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A  propos  de  ce  livre 
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précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


Ce  irolume ,  presque  exclusivement  scieutifique ,  réunit  deux  grammai- 
riens ,  Yarron  et  Hacrobe,  et  un  géographe,  Pomponius  Mêla. 

Yarron  y  figure  pour  le  précieux  débris  de  son  grand  Traité  de  la 
langue  latine^  dont  il  ne  nous  est  resté  que  cinq  livres  des  trente-cinq  qui 
le  composaient  (t).  Cette  perte  est  d'autant  plus  regrettable,  qail  ne  pa- 
rait pas  que  la  portion  qui  a  survécu  ait  été  la  plus  intéressante  de  l'ou- 
Trage.  Elle  suffit  toutefois  pour  en  faire  apprécier  la  méthode  et  le  style  > 
et  donner  une  idée  de  la  critique  philologique  au  plus  bel  âge  de  la  litté- 
rature latine. 

Les  œuvres  de  Hacrobe,  qui  suivent  ce  Traité,  offrent  plus  d'une  sorte 
d^intérèt.  Le  philosophe  platonicien  parait  dans  le  Commentaire  du  songe 
de  Seipion ,  curieuse  dissertation  sur  ce  magnifique  fragment  de  la  jRépu- 
6It9ii«  de  Cicéron,  si  heureusement  conservé  par  Macrobe.  Le  grammairien, 
le  critique,  Tantiquaire  étale  un  savoir  très-varié  et  souvent  ingénieux  dans 
les  sept  livres  des  Saturnales.  Le  Traité  des  différences  et  des  associations 
des  mots  grecs  et  latins  contient  d*utiles  notions  pour  apprécier  le  génie 
des  deux  langues. 

Des  trois  ouvrages  qui  nous  sont  restés  de  Macrobe,  le  plus  précieux  est 
sans  contredit  les  Saturnales.  Nous  en  devons  la  traduction  à  M.  Mahul, 
lequel  n'a  pas  peu  ajouté  au  prix  de  son  travail  en  raccompagnant  de 
notes  très-complètes ,  ainsi  que  d'une  savante  dissertation  sur  la  vie  et  les 
ouTrages  de  Macrobe. 

Un  mérite  du  même  genre  recommande  la  traduction  de  Pomponius 
Mêla,  par  M.  Huot  »  le  savant  éditeur  et  continuateur  de  Malte-Brun.  Les 
notes  qu'il  a  placées  au  bas  des  pages ,  en  manière  de  commentaire  perpé- 
tuel ,  et  celles  qu  il  a  renvoyées ,  sous  le  titre  de  notes  supplémentaires,  à 
la  fin  de  Touvrage ,  forment  un  traité  complet  de  géographie  comparée. 
Ce  travail  peut  tenir  lieu  d*un  index  géographique  pour  tous  les  volumes 
de  la  collection. 

(1)  Le  traité  de  Yarron  de  Re  rustica  fait  partie  du  recueil  des  AgroDomes  latins 
récemment  publié. 


ij  AVERTISSEMENT. 

Grâce  aux  éclaircissemeuts  de  M.  Huot,  on  peut  lire  impunément  les 
erreurs  géographiques  de  Pomponius  Mêla ,  et  ces  fables  si  intéressantes 
qu'il  rattache  à  la  description  de  certains  lieux ,  et  qu'il  raconte  quelque- 
fois dans  un  style  expressif  et  éclatant. 

Le  texte  adopté  pour  Macrobe  est  celui  de  Tédition  des  Deux -Ponts. 
D'excellents  travaux ,  d'une  date  plus  récente ,  nous  ont  fourni  le  texte  du 
Traité  de  Yarron,  et  celui  de  Pomponius  Mêla. 
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NOTICE  SUR  MACROBE. 


Macrobe  est  an  des  écrivains  latins  sur  lesquels 
Tantiquité  nous  a  laissé  le  moins  de  documents.  Les 
savants  du  moyen  Age ,  dont  un  grand  nombre  a  su 
bien  apprécier  les  trésors  d'érudition  que  ses  ou- 
vrages renferment,  n'ont  point  fidt  de  l'histoire  de  sa 
vie  ni  de  celle  de  ses  écrits  l'objet  d'un  travail  spé- 
cial. Je  vais  tâcher  de  suppléer  à  cette  omission ,  en 
recueillant  les  renseignements  épars  soit  dans  leurs 
divers  ouvrages,  soit  dans  les  écrits  plus  récents. 

I.  Macbobius,  jémbrosius,  Aurelius,  Theodo- 
siits  :  tels  sont  les  noms  que  porta  notre  auteur,  et 
qu'on  lui  donne  en  tête  de  ses  œuvres.  De  ce  que , 
dans  renonciation  de  ces  noms,  celui  de  Théodose 
est  quelquefois  placé  le  dernier,  P.  Colomiès  con- 
clut '  que  ce  fut  celui  sous  lequel  il  était  connu 
et  distingué  de  son  vivant  ;  et  que  le  nom  de  Macrobe 
ne  doit  être  regardé  que  comme  un  surnom.  Voici 
comment  Colomiès  établit  et  développe  cette  opinion  : 
«  Quel  est,  diMl,  ce  Théodose  auquel  Aviénus  dé- 
c  die  ses  fables? Si  nous  en  croyons  Géraldi,  c'est 
«.  l'empereur  de  ce  nom  ;  mais  cet  écrivain  se  trompe 
«  certainement,  et  ce  Théodose  n'est  autre  que  ce- 
«  lui  que  nous  appelons  ordinairement  Macrobe, 
«  mais  qu'évidemment  les  anciens  appelaient  Théo- 
«  dose.  On  en  trouve  la  preuve  dans  l'appendice 
«  ajouté  par  Jean,  ou  par  Érigène,  ou  quelque  autre, 
«•  au  traité  De  dUffèrentiis  et  societatibus  grxci 
*  laiimque  verbi^,  A  l'appui  de  notre  opinion, 
«  nous  citeroas  un  passage  d'un  ancien  interprète  de 
-  r/6f«  d'Ovide,  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  Ty- 
«  rannu»  est  des  deux  genres,  selon  la  règle  posée  par 
«  le  grammairien  Théodose.  «  La  même  opinion  a  élé 
émise ,  accompagnée  de  quelque  doute ,  par  le  sa- 
vant P.  Pithou  ;  mais  le  P.  Sirmon,  avec  non  moins 
d'assurance  que  Cofomiès,  affirme  que  Théodose,  au- 
quel Aviénus  dédie  ses  fables ,  et  dont  parle  Boèce , 
n'est  autre  que  Macrobe.  Dans  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits d'isaac  Vossius,  rédigé  par  Colomiès,  et  sous 
le  n*  294 ,  on  trouve  l'indication  suivante  :  Théo- 
dosii  {imo  AviefU)  ad  Macrobium  Theodosium  fa- 
buiœ.  Saxius  4  et  Henri  Can^etieo  *  sont  tacite- 

•  Cette  ooUce  a  été  publiée,  pour  la  première  foU,  sous 
le  Utre  de  Ihuertaiùm,  dans  les  Annales  Encyclopédiques 
de  fea  M.  MOlio  (1817, 1.  v,  p.  îi-7a).  BUe«  été  reproduite, 
avec  des  additioos  et  des  correctioiu,  dans  le  Classieal  Jour- 
nal (  années  1819  et  1820)  publié  à  Londres  par  M.  Vaipy.  Jë 
U  reproduis  ici  pour  la  troisième  fois,  avec  des  additions  et 
des  ooneetions  ooavellea. 

»  P.  Col4mte8u  opéra,  édita  a  J.  Alb.  Fabricio:  Hamburg., 
1709;  in^».  KnjiiîiXMï  UiUraria  (  c.  38,  p.  312). 

»  Dans  ce  traité,  outre  que  le  nom  de  Théodose  se  trouve 
placé  le  dernier,  après  les  autres  noms  de  Fauteur  des  Sa- 
turnales, il  y  est  de  plus  appelé,  tantôt  Macrobe,  tantôt  sim- 
ptcment  Théodose. 

*  Onomasticon  Htteranum  ChristophùH  Saxii;  Traject 
adBheimm,  1776-im»,  7  vol.  iit«»,  I.  f,  p.  478. 

>  Diuertatio  de  ietate  et  stylo  Avieni. 
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ment  contraires  à  cette  opinion,  puisqu'ils  veulent 
qu'Aviénus,  le  fabuliste,  ait  été  contemporain 
d'Antomn  le  Pieux. 

Osarth  «  dit  avohr  vu  un  manuscrit  qui  portait 
le  Utre  suivant  :  Macrobit,  Ambrosii,  Oriniocen- 
svtinëomnium  Scipionis  commentarium  incipit; 
et  il  pense  que  ce  nouveau  nom  (OriniocensU)  aura 
été  donné  à  Macrobe,  ou  du  lieu  qui  Fa  vu 
naître,  ou  par  allusion  à  son  commentaire  sur  le 
songe  deScipion  :  comme  qui  dirait  Oniracritiguc 
mot  qui  serait  formé  de  ^vitpc;  (songe) ,  et  de  xpl^tv 
(juger).  C'est  aussi  l'explication  qu'en  donne  le  Sco- 
liaste  d'un  manuscrit  qui  fut  possédé  par  Ponta- 
nus ,  l'un  des  commentateurs  qui  ont  travaillé  sur 
Macrobe.  Seulement  il  y  est  appelé,  tantôt  Omicen- 
sis ,  et  tantôt  Ornicsis. 

Le  jésuite  Alex.  Wilthem  rapporte  >  qu'un  ma- 
nuscrit du  monastère  de  Saint-Maximin  portait  le  U- 
tre  suivant  :  avb.  mbhbi.  symmach.  vs.  v.  c.  emek- 

DABAH.  VEL.   DIV.    MEVM.  KAVENN^.  CUM.   MA- 

CBOBio.  PLOTiNO.  EUDOxio.  Le  mauuscrit  de 
Saint-Maximin  portait  encore  un  autre  titre ,  trans- 
crit par  Wiithem  de  la  manière  suivante  :  MACBOBÏI. 
AMBBOsii.  sicETiNi.  DE.  soMNio.  ctc.  Avant  de 
terminer  ce  qui  concerne  le  nom  de  Macrobe ,  je 
crois  pouvoir  rapporter  l'anecdote  suivante,  œn- 
ser\'ée  par  Jurieu  :  «  Un  écolier,  dit- il,  fot  saisi 
«  par  un  inquisiteur ,  parce  que ,  dans  sa  biblio- 
«  Ihèque ,  on  trouva  un  Macrobius,  L'inquisiteur 
«  jugea  que  cet  effroyable  nom ,  Macrobii  Satuma- 
«  lia,  ne  pouvait  être  que  celui  de  quelque  Alle- 
<  mand  hérétique  ^.  » 

II.  Le  troisième  mot  de  ce  titre,  sicetini,  est 
évidemment  le  nom  de  la  patrie  de  l'auteur.  Serait-ce 
Sicca,  ville  de  Numidie.  dontSalluste^  appelle  les 
habitants  Siccenses  f  Ptolémée  et  Procope  appellent 
cette  ville  5/cra  ^eneria,  et  Solin,  simplement  f^e- 
nerla.  Elle  était  située  à  Test  de  Cirta ,  sur  la  côte 
de  l'Afrique  que  baigne  la  mer  Méditerranée.  Elle 
s'est  aussi  nommée  OEnoé,  et  les  mythographes  ra- 
content que  Thoas ,  roi  de  Lemnos ,  ayant  été  jeté 
dans  cette  île  par  une  tempête,  il  y  eut  de  la  nym- 
phe Œnoé  tm  fils  qui  fut  nommé  Sicdnus.  Ou  bien 
faudrait-a  entendre,  par  Sicetini,  que  Macrobe  se- 
rait  natif  de  cette  île  de  la  mer  Egée ,  l'une  des 
Sporades,  que  Strabon  appelle  Sicenus,  Ptolémée 
Sicinus,  Pomponius  Mêla  Sicynus,  et  Pline  Syci- 
nui?  C'est  là  une  question  qu'aucun  indice  n'a- 

'  Gasp.  Barthii,  adversaria  etcommentaria;  Franco/iirt. 
1648 ,  in-fol ,  1.  XXXIX ,  c.  13.  ' 

"  Diptycon  Leodiense,  et  in  iliud  eommentarium  a  Rev, 
P.  Wilthemio,  Soc.  Jes.,  Leodii,  1650;  in-fol.  Appendix , 
P*  4. 

»  Histoire  du  Calvinisme  et  celle  du  Papisme  mis  en  pa^ 
rallèle;  Rotterdam,  1683,  in-4*,  t.  I,  p.  67. 

*  De  bello  Jugurthino, 
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mène  h  résoudre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  pense  qu'il 
y  aurait  de  la  témérité  à  vouloir,  sur  la  foi  d'un  seul 
manuscrit ,  assigner  une  patrie  à  Macrobe.  L'asser- 
tion ,  toutefois ,  serait  moins  gratuite  que  celle  qui 
lui  donne  la  ville  de  Parme  pour  patrie  ;  assertion 
reproduite  dans  la  plupart  des  dictionnaires,  et  qui 
vraisemblablement  n'a  d'autre  fondement  qu'une 
tradition  vague  :  car,  malgré  tous  les  efforts  que 
j'ai  faits  pour  en  découvrir  la  source,  le  plus  ancien 
auteur  où  je  l'ai  trouvée  énoncée  est  Gaudenzlo 
Merula  ',  qui  vivait  dans  le  seizième  siècle;  encore 
n'en  fait-il  mention  que  pour  la  signaler  comme 
une  erreur.  Mais  ce  qui  contredit  décisivement  cette 
opinion ,  outre  le  sentiment  des  savants  les  plus  dis- 
tingués, c'est  le  témoignage  positif  de  Macrobe  lui- 
même  :  «  Nos  snbalio  ortos  coelo,  latlnœ  linguss 
»  venu  non  aefjuvat...,  petitum^  impetratumque 
«  volumus,  aequi  bonique  eonsulant,  si  in  nostro 
«  sermone  nativa  romani  oris  elegantia  desidere- 
«  iur  {Saturnal)  1. 1,  c.  2).  D'après  ce  passage,  on 
a  dû  supposer  que  Macrobe  était  Grec  (  la  physiono- 
mie de  son  nom  ne  permet  guère  d'ailleurs  d'en 
douter),  puisqu'à  l'époque  où  il  écrivait,  le  monde 
civilisé  ne  parlait  que  deux  langues,  le  latin  et  le 
grec,  et  que  d'ailleurs  son  style  est  quelquefois  bi- 
garré d'heUénismes,  et  ses  ouvrages  reroj)lis  de  ci- 
tations grecques.  Cœlius  Rhodiginus  >  prétend  que 
de  son  temps  les  habitants  de  Vérone  le  comptaient 
au  nombre  des  écrivains  auxquels  leur  ville  avait 
donné  le  jour.  Cette  opinion  n'a  point  trouvé  de  par- 
tisans. 

III.  Nous  ignorons  la  date  précise  de  la  naissance 
de  Macrobe;  mais  nous  savons  positivement ,  d'a- 
près les  lois  du  code  Théodosien  qui  lui  sont  adres- 
sées ,  ou  dans  lesquelles  il  est  question  de  lui ,  aussi 
bien  que  par  les  personnages  qu'il  a  introduits  dans 
ses  Saturnales,  comme  étant  ses  contemporains, 
tels  que  Symmaque  et  Prsetextatus ,  qu'il  a  vécu 
sous  les  règnes  d'Honorius  et  de  Théodose ,  c'est- 
à-dire  entre  l'an  395,  époque  de  l'avènement 
d'Honorius  au  trône,  et  l'an  435,  époque  de  la 
publication  do  code  Théodosien.  Aussi  ceux  qui  ont 
classé  les  écrivains  latins  par  ordre  chronologique 
ne  se  sont  point  écartés  de  cet  intervalle.  Ricdoli, 
dans  la  Chronique  qu'il  a  mise  en  tête  de  son  Al- 
mageste^^  place  Macrobe  entre  les  années  395  et 
400;  et  il  relève  Genebrard ,  Sansovino  et  Thevet , 
qui  l'avaient  placé  au  deuxième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, ainsi  que  les  rédacteurs  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  du  Vatican ,  qui  Pont  placé  au  dixième. 
Saxius  {hco  liL)  place  Macrobe  vers  l'an  410. 
M.  Schœll,  dans  la  Table  synoptique  des  écrivains 
romains,  en  tête  de  son  Histoire  de  la  littérature 
latine  y  le  place  sous  l'année  409  *. 

IV.  Tout  ce  que  nous  savons  sur  les  dignités  dont 
Macrobe  fut  revêtu ,  et  sur  les  fonctions  qu'il  a  rem- 

*  De  Gallorum  ckalpinorum  jintUquitate  et  Disciplina, 
a  Gaudentio  MeruLa;  iMgd.  Seb,  Griphim,  1538,  iii*8*  (I. 
Il ,  c.  2). 

3  Lectionei  antiguœ  (1.  xiv,  c  5). 

*  Riocloll  Almagestum  oovum  ;  PsonoDiff ,  1651 ,  ia-fol.,  3  vol. 
«  Histoire  de  la  littérature  latine,  par  M.  F.  SCHOfXL; 

Paris,  1814,  i  vol.  iD'r.  (t.  rv,  p.  30o.) 


plies,  est  consigné  dans  le  code  Théodosien.  On  y 
trouve  d'abord  une  loi  de  Constantin  > ,  datée  de 
Sirmium,  le  12  des  calendes  de  mars  de  l'an 
326 ,  adressée  à  im  Maximianus  Macrobius ,  sans 
qualiûcation ,  que  la  différence  du  prénom ,  jointe 
à  l'époque  où  il  a  vécu ,  permettrait  de  regarder 
comme  étant  le  père  ou  l'aïeul  de  l'auteur  des  Satur- 
nales. 

La  loi  13,  liv.  xvi,  tit.  10,  de  paganis  (cod, 
Justinian.)y  est  adressée  par  Honorius  à  Macrobe  , 
vice-préfet  (pro-prxfecto)  des  Espagnes. 

Une  loi  datée  de  Milan,  l'an  400,  le  blâme  d'un 
empiétement  de  pouvoir,  et  le  qualifie  vicaritts. 

La  loi  11 ,  liv.  vi ,  tit.  28 ,  de  indulgentiis  dcbi- 
torumy  sous  la  date  de  l'année  410 ,  est  adressée  à 
Macrobe ,  proconsul  d'Afrique. 

Enfin  il  existe  un  rescrit  de  Théodose  le  Jeune 
et  d'Honorius ,  daté  de  l'an  482  ' ,  et  adressé  à 
Florent.  Dans  ce  rescrit,  les  empereurs  déclarent 
qu'ils  élèvent  la  dignité  de  prœfectus  sacri  cubiculi 
à  l'égal  de  celle  de  préfet  du  prétoire,  de  préfet 
urbain  ou  de  préteur  militaire;  en  telle  sorte  que 
ceux  qui  en  seront  revêtus  jouiront  des  mêmes  hon- 
neurs et  prérogatives  que  ces  magistrats.  Les  em- 
pereurs ajoutent  qu'ils  portent  cette  loi  en  considé- 
ration des  mérites  de  Macrobe ,  qu*ils  qualifient  de 
vlr  iUustris  ;  en  raison  de  quoi  ils  entendent  qu'il 
soit  le  premier  à  profiter  du  bénéfice  de  la  loi, 
sans  que  ses  prédécesseurs  qui  sont  sortis  de  charge 
puissent  y  prétendre. 

On  a  traduit  le  titre  de  prœpositus  sacri  cubi- 
culi, par  celui  de  grand-maître  de  la  garde-robe, 
et  Ton  a  comparé  cette  charge  à  celle  que  remplit 
le  grand  chambellan  dans  les  cours  de  l'Europe  mo- 
derne. Elle  existait  également  dans  l'empire  d'O- 
rient et  dans  celui  d'Occident.  Celui  qui  en  était 
revêtu  était  de  la  troisième  classe  des  illustres, 
dans  laquelle  il  occupait  le  premier  rang.  Il  avait 
au-dessous  de  lui  plusieurs  dignitaires,  entre 
autres  \e primicerius  sacri  cubiculi,,  qui  avait  le 
titre  de  spectabilis ,  et  les  chartularii  sacri  cubi- 
culi, au  nombre  de  trente  3.  Les  manuscrits  don- 
nent aussi  à  Macrobe  le  titre  de  vir  consularis  et 
illuster.  Gronovius  démontre  qu'à  cette  époque  on 
donnait  cette  qualification  aux  gouverneurs  des 
provinces  4  ;  et  Emesti ,  dans  V Index  dignitatum 
de  son  édition  d'Ammien:Marceilin  s,  fait  voir 
qu'elle  fut  donnée  au  gouverneur  de  la  Cœlé-Syrie. 
Quant  à  la  qualification  dHUuster,  plusieurs  auteurs 
cités  par  Gessner  ^  prouvent  qu'on  la  donnait ,  à 
cette  époque ,  aux  sénateurs  de  la  première  classe. 
Je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  que  quelques  savants 
ont  révoqué  en  doute  que  le  Macrobe  dont  il  est 
question  dans  le  rescrit  à  Florent  fût  le  même 

»  Leg.  9,  Ub.  IX ,  lit.  lO,  De  emendatione  servorum. 

>  lAv.  VI,  Ut.  8,  de  Prapaailis  sacri  cubieuli. 

s  Gu/tf.PANCmoLLDS,  NoUtiœ  dignUatum  utriuaque  ém- 
perii;  Genevœ,  I6SW,  in-fol.  (  Pars  seeunda,  p.  67.) 

4  Observât,  Eccles.,  c.  21. 

»  lÀps%4e,  1773,  in-8«, 

•  AVwiM  lingutt  et  eruditionis  nmanœ  Tkesavnts,  io^ 
cupletatvs  et  cmendatus  a  Jo,  Matth,  GbsndA;  lÀpsite, 
1749 , 4  Yol.  ln-fo(. 
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tjna  Taoteur  des  Saturnales  ;  et  leur  doute  est  fondé 
sur  06  que  la  fonction  de  prxposUus  ^ficri  cubicuU 
fut  Tapanage  ordinaire  des  eunuques,  tandis  que 
Macrobe  eut  un  fils  nommé  £usthate ,  auquel  il 
adressa  ses  principaux  ouvrages ,  en  lui  prodiguant 
les  expressions  de  la  plus  vive  tendresse  :  «  Etu- 
thaHfU,  luce  mihi  dilectior,,..  FUx  mihi  jmri- 
kr  dukedo  et  ghria.  « 

V.  Quelle fiit  la  religion  de  Macrobe?  Cette  ques- 
tion a  excité  une  vive  controverse  parmi  les  éni- 
dits,  parce  qu'elle  touchait  de  près  à  de  grands 
intérêts  religieux.  Le  déiste  anglais  CoUins ,  entre 
autres  objections  contre  FËvangile,  avait  soutenu 
qu'il  n'était  pas  vraisemblable  qu'un  événement 
aussi  marquant  que  le  massacre  des  enfants  de 
Bethléem  et  des  environs,  depuis  Fâge  de  deux 
ans  et  au-dessous,  rapporté  par  saint  Matthieu  >, 
eât  été  passé  sous  silence  par  tous  les  écrivains 
païens,  au  nombre  desquels  il  ne  veut  pas  compter 
Macrobe ,  qui  en  a  parlé  * ,  et  qu'il  considère  comme 
dirétien.  CoUins  avait  en  sa  faveur  l'opinion  de 
Grotius^  et  celle  de  Barth  4.  Ce  dernier,  tout 
en  disant  qu'on  trouve  dans  les  écrits  de  Macrobe 
quelques  l^ers  indices  qu'il  professait  la  religion 
des  chràiens^,  le  place  néanmoins  au  nombre 
des  écrivains  païens.  Jean  Masson  se  chargea  de  ré- 
pondre à  CoUins,  et  le  fit  dans  une  lettre  écrite  en 
anglais,  adressée  à  Chandler,  évêque  de  Coventry , 
et  imprimée  à  la  suite  d'un  ouvrage  de  ce  dernier  en 
Cifforde  la  religion  chrétienne  ^.  Masson  y  établit 
le  paganisme  de  Macrobe ,  en  faisant  voir  qu'à  l'i- 
mitation de  Celse,  de  Porphyre,  de  JuUen,  il  s'ef- 
force de  laver  le  polythéisme  du  reproche  d'absur- 
dité qu'on  lui  adressait  avec  tant  de  justice,  et  que 
c'est  dans  ce  dessein  qu'il  réduit  ses  nombreuses 
divinités  à  n'être  plus  que  des  emblèmes ,  des  at- 
tributs divers  du  soleil.  Au  reste ,  continue  Masson , 
dont  j'analyse  les  raisonnements,  il  ne  parle  jamais 
de  ces  dieux  que  le  vulgaire  adorait,  sans  marquer 
qu'il  leur  rendait  aussi  les  mêmes  honneurs.  «  Dans 
^nossainies  cérémonies,  dit-U,  nous  prions  Ja- 
>  nus  7 nous  adorons  Apollon,  etc.  «  Ces  ex- 
pressions, et  plusieurs  autres  semblables,  se  ren- 
contrait firéquemment  dans  les  Saturnales;  et 
certainement,  s'U  eût  été  chrétien,  Macrobe  se 
serait  abstenu  de  les  employer  à  une  époque  où  la 
lutte  entre  les  deux  principales  religions  qui  se  par- 
tageaient la  croyance  du  monde  existait  encore  dans 

«  Ci, t.  16. 

*  Satonw/.,  1.  il,  c  4. 

1  Opéra  vUologica  H.  Grotii;  London,  1679,  4  vol.  in- 
fol.  (Oonmatalfe  sur  les  ÉvaDglles,  I.  u ,  vol.  o,  p.  10.) 

*  Adven.  tt  commenL,  I.  XLViti,  e.  8,  oolono.  2258. 

^  Deux  eipmsioos  de  BiBcrobe  semblent  déceler  le  chré- 
tkn  :  Jhui  cmnimn  fahricalor  (  Satumal.^  L  vu ,  c.  8). 
DcoiOpifeK  omnes  êennu  m  eapiU  locavU,  (  ibid.  1.  id.,  c. 
14.)  NéMUDoiiu  CM  expretsioiu  seraient  encore  naturelles 
Km  U  ptatme  d'un  néoplatonicien  de  la  tin  du  4*  siècle. 

^  J  vmdieatûm  o/tke  defeme  qf  christianUy ,  from  the 
pnpheOm  ««/  the  old  TniammU  ;  Ltmdon^  1728,  in-S*.  On 
tioave  aosd  om  analyse  aiseï  étendae  de  cette  lettre  dans 
l>  t  xni,  pw  4M,  de  la  Bibliothèque  raûonnée  des  ouvm- 
fa  deêêavanb  de  V  Europe;  Amsterdam,  1734,  in-l2. 

*  SÉ/imia/.  (  1.  i,c.  0). 


toute  sa  vigueur,  et  même  était  la  pensée  domi« 
nante  qui  occupait  alors  les  esprits.  On  sait  d'ail- 
leurs que  les  premiers  chrétiens  poussaient  si  loli 
le  scrupule  en  cette  matière,  qu'ils  s'abstenaient 
de  manger  des  viandes  qui  avaient  été  offertes  aux 
idoles ,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  furent  mis  à 
mort  pour  avoir  refusé  de  participer,  sous  les  em- 
pereurs païens ,  au  service  militaire ,  qui  les  eût 
contraints  de  rendre  aux  fausses  divinités  des  hon- 
neurs qu'ils  regardaient  comme  coupables.  —  Tous 
les  interlocuteurs  que  Macrobe  introduit  dans  les 
Saturnales ,  et  qu'il  donne  pour  ses  amis  et  ses  plus 
intimes  confidents ,  manifestent  le  plus  parfait  as- 
sentiment et  la  plus  sincère  admiration  pour  le 
système  religieux  de  Prœtextatus  :  «  Quand  il  eut 
«  cessé  de  parler,  tous  les  assistants ,  les  yeux  fixés 
>  sur  lui ,  témoignaient  leur  admiration  par  leur 
«  silence.  Ensuite  on  commença  à  louer.  Tua  sa 
«  mémoire,  l'autre  sa  doctrine,  tous  sa  religion, 
«  assurant  qu'il  était  le  seul  qui  connût  bien  le  se- 
«  cret  de  la  nature  des  dieux  ;  que  lui  seul  avait 
«  l'intelligence  pour  comprendre  les  choses  divi- 
«  nés  et  le  génie  pour  en  parler  '.  »  L'on  sait 
d'ailleurs  que  Praetextatus  était  prêtre  des  idoles , 
comme  on  le  verra  plus  bas.  Quant  à  Symmaque 
(qui  est  aussi  un  des  principaux  interlocuteurs  des 
Saturnales) ,  outre  qu'il  fut  grand  pontife ,  ses  écrits 
contre  le  christianisme,  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  ses  opinions. 
Une  présomption  nouvelle  en  faveur  du  paganisme 
de  Macrobe,  c'est  le  silence  absolu  qu'il  garde  sur 
la  religion  chrétienne ,  dont  le  sujet  de  ses  ouvra- 
ges appelait  si  natinrellement  la  discussion.  S'il  ne 
l'a  point  abordée,  c'est,  je  pense ,  par  égard  pour 
les  sentiments  du  souverain  à  la  personne  duquel  il 
se  trouvait  attaché  par  un  emploi  important,  et 
qu'il  aura  craint,  sans  doute ,  de  choquer. 

VI.  Maintenant  que  tous  les  documents  sur  la 
personne  de  Macrobe  sont  épuisés ,  je  passe  à  ses 
ouvrages.  U  nous  en  est  parvenu  trois  '.\?  le  Corn" 
meniaire  sur  le  Songe  de  Scipion;  T  les  Saturna- 
les; 3«  le  traité  des  différences  et  des  associations 
des  mots  grecs  et  latins. 

COMMENT AIBE  SUR   LE  SONGE  DE  SCIPION . 

Dans  le  sixième  livre  de  la  République  de  Qcé- 
ron,  Scipion  Émilien  voit  en  songe  son  aïeul  l'A- 
fricain ,  qui  lui  décrit  les  récompenses  qui  atten- 
dent, dans  une  autre  vie,  ceux  qui  ont  bien 
servi  leur  patrie  dans  celle-ci  :  c'est  le  texte  choisi 
par  Macrobe  pour  exposer,  dans  un  conunentaire 
divisé  en  deux  livrés ,  les  sentiments  des  anciens 
concernant  le  système  du  monde.  Astronomie ,  as- 
trologie, physique  céleste,  cosmologie,  métaphy- 
sique, telles  sont  les  sections  des  connaissances  hu- 
mâmes sur  lesquelles  roulent  ses  dissertations;  ou- 
vrage d'autant  plus  précieux ,  qu'il  est  permis  de 
le  considérer  comme  l'expression  fidèle  des  opi- 
nions des  savants  de  son  temps  sur  ces  diverses 
matières.  Brocker  reconnaît  dans  les  idées  de  notre 


•  Sfiturnal.^  1. 1,  c.  17. 
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auteur  un  adepte  de  la  secte  platonicienoe  régéné- 
rée ,  soit  lorsqu'il  reproduit  la  célèbre  trinité  de 
Platon  ',  soit  lorsqu'il  professe  la  doctrine  de 
rindestrûctibilité  de  la  matière,  et  soutient  qu'elle 
ne  fait  réellement  que  changer  de  formes,  alors 
f^u'elle  paraît  à  nos  yeux  s'anéantir  » ,  soit  enfin 
lorsque  Macrobe  ne  veut  voir  dans  les  divinités  du 
paganisme  que  des  allégories  des  phénomènes 
physiques  ^.  Les  connaissances  astronomiques 
que  Macrobe  développe  dans  son  Commentaire 
ont  déterminé  lUccioli  à  le  compter  au  nombre 
des  astronomes,  et  même  à  consacrer  un  cha- 
pitre de  TAlmageste  ù  son  système  astronomi- 
que 4. 

Barth  pense  *  que  le  Commentaire  sur  le  Songe 
de  Scipion  faisait  partie  des  Saturnales,  et  il  se 
fonde  sur  ce  qu'il  a  vu  un  manuscrit  de  cet  ouvrage 
quiavaitpourtitre:i»facî'o6îi  Th,  V,  C.etinl,  Corn- 
mentariorum  tertix  diei  Satumaliorum ,  liber 
primus  incipit.  «  £n  sorte  que  d'après  cela ,  dit-il , 
«  U  paraîtrait  que  la  principale  division  de  l'ouvrage 
«  de  Macrobe  était  celle  ^at  journées,  dont  la  troi- 
«  sième  aurait  été  remplie  par  le  Commentaire , 
a  dans  lequel,  en  effet ,  il  explique  le  sens  caché 
«  de  Cicéron;  de  même  que ,  dans  les  Saturnales, 
«  il  explique  le  sens  caché  de  Virgile.  U  ne  serait 
a  pas  impossible  que  quelques  paroles  qui  auraient 
(I  lié  ces  deux  ouvrages  ensemble  se  fussent  per- 
«  dues  ;  ce  qu'on  sera  plus  disposé  à  croire  alors 
A  qu'on  saura  que,  tandis  qu'il  est  annoncé  à  la  fin 
n  du  deuxième  livre  des  Saturnales  que  le  lende- 
«  main  la  réunion  doit  avoir  lieu  chez  Symmaque , 
«  néanmoins  la  discussion  qui  commence  immé- 
n  diatement  le  troisième  livre  a  lieu  chez  Praetex- 
«  tatus.  Remarquez  d'ailleurs  que ,  dans  la  division 
«  actuelle  des  livres ,  le  troisième  et  le  quatrième 
«  en  formeraient  à  peine  un ,  comparés  à  l'étendue 
M  de  ceux  qui  les  précèdent  et  de  ceux  qui  les  sui- 
«  vent.  V  Je  ferai  observer  encore,  à  l'appui  de 
ropmion  de  Barth ,  qu'en  tête  des  deux  ouvrages 
Macrobe  adresse  également  la  parole  à  son  fils 
Kustathe;  mais  il  faut  remarquer  aussi,  contre  cette 
même  opinion,  que  tandis  que,  dans  les  Saturna- 
les, il  est  fait  mention  fréquemment  des  interlocu- 
teurs ,  il  n'est  jamais  question  d'eux  dans  les  deux 
livres  fort  étendus  qui  composent  le  Commentaire 
sur  le  Songe  de  Scipion. 

Ije  grammairien  Théodore  Gaza  a  traduit  en  grec, 
comme  on  lecroit  communément,  le  Songe  de  Scipion 
de  Cicéron ,  ce  qui  a  fait  penser  faussement  à  plu- 
sieurs savants  qu'il  avait  traduit  aussi  le  Commen- 
taire de  Macrobe.  La  seule  traduction  grecque  de 
cet  ouvrage  est  celle  de  Maxime  Planude ,  moine  de 
(>)nstantinople ,  qui  vivait  vers  l'an  1327 ,  et  à  qui 
l'on  attribue  plusieurs  autres  ouvrages ,  entre  autres 

>  SaturnaL,  1.  i,  c.  17. 

>  Ibid,,  1.  Il,  c.  13. 

>  Jbid.,  1.  Id.,  c.  4.  Hittaria  critica  phitotophia  a  Jac. 
Bruckbbio;  Lipêim»  1706-7,  6  vol.  ln-4%  t.  ii ,  p.  350. 

*  C'est  le  4"  cbap.  de  la  3*  cecUoo  du  liv.  ix*  (  t  u ,  p. 
283  et  suiv.) 

ft  ClaudioHi  opéra,  tx  editionê  et  cum  commentario 
Caxp.  Bartiiii;  FrancofHTt.,  lO&O,  in-4»  (  p.  791). 


les  fables  connues  sous  le  nom  d*Ésope.  D'après  le 
témoignage  de  Montfaucon  ' ,  il  a  existé  un  ma- 
nuscrit de  la  traduction  du  Commentaire  par  Pla- 
nude (laquelle,  au  reste,  n'a  jamais  été  publiée) 
dans  la  bibliothèque  de  Coislin ,  n<»  35  {olim  504  ) , 
et  il  en  existe  sept  dans  la  bibliothèque  du  Roi  « 
d'après  le  témoignage  du  Catalogue  des  manus- 
crits ». 

C'est  ici  le  plus  important  et  le  plus  cité  des  ou- 
vrages de  Macrobe.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  décrire 
ici  les  fêtes  dont  le  nom  est  le  titre  de  l'ouvrage ,  il 
suffit  de  renvoyer  aux  V  ot  10^  chapitres  du  liv.  I 
des  Saturnales.  J'ajouterai  seulement  que  Macrobe  a 
divisé  son  ouvrage  en  sept  livres ,  dans  lesquels  il  ra- 
contée son  fils  des  conversations  qu'il  suppose  tenues 
dans  des  réunions  et  dans  4es  festins  qui  auraient 
eu  lieu  pendant  les  Saturnales  chez  Prsetextatus. 
Disons  d'abord  quelque  chose  des  personnages  que 
Macrobe  y  fait  parler. 

C'est  un  jurisconsulte  nommé  Postnmius,  qui 
raconte  à  son  ami  Decius  ^  les  discussions  qui  ont 
eu  lieu  chez  Prœtextatus  pendant  les  saturnales , 
telles  que  les  lui  a  racontées  Eusébe,  l'un  des  in- 
terlocuteurs ,  lequel  avait  eu  soin ,  au  sortir  de  ces 
réunions ,  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il  venait  d'y 
entendre.  Postumius  y  avait  assisté  le  premier  jour  ; 
mais  ensuite ,  obligé  de  vaquer  à  ses  occupations 
ordinaires ,  il  s'y  était  fait  remplacer  par  Eusèbe  ; 
en  sorte  que  les  véritables  interlocuteurs  des  Salur> 
nales  ne  sont  qu'au  nombre  de  douze ,  savoir ,  ou- 
tre Eusébe,  Prœtextatus,  Flauien,  Symmaque, 
Cœcina,  Decius  Albinus ,  FuiHus  Jlbinus,  Eus- 
tache,  Nicomaque  Avienus,  Evangetus,  Disaire 
Horus,  et  Servius,  Il  est  à  remarquer  que  Macrobe 
ne  parle  jamais  de  lui-même  à  l'occasion  de  oes  réu- 
nions, et  nedit  nulle partqu'ily  aitassisté  :  c'est  qu'en 
effet,  d'après  les  expressions  de  son  prologue,  ces 
réunions,  sans  être  de  pures  fictions,  ont  servi  de 
cadre  à  l'auteur,  qui  a  beaucoup  ajouté  à  la  réalité. 
«  Je  vais  exposer ,  dit-il ,  le  plan  que  fai  donné  à 
a  cet  ouvrage.  Pendant  les  saturnales ,  les  plus  dis- 
«  tmguéâ  d'entre  les  nobles  de  Rome  se  réunissaient 
>  chezPraetextatus,  etc.  »  Après  avoir  comparé  ses 
banquets  à  ceux  de  Platon ,  et  le  langage  de  ses  in- 
terlocuteurs à  celui  que  le  philosophe  grec  prête  h 
Socrate,  Macrobe  continue  ainsi  :  «  Or,  si  les 
«  Cotta,  lesLélius,  les  Scipion,  ont  pu  disserter,  dans 
«  les  ouvrages  des  anciens ,  sur  les  sujets  les  plus 
«  importants  de  la  littérature  romaine,  ne  sera-t-il 
«  pas  permis  aux  Flavien ,  aux  Albinus ,  aux 
«  Symmaque,  qui  leur  sont  égaux  en  gloire  et  ne 
«  leur  sont  pas  inférieurs  en  vertu ,  de  disserter  sur 
«  quelque  sujet  du  même  genre  ?  £t  qu'on  ne  me 

*  Bibtiotheca  Cohliana,  iD-fQi.,  p.  bao. 

'  Dans  le  tome  contenant  les  mannscrlis  greot,  les  n*** 
063, 1000,  1003,  1773,  1868  (oe  n*  renferme  deux  manua- 
crlts  de  la  IrnducUon  de  Planude),  ao70.  Ces  maouscriU 
sont  des  14»,  lb«  et  itt«  siècles;  le  n?  lOOO  provient  de  la 
bibliolhèque  de  Colbert. 

3  Diaprés  un  passage  du  ^  chapitre  du  f  livre,  il 
paraîtrait  que  ce  DtVslus  est  le  (ils  d*Alblnus  Cœcina ,  l*un  des 
interlocuteurs  (Uv  Saturnales.  Pontanus  en  fait  la  remar- 
que. 


NOTICE  SUR  MACROBE. 


•  nprodie  point  que  la  vieillesse  de  quelques-uns 
«  de  mes  personnages  est  postérieure  au  siècle  de 
«  Prelextatus ,  car  les  Dialogues  de  Platon  sont  une 

>  autorité  en  faveur  de  cette  licence Cest  pour- 

«  quoi ,  à  son  exemple ,  Tâge  des  personnes  qu'on 

•  a  rénniesn'a  été  compté  pour  rien ,  etc.  '.  »  Il  est 
évident  que ,  si  des  réunions  et  des  discussions  phi- 
losophiques et  littéraires  ont  eu  lieu  réellement  chez 
Pnetextatas ,  Macrobe  ne  nous  en  a  transmis  qu'un 
résultat  arrangé  à  sa  manière.  Quoi  qu*il  en  soit , 
comme  les  personnages  qu'il  met  en  scène  ont  ef- 
feetirement  existé  et  à  peu  près  vers  la  même  épo- 
que ,  je  vais  soceessivement  dire  un  mot  sur  chacun 

d'eux. 

Prxtextatus  doit  occuper  le  premief  rang,  car 
c  était  lui  qui  présidait  la  réunion  en  qualité  de  rex 
metux,  outre  que  les  séances  se  tenaient  dans  sa 
bibliothèque.   Il    paraît  que  c'était  un   homme 
profondément  versé  dans  les  rites  sacrés  et  les  mys- 
tères du  polythéisme.  Néanmoins ,  et  malgré  l'atta- 
chement qu'il  professait  pour  le  paganisme,  il  di- 
sait, s'il  £ant  en  croire  saint  Jérôme*  :  >  Qu'on 
«  me  Êisse  évéque  de  Rome,  et  sur-le-champ  je 
«  me  £ûs  chrétien.  «  Cest  lui  qui,  dans  l'ouvrage 
de  Macrobe,  porte  la  parole  le  plus  souvent  et  le 
pins  longuement.  S'il  fut  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps  par  ses  connaissances ,  il 
ne  le  fut  pas  moins  par  les  emplois  importants  qu'il 
remplit.  En  effet ,  on  le  trouve  désigné  comme  pré- 
fet de  Rome  en  l'an  384,  sous  Valentinien  et 
Valens^.    Godefiroi  rapporte  4,    et^   sur  la   foi 
d'un  manuserit,  qu'il  fut  préfet  du  prétoire  en 
ZS4.  Ammien  Mareellin^  lui  prodigue  les  plus 
grands  éloges,  en  énumérant  tout  ce  qu'il  lit  à 
Rome  pendant  sa   préfecture.  Le  même  auteur 
nous  apprend  aussi  7  que  Prstextatus  fut  procon- 
sul d'Aehale  sous  Julien;  et  il  occupait   encore 
cette  place  pendant  les  premières  années  de  Valen- 
tinien ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Zosime  * ,  qui , 
au  reste ,  ne  lui  prodigue  pas  moins  d'éloges  qu'Am- 
mien-Maroellin.  Symmaque  lui  a  adressé  plusieurs 
de  ses  lettres  9.  Dans  d'autres ,  Symmaque  eut  à 
déplorer  la  mort  de  Praetextatus ,  et  dans  la  25^  let- 
tre du  x^  livre  il  nous  apprend  que ,  lorsque  la  mort 
surprit  ce  personnage,  il  était  désigné  consul  pour 
l'année  suivante.  Cest  ce  que  confirme  aussi  une 
inscription  rapportée  par  Gniter ,  et  que  je  vais  trans- 
crire. Elle  provient  d'une  table  de  marbre  trouvée  à 
Rome,  dans  les  jardins  de  la  villa  Mattei'«.  Cette 

*  SatHfnaL^Li^  e.  r 

>  Ibid.  ibid: 

>  E^»t.  ad  PamnUËch.^  61. 

*  Codes  Theodoiianiu ,  h  II,  ni  digntlai.  ord.  Sêrvetur, 

*  Codêx  TkeodoêianuB  j  eum  commentario  perpehto 
Ja€,  Gothofredi,  edtL  J.  Dan.  Rittero;  lÀpsUe,  1736»  no 
ToL  in-fol.  (  sor  kl  loi  S,  de  mod.  muH.) 

*  L.  XXVII,  OHJio  368. 

>  L.XXO. 
«L.IV. 

*  L.  I,  tpUU  44-66,  et  I.  X,  ejnst,  30-32. 

••  FetUo.  Agoriû.  Pneteztato,  v.  c.  Pont\fl€L  FesUs.  Pon- 
ti/tà,  Soli.  Aviodecemviro.  Augurio.  Tauroboliato,  Cu- 
rtali.  /Vrocoro.  Mierofante.  Pairi.  Sacrorum,  Questori. 
Cmndidato.  Prgtari.  Vrbano,  Correetori.  Tusciœ.  EL  6'm- 


inscription  était  placée  au-dessous  d'une  statue  éle- 
vée eu  l'honneur  de  Prœtextatus.  Sa  famille ,  l'une  des 
plus  distinguées  de  Rome ,  a  donné  à  cette  ville  plu- 
sieurs personnages  illustres ,  dont  on  peut  voir  la 
notice  dans  la  Roma  subtetranea  d'Aringhi.  On  y 
verra  aussi  que  cette  fomille  a  donné  son  nom  à 
l'une  des  catacombes  de  cette  ville.  Aringlii  lui  con- 
sacra le  16*  chapitre  de  son  IIP  livre,  sous  le  titre 
de  Cœniœterium  Praetextaii  <. 

Symmaque  est  connu  par  une  collection  de  let- 
tres ,  divisée  en  dix  livres,  qui  est  parvenue  jusqu'à 
nous,  il  y  parle  plusieurs  fois  contre  les  chrétiens. 
Saint  Ambroise  et  Prudence  y  répondirent.  L'heu- 
reux et  infatigable  conservateur  de  la  bibliothèque 
Ambrosienne  de  Milan,  M.  l'abbé  Maïo,  a  découvert 
et  publié  pour  la  première  fois,  des  fragments  con- 
sidérables des  discours  de  Symmaque  '.  Ce  der- 
nier avait  fait  aussi  une  traduction  grecque  de  la  Bi- 
ble, dont  il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  lambeaux. 
Son  père  avait  été  sénateur  sous  Valentinien.  Lui- 
même  il  remplit,  du  temps  de  cet  empereur,  la 
charge  de  correcteur  de  la  Lucanie  et  du  pays  des 
Brutiens,  en  365  ou  368  ^.11  fut  proconsul  d'Afri- 
que en  370  ou  373  ^.  C'est  lui-même  qui  nous 
l'apprend  ^  11  paraît,  d'après  plusieurs  de  ses 
lettres,  que  l'Afrique  était  sa  patrie,  et  qu'il  con- 
servait pour  elle  le  plus  tendre  attachement,  il  fut 
préfet  de  Rome  sous  Valentinien  le  Jeune,  en 
384,  Rlchomer  et  Cléarque  étant  consuls  ^. 
Enfin ,  il  fut  consul  avec  Tatieu  en  891  ?.  Son 
fils,  qui  fut  proconsul  d'Afrique  sous  Honorius,  lui 
consacra  une  inscription  trouvée  à  Rome  sur  le 
mont  Cœlius ,  et  publiée  pour  la  première  fois  par 
Pontanus,  dans  ses  notes  sur  Macrobe  s. 

Eusèbe ,  auteur  de  cette  inscription,  est  sans  doute 
le  même  que  nous  trouvons  au  nombre  des  interlo- 
cuteurs des  Saturnales.  Tout  ce  que  nous  savons  de 
lui  se  réduit  à  ce  que  nous  apprend  Macrobe  :  qu'il 
était  Grec  de  naissance ,  et  néanmoins  aussi  versé 
dans  la  littérature  latine  que  dans  celle  de  sa  na- 
tion. Il  exerça  avec  distinction  la  profession  de  rhé- 
teur, et  son  style  était  abondant  et  fleuri. 
Fiavien  était  frère  de  Symmaque.  Gruter  rapporte 


bria,  CanêuiarL  LvntanÛB.  Proeonê.  Aehafœ.  Pr^BCto. 
Urbi.  Pntf.  Prœt.  il.  Italia,  Et.IUyriei.  ConsuU  Dengnaio, 
Dedtcata.  KaU  Feb.  —  Dn,  PI.  Falentiniano.  Aug,  m.  El, 
Eutrapio.  Cass.  Jan.  Gruterii,  inscriplioruss  antigua  cura 
Joan,  Gtarg.  Gr£vii,  recensita.  Anuielod.  1707,  4  vol.  in- 
fol.,  p.  1003,  n«2.  —  On  ftroavera  eneore  d^autres  inserip- 
tioQS  oonoeniaDt  Pratextatus,  dans  le  même  RecaeU,  p.  au», 
n»  2,  3, 4,  p.  310,  n*.  I ,  et  p.  486,  n*  3.  ) 

*  Roma  ittbtenanea  f  Pauii  Aringhi;  Roma,  1651,  3 
vol.  iofol.  (t.  I,  p.  47  G.) 

*  A  Aur,  Symmacki,  ocio  Oratiomum  intditarum 
parUi,  invenii,  notisque  declaravii  Angetut  MAittt. 

^  Leg.  2b,  de  Curtu  publieo, 

*  Leg.  73,  De  Deettrùmibua;  Mùdêolamo,  IBIS,  in  8». 
»  Epi9t.  16, 1.  X. 

«  L.  XLiv,  de  AppeUaiionibuM. 

''  Epat.  1, 1. 1;  Eput.  62-4, 1.  ii;  EpiêL  10-15,  I.  v. 

■  Eusebii»  Q.  Aurelio.  Symmacho.  Y.  C.  Qu^/.  Prmt. 
Pontifici.  Majori.  Correetori.  Lucanùe.  Et.  Briltiorum. 
Comiti.  Ordinis.  Tertii.  Procone.  AJHca.  Prmt.  Vrb.  Cas, 
Ordinario.  Oratori.  Disertùsimo.  Q.  Fab.  Memm.  Sgm- 
machu9.  —  Y.  C.  Palri.  Optimo. 
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«^    ">»..«  tdcc«i  ««ift  •    s^-«K>f»f*    En  vokrî  une 

..:*^  î-w  <*•  .«ta.  **.••«  'oi»t«  v|«»  «Ile  de  Sym» 

«^x«.v    «  ■      *«    nH«^<M;v  >«tis   baac>.    Ptmtamis 

.  ^  ^i   >;   *  »i  ^>  <%:  .v>  >  mèliie  iofti  )  parié 

«...   ,  x:»  >v\»  ^    »t  s>^  :)!?<•«««*  :  *  Cest  cequ*as- 

xjhk«      •  •  \-.    *:-*  >  mm  »a*r*5y  iuùtitle (âr  ^'esti- 

«.^^■^   N%\->!  it.i<*ufs  :  *  CHte  anee- 

.•..■i     .X-  :  •*  .-  V,  ,T\\K»  jc^^bè*^  racotutèe  en 

^v  V  •  Nv  ^-.    ^••»\l«^.  ^vH«s  t  aip|N?Uerez  comme 

s*N  -w  •        •' \v  ^  "iii^ioue.  Tottlefois  Fla- 

^s*»  s^-v.  ,.%  V  ijul  >Vï^  |ws»  ainsi  h  Éphè- 

Mi  ,  -  :,    r    jk»  Ov.»*w*ia  ajoute  que  c'est  ce 

..v4»N  **  ^xxt^-^.  .Arv\^K>îtt avec Artwigaste, ayant 

X.X.  V  *v  :^.N*K  ,:*  Wx,fwU^Ku«èiie,  se  fil  tuer  en  dé- 

. .  vv  .-4  V  ^10^.u>^  4*s  Alp<?«  et  l'entrée  de  l'Italie 

,w^  -v  .  :«fm.v  .5^  I1w\xkvse  le  Grand  *. 

,  ;<v.  «VI  4,^<<**  <ul  pietet  de  Rome  sous  Hono- 
v;^N.  <«i  4M  ♦s  HuHUus  Ciaudius  Numatianus 
»  \  «ii^^mK^  ^  tui  dans  son  Itinéraire  i ,  ainsi 
s^sXy^w^sKw,  dte  dam  la  Bibliothèque  de  Pho- 
i,^v  tinii^e  wrn^vte  deux  inscriptions  «,  qui  le 

\,-,v«*»^A«*  iv^itmHs  était  encore  très-jeune  »•, 
H»e  N^maa  onlinairement  à  interroger  «».  Saxius 
Msnsa^^*  ^ue<^  JrienHsesl  Ru/us  Sextus  Avie- 
m^$s  IHW  XmXtwf  des  fables,  mais  celui  qui  a  tra- 
«luit  l^^'^  lVW»«MHi»n«  d'Aratus  et  Denys  Periegètes . 
Oiniter  r«p|wrte»\  d'après  Smeiius  et  Boissard, 
«no  MWription  trouvée  à  Rome  au  pied  du  Capi- 
txvlo ,  el  <{\\\  sennlt  de  base  à  une  statue  élevée  à 
M  xVw  Avlamis  Symmachus,  v.  c.  le  8  des  kalen- 
de«  de  n»i ,  dratlen  IV  et  Merobande  consuls. 

l,w  autres  interlocuteurs  des  Saturnales  sont  : 
tcttattiche,  philosophe  distingué  et  ami  particulier 
de  Flavien,  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 

'  l\  170,  n*b* 

•  rtrîih  McfinMcho,  Ftaviano.  V.  C  ÂvanL  PrœU  Pon- 
t'ji*\  VrtirtW.  Conautari.  Sicilia.  Ficario.  Africœ,  Qumiori 
iwMi.  Pnt0iiHm,  Pr^-  Pnei,  Itnum,  Co9.  Ord.  Hiêtorico. 
||««i»rliMi«if>.  Q*  Fiibitu.  Memmius,  Sjffnmachua,  V.  C.  pro- 

3  PiitffrmticHSt  «v«  <*«  «"^^  Curtahum  et  veêUgiiâ  phi- 
hkWftkorHmt  lib.  VIII,  a  Joonne  Saresberiense  ;  Lugd, 
tf.il(ii*..  IMO,  in8-(ln»c-2«)- 

4  ihid.,  1.  vtll,  c.  a. 

•  la  HeUgion  chrélhnne  aulontée  par  le  témoignage 
iU»  0HcifH$ aHteun pafféHê,  Lyon;  1718,3  vol.  In-I3  (t.  i, 
p.  908  •(  suivanlM). 

•  Lêg  un*  de  NavkutaHU, 
»  1. 1,  V.  4(16. 

•  P.  386,  n»  7 

•  La  pramlèra,  d'après  Gatteosteln,  qui  rayait  copiée  h 
Homv  lur  un  marbre;  la  voici  :  Salvi».  D.  D.  Monorio,  Et. 
Thfi*dotm  P.  P.  F.  F.  MmpeK  Augg,  ^Cœciiui.  Decius.  Ad- 
ntiHttê.  Mbinui.  V.  C.  Prtitf.  Urbis.  Facto,  A,  Se.  AijecU. 

OrHitvit.  Dedicatûé  Pridiœ.  Nouas,  Novembris.  Roit l. 

iJtth,  Coi.  Voici  maintenant  la  seooDde,  recueillie  sur  le 
iniMne  marbre  par  Smetlus  et  par  Boissard  :  —  D.  f .  D.  «. 
FI,  Arcadio,  Pio,Ac.  TriuM,T\  TORI.  Semper.  Avgusto, 
Caxiiia,  Dcctus,  Albinus,  V.  C.  Prœfeetue,  Urbi.  Fice. 
Sacra,  indivant,  devatue.  niimmt.  mates.  Tatique.  eiuê,  (Gru- 
tfr,  p.  387,  n"  3.)  On  trouve  encore,  parmi  leè  interlocu- 
tmirs  des  Saturnales,  un  autre  Albinue  (  Furius),  sur  le- 
quel Je  n*al  pu  obtenir  aucun  renseignement. 

••  Sat.,  I.  VI,  c.  7. 

«»  tbid.,  1. 1,  c.  7. 

'•  ONOfuuutticon  LUterarinm,  t.  i,  p.  178. 

''  P.  :i7(>,  n"  3. 


le  savant  archevêque  de  Tliessalonîque,  commen- 
tateur d'Homère,  puisqu'il  n'a  vécu  que  plusieurs 
sièdes  après;  Evangetus,  que  Macrobe  nous  peint 
«>us  les  traits  de  la  rudesse  et  de  Taprété  ;  Harus  . 
Ég>T)tien  de  naissance  « ,  comme  son  nom  l'in- 
dique, qui,  après  avoir  remporté  plusieurs  palmes 
athlétiques ,  avait  flni  par  embrasser  la  secte  des 
cyniques;  Disaire,  Grec  de  nation,  qui  fut  de  son 
temps  le  premier  médecin  de  Rome»,  et  enfin 
le  grammairien  Servius,  le  même  dont  il  nous  reste 
un  commentaire  sur  Virgile.  Peutrétre  Servius  con- 
çut-il l'idée  de  cet  ouvrage  au  sein  des  discussions 
approfondies  sur  le  poète  latin ,  qui  eurent  lieu  chez 
Prœtextalus  ;  du  moins  les  paroles  que  Macrobe  place 
dans  sa  bouche,  à  la  fin  du  troisième  livre,  se  re- 
trouvent à  peu  près  textuellement  dans  le  commen- 
taire du  grammairieu ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
observations.  A  l'époque  de  nos  Saturnales,  il  ve- 
nait d'être  reçu  tout  récemment  professeur  de  gram- 
maire; et  Macrobe  loue  également  ses  connaissances 
et  sa  modestie,  laquelle  se  manifestait  chez  lui  jusque 
dans  son  extérieur  3. 

Maintenant  que  Ton  connaît  les  personnes  que 
Macrobe  fait  asseoir  à  son  banquet ,  je  vais  tracer 
une  analyse  rapide  de  l'ouvrage  lui-même. 

Il  est  divisé  en  sept  livres.  Un  passage  de  la  fin 
du  sixième ,  où  il  est  annoncé  que  Flavien  doit  dis- 
serter le  lendemain  sur  les  profondes  connaissan- 
ces de  Virgile  dans  l'art  des  augures,  annonce  qui 
ne  se  réalise  point,  a  donné  lieu  à  Pontanus  de 
soupçonner  qu'il  devait  exister  un  huitième  livre; 
ce  qui  eût  formé  un  nombre  égal  au  nombre  de 
jours  que  remplissaient  en  dernier  lieu  les  fêtes  des 
Saturnales.  Pai  déjà  dit  que  Barth  a  pensé  que  le 
Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion  formait  ce 
huitième  livre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Etienne  a  di- 
visé les  sept  livres  qui  nous  restent  en  trois  jour^ 
nées,  nombre  primitif  de  la  durée  des  Saturnales. 
La  première  renferme  le  premier  livre  ;  la  deuxième 
renferme  les  deuxième,  troisième,  quatrième,  cin- 
quième et  4sixième  livres  ;  et  la  troisième  renferme 
le  septième  et  dernier.  Cette  division,  quoique  pu- 
rement arbitraire ,  et  même  en  opposition  avec  le 
texte  précis  de  l'ouvrage ,  où  il  n'est  fait  mention 
que  de  deux  journées,  a  toujours  été  indiquée  de- 
puis dans  les  éditions  postérieures.  Voici  à  peu  près 
les  matières  qui  sont  renfermées  dans  les  sept  li- 
vres, et  Tordre  dans  lequel  elles  sont  disposées. 

Le  premier  livre  traite  des  Saturnales ,  et  de 
plusieurs  autres  fêtes  des  Romains,  de  Saturne 
lui-même,  de  Janus,  de  la  division  de  l'année 
chez  les  Romains ,  et  de  son  organisation  succes- 
sive par  Romulus,  Numa  et  Jules-César;  de  la 
division  du  jour  civil,  et  de  ses  diversités;  des 
kalendes,  des  ides,  des  nones,  et  généralement 
de  tout  ce  qui  concerne  le  calendrier  romain  :  il  se 
termine  enfin  par  plusieurs  chapitres  très-impor- 
tants ,  dans  lesquels  Macrobe  déploie  une  vaste  éru- 
dition ,  à  l'appui  du  système  qui  fait  rapporter  tous 

'  &if.,1. 1,  c.  15  et  10. 
*  L.  I,  c.  7;  et  I.  vu,  c.  6. 
5  L.  1 ,  c.  2, 
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les  dieux  au  soleil.  Cette  partie  est  <Nriginale ,  autant 
que  les  tra? aux  d*éruditioii  le  peuvent  être.  Dans 
le  reste  du  livre,  il  a  beaucoup  pris  à  Aulu-Gelle  et 
à  Sénèque  le  moraliste. 

Le  (kuxièine  livre  est  le  plus  original  et  le  plus 
vulgairement  connu  deTouvrage  de  Macrobe.  Cest 
un  recueO  d'anecdotes,  de  plaisanteries,  de  bons 
mots,  même  de  calembours,  en  un  mot  un  véri- 
table ana.  La  plupart  des  choses  qu'il  renferme 
ne  se  trouvent  que  là  ;  et  nous  les  ignorerions  entiè- 
rement, si  Blaerobe  avait  négligé  de  nous  les  trans- 
mettre. La  seconde  partie  du  deuxième  livre  est 
remplie  par  des  détails  très*curieux  sur  les  moeurs 
domestiques  des  Romains,  leur  cuisine ,  leurs  mets , 
les  firuits  qu*ils  consommaient ,  et  diverses  particu* 
larités  de  ce  genre. 

Depuis  le  troisième  livre  jusqu'au  sixième  indu- 
siîement ,  les  Saturnales  deviennent  un  commen- 
taire approfondi  de  Virgile ,  considéré  sous  divers 
rapports.  Dans  le  troisième  livre,  on  développe  les 
connaissances  du  poète  latin ,  concernant  les  rites 
et  les  croyances  de  la  religion.  Dans  le  quatrième , 
on  fait  voir  combien  toutes  les  ressources  de  Fart 
des  rhéteurs  lui  ont  été  familières,  et  avec  quelle 
liabiieté  il  a  su  les  employer.  Le  cinquième  n'est 
qu*ttn  parallèle  continuel  d'Homère  et  de  Virgile , 
où  sont  signalés  en  même  temps  les  nombreux 
larcins  que  le  dénier  a  faits  au  poète  grec.  Ce  que 
Vungite  a  emprunté  aux  poètes  de  sa  nation  est 
dévoilé  dans  le  sixième  livre ,  où  sont  aussi  déve- 
loppés, d'après  les  ouvrages  de  Virgile,  quelques 
points  curieux  d'antiquité. 

Le  septième  livre  est  imité  en  grande  partie  du 
Symposiaque  (repas)  de  Plutarque.  On  y  trouve 
discutées  plusieurs  questions  intéressantes  de  phy- 
sique «t  de  physiologie  ;  on  y  remarque  des  exem- 
ples curieux  de  la  manière  dont  les  sopliistes  sou- 
tenaient le  pour  et  le  contre  d'une  même  tiièse. 

Sans  doute  la  latinité  de  Macrobe  se  ressent  de 
la  décadence  de  son  siècle  ;  mais  il  faut  convenir 
aussi  que  les  dé&uts  de  son  style  ont  été  beaucoup 
exagérés  par  les  critiques  anciens,  qui,  pendant 
longtemps ,  n'ont  eu  sous  les  yeux  qu'un  texte  mu- 
tilé et  totalement  défiguré.  On  lui  a  surtout  repro- 
ché ses  plagiats  avec  beaucoup  d'amertume.  Eras- 
me *  l'appelle  yEsopica  comieuia git»  ex 

oHorum  pannis  suos  contexuit  centones.  Non  io- 
quiUtr^  et  si  quando  loquUur,  grœculum  latine 
baBmUre  cndas,  Vossius  le  qualifie  de  twnomm 
scriptorum  lavernam.    Muret*    dit    assez  plai- 

saounent  :  Macrobivm factitasse  eandem 

artemj  quamplerique  hoc  seculo  Jaciunt ,  qtd  ita 
kumani  a  se  nihil  alienum  putant,  ut  alienis 
xqye  utantur  ac  suis,  Ange  Politien  et  Scaliger 
le  père  ne  lui  sont  pas  moins  défavorables.  Un  re- 
proche qu'ils  ne  lui  ont  pas  adressé,  quoiqu'ils 
«usent  pu  le  faire  avec  beaucoup  de  justice,  c'est 


■  DetUtêrH  Erasii  Optra;  Lngd»  Batav.,  1702,  il 
^.  to-fot  {DialoguM  dcerorUanuê,  riw  de  optimo  tjentre 
ékendi,  t  f,  p.  1007.) 

*  In  Snuc.  de  Benejldis,  1.  lU. 


le  défaut  absolu  de  méthode,  et  le  désordre  complet 
qui  règne  dans  son  ouvrage.  Encore  aurait-il  pu 
s'en  excuser  par  la  licence  que  lui  donnait  à  cet 
égard  le  genre  de  la  conversation  qu'il  a  adopté. 
Au  reste ,  la  manière  modeste  dont  il  s'exprime  dans 
sa  préface  aurait  dû  lui  faire  trouver  des  juges 
moins  sévères.  En  effet,  il  n'a  pas  prétendu  faire 
un  ouvrage  original  ;  seulement  il  réunit  dans  un 
seul  cadre,  pour  l'instruction  de  son  fils,  le  résul- 
tat de  ses  nombreuses  lectures.  11  le  prévient  qu'il 
n'a  point  eu  dessein  de  faire  parade  de  son  éloquence, 
mais  uniquement  de  rassembler  en  sa  faveur  une 
certaine  masse  de  connaissances;  enfin,  il  a  eu 
grand  soin  d'avertir  le  lecteur  que  plus  d'une  fois 
il  avait  copié  jusqu'aux  propres  expressions  des  au- 
teurs cités  par  lui.  Tous  les  critiques  ne  sont  pas 
restés  insensibles  à  cette  modestie.  Thomasius  ' 
se  croit  bien  obligé  de  lui  assigner  un  rang  parmi 
les  plagiaires;  mais  il  convient  que  ce  rang  est  l'un 
des  plus  distingués.  Le  P.  Vavasseur  >  remarque 
que  s'il  emprunte  souvent,  souvent  aussi  il  produit 
de  son  propre  fonds.  Cœlius  Rhodlginus  ^  l'appello 
aiUorem  exceilentissimum ,  et  virum  reconditx 
scientias. 

Mais  ce  sont  surtout  les  critiques  modernes  qui 
ont  rendu  à  Macrobe  une  justice  pleine  et  entière. 
L'éditeur  dePadoue  (Jer.  Volpî)  dit  avec  beaucoup 
de  justesse  dans  sa  préface  :  Nemofere  iUorum  qui 
studia  humaniiatis  cum  disclplinis  gravioribus 
oonjungere  amant,  cui  }facrobii  scripta  et  grata 
et  explorata  non  sunt,  Chompré,  qui,  dans  son 
recueil  d'auteurs  latins  à  l'usage  de  la  jeunesse ,  a 
inséré  des  fragments  du  onzième  chapitre  du  pre- 
mier livre  et  des  deuxième  et  cinquième  chapitres 
du  deuxième  livre  des  Saturnales ,  avec  la  traduc- 
tion de  ces  morceaux,  s'exprime  ainsi  4  :  «  S'il  y  a 
«  un  livre  à  faire  connaître  aux  jeunes  gens ,  c'est 
«  celui-là.  il  est  rempli  de  choses  extrêmement  uti- 
«  les  et  agréables  ;  le  peu  que  nous  en  avons  tiré 
«  n'est  que  pour  avertir  les  étudiants  qu'il  y  a  un 
«  Macrobe  qui  mérite  d'être  connu  et  lu.  »  Enfin , 
M.  Coupé,  qui,  dans  ses  Soirées  littéraires^^ 
a  consacré  un  article  à  Macrobe ,  et  traduit  à  sa 
manière,  c'est-à-dire  analysé  vaguement,  quelques 
morceaux  des  premier,  deuxième  et  septième  livres, 
après  plusieurs  autres  choses  flatteuses  pour  notre 
auteur,  dit  :  «  Voilà  tout  ce  que  nous  dirons  de  cet 
«  auteur  charmant,  à  qui  nous  désirons  un  traduc- 
«  teur.  » 

Nous  avons  en  notre  langue  un  ouvrage  anonyme 
en  deux  volumes  in-12,  intitulé  Les  Saturnales 
françaises.  La  seule  ressemblance  qu'on  y  remar- 
que avec  celles  de  l'auteur  latin ,  c'est  qu'elles  sont 
divisées  en  journées.  La  scène  se  passe,  pendant  les 


>  Diêêertatio  de  piagio  tiUerario;  Lipeim,   1873,  lo^*. 

(8«w.) 

>  De  ludicra  seeiione,  aecUoD  m ,  §  3. 
'  LeeUones  anliqiue,  1.  xiv,  c.  b. 

'  Selecta  latini  sermonie  exemplatia ,  1771,  6  vol.  in»  13, 
t  ni.  —  TradQctioBS  des  modèiei  de  UUDtté,  i746-7i ,  6  vol. 
in  13,  t.  m 

•  T.  IV. 
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vacances  du  palais,  dans  le  château  d*un  président, 
situé  aux  entrons  de  Paris.  Cette  production  mé- 
diocre est  attribuée ,  dans  le  Dictionnaire  de  Bar- 
bier < ,  à  l'abbé  de  la  Baume. 

TBATTB   DES  DIFFEABNCES  ET  DES  ASSOCIATIONS 
DES  MOTS  GBECS  ET  LATinS. 

Ce  traité  de  grammaire  ne  nous  est  point  par- 
venu tel  que  Macrobe  Favait  composé;  car  ce  qui 
nous  reste  n'est  qu'un  abrégé  fait  par  un  certain 
Jean  qu'on  suppose ,  d'après  Pithou,  être  Jean  Scot, 
dit  Erigéne,  qui  vivait  en  850 ,  sous  le  règne  de  Char- 
les le  Chauve,  qui  a  traduit  du  grec  en  latin  les  ou- 
vrages de  Denys  l'Aréopagite.  Cependant  il  avait 
existé  auparavant,  selon  Trithème,  un  autre  Jean 
Scot,  qui  vécut  sous  le  règne  de  Charlemagne,  en- 
viron l'an  800  ;  et  il  exista  depuis  un  Jean  Dune 
Scot,  qui  vivait  en  1308,  sous  l'empereur  Albert'. 
liC  premier  éditeur  de  cet  opuscule ,  Opsœpœus , 
pense  que  Jean  Scot  en  a  beaucoup  retranché ,  mais 
qu'il  n'y  a  rien  ajouté  du  sien  ^. 

OUVBAGES   INÉDITS   OU    FBAGMENTS   DE   MA- 

CBOBE. 

Paul  Colomiès,  dans  le  catalogue  des  manuscrits 
d'Isaac  Vossius ,  cite  parmi  les  manuscrits  latins, 
sous  le  n**  30,  un  fragment  d'un  ouvrage  de  Ma- 
crobe ,  qui  serait  intitulé  De  differentia  SteUa- 
rum;et  de  magnitudine  9oHs  *,  sous  len«  48; 
un  autre  fragment  intitulé  Sphera  Macrobii;  et 
enfin ,  sous  le  n«  91 ,  un  troisième  fragment  ayant 
pour  titre  :  MacrobiuSj  depalitis,  quœ  sunt  tapi- 
dum  nonUna,  La  nature  des  sujets  de  ces  divers 
fragments,  à  l'exception  du  dernier,  semble  indiquer 
que  ce  ne  sont  que  des  lambeaux  du  Commentaire 
sur  le  Songe  de  Seipion.  Emesti  nous  apprend  ^ 
qu'il  a  existé  à  Nuremberg,  entre  les  mains  de  Gode- 
froiXhomasius,  un  manuscrit  hitituié  Macrobius , 
de  secretis  mtUierum.  Gronovius ,  dans  ses  notes 
sur  le  cinquième  chapitre  du  deuxième  livre  du 
Commentaire  sur  le  Songe  de  Seipion ,  a  publié  un 
fragment ooosidérablede  la  Géométrie  d'un  anonyme, 
tiré  des  manuscrits  de  son  père;  fragment  où  Ma- 
crobo  est  cité  plusieurs  fois ,  et  quelquefois  même 
copié.  D'un  autre  côté,  Brucker  ^  rapporte  que  le 
continuateur  de  l'ouvrage  de  Bède ,  De  gestis  An- 
glorum,  parle  d'une  ÉpUre  à  Gerbert,  consacrée 
par  Elbiode,  évêque  de  Wisburg,  à  disserter  sur 
les  doctrines  géométriques  de  Macrobe.  11  me  sem- 

'  Dictionnaire  des' ouvragée  anonymes  ci  pseudonymes , 
par  A.- A.  Baroier;  Paris,  1806,  4  vol. 

*  V.  d-aprésle  Catalogue  des  éditions,  I685,in-13,  t.  ii, 
p.  S'il. 

3  V. ,  en  tète  de  son  édiUon,  l*£pltre  adressée  à  Frédéric 
Sylburg. 

*  Il  parait,  d'aprte  le  témoignage  de  Montfaaoon  (Bi" 
hliotheca,  Bibliolhecarum  mss»  nova,  p.  078  E.),  que  œ 
maDUscrIt  est  passé,  avec  les  antres  manuscrits  de  Vossios , 
dans  la  BibUothèqoe  de  la  cathédrale  d'York ,  où  11  est  coté 
sous  le  n*  2355. 

»  Pabric.t  Bibtioth.  laUna,  t.  iil,  p.  186. 

*  Historia  critiea  philosophie,  t.  m,  p.  .VO. 


ble  naturel  de  penser  que  cet  Elbode  est  l'auteur 
inconnu  de  la  Géométrie  publiée  par  Gronovius. 
On  trouve  dans  Mont£auoon  >  l'indication  sui- 
vante :  Le  matematiche  di  Macrobio,  tradotte  da 
incerto  colla  posizioneper  Uloro  uso  mxs.  {ex  JSU 
blioth,  Heg,  Taurinensis).  Argellati  *,  en  citant  ce 
manuscrit,  le  donne  h  la  bibliothèque  du  roi  de 
France.  On  trouve  encore  dans  MontSiucon  les  in- 
dications suivantes  :  Macrobius,  de  lunx  eursuper 
signum  tonitruale  (p.  41)  {ex  bibUoth.  reginx  Sue- 
ciœ  in  Vatican,  n*  1359.  —  Macrobius,  de  cursu 
lunas  et  ionitru  (p.  81  ) {ex  biblioth.  Alexandri Pe- 
tavU  in  Vatican,  n*  557,  108). 

Au  sujet  du  manuscrit  intitulé  Sphera  Macrobii^ 
voici  un  renseignement  que  je  trouve  dans  une  des 
préfaces  de  l'édition  publiée  par  M.  Sébastien 
Ciampi,  de  la  version  italienne  par  Zanobi  da  Strata, 
de  la  version  grecque  par  Rlaxime  Planude,  du 
Songe  de  Seipion  de  Cioéron  '.  Tiraboschi  rapporte 
que  l'abbé  Mehus  fait  mention  d'une  traduction,  en 
ottava  rima ,  du  Commentaire  de  Macrobe  sur  le 
Songe  deSdpion,  qui  est  conservée  manuscrite  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Milan ,  et  qui  est 
probablement ,  continue  Tiraboschi ,  ce  poëme  que 
quelques-uns  attribuent  à  Macrobe ,  et  qu'ils  consi- 
dèrent comme  étant  écrit  en  vers  latins.  Peut-être 
(et  c'est  l'opinion  de  quelques  personnes)  que  Ib 
Commentaire  sur  le  Songe  de  Seipion  a  été  traduit 
par  Zanobi,  non  en  oitava  rima,  mais  en  vers  la- 
tins. 

VII.  Outre  l'auteur  des  Saturnales,  il  a  encore 
existé  deux  autres  écrivains  du  nom  de  Macrobe  : 
l'un,  diacre  de  l'église  deCarthage,  zélé  partisan 
de  la  doctrine  et  des  écrits  de  S.  Cyprien ,  et  dont 
l'auteur  de  l'appendice  au  traité  de  saint  Hildefonse^ 
de  Script.  Eccles,^  cite  un  ouvrage  en  cent  cha- 
pitres, tirés  de  l'Écriture  sainte,  en  réponse  aux 
objections  des  hérétiques;  l'autre,  plus  connu,  fut 
d'abord  prêtre  en  Afrique,  et  ensuite  clandestine- 
ment évêque  des  donatistes  de  Rome  ^.  N'étant 
encore  que  prêtre,  il  écrivit  un  ouvrage  adressé  ad 
conf essores  et  virgines,  qui  est  beaucoup  loué  par 
Gennade^  et  par  Trithème?.  Mabillon,  dans  la 
dernière  édition  de  ses  Analetta  >,  a  publié  un 
fragment  d'une  épttre  adressée  par  ce  second  Ma- 
crobe au  peuple  de  Carthage ,  sur  le  martyre  des 
donatistes  Maximien  et  Isaac.  L'Anglais  Guillaume 
Cave  lui  a  consacré  un  article  dans  son  Histoire  des 
écrivains  ecclésiastiques  9,  sous  l'année  344. 

>  Bihliotheca  Bibliothecarum  manuscriptarum  nova  a 
D.  Bemardo  de  Montpaixon;  Parisiis,  IS79, 3?ol.  in-fol., 
t  II,  p.  1399,  E. 

*  Biblioteca  dei  Folgarixzatori ,  eoll  addizione  de  Jug. 
Thod.  y  nia;  Milano,  1767,  5  vol.  in-4%  t.  Ht,  p.  2. 

>  Pisa,  Ranieri  Prospero,  1816,  ln-8*,  p.  40. 
4  Cbap.  S. 

*  Yoy.  Optât t  Hktoria  Donatistica,  1.  xi,  c.  4. 

*  DeScriptoribuseceUsituticis,  C.5. 
»  /6id.,  c.  107. 

«  T.  IV,  p.  Ï85. 

'  Scriptorum  ecclesiaslicorum  Historia  îiUeria;  Oxoniéi, 
i7i2-43 ,  a  vol.  in-fol. 
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COMMENTAIRE 

DU  SONGE  DE  SCIPION, 


TIRÉ  DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  CICÉRON. 


LIVRE  PREMIER. 

Coip.  I.  Wténoce  et  cooforniité  entre  la  République  de 
Pbtoo  tftœlledeCioéroD.  Pourquoi  ils  ont  inséré  dans 
ces  traités,  le  premier,  l'épisode  de  la  révélation  d'Her; 
le  iecond ,  celai  du  Songe  de  Scipion. 

Enstathe ,  mon  cher  fils,  qui  faites  le  charme 
et  la  ^oire  de  ma  vie,  vous  savez  quelle  diffé- 
rence nous  avons  d'abord  remarquée  entre  les 
deux  traités  delà  République,  incontestablement 
écrits,  l'un  par  Platon,  l'autre  par  Cicéron.  Le 
gouvernement  du  premier  est  idéal,  celui  du 
second  est  effectif  ;  Platon  discute  des  institutions 
spéculatives,  et  Cicéron  celles  de  Tancienne 
Rome.  Il  est  cependant  un  point  où  rimitation 
établit  entre  ces  deux  ouvrages  une  conformité 
bien  marquée.  Platon,  sur  la  fin  de  son  livre, 
rappelle  k  la  vie,  qu'il  semblait  avoir  perdue, 
00  personnage  dont  il  emprunte  l'organe  pour 
Doos  révéler  Tétat  des  âmes  dégagées  de  leurs 
corps ,  et  pour  nous  donner,  des  sphères  célestes 
ou  des  astres ,  une  description  liée  à  son  système  : 
QcéroD  prête  à  Scipion  un  songe  pendant  lequel 
ce  héros  reçoit  des  communications  du  même 
genre.  Mais  pourquoi  tous  deux  ont-ils  jugé  né- 
cessaire d'admettre  de  pareilles  fictions  dans  des 

COMMENTARIUS 

EX  CICERONE 

IN  SOMIKIUH  SCIPI0NI5. 


LIBER  PBIMUS. 

Cap.  I.  Qoa  dUferenUa  et  qocsimilitado  iU  ioter  Platonis  ac 
Cioeroois  da  jvpobUca  llbros;  curque  aut  ille  indidum 
Eris,  aut  hk  somnium  Scipionis  operi  suo  ascivorit. 

lotflr  Pblonis  et  Ciceronis  libros ,  quoe  de  repolilica 
uUuaique  constitoisse  constat,  EnstaUii  fili,  ^iUc  milii 
pariler  duloedo  et  gloria,  boc  interesse  prima  fronte  per- 
speiimus,  quod  ille  rempublicam  ordinavit,  bic  retiilit; 
aller,  qoalis  esse  deberet ,  alter,  qualis  esset  a  majoribus 
iiUiluta,  disserait.  In  boc  tamen  vel  maxime  operis  siipi- 
liludifiem  serravit  imitai io,  quod,  cum  Plato  in  toIu- 
minls  conrlusioneaquodam  Tilasreddito,quamreIiquisse 
«Klebatur,  indicari  finciat  qui  ait  c&utarum  corporibus  sta- 


écrits  consacrés  à  la  politique,  et  d*allier  aux 
lois  faites  pour  régir  les  sociétés  humaines ,  cel- 
les qui  déterminent  la  marche  des  planètes  dans 
leurs  orbites,  et  le  cours  des  étoiles  fixes,  entraî- 
nées avec  le  ciel  dans  un  mouvement  commun? 
Leur  intention ,  qu'il  me  semble  intéressant  de 
connaître ,  et  cet  intérêt  sera  sans  doute  partagé, 
absoudra  deux  éminents  philosophes,  inspirés 
par  la  Divinité  dans  la  recherche  de  la  vérité;  les 
absoudra,  dis-je,  du  reproche  d'avoir  ajouté  un 
hors-d'œuvre  à  des  productions  aussi  parfaites. 
Nous  allons  d'abord  exposer  en  peu  de  roots  le 
but  de  la  fiction  de  Platon;  ce  sera  faire  connaî- 
tre celui  du  Songe  de  Scipion. 

Observateur  profond  de  la  nature  et  du  mobile 
des  actions  humaines,  Platon  ne  perd  jamais 
l'occasion ,  dans  les  divers  règlements  qui  for- 
ment le  code  de  sa  République,  d'imprégner  nos 
cœurs  de  l'amour  de  la  justice,  sans  laquelle 
non-seulement  un  grand  Etat,  mais  une  réunion 
d'hommes  peu  nombreuse ,  mais  la  plus  petite 
famille  même ,  ne  saurait  subsister.  Il  jugea  donc 
que  le  moyeu  le  plus  efficace  de  nous  inspirer 
cet  amour  du  juste  était  de  nous  persuader  que 
nous  en  recueillerions  les  fruits  au  delà  même 

Uis  animarum ,  adjecta  quadaro  sphaprarum ,  ?e]  siderum , 
non  otiosa  descriptione ,  rerum  faciès  non  dissimilia  signi- 
ficans  a  TuUiano  Scipione  pcr  quietem  sibi  ingesta  narra* 
tur.  Sed  quod  vel  iUi  oommento  tali ,  vel  huic  tali  somnio 
in  bis  polissimum  libris  opus  fuerit,  in  quibos  de  rerum 
publicarum  statu  loquebatur,  quoque  attinuerit  in  ter  gu* 
bemaudarum  urbium  consUtuta,  circulos,  orbes ,  globos- 
que  describere,  de  stellarum  modo,  de  cœli  conversione 
tractare ,  quaesitu  dignum  et  milii  visum  est,  et  aliis  for- 
tasse  videatur  :  ne  viros  sapientia  prsecellentes  nihilque 
in  inTestigatione  veri  nisi  drvinum  sentire  solitos ,  aliquid 
casligato  operi  adjecisse  superiluum  suspicemur.  De  lioc 
ergo  prins  pauca  dicenda  sunt,  ut  iiquido  mens  operis, 
de  quo  loquimur,  innotescat  Rerum  omnium  Plato  et 
actuum  naturam  penitus  inspiciens  adverUt  in  omni  ser- 
mone  suo  de  reipublicse  institutione  proposito  iufunden- 
dum  auimis  jusUtiae  amorem  ;  sine  qua  non  solum  respu- 
blica,  sed  nec  exiguus  hominum  cœtus,  nec  domus  qui* 
dein  parva  constabit .  Ad  liunc  porro  jusliliae  aiTectnm 
pcctoribus  inoculandum  niliil  aeque  palrodnaturuni  vidit , 
quam  si  fractus  ejus  non  videretur  cum  vita  liominis  ter- 
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du  trépas  :  or»  la  certitude  d'un  td  avantage  exi- 
geait pour  base  celle  de  rimmortalité  de  l'âme. 
Ce  dernier  point  de  doctrine  une  fois  établi, 
Platon  dut  affecter,  par  uue  conséquence  néces- 
saire, des  demeures  particulières  aux  âmes  af- 
franchies des  liens  du  corps ,  à  raison  de  leur 
conduite  bonne  ou  mauvaise.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  Phédon,  après  avoir  prouvé  par  des  rai- 
sons sans  réplique  les  droits  de  Tâmeau  privilège 
de  rimmortalité,  il  parle  des  demeures  différen- 
tes qui  seront  irrévocablement  assignées  à  chacun 
de  nous 9  d'après  la  manière  dont  il  aura  vécu. 
C'est  encore  ainsi  que ,  dans  son  Gorgias,  après 
une  dissertation  en  faveur  de  la  justice,  il  em- 
prunte la  morale  douce  et  grave  de  son  maître 
pour  nous  exposer  l'état  des  âmes  débarras- 
sées des  entraves  du  corps.  Ce  plan,  qu'il 
suit  constamment ,  se  fait  particulièrement  re- 
marquer dans  sa  République.  Il  commence  par 
donner  à  la  justice  le  premier  rang  parmi  les  ver- 
tus, ensuite  il  démontre  que  l'âme  survit  au 
corps;  puis,  à  la  faveur  de  cette  fiction  (c'est 
l'expression  qu'emploient  certaines  personnes  ) , 
il  détermine ,  en  flnissant  son  traité,  les  lieux  où 
se  rend  l'âme  en  quittant  le  corps ,  et  le  point 
d'où  elle  part  quand  elle  vient  l'habiter.  Tels  sont 
ses  moyens  pour  nous  persuader  que  nos  âmes 
immortelles  seront  jugées,  puis  récompensées 
ou  punies,  selon  notre  respect  ou  notre  mépris 
pour  la  justice. 

Cicéron,  qui  montre,  en  adoptant  cette  marche, 
autant  de  goût  que  Platon  a  montré  de  génie  en 
la  traçant,  établit  d'abord,  par  une  discussion  en 
forme,  que  la  justice  est  la  première  des  vertus, 
soit  dans  la  vie  privée,  soit  dans  le  maniement 
des  affaires  publiques  ;  puis  il  couronne  son  ou- 


vrage en  nous  initiant  aux  mystères  des  régions 
célestes  et  du  séjour  de  l'immortalité ,  où  doi- 
vent se  rendre,  ou  plutôt  retourner,  les  âmes  de 
ceux  qui  ont  administré  avec  prudence,  jus- 
tice, fermeté  et  modération. 

Platon  avait  fait  choix ,  pour  raconter  les  se- 
crets de  l'autre  vie,  d'un  certain  Her,  soldat 
pamphylien ,  laissé  pour  mort  par  suite  de  bles- 
sures reçues  dans  un  combat.  A  l'instanè  même 
où  son  corps,  étendu  depuis  douze  jours  sur  le 
champ  de  bataille,  va  recevoir  les  honneurs  du 
bûcher,  ainsi  que  ceux  de  ses  compagnons  tom- 
bés en  même  temps  que  lui,  ce  guerrier  reçoit 
de  nouveau  ou  ressaisit  la  vie  ;  et,  tel  qu'un  ké- 
raut  chaîné  d'un  rapport  officiel ,  il  déclare  à  la 
face  du  genre  humain  ce  qu'il  a  fait  et  vu  dans 
l'intervalle  de  Tune  et  l'autre  existence.  Mais 
Cicéron ,  qui  souffl-e  de  voir  des  ignorants  tourner 
en  ridicule  cette  fiction ,  qu'il  semble  regarder 
comme  vraie,  n'ose  cependant  pas  leur  donner 
prise  sur  lui  ;  il  aime  mieux  réveiller  son  inter- 
prète que  de  le  ressusciter. 

CnÀP.  ri.  Réponse  qu'on  pourrait  faire  à  Téplcurien  Colo- 
tes ,  qui  pense  qu'un  pliilosoplie  doit  s'interdire  toute 
espèce  de  ficUons  ;  de  ceUes  admises  par  la  philosophie, 
et  des  sujets  dans  lesquels  elle  les  admet. 

Avant  de  commenter  le  Songe  de  Scipion ,  fai- 
sons connaître  l'espèce  d'hommes  que  Cicéron  si- 
gnale comme  les  détracteurs  de  la  fiction  de  Pla- 
ton, et  dont  il  craint  pour  lui-même  les  sarcasmes. 
Ceux  qu'il  a  eu  vue,  au-dessus  du  vulgaire  par 
leur  instruction  à  prétentions,  n'en  sont  pas  moins 
éloignés  de  la  route  du  vrai  ;  c'est  ce  qu'ils  ont 
prouvé  en  faisant  choix  d'un  pareil  sujet  pour 
l'objet  de  leur  dénigrement. 


minari;  hune  vero  superstitem  durare  post  hominem ,  qui 
poterat  ostendi ,  nisi  prius  de  animœ  immortalilate  cons- 
taret?  Fide  autem  facta  perpetuitatis  animarum,  conse- 
quens  esse  animad?erUt,  ut  certa  iilis  loca ,  nexa  corpo- 
ris  absolutis,  pro  eontemplatu  probi  improbive  meriti  d^ 
putata  sint.  Sic  in  Phaedone,  inexpagnabiliom  luce  ratio- 
num  anima  in  veram  dignitatem  propriae  immortalitatis 
asserta ,  seqnitur  distinctio  locorum ,  quae  hanc  vilam  re- 
linquentibus  ea  lege  debentur,  quam  sibi  quisque  vivendo 
sanxerit.  Sic  in  Gorgia,  post  peractam  pro  justilia  dispo* 
tationem ,  de  habitu  post  corpus  animarum ,  morali  gra- 
Tfïate  Socraticae  dulcedlnis ,  admonemur.  Idem  igitur  ob- 
servanter  secutus  est  in  iilis  prsecîpue  Yoluminibus ,  quibus 
statum  retpubticae  formandum  recepit;  nam  postquaro 
prindpatum  jtisfitiae  dédit,  docultque  animam  post  ani- 
mal non  perire,  per  illam  demum  fabiflam  (sic  enim 
quidam  vocant),  quo  anima  post  corpus  évadât,  et  unde 
ad  corpus  veniat,  in  fine  operis  asseruit;  ut  justitiae,  vel 
cultœ  pRsminm,  Tel  spretae  pœnam,  animis  quippe 
immortalibus  subilurisque  judicium,  servari  doceret. 
Hune  ordinem  TuUius  non  minore  judicio  resenrans, 
quam  ingenio  repertus  est,  postquam  in  omni  reipublicae 
otio  ac  negotio  palmam  justitisc  dispnlando  dédit,  sacras 


immortalium  animarum  sedes,  et  cœlesUum  arcana  re- 
gionum,  in  ipso  consummati  operis  fastigio  locavit,  indi- 
cans  quo  his  perreniendum ,  vel  potius  revertendnm  sit , 
qui  renipublicam  cum  prudentia,  justitia,  fortitudine  ac 
moderalioue  tractaverunt.  Sed  ille  Platonicus  secretorum 
relatorEr  quidam  nominefuit,  natione  Pamphylus,  mi- 
les oflicio,  qui,  cum  vulueribus  in  prœlio  acceptis  vitam 
effudisse  visus ,  duodedmo  die  demum  inter  ceteros  una 
peremtos  ultimo  esset  honorandus  igné,  subito  seu  re- 
ceplaauima,  seu  retenta,  quidquid  emensis  inter  utram- 
que  Titam  diebus  egerat  videratve ,  tanquam  publicum 
professus  indicium ,  humano  generi  enuntiavit.  Hanc  fa- 
bulam  Cicero  licet  ab  indocUs  quasi  Ipse  veri  conscius  do- 
leat  Irrisam ,  exemplum  tamen  stolidae  reprehensionis  vi- 
tans  exdtari  narraturum,  quam  reviYiscere ,  maluit. 


Cap.  n.  Quid  respondeodum  ColoU  Epicureo ,  putanU  phllo- 
sopho  non  esse  utendum  fabulis;  quasque  fobolas  pbiloso- 
phia  recipiat,  et  quando  his  pbiloaophl  soleant  uU. 

Ac,priusqnam  somnii  verba  oonsulamus ,  enodandum 
nobis  est,  a  quo  génère  hominiim  TqJIius  memoret  vel  ir- 
risam Platonis  fabulam,  vel  oe  sIbi  idem  eveniat  non  ve- 


COMMENTAIRE,  etc.  ,  LIVRE  I. 


11 


Xous  dirons  â*abord,  d'après  Gioéron,  quels 
sont  les  esprits  superficiels  qui  ont  osé  censurer 
les  ouvrages  d*un  philosophe  tel  que  Platon ,  et 
quel  est  œlai  d'entre  eux  qui  l'a  fait  par  écrit; 
puis  nous  terminerons  par  la  réfutation  de  celles 
de  leurs  objections  qui  rejaillissent  sur  l'écrit 
dont  nous  noas  occupons.  Ces  objections  détrui- 
tes (  et  elles  le  seront  sans  peine) ,  tout  le  venin 
déjà  lancé  par  l'envie ,  et  celui  qu'elle  pourrait 
darder  encore  contre  l'opinion  émise  par  Platon, 
et  adoptée  par  Cicéron  dans  le  songe  de  Scipion, 
aura  perdu  sa  force. 

La  secte  entière  des  épicuriens,  toujours  cons- 
tinte  dans  son  antipathie  pour  la  vérité ,  et  pre- 
nant à  tâche  de  ridiculiser  les  sujets  au-dessus 
de  sa  portée ,  s'est  moquée  d'un  ouvrage  qui 
traite  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  im- 
posant dans  la  nature  ;  et  Colotès ,  le  discoureur 
le  p\us  brillant  et  le  plus  infatigable  de  cette 
secte,  a  lusse  par  écrit  une  critique  amère  de 
cet  ou  vrage.  Nous  nous  dispenserons  de  réfuter  ses 
mauvaises  chicanes,  lorsque  le  songe  de  Scipion 
n'y  sera  pas  intéressé  ;  mais  nous  repousserons 
avec  le  mépris  qu'ils  méritent  les  traits  qui ,  di- 
rigés sur  Platon,  atteindraient  Cicéron. 

Un  philosophe,  dit  Colotès ,  doit  s'interdire 
toute  espèce  de  fictions ,  parce  qu'il  n'en  est  au- 
cune que  puisse  admettre  l'amant  de  la  vérité. 
À  quoi  bon,  ajoute-t-il ,  placer  un  être  de  raison 
dans  une  de  ces  situations  extraordinaires  que 
la  scène  seule  a  le  droit  de  nous  offrir,  pour 
nous  donner  une  notion  des  phénomènes  céles- 
tes, et  de  la  nature  de  l'fime?  Ne  valait-il 
pas  mieux  employer  l'insinuation,  dont  les 
uioyens   sont  si  simples  et  si  sûrs,  que  de 


placer  le  mensonge  à  l'entrée  du  temple  de  la 
vérité?  Ces  objections  sur  le  ressuscité  de  Platon 
atteignent  le  songeur  de  Cicéron ,  puisque  tous 
deux  sont  des  personnages  mis  en  position  con- 
venable pour  rapporter  des  faits  imaginaires  ; 
faisons  donc  face  k  l'ennemi  qui  nous  presse,  et 
réduisons  au  néant  ses  vaines  subtilités  :  la  jus- 
tification de  l'une  de  ces  inventions  les  replacera 
toutes  deux  au  rang  distingué  qu'elles  méritent. 

Il  est  des  fables  que  la  philosophie  rejette ,  il 
en  est  d'autres  qu'elle  accueille  :  en  les  classant 
dans  l'ordre  qui  leur  convient ,  nous  pourrons 
plus  aisément  distinguer  celles  dont  elle  aime  à 
faire  un  fréquent  usage ,  de  celles  qu'elle  repousse 
comme  indignes  d'entrer  dans  les  nobles  sujets 
dont  elle  s'occupe. 

La  fable,  qui  est  un  mensonge  convenu, 
comme  l'indique  son  nom,  fut  inventée,  soit 
pour  charmer  seulement  nos  oreilles ,  soit  pour 
nous  porter  au  bien.  La  première  intention  est 
remplie  par  les  comédies  de  Ménandre  et  de  ses 
imitateurs ,  ainsi  que  par  ces  aventures  supposées 
dans  lesquelles  l'amour  joue  un  grand  rôle  : 
Pétrone  s'est  beaucoup  exercé  sur  ces  derniers 
sujets ,  qui  ont  aussi  quelquefois  égayé  la  plume 
d'Apulée.  Toutes  ces  espèces  de  fictions,  dont  le 
but  est  le  plaisir  des  oreilles,  sont  bannies 
du  sanctuaire  de  la  philosophie,  et  abandonnées 
aux  nourrices.  Quant  au  second  genre,  celui  qui 
off^e  au  lecteur  un  but  moral,  nous  en  formerons 
deux  sections  :  dans  la  première,  nous  mettrons 
les  fables  dont  le  sujet  n'a  pas  plus  de  réalité 
que  son  développement,  telles  sont  celles  d'É- 
sope ,  chez  qui  le  mensonge  a  tant  d'attraits;  et 
dans  la  seconde ,  nous  placerons  celles  dont  le  su- 


reri.  Hec  enim  bis  verbis  yuU  imperitam  ?ulgus  intelligi , 
sed  genus  booiiDom  vert  ignaram  sub  peritiaQ  ostenta- 
Uoœ  :  qnîppe  qnos  et  legisse  talia ,  et  ad  rcpreliendeDdum 
aoifnatos  constareL  Diccmus  igitur,  et  quos  in  tantam 
phikMopliiim  refent  qaandam  censurae  exercuisse  lerita- 
tem ,  qnisTe  eofum  etiam  scriplam  reliquerit  accusatio- 
wm;  et  postrano,  quid  pro ea  dumtaxat  parti»,  qiise  boic 
oçeri  necessariaeftt,  respooderi  cooTenlat  objectis;  qui- 
biis,  quod  facto  facOe  esC  enervatis ,  jam  quidquid  vel  con- 
tra Plaloois,  ie\  contra  Ciceronis  opinlonem  etiam  in  Sci- 
pioois  aomoiom  seu  jaculatus  est  unquam  morsus  Itvoris, 
Bea  forte  jacolûbitor,  dissolutum  erit.  Epicureorom  tota 
lactio,  cqoo  semper  errore  a  Tero  dévia,  et  illa  existi- 
inans  ridenda,  qnae  nesdat,  sacrom  voliiroen  et  aogiiglis- 
ftima  irriâjt  natarae  séria.  Colotès  Tero,  in  ter  Epicuri  au- 
dJtorea  ûiDosior,  et  loquacitatc  notabilior,  etiam  in  librum 
retolit,  quae  de  hoc  amarius  reprebendit.  Sed  cetera, 
queinjarianotavit,  siquidero  ad  somnium,  de  quo  hic 
proœdJt  sernio,  non  atlinent,  hoc  locoAobis  omitlenda 
sunt;  iDam  calomniam  persequemar,  qua; ,  nisi  supploda- 
tor,  nuuiébit  Ciceroni  cuoi  Platone  commuois.  Ait  a  phi- 
losopbo  &balam  non  oporluisse  confmgi  :  quoniam  nul- 
Inm  figmeoli  genus  veri  professoribus  conveniret.  Gur 
eoim,  inqmt,  si  rerani  cœlestiiun  notioncm;  si  habitnm 


I  nos  animarum  docere  Toluisti,  non  sinipHci  et  absolu  ta 
Iioc  insinuatione  curatum  est,  sed  quœsita  persona,  ca- 
susque  excogitata  novitas,  etcomposita  advocati  sceni 
figmenti ,  ipsam  quœrendi  veri  januam  mendado  poUue- 
nmt?  Hœc  quoniam,  cum  de  Platonico  Ere  jactantur, 
etiam  quietem  AAricani  noslri  somniantis  tncusant  (utra- 
que  enim  sub  ap]K)sito  argumento  electa  persona  est ,  quae 
accommoda  enuntiandis  hatieretur),  resistamus  nrgenti ,  et 
frustra  argoens  refellatnr  :  nt  una  calumniA  dissoluta, 
otriusqne  fiictum  incolumem,  ot  fas  est,  retineat  dignita- 
tem.  Nec  omnibus  fabulis  phUosopiiia  répugnât,  nec  om- 
nibus acqutescil  ;  et,  ut  facile  seoemi  possit,  qnœ  ex  his 
ab  se  abdicet ,  ac  Teint  profana  ab  ipso  vestibulo  sacr» 
disputatlonis  exdudat,  quœve  etiam  ssRpeac  libenter  ad- 
mittat,  dtvisionom  gradibus  explicaidom  est.  Fabulœ, 
qoarum  nomen  indicat  falsi  professionem ,  aut  tantum 
conciliandae  auribus  Toluptatis,  aut  adhortationis  quoque 
in  bonam  frugem  gratia  reperlœ  sunt;  anditnm  molcent, 
velut  comwdise ,  quales  Menander  ejusve  imitatores  agen- 
das dederunt  :  Tel  argumenta  ficUs  casibus  amatorum  re- 
ferta  ;  quibus  tel  multom  se  Arbiter  exercuit ,  vel  Apu- 
leium  nonnunquam  lusisse  miramur.  Uoctotum  fabularum 
genus,  quod  solasaurium  delicias  profitetur,  e  sacraria 
suo  in  nutricum  cunas  sapienU»  tractalus  elimhiat.  Ex 
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jet  est  basé  sur  la  vérité,  qui  cependant  ne  s'y 
montre  que  sous  une  forme  embellie  par  lïmagi- 
nation.  Parmi  ces  écrits,  qui  sont  plutôt  des  al- 
légories que  des  fables,  nous  rangerons  la  théo- 
gonie et  les  hauts  faits  des  dieux  par  Hésiode, 
les  poésies  religieuses  d'Orphée,  et  les  maximes 
énigmatiques  des  pythagoriciens. 

Les  sages  se  refusent  à  employer  les  fables  de 
la  première  section,  celles  dont  le  fond  n*est  pas 
plus  vrai  que  les  accessoires.  La  seconde  section 
veut  être  ^core  subdivisée;  car,  lorsque  la  vé- 
rité fait  le  fond  d'un  sujet  dont  le  développe- 
ment seul  est  fabuleux,  ce  développement  peut 
avoir  lieu  deplusd^une  manière  :  il  peut  n'être 
qu'un  tissu,  en  récit,  d'actions  honteuses,  im- 
pies et  monstrueuses,  comme  celles  qui  nous  re- 
présentent les  dieux  adultères,  Saturne  privant 
son  père  C!œlus  des  organes  de  la  génération,  et 
lui-même  détrôné  et  mis  aux  fers  par  son  fils.  La 
philosophie  dédaigne  de  telles  inventions;  mais 
il  en  est  d'autres  qui  couvrent  d'un  chaste  voile 
l'intelligence  des  choses  sacrées,  et  dans  les- 
quelles on  n'a  à  rougir  ni  des  noms ,  ni  des  cho- 
ses ;  ce  sont  les  seules  qu'emploie  le  sage ,  tou- 
jours réservé  quand  il  s'agit  de  sujets  religieux. 
Or,  le  révélateur  Her  et  le  songeur  Scipion ,  dont 
on  emprunte  les  noms  pour  développer  des  doc- 
trines sacrées,  n'affaiblissent  nullement  la  ma- 
jesté de  ces  doctrines  ;  ainsi ,  la  malveillance,  qui 
doit  maintenant  savoir  faire  la  distinction  entre 
une  fable  et  une  allégorie,  n'a  plus  qu'à  se  taire. 

Il  est  bon  de  savoir  cependant  que  les  philoso- 
phes n'admettent  pas  indistinctement  dans  tous 
les  sujets  les  fictions  mêmes  qu'ils  ont  adoptées  ; 

his  autem,  quae  ad  quandam  TÎrlutis  speciem  iotellectum 
legentis  hortantor,  fil  secunda  discrelio.  lo  quibusdam 
eoicn  et  argumentum  ex  ficto  locatar,  et  per  mendacia  ipso 
relationis  ordo  contexilur  :  utsuntiU»  iEsopi  fabulae, 
elegantia  fictioDÎs  illustres.  Al  in  aliis  arguotentum  quidem 
fundalur  Teri  soliditale  :  sed  ba;c  ipsa  ?entas  per  quac- 
dam  comiiosita  et  Hcta  proferlur.  et  hsec  jam  vocatur  fa- 
bulosa  narratio,  non  fabula  :  ut  sunt  cœnmoniarum  sa- 
cra,ut  Hesiodi  etOrpbei»quœde  Deorum  progenie  actuve 
uarrantur;  ut  mystica  Pythagoreorum  sensa  referuntur. 
Ex  bac  ergo  secunda  divisione,  quam  diximus»  a  pbiloso- 
pbiœ  libris  prior  species ,  quae  concepla  de  Talso  per  DU* 
sum  narratur,  aliéna  est.  Sequens  in  aliam  rursum  discre- 
tionem  scissadividitur;  nam,  cum  verilas  argumento  sub- 
est,  solaque  sit  narratio  fabulosa,  non  unus  reperitur 
inodus  per  ligmenlum  vera  referendi,  aut  enim  coulextio 
narrationis  per  turpia,  et  indigna  numinibus,  ac  monstro 
similia,  componitur;  ut  Dii  adulteri,  Salumus  pudcnda 
Coeli  patris  abscindens,  et  ipse  rursus  a  fiiio  regno  potito 
in  vinculaconjectus;  quod  genus  lotum  philtfsoplii  nescire 
inalueruBt  :  aut  sacrarum  rerum  notio  sub  pio  figmento- 
rum  velamine  bonestis  et  tecla  rébus,  et  vestita  nomiui- 
bus  enunliatur.  Et  hoc  est  solum  figmenU  geniis,  quod 
cautio  de  divinis  rébus  pliilosopbanlîs  adniittit.  Cum  igi- 
tur  nullam  disputationi  pariai  injuriam  vel  £r  index,  vel 
sonmians  Africanus ,  scd  rcrum  sacrarum  enunliatio  in* 


ils  en  usent  seulement  dans  ceux  où  il  est  ques- 
tion de  l'âme  et  des  divinités  secondaires ,  céles- 
tes ou  aériennes  ;  mais  lorsque ,  prenant  un  vol 
plus  hardi,  ils  s'élèvent  jusqu'au  Dieu  tout-puis- 
sant ,  souverain  des  autres  dieux ,  Vafd^  des 
Grecs ,  honoré  chez  eux  sous  le  nom  de  cause 
première,  ou  lorsqu'ilsparlent  de  l'entendement , 
cette  intelligence  émanée  de  l'Être  suprême,  et 
qui  comprend  en  soi  les  formes  originelles  des 
choses ,  ou  les  idées ,  alors  Ils  évitent  tout  ce  qui 
ressemble  à  la  fiction  ;  et  leur  génie,  qui  s'efforce 
de  nous  donner  quelques  notions  sur  des  êtres  que 
la  parole  ne  peut  peindre ,  que  la  pensée  même  ne 
peut  saisir,  est  obligé  de  recourir  à  des  images 
et  des  similitudes.  C'est  ainsi  qu'en  use  Platon  : 
lorsque,  entraîné  par  son  sujet,  il  veut,  parler  de 
l'Être  par  excellence,  n'osant  le  définir,  il  se 
contente  de  dire  que  tout  ce  qu'il  sait  à  cet  égard , 
c'est  que  cette  définition  n'est  pas  au  pouvoir  du 
l'homme;  et,  ne  trouvant  pas  d'image  plus  rap- 
prochée de  cet  être  invisible  que  le  soleil  qui 
éclaire  le  monde  visible,  il  part  de  cette  simili- 
tude pour  prendre  son  essor  vers  les  régions  les 
plus  inaccessibles  de  la  métaphysique. 

L'antiquité  était  si  convaincue  que  des  substan- 
ces supérieures  à  l'âme,  et  conséquemment  à  la 
nature,  n'offrent  aucune  prise  à  la  fiction, 
qu'elle  n'avait  assigné  aucun  simulacre  à  la 
cause  première  et  à  l'intelligence  née  d'elle ,  quoi- 
qu'elle eût  déterminé  ceux  des  autres  dieux.  Au 
reste ,  quand  la  philosophie  admet  des  récits  fa- 
buleux relatifs  à  l'âme  et  aux  dieux  en  sous-or- 
dre, ce  n'est  pas  sans  motif,  ni  dans  l'intention 
de  s'égayer  ;  elle  sait  que  la  nature  redoute  d'être 

legra  sui  dignilale  lils  sit  tecta  nominibus,  accusalor  tan- 
dem edoctus  a  Tabulis  fabulosa  secernere,  conquiescat. 
Scieudum  est  tamen ,  non  in  omnem  disputalionem  phi- 
losophos  admittere  fabulosa  vel  iicita  ;  sed  liis  uti  soient , 
cum  vel  de  anima,  vel  de  aereis  aelberiisve  potestalibus , 
vel  de  céleris  Dits  loquuntur.  Geterum  cura  ad  summum 
et  principem  omnium  Deum ,  qui  apud  Graecos  x*  &yoi06v, 
qui  TcpfajTov  aUiov  nuucupatur,  Iractalus  se  audet  attol- 
lere;  vel  ad  mentem,  quam  Grœci  voOv  appellanl,  origi- 
nales rerum  species ,  quae  \Ua\.  dictae  sunt ,  continentem , 
ex  summo  natam  et  profectam  Deo;  cum  de  his,  inquam, 
loquunlur,  summo  Deoac  mente,  nihil  fabulosum  penitus 
attingunt.  Sed  si  quid  de  bis  assignare  conantur,  quae  non 
sermonem  lantummodo ,  sed  cogitationem  quoque  huma- 
nam  superant,  ad  similitudines  et  exempla  conAigiunt. 
Sic  Plato,  cum  de  x*  àyoi^<f  loqui  esset  animalus,  dicere 
quid  sit  non  ausus  est,  hoc  solum  de  eo  sciens,  quod 
sdri  quale  sit  ab  homine  non  possct  :  solum  veroei  simil- 
limumde  visibilibus  solem  reperil;  etper  ejus  simililudi- 
nem  viam  sermoni  suo  attollendi  se  ad  non  comprehen- 
denda  palefecil.  Ideo  ^t  nullum  ejus  simulacrum ,  cum 
Diis  aliis  consUlueretur,  finxit  antiquitas  :  quia  summus 
Deus,  nataque  ex  eo  mens,  sicut  ultra  animam,  ila  su- 
pra naturam  sunt  :  quo  nihil  fas  est  de  fabulis  pervenire. 
De  Diis  autem,  ut  dixi,  céleris,  et  de  anima  non  frustra 
se,ncc,uloblcc(enl,  ad  fabulosa  converlunl;  sed  quia 
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exposée  nue  à  tous  les  regards;  que,  non-seule- 
meot  elle  aime  à  se  travestir  pour  échapper  aux 
yeux  grossiers  du  vulgaire,  mais  qu'elle  exige 
encore  des  sages  un  culte  emblématique  :  voilà 
pourqum  les  initiés  eux-mêmes  n'arrivent  à  la 
conDaissnnce  des  mystères  que  par  les  routes 
détournées  de  l'allégorie.  C'est  aux  sages  seuls 
qu'appartient  le  droit  de  lever  le  voile  de  la  vé- 
rité ;  il  doit  sufQre  aux  autres  hommes  d'être 
amenés  à  la  vénération  des  choses  saintes  par 
des  Qgures  symboliques. 

Ou  raconte  à  ce  sujet  que  le  philosophe  Nu- 
roénius,  investigateur  trop  ardent  des  secrets 
religieux,  apprit  en  songe ,  des  déesses  honorées 
à  Eleusis ,  qu'il  les  avait  offeusées  pour  avoir 
rendu  publique  l'interprétation  de  leurs  mys- 
tères. Étonné  de  les  voir  revêtues  du  costume 
des  courtisanes ,  et  placées  sur  le  seuil  d'un  lieu 
de  prostitution ,  il  leur  demanda  la  cause  d'un 
avilissement  si  peu  convenable  à  leur  caractère  : 
Ne  t'en  prends  qu'à  toi,  lui  dirent-elles  en  cour- 
roux ;  tu  nous  as  assimilées  aux  femmes  publi- 
ques, en  nous  arrachant  avec  violence  de  l'asile 
sacré  que  s'était  ménagé  notre  pudeur.  Tant  il 
est  vrai  que  les  dieux  se  sont  toujours  plu  à  être 
connus  et  honorés  sous  ces  formes  que  leur  avait 
données  l'antiquité  pour  Imposer  au  vulgaire  ; 
c'est  dans  cette  vue  qu'elle  avait  prêté  des  corps 
et  de  riches  vêtements  à  des  êtres  si  supérieurs 
à  rhonune,  et  qu'elle  leur  faisait  parcourir  tou- 
tes les  périodes  de  notre  existence.  C'est  sur  ces 
premières  notions  que  Pythagore,  Empédocle, 
Parménideet  Heraclite  ont  fondé  le  système  de 
leur  philosophie;  et  Timée,  dans  sa  théogonie, 
ne  s*est  pas  écarté  de  cette  tradition. 

sdimt,  îniitiinim  enenatune  aperlam  nudamqoe  expo- 
«tiooefn  sai  :  qiUB  ûcut  Tulgaribiis  hominum  aensibiu  in- 
(«nectom  toi  vaiio  reram  tegroioe  operimentoqiie  sub- 
tnxit,  iUa  pmdeoUbas  arcana  sua  Yoluit  per  fabulosa 
traetari.  Sic  ipsa  mjsteria  Ggurarum  ciiiiiculis  operiuntur, 
œ  Tel  baec  adepCts  Doda  rerum  talium  se  natura  prœbeat  : 
sed  summatibos  tantôm  viris  sapientia  interprète  veri  ar- 
cani  coosciis,  oonteoti  sint  reliqui  ad  venerationem  figu- 
ru  defendentiboa  a  viUtate  secretum.  Mumenio  denique 
ÎDler  philoioplios  oeculioram  curiosiori  ofTensam  numi- 
nom,  qood  Eleasinia  sacra  interpretaudo  Tulgavent, 
soumia  prodideniot,  Tiso  sibi,  ipsas  Eleusinias  Deas  ba- 
bils iDereUirâo  ante  apertum  lapanar  videre  prosUntes  ; 
adfiiiraDtiqiie,et  causas  noo  oonvenientîs  numinlbus  tor- 
pitudiDJs  eonnlenti ,  respoodisse  iratas,  ab  ipso  se  adyto 
podjciti»  soae  Ti  absUactas,  et  passim  adeontibus  pro* 
ttitulas.  Adeo  semper  ita  se  et  sciri  et  coli  nuroina  malue- 
mot,  qnaliter  in  volgns  antiquitas  fabulataest;  qoseet 
iinagiiiea  cl  simulacra  formanim  talium  prorsas  atienis,  et 
States  tam  lucrementi,  quam  diminutionis  ignaris,  et 
imicttts  ornatusque  Tarioe  corpus  non  babentibus  assi- 
gnaTÎt  Secuodum  baec  Pytbagoras  ipse  atqne  Empedo- 
des,  Pannenides  quoqne  et  Heraditus,  de  Diis  fabulati 
«mt  :  nec  secos  TioMeus,  qui  progenies  eorum,  sicuti 
traditura  fuerat,  e&secoius  est. 


Chap.  IIL  11  y  a  dnq  genres  de  songes;  celui  de  Sdpioo 
renfenne  les  trois  premiers  genres. 

A  ces  préliminaires  de  l'analyse  du  Songe  de 
Scipion ,  joignons  la  définition  des  divers  genres 
de  songes  reconnus  par  Tantiquité ,  qui  a  créé 
des  méthodes  pour  interpréter  toutes  ces  figures 
bizarres  et  confuses  que  nous  apercevons  en 
dormant;  il  nous  sera  facUe  ensuite  de  fixer  le 
genre  du  songe  qui  nous  occupe. 

Tous  les  objets  que  nous  voyons  en  dormant 
peuvent  être  rangés  sous  cinq  genres  différents, 
dont  voici  les  noms  :  le  songe  proprement  dit , 
la  vision ,  l'oracle ,  le  rêve,  et  le  spectre.  Les 
deux  derniers  genres  ne  méritent  pas  d'être  ex- 
pliqués, parce  qu'ils  ne  se  prêtent  pas  à  la  di- 
vination. 

Le  rêve  a  lieu ,  lorsque  nous  éprouvons  en 
dormant  les  mêmes  peines  d'esprit  ou  de  corps , 
et  les  mêmes  inquiétudes  sur  notre  position  so- 
ciale, que  celles  que  nous  éprouvions  étant  éveil- 
lés. L'esprit  est  agité  chez  l'amant  qui  jouit  ou 
qui  est  privé  de  la  présence  de  l'objet  aimé  ;  il 
l'est  aussi  chez  celui  qui ,  redoutant  les  embû- 
ches ou  la  puissance  d'un  ennemi,  s'imagine  le 
rencontrer  à  l'improvlste ,  ou  échappera  sa  pour- 
suite. Le  corps  est  agité  chez  l'homme  qui  a  fait 
excès  devin  ou  d'aliments  solides;  il  croit  éprou- 
ver des  suffocations ,  ou  se  débarrasser  d'un  far- 
deau incommode  :  celui  qui ,  au  contraire ,  a 
ressenti  la  faim  ou  la  soif,  se  figure  qu'il  désire, 
qu'il  cherche  et  même  qu'il  trouve  le  moyen  de 
satis&ire  ses  besoins.  Relativement  à  la  fortune^ 
avons-nous  désiré  des  honneurs ,  des  dignités , 
ou  bien  avons-nous  craint  de  les  perdre  ;  nous 

Cap.  III.  Quloqoe  esse  gênera  somntandi  ;  atque  somnium  boe 
Sdpioois  ad  prima  tria  geuera  débere  zefarrL 

His  praelibatts,  antequam  ipsa  somnii  verba  tractemus, 
prius ,  quot  somoiandi  modos  obsenratio  deprcbenderit , 
cum  licentiam  figurarum ,  qoœ  passim  quiescentibus  inge* 
ruDtar,  sub  definitiooem  ac  regolam  vetustas  mitteret, 
edisseramus ,  ut  cui  eorum  generi  somnium ,  de  quo  agi- 
mus^applicandum  sit,  innotescat  Omuluro,  quae  videie 
sibi  dormientes  videntur,  quinque  sunt  principales  et  di- 
Tersitates  et  nomina  :  aut  enim  est  fivccpoc  secundum 
Graecos,  quod  Latlui  somnium  Tocant;  aut  est  SpoiMt, 
quod  Visio  recte  appellatur;  aut  est  xp^(ucna|jiàc,  quod 
oracuhim  nuncupatur  ;  aut  est  ivuiivtovy  quod  insomninm 
didtur;  aut  est  fdcvraqjia,  quod  Cioero,  quotiesopus  hoc 
nomine  fuit,  visum  vocavit.  Ullima  ex  iiis  duo,  cum 
videntur,  cura  interpretaUonis  indigna  sunt,  quia  nihil 
divinatioois  apportant  :  ivvicviov  dicoetfdvraurtJLa.  Est  enim 
ivuicvtov,  quoties  cura  oppressi  animi  corporisve  sive  for- 
ton»,  qualis  vigilantem  fatigaverat,  talem  se  ingerit  dor- 
mienti;  animi,  si  amator  deliciis  suis  aut  fruentem  se 
Tîdeat,  aut  carentem  :  si  metuens  quis  imminentem  sibi 
vel  insidiis  vel  potestate  personam,  aut  incurrisse  banc  e\ 
imagine  cogitationum  saarum,  aut  eflogisse  videatur; 
oorporis,  si  temeto  Ingurgitatus ,  aut  distentus  cibo,  vel 
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rêvons  que  nos  espérances  ou  nos  craintes  sont 
réalisées. 

Ces  sortes  d'agitations ,  et  d'autres  de  même 
espèce,  ne  nous  obsèdent  pendant  la  nuit  que 
parce  qu'elles  avaient  fatigué  nos  organes  pen- 
dant le  jour  :  enfants  du  sommeil ,  elles  dispa- 
raissent avec  lui. 

Si  les  Latins  ont  appelé  le  rêve  insomnium 
(objets  vus  en  songe) ,  ce  n'est  pas  parce  quMl 
est  annexé  au  songe  d*une  manière  plus  parti- 
culière que  les  autres  modes  énoncés  ci-dessus , 
mais  parce  qu'il  semble  en  faire  partie  aussi 
longtemps  qu'il  agit  sur  nous  :  le  songe  fini ,  le 
rêve  ne  nous  offre  aucun  sens  dont  nous  puis- 
sions faire  notre  profit;  sa  nullité  est  cai*acté- 
risée  par  Virgile  : 

Par  là  montent  vers  nous  tous  ces  rêves  légers , 
Des  erreurs  de  la  nuit  prestiges  mensongers. 

Par  cœlum^  le  poète  entend  la  région  des  vi- 
vants, placée  à  égale  distance  de  l'empire  de^ 
morts  et  du  séjour  des  dieux.  Lorsqu'il  peint  l'a- 
mour et  ses  inquiétudes  toujours  suivies  de  rêves, 
il  s'exprime  ainsi  : 

Les  cliarmes  du  héros  sont  gravés  dans  son  cœnr. 
La  voix  d*Énée  encor  résonne  à  son  oreille, 
Et  sa  brûlante  nuit  n'est  qu'une  longue  veille. 

Ensuite  il  fait  dire  à  la  reine  : 

Anne,  sœur  bien-aimée, 
Par  quel  rêve  effrayant  mon  &me  est  comprimée  ! 

Quant  au  spectre,  il  s'offre  à  nous  dans  ces 
instants  où  Ton  n'est  ni  parfaitement  éveillé ,  ni 
tout  à  fait  endormi.  Au  moment  où  nous  allons 
céder  à  l'influence  des  vapeurs  somnifères,  nous 
nous  croyons  assaillis  par  des  figures  fantasti- 
ques ,  dont  les  formes  n'ont  pas  d'analogue  dans 
la  nature  ;  ou  bien  nous  les  voyons  errer  çà  et 

ex  abundantia  priefocari  se  existimet,  vel  gravantibus 
exonerari  :  aut  conli-a,  si  esuriens  cibum ,  aut  potum  sitieus 
desiderare, quœrere,  vel  etiam  invenisse  videntur.  Forlu- 
nae,  cum  se  quis  œstimat  vel  potentia,  vel  ma£;istratu, 
aut  augeri  pro  desideiio ,  aut  exui  pro  timoré.  Haec  et  hls 
similia ,  quoniam  ex  habitu  mentis  quietem  sicut  prasvene- 
rant,  ila  et  turbaveraut  dormientis,  nna  cum  somno  avo- 
lantet  pariter  evanescunt  Uinc  et  insomnio  nomen  est, 
non  quia  per  somnium  videtur  (lioc  enim  est  huic  generi 
commune  cum  ceteris),  sed  quia  in  ipso  somnio  tautum- 
modo  esse  creditnr,  dum  videtur;  post  somnium  nullam 
soi  utUitatem  vel  signi0oatlonem  relinquit.  Falsa  esse  in- 
somnia  nec  Maio  tacuit  : 

Sed  fsisa  ad  cœlam  mittant  insomnla  mânes  : 
cmlum  hic  vivorum  regionem  vocans  ;  quia  sicut  Dii  nobis, 
Ita  nos  defonctis  superi  habemur.  Amorem  quoque  descri- 
bens,  cujus  curam  sequuntur  insomnia,  ait  : 

Hœrent  ioûxl  pectore  vuUus, 

Verbaque  :  nec  placidam  membris  dal  cura  quietem. 
etposthœc: 

Anna  soror,  qua  me  sivpensim  insomnia  terrent? 
4>avTou7{xa  vero,  hoc  est  visum,  cum  inler  vigiliam  et 


là  autour  de  nous,  sous  des  aspects  divers  qui 
nous  inspirent  la  gaieté  ou  la  tristesse.  Le  cau- 
chemar appai*tient  à  ce  genre.  Le  vulgaire  cit 
persuadé  que  cette  forte  pression  sur  l'estomac , 
qu'on  éprouve  en  dormant,  est  une  attaque  de  ce 
spectre  qui  nous  accable  de  tout  son  poids.  INous 
avons  dit  que  ces  deux  genres  ne  peuvent  nous 
aider  à  lire  dans  l'avenir;  mais  les  trois  autres 
nous  en  offrent  les  moyens. 

L'oracle  se  manifeste ,  lorsqu'un  personnage 
vénérable  et  imposant,  tel  qu'un  père,  une 
mère ,  un  ministre  de  la  religion ,  la  Divinité 
elle-même,  nous  apparaît  pendant  notre  som- 
meil pour  nous  instruire  de  ce  que  nous  devons 
ou  ne  devons  pas  faire,  de  ce  qui  nous  arrivera 
ou  ne  nous  arrivera  pas. 

La  vision  a  lieu ,  lorsque  les  personnes  ou  les 
choses  que  nous  verrons  en  réalité  plus  tard  se 
présentent  à  nous  telles  qu'elles  seront  alors. 

J'ai  un  ami  qui  voyage,  et  que  je  n'attends  pas 
encore  ;  une  vision  me  l'offre  de  retour.  A  mon  ré- 
veil ,  je  vais  au-devant  de  lui ,  et  nous  tombons 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  11  me  semble  que 
l'on  me  confie  un  dépôt;  et  le  jour  luit  à  peine, 
que  la  personne  que  j'avais  vue  en  dormant  vient 
me  prier  d'être  dépositaire  d'une  somme  d'argent 
qu'elle  met  sous  la  sauvegarde  de  ma  loyauté. 

Le  songe  proprement  dit  ne  nous  fait  ses  com- 
munications que  dans  un  style  figuré,  et  tellement 
plein  d'obscurités,  qu'il  exige  le  secours  de  l'in- 
terprétation. Nous  ne  définirons  pas  ses  effets , 
parce  qu'il  n'est  personne  qui  ne  les  connaisse. 

Ce  genre  se  subdivise  en  cinq  espèces  ;  car  un 
songe  peut  nous  être  particulier,  ou  étranger,  ou 
commuu  avec  d'autres  ;  il  peut  concerner  la  chose 
publique  ou  l'universalité  des  choses.  Dans  le 

adnitam  quietem,  in  quadam,  ut  aiunt,  prima  soiuni 
nebula  adhuc  se  vigilai^  aestimans,  qui  dormire  vix  ca>- 
plt,  aspicere  videtur  irruentes  in  se,  vel  passim  vagantes 
formas,  a  nature sen  magnitudine,  seu  specte  discrepan- 
les,  variasque  tempestates  rerum  veliœtas,  vel  turbnlen- 
tas.  In  lioc  génère  est  éçtàXtri;  :.  quem  publjca  persuasio 
quiescentes  opbiatur  invadere ,  et  pondère  suo  pressos  ac 
sentientes  gravare.  His  duobus  modis  ad  nullam  noscendi 
futuri  opem  receptis,  tribus  ceteris  in  ingenium  divinatio* 
nîs  instruimur.  £t  est  oracolum  quiden,  cum  in  soniois 
tiarens ,  vel  alia  sancta  gravisque  persona ,  seu  sacerdos , 
vel  etiam  Deus,  aperte  eventuruni  quid,  aut  non  eventn* 
rum,  faciendum  vitandumve  denuniiat.  Visio  estautem, 
cum  id  quis  videt,  quod  eodem  modo,  quo  apparuerat, 
eveniet.  Amicum  p^-egre  comlnorantem ,  quem  non  cogi- 
tabat,  visus  sibi  est  reversum  videre,  et  procèdent!  ob- 
vius , quem  viderat,  venit in  amplexus.  Depositum  in  quiète 
suscipit  ;  et  matutinus  ei  precator  occurrit ,  raandans  pecu- 
ni»  tutelam,  et  Gdœ  custodiœ  celanda  committens.  Som- 
nium  proprie  vocatur,  quod  tegit  figuris,  et  velat  amba- 
gibus,  non  nisi  interpreUUone  tntelUgendam  significationem 
1  ei ,  quae  demonsiratar  :  quod  quale  sit ,  a  nobis  non  expo- 
ncudum  est,  cum  hoc  uniisquisque  ex  usu,  quid  sii. 


COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  I. 


15 


premier  cas,  le  songeur  est  agent  ou  patient; 
dans  Je  second  cas ,  il  croit  voir  un  autre  que  lui 
remplir  on  de  ces  deux  rôles;  dans  le  troisième, 
il  loi  semble  que  d'autres  partagent  sa  situation. 
Cq songe  cooceroe  la  chose  publique,  lorsqu'une 
dté ,  ses  places ,  son  marché,  ses  mes ,  son  théâ- 
tre, ou  telles  autres  parties  de  son  enceinte  ou  de 
soD  territoire ,  nous  paraissent  être  le  lieu  de  la 
scène  d^un  événement  fâcheux  ou  satisfaisant.  Il 
a  un  caractère  de  généralité,  lorsque  le  ciel  des 
fixes,  le  soleil ,  la  lune  ou  d'autres  corps  célestes, 
ainsi  que  notre  globe ,  offrent  au  songeur,  sur 
UD point  quelconque,  des  objets  nouveaux  pour 
lui.  Or,  dans  la  relation  du  songe  de  Scipion ,  on 
trouve  les  trois  seules  manières  de  songer  dont  ou 
puisse  tirer  des  conséquences  probables ,  et,  de 
plus, les  cinq  espèces  du  genre. 

L*Émilien  entend  la  voix  de  Toracle ,  puisque 
son  père  Paulus  et  son  aïeul  TAfricain,  tous  deux 
personnages  imposants  et  vénérables,  tous  deux 
honorés  du  sacerdoce ,  Tinstruisent  de  ce  qui  lui 
arrivera.  Il  a  une  vision,  puisqu'il  Jouit  de  la  vue 
des  ménnes  lieux  quMl  habitera  après  sa  mort.  Il 
fait  un  songe,  puisque,  sans  le  secours  de  Tin- 
terprétatioD,  il  est  impossible  de  lever  le  voile 
étendu  par  la  prudence  sur  les  révélations  im- 
portantes dont  on  lui  fait  part« 

Dana  ce  même  songe  se  trouvent  comprises  les 
cinq  espèces  dont  nous  venons  de  parier.  Il  est 
particulier  au  Jeune  Scipion,  car  c'est  lui  qui  est 
transporté  dans  les  régions  supérieures,  et  c'est 
son  avenir  qu'on  lui  dévoile  ;  il  lui  est  étranger, 
car  on  offre  à  ses  yeux  l'état  des  âmes  de  ceux 
qui  ne  sont  plus  ;  ce  qu'il  croit  voir  lui  sera  com- 
mun avec  d'autres ,  car  c'est  le  séjour  qui  lui  est 
destiné ,  ainsi  qu*à  ceux  qui  auront  bien  mérité 
de  la  patrie.  Ce  songe  Intéresse  la  chose  publique, 

^■osat  HajQs  quloque  suot  spedes  :  soi  enim  propriain, 

aot  afiemmi,  anl  oommane,  aut  pablicuxn,  aut  générale 

est.  Propnom  est,  cum  se  qois  i^entem  paUeDtemve 

alk|iiid  somniat  :  aKcnum,  cum  aliotn  :  coanmone,  cum 

fie  mia  eom  alio.  Pnblieani  est,  cum  dvitaU  forove,  vel 

thettrOy  seo  quibuslibet  poblids  mœDibas  actibosve, 

triste  vd  faetoro  qiritl  enistimat  acddisse.  Générale  est ,  cum 

Gîrca  «olis  orbem  lonaremTe,  sea  alla  ûdera,  tel  cœlum 

onuMSTe  terras  a1i<iuid  somniat  innovatom.  Hoc  ergo, 

qood  Sdpio  Tidisse  se  retulU ,  et  tria  illa,  qoae  sola  pro- 

lïaliilia  sont  gênera  principalitatis,  amplecUtar,  et  omnes 

ipsins  somnîi  tpeeies  attingit.  ISst  enim  oracnlam ,  quia 

Paalos  et  Africanas  ntetqae  parens ,  sandi  gravesque  am- 

bo,  oecaliema  saoerdotio,  quid  illi  eventarum  esset, 

deninittarenint  Est  Visio ,  quia  loca  ipsa ,  in  quibos  post 

corpus  Tel  qoalis  fatums  esset ,  aspexit  Est  somntum , 

qola  reram ,  qose  illi  narratas  sunt ,  altitado ,  tecta  profun- 

dilate  pmdenàse ,  non  potest  nobis,  nisi  sdentia  interpre- 

taiioois,  aperiri.  Ad  ipstas  qooqae  somnii  species  omnes 

reCntiir.  Est  proprium ,  quia  ad  sopera  ipse  perdactus 

cet,  et  de  se  fbtara  eognofit  Est  alienom ,  quod ,  qoem 

statuai  alioram  anime  sortit»  sint,  deprehendJI.  Est 


puisque  la  victoire  de  Rome  sur  Carthage^  et  la 
destruction  de  cette  dernière  ville,  sont  prédites 
à  Scipion ,  ainsi  que  son  triomphe  au  Gapitole  et 
la  sédition  qui  lui  causera  tant  d'inquiétudes.  11 
embrasse  la  généralité  des  êtres,  puisque  le  son- 
geur, soit  en  élevant,  soit  en  abaissant  ses  re> 
gards,  aperçoit  des  objets  jusqu'alors  ignorés  des 
mortels.  Il  suit  les  mouvements  du  ciel  et  ceux 
des  sphères,  dont  la  rapidité  produit  des  sons 
liarmonieux  ;  et  ses  yeux,  témoins  du  cours  des 
astres  et  de  celui  des  deux  flambeaux  célestes, 
découvrent  la  terre  en  son  entier. 

On  ne  nous  objectera  pas  qu*un  songe  qui  em- 
brasse et  la  chose  publique  et  la  généralité  des 
êtres  ne  peut  convenir  à  Scipion,  qui  n'est  pas 
encore  revêtu  de  la  première  magistrature ,  puis- 
que son  grade,  comme  il  en  convient  lui-même, 
le  distinguée  peine  d'un  simple  soldat.  Il  est  vrai 
que,  d'après  l'opinion  générale,  tout  songe  qui  a 
rapport  au  corps  politique  ne  fait  autorité  que 
lorsqu'il  a  été  envoyé  au  chef  de  ce  corps  ou  à 
ses  premiers  magistrats,  ou  bien  encore  lorsqu'il 
est  commun  à  un  grand  nombre  de  citoyens,  qui 
tous  doivent  avoir  vu  les  mêmes  objets.  Effecti- 
vemeut,  on  lit  dans  Homère  qu'Agamemnon 
ayant  fait  part  au  conseil  assemblé  du  songe  qui 
lui  intimait  l'ordre  de  combattre  l'ennemi ,  Nes- 
tor, dont  la  prudence  n'était  pas  moins  utile  à 
l'armée  que  la  force  physique  de  ses  jeunes  guer- 
riers, donne  du  poids  au  récit  du  roi  de  Mycè- 
nés ,  en  disant  que  ce  songe ,  où  le  corps  social  est 
intéressé,  mérite  toute  confiance,  comme  ayant 
été  envoyé  au  chef  des  Grecs  ;  sans  quoi ,  ajoute- 
t-il,  il  serait  pour  nous  de  peu  d'importance. 

Cependant  on  peut,  sans  blesser  les  conve- 
nances, supposer  que  Scipion,  qui  n'est  encore, 
il  est  vrai ,  ni  consul ,  ni  général ,  rêve  la  des- 
commune, quod  eadem  loca  lam  sibi,  quam  ceteris 
ejosdem  menti,  dididl  pneparari.  Esipublicum,  quod 
victoriam  patriae ,  et  Cartliaginis  inleritum ,  et  Cspitolinum 
trJomp)ium,ac  soiiidtodinem  futurs  sediUonis  agnovit. 
Est  générale,  quod  cœlum  cœlique  circulos  conversionis- 
qoe  coQcentum,  vivo  adhuc  bomini  nova  etinoognita, 
stellanim  etiam  ac  luminum  motus,  terraeque  omnis  si- 
tum ,  suspiciendo  vel  despiciendo  concepiL  Mec  did  po- 
test, non  aptum  fuisse  Scipionis  personse  somnium ,  quod 
et  générale  esset  et  publicum  :  quia  necdum  Uli  contigis- 
set  amplissimns  magistratus;  immo  cum  adhuc ,  ut  ipse 
dicit,  paene  miles  haberetur.  Aiunt  euim,  non  habenda 
pro  verisde  statn  civitalis  somma,  nisi  quœ  rcctor  ejus 
magifttratusve  Tidisset,  aut  qnae  de  plèbe  non  unus,  sed 
mulli  similia  sommassent.  Ideo  apud  Homerum ,  cum  in 
concilio  GrSKorum  Agamemnon  somnium ,  quod  de  in- 
stniendo  prœlio  ?iderat,  publicarety  Nestor,  qui  non  mi- 
nus ipse  pnidenUa,  quam  omnis  juventa  Tlribas,  juvit 
exercitum,  conciliaiis  fidem  relatis.  De  statu,  inquit, 
publico  credendum  regio  somnio  :  quod  si  alter  vîdisset , 
repudiarerous  ut  futile.  Sed  non  ab  re  erat,  ut  Sdpio, 
etst  necdum  adeptus  tune  fuerat  consulalum,  nec  rrat 
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traction  de  Carthage,  qui ,  plus  tard,  aura  lieu 
sous  SCS  ordres ,  et  la  victoire  dont  Rome  lui  sera 
redevable  un  Jour.  On  peut  également  supposer 
qu'un  personnage  aussi  distingué  par  son  savoir 
que  par  ses  vertus  est  initié ,  pendant  son  som- 
meil ,  à  tous  les  secrets  de  la  nature. 

Ceci  posé,  revenons  au  vers  de  Virgile  cité 
précédemment  en  témoignage  de  fopinion  du 
poète  sur  la  futilité  des  rêves,  et  que  nous  avons 
extrait  de  sa  description  des  deux  portes  des  en- 
fers donnant  issue  aux  songes.  Ceux  qui  seraient 
curieux  de  savoir  pourquoi  la  porte  d'ivoire  est 
réservée  aux  prestiges  mensongers,  et  celle  de 
corne  aux  songes  vrais,  peuvent  consulter  Por- 
phyre; voici  ce  qu'il  dit  dans  son  commentaire 
sur  le  passage  d'Homère  relatif  à  ces  deux  por- 
tes :  «  La  vérité  se  tient  cachée;  cependant  l'âme 
l'aperçoit  quelquefois,  lorsque  le  corps  endormi 
lui  laisse  plus  de  liberté  ;  quelquefois  aussi  elle 
fait  de  vains  efforts  pour  la  découvrir,  et  lors 
même  qu'elle  l'aperçoit,  les  rayons  du  flambeau 
de  la  déesse  n'arrivent  jamais  nettement  ni  di- 
rectement à  ses  yeux ,  mais  seulement  à  travers 
le  tissu  du  sombre  voile  dont  s'enveloppe  la  na- 
ture. »  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  Virgile ,  qui 
dit: 

Viens  :  je  vais  dissiper  les  nuages  obscurs 
Dont,  sur  tes  yeux  mortels,  la  vapenj*  répandi 
Cache  ce  grand  spectade  à  ta  débile  vue. 

Ce  voile  qui ,  pendant  le  sommeil  du  corps,  laisse 
arriver  Jusqu'aux  yeux  de  l'âme  les  rayons  de  la 
vérité,  est,  dit-on ,  de  la  nature  de  la  corne, qui 
peut  être  amincie  jusqu'à  la  transparence;  et 
celui  qui  se  refuse  à  laisser  passer  ces  mêmes 

rector  exercitus,  Carthaginis  somniaret  interitum,  cujus 
erat  audor  futurus;  audiretque  vicloriam  benefido  suo 
publicam;  videret  etiam  sécréta  natune,  vir  non  minus 
pliilosopbia,  quamvirtute  prœcellens.  Htsasscrtis,  quia 
superius  falsitatis  insomniorum  Vergilium  teslem  citantes, 
ejus  versus  fecimus  mentionem ,  eruti  de  geminanim  som- 
nii  descriptione  portarum  :  si  quis  forte  quœrere  velit, 
cur  porta  ex  ebore  falsis,  et  e  cornu  veris  sit  deputata; 
instruetur  auctore  Porpliyrio ,  qui  in  commentarlis  suis 
hœc  In  euodem  locum  didt  ab  Homero  sub  eadem  divi- 
sione  descripta  :  Latet,  inquit,  omne  verum;  hoctamen 
anima,  cum  ab  officiis  corporis  somno  ejus  paululnra 
libéra  est,  interdum  aspicit;  nonnunquam  tendit  aciem, 
Dec  tamen  pervenit  :  et ,  cum  aspicit ,  tamen  non  libero  et 
directo  lumine  vtdet ,  sed  interjecto  velamine ,  quod 
nexus  naturaï  calfgantis  obducit.  Et  hoc  in  nature  esse 
idem  Yergilius  asserit ,  dicens  : 

Aspice  :  namqueomnem,  quiB  nonc  obdueta  tuenU 
Mortales  hebetat  visas  Ubi ,  et  humida  drcum 
Caligat ,  nubem  eripiam. 

Hoc  vdamen  cum  in  quiète  ad  verura  usque  adem  animœ 
introspicientis  admittit,  de  cornu  creditur,  cujus  ista 
natura  est,  ut  tenuatum  visui  pervium  sit  :  cum  autem 
a  vcro  hebetat  acrepellit  obtntum,  ebur  putatur;  cujus 
corpus  ila  natiira  densatiim  est,  ut  ad  qiiamvis  cxtrerai- 
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rayons  est  de  la  nature  de  l'ivoire,  tellement 
opaque,  que,  quelque  amind  qu'il  soit,  il  ne  se 
laisse  jamais  traverser  par  aucun  corps. 

Chap.  IY.  Du  but  ou  de  l'intention  de  ce  songe. 
Nous  venons  de  discuter  les  genres  et  les  espè- 
ces de  songes  qui  rentrent  dans  celui  de  Sciplon  ; 
essayons  maintenant,  avant  de  l'expliquer,  d'en 
faire  connaître  l'esprit  et  le  but.  Démontrons  que 
ce  but  n'est  autre  que  celui  annoncé  au  commen- 
cement de  cet  ouvrage  ;  savoir,  de  nous  appren- 
dre que  lésâmes  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  des 
sociétés  retournent  au  ciel  pour  y  jouir  d'une 
félicité  éternelle.  Cela  est  prouvé  par  la  circons- 
tance même  dont  profite  Scipion  pour  raconter 
ce  songe ,  sur  lequel  il  assure  avoir  gardé  le  se- 
cret depuis  longtemps.  Lélius  se  plaignait  que  le 
peuple  romain  n'eût  pas  encore  élevé  de  statues 
à  Nasica  ;  et  Scipion ,  ayant  réjpondu  à  cette 
plainte,  avait  terminé  son  discours  par  ces  mots  : 
«  Quoique  le  sage  trouve  dans  le  sentiment  de 
ses  nobles  actions  la  plus  haute  récompense  de 
sa  vertu ,  cependant  cette  vertu ,  qu'il  tient  des 
dieux,  n'en  aspire  pas  moins  à  des  récompenses 
d'un  genre  plus  relevé  et  plus  durable  que  celui 
d'une  statue  qu'un  plomb  vil  retient  sur  sa  base, 
ou  d'un  triomphe  dont  les  lauriers  se  flétrissent. 
Quelles  sont  donc  ces  récompenses?  dit  Lélius. 
«  Permettez,  reprit  Scipion,  puisque  nous  sommes 
libres  encore  pendant  ce  troisième  jour  de  fête, 
que  je  continue  ma  narration.  »  Amené  insensi- 
blement au  récit  du  songe  qu'il  a  eu ,  il  arrive  au 
passage  suivant,  dans  lequel  il  insinue  qu'il  a  vu 
au  ciel  ces  récompenses  moins  passagères ,  et  d'un 

tatem  tenuitatis  crasum ,  nullo  visu  ad  ulteriora  tendente 
penetretur 

Cap.  IV.  Propositum ,  seu  soopus  hujus  somnil  qub  sit. 

Tracialis  generibns  et  modis,  ad  quos  somnium  Soi- 
pionis  refertur,  nunc  ipsam  ejusdem  somnii  mentem, 
ipsumque  propositum,  quem  Grsed  oxonàv  vocant ,  ante- 
quam  verba  inspiciantar,  tentemus  aperire  ;  et  eo  pertine- 
re  propositum  prosentis  opeiis  asseramns,  sicul  jam  in 
principio  hujus  sermonis  adstniximus,  ut  animas  bene 
de  repubtica  meritorum  post  corpora  cœlo  reddi,  et  illic 
frui  beatitatis  perpetuitate,  nos  doceat.  Mam  Sdpioneai 
ipsum  hœc  occaaio  ad  narrandum  somnium  provocavit , 
quod  longo  tempore  se  testatus  est  silentio  condidisse. 
cum  enim  I>liu8  quereretur,  nullas  Nasicae  statuas  in 
publico,in  interfecU  tyranni  remuneretionem,  locatas, 
respondit  Scipio  post  alia  in  hœc  verba  :  «  Sedquamquam 
«  sapientibus  conscientia  ipsa  factorum  egrcgiorum  am- 
«  plissimum  virtutts  est  prœmium,  tamen  illa  divina  vir- 
•ttus  non  statuas  plumbo  inhœrentes,  nec  triumphos 
a  arescenUbos  laureis ,  sed  stabilioi^  quœdam  et  viridiora 
«  prsemiorum  gênera  desiderat  Qu»  tamen  ista  sunt, 
H  inquit  I^Hus?  Tnm  Sdpio,  PaUmini me,  inquit,  qiio- 
«  niam  tertium  diemjamferiati  sumus;  »  et  cetera,  quibus 
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COMMENTAIRE,  etc.  LIVRE  I. 

éckt  plas  solide ,  réservées  aax  vertueux  admi- 
oîstrateurs  de  la  ehose  publique. 

«  Mais  afin  de  vous  inspirer  plus  d^ardeur  à 
défendre  TÉtat ,  sachez ,  continua  mon  aïeul , 
qu'il  est  dans  le  ciel  une  place  assurée  et  fixée 
d'avance  pour  ceux  qui  auront  sauvé,  défendu , 
agrandi  leur  patrie ,  et  qu'ils  doivent  y  Jouir  d'une 
éternité  de  bonheur.  >  Bientôt  après  il  désigne 
nettemmt  ce  séjour  du  bonheur,  en  disant  : 

«  Imitez  votre  aïeul ,  imitez  votre  père  ;  comme 
eux  cultivez  la  justice  et  la  piété;  cette  piété, 
obligation  envers  nos  parents  et  nos  proches,  et 
le  pins  saint  des  devoirs  envers  la  patrie  :  telle 
est  la  route  qni  doit  vous  conduire  au  ciel ,  et 
vous  donner  place  parmi  ceux  qui  ont  déjà  vécu, 
et  qui ,  délivrés  du  corps ,  habitent  le  lieu  que 
TOUS  voyez.  >  Ce  lieu  était  la  voie  lactée  ;  car 
c'est  dans  ce  cercle,  nommé  galaxie  parles  Grecs, 
que  Sciplon  s'imagine  être  pendant  son  sommeil, 
puisqu'il  dit,  en  commençant  son  récit  : 

«D'unlîen  élevé,  parsemé  d'étoiles  et  tout 
resplendissant  de  lumière,  il  me  montrait  Car- 
Ihage.  >  Et,  dans  le  passage  qui  suit  Tavant-der- 
nier  cité,  il  s'explique  plus  clairement  encore  : 
«  Cétaitce  cercle  dont  la  blanche  lumière  se  dis- 
tingue entre  les  feux  célestes,  et  que ,  d'après  les 
Grecs,  vous  nommez  voie  lactée.  De  là,  étendant 
mes  regards  sur  Funivers,  j'étais  émerveillé  de 
la  majesté  des  objets.  » 

En  parlant  des  cercles,  nous  traiterons  plus 
amplement  de  la  galaxie. 
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CnAP.  V.  Quoique  tous  les  nombres  puissent,  en  quelque 
sorte,  être  regardés  comme  parfaiU,  cependant  le  sep- 
tième et  le  huitième  sont  particulièrement  considéi^ 
comme  tels.  Propriétés  qui  méritent  au  huitième  nom- 
bre la  qualification  de  nombre  parfait. 


Nous  avons  fait  connaître  les  rapports  de  dis- 
semblance et  de  conformitédes  deux  traités  de  la 
République  écrits  par  Gicéron  et  son  prédécesseur 
Platon,  ainsi  que  le  motif  quMls  ont  eu  pour  faire 
entrer  dans  ces  traités ,  le  premier,  Tépisode  du 
songe  de  Scipion ,  et  le  second ,  celui  de  la  révé- 
lation d  Her. 

Nous  avons  ensuite  rapporté  les  objections  fai- 
tes à  Platon  par  les  épicuriens ,  et  la  réfutation 
dont  est  susceptible  leur  Insignifiante  critique; 
puis  nous  avons  dit  quels  sont  les  écrits  philoso- 
phiques qui  admettent  la  fiction,  et  ceux  dont  elle 
est  entièrement  bannie  :  de  là  nous  avons  été 
amenés  à  définir  les  divers  genres  de  songes, 
vrais  ou  faux ,  enfantés  par  cette  foule  d'objets 
que  nous  voyons  en  dormant,  afm  de  reconnaî- 
tre plus  aisément  ceux  de  ces  genres  auxquels 
appartient  celui  de  Scipion. 

Nous  avons  dû  aussi  discuter  s'il  convenait  de 
lui  prêter  un  tel  songe,  et  exposer  le  sentiment 
des  anciens  relativement  aux  deux  portes  par  où 
sortent  les  songes  ;  enfin,  nous  avons  développé 
l'esprit  de  celui  dont  il  est  ici  question ,  et  déter- 
miné la  partie  du  ciel  où  le  second  Africain ,  pen- 
dant son  sommeil,  a  vu  et  entendu  tout  ce  qu'il 
raconte.  Ma(ptenant  nous  allons  interpréter,  non 
pas  la  totalité  de  ce  songe,  mais  les  passages  d'un 
intérêt  marquant.  Le  premier  qui  se  présente  est 


ad  iiarratioliem  somnil  venit,  docens  illa  esse  stabitiora 
et  TiridioFi  pnemionim  gênera ,  quae  ipse  Tidisset  in  cœlo 
bonis  renimpiiMicaram  serrata  rectoribus  :  sicut  bis 
▼erbis  qus  ostenditar  :  «  Sed  quo  sis,  Africane,  ala- 
«  crior  ad  tafandam  rempubh'cam ,  sic  habeto.  Omniiins, 
«  qui  patriam  conserrarint,  adjuverint,  auxerint,  certum 
«  esse  in  cœio  et  deflnitum  locnm,  ubi  beati  sevo  sempi- 
«  lerno  fmantnr.  «  £t  paulo  post ,  bunc  certum  locum , 
qui  sît  desiguans^  ait  :  «  Sed  sic,  Scipio ,  ut  a  vus  hic 

•  tans,  ut  ego ,  qui  te  genui ,  justitiam  cole  et  pietatem  : 
■  qus  com  magna  in  parentibus  et  propinquis ,  tum  in 
«  patri»  maiima  est  Ea  vita  via  est  in  cœlum ,  et  in  liunc 

•  cttlom  eonun ,  qui  jam  vixere ,  et  corpore  laxati  illum 
«  ineoluDl locum,  qnero vides;  »  6igni6cans galaxian.  Soi- 
endum  est  enim ,  quod  locns ,  in  quo  sibi  esse  videtur 
Sdpio  per  quietem ,  lacteus  circulus  est ,  qui  galaxias 
vocator  ;  siqoidem  his  verbis  in  principio  utitur  :  «  Os- 

•  leodeiMt  anlem  Carthaginem  de  excelso  et  pleoo  Stella- 
*>  mm  lOiistri  et  daro  quodam  looo.  »  Et  paulo  post  aper- 
this  dicit  :  «  Erat  autem  is  splendidissimo  candore  inter 
«  fiammas  drcolos  elucens ,  quem  vos ,  ut  a  Graiis  acc&- 
«  pistis ,  orbem  lacteum  nuncupatis;  ex  quo  omnia  roihi 

•  eonteraplantî  prseclara  et  mirabîlia  videbantur.  »  Et  de 
hocqoidem  galaxia,  cumde  drculis  loqoemur,  plenius 
disscreroos. 


Cap.  V.  Quaroquam  omnes  numeri  modo  quodam  pleni  sint, 
tamen  septenarlum  et  octonarium  peculiariter  plenos  dici; 
quamque  ob  causam  octonarius  plenus  vocelur. 

Sed  jam  quoniam  inter  libros ,  quosde  republica  CIcero, 
quosque  prius  Plato  scripserat,  quae  difTerentia,  quae  si- 
militudo  habeatur,  expressimus ,  et  cur  operi  suo  vel 
'Plato  Eris  indicium ,  vel  Cicero  somnium  Scipionis  asci- 
verit,quidve  sitab  Epinircis  objeclum  Platoni ,  vel  quem* 
admodum  debilis  calumnia  refcllatur,  etquibus  Iractatibus 
philosophi  admisceant,  vel  a  quibus  penitus  excludant  fa* 
bulosa,  retulimiis  ;  adjecimusquepost  hapcnecessario  gêne- 
ra omnium  imaginum,quae  falso,  quacque  verovidentur  ip 
somnis,  Ipsasque  distinximus  species  somniorum ,  ad  quas 
Africani  somnium  constaret  referri;et  siScipioniconvenerit 
talia  somniare;  et  de  geminis  somnii  portis^qua;  fuerit  a 
veteribus  expressa  senteotia  ;  super  his  omnibus,  ipsius  som- 
nii, de  quo  loquimur,mentem  propositumque  signavfmus, 
et  partem  cœli  evidenter  expressimus ,  In  qua  sibi  Scipio 
per  quietem  harc  vel  vidisse  visus  est ,  vel  audisse ,  quœ 
retulit  :  nunc  jam  discutienda  nobis  sunt  ipsius  somnii 
verba ,  non  omnia ,  sed  ut  quœque  videbuntur  digna  quee- 
situ.  Ac  prima  nobis  tractanda  se  ingerit  pars  illa  de  nu- 
meris ,  in  qua  sic  ait  :  «  Nam  cum  a;1as  tua  septenos 
«  octies  solis  anfractus  reditusque  converterit,  duoque  hi 
(1  numeri,  quorum  uterque  plenus,  alter  altéra  de  causa 
«  habetur,  circuitn  naturali  summam  fibi  fatalem  confe- 
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MACROBE. 


celui  relatif  aux  nombres  ;  le  voici  :  «  Car,  lors- 
que votre  vie  mortelle  aura  parcouru  un  cercle 
composé  de  sept  fois  huit  révolutions  du  soleil, 
et  que  du  concours  de  ces  nombres,  tous  deux 
réputés  parfaits,  mais  par  des  causes  différentes, 
la  nature  aura  formé  le  nombre  fatal  qui  vous  est 
assigné,  tous  les  yeux  se  tourneront  vers  vous, 
votre  nom  sera  dans  toutes  les  bouches  ;  le  sénat, 
les  bons  citoyens,  les  alliés,  mettront  en  vous  leurs 
espérances,  et  vous  regarderont  comme  Tunique 
appui  de  TÉtat;  en  un  mot,  vous  serez  nommé 
dictateur,  et  chargé  de  réorganiser  la  république, 
si  toutefois  vous  échappez  aux  mains  parricides 
de  vos  proches.  » 

C'est  avec  raison  que  le  premier  Africain  at- 
tribue aux  nombres  une  plénitude  qui  n'appar- 
tient, à  proprement  parler,  qu'aux  choses  divines 
et  d*un  ordre  supérieur.  On  ne  peut ,  en  effet ,  re- 
garder convenablement  comme  pleins  des  corps 
toujours  prêts  à  laisser  échapper  leurs  molécules, 
et  à  s'emparer  de  celles  des  corps  environnants. 
Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  corps  mé- 
talliques ;  cependant  on  ne  doit  pas  dire  qu'ils 
sont  pleins ,  puisqu'ils  ont  de  nombreux  inters- 
tices. 

Ce  qui  a  fait  regarder  tous  les  nombres  indis- 
tinctement comme  parfaits ,  c'est  qu'en  nous  éle- 
vant insensiblement  par  la  pensée ,  de  la  nature 
de  l'homme  vers  la  nature  des  dieux ,  ce  sont 
les  nombres  qui  nous  offrent  le  premier  degré 
d'immatérialité.  Il  en  est  cepend^t  parmi  eux 
qui  présentent  plus  particulièrement  le  caractère 
de  la  perfection,  dans  le  sens  que  nous  devons 
attacher  ici  à  ce  mot  :  ce  sont  ceux  qui  ont  la 
propriété  d'enchaîner  leurs  parties,  les  nombres 
carrés  multipliés  par  leurs  racines,  et  ceux  qui 

•  cerint  :  in  te  unum  atque  in  tuum  nomen  se  tota  oouYer- 
«  let  ciYîtas.  Te  senatus ,  te  omnes  boni ,  te  socii ,  te  La- 
«  Uni  intaebuntur  :  tu  eris  unus,  in  quo  nitatur  civitatis 
«  salua  ;  ac,  ne  multa,  didator  remp.  constituas  oportet» 
«  siimpiaspropinquorummanuselTugeris.  «Pleniludinem 
liic  non  frustra  numeris  assignat.  Pleniludo  enim  proprie 
nisi  divinis  rébus  supernisque  non  conrenil  :  neque  enim 
corpus  proprie  plénum  dixeris ,  quod  com  sui  sit  impatiens 
efflucndo ,  alieni  est  appetens  hauriendo.  Quœ  si  metallicis 
corporibus  non  usu  veniunt»  non  tamen  plena  illa,  scd 
Tasta  dicenda  sunt.  Hœc  est  îgitur  communis  numerorum 
omnium  plenitudo;  quod  cogitation! ,  a  nobis  ad  superos 
meanU ,  occurrit  prima  perfeclio  incorporalitatis  in  nume- 
ris. Inter  ipsos  tamen  proprie  pleni  vocantur  secundum 
hos  modos ,  qui  praesenU  tractatui  necessarii  sunt ,  qui 
aut  vim  obtineut  vinculorum ,  aut  corpora  rursus  cniciuu- 
lur,  aut  corpus  efficiunt,  sed  corpus,  quod  intelligendo, 
non  sentiendOyConcipias.  Totum  hoc,  ut  obscuritalis  dc- 
precelur  ofTensa,  paulo  alUus  repetita  rerum  luce,  pan- 
dendum  est.  Omnia  corpora  superficie  finiuntur,  et  in 
ipsam  eorum  pars  ulUma  terminatur.  Hi  autem  termini, 
cum  sint  semper  circa  corpora,  quorum  tcrmini  sunt,  in- 
corporel  tamen  intelligunlur.  Nam  quousque  corpus  esse 


sontsolides  par  eux-mêmes.  Ces  corps  ou  solides, 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens ,  ne  peuvent  être 
conçus  que  par  l'entendement;  mais,  pour  nous 
expliquer  clairement ,  reprenons  les  choses  d'un 
peu  plus  haut. 

Tous  les  corps  sont  terminés  par  des  surfaces 
qui  leur  servent  de  limites;  et  ces  limites,  fixées 
immuablement  autour  des  corps  qu'elles  termi- 
nent, n'en  sont  pas  moins  considérées  comme 
immatérielles.  Car,  en  considérant  un  corps,  la 
pensée  peut  faire  abstraction  de  sa  surface ,  et  ré- 
ciproquement; la  surface  est  donc  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  êtres  matériels  et  les  êtres 
immatériels  :  cependant  ce  passage  de  la  matière 
à  l'immatérialité  n'est  pas  absolu ,  attendu  que, 
s'il  est  dans  la  nature  de  la  surface  d'être  en  de- 
hors des  corps ,  il  l'est  aussi  de  n'être  qu'autour 
des  corps  ;  de  plus,  on  ne  peut  parler  d'un  corps 
sans  y  comprendre  sa  surface  :  donc  leur  sépa- 
ration ne  peut  être  effectuée  réellement ,  mais 
seulement  par  l'entendement.  Cette  surface,  li- 
mite des  corps,  est  elle-même  limitée  par  des 
points  :  tels  sont  les  corps  mathématiques  sur 
lesquels  s'exerce  la  sagacité  des  géomètres.  Le 
nombre  de  lignes  qui  limitent  la  surface  d'une 
partie  quelconque  d'un  corps ,  est  en  raison  de 
la  raison  de  la  forme  sous  laquelle  se  présente 
cette  même  partie  :  si  cette  portion  de  surface  est 
triangulaire,  elle  est  terminée  par  trois  lignes; 
par  quatre,  si  elle  est  carrée.  Enfin ,  le  nombre 
de  lignes  qui  la  limitent  égale  celui  de  ses  angles, 
et  ces  lignes  se  touchent  par  leurs  extrémités. 

Nous  devons  rappeler  ici  au  lecteur  que  tout 
corps  a  trois  dimensions,  longueur,  largeur, 
profondeur  ou  épaisseur.  La  ligne  n'a  qu'une  de 
ces  dimensions,  c'est  la  longueur  ;  la  surface  eu 

dicetur,  necduni  terminus  intelligitur  :  oogitatio,  qaae  con- 
ceperit  terminum ,  corpus  relinquft.  Brgo  primus  a  corpo- 
ribus ad  incorporea  transitus  ostendit  corporum  terminos  ; 
et  hase  est  prima  incorporea  natura  post  corpora  :  sed  non 
pure ,  nec  ad  integnim  carens  corpore  ;  naro  licet  extra 
corpus  natura  ejus  sit,  tamen  non  nisi  circa  corpus  apparet. 
Cum  totum  denique  corpus  nominas,  etiam  superficies  hoc 
Tocabulo  continetur  :  de  corporibus  eam  tametsi  non  res, 
scdintellectus  séquestrât.  Haec  superficies,  Sicut  est  cofpo- 
mm  terminus,  ita  lineis  terminatul*, quas  suo  Domine 
grammas  Gracia  nominavit  ;  punctis  lineœ  fmiuntur.  Et  ha^c 
sunt  corpora ,  quse  mathemalica  ^ocanlur  ;  de  quibus  sol- 
lerti  industria  geometricae  disputatur.  Ergo  haec  superficies, 
cum  ex  aliqua  parte  corporis  cogitatur,  pro  forma  subjecli 
corporis  accipit  numerum  linearum  ;  nam  seu  trium ,  ut 
ti  igonum  ;  seu  quatuor,  ut  quadratum  ;  seu  plurium  sit  an* 
gulorum  ;  totidem  lineis  sese  ad  extrema  tangentibus  pla- 
nicies  ejus  includitnr.  Hoc  loco  admonendi  sumus ,  quod 
omne  corpus  longitudinis,  latitudinis,  et  altitudinisdimen* 
sionibus  constat.  Ex  bis  tribus  in  lineae  ductu  unadimensiu 
est.  LoDgitndo  est  enim  sine  latitudine  ;  planicies  vero , 
quam  Gncci  étnfdveiav  Tocant,  longo  latoiiue  distenditur, 
alto  caret  :  et  hxe  planicies  quanlis  lineis  conUneatur,  ex- 
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a  deux,  iougueur  et  largeur.  Nous  venons  de 
parler  de  la  quantité  de  lignes  dont  elle  peut  être 
limitée.  La  formation  d'un  solide  ou  corps  exige  la 
réaniOD  des  trois  dimensions  :  tel  est  le  dé  à  jouer, 
nommé  aussi  cube  ou  carré  solide.  En  considé- 
rant la  sur&ce,  non  pas  d*une  partie  d'un  corps, 
mais  de  œ  corps  tout  entier,  que  nous  suppo- 
serons, pour  exemple,  être  un  carré,  nous  lui 
trouverons  huit  angles  au  lieu  de  quatre  ;  et  cela 
se  eonçoit,  si  Ton  imagine,  au-dessus  de  la  sur- 
face carrée  dont  il  vient  d*étre  question,  autant 
d'autres  surfaces  de  mêmes  dimensions  qu'il  sera 
nécessaire  pour  que  la  profondeur  ou  épaisseur 
du  tout  égale  sa  longueur  et  sa  largeur  :  ce  sera 
alors  un  solide  semblable  au  dé  ou  au  cube.  Il 
soit  de  là  que  le  huitième  nombre  est  un  corps 
ou  solide,  et  qu'il  est  considéré  comme  tel.  £n 
effet,  l'unité  est  le  point  géométrique;  deux  uni- 
tés représentent  la  ligne,  car  elle  est,  comme 
nous  l'avons  dit ,  limitée  par  deux  points.  Quatre 
p(tot8,prn  deux  à  deux ,  placés  sur  deux  rangs, 
et  se  feisant  face  réciproquement  à  distances  éga- 
les, deviennent  une  surface  carrée,  si  de  cha- 
cun d'eux  on  conduit  une  ligne  au  point  opposé. 
En  doublant  cette  surface,  on  a  huit  lignes  et 
deux  carrés  égaux,  qui,  superposés,  donneront 
un  cube  on  solide,  pourvu  toutefois  qu'on  leur 
prête  répaisseur  convenable.  On  voit  par  là  que 
la  surfiace  »  ainsi  que  les  lignes  dont  elle  se  com- 
pose, et  gàoéralement  tout  ce  qui  tient  à  la  forme 
des  corps,  est  d'une  origine  moins  ancienne  que 
les  nombres  ;  car  il  faut  remonter  des  lignes  aux 
nombres  pour  déterminer  la  figure  d  un  corps , 
puisqu'elle  ne  peut  être  spécifiée  que  d'après  le 
nombre  de  lignes  qui  la  terminent. 

presâmns.  SolidiUs  aatem  corporum  constat,  cum  liis 
doabcis  additur  allitudo.  Fil  enim  tribus  dimensionibus 
■npleUs  corpus  aoUdam,  qoodorepeÀv  vocant  :  qualisest 
teuera,  qoœ  cobus  ▼ocatur  :  si  vero  non  imias  partis,  sed 
folnis  Yelis  oorporis  superficicm  cogitare ,  quod  propona- 
ma&  eue  qnadratom  (ut  de  uno ,  quodexemplo  sufflciet, 
âîs{Hiteoiiu),  jam  non  quatuor,  sed  octo  anguli  colliguu- 
lur  :  qiiod  animadTertis ,  si  super  unum  quadratum»  qua- 
le  prias  dÛLÎmus,  alterum  taie  altius  impositam  mente 
compidaa,  ut  altitudo,  qu»  ilH  piano  deerat,  adjiciatur; 
fialqne  trib«s  dimen&ionibuB  impletis  corpus  solidum , 
qood  alereon  Tocant,  adimitationein  tesserae,  quœ  cubus 
vœ^or.  fjL  bis  apparet  »  octonariuni  uamerom  solidum 
corpus  eleise,  et  baberi.  Siquidem  unum  apud  geometras 
poDcâlocaffiobtiDet;  duo  ^  linese  ductum  Caciunt,  quœ 
duabuspuiictis,  at  supra  dix imus,  coercetur;  quatuor 
wero  poseta,  adYersum  se  in  duobus  ordinibus  bina  per 
unSnem  pofiila ,  eiprimunt  quadri  speciem ,  a  singulis 
p^priig  îD  adTersqm  puncium  éjecta  linea.  Hœc  quatuor, 
ut  dixiDi08y  duplicata  et  octo  Tacta ,  duo  quadra  similia 
df  ■rrihimt  •  qnrr  nbi  superposita,  additaque  alUtudine, 
ibimaiD  cubi ,  quod  est  solidum  corpus ,  elïieiunt.  £x  bis 
apparet,  antiquiorem  esse  numerum  superficie  et  lineis, 
ex  qnilws  illam  coostare  memoravimus ,  formisqiie  om- 


Nous  avons  dit  qu'à  partir  des  solides ,  la  pre- 
mière substance  immatérielle  était  la  surface  et 
ses  lignes,  mais  qu'on  ne  pouvait  la  séparer  des 
corps,  à  cafuse  de  funion  à  perpétuité  qu'elle  u 
contractée  avec  eux  :  donc ,  en  commençant  par 
la  surface  et  en  remontant,  tous  les  êtres  sont 
parfaitement  incorporels.  Mais  nous  venons  de 
démontrer  qu'on  remonte  de  la  surface  aux  nom- 
bres :  ceux-ci  sont  donc  les  premiers  êtres  qui  nous 
offrent  Tidëe  de  l'immatérialité;  tous  sont  doue 
parfaits,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  ;  mais  nous 
avons  ajouté  que  plusitfurs  d'entre  eux  ont  une 
perfection  spéciale,  ce  sont  les  nombres  cubiques, 
ceux  qui  le  deviennent  en  opérant  sur  eux-mê- 
mes ,  et  ceux  qui  sont  doués  de  la  faculté  d'en- 
chatner  leurs  parties.  Qu'il  existe  encore  pour  les 
nombres  d'autres  causes  de  perfection ,  c'est  ce 
que  je  ne  conteste  pas.  Quant  au  mode  de  solidité 
du  huitième  nombre,  il  est  prouvé  par  les  anté- 
cédents. Cette  collection  d'unité« ,  prise  en  par- 
ticulier, est  donc,  avec  raison,  mise  au  rang 
des  solides.  Ajoutons  qu'il  n'est  aucun  nombre 
qui  ait  un  rapport  plus  direct  avec  l'harmonie  des 
corps  célestes,  puisque  les  sphères  qui  forment 
cet  accord  sont  au  nombre  de  huit,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard.  Qui  plus  est,  toutes  les 
parties  dont  huit  se  compose  sont  telles,  qu'il  ré- 
sulte de  leur  assemblage  un  tout  parfait.  On  peut, 
en  effet,  le  former  de  la  monade  ou  de  l'unité, 
et  du  nombre  sept,  qui  ne  sont  ni  générateurs , 
ni  engendrés.  Nous  développerons ,  lorsqu'il  en 
sera  temps,  les  propriétés  de  ces  deux  quantités. 
Il  peut  être  aussi  le  résultat  de  deux  fois  quatre, 
qui  est  générateur  et  engendré;  car  deux  fois 
deux  engendrent  quatre,  commedeux  fois  quatre 

nibus.  A  lineis  enim  ascenditur  ad  numerum,  tan- 
quam  ad  priorem ,  ut  intelligatur  ex  divereis  nuroeris  11- 
oearum ,  qua;  formas  geometricse  describantur.  I|>8am  su- 
perficiem  cum  lineis  suis,  primam  postoorpora  dix  imus 
iocorpoream  esse  naturam  ;  nec  taroen  setiuestrandam , 
propter  perpetoam  cum  corporibus  societatem.  Ergo  quod 
ab  hac  sursum  recedit ,  jam  pure  incorporeum  est;  numé- 
ros autem  hac  superiores  prsecedens  sermo  patefecit. 
Prima  est  igitur  perfecUo  incorporalitatis  in  numei'is  ;  et 
Iwc  est,  ut  diximus,  nomerorum  omnium  plenitudo. 
Seorsum  autem  illa,  ut  supra  admonuimus,  plenitudo  est 
eorum,  qui  aut  corpus  efficiant ,  ant  efficiantur,  aut  vim 
obUneant  Tîncniorum  ;  licet  alias  quoque  causas»  quibus 
pleni  numeri  efficiantur,  esse  non  ambigaœ.  Qualiter  au- 
tem octonarius  numerus  solidum  corpus  efliciat ,  antelatis 
probatum  est.  Ergo  singulariter  quoque  plenos  jure  di- 
cetur,  propter  corporeae  soliditatis  efTectum.  Sed  et  ad 
ipsam  œli  barmoniam ,  id  est ,  ooncinentiam ,  bunc  nu- 
merum magis  aptum  esse  non  dubium  est  ;  cum  sphaerae 
ips»  octo  sint ,  quae  mo^entur  :  de  quibus  secuturus  ser- 
mo procedet.  Omnes  quoque  partes ,  de  quibus  constat 
hic  numéros,  talcs  sunt,  ut  ex  earum  compage  ple- 
nitudo nascator.  Est  enim  aut  de  bis,  quae  neque 
generantur,  neque    générant ,  de  monade  et  seplem  : 
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engendrent  huit,  li  peut  encore  être  la  somme  de 
trois  et  cinq  ;  l'un  de  ces  deux  composants  est 
le  premier  des  impairs  :  quant  au  nombre  cinq, 
sa  puissance  sera  démontrée  immédiatement. 

Les  pythagoriciens  ont  choisi  le  huitième  nom- 
bre pour,  symbole  de  l'équité»  parce  que,  à  par* 
tir  de  Tunité ,  il  est  le  premier  qui  offre  deux 
composants  pairs  et  égaux,  quatre  plus  quatre, 
qui  peuvent  être  eux-mêmes  décomposés  en  deux 
quantités  paires  et  égales ,  ou  deux  plus  deux. 
Ajoutons  que  sa  recomposition  peut  avoir  lieu  au 
moyen  de  deux  fois  deux  répétés  deux  fois.  Un 
tel  nombre ,  qui  procède  à  sa  puissance  par  fac- 
teurs égaux  et  pairs,  et  à  sa  décomposition  par 
diviseurs  égaux  et  pairs,  Jusqu'à  la  monade  ex- 
clusivement, qui  ne  peut  avoir  d'entier  pour  di- 
viseur, méritait  bien  d'être  considéré  comme 
emblème  de  l'équité;  et,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  de  la  perfection  de  ses 
parties  et  de  celle  de  son  entier,  on  ne  peut  lui 
contester  le  titre  de  nombre  parfait. 

Chap.  VI.  Des  nombreuses  propriétés  qui  méritent  au 
septième  nombre  la  qiialifiGâlion  de  nombre  parfait. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  droits  du  sep- 
tième nombre  à  la  dénomination  de  nombre  par- 
fait. Mais  ce  qui  doit  avant  tout  nous  pénétrer 
d'admiration ,  c'est  que  la  durée  de  la  vie  mor- 
telle d'un  illustre  personnage  ait  été  exprimée  par 
le  produit  de  deux  nombres ,  dont  l'un  est  pair  et 
Tautre  impair.  Il  n'existe  effectivement  rien  de 
parfait  qui  ne  soit  le  résultat  de  l'agrégation  de 
ces  deux^  sortes  de  nombres  :  l'impair  regardé 

quœ  qualia  sint,  suo  loco  plenius  explicabitur.  Aut  de 
(luplicalo  eo»  qui  et  generatur,  et  générât,  id  est,  qua. 
luor  :  nam  hic  uumerus  quatuor  et  nascitur  de  duobus, 
et  octo  gênerai;  aut  componitur  de  tribus  et  quinque; 
quorum  al  ter  primus  omnium  numerorum  impar  appa- 
raît. Quinarii  autem  potentiam  sequens  tractatus  attinget. 
Pylhagorici  vero  hune  numerum  justitiam  voca^erunt , 
quia  primus  omnium  ita  fiolvitur  in  numéros  pariter  pa- 
res y  hoc  est ,  in  bis  quatema,  ut  nihUominus  in  niuneros 
œque  pariter  pares divisio  quoque  ipsa  soWatur,  id  est,  in 
his  bina.  Eadem  quoque  qualltate  contexitur,  id  est,  bis 
bina  bis.  Cum  ergo  et  contextio  ipsios ,  pari  aequalitate 
procédât,  et  resoîutio  œqualiter  redeat  usque  ad  mona- 
dem,qu»  divisionem  arithmetica  ratione  non  recipit; 
merito  propter  œqoalem  divisionem  jostiti»  nomen  acce- 
pit  :  et  quia  ex  supradictis  omnibus  apparet,  quanta  et 
partium  suarum,  et  seorsum  sua  plenitudine  nitator,  jure 
plenus  vocatur. 


Cap.  VI.  Multas  esse  causas,  cur  s^tenarius  plenus  vocelur. 

Soperest,  ut  septonarium  quoque  numerum  plénum 
jure  vocitandum  ratio  in  medio  constituta  persuadeat.  Ac 
primum  hoc  transire  sine  admiratione  non  possumus, 
qood  duo  numeri ,  qui  in  se  multiplicati  vitale  spatium 
viri  Tortis  includerent,  ex  pari  et  impari  constiterunt.  Hoc 


comme  mâle,  et  le  pair  considéré  comme  femelle, 
sont  l'objet  de  la  vénération  des  partisans  de  la 
doctrine  des  nombres,  le  premier  sous  le  nom  de 
père,  et  le  second  sous  celui  de  mère.  Aussi  le  Ti- 
mée  de  Platon  dit-il  que  Dieu  forma  l'éme  du 
monde  de  parties  prises  en  nombre  pair  et  en 
nombre  impair,  c'est-à-dire  de  parties  succes- 
sivement doubles  et  triples,  en  alteniant  la  du- 
plication terminée  au  nombre  huit,  avec  la  tripti- 
cation  terminée  au  nombre  vingt-sept.  Or  huit 
est  le  premier  cube  des  nombres  pairs,  et  vingt- 
sept  est  le  premier  des  impairs  ;  car  deux  fols 
deux ,  ou  quatre,  donnent  une  surface;  et  deux 
fois  deux  répétés  deux  fois,  ou  huit,  donnent  un 
solide  ou  cube;  trois  fois  trois, ou  neuf,  donnent 
une  surface  ;  et  trois  fois  trois  répétés  trois  fois,  au 
vingt-sept,  donnent  un  solide.  On  peut  inférer 
de  là  que  le  septième  et  le  huitième  nombre,  as- 
sortis pour  déterminer  par  leur  produit  le  nom- 
bre des  années  de  l'existence  d'un  politique  ac- 
compli, ont  été  jugés  les  seuls  propres  à  entrer 
dans  la  composition  de  l'âme  universelle,  parce 
qu'il  n'est  rien  de  plus  parfait  qu'eux ,  si  ce  n'est 
l'auteur  de  leur  être.  On  peut  aussi  remarquer 
qu'en  démontrant ,  au  chapitre  précédent,  Tex- 
cellencedes  nombres  en  général,  nous  avons  éta- 
bli leur  priorité  sur  la  surface  etses  limites,  ainsi 
que  sur  tous  les  corps,  et  qu'ici  nous  les  trou- 
vons antérieurs  même  à  l'âme  du  monde,  puis- 
que c'est  de  leur  mélange  qu'elle  fut  formée  par 
cette  cause  sublime  de  Timée ,  confidente  insé- 
parable de  la  nature.  Aussi  les  anciens  philoso- 
phes n'ont-ils  pas  hésité  à  regarder  cette  âme 

enim  vere  perfectum  est ,  quod  ex  lioruro  numerorum  per* 
mixtionegeneratur,  nam  impar  numerusmas,  et  parfemina 
▼ocatur.  item  arilhmetici  imparem  patris,  et  parem  matris 
appellatione  venerantur.  Hinc  et  Timœus  Platonis  fabrica- 
torem  mundanœ  animas  Deum  parles  ejus  ex  pari  et  im- 
pari, id  est,  duplari  et  triplari  numéro,  intertexuisse  me- 
moravit  :  ita  ut  a  duplari  usque  ad  octo ,  a  triplan  usque 
ad  vigiuti  septem,  staret  alternatio  mutuandi.  Hi  enim 
prirai  cubi  utrinque  nascuntur  :  siquidem  a  paribus  bis 
bini,  qui  sunt  quatuor,  snperficiem  faciunt  ;  bis  bina  bis, 
quae  sunt  octo ,  corpus  solidum  fingunt.  A  dispari  vero  tor 
terna ,  quae  sunt  novem ,  superficiem  reddunt;  et  ter  tema 
ter,  id  est,  ter  novena,  quae  sunt  viginU  septem,  primum 
œqne  cubum  alterius  partis  efSclunt.  Unde  intelligi  datur, 
hos  duos  numéros,  octo  dico  et  septem ,  qui  ad  multiplica- 
tionem  annorum  perfecU  in  republica  viri  convenertlnt,  so- 
los  idoneosad  efQciendam  mundi  animam  judicatos  :  quia 
nibil  postauctorem  potest  esse  perfectius.  Hoc  quoque  no- 
landum  est,  quod  superius  asserentes  communem  numero- 
rum omnium  dignitatem,  antiquiores  eos  superficie,  et  lineis 
ejus,  omnibusque  corporibus  ostendimus  :  prsRcedens  autem 
tractatus  invenit  numéros  et  ante  animam  mundi  fuisse, 
quibusiilamcontextam  augusUssima  Timsei  ratio,  naturao 
Ipsius  consda,  testis  expressit  Hinc  est,  quod  pronnntiare 
non  dubita^ere  sapientes ,  animam  esse  numerum  se  mo- 
veiitem.  Nuncvideamus,  curseptenarins  numerus  suo  seor- 
sum  merito  plenus  habeator.  Giijusut  expressios  plenitado 
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oomme  un  nombre  qui  se  meut  par  lui-même. 
Examinons  maintenant  les  droits  du  septième 
nombre,  pris  en  particulier,  au  titre  de  nombre 
parfait.  Pour  rendre  cette  perfection  plus  évidente, 
nous  analyserons  d'abord  les  propriétés  de  ses 
parties,  puis  celles  de  son  entier.  La  discussion 
des  nombres  pris  deux  à  deux ,  dont  il  est  le  ré- 
sultaty  savoir,  un  et  six ,  deux  et  cinq ,  trois  et 
quatre ,  nous  convaincra  qu'aucun  autre  nombre 
ne  renferme  des  propriétés  plus  variées  et  plus 
imposantes.  Dans  le  premier  couple  un  et  six ,  la 
première  quantité,  ou  la  monade,  c'est-à-dire 
Tunité,  est  tout  à  la  fois  mâle  et  femelle,  réunit 
le  pair  et  l'impair  :  ce  n'est  pas  un  nombre ,  mais 
c'est  la  source  et  l'origine  des  nombres.  Commen- 
cement et  fin  de  toutes  choses,  la  monade  elle- 
même  n'a  ni  commencement  ni  fin  ;  elle  repré- 
sente  le  Dieu  suprême,  et  sépare  son  intellect  de 
la  multiplicité  des  choses  et  des  puissances  qui 
le  suivent;  c'est  elle  qui  marche  immédiatement 
après  lui.  Cette  intelligence,  née  du  Dieu  souve- 
rain ,  et  affranchie  des  vicissitudes  des  temps , 
subsiste  dans  le  temps  toujours  un.  Une  par  sa 
nature,  elle  ne  peut  pas  être  nombrée;  cepen- 
dant elle  engendre  et  contient  en  elle  la  foule  in- 
nombrable des  types  ou  des  idées  des  choses.  Eu 
réfléchissant  un  peu,  on  verra  que  la  monade 
appartient  aussi  à  l'âme  universelle.  En  e^et» 
cette  âme,  exempte  du  chaos  tumultueux  de  la 
matière,  ne  se  devant  qu*à  son  auteur  et  à  elle- 
même,  simple  par  sa  nature,  lors  même  qu'elle 
se  répand  dans  le  corps  immense  de  l'univers 
qu'elle  anime,  elle  ne  fait  point  divorce  avec  l'u- 
nité. Ainsi,  vous  voyez  que  cette  monade,  ori- 
ginelle de  la  première  cause ,  se  conserve  entière 
et  indivisible  Jusqu'à  l'âme  universelle,  et  ne  perd 


rien  de  sa  suprématie.  Voilà  sur  la  monade  des 
détails  plus  précis  que  ne  semblait  le  promettre 
l'abondance  du  sujet,  et  l'on  ne  trouvera  pas  dé* 
placé  l'éloge  d'un  être  supérieur  à  tout  nombre , 
surtout  lorsqu'il  s'agit  du  septénaire,  dont  il  fait 
partie.  11  convenait,  en  effet,  qu'une  substance 
aussi  pure  que  la  monade  fût  portion  intégrante 
d'une  vierge  :  nous  disons  une  vierge ,  parce  que 
l'opinion  de  la  virginité  du  septième  nombre  a 
pris  tant  de  crédit ,  qu'on  le  nomme  aussi  Pallas. 
Cette  opinion  est  fondée  sur  ce  qu'étant  doublé, 
il  n'engendre  aucun  des  nombres  compris  entre 
l'unité  et  le  dénaire,  regardé  comme  première  li- 
mite des  nombres.  Quant  au  nom  de  Pallas,  il  lui 
vient  de  ce  qu'il  doit  la  naissance  à  la  seule  mo- 
nade plusieurs  fois  ajoutée  à  elle-même,  de  même 
que  Minerve  ne  doit  la  sienne,  dit-on,  qu*à  Ju- 
piter seul. 

Passonsau  nombre  sénaire,  qui,  joint  àl'unité, 
forme  le  septénaire,  et  dont  les  propriétés  numé- 
riques etthéurgiquessont  nombreuses.  D'abord, 
il  est  le  seul  des  nombres  au-dessous  de  dix  qui 
soit  le  résultat  de  ses  propres  parties  ;  car  sa 
moitié,  son  tiers  et  son  sixième,  ou  bien  trois, 
deux  et  un,  forment  son  entier.  Nous  pourrions 
spécifier  ses  autres  droits  au  culte  qu'on  lui  rend  ; 
mais,  de  crainte  d'ennuyer  le  lecteur,  nous  ne 
parlerons  que  d'une  seule  de  ses  vertus.  Celle  dont 
nous  faisons  choix,  bien  développée,  donnera 
une  haute  idée,  non-seulement  de  son  impor- 
tance ,  mais  encore  de  celle  du  septième  nombre. 

La  nature  a  fixé ,  d'après  des  rapports  de  nom- 
bres invariables,  le  terme  le  plus  ordinaire  de  la 
gestation  de  la  femme  à  neuf  mois  ;  mais ,  d'a- 
près un  produit  numérique  dans  lequel  le  nom- 
bre six  entre  comme  facteur,  ce  terme  peut  se 


noseator.  prfmom  mérita  partiom,  de  quîbas  oonstat,  tum 
demum  quid  ipse  pcMsît,  lOYestigemus.  Constat  septena- 
tms  BiKDenifl  irel  ex  imo  et  sei ,  Yel  ex  duobas  et  quinque , 
vel  ex  Iribas  et  qnatoor.  Siogularum  compagum  membre 
tractemus  :  ex  quibas  £atebiroiir,  DuUum  alium  nomerum 
tam  Taria  esse  majestate  rœcundum.  Ex  uno  et  sex  corn- 
liago  prima  componitnr.  Uoum  aotem,  quod  piovàç,  id  est, 
uiiitas  didtiir,  et  mas  idem  et  femina  est,  par  idem  atque 
impar;  ipse  dod  numéros,  sed  fons  et  origo  numerorum. 
Haec  monas  ioitium  finisque  omnium ,  neqoe  Ipsa  principii 
aot  finis  idens,  ad  summum  refertur  Deum,  ejusque  in- 
ielkcturo  a  seqoentium  numéro  rerum  et  potestatum  sé- 
questrât :  née  in  inferiore  post  Deum  gradu  eam  frustra 
de«i<ierareris.  Use  illa  est  mens  ex  summo  enata  Deo, 
qiue  vices  temporum  nesciens,  innnosemper,  quod  adest, 
eonsistjt  syo;  cnmque,  utpote  una,  non  sit  ipsa  nume- 
rabtiis,  inonmeras  tamen  generum  species  et  de  se  créât, 
et  ÎDtra  se  continet.  Inde  qooque  aciem  paululum  cogita- 
tioois  ioclinans,  banc  monadem  reperies  ad  animam  posse 
referri.  Anima  enim  aliéna  a  sil^estris  contagione  materiae, 
lantom  se  auctori  suo  ac  sibi  debens,  simplicem  sortita 
naloram ,  cnm  se  animandae  immensitati  universitatis  in- 
tondat  g  Dullum  init  tamen  cum  tua  unitate  dÎTortium. 


Vides ,  ut  bœc  monas  orta  a  prima  rerum  causa ,  usque 
ad  animam  ubique  Integra  et  semper  indîYidua  continua- 
tionem  potestatis  obtineat.  Hœc  de  monade  castigatius, 
quam  se  copia  suggerebat.  Nec  te  remordeat ,  quod,  cum 
omni  numéro  praîesse  videatur,  in  conjunotione  praecipue 
septenarii  pnèdicetur  ;  nuUi  enim  aptius  jungitur  monaa 
incorrupta,  quam  rirgini.  Huic  autem  oumero,  id  est, 
septenario,  adeo  opinio  vtrginitalis  inolevit,  ut  Pallas 
quoque  Tocitetur,  nam  virgo  creditur,  quia  nUllum  ex  se 
parit  numerum  duplicatus,  qui  intra  denarium  coartetur, 
quem  primum  liroitem  constat  esse  numerorum.  Pallas 
ideo ,  quia  ex  solius  monadis  fœtu ,  et  mulUplicatione  pro- 
cessit,  sicut  Minerra  sola  ex  uno  parente  nata  perbibetur. 
Senarius  toto  ,  qui  cum  uno  conjonctus  septenarium^facit , 
Yariae  ac  muiUpUcis  religionis  et  potentiae  est;  primum, 
quod  solus  ex  omnibus  numeris,  qui  intra  decem  sunt, 
de  suis  partibus  constat.  Habet  euim  medietatem,  et  ter- 
Uam  partem,  et  sextam  partem  :  et  est  medietas  tria,  (er- 
tia  pars  duo ,  sexta  pars  imnm  :  quae  omnia  simul  sex  fa- 
ciunL  Habet  et  alia  suœ  Tencrationis  indicia  :  sed,  ne 
longior  fadat  sermo  fastidiom ,  unum  ex  onuUbus  ejus  of- 
ficium  persequemur.  Quod  ideo  pnetulimus,  quia  hoc 
cororoemorato,  non  seuarii  tantom,  sed  et  septenarii  pa- 
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réduire  à  sept  mois.  Nous  redirons  ici  succincte- 
meut  que  les  deux  premiers  cubes  des  nombres, 
soit  pairs  ou  impairs,  sontbuitet  vingtsept;  et 
nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  nombre  impair 
est  mâle,  et  le  nombre  pair  femelle.  Si  l*on  mul- 
tiplie par  six  Tun  et  l'autre  de  ces  nombres,  on 
obtient  un  produit  égal  au  nombre  des  jours  con* 
tenus  dans  sept  mois  ;  car  de  Tunion  du  mâle 
avec  la  femelle ,  ou  de  vingt-sept  avec  huit,  ré- 
sulte trente-cinq ,  et  trente-cinq  multiplié  par  six 
donne  deux  cent  dix.  Ce  nombre  est  celui  des 
jours  que  renferment  sept  mois.  On  ne  peut  donc 
qu'admirer  la  fécondité  du  nombre  sénaire,  que 
Ton  croirait  établi  par  la  nature,  juge  du  point 
de  maturité  du  fœtus  dans  raccouchement  le  plus 
précoce. 

Voici,  selon  Hippocrate,  comment  on  peut 
déterminer,  pendant  la  grossesse,  l'époque  de 
l'accouchement.  L'embryon  se  meut  le  soixante- 
dixième  ou  le  quatre-vingt-dixième  jour  de  la 
conception  :  l'un  ou  l'autre  de  ces  nombres,  mul- 
tiplié par  trois,  donne  un  résultat  égal  au  nom- 
bre de  jours  compris  dans  sept  ou  dans  neuf 
mois. 

Nous  venons  de  présenter  l'esquisse  des  pro* 
priétés  du  premier  couple  dont  se  compose  le  sep- 
tième nombre  ;  occupons-nous  du  second ,  qui  est 
deux  et  cinq.  La  dyade,  qui  suit  immédiatement 
la  monade  ,•  est  à  la  tête  des  nombres.  Cette  pre- 
mière émanation  de  la  toute-puissance ,  qui  se 
sufût  à  elle-même ,  nous  représente  la  ligne  dans 
un  corps  géométrique;  son  analogie  avec  les 
planètes  et  les  deux  flambeaux  célestes  est  donc 
évidente ,  puisque  ces  astres  ont  été  aussi  sépa- 
rés de  la  sphère  des  fixes  selon  des  rapports  har- 

riler  dignitas  adstrueUir.  Humano  parlui  frcquentiorem 
usam  Dovem  ineosium,  certo  nuraerorum  modularoine 
natnra  constttuit  :  sed  ratio  sab  ascitt  senarii  nameil  miil- 
tiplicatione  procedeos,  etiam  septem  menses  compulit 
nsurpari.  Quam  breviter  absoluteque  dicemus  duos  esse 
primos  omnium  numerorum  cubos,  id  est,  a  pari  octo, 
ab  impari  viginti  septem  :  et  esse  tmparem  marem,  parem 
feminam,  superius  eipressimus.  Horum  nterque  si  per  se- 
narium  DUmeram  multiplicetur,  efficiunt  dierum  nume- 
rom ,  qui  septem  roensibus  explicàntur.  Coeant  enim  nu* 
meri ,  mas  ille,  qui  memoralur»  et  femina ,  octo  scilicet  et 
viginti  septem  ;  pariunt  ex  se  quinque  et  triginta.  Hœo 
sexies  multiplicata ,  créant  decem  et  ducentos  :  qui  nume- 
rus  dierum  mensem  septimum  claudit.  lia  est  ergo  nalura 
fœcundus  hic  numerus,  ut  primam  humani  ()artus  perfec- 
tionem,  quasi  arbiter  quidam  maturitatis,  absolrat.  Discre* 
tioYero  futuri  partus,  sicut  Hippocratcs  refert,  sic  in  utero 
dinoscitur;  antenim  septuagesimo,  autnonagpsimo  die  con- 
ceptus  moTetur.  Dies  ergo  motus,  quicunque  fucrit  de 
duobus,  ter  mnlliplicatus ,  ant  septimum,  aut  nonnm 
expHcat  mensem.  Haec  de  prima  septenarii  copulaUone 
libala  sfnt.  Secunda  de  duobus  et  quinque  est.  Ex  his  dya?, 
qiiia  post  monadem  prima  est,  primus  est  n^jmerus.  HcTc 
ab  illn  omnipotentia  solitaria  in  corporis  intelligibilis  II- 
neam  prima  delluxtt.  Ideo  et  ad  vagas  stellarum  et  l'uniinum 


moniques ,  et  forcés  d'obéir  à  deux  directioiis 
différentes.  L'union  de  la  dyadeavecle  cinquième 
nombre  est  conséquemment  très-sortable,  vu  les 
rapports  de  la  première  avec  les  corps  lumineux 
errants^  et  ceux  du  nombre  cinq  avec  les  zones 
du  ciel.  Ce  sont,  dans  le  premier  cas,  des  rap* 
ports  de  scission;  et,  dans  le  second,  des  rap- 
ports numériques.  Parmi  les  propriétés  du  da- 
quième  nombre,  il  en  est  une  bien  éminente  : 
seul ,  il  embrasse  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  pa- 
raît être.  Nous  entendons,  par  ce  qui  est,  tous 
les  êtres  intellectuels ,  et,  par  ce  qui  paraît  être  , 
tout  ce  qui  est  revêtu  d'un  corps  périssable  oa 
impérissable.  Il  suit  de  là  que  ce  nombre  repré- 
sente Fensemble  de  tout  ce  qui  existe,  soit  au- 
dessus,  soit  au-dessous  de  nous  ;  il  est  le  symbole 
de  la  cause  première,  ou  de  l'intelligence  issue 
de  cette  cause ,  et  qui  comprend  les  formes  ori- 
ginelles des  choses.  Il  figure  l'âme  universelle, 
principe  de  toutes  les  âmes;  il  exprime  enfin  tout 
ce  qui  est  renfermé  dans  l'étendue  des  cieux  et 
de  l'espace  sublunaire:  il  est  donc  le  type  de  la 
nature  entière.  La  concision  dont  nous  nous 
sommes  fait  une  loi  ne  nous  permet  pas  d'en  dire 
davantage  sur  le  second  couple  générateur  du 
septième  nombre  ;  nous  allons  faire  connaître  la 
puissancedu  troisième  couple,  ou  des  nombres 
trois  et  quatre. 

La  première  surface  qui  soit  limitée  par  des  li- 
gnes en  nombre  impair  a  la  forme  triangulaire  ; 
la  première  que  terminent  des  lignes  en  nombre 
pair  a  la  forme  quadrangulaire.  Qui  plus  est , 
nous  apprenons  de  Platon,  c'est-à-dire  du  confi- 
dent de  la  vérité,  que  deux  corps  sont  solidement 
unis,  lorsque  leur  jonction  s'opère  à  l'aide  d'un 

spbaeras  refertur;  quia  bae  quoque  ab  illa,  quœ  &7cXav^c 
dicitur,  in  numerum  scissae,  et  in  ▼arii  motus  conUrarie- 
tatem  retortde  sunt.  Hic  ergo  numerus  eu  m  quinario  ap- 
tissime  jungitur,  dum  hic  ad  errantes ,  ut  diximus ,  ad 
cœli  zonas  ille  referatur  :  sed  ille  ratione  scissionis,  lilc 
numéro.  Illa  vero  quinario  numéro  proprietas  excepta  po 
tentiae  ultra  ceteras  eminentis  evenit ,  quod  solus  omnia , 
quœque  sunt,  quaeque  videntur  esse,  complexus  est.  Esse 
autem  didmus  intelligibilia ,  videri  esse  corporalia  onmta , 
seu  divinum  corpus  liabcant ,  seu  caducum.  Hic  ergo  nu- 
merus simul  omnia  et  supera ,  et  subjecta  désignât,  aut 
enim  Deus  summus  est,  aut  mens  ex  eo  nata,  in  qua  spe- 
ciesrerumcontlnentur,  aut  mundi  anima,  quai  animarum 
omnium  fons  est,  aut  coelestia  sunt  usque  ad  nos,  Aut 
terrena  natura  est  :  et  sic  quinarius  rerum  omnium  nume- 
rus impletur.  De  seconda  septenarii  numeri  conjunctione 
dicta  ba?c  pro  affectatas  brevitatis  necessitatc  sufliciant. 
Terlla  est  de  tribus  et  quatuor;  quse  quantum  valeat,  m- 
yolvamus.  Geometrici  rorporis  ab  impari  prima  planicies 
in  tribus  lineis  constat,  liis  enim  trigonalis  forma  conclu- 
ditur.  a  pnri  vero  prima  in  quatuor  înTcnitur.  Hem  scimus 
secundum  Platonem,  id  est,  secundum  ipsius  Teritatis 
arranum,  illa  forti  intcr  se  vinculo  colligari,  quibus  in- 
terjccta  medielas  praeslat  vinculi  firmitatem.  cum  vero 
medictas  ipsa  gcniinatur,  ca  qusc  extima  sunt,  non  t^na- 
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centre  oommun  ;  et  que  cette  union  des  deux  ex- 
trêmes est  noD-sealement  solide,  mais indissola- 
bie^  lorsque  le  centre  est  doublé.  Le  nombre 
ternaire  jouit  du  premier  de  ces  avantages ,  et  le 
quaternaire  possède  le  second.  C'est  de  ce  double 
Intermédiaire  du  nombre  quatre  que  fit  usage  le 
créateur  et  régulateur  des  m(xides ,  afin  d'enchal- 
œr  pour  toujours  les  éléments  entre  eux.  Jamais , 
dit  Platon  dans  son  Timée,  deux  substances 
aussi  oj^posées,  aussi  antipathiques  que  la  terre 
et  le  feu ,  n'eussent  pu  être  amenées  à  former  une 
unioo  qui  répugne  à  leur  nature,  si  elles  n'y  avaient 
été  contraintes  par  deux  intermédiaires  tels  que 
l'air  et  Tean.  L'ordre  dans  lequel  Dieu  rangea  des 
éléments  si  divers  facilita  leur  enchaînement. 
Chaeun  d'eux  étant  doué  de  deux  propriétés,  ils 
eurent  en  commun,  pris  deux  à  deux,  l'une  de 
ces  propriétés. 

La  terre  est  sèdie  et  froide,  l'eau  froide  et  hu- 
mide; la  sécheresse  de  l'une  et  Thumidité  de 
Fantre  étant  incompatibles,  le  froid  devint  leur 
centre  d'union.  L'air  est  humide  et  chaud  ;  cette 
dernière  propriété  étant  en  opposition  avec  la  froi- 
deur de  Teau,  l'humidité  dut  être  le  point  de 
jonction  de  ces  deux  éléments.  Au-dessus  de  l'air 
est  placé  le  feu ,  qui  est  sec  et  chaud  ;  sa  séche- 
resse et  rhomiditéde  l'air  se  repoussent  mutuel- 
len»ent,  mais  la  chaleur  qui  leur  est  commune 
cimente  leur  union  :  c'est  ainsi  que  les  deux  pro- 
priétés de  eiiaque  élément  sont  autant  de  bras 
dont  il  étreint  ses  deux  voisins.  L'eau  s'unit  à  la 
terre  par  le  froid ,  à  l'air  par  l'humidité  ;  l'air  s'u- 
nit à  l'eau  par  l'humidité ,  au  feu  par  la  chaleur. 
Le  feu  se  met  en  contact  avec  l'air  par  la  cha- 


leur, avec  la  terre  par  la  sécheresse;  enfin,  la 
terre,  qui  adhère  au  feu  par  la  sécheresse, 
adhère  à  l'eau  par  la  fro'deor.  Malgré  ces  liens 
divers ,  s'il  n'y  eût  eu  que  deux  éléments ,  ils  au- 
raient été  faiblement  unis  :  l'union  de  trois  élé- 
ments aurait  été  solide ,  nuiis  non  indestructible  ; 
il  ne  fallait  pas  moins  que  quatre  déments  pour 
former  un  tout  indissoluble ,  à  cause  des  deux 
moyens  qui  lient  les  deux  extrêmes. 

Un  passage,  extrait  du  Timée  de  Platon, 
donnera  plus  de  force  à  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Il  convenait,  dit  ce  philosophe,  à  la  majesté 
divine  de  produire  un  monde  visible  et  tactile  : 
or,  sans  le  fluide  igné,  rien  n'est  visible;  sans 
solidité,  rien  n'est  tactile  ;  et  sans  la  terre,  rien 
n'est  solide.  Dieu  se  disposait  donc  à  former  cet 
univers  au  moyen  du  feu  et  de  la  terre,  lorsqu'il 
prévit  que  ces  deux  corps  ne  s'uniraient  qu'à  l'aide 
d'un  intermédiaire  qui  serait  de  nature  à  pouvoir 
lier  et  être  lié;  il  prévit  de  plus  qu'un  seul  inter- 
médiaire suffirait  pour  lier  deux  surfaces,  mais 
qu'il  en  faudrait  deux  pour  lier  deux  solides  :  en 
conséquence,  il  inséra  l'air  et  l'eau  entre  le  feu 
et  la  terre  ;  alors  il  résulta  de  cet  assemblage 
des  rapports  si  parfaits  entre  le  tout  et  ses  par- 
ties ,  que  l'union  d'éléments  si  dissemblables  na- 
quit de  l'égalité  même  de  leurs  différences.  En 
effet ,  il  y  a  entre  l'air  et  le  feu  la  même  diffé- 
rence de  pesanteur  et  de  densité  qu'entre  Tenu 
et  l'air  ;  d'autre  part,  il  y  a  entre  la  terre  et  l'eau 
la  même  différence  de  rarité  et  de  légèreté  qu'en- 
tre l'air  et  l'eau;  de  plus,  il  existe  entre  i'air  et 
l'eau  une  différence  de  pesanteur  et  de  densité 
égale  à  celle  qu'on  trouve  entre  l'eau  et  la  terre, 


dfer  Untofli ,  sed  etiam  iasoloblliter  Tincfuntor..  Primo 
ef|^  temario  contigit  numéro  «  ut  inter  duo  snmma  me- 
dioui,  quo  Tfaidrelur»  acdperet;  quaternarias  veroduat 
medietates  primas  omnium  nactus  est,  quas  ab  Ik)c  numéro 
Deas  raondanfle  molis  artifex  condilorque  muluatos ,  in- 
mhibUi  tnCer  BeTinculo  elementa  devinxît  :  »i6ut  in  Hmœo 
PUtoois  anertora  est ,  non  aliter  tam  controverea  sibi  ac 
refNignaotia ,  eCnaturae  oommonionem  abnnentia  permis- 
ceri  y  terram  dieoet  ignem ,  potaine ,  et  per  tam  jogabilem 
oompetenfiam  fœderari,  niai  doobua  niediia  aeris  et  aquae 
neubus  Tindrentor.  Ita  enim  elementa  Inter  se  diversis- 
aiina  opUèi.  tamen  Deoa  ordinis  opportonitate  oonnexoit, 
at  fodie  jongerentur.  Nam  com  bin»  euent  in  singolia  qua- 
iitate»,  talem  miicoique  de  diiabos  alta'am  dédit,  at  in 
eOv  coi  adhaereret,  cofpiatam  sibi  et  similem  reperiret. 
Terra  est  sicca  et  frigida  :  aqua  vero  frigida  et  humecta 
est  ;  base  doo  elementa,  lioet  sibi  per  siccum  humectnmque 
cooiraria  sint ,  per  firigidum  tamen  commune  jnnguntur. 
Aer  bnroectuset  calidus  est  :  et,  cum  aquœ  frigidae  contra- 
fins  sic  eaior^  ooociliatione  tamen  socii  copulatnr  humons. 
Saper  bone  i^is  cnm  ait  calidus  et  siccus,  humorem  qui* 
deoB  aeris  respuit  sicdtate,  sed  connectitor  per  societatem 
caloris;  et  ita  fit,  ut  singula  quaeque  elementorum,  duo 
■tii  hioc  tnde  vidna  singulis  qualitatibus  velut  quibusdam 
amplectantnr  ulnis.  Aqoa  terram  frigore,  aerem  sibi  nectit 
boflMirei  aeraqoae  bumecto  simili  et  igni  calore  sodatur. 


Ignis  aeri  miscetur,  utcalido  ;  terrse  jungitnr,  siccitate.  Terra 
ignem  sicco  patitur,  aquam  frigore  non  respuit.  Hanc  tamen 
varietasTînculorum,  si  elementa  duo  forent,  nihi!  inter  ipsa 
firmitatis  habuisset;  si  tria,  minus  quidem  ^alido,  altquo 
tamen  nexu  vincienda  nodaret.  Inler  quatuor  vero  insolu- 
bilis  coliigatio  est,  cum  duœ  summitates  duabns  interjec- 
tionibus  vioduntur;  qnod  erit  manifestius,  si  in  medio 
posueris  ipsam  continentiaro  sensus  de  Timœo  Platonis 
exoeptam.  Dirini dccorts,  inquit,  ratio  postulabat,  talem 
fieri  moudum ,  qui  et  Tisum  paterelur,  et  tactum  ;  consta- 
bat  autem ,  neque  videri  aliqnid  posse  sine  ignis  beneficio , 
neque  tan{^  sine  solido ,  et  solidom  niliil  esse  sine  terra. 
Unde  roundi  omne  corpus  de  igni  et  terra  institnere  fabri- 
cator  indpiens,  vidit  duo  convenire  sine  mcdio  colligante 
non  posse,  et  hoc  esse  optimum  Tînculum,  quod  <4  se  pa- 
riler,  et  a  se  Uganda  devinciat  :  unam  vero  ioterjectioneni 
lune  solnm  posse  sufKcere,  cum  superficies  sine  altitudine 
vincienda  est  :  at,  ubi  artanda  Yinculis  est  alta  dimensio , 
nodom  nisi  gemina  inteijeclione  non  conuecti.  Inde  aerem 
et  aquam  inler  ignem  terramque  contexnit  :  et  ita  per  om- 
nia  una  et  sibi  convenions  jugabilis  competentia  occurrit, 
elementorum  diversitatem  ipsa  differentiarum  lequalitate 
consqdans.  Nam  quantum  interest  inter  aquam  et  aerem 
causa  densitatis  et  ponderis,  tantundem  inter  aerem  et 
ignem  est  ;  et  rursus  quod  interest  inter  aerem  et  aquam 
causa  leYitatis  et  rarilatis ,  hoc  interest  inter  aquam  et 
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et,  sous  ces  deux  rapports,  cette  différence  est 
la  même  entre  l'air  et  le  feu  qu'entre  l'eau  et 
l'air  ;  par  opposition ,  il  existe  une  même  différence 
de  rarité  et  de  légèreté  entre  l'air  et  l'eau  qu'entre 
Tair  et  le  feu,  et  cette  relation  qu'ils  ont  entre 
eux  subsiste  au  même  degré  entre  la  terre  et  l'eau. 
Ces  rapports  de  différences  égales  entre  les  élé- 
ments, relativement  à  leur  adhérence  respective, 
ont  encore  lieu  par  alternation ,  car  la  terre  est  à 
Tair  comme  l'eau  est  au  feu  ;  ils  ont  lieu  aussi  par 
Inversion  :  leur  union  résulte  donc  de  l'égalité  de 
leurs  différences. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit  claire- 
ment que  la  construction  d*un  plan  exige  une 
moyenne  proportionnelle  entre  deux  extrêmes  » 
et  que  celle  d'un  solide  veut  de  plus  une  seconde 
moyenne  proportionnelle.  Le  septième  nombre  a 
donc  en  lui  deux  moyens  cœrcitifs»  par  ses  com- 
posants trois  et  quatre,  qui  ont  été  doués  les  pre- 
miers de  la  faculté  d'enchaîner  leurs  parties, 
i*un  avec  un  seul  intermédiaire,  et  l'autre  avec 
deux  ;  aussi  verrons-nous  Cicéron  assurer,  dans 
un  passage  de  ce  songe,  qu^il  n'est  presque  au- 
cune  chose  dont  le  nombre  septénaire  ne  sait  le 
nœud.  Ajoutons  que  tous  les  corps  sont  géomé- 
triques ou  physiques.  Les  premiers  sont  le  pro- 
duit de  trois  degrés  successifs  d'accroissement  : 
en  se  mouvant,  le  point  décrit  la  ligne ,  celle-ci 
la  surface,  et  la  surface  le  solide.  Les  seconds 
doivent  leur  nutrition  et  leur  développement  à 
l'afAnité  des  particules  alimentaires  que  fournis- 
sent en  commun  les  quatre  éléments.  De  plus , 
tous  les  corps  ont  trois  dimensions,  longueur, 
largeur  et  profondeur;  ils  ont  quatre  limites ,  y 

lerram;  item  qaod  interest  loter  terram  et  aqaam  causa 

(lensitati»  et  pooderis,  boc  interest  inter  aquam  et  aerem  ; 

et  qiiod  inter  aquani  et  aerem ,  boc  inter  aerem  et  ignem. 

Et  contra,  quod  interest  inter  ignem  et  aerem  tenuitatts  le- 

vitattsque  causa,  hoc  inter  aerem  et  aquam  est  :  et  quod 

est  inter  aerem  et  aquam ,  boc  inter  aquam  intelligitur  et 

terram.  Nec  solum  sibi  vicina  et  cohœrentia  comparantur, 

sed  eadem  altemis  saltibus  custoditur  œqualitas.  Nam  quod 

e^t  terra  ad  aerem ,  boc  est  aqua  ad  ignem;  et,  quoties. 

verteris,  eandem  reperies  jugabilera  oompetentiam.  Itaei 

ipso  f  quo  inter  se  sunt  œqualiter  diversa ,  sociantur.  Hœc 

eo  dicta  sunt ,  ut  aperta  ratione  constaret ,  neque  planiciem 

(fine  tribus ,  neqne  soliditalem  sine  quatuor  |)osse  vinciri. 

Krgoseptenarius  numerusgeminam  vimobtinet  yinciendi, 

quia  ambas  partes  ejus  vincula  prima  sortitœ  sunt;  terna- 

rius  cum  una  medietate,  quaternarius  cum  duabus.  Hiac 

in  alio  loco  ejusdem  somnii  Cicero  de  septenario  dicit  : 

Qtii  numerus  rerum  omnium /ère  nodus  est.  Item  om- 

nia  corpora  aut  mathematica  suut  alumna  gex>metrifie,  aut 

talia ,  quae  visu  m  tactumve  patiantur.  Uorum  priora  tribus 

increraentorumgradibus  constant  ;  aut  enim  linea  ejicitur 

ex  puncto,  aut  ex  linea  superficies,  aut  ex  planicie  soli- 

ditas.  Altéra  vero  corpora,  quatuor  elementorum  collato 

fœdere ,  in  robur  substantiœ  corpulence  concordi  cona'e- 

lione  coalescunt.  Nec  non  omnium  corporum  1res  sunt 

dimeusiones,  longitudo,  latitudo,  profunditas  :  termini 


compris  le  résultat  final  :  le  point,  la  ligne,  la 
surface,  et  le  solide  lui-même.  Ajoutons  qu'entre 
les  quatre  éléments  principes  de  tous  les  corps, 
la  terre,  l'eau ,  l'air  et  le  feu ,  il  se  trouve  néœs- 
sairement  trois  interstices^  Pun  entre  la  terre  et 
l'eau,  un  autre  entre  l'eau  et  Tair,  et  un  troisième 
entre  l'air  et  le  feu.  Le  premier  interstice  a  reçu 
des  physiciens  le  nom  de  nécessité ,  parce  qu'il  a  « 
dit-on ,  la  vertu  de  lier  et  de  consolider  les  parties 
fangeuses  des  corps  :  Puissiez-vous  tous  ^  dît  en 
maudissant  les  Grecs  un  des  personnages  d'Ho- 
mère, puissiez-vous  tous  être  résous  en  terre  et 
en  eau!  Il  entend  par  là  le  limon,  matière  pre- 
mière du  corps  humain.  L'interstice  entre  l'eau 
et  l'air  se  nomme  harmonie,  c'est-à-dire  oonve* 
nance  et  rapport  exact  des  choses ,  parce  qu'il  est 
le  point  de  jonction  des  éléments  inférieurs  et 
supérieurs,  et  qu'il  met  d'accord  des  parties  dis- 
cordantes. On  appelle  obéissance  l'interstice  en- 
tre l'air  et  le  feu  ;  car  si  la  nécessité  est  un  moyen 
d'union  entre  les  corps  graves  et  limoneux,  et  les 
corps  plus  légers,  c'est  par  obéissance  que  ces 
derniers  s'unissent  aux  premiers:  l'harmonie  est 
le  point  central  auquel  se  rattache  le  tout.  La 
perfection  d'un  corps  exige  donc  le  concours  des 
quatre  éléments  et  de  leurs  trois  interstices  ;  donc 
aussi  les  nombres  trois  et  quatre,  unis  entre  eux 
par  tant  de  rapports  obligés,  mettent  en  common 
leurs  propriétés  pour  la  formation  des  corps.  In- 
dépendamment de  l'association  de  ces  deux  dooh 
bres  pour  le  développement  des  solides,  le  qua-^ 
ternaire  est ,  chez  les  pythagoriciens ,  un  nombre 
mystérieux ,  symbole  de  la  perfection  de  Tàme  ; 
il  entre  dans  la  formule  religieuse  de  leur  ser- 

annumerato  effecta  nltimo  quatuor,  punctom,  linea,  su- 
perficies, et  ipsa  soliditas.  Item,  cum  quatuor  sint  eleonenta, 
ex  quibus  constant  corpora,  terra,  aqua,  aer,  et  ignis,  tri- 
bus sine  dublo  interstiûls  separantur.  Quorum  onum  eat 
a  terra  usque  ad  aquam,  ab  aqua  usque  ad  aerem  sequens, 
terlium  ab  aère  usque  ad  ignem  et  a  terra  quidem  usque 
ad  aquam  spatium,  nécessitas  a  pliysicis  dicttur;  quia  vin- 
cire  et  solidare  creditnr,  quod  est  in  corporibus  lutulen- 
tum  ;  unde  Homericus  censor,  cum  GriDcis  imprecaretur  : 
Vos  omnes,  inqnlt,  in  terram  et  aquam  resolvamini;  in  id 
dicens,  quod  est  in  natura  humana  turbidum,  quo  facta 
est  bomini  prima  concj^tio.  Illud  vero  quod  est  inter  aquam 
et  aerem ,  &p(iovia  didtur,  id  est ,  apta  et.  oonsonans  con» 
venientia,  quia  hoc  s(>atiûm  est,  quod  superioribus  infe- 
riora  conciliât,  et  facit  dissonaconvenire.  Inter  aerem  vero 
et  ignem  obedientia  dicitur,  quia,  sicut  lutulenta  et  gra- 
via  superioribus  necessitate  junguntur,  ita  superiora  lutu- 
lentis  obedientia  oopulantur,  harmouia  média  conjunctio- 
nem  utriusque  prœstante.  Ex  quatuor  igitur  elementis ,  et 
tribus  eorum  interstitiis,  absohitionem  corporum  oonstara 
manifestum  est.  Ergo  hi  duo  numeri,  tria  dico  et  quatuor, 
tam  mulUplici  inter  se  cognalionis  necessitate  sociali,  ef- 
ficiendis  utrisque  corporibus  consensu  ministri  fcaderiaob- 
seqountur.  Nec  solum  explitandis  corporibus  hi  duo  nu- 
meri collativum  prœstant  favorem;  sed  qualemariam  qui- 
dem Pytliagorei ,  quem  TetpocxTviv  vocant,  adeo  quasi  ad 
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meot,  ainsi  oonça  :  Je  te  le  jure  par  celui  qui  a 
formé  notre  âme  du  nombre  quaternaire.  A  re- 
gard dn  nombre  ternaire,  il  est  le  type  de  Tâme 
coDsidérée  comme  formée  de  trois  parties  :  le  rai- 
ioniiement ,  la  fougue  impétueuse  et  les  désirs 
ardents. 

Qui  plus  est ,  les  anciens  philosophes  ont  re- 
gardé l'âme  da  monde  comme  une  échelle  musi- 
cale. Bans  la  première  classe  des  intervalles 
musicaux  se  trouve  le  diapason,  ou  Foctave, 
qui  résulte  da  diatessaron  et  du  diapentès  (de  la 
quarte  et  de  la  quinte).  Le  diatessaron  est  dans 
le  rapport  de  4  à  3 ,  et  le  diapentès  dans  celui  de 
3  à  2.  Nous  verrons  plus  tard  que  le  premier 
de  ces  rapports,  nommé  par  les  Grecs  égitrite, 
égale  un  entier,  plus  son  tiers  ;  et  que  le  second , 
nommé  hémiole,  égale  un  entier,  plus  sa  moitié  ; 
il  nous  suffit  ici  de  démontrer  que  le  diapentès 
et  le  diatessaron,  d*où  natt  le  diapason ,  se  com- 
posent des  nombres  3  et  4.  O  trois  et  quatre  Jais 
Aevreux/ dit  Virgile,  dont  Térudition  était  si 
vaste,  lorsqu'il  veut  exprimer  la  plénitude  du 
bonheur. 

Kous  venons  de  traiter  sommairement  des 
parties  do  nombre  sept;  disons  maintenant  quel- 
ques mots  de  l'entier,  ou  de  Teptas  des  Grecs, 
que  leurs  ancêtres  nommaient  septas,  c'est-à- 
dire  vénérable.  Ce  titre  lui  est  bien  dû ,  puisque, 
selon  le  Tiniée  de  Platon ,  l'origine  de  l'âme  du 
monde  est  renfermée  dans  les  termes  de  ce  nom- 
bre. En  effet ,  plaçons  la  monade  au  sommet 
d*un  triangle  isocèle,  nous  voyons  découler  d'elle, 
de  part  et  d'autre  des  deux  côtés  égaux ,  trois 


nombres  pairs  et  trois  nombres  impairs ,  savoir  : 
2,4,8;  puis  3, 9,  27.  C'est  de  l'assemblage  de 
ces  nombres  que,  d'après  l'ordre  du  Tout-Puis- 
sant, naquit  l'âme  universelle  ;  et  ces  sept  mo- 
dules, admis  dans  sa  composition,  manifestent 
assez  l'éminente  vertu  du  nombre  septénaire.  Ne 
voyons-nous  pas  aussi  que  la  Providence,  diri- 
gée par  l'étemel  Architecte,  a  placé  dans  un  ordre 
réciproque,  au-dessus  du  monde  stellifère  qui 
contient  tous  les  autres,  sept  sphères  errantes , 
chargées  de  tempérer  la  rapidité  des  mouvements 
de  la  sphère  supérieure ,  et  de  régir  les  corps  sub- 
lunaires? La  lune  elle-même,  qui  occupe  le 
septième  rang  parmi  ces  sphères  errantes ,  est 
soumise  à  l'action  du  septième  nombre  qui  règle 
son  cours.  On  peut  en  donner  de  nombreuses 
preuves  ;  commençons  par  celle-ci  :  la  lune  em- 
ploie près  de  vingt- huit  jours  à  parcourir  le  zo- 
diaque ;  car,  quoiqu'elle  rentre  en  conjonction 
avec  le  soleil  seulement  au  bout  de  trente  jours, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  n'en  met  qu'en- 
viron vingt-huit  à  faire  le  tour  entier  de  la  zone 
des  signes  ;  et  ce  n'est  que  deux  jours  après  cette 
course  qu'elle  rejoint  le  soleil ,  parce  que  cet 
astre  ne  se  retrouve  plus  au  point  où  elle  l'avait 
quitté  :  la  raison  en  est  qu'il  reste  un  mois  en- 
tier dans  chacun  des  signes.  Supposons  donc  que, 
le  soleil  étant  au  premier  degré  du  bélier,  la  lune 
se  dégage  du  disque  solaire,  ou  que  nous  avons 
nouvelle  lune;  environ  vingt-huit  jours  après, 
elle  arrive  de  nouveau  à  ce  premier  degré  du 
bélier,  mais  elle  n'y  retrouve  plus  le  soleil,  qui 
s'est  avancé  progressivement  dans  son  orbite 


pcrfectîooeai  anlni»  pertlnentem  inter  arcana  venerantur, 
irt  ei  eo  et  jarisjoranidi  religioaem  sibi  feeerint. 

Oô  |ià  70V  àyLSxi^  ^^^?  itaçéXoma  TtTpaxTW. 

Joto  ttM  per  eam',  qjaï  dat  animaa  ooctra  quaternariam 


T«niariii8  vero  asaigaat  aDimam  tribus  suis  partibus  ab- 
fûIttUm.  Qnarom  prima  est  ratio,  quam  XoyMTixàv  appel- 
laot: fiecaiidaaiiiiiiosilas,  quam  Qlu(iixàv  Tocant  :  tertia 
copidilas,  qux  èmOufiirrixàv  nuncnpatar.  Item  nuUus  sa- 
pientam  animam  ex  symphoniis  qaoque  musicis  coDsti- 
tisse  dabitavit  loter  bas  non  panrse  poteatiœ est,  quse  di- 
cttar  &à  «offâry.  Haec  constat  ex  duabus,  id  est,  dià  xeo- 
oopftM,  et  &à  Rcvce.  Fit  autem  diapente  ex  hemiolio ,  et  Gl 
diatessaron  ex  epitrito;  et  est  primus  hemiolius  tria,  et 
primas  epitritns  quatuor  ;  quod  quale  sit,  suo  loco  planius 
exsequemur.  Ergo  ex  bis  dnobus  Duroeris  constat  diales- 
saroD  et  diapente  :  ex  quibus  diapason  symphonia  gene< 
ratur.  Unde  Yergilius  nullius  disciplinae  expers,  pieue  et 
per  omsîa  beatos  exprimera  volens,  ait  : 

O  terque  quaterque  beati. 

Hsee  de  paiHbos  septenarii  numeri,  seclantes  oompendia, 
dixinM]s;deip8oquoque  pauca  dîcemus.  Hic  numerus 
tnà^  Dunc  vocatur,  antiquato  usu  prima:  Utterae.  Apud 
Teteres  enim  septas  ?ocital)atur,  quod  grseco  nomine  tes- 
Ubator  Teoerattonem  debitam  numéro.  Mam  primo  om- 


nium hoc  numéro  anima  mundana  generala  est,  aient  Ti- 
I  mœus  Platouis  edocuit.  Monade 

enim  in  vertice  locata  terni,  nu- 
meri  ab  eadem  ex  utraque  parte 
fluxerunt^ab  bac  pares,  ab  illa 
impares  :  id  est ,  post  monadem 
a  parte  altéra  duo ,  iude  quatuor» 
deinde  octo  :  ab  altéra  vero  parte  tria ,  deinde  novem ,  et 
inde  rigintiseptem;  et  exliis  numeris  facta  contextio  ge- 
neratiooem  animae  imperio  creatoris  eiïecit.  Non  panra 
ergo  bine  potentia  numeri  hujus  ostenditur,  quia  mun- 
daoae  animœ  origo  septem  finibus  coutinetur.  Septem  quo- 
que  vaganUum  spliaerarum  ordinem  illi  stellifera;  et  omnes 
continenti  subjecit  artifex  fabricatoris  providenlia,  quse 
et  superioris  rapidis  motibus  obviarent,  et  inieriora 
omnia  gubernarent.  Lunam  quoque,  quasi  ex  illis  septi- 
mam,  numerus  septenarius  movet,  cursumque  ejus  ipse 
dispensât;  quod  cum  multis  modis  probetur,  ab  hoc  inci- 
piat  ostendi.  Luna  octo  et  Yiginti  prope  diebus  totius  zo- 
diaci  ambilum  conficit;  nam  etsi  per  triginta  dies  ad  so- 
lem,  aquo  profecta  est,  remeat,  solos  tamen  fere  Yîginti 
octo  intota  zodiaci  circuitiooe  consumit  :  reliquis  solem, 
qui  de  loco ,  in  quo  eum  reliquit,  abscesserat ,  comprehen- 
dit.  Sol  enim  unum  de  duodececim  signis  integro  mense 
metitur.  Ponamus  ergo,  sole  in  prima  parte  arielis  cons- 
tituto,ab  ipsius,ut  itadicam,  orbe  emersisse  lunam, 
quod  eam  nasci  Tocamus;  iiœc  post  viginti  octo  dies  et 
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selon  les  lois  qui  règlent  sa  marche.  Si  nous  ne 
nous  apercevons  pas  du  moment  où  la  lune  a 
achevé  son  cours  périodique,  c'est  qu'elle  nous 
a  paru  le  commencer,  non  à  sa  sortie  du  premier 
degré  du  bélier,  mais  à  sa  sortie  du  disque  so- 
laire ;  il  lui  faut  donc  encore  à  peu  près  deux 
jours  pour  achever  sa  révolution  synodique ,  ou 
rentrer  en  conjonction  avec  le  soleil,  d'où  elle 
va  sortir  derechef,  pour  nous  offrir  encore  sa 
première  phase.  Il  suit  de  là  que  cette  phase 
n'a  presque  jamais  lieu  deux  fois  de  suite  dans 
le  même  signe  :  cependant  ce  phénomène  arrive 
quelquefois  dans  les  gémeaux,  parce  que,  à 
cause  delà  plus  grande  élévation  de  ce  signe, 
le  soleil  emploie  plus  de  temps  à  le  visiter  ;  mais 
cela  arrive  rarement  dans  les  autres  signes ,  lors- 
qu'il y  a  eu  conjonction  au  premier  degré  de 
l'un  d'eux. 

La  période  lunaire  de  vingt-huit  jours  prend 
donc  sa  source  dans  le  nombre  septénaire  ;  car 
si  l'on  assemble  les  sept  premiers  nombres,  et 
que  l'on  ajoute  successivement  le  nombre  qui 
suit  à  celui  qui  précède ,  on  a  pour  résultat  vingt- 
huit. 

C'est  encore  à  l'influence  de  cette  dernière 
quantité ,  divisée  en  quatre  fois  sept  parties  éga- 
les, qu'obéit  la  lune  en  traversant  le  zodiaque 
de .  haut  en  bas^  et  de  bas  en  haut.  Partie  du 
point  le  plus  septentrional,  elle  arrive,  après 
une  mardie  oblique  de  sept  jours,  au  milieu  de 
ce  cercle,  c'est-à-dire  à  l'écliptique;  en  conti- 
nuant de  descendre  pendant  sept  autres  jours , 
elle  parvient  au  point  le  plus  méridional  ;  de  là, 
par  une  ligne  ascendante  et  toujours  oblique , 
elle  gagne  le  point  central ,  directement  opposé 
à  celui  qu'elle  a  visité  quatorze  jours  aupara- 


vant; et,  sept  jours  après,  elle  se  retrouve  au 
point  nord  d'où  elle  était  partie  :  ainsi ,  dans  qua- 
tre fois  sept  jours,  elle  a  parcouru  le  zodiaque 
en  tous  sens.  C'est  aussi  en  quatre  fois  sept  jours 
que  la  lune  nous  présente  ses  phases  diverses , 
mais  invariables.  Pendant  les  sept  premiers  jours 
elle  croit  successivement,  et  se  montre,  à  la  fin 
de  cette  période,  sous  la  forme  d'un  cercle  dont 
on  aurait  coupé  la  moitié;  on  la  nomme  alors 
dichotome.  Après  sept  autres  jours,  pendant 
lesquels  sa  figure  et  sa  lumière  augmentent ,  son 
disque  se  trouve  entièrement  éclairé,  et  nous 
avons  alors  pleine  lune  ;  après  trois  fois  sept 
jours,  elle  redevient  dichotome ,  mais  en  sens 
inverse  ;  enfin ,  pendant  les  sept  derniers  jours , 
elle  décroît  successivement,  et  finit  par  dispa- 
raître à  nos  yeux. 

Les  Grecs  ont  reconnu  à  la  lune,  dans  le  cours 
d'un  mois  entier,  sept  aspects  divers  :  elle  est 
successivement  nouvelle ,  dichotome,  ampbicyrte 
et  pleine  ;  sa  cinquième  phase  est  semblable  à  la 
troisième ,  sa  sixième  à  la  seconde,  et  la  septième 
touche  à  sa  disparition  totale.  On  l'appelle  am- 
pbicyrte, lorsque,  dans  son  accroissement,  elle 
est  parvenue  à  éclairer  les  trois  quarts  de  sou 
disque,  et  lorsque,  dans  son  décroisscment,  il  n'y 
a  qu'un  quart  de  ce  disque  qui  soit  privé  de  lu- 
mière. 

Le  soleil  lui-même,  qui  est  l'âme  de  la  nature, 
éprouve  des  variations  périodiques  à  chaque  sep- 
tième signe;  car  il  est  arrivé  au  septième,  lors- 
que le  solstice  d'été  succède  à  celui  d'hiver:  il  en 
est  de  même,  lorsque  l'équinoxe  d'automne  prend 
la  place  de  celui  du  printemps.  Le  septième  nom- 
bre influe  aussi  sur  les  trois  révolutions  de  la  lu- 
mière éthérée  :  la  première  et  la  plus  grande  est 


horas  fere  septecn  ad  primam  partcm  ariclis  redit;  sed  il- 
lic  non  invenit  solem  :  ÎDterea  enira  et  ipse  progressionis 
suœ  lege  uUeriusabscessit,  et  ideo  ipsa  necdiiin  pntatur 
eOfUndeprofecia  fuerat,  revertisse;  quia  oculi  nostri 
tuDC  non  a  prima  parle  arietis,  sed  a  sole  eam  senseranl 
proces&isse.  Hune  ergo  diebiis  reliquis,  id  est,  diiobus, 
plus  minusve  consequitur,  et  tune  orbi  ejus  denuo  suc- 
(«dens,  ac  denuo  inde  procedens,  rursus  dicitur  nasci. 
Inde  fere  nunqoam  in  eodem  signo  bis  continuo  nascitur, 
uisi  in  geminis  y  ubi  boc  nonnunquam  evenit,  quia  dies 
in  eo  sol  duos  supra  triginta  allitudiue  signi  morante  con- 
su  mit  :  rarissimoin  aliis,  si  circa  primam  signi  partem  a 
sole  procédât.  Hujus  ergo  viginli  oclo  dierum  numcri  se- 
ptenarius  origo  est;  nam si  abuno  usqae  ad  scptem,  quan- 
tum singuU  numcri  exprimunt,  tantnmantecedentibus  ad- 
dendo  procédas ,  invenies  viginti  octo  nata  de  septem.  Hune 
etiam  numerum,  qui  in  qualer  seplenos  œqua  sorte  digeri- 
tur,  ad  totam  zodiaci  latitudinem  emeliendam  rcmetjcn- 
daraque  consumit.  Nam  septem  diebus  ab  extremitate 
septemtrionalis  orœ  oblique  per  latum  meando  ad  medie- 
taleni  latitudinis  peryeni^quilocus  appellatur  eclipticus  : 
septem  sequeutibus  a  medio  ad  imura  australe  dclabitur  : 
septem  aliis  rursus  ad  médium  obliquata  conscendit  :  ni- 


timis  septem  septemtriooali  redditur  summitati;  ita  iis- 
dem  qualer  septenis  diebus  omnem  zodiaci  et  iongitudi- 
nem  et  latitudinem  circum  perque  discurrit.  Similibus 
quoque  dispensalionibus  bebdomadum  luminis  sui  vices 
seropitema  lege  variando  disponit.  Primis  enim  septem 
usquc  ad  medietatem  velut  divisiorbis  excrescit,  et  St- 
x6to[jio;  tune  Yocatur  :  sccundis  orbem  totum  renascentes 
ignés  colligendo  jam  complet ,  et  plena  tune  dicitur  :  ter- 
tiis  SixoTojjLd^  rursus  efïicitur,  cum  ad  medietatem  decres- 
cendo contraliitur  :  quarlis  ultlma  luminis  sui  diminu- 
tione  tenuatnr.  Septem  quoque  permutation] bus,  quas 
pbasis  vocant  Graeci ,  toto  mense  distinguitur;  cum  nas- 
citur,cura  fit  dicbotomos,  et  cum  fit  à(iç(xupTo;,  cum 
plena,  et  rursus  amphicyrtos,  ac  denuo  dicbotomos,  et 
cum  ad  nos  luminis  universitatc  privatur  ;  amphicyrtos  est 
autem,  cura  supra  diametrum  dicliotoml  est ,  anteqiiam 
orbis  conclusionc  cingatnr,  vel  de  orbe  jam  mtnnens  in- 
ter  medietatem  ac  plenitudinem  insuper  mediam  luminis 
curvateminentiam.  Sol  quoque  ipse,  de  quo  vitam  omoia 
mutuantur,  septimo  signo  vices  suas  variai;  nam  asolsti- 
tioliiemali  ad  solstitiumxstivum  septimo  perven il  signo  ; 
et  a  tropico  verno  nsque  ad  auctumnale  tropicum ,  sep* 
tinii  signi  pcragralione  producitur.  Très  quoque  conver- 
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annoeile,  diaprés  le  cours  du  soleil  ;  la  seconde 
ou  moyenne  est  menstruelle,  et  d'après  lé  cours 
de  la  lune;  la  troisième ,  qui  est  aussi  la  plus  pe- 
tite ^  est  la  révolution  diurne,  d*après  le  lever  et 
le  coucher  de  Tastre  du  Jour.  Chacune  de  ces  trois 
révolutions  a  quatre  manières  d*étre  différentes , 
ce  qui  complète  le  nombre  sept  Voici  dans  quel 
ordre  se  suivent  ces  quatre  manières  d*étre  :  hu- 
midité, chaleur,  sécheresse  et  froidure.  La  révo- 
lution annaeile  est  humide  au  printemps,  chaude 
en  été,  sèche  en  automne  et  froide  en  hiver.  La 
première  semaine  de  la  révolution  menstruelle 
est  humide;  car  la  lune  qui  vient  de  naître  met 
en  mouvement  les  substances  aqueuses.  La  se- 
conde semaine  est  chaude,  parce  que  la  lune  re- 
çoit alors  du  soleil  une  augmentation  de  lumière 
et  de  chaleur.  La  troisième  est  sèche  ;  car  la  lune, 
pendant  cette  période,  parcourt  un  arc  de  cercle 
entièrementopposé  à  celui  qui  Ta  vue  naître.  En- 
fin la  quatrième  semaine  est  froide,  parc^  que  la 
lune  va  cesser  d'être  éclairée.  Quanta  la  révolu- 
tion diurne,  l'air  est  humide  pendant  son  pre- 
mier quart ,  chaud  pendant  le  second ,  sec  pen- 
dant te  troisième,  et  froid  pendant  le  quatrième. 
L*Océan  cède  également  à  la  puissance  du  sep- 
tième nombre;  ses  eaux,  arrivées  le  Jour  de  la 
nouvelle  lune  à  leur  plus  haut  point  d'élévation, 
diminuait  insensiblement  chacun  des  Jours  qui 
suivent  Jusqu'au  septième  compris,  qui  amène 
leur  plus  grand  abaissement.  Ces  eaux ,  s'élevaut 
alors  de  nouveau,  sont  à  la  fm  do  huitième  Jour 
ce  qu'elles  étaient  au  commencement  du  sep- 
tième; à  la  fin  du  neuvième ,  ce  qu'elles  étaient 
au  commencement  du  sixième  ;  et  ainsi  de  suite  : 
en  sorte  qu'à  la  fin  du  quatorzième  jour,  elles  sont 

siones  lads  xtbereae  per  hanc  numeram  constant.  Est  au- 
tem  prima  maxiona,  seconda  média  «  miniina  est  lertia;  et 
maxima  est  anni  secundum  aolem ,  média  mensis  secun- 
dam  luDam ,  miniroa  diei  secundum  orlum  et  occasum. 
Eslfero  oDaqusque  oooversio  quadripartita  :  et  ita  cons- 
tat septeoarios  oomeruSi  id  est ,  e\  tiibus  gencribus  con- 
Terbionom,  et  ex  quatoormodis^quibus  nnaquaequc  con- 
fertitur.  Hi  sont  aatem  qnatuor  modi  ;  fit  enim  prima  lui- 
mida,deinde  calîda,  iode  sicca,  et  ad  ultimum  frigida^ 
et  manœa  conTersio,  id  est,  anni,  humida  est  verno 
tempore,  calida  aestivo ,  sicca  auctumno,  frigida  per  iiie- 
mem;  média  aaleoi  conversio  mensis  per  lunam  ita  fit, 
Ht  prima  sit  hebdomas  humida  :  (quià  nascens  luna  Im- 
morem  assolet  ooncitare)  secunda  calida ,  adolescente  io 
ea  jam  luce  de  solis  aspectu  :  terlia  sicca ,  quasi  plus  ab 
orlu  remota  :  quarta  frigida,  deliciente  jam  lumine.  Terlia 
verocoD^ersio,  quœ  est  diei  secundum  ortum  et  occasum, 
ita  dispoojtar  :  qnod  humida  sit  usque  ad  primam  de  qua- 
tuor partibns  partent  diei,  calida  usque  ad  secundam, 
sicca  osqae  ad  lertiam ,  quarta  jam  frigida.  Oceanus  quo- 
qoe  io  incremeoto  suc  hune  numerum  tenct;  nam  primo 
tttâceotis  lunae  die  fit  copiosor  solito;minuitur  paulispcr 
iecQXkdo;  minoremque  videt  eum  tcrtius,  quam  secundus  : 
H  ita  decrescendo  ad  diem  septimum  pervenit.  Riirsus 
octafQ»  dies  manet  scptimo  par;   et  nonus  fit   «iinilis 


à  la  même  hauteur  qu'à  la  naissance  du  premier 
jour  de  la  nouvelle  lune.  Ce  phénomène  suit, 
•pendant  la  troisième  semaine,  la  même  marche 
que  pendant  la  première  ;  et  pendant  laquatrième, 
la  même  que  pendant  la  seconde. 

C'est  enfin  d'après  le  nombre  septénaire  que 
sont  réglées  les  séries  de  la  vie  de  Thomme  :  sa 
conception,  sa  formation,  sa  naissance,  sa  nu- 
trition ,  son  développement.  C'est  lui  qui  nous 
conduit  partons  les  degrés  de  Texistence  Jusqu'à 
notre  dernier  terme.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
l'évacuation  à  laquelle  la  femme  est  assujettie, 
à  chaque  période  lunaire,  lorsque  Tutérus  n'a 
pas  été  pénétré  par  la  liqueur  séminale  ;  mais  une 
circonstance  que  nous  ne  devons  pas  omettre  est 
celle-ci  :  lorsqu'il  s'est  écoulé  sept  heures  depuis 
l'éjaculation  de  la  semence,  et  qu'elle  ne  s*est 
pas  épandue  hors  du  vase  qui  l'a  reçue,  la  con- 
ception a  lieu;  et  sept  Jours  après,  grâces  aux 
soins  de  la  nature,  attentive  à  son  travail,  le 
germe ,  presque  fiulde,  se  trouve  enveloppé  d'une 
vésicule  membraneuse,  dans  laquelle  il  est  en- 
fermé de  la  même  manière  que  l'œuf  dans  sa  co* 
quille.  A  l'appui  de  ce  fait,  connu  de  tous  les 
médecins,  Hippocrate,  aussi  incapable  de  trom- 
per que  de  se  tromper,  certifie,  dans  son  traité  de 
l'éducation  physique  des  enfants,  l'expulsion 
d'une  semblable  vésicule  chez  une  femme  qu'il 
avait  reconnue  grosse  au  septième  jour  de  la  con- 
ception. Le  sperme  ne  s'était  pas  épandu,  et  cette 
femme  priait  Hippocrate  de  lui  éviter  les  embar- 
ras d'une  grossesse  :  il  liii  ordonna  de  sauter  fré« 
quemment,  et  sept  Jours  après  l'ordonnance  l'o- 
vule se  détacha  de  la  matrice,  avec  le  tégument 
dont  nous  venons  de  parler.  Tel  est  le  récit  de  ce 

sexto ,  decimus  qninto;  et  undecimus  flt  quarto  par,  ter- 
tio quoqne  duodecimns;  ettertius  decimus  fit  similis  se- 
cundo ,  quartus  decimus  primo.  Tertia  vero  hebdomas  ea- 
dem  facit,  quae  prima;  quarta  eadem,  quae  secunda.  Hic 
denique  nnmerus  est ,  qui  hominem  concipi ,  formari , 
edi,  \ivere,  ali,  ac  per  omnes  œtatum  gradus  tradi  se- 
nectae,  atqueomninoconstare  facit.  Nam,  ntillud  taoeamus, 
qnod  uterum  nnlla  vi  seminis  occnpatnm ,  hoc  dierum  nu- 
méro natura  constituit,  velutdecreto  exonerandsR  mulieris 
Ycctigali ,  mense  redeunte  purgari  :  hoc  tamen  praetereun- 
dum  non  est ,  quia  semen ,  quod  post  jactam  sui  intra  lio- 
ras  septem  non  fuerit  in  effusionem  relapsum ,  haesisse  in 
▼itam  pronuntiafnr.  Verum  semine  semel  intra  formandi 
hominis  monetam  locato,  hoc  primum  artifex  natura  mo- 
litur,  nt  die  sepUmo  folliculnm  genuinnm  circumdet  bu- 
mori  ex  membrana  tam  tenui ,  qualis  in  oto  ab  exteriore 
testa  clanditur,  et  intra  se  claudit  liquorem.  Hoc  cum  a 
physicisdeprehenHum  sit,  Hippocratesquoque  ipse,  qui 
tam  fallere,  quam  faili  nescit,ex|)erimenti  Certus  asseniit, 
referens  in  libro ,  qni  de  Natura  pueri  hiscribltiir,  taie  se- 
minis receptaculum  de  utero  ejus  ejectnm ,  quam  septimo 
post  conceptumdiegravidam  intellexerat.  Mulierem  <  n'm,  ' 
semine  non  efTuso,  ne  gravida  maneret,  orantem,  impe- 
raverat  saltibus  ooncitari  ;  aitque ,  septimo  die  saltum  se- 
ptimnni  ejiciendo  cum  tali  foUiculo,  qualem  supra  retu- 
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grand  homme  :  mais  Stratou  le  péripatéticien ,  et 
JDIoclès  de  Garystos ,  ont  observé  que  la  manière 
dont  se  conduit  le  fœtus  varie  de  sept  Jours  en 
sept  Jours.  Ils  disent  que  pendant  la  seconde  se- 
maine on  aperçoit  à  la  surface  de  Tenveloppe 
mentionnée  ci-dessus  des  gouttes  de  sang ,  qui , 
dans  le  cours  de  la  troisième,  pénètrent  cette  en- 
veloppe, pour  se  rejoindre  au  germe  gélatineux; 
que  le  liquide  se  coagule  pendant  la  quatrième 
semaine ,  et  prend  une  consistance  moyenne  en- 
tre la  chair  et  le  sang;  que,  dans  Tintervalle  de 
la  cinquième ,  il  arrive  quelquefois  que  les  for- 
mes de  Tembryon,  dont  la  grosseur  est  alors  celle 
d*une  abeille,  se  prononcent,  et  qu'on  peut  dis- 
tinguer les  premiers  linéaments  des  parties  du 
corps  humain.  S'ils  emploient  ici  le  mot  quelque- 
fois, c'estparceque  cette  configuration  précoce  est 
le  pronostic  de  Taccouchement  à  sept  mois  ;  car, 
dans  le  cas  d'une  gestation  de  neuf  mois  solai- 
res, la  forme  extérieure  des  membres  n'est  remar- 
quable que  vers  la  fm  de  la  sixième  semaine ,  si 
l'embryon  est  femelle,  et  sur  la  fin  de  la  septième 
seulement,  s*il  est  mâle.  Sept  heures  après  Tnc- 
couchement,  on  peut  prononcer  si  l'enfant  vivra, 
ou  si ,  étant  mort-né ,  son  premier  souffle  a  été 
son  dernier;  car  il  n'est  reconnu  viable  que 
lorsqu'il  a  pu  supporter  l'impression  de  l'air  pen- 
dant cet  intervalle  de  temps  ;  à  partir  de  ce  point , 
il  n'a  plus  à  craindre  qu'un  de  ces  accidents  qu'on 
peut  éprouver  à  tout  autre  âge.  C'est  au  septième 
Jour  de  sa  naissance  que  se  détache  le  reste  du 
cordon  ombilical.  Après  deux  fois  sept  Jours,  ses 
yeux  sont  sensibles  à  l'action  de  la  lumière,  et 
après  sept  fois  sept  Jours  il  regarde  fixement  les 

limus,  soffecisse  conceptui.  HaecHippocrates.  Stralon  Tero 
peripateticus,  etOiocIes  Cary stiiis  per  sep tenos  dies  con- 
cept! corporis  fabricaoi  Iiac  oliservatiooe  dispensant,  ut 
hel)domade  secunda  credaot  giittas  sanguinis  in  superficie 
fo!licuIi,de  quo  diximus,  apparere;  tertta  demergi  eas 
introrsuiD  ad  ipsum  conceplionis  humorem  ;  quarta  liu- 
rooreni  ipsum  coagulari ,  ut  quiddam  velut  inter  carnem 
et  sanguinem  liquida  adhuc  soliditate  conveniat;  quinta 
?ero  interdum  fingi  in  ipsa  substantia  humoris  humanam 
figuram,  magnitudine  quidem  apis ,  sed  ut  in  illa  brevi- 
tate  meaibra  oninia  et  designata  totius  corporis  linea* 
noenla consistant. Ideo au tem  acyecimus,  interdum;  quia 
constat ,  quoUes  quinta  bebdomade  lingilur  designatio  ista 
roembrorum ,  menseseptimo  maturari  partum  :  cum  au- 
tem  nono  mense  absoIuUo  futura  est ,  siquidem  femina  (a- 
bricatur,  sexta  bebdomade  jam  membra  dividi  ;  si  mascu- 
lus,  septima.  Post  partum  vero  utrum  victurum  sit,  quod 
efTusum  est,  an  in  utero  sitprœmortuum,  ut  taotummodo 
spirans  nascatur,  septima  bora  discernit.  Ultra  bunc  enim 
liorarum  numerum,  quœ  prœmortua  nascuntur,acns  ha- 
litum  ferre  non  possunt  :  quem  quisquis  uKra  septem  ho- 
ras  sustinuerit,  inlelligiturad  vitam  creatus ,  nisi  alter 
lorte,  qualis  perfectum  potest,  casus  eripiat.  Item  |K>st 
dies  septem  jactat  reliquias  umbilici ,  et  post  bis  septem 
incipit  ad  lumen  visus  ejus  moveri ,  et  post  septies  sep- 
tem libère  jam  et  pupulas  et  totam  faciem  vcrtitad  motus 


objets,  et  cherche  à  connaître  ce  qui  l'entoure. 
Sa  première  dentition  commence  à  sept  mois  ré- 
volus; et  à  la  fin  du  quatorzième  mois,  il  s'as- 
sied sans  crainte  de  tomber.  Le  vingt-unième 
mois  est  à  peine  fini ,  que  sa  voix  est  articulée  ;  le 
vingt-huitième  vient  de  s'écouler,  déjà  l'enfant 
se  tient  debout  avec  assurance ,  et  ses  pas  sont 
décidés.  Lorsqu'il  a  atteint  trente-cinq  mois,  il 
éprouve  un  commencement  de  dégoût  pour  le  lait 
de  sa  nourrice;  s'il  use  plus  longtemps  de  ce  li- 
quide, ce  n'est  que  par  la  force  de  l'habitude.  A 
sept  ans  accomplis,  ses  premières  dents  sont 
remplacées  par  d'autres  plus  propres  à  la  masti- 
cation d'aliments  solides  ;  c'est  à  cet  âge  aussi 
que  sa  prononciation  a  toute  sa  perfection  :  et 
voilà  ce  qui  a  fait  dire  que  la  nature  est  l'inven- 
trice des  sept  voyelles ,  bien  que  ce  nombre  se 
réduise  à  cinq  chez  les  Latins,  qui  les  font  tan- 
tôt brèves  et  tantôt  longues.  Cependant  ils  en 
trouveraient  sept,  s'ils  avaient  égard,  non  pas  à 
l'accentuation,  mais  aux  sons  qu'elles  rendent.  A 
la  fin  de  la.quatorzième  année ,  la  puberté  se  ma- 
nifeste par  la  faculté  génératrice  chez  l'homme, 
et  par  la  menstruation  chez  la  femme.  Ces  symp- 
tômes de  virilité  font  entrevoir  à  l'adolescent  l'é- 
poque de  sa  majorité,  que  les  lois  ont  avancée 
de  deux  ans  en  faveur  de  la  Jeune  fille,  à  cause 
de  la  précocité  de  son  organisation.  La  vingt- 
unième  année  accomplie  voit  la  barbe  remplacer 
le  duvet  sur  les  joues  du  Jeune  homme,  qui  cesse 
alors  de  croître  en  longueur  ;  à  vingt* huit  ans , 
son  corps  a  fini  de  s'étendre  en  largeur  ;  c'est  à 
trente-cinq  ans  qu'il  est  dans  toute  la  plénitude 
de  sa  force  musculaire.  On  remarque  que  ceux 

singulos  videndorum.  Post  septem  vero  menses  dentés 
incipiunt  mandibulis  eroergere  :  et  post  bis  septem  sedet 
sine  casus  timoré.  Post  ter  septem  sonus  ejus  !u  verba 
prorumpit  :  et  postquater  septem  non  solum  stat  (irmiter, 
sed  etincedit.  Poi^t  quioquies  septem  incipit  lac  nutricis 
borrescere,  nisi  forte  ad  paUentiam  longioris  usus  conli- 
nuata  consuetudine  prolrabatur.  Post  annos  septem  den- 
tés, qui  primi  emerserant,  aliis  aptioribus  ad  cibum  soli- 
dum  nascenlibus  cedunt  ;  eodemque  anno,idest,  septimo, 
plene  absolvitur  integritas  loquendi.  Unde  et  septem  to- 
cales  lirterae  a  natura  dicuntur  inventae,  licet  latinîtas 
casdem  modo  longas,  modo  brèves  prouuntiando,  quinque 
pro  septem  tenere  maluerit.  Apud  quos  tamen,  si  sonos 
▼ocalium,  non  apices  numeraveris,similiter  septem  sunt. 
Post  annos  autem  bis  septem  ipsa  œtatis  necessitate  pu- 
bcscit.  Tune  enim  moveri  incipit  vis  generationisin  mascu- 
lis,  et  purgatio  feminarum.  Ideo  et  tutela  puerili  quasi  vi- 
rile jam  robur  absolvitur  :  de  qua  tamcn  feminae,  proptei 
votorumfestinalionem,  malurius  biennio  legibus  liberan^ 
tur.  Post  ter  septenos  annos  flore  gênas  vestit  jnveuta, 
idemque  annus  finem  in  iongum  crcscendi  facit  ;  et  quarta 
annorum  bebdomas  impleta  in  latum  quoque  cresccre  ultra 
jam  probibet  ;  quinta  omne  virium ,  quanlœ  inesse  unicui- 
que  possunt,  complet  augmentum  :  nulloque  modo  jam  po- 
test  quisquam  se  fortior  fieri.  Inter  pugiles  denique  hnec 
consoetudoservatur,  ut,  quos  jam  coronaverc  Victoria^  niiiil 
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des  athlètes  de  eet  âge  que  la  victoire  a  couron- 
oés  D*oot  pas  la  prétention  de  devenir  plus  ro- 
bustes, et  que  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  vain- 
qaeurs  abandonnent  cette  profession.  Depuis 
treote-cinq  ans  jusqu'à  quarante-deux ,  Thomme 
n'éprouve  dans  ses  forces  aucune  diminution ,  si 
ce  n'est  accidentellement;  de  quarante-deux  à 
quaraute-neuf,  elles  diminuent,  mais  d'une  ma- 
nière lente  et  insensible;  et  de  la  l'usage,  dans 
certains  gouvernements ,  de  dispenser  duservice 
militaire  eelui  qui  a  quarante-deux  ans  révolus  ; 
mais,  dans  beaucoup  d'autres,  cette  dispense 
n  a  lieu  qu'après  quarante-neuf  ans.  Observons 
ici  que  cette  époque  de  la  vie,  produit  de  sept 
par  sept,  est  la  plus  parfaite  de  toutes.  En  effet, 
rbomme  à  cet  âge,  a  atteint  le  plus  haut  point 
de  perfection  dont  il  soit  susceptible,  et  ses  fa- 
cultés n'ayant  pas  encore  éprouvé  d'altération , 
il  est  aussi  propre  au  conseil  qu'à  l'action.  Mais 
lorsque  la  décade,  nombre  si  éminent  entre  tous 
les  autres ,  multiplie  un  nombre  aussi  parfait  (jue 
le  septième,  ce  résultat  de  dix  fois  sept  ans,  ou 
de  sept  (ois  dix  ans,  est,  selon  les  médecins,  la 
limite  de  notre  existence  ;  nous  avons  alors  par- 
i!oani  la  carrière  humaine  tout  entière.  Passé 
cet  âge,  l'homme  est  exempt  de  toutes  fonctions 
publiques ,  et  ses  devoirs  sociaux ,  qui,  de  qua- 
rante-neuf à  soixante-dix  ans,  variaient  en  rai- 
son des  forces  dont  il  pouvait  disposer,  se  bor- 
nent à  pratiquer  les  conseils  de  la  sagesse,  et  à 
les  départir  aux  autres. 

Les  organes  du  corps  humain  sont  également 
ordonnés  selon  le  nombre  septénaire. 

On  ea  distingue  sept  intérieurs ,  appelés  noirs 
par  les  Grecs 9  savoir,  la  langue,  le  cœur,  le  pou- 

de  se  amplios  in  iocrementis  viriam  spercnt  ;  qui  vero  ex- 
pertes lioJDS  gk>ri»  nsque  illo  manserunl,  a  professiooe  dis* 
cedajil.  S«iies  vero  septem  aiuii  servant  vires  ante  collée- 
Us ,  Dec  diminotioiiein ,  nisi  ex  accident! ,  evenire  patiun- 
tuT,  Sed  a  sexta  usqae  ad  septimam  septimanaro  fit  qui- 
demdiaiinutlo,sedoecalta,et  quae  detriroentum  suiim 
aperta  defectione  non  prodat.  Ideo  nonnullarum  renim- 
puliticarum  hic  mos  est ,  ut  post  sextam  ad  militiani  nemo 
(ogilor;  in  pluribos  dator  remissio  justa  post  septimam. 
^otaodam  vero,  qood ,  cum  nameras  septem  se  multipli- 
cal,  Eadt  etateoi ,  quae  proprie  perfectaet  hal)etur,  etdi- 
citur  :  adeo  at  iUîus  aetatis  liomo  (utpote  qui  perfectio- 
nem  et  attirent  jam,  et  necdum  praeterieiit)  et  coosilio 
aptiissii,Decab  exerdlio  viriam  alienna  liabcatur.  Cum 
vero  decas ,  qui  et  ipae  perfectissirous  numerus  est,  per- 
Cetto numéro,  id  est ,  iicrdlâi ,  jungitur,  ut  aut  decies  sep- 
tem, aal  soties  déni  computenlur  anni ,  hœc  a  pliysicis 
creditor  mêla  vivendi,  et  hoc  vitœ  bumanae  perfectum 
spalium  termlnalur.  Quod  si  quis  excesserit,  ab  omni  of- 
ficJo  vacaos  soK  exerdtio  sapientiœ  vacat,  et  omnem 
osom  soi  in  suadendo  babet',  aliorum  munerum  vacatione 
revereDdus.  A  septima  enim  usque  ad  decimam  seplima- 
nam  pro  caolu  virium,  qme  adhuc  siogulis. persévérant, 
variaatar  officia.  Idem  numerus  totius  corporis  membra 
di^Kwit;  septem  enûn  sont  intra  liominem,  quae  a  Grœcis 


mon,  le  foie,  la  rate>  et  les  deux  reins.  Sept  au- 
ti*es ,  y  compris  les  veines  et  canaux  aboutissants, 
servent  à  lanutrition,  aux  excrétions,  à  l'inspira- 
tion et  à  l'expiration,  savoir,  le  gosier,  l'esto- 
mac, le  ventre,  et  trois  viscères  principaux,  dont 
l'un  est  le  diaphragme ,  cloison  qui  sépare  la 
poitrine  du  bas-ventre;  le  second  est  le  mé- 
sentère; et  le  troisième  est  le  jéjunum,  regardé 
comme  le  principal  organe  de  1  excrétion  des  ma- 
tières fécales.  A  regard  de  la  respiration  et  de  la 
nutrition,  on  a  observé  que  si  le  poumon  est 
privé  pendant  sept  heures  du  fluide  aérien ,  la  vie 
cesse,  et  qu'elle  cesse  aussi  lorsque  le  corps  a 
été  privé  d'aliments  pendant  sept  jours. 

On  compte  pareillement  sept  substances  for- 
mant l'épaisseur  du  corps  du  centre  à  la  surface; 
elles  sont  disposées  dans  l'ordre  qui  suit  :  la 
moelle,  les  os,  les  nerfs ,  les  veines,  les  artères, 
la  chair  et  la  peau.  Voilà  pour  rintérieur.  Quant 
à  l'extérieur,  on  trouve  aussi  sept  organes  divers  : 
la  tête,  la  poitrine,  les  mains ,  les  pieds,  et  les 
parties  sexuelles.  Entre  la  poitrine  et  la  main 
sont  placées  sept  intermédiaires  :  l'épaule,  le 
bras,  le  coude,  la  paume  de  la  main ,  et  les  trois 
articulations  des  doigts;  sept  autres  entre  la 
ceinture  et  le  pied,  savoir,  la  cuisse,  le  genou, 
le  tibia,  le  pied  lui-même,  sa  plante,  et  les  trois 
jointures  des  doigts. 

La  nature  ayant  placé  les  sens  dans  la  tète , 
comme  dans  une  forteresse  qui  est  le  siège  de 
leurs  fonctions,  leur  a  ouvert  sept  voies,  au  moyen 
desquelles  ils  remplissent  leur  destination  :  la 
bouche,  les  deux  yeux,  les  deux  narines  et  les 
deux  oreilles. 

C'est  aussi  sur  le  nombre  sept  que  sont  basés 

nigra  membra  vocitantur,  lingua,  cor,  puimo,  jecur,  lien , 
reues  duo  ;  et  septem  alia  cum  venis  et  mealibus ,  quae  ad- 
jacent singulis,  ad  cibum  et  spiritum  accipiendum  red- 
dendumque  sunt  deputala ,  gutiur,  stomacbus,  alvus, 
vesica,  et  intestina  principalia  tria  :  quorum  unum  dis- 
septum  vocatur,  quod  ventrem  et  cetera  intestina  secer- 
nit;  alterum  médium,  quod  Gra%i  {fcgfrévrepov  dicunt; 
tertium,  quod  veteres  hiram  vocarunt,  habeturque  prae- 
cipuura  iolestinorum  omnium,  et  cibi  retrimenla  deducit. 
De  spiritu  autem  et  dbo\  quilius  accijitendis  (ut  relatum 
est)  atque  reddendis  membra,  quae  dijfimus,  cum  meati- 
bus  sibi  adjacentibus  obseqountur,  hoc  observatum  est, 
quod  sine  haustu  spiritus  ultra  boras  septem,  sinecibo, 
ultra  totidem  dies  vita  non  durât.  Septem  sunt  quoque 
gradus  in  corpore ,  qui  demensionem  altitudinis  ab  imo  in 
superficiem  comptent ,  medulla ,  os ,  nervus,  vena ,  arteria, 
caro,  cutis.  Haec  de  interioribus.  In  aperto  quoque  septem 
sunt  corporis  partes,  capnt,  pectus ,  roanus,  pedesqne  et 
pudendom.Item,  quae  dividuntiir,  non  nisi  septem  compa- 
gibus  juncta  sunt;  ut  in  manibus est  humérus ,  brachium , 
culHtus,  vola  et  digitornm  terni  nodi  :  in  pedibus  vero  fé- 
mur, genu,  tibia ,  pes  ipse,  sub  quo  vola  est,  et  digitorum 
simililer  nodi  terni.  Et,  quia  sensus,  eorumque  ministe- 
ria ,  natura  in  capite,  velot  in  arce,  constituit,  septem  fo- 
raminibus  scnsuum  celebrantur  officia  :  id  est,  oris,  ac 


so 
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les  pronostics  de  Tissue  heureuse  ou  funeste  des 
maladies.  Cela  devait  èlre,  puisque  ce  nombre 
est  le  souverain  régulateur  de  l'économie  animale. 
Qui  plus  est,  les  mouvements  extérieurs  du  corps 
humain  sont  au  nombre  de  sept  :  il  se  porte  en 
avant,  en  arrière,  sur  la  droite,  sur  la  gauche, 
vers  le  haut,  vers  le  bas,  et  tourne  sur  lui-même. 

Possesseur  de  tant  de  propriétés  qu'il  trouve , 
ou  dans  son  entier,  ou  dans  ses  parties ,  le  nom- 
bre septénaire  justifie  bien  sa  dénomination  de 
nombre  parfait.  Nous  venons,  je  crois,  de  démon- 
trer clairement  pourquoi  le  septième  et  lehuitième 
nombre,  tous  deux  accomplis ,  le  sont  par  des 
motifs  divers;  donnons  maintenant  le  sens  du 
passage  souligné  au  chapitre  cinquième  :  «  Lors- 
que tu  seras  parvenu  à  Tâge  de  cinquante-six  ans, 
nombre  qui  porte  en  soi  ton  inévitable  destinée, 
tu  seras  l'espoir  du  salut  public  et  du  rétablisse- 
ment de  i  ordre  ;  tu  devras  à  tes  vertus  d'être  ap- 
pelé par  le  choix  des  gens  de  bien  à  la  charge 
de  dictateur,  si  toutefois  tu  échappes  à  la  trahi- 
son de  tes  proches. 

En  effet,  huit  fois  sept  révolutions  du  soleil 
équivalent  à  cinquante-six  années,  puisque, 
dans  le  cours  d'une  année ,  cet  astre  fait  le  tour 
entier  du  zodiaque ,  et  qu'il  est  astreint,  par  des 
lois  immuables,  à  recommencer  la  même  course 
l'année  suivante. 

Chap.  vu.  Les  songes  et  les  présages  relatifs  aax  adversi- 
tés ont  toujours  on  sens  obscur  et  mystérieux  ;  ils  ren- 
ferment cependant  des  circonstances  qui  peuvent ,  d'une 
manière  quelconque,  conduire  sur  la  route  de  la  vérité 
rinvestigateur  doué  de  perspicacité. 

Cette  expression  ambiguë,  51  toutefois  vous 
échappez,  etc. ,  est  un  sujet  d'étonnement  pour 
certaines  personnes,  qui  ne  conçoivent  pas  qu'une 

deinde  oculorum,  narinm  et  aurium,  binis.  Unde  non  im- 
merito  hic  nuoierus,  toUus  fabric»  dispensator  et  domi- 
nus,  asgris  quoque  corporibus  periculum  sanitatemve  de- 
nuntîat.  Immo  ideo  et  septem  motibus  omne  corpus  agi* 
tatur;  dut  enimaccessio  est,  aut  recessio,  aut  in  lœvam 
dextramve  deflexio,  aut  aursum  quis ,  seu  deorsum  mo- 
vetur,  aut  in  orbem  rotatur.  Tôt  virtutibus  insignitus 
septenarius,  quas  vel  de  parUbus  suis  mutuatur,  vel  to- 
tus  exercel,  jure  plenus  et  habetur,  et  dicilur.  Et  abso- 
luta,  ut  arbjtror,  ratione  jam  constitit,  cur  diversis  ex 
causifl  octo  et  septem  pleni  vooentur.  Sensus  autcm  hic 
est.  Cum  actas  tua  quinquagesimum  et  sextum  annum 
compleverit,  qu»  somma  tibi  fatalis  erit,  spes  quidem  sa- 
lutis  publicae  te  videbit,  et  pro  remediis  communis  bo- 
norum  omnium  status  virtutibus  tuis  dictatura  debelii- 
tur;  sed  si  evaseris  insidias  propinqnorum.  Nam  per  sep- 
tenos  octies  solis  aofractus  reditusqoe,  quinquaginta  et 
sex  signiiicat  annos,  anfractum  solis  et  reditum  annum 
vocans  :  anfractum,  propter  xodiaci  ambitum  :  reditum, 
quia  eadem  signa  per  annoa  singulos  certa  lege  metitor. 


Cap.  YII.  Obscurs  Involotaque  aemper  esse  somniaac  signa 
de  adversis;  et  tamen  semper  subesae  aliquid ,  quo  possit 


Ame  divine  rentrée  depuis  peu  au  céleste  séjour, 
et  conséquemment  instruite  de  l'avenir,  puisse 
ignorer  si  son  petit-fils  échappera  ou  n'échappera 
pas  aux  embûches  qui  lui  seront  dressées;  mais 
elles  ne  font  pas  attention  qu'il  Êst  de  règle  que 
les  prédictions,  les  menaces  et  les  avis  reçus  en 
songe  ou  par  présages,  aient  un  sens  équivoque 
lorsqu'il  s'agit  d'adversités.  Nous  esquivons 
quelquefois  cet  avenir  ,  soit  en  nous  tenant  sur 
nos  gardes ,  soit  en  parvenante  apaiser  les  dieux 
par  des  prières  et  des  libations  ;  mais  il  est  des 
cas  où  toute  notre  adresse,  tout  notre  esprit, 
ne  parviennent  pas  à  le  détourner.  En  effet,  si 
nous  sommes  avertis,  une  circonspection  persé- 
vérante peut  nous  sauver;  si  nous  sommes  me- 
nacés, nous  pouvons  calmer  les  dieux  par  des 
offrandes  propitiatoires  :  mais  les  prédictions  otit 
toujours  leur  effet.  Quels  sont  donc  les  signes , 
me  direz- vous,  auxquels  nous  pouvons  reeon- 
^tre  qu'il  faut  être  sur  ses  gardes ,  ou  se  rendre 
les  dieux  propices,  ou  bien  se  résigner?  Notre 
tâche  est  ici  de  faire  cesser  l'étonnement  auquel 
donne  lieu  l'ambiguïté  des  paroles  du  premier 
Africain ,  en  démontrant  que  l'obscurité  est  de 
l'essence  de  la  divination.  Du  reste,  c'est  à  cha* 
cun  de  nous  à  s'occuper,  dans  l'occasion ,  de  la 
recherche  de  ces  signes ,  pourvu  qu'une  puissance 
supérieure  ne  s'y  oppose  pas;  car  cette  expression 
de  Virgile  :  «  Les  Parques  ne  me  permettent  pas 
de  pénétrer  plus  loin  dans  l'avenir,  »  est  une 
sentence  qui  appartient  à  la  doctrine  sacrée  la 
plus  abstruse. 

Cependant  nous  ne  manquons  pas  d'exemples 

qui  prouvent  que,  dans  le  langage  équivoque  de 

la  divination,  un  scrutateur  habile  découvre 

I  presque  toujours  la  route  de  la  vérité,  quand 

I       quoquo  modo  deprebeodi  veritas,  modo  diligens  adsit 
Bcrutator. 

Hic  quidam  mirantnr,  quid  sibi  veltt  istadubitatio,  si 
ef/ugeris ,  quasi  potuerit  divina  anima ,  et  olim  oœlo  réd- 
dita,  atque  liic  maxime  scienliam  futuri  professa ,  nescire, 
possitne  nepos  suus ,  an  non  possit  evadere.  Sed  non  ad- 
vertunt ,  banc  habere  legem  omnia  vel  signa ,  vel  somnîa, 
ut  de  adversis  oblique  aut  denuntienC,  aut  minenlur,  aut 
moneant.£t  ideoquaedam  cavendo  transimus;  alia  exo- 
rando  et  litando  vitantnr.  Alia  sunt  ineluctabilia.qu»  nulla 
arte,  nullo  avertuntur  ingenio.  Nam,  ubi  admonitio  est, 
vigtlantia  cauUonis  evaditor  :  quod  apportant  mina>,  Utatio 
propiUationis  averUt  :  nunquam  dennniiata  vaneacunt. 
Hic  subjicies,  Unde  îgitur  istadisceniimus,  ul  possit, 
cavendumne ,  an  exorandum ,  an  rero  patiendum  sit ,  de- 
prebendi  ?  Sed  pressentis  operis  ftierit  instnuare,  qnaJis 
soleat  in  divinationibus  esse  aifectata  confosio;  utdesinas 
de  inserta  velut  dubitaUonemirari.  Ceterumin  sno  quoque 
opère  arUficis  erit,  signa  qoserere,  quibus  ista  discernât , 
si  hoc  vis  divina  non  impêdiat.  Mam  illud , 

Prohibent  nam  cetera  Parcn 
Scire, 

Maronise&tex  intima  disdpUiiaB  profunditate  sententia. 

Dtvulgatis  eliani  docemur  exemplis,  quam  psene  semper 
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tootfTdls  lesdieax  ne  sont  pas  contraires.  Rap- 
pefoDS-noQS  ce  songe  que,  dans  Homère,  Jupi- 
ter envoie  à  Aganiemnon  pour  l'engager  à  com- 
battre les  Troyens  le  lendemain ,  en  lui  promet- 
tant ouvertement  la  victoire.  Encouragé  par  cet 
oracle,  le  roi  engage  le  combat,  perd  un  grand 
nombre  des  siens,  et  rentre  avec  peine  au  camp. 
Aocoserons-nous  les  dieux  de  mensonge?  Non, 
certes;  mais  comme  il  était  dans  les  destinées 
que  cet  échec  arriverait  aux  Grecs,  les  paroles 
du  songe  devaient  offrir  un  sens  caché  qui ,  bien 
taisi,  les  eût  rendus  vainqueurs,  ou  du  moins 
plus  circonspects.  Dans  l'injonction  qui  lui  était 
faite  de  rassembler  toutes  ses  forces,  Agamem- 
nonne  vit  que  celle  de  combattre  ;  et ,  au  lieu  de 
le  faire  avec  toutes  les  divisions  do  Tarmée ,  il 
négligea  celle  d' Achille,  qui  »  outré  d'une  injus- 
tice récente,  ne  prenait,  ni  lui  ni  sa  troupe, 
aucune  part  aux  mouvements  du  camp.  L'issue 
du  combat  fbt  ce  qu'elle  devait  être;  et  le  songe 
ne  put  être  regardé  comme  mensonger,  puisqu'on 
avait  négligé  une  partie  des  indications. 

Non  moins  parfait  qu'Homère,  sou  modèle , 
Virgile  s'est  montré  aussi  exact  que  lui  dans 
une  circonstance  semblable.  Énée  avait  reçu  de 
1  oracle  de  Délos  d'amples  instructions  sur  la 
contrée  que  loi  avaient  assignée  les  destins  pour 
y  fonder  un  nouvel  empire  ;  un  seul  root  mal 
compris  proloDgea  la  course  errante  des  Troyens. 
Cette  contrée,  il  est  vrai,  n'était  pas  nommée; 
mais  comme  il  leur  était  prescrit  de  retourner 
aux  lieux  de  leur  origine,  le  choix  à  faire  entre 
la  Crète  et  l'Italie ,  qui  avaient  donné  naissance, 

cnm  predicantar  fotnra ,  ita  dabiis  obserantur,  ut  tamen 
diligeoft  KTOtator,  nisi  dîTinitus,  at  diximus ,  iropediatur» 
•ttbesM  reperiat  apprefaendendâe  vestigia  Teritatis  :  ut  ecce 
Homcricaro  somniam ,  a  Jo^e,  ut  didtur,  missum  adcon- 
sercadam  fatoro  die  cnm  hoatibiis  manum  siib  aperta  pro- 
mÎBSioiie  nctoriae,  spein  régis  animaTÎt.  lUe  ▼eliil  divinum 
leratos  onmlam,  oonomisBO  proelio,  amisaia  suorum  plu* 
rimis,  msgreqae  in  castra  remeavit.  Num  dicendum  est, 
Deain  mandasse  mendadom?  Non  fta  est  :  sed ,  quia  illum 
casom  Graecis  fiUa  decre^erant,  laluit  inverbis  somuii, 
qood  anÛDadrersum  Tel  ad  vere  vincendum,  Tel  ad  caveu- 
dum  taJtem,  potaisset  inslruere,  Habuitenim  prœcepUo , 
at  noivenus  prodaceretur  exercitus;  at  ille  sola  pugnandi 
bortatioiiecoatentiis,  noo  vidit^quid  de  producenda  uni- 
Tereilatepreoeptiunsit :  prstermiasoque  Adiille,  qui  tune 
receoti  laêessitos  ÎDJuria  ab  armis  cum  suo  milite  feriaba- 
tor,  rex  progressas  io  prœlium ,  et  casum ,  qui  debebatur, 
eicepit,  et  absolvit  somnium  iovidia  roeotiendi,  non 
oninia  de  imperatis  seqoendo.  Parem  obsenautiœ  dili- 
genUam  flomericae  per  omnia  perfectionis  imiiator  Maro, 
ia  lalibas  quoqoe  rebns  obtinoit.  Nam  apud  illum  4Sneas 
ad  refôooem  iostruendo  regno  fataliter  eligendam ,  satis 
abandeqne  Ddio  instnictas  oraculo»  in  errorem  tamen 
naios  vcrlM  negligeotia  relapsus  est.  Non  equ idem  locornm 
faeral,  qast  petere  deberet ,  nomen  insertum  :  sed,  cum 
ongaieluaparentum  seqoendadiceretor,  fuit  in  verbis, 
quod  inter  Cretam  etitaliam,  qus  ipsius  gentis  auclores 


la  première  à  Teucer,  et  la  seconde  à  Dardanus, 
tiges  l'un  et  l'autre  de  la  race  troyenne ,  ce  choix, 
dis*je,  leur  était  indiqué  par  ces  premiers  mots 
de  l'oracle:  Vaillants  JiU de  Dardanus;  car, 
en  les  appelant  du  nom  de  celui  de  leurs  ancê- 
tres qui  était  parti  d'Italie ,  Apollon  désignait 
évidemment  ce  pays.  De  même,  dans  le  songe 
de  Scipion ,  sa  fui  lui  est  nettement  annoncée , 
et  le  doute  émis  par  son  aïeul ,  pour  laisser  à  la 
prédiction  ce  qu'elle  doit  avoir  d'obscur,  est  levé 
dès  le  commencement  de  ce  songe  par  ces  mots  : 
«  Lorsque,  du  concours  de  ces  nombres,  la  na- 
ture aura  formé  le  nombre  fatal  qui  vous  est  as- 
signé. »  C'était  bien  lui  dire  que  ce  terme  était 
inévitable.  Si,  dans  la  révélation  qui  lui  est 
faite  des  autres  événements  de  sa  vie,  selon 
l'ordre  où  ils  auront  lieu',  tout  est  clairement 
exprimé ,  et  si  la  seule  expression  équivoque  est 
celle  relative  à  sa  mort,  c'est  parce  que  les  dieux 
veulent  nous  épargner,^soit  des  peines,  soit  des 
craintes  anticipées,  ou  parce  qu'il  nous  est 
avantageux  d'ignorer  le  terme  de  notre  ex  Istence  ; 
et ,  dans  ce  cas ,  les  oracles  qui  nous  l'annon- 
cent s'expriment  plus  obscurément  que  dans 
toute  autre  circonstance. 


Ciup.  YIII.  Il  y  a  quatre  genres  de  vertus  :  vertus  politi- 
ques, vertus  épuratoiresy  vertus  épurées»  et  vertus 
exemplaires.  De  ce  que  la  vertu  constitue  le  bonheur,  et 
de  ce  que  les  vertus  du  premier  genre  appartiennent 
aux  régulateurs  des  sociétés  politiques,  il  s'ensuit  qu'un 
jour  ils  seront  heureux. 

Revenons  à  notre  interprétation  à  peine  oom- 

utraque  prodaxerant,  magis  oslenderet,  et,  quod  ainnt , 
digito  demonstraret  Italiam.  Nam  cum  fuissent  inde  Teu- 
cer, hinc  Dardanus;  vox  sacra  sicalloquendo,Z)ar(iant^a? 
duri ,  aperte  consulentibus  Italiam ,  de  qua  Dardanus  pro- 
fectusesset,  objecit»  appellando  eos  parentis  illius  no- 
mine,  cujus  erat  origo  rectius  eligenda.  Et  hic  certae  qui- 
dem  denuntiationisest,  quod  de  Scipionisftne  pnedicitur  : 
sed  gralia  conciiiandaeobscuritaljsinsertadubitalio,  dicto 
tamen,  quod  ioitio  somoii  continetur,  absolvitur.  Pfani 
cum  dicitur,  CircuUu  naiurali  summam  tibi  fatalem 
confeceriîit  f  vitari  hune  finem  non  posse,  pronuntial. 
Quod  autem  Scipioni  reliquos  vits  aclus  sine  offensa  du- 
bitandi  per  ordinem  retulit,  et  de  sola  morte  similis  e«t 
visusambigenti,h8ec  ratio  est,  quod  sive  dum  bumano 
vel  mœrori  parcitur,  vel  timori,  seu  quia  utile  est  hoc 
maxime  latere,  pronius  cetera  oraculis,  quamvitœ  finis 
exprimitur;autcum  dicitur,  non  sine  aliqua  obscuritate 
profertur. 


Cap.  vni.  Quatuor  esse  virtutom  gênera,  politlcas,  pnrga- 
torias,  animi  purgaU,  et  exemplares  :  et  cum  virtus  bea- 
tos  effidat,  sitque  prlmom  Ulud  virtntnm  genos  in  rerom- 
poblicarum  gubematoribiis,  ideo  bos  utique  fore  fdices. 

His  aliqua  ex  parte  tractatis ,  progrediamur  ad  reliqua. 
«  Sed,  quo  sis,  Africane,  alacrlor  ad  tutandam  rempubli- 
««  cam,  sic  hal)eto  :  Omnibus,  qui  patriam  conservarint, 
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mencée  :  «  Mais  afin  de  vous  inspirer  plus  d*ar- 
deur  à  défendre  l'État,  sachez,  mon  fils,  qu'il 
est  dans  le  ciel  une  place  assurée  et  fixée  d^avance 
pour  ceux  qui  ont  sauvé,  défendu  et  agrandi 
leur  patrie ,  et  qu*ils  doivent  y  jouir  d'une  éter- 
nité de  bonheur;  car  de  tout  ce  qui  se  fait  sur 
la  terre,  rien  n*est  plus  agréable,  aux  regards  de 
ce  Dieu  suprême  qui  régit  Tunivers,  que  ces 
réunions,  ces  sociétés  d'hommes  formées  sous 
l'empire  des  lois,  et  que  l'on  nomme  cités.  Ceux 
qui  les  gouvernent,  ceux  qui  les  conservent,  sont 
partis  de  ce  lieu ,  et  c'est  dans  ce  lieu  qu'ils  re- 
viennent. « 

Rien  de  mieux  dit,  rien  de  plus  convenable  que 
de  faire  suivre  immédiatement  la  prédiction  de  la 
mort  du  second  Africain  par  celle  des  récompen- 
ses qui  attendent  l'homme  de  bien  après  sa  mort. 
Cet  espoir  produit  sur  lui  un  tel  effet,  que,  loin 
de  redouter  l'instant  fatal  qui  lui  est  annoncé, 
il  le  hâte  de  tous  ses  vœux ,  pour  jouir  plus  tôt, 
au  séjour  céleste,  de  l'immensité  de  bonheur 
qu'on  lui  promet. 

Mais ,  avant  de  donner  au  passage  entier  que 
nous  venons  de  citer  tout  son  développement, 
disons  quelques  mots  de  la  félicité  réservée  aux 
conservateurs  de  la  patrie. 

Il  n'y  a  de  bonheur  que  dans  la  vertu  ;  et  celui- 
là  seul  mérite  le  nom  d'heureux,  qui  ne  s'écarte 
point  de  la  voie  qu'elle  lui  trace.  Voilà  pourquoi 
ceux  qui  sont  persuadés  que  la  vertu  n'appar- 
tient qu'aux  sages  soutiennent  que  le  sage  seul 
est  heureux. 

Ils  nomment  sagesse,  la  connaissance  des 
choses  divines,  et  sages  ceux  qui ,  s'élevant  par 
la  pensée  vers  le  séjour  de  la  Divinité,  parvien- 
nent, après  une  recherche  opiniâtre ,  à  connaître 
son  essence,  et  à  se  modeler  sur  elle  autant 
qu'il  est  en  eux.  Il  n'est,  disent  ces  philosophes, 

«  adjaverint,  aiixerinl,  certum  esse  in  cœlo  dermitum  locum, 
«  ubi  beatiœvo  sempiterno  fruanlur.  Niliil  est  enira  illi  prin- 
«  cipi  Deo,  qui  omnem  mundam  régit,  quod  quidem  in  ter* 
«i  ris  fiât,  accepiius,  quam  concilia  cœtusque  hominum  jure 
«  sociati,  quae  dvitates  appellantur.  Earum  rectores  et  ser- 
«  Yatores  liinc  profecti  hucrevertuntur.  »Bene  et  oppor- 
tune, poslquam  de  morte  prœdixit,  mox  pnemia,  bonis 
post  obitumsperanda,  subjecit  :  quibos  adeo  a  metu  prae* 
dicti  interitus  cogitatio  TivenUs  erecta  est,  ut  ad  mo- 
riendi  desiderinm  ultro  animaretur  majestate  promissse 
Iteatitudinis  et  cœlestis  habjtaculi.  Sed  de  beatitate,  quœ 
debetur  oonservatoribus  patrie,  pauca  dicenda  sunt,ut  post- 
ea  locum  omnem,  quem  liic  tractandnm  recepimos,  reyol- 
Tamus.  Solœ  faciunt  virtutes  beatum  :  nullaque  aliaquis- 
quam  via  hoc  nomen  adipiscitur.  Unde,  qui  existimant, 
Dullis,nisi  philosophantibus,  inesse  firtutes,  nullos  praî« 
ter  phiioflophos  beatos  esse  pronnntiant.  AgniUonem  enim 
renim  divinarum  sapientiam  proprie  vocantes ,  eos  tan- 
tummodo  dicunt  esse  sapientes,  qui  supema  acie  mentis 
reqnimnt,  et  qnacrendi  sagad  diligentia  comprehendunt, 
et,  quantum  virendt  perspicuilas  prœstat,  imitantor;  et 


que  ce  moyen  de  pratiquer  les  vertus;  et  qjiant 
aux  obligations  qu'elles  imposent,  ils  les  classent 
dans  Tordre  qui  suit  :  La  prudence  exige  que, 
pleins  de  dédam  pour  cette  terre  que  nous  habi- 
tons, et  pour  tout  ce  qu'elle  renferme,  nous  ne 
nous  occupions  que  de  la  contemplation  des  cho- 
ses du  ciel ,  vers  lequel  nous  devons  diriger  tou- 
tes nos  pensées  ;  la  tempérance  veut  que  nous  ne 
donnions  au  corps  que  ce  qu'il  lui  faut  indispen- 
sablement  pour  son  entretien  ;  la  force  eousîste 
à  voir  sans  crainte  notre  âme  faire ,  en  quelque 
sorte,  divorce  avec  notre  corps  sous  les  auspices 
de  la  sagesse,  et  à  ne  pas  nous  effrayer  de  la 
hauteur  immense  que  nous  avons  à  gravir  avant 
d'arriver  au  ciel. 

C'est  à  la  justice  qu'il  appartient  de  faire  mar- 
cher de  front  chacune  de  ces  vertus  vers  le  but 
proposé.  D'après  cette  définition  rigide  de  la 
raute  du  bonheur,  il  est  évident  que  les  régula- 
teurs des  sociétés  humaines  ne  peuvent  être 
heureux.  Mais  Plotin ,  qui  tient  avec  Platon  le 
premier  rang  parmi  les  philosophes ,  nous  a  laissé 
un  traité  des  vertus  qui  les  classe  dions  un  ordre 
plus  exact  et  plus  naturel  ;  chacune  des  quatre 
vertus  cardinales  se  subdivise,  dit^il ,  en  quatre 
genres. 

Le  premier  genre  se  compose  des  vertus  poli- 
tiques ,  le  second  des  vertus  épuratoires ,  le  troi- 
sième des  vertus  épurées,  et  le  quatrième  des 
vertus  exemplaires.  L'homme ,  animal  né  pour 
la  société ,  doit  avoir  des  vertus  politiques. 

Ce  sont  elles  qui  font  le  bon  citoyen,  le  bon 
magistrat,  le  bon  fils,  le  bon  père  et  le  l>ou  pa- 
rent :  celui  qui  les  pratique  veille  au  bonheur 
de  son  pays,  accorde  une  protection  éclairée 
aux  alliés  de  son  gouvernement,  et  le  leur  fait 
aimer  par  une  générosité  bien  entendue. 

Aussi  de  ses  bienfaits  on  garde  la  mémoire. 

in  hoc  solo  esseaiunt  exercitia  virtntum  :  quamm  olBcia 
sic  dispensant  :  Prudentiœ  esse,  mundum  istam,  et  om- 
nia,  quœ  in  mundo  insunt,  divinonim  contemplatione 
despicere ,  omnemque  animœ  cogitationem  in  aola  divioa 
dirigere;  temperantîae,omnia  relinquere,  in  quantum  ii»> 
tura  patttur,  qu»  corporis  usus  requiril;  fortitodinis,  Don 
terreri  animama  oorporequodammodoductn  phllosophlae 
recedentem ,  nec  altitudinem  perfeetœ  ad  supema  ascen- 
sionis  horrere;  justitise,  ad  unam  sibi  bujus  pn^poaitl 
oonsentire  viam  uniuscujusque  Tirtulis  obsequium.  Atque 
ita  fit,  ut,  secundnm  hoc  tam  rigids  deflniUonis  abmp- 
tum,  rerumpublicarum  rectores  beati  esse  non  possint. 
Sed  Plotinus  inter  philosopbise  professores  cum  Platone 
pnnoeps,  libro  de  virtutibus,  gradus  earum,  vera  et  na- 
turali  diTisionis  ratione  compositos,  per  erdinem  digerit. 
Quatuor  sunt,  inquit,  quaternarum  gênera  virtutum.  Ex  his 
primœ  polilic8eTocantnr,secundaepurgatoriae,terti«animl 
jam  purgati,  quarts exemplares.  Et  sunt  poUtic»  homi* 
nis,  quia  sociale  animai  est;  his  boni  Tiri  reipublicae  coa- 
sulunt,  urbes  tuentur;  his  parentes  venerantur,  Uberos 
amant,  proximos  diJigunt;hts  dvium  salutem gubemant ; 
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La  prudence  politique  coitbistc  à  régler  sur  la 
droite  raison  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  ac- 
tions; à  ne  rien  vouloir,  à  ne  rien  faire  que  ce 
qei  est  Juste ,  et  à  se  conduire  en  toute  occasion 
comme  si  l'on  était  en  présence  des  dieux.  Cette 
vertu  comprend  en  soi  la  justesse  d*esprit,  la  pers- 
picacité, la  vigilance ,  la  prévoyance ,  ladouceui* 
du  caractère,  et  la  réserve. 

La  force  politique  consiste  à  ne  pas  laisser  of- 
fusquer son  esprit  par  la  crainte  des  dangers ,  à 
ne  redouter  que  ce  qui  est  honteux ,  à  soutenir 
avec  une  égale  fermeté  les  épreuves  de  la  pros- 
périté et  celles  de  l'adversité.  Cette  vertu  ren- 
ferme releva tion  de  fâme,  la  confiance  en  soi- 
même,  le  sang-froid ,  la  dignité  dans  les  maniè- 
res, régalité  de  conduite,  l'énergie  de  caractère, 
et  la  persévérance. 

La  tempérance  politique  consiste  a  n'aspirer 
à  rien  de  ce  qui  peut  causer  des  regrets ,  h  ne 
pas  dépasser  les  bornes  de  la  modération,  à  as- 
sujettir ses  passions  au  joug  de  la  raison.  Elle  a 
pour  cortège  ia  modestie,  la  délicatesse  des  sen- 
timents, la  retenue,  la  pureté  des  moeurs,  la 
discrétion ,  féconomie ,  la  sobriété,  et  la  pudeur. 

La  justice  politique  consiste  h  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient.  A  sa  suite  marchent 
la  honte  d'âme,  l'amitié,  la  concorde,  la  piété 
envers  nos  parents  et  envers  les  dieux ,  les  sen- 
timents affectueux ,  et  la  bienveillance. 

C'est  en  5'appllquant  d'abord  à  lui-même  l'u- 
sage de  ces  vertus,  que  Thonnète  homme  par- 
vient ensuite  à  ies  appliquer  au  maniement  des 
affaires  publiques ,  et  qu'il  conduit  avec  sagesse 
les  choses  delà  terre,  sans  négliger  celles  du 
ciel. 

Les  vertus  du  second  genre,  qu'on  nomme 
épuratoires,  sont  celles  de  l'homme  parvenu  à 


rintelligence  de  la  Divinité;  elles  ne  conviennent 
qu'à  celui  qui  a  pris  la  résolution  de  se  dégager 
de  son  enveloppe  terrestre  pour  vaquer,  libre  de 
tous  soins  humains ,  à  la  méditation  des  choses 
d'en  haut.  Cet  état  de  contemplation  exclut  toute 
occupation  administrative. 

Nous  avons  dit  plus  haut  en  quoi  consistent 
ces  vertus  du  sage ,  et  les  seules  qui  méritent  ce 
nom,  s*il  en  faut  croire  quelques  philosophes. 

Les  vertus  du  troisième  genre,  ou  les  vertus 
épurées ,  sont  le  partage  d'un  esprit  purifié  de 
toutes  les  souillures  que  communique  à  l'âme  le 
contact  du  monde.  Ici  la  prudence  consiste, 
non-seulement  à  préférer  les  choses  divines  aux 
autres  choses,  mais  ù.  ne  voir,  à  ne  connaître  et 
à  ne  contempler  qu'elles,  comme  s!  elles  étaient 
les  seules  au  monde. 

La  tempérance  consiste,  non-seulement  à  ré^ 
primer  les  passions  terrestres ,  mais  à  ies  oublier 
entièrement;  la  force,  non  pas  à  les  vaincre, 
mais  à  les  ignorer,  de  manière  à  ne  connaître  ni 
la  colère  ni  le  désir  ;  enfin ,  la  justice  consiste  à 
s'unir  assez  étroitement  à  rintelligence  supé- 
rieure et  divine,  pour  ne  jamais  rompre  f  enga- 
gement que  nous  avons  pris  de  l'imiter. 

Les  vertus  exemplaires  résident  dans  l'intel- 
ligence divine  elle-même,  que  nous  appelons 
voijs;,  et  d'où  les  autres  vertus  découlent  par  or- 
dre successif  et  gradué;  car  si  l'intelligence  ren- 
ferme les  formes  originelles  de  tout  ce  qui  est,  à 
plus  forte  raison  contient-elle  le  type  des  vei-tus. 
La  prudence  estici  l'intelligence  divine  elle-même. 
La  tempérance  consiste  dans  une  attention  tou- 
jours soutenue  et  tournée  sur  soi-même  ;  la  force , 
dans  une  immobilité  que  rien  ne  dément;  et  la 
justice  est  ce  qui,  soumis  à  la  loi  étemelle,  ne 
s'écarte  point  de  la  continuation  de  son  ouvrage. 


hifi  sodos  drcoinspecla  provideBlia  prategunl,  jusla  Ube- 
raiilale  de^tociuDt  : 

Hbqoe  wtA  memom  alios  feeere  merendo. 

Et  est  pofiticse  prudentiae ,  ad  ratieois  «orniam  qusa 
Gogilat,  qiupqoe  agit ,  uui versa  dirigere,  ac  nihil,  praeler 
recbim.  Telle  vel  lacère,  humanisque  aclibus,  lanquani 
dîTiftarbitris,  providere.  Prudenlia:  insunl  ratio ,  in têilec- 
lus,  dictimspectio,  provîdentia,  docililas,  cautlo.  Forli- 
tndiiiiftefit ,  aonmoi  sapra  pericall  ineluni  agere ,  niliilque, 
mai  torpia,  limere;  tolerare  fortiter  ve!  ad  versa,  vel  prospé- 
ra ;  foriftodo  pracslat  magnam milatem ,  fiduciam ,  securi- 
tatem ,  magiiificeDtiam ,  eonstaotiam,  toleraiitiam,  finuita- 
iaa.  Temperanli»,  nlbil  appelere  pœDiteiidiim ,  in  nulle 
legem  moderationia  excedere,  subjiigum  lationis  cupidi- 
Uteoi  domare.  Temperantlam  sequuntur,  niodestia,  vere- 
candia,  aiwlinentia ,  castitas ,  bonestas ,  rooderatio ,  pard- 
taa ,  solirieCaa ,  pudidtia.  Justitiœ ,  servare  unicaique ,  qood 
•uttin  est.  De  jastitia  veniant,  iniioceRtia,  amidlia,  con- 
conlia,  pietas,  religio,  aflectas,  ttumanitas.  His  virtuti- 
boA  vir  booos  primiini  soi ,  atque  inde  reipublicae  rector 
eflidlor,  juste  ac  proride  gubcrnans  bamana,  divina  non 

MJkCtLO». 


desereaa.  Seciind»,  quas  pargaloriaa  sécant,  liominis 
sunt,  qui  diviui  capax  est  ;  solumque  animum  ejus  expé- 
diant, qui  decrevit  se  a  corporis  4X>ntagioiie  purgare,  et 
quadam  bumanorum  fuga  solis  se  inserere  divinis.  Hos 
sunt  otiosorum ,  qui  a  rerumpublicarum  aclibus  se  séque- 
strant. Harain  quid  singulae  velinl,  superius  exprcssiuius, 
cum  de  virtutibus  pbilosoptianUum  diceremus;  quassolas 
quidam  exîstinnaverunt  esse  virtutes.  Tertiae  suntpurgali 
jain  defaïcatique  animi ,  et  ab  omni  niundi  bujus  aspergine 
presse  pureque  detersi.  lilic  prudeiitue  est,  diriua  nou 
quasi  in  electione  prxferre,  sed  sola  nosse,et  ba!c,lan- 
quatn  nîtiil  sit  aliiid,  inlueri;  temperanlia;,  terrenas 
Ciipiditales  non  reprimere,  sed  penilus  oblivisci;  forlitudi- 
nis,  passiones  ignorare,  non  vincere,  ut  nescial  irasci, 
cupiat  nihil;  justitiœ,  ita  cum  supera  et  divioa  mente 
sociari,  ut  scrvet  perpctuum  cum  ea  fœdus  imitando. 
Quartœ  exemplares  sunt,  qirœ  in  ^sa  divina  meute  coii- 
slstunt,  quam  diximus  voOv  vocari  :  a  quaruni  exemplo 
reliquat  omnes  per  ordincra  dcfluunt.  Kam  si  rerum  alia- 
rum ,  mullo  magis  virtulum  ideas  esse  in  mente ,  creden- 
dum  est.  TUic  prudenlia  est,  mens ipsa  divina;  teroperan- 
lia,  quod  iu  se  perpétua  iuleutionc  conversa  est  ;  forlitudu, 
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MACROBË. 


Yoilà  les  quatre  ordres  de  vertus  qui  ont  des 
effets  différents  à  l*égard  des  passions ,  qui  sont , 
comme  on  sait, 

La  peine,  le  plaisir,  l'espérance ,  et  la  crainte. 
Les  vertus  politiques  modifient  ces  passions;  les 
vertus  épuratoires  les  anéantissent;  les  vertus 
épurées  en  font  perdre  jusqu^au  souvenir;  les 
vertus  exemplaires  ne  permettent  pas  de  les 
nommer.  Si  donc  le  propre  et  l'effet  des  vertus 
est  de  nous  rendre  heureux  (  et  nous  venons  de 
prouver  que  la  politique  a  les  siennes)  il  est 
elair  que  l'art  de  gouverner  conduit  au  bonheur. 
Cicéron  a  donc  raison ,  lorsque ,  en  parlant  des 
«hefs  des  sociétés,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ils  joui- 
ront dans  ce  lieu  d'une  éternité  de  bonheur.  » 
Pour  nous  donner  à  entendre  qu'on  peut  égale- 
ment prétendre  à  ce  bonheur  et  par  les  vertus 
actives  et  par  les  vertus  contemplatives ,  au  lieu 
de  dire  dans  un  seus  absolu  que  rien  n'est  plus 
agréable  à  l'Être  suprême  que  les  réunions  d'hom- 
mes nommées  cités,  il  dit  que  «  de  tout  ce  qui 
se. fait  sur  la  terre,  rien,  etc.  •  Il  établit  par  là 
«ne  distinction  entre  les  contemplatifs  et  les 
hommes  d'État,  qui  se  frayent  une  route  au  ciel 
par  des  moyens  purement  humains.  Quoi  de  plus 
exact  et  de  plus  précis  que  cette  définition  des 
«ités,  qu'il  appelle  des  réunions,  des  sociétés 
d*bommes ,  formées  sous  l'empire  des  lois?  En 
effet.  Jadis  on  a  vu  des  bandes  d'esclaves,  des 
troupes  de  gladiateurs  se  réunir,  s'associer,  mais 
non  sous  Tempiredes  lois.  Les  collections  d'hom- 
mes qui  seules  méritent  le  nom  de  cités  sont 
done  celles  où  chaque  individu  est  régi  par  des 
lois  consenties  par  tous. 

^uod  semper  idem  est,  nec  aliqunndo  mnlatur;  justitia, 
qnod  perenni  lege  a  sempitcrna  «péris  sui  continualione 
non  flectitur.  Hapc  sunt  quatemarum  ((iiatuor  gcnera  vii*^ 
tutom;  qu»,  praeter  cetera,  maximam  in  passionibiis 
tiabent  difierenliam  aul.  Passiones  auiem,  ut  scimus,  vo- 
«anlur,  qaod  liominea 

Metaunt,  eaplaot,  gaadenfque,  dolentqae. 
lias  primas  mollliinl,  secundœ  aufenint,  tertiœ  obllTÎs- 
•ttntur  :  in  quarUs  nefas  est  nomiuari.  Si  ergo  hoc  est 
oRicium  eteiïeclus  viriulum,  beare;  constat  aiitera.el 
polilicas  esse  virtules  :  igitiir  ex  poliiicis  efficiiintur  beali. 
''lJ™"^»«oTullius  de  rerumpuWicarum  rectoribus  dixit, 
Vvi  beau  ceto  sempitcrno  fntanttir.  Qui ,  ut  ostenderet, 
allas  otiosis,  alios  negoliosis  virtutibus  fieri  beatos,  non 
dixît  absohile,  Niliil  esse  illi  principi  Deo  acceptius. 
quam  civitatesj  scd  adjecit,  quod  quidnnin  terris  fat, 
Ht  cos ,  qui  ab  ipsis  cœleslibus  incipiunt ,  discernercl  a 
rfctorlbus  civilatum,  quibus  per  lerrenos  actus  iter  pa- 
raïur  ad  cœlum.  Illa  autem  deftnitione  qiild  pressius  po- 
l«tl  fsse,  quid  cautius  de  nomine  civitatam?  Quam 
•OHCilia,  inquil,  cœtusgue  hominum  jure  sociati ,  quœ 
hvitates  appeltantur  ?  Nam  et  servilis  quondam ,  et  gla- 
diatoria  maniis  concilia  hominum ,  et  cœtus  fuerunt,  sed 
non  jure  sociati  ;  illa  autem  sola  justa  est  mullitndo,  eu- 
}ua  uniîarsilas  io  legtim  consentit  obsequiam. 


Cmap.  IX.  Dans  quel  sens  on  doit  entendre  que  lea  direc- 
teurs des  corps  politiques  sont  descendus  du  ciel ,  et 
qu'ils  y  retourneront. 

A  l'égard  de  ce  que  dit  Cicérou ,  «  Ceux  qui 
gouvernent  les  cités ,  ceux  qui  les  conservent , 
sont  partis  de  ce  lieu ,  c'est  dans  ce  lieu  qu*ils 
reviennent,  >  voici  comme  il  faut  l'entendre  : 
L'âme  tire  son  origine  du  ciel ,  c'est  une  opinion 
constante  parmi  les  vrais  philosophes;  et  l'ou- 
vrage de  sa  sagesse ,  tant  qu'elle  est  unie  au 
corps ,  est  de  poiter  ses  regards  vers  sa  source , 
ou  vers  le  lieu  d  où  elle  est  partie.  Aussi ,  dans 
le  nombre  des  dits  notables,  enjoués  ou  pi- 
quants ,  a-t*on  regardé  comme  sentence  morale 
celui  qui  suit  : 

Connaissez-vous  vous-même  est  un  arrêt  du  ciel. 

Ce  conseil  fut  donné,  dit-on,  par  Toracle  de 
Delphes  à  quelqu'un  qui  le  consultait  sur  les 
moyens  d'être  heureux;  il  fut  même  inscrit  sur 
le  frontispice  du  temple.  L'homme  acquiert  donc, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire ,  la  connaissance  de 
son  èti*e,  en  dirigeant  ses  regards  vers  les  lieux 
de  son  origine  première ,  et  non  ailleurs  ;  c'est 
alors  seulement  que  son  âme ,  pleine  du  senti- 
ment de  sa  noble  extraction ,  se  pénètre  des  ver- 
tus qui  la  font  remonter ,  après  l'anéantissement 
du  corps ,  vers  son  premier  séjour.  Elle  retourne 
au  ciel,  qu'elle  n'avait  jamais  perdu  de  vue, 
pure  de  toute  tache  matérielle  dont  elle  s*est  dé- 
gagée dans  le  canal  limpide  des  vertus;  mnîs 
lorsqu'elle  s'est  rendue  l'esclave  du  corps,  ce 
qui  fait  de  Thomme  une  sorte  de  bète  brute  y 
elle  frémit  à  Tidée  de  s'en  séparer  ;  et  quand  elle 
y  est  forcée, 

Cap.  IX.  Quo  sensu  rerumpublicanim  rectores  cœIo  descen- 
disse, coque  rpverll  dicanlur. 

Quod  vero  ait,  if  arum  rectores  et  senm  tores ,  hinc 
profecti,  hue  revertuntur  ;  lioc  modo  accipiendum  est. 
Animarom  oriKinem  manare  de  cœlo ,  inter  rccte  philoso- 
phantes indubitatœ  constat  esse  sententiœ  ;  et  animœ ,  duro 
corpore  utitur,  ha:c  est  perrecta  sapientia ,  ut ,  unde  orla 
sil,  de  quo  fonte  venerit,  recognoscat.  Uinc  ilhul  a  qno- 
dam  inter  alla  seu  festiva,  seu  mordacia,  scrio  tamcn 
nsurpatum  est  : 

De  cœlo  descendit  FvûOt  oeocutâv. 

Nam  et  Delphici  voi  haec  fertur  oracnli ,  consulenti ,  ad 
beatitatem  quo  itinere  perveniret  :  Si  te,  inqtiit,  agnove* 
ris.  Sed  et  ipsius  fronli  templi  haec  inscripta  senténlia  est* 
Honiini  autem ,  ut  diximus ,  una  est  agnitio  sui ,  si  originis 
natalisquc  principia  atque  exordia  prima  respexorit,  nec 
se  quœsiverit  extra.  Sic  enim  anima  vlrUttes  ipsas  con« 
scienUa  nohilitatis  induitur,  quibus  post  corpus  eveda , 
eo,  unde  dcscenderat ,  reportatur  :  quia  nec  corporea  aor- 
descit ,  neo  oneratur  eluvle,  qusDpuro  ac  levi  fonte  virtn* 
lum  rigatur;  nec  deseruisse  onquam  cœlum  videtur,  quod 
respectti  et  cogitationibus  possidebat.  Uinc  anima,  quam 
in  se  pronam  corporis  usus  cflecit,  atque  in  pecudem 
quodammodo  reformavit  ex  homine,  et  absolutionein 
*  cor|)oris  pcrhorresdt ,  et ,  cum  necesse  est  : 


COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  I. 

Elle  fait  CD  oourroax  vert  le  t<your  des  ombres. 
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Et  même  alors  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'elle 
quitte  800  enveloppe  : 

Du  Ttce  invétéré 
Elle  confenre  eooor  renpreinte  ioefTaçahle. 

Elfe  erre  autour  de  son  cadavre ,  ou  cherche 
un  nouveau  domicile  :  que  ce  soit  un  corps  hu- 
main ou  celui  d'une  bête,  peu  lui  importe,  son 
choix  est  pour  celui  dont  les  inclinations  se  rap- 
prochent davantage  de  celles  qu'elle  a  contrac* 
tées  dans  sa  dernière  demeure  ;  elle  se  résigne  à 
tout  souffrir  plutôt  que  de  rentrer  au  ciel ,  au- 
quel elle  a  renoncé  par  ignorance  réelle  ou  feinte, 
ou  plutôt  par  une  trahison  ouverte.  Mais  les 
chefs  d»  sociétés  politiques,  ainsi  que  les  autres 
sages,  rentrent ,  après  leur  mort ,  en  possession 
du  séjour  céleste  qu'ils  habitaient  par  la  pensée , 
même  lorsqu'ils  vivaient  parmi  nous. 

Ce  n*est  point  sans  motif,  ni  par  une  vaine 
adulation ,  que  Tantlquité  admit  au  nombre  des 
dieux  plusieurs  fondateurs  de  cités,  et  d'autres 
grands  personnages.  Ne  voyons-nous  pas  Hé- 
siode, auteur  de  la  Théogonie,  associer  aux 
dieux  les  aocieus  rois ,  et  conserver  a  ceux-ci 
leurs  prérogatives,  en  leur  donnant  une  part  dans 
la  direction  des  affaires  humaines  ?  Pour  ne  pas 
fatiguer  le  lecteur  de  citations  grecques,  nous 
ne  rapporterons  pas  ici  les  vers  de  ce  poète; 
nous  nous  contenterons  d'en  donner  la  traduc- 
tion. 

1^  poiitaot  lapiler  Toalat  placer  au  clenu 
Les  iUo&tn»  mortels  qa^adoiit  parmi  ieg  dieux 
L^fflDe  rpooonaissant  ;  la  deslioée  humaine 
Est  encore  à  présent  soumise  k  leur  domaine. 

Koo  Dis!  eum  gemitu  fogit  Indignata  sub  umbras. 

Sed  nec  post  mortem  facile  corpus  relinqult  (quia  non 
fundUu»  omnes  Corporea  exceduni  pestes)  :8ed  aot 
soiuD  oberrat  cadaver,  aot  oovi  corporis  ambit  habitaco- 
lum;  DQO  liomani  tantummodo,  Md  ferini  qooquc,  electo 
graerenMiribttft  44>ogruo,  quoa  ia  bomine  Iibent«r  exercuit  ; 
matuUqoe  omnia  perpeti,  ot  in  coelum,  quod  vel  igoo- 
rando.  Tel  dittioialando ,  vel  potins  prodendo,  deseruit, 
évadât  Cirîlatum  vero  rectores,  ceterique  sapientes,  cœ- 
lam  respecta ,  tcI  cum  adhoc  oorpore  tenentur,  habitan- 
tes, facàe  post  oorpua  oœlestem ,  qoaro  pœne  non  reli- 
queeaat,  sedem  reposcunt  Nec  enim  de  niiiiio,  aut  de 
TanaaduUtioiie  veniebat,  quod  quosdam  urbium  condi- 
tores,  ant  daroe  îo  republica  viroSyin  numerum  Deorum 
eoDsetrarit  aatiquitas.  Sed  Hesiodus  quoque,  divin®  so- 
bolin  asMrfor,  priscoa  reges  cum  Diis  aiiU  enumerat; 
lûsqoe,  esduplo  Teteris  potestatis,  etiam  in  cœlo  regendi 
ras  bumaiias  aaaipiat  oflieium.  ÏA ,  ne  oui  lasticliosuin  6il, 
si  TeniisipaMy  nt  poeta  graecus  protulit,  inseramus,  re- 
feremiiseos.  at  ex  verbis  suis  in  latina  verba  conversi 


bidigeles  DM  foto  «nmsil  lovis  hi  sunt  : 

QMadaB  booiisies,  modo  eus  saperis  hnmana  tuentes, 

Laigl  ae  mooilici  •  Jos  regum  ounc  quoque  nacU. 

BoG  e(  Vergilit»  non  if^aorat:  qui,  lieet  argnmento  suo 


Virgile  n'ignorait  pas  cette  ancienne  tradi- 
tion ;  mais  il  convenait  k  son  sujet  que  les  héros 
habitassent  les  champs  Élysées.  Cependant  il  ne 
les  exclut  pas  du  ciel  ;  car,  pour  accorder  lesdeux 
doctrines,  c'est-à-dire  la  fiction  poétique  et  la 
vérité  philosophique ,  il  crée  pour  eux  d'autres 
deux,  un  autre  soleil  et  dautres  astres  :  comme, 
selon  lui ,  ils  conservent  les  goûts  qu'ils  avalent 
pendant  leur  vie  mortelle  : 

lis  aimèrent,  vivants,  les  coursiers  et  les  armes; 
Morts,  à  oes  Jeux  guerriers  ils  trouvent  mille  charmes, 

à  plus  forte  raison  les  administrateurs  des  corps 
sociaux  doivent-Us  conserver  au  ciel  la  surveil- 
lance des  choses  d'ici-bas.  C'est ,  à  ce  que  l'on 
croit,  dans  la  sphère  des  fixes  que  ces  âmes  sont 
reçues  ;  et  cette  opinion  est  fondée,  puisque  c'est 
de  là  qu'elles  sont  parties.  L'empyrée  est  en  effet 
la  demeure  de  celles  qui  n'ont  pas  encore  suc* 
combé  au  désir  de  revêtir  un  corps  ;  c'est  donc  là 
que  doivent  retourner  celles  qui  s'en  sont  ren- 
dues dignes.  Or  Tentretien  des  deux  Scipious 
ayant  lieu  dans  la  voie  lactée,  qu'embrasse  la 
sphère  aplane,  rien  n'est  plus  exact  que  cette 
expression  :  «  Ils  sont  partis  de  ce  lieu,  c'est 
dans  ce  lieu  qu'ils  reviennent.  »  Mais  poursui- 
vons notre  tâche. 


Chap.X.  Opinion  de»  anciens  théologiens  sur  les  enfers, 
et  ce  qu'il  faut  entendre,  selon  eux ,  par  la  vie  ou  la 
niort  de  Tànie. 

«  A  ce  discours,  moins  troublé  par  la  crainte 
de  ia  mort  que  par  l'idée  de  la  trahison  des 
miens,  je  lui  demandai  si  lui-même,  si  mon 

serviens,  hcroas  in  inféras  relegaverit,  non  tamen  eos  ab- 
dudt  acoilo;  sed  œthera  liis  députât  largiorem ,  et  nosse 
eos  solem  suum  ac  sua  sidéra  profitetur;  ut  geniinae 
doctrinne  observationes  praestiterit,  et  poelicae  figmentuin, 
et  philosophiae  verilatem  :  et,  si  secuiidum  illum  rcs  quo- 
que leviores ,  quas  vivi  exercuerant ,  etiam  post  corpus 
exercent  : 

Quie  gratis  curnun 
Armorumque  fuit  vlvis,  quc-e  cura  nitentes 
Pascere  equos ,  eadem  seqoitur  tellure  repostos  : 

niulto  magis  rectores  quondam  urbium  recepti  in  cœbim, 
curam  regendorum  liominum  non  relinquunt.  H»  autcm 
animœinultimam  sphœram  recipi  creduntur,  qnac  aplanes 
vocatur.  Nec  frustra  hoc  usurpatum  est,  siquidem  inde 
profectae  sunt.  Animis  enim ,  necdum  desiderio  corporis 
irretilis,  siderea  pars  mundi  prrrstat  liabitaculum ,  et  inde 
iabuntur  in  corpora.  Ideo  liis  illo  est  reditio ,  qui  mereii- 
tur.  Reclissime  ergo  dictum  est ,  cum  in  galaxian',  queni 
aplanes  conlinet,  sermo  iste  procédât,  h'mc  profecti  hue 
rêver tuntiir.  Ad  sequentia  transeamus. 

Cap.  X.  QaM  secandam  prlseos  illos  theologos  Inferi;  «t 
quando  ex  eonun  sentenUa,  anima  aut  vivere,  aul  mor- 
dicatur. 

«  Hic  ego,  et»i  eram  perterritus,  non  tam  mortis  metu, 

s. 
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P^re  Paulus  vivait  encore,  et  tant  d'autres  qui  à 
nos  yeux  ne  sont  plus.  » 

Dans  les  cas  les  plus  imprévus ,  dans  les  fic- 
tions même ,  la  vertu  a  son  cachet  Voyez  de 
quel  éclat  la  fait  briller  Scipion  dans  son  rêve  1 
Une  seule  circonstance  lui  donne  occasion  de 
développer  toutes  les  vertus  politiques.  11  se 
montre  fort  en  ce  que  le  calme  de  son  âme  n'est 
pas  altéré  par  la  prédiction  de  sa  mort.  S'il 
craint  les  embûches  de  ses  proches ,  cette  crainte 
est  moins  Teffet  d'un  retour  sur  lui-même  que 
de  son  horreur  pour  le  crime  qu'ils  commettent  ; 
elle  a  sa  source  dans  la  piété  et  dans  les  senti- 
ments affectueux  de  ce  héros  pour  ses  parents. 
Or,  CCS  dispositions  dérivent  de  la  justice,  qui 
veut  qu'on  rende  a  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Il  donne  une  preuve  non  équivoque  de  sa 
prudence,  en  ne  regardant  pas  ses  opinions 
comme  des  certitudes ,  et  en  cherchant  à  vérifier 
ce  qui  ne  paraîtrait  pas  douteux  à  des  esprits 
moins  circonspects.  Ne  montrp-t-il  pas  sa  tempé- 
rance,  lorsque ,  modérant,  réprimant  et  faisant 
taire  le  désir  qu'il  a  d'en  savoir  davantage  sur 
le  bonheur  sans  fin  réservé  aux  gens  de  bien , 
ainsi  que  sur  le  séjour  céleste  qu'il  habite  mo- 
mentanément ,  11  s'informe  si  son  aïeul  et  son 
père  vivent  encore?  Se  conduirait-il  autrement 
s'il  était  réellement  habitant  de  ces  lieux,  qu'il 
ne  voit  qq'en  songe  ?  Cette  question  d'Émilien 
touche  à  rimmortalité  de  l'âme;  en  voici  le  sens  : 
Nous  pensons  que  l'âme  s'éteint  avec  le  corps, 
et  qu'elle  ne  survit  pas  à  l'homme;  car  cette  ex- 
pression, «  qui  à  nos  yeux  ne  sont  plus,  »  impli- 
que l'idée  d'un  anéantissement  total.  Je  voudrais 
savoir,  dit-il  à  son  aïeul ,  si  vous,  si  mon  père 


Paulus  et  tant  d'autres  sont  encore  existants.  A 
cette  demande  d'un  tendre  fils  relativement  au 
sort  de  ses  parents,  et  d'un  sage  qui  veut  lever 
le  voile  de  la  nature  relativement  au  sort  des 
autres,  que  répond  son  aïeul?  «  Dites  plutôt. 
Ceux-là  vivent  qui  ^  sont  échappés  des  liens  du 
corps  comme  d'une  prison.  Ce  que  vous  appelez 
la  vie ,  c'est  réellement  la  mort.  » 

Si  la  mort  de  l'âme  consiste  à  être  reléguée 
dans  les  lieux  souterrains ,  et  si  elle  ne  vit  que 
dans  les  régions  supérieures ,  pour  savoir  en  quoi 
consiste  cette  vie  ou  cette  mort,  il  ne  s'agit  que 
de  déterminer  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces 
lieux  souterrains  dans  lesquels  l'âme  meui*t;  tan- 
dis qu'elle  jouit,  loin  de  ces  lieux ,  de  toute  la 
plénitude  de  la  vie;  et  puisque  le  résultat  de 
toutes  les  recherches  faites  à  ce  sujet  par  les  sa- 
ges de  l'antiquité  se  trouve  compris  dans  le  peu 
de  mots  que  vient  de.  dire  le  premier  Africain, 
nous  allons  ,  par  amour  pour  la  concision,  don- 
ner, de  leurs  opinions,  un  extrait  qui  suffira 
pour  résoudre  la  question  que  nous  nous  sommes 
proposée  en  commençant  ce  chapitre. 

La  philosophie  n'avait  pas  fait  encore,  dans 
l'étude  de  la  nature ,  les  pas  immenses  qu'elle  a 
faits  depuis,  lorsque  ceux  de  ses  sectateurs  qui 
s'étaient  chargés  de  répandre ,  parmi  les  diverses 
nations ,  le  culte  et  les  rites  religieux ,  assuraient 
qu'il  n'existait  d'autres  enfers  que  le  corps  hu- 
main, prison  ténébreuse,  fétide  et  sanguino- 
lente, dans  laquelle  l'âme  est  retenue  captive. 
Ils  donnaient  à  Ce  corps  les  noms  de  tombeau  de 
l'âme,  de  manoir  de  Pluton,  de  Tartare,  et 
rapportaient  à  notre  enveloppe  tout  ce  que  la 
fiction ,  prise  par  le  vulgaire  pour  la  vérité , 


(I  qaam  insidiarum  a  meift,  qua^sivi  tamen,  viveretne 
'<  jpsc,  et  Paulliis  pater,  et  alii ,  quos  nos  exstinctos  esse 
•I  arbitraFeniur.  »  Yel  forluitis  et  inter  fabulas  eluceul 
semina  infixa  virtiitum  :  qiiœ  nunc  videas  licet,  ut  c  pec- 
tore  Scipionis  vel  somniantis  emineant.  In  re  enini  uua , 
politicarum  virtutum  omnium  pariter  exercet  ollicium. 
Quod  non  labitur  animo  pronlirta  moi'le  perterritus,  for- 
titudo  est  ;  quod  suorum  terretur  insidits ,  magisque  alie- 
num  facinus ,  quam  suum  horrescil  exitium ,  de  pietale  et 
nimio  in  suos  aniore  procedit.  Ilœc  autcm  diximus  ad 
juslltiam  referri,  quflp  servat  uniciiiquc,  quod  suum  est; 
f]uod  ea,  quaî  arbitratur,  non  pro  comperlis  hal)et,  sed 
sprcta  opinione,  quae  minus  raulis  animis  pro  vero  ino* 
lescil,  qua3i'it  discerecerliora;  imlubltata  prudentia  est. 
Qnod  cum  perfecta  beatitas,  et  co^lestis  liabitalio  bumnnac 
naturœ,  in  qua  se  noverat  esse,  promitlitur,  audiendi  ta- 
iiien  talia  desiderium  frenat,  tempérât,  et  séquestrât,  ni 
de  vila  avi  et  patris  interroget;  quid  nisi  lomperantia  est? 
lit  jam  tum  liqneret ,  Africanum  per  quielem  ad  ea  loca , 
quœ  sibi  deberentur,  abductum.  In  bac  autem  interroga- 
lione  de  animœ  immortalitaie  tractatnr.  Ipsins  eniin  con- 
siillationis  bic  sensus  est  :  Nos,  inquit,  arbitramnr,  ani- 
mam  cum  fine  morientis  exstingui ,  nec  ulterius  esse  post 
hominem.  Ait  entm,  Quos  exstinctos  esse  arbitraremur. 


Quod  aulem  exstinguitur,  esse  jam  desinit.  Er^o  veltm 
dicas ,  inquit ,  si  et  pater  Paullus  tt* cum  et  alîi  supersunt. 
Ad  liane  interrogalionem ,  qnse  et  de  parenlibtis,  ut  a  pio 
(ilio ,  el  de  céleris ,  til  a  sapiente  ac  naturam  ipsam  discu- 
ticnle,  processit,  quid  ille  respondilP  «  Immo  vero,  inquit, 
«  lii  viTunl ,  qui  e  corporum  vinculis ,  tanquam  e  careere , 
M  eTolaverunt.  Vestra  vero  quae  didtur  esse  vita,  mor» 
»  est.  »  Si  ad  inferos  meare  mors  est,  et  estTita  esse  cuçi 
superis,  facile  disccmis,  quœ  mors  aDim«e,  quae  vita 
credenda  sit  :  si  constiterit,  qui  locus  liabendus  ait  inféra- 
runi ,  ut  anima ,  dum  ad  bunc  Irnditur,  mort  ;  com  ab  Ik>c 
procul  est ,  YÎta  fnii ,  et  vere  superesse  credatur.  Et  qoia 
tolum  f ractatam ,  qucm  veterum  sapientia  de  inveatiga- 
tione  liujus  qua;stionis  agitavit,  in  bac  latentera  verbonim 
paucitale  reperies  ;  ex  omnibus  aliqaa ,  quibus  nos  de  rei, 
quam  quaerimus ,  absolu  tione  sufliciel  admoneri ,  annore 
brevitatis  excerpsimus.  Antequam  studium  philosophiae 
circa  naturae  inquisitionem  ad  tantum  vigoria  adolesce* 
ret,  qui  per  diversas  gentes  auctores  oonstituendia  aacria 
ca'rimouiarum  fuerunt,  aliud  esse  inferos  negaverunt, 
quam  ipsa  corpora ,  quibus  inclusse  animie  caroerem  liae- 
dum  tenebris ,  borridnm  sordibns  et  eroore ,  patiuotur. 
Hoc  animœ  sepalcrum ,  boc  Ditis  concava ,  boc  inferoa 
TocaTerant  :  et  omnia,  qnaa  iliic  esse  eredidit  fabulosa 


COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  I. 


87 


avait  dit  des  enfers.  Le  fleuve  d*oubIi  était,  selon 
eui^  Tégarementde  Tâme,  qui  a  perdu  de  vue 
h  dignité  de  l'existence  dont  elle  jouissait  avant 
sa  captivité,  et  qui  n'imagine  pas  qu  elle  puisse 
vivre  ailleurs  que  dans  un  corps.  Par  le  Phlé* 
géton,  ils  entendaient  la  violence  des  passions, 
les  transports  de  la  colère  ;  par  TAchérou ,  les 
regrets  amers  que  nous  causent,  dans  certains 
cas,  nos  actions^  par  suite  de  Tinconstance  de 
notre  nature  ;  par  le  Cocy te ,  tous  les  événements 
qui  sont  pour  l'homme  un  sujet  de  larmes  et  de 
gémissements;  par  le  Styx  enfin,  ils  entendaient 
tout  ce  qui  occasionne  parmi  nous  ces  haines 
profondes  qui  font  le  tourment  de  nos  âmes. 

Ces  mêmes  sages  étaient  persuadés  que  la 
description  des  châtiments,  dans  les  enfers , 
était  empruntée  des  maux  attachés  aux  passions 
humaines.  Le  vautour  qui  dévore  éternellement 
le  ioie  toujours  renaissant  de  Prométhée  est, 
disaient-ils,  Firoage  des  remords  d'une  cons- 
cience agitée,  qui  pénètrent  dans  les  replis  les 
plus  profonds  de  Tâme  du  méchant ,  et  la  dé- 
chirent, en  lui  rappelant  sans  cesse  le  souvenir 
de  ses  crimes  :  en  vain  voudrait-il  reposer;  at- 
tachés à  lear  proie  qui  renait  sans  cesse ,  ils  ne 
lui  font  point  de  grâce,  d'après  cette  loi,  que  le 
coapahie  est  inséparable  de  son  juge,  et  qu'il 
ne  peut  se  soustraire  à  sa  sentence. 

Le  malheureux  tourmenté  par  la  faim,  et 
mourant  d'inanition  au  milieu  des  mets  dont  il 
est  environné ,  est  le  type  de  ceux  que  la  soif 
toujours  croissante  d'acquérir  rend  insensibles 
aux  biens  qu'ils  possèdent  :  pauvres  dans  l'a- 
bondance, ils  éprouvent ,  au  milieu  du  superflu, 
tous  les  malheurs  de  Findigenee ,  et  croient  ne 


fiersottio,  in  nobisiiietiiwis,  et  in  ipsis  hamanîs  corpori- 
bus  Miignare  oonati  sont  :  ot>li?ionis  fluviaro  aliud  non 
esae  aaserenfes,  quam  erroreni  aninue  obliviscentis  ma- 
jeftlatem  vitae  prions ,  qna,  anfeqiiani  in  corpus  trndere- 
tur,  poUla  est ,  solainque  esse  in  coqiore  Titam  patantis. 
Pari  iDl€rpf«latioiie  Phlegetontem ,  ardores  irarum  et  en- 
pidilatampotaraot;  Aciterontem,  qnidquid  fecisse  dixis- 
sewe  mqae  ad  trisliUam  haoïana^  varietalis  more  nos 
paenlIH;  Cocylom,  quidqoid  liomines  in  luctum  lacrimas* 
qne  coiapellti;  Slygenif  qoidquid  inter  se  liamanos  ani- 
nx»  ioçiifltem  mergit  odiorum.  Ipsam  quoque  pœnarum 
desctipisoiieni  de  ipso  uso  conversationis  liuinanœsumtam 
credldiemDt  :  valturem ,  jecur  immortalc  tondentem ,  ni- 
hil  aUndinteUigi  voleates,  qnam  tormenta  matse  conscien- 
ti»y  obBoia  flagitio  viscère  interiora  rimantîs,  et  ipsa 
viCafia  iodefesn  admisst  sceleris  admoniUone  laniaotis, 
seoipeniiie  caras ,  si  requiescore  forte  tentaverint ,  exci- 
tartJs^taDqoam  libria  renascentibus  inba?rendo,  nec  ulla 
Mbi  inifleiaUooe  parœntis,  lege  hac,  qua,  se  Judice, 
nemo  noeens  aèsoloiiur^  nec  de  se  suam  potest  vitare 
s^meotiain.  lUos  aionC, epnlis  ante  ora positis ,  excrociari 
famé,  et  inedia  tabescere,  qnos  magiâ  magisqiie  acqui- 
rendideâderimn  cogit  pra^senlem  copiam  non  videre  ;  qui 
io  affliieolia  inopes ,  rgestalis  inala  în  nbertate  patiundir, 
DodenCes   i>arUk  respîccre,  dura  egent  habendis;  illos 


rien  avoir,  parce  qu'ils  n'ont  pas  tout  ce  qu'ils 
voudraient  avoir.  Ceux-là  sont  attachés  à  la  roue 
dlxion,  qui,  ne  montrant  ni  jugement,  ni  es- 
prit de  conduite ,  ni  vertus,  dans  aucune  de  leurs 
actions ,  abandonnent  au  hasard  le  soin  de  leurs 
affaires,  et  sont  les  jouets  des  événements  et  de 
Taveugle  destin.  Ceux-là  roulent  sans  fin  leur 
rocher,  qui  consument  leur  vie  dans  des  recher- 
ches fatigantes  et  infructueuses.  Le  Lapithe, 
qui  craint  à  chaque  instant  la  chute  de  la  roche 
noire  suspendue  sur  sa  tête,  représente  le  tyran 
parvenu,  pour  son  malheur,  au  sommet  d*une 
puissance  illégale:  continuellement  agité  de  ter- 
reurs ,  détesté  de  ceux  dont  il  veut  être  craint ,  il 
a  toujours  sous  les  yeux  la  fin  tragique  qu'il 
mérite. 

Ces  conjectures  des  plus  anciens  théologiens 
sont  fondées;  car  Denys,  le  plus  cruel  des  usur- 
pateurs de  la  Sicile,  voulant  détromper  un  de 
ses  courtisans ,  qui  le  croyait  le  plus  heureux  des 
hommes,  et  lui  donner  une  idée  juste  de  l'exis- 
tence d'un  tyran  que  la  crainte  agite  à  chaque 
instant  et  que  les  dangers  environnent  de  toutes 
parts,  l'invita  à  un  repas  splendide,  et  fit  placer 
au-dessus  de  sa  tête  une  épée  suspendue  à  un 
léger  fil.  La  situation  pénible  de  l'homme  de  cour 
l'empêchant  de  prendre  part  à  la  joie  du  ban- 
quet :  Telle  est,  lui  dit  Denys,  cette  vie  qui  vous 
paraissait  si  heureuse;  jugez  du  bonheur  de 
celui  qui ,  toujours  menacé  de  la  perdre,  ne  peut 
jamais  cesser  de  craindre! 

Selon  ces  assertions,  s'il  est  vrai  que  chacun 
de  nous  sera  traité  selon  ses  œuvres,  et  qu'il 
n'y  ait  d'autres  enfers  que  nos  corps,  que  faut-il 
entendre  par  la  mort  de  l'âme,  si  ce  n'est  son 

radiis  rotarum  pendere  districtos,  qui  niliil  consilio  pra; 
vidantes,  nihU  raUone  modérantes,  uibil  virlutibus expli< 
cantes ,  seqne  et  actus  omnes  siios  fortunœ  permitlentes , 
casibus  et  fortuitis  semper  rotaiilur  :  saxiim  ingeos  vol- 
▼ere,  inefficacibiis  laboriosisquc  conatibus  vitam  lerentes  : 
aU«m  silicem ,  lapsuram  semper,  et  cadeuU  similem ,  il- 
lorum  capitibus  imminerc,  qui  arduaa  potestates  et  inrau- 
siam  ambiunt  tyrannidem ,  nunquam  sioe  timoré  victuri  ; 
et  cogentes  subjecttim  vulgus  odisse,  dum  metuat,  sem- 
per sibi  videntur  exitium ,  qnod  merentor,  exci|)ere.  Ncc 
frustra  lioc  tlieologi  suspicati  sunt.  Nam  et  Dionysius,  aiila; 
Sicuke  incIemenUssimus  incubator,  famiiiari  qoondam 
suo,  solam  beatam  existimanti  vitam  tyranni,  volens, 
quam  perpetuo  mctit  misera,  qiiamqiie  impcndentiiim 
semper  periculorum  plena  e8set,ostendere,  gladium  vagina 
raptum ,  et  a  capulo  de  filo  teniii  pendenlem ,  miicrono 
demisso,  jussit  bmiliaris  illius  capiti  inter  epiilas  immi- 
nere  :  cumquc  ille  inter  et  Siculas  et  tyrannicas  copias 
praïsentis  mortis  periculo  gravaretnr,  Talis  est,  inqiitt 
DioDysius,  vita,  quam  beatam  putabcns  :  sic  nobis  semper 
mortcin  imminentem  videmus  ;  aestîma,  quando  esse  fcliV 
lK)tcrit,qui  timere  non  dosinit.  Secundom  ba?c  igitiir, 
quœ  a  theologis  asseruntur,  si  vere  quisque  sttospafi- 
mur  mânes,  et  inferos  in  bis  corporibus  esse  credimu»  ; 
qiiîd  aliud  iiiteliigendum  est,  quam  moilanimam,  cum  ad 
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immersion  dans  Tantre  ténébreux  da  corps ,  et , 
par  sa  vie,  son  retour  au  sein  des  astres,  après 
qu'elle  a  brisé  ses  liens? 

Crap.  XI.  Opinion  des  platoniciens  sur  les  enfers  et 
sur  leur  emplacement.  De  quelle  manière  ils  conçoivent 
la  vie  ou  la  mort  de  TAme. 

Aux  opinions  que  nous  venons  d'exposer, 
ajoutons  celles  de  quelques  philosophes,  ardents 
investigateurs  de  la  vérité.  Les  sectateurs  de  Py- 
thagore,  et  ensuite  ceux  de  Platon,  ont  admis 
deux  sortes  de  morts  :  celle  de  Târae  et  celle  de 
ranimai.  L'animal  meurt  quand  Tàme  se  sépare 
du  corps ,  et  Tâme  meurt  lorsqu'elle  s'écarte  de 
la  source  simple  et  indivisible  où  elle  a  pris  nais- 
sance ,  pour  se  distribuer  dans  les  membres  du 
corps.  L'une  de  ces  morts  est  évidente  pour  tous 
les  hommes ,  l'autre  ne  Test  qu'aux  yeux  des 
sages,  car  le  vulgaire  s'Imagine  qu'elle  constitue 
la  vie  :  en  conséquence,  beaucoup  de  personnes 
ignorent  pourquoi  le  dieu  des  morts  est  invoqué , 
tantôt  sous  le  nom  de  Dis  (  dieu  des  richesses  ) , 
et  tantôt  sous  celui  d'implacable.  Elles  ne  savent 
pas  que  le  premier  de  ces  noms,  d'heureux 
augure,  est  employé,  lorsque  l'âme,  à  la  mort 
de  l'animal ,  rentre  en  possession  des  vraies  ri- 
chesses de  sa  nature,  et  recouvre  sa  liberté; 
tandis  que  le  second,  de  sinistre  augure,  est 
usité,  lorsque  Tâme,  en  quittant  le  séjour  écla- 
tant de  l'immortalité,  vient  s'enfoncer  dans  les 
ténèbres  du  corps,  genre  de  mort  que  le  commun 
des  hommes  appelle  la  vie  :  car  l'animation 
exige  renchaiuement  de  Téme  au  corps.  Or» 
dans  la  langue  grecque,  corps  est  synonyme  de 
lien ,  et  a  beaucoup  d'analogie  avec  un  autre  mot 

corporifi  infema  demergîtur  ;  vi  vere  autem ,  cum  ad  supera 
post  corpus  evadit? 


Cap.  XI.  Qùid ,  et  uhi  inferi  secnndum  Plalonicos;  qoando 
horam  senUentia  aut  vivere  anima,  autioori,  dicatur. 

Dicendum  est,  quid  liis  poMea  veri  sollicitior inquisllor 
pbilosopbiœ  cultus  adjecerit.  Nam  et  qui  primum  Pytluv 
Koram,  et  qui  postca  Plalonem  socuU  sunt,duasesse  mor- 
tes ,  uoam  animae ,  aoimalis  alteram ,  prodiderunl  :  mori 
animal,  cum  anima  discedit  e  corfiore,  ipsam  verô  ani- 
inam  mori  asserentcs,  cum  a  simplici  et  individuo  fonte 
natuneinmembra  corporeadissipatur.  Et  quia  unaex  bis 
manifesta ,  et  omnibus  noU  est;  altéra  non  nisi  a  sapienti- 
bus  deprebensa,  céleris  eam  viUmessecredenlibus-  idco 
hocignoratnraplunmis,cureundem  mortisDeum,  modo 
Dilem,modoImmitem  vocemus:  cum  per  alteram  id 
est,  animalis  mortem,  absolvi  animam,  et  ad  vcras  *na- 
Uirae  diviUaa ,  atque  ad  propriam  libertatem  remilti ,  faus- 
tum  nomcnindicio8it;peralleram  vero.quasvulgo  vita 
cxisUmatur,  animam  de  immortalilaUs  ausiuoead  qnas- 
dam  tenebras  mortis  impelU,  vocabuH  testemur  borrore- 
nam ,  ut  constet  anbnal ,  necesse  est ,  ut  in  corpore  anima 
▼Snciatur.  Jdeo  corpus  Bi^^^t^,  lioc  est  vinculum,  nuncuiia. 


qui  signifie  tombeau  de  l'âme.  C'est  pourquoi 
Gicéron,  voulant  exprimer  tout  à  la  fois  que  le 
corps  est  pour  l'âme  un  lien  et  un  tombeau ,  dit  : 
«  Ceux-là  vivent,  qui  se  sont  échappés  des  liens 
du  corps  comme  d'une  prison,»  parce  que  la 
tombe  est  la  prison  des  morts. 

Cependant  les  platoniciens  n'assignent  pas 
aux  enfers  des  bornes  aussi  étroites  que  nos 
corps;  ils  appellent  de  ce  nom'  la  partie  du 
monde  qu'ils  ont  fixée  pour  Tempire  de  Pluton , 
mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  confins  de 
cet  empire  :  il  existe  chez  eux ,  à  ce  sujet,  trois 
opinions  diverses.  Les  uns  divisent  le  monde 
en  deux  parties ,  l'une  active  et  l'autre  passive  ; 
la  partie  active,  où  tout  conserve  des  formes 
éternelles,  contraint  la  partie  passive  à  subir 
d'innombrables  permutations.  La  première  s'é- 
tend depuis  la  sphère  des  fixes  jusqu'à  celle  de 
la  lune  exclusivement;  et  la  seconde,  depuis  la 
lune  jusqu'à  la  terre.  Ce  n'est  que  dans  la  partie 
active  que  les  âmes  peuvent  exister;  elles  meu- 
rent, du  moment  où  elles  entrent  dans  la  partie 
passive.  C'est  donc  entre  la  lune  et  la  terre  que 
se  trouvent  situés  les  enfers  ;  et,  puisque  la  lune 
est  la  limite  fixée  entre  la  vie  et  la  mort,  on  est 
fondé  à  croire  que  les  âmes  qui  remontent  du 
globe  lunaire  vers  le  ciel  étoile  commencent  une 
nouvelle  vie ,  tandis  que  celles  qui  en  descendent 
cessent  de  vivre.  En  effet ,  dans  l'espace  sublu- 
naire, tout  est  caduc  et  passager;  le  temps  s'y 
mesure ,  et  les  Jours  s'y  comptent.  La  lune  a 
reçu  des  physiciens  le  nom  de  terre  aérienne ,  et 
ses  habitants  celui  de  peuple  lunaire  ;  ils  ap- 
puient cette  opinion  sur  beaucoup  de  preuves, 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  maintenant. 

tnr,  et  <rà>|ia ,  quasi  quodUam  o^fia,  id  est,  anims  f epul- 
crum.  Unde  Cicero,  pariter  utrumque  signihcans,  corpus 
esse  vinculum,  corpus  esse  sepuicrum,  quod  caroer  est 
sepultorum ,  ait  :  «  Qui  e  oorporum  vinculis ,  tanquam  e 
»  carcere,  evolaveruot.  »  Inferos  autem  Plalonid  non  la 
corporibus  esse ,  item  non  a  oorporibus  incipere,  dfxerunt; 
sed certam  roundi  ipsius  parlera  Ditissedem,  id  est,  in- 
feros vocaverunt.  De  loci  vero  ipsius  finibua  inter  se  dis- 
sona  publicarunt,  et  iu  Ires  seclas  divisa  sententia  est.  Alii 
cnim  mundum  in  duo  diviserunt,  quorum  allerum  fiicit, 
alterum  palilur;  et  illudfacere  dixerunt,  quod,  cura  ait 
immutabite,  alleri  causas  et  necessiuiem  permutationis 
imponit  :  lioc  pati  ;  quod  per  mutationes  variatur;  et  im- 
muUbilem  quidem  mundi  partem  a  spbœiti ,  quœ  aplanes 
dicitur,  usque  ad  globiluoaris  cxordium,  mutabilem  vero 
a  luna  ad  tei  ras  usque  dixerunt  :  et  vivere  animas ,  dum  in 
immutabih*  parte  consislunt;  mori  autem ,  cum  ad  parCem 
ceciderinl  permutationis  capacem  :  atque  ideo inter  lunam 
Icrrasque  locum  morlis  et  inferorum  vocari,  ipsamque  lu- 
nam  vit»  e»se  mortisque  confinium,el  animas  inde  to 
terram  fluentes  mori,  inde  ad  supera  meanles  iu  vilam  re- 
verli,  non  immerito  existimatum  est.  A  luna  enim  deoraum 
natura  mcipit  caducorum  :  ab  liac  anim»  aub  numeram 
dicrum  caderecl  sub  Icmpusiocipiuul.  Detti(|oe  illanielbe. 
ream  terram  pbysici  vocaverunt  :  et  babitatorvs  rjus  luna- 
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On  ne  peut  douter  que  cet  astre  ne  coopère  à  la 
formaiioii  et  à  Tentretien  des  substances  périssa- 
bles »  puisque  plusieurs  d'entre  elles  augmentent 
ou  diminuent,  selon  qu'il  croit  ou  décroît  ;  mais 
ce  serait  le  moyen  d'ennuyer  le  lecteur,  que  de 
s'étendre  davantage  sur  des  choses  si  connues  : 
nous  allons  donc  passer  au  second  système  des 
piatonidcns  sur  reroplaoement  des  enfers.  Les 
partisans  de  ce  système  divisent  le  monde  en 
trois  OTdres  d^cléments,  de  quatre  couches  cha- 
cun. Dans  l'ordre  inférieur,  ils  sont  ainsi  ran- 
gés :  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu,  formé  de  la 
partie  la  plus  subtile  de  Tair  qui  touche  à  la  lune. 
Dans  l'ordre  intermédiaire,  les  quatre  éléments 
sont  d*one  nature  plus  pure,  et  rangés  de  la 
même  manière  :  la  lune  ou  la  terre  aérienne  re- 
présente notre  terre  ;  au«dessus  d'elle  la  sphère  de 
Mercure  tient  la  place  de  l'eau  ;  vient  ensuite 
Venus  ou  l'air,  puis  le  soleil  ou  le  feu.  Dans  le 
troisième  ordre,  les  rangs  sont  intervertis ,  et  la 
terre  occupe  la  plus  haute  région  ;  de  telle  sorte 
que  cette  terre  et  celle  de  Tordre  inférieur  sont 
les  deux  extrêmes  des  trois  ordres.  On  trouve 
d'abord  la  planète  de  Mars ,  qui  est  le  feu  ;  puis 
Japiter  ou  l'air,  dominé  par  Saturne  ou  l'eau  ;  et 
enfin  la  sphère  des  fixes  ou  la  terre ,  qui  ren- 
ferme les  diarops  Élysées,  réservés  aux  âmes 
des  Justes,  selon  les  traditions  de  l'antiquité. 
L'âme  qui  part  de  ces  lieux  pour  revêtir  un 
eorps  a  donc  trois  ordres  d'éléments  à  traverser, 
et  trois  morts  à  subir  pour  arriver  à  sa  destina- 
tion. Tel  est  le  second  sentiment  des  platoni- 
ciens, relativement  à  la  mort  de  l'âme  exilée 
^ana  uq  corps.  Lcs  partisans  de  la  troisième 
opinion  divisent,  comme  ceux  de  la  première , 

respopok»  Doncapanint  Qaod  ita  cwe,  plurimis  argu- 
inenlis,  qnae  Dunclongum  est  enamerare,  docuerunt  Nec 
dubiamtft,  qvio  tpaa  sH  morlaliumcorporuiD  etauctoret 
camlitriiy  adeo»  ut  noDiiuUa  corpora  subluminis  ejua  ao- 
resta  pattanlur  augmenta ,  et  liae  decreacentemiDuanUir. 
Sed  ne  de  re  manifesUi  faslidiiiro  proiiia  aasertione  geae- 
retur,  id  ea,qa»  de  inferoram  loco  alii  defioiuDi,  tran- 
iteamua.  Malaenial  enim  mnodam  alii  in  elementa  ter 
qualona  dividere,  at In  primo  numerenlur  online,  terra, 
w|aa,  aer,  ignla,  qoas  e«t  pars  liquidior  aeris  vicina  lunœ  : 
«ipn  bee  mrsaro  totidcm  numéro,  sed  naturae  purioris 
ciencoU,  at  sii  luna  pro  terra,  qiiam  aetlieream  terram 
a  phyâds  dinimos  nomioatam,aqua sil  spbaeraMercurii, 
aerVeneria,  igpiis  in  sole  :  tertinsvero  eieinentorum  ordo 
ita  ad  nos  conversas  habeator,  ut  terram  ullimam  faciat, 
et  eeCerit  in  mediam  redacUs ,  in  terram  desioat  tara  ima, 
qmm  samma  poetremitas  :  igitor  spliaura  Marlia  ignis  ha> 
beatar,  aer  Jovis,  Satnmi  aqoa,  terra  vero  aplanes;  in 
qoa  Elyslos  campos  esse  paris  animis  deputatos ,  anliqui- 
tas  Dotiis  ÎDteUigêndumrdiquit.  De  bis  campis anima,  corn 
ni  oorpoa  cmittitur ,  per  très  eiementorum  ordines,  trina 
Aioriep  ad  corpus  osque  descendit.  Haec  est  inter  Plalonicos 
de  morte  anime,  cam  in  corpus  truditur,  seconda  senten- 
lia.  Alii  vero  (nam  très  esse  inter  eos  sententiarum  diver- 
citates,  ante  signavioÉus}  in  daas  quidem  ipsi  partes ,  si- 


le  monde  en  deux  parties  ;  mais  les  limites  ne 
sont  pas  les  mêmes.  Ils  font  de  la  sphère  aplane 
la  première  partie;  la  seconde  se  compose  des 
sept  planètes,  et  de  tout  ce  qui  est  au-dessous 
d'elles,  y  compris  la  terre  elle-même.  Selon  ces 
philosophes,  dont  le  sentiment  est  le  plus  pro- 
bable, les  âmes  affranchies  de  toute  contagion 
matérielle  habitent  le  ciel  ;  mais  celles  qui ,  de 
cette  demeure  élevée ,  où  elles  sont  environnées 
d'une  lumière  étemelle,  ont  Jeté  un  regard  en 
bas  vers  les  corps  et  vers  ce  qu^on  appelle  Ici- 
bas  la  vie,  et  qui  ont  conçu  pour  elle  uq  secret 
désir ,  sont  entraînées  peu  à  peu  vers  les  régions 
inférieures  du  monde ,  par  le  seul  poids  de  cette 
pensée  toute  terrestre.  Cette  chute  toutefois 
n'est  point  subite,  mais  graduée.  L'âme  parfai- 
tement incorporelle  ne  se  revêt  pas  tout  de  suite 
du  limon  grossier  du  corps,  mais  insensiblement, 
et  par  des  altérations  successives  qu'elle  éprouve 
à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  la  substance  simple 
et  pure  qu'elle  habitait ,  pour  s'entourer  de  la 
substance  des  astres,  dont  elle  se  grossit.  Car, 
dans  chacune  des  sphères  placées  au-dessous  du 
ciel  des  fixes,  elle  se  revêt  de  plusieurs  cou- 
ches de  matière  éthérée  qui,  insensiblement, 
forment  le  lien  intermédiaire  par  lequel  elle  s'u- 
nit au  corps  terrestre  ;  en  sorte  qu'elle  éprouve 
autant  de  dégradations  ou  de  morts  qu'elle  tra- 
verse de  sphères. 


CukP.  XII.  Route  que  parcourt  l'ftme,  en  descendant  data 
partie  la  plus  élevée  du  monde  vers  la  partie  inférieure 
que  nous  occupons. 

Yolci  le  chemin  que  suit  l'âme  en  descendant 

eut  primi  faciunt,  sed  non  iisdem  terminis  dividunt  mun- 
dum.  Hi  enim  cœlum ,  quod  aplanes  sphaera  vodtatur, 
partem  unam ,  septem  vero  spbieras ,  qoae  vag»  vocantur, 
et  quod  inter  Ulas  ac  terram  est ,  terramque  ipsam ,  aile* 
ram  partem  esse  volueruut.  Secundum  bos  ergo,  quorum 
seciœ  amicior  est  raUo ,  anima»  .beatae ,  ab  omni  cujuscon- 
que  contagione  corporis  liber»,  ccelom  possident.  Quas  ve- 
ro appeteutiam  corporis ,  et  bojus,  quam  in  terris  vilam 
vocamus,  ab  iUa  spécula  aUissima  et  perpétua  luce  despi- 
ciens,  desiderio  iatenti  cogita verit,  pondère  ipso  terren» 
cogitationis  paulatim  in  inferiora  delabitur.  Nec  subito  a 
perf*x:ta  incorporalitate  luteum  corpus  induitur;  sed  sen- 
sim  per  tacita  detrimenta,  et  longiorem  simplieis  et  abao- 
lutissimae  puritatisrecessum,  in  quœdam  siderei  corporis 
incrementa  turgescit.  In  singulis  enim  spbicris,  qu»  coelo 
subjectœ  sunt,  œllierea  obvolutione  veslitur;  ut  per  eas 
gradalim  societati  bujus  indamenti  testai  concilietur.  Et 
idco  tolidem  mortibos ,  quot  sphaeras  transit,  ad  banc 
pervenit,  quae  in  terris  vila  vocilatur. 


Cap.  Xlt.  Quomodo  anima  ex  saperlore  mandl  parte  ad  in- 

feroa  bsec  delabatur. 

Descensus  vero  ipsius,  quo  anima  decoeio  in  bujus  vit» 
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du  ciel  en  terre.  La  vofe  lactée  embrasse  tel  le- 
ment  le  zodiaque  dans  la  route  oblique  qu'elle 
a  dans  les  cieux,  qu'elle  le  coupe  en  deux  points, 
au  Cancer  et  au  Capricorne ,  qui  donnent  leur 
Mora  aux  deux  tropiques.  Les  physiciens  nom- 
ment ces  deux  signes  les  portes  du  soleil,  parce 
que, dans  Tunetlautre,  les  points  solsticiaux 
limitent  le  cours  de  cet  astre,  qui  revient  sur 
ses  pas  dans  l'écliptique,  et  ne  la  dépasse  ja- 
mais. C'est,  dit-on,  par  ces  portes  que  les  âmes 
descendent  du  ciel  sur  la  terre,  et  remontent 
de  la  terre  vers  le  ciel.  On  appelle  Tune  la  porte 
des  hommes,  et  Fautre  la  porte  des  dieux. 
C'est  par  celle  des  hommes ,  ou  par  le  Cancer, 
qve  sortent  les  âmes  qui  font  route  vers  la  terre  ; 
c  est  par  le  Capricorne ,  ou  porte  des  dieux ,  que 
remontent  les  âmes  vers  le  siège  de  leur  propre 
immortalité,  et  qu'elles  vont  se  placer  au  nom- 
bre des  dieux;  et  c'est  ce  qu'Homère  a  voulu 
ilgurer  dsms  la  description  de  Tantre  d'fthaque. 
C*est  pourquoi  Pytltagore  pense  que  c'est  de  la 
voie  lactée  que  part  la  descente  vers  l'empire  de 
Pluton ,  parce  que  les  âmes,  en  tombant  de  là , 
paraissent  déjà  déchues  d'une  pai*tie  de  leurs  cé- 
lestes attributs.  Le  lait ,  dit-il ,  est  le  premier 
aliment  des  nouvenu-nés,  parce  que  c'est  de  la 
zone  de  I»it  que  les  âmes  reçoivent  la  première 
impulsion  qui  les  pousse  yers  les  coi*ps  terres- 
tres. Aussi  le  premier  Africain  dit- il  au  jeune 
Scipion ,  en  parlant  des  âmes  des  bienheureux , 
et  en  lui  montrant  la  voie  lactée  :  «  Ces  âmes 
sont  partfes  de  ce  lîeu ,  et  c'est  dans  ce  liou 
qu'elles  reviennent.  »  Ainsi  celles  qui  doivent 
(iescendre,  tant  qu'elles  sont  au  Cancer,  n'ont  pas 
encore  quitté  la  vole  de  lait,  et  conséqucmment 
sont  encore  au  nombre  des  dieux;  mais  lors- 


qu'elles sont  descendues  jusqu'au  Lion,  c^est  afors 
qu'elles  font  l'apprentissage  de  leur  condition  fu- 
ture. Là  commence  le  noviciat  du  nouveau  mode 
d'existence  auquel  va  les  assujettir  la  nature  hu- 
maine. Or  le  Verseau ,  diamétralement  opposé 
au  Lion ,  se  couche  lorsque  celui-ci  se  lève;  de 
là  est  venu  l'usage  de  sacrifier  aux  mânes  quand 
le  soleil  entre  au  premier  de  ces  signes,  regardé 
comme  l'ennemi  de  la  vie  humaine.  Ainsi  l'âme, 
descendant  des  limites  célestes ,  où  le  zodiaque 
et  la  vole  lactée  se  touchent,  quitte  aussitôt  sa 
forme  spbérique,  qui  est  celle  de  la  nature  di- 
vine, pour  s'allonger  et  s'évaser  en  cône;  c*c»t 
comme  le  point  qui  décrit  une  ligne,  et  perd, 
en  se  prolongeant,  son  caractère  d'individualité  : 
il  était  l'emblème  de  la  monade,  il  devient,  par 
son  extension ,  celui  de  la  dyade.  C'est  là  cette 
essence  à  qui  Platon ,  dans  le  Timée ,  donne  les 
noms  d'indlvisil>leetde  divisible,  lorsqu'il  parle 
de  la  formation  de  l'âme  du  monde.  Car  les 
âmes ,  tant  celle  du  monde  que  celle  de  l'homme, 
se  trouvent  n'être  pas  susceptibles  de  divi- 
sion ,  quand  on  n'envisage  que  la  simplicité  de 
leur  nature  divine  ;  mais  aussi  quelquefois 
elles  en  paraissent  susceptibles,  lorsqu'elles  s*é- 
tendent  et  se  partagent,  l'une  dans  le  corps  du 
monde,  l'autre  dans  celui  de  l'homme.  Lors 
donc  que  l'âme  est  entraînée  vers  le  corps ,  dès 
l'instant  où  elle  se  prolonge  hors  de  sa  sphère 
originelle,  elle  commence  à  éprouver  le  désordre 
qui  règne  dans  la  matière.  C'est  ce  qu'a  insinué 
Platon  dans  son  Phédon ,  lorsqu'il  nous  peint 
l'âme  que  l'ivresse  fait  diancelcr,  lorsqu'elle  est 
entraînée  vers  le  corps.  11  entend  par  là  ce  nou- 
veau breuvage  de  matière  plusgrossière  qui  l'op- 
presse et  l'appesantit.  Nous  avons  un  symbole 


inferna  delabitar,  ne  erdo  digeritor  :  Zodiacuna  itahictens 
eircalus  obliqase  cirromflexionis  occursu  ambiendo  coin- 
plectitur,  nt  eum,  qna  dno  tropica  aigoa,  Capricornus  et 
Cancer,  serantnr,  intersecet.  Has  solia  portas  physid  Toca* 
veranl,  quia  in  utraqne  obviante  solstttio,  ulterhis  solis 
inbibetur  acoeasio,  et  fit  ei  regressus  ad  aonse  vlam,  en- 
jns  termines  nunquam  relinquit.  Per  has  portas  animai  de 
cœlo in  terras meare, et  de  terris  in  oœium  remearc  crectun' 
Hir.  Ideo  hominnm  una,  altéra  Deoriim  vocatur;  hominam 
Cancer,  qnia  per  honc  in  infertora  descensns  est  :  Capri- 
eomas  Deorum ,  qnia  per  illum  animas  in  propriae  immor- 
talitatis  sedem,  et  m  Deoram  numernm  reverltrotur.  Et 
t>oc  est,  qiiod  Homeri  difina  profidcntia  in  antri  lUiace- 
kH  descriplione  signrKcat.  Hinc  et  Pytiiagoras  putat ,  a  lac* 
teo  drculo  deoràum  incrpcre  Ditis  imperiiim,  qiiiaanimae 
inde  la|isie  \idontur  jam  a  superis  recessisse  ;  rdco  priraam 
nascelitihas  ofTerri  ait  iactis  alirooniam ,  quia  primus  eis 
motus  a  lacteo  incipit  in  corpora  terrenalabenlibus.  Unde 
et  Scipioni  de  animis  bcatonim,  ostenso  lacleo,  dictum 
est  :  «  Hinc  profecti ,  hue  rcverluotur.  »  £rgo  descensurse 
curoadliucin  Caucrosuiit,quoniam  iilic  posila;  nccduni 
lacteum  reliqucrnnt,  adhucm  numéro  sunt  Deorum.  Cum 
rero  ad  Lconem  îabcndo  pervenciint,  illic  conditionls  fu- 


tnraR  aospieantur  exordkim.  El  qnia  ni  Leone  snnt  rudi** 
menta  nasoendi ,  et  quasdam  humanœ  natnrœ  lirocinia  ; 
Aquarius  autem  adversus  Leoni  est,  et  illo  oriente  mov  oc- 
cidit  :  ideo,  cum  sol  Aquarium  tenet,  manibus  parentatnr, 
utpote  in  signo ,  quo<i  humanœ  vitœ  contr.îrium,  vel  adrcr- 
sum  feratur.  IlKncergo ,  id  est,  a  eonfinio,  quo  se  Zodiarus 
lacteusquecontingunt,  anima  descendons  a  tercti,  quat^  scia 
forma  divina  est ,  in  conuni  defluendo  produdtur  :  sicnt 
a  punclo  nasciiur  linea ,  cl  in  fongum  ex  individno  proce- 
dit  :  ibique a  puncto  suo, qnod  est  monas  ,  venit  in  dya« 
dem  ,quœ  est  prima  protraetio.  Et  barc  est  essentia ,  quam 
indrfiduam ,  eandemquc  dividuam ,  Platoin  Timseo,  cum 
de  mundanre  animai  fabrica  loqueretur,  cxpressil.  Anima» 
enim  sicut  mundi ,  ita  et  Itoroinis  nnius ,  modo  divisfouis 
reperienlnr  ignarœ,  si  divinan  naturas  simplicitas  cogilc- 
tui-  ;  modo  capares ,  cum  iila  per  mundi ,  haec  per  bominis 
menibra  diiïundilur.  Anima  ergo  cum  traliitur  ad  corpus, 
in  hac  prima  sut  prodoctione  silvestrem  tumultnm  ,id  est, 
liylcn  influcnlem  sibi  incipit  experiri.  Et  hoc  est,  qumj 
Plato  notavit  in  PhaMlone,  animam  in  corpus  Iralii  nn\a 
cbrielate  trcpidanlem  ;  vnlens  novum  pof um  materîalis  al- 
luvionis  inlelligi ,  quo  dclibutaet  gra?ala  deducitur.  Arrani 
iiujus  indicium  est  et  crater  Libei t  Paiiis  ille  sîdercus  in 
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de  cette  ivresse  mystérieuse  dans  la  coupe  cé- 
leste appelée  Coupe  de  Bacchus,  et  que  Ton  voit 
placée  au  ciel  entre  le  Cancer  et  le  Lion.  On  dé- 
signe par  cet  emblème  l'état  d*enivrement  que 
Tinfluencede  la  matière,  tumultuairement  agitée, 
caase  aux  âmes  qui  doivent  descendre  ici-bas. 
Cest  laque  déjà  Toubli ,  compagnon  de  l'ivresse, 
commence  à  se  glisser  en  elles  insensiblement  ; 
car  si  elles  portaient  jusque  dans  les  corps  la  con- 
naissance qu'elles  avaient  acquise  des  cboses 
divines  dans  leur  séjour  des  cieux ,  il  n*y  aurait 
jamais  entre  les  hommes  de  partage  d'opinions 
sur  la  Divinité;  mais  toutes,  en  venant  ici -bas» 
boivent  à  la  coupe  de  Toubli,  les  unes  plus ,  et 
les  autres  moins.  Il  arrive  de  là  que  la  vérité  ne 
frappe  pas  tous  les  esprits,  mais  que  tous  ont 
une  opinion ,  parce  que  Topinion  naît  du  défaut 
de  mémoire.  Cependant  moins  l'homme  a  bu , 
et  plus  il  lui  est  aisé  de  reconnaître  le  vrai,  parce 
qu'il  se  rappelle  sans  peine  cequ'il  a  su  antérieu- 
rement. Cette  faculté  de  Tâme,  que  les  Latins 
wommeOt /eethf  les  Grecs  l'appellent  réminis- 
cence, parce  qu'au  moment  où  la  vérité  se  mon- 
tre à  nous,  les  choses  se  représentent  à  notre  en- 
tendement telles  que  nous  les  voyions  avant 
que  les  influences  de  la  matière  eussent  enivré 
les  âmes  dévolues  à  nos  corps.  C'est  de  ce  conn- 
posé  de  matière  et  d'idées  qu'est  formé  l'être 
sensible ,  ou  le  corps  de  l'univers.  La  partie  la 
plas  élevée  et  la  plus  pure  de  cette  substance , 
qui  alimente  et  constitue  les  êtres  divins ,  est  ce 
qu'on  appelle  nectar  ;  c'est  le  breuvage  des 
dieux.  La  partie  inférieure ,  plus  trouble  et  plus 
grossière ,  c'est  le  breuvage  des  âmes  ;  et  c'est 
ce  que  les  anciens  ont  désigné  sous  le  nom  de 
fleuve  Léthé. 


r<!pooe ,  qns  ioter  Caocrom  est  et  Leonem  locatus  :  ebric- 
lateoi  illic  primam  desceosurts  aoîmift  evenire  «Iva  in- 
n  oente  sigoiticans.  Unde  et  cornes  ebrietatis  oblivio  iUic  ant- 
mis  îndpit  latenter  obrepere.  Nam  si  aniniœ  memoriain 
rrram  dWinaraiDy  qaanim  in  cœlo  erani  consdas ,  ad  cor- 
pora  Qsqae  déferrent,  nolla  inter  homines  foret  dedivini* 
late  dissensîo.  Sed  obliTîonem  quidem  omnesdescendendo 
baariont;  aJîœ  vero  inagis,  minus  aliœ.  Et  ideo  in  terris 
Trmm  enni  non  omnibus  liqucat,  tamen  opinanturomnes: 
qnia  opinionis  ortos  est  memoria;  defectus.  iii  tamen  hoc 
magis  inveniont,  qui  minus  obliviouis  hanserunt  :  quia 
facile  reminiscuntur,  qnod  iUic  anle  cognoverant.  Hinc 
est ,  qnod ,  qnae  apud  Latioos  Jectio,  apud  Gnecos  vocalnr 
repetita  oognilio  :  qaîa  cum  vera  di^cimus ,  ea  recognosci- 
mos,  qasB  oatoraliter  noveramus,  priusquaro  malerialis 
nfioxio  ioeorpns  venienles  animas  ebriaret  Hiec  est  autem 
U^le,  qnaeooine  corpus  ronndi  ,quo<i  ubîcunque  cemimus, 
id<*is  impressa  formafit.  Sedallissîma  et  purissima  pars 
fjaa,  qoa  vel  sustentantor  divina^vel  constant,  nectar 
ipocator,  et  creditor  esse  potus  Deorum  :  infcrior  vero  et 
lorbidlDr,  potns  animarom  ;  et  boc  est ,  quod  veteres  Le- 
tharamflaviuroTocaTerunt.  Ipsum  autem  Liberum  Patrem 
Orphaid  vo>#  \))ixàv  susptcautur  intelligi ,  qui  ab  illo  in- 


ParBacchus,  les  orphiques  entendent  la  ma- 
tière Intelligente,  ou  la  monade  devenue  dyade. 
Leurs  légendes  sacrées  disent  que  ce  dieu,  mis 
en  pièces  par  les  Titans  furieux,  qui  avaient  en- 
terré les  lambeaux  de  son  corps ,  renaquit  sain 
et  entier;  ce  qui  signifie  que  l'intelligence,  se 
prêtant  successivement  aux  deux  modifications 
de  divisibilité  et  d'indivisibilité ,  se  répand,  au 
moyen  de  la  première ,  dans  tous  les  corps  de  la 
nature,  et  redevient,  au  moyen  de  la  seconde, 
le  principe  unique. 

L'âme,  entraînée  par  le  poids  de  la  liqueur 
enivrante ,  coule  le  long  du  zodiaque  et  de  la 
voie  lactée  jusqu'aux  sphères  inférieures  ;  et  dans 
sa  descente ,  non-seulement  elle  prend ,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  une  nouvelle  enveloppe  de 
la  matière  de  ces  corps  lumineux ,  mais  elle  y 
reçoit  les  différentes  facultés  qu'elle  doit  exercer 
durant  son  séjour  dans  le  corps.  Elle  acquiert  ^ 
dans  Saturne,    le    raisonnement   et   l'intelli- 
gence, ou  ce  qu'on  appelle  la  faculté  logisti- 
que et  contemplative;  elle  reçoit  de  Jupiter  la 
force  d'agir,  ou  la  force  exécutrice  ;  Mars  lui 
donne  la  valeur  nécessaire  pour  entreprendre  « 
et  la  fougue  impétueuse  ;  elle  reçoit  du  soleil  les 
facultés  des  sens  et  de  l'imagination ,  qui  la  font 
sentir  et  imaginer;  Vénus  lui  inspire  le  mouve- 
ment des  désirs  ;  elle  prend  dans  la  sphère  de  Mer- 
cure la  faculté  d'exprimer  et  d'énoncer  ce  qu'elle 
pense  et  ce  qu'elle  sent;  enfin,  dans  la  sphère 
de  la  lune,  elle  acquiert  la  force  nécessaire  pour 
propager  parla  génération  et  accroître  les  corps. 
Cette  sphère  lunaire ,  qui  est  la  dernière  et  la 
plus  basse  relativement  aux  corps  divins,  est 
la  première  et  la  plus  haute  relativement  aux 
\  corps  terrestres.  Ce  corps   lunaire,  en  même 

dividuo  natus  in  slngulos  ipse  dividitur.  Ideo  in  iUorum 
sacris  tradilur  Titanic  furore  In  membra  discerptus ,  et 
frustis  sepultisrursusunuset  integeremersisse;quiavoûc, 
quem  diximus  mentem  vocari ,  ex  individoo  prsbendo  se 
divtdendum ,  et  nirsus  ex  diviso  ad  iudividuum  rêver- 
tendo,  et  mundi  iniplel  officia,  et  natune  soœ  arcana 
non  deserit.  Hoc  ergo  primo  i)ondere  de  zodiaco  et  lacteo 
ad  subjeclas  usque  spliseras  anima  delapsa ,  dum  et  per 
illas  labitur,  in  siugulis  non  solum  (ut  jam  diximus)  lu* 
roinofti corporis  amicilur  accessu;  sed  et  siogulos  motus, 
quos  in  exercitio  est  babitura,  producit  :  in  Saturui ,  ra- 
tiocinationem  et  intelligentiam,  qnod  XoyiffTixôv  et  OcMpii- 
TixÀv  vocant  :  in  Jovis,  vim  agendi ,  quod  npaxTixôv  dici- 
tur  :  in  Martis ,  animosîtatis  ardorem ,  quod  Oujjitxàv  nun- 
ctipatur  :  in  Solis,  sentiendi  opinandique  naluram,  quod 
ai(7(hr)Tixàv  et  çavxaoTixàv  appellant  :  desiderii  vero  motum, 
quod  £iciOv{ATrrixàv  vocatur,  inVeneris  :  pronuntiandi  etin- 
terpretandi,  qnaîsentiat,quod  ép(JLr,veuTixôv  dici  tur,  in  orbe 
Mercurii  :  futtxiv  vero ,  id  est,  naturam  plantandi  ctaugendi 
corpora ,  ingressu  globi  lunaris  cxercet.  Et  est  bœc  sicnt  a 
divinisuUima,ita  in  nostris  terrenisque  omnibus  prima. 
Corpu  s  enim  boc  sicut  fsex  rerum  divinarup  est,  ita  ani- 
malis  est  prima  substanlia.  Et  harc  est  difîerentia  intcr 
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temps  qu'il  est  comme  le  sédiment  de  la  matière 
céleste,  se  trouve  être  la  plus  pure  substance  de 
la  matière  animale.  Voilà  quelle  est  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  les  corps  terrestres  et 
les  corps  célestes  (j'entends  le  ciel ,  les  astres , 
et  les  autres  éléments  divins)  :  c'est  que  ceux-ci 
sont  attirés  en  haut  vers  le  siège  de  Tâme  et 
vers  riramortalité  par  la  nature  même  de  la  ré- 
gion où  ils  sont ,  et  par  un  désir  d'imitation  qui 
les  rappelle  vers  sa  hauteur  ;  au  lieu  que  Tome 
est  entraînée  vers  les  corps  terrestres ,  et  qu'elle 
est  censée  mourir  lorsqu'elle  tombe  dans  cette 
région  caduque,  siège  de  la  mortalité. 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  que  nous  parlions 
si  souvent  de  la  mort  de  l'âme ,  que  nous  avons 
dit  être  immortelle.  L'âme  n'est  pas  anéantie  ni 
détruite  par  cette  mort,  elle  n'est  qu'accablée 
pour  un  temps;  et  cette  oppression  momentanée 
ne  la  prive  pas  des  prérogatives  de  l'immorta- 
lité ,  puisque ,  dégagée  ensuite  du  corps,  après 
avoir  mérité  d'être  purifiée  des  souillures  du  vice 
qu'il  lui  avait  communiquées ,  elle  peut  être 
rendue  de  nouveau  au  séjour  lumineux  de  son 
Immortalité.  Nous  venons,  je  crois,  de  déterminer 
clairement  le  sens  de  cette  expression  »  vie  et 
mort  de  l'âme,  que  le  sage  et  docte  Gicéron  a 
puisée  dans  le  sanctuaire  de  la  philosophie. 

Ce  AP.  XIII.  Il  est  pour  rbomnie  deux  sortes  de  morts  :  Tune 
a  lieu  qnand  Tàme  quitte  le  corps ,  la  seconde  lorsque 
rftme  restant  unie  au  corps,  elle  se  refuse  aux  plaisirs 
des  sens,  et  fait  abné^iion  de  toutes  jouissances 
et  sensaUons  matérielles.  Cette  dernière  mort  doit  être 
Tobjet  de  nos  vœux  ;  nous  nedevons  pas  hftter  la  premiè- 
re, mais  attendre  que  Dieu  lui-même  brise  les  liens  qui 
attachent  l'Ame  au  corps. 

Scipion ,  qui  voit  en  songe  le  ciel ,  récompense 

terrena  corpora  et  supera,  cœli  dico  et  siderum,  alionim- 
que  elementornm  ;  quod  illa  qoidem  sursum  arcessita  snnt 
ad  animœ  sedem ,  et  immortalitatem  ex  ipsa  natura  re- 
gionis  et  snblimitatls  imitatione  meruerunt  :  ad  baec  vero 
terrena  corpora  anima  ipsa  deducitur,  et  ideo  mori  credi- 
tur,  cum  in  caducam  regionem  et  in  sedem  mortalitatîs 
iocluditur.  Nec  te  moveat ,  quod  de  anima,  quam  esseiui- 
mortalem  dicimos,  mortem  loties  nominamus.  Ëtenim  sua 
morte  anima  non  exstinguitur,  sed  ad  tempus  obruitur  : 
nec  temporal!  demersione  beneliclum  perpetnitatis  eximi- 
tur  ;  cum  rursus  e  corpore, ubi  meruerit  contagione  viUo- 
rum  penituB  elimata  purgarl ,  ad  perennis  vitat  lucem  re- 
stituta  in  integrum  revertatnr.  Plene,  ut  arbitror,  de  vita 
et  morte  anima)  definitio  liqnet,  quam  de  adytis  pUiloso- 
pliiœ  doctrina  et  sapientia  Ciceronis  elicuit. 


Cap.  Xin.  Hominem  doplid  raUone  mori  :  primam ,  si  anima 
corpus  rellnquat;  deiode,  si  anima  in  oorpore  adboc  ma- 
nens,  corporeas  llleoebras  oontemnat,  voluptatesque  et 
affectlonesomnes  ezu&t  ;  ex  bis  mortibus  posteriorem  banc 
omnibus  appetendam;  priorem  arcessendam  non  esse,  sed 
exspectandum,  donec  Dens  ipse  animam  a  corpore  dis- 
solvat. 

Sed  Sclpio  per  quietem  et  cœlo,  quod  in  prœmium  cedit 


des  élus,  exalté  par  cet  aspect,  et  par  la  pro- 
messe de  rimmortalité,  confirmé  en  outre  dans 
cet  espoir  si  brillant  et  si  glorieux  à  la  vue  de  son 
père,  de  l'existence  duquel  il  s'était  Informé ^  et 
qui  lui  avait  paru  douteuse,  voudrait  déjà  n*étre 
plus,  pour  jouir  d'une  nouvelle  vie.  11  ne  s'en 
tient  pas  à  verser  des  larmes  lorsqu'il  aperçoit 
l'auteur  de  ses  jours,  qu'il  avait  cru  mort;  à  peine 
est-il  remis  de  son  émotion ,  qu'il  lui  exprime  le 
désir  de  ne  le  plus  quitter  :  cependant  ce  désir 
est  subordonné  aux  conseils  qu'il  attend  de  lui  ; 
ainsi  la  prudence  s'unit  ici  à  la  piété  filiale,  fious 
allons  maintenant  analyser  la  consultation,  et  les 
avisauxquels  elle  donne  lieu.  «  0  le  plus  révéré 
et  le  meilleur  des  pères  !  puisque  c'est  ici  seule  - 
ment  que  l'on  existe,  comme  je  l'apprends  de 
mon  aïeul,  que  fais-je  donc  plus  longtemps  sur 
la  terre,  et  pourquoi  ne  noe  hâterais-je  pas  de 
vous  rejoindre?  —  Gardez-vous-en,  me  répon- 
dit-il ;  rentrée  de  ces  lieux  ne  vous  sera  permise 
que  lorsque  le  Dieu  dont  tout  ce  que  vous  aper- 
cevez est  le  temple  aura  fait  tomber  les  chaînes 
qui  vous  garrottent;  car  les  hommes  sont  nés 
sous  la  condition  d'être  les  gardiens  fidèles  du 
globe  que  vous  voyez  au  milieu  de  ce  même 
temple,  et  qu'on  appelle  la  terre  :  leur  âme  est 
une  émanation  de  ces  feux  étemels  que  vous 
nommez  constellations,  étoiles,  et  qui,  corps 
arrondis  et  sphériques,  animés  par  des  esprits 
divins,  font  leurs  révolutions  et  parcourent  leurs 
orbites  avec  une  incroyable  célérité.  Ainsi,  Pu- 
blius,  vous  et  tous  les  hommes  religieux,  devez 
laisser  à  cette  âme  son  enveloppe  terrestre,  et 
ne  pas  sortir  de  la  vie  sans  l'ordre  de  celui  qui 
vous  Ta  donnée  ;  car  ce  serait  vous  soustraire  à  la 
tâche  que  vous  imposa  Dieu  lui-même.  • 

liealis,  et  promissione  immortalitatis  animatiis,  tam  glo- 
riosam  spem  tamque  InclitammagismagisquefirmavitviM 
pâtre;  de qno  utrum  viveret,  cum  adbuc  videretur  dubi- 
tare,  qusDsiverat;  mortem  igitur  malle  cœpit,  ut  viveret; 
nec  fie&se  oontentus  viso  parente,  quem  crediderateistinc- 
tum ,  ubi  loqui  posse  cœpit ,  hoc  primum  probare  voluit, 
uihil  se  magis  desiderare ,  quam  ut  cum  eo  jam  moraretur. 
Nec  tamenapud  se,  quœ  desiderabatfacienda,  consUtuit» 
quamante  consuleret  :  quorum  nnum  prudentiae,  alterum 
pietalisassertio  est  Munc  ipsa  vel  consulenUs,  vel  praecj- 
pienUs,  verba  tractemus.  «  Quseso ,  inquam,  pater  sonc- 
«  tissimeatque  optime,  quoniam  haec  est  vita,  ut  Africa- 
n  num  aodio  dicere,  quid  mororin  terris?  quin  hue  ad 
«  vos  venire  propero?  Non  est  ita,  inquit  ille;  nisi  eoim 
(I  cum  Deas  hic,  cujus  hoc  templum  est  omne,  quod 
«  conspicis,  istis  te  corporis  custodiis  llberaverit,  buctibi 
«  aditus  patere  non  potest.  Homines  enim  sunt  bac  lege  ge- 
«  nerati,  qui  tuerentur  ilium  globum ,  quem  in  temploUoc 
M  médium  vides,  quae  terra  dîcitur  :  hisqiie  aoimus  datns 
«  est  ex  illis  sempi ternis  ignibus,  qa»  sidéra  et  steltas  vo- 
it catis ,  qudD  globosas  et  rotundœ ,  divinis  auimatœ  men* 
«  tibos,  circules  suos  orbesque  conficiunt  celeritate  mira- 
«  bili.  Quare  et  Ubi ,  Publi ,  et  piis  omnibus ,  reUoendu* 
(•  animus est  in  custodia  corporis;  nec injussu  e!iu8,a  quo 
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Tel  est  le  sentiment  et  le  précepte  de  Platon, 
qui  décide,  dans  son  Phédon,  que  Thomme  ne 
doit  pas  quitter  la  vie  de  son  propre  gré.  Il  dit, 
II  est  vrai ,  dans  ce  même  dialogue ,  que  le  sage 
doit  désirer  la  mort,  et  que  philosopher,  c'est  ap- 
prendre à  mourir.  Mais  ces  deux  propositions 
qui  semblent  contradictoires  ne  le  sont  pas,  par 
la  raison  que  Platon  distingue  dans  Thomme 
deux  sortes  de  morts.  Il  n'est  pas  ici  question  de 
la  mort  de  fâme  et  de  celle  de  l'animal ,  dont  il  a 
été  question  plus  haut ,  mais  de  la  double  mort 
de  rètre  animé  :  Tune  est  du  fait  de  la  nature, 
l'autre  est  le  résultat  des  vertus.  L'homme  meurt , 
lorsque,  au  départ  de  l'Ame,  le  corps  cesse  d'o- 
béir aux  lois  de  la  nature;  il  meurt  encore,  lors- 
que l'âme  f  sans  abandonner  le  corps ,  docile  aux 
leçons  de  la  sagesse ,  renonce  aux  plaisirs  des 
secs,  et  résiste  à  l'amorce  si  douce  et  si  trom- 
peuse des  passions.  Cet  état  de  l'âme  est  l'effet 
des  vertus  du  second  genre ,  signalées  plus  haut 
comme  étant  du  domaine  de  la  seule  philosophie. 
Voilà  Tespéce  de  mort  que,  selon  Platon ,  le  sage 
doit  désirer.  Quant  à  celle  à  laquelle  nous  som- 
mes tous  assujettis,  il  ne  veut  pas  qu'on  la  pré- 
vienne, et  nous  défend  même  de  l'appeler  et 
d'aller  ao-devant  d'elle.  Il  faut ,  ajoute-t-il ,  lais- 
ser agir  la  nature;  et  les  raisons  qu'il  en  donne 
sont  puisées  dans  les  lois  sociales. 

Lorsque  nous  sommes  détenus  en  prison  par 
l'ordre  des  magistrats,  nous  ne  devons  en  sortir, 
dit  œ  philosophe,  que  par  l'ordre  de  ceux  qui 
nous  y  ont  mis  ;  car  on  n'évite  pas  un  châtiment 
en  s'y  soustrayant,  on  ne  fait  que  l'aggraver. 

«  iUe  est  Yobis datas,  ei  liomionm  vita  migrandiim  est, 
■  oemoDiis  assigpatuiii  a  Deo  defugisse  videaiuinî.  »  Itoc 
aerla  et  pneceplio  Ptatoois  est,  qui  io  Phapdone  définit, 
bomini  doo  esse  sua  sponte  moriendum.  Sed  in  eodem  ta- 
mn  diaiogo  idem  dicit ,  mortem  philosophantibus  appe- 
tendam ,  et  ip«ain  philosophiam  niedilationeni  esse,  mo- 
rieodt.  Ilxc  lîbi  ergo  contraria  videnttir  :  sed  non  ita  est; 
nam  Plato  duas  mortes  liominis  no  vit.  Ncc  lioc  nunc  re- 
pelo ,  quod  soperios  dictum  est ,  duas  esse  mortes,  unam 
animae,  animais  alteram  :  sed  ipsins  quoque  animalis, 
hoc  est,  liominis,  doas  asserit  mortes;  quarum  unam  na- 
tara,  virtutes  alteram  pncstant.  Homo  enim  morUur, 
cura  anima  corpus  relinquit  solutum  Icge  naturie  :  mori 
etiam  dicitur,  cum  anima  adliuc  in  ci)rpore  constituta 
oorporeas  iUecebras,  philosophia  docente,  contemnit,  et 
copiditatiim  dulces  insidias  reliquasque  omncs  exuitur 
passiones.  £t  liocest,  quod  sunerius  e\  ttecundo  virtu- 
tum  ordtne,  quae  solis  philosoptianlibus  aptse  sunt, 
eTeoire  signaviroas.  Hanc  ergo  mortem  dicit  Plato  sa- 
pientibiH  appetendam  :  illaro  vero,  quam  omnibus  natura 
coastitait,  cogi.  Tel  inferri,  velarcessiri  vetat,  docens, 
fxspectaodamesse  natoram;  et  lias  causas  hnjusaperiens 
sanetioDÎs,  qiiases  usa  rerum,  quae  in  quotidiana  conver- 
salione  saut,  muluatur.  Alt  enim,  eos,  qui  potcstalis  im- 
perlo  tradtratar  in  carcerem,  non  oportere  inde  diffu- 
gère,  priosquam  potestas  ipsa,  qu»  clausit,  abire  permi- 
ficril  CDOD  enim  vitari  po^am  rurliva  discessioiie,  sed 


Qui  plus  est,  ajoute-t-lly  nous  dépendons  des 
dieux  ;  c'est  leur  providence  qui  nous  gouverne, 
et  leur  protection  qui  nous  conserve;  et,  si  Ton 
ne  peut  disposer  des  biens  d'un  mattre  sans  son 
aveu,  si  l'on  devient  criminel  en  tuant  l'esclave 
d'autrui,  il  est  évident  que  celui  qui  sort  de  la 
vie  sans  attendre  l'ordre  de  celui  de  qui  il  la 
tient  se  met^  non  pas  en  liberté,  mais  en  état 
d'accusation. 

Ces  dogmes  de  l'école  de  Platon  prennent  plus 
d'étendue  sous  la  plume  de  Plotin.  Quand 
l'homme  n'existe  plus,  dit  ce  dernier,  son  âme 
devrait  être  affranchie  de  toutes  les  passions  du 
corps  :  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  la  sépa- 
ration s'est  faite  violemment  ;  car  celui  qui  at- 
tente À  ses  jours  est  conduit  à  cet  excès, 
soit  par  la  haine,  soit  par  la  crainte,  soit  par 
esprit  de  révolte  contre  les  lois  de  la  nécessité. 
Or  ce  sont  là  des  passions;  et  l'âme  eût-elle 
été  précédemment  pure  de  toutes  souillures,  elle 
en  contracte  de  nouvelles  par  sa  sortie  forcée 
du  corps.  La  mort,  continue  Plotin ,  doit  opérer 
la  rupture  des  liens  qui  attachent  l'âme  au 
corps,  et  n'être  pas  elle-même  un  lien;  et  cepen- 
dant, lorsque  la  mort  est  violente,  ce  lien  ac- 
quiert une  nouvelle  force ,  car  alors  les  âmes 
errent  autour  des  corps,  ou  de  leurs  tombes,  ou 
des  lieux  témoins  du  suicide  ;  tandis  que  celles 
qui  ont  rompu  leurs  chaînes  par  une  mort  philo- 
sophique sont  admises  au  sein  des  astres,  du  vi- 
vant même  de  leur  enveloppe  :  ainsi,  la  seule 
mort  digne  d'éloges  est  celle  que  nous  nous  don- 
nons en  employant,  non  le  fer  et  le  poison,  mais 

crescere.  Hoc  qnoqoc  addit,  dos  esse  in  dominto  deornm, 
quorum  tutela  et  providentia  guberiiamur;  niliil  autem  esse 
invito  domino  de  liis,  quœ  possidet,  ex  eo  loco,  in  quo 
suum  conKtituerat ,  auferendum  :  et  sicut  qui  vilani  man- 
cipio  extorquct  alieno,  crimine  non  carebit,  ita  euui,  qui 
(inem  sibi,  domino necdum  jubente,  qussivcrit ,  non  ab- 
solutionem  consequi,  sed  rcatum.  llœc  Plalonicœ  seclae  se- 
mina  altius  Piotinus  exsequilur.  Oporict,  inqnit,  animani 
post  bomincm  liberam  corporeis  passionibus  inveniri  : 
quam  qui  de  corporc  violenter  cxtrudit,  liberam  esse  non 
patilur.  Qui  enim  sibi  sua  Fponle  necem  comparât,  aut 
pertiTSus  necessi(atis,aut  metu  cnju^quam  ad  boc  descen- 
dit, autodio  :  quae  omnia  inter  passiones  bahentur.  Ergo 
etsi  ante  fuit  bis  sordibus  pura,  boc  ipso  lamen ,  quocxit 
extorta,  sordcscit.  Deinde  mortem  dcbere  ait  aniniae  a  cor- 
pore  solutionem  esse ,  non  viuciiliim  :  exitu  autem  coaclo 
animam  circa  corpus  magis  magisque  viuriii.  Et  rêvera 
idco  sic  extortœ  animx  diu  circa  corpus  ejusve  sepnltu- 
ram ,  vel  locum ,  in  quo  injecta  manus  est ,  pcrvagantur  : 
cum  contra  ilte  animae,  quar^se  in  bac  vila  a  vinculis  cor> 
])oreis  pbilosopbiac  morte  dissolvnnt,  adbuc  exstante  cor- 
|)ore  cœlo  et  sidcribus  inserantur.  Et  ideo  illam  solam  do 
voluntariis  morlibus  significat  esse  laudabilem ,  qua:  com- 
paratur,  ut  diximus ,  pbilosopbiae  ralione,  non  ferro;pru- 
dentia,  non  veneno.  Addlt  etiam,  ilIam  solam  esse  nahi- 
ralcm  mortem,  ubi  coi*pU8 animam ,  non  anima  corpus 
relinquit.  Constat  enim,  numerorum  ccrtam  conslitulam- 
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les  armes  de  la  sagesse  et  de  la  raison.  Il  ajoute 
encore  qu'il  n*est  qu'an  seul  genre  de  mort  natu- 
relle :  c'est  quand  le  corps  quitte  l'âme,  et  non« 
quand  l'âme  quitte  le  corps.  Il  est  en  effet  démon* 
tré  que  l'association  des  âmes  avec  les  corps  est 
établie  sur  des  rapports  numériques  invariables. 
Cette  société  subsiste  aussi  longtemps  que  ces 
valeurs  ne  sont  pas  épuisées,  mais  elle  est  rom- 
pue du  moment  que  les  nombres  mystérieux  sont 
accomplis  ;  c'est  à  cet  ordre  de  choses  que  nous 
donnons  le  nom  de  fatalité.  L'âme,  substance 
immortelle  et  toujours  agissante ,  n'interrompt 
jamais  ses  fonctions;  mais  le  corps  se  dissout 
quand  les  nombres  sont  épuisés.  L'âme  conserve 
toujours  sa  puissance  vivifiante  ;  mais  le  corps  se 
refuse  à  l'action  de  l'âme  lorsqu'il  ne  peut  plus 
être  vivifié;  et  de  là  cette  expression  qui  dénote 
la  science  profonde  de  Virgile  : 

Je  vais  subir  mon  sort,  et  j'attendrai  mon  tour. 

La  mort  n'est  donc  vraiment  naturelle  que  lors- 
qu'elle est  l'effet  de  l'épuisement  des  quantités 
numériques  assignées  à  l'existence  du  corps;  elle 
ne  l'est  pas  lorsqu'on  ôte  à  ce  dernier  les  moyens 
d'épuiser  ces  quantités.  Et  la  différence  est  gi*ande 
entre  ces  deux  modes  de  dissolution  ;  car  l'âme 
quittée  par  le  corps  peut  n'avoir  rien  conservé 
de  matériel ,  si  elle  n'a  pas  perdu  de  vue  la  pureté 
de  son  origine;  mais  lorsqu'elle  est  forcément 
expulsée  de  son  domicile,  et  que  ses  chaînes  se 
trouvent  rompues  et  non  détachées ,  cette  rébel- 
lion contre  la  nécessité  a  une  passion  pour  cause; 
l'âme  s'entache  donc  dés  l'instant  où  elle  brise  ses 
liens.  A  ces  raisons  alléguées  par  Platon  contre 
le  suicide,  il  en  joint  une  autre.  Puisque  les  ré- 
compenses promises  à  l'âme  sont  réglées  sur  les 
degrés  de  perfection  qu'elle  aura  acquise  pendant 

que  rationem  animas  sociarc  corporibus.  Hi  numeri  duni 
supersimt,  persévérât  corpus  auimari  :  cum  vero  defi- 
ciuut ,  mo\  arcana  Ilia  vis  solvilur,  qua  societas  ipsa  con- 
slabat;  et  hoc  est,  qiiod  falum  et  falalia  vitœ  tenipora 
vocamus.  Anima  ergo  ipsa  non  déficit,  quippe  qusc  immor- 
talis  atque  perpétua  est;  sed  impletls  iiumeris  coi-pus  fa- 
tiscit  :  nec  anima  lassatur  animando;  sed  ofOcium  suum 
deserit corpus,  cum  jam  non  possit  animari.  Hinc  illud  est 
doctissimi  valis  : 

Explebo  numerum ,  reddarque  tenebris. 
Haec  est  igilur  naturalis  vere  mors,  cum  fmem  corporis 
solus  numerorum  suorum  defectus  apportât;  non  cum 
extorquetur  vita  corpori ,  adliuc  idoneo  ad  continuationem 
ferendi.  Nec  levisest  difrerentia,  vitam  vel  natura,  vel 
sponte  solvendi.  Anima  enim,  cum  a  corpore  deseritur, 
potestin  se  nihil  retincre  corporeum,  si  se  pure,  cum  in 
hac  vita  esset,  tnslituit  :  cum  vero  ipsa  de  cori)ore  vio- 
lenter extniditur,  quia  exit  rupto  viuculo,  non  soluto,  fit 
ei  ipsa  nécessitas  occasio  passionis;  et  malis,  vinculum 
dum  rumpit ,  inficitur.  Hanc  quoque  superioribus  adjicit 
rationem  non  sponte  percundi.  Cum  constet,  inqiiil,  rc- 
iDunerationem  animis  illlc  esse  tribucndam  pro  modo  por- 
lectionis,  ad  quam  in  liac  vita  unaqua?que  pcrvcnit  :  non 


son  séjour  ici-bas,  nous  ne  devons  pas,  en  hâ- 
tant notre  fin ,  la  priver  de  la  faculté  de  les  aug- 
menter. Ce  philosophe  a  raison  ;  car,  dans  la  doc- 
trine secrète  du  retour  des  âmes,  on  compare 
celles  qui  pèchent  pendant  leurs  années  d'exil  à 
ceux  qui ,  tombant  sur  un  terrain  uni ,  peuvent 
se  relever  promptement  et  facilement  ;  et  celles 
qui  emportent  avec  elles ,  en  sortant  de  la  vie , 
les  souillures  qu'elles  ont  contractées ,  à  ceux  qui  » 
tombant  d'im  lieu  élevé  et  escarpé  dans  un  pré- 
cipice, ne  parviennent  jamais  à  en  sortir.  Nous 
devons  donc  ne  rien  retrancher  des  jours  qui 
nous  sont  accordés,  si  nous  vouions  que  notre 
âme  ait  plus  de  temps  à  travailler  à  son  épuration. 
Ainsi ,  direz-vous ,  celui  qui  a  atteinttoute  la  per- 
fection possible  peut  se  tuer,  puisqu'il  n*a  plus 
de  motifs  pour  rester  sur  terre  ;  car  un  état  assez 
parfait  pour  nous  ouvrir  le  ciel  n'est  pas  suscep- 
tible d*aocroissement.  C'est  positivement,  vous 
répondrai-je,  cet  empressement  de  l'âme  à  jouir 
de  la  félicité  qui  tend  le  piège  où  elle  se  prend  ; 
car  l'espoir  n'est  pas  moins  une  passion  que  la 
crainte  ;  d'où  il  suit  que  cet  homme  se  trouve 
dans  la  situation  dont  il  est  fait  mention  ci-des- 
sus. Voilà  pourquoi  Paulus  réprime  l'ardeur  que 
montre  son  fils  à  le  rejoindre  et  à  vivre  de  la 
véritable  vie.  il  craint  que  cet  empressement  à 
brilser  ses  liens  et  à  monter  au  ciel  ne  prenne 
chez  son  fils  le  caractère  d'une  passion  qui  re- 
tarderait son  bonheur.  Tl  ne  lui  dit  pas  :  Sans  un 
ordre  de  la  nature,  vous  ne  pouvez  mourir;  mais 
il  lui  dit  que,  sans  cet  ordre,  il  ne  peut  être  admis 
au  ciel.  «  L'entrée  de  ces  lieux  ne  vous  sera  per- 
mise que  lorsque  Dieu  aura  fait  tomber  les  chaî- 
nes qui  vous  garrottent  ;  *>  car,  en  sa  qualité  d'ha- 
bitant du  céleste  séjour,  il  sait  que  cette  demeure 

est  prapcipitandus  vitœ  finis ,  cum  adhuc  proficiendi  esse 
possit  accessio.  Mec  frustra  boc  diclum  est  :  nam  in  arca- 
ois  de  animae  reditu  dispu talion! bus  lertur,  in  bac  vita  de- 
Hnqucntes  similes  esse  6U()er  œquale  solum  cadcntibus, 
quibus  denuo  sine  difTicnltatc  praesto  fit  surgere;  animas 
vero  ex  bac  vita  cum  delictorum  sordibus  recedootes, 
scquandas  liis,  qui  in  abruptum  ex  alto  prsecipitiqiie  de* 
lapsi  sunt,  unde  facilitas  niioquam  sit  resurgendi.  Idco 
ergo  concessis  utendum  vitœ  spaliis ,  ut  sit  perfectœ  pur- 
gationis  major  facultas.  Ergo ,  inqiiies ,  qui  jam  perfecte 
purgatus  est ,  manum  sibi  débet  inferre ,  cum  non  sit  ei 
causa  remanendî;  quia  profectiim  ullerius  non  requirit, 
qui  ad  supera  pervenit.  Sed  boc  ipso,  quo  sibi  celereiti 
finem  spe  fruendœ  bealitatis  arcessil,  irrelitur  laqueo 
passionis;  quia  spes,  sicut  timor,  passio  est.  Sed  et  cetera, 
quœ  superior  ratio  disseruit,  incurrit.  Et  boc  est,quo(i 
Paulius  niium,  spe  vita:  verioris  ad  se  venire  properan- 
tem,probibet  acrepel/it;  nefeslinatum  absolutionis  as- 
censionisque  desiderium  magis  eum  !iac  ipsa  passione  >  iti- 
ciat  ac  retardct.  Nec  dicît ,  quod  nisi  mors  naturalis  advc- 
nerit ,  emori  non  poteris ,  sed ,  bue  venire  non  poteris  ; 
a  nisi  enim  cum  Deus ,  inquit ,  istis  te  corporis  custodiis 
«  liberavei  it ,  bue  tibi  aditus  patere  non  potcst  :  »  quia 


COMMENTAIRE,  etc  ,  LIVRE  I. 


4ê 


ti*«$toaTerte  qii*aux  âmes  parfaitement  pures.  11 
y  a  donc  une  égale  force  d^éroe  à  ne  pas  craindre 
la  mort  qui  vient  naturellement,  et  a  ne  pas  la 
hâter  quand  elle  tarde  trop  à  venir.  Cette  expo- 
sition des  sentiments  de  Platon  et  de  Plotin  sur 
la  mort  volontaire  éclaircit  les  expressions  qu*em- 
ploie  Cîcéron  pour  nous  l'interdire. 

CiiP.  XIV.  Pourquoi  cet  ODÎTers  est  appelé  le  temple  de 
Dieo.  Desdirerse»  acœptioos  da  oiot  Ame.  Dans  quel 
sais  Q  faot  entendre  que  la  p-irtie  intelligente  de  Thom- 
ine  est  de  même  nature  que  celle  des  astres.  Diverses 
opinions  sur  la  nature  de  l'âme.  En  quoi  diflèrent  une 
étoile  et  00  astre.  Qu'est  ce  qu'une  sphère,  un  cercle, 
une  ligne  drealaire.  D*où  vient  le  nom  de  corps  errants 
doimé  aux  planètes. 

Revenons  maintenant  sur  les  paroles  qui  com- 
plètent cette  pensée  «  Car  les  hommes  sont  nés 
sous  la  eonditioD  d*étre  les  gardiens  du  globe 
que  vous  voyez  au  milieu  de  ce  même  temple, 
et  qu  on  appelle  la  terre  :  leur  âme  est  une  éma- 
nation de  ces  feux  étemels  que  vous  nommez 
consteUatioQS,  étoiles,  et  qui,  corps  arrondis 
et  spbérîques,  animés  par  des  esprits  divins, 
font  leurs  révcriutions  et  parcourent  leurs  orbites 
avec  une  incroyable  célérité.  Ainsi,  Publius, 
vous  et  tous  les  hommes  religieux ,  devez  laisser 
a  cette  iroe  son  enveloppe  terrestre,  et  ne  pas 
sortir  de  la  vie  sans  Tordre  de  celui  qui  vous  Ta 
donnée;  car  œ  serait  vous  soustraire  à  la  tâche 
qae  vous  imposa  Dieu  loi-même.  » 

En  parlant  des  neuf  sphères,  et  plus  particu- 
lièrement de  la  terre,  nous  dirons  pourquoi  ce 
globe  est  ooDsidéré  comme  le  centre  du  monde. 

&(-it  jam  reofptus  incœlum,niài  perierlai  puritati  cœlestis 
hâhiiaenli  aditnm  non  patere.  Pari  aulem  constanlia  mors 
nr^  Tcnîcns  per  nalunun  timenda  est ,  nec  contra  ordiijem 
nigeoda  natorae.  Ex  his,  qnse  Platonem,  quœque  Ploti- 
oomde  Tolontaria  morte  pronnntiasse  retolimus,  nihil  in 
)4*rbis  Ciccronis,  quibns  banc  prohibât,  remanebtl  obs- 
oinim. 


Cap.  XIV.  Carmandus  bic  uni  versus,  Dei  vooetnr  lemplum  : 
qoolop/id  sensu  aoeiplatur  nomen  anirol  :  et  quoroodo 
mens  homjnj  oui  sideribus  oommuDls  esse  dicatur  :  tum 
varix  de  aofani  natura  senfenliie  :  quid  inter  stellam  el 
sldns  iotenit  :  quid  sphaera,  quid  orbis,  quId  circus  : 
steUae  emnies  onde  nomen  acoeperint. 

Sed  illaTerbayqna?  praeter  hoc  sont  inserta,  repeta- 
mus  :  «  Hooiines  enim  sunt  liac  Jege  generati,  qui  tueren- 
e  tur  aium  globum,  quem  in  lemplo  hoc  médium  vides, 
«  qoae  terra  dicitur  :  bisque  animus  datus^est  ex  Ulis  sem- 
«  pilemjs  ignîlxis,  qn»  sidéra  et  slellas  vocatis  ;  quœ  glo- 

•  bo«aeet  rotunda^^divinis  animât»  mentibas,circo8suos 
«  orbesqoe  confidont  celerilate  mirabili.  «  Qaare  et  tibi , 
«  Pabli ,  et  piis  omnibus  retinendus  est  animus  in  costodia 
«  corporis  :  nec  injussu  ejns ,  a  quo  iUe  est  vobis  datus, 

*  ei  bomiDoro  vita  migrandum  est,  ne  munus  bnmannm 
1  asKignaUnn  a  Deo  deftigisse  videamini.  »  De  terra,  cnr 
giobos  dieatorin  raedio  roundo  positos,  plenius  dissere- 
mus,  ram  de oovem  spliteris  loquemur.  Bene aulem  tmi- 


I  Quant  au  nom  de  temple  de  Dieu ,  que  Cicéron 
donne  à  Tunivers,  il  suit  en  cela  Topinion  des 
philosophes  qui  croient  que  Dieu  n*est  autre  que 
le  ciel  et  les  corps  célestes  exposés  à  notre  vue. 
C'est  donc  pour  nous  faire  entendre  que  la  toute- 
puissance  divine  ne  peut  être  que  dlfflcilement 
comprise,  et  ne  tombe  jamais  sous  nos  sens,  qu*il 
désigne  tout  ce  que  nous  voyons  par  le  temple 
de  celui  que  l'entendement  seul  peut  concevoir; 
c'est  nous  dire  que  ce  temple  mérite  nos  respects, 
que  son  fondateur  adroit  à  tous  nos  hommages, 
et  que  l'homme  qui  habite  ce  temple  doit  s'en 
montrer  le  digne  desservant.  Il  part  de  là  pour 
déclarer  hautement  que  l'homme  participe  de  la 
Divinité,  puisque  Fintelllgence  qui  l'anime  est 
de  même  nature  que  celle  qui  anime  les  astres. 
Remarquons  que ,  dans  ce  passage,  CicéiH>n  em- 
ploie le  mot  âme  et  dans  son  vrai  sens  et  dans 
un  sens  abusif.  A  proprement  parler,  l'âme  est 
l'intelligence,  bien  supérieure,  sans  contredit, 
au  souffle  qui  nous  anime,  quoiqu'on  confonde 
quelquefois  ces  deux  mots.  Ainsi,  lorsqu'il  dit  : 
«  Leur  âme  est  une  émanation  de  ces  feux  éter- 
nels, etc.,  »  il  s'agit  de  cette  intelligence  qui  nous 
est  commune  avec  le  ciel  et  les  astres;  et  quand 
il  dit  :  »  Vous  devez  laisser  à  cette  âme  son  enve- 
loppe terrestre,  »  il  est  question  du  souffle  dévie 
enfermé  au  corps  de  l'homme ,  mais  qui  ne  par- 
ticipe pas  de  l'intelligence. 

Venons  à  présent  ce  qu'entendent  les  théolo- 
giens quand  ils  affirment  que  nous  avons  une 
portion  de  l'intelligence  qui  anime  les  astres. 
Dieu,  cause  première,  et  honoré  sous  ce  nom, 

versus  mundus  Dci  templum  vocatur,  propter  illos,  qui 
a^timant,  uihil  esse  aliud  Deum,  nisi  cœlum  ipsum  et 
coplestia  ista,  quae  cemimus.  Ideo  ut  summi  omnipoten- 
tiam  Dei  ostenderet  posse  vix  intelligj ,  nunquam  posse 
videri;  quidquid  humano  subjicitur  aspectui,  templom 
ejus  vocavit,  qui  sola  mente concipi tur;  ut,  qui haec  vene* 
rator,  ut  templa,  cultum  tamen  maximum  debeat  condi- 
tori;sciatqne,  quisquis  in  usnm  teropli  liujns  indudtur, 
ritusibi  vivendum  sacerdotis.  Unde  et  quasi  qoodam  pu* 
blico  praQconio,  tantam  humano  generi  divinitatem  inesse 
testatur,  ut  universos  siderei  animi  cognatione  nobilitet. 
Notandum  est,  quod  hoc  loco  animum ,  et  ut  proprie ,  et 
ut  abusive  dicitur,  posuit  Animus  enim  proprie  mens  est  : 
quam  diviniorem  anima  nemodobitavit.  Sed  nonnunqnam 
sic  et  animam  usurpantes  vocamus.  Cum  ergo  dicit,  his- 
que  animus  datus  est  ex  Ulis  sempiternis  ignilnts; 
mentem  praestat  intelligi ,  qnœ  nobis  proprie  cum  cœlo  si- 
deribusque  communis  est.  Cum  vcro  ait,  retinendus  anû 
mus  est  in  cusiodia  cor  ports;  ipsam  tune  animam  nomi* 
nat,  qu»  vincitor  custodia  corporali,  cuî  mensdivioa  non 
subditur.  Nunc  qualiter nobis  animus, Id  est,  mens,  cum 
sideribus  communis  sit,  secundum  theologos  disseramus. 
Deos,  qui  prima  causa  et  est,  et  voeatur,  unus  omnium 
qua>que  sunt,  quœque  videntnr  esse,  princeps  et  origo 
est  :  hic  superabundanti  ms^estatis  roecnnditate  de  so 
mentem  creavit.  Hœc  mens,  qiine  voO;  vocatur,  qua 
patrem  inspicit,  plenam  similitudinem  servat  auctoris  : 
animam  vero  de   se  créât,  posteriora  respiciens.  Rur- 
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est  le  priacipe  et  la  source  de  tout  ce  qui  est  et 
de  tout  ce  qui  paraît  être.  Il  a  engendré  de  lui- 
même  ,  par  la  fécondité  surabondante  de  sa  ma* 
jesté,  rintelligence,  appelée-vouç  chez  les  Grecs. 
En  tant  que  le  votîç  regarde  sou  père ,  il  garde  une 
entière  ressemblance  avec  lui;  mais  il  produit  à 
son  tour  Tâme  en  regardant  en  arrière.  L*âme  à 
son  tour,  en  tant  qu'elle  regarde  le  vouç,  réfléchit 
tous  ses  traits  ;  mais  lorsqu'elle  détourne  ses  re- 
gards, elle  dégénère  insensiblement,  et,  bien 
quMncorporelle,  c'est  d'elle  qu'émanent  les  corps. 
Elle  a  donc  une  portion  de  la  pure  intelligence  à 
laquelle  elle  doit  son  origine,  et  qu'on  appelle 
>oYtxov  (partie  raisonnable);  mais  elle  tient  aussi 
de  sa  nature  la  faculté  de  donner  les  sens  et  Tac- 
eroissement  aux  corps.  La  première  portion, 
celle  de  rintelligence  pure,  qu'elle  tient  de  son 
principe,  est  absolument  divine,  et  ne  convient 
qu'aux  seuls  êtres  divins.  Quant  aux  deux  autres 
facultés,  celle  de  sentir  et  celle  de  se  développer 
insensiblement,  elles  peuvent  être  transmises , 
comme  moins  pures,  à  des  êtres  périssables. 
L'âme  donc ,  en  créant  et  organisant  les  corps 
(sous  ce  rapport,  elle  n'est  autre  que  la  nature, 
qui,  selon  les  philosophes,  est  issue  de  Dieu  et 
de  rintelligence),  employa  la  partie  la  plus  pure 
de  la  substance  tirée  de  la  source  dont  elle  émane, 
pour  animer  les  corps  sacrés  et  divins ,  c'est-à* 
dire  le  ciel  et  les  astres,  qui,  les  premiers,  sor- 
tirent de  son  sein.  Ainsi  une  portion  de  l'essence 
divine  fut  infusée  dans  ces  corps  de  forme  ronde 
ou  sphérique.  Aussi  Paulus  dit-il ,  en  parlant  des 
étoiles,  qu'elles  sont  animées  par  des  esprits 
divins.  En  s'abaissant  ensuite  vers  les  corps  in- 
férieurs et  terrestres,  elle  les  jugea  trop  frêles  et 

BUS  anima  patreni  qaa  iotuelur,  induilur,  ac  paulaUm  re- 
f(re<]ienie  res|)eclu  in  fabricam  corporum ,  incorporea  ipsa 
dégénérât.  Habetergoet  punsftimain  ex  mente,  de  qua  est 
Data,  rationem ,  quod  koYtxàv  vocatur  :  et  ex  sua  natura 
accipit  pra^bendi  sensus  praebendique  increroenU  scmina- 
rium;  quorum  ununi  alo6v)ttx/àv,  allerum  f  urtxàv  nuncopa- 
tur. Sed  ex  lus  primum ,  id  est,  Xoytxôv,  quod  innalum 
sibi  ex  meute  surosit,  sicut  Yeredivinum  est,  ita  solis di- 
vinis  aptnm  :  rcliqua  duo ,  aJia^nxà^  et  çvxix/àv,  ut  a  divi- 
nis  recedubt,  ita  convcnientia  suut  caduds.  Anima  ergo, 
creans  condensque  coipora  (nam  ideo  ab  anima  natura 
incipit,  quam  sapientcs  de  Deo  et  mente  voOv  nominant), 
ex  illo  roero  ac  puris&imo  fonte  mentis .  quem  uascendo  de 
origÎJiissu»  hauserat  copia,  corpora  illa  divioavcl  supera, 
coeii  dioo  et  siderum ,  qua;  prima  coudcbat,  animavit  :  di- 
vina'que  mentes  omnibus  corporibuSi  quie  in  formam  tere- 
tem,  id  est,  in  spUsra^modum ,  formabantur,  infusœ  sunt. 
Et boc  est ,  quod ,  cum  de  stellis  loquerelur,  ail,  gtUB 
divinis  animatœ  mentibus.  In  inferiora  \cro  ac  terrena 
degenerans,  fragililatem  corporum  cadiicorum  depreben- 
dit  mcram  divinitatem  menUs  sustinere  non  po«se  ;  immo 
partem  ejus  Tix  solis  humanis  corporibus  convenire  :  quia 
et  fiola  vidcnlur  erecta ,  tanquam  quac  ad  supera  ab  imis 
recédant,  et  sola  cœlum  facile  tanquam  somper  erecta  sus- 


trop  caducs  pour  pouvoir  contenir  un  rayoo  de 
la  Divinité  ;  etsl  le  corps  humain  lui  parut  méxiter 
seul  cette  faveur,  c'est  parce  que  sa  position 
perpendiculaire  semble  l'éloigner  de  la  terre  et 
l'approcher  du  ciel ,  vers  lequel  nous  pouvons  fa* 
cilement  élever  nos  regards;  c'est  aussi  parce 
que  la  tête  de  l'homme  a  la  forme  sphérique, 
qui  est,  comme  nous  l'avons  dit,  la  seule  propre 
à  recevoir  l'intelligence.  La  nature  donna  donc 
à  l'homme  seul  la  faculté  intellectuelle,  qu'elle 
plaça  dans  son  cerveau ,  et  communiqua  à  son  corps 
fragile  celle  de  sentir  et  de  croître.  Ce  n'est  qu'à 
la  première  de  ces  facultés,  celle  d'une  raison  in- 
telligente, que  nous  devons  notre  supériorité  sur 
les  autres  animaux.  Ceux-ci,  courbés  vers  la 
terre ,  et  par  cela  même  hors  d'état  de  pouvoir 
facilement  contempler  la  voûte  céleste,  sont,  en 
outre,  privés  de  tout  rapport  de  conformité  avec 
les  êtres  divins  ;  ainsi ,  ils  n'ont  pu  avoir  part  au 
don  de  rintelligence ,  et  conséquemment  ils  sont 
privés  de  raison.  Leurs  facultés  se  bornent  à  sen- 
tir et  èvégéter;  car  les  déterminations,  qui  chez 
eux  semblent  appartenir  à  la  raison ,  ne  sont 
qu'une  réminiscence  d'impressions  qu'Us  ne  peu- 
vent comparer,  et  cette  réminiscence  est  le  ré- 
sultat de  sens  très-imparfaits.  Mais  terminons 
ici  une  question  qui  n'est  pas  de  notre  sujet.  Les 
végétaux  à  tiges  et  sans  tiges,  qui  occupent  le 
troisième  rang  parmi  les  corps  terrestres,  sont 
privés  de  raison  et  de  sentiment;  ils  n'ont  que  la 
seule  faculté  végétative. 

C'est  cette  doctrine  qu'a  suivie  Virgile  quand 
il  donne  au  monde  une  âme  dont  la  pureté  lui 
parait  telle,  qu'il  la  nomme  intelligence  ou  souffle 
divin  : 


piciunt;soli!iqueinest  vel  in  capite  sphinroe  siroilitndo, 
quam  Tormam  diximus  snlam  mentis  capacem.  Soli  ergo  ho- 
mini  rationem,  id  est,  vim  mentis  infudit,  cui  sedes  in 
capite  est;  sed  et  geminam  illam  senliendi  crescendiqua 
naluram,  quiacaducum  est  corpus,  inseriiil.  El  bine  est, 
quod  bomo  et  rationis  compos  est,  et  sentit,  et  crescit, 
solaqoe  ratione  meruit  pra*slare  r^teris  animallbus  :  qua! 
qnla  semper  prona  sunt ,  et  ex  ipsa  quœque  suspiciendi 
difTicullale  asuperis  receseerunt,  necuUam  divinonim 
corporum  similitudinem  aliqua  sui  parte  meruerunt,  nibil 
ex  mente  sortita  sunt,  et  ideo  ratione  caruerunt  :  duo 
quoque  laulum  adepta  sunt,  senlire  Tel  crescere.  Nam 
si  quid  in  Ulis  similitudinem  rationis  imitatur,  non  ratio, 
sed  memoria  est;  et  memoria  non  illa  ratione  mixta,  sed 
qu8B  hebetudinero  sensuum  quinque  comitatur.  De  qua 
plura  nunc  dicere ,  quoniam  ad  pnesens  opus  non  atlinet, 
omittemus.  Terrenorum  corporum  tertins  ordo  in  arbori- 
bus  et  berbis  est ,  qnae  carent  tam  ratione,  quam  sensu  : 
et  quia  crescendi  tantumraodo  usus  in  his  Tiget,  hac  sola 
vivere  parle  dicuntur.  Hune  rerum  ordinem  et  Vergilius 
expressit.  Nam  et  mundo  animam  dédit,  et,  ut  puritati 
cjus  atteataretur,  roentem  Tocavit  Calum  enim,  ait,  et 
terras, et  maria,  et  sidéra  spiritus  iniusaUt,  id  est, 
aoima.  Siout  alibi  pro  spirameoto  animam  dicit  : 
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Ce  f^ufle  créatcor  nourrit  d'on  feu  divin 
El  te  lenv,  et  le  del  »  et  la  plaine  liquide , 
Et  k$  globes  brjUantii  suspendus  dans  le  vide. 

li  substjtoe  id  le  motsouffle  au  mot  âme,  comme 
ailleurs  II  substitue  le  mot  âme  au  mot  souffle  : 

L'àme  de  mes  soufflets  et  les  feux  de  Lemnos. 

Cest  en  parlant  de  Tâme  du  monde,  dont  il 
célèbre  la  puissance,  €[u*il  dit  : 

Et  cette  intelligeoce  »  échauffant  ces  grands  corps ,  etc. 
Il  ajoute,  poar  prouver  qu'elle  est  la  source  de 
tout  ce  qui  existe  : 

DlMMnoxs  et  d'animaoi  aile  peuple  le  monde,  etc. 

Sa  Tiguenr  créatrice ,  dit-Il ,  est  toujours  la 

même;  mais  Téclat  de  ses  rayons  s*aroortit, 

Quand  ils  sont  enfermés  dans  la  prison  i^ossière 
D'an  corps  l^iitle  et  rampant ,  promis  à  la  poussière. 

Puisque,  dans  cette  liypotlièse,  l'intelligeDce 
est  née  du  Dieu  suprême,  et  que  Téme  est  née 
de  rintclligence;  que  c'est  Tâme  qui  crée  et  qui 
remplit  des  principes  de  vie  tout  ce  qui  se  trouve 
placé  après  die;  que  son  éclat  lumineux  brille 
partout,  et  qu*il  est  réfléchi  par  tous  les  êtres, 
de  même  qu'on  seul  visage  semble  se  multiplier 
mille  fois  dans  une  foule  de  miroirs  rangés  ex- 
près pour  en  répéter  Timage  ;  puisque  tout  se  soit 
par  uue  chaîne  non  interrompue  d*étres  qui  vont 
eo  se  dégradant  Jusqu'au  dernier  chaînon,  l'es- 
prit olMervateoi*  doit  voir  qu'à  partir  du  Dieu  su- 
prême, jusqu'au  limon  le  plus  bas  et  le  plus 
grossier,  tout  se  tient,  s'unit  et  s'embrasse  par 
des  liens  mutuels  et  indissolubles.  C'est  là  cette 
fameuse  chaîne  d'Homère  par  laquelle  rÉtemel 
a  joint  le  ciel  à  la  terre.  Il  résulte  de  ce  qu'on 
lieut  de  lire,  que  l'homme  est  le  seul  être  sur  la 
terre  qui  ait  des  ra|^rts  avec  le  ciel  et  les  as* 


très  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Paulus  :  <  Leur  âme 
est  une  émanation  de  ces  feux  éternels  que  vous 
nommez  constellations ,  étoiles.  »  Cette  manière 
de  parler  ne  signifie  pas  que  nous  sommes  animés 
par  ces  feux;  car,  bien  qu'étemels  et  divins,  ils 
n'en  sont  pas  moins  des  corps;  et  des  corps,  si 
divins  qu'ils  soient,  ne  peuvent  animer  d'autres 
corps.  Il  faut  donc  entendre  par  là  que  nons  avons 
reçu  en  partage  une  portion  de  cette  même  âme 
ou  Intelligence  qui  donne  le  mouvement  à  ces 
substances  divines;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'après  ces  mots,  <  Leur  âme  est  une  émana- 
tion de  ces  feux  étemels  que  vous  nommez  cons- 
tellations, étoiles,  »  ilajoute,  «et  qui  sont  animés 
par  des  esprits  divins.  »  On  ne  peut  maintenant 
s'y  tromper;  il  est  clair  que  les  feux  éternels 
sont  les  corps,  que  les  esprits  divins  sont  leB 
âmes  des  planètes  et  des  astres,  et  que  la  portion 
intelligente  accordée  à  l'homme  est  une  émana- 
tion de  ces  esprits  divins. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  examen  de 
la  nature  de  l'âme  par  l'exposition  des  senti- 
ments des  philosophes  qui  ont  traité  ces  sujets. 
Selon  Platon ,  c'est  une  essence  se  mouvant  de 
soi-même ,  et ,  selon  Xénocrate ,  un  nombre  mo- 
bile; Âristote  l'appelle  entéléchie  ;  Py thagore  et 
Philolaûs  la  nomment  harmonie  :  c'est  une  Idée, 
selon  Possidonius;  Asclépiade  dit  que  l'âme  est 
un  exercice  bien  réglé  des  sens;  HIppocrate  la 
regarde  comme  un  esprit  subtil  épandu  dans  tout 
le  corps;  l'âme,  dit  Héraclide  de  Pont,  est  un 
rayon  de  lumière;  c'est,  dit  Heraclite  le  physi- 
cien ,  une  parcelle  de  la  substance  des  astres  ;  Ze- 
non la  croit  de  l'éther  condensé;  et  Démocrite, 
un  esprit  imprégné  d'atomes,  et  doué  d'assez  de 


Qaantom  tgoes  aninueqoe  Talent 
£1 ,  ut  illios  mondanas  antnua  assererel  dignilalem ,  men- 
lero  esse  testalnr  : 

Mena  agitât  motoB- 
nec  non ,  vt,  oste&ôeretex  ipsa  anima  conslare  etanimari 
nnîTerany  qmeTÎfmit,  addidit  : 

Iode  bominom  pecadamqae  genus  ; 

et  cetera.  Utque  assereret,  etindem  semper  in  anima  esse 

^igorem ,  aed  usam  ejus  tiébescere  in  animalibus  corporis 

deiuûtate,  adjecit  :  Quantum  non  noxia  corpara  tar» 

dant,  et  reliqoa.  Seciudum  bac  ergo  cum  en  summoDeo 

meus ,  ex  mente  anima  sit  ;  anima  vero  et  oondal ,  et  vila 

compleat  onmia,  que  seqomitar,   cunclaqne  bic  unus 

ful^or  îIlomiDet,  et  in  universis  appareat,  ut  in  mollis 

speculis ,  per  ordioem  positis ,  vultus  uuus;  ciimqne  omnia 

cootinaîs  aoccessionibus  se  sequantur ,  degenerantia  per 

ordineaa  9à  Imum  meaodi  :  invenieUir  pressius  intuenU  a 

sommo  Deo  osque  ad  ultimam  nrnim  fa*oem  nna  mutuis 

se  Tincolis  religans  et  noaqoam  intemipta  oonuexio.  £t 

liaec  est  Homeri  catena  aurea ,  quam  pendere  de  cœlo  in 

terras  Deom  jossisse  commémorât.  Hi&  ergo  dictis»  solum 

homineiD  coo^tat  ex  ter  renia  omnibus  mentis,  id  est, 

\f  societatem  cum  cœlo  et  aideribus  babere  oommo* 


netn.  Et  hoc  est ,  quod  ait,  h'uque  animus  dalus  est  ex 
iUis  sempitemis  ignibus,  quœ sidéra  et  stellas  vocatis. 
Nec  tamen  ex  ipsis  cœlestibus  et  sempitemis  igoibus  nos 
didl  anîmatos.  Ignis  cnim  ille  licet  diviuum,  tamen  corpus 
est  ;  nec  ex  corpore  qyamvis  divino  possemus  animari  ; 
sed  onde  ipsa  illa  corpora,  quœ  divina  et  sunt,  et  viden- 
tiir,  animata  sunt,  id  est,  ex  ea  mundanae  anim»  parte, 
qnamdiximos  de  pura  mente  constare.  El  ideo  postquam 
dixity  «  hisqtte  animtis  dalus  est  ex  illis  sempitemis  igni- 
•c  tms,  quœ  sidéra  et  stellas  vocatis;  »  mox  adjecit,  quœ 
divinis  animatœ  mentibus  :  ut  per  sempiternos  ignés , 
corpus  stellarum  ;  per  divinas  vero  mentes, earum  animas 
manifesta  descrtptione  significet ,  et  ex  illis  in  nostras  Te- 
nire  animas  vim  mentis  ostendat.  Non  ab  i-e  est ,  ut  liaec 
de  anima  dispntatio  in  fine  sente ntias  omnium ,  qui  de 
anima  Tidentur  pronuntiasse,  contineat.  Plalo  dixit  ani« 
mam  essenUam  se  moventem  ;  Xenocrates  numerum  se 
rooventem  ;  Arlstoteles  êvrcXéxciav  ;  Pythagoras  et  Pbilo* 
laos  liarmonlam  ;  Possidonius  ideam  ;  Asdepiades  qninque 
sensnum  exerciUum  sibi  contionum  ;  Hippocrales  spiritum 
tennem,  per  corpus  oinne  disporsum  ;  Heraclides  Ponti- 
eus  lucem  ;  Heraclitus  physicus  scintillam  stellarts  essen- 
tise;  Zenon  concretum  corpori  spirilum  ;  Dennocritus  spi- 
ritum insertom  atomis ,  bac  facilitate  motus ,  ut  corpus 
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mobilité  pour  pouvoir  s*insiQuer  dans  toutes  les 
parties  du  corps;  Gritolaiis  le  péripatétieien  voit 
en  elle  la  quintessence  des  quatre  cléments  ;  Hip- 
parque  la  compose  de  feu;  Anaximène,  d*air; 
Ëmpédocleet  Critias,  de  sang;  Parménide,  de 
terre  et  de  feu  ;  Xénophane,  de  terre  et  d*eau  ;  Boë- 
thus,  de  feu  et  d*air;  elle  est,  suivant  Épicure, 
un  corps  fictif  composé  de  feu ,  d'air  et  d*éther. 
Touss*accordent  cependant  à  la  regarder  comme 
immatérielle  et  comme  immortelle. 

Discutons  maintenant  la  valeur  des  deux  mots 
constellations  et  étoiles,  que  Paulus  ne  différen- 
cie pas.  Ce  n'est  cependant  pas  ici  une  seule  et 
même  chose  désignée  sous  deux  noms  divers  « 
comme  glaive  et  épée.  Ou  nomme  étoiles  des 
corps  lumineux  et  isolés,  tels  que  les  cinq  planè- 
tes et  d'autres  corps  errants  qui  tracent  dans  l'es- 
pace leur  marche  solitaire  ;  et  Ton  appelle  cons- 
tellations des  groupes  d'étoiles  fixes ,  désignés 
sous  des  noms  particuliers ,  comme  le  Bélier, 
le  Taureau,  Andromède,  Persée,  la  Couronne, 
et  tant  d'autres  êtres  de  formes  diverses ,  intro- 
duits au  ciel  par  l'antiquité.  Les  Grecs  ont  égale- 
ment distingué  les  astres  des  constellations;  chez 
eux,  un  astre  est  une  étoile,  et  l'assemblage  de 
plusieurs  étoiles  est  une  constellation. 

Quant  à  la  dénomination  de  corps  sphériques 
et  arrondis  qu'emploie  le  père  de  Scipion  en  par- 
lant des  étoiles,  elle  appartient  aussi  bien  aux 
corps  lumineux  faisant  partie  des  constellations, 
qu'a  ceux  qui  sont  isolés;  car  ces  corps,  qui  dif- 
fèrent entre  eux  de  grandeur,  ont  tous  la  même 
forme.  Ges  deux  qualifications  désignent  une 
sphère  solide  qui  n'est  sphérique  que  parce  qu'elle 
est  ronde ,  et  qui  ne  doit  sa  rondeur  qu'a  sa 

illiomne  sit  pcrvium;  Critolaus  PeripateUcus ,  consUre 
eamdcquintocs5entia;Hii»parcliu8  ignem;  Anaxinienes 
aera;  Empedocleset  Critias  sanguinem  ;  Parmcnides  ex 
terra  cl  igiie;Xenophajie8  ex  terra  etaqua;  Boethos  ex 
aère  et  igné  ;  Epicurus  speciem,  ex  igné ,  et  aère ,  el  spiritu 
mixlam.  Obtinuil  tarnen  non  minus  de  iucorporalilate 
eju8,  quam  de  immortalitate  senlentia.  Nuncvideamns, 
quaî  sint  haîc  duo  nomina ,  quorum  pariter  meminit ,  cum 
dicit,  quœ  sidéra  et  stellas  vocalks.  Neque  enim  hic 
res  una  gemina  appellatione  monslralur,  ut  ensis  etgla- 
dius  ;  sed  sunt  stellae  quidem  singulares,  ut  erraticae 
qumque ,  et  ceterae ,  quœ ,  non  admixlœ  aliis ,  solœ  ferun- 
tiir;  aidera  vero,  quae  in  aliquod  signum  stellarum  pla- 
niim  compositione  formanlnr,  ut  Aries,  Taurus,  Andro- 
mcda,  Perseus,  ?el  Corona,elquaîcunque  variarum  gê- 
nera formanim  in  cœlum  recepto  creduntur.  Sic  et  apud 
Graecos  aster  et  astron  divcrsa  significant  :  et  asler  stelU 
una  est;  astron  signum  slellis  coacluni,  quod  nos  sidus 
vocamus.  Cum  vero  stellas  globosas  et  rolnndas  dical. 
non  smgularium  Untum  expriroil  spei-iem ,  sed  et  earum 
quae  in  signa  formanda  conveneranl.  Onmes  enim  stellaô 
infer  se,  etsi  in  magnitudine  aliquam,  nullam  Umen 
nabcnt  m  specle  differenUam.  Per  lia-c  autem  duo  w^ 
mma,  solida  spluria  dcscribilur,  qua?  ucc  ex  globo    si 


sphéricité.  C'est  de  l'une  de  ces  propriétés  qu'elle 
tient  sa  forme,  et  c'est  à  l'autre  qu'elle  est  rede- 
vable de  sa  solidité.  Nous  donnons  donc  ici  le 
nom  de  sphère  aux  étoiles  elles-mêmes,  qui  tou- 
tes ont  la  figure  sphérique.  On  donne  encore  ce 
nom  au  ciel  des  fixes,  qui  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  sphères,  et  aux  sept  orbites  inférieures 
que  parcourent  les  deux  flambeaux  célestes  et  les 
cinq  corps  errants.  Quant  aux  deux  mots  circus 
et  orbis  (circonférence  et  cercle),  qui  ne  peuvent 
être  entendus  ici  que  de  la  révolution  et  de  l'or- 
bite d'un  astre,  ils  expriment  deux  choses  diffé- 
rentes ,  et  nous  verrons  ailleurs  que  Paulus  les 
détourne  de  leur  vrai  sens;  c'est  ainsi  qu'au  Heu 
de  dire  la  circonférence  du  laii,  ou  la  voie  lac- 
tée y  il  dit  le  cercle  lacté;  et  qu'au  lieu  de  dire 
neuf  sphères ,  il  dit  neuf  cercles,  ou  plutôt  nevj 
globes.  On  donne  aussi  le  nom  de  cercle  aux  li- 
gnes circulaires  qui  embrassent  la  plus  grande 
des  sphères,  comme  nous  le  verrons  dans  le 
chapitre  qui  suit.  L'une  de  ces  lignes  circulaires 
est  la  zone  de  lait  que  le  père  de  Scipion  appelle 
un  cercle  que  l'on  distingue  parmi  les  feux  ce- 
lestes.  Cette  manière  de  rendre  les  deux  mots 
orbis  et  circus  serait  tout  à  fait  déplacée  dans 
ce  chapitre.  Le  premier  signifie  le  chemin  que 
fait  un  astre  pour  revenir  au  môme  point  d'où  il 
était  parti  ;  et  le  second,  la  ligne  circulaire  que 
décrit  dans  lescieuxcet  astre  par  son  mouve- 
ment propre,  et  qu'il  ne  dépasse  jamais. 

Les  anciens  ont  donné  aux  planètes  le  nom  de 
corps  errants,  parce  qu'elles  sont  entraînées  par 
un  mouvement  particulier  d'occident  en  orient, 
en  sens  contraire  du  cercle  que  parcourt  la  sphè- 
re des  fixes.  Elles  ont  toutes  une  vitesse  égale , 

rotunditas  desideretor;  nec  ex  rolundîtate,  si  globns  de- 
sil,enicitur;cumaltenim  a  forma ,  alterum  a  soHdiute 
forporis  deseratur.  Sphapras  aulem  lue  didmus  ipsarum 
stellarum  corpora,  qu«  omnia  hac  specie  formata  sunt 
Dicuntur  prœlerca  spliaerae,  et  aplanes  illa,  quie  maxima 
est,  et  subjectœ  septem ,  per  quas  duo  lumina  et  quinque 
vaga9  discurrunt.  Circi  vero  et  orbes  doarum  sunt  reruni 
duo  nomma.  El  his  nominibus  quidem  alibi  aliter  est  usus  • 
nam  etoràem  pro  circulo  posuit,  ut  orbem  lacteum  ;  el 
orttem  pro  sphœra,  ut,  novem  tibi  orbibus  velpotiiis 
globisSeâ  eiârà  Tocantur,  qui  spharam  maximam 
cingunl.  Ht  eos  sequens  tractatus  inveniel  :  quorum  unus 
wl  lacteus,  dequoait,  inter  flammas  cirais  elucem. 
Sed  hic  horum  nihiï  neque  ciici ,  neque  orbis  nomine  ro- 
uit mtelligi.  Sed  est  orbis  in  hoc  loco  stellae  una  in- 
tégra et  peracta  convcrsio,  id  est,  ab  eodem  loco 
post  cmensum  spliœr*,  per  quam  movetur,  ambitum  in 
eundem  locum  regressus.  Circus  autem  est  liîc  Unea  am- 
biens  sphaeram,  ac  veluti  semitam  faciens,  per  quam  lu- 

rum  error  iegidmus  coercetur.  Quas  ideo  veleres  errare 
dixenint,qijiaelcursu  suo  ferunlur,  et  contra  sphœr» 

orienteœ  ab  oocidente  volvuntur.  El  omnitim  quidem  pai  ce 
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UQ  mouvement  semblable  »  et  un  même  mode 
de  s'avancer  dans  Tespaee  ;  et  cependant  elles 
font  leurs  révolutions  et  décrivent  leurs  orbites 
01  des  temps  inégaux.  Comment  se  fait-il  donc 
que ,  parcourant  des  espaces  égaux  en  des  temps 
^ox,  ces  corps  emploient  des  périodes  plus  ou 
moins  longues  à  revenir  an  point  de  dépari;? 
Noos  connaîtrons  plus  tard  la  raison  de  ce  phé- 
nomène. 


Chaf.  XV.  Des  ooze  cercles  qui  enlourecl  le  cittl. 

Paulas,  qui  vient  de  donner  à  son  fils  une  no- 
tion de  la  nature  des  astres ,  mus  par  une  intei- 
%eoee  divine  de  laquelle  Thomme  participe^ 
l'exhorte  à  la  piété  envers  les  dieux ,  h  la  justice 
envers  ses  semblables ,  et  lui  montre ,  pour  l'en- 
ooorager,  ainsi  qu'avait  fait  son  aïeul ,  la  zone 
laetée,  récompense  de  la  vertu  et  séjour  des 
âmes  heureuses.  «  C'était,  dit  Scipion,  ce  cercle 
dont  la  blanche  lumière  se  distingue  entre  les 
feoz  eéicstes,  et  que,  d'après  les  Grecs,  vous 
nommez  la  voie  lactée.  »  Relativement  à  cette 
Eone ,  les  deux  mots  circonférence  et  cercle  ont 
la  même  acception  ;  c'est  une  de  ces  courbes  qui 
entourent  la  voûte  céleste.  Il  en  est  encore  dix 
autres  dont  nous  parlerons  en  temps  et  Heu  ;  mais 
eeUe-ci  est  la  seule  qui  s'ofi>e  aux  yeux ,  les  au- 
tres sontplat6t  du  ressort  de  l'entendement  que 
de  celui  de  la  vue.  Les  opinions  ont  beaucoup 
varié  sur  la  nature  de  eette  bande  circulaire  ;  les 
unes  sont  puisées  dans  la  fable,  les  autres  dans 
]a  nature.  ISous  ne  rapporterons  que  les  derniè- 

leriUs,  motus  simitis,  et  idem  est  modus  meandi  ;  sed  non 
omnes  eodem  tempore  circos  sucs  orbesqueconficiuiit.  Et 
kieo  est  ceieritas  ipsa  mirabilis  :  qaia  cum  slt  eadera 
onmiimi ,  nec  nlla  ex  Ulis  ant  concilatior  esse  posait ,  aut 
segnior;  non  eodem  tamen  tempoiis  spatio  omnes  ambi- 
tom  raiim  pengant  Caasam  fero  sub  eadem  ccleritate 
spatii  aptint  nos  seqaentia  docebuot. 


Cap.  XV.  De  ondecim  clrcalis ,  oœlum  ombientlbus. 

His  de  siderum  natura  et  siderea  bominum  mente  nar- 
rait» ,  iursos  fib'um  pater,  ut  in  I>eos  pius ,  ut  in  bomines 
jo&tns  e&sel,  bortatus,  pra^mium  nirsus  adjecit,  osten^ 
dens,  lacteam  circulum  virtolibus  debilum ,  et  beatoium 
cœCu  refertnm.  Cajus  meminit  bis  verbis  :  «  Eral  au- 
«  teoi  Is  splendidissimo  candore  inter  flammas  circus  élu- 
•  cens,  qoem  vos,  ut  a  Graiis  accepistis,  orbem  lac- 
«  teoiD  nnncDpatis.  »  Orbis  bic  idem  quod  circus  in  lactei 
appeilatiooe  significat  Estaotem  lacteus  nnusecircis» 
qui  ambiunK  ccelum  :  et  sont  praeter  eum  numéro  decem  : 
de  quitKu  qiiasdicenda  sunt,  proferemus,  cum  de  lioc 
competeos  scrroo  processent.  Solus  ex  omnibus  lue  sub- 
>Krtfis  est  ocolis ,  ceteris  drculis  magis  cogiUtione,  qoam 
Tî&ttcofDprebendeodis.  De  boc  laeCeo  molti  inler  se  di  versa 
senseroat  .cansasqoe  ejus  alii  fabolosas,  natorales  alii 
protDleront.  Sed  nos  (abulosa  reticeates,  ea  tantum^  qus 


res.  Théophraste  la  regarde  comme  le  point  de 
suture  des  deux  hémisphères ,  qui ,  ainsi  réunis, 
forment  la  sphère  céleste  ;  il  dit  qu*au  point  de 
jonction  des  deux  demi-globes,  elle  est  plus 
brillante  qu'ailleurs.  Diodore  (d'Alexandrie)  croit 
que  cette  zone  est  un  feu  d*une  nature  dense  et 
concrète,  sous  la  forme  d'un  sentier  curviligne, 
et  qu'elle  doit  sa  compacité  à  la  réunion  des  deux 
demi-sphères  de  la  voûte  éthérée;  qu'en  consé^ 
quence  l'œil  l'aperçoit ,  tandis  qu'il  ne  peut  dis- 
tinguer, pendant  le  jour,  les  autres  feux  céles- 
tes ,  dont  les  molécules  sont  beaucoup  plus  rares. 
Démocrite  juge  que  cette  blancheur  est  le  résuU 
tat  d'une  multitude  de  petites  étoiles  très-voisi- 
nes les  unes  des  autres,  qui,  en  formant  une 
épaisse  traînée  dont  la  largeur  a  peu  d'étendue, 
et  en  confondant  leurs  faibles  clartés ,  offrent 
aux  regards  l'aspect  d'un  corps  lumineux.  Mais 
Possidonius ,  dont  l'opinion  a  beaucoup  de  parti- 
sans, prétend  que  la  voie  lactée  est  une  émana- 
tion de  la  chaleur  astrale.  Cette  bande  circulai- 
re, en  décrivant  sa  courbe  dans  un  plan  oblique 
à  celui  du  zodiaque,  échauffe  les  régions  du  ciel 
que  ne  peut  visiter  le  soleil ,  dont  le  centre  ne 
quitte  jamais  l'écliptlque.  Nous  avons  dit  plus 
haut  quels  sont  les  deux  points  du  zodiaque  que 
coupe  la  zone  de  lait;  nous  allons  maintenant 
nous  occuper  des  dix  autres  cercles,  dont  le  zo- 
diaque lui-même  fait  partie,  et  qui  est  le  seul 
d'entre  eux  qu'on  peut  regarder  comme  une  sur- 
face, par  la  raison  que  nous  allons  en  donner. 

Chacun  des  cercles  célestes  peut  être  conçu 
comme  une  ligne  immatérielle ,  n'ayant  d'autre 

ad  naluram  ejus  visa  sunt  perlinere,  dicemus.  Theopbras* 
tus  lacleum  dixit  esse  compagem ,  qua  de  duobos  hemis- 
pliseriis  co'Ii  spbipra  solidata  est  ;  et  ubi  orœ  utiinque 
convenerant,  ootabilem  claritatem  videri  :  Diodorus 
ignem  esse  densatœ  concretacque  oatnrœ  in  tmam  curvi 
limitis  semitam,  discreUone  mnndan<'e  fabricœcoaceryan- 
te  concretnm  ;  et  ideo  visom  intnentis  admittere,  reliquo 
igné  cœlesti  lucem  suam  ntmia  sobtilitate  difTusam  non 
subjiciente  conspectui  :  Democritus  innumeras  stellas, 
brevesqoe  omnes ,  quae  spisso  tractn  in  unom  coactie , 
spatiis,  quœ  angustfssima  interjacent,  opertis,  vicinœ 
sibi  undique ,  et  ideo  passim  dirTusœ,  locis  aspergine  con- 
Uuuum  juncti  luminis  corpus  oslendunl.  Sed  Possidonius, 
cujus  définition!  plurium  consensus  accessit,  ait,  lacteom 
calons  esse  siderei  infosionem  ;  quam  ideo  adversa  Zodia- 
co  curvitas  obliqoavit,  ut,  qaoniam  sol  nunquam  Zodiaci 
excedendo  terminos  expertem  fervoris  soi  partem  cœli 
reliqnamdeserebatybic  drcus  a  via  solis  in  obitqoum 
recédais,  nniversitatem  flexn  calido  temperaret.  Quibus 
aotem  partibus  Zodiacum  intersecet,  superios  jam  relatum 
est.  liœcde  laclco-  Decem  autem  alii,  ut  diximus,  circi 
sont  :  quorum  unus  est  ipse  Zodiacus,  qui  ex  bis  decem 
solus  potuit  latitodinem  hoc  modo ,  qoem  leferemns , 
adipisci.  Natura  cœlestlum  clrcolonim  incorporalis  est 
linea,  qoœ  iu  mente  conctpitnr,  ut  sola  longitudine  cen- 
seator,  latom  liabere  non  possit.  Sed  In  Zodiaco  latitndt- 
nem  signorum  capacitas  exigebat.  Quantum  igttur  spatii 
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dimeDsion  que  la  longueur,  et,  eonséqueipment, 
privée  de  largeur  :  mais,  sans  cette  seconde  di- 
mension ,  le  zodiaque  ne  pouvait  renfermer  les 
douze  signes;  on  a  donc  resserré  les  constella- 
tions qui  forment  ces  signes  entre  deux  lignes, 
et  le  vaste  espace  qu'ils  occupent  a  été  divisé  en 
deux  parties  égales  par  une  troisième  ligne  qu*on 
a  nommée  écliptique,  parce  qu*il  y  a  éclipse  de 
soleil  ou  de  lune  toutes  les  fois  que  ces  deux  as- 
très  la  parcourent  en  même  temps.  Si  la  lune  est 
en  conjonction,  il  y  a  éclipse  de  soleil;  quand 
elle  est  en  opposition,  il  y  a  éclipse  de  lune  :  il 
suit  de  là  que  le  soleil  ne  peut  être  éclipsé  que 
lorsque  la  lune  achève  sa  révolution  de  trente 
jours,  et  qu'elle-même  ne  peut  Têtre  qu'au 
quinzième  jour  de  sa  course.  En  effet,  dans  ce 
dernier  cas,  la  lune ,  opposée  au  soleil ,  dont  elle 
empininte  la  lumière,  se  trouve  obscurcie  par 
Torobre  conique  de  la  terre  ;  et,  dans  le  premier 
cas,  son  interposition  entre  la  terre  et  le  soleil 
nous  prive  de  la  vue  de  ce  dernier.  Mais  le  soleil , 
en  se  soustrayant  à  nos  regards,  ne  perd  rien  de 
ses  attributs  ;  tandis  que  la  lune ,  privée  de  son 
aspect,  est  dépouillée  de  la  lumière  d'emprunt 
au  moyen  de  laquelle  elle  éclaire  nos  nuits.  Ce 
sont  ces  phénomènes,  bien  connus  du  docte  Vir- 
gile, qui  lui  ont  fait  dire  : 

DitM-moi  quelle  cause  éclipse  dans  leor  cours 

Le  clair  aainl)ean  des  nuits,  l'astre  pompeux  des  jours. 

Quoique  le  zodiaque  soit  terminé  par  deux  li- 
gnes et  divisé  également  par  une  troisième ,  Tan- 
tiquité ,  inventrice  de  tous  les  noms ,  a  jugé  a  pro- 
pos d'en  faire  un  cercle.  Cinq  autres  sont  parallèles 
entre  eux  ;  le  plus  grand  occupe  le  centre ,  c'est 
le  cercle  équinoxial.  Les  deux  plus  petits ,  placés 
aux  extrémités,  sont  le  cercle  polaire  boréal  et 


le  cercle  polaire  austral.  Entre  ceux-ci  et  la  ligne 
équinoxiale,  il  est  en  deux  intermédiaires,  plus 
grands  que  les  premiers  et  moindres  que  la  der* 
nière,  ce  sont  les  deux  tropiques;  ils  servent  de 
limite  à  la  zone  torride.  Aux  sept  oercies  dont  on 
vient  de  parler^  joignons  les  deux  oolures ,  ainsi 
nommés  d'un  mot  grec  qui  signifie  tronqué, 
parce  qu'on  ne  les  voit  jamais  entiers  dans  l'ho- 
rizon. Tous  deux  passent  par  le  pôle  boréal ,  s'y 
coupent  à  angles  droits  ;  et  chacun  d'eux,  suivant 
une  direction  perpendiculaire,  divise  en  deux 
parties  égales  les  cinq  parallèles  ci-dessus  men- 
tionnés. L'un  rencontre  le  zodiaque  aux  deux 
points  du  Bélier  et  de  la  Balance,  l'autre  le  ren- 
contre aux  deux  points  du  Cancer  et  du  Capricor- 
ne; mais  on  ne  croit  pasqu'ilss'étenâent  jusqu'au 
p6le  austral.  Il  nous  reste  à  parler  des  deux  der- 
niers ,  le  méridien  et  l'horizon ,  dont  la  position 
ne  peut  être  déterminée  sur  la  sphère,  parce  que 
chaque  pays ,  chaque  observateur  a  son  méridien 
et  son  horizon. 

Le  premier  de  ces  deux  cercles  est  ainsi  nom- 
mé, parce  qu*il  nous  indique  le  milieu  du  Jour 
quand  nous  avons  le  soleil  à  notre  zénith;  or,  la 
sphéricité  de  la  terre  s'opposant  à  ce  que  tous 
ses  habitants  aient  le  même  zénith,  il  s'eusuit 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  le  même  méridien,  et  que 
le  nombre  do  ces  cercles  est  infini.  Il  en  est  de 
même  de  l'horizon,  dont  nous  changeons  en  chan- 
geant de  place;  ce  cercle  sépare  la  sphère  céleste 
en  deux  moitiés ,  dont  l'une  est  au-dessus  de 
notre  tête.  Mais ,  comme  l'œil  humain  ne  peut 
atteindre  aux  limites  de  cet  hémisphère,  l'hori- 
zon est,  pour  chacun  de  nous ,  le  cercle  qui  dé- 
termine la  partie  du  ciel  que  nous  pouvons  dé- 
couvrir de  nos  yeux.  Le  diamètre  de  cet  horizon 


lata  dimensio  porrectis  sideribus  occupabat,  duabus  lineis 
limitatuin  esl  :  et  tertia  ducta  per  médium ,  ecliptica  vo- 
catur,  quia  cum  ctirsom  saam  in  eadem  linea  pariter  sol 
et  luna  oonficiunt ,  alterius  eonim  necesse  est  venire  de- 
fectum  :  aolis,  si  ei  tune  luna  succédât;  lunse,  si  tune  ad- 
▼ersa  ait  soU.  Ideo  nec  sol  unquam  deftcit,  ntsi  cum  tri- 
cesimns  lunsB  dies  est  ;  et  nisi  quinto  dectmo  cursus  sui 
die  nescit  luna  defectum.  SlcenimeTenit,  utaut  Inn» 
contra  soiero  positn  ad  mutuandum  ab  eo  solitum  lumen, 
aub  eadem  ioventUB  linea  terr»  oonus  obsistat,  aut  soli 
ipsa  succedens  objecta  suo  ab  humano  aspecta  lumen 
ejus  repeliat.  In  defectu  ergo  sol  ipse  nil  paUtur,  sed  nos* 
ter  fraudaturaspectus.  Lunaverodrcaproprinmdefectura 
laborat,  non  acdpiendo  solis  lumen»  cnjus benefldo  noc- 
lem  colorât  Quod  sciena  Vergiiius,  discipUnaramomnium 
peritissimua ,  ait  : 

Defectus  solis  Tarios,  iunaque  labores. 
Quamvis  igitur  trium  linearam  ductus  Zodiacam  et  dau- 
dat ,  et  dividat  ;  onum  tamen  drcom  aoetor  vocabulonim 
dici  voluit  antiqnitas.  Quinqne  alii ,  drculi  parallell  vo- 
cantur.  Horum  médius  et  maximos  est  nquinoctialis  ;  duo 
eitremitatibus  vicini ,  atqne  ideo  breyes  :  quorum  unus 
seplemtriooalis  didtnr,  alter  aoatralia.  loter  hos  et  mé- 


dium duo  annt  tropid ,  majores  oltimis,  medio  minores  ; 
et  ipsi  ex  utraque  paîrte  lonae  uatsé  terminum  fadunt 
Prêter  boa  alii  doo  annt  ooluri,  quiboa  nomen  dédit  im- 
perfecta  conyersio.  Ambientes  enim  septemtrionalem  Ter- 
ticem;  atque  inde  in  diversa  difTod,  et  se  In  summo  in- 
tersecant,  et  quinque  paraltelos  in  quatemas  partes 
aequaliter  dividunt,  lodiacum  ita  intersecantea,  ut  unus 
eornm  per  Arietem  et  Libram,  alter  per  Cancrum  atque 
Caprioomummeando  decurrat  :  sed  adaustralem  verticem 
non  peryenirecreduntur.Duo,  qui  ad  numenim  praedic- 
tum  superaunt,  meridianus  et  horizon,  non  scribuntur  in 
sphœra;  quia  oertum  locum  liabere  non  possunt,  sed  pro 
dtyersitate  drcumspicienUs  habitantiave  variantur.  Bleri- 
dianus  est  enim,  qnem  sol,  cum  super  hominum  verti- 
cem venerit,  ipsum  diem  médium  efSdendo  désignât  :  et 
quia  globositas  terrée  babitationes  omnium  aequales  sibi 
ease  non  patitur,  non  eadem  pars  cœli  omnium  verticem 
despidt.  Et  ideo  unus  omnibus  meridianus  esse  non  po- 
terit  :  sed  singulia  gentibus  super  verUoem  suiim  proprius 
meridianus  effldtur.  Similiter  sibi  iiorizontem  facit  cir- 
cumspecS'o  singuloram.  Horizon  est  enim  vclut  quoiiim 
droo  designatus  terminus  cœli ,  quod  super  terram  vide- 
tor.  Et  quia  ad  ipsum  vere  flnem  non  potest  humana 
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sea&ibk  no  s'étend  pas  an  delà  de  trois  cent 
soixante  stades»  parce  qae  notre  vne  n*apercoit 
pas  les  objets  éloignés  de  plus  de  cent  quatre- 
vingts  stades.  Cette  distance,  qu'elle  ne  peut  dé* 
passer,  est  donc  le  rayon  du  cercle  au  centre 
duquel  nous  nous  trouvons;  conséqueroment  le 
diamètre  de  ce  cercle  est  de  trois  cent  soixante 
stades;  et  comme  nous  ne  pouvons  nous  porter 
ea  avant  sar  cette  ligne,  sans  la  voir  s'accourcir 
dans  la  même  proportion  qu'elle  s'allonge  der- 
rière nous ,  il  suit  que  nous  ne  pouvons  faire  un 
pas  sans  changer  d'horizon.  Quant  à  cette  exten- 
sion de  notre  vue  à  cent  quatre-vingts  stades,  elle 
ne  peut  avoir  lien  qu'au  milieu  d'une  vaste  plai- 
ne, ou  sur  la  surface  d'une  mer  calme.  On  ne  doit 
pas  nous  objeeierque  l'ceil  atteint  la  cime  d'une 
hante  montagne,  et  qui  pins  est  la  voâte  céleste  ; 
car  il  faut  distinguer  l'étendue  en  hauteur  ou  pro- 
fondeur, de  l'étendue  en  longueur  et  largeur;  c'est 
cette  dernière  qui,  soumise  à  nos  regards,  cons- 
titue rhorinm  sensible.  Mais  c'est  assez  parler 
des  cercles  dont  le  ciel  est  entouré;  continuons 
notre  coosmeotaire. 

Cttu».  XVI.  Pdarqooi  nous  ne  pouvons  apercevoir  Ger> 
laioes  éloileft  ;  et  de  leur  grindear  en  général. 

«  De  là ,  étendant  mes  regards  sur  l'univers  » 
j'étais  émerveillé  de  la  majesté  des  objets.  J'ad- 
mirais des  étoiles  que,  de  la  terre  on  nous  som- 
mes, nos  yeux  n'aperçurent  jamais.  C'étaient 
partout  desdistanoeset  des  grandeurs  dont  nous 
n'avons  jamais  pu  nous  douter.  La  plus  petite 
de  ces  étoiles  était  celle  qui ,  située  sur  le  point 


acies  perveidre  ;  quantum  qnlâque  ocalos  circumrereDdo 

mospeierit,  propriam  sibi  oœll,  quod  gaper  terram  est , 

femuDom  ^t.  Hinc  horizon,  qoem  sibi  uniuBcajusque 

cirounicrïbit  aapeetos,  ollra  treoentos  et  sexaginta  stap 

dio6  longitodioeoi  intra  ae  conlinere  non  poterit.  Centum 

enim  et  ocloginU  stadios  non  excedit  acies  contra  viden* 

tis.  Sed  visas  cam  ad  hoc  spatium  venerit ,  aocessu  défi- 

dens,  hi  rotonditatem recurrendo  cnrvatur.  Atque  ita  fit, 

ot  hic  namems,  es  otraque  parte  geminatas»  treoentonim 

sexaginta  etadiomfflspatiaoi,  quod  intra  hofbontem  suum 

caa^aetar,  eflfeiat  ;  aemperque  quantum  ex  liujus  spatil 

parte  postera  procedendo  dimiseris ,  tantnm  tibi  de  ante- 

riore  snmetor  :  et  ideo  horizon  semper  qnantacnnqoe  lo- 

conim  tran^gressioiie  molatur.  Hune  aotem ,  quem  dixi* 

iDus ,  admittH  aspectom ,  aut  in  terris  œqua  planities ,  ant 

pel^  tranqoiUa  libertas ,  qua  noilam  ocnUs  objidt  of- 

iS«$aai,  ffec  te  moveat ,  quod  sspe  in  longissimo  poaitum 

montera  viderans ,  ant  qnod  Ipsa  cœli  supema  snspici- 

moA.  Alind  est  enim,  cnm  ae  ocolis  ingerit  altitudo, 

aUod ,  com  per  planum  se  porrigit  et  extendit  intuitus  :  in 

quo  solo  horizootiB  drcosefficitur.  Haecde  drcis  omnibus , 

qaibos  cxriom  cingitor,  dicta  snfficlant  ;  traetatum  ad  se- 

qis«titia  tranaferamns. 

Cap.  XVI.  Qol  fiât,  ot  qaodam  stdia  nanqoam  a  nobis 
▼MrantoT,  et  quanta  stdlainm  omnlom  magnitndo. 

«  Ex  quo  mihi  omnia  contemplant!  pnedara  cetera  et 


le  plus  extrême  des  cieuxct  le  plus  rabaissé  vers 
la  terre,  brillaitd'une  lumière  empruntée:  d'ail- 
leurs les  globes  étoiles  surpassaient  de  beaucoup 
la  grandeur  du  nôtre.  » 

Ces  mots ,  <  De  là  étendant  mes  regards  sur 
l'univers,  »  viennent  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avons  dit  ci-dessus,  savoir,  que,  dans  le  songe 
de  Sdpion ,  l'entretien  qu'il  a  avec  son  père  et 
son  aïeul  a  lien  dans  la  voie  lactée.  Deux  cho- 
ses excitent  plus  particulièrement  son  admi- 
ration :  d'al)ord ,  la  vue  nouvelle  pour  lui  de 
plusieurs  étoiles,  puis  la  grandeur  des  corps 
célestes  en  général.  Commençons  par  nous  ren- 
dre raison  de  ces  nouvelles  étoiles  ;  plus  tard , 
nous  nous  occuperons  de  la  grandeur  des  astres. 
L'exactitude  de  la  description  de  Scipion ,  et 
l'instruction  dont  il  fait  preuve  en  {Coûtant, 
«  J'admirais  des  étoiles  que,  de  la  terre  où  nous 
sommes,  nos  yeux  n'aperçurent  jamais,  »  nous 
font  connaître  la  cause  qui  s'oppose  à  ce  que  ces 
étoiles  soient  visibles  pour  nous.  La  position 
que  nous  occupons  sur  le  globe  est  telle ,  qu'elle 
ne  nous  permet  pas  de  les  apercevoir  toutes , 
parce  que  la  r^on  du  ciel  où  elles  se  trouvent 
ne  peut  jamais  s'offrir  à  nos  regards.  En  effet ,  la 
partie  de  la  sphère  terrestre  habitée  par  les  di- 
verses nations  qu'il  nous  est  donné  de  connaître 
s^élève  insensiblement  vers  le  pôle  septentrional  ; 
donc ,  par  une  suite  de  cette  même  sphéricité ,  le 
pôle  méridional  se  trouve  au-dessous  de  nous  ; 
et  comme  le  mouvement  de  la  sphère  céleste  au- 
tour de  la  terre  a  toujours  lieu  d'orient  en  occi- 
dent, quelle  que  soit  la  rapidité  de  ce  mouve- 

n  mirabiiia¥idetNmtur.  Erant  aotem  bœ  stellae ,  quas  nuD« 
«  quam  ex  hoc  loco  vidimus,  et  etn  magnitudines  omnium, 
A  quas  esse  nanqoam  sospicati  sumus.  Ex  quibos  erat  ea 
«  minima ,  quœ  ultima  a  cœlo ,  citima  terris,  luce  iucebat 
«  aliéna.  Stellarum  autem  globi  terrae  magnitudinem  fa- 
«  cile  vincebant.  »  Diceodo,  «  Ex  quo  mihi  amnia  contem' 
t  planii,  »  id,  qnod  supra  retulimus,  affirmât,  in  ipso 
lacteo  Scipionis  et  parentom  per  somnium  contigisse 
oonventum.  Duo  snnt  antem  prœcipua ,  qu»  in  stellis  se 
admiratum  refert ,  aliquamm  novitatem,  et  omnium  ma» 
gnitndjnem.  Ac  prius  de  novltate,  post  de  magnitudine, 
disseremos.  Plene  et  docte  adjicieado,  qtioê  nunquam 
ex  hoc  loco  vidimus,  causam ,  cur  a  nobis  non  videantor, 
ostendit  Locus  enim  nostrae  babitaUonis  ita  positus  est» 
utqoaedam  stells  ex  ipso  nunquam  possint  videri;  quia 
ipsa  pars  cœli ,  in  qua  sont ,  nunquam  potest  hic  habi* 
tantibus  apparere.  Pars  enim  hnc  terrœ,  quœ  incolitur  ab 
uniTersis  hominibus ,  quam  nos  invicem  scirepossomus, 
ad  septemtrionalem  Terticem  surgit  :  et  sphaeralisconvexi» 
tas  aostralem  nobis  Terticem  in  ima  demergit.  Cum  ergo 
semper  drca  terram  ab  ortu  in  occasum  cœli  spluera  toI- 
▼atur  ;  vertex  hic ,  qui  septemtriones  habet ,  qooquover* 
sum  mondana  volubilltate  vertatur,  qooniam  super  nos 
est,  «emper  a  nobis  videtur,  ac  semper  ostendit 

Àrctos  Oceaoi  metaenles  aquore  Ungi. 
Aostralis  contra,  quasi  scmel  nobis  pro  habitationis  nos» 
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ineDt,  nous  voyons  toujours  au-dessus  de  notre 
tête  le  pôle  nord ,  ainsi  que 

CalistOydoDt  le  cbar  craint  la  flots  de  TbéUs. 

De  ce  que  le  pôle  austral  ne  peut  Jamais  être 
visible  pour  nous ,  à  cause  de  sa  déclivité,  il  suit 
que  nous  ne  pouvons  apercevoir  les  astres  qui 
éclairent  indubitablement  la  partie  des  cieux  sur 
laquelle  il  est  appuyé.  Virgile  a  savamment 
exprimé  cette  inclinaison  de  Taxe  dans  les  vers 
suivants: 

Notre  p6te,  des  deoi  voit  la  clarté  sublime  ; 
Du  Tartare  profond  Tautre  touche  Tablme. 

Mais  si  certaines  régions  du  ciel  sont  tou- 
Jours  visibles  pour  l'babitant  d*une  surface 
courbe,  telle  que  la  terre ,  et  d'autres  toujours 
invisibles ,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  Tob- 
serviUeur  placé  au  ciel  :  la  voûte  céleste  se  dé- 
veloppe entièrement  à  sa  vue,  qui  ne  peut  être 
bornée  par  aucune  partie  de  cette  surface,  dont 
la  totalité  n'est  qu'un  point,  relativement  à  l*im« 
mensité  de  la  voûte  étbérée.  Il  n*est  donc  pas 
étonnant  que  Scipion ,  qui  n'avait  pu,  sur  terre, 
voir  les  étoiles  du  pôle  méridional ,  soit  saisi  d'ad- 
miration en  les  apercevant  pour  la  première  fois, 
et  d'autant  plus  distinctement ,  qu'aucun  corps 
terrestre  ne  s'interpose  entre  elles  et  lui.  Il  re- 
connaît alors  la  cause  qui  s'était  opposée  à  ce 
qu'il  les  découvrit  précédemment  :  «  J'admirais 
des  étoiles  que ,  de  la  terre  où  nous  sommes , 
nos  yeux  n'aperçurent  Jamais,  »  dit-il  à  ses  amis. 

Voyons  maintenant  ce  que  signifient  ces 
expressions  :  «  Cétaient  partout  des  distances  et 
des  grandeurs  dont  nous  n'avons  Jamais  pu  nous 
douter.  »  Et  pourquoi  les  bommes  n'avaient-ils 
jamais  pu  se  douter  de  la  grandeur  des  étoiles 
qu'aperçoit  Scipion?  Il  en  donne  la  raison  :  <  D'ail- 
leurs ,  les  globes  étoiles  surpassaient  de  beau- 


coup la  grandeur  du  nôtre.  >  Effectivement, 
quel  est  le  mortel ,  si  ce  n'est  celui  que  l'étude 
de  la  pbilosopbie  a  élevé  an-dessus  de  l'huma- 
nité ,  ou  plutôt  qu'elle  a  rendu  vraiment  homme, 
qui  puisse  Juger  par  induction  qu'une  seule  étoile 
est  plus  grande  que  toute  la  terre  ?  L'opinion 
vulgaire  n*est-elle  pas  que  la  lumière  d'un  de 
ces  astres  égale  à  peine  celle  d'un  flambeau? 
Mais  s'il  est  prouvé  que  cette  grandeur  de  cha- 
cune des  étoiles  est  réelle ,  leur  grandeur  en  gé- 
néral se  trouvera  démontrée.  Établissons  donc 
cette  preuve. 

Le  point,  disent  les  géomètres,  est  indivisi- 
ble, à  cause  de  sa  petitesse  infinie;  ce  n*est  pas 
une  quantité,  mais  seulement  l'indicateur  d'une 
quantité.  La  physique  nous  apprend  que  la  terre 
n'est  qu'un  point ,  si  on  la  compare  à  l'orbite  que 
décrit  le  soleil  ;  or,  d'après  les  mesures  les  plus 
exactes,  la  circonférence  du  disque  du  soleil  est 
à  celle  de  son  orbite  comme  l'unité  est  à  deux 
cent  seize.  Le  volume  de  cet  astre  est  donc  une 
partie  aiiquote  du  cercle  qu'il  parcourt;  mais 
nous  venons  de  dire  que  la  terre  n'est  qu'un 
point  relativement  à  l'orbite  solaire ,  et  qn'nn 
point  n'a  pas  de  parties.  On  ne  peut  donc  pas  hé- 
siter à  regarder  le  soleil  comme  plus  grand  que 
la  terre ,  puisque  la  partie  d'un  tout  est  plus 
grande  que  ce  qui  est  privé  de  parties  par  son 
excessive  ténuité.  Or,  d'après  l'axiome  que  le 
contenant  est  plus  grand  que  le  contenu,  Il  est 
évident  que  les  orbites  des  étoiles  plus  élevées 
que  le  soleil  sont  plus  grandes  que  la  sienne, 
puisque,  les  corps  célestes  observant  entre  eux 
un  ordre  progressif  de  grandeur,  chaque  sphère 
supérieure  enveloppe  celle  qui  lui  est  inférieure. 
C'est  ce  que  confirme  Scipion,  qui  dit,  en  parlant 
de  la  lune,  que  la  plus  petite  de  ces  étoiles  est 


tr»  positlone  demersus ,  nec  Ipse  nobis  uoquam  Tidetur, 
nec  sidéra  sua,  qoibua  et  ipse  aioe  dabio  insignilur,  os- 
tendit.  £t  lioc  est,  quod  poeta ,  aaturae  ipsius  consdus , 
dixit  : 

Hic  vertex  nobIs  lemper.sublixnis  :  at  Ulum 
Sub  pedibus  Styx  atra  vid«t,  Manesque  profuodi. 

86d  cum  hanc  difersiUtem  cœlestibus  partibus  f el  sem- 
per,  vel  naiiquam  apparendi ,  terrs  globositas  babitanti* 
buS  faciat  :  ab  eo,  qui  in  cœlo  est,  omne  sine  dubio  cœ- 
lum  videtur,  non  inipediente  aliqua  parle  terrae,  quae 
tota  puncti  locum  pro  cœlî  magnitudine  ?ix  obtinel.  Cul 
ergo  australis  verticis  stellas  nunquam  de  terris  ?idere 
Gontigerati  ubi  circumspectu  libero  sine  offensa  terreni 
obicis  Tistt  sont,  jure  quasi  novœ  admirationem  dederunt. 
Et  quia  Intellexit  causam,  propterquaro  eas  nunquam 
ante  vidisset,  ait,  erant  autem  hœ  stellœ,  guas  ntin- 
qtiam  ex  hoc  loco  vidimus;  bunc  locuoi  demonslratiye 
terraro  dicens,  in  qoa  erat,  dum  ista  narraret.  Sequitur 
itiadiscussio,  quid  sit,  quod  adjecit,  ethœ  magnitudi* 
nés  omnium,  guas  esse  nunquam  suspicad  sumus, 
V.nr  autem  magnitudim»,  quas  vidit  in  stellis,  nunquam 
homines  siispicati  sini ,  ipse  patefecit ,  addendo ,  Stella' 


rum  autem  globi  terrœ  magnitudinem  facile  vince- 
bant,  Nam  quando  bomo,  nisi  quem  doctriua  pbiiosophi» 
supra  hominem,immo  vere  bominem,  fecit,  suspicari 
potest,  stellam  unam  omni  terra  essemijorem,  cum  vulgo 
singulœ  tîx  facis  unius  flammam  aequare  posse  videan- 
tur?  Ergo  tune  earnm  vere  magnitudo  asserta  credetur, 
si  majores  singulas ,  quam  est  oninis  terra ,  esse  constite- 
rit.  Quod  hoc  modo  licebit  recognoscas.  Puncturo  dixe- 
runt  esse  geometrœ ,  quod  ob  incomprebensibilem  brevi- 
tatem  sui,  in  partes  di?ldi  non  posait,  nec  ipsum  pars 
aliqua,  sed  tantummodo  signum  esse  dicatur.Physici, 
terramad  magnitudinem  drci,  per  quem  sol  volvitur, 
puncti  modum  obUuere,  docuerunt.  Sol  autem  quanto 
minor  sit  circo  proprio,  deprehensum  est  manifestissimis 
dimensionum  rationibus.  Ck>nstatenim,  mensuram  solis 
ducentesimaro  sextamdedmam  partem  babere  magnitudi- 
nis  circi ,  per  quem  sol  ipse  discurrit.  Cum  ergo  sol  ad 
circum  suum  pars  certa  sit;  terra  vero  ad  circum  solis 
punctnm  sit,  quod  pars  esse  non  possit  :  sin6  cunctatioije 
judicii  solem  constat  terra  esse  roajorem ,  si  major  est 
pars  eo ,  quod  partis  oomen  nimia  brevitate  non  capit. 
Verum  solis  circo  superiorum  stellarum  circos  certum  est 
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située  ao  point  le  plus  extrême  des  cieox ,  et  le 
pfos  rabaissé  vers  la  terre;  il  ne  dit  rien  de  no- 
tre globe,  qui ,  placé  au  dernier  rang  de  Féobelle 
des  sphères,  s*ofifre  à  peine  à  ses  yeux. 

Puisque  les  orbites  décrites  par  les  étoiles  su- 
périeures sont  plus  grandes  que  celle  du  soleil, 
et  puisque  le  volume  de  chacune  de  ces  étoiles 
est  une  partie  aliquote  de  Torbite  dans  laquelle 
elle  se  meut ,  il  est  incontestable  que  Tun  quel- 
conque de  ces  corps  lumineux  est  plus  grand  que 
la  terre,  qui  n'est  qu*un  point  à  Tégard  de  Torbite 
solaire,  plus  petite  elle-même  que  celle  des  étoi- 
les supérieures.  Nous  saurons  dans  peu  s*il  est 
vrai  que  la  lune  brille  d'une  lumière  empruntée. 


Cbap.  XVIL  Poarqiioi  le  del  se  meot  sans  cesse,  et  ton- 
jours  drcolairement.  Dans  quel  sens  on  doit  entendre 
qu'il  est  le  Dieu  soaTerain  ;  si  les  étoiles  qu'on  a  nom- 
mées fixes  ont  un  mouTement  propre. 

Sdpion,  après  avoir  promené  ses  regards  sur 
tous  ces  objets  qnll  admire,  les  fixe  enfin  sur  la 
terre  d'une  manière  plus  particulière  ;  mais  son 
aieul  le  rappelle  bientôt  à  la  contemplation  des 
corps  célestes,  et  lui  dévoile ,  en  commençant  par 
la  voûte  étoile,  la  disposition  et  la  convenance 
de  toutes  les  parties  du  système  du  monde  :  «  De- 
vant vous,  lui  dit-il,  neuf  cercles,  ou  plutôt  neuf 
globes  enlacés ,  composent  la  chaîne  universelle  ; 
le  plus  élevé,  le  plus  lointain ,  celui  qui  enveloppe 
tout  le  reste ,  est  le  souverain  Dieului-méme,  qui 
dirige  et  qui  contient  tous  lesautres.  A  ceciel  sont 
attachées  les  étoiles  fixes,  qu'il  entraîne  avec  lui 
dans  son  éternellerévolution.  Plus  bas  roulentsept 

esse  majores,  si  eo,  qood  contioetiir,  id  quod  contioet 
majus  est  ;  cum  hic  sit  cœlesUum  sphaerarum  ordo,  ut  a 
superiore  unaqaaeque  inferior  anibiatar.  Unde  et  lunœ 
sphaeram ,  quasi  a  cœlo  ultimam ,  et  Ticinam  terne ,  mi- 
nimam  diiit  ;  cnm  terra  ipsa  in  punctum ,  quasi  T<>re  jam 
pnstreaia  defidaL  Si  ergo  stellanim  superiomoi  circi ,  ut 
diûmus,  circo  soUs  suot  grandiores;  siugulae^autem 
hujus  sont  niagnitudiais,  utadcircum  unaquaeqne  suum 
modo  m  partis  obtioeat  :  sine  dubio  singulae  terra  sunt 
ampliores,  quam  ad  solis  circum ,  qui  superioribus  minor 
est,  ponctuoi  esse  praediiimus.  De  luna ,  si  ?ore  luce  lu- 
cet  alieDa,  seqoentia  docebunt. 


Cap.  XTII.  Cslom  quamobren  spmper  et  in  orbem  moTca- 
tar  :  quoMosa  sammus  vocetur  Deus  :  et  ecquid  steils,  quas 
fixas  vocant ,  foo  etiam  proprioque  motu  agantur. 

Hsee  cam  Sdpioois  obtutus  non  sine  aJmiratione  per- 
rurreB8,ad  terras  usque floxisset ,  et  illic  faroiiiarius  hœ- 
àssel  :  mrsas  m  noonitu  ad  superiora  reyocatus  est, 
l|>sam  a  cœli  exordio  sphaerarum  ordinem  in  base  vert>a 
moDsInuitis  :  «  XoTem  tibi  orbibns.  Tel  potius  globis, 
«  coonexasisntoninia  :  quorum  unus  estcœleslis  extirous, 
>  qui  relîqoos  omoes  coroplecUtur,  summus  ipse  Deus 
«  arcena  et  contineos  ceteros,  in  qno  sunt  inlixi  iUi,  qui 
«  TolTimtor  siellantm  ciirsas  sempilemi.  Uuic  subjecti 
•  suot  seplem ,  qui  versantur  rétro  contrario  motu  atque 


astres  dont  le  mouvement  rétrograde  est  contraire 
àcelui  de  l'orbe  céleste.  Le  premier  est  appelé  Sa  • 
tumeparles  mortels;  vient  ensuite  la  lumière 
propiceet bienfaisante  del'astreque  vous  nommez 
Jupiter;  puis  le  terrible  et  sanglant  météore  de 
Mars  ;  ensuite,  presque  au  centre  de  cette  région 
domine  le  soleil,  chef,  roi,  modérateur  des  au- 
tres flambeaux  célestes,  intelligence  et  principe 
régulateur  du  monde ,  qui ,  i)ar  son  immensité  y 
éclaire  et  remplit  tout  de  sa  lumière.  Après  lui , 
et  comme  à  sa  suite,  se  présentent  Vénus  et 
Mercure;  le  dernier  cercle  est  celui  de  la  lune, 
qui  reçoit  sa  clarté  des  rayons  du  soleil.  Au-des- 
sous il  n'y  a  plus  rien  que  de  mortel  et  de  pé- 
rissable, à  l'exception  des  âmes  données  à  la  race 
humaine  par  le  bienfait  des  dieux.  Au-dessus  de 
la  lune,  tout  est  étemel.  Pour  votre  terre,  immo- 
bile et  abaissée  au  milieu  du  monde ,  elle  forme 
la  neuvième  .sphère ,  et* tous  les  corps  gravitent 
vers  ce  centre  commun.  » 

Voilà  une  description  exacte  du  monde  entier, 
depuis  le  point  le  plus  élevé  jusqu'au  point  le 
plus  bas;  c'est,  en  quelque  sorte,  l'effigie  de 
l'univers,  ou  du  grand  tout,  selon  l'expression 
de  quelques  philosophes.  Aussi  le  premier  Afri«> 
cain dit-il  que  c'est  une  chaine  universelle,  et 
Virgile  la  nomme  un  vaste  corps  dans  lequel 
s'insinue  l'âme  universelle. 

Cette  définition  succincte  de  Gicéron  contient 
le  germe  de  beaucoup  de  propositions  dont  il  nous 
a  abandonné  le  développement.  En  parlant  des 
sept  étoiles  que  domine  la  sphère  céleste,  il  dit 
que  «  leur  mouvement  rétrograde  est  contraire  à 

«  cœlum  :  equibus  unum  globum  pos8idetilIa,quam  in 
«  terris  Satumiaro  nominant.  Deinde  est  liomioum  generi 
«  prosperus  et  salutaris  iile  fulgor,  qui  dicitur  Jovis  :  tum 
«  rutilusliorribilisque  terris,  qnem  Martium dicitis.  Dein- 
«  de  subter  mediam  fere  regionem  Sol  obtinet ,  dux  et 
«  princepset  moderator  luminum  reliquorum,  mens  mnn- 
«  di  et  teroperatio,  tanta  magnitudine,  ulconcta  sua  luce 
«  lustret  et  compleat.  Hune  ut  comités  oonseqtiunturVe- 
«  neris  aller,  alter  Mercorii  cursus  :  tnfimoque  orbe  Luna 
«  radiis  solis  acr^nsa  oonverUtur.  Infra  antem  eam  nihil 
«est,  nisi  mortale  et  caducum , pneter aoimos  munere 
<c  deorum  hominum  generi  datos.  Supra  Lunaro  sunt 
«  œterna  omnia.  Nam  ea,  qu»  est  média  et  nona 
«  tellus ,  neque  mo?etur,  et  infima  est ,  et  in  eam  fenintur 
A  omnia  nutu  suo  pondéra.  «  Totius  mundi  a  summo  in 
imum  diligens  in  hune  locum  collecta  descriptio  est,  et 
inlegrum  quoddam  universitalis  corpus  eflingitur,  quod 
quidam  io  irâv,  id  est ,  omne ,  dixerunt.  Unde  et  tiic  didt, 
connexa  sunt  omnto.Vergiliusvero  magnum  corpus  vo* 
catit  : 

Et  magno  se  oorpore  miscet. 

Hoc  autem  loco  Cioero ,  rerum  quaereodarum  jadis  semi- 
nibus ,  multa  nobis  excolenda  legavit.  De  scplem  sul)jeclis 
globis  ait ,  qui  versantur  rétro  contrario  moin  atque 
cœlum,  Qiû>d  cum  dicit,  admonet,  ut  qufleramus,  si  ver- 
satur  coelum  :  et  si  illi  seplem  et  versantur,  et  coutrarii^ 
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celui  de  Forbe  céleste.»  C'est  dous  avertir  de  nous 
assurer  d^abord  du  mouvemeut  de  rotation  de 
celui-ci,  puis  de  celui  des  sept  corps  errants. 
Nous  aurons  ensuite  à  vérifier  si  ce  dernier 
mouvement  a  lien  en  sens  contraire ,  et  si  l'or^ 
dre  auquel  Gicéron  assujettit  les  sept  sphères  est 
sanctionné  par  Platon.  Dans  le  cas  enfin  où  il 
serait  prouvé  qu'elles  sont  au-  dessous  du  ciel  des 
fixes ,  nous  devrons  examiner  comment  il  se  peut 
faire  que  chacune  d'elles  parcoure  le  zodiaque, 
cercle  qui  est  le  seul  de  son  espèce,  et  qui  est 
situé  au  plus  haut  des  deux,  et,  enfin,  nous 
rendre  raison  de  i^inégalité  du  temps  qu'elles  em- 
ploient respectivement  dans  leur  course  autour 
de  ce  cercle.  Toutes  ces  recherches  doivent  né- 
cessairement faire  partie  de  la  description  que 
nous  allons  donner  des  étoiles  errantes.  Nous 
dirons  ensuite  pourquoi  tous  les  corps  gravitent 
vers  la  terre,  leur  centre  commun. 

Quant  au  mouvement  de  rotation  du  ciel ,  il  est 
démontré  comme  résultant  de  la  nature,  de  la 
puissance  et  de  rintelllgence  de  Pâme  universelle. 
La  perpétuité  de  cette  substance  est  inhérente  à 
son  mouvement;  car  on  ne  peut  la  concevoir 
toujours  existante  sans  la  concevoir  toujours  en 
mouvement,  et  réciproquement.  Ainsi,  le  corps 
céleste  qu'elle  a  formé  et  qu'elle  s'est  associé, 
immortel  comme  elle ,  est  mobile  comme  elle,  et 
ne  s'arrête  jamais. 

En  effet,  l'essence  de  cette  âme  incorporelle 
étant  dans  son  mouvement,  et  sa  première  créa* 
tion  étant  le  corps  du  ciel,  les  premières  molé- 
cules immatérielles  qui  entrèrent  dans  ce  corps 
furent  celles  du  mouvement  spontané ,  dont  l'ac- 
tion permanente  et  invariable  n^abandonne  Ja- 
mais l'être  qui  en  est  doué. 


Ce  mouvement  du  ciel  est  nécessairement  un 
mouvement  de  rotation  ;  car,  comme  sa  mobilité 
n'a  pas  d'arrêt,  et  qu'il  n'existe  dans  l'espace 
aucun  point  hors  de  lui  vers  lequel  il  puisse  se 
diriger,  il  doit  revenir  sans  cesse  sur  lui-même. 
Sa  course  n'est  donc  qn*une  tendance  vers  ses 
propres  parties,  et  conséquemment  une  révolu- 
tion sur  son  axe  :  en  effet,  un  corps  qui  remplît 
tous  les  lieux  de  sa  substance  ne  peut  en  éprou- 
ver d'autres.  Il  semble  ainsi  s'attacher  à  la 
poursuite  de  l'âme  qui  est  répandue  dans  le 
monde  entier.  Dira-t-on  que  s'il  la  poursuit  sans 
relâche,  c'est  qu'il  ne  la  rencontre  Jamais?  On 
aurait  tort  ;  car  il  doit  sans  cesse  rencontrer  une 
substance  qui  existe  en  tous  lieux,  et  toujours 
entière.  Mais  pourquoi  ne  s'arrète-t  il  pas  quand 
il  a  atteint  l'objet  de  ses  recherches?  Parce  que 
cet  objet  est  lui-même  toujours  en  mouvement. 
Si  l'âme  du  monde  cessait  de  se  mouvoir,  le  corps 
céleste  s'arrêterait  ;  mais  la  première  s'infiltrent 
continuellement  dans  l'universalité  des  êtres, 
et  le  second  tendant  toujours  à  se  combiner  avec 
elle,  il  est  évident  que  celui-ci  doit  toujours  être 
entraîné  vers  elle  et  par  elle.  Mais  terminons  ici 
cet  extrait  des  écrits  de  Plotin  sur  fa  rotation 
mystérieuse  des  substances  célestes. 

A  l'égard  de  la  qualification  de  Dieu  souverain 
donnée  par  Cicéron  à  la  sphère  aplane  roulant 
sur  elle-même ,  cela  ne  veut  pas  dire  que  cette 
sphère  soit  la  cause  première  et  l'auteur  de  la 
nature ,  puisqu'elleest  l'œuvre  de  l'âme  du  monde, 
qui  est  elle-même  engendrée  par  rintelllgence,  la- 
quelle est  une  émanation  de  l'être  qui  seul  mérite 
le  nom  de  Dieu  souverain.  Cette  dénomination 
n'est  relative  qu'à  la  position  de  cette  sphère  qui 
domine  tous  les  autres  globes  :  on  ne  peut  s'y 


motu  moventar;  aut  si,  hnnc  esse  sphaeraram  ordifiein , 
quemCicero  refert,  Platonica  consenUt  aoctoritas  :  et, 
si  vere  subjects  sunt,  quo  pacto  stellae  earam  omnium 
zodiacum  luslrare  dicantur,  cum  zodiacus  et  unas,  et  in 
summo  ccek)  sit  :  qnœve  ratio  in  uno  lodiaco  aliaram  cur- 
sus  bre?iores,  alianim  faciat  longiores.  Haec  enim  omnia 
in  exponendo  earum  ordine  necesse  est  asserantur.  Kt 
.  postreroo,  qua  ratione  in  terram  ferantur,  sicut  ait,  om' 
,  nia  nutu  suo  pondéra.  Yersari  cœlum ,  mundanas  animœ 
natura,  et  yis ,  et  ratio  docet.  Cujus  œternitas  in  motu 
est;  quia  nunquam  motus  relinquit,  quod  vita  non  dese- 
rit,  nec  ab  eo  ?ita  discedit,  in  quo  Tiget  semper  agitatus. 
Igitur  et  eœleste  oorpos ,  quod  mundi  anima  futurum  sibi 
immortalitatis  particeps  fabricata  e8t,neunquam  vivendo 
defidat,  semper  in  motu  est,  et  stare  nescit;  quia  nec 
ipsa  stat  anima,  qua  impellitur.  Nam  cum  animce,  quœ 
incorporea  est,  essentia  sit  in  motu  ;  primum  autem  om- 
nium coeli  corpus  anima  fabricata  sit  :  siue  dubio  in  cor- 
pus boc  primum  ex  incorporels  motus  natura  migravit  : 
cujus  vis  intégra  et  incorrupta  non  deserit,  quod  primum 
cœpit  moTere.  Ideo  vero  cœlî  motus  necessario  volubilis 
est,  quia  cum  semper  moveri  necesse  sit ,  ultra  autem  lo- 
cus  nullus  sit,  quo  se  tendat  accessio ,  continuatione  per- 


pétuas in  se  reditionis  agttatur.  Ergo  in  quo  potest.  Tel 
habet ,  currit ,  et  accedere  ejus  revolvi  est  ;  quia  spliaerae , 
spatia  et  ioca  complectentis  omnia ,  unus  est  cursus ,  ro- 
tari.  Sed  et  sic  animam  sequi  semper  videtur,  quae  in  ipsa 
universitate  discurrit.  Diceraus  ergo ,  quod  eam  nunquam 
reperiat,  si  semper  banc  sequitur?  immo  semper  eara 
reperit,  quia  ubique  tota,  ubique  perfecta  est.  Cur  ergo, 
si  quam  quœrit  reperit,  non  quiescit?  quia  et  illa  requie- 
tis  est  inscia.  Staret  enim ,  si  usquam  stantero  animam  re- 
petiret.  Cum  vero  illa ,  ad  cujus  appetentiam  trabitur, 
sem|)er  in  universa  se  fundat  ;  semper  et  corpus  se  in  ip- 
sam ,  et  per  ipsam  rctorquet.  Htac  de  cœlestis  volubilita- 
tis  arcano  pauca  de  multis ,  Plotino  auctore  rei)erla ,  suf- 
Hciant.  Quod  autem  hune  istum  extimum  globum ,  qui 
ita  volvitur, summum  l>euni  vocavit, non  ita acdpiendum 
est,  ut  ipsc^  prima  causa,  et  Deus  ille  omnipotenlissimus 
exisliroetur  :  cum  globus  ipse ,  quod  c(cl uni  est,  anima* 
sit  fabrica  ;  anima  ex  mente  processerit  ;  mens  ex  Deo , 
qui  vere  summusest,  procreata  sit.  Sed  summum  quidem 
dixtt  ad  ceterorum  ordlnem ,  qui  subjccti  sunt  :  unde  mox 
subjectt,  arcens  et  conlinens  ceteros.  Deum  vero,  quod 
non  modo  immortale  animal  ac  divinum  sit,  plénum  in- 
dits ex  illa  purissima  mente  raUonis,  sed  quod  et  virtu- 
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btmper,  puisque  Gicéron  «yoate  tout  de  suite  : 
»  Qui  dirige  et  qui  eooUent  tous  les  autres.  » 

Cependant  l'antiquité  a  regardé  le  ciel  comme 
uudieu  ;elle  a  vu  en  lui»  non-seulement  une  subs- 
tance immortelle  pénétrée  de  cette  sublime  rai- 
son que  lui  a  communiquée  l'intelligence  la  plus 
pure,  mais  encore  le  canal  d'où  découlent  toutes 
les  vertus  qui  sont  les  attributs  de  la  toute-puis- 
sance. Elle  l'a  nommé  Jupiter  ;  et,  chez  les  théo- 
logiens, Jupiter  est  l'âme  du  monde ,  comme  le 
prouveat  ces  vers  : 

Mums,  à  Jupiter  if  alionl  rendez  iMmunage  : 

Tout  ert  plein  de  œ  dieu  ;  le  monde  est  son  ouvrage. 

Tel  est  le  début  d'Âratus,  que  plusieurs  au- 
tres poètes  lui  ont  emprunté.  Ayant  à  parler 
des  attres ,  et  voulant  d'abord  chanter  le  ciel  » 
auquel  Ils  semblent  attachés,  il  entre  en  ma- 
tière par  une  invocation  à  Jupiter.  Le  ciel  étant 
invoqué  sous  le  nom  de  Jupiter,  on  a  dû  faire  de 
J  anon ,  ou  de  l'air,  la  sœur  et  l'épouse  de  ce  dieu  : 
sa  sœur,  peroe  que  Tair  est  formé  des  mêmes 
molécuks  que  le  ciel  ;  son  épouse ,  parce  que  l'air 
estao-dessous  du  ciel. 

11  nous  reste  à  dire  que  9  selon  l'opinion  de 
qœlquesphilosophes,  toutes  les  étoiles,  à  l'ex- 
ceptiaodes  sept  corps  mobiles,  n'ont  d'autre 
mouvement  que  celui  dans  lequel  elles  sont  en- 
traînées avec  le  ciel  ;  et  que,  suivant  quelques 
autres ,  dont  le  sentiment  parait  plus  probable , 
les  étoiles  que  nous  nommons  fixes  ont,  comme 
les  planètes,  un  mouvement  propre,  outre  leur 
mouvement  commun.  Elles  emploient,disent ces 
derniers,  vu  Timmensité  de  la  voûte  céleste,  un 
nombre  innombrable  de  siècles  à  revenir  au 
point  d'où  elles  sont  parties;  c'est  ce  qui  fait  que 
leur  mouvement  particulier  ne  peut  être  sensible 

tes  onmes ,  qoae  iBam  prîmae  omnipotentiam  summîtatis 
«eqoontnr,  sut  ipse  CM^Iat,  aut  ipse  contineat,  ipsum  déni- 
que  JoTem  Teleres  Tocavcnint,  et  apud  theologos  Juppi- 
Xer  est  nniodî  aDima:  bine  illud  est  : 

\b  love  priDdpiam  Mnss,  Jovis  omoia  pleoa; 
qtiod  de  Aràto  poeC»  alii  mutaati  sunt,  qui  de  sideribu» 
locutunUf  a  eœlOy  in  quo  sunt  aidera ,  exordium  sumen- 
dom  esae  decemens,  ab  Jove  incipiendum  esse  memora' 
«  it.  Hiociiino  et  soror  ejus,  et  cocjuK  ?ocatur.  Est  autem 
Judo  aer  :  etdicitor  soror,  quia  iisdem  seminlbus,  quibus 
ruHoiBy  etiam  aer  est  procreatus  :  conjux,  quia  aer  snb- 
jecfua  est  eœlo.  His  illud  adjicieoduiD  est,  quod  praeter 
duotumina  et  stel}as  quinque,  quœ  appellantor  vagas, 
reliqnas  omnes ,  alii  ioftias  caûo ,  nec  nisi  cum  cœlo  mo- 
veri;  alliv  qooram  assertio  Tero  propior  est,  bas  quoqoe 
dr&enuit  aoo  motOy  pneter  quod  euro  cœli  conversione 
feniolnr,  accedere  :  sed  propter  immensitatem  extinû 
tdkibi  czcedenUa  credibtiem  nuaseram  secnla  in  una  eas 
corsos  Mil  ambiUone  eonsumere;  et  ideo  nuUuni  earum 
motom  abbomine  sentiri  :  cum  non  sufficiathumanœ  \\isB 
ftpatiam,  ad  brève  saltem  punctum  tam  tardae  accessionis 
«W^prebeDdeodum.  Hinc  Tullius,  nullius  sectœ  ioscius  ve- 
terilms  approbats,  sîmol  aUigit  nUramque  senlenliam. 


pour  l'homme,  dont  la  courte  existence  ne  lui  per- 
met pas  de  saisir  le  plus  léger  changement  dans 
leur  situation  respective. 

Cicéron ,  imbu  des  diverses  doctrines  philoso- 
phiques les  plus  approuvées  de  l'antiquité,  par- 
tage l'une  et  l'autre  opinion,  quand  il  dit  :  «  A  ce 
del  sont  attachées  les  étoiles  fixes ,  qu'il  entraîne 
avec  lui  dans  son  étemelle  révolution.  »  Il  con- 
vient qu'elles  sont  fixes ,  et  cependant  il  leur  ac- 
corde la  mobilité. 


Cbàp.  XVUI.  Les  étoiles  errantes  ont  un  monvement 
propre,  contraire  à  celui  des  deux. 

Voyons  maintenant  si  nous  parviendrons  à 
donner  des  preuves  irrécusables  du  mouvement 
de  rétrogradation  que  le  premier  Africain  accorde 
aux  sept  sphères  qu'embrasse  le  ciel.  Non-seule- 
ment le  vulgaire  ignorant ,  mais  aussi  beaucoup 
de  personnes  instruites,  ont  r^ardé  comme  in- 
croyable, comme  contraire  àla  nature  des  choses, 
ce  mouvement  propre  d'occident  en  orient ,  ac- 
cordé au  soleil  ,à  la  lune»  etaux  cinq  sphères  dites 
errantes,  outre  celui  que ,  chaque  jour,  ces  sept 
astres  ont  de  commun  avec  le  ciel  d'orient  en  occi- 
dent; mais  un  observateur  attentif  s'aperçoit  bien- 
têt  de  la  réalité  de  ce  second  mouvement,  que 
l'entendement  conçoit,  et  que  même  on  peut 
suivre  des  yeux.  Cependant,  pour  convaincre 
ceux  qui  le  nient  avec  opinâtreté,  et  qui  se  refu- 
sent à  l'évidence ,  nous  allons  discuter  ici  les 
motlfe  sur  lesquels  ils  s'appuient,  et  les  raisons 
qui  démontrent  la  vérité  de  notre  assertion. 

Les  chiq  corps  errants,  l'astre  du  Jour  et  le 
flambeau  de  la  nuit,  sont  fixés  au  ciel  comme 
les  autres  astres  ;  ils  n'ont  aucun  mouvement  ap^ 

dicendoy  in  quo  sunt  if^/bri  illi,qui  volvuntur,  Stella- 
rttm  cursus  seinpiterni.  Nam  et  inlixos  dixtt,  et  cursus 
hab&re  non  tacoit. 

Cap.  XVm.  Stdlas  errantes  contrario,  qnam  ccelom,  molu 

versarL 

Nonc  otrum  illi  septem  globi ,  qui  subjecti  sunt^  con- 
trario f  ut  ait ,  qiiam  cœlum  vertitur,  motu  Terantor,  ar- 
gumentis  ad  verum  ducentibus  requiramus.  Soiem,  ae 
lunam,  et  steUas  quinque,  quibus  ab  errore  nomen  est , 
praeter  quod  secom  trahit  ab  ortii  in  occasam  cceli  diuma 
conversio,  ipsa  suo  motu  in  orientem  ab  occidente  proce* 
dere,  non  solum  litterarum  profanis,  sed  muitis  quoque 
doctrina  initiatis,  abhorrere  a  fide  ac  monstro  simile  ju- 
dicatum  est  :  sed  apud  pressius  intuenles  ita  vemm  ense 
coostabit,  ut  non  soium  mente  concipi,  sed  oculis  quo- 
que ipsis  possit  probari.  Tamen  ut  nobis  de  lioe  sit  cum 
perlioaciter  negante  tractatus,  âge,  quisquis  tibi  hoc  li- 
qoere  dissimulas ,  simul  omnia,  qosB  vel  conteniio  sibi 
fiogit  detractans  fidem,  vel  quœ  ipsa  Yeritas  suggerit,  in 
divisionis  membre  miltamus.  Has  erraticas  cum  limiinibus 
duobus  aut  infixas  cœlo,  ut  ulia  aidera,  nnllum  soi  mo- 
tum  noslris  ocuLis  indicaie ,  sed  Terri  mundanœ  convci- 
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parent  qui  leur  soit  prapre,  et  sont  entraînés  dans 
Tespace  avec  tout  le  ciel ,  ou  bien  ils  ont  un  mou- 
\eraeut  particulier- 
Dans  ce  dernier  cas ,  ils  se  meuvent  avec  le 
ciel,  d*orient  en  occident,  par  un  mouvement 
commun ,  et  aussi  par  un  mouvement  propre  ;  ou 
bien  ils  suivent  une  direction  opposée,  d'occident 
en  orient.  Voilà,  je  crois,  les  seules  propositions 
vraies  ou  fausses  qu*on  puisse  admettre.  Sépa- 
rons maintenant  la  vérité  de  Terreur. 

Si  ces  corps  étaient  fixes ,  immobiles  aux  mê- 
mes points  du  ciel ,  on  les  apercevrait  constam- 
ment à  la  même  place ,  ainsi  que  les  autres  corps 
célestes.  Ne  voyons-nous  pas  les  Pléiades  con- 
server toujours  leur  situation  respective ,  et  gar- 
der sans  cesse  une  même  distance  avec  les  Hya- 
des,  dont  elles  sont  voisines,  ainsi  qu'avec 
Orion,  dont  elles  sont  plus  éloignées?  Les  étoiles 
dont  Tassemblage  compose  la  petite  et  la  grande 
Ourse  observent  toujours  entre  elles  une  même 
position,  et  les  ondulations  du  Dragon,  qui  se 
promène  entre  ces  deux  constellations ,  ne  varient 
jamais ^  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  planètes, 
qui  se  montrent  tantôt  dans  une  région  du  ciel , 
et  tantôt  dans  une  autre*  Souvent  on  voit  deux 
ou  plusieurs  de  ces  corps  se  réunir,  puis  bientôt 
abandonner  leur  point  de  réunion ,  et  s'éloigner 
les  UDs  des  autres.  Ainsi  le  témoignage  des  yeux 
suffit  pour  prouver  qu'ils  ne  sont  pas  fixés  au 
ciel;  ils  se  meuvent  doue,  car  on  ne  peut  nier 
ce  que  confirme  la  vue.  Mais  ce  mouvement  par- 
ticulier s'opère-'t-il  d'orient  en  occident,  ou 
bien  en  sens  contraire?  Des  raisonnements  sans 
réplique,  appuyés  du  rapport  des  yeux,  vont 
résoudre  cette  question  suivant  Tordre  des  signes 
du  zodiaque,  en  commençant  par  Tun  d'eux.  Au 


lever  du  Bélier  succède  celui  du  Taureau,  que 
suit  celui  des  Gémeaux;  ceux-ci  sont  remplacés 
par  le  Cancer,  et  ainsi  de  suite.  Si  donc  ces  étoi- 
les mobiles  effectuaient  leur  mouvement  d'orient 
en  occident ,  elles  ne  se  rendraient  pas  du  Béllef 
dans  le  Taureau ,  situé  à  Torientdu  premier,  ni 
du  Taureac^dans  les  Gémeaux ,  dont  la  position 
est  plus  orientale  encore  que  celle  du  Taureau  ; 
elles  passeraient  des  Gémeaux  dans  le  Taureau  , 
et  du  Taureau  dans  le  Bélier,  en  suivant  une  mar« 
cbe  directe,  et  conforme  au  mouvement  commun 
de  tout  le  ciel;  mais,  puisqu'elles  suivent  Tordre 
des  signes  du  zodiaque,  en  commençant  par  le 
Bélier,  d'où  elles  se  rendent  dans  le  Taureau  , 
etc. ,  ces  signes  étant  regardés  comme  fixes,  on 
ne  peut  douter  que  les  corps  errants  n'aient  un 
mouvement  contraire  à  celui  de  la  sphère  étoilée. 
Ce  qui  le  démontre  clairement,  c'est  le  cours  de  la 
lune ,  si  facile  à  suivre,  vu  la  clarté  de  cette  pla- 
nète et  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  meut. 

Deux  jours  environ  après  sa  sortie  des  rayons 
du  soleil,  nouvelle  alors,  elle  parait  non  loin  de 
cet  astre  qu'elle  vient  de  quitter,  et  près  des  lieux 
où  il  va  se  coucher.  A  peine  a-t-il  abandonné 
notre  hémisphère,  qu'elle  se  montre  au-dessus 
de  lui ,  sur  le  bord  occidental  de  Thorizon.  Son 
coucher  du  troisième  jour  retarde  sur  le  coucher 
du  soleil  plus  que  celui  du  second  jour,  et  cha- 
cun des  jours  suivants  nous  la  fait  voir  plus 
avancée  vers  Test.  Enfin,  le  septième  jour,  elle 
passe  au  méridien  dans  le  moment  où  le  soleil  se 
couche;  sept  jours  après,  elle  se  lève  à  Tinstant 
où  le  soleil  disparait  sous  Thorizon,  en  sorte 
qu'elle  a  employé  la  moitié  d'un  mois  à  parcou- 
rir la  moitié  du  ciel ,  ou  Tun  des  hémisphères , 
en  rétrogradant  d'occident  en  orient.  Le  vingt- 


sionis  impetu ,  aut  moveri  sua  quoquc  accessione ,  dice- 
mus.  Rursus ,  si  moventur,  aut  cœlt  viain  sequunlur  ab 
orto  in  occasum,  et  comniuni,  et  suo  motu  meautes;  aut 
contrario  recessu  in  orientem  ab  occidentis  parte  versan- 
ttu*.  Prœter  haec ,  ut  opinor,  nihil  potest  vel  esse ,  ?el  fin^. 
Nunc  videamus,  quid  ex  his  ix)terit  verum  probari.  Si  in* 
fixae  essent ,  nunquani  ab  eadem  statione  discederent,  sed 
in  iisdem  locis  semper,  ot  aliae ,  viderentur.  Ecce  enim  de 
infixis  Yergiliae  nec  a  sui  unquam  se  copulatione  disper- 
gunt,  nec  Hyadas,  quae  Ticinœsunt,  deserunt,  aut  Orio* 
Dis  prouDoam  regionem  relinquunt.  Septemtiioooni  quo- 
que  oompago  non  sol? itur.  Anguis ,  qui  inter  eos  labitur, 
semel  circumfusum  non  mulat  aniplexum.  Use  vero  modo 
in  bac ,  modo  in  illa  cœli  regione  visuntnr  ;  et  sœpe  cum 
in  unum  lociimduie  pluresve  convenerint ,  et  a  loco  tamen, 
in  quo  simul  visœ  su nt,  et  a  se  poslea  separantur.  £x  hoc 
cas  non  esse  cœlo  infixas,  oculis  quoque  approbantibus 
constat.  Igitur  moventar  :  nec  negare  lioc  quisquam  pote- 
ril,  quod  visus  affirmât  Quaereudum  est  ergo,  utrum  ab 
ortn  in  occasum,  an  incontrarium  nx)taproprio  reToIvan- 
tur.  Sed  et  lioc  quœrentibus  nobis  non  solum  manifestis- 
sima  ratio,  sed  visus  quoque  ipse  monstrabit.  Considère- 
mus  enim  signorum  ordinem,  quibus  zodiacum  divisum , 


vel  distinctum  videmus,  etab  uno  signo  quolibet  ordinis 
ejus  sumamus  exordium.  Cum  Aries  exoritur,  post  ipsum 
Taurus  emergil  :  bunc  Gemini  sequuntur,  lios  Cancer,  et 
per  ordinem  reliqua  signa.  Si  istœ  ergo  in  occidentem  ab 
oriente  procédèrent,  non  ab  Ariete  in  Taurum,  qui  rétro 
locatus  est,  nec  a  Tauro  in  Geminos  signum  posterius  vol- 
verentur;  sed  a  Gemiuis  in  Taurum ,  et  a  Tanro  in  Ane- 
tem  recta  et  mundanœ  volubilitati  consona  accessione 
prodirent.  Cum  vero  a  primo  in  signum  secundum,a  se- 
cundo ad  terttum ,  et  inde  ad  reliqua ,  quas  posteriora  sunt , 
revolfantur  ;  signa  autem  infixa  cœlo  ferantnr  :  sine  dubio 
constat ,  bas  stellas  non  cum  cœlo ,  sed  contra  cœlum  mo- 
veri.  Hoc  ut  plene  iiqueat,  adstniamus  de  Ion»  cursu, 
qui  et  daritate  sui ,  et  velocitate  notabillor  est.  Luna , 
postquam  a  sole  discedens  novata  est ,  secundo  fere  die 
circa  occasum  videtur,  et  quasi  vicina  soli,  quem  nuper 
reliquit.  Postquam  ille  demersus  est ,  ipsa  cœli  marginem 
tenet  antécédent!  superocccidens.  Tertio  die  tardius  occt- 
dit ,  quam  secundo;  et  ita  quotidie  longius  aboccasu  rece* 
dit,  ut  septimodie  circa  solis occasum  in  medio  cœlo  ipsa 
videatur  :  post  alios  vero  septem ,  cum  ille  merglt,  bax 
oritur  :  adeo  média  parle  mensis dimidium  cœlum,  id  est, 
unum  bemispha?rium ,  ab  occasu  in  orientem  recedendo 


COMMENTAIRE, 

Doièiiie  jour  de  sa  course  la  trouve  ao  sommet 
de  l'hémisphère  opposé,  lorsque  le  soleil  se  dis- 
pose à  nous  quitter  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu V 
lors  elle  se  montre  à  rhorizon  an  milieu  de  la 
QOLt.  Eufin  le  vingt-huitième  jour,  elle  rentre  en 
coDjonctioo.  Aussi  longtemps  qu'elle  reste  plon- 
gée dans  le  sein  du  soleil ,  nous  croyons  voir  ces 
deux  astres  se  lever  à  peu  de  distance  Tun  de 
l'autre;  mais  insensiblement  la  lune  s*éloigne  du 
soleil,  en  prenant  la  direction  de  Torient. 

La  marche  du  soleil  a  également  lieu  du  cou- 
chant au  levant;  et,  bien  qu'elle  soit  plus  lente 
qoe  celle  de  la  lune  (  puisque  le  premier  met  à  vi- 
siter un  signe  du  zodiaque  autant  de  temps  que 
l'autre  en  met  à  Dedre  le  tour  entier  de  ce  cercle) , 
nos  yeux  peuvent  cependant  le  suivre  dans  sa 
coorse.  Plaçons-le  dans  le  Bélier,  signe  équi- 
noxial  qui  rend  le  jour  égal  à  la  nuit  Aussitôt 
qu'il  s'y  couche,  la  Balance,  ou  plutôt  les  pin- 
ces du  Scorpion,  se  montrent  dans  la  région  op- 
posée de  l'hémisphère ,  et  le  Taureau  se  fait  voir 
non  loin  da  point  où  le  soleil  a  disparu  ;  car  on 
aperçoit  les  Pléiades  et  les  Hyades ,  brillant  cor- 
tège de  ce  signe,  peu  de  temps  après  le  coucher 
de  l'astre  du  jour.  Le  mois  suivant,  le  soleil  ré- 
trograde dans  le  Taureau.  Dès  ce  moment,  nous 
ne  pouvons  plus  distinguer  aucune  des  étoiles  de 
cette  constellation ,  pas  même  les  Pléiades ,  parce 
qu'un  signe  cesse  d'être  visible  quand  il  se  lève 
et  qu'il  se  couche  en  même  temps  que  le  soleil , 
dont  l'éclat  absorbe  celui  de  tous  les  astres  qui 
sont  dans  son  voisinage.  C'est  effectivement  ce 
qui  arrive  alors  au  brillant  Sirius,  peu  distant  du 
Taureau.  En  parlant  de  ce  phénomène ,  Virgile 
s'exprime  ainsi  : 


BTC,  LIVRE  I. 

liorsqnePaetie  do  Jour, 
Ouvrant  dans  le  Taureaa  sa  brillante  carrièie, 
EogloaUt  Sirius  dans  des  flots  de  lumière. 
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Cette  disposition  de  Sirius  est,  comme  on  voit, 
l'effet  de  son  coucher  héliaque,  et  non  celui  de 
sa  descente  sous  l'horizon  ;  car  il  est  trop  près  du 
Taureau  pour  se  coucher  réellement  quand  celui- 
ci  se  lève.  Lorsque  le  soleil  termine  sa  course 
dans  le  Taureau .  la  Balance  est  assez  élevée  sur 
l'horizon  pour  que  le  Scorpion  se  montre  tout  en* 
tier  ;  à  peu  de  distance  du  lieu  où  le  soleil  s'est 
couché,  on  voit  paraître  les  Gémeaux.  Ce  signe 
devient  invisible  du  moment  où  le  roi  des  astres 
y  entre  en  sortant  du  Taureau.  Des  Gémeaux  il 
passe  au  Cancer.  Alors  la  Balance  a  atteint  le 
plus  haut  point  do  ciel  ;  ce  qui  prouve  que  le  so- 
leil n'a  pu  parcourir  entièrement  le  Bélier,  le 
Taureau  et  les  Gémeaux ,  sans  rétrograder  de  90 
degrés.  A  la  fin  du  trimestre  qui  suit,  c'est-à- 
dire  après  sa  visite  faite  dans  le  Cancer,  le  Uon 
et  la  Vierge,  il  est  reçu  dans  la  Balance,  qui, 
comme  le  Bélier,  établit  l'égalité  du  jour  et  delà 
nuit;  et  quand  il  la  quitte,  on  voit  paraître,  dans 
la  partie  opposée  de  Thémisphère,  le  Bélier,  qu'il 
avait  quitté  six  mois  auparavant. 

Noos  avons  choisi,  pour  cette  démonstration, 
le  moment  du  coucher  du  soleil,  préférablemeot 
à  celui  de  soulever,  parce  que  le  signe  qui  le  suit 
immédiatement,  et  qu'on  voit  à  l'horizon  aussi- 
tôt après  son  coucher,  est  celui-là  même  dans  le- 
quel nous  venons  de  prouver  qu'il  se  prépare  à 
entrer.  Or,  cette  preuve  est  aussi  celle  de  son 
mouvement  de  rétrogradation.  Ce  qui  vient  d'ê- 
tre dit  du  soleil  et  de  la  lune  s'applique  également 
aux  cinq  planètes.  Forcées ,  comme  ces  deuxa»- 


metitar.  Rorsos  post  septem  alios  circa  solis  occasnm  la* 

tentis  hemisphaerii  verUcem  tenet.  Et  liujtis  rei  indiciiim 

e^t  »  qaod  luedio  noctis  e\oritur  :  postremo  totidem  die- 

bus  exemtis,  solem  denuo  comprehendit ,  et  vicinas  vide- 

tarortQsafnboram.qoamdiu  soli  succedens  rursus  mo- 

vetur,  et  mrsos  reoedens  {Mulatim  semper  in  orientenn  re* 

gr^iendo  relinqoat  occasum.  Sol  quoque  ipse  non  alit»;r, 

quam  ab  occasa  in  orientem,  movetur;  et,  licet  tarditis 

recessum  suuni,  quam  luna,  conficiat  (quippe  qui  tanto 

iecDpore  signum  unum  eroetiatur,  qtiaiito  totum  zodiacum 

luna  discarrit) ,  manifesta  tamen  et  subjecta  oculis  motus 

»uj  praestat  indicia.  Hune  enim  In  Ariete  esse  ponamus  : 

quod  qaxa  aequînoctiale  signuro  est,  pares  horas  somni  et 

diei  iacit.  In  boc  signo  cum  occidit ,  Lîbram ,  id  est ,  Scor- 

pii  clielas  mox  oriri  TÎdemns,  et  apparet  Taurus  vicinns 

occasui.  Xam  et  Vergilias  et  Hyadas  partes  Tauri  clariores, 

noo  molto  post  sole  roergente  videmus.  Sequenti  mense 

M>f  in  sigDom  posterius ,  id  est ,  in  Taurum  recedit  :  et 

ita  fit  y  ut  oeque  Vergîliae,  neque  alia  pars  Tauri  illo  mense 

ndeatur.  Signum  eoim ,  quod  cum  sole  oritnr,  et  cum  sole 

occMit,  semper  occulilur  :  adeo  ut  et  Yicina  astra  solis 

propinquitate  celeotur.  Nam  et  Canis  timc ,  quia  TÎcinus 

Taoro  est ,  non  videtur,  tectus  lucis  propinquitate.  Et  boc 

f£^^  quod  Vergilias  ait  : 


Candidus  anratis  aperit  eum  oomibus  aonum 
Taurus ,  et  adverso  cedens  Canis  ooddlt  astro. 

Non  enim  Tolt  intelligi ,  Tauro  oriente  cum  sole ,  mox  în 
occasum  ferri  Cancm,  qui  proximus  Tauro  est;  sed  occi- 
dereeum  dixit,  Tauro  gestante  solem,  quia  tune  indpit 
non  videri ,  sole  vicino.  Timc  tamen  occidente  sole  Libra 
adeo  superior  invenitur,  uttotus  Scorpius  ortus  appareat  : 
Gemini  vero  viciai  tune  videntur  occasni.  Rursus,  post 
Taori  mensem  Gemini  non  videntur,  quod  in  eos  solem 
migrasse  signiûcat.  Post  Geniinos  recedit  in  Cancrum  :  et 
tunc«  cum  ocddit,  mox  Libra  in  medio  cœlo  videtur. 
Adeo  constat,  solem,  tribus  signisperaclis,  id  est,  Ariete,  et 
Tauro ,  et  Geminis  ,admedietatem  hemisphœrii  recessisse. 
Denique,  post  1res  meoses  sequentes,  tribus  signis ,  quœ  se- 
quuiitur,  emensis,  Cancrum  dico,  Leonem  et  Virginero, 
invenitur  in  Libra,  quae  rursus  aequat  noctem  diei  :  et, 
dum  in  ipso  sigoo  occidit,  mox  oritur  Anes,  in  quo  sol 
anle  sex  menses  occidere  solebat.  Ideo  autem  occasum 
magiscjus,  quam  ortum,  eligirous  proponendum ,  quia 
signa  posteriora  post  occasum  videntur  :  et ,  dum  ad  baec» 
quae  sole  mergente  videri  soient ,  solem  redire  monstra- 
mus,  sine  dubio  eum  contrario  moturecedere,  quam  cœ- 
lum  moYetur,  ostendimus.  Hsc  autem ,  qu»  de  sole  et 
luna  diximus,  etiaro  quinqne  stellanim  recessum  assignarc 
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très ,  d  obéir  à  riroputoioii  générale,  comme  eux 
elles  ont  un  mouvement  de  rétrogradation  vers 
les  signes  qui  les  suivent. 

Chap.  XIX.  De  ropinion  de  Platon  et  de  celle  de  Cicéroo 
sur  le  rang  qn'occnpe  le  soleil  parmi  les  corps  errants. 
De  la  nécessité  où  se  trouye  la  lune  d'emprunter  sa  lu- 
mière du  soleil ,  en  sorte  qu'elle  éclaire ,  mais  n*écliaufte 
pas.  De  la  raison  pour  laquelle  on  dit  que  le  soleil  n*est 
pas  positivement  an  centre ,  mais  presque  au  centre  des 
planètes.  Origine  des  noms  des  étoiles.  Pourquoi  il  y  a 
des  planètes  qui  nous  sont  contraires  »  et  d'autres  favo- 
rables. 

La  rétrogradation  des  sphères  mobiles  démon- 
trée, nous  allons  à  présent  exposer  en  peu  de 
mots  Tordre  selon  lequel  elles  sont  rangées.  Id 
l'opinion  de  Gicéron  semble  différer  de  celle  de 
Platon ,  puisque  le  premier  donne  au  soleil  la 
quatrième  place,  c*est-à  dire  qu'il  lui  fait  occu- 
per le  centre  des  sept  étoiles  mobiles;  tandis  que 
le  second  le  met  immédiatement  au-dessus  de 
la  lune,  c'est-à-dire  au  sixième  rang  en  descen- 
dant. Gicéron  a  pour  lui  les  calculs  d'Ârchimède 
et  des  astronomes  chaldéens;  le  sentiment  de 
Platon  est  celui  des  prêtres  égyptiens,  à  qui  nous 
devons  toutes  nos  connaissances  philosophiques. 
Selon  eux,  le  soleil  est  entre  la  lune  et  Mercure  ; 
mais  comme  ils  ont  senti  qu'ainsi  placé  il  pour- 
rait paraître  au-dessus  de  Mercure  et  de  Vénus, 
ils  ont  indiqué  la  cause  de  cette  apparence,  qui 
est  une  réalité  pour  certaines  personnes;  et  nous 
allons  voir  que  cette  dernière  opinion  n'est  pas 
dénuée  de  vraisemblance.  Voici  ce  qui  l'a  fait 
naître. 

La  distance  qui  sépare  la  sphère  de  Saturne,  la 
plus  élevée  de  toutes,  de  celle  de  Jupiter,  qui  est 

sufficient.  Pari  enimratione  in  poeteriora  signa  migrando, 
semper  mundanœ  volubililati  contraria  reces&ione  ver- 
santur. 


C.%1*.  XIX.  Quem  Cicero,  et  quem  Plato  soU  ioter  errantes 
slellas  asftlgoaverint  ordlnem  :  cur  lona  lumen  suum  mo- 
toetur  a  sole,  sicqoe  luoeat,  ut  tamen  non  calefaciat  :  de- 
hinCf  cur  sol  non  absoiute,  sed  fere  médius  inter  planetasesse 
dlcalur.  Unde  siderlbusoomina,et  cur  slellarum  erran- 
tium  alla  ad  versa  nobis  sint»  ails  prospéra. 

His  assortis ,  de  sphœrarum  ordine  pauca  dicenda  sunU 
In  quo  dissentire  a  Platone  Cicero  videri  potest  :  cum  hic 
solis  sphsram  quartam  de  septem ,  id  est ,  in  medio  loca- 
tam  dicat;  Plato  a  luna  sursum  secundam,  hoc  est,  inter 
septem  a  summo  locum  sextum  tenere  commemoret.  Ci- 
oeroni  Archimedes  et  Chaldœorum  ratio  consentit.  Plato 
iEgyptios,  omnium  philosophiœ  disciplinarum  parentes, 
secutusest,  quiita  solem  inter  lonam  etMcrcorium  lo- 
catum  volunt,  ut  ratione  tamen  deprehenderint ,  et  edixe- 
riut,  cur  a  nonnuUis  sol  supra  Mercurium  supraqneVe- 
nerem  esse  credatur.  Nam  nec  illi,  qui  ita  aestimant,a 
spede  veri  procul  aberrant.  Opinionem  vero  istius  permu- 
tationis  hujnsmodi  ratio  persuasit.  A  Satiirni  sphaera,  quae 
est  prima  de  se|>tem ,  usque  ad  sphœram  Jovis  a  summo 


au-dessous  de  lui,  est  si  grande,  que  le  premier 
emploie  trente  ans  à  faire  sa  révolution  daus  le 
zodiaque,  pendant  que  le  second  n'en  emploie 
que  douze.  Après  la  sphère  de  Jupiter  vient  celle 
de  Mars,  qui  achève  en  deux  ans  sa  visite  des 
douze  signes,  tant  est  grand  l'intervalle  qui  Té- 
loigne  de  Jupiter;  Vénus,  placée  au-dessous  de 
Mars,  estassezéloignée  de  lui  pour  la  terminer  en 
un  an.  Or,  Mercure  est  si  près  de  Vénus,  et  le 
soleil  est  si  peu  éloigné  de  Mercure»  que  cette 
période  d'une  année,  ou  à  peu  près ,  est  la  même 
pour  ces  trois  astres.  Gicéron  a  donc  eu  raison  de 
donner  pour  escorte  au  soleil  deux  planètes  qui , 
pendant  une  mesure  de  temps  touyours  la  même, 
ne  s'éloignent  Jamais  beaucoup  Tune  de  Tautre. 
A  l'égard  de  la  lune,  qui  occupe  la  région  Im  plus 
basse,  sa  distance  des  trois  sphères  dont  nous 
venons  de  parler  est  telle,  qu'elle  effectueen  vingt- 
huit  jours  la  même  course  que  celles-ci  n'accom- 
plissent qu'en  un  an.  L'antiquité  a  été  parfaite- 
ment d'accord  sur  le  rang  des  trois  planètes  su- 
périeures, et  sur  celui  de  la  lune.  La  prodigieuse 
distance  qu'observent  entre  elles  les  trois  pre- 
mières ,  et  le  grand  éloignement  où  la  dernière  se 
trouve  des  autres  corps  errants,  ne  permettaient 
pas  qu'on  pût  s'y  tromper  ;  mais  Vénus,  Mercure 
et  le  soleil  sont  tellement  rapprochés,  que  leur 
situation  réciproque  ne  put  être  aussi  facilement 
déterminée,  si  ce  n'est  par  les  Égyptiens,  trop 
habiles  pour  n'avoir  pas  trouvé  le  nœud  de  la 
difficulté.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  l'orbite 
du  soleil  est  placée  au-dessousde  celle  de  Mer- 
cure, etcelle*ci  a  au-dessus  d*elle  l'orbite  de  Vé- 
nus; d'où  il  suit  que  ces  deux  planètes  parais- 
sent tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  du  so» 

secundam,  inteijectl  spatii  tanta distantia  est,  ut  Zodiacî 
ambitum  superior  triglnta  annis,  duodecim  vero  annis 
subjecta  conficiat  Rursus  tantum  a  Jove  sphasra  Martis 
recedit,  ut  eundcm  cursum  bienuio  peragat.  Venus  autem 
tanto  est  regione  Martis  inferior,  ut  ei  anuus  satis  sit  ad 
Zodiacum  peragrandura.  Jam  vero  ita  Veneri  proxima  est 
Stella  Mercurii ,  et  Mercurio  soi  propinquus ,  ut  hi  très 
cœlum  suum  pari  temporis  spatio ,  id  est ,  anno ,  pins  mi- 
nusve  circumeant.  Igitur  et  Cicero  hos  duos  cursus  comi- 
tés solis  vocavit ,  quia  in  spatio  pari ,  longe  a  se  nunquain 
recedunt.  Luna  autein  tantum  ab  hIs  deorsum  reoessit»  ot, 
quod  illiannOy  viginti  oclo  diebusipsa  conficiat.  Ideo  neqii« 
detrium  snperiorum  ordine,  quem  manifeste  clareque  dis- 
tinguit  iminensa  distantia,  neque  de  lunae  regione,  quae 
ab  omnibus  mullum  recessit ,  inter  veteres  aliqua  fuit  dis 
sensio.  Ilorum  vero  trium  sibi  proximorum,  Venens, 
Mercurii ,  et  Solis  ordiiiem  vicinia  confudit  ;  sed  apnd 
alios.  r^am  yEgyptionim  sollertiam  ratio  non  fogit  :  qnsa 
talts  est.  Circulus ,  per  quem  sol  discurrit ,  a  Mercurii 
circulo ,  ut  inferior  ambitur.  Illum  quoque  superior  rircn- 
lus  Veneris  includit  :  atque  ita  lit,  ut  hœ  duas  stcllar, 
cum  per  su|)eriores  circulorum  suorum  vertices  commt , 
inlelligantur  supra  solem  locatœ  :  cum  vero  per  inferiom 
commeant  circulorum ,  sol  eis  superior  sestimetur.  Illi« 
ergo,  qui  sphacras  canim  sub  sole  dixeiunt,  hoc  visuiu 
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leîl,  sefon  qu'elles  oœupent  ia  partie  supérieure 
ou  inférieure  de  la  ligne  qu'elles  doiventdécrire. 
C'est  dans  cette  dernière  cireonstanoe ,  bien  re- 
maïquable ,  parée  qu'alors  elles  ont  plas  d*éciat, 
que  ces  étoiles  ont  été  observées  par  ceux  qui  les 
placent  au-dessous  du  soleil*  Et  voiiàce  qui  a  mis 
en  crédit  œtte  dernière  opinion,  adoptée  presque 
généralement. 

Cependant  tesentiment  des  Égyptiens  est  plus 
satisfiûsant  pour  ceux  qui  ne  se  contentent  pas 
des  appariées  ;  il  est  appuyé,  comme  l'autre, 
du  ténK^goage  de  la  yue,  et,  de  plus»  il  rend 
raison  de  la  clarté  de  la  lune,  corps  opaque  qui 
doit  nécessairement  avoir  au-dessus  de  lui  la 
source  dont  il  emprunte  son  éclat.  Ce  système  sert 
donc  à  démontrer  que  la  lune  ne  brille  pas  de  sa 
propre  lumière,  et  que  toutes  les  autres  étoiles 
mobiles»  situées  au  delà  du  soleil,  ont  la  leur 
propre  qu'elles  doivent  à  la  pureté  de  Téther,  qui 
communique  à  tous  les  corps  répandus  dans  son 
sein  la  propriété  d'éclairer  par  eux-mêmes.  Cette 
lumière  éthérée  pèse  de  toute  la  masse  de  ses 
feu:i  sur  ia  sphère  du  soleil  ;  de  manière  que  les 
zones  du  del  éloignées  de  lui  languissent  sous 
un  froid  rigoureux  et  perpétuel,  ainsi  qu'on  le 
verra  sous  peu.  Mais  la  lune  étant  la  seule  des 
planètes  qui  soit  au-dessous  du  soleil ,  et  dansle 
voisinage  d'une  région  qui  n'est  pas  lumineuse 
par  elle-même,  et  où  tout  est  périssable,  ne  peut 
être  éclairée  que  par  l'astre  du  jour.  On  lui  a 
donné  te  nom  de  terre  éthérée ,  parce  qu'elle  co- 
cupe  la  partie  la  plus  basse  de  Téther,  comme  ia 
terre  occupe  la  partie  la  plus  basse  de  l'univers. 
La  lune  n'a  point  cependant  l'immobilité  de  la 
terre,  parce  que,  dans  une  sphère  en  mouvement, 
le  centre  seul  est  immobile.  Or,  la  terre  est  le 
centre  de  la  sphère  universelle;  elle  doit  donc 

est  ex  iUo  cteiteniiii  corso ,  qoi  iKmaonquani ,  ni  diximas» 
Tîdetor  InCerior  :  qoi  et  vere  nolabilior  est ,  quia  tune  li- 
beriiis  appuct.  Ram  cum  soperiora  tenent,  inagis  radiis 
oocaliinUir.  El  ideo  penoaaio  ista  contaluil  ;  et  ab  omni- 
tM»  pcne  iiic  onio  lu  osom  receptos  est  ;  perspicacior  ta- 
men  obserratio  meUoreni  ordinem  depreheiidity  quem 
praeler  iodagioem  visos,  hapc  qooqoe  raUo  commendat, 
cjood  lonaoi ,  qos  luoe  propria  caret ,  et  de  sole  mutoator, 
oecesse  est  fimti  loiniDis  soi  esse  subjectam.  Itec  enim  ra- 
tio (âdt  laoaiii  ood  habere  lumen  proprinm ,  ceteras  omnes 
ttlellaa  loeere  sue,  qood  illse  supra  solem  locatse  in  ipso 
parisaimo  «tbere  sont,  in  qno  omne,  qoidqoid  est ,  lui 
liataraiis  et  soa  est  :  quae  tota  corn  igné  suo  ita  splisene 
ftolfs  inctmbit ,  al  oœU  sonae ,  quse  procul  a  sole  sunt ,  per- 
peloo  frijQore  oppressas  sint ,  sicut  infra  ostendêtur.  Lona 
«ero,qiiia  sola  ipsasub  sole  est,  et  caduoorom  jam  re- 
ffoni  luce  aua carenti  proxima, lucem  nisi  desuper  posito 
vite,  eoi  resplendet,  habere  non  potult  ;  denique  quia  to- 
tiu:i  mandi  ima  pars  terra  est  ;  aêtlieris  autem  ima  pars 
Mma est  :  lunam  quoque  terrain,  sed  œllieream,  vocave- 
ruoL  lauDobilis  tamen,  nt  terra,  esse  non  potuit,  quia 
in  spliicra,  qox  volfilor,  niiiil  manet  immobile  prae- 


seule  être  immobile.  Ajoutons  que  la  terre  brille 
de  l'éclat  qu'elle  reçoit  du  soleil,  mais  ne  peut 
le  renvoyer;  au  lieu  que  la  lune  a  la  propriété 
du  miroir,  celle  de  réfléchir  les  ray<Mis  lumineux. 
La  terre,  eu  effet,  est  un  composé  des  parties 
les  plus  grossières  de  l'air  et  de  l'eau ,  substances 
concrètes  et  denses,  et  par  conséquent  imperméa- 
bles à  la  lumière,  qui  ne  peut  agir  qu'à  leur  sur- 
face. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  lune  :  elle 
est,  à  la  vérité,  sur  les  confins  de  la  région  su- 
périeure ;  mais  cette  région  est  celledu  fluide  igné 
le  plus  subtil.  Ainsi,  quoique  les  molécules  lu- 
naires soient  plus  compactes  que  celles  des  au- 
tres corps  célestes ,  comme  elles  le  sont  beaucoup 
moins  que  celles  de  la  terre,  elles  sont  plus  pro- 
pres que  ces  dernières  à  recevoir  et  à  renvoyer  la 
lumière.  La  lune  ne  peut  néanmoins  nous  trans- 
mettre la  sensation  de  la  chaleur;  cette  préroga- 
tive n'appartient  qu'aux  rayons  solaires ,  qui , 
arrivant  immédiatement  sur  la  terre ,  nous  com- 
muniquent le  feu  dont  se  compose  leur  essence; 
tandis  que  la  lune ,  qui  se  laisse  pénétrer  par  ces 
mêmes  rayons  dont  elle  tire  son  éclat ,  absorbe 
leur  chaleur,  et  nous  renvoie  seulement  leur  lu- 
mière. Elle  est  à  notre  égard  comme  un  miroir 
qui  réfléchit  la  clarté  d'un  feu  allumé  à  quelque 
distance  :  ce  mirmr  offre  bien  l'image  du  feu , 
mais  cette  image  est  dénuée  de  toute  chaleur. 
Le  sentiment  de  Platon,  ou  plutôt  des  Egyp- 
tiens, relativement  au  rang  qu'occupe  le  soleil , 
et  celui  qu'a  adopté  Gicéron  en  assignant  à  cet 
astre  la  quatrième  place ,  sont  maintenant  suffi- 
samment connus ,  ainsi  que  la  cause  qui  a  fait 
naître  cette  diversité  dans  leurs  opinions.  On  sait 
aussi  ce  qui  a  engagé  celui-ci  à  dire  que  «  le  der- 
nier cercle  est  celui  de  la  lune,  qui  reçoit  sa  lu- 
mière des  rayons  du  soleil  ;  »  mais  nous  avons 

ter  centrom;  mundanœ  aotem  sphaerae  ferra  centruni 
est  :  ideo  sola  immobiJis  persévérât.  Rursus  terra  accepto 
solis  lumine  clarescit  tantumroodo,  non  reluoet;  luna 
speculi  instar,  lumen ,  quo  tUustratur ,  emtttit  :  quia  illa 
aeris  et  aqua;,  quœ  per  se  concreta  et  densa  sunt ,  fœx  ba- 
betor,  et  ideo  extrema  vasUlate  densata  est ,  nec  ultra  su- 
perficiem  quairis  lucepeuetratur  :  haec  licet  et  ipsa  finis  esl^ 
sed  liquidissinuB  luciset  ignis  setherei ,  ideo  quamvis  deu- 
sius  corpus  stt,  quaro  cetera cœlestia ,  ut  muUo  tamen  tei- 
reno  purius ,  fit  aoceptae  luci  penetrabilis  adeo ,  ut  eam  <le 
se  rursus  emittat,  nuUum  tamen  ad  nos  perfereutem  sen- 
sum  caloris ,  quia  lucis  radius ,  cum  ad  nos  de  origine  sua, 
td  est,  de  sole  perveiiit,  naturam  sccum  ignis,  de  quo 
nascitur,  devehit;  cum  vero  in  lunœ  corpus  infunditur  et 
inderespIendet,^solam  refundit  claritudinem,  non  calo* 
rem.  Nam  et  spéculum,  cum  splendorem  de  se  rioppositi 
eminus  ignis  emittit,  solam  ignis  simililudincm  carenteni 
sensu  caloris  ostendit.  Quem  soli  ordinem  Plato  dederit , 
yei  ejuB  auctores,  qoosve  Cioero  secutus  quartum  locnm 
globo  ejusassignaverit,  vet  quœ  ratio  persuasionem  buj» 
diversitatisinduxerit,  et  cur  dixerit  Tullios,  inftmoqtte 
arbi  luna  radHs  solis  accensa  convertUur,  salis  dictnro 
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encore  à  nous  rendre  raison  d'nne  expression  de 
Cicéron  :  dans  l'ordre  des  sphères  mobiles,  celle 
du  soleil  est,  selon  lui,  la  quatrième.  Or,  qi^atre 
est  rigoureusement  le  nombre  central  entre  sept 
et  Tunité  :  pourquoi  donc  ne  place-t-ii  pas  le  globe 
solaire  Juste  au  centre  des  sept  autres,  et  pour- 
quoi dit-il  :  •  Ensuite,  presque  au  centre  de  cette 
région ,  domine  le  soleil?  »  Il  est  aisé  de  Justifier 
cette  manière  de  parler;  le  soleil  peut  occuper, 
numériquement  parlant,  le  quatrième  rangparmi 
les  planètes ,  sans  être  le  point  central  de  l'espace 
dans  lequel  elles  se  meuvent.  II  a  en  effet  trois 
de  ces  corps  au-dessus  de  lui ,  et  trois  au-des- 
sous ;  mais ,  calcul  fait  de  l'étendue  qu'embras- 
sent les  sept  sphères,  la  région  de  son  mouve- 
ment n'en  est  pas  le  centre,  car  il  est  moins  éloi- 
gné des  trois  étoiles  inférieures  qu'il  ne  Test  des 
trois  supérieures.  C'est  ce  que  nous  allons  prou- 
ver clairement  et  succinctement. 

Saturne,  la  plus  élevée  de  ces  sept  étoiles, 
met  trente  ans  à  parcourir  le  zodiaque  ;  la  lune, 
qui  est  la  plus  rabaissée  vers  la  terre,  achève  sa 
course  en  moins  d'un  mois  ;  et  le  soleil ,  leur  in- 
termédiaire, emploie  un  an  à  décrire  son  orbite  : 
ainsi  le  mouvement  périodique  de  Saturne  esta 
celui  du  soleil  comme  trente  est  à  un ,  et  celui  du 
soleil  est  à  celui  de  la  lune  comme  douze  est  à 
un.  On  voit  par  là  que  le  soleil  n'est  pas  positi- 
vement au  centre  de  l'espace  dans  lequel  ces  corps 
errants  font  leurs  révolutions  :  mais  il  était 
question  de  sept  sphères;  et,  comme  quatre  est 
le  terme  moyen  entre  sept  et  un ,  Cicéron  a  pu 
faire  du  soleil  le  centre  du  système  planétaire; 
et  parce  qu'il  ignore  la  distance  relative  des  sept 

est.  Sed  his  hoc  adjiciendum  est,  cur  Cicero,  cum  quartum 
de  septem  solem  velit ,  quartus  autem  inter  septera  non 
fere  médius,  sed  onmimodo  médius  et  si t,  et  liabeatur, 
non  abrupte  médium  solem ,  sed  fere  médium  dixerit  bis 
verbis ,  deinde  subier  mediam  fere  regionem  sol  obiû 
net.  Sed  non  vacai  adjeetio ,  qua  baec  pronnntiatio  tempe- 
ratur  ;  nam  sol  quartum  locum  obtinens,  mediam  regionem 
tenebit  numéro ,  sp^tio  non  tenebit.  Si  inter  ternos  enim 
Buinmos  et  imos  loratur,  sine  dubio  médius  est  nu- 
méro :  sed  totius  spatii,  quod  septem  sphaerae  occupant, 
dimensione  perspecta ,  regio  solis  non  invenitur  in  medio 
8i)atio  locata;  quia  magis  a  summo  ipse,  quam  ab  ipso 
recessit  ima  postremitas  :  quod  sine  ulla  disceptationis  am- 
bage,  compendiosa  probabit  assertio.  Saturai  Stella,  quœ 
suomia  est,  zodiacum  trigintaannis  peragrat;  sol  médias 
anno  uno;  luna  ultipia  nno  mense  non  integro.  Tantum 
ergo  interesl  inter  solem  et  Satornom ,  quantum  inter 
unum  et  triginta;  tantum  inter  lunam  soiemque,  quan- 
tom  inter  duodecim  et  unum.  Ex  his  apparet,  totius  a 
summo  in  imum  spatii  certam  ex  média  parte  divisîonem 
solis  regionenon  fieri.  Sed  quia  hic  de  numéro  loquebalur, 
in  quo  vere ,  qui  quartus ,  et  médius  est  ;  ideo  pronantiavit 
quidem  médium ,  sed ,  propter  latentem  spatiorunr  divi- 
sionem ,  ^erbum ,  qno  liane  definiUonem  temperaret,  ad- 
iecit/ere.  Notandum ,  quod  esse  stellam  Saturai ,  et  alle- 
ram  Jovis,  Martls  aliam,  non  naturœ  constitutio,  sed  Im- 


corps  dont  il  s'agit,  il  modifie  son  expression  an 
moyen  du  mot  presque* 

Observons  ici  qu'il  n'existe  pas  dans  la  natare 
plus  de  planète  de  Saturne  que  de  planète  de 
Mars,  ou  de  Jupiter;  ces  noms,  et  tant  d'antres, 
d'invention  humaine ,  furent  imaginés  pour  pou- 
voir compter  et  coordonner  les  corps  célestes  ;  et 
ce  qui  prouve  que  ce  sont  des  dénominations  ar- 
bitraires dans  lesquelles  la  nature  n'est  pour  rien, 
c'est  que  l'aïeul  de  Scipion,  au  lien  de  dire  l'é- 
toile de  Saturne,  de  Jupiter,  de  Mars,  etc.,  em- 
ploie ces  expressions  :  «  Le  premier  est  appelé  Sa- 
turne par  les  mortels,  puis  l'astre  que  vous  nom- 
mez Jupiter,  te  terrible  et  sanglant  météore  de 
Mars,  etc.  »  Quand  il  dit  que  l'astre  de  Jupiter 
est  propice  et  bienfaisant  au  genre  humain,  que 
le  météore  de  Mars  est  sanglant  et  terrible,  il  fait 
allusion  à  la  blancheur  éclatante  de  la  première, 
et  à  la  teinte  roussâtre  de  la  seconde,  ainsi  qu'à 
l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  ces  planètes 
influent,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  sur  le  sort  des 
hommes.  Suivant  eux,  Mars  présage  générale 
ment  les  plus  grands  malheurs,  et  Jupiter  les 
événements  les  plus  favorables. 

Si  l'on  est  curieux  de  connaître  la  cause  qui  a 
fait  attribuer  un  caractère  de  malignité  à  des 
substances  divines  (telle  est  l'opinion  qu'on  a 
de  Mars  et  de  Saturne  ) ,  et  qui  a  méiité  à  Jupi> 
ter  et  à  Vénus  cette  réputation  de  bénignité  que 
leur  ont  donnée  les  professeurs  de  la  science  gé- 
néthliaque,  comme  si  la  nature  des  êtres  divins 
n'était  pas  homogène,  je  vais  l'exposer  telle  qu'on 
la  trouve  dans  le  seul  auteur  que  je  sache  avoir 
traité  cette  matière.  Ce  qu'on  va  lire  est  extrait 

mana  persuasio  est,  quœ  stellis  numéros  et  nominafe" 
cil.  Non  enim  ait  illam,  quœ  Saturnia  est,  sed  quam  in 
terris  Saturniam  nominant;  ei,ille/ulgor,  quidici- 
tur  Jovis,  et  guem  Martium  dicitis  :  adeo  expressit  in 
singulis,  nomina  baec  non  esse  inventa  natiirae ,  sed  homi- 
num  commenta,  significationi  distinctionis  accommodata. 
Quod  vero  fulgorem  Jovis  bumano  generi  prospentm  et 
salutarem ,  contra ,  Martis  rutilum  et  terribilem  terris  to- 
cavit;  alternm  tractum  est  ex  stellarum  colore ,  { nam  ful- 
get  Jo?is,  rutilât  Martis)  alterum  ex  tractatu  eorum,  qui 
de  bis  stellis  ad  liominum  vitam  manare  volant  adversa , 
Tel  prospéra.  Nam  plerumqoe  de  Martis  steila  lerribilia, 
de  Jovis  salutaria  evenire  defintunt.  Caosaro  si  quia  forle 
altius  quasrat,  unde  divinis  roalevolentia,  ut  Stella  ma- 
lefica  esse  dicator,  (sicut  de  Martis  et  Saturai  stellis  exis- 
timatur)  aut  cur  notabilior  benignitas  Jovis  et  Vene- 
ris  inter  genetbliacos  habeatur,  corn  sit  diviuoram  una 
natura;  in  médium  proferam  ralionem,  apod  nnum 
omnino,  quod  sciam,  lectam  :  nam  Ptolenueus  in  iibrîs 
tribus ,  qnos  de  Harmonia  coroposuit,  patefecit  causam, 
quam  breviter  expticabo.  Certi,  Inqoit, sunt  numeri,  per 
quos  inter  omnia,  qua»  sibi  convenienter  juuguntur  et 
apUntur,  fit  jugabilis  competentia;  nec  qurdqnam  potcsl 
alleri,  nisiper  bos  numéros,  convenire.  Sunt  antcm  |]{ 
epitritus ,  hemiolius ,  epogdous ,  duplaris ,  triplaris ,  qua- 
druplaris.  Qo»  hoc  loco  intérim  quasi  Domina  nuineroram 
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des  trois  livres  qu*a  écrits  Ptolémée  sur  Tharmo- 
oie. 

La  tendance,  dit  ce  géographe  astronome, 
qae  montrent  des  substances  diverses  à  se  iier  et 
à  s*amr  par  d'étroits  rapports,  est  l'effet  de  quel- 
ques nombres  positifs  sans  l'intermédiaire  des- 
queb  deax  choses  ne  pourraient  opérer  leur  Jonc- 
tion :  «s  nombres  sont  l'épi trite,  l'hémiole^ 
rëpogdoos,  la  raison  double,  triple  et  quadruple. 
Nous  ne  donnons  ici  que  leurs  noms;  plus  tard, 
en  parlant  de  l'harmonie  du  ciel ,  nous  aurons 
une  occasion  favorable  de  faire  connaître  leurs 
valeurs  et  leurs  propriétés.  Tenons-nous-en, 
pour  le  moment ,  à  savoir  que  sans  ces  nombres 
il  n'y  aurait  dans  la  nature  ni  liaison  ni  union. 

Le  soleil  et  la  lune  sont  les  deux  astres  qui  ont 
le  plus  d'influence  sur  notre  existence  ;  car ,  sen- 
tir et  végéter  sont  deux  qualités  inhérentes  à 
tous  les  êtres  périssables  :  or,  nous  tenons  la 
première  du  soleil ,  et  la  seconde  du  globe  lu- 
naire :  nous  devons  donc  à  Tune  et  à  l'autre 
étoile  fe  bienfait  de  la  vie.  Cependant  les  cinq 
autres  sphèies  mobiles  partagent  avec  le  soleil 
et  la  lune  te  pouvoir  de  déterminer  nos  actions 
et  leurs  r^ultats.  Parfois  il  arrive  que  les  cal- 
culs des  ncmibres  mentionnés  ci-dessus ,  établis 
sur  la  position  relative  de  ces  deux  derniers  glo- 
bes et  des  cinq  premiers,  ont  un  rapport  exact, 
et  quelquefois  aussi  ce  rapport  est  nul.  Ces  con- 
venances de  nombres  existent  toujours  entre 
Vénus  et  Jupiter,  et  entre  le  soleil  et  la  lune  ; 
avec  cette  différence  que  l'union  de  Jupiter  et 
du  soleil  est  cimentée  par  la  totalité  des  rela- 
tions numériques,  tandis  que  celle  de  Jupiter 
avec  h&  lune  ne  Test  que  par  plusieurs  de  ces 
rapports;  de  même  l'association  de  Vénus  et  de 
la  tune  est  garantie  par  l'accord  de  tous  les  nom- 
bres ,  et  celle  de  Vénus  et  du  soleil  Test  seule- 

aodpias  ^olo.  In  flcquentibas  vero,  com  de  hannonia  cœli 
loqaeimir ,  <iiiidi  tint  hi  Bumeri ,  quidve  possint,  oppor- 
tanias  aperiennis;  modo  hoc  oosse  sufliciat,  qoia  sine 
bis  numens  DiiIIa  eoUigatio ,  nolla  potest  esse  concordia. 
VitaiD  vero  nostram  prseipae  sol  et  luna  moderaiitor  ;  nam 
coin  àai  cadoeoram  oorporum  hsec  dao  propria,  sentire 
▼eicreacve  :  aloihrnxàv,  id  est,  sentiendi  nalura,  de 
aole;  çvrae&v  aatenu,  id  est,  crescendi  natara,  de  luoaii 
ad  DMglolKMitate  perreninot.  Sic  ntrinsque  lamiDÎs  bene- 
fieio  tuBCDobis  constat  vita,  qoa  fruiniur.  ConTersatio 
tamen  noidra,  et  proventus  actuum,  tain  ad  ipsa  duo  la- 
mina ,  qaan  ad  quioqne  vafsas  stellas  refertur  ;  sed  haram 
stellarDiD  alias  inlerveotas  nameroruin,  quorum  supra 
fecimiM  meatkmeoa,  com  lamioîbus  beiic  jungitac  so- 
oat;  aliaa  noUas  appUcat  nomeri  nexus  ad  lomiiia. 
Erf^  Yeneraa  et  JoTialis  Stella  per  lios  uumeros  lumini 
ulriqoe  sociantor  :  aed  iovialis  soli  per  omnes ,  iunœ  vero 
per  plorea,  et  Yenerea  Iud»  per  omnes,  soli  per  plures 
Bamerm^grcgaktfir.  Hinc,  licet  utraqne  benefica  credatur, 
iovia  tmeo  Stella  com  sole  acoommodaUor  est,  et  Yene* 
lea  coin  lima  :  alqae  ideo  vit»  nostne  magis  commo- 


ment  par  celui  de  plusieurs  d*entre  eux.  Il  suit 
de  là  que  de  ces  deux  planètes,  réputées  béni- 
gnes, savoir,  Jupiter  et  Vénus,  la  première  a 
plus  d'affinité  avec  le  soleil ,  et  la  seconde  avec  la 
lune.  Elles  nous  sont  donc  d'autant  plus  favora- 
bles ,  qu'elles  ont  des  liaisons  de  nombres  plus 
intimes  avec  les  deux  astres  qui  nous  ont  donné 
l'être.  Quant  aux  planètes  de  Saturne  et  de 
Mars,  elles  ne  sont  pas  tellement  privées  de  tous 
rapports  avec  les  deux  flambeaux  du  monde, 
qu'on  ne  puisse  trouver  au  dernier  degré  de 
l'échelle  numérique  l'aspect  de  Saturne  avec  le 
soleil,  et  celui  de  Mars  avec  la  lune;  d'où  Ton 
voit  qu  elles  doivent  être  peu  amies  de  Thomme, 
puisqu'elles  ont  avec  les  auteurs  de  nos  jours  des 
relationsde  nombres  trop  indirectes.  Nous  dirons 
ailleurs  pourquoi  ces  deux  astres  sont  considé- 
rés quelquefois  comme  dispensateurs  de  la  puis- 
sance et  de  la  richesse  :  qu'on  veuille  bien  se 
contenter  à  présent  de  l'explication  que  nous 
venons  de  donner  sur  les  deux  étoiles  de  Jupiter 
et  de  Mars ,  l'une  salutaire ,  et  l'autre  redouta- 
ble. Selon  Plotin,  dans  son  traité  intitulé  du 
Pouvoir  des  astres ,  les  corps  célestes  n'ont  au- 
cun pouvoir,  aucune  autorité  sur  l'homme j 
mais  il  affirme  que  les  événements  qui  nous  sont 
réservés  par  les  décrets  immuables  du  destin  peu- 
vent nous  être  prédits  d'après  le  cours,  la  sta- 
tion et  la  rétrogradation  des  sept  corps  dont  11 
est  question ,  et  qu'il  en  est  de  ces  prédictions 
comme  de  celles  des  oiseaux,  qui,  soit  en  mouve* 
ment,  soit  en  repos,  nous  annoncent  l'avenir 
qu'ils  ignorent  par  leur  vol  ou  par  leur  voix. 
C'est  dans  ce  sens  que  Jupiter  mérite  le  surnom 
de  salutaire,  et  Mars  celui  de  redoutable ,  puis- 
que le  premier  nous  pronostique  le  bonheur ,  et 
le  second  l'infortune. 


dant,  quasi  lumtnibos  vilae  nostrae  aoctoribus  numéro 
rom  ratione  concordes.  Saturni  autem  Martisque  stellas 
ita  non  liabent  cum  lumioibus  competentiam ,  at  tamen 
aliqua  vel  extrema  numerorum  linea  Satornus  ad  solem, 
Mars  aspldat  ad  lunam.  Ideo  minus  comroodi  Tîtœ  buma- 
nflf  existiroantur,  quasi  euro  \\Ue  auctoribus  apta  nume- 
rorum ratione  non  juncti.  Cur  tamen  et  ipsi  nonnunquam 
opes  Tel  claritatem  hominibus  praestare  credantur,  ad  al- 
terum  débet  pertinere  tractatum  ;  quia  hic  sufficit  ape- 
ruisse  rationem,  cur  alia  terribilis,  alia  salutaris  existi- 
metur.  Et  Piotinus  quidem  in  libro,  qui  inftcril)itor ,  SI 
fadunt  astra,  pronuntiat,  nihil  vi,  vel  potestate  eorum 
hominibus  evenire;  sed  ea,  qoae  decreti  nécessitas  insin- 
gulos  sancit,  ita  per  borum  seplem  transitum  slatione  re- 
cessuve  monslrari,  ut  a?es  seu  prœterTolando ,  seu 
stando,  futura  pennis ,  vel  voce  signifîcant  nescientes.  Sic 
quoque  tamen  jure  vocabitur  hic  salutaris ,  ille  terribilis; 
cum  per  hune  prospéra,  per  illum  signiflcentur  incom- 
moda. 
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Chap.  XX.  I>es  différents  noms  du  soleil,  et  de  sa  gran* 

deur. 

Ce  n*est  pas  un  abus  de  mots,  ni  une  louange 
outrée  de  la  part  de  Gicéron,  que  tous  ces  noms 
qu'il  donne  au  soleil,  de  chefy  de  roi,  de  modé- 
rateur des  autresflambeaiÂX  célestes^  d^intelli- 
gence  et  de  principe  régulateur  du  monde;  ces 
titres  sont  l'expression  vraie  des  attributs  de  cet 
astre.  Voici  ce  que  dit  Platon  dans  son  Timée^ 
en  parlant  des  huit  sphères  :  «  Dieu,  voulant 
assujettir  à  des  règles  immuables  et  faciles  à 
connaître  les  révolutions  plus  ou  moins  promptes 
de  ces  globes,  alluma,  dans  la  seconde  région 
circulaire,  en  remontant  de  la  terre,  les  feux  de 
Tétoile  que  nous  nommons  soleil.  »  Qui  ne  croi- 
rait, d'après  cette  manière  de  s'exprimer,  que 
les  autres  corps  mobiles  empruntent  leur  lu- 
mière du  flambeau  du  Jour?  Mais  Gicéron,  bien 
convaincu  que  tous  brillent  de  leur  propre  éclat, 
et  que  la  lune  seule ,  comme  souvent  nous  l'a- 
vons dit,  est  privée  de  cet  avantage,  donne  un 
sens  plus  clair  à  l'énoncé  de  Platon,  et  fait  en- 
tendre en  même  temps  que  le  soleil  est  le  grand 
réservoir  de  la  lumière  ;  car  non-seulement  il 
dit  de  cet  astre  qu'il  est  le  chef,  le  roi  et  le 
modérateur  des  autres  flambeaux  célestes  (ces 
derniers  mots  prouvent  qu'il  n'ignore  pas  que  les 
planètes  ont  leur  lumière  propre),  mais  cette 
qualiflcation  de  chef  et  de  roi  des  autres  corps 
lumineux  a  chez  lui  la  même  acception  que  celle 
de  source  de  la  lumière  éthérée,  qu'emploie  He- 
raclite. 

Le  soleil  est  le  chef  des  astres ,  parce  que  sa 
msy'estueuse  splendeur  lui  assigne  parmi  eux  le 
rang  le  plus  distingué  ;  il  est  leur  roi,  parce 
qu'il  paraît  seul  grand  entre  tous  :  aussi  son 
nom  latin  est-il  dérivé  d'un  mot  de  cet  idiome 

Cap.  XX.  De  divenls  nominibus  solis,  deqoe  ^usdem  ma- 

gDltudioe. 

In  his  aalem  (ot  nominibus,  quae  de  sole  dicantur, non 
frustrai  necadlaudis  pompam,  lascivjt  oratio;  sed  res 
verœ  Yocabulis  exprimuntur.  Diix  et  pr inceps ^  ait,  et 
moderator  luminum  reliquorutn,  mens  mundiet  temr 
peratio.  Plato  in  Ttmaeo,  cum  de  octo  sphaeris  loqueretur, 
sic  ait  :  Ut  autem  per  ipsos  octo  circuitus  celeritatis  et 
tarditatis  certa  mensuraet  sit,  et  noscator  ;  Deus  in  ambitu 
supra  terram  secundo  lumen  accendit,  quod  nunc  solem 
▼ocamus.  Vides,  ut  haec  definitio  vullyesse  omnium 
sphœrarum  lumen  in  sole.  Sed  Cicero  sciens,  etiam  ceteras 
fctellas  habere  lumen  suum,  solamque  lunam,  ut  saepe 
jam  diximus,  proprio  carere;  obscuritatem  dcfînitionis 
hujus  Iiquidiusabsolvens,etostendens,  in  sole  maximum 
lumen  esse,  non  solum  ait,  dttx  etprinceps  ^t modéra- 
tor  luminum  reliqmrum  (adeo  et  ceteras  stellas  scit 
esse  lumina) ,  sed  hune  ducem  et  principem,  quem  Hera- 
clitus  fontem  cœlestis lucts  appellat.  Dux  ergo  est,  quia 
omnes  himinis  majestate  praecedit  fprinceps,  quia  ita 
eminet,  ut  propterea ,  quod  talis  solus  appareat,  sol  yo- 
cetur  :  moderator  reliquorum  dicilur,  quia  ipse  cursus  eo- 


qui  signifie  seul.  Il  est  le  modérateur  des  autres 
astres ,  parce  qu'il  fixe  les  limites  dans  lesquelles 
ils  sont  forcés  d'opérer  leurs  mouvements  directs 
et  rétrogrades.  £n  effet,  chaque  étoile  eirante 
doit  parcourir  un  espace  déterminé ,  avant  d'at* 
teindre  le  point  de  son  plus  grand  élolgnement 
du  soleil.  Arrivée  à  ce  point,  qu'elle  ne  peat  dé- 
passer, elle  semble  rétrograder  :  et  lorsqu'elle 
est  parvenue  à  la  limite  fixée  pour  son  mouve- 
ment rétrograde,  elle  reprend  de  nouveau  son 
mouvement  direct.  Tous  les  corps  lumineux 
voient  donc  dans  le  soleil  le  puissant  modéra* 
teur  de  leur  course  circulaire.  Son  nom  d'intelli- 
gence du  monde  répond  à  celui  de  cœur  du  ciel , 
que  lui  ont  donné  les  physiciens;  et  ce  nom  lui 
est  bien  dû,  car  ces  phénomènes  que  nous  voyons 
au  ciel  suivre  des  lois  immuables ,  cette  vicissi- 
tude des  jours  et  des  nuits ,  leur  durée  respec- 
tive ,  alternativement  plus  longue  ou  plus  courte, 
leur  parfaite  égalité  à  certaines  époques  de  Tan- 
née, cette  chaleur  modérée  et  bienfaisante  du 
printemps ,  ces  feux  brûlants  du  Gancer  et  du 
Lion,  la  douce  tiédeur  des  vents  d'automne, 
et  le  froid  rigoureux  qui  sépare  les  deux  saisons 
tempérées,  tous  ces  effets  sont  le  résultat  de  la 
marche  régulière  d'un  être  intelligent.  G'est 
donc  avec  raison  qu'on  a  nommé  cœur  du  ciel 
l'astre  dont  tous  les  actes  sont  empreints  de  Ten- 
tendement  divin. 

Gette  dénomination  convient  d'autant  mieux , 
qu'il  est  dans  la  nature  du  fluide  igné  d'être 
toiigours  en  mouvement.  Or,  nous  avons  dit 
plus  haut  que  le  soleil  avait  reçu  le  nom  de 
source  de  la  lumière  éthérée;  il^est  donc  pour 
ce  fluide  ce  que  le  cœur  est  pour  l'être  animé. 
Le  mouvement  est  une  propriété  inhérente  à  ce 
viscère;  et,  quelle  que  soit  la  cause  qui  suspende 

rum  recursusque  certa  definitionc  spatii  moderator.  Nam 
certa  spatii  definitio  est,  ad  quam  cum  unaqusqaeemlica 
Stella  recedens  a  sole  penrçnerit,  tanquam  ultra  prohi- 
beatur  accedere,  agi  rétro  Tidetur;  et  rursus  cum  certam 
partem  recedendo  contigerit,  ad  directi  cursus  coDsueta 
revocatur.  Ita  solis  vis  et  potestas,  motus  reliquorum  lu- 
minum constituta  dimensione  moderatur.  Mens  mundi  ita 
appellatur,utphysicienm  cor  cœli  vocaTerimt.  Inde  nimi- 
rum,  quod  omnia ,  quœ  statu  ta  ratione  per  cœlum  fieri 
Tîdemus ,  diem  noctemque,  et  migrantes  inter  utrumque 
prolixitatis  brevitatisque  vices,  et  certis  temporibus  aequam 
utriusque  mensuram,  dein  Teris  dementem  teporem,  tor 
ridum  Cancri  ac  Leonis  aestum ,  mollitiem  auctunmalis 
aura ,  vim  frigoris  inter  utramque  temperiem ,  omnia  haec 
solis  cursus  et  raUo  dispensât.  Jure  ergo  oor  co^i  didtory 
per  quem  fiunt  omnia,  quœ  divina  ratione  fieri  videmus.  El 
estliœc  causa,  propte^  quam  jure  cor  cœli  yocetur,  quod 
naturaignis  semperinmotu  perpetuoqueagitato  estSoleaii 
autem  ignis  œtherei  fontem  dictum  esse  retulimos;  boc  csl 
ergo  sol  in  œtliere,  quod  in  animal!  oor  :  cujus  ista  natura 
est ,  ne  unquam  cesset  a  motu  ;  aut  si  brevis  sit  ijus  qao* 
cunque  casu  ab  agitatione  cessatio ,  mox  animal  inlerimat  ; 
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un  soil  instant  ce  mouvement,  ranimai  cesse 
dV\istcr.  Ici  finit  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 
ce  titre  dlatellîgeuce  du  monde  »  donné  au  soleil 
par  Cicéron.  Quant  à  la  raison  pour  laquelle  il 
le  Domme  principe  régulateur  du  monde,  elle 
est  aisée  à  trouver  ;  car  il  est  tellement  vrai  que 
le  soleil  règle  la  température  non-seulement  de 
la  terre ,  mais  celle  du  ciel ,  appelé  avec  raison 
sphère  du  monde ,  que  les  deux  extrémités  de 
cette  sphère,  les  plus  éloignées  de  l'orbite  so- 
laire, sont  privées  de  toute  chaleur,  et  languis- 
sent dans  un  continuel  état  de  torpeur.  Nous 
reviendrons  incessamment  sur  cet  objet,  auquel 
noos  donnerons  plus  de  développement. 

li  nous  reste  maintenant  à  parler  de  la  gran- 
deur do  soleil.  Le  peu  que  nous  avons  à  dire  à 
ce  sujet  est  appuyé  sur  des  témoignages  irrécu- 
sables, et  ne  sera  pas  sans  intérêt.  Le  principal 
but  des  physiciens,  dans  toutes  leurs  recherches 
sur  la  mesure  de  cet  astre ,  a  été  de  connaître 
l'excès  de  sa  grandeur  sur  celle  de  la  terre.  Dia- 
prés Eratostfaène,  dans  son  traité  des  mesures, 
celle  de  /a  terre,  multipliée  par  vingt-sept,  donne 
celle  du  soleil  ;  et,  selon  Possidonius,  ce  multi- 
plicateur est  infiniment  trop  faible.  Ces  deux  sa- 
vants s'appuient,  dans  leurs  hypothèses ,  sur  les 
éclipses  de  lune  :  c'est  par  ce  phénomène  qu*ils 
démontrent  que  le  soleil  est  plus  grand  que  la 
terre,  et  c'est  de  la  grandeur  du  soleil  qu'ils 
déduisent  la  cause  des  éclipses  de  lune;  en  sorte 
que  de  ces  deux  propositions,  qui  doivent  s*étayer 
réciproquement  y  aucune  n'est  démontrée,  et 
que  la  question  reste  indécise  ;  car  que  peut-on 
prouver  à  rai<^  d'une  assertion  qui  a  besoin 
d être  prouvée?  Mais  les  Égyptiens,  sans  rien 
doooer  aux  conjectures ,  sans  chercher  à  s'aider 
des  éclipses  de  lune ,  ont  voulu  d'abord  établir 

liaec  de  eo,  qood  fotem  mundi  mentem  vocavit.  Car  vero 
et  temperatio  mundi  flctus  sit,  ratio  in  aperto  est.  Ita 
enim  non  soliim  terram,  «ed  ipsam  quoqne  oœlnm,  quod 
vere nrandas  voeatur, temperari  a  sole,  certissimom  est, 
ut  eitreoiitales  cjos,  qiue  a  via  solis  longinime  recesse- 
nint,  omni  careant  beneftcio  caloris,  et  nna  frigoris  per- 
petoitate  torpescant  ;  quod  sequentibus  apertius  explica- 
bitrtf.  Restât,  nt  et  de  magnitudine  ejos  quam  verissima 
praedieatiDoe ,  panca  et  non  pnetereunda  dicamos.  Physici 
tioc  nwnime  ooDseqni  in  omni  drca  magniiudinem  solis 
inquiiitiooeToliienint,  quanto  major  easepossit,  quam 
leme;  et  Elatoslbenea  in  libriadimensionum  sic  ait  :  Men- 
uira  terne  septies  et  vldea  maltiplicala,  mensoram  solis 
*fSdeL  l^osddoiiioa  dicit,  multo  multoqae  sepius  mnlti- 
ptieatam  solis  spntiura  efBoere  :  et  uterqoe  Innaris  defec- 
tas  argumeotoiB  prose advocat.  Itacmn  solem volant  terra 
Dajoreffl  pfobare ,  tettimonio  Ion»  deAeientis  otnntor  : 
vm  defBOtnmliOMecooaotar  asaerere,  probationem  de  solis 
»^p»itff4hhft  malBantiir  :  et  sic  evenit,  nt,  dnm  utram- 
pie  de  altère  adalraitor,  neatramprobabUiter  adstmatnr, 
«mper  in  medio  ▼leiaaim  notante  motoo  teatlmonio.  Qoid 
nim  per  icn  adhoc  probandan  probetor?  8ed  ifigyptil , 


par  des  preuves  isolées ,  et  se  suffisant  à  elles- 
mêmes  ,  l'excès  de  grandeur  du  soleil  sur  celle 
de  la  terre,  ailn  d'en  conclure  ensuite  la  cause 
des  éclipses  de  lune.  Or,  il  était  évident  que  ce 
ne  pourrait  être  qu'après  avoir  mesuré  les  deux 
sphères  qu'on  arriverait  à  cette  conclusion, 
puisqu'elle  devait  être  le  résultat  de  la  comparai» 
son  des  deux  grandeurs.  La  mesure  de  la  terre 
pouvait  être  aisément  déterminée  par  le  calcul , 
aidé  du  sens  de  la  vue  ;  mais ,  pour  avoir  celle 
du  soleil ,  il  fallait  obtenir  celle  du  ciel ,  à  travers 
lequel  il  fait  sa  révolution.  Les  astronomes  égyp- 
tiens se  décidèrent  donc  à  mesurer  d'abord  le 
ciel,  ou  plutôt  la  courbe  que  le  soleil  y  décrit 
dans  sa  course  annuelle ,  afin  d'arriver  à  la  con- 
naissance des  dimensions  de  cet  astre. 

C'est  ici  le  moment  d'engager  ceux  qui, 
n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  emploient  leurs 
loisirs  à  feuilleter  cet  ouvrage;  de  les  engager, 
dis-je ,  à  ne  pas  regarder  cette  entreprise  de  l'an- 
tiquité comme  un  acte  de  folie ,  fait  pour  exciter 
l'indignation  ou  la  pitié.  Ils  verront  bientôt  que 
le  génie  sut  se  frayer  la  route  à  l'exécution  d'un 
projet  qui  semble  excéder  les  bornes  de  l'enten- 
dément  hunmin,  et  qu'il  parvint  à  découvrir  la 
grandeur  du  ciel ,  au  moyen  de  celle  de  la  terre  ^ 
mais  l'exposition  des  moyens  qu'il  employa  doit 
être  précédée  de  quelques  notions  qui  en  facili- 
teront l'intelligence. 

Le  milieu  de  tout  cercle  on  de  toute  sphère 
se  nomme  centre,  et  ce  centre  n'est  qu'un  point 
qui  sert  à  faire  connaître ,  de  manière  à  ce  qu'on 
ne  puisse  s'y  tromper ,  ce  milieu  du  cercle 
ou  de  la  sphère.  En  outre,  toute  droite  menée 
d'un  point  quelconque  de  la  circonférence  à  un 
autre  point  de  cette  même  circonférence  donne 
nécessairement  une  portion  de  cercle  ;  mais  cette 

nihil  ad  conjecturam  loqaentes  seqaestrato  ac  libero  ar- 
gamento ,  nec  in  patrocinium  sibi  lanœ  defeclum  vocan- 
tes,  quanta  mensarasol  terra  major  8it,proi)areTotueruDt, 
at  tum  demum  per  magnitadinem  ejus  oetenderent,  car 
hma  defidat.  Hoc  aatem  nequaqaam  dubilabaturnon  posse 
aliter  deprehendi ,  nisi  mensura  et  terrae  et  solis  inventa , 
utGeret  ei  coUatione  discretio.  Et  terrena  quidem  dimeusio 
oculis  raUonem  javanUbas  de  facili  constabal;  solis  vcro 
mensuram  aliter,  nisi  per  mensuram  cœli,  per  quod  dia- 
cnrrit,  inveniri  non  posse  Tiderunt.  Ergo  primam  metien- 
dom  sibi  coelom  Ulud ,  id  est,  iter  solis ,  constitueront,  ut 
per  id  possent  modum  solis  agnoscere.  Sed  quaeso,  si  qais 
ooqnam  tam  ofiosus,  tamque  ab  omni  erit  serio  feriatua, 
nt  iiœc  quoqne  in  manas  sumat,  ne  talem  vetenim  pro- 
missionem,  quasi  insaniœ  proiimam,  aut  horrescat,  aot 
rideatEtenimadrem,  quœ  naturaincompreliensibilisvide- 
batur,  Tiam  sibi  fecit  ingeniom  :  et  per  terram,  qui  cœlt 
modus  sit ,  reperit  Ut  aotem  Uqaere  posait  ratio  com- 
ment!, prias  regulariter  paoca  dicenda  sunt,  ut  sit  rerum 
sequenUom  aditus  instrucUor.  In  omni  orbe  vel  spbaera 
medietas  centnim  vocatur  ;  nihilqne  aliud  est  centnim, 
nisi  panctom,  quo  spbœr»  aat  orbia  mediam  oertissima 
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portion  du  cercle  peut  bien  ne  pas  être  sa  moitié. 
n  n'est  divisé  en  deux  parties  égales  que  lorsque 
la  ligne  est  menée  d'un  point  de  la  circonférence 
au  point  opposé,  en  passant  par  le  centre.  Dans 
ce  cas,  cette  ligne  se  nomme  diamètre.  De  plus , 
on  obtient  la  mesure  d'une  circonférence  quelcon- 
que en  multipliant  par  trois  le  diamètre  du  cercle, 
et  en  ajoutant  à  ce  produit  le  septième  de  ce 
même  diamètre.  Supposons-le  de  sept  pieds,  le 
produit  par  trois  sera  vingt-un;  ajoutons  à  ce 
produit  le  septième  de  sept  pieds ,  c'est-à-dire 
un  pied,    nous  aurons  vingt-deux  pieds  pour 
la  longueur  de  la  circonférence.  Nous  pourrions 
donner àces  propositions  la  plus  grande  évidence, 
et  les  appuyer  de  démonstrations  géométriques, 
si  nous  n'étions  persuadés  qu'elles  ne  peuvent 
être  l'objet  d'un  doute,  et  si  nous  ne  craignions 
de  nous  étendre  outre  mesure.  Nous  croyons  ce- 
pendant devoir  ajouter  que  Tombre  de  la  terre , 
occasionnée  par  l'absence  du  soleil ,  qui  vient  de 
passer  dans  Tautre  bémisphère ,  et  qui  répand 
sur  notre  globe  cette  obscurité  qu'on  appelle  la 
nuit ,  égale  en  hauteur  le  diamètre  de  la  terre 
multiplié  par  soixante.  Cette  colonne  d'ombre , 
qui  s'étend  jusqu'à  l'orbite  solaire,  ferme  tout 
passage  à  la  lumière ,  et  nous  plonge  dans  les  té- 
nèbres. Commençons  donc  par  déterminer  la  lon- 
gueur du  diamètre  terrestre,  afm  de  connaître 
son  produit  par  soixante  :  ces  antécédents  nous 
conduiront  aux  mesures  que  nous  cherchons. 
Suivant   les  dimensions   les    plus   exactes  et 
les  mieux  constatées,  la  circonférence  de  la 
terre  entière,  y  compris  ses  parties  habitées  et 
celles  inhabitables ,  est  de  deux  cent  cinquante- 
deux  mille  stades  :  ainsi  son  diamètre  est  de 

observatione  distioguitar  :  item  dacta  linea  de  qaocanqae 
loco  circuK ,  qui  désignât  ambitum ,  in  quacunque  ejus- 
dem  drculi  summitate  orbis  partem  alîquam  diyidat  ne- 
cesse  est.  Sed  non  omni  modo  medietas  est  orbis ,  quam 
sepaiat  ista  divisio.  lUa  enim  tantum  linea  in  partes  œqiia- 
les  orbem  médium  diyidit,  quae  a  summo  in  summum  ita 
dudlur,  ul  neçesse  sit,  eam  transire  per  centrum;  et  haîc 
linca,  quse  orbem  sic  œqualiler  dividit, diametros  nuncu- 
patur.  Item  omuis  diametros  cujnscunque  orbis  triplicata 
cum  adjectione  sep limse  partis  suse,  mensuram  facit  dr- 
culi, quo  orbis  includitur  :  id  est,  si  uncias  septem  te- 
neat  diametri  longitudo,  et  velis  ex  ea  no8se,qi]ot  uncias 
orbis  ipsios  circulas  teneat,  triplicabis  septem ,  et  faciunt 
Tîginliunum  :  bis  adjiciesseptimam  partem,  hocest,unum; 
et  pronnntiabis  in  viginti  et  duabus  undis  hujus  drculi 
esse  mensuram,  cujus  diametros  septem  unciis  extendi- 
tur.  Haec  omnia  geometrids  eyidentissimisque  rationibus 
probare  possemus,  nisi  et  neminem  de  ipsis  dubitare  ar- 
bitraremur,  et  caveremus  justo  prolixius  volumen  exten- 
dere.  Sciendum  et  hoc  est,  quod  umbraterrfe,  quam  sol 
post  ôccasnm  in  inferiore  bemlspbaerio  currens  sursum 
cogtt  emitti,  ex  qua  super  terram  Ot  obscuritas,  quœ  nox 
vocatnr,  sexagies  in  altum  mulUplicatur  ab  ea  mensura, 
quam  terrœ  diametros  liabet;  et  bac  longitudine  ad  ipsum 
circulum,  per  quem  sol  currit,  erccta,  conclusione  lumi- 


quatre-vingt  mille  stades  et  quelque  chose  de 
plus,  selon  ce  qui  a  été  ditplushaut,  que  laciroon- 
férence  égale  trois  fois  le  diamètre,  plus  son  sep- 
tième :  et  comme  ce  n'est  pas  le  circuit  du  globe , 
mais  son  diamètre,  qu'il  s'agit  de  multiplier  pour 
obtenir  la  hauteur  de  l'ombre  terrestre,  prenons 
pour  facteurs  les  deux  quantités  80,000  et  60;  el- 
les nous  donneront,  pour  l'étendue  en  élévation  de 
l'ombre  de  la  terre  à  l'orbite  du  soleil ,  un  pro- 
duit de  4,800,000  stades.  Or,  la  terre  occupe  le 
point  central  de  l'orbite  solaire;  d'où  il  suit  que 
l'ombre  qu'elle  projette  égale  en  longueur  le 
rayon  du  cercle  que  décrit  le  soleil.  Il  ne  s'agit 
donc  que  dédoubler  ce  rayon  pour  avoir  le  dia- 
mètre de  l'orbite  solaire  :  ce  diamètre  est, 
par  conséquent,  de  9,600,000  stades.  Mainte- 
nant, rien  n'est  plus  aisé  que  de  connaître 
la  longueur  de  la  ligne  circulaire  parcourue  par 
l'astre  du  jour;  il  ne  faut  pour  cela  que  tripler 
cette  longueur,  puis  ajouter  au  produit  la  sep- 
tième partie  de  cette  même  longueur,  Ton  trou- 
vera pour  résultat  une  quantité  de  30,170,000 
stades,  ou  environ.  Nous  venons  de  donner 
non-seulement  la  circonférence  et  le  diamètre 
de  la  terre,  mais  encore  la  circonférence  et  le 
diamètre  de  la  courbe  autour  de  laquelle  le  soleil 
se  meut  annuellement  ;  nous  allons  à  présent 
donner  la  grandeur  de  cet  astre ,  ou  du  moins  ex- 
poser les  moyens  qu'employa  la  sagacité  égyp- 
tienne pour  trouver  cette  grandeur.  Les  dimen- 
sions de  l'orbite  solaire  avaient  été  déterminées 
au  moyen  de  l'ombre  de  la  terre  ;  ce  fut  diaprés 
la  mesure  de  cette  orbite  que  le  génie  détermina 
celle  du  soleil.  Voici  comment  il4)rocéda. 
Le  jour  de  l'équinoxe ,  avant  le  lever  de  cet 

Dis  tenebras  in  terram  refimdit.  Prodendnm  est  igitur, 
quanta  diametros  terrae  sit,  ut  constet,  quid  possit  sexa- 
gies mulUplicata  coUigere  :  unde,  his  praelibaiis,  ad  tracla- 
tum  mensuranim ,  quas  promisit,  oratio  revertatur.  Evi- 
denllssimis  et  indubilabilibus  dimensionibus  coDStitit, 
universœ  terrœ  ambitum,  quœ  quibuscunque  vel  inooli- 
tur,  velinhabitabilisjacet,  habere  stadiorummilliaducenta 
quinquaginta  duo.  Cum  ergo  tantum  ambitus  teneat,  sine 
dubio  octoginta  millia  stadiorum,  vel  non  multo  amplius 
diametros  habet,  secuudum  triplicationem  cum  seplimœ 
partis  a4iectione ,  quam  superius  de  diametro  et  circulo 
regulariler  dîximus.  Et  quia  ad  efficiendam  terrenae  um- 
bra;  longitudinem  non  ambitus  terrae,  sed  diametri  men- 
sura multiplicanda  est  (ipsa  estenim,  quam  sursum  cons- 
tat excrescere),  sexagies  mulUplicaudatihi  eruntoctoginta 
millia,  quœ  terne  diametros  babet;  quae  faciunt  quadra- 
giesocties  centena  millia  stadiorum  esse  a  terra  usqiie  ad 
solis  cursum,  quo  umbram  terrae  dixlmus  pertinere.  Terra 
autem  in  medio  oœlestis  circuU,  per  qiiem  sol  currit»  ut 
cenlrum  locata  est.  Ërgo  mensura  terrenœ  umbrae  medie- 
tatem  diametri  cœlesti  effîdet  :  et  si  ab  «Itéra  quoque 
parte  terrae  par  usque  ad  dimidium  drcoli  meosura  ten- 
datur,  intégra  circuli ,  per  quem  sol  currit,  diametros  in- 
▼enitur.  Duplicatis  igitur  ilUs  quadragies  octies  oentenis 
mUUbuSy  crit  intégra  diametros  cœlestis  circuli  nonagies 
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astre,  on  disposa  sur  un  plan  horizontal  un  vase 
de  pierre,  hémisphérique  et  concave.  De  son 
rentre  s'élevait  un  style  parallèle  à  Taxe  de  la 
terre ,  dont  Tombre ,  dirigée  par  la  marche  du  so« 
leil,  devait  indiquer  chacune  des  douze  heures 
da  jour,  figurées  par  autant  de  lignes  tracées  au 
dedans  de  ce  vase.  Or ,  on  sait  que  Torobre  du 
style  d*une  semblable  horloge  emploie  autant  de 
temps  à  s'étendre  de  l'une  à  Tautre  de  ses  ex- 
trémités, qne  le  soleil  en  emploie ,  depuis  son  le- 
ver jusqu'à  son  coueher,  à  parcourir  la  moitié 
daciel,oal*un  des  deux  hémisphères;  car  il 
n'en  adiève  le  tour  entier  qu'en  un  jour  et  une 
nuit.  Ainsi,  les  progrès  de  Tombre  dans  le  vase 
sont  en  raison  de  ceux  du  soleil  dans  le  ciel.  Au 
moment  donc  où  cet  astre  allait  paraître ,  un 
observateur  attentif  se  plaça  près  du  cadran 
équinoxlal  parallèle  à  l'horizon;  et  les  premiers 
rayons  venaient  d'atteindre  les  sommités  du 
globe,  lorsque  l'ombre,  tombant  du  haut  du 
style ,  vint  frapper  la  partie  supérieure  du  vase. 
Le  point  frappé  par  cette  ombre  fut  aussitôt  noté  ; 
et  l'observation,  continuée  aussi  longtemps  que 
le  disque  solaire  se  fit  voir  tout  entier,  cessa 
dès  que  la  partie  inférieure  de  son  limbe  toucha 
l'horizon  ;  alors  la  ligne  jusqu'à  laquelle  Tombre 
venait  de  parvenir  dans  le  vase  fut  également 
marquée.  L'on  prit  ensuite  la  mesure  de  l'espace 
renfermé  entre  les  deux  traits ,  et  qui  donnait 

scxies  centenis  miUibus  stadioram  :  et  in  Tenta  diametros 

facile mcnsaram  nobis  ipsîus  quoque  ambitas  prodit.  Hane 

etiim  smmnain,  qoani  diainelrosrecit,  debca  ter  multi- 

plicare,  «djecfa  parte  septima ,  at  espeiam  dictumest  :  et 

jla  iiiTenies  latins  drculi ,  per  quem  aol  cunit,  ambitum 

stadiorom  babe^e  trecenties  centena  millia,  et  insuper 

ceotom  septuagiota  millia.  Hts  dictia,  quibus  menaura, 

quam  terrae  Tel  ambitas,  Tel  diametros  habet,  sed  et  dr- 

ruli  modiia,  per  quem  sol  carrit,  vel  diametri  ejas,  oa- 

leoditiir  :  noue  quam  soHs  esse  meosuram ,  Yel  quemad* 

modom  iHi  pradentissimi  dcprehenderint,  imlicemm.  Nam 

%icat  ex  teircDa  ambra  potuitcircuH ,  per  quem  sol  méat, 

«ipprebeodi  maigBîtodo  ;  ita  per  ipsuro  drculom  mensura 

solis  inventa  est,  in bnnc  modnm  pr«ceden4e  inqfrisitionis 

ingenio.  JEquioôdiali  die  ante  solis    oiium  aequabiliter 

locatom  est  sneam  vas  in  bemispbeprii  speciem  cavata 

arobitione  cmrataffl,  infra  per  lineas  designato  doodectm 

diej  horarnm  nmnero,  quas  stili  prominenUs  umbra  cum 

transita  aolis  pnetereondo  disUnguit.  Hoc  est  autem,  ut 

fiCfoiDS»  bojusmodi  vasis  oflicium,  ut  tanto  tempore  a 

priofe  cjus  eitremitate  ad  alteram  nsque  stili  umbra  per- 

enrrat ,  qoaiilo  sol  medietatem  cœli  ab  ortu  in  oocasum , 

tinios  sdlicet  iiemlsphaerii  conversîooe,  metitur.  jNam  lo* 

tins  eiriî  intégra  eonverdo  diem  noctemque  conclodlt;  et 

ideo  constat,  quantum  sol  in  drcirio  sno,  tantum  in  hoc 

vase  ombnm  meare.  Hoicigitnr  œquabiliter  coUocatodrca 

tpfnpossolisortni  propinqnantis  inhaesitdiiigens  observan* 

tîs  obtotoa  :  et  cam  ad  primnm  solis  radium ,  quem  de  se 

einisit  prima  sommitaa  ortHS ,  emergens  nmbra\  de  stili 

lieddens  sommitate ,  primam  curTt  labri  emioentiam  con- 

tifpt  ;  loeos  ipse,  qui  ambra;  prtmitias  excepit ,  notœ  tm* 

;  obserratnmqne ,  quamdiu  super  ter- 


celle  du  diamètre  du  soleil.  Elle  fût  trouvée 
égale  à  la  neuvième  partie  de  l'intervalle  compris 
entre  la  partie  supérieure  du  vase  et  la  ligne  qui 
indiquait  la  première  heure.  Il  fut  ainsi  démon* 
tré  qu'à  l'époque  de  l'équinoxe,  le  soleil  présente 
neuf  fois  son  diamètre  dans  une  heure;  et 
comme  son  cours ^  dans  l'un  des  hémisphères, 
ne  s'achève  qu'en  douze  heures,  et  que  neuf  fois 
dou2e  égalent  cent  huit,  il  est  évident  que  le 
diamètre  du  soleil  est  la  cent  huitième  partie  de 
la  moitié  du  cercle  équinoxlal,  ou  la  deux  cent 
seizième  du  cercle  entier.  Mais  nous  avons  dé- 
montré que  la  longueur  de  cette  ligne  circulaire 
est  de  30,170,000  stades  :  donc  la  deux  cent 
seizième  partie  de  cette  quantité ,  ou  environ 
140,000  stades,  est  la  mesure  du  diamètre  so« 
laire  ;  ce  qui  est  presque  le  double  de  celui  de  la 
terre.  Or,  la  géométrie  nous  apprend  que  de  deux 
corps  sphériques ,  celui  dont  le  diamètre  est  le 
double  de  celui  de  l'autre  a  huit  fois  sa  circonfé- 
rence :  donc  le  soleil  est  huit  fois  plus  grand  que 
la  terre.  Cette  mesure  de  la  grandeur  du  soleil 
est  un  extrait  fort  succinct  d'un  grand  nombre 
d'écrits  sur  cette  matière. 


CnAP.  XXI.  Pourquoi  Ton  dit  que  les  étoiles  mobiles 
parcourent  les  signes  du  zodiaque,  bien  que  cela  ne 
soit  pas.  De  la  cause  de  finégalilé  de  temps  qu'elles 
mettent  respectivement  à  Dure  leurs  révoUilions.  Des 

ram  ita  soiis  orbîs  integer  appareret,  ut  ima  ejns  sommis 
tas  adhuc  boriionti  videi«tur  insiilere,  et  mox  locus,  ad 
quem  umbra  tune  in  vase  migraverat,  annotatus  est  :  lia- 
bilaquedimensiooe  ioter  ambas  umbrarum  notas,  qnaeiio 
tegrum  solis  orbem,  id  est,  diametnim,  nats  de  dnabus 
ejussummitaUbusmelluntiir;  parsnona  reperta  est  ejna 
spatii ,  quod  a  summo  vasis  labro  usque  ad  borœ  primas 
lineam  oontinetnr.  Et  ei  boc  constltit,  quod  in  cucsu  solis 
unam  temporisœquinoctialislMramiraciat  repetitusnoviea 
orbii  ejus  acoessus.  Et  quia  conversio  cœlestis  bemisphœ- 
rii,  peraotis  horis  duodedm,  diem  coadit;  nevies  autem 
duodedm  eflidunt  centum  octo  :  sine  dubîo  solis  diame- 
tros ceatesima  et  octava  pars  hemispluerii  œquinoctialis 
est  Ergo  equinoctialis  toUusdrculi  ducentesima  sexta  de- 
dma  pars  est.  Ipsum  autem  drculum  babere  stadiorum 
trecenties  cenlena  miUia,et  insuper  centum  et  septuagtnla 
millia,  antelatis  prebatum  est  Ergo  si  gus  summae  du- 
centesimam  sextamdedmam  partem  perfecte  oonsiderave« 
ris,  mensuram  diametri  solis  invenies.  Est  autem  pars  llla 
fere  la  centum  quadragiotamillibue.  Diametros  igitur  solis 
oentim  quadraginta  milUum  fere  stadiorum  esse  dicenda 
est  :  nnde  pœne  duplex  quam  terrœ  diametros  in?enitui. 
Constat  antem  geometricàe  rationis  examine ,  cum  de  duo- 
bus  orbibos  altéra  diametros  duplo  alteram  vindt,  illum 
orbem ,  cujus  diametnos dupla  est,  orbe  altero  octies  essa 
mijorem.  Ergo  ex  his  dicendum  est,  solem  octies  terra 
esse  m^jorem.  Haec  de  solis  magnitudine  breviter  de  mul- 
tia  excerpla  libarâm^ 

Cap.  XXI.  Qua  ratlone  Inferiorum  spbnranim  steUe  in  lo- 
diad  signls  meare  dicantur,  cum  in  ils  non  slnt  :  curque 
ex  ilUs  all«  breriori ,  alla;  longiori  tempore  2odiad  sigoa 
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moyens  qu'on  a  employés  pour  diviser  le  xodiaque  en 
douze  parties. 

Nous  avonsdit  qu'au-dessous  du  ciel  des  fixes, 
sept  sphères  ayant  un  centre  commun  font  leurs 
révolutions  à  une  grande  distance  de  la  voûte  cé- 
leste, et  dans  des  orbites  bien  éloignées  les  unes 
des  autres.  Pourquoi  donc  dit-on  que  toutes  par- 
courent les  signes  du  zodiaque,  seul  cercle  de 
ce  nom,  et  formé  de  constellations  fixées  au  ciel? 
La  réponse  à  cette  question  se  déduit  aisément 
de  la  question  même.  Il  est  bien  vrai  que  ni  le 
soleil ,  ni  la  lune ,  ni  aucun  des  cinq  corps  er- 
rants, ne  peut  pénétrer  dans  le  zodiaque,  et 
circuler  au  milieu  des  constellations  dont  ses  si- 
gnes sont  composés;  mais  on  suppose  chacune  de 
ces  sphères  placée  dans  celui  des  sigues  qui  se 
trouve  au-dessus  de  Tare  de  cercle  qu'elle  décrit 
actuellement.  Ce  cercle  parcouru  par  la  planète 
étant,  comme  le  zodiaque,  divisé  en  douze  par- 
ties, lorsque  Tétoile  mobile  est  arrivée  sur  la 
portion  de  cercle  correspondante  à  celle  du  zo- 
diaque attribuée  au  Bélier,  on  dit  qu'elle  est 
dans  le  Bélier,  et  il  en  est  de  même  pour  toute 
autre  partie  corrélative  de  l'un  et  l'autre  cercle. 

Au  moyen  de  la  figure  ci-après ,  il  sera  facile 
de  nous  comprendre;  car  l'entendement  saisit 
mieux  les  objets  quand  il  est  aidé  par  la  vue. 

Soient  A,  B,  G,  D,  etc.,  le  cercle  du  zo- 
diaque qui  renferme  les  sept  autres  sphères; 
soit,  à  partir  de  A,  le  zodiaque  divisé  en  douze 
parties  désignées  par  autant  de  lettres  de  l'al- 
phabet; soit  l'espace  entre  A  et  B  occupé  par  le 
Bélier,  celui  entre  B  et  G  par  le  Taureau,  celui 
entre  C  et  D  par  les  Gémeaux ,  et  ainsi  de  suite  ;  | 

percurrant  :  et  quomodo  dfcaluB  zodiacos  in  duodedm 
partes  divisus  ait 


Sed  quoniam  septem  sphaeras  cœlo  diximns  evse  subje- 
ctas,  exteriore  quaqnc  qnas  interius  conlinet  ambiente , 
longcque  et  a  codo  omnes  et  a  se  singulœ  recesserunt  :  nunc 
quœrendum  est,  cum  zodiacus  unus  sit,  et  Is  constet  cœ« 
lo  sideribos  infixis ,  qucmadmodum  inferioram  sphœrarum 
stellae  in  signis  zodiaci  meare  dicantur.  Nec  longum  est 
invenire  rationem ,  quœ  in  ipso  Testibulo  excabat  qaae- 
stionis.  Yerum  est  enim,  nequesolem  lanamve,  neqne 
de  vagis  ullam  ita  in  signis  zodiaci  Terri,  nt  eorum  side- 
ribns  Diisceanttir;  sed  in  illo  signo  esse  unaquaeque  per- 
hibetur,  quod  liabaerit  snpra  verticem  in  ea,  quœ  illi  si- 
gno subjccta  est,  circuli  sui  regione  discnrrens  :  quia  sin- 
gularum  spbœrarum  drculos  in  duodecim  partes ,  œque  ut 
zodiacum,  ratio  divisit,  et,  quœ  in  eam  partem  circuli  sui 
venerit,  quœ  sub  parte  zodiaci  est  Arieti  deputata ,  in 
^psum  Arietem  venisse  conceditur  :  similisque  observatio 
in  singulas  partes  migrantibus  stellis  tenetur.  Et  qnia 
fadlior  ad  inteilecturo  per  oculos  via  est ,  id  qaod  sermo 
descripsit,  tIsus  assignet.  Esto  enim  zodiacns  drculus, 
oui  adscriplum  est  A.  intra  bunc  septem  alii  orbes  k>cen- 
tar  ;  et  zodiacos  ab  A  per  ordinem  affixis  notis,  quibus 
adscribentarllttere  sequentes,  In  partes  duodedm  divida- 
tor  :  sitque  spalium,  quod  inter  A  et  B  dauditur,  Arieti 


de  chacun  des  points  A,  B,  G,  D,  etc. ,  alMiIssanU 
des  droites  qui  couperont  tous  les  cercles  jus- 
qu'au dernier  exclusivement ,  il  est  clair  que 
notre  surface  circulaire  renfermera  douze  por- 
tions égales,  et  que  quand  le  soleil ,  ou  la  lune, 
ou  l'un  quelconque  des  corps  errants,  parcourra 
l'arc  de  cercle  qui  répond  symétriquement  à  ce- 
lui dont  les  deux  extrémités  sont  terminées  par 
A  et  par  B ,  on  pourra  supposer  que  ce  corps  se 
trouve  au  signe  du  Bélier,  parce  qu'une  droite 
tirée  d'un  des  points  de  l'espace  attribué  à  ce  si- 
gne irait  aboutir  à  l'arc  de  cercle  que  tracera 
alors  l'étoile  errante.  On  pourra  en  dire  autant 
des  onze  autres  parties ,  dont  chacune  prendra 
le  nom  du  signe  placé  au-dessus  d'elle. 

Nous  nous  servirons  encore  de  cette  figure 
pour  rendre  succinctement  raison  de  l'inégaiitë 
de  temps  qu'emploient  respectivement  les  sphè- 
res mobiles  à  se  mouvoir  autour  d'un  cercle  tel 
que  le  zodiaque ,  dont  la  dimension  est  la  ménoe 
pour  toutes ,  ainsi  que  celle  de  ses  signes.  Dans 
un  nombre  quelconque  de  cercles  concmtriques, 
le  plus  grand  est  le  cercle  extérieur  qui  les  en- 
veloppe  tous,  et  le  plus  petit  est  le  cercle  inté- 
rieur enveloppé  par  tous.  Quant  aux  cercles  in- 
termédiaires,  ils  sont  plus  ou  moins  grands, 
suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  rapprochés  du 
premier ,  ou  plus  ou  moins  éloignés  du  dernier. 
11  suit  de  là  que  la  vitesse  relative  des  sept  sphè- 
res tient  à  leur  situation  réciproque.  Gelles  qui 
ont  de  plus  petits  cercles  à  décrire  achèvent  leur 
course  circulaire  en  moins  de  temps  que  celles 
dont  les  orbites  sont  plus  étendues ,  car  il  est 
prouvé  que  leur  vitesse  absolue  est  la  même; 

depntatum;  quod  inlra  B  et  C,  Tauro;  quod  inter  C  et 
D,  Geminis;  Cancro,quod  sequitur,  et  rdiquis  per  ordi- 
nem cetera.  His  consUtutis ,  jam  de  singulis  zodiad  uotis 
et  lltteris  singulœ  deorsum  lineœ  per  omnes  drculos  ad 
ultimum  usque  ducantur  :  procul  dubio  per  orbes  singuios 
duodenas  partes  dividet  transitus  linearum.  In  quocunque 
igitur  drculo  seu  sol  in  illo,  seu  luna,  Tel  de  vagis  quœ- 
cunque  discurrat,  cum  ad  spatium  irenerit,  quod  inter 
lineas  clauditur  ab  A  et  B,  notis  et  litteris  defloentea,  in 
Ariete  esse  dicetur;  quia  illic  constiluta  spatium  Arietis 
in  zodîaco  designatum  super  verticem.sicutdescripsimus, 
babebit.  Similiter  in  quanicunque  migraverit  partem ,  in 
signo,  sub  quo  iuerit,  esse  dicetur. 

Atque  hœc  ipsa  descriptio  eodem  compendlo  nos  doce- 
bit,  cur  eundem  zodiacum,  eaderoque  signa,  aliae  teni- 
pore  longiore,  aliœ  breviore  percurrant  Quoties  enim 
plures  ori)es  intra  se  locantur,  sicut  maximus  est  ille,  qui 
primusett,  et  minimus,  qui  locum  ultimum  teuet,  iu 
de  mediis,  qui  summo  propior  est,  inferioribus  major, 
qui  vidnior  est  ultimo,  brevior  superioribus  habetur. 
£t  inter  bas  igiuir  septem  spliœras  graîdum  celeritatis  suas 
singulis  ordo  positionis  adscripsit.  Ideo  stelias,  quœ  per 
spatia  grandiora  discurrunt,  ambitum  suum  tempore 
prolixiore  oonfidunt;  quœ  perangusta,  breviore.  Constat 
enim,  nuUam  inter  eas  celcrius  ceteris  tardiusve  proce- 
dere.  Sed  cum  sit  omnibus  idem  modus  meaudi,  tantain 
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h  différenoe  des  temps  employés  est  donc  une 
suite  de  la  difTérence  des  espaces  parcourus,  et 
cela  est  prouvé  [Mir  les  révolutions  de  Saturne  et 
de  la  luae.  (  Nous  laissons  maintenant  de  côté 
les  sphères  intermédiaires ,  afin  d'éviter  les  répé- 
titions. ) 

Saturne ,  dont  l'orbite  est  la  pins  grande ,  em  - 
ploie  trente  ans  à  la  parcourir,  et  la  lune,  dont 
Torbite  est  la  plus  petite  ,  termine  sa  course  en 
viogt-huit  jours.  La  vitesse  de  chacune  des  autres 
sphèresn*estdeméme  que  le  rapport  qui  se  trouve 
entre  b  grandeur  du  cercle  qu'elle  décrit  et  le 
temps  qu^eiie  roet à  le  décri  re.  Nous  devons  nous  at- 
tendre ici  aux  objections  de  ceux  qui  ne  veulent 
se  rendre  qu'à  l'évidence.  En  voyant  ces  caractè- 
resdu  zodiaque  sur  la  figure  que  nous  avons  don- 
née pour  fociliter  l'intelligence  du  sujet  que  nous 
traitons,  qui  donc  a  découvert ,  nous  diront-ils, 
ou  qui  a  pu  imaginer  dans  un  cercle  du  ciel  ces 
douze  eompaitiments ,  dont  l'œil  n'aperçoit  pas 
la  plus  légère  trace?  L'histoire  se  chargera  de 
répondre  à  une  question  qui  certes  n'est  pas  dé- 
placée; c'est  elle  qui  va  nous  instruire  des  ten- 
tatives pénibles  et  de  la  réussite  de  l'antiquité 
dans  cette  opération  du  partage  du  zodiaque. 

Les  siècles  les  plus  reculés  nous  montrent  les 
Égyptiens  oomme  les  premiers  mortels  qui  aient 
osé  entreprendre  d'olrâerver  les  astres  et  de  me- 
surer la  voôte  éthérée.  Favorisés  dans  leurs  tra- 
vaux par  un  ciel  toujours  pur ,  ils  s'aperçurent 
que  de  tous  les  corps  lumineux ,  le  soleil  y  la  lune 
et  les  cinq  planètes  étaient  les  seuls  qui  erras- 
sent dans  l*espaoe,  tandis  que  les  autres  étaient 
attachés  au  flrroament.  Ils  remarquèrent  aussi 
que  ces  corps  mobiles,  obéissant  à  des  lois  im* 
rouables ,  ne  circulaient  pas  Indistinctement  dans 


toutes  les  régions  du  ciel  ;  que  jamais  ils  ne  gra- 
vissaient jusqu'au  sommet  de  l'hémisphère  boréal, 
et  qu'ils  ne  descendaient  Jamais  jusqu'aux  con- 
fins de  l'hémisphère  austral  ;  mais  que  tous  fai- 
saient leurs  révolutions  autour  d'un  cercle  obli- 
quement situé ,  et  qu'ils  ne  le  dépassaient  en  au- 
cun temps.  Ils  observèrent  encore  que  la  marche 
directe  ou  rétrograde  de  ces  astres  n'était  pas 
respectivement  isochrone,  et  qu'on  ne  les  voyait 
pas,  en  un  même  temps,  à  un  même  point  du 
ciel  ;  que  tel  d'entre  eux  se  montrait  quelquefois 
en  avant,  quelquefois  en  arrière  des  autres ,  et 
parfois  aussi  semblait  stationnairo.  Ces  divers 
mouvements  ayant  été  bien  saisis ,  les  astrono* 
mes  jugèrent  convenable  de  se  partager  le  cercle 
objet  de  leurs  études,  et  de  distinguer  chacune 
des  sections  par  un  nom  particulier.  Ils  devaient 
aussi,  chacun  pour  la  portion  qui  lui  serait 
échue,  observer  l'entrée,  le  séjour,  la  sortie  et 
le  retour  de  ces  étoiles  mobiles ,  et  se  faire  part 
réciproquement  de  leurs  observations,  dont  les 
plus  intéressantes  seraient  transmises  à  la  posté- 
rité. 

On  disposa  donc  deux  vases  de  cuivre;  l'un 
d'eux ,  percé  au  fond  comme  l'est  une  clepsydre, 
était  supporté  par  Tautre ,  dont  la  base  était  In- 
tacte. Le  vase  supérieur  ayant  été  rempli  d*eau , 
et  l'orifice  de  son  fond  fermé  pour  le  moment, 
on  attendit  le  lever  de  Tune  des  étoiles  fixes  les 
plus  remarquables  par  leur  éclat  et  leur  scintil- 
lation. Elle  parut  à  peine  à  l'horizon ,  qu'on  dé- 
boucha l'oriûce  pour  que  l'eau  du  vase  supérieur 
pût  s'écouler  dans  le  vase  inférieur.  L'écoule- 
ment eut  lieu  pendant  le  reste  de  la  nuit  et  pen- 
dant tout  le  jour  suivant,  jusqu*au  retour  de  la 
i  même  étoile.  Aussitôt  qu'elle  se  montra,  il  fut 


eis  dîTersitatem  lemports  sola  spalionim  diversitas  facit. 

Xam,  ut  de  inedib  niinc  praetermittamus,  iie  eadem  saepe 

repelantar,  qnod  eadem  signa  Saturous  auoia  triginta, 

luna  dîcims  Tig^oti  octo  ambit  et  permeat,  sola  causa  in 

quaniitate  est  drculorom  :  quonim  aller  noaxinius',  alter 

minimiift.  E^  et  eeterarnm  singuls  pro  spatii  soi  modo 

tempos  meandi  aut  estendunt,  aat  oontraliont.  Hoc  loco 

àiïïf^ens  rentra  discossor  inveniet,  qnod  reqoirat.  Inspec- 

lîs  enifn  zodiad  notis,  quas  mon&trat  in  praesidium ,  fidei 

adTocaAa  dcacriptio  :  Quis  vero,  inquiet,  cird  cœlestis 

dnodedm  partes  aut  invenit,  aut  Tecit ,  maxime  cam  nu  lia 

ocol»  sablidanCar  exordia  siogularnm  ?  Hulc  igitur  tam 

n^ceseaiim  interregalioni  bistoria  ipsa  respondeat ,  factum 

referens,  qoù  a  veteribus  et  tentata  est  tam  difficilis,  et 

€n<*eta  dîTiaio.  iEgyptiorum  enim  rétro  majores,  qnos 

constat  primos  omnium  oslum  scnitari  et  metiri  ausos, 

postqoam  perpetn»  apod  se  serenitalis  obsequio  cœium 

semper  aospecta  libero  intuentes  deprehcnderunt,uni- 

▼ersU  vd  stellis ,  Tel  sideribus  infixis  cœlo,  cum  sole  solas 

et  lana  quoique  slellas  vagari  ;  nec  lias  taroen  per  omîtes 

coriî  portÎB  pasaim  ac  sine  certa  erroris  sui  lege  discorrere  ; 

■oaquam  denlqne  ad  septemtrionalem  verticem  deriare; 

iiuxiquaiB  ad  aostraKs  poil  ima  deroergi  ;  sed  intra  nnius 


obliqui  circi  limitem  omnes  habere  discorsus  ;  nec  omnes 
tameii  ire  pariter  et  redire ,  sed  alias  alils  ad  eundem  lo- 
com  pervenire  temporibus;  rursus  ex  bis  alias  accedere; 
rétro  agi  allas,  viderique  stare  nonnunqnam  :  postquam , 
inquam,  baecinter  eas  agi  ▼îderunt,  certas  sibi  partes 
decreverunt  in  ipso  clrco  constituere ,  et  diTisionibas  an- 
notare,  ut  certa  easent  loconim  nomina,  in  qnibus  eas 
morari,  Tel  de  quibus  exisse,  ad  qaseve  rursus  esse  ven- 
turas,  et  sibi  invicem  annunUarent,  et  ad  posteros  nos- 
cenda  transmitterent.  Duobus  igitur  Tosis  œneis  pncpa- 
ratis,  quorum  alteri  fundus  erat  in  modum  clepsydras 
Ibratus,  illud,  quod  erat  integrnm,  vacuum  subjecerunt, 
pleno  aquse  altero  superposito,  sed  meata  ante  muntto, 
et  quamlibet  de  infixis  unam  clartssimam  stellam  lucide- 
que  notabilem  orientera  observaverunt.  Quae  ubi  primum 
cœpit  emergere,  mox  munitione  subducta  permiserunt 
subjecto  TasI  aquam  superioris  influere  :  flaxttque  iii 
noctis  ipsius  et  sequentis  diei  finem ,  atque  in  id  noctis 
secundse,  quamdiu  eadem  Stella  ad  ortum  rursus  reycr- 
teret  :  quae  ubi  apparere  vlx  cœpit,  mox  aqna',  qusc 
influebat,  amota  est.  Cum  igitur  observatse  stellae  itus  ae 
redittts  integramsignificaret  cœli  oonver8ionem,mensuraD« 
sibi  œli  in  aquœde  ilio  fluxu  susceptae  qnantitate iwsue- 
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arrêté.  La  présence  du  même  astre  au  même 
point  où  la  veille  il  s*était  fait  voir  ne  permettant 
pas  de  douter  que  le  ciel  n*eût  fait  sur  lui-même 
une  révolution  entière,  les  observateurs  se  créè- 
rent, de  la  quantité  d'eau  écoulée,  un  moyen 
pour  le  mesurer.  A  cet  effet ,  le  fluide  ayant  été 
divisé  en  douze  parties  parfaitement  égales ,  on 
se  procura  deux  autres  vases  tels  que  la  capacité 
de  chacun  d'eux  égalait  une  de  ces  douze  par- 
ties; Teau  fut  ensuite  entièrement  reversée  dans 
le  vase  qui  la  contenait  primitivement,  et  dont 
on  avait  eu  soin  de  fermer  l'orifice  ;  on  posa  ce 
même  vase  sur  Tun  des  deux  plus  petits,  et  l'é- 
gal de  celui-ci  fut  mis  à  côté  de  lui,  et  tenu  tout 
prêt  à  le  remplacer. 

Ces  préparatifs  terminés,  nos  astronomes,  qui 
s'étaient  attachés  pendant  une  des  nuits  suivan- 
tes à  cette  région  du  ciel  dans  laquelle  ils  avaient 
iludlé  longtemps  les  mouvements  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  cinq  planètes  (et  que  plus  tard  ils 
nommèrent  zodiaque),  observèrent  le  lever  de 
l'étoile  que  depuis  ils  appelèrent  le  Bélier.  A 
Tinstant  même  l'eau  du  grand  vase  eut  la  liberté 
de  couler  dans  le  vase  inférieur  :  ce  dernier  étant 
rempli  fut  à  l'instant  suppléé  par  son  égal  en 
contenance,  et  mis  à  sec.  Pendant  l'écoulement 
du  premier  douzième  de  l'eau ,  l'étoile  observée 
avait  nécessairement  décrit  la  douzième  partie 
de  son  arc ,  et  les  circonstances  les  plus  remar- 
quables de  son  ascension ,  depuis  le  lieu  où  elle 
s'était  d'abord  montrée  Jusqu'à  celui  où  elle  se 
trouvait  a  Tinstant  où  le  premier  vase  fut  plein , 
avaient  été  assez  soigneusement  suivies  pour  que 
le  souvenir  en  fût  durable.  En  conséquence, 
Tespace  qu'elle  avait  parcouru  fût  considéré 


comme  Tune  des  douze  sections  do  cercle  décrit 
par  les  corps  cirants ,  ou  comme  un  des  signes 
de  ce  cercle.  Lorsque  le  second  vase  fut  empli , 
on  mit  à  sa  place  celui  qui  avait  été  vidé  précé- 
demment; et  les  observations  ayant  été  faites 
pendant  cette  seconde  station  avec  autant  de 
soin  que  pendant  la  première ,  le  second  espace 
tracé  dans  le  ciel  par  l'étoile,  à  partir  de  la  li- 
gne où  finissait  le  premier  signe  Jusqu'à  celle  qui 
bordait  l'horizon  au  moment  où  le  second  vase 
s'était  trouvé  plein ,  fut  regardé  comme  la  se- 
conde section  ou  le  second  signe. 

En  procédant  de  la  sorte  Jusqu'à  épuisement 
des  douze  douzièmes  de  l'eau,  c'est-à-dire  en 
changeant  successivement  les  deux  petits  vases, 
et  en  faisant,  dans  l'intervalle  de  ces  change- 
ments, des  remarques  sur  les  différentes  tran- 
ches du  firmament  qui  s'étaient  avancées  de 
l'orient  à  l'occident,  on  se  retrouva  sur  la  ligne 
où  l'opération  avait  commencé.  Ainsi  fut  termi- 
née cette  noble  entreprise  de  la  division  du  ciel 
en  douze  parties,  à  chacune  desquelles  les  astro- 
nomes avaient  attaché  des  points  de  reconnais- 
sance indélébiles.  Ce  ne  fut  pas  le  travail  d'une 
nuit,  mais  celui  de  deux,  paix»)  que  la  voûte 
céleste  n'opère  sa  révolution  entière  qu'en  vingt- 
quatre  heures.  Ajoutons  que  ces  deux  nuits  ne 
se  suivirent  pas  immédiatement;  ce  fut  à  une 
époque  plus  éloignée  qu'eut  lieu  la  seconde  opé- 
ration, qui  compléta,  par  les  mêmes  moyens 
que  la  première,  la  mesure  des  deux  hémis* 
phères. 

Les  douze  sections  reçurent  le  nom  collectif 
de  signes  ;  mais  on  distingua  chacun  de  ces  signes 
par  un  nom  particulier,  et  le  cercle  lui-même 


mot.  Hac  ergo  in  partes  sequas  duodecim  sub  fida  dimen- 
siooe  divisa ,  alia  duo  bujus  capacitalis  procarala  snnt 
vasa,  ut  ftiogula  tanlum  singulas  de  iUis  duodecim  parti- 
bus  Terrent  :  totaque  rursusaqua  in  vas  suum  pri^Unum, 
foramine  prias  clauso ,  refusa  est  ;  et  de  duobus  illis  vasis 
oapadtatis  ininoris  alterum  subjeceruot  pleno,aUenim 
jaxta  expeditum  paratuiiique  posuerunt.  His  pracparalis , 
Docte  alia  in  illa  jam  cœli  parte ,  per  quam  solem  lunanique 
et  quinque  vagas  meare  diuUirna  observatione  didicerant, 
quamque  postea  zodiacum  vocavenint,  ascensurum  obser- 
vaverunt  sidus,  cui  postea  nomen  ArieUs  indideruut. 
Uujos  ineipiente  ortu ,  statim  subjecto  vasi  superpositœ 
aquœ  fluxum  dederunt  : qood  nbi  coropletum  est,  mox  eo 
sublato  effusoque ,  alterum  simile  subjecerunt,  certis  si- 
guis  observatts,  ac  memoriter  annotatis;  item  ejus  loci 
Stella  f  quas  oriebatur,  cum  primum  vas  esset  impletum , 
intelligentes,  qaod  eo  tempore,  quototius  aquœ  duodeci- 
ma  pars  fluxil,  pars  cceli  duodecima  consoeudil.  Abillo 
ergo  loco,  quo  oriri  ineipiente  aqua  in  primum  vas  oœpit 
influere,  usque  ad  locum,  qui  oriebatur,  cum  idem  pri- 
mum vas  impleretur,  duodecimam  partem  cceli,  id  est, 
unum  signum ,  esse  dixerunt.  Item  secundo  vase  impleto , 
•t  mox  retracto  illo ,  simile  quod  olim  eflusum  parave- 
rant,  iterom  subdidenint, notato  simiUter ioco, qui  emer- 


gebat,  cum  secundum  vas  esset  impletum  :  et  a  fine  primi 
signi  usque  ad  locum ,  qui  ad  secundae  aquœ  finem  orteba- 
tur,  secundum  signum  notalum  est.  Atque  ita  vidssim 
vasa  mutando,  et  per  singulas  influentis  aquœ  partes  siu 
gulos  sibi  ascendeiiUum  cgdIî  partiom  limites  annotando, 
ubi  consummata  jam  omni  per  duodecim  partes  aqua,  ad 
primi  signi  exordia  perventum  est  :  sine  dubio  jam  divi- 
sas, ccrtisque  sibi  observationibus  et  indiciis  annotatas 
duodecim  cœli  partes  tantœ  compotes  macbinationis  ha* 
buerunt.  Qood  non  nocte  una,  sed  duabus,  efTectum  est; 
quia  omne  cœjum  una  nocte  non  Tolvitur,  sed  per  diero 
vertitur  pars  ejus  média,  et  medietas  reliqoa  per  ooctero. 
Nec  tamen  cœlum  omne  duarum  sibi  proximarum  noctium 
divisit  inspectio  :  sed  diversorum  temporum  noctuma  di- 
mensio  utrumque  liemispliaîrium  paribus  aquœ  vicibus 
annotavit.  Et  bas  Ipsas  duodecim  partes  signa  appeUari 
maluerunt  :  certaque  singulis  vocabuia  gratia  significatio- 
nis  adjecla  sunt  :  et,  quia  signa  Grœco  nomine  («oôia 
nuncupantur,  drcum  ipsum  Zodiacum  quasi  signifenim 
vocaverunt.  Hanc  autem  raUonem  iidem  illi  cur  Arietem  » 
cum  in  sphœra  nihil  primum  nibilque  postremum  sit,  pri- 
mum tamen  dici  maluerint,  prodiderunt.  Aiunt,  iucipîenla 
dieiUo,  qui  primus  omnium  luxili  id  est,  quo  in  lionc 
fulgorem  cœlum  et elementa  puigata  sunt,  qui  ideo  mua- 
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prit  le  nom  de  zodiaque,  c'est-à-dire  porte-signe , 
du  mot  grec  Cw^wv ,  qui  signifie  signe  ou  indice. 

Voici  maintenant  le  motif  qui,  suivant  ces 
premiers  observatenrs  du  ciel,  les  a  engagés  à 
assigner  au  Bélier  le  premier  rang  sur  un  cercle 
qui  ne  peut  offrir  ni  première  ni  dernière  place. 
<  Au  moment  où  commença  le  Jour  qui  éclaira  le 
premier  l'univers,  et  où  tous  les  éléments,  sor- 
tis du  chaos,  prirent  cette  forme  brillante  qu'on 
admire  dans  les  deux,  jour  qu'on  pept  appeler 
avec  raison  le  Jour  natal  du  monde ,  on  dit  que  le 
Bélier  se  trouvait  au  milieu  du  ciel.  Or,  comme 
le  point  culminant  est ,  en  quelque  sorte ,  le  som- 
met de  notre  liémisphère,  ce  signe  fut  placé  pour 
cette  raison  à  la  tète  des  autres  signes,  comme 
ajaot  occupé,  pour  ainsi  dire,  la  tète  du  monde 
à  l'instant  où  parut  pour  la  première  fois  la  lu- 
mière. »  Ils  nous  disent  aussi  la  raison  qui  fit  as- 
signer un  domicile  à  chacune  des  planètes.  «  A 
cet  instant  delà  naissance  du  monde,  ajoutent- 
ils,  qui  trouva  le  Bélier  au  sommet  du  ciel,  le 
Cancer  montait  à  l'horizon,  portant  le  croissant 
de  la  lune;  il  était  immédiatement  suivi  du  Lion, 
sur  lequel  était  assis  le  soleil  ;  venaient  ensuite 
Mercure  avec  la  Vierge ,  Vénus  avec  la  Balance, 
et  Mars  avec  le  Scorpion;  après  eux  paraissaient 
Jupiter  et  le  Sagittaire,  et  enfin  Saturne  sur  le 
Capricorne  fermait  la  marche.  » 

Chacune  de  ces  divinités  astrales  présida  donc 
au  sigue  dans  lequel  on  croyait  qu'elle  se  trou- 
vait quand  l'univers  sortit  du  chaos.  Dans  cette 
distribution  des  signes,  Tantiquité,  qui  n'attri- 
bua au  soleil  et  à  la  lune  que  celui  seulement 
dans  lequel  chacun  d'eux  était  originairement, 
en  donna  deux  aux  cinq  autres  étoiles  ;  et  cette 
seconde  distribution,  inverse  de  la  première, 
commença  où  celle-ci  avait  fini. 


di  natalis  jure  yoeiiitiir,  Arietem  in  medto  codo  faisse  :  , 
et ,  quia  nwdiiiin  cœlum  quasi  mondi  rertex  est ,  Arietem 
propterea  primum  inter  omiies  habitom,  qol  ut  muodi 
capul  in  eiordio  iods  apparuit.  Saboectimt  etiaiu  caasam, 
eor  baec  ipta  doodedai  signa  assignata  sint  diversorum 
oamiiiaiD  potestati.  Aiont  enim,  in  hac  ipsa  genitura 
mundi  Ariele,  ot  diximas,  mediom  cœlum  tenenle,  lio- 
ram  fuÎMe  mondi  nascentis,  Cancro  gestante  tune  lunam. 
Pùst  bone  sol  com  Leone  oriebatur,  cum  Mercurio  Virgo , 
Libn  com  Venere;  Mars  erat  in  Scorpio;  Sagiltarium 
Joppidcr  oMÎDebat;  in  Capricomo  Satnrnns  meabat.  Sic 
ractom  est ,  ot  slngoli  eorum  signorum  domini  esse  dican- 
lor,  ÎD  qnibos,  com  roondus  nasceretor,  fuisse  credantur. 
Sed  rfaobos  qnidem  lominlbos  singola  tantum  signa,  in 
quilMis  tooc  foennt,  assignarit  antiqoitas,  Cancrum  lu- 
na* ,  soli  Leooem  ;  quinqne  vero  stellis  praeter  illa  signa, 
qnibus  tooc  inluerebant,  qoinque  reliqoa  sic  adjecit  ve- 
tostas,  ot  In  asaigiiandis  a  fine  prions  ordinis  ordo  secun- 
dus  iodpereL  Soperius  enim  diximus,  in  Capricomo  Sa- 
Ittraufo  pott  omnes  fuisse.  £rgo  secunda  a^jecUo  eum 
pHiiMim  Cecit,  qoi  ultimus  fuerat  Ideo  Aquarius,  qui 
C#|>riconmm  seqnitor,  SalumodaUir;  Jovi,  qui  auteSa- 


Nous  avons  vu  plus  liant  que  Saturne,  domi- 
cilié au  Capricorne,  avait  été  le  dernier  partagé; 
cette  fois-ci ,  il  le  fut  le  premier,  et  réunit  au 
Capricorne  le  Verseau  qui  le  suit  ;  Jupiter,  qui 
précède  Saturne,  eut  les  Poissons;  et  Mars,  qui 
précède  Jupiter,  eut  le  Bélier  ;  le  Taureau  échut 
à  Vénus,  qui  marche  devant  Mars;  et  les  Gé- 
meaux formèrent  le  second  lot  de  Mercure,  pré- 
curseur de  Vénus.  Bemarquons  que  Tordre  ob- 
servé ici  par  les  planètes ,  soit  que  la  nature  Veùi 
ainsi  réglé  dans  l'origine  des  choses ,  ou  qu'il 
l'eût  été  par  Tingénieuse  antiquité ,  est  le  même 
que  celui  assigné  par  Platon  à  leurs  sphères.  Selon 
ce  philosophe,  la  lune  occupe  le  premier  rang  en 
remontant  de  la  terre  ;  au-dessus  de  la  lune  est 
le  soleil  ;  viennent  ensuite  Mercure,  Vénus,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne.  Mais  ce  système  est  assez 
solide  pour  n'avoir  pas  besoin  d*un  tel  appui. 

Nous  avons  rempli ,  Je  crois,  et  aussi  briève- 
ment que  possible,  l'engagement  que  nous  avions 
pris  de  développer  quelques-unes  des  dernières 
expressions  de  Qcéron ,  en  commençant  par  la 
sphère  aplane,  et  en  finissant  par  celle  de  la  lune, 
limite  des  êtres  immatériels.  Nous  avons  d*abord 
démontré  le  mouvement  du  ciel  sur  lui-même, 
et  la  nécessité  de  ce  mouvement;  ensuite  nous 
avons  prouvé,  par  des  raisons  sans  réplique, 
la  marche  rétrograde  des  sept  sphères  inférieu- 
res; puis  nous  avons  fait  connaître  la  diversité 
des  opinions  relativement  au  rang  des  planètes^ 
la  cause  de  cette  diversité,  et  l'opinion  la  plus 
probable  à  ce  sujet.  Nous  avons  aussi  indiqué  la 
raison  pour  laquelle  la  lune  est  la  seule  des  étoi- 
les mobiles  qui  ne  brille  qu'en  empruntant  les 
rayons  du  soleil ,  et  nous  n'avons  pas  laissé  igno« 
rer  le  motif  qu'ont  eu  ceux  qui  ont  donné  le  qua- 
trième rang  à  l'astre  du  jour,  pour  dire  qu'il  se 

tomam  eiat,  Pisces  dicantur  ;  Aries  Marti,  qui  praBcesse- 
rai  Jovem;  Taorus  Veneri,  quem  Mars  sequebatur;  Ge- 
mini Mercurio,  post  quem  Venus  fuerat,  deputati  suut. 
Notandum  bocloco^quod  in  genitura  mundi  Tel  ipsare* 
mm  providenlia,  ye\  vetustatis  ingenium  lionc  stellis 
ordinem  dédit,  quem  Plato  assigna  vit  spliaeris  earum,  ut 
esset  luna  prima ,  solsecundus,  super  liuuc  Mercurius,  Ve- 
nus qiiarta,  bine  Mars,  inde  Jluppiter,et  Saturnus  ullimus. 
Sed  sine  bujus  lamen  ratioois  pairocinio ,  abonde  Plaloni- 
cum  ordinem  prior  raUo  commendat.  Ex  liis,  quœ  de  ver^ 
bis  CicAronis  proxime  praUatis  quaprendaproposoimus, 
qua  licuit  bre vitale,  a  sununa  spbaera,  qusc aplanes  dici* 
lur,  usque  ad  lunam,  quœ  uUima  divinorum  est,  omnia 
jam ,  ut  opinor,  absotvimos.  Nam  et  cœlum  volvi ,  et  cur 
itavolvatur,  ostendimus;  seplemque  sphœras  contrario 
motu  ferri ,  ratio  iiMiubitata  palerecit;  et  de  ipso  sphœra- 
runi  ordine  quid  diversi  senserint,  vel  quid  inter  eos 
dissensiooemfecerit;  quœvemagis  sequenda  sit  sen^eotia, 
tractattts  invenit.  Nec  hoc  tacitum  est,  cur  inter  omnes 
stellas  sola  sine  fralris  radiis  luna  non  loceai  ;  sed  et  qu« 
spatiorum  ratio  solem  ab  bis  qooqoe,  qui  eum  inter  se- 
ptem  quartum  locarunt ,  non  tamen  abrnpte  médium ,  sed 
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trouve ,  non  pas  au  centre ,  mais  presque  au  cen- 
tre des  autres  corps  errants.  La  définition  que 
nous  avons  ensuite  donnée  des  diverses  quatîA- 
cations  du  soleil  a  prouvé  qu'elles  ne  sont  pas 
exagérées;  de  là,  passant  à  sa  grandeur,  à 
celle  de  son  orbite,  puis  à  celle  du  globe  terres- 
tre, nous  avons  exposé  les  moyens  qu'employa 
rantiquité  pour  déterminer  ces  mesures. 

Nous  n'avons  pas  oublié  de  dire  dans  quel  sens 
il  faut  entendre  que  les  étoiles  errantes  parcou* 
rent  le  zodiaque,  qui  est  si  fort  au-dessus  d'elles, 
et  nous  avons  rendu  raison  du  plus  ou  du  moins 
de  rapidité  de  leurs  mouvements  respectifs.  Enfin, 
nous  avons  terminé  en  expliquant  la  manière 
dont  le  zodiaque  lui-même  a  été  divisé  en  douze 
sections;  nous  avons  dit  aussi  pourquoi  le  Bélier 
a  été  reconnu  pour  le  premier  des  signes,  et 
quelles  sont  les  divinités  qui  président  à  tels  ou 
tels  de  ces  signes. 

Tous  les  êtres  compris  entre  le  ciel  des  fixes 
et  la  lune  sont  purs,  Incorruptibles  et  divins, 
parce  que  la  substance  éthérée  dont  ils  sont  for- 
més est  une  et  immuable.  Au-dessous  de  la  lune, 
tout,  à  commencer  de  l'air,  subit  des  transmu- 
tations; et  le  cercle  qu'elle  décrit  est  la  ligne  de 
partage  entre  l'éther  et  l'air,  entre  l'immortel  et 
le  mortel.  Quant  à  ce  que  dit  Cîcéron,  «  qu'au^ 
dessous  de  la  lune  il  n'y  a  plus  rien  que  de 
mortel  et  de  périssable,  à  l'exception  des  âmes 
données  à  la  race  humaine  par  le  bienfait  des 
dieux,  »  cela  ne  signifie  pasqne  nos  âmes  soient 
nées  sur  cette  terre  qu'elles  habitent;  mais  il  en 
est  d'elles  comme  des  rayons  que  le  soleil  nous 
envoie  et  nous  retire  successivement:  bien  qu'el- 
les aient  une  extraction  divine ,  elles  n'en  subis- 
sent pas  moins  ici-bas  un  exil  momentané.  Ainsi 


l'espace  sublunaire  n'a  de  divin  que  ce  qu'il 
çoit  d'en  haut,  et  il  ne  le  reçoit  que  pour  le  ren- 
dre ;  il  ne  peut  donc  regarder  comme  sa  propriété 
ce  qui  ne  lui  est  que  prêté.  On  aurait  tort,  au 
reste,  de  s'étonner  que  l'âme  ne  tirât  pas  son 
origine  d*une  région  qui  ne  contient  pas  même 
tous  les  éléments  des  corps.  Eu  effet,  la  terre, 
l'air  et  l'eau,  seules  substances  dont  elle  peut 
disposer,  ne  suffisent  pas  pour  vivifier  les  corps; 
il  faut  de  plus  une  étincelle  du  feu  éthéré  pour 
donner  aux  membres  formés  de  ix  mélange  la 
consistance,  la  force  et  la  chaleur  jv^cçi^res  à 
l'entretien  du  principe  vital.  «    ■ 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  les  sphè- 
res supérieures  et  sur  le  fluide  dont  les  couches 
s'étendent  entre  la  lune  et  la  terre  ;  c'est  de  ce 
neuvième  et  dernier  globe  que  nous  allons  mainte- 
nant nous  occuper. 


CnAP.  XXII.  Pourquoi  la  terre  est  immobile,  et  pour- 
quoi tous  les  corps  gravileot  vers  elle  par  leur  propre 
poids. 

«  Pour  votre  terre,  immobile  et  abaissée  au  mi- 
lieu du  monde,  elle  forme  la  neuvième  sphère, 
et  tous  les  corps  gravitent  vers  ce  centre  com- 
mun. » 

Il  est  des  causes  dans  la  nature  qui,  par  leurs 
effets  réciproques ,  sont  si  étroitement  liées  les 
unes  aux  autres,  qu'elles  forment  un  tout  indis- 
soluble :  alternativement  génératrices  et  engen- 
drées, l'étroite  union  qu'elles  forment  ne  pour- 
rait jamais  être  rompue.  Telles  elles  sont  relatif 
vement  à  la  terre  :  tous  les  corps  gravitent  vers 
elle,  parce  qu'elle  est  immobile  comme  centre. 
Elle  est  immobile ,  parce  qu*elle  occug^la  partie 


fere  mediom  didcoegerit,  poblicatnm  est.  Quid  signifioent 
nomina ,  quibas  ila  vocatur,  ut  laudari  tantum  putetur, 
innotuit.  Magnitudo  quoque  ejus,  sed  et  eœlestis,  per 
quem  discurrit ,  ctrculi ,  lerneque  pariter,  quanta  sit ,  vel 
quemadmodum  depreliensa ,  monstratum  est ,  subjectarum 
tiphaerarum  stellae  quemadmodum  Zodiaco,  qui  supra 
omnes  est,  ferri  dicantur,  vel  qnae ratio diversanim  facial 
sen  celerem  seu  lardum  recnrsum  :  sed  et  ipse  Zodiaciia 
in  duodecim  partes  qua  ratione  divisus,  curque  Aries 
primus  liabeatur,  et  qum  signa  in  quorum  numinum  di- 
tione  sint ,  absolu tum  est.  Sed  omnia  luec ,  quœ  de  sommo 
ad  Innam  usque  perveninnt,  satra,  incorrupta,  divina 
sunt  :  quia  in  ipsis  est  aether  semper  idem,  nec  onquaro 
recipiens  inœqualem  varietalis  œstum.  Infra  lunam  et  aer 
el  natnra  permotationis  pariter  incipiunt  :  et  aient  œtheris 
et  aeiis,  ita  diTinorum  et  cadttooraro  luna  oonfinium  est. 
Quod  autem  ait,  nikU  if\fra  lunam  esse  divinum, 
prœter  animas  munere  Deomm  hominum  generi  da- 
ti>s,  non  ila  accipiendum  est,  animos  bic  esse,  ut  hic 
nasci  pntentur  :  sed  sîcut  solem  in  terris  esse  dicere  sole- 
mus,  cujus  radins  advenit  et  recedit,  ita  aniroonira  origo 
fd^le^tisest,  sed  lege  temporalis  hospitalitatis  lilcexsulat. 
Une  ergoregio  divinum  nihil  habet  ipsa,  sed  recipit;  et. 


quia  recipit ,  etiam  remittit.  Propriom  autem  liabere  dioe 
retur,  si  ei  semper  tenere  Kouisset.  Sed  qnld  mirum,  si 
animus  de  hac  regionenon  constat,  cum  nec  oorpori 
fiibricando  sola  sufleceril?  nam  quia  terra,  aqua,  et  aer 
infra  lunam  stmt,  ex  liis  solis  corpus  Aeri  non  potuit ,  quod 
idoneum  essel  ad  vitam  :  sed  opus  fuit  prapsidio  ignis  se- 
tlierei,  qui  terrenis  membris  vitam  et  animam  susiineodi 
commodaret  vigorem ,  qui  vitalem  ealorem  et  faoeret ,  et 
ferret.  Haec  et  de  aère  dixisse  nos  salis  sil.  Restât,  ut  de 
terra,  qus  spha^ranim  nona,  et  mundi  ultima  est,  dictu 
necessaria  disseramus. 


Cap.  XXII.  Terra  qua  de  causa  immobllls  sil,  et  omnia  in 
eam  suo  nutu  feranlar  pondéra. 

«  Nam  ea  quaè  est  média  et  nona  tellus,  »  ioqoit ,  «  ne- 
«  que  movetur,  et  tniimaest,  in  eam  feruntnr  omnia  nulu 
«  sno  pondéra.  »  lllae  vere  insoinbiles  causas  sunt,  qua; 
routuis  invioem  nexibus  vinciuntur,  et,  dnm  altéra  alte- 
ram  fticit,  ita  Ttcissim  de  se  nascontur,  ut  nunquam  a  na- 
turalis  societalts  amplexibus  separentur.  Talia  sunt  vincula, 
qui  bus  torram  natnra  constrinxit.  Nam  ideo  in  C4im  fo- 
runtur  omnia ,  quia  ut  média  non  movelur  :  Idco  autem 
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f/1  plus  basse  de  la  sphère  universelle  ;  et  elle  dé- 
fait occuper  cette  partie  la  plus  basse ,  pour  que 
tous  les  corps  pussent  graviter  vers  elle. 

Analysons  chacune  de  ces  propriétés,  dont  la 
main  de  fer  de  la  nécessité  a  formé  un  ensemble 
indestructible.  Elle  est  immobile.  En  effet,  elle 
est  centre  y  et  l'on  a  vu  plus  haut  que  dans  tout 
corps  sphérique  le  point  central  est  fixe.  Cela 
doit  être,  puisque  c'est  autour  de  ce  point  que  se 
meut  la  sphère.  Elle  est  abaissée.  Rien  de  plus 
vrai  ;  car  le  centre  d*un  corps  est  également  éloi- 
gné de  ses  extrémités.  Or,  dans  une  sphère,  la 
partie  la  plus  éloignée  des  extrémités  en  est  aussi 
la  partie  la  plus  basse.  Si  donc  la  terre  est  la 
sphère  la  plus  basse,  il  s'ensuit  que  Cicéron  fait, 
avec  raison ,  graviter  tous  les  autres  corps  vers 
elle,  puisque  tous  les  graves  tendent  naturelle- 
ment à  descendre.  C'est  à  cette  propriété  des 
graves  que  notre  globe  doit  sa  formation.  Voici 
comment. 

Dans  l'origine  des  choses,  les  parties  de  la  ma- 
tière les  plus  pures  et  les  plus  subtiles  gagnèrent 
la  plus  haute  région  ;  ce  fut  Téther  :  celles  d'un 
degré  inférieur  en  pureté  et  eu  ténuité  occupèrent 
la  seconde  région  ;  ce  fut  l'air.  La  matière  offrait 
encore  des  molécules  fluides ,  mais  formant  des 
globules  susceptiblesd'affecter  le  sens  du  toucher. 
Lear  ensemble  donna  l'élément  de  l'eau  ;  il  ne 
resta  plus  alors  de  cette  masse  tumultuairement 
agitée  que  ses  parties  les  plus  brutes,  et  en  même 
temps  les  plus  pesantes  et  les  plus  impénétrables. 
Ce  sédiment  des  autres  éléments  resta  au  bas  de 
la  sphère  du  monde  :  ainsi  relégué  dans  la  der- 
nière région ,  et  trop  éloigné  du  soleil  pour  n'ê- 
tre pas  espofié  aux  rigueurs  d'un  froid  continuel, 
ses  particules  se  resserrèrent,  s'agglomérèrent^ 


et  cette  concrétion  devint  la  terre.  Un  air  épais, 
qui  tient  bien  plus  de  la  nature  du  froid  terrestre 
que  de  celle  de  la  chaleur  solaire ,  l'enveloppe 
de  toutes  parts,  et  la  maintient  à  sa  place,  en 
dirigeant  sur  elle  ses  exhalaisons  denses  et  gla- 
ciales. Ainsi  tout  mouvement,  soit  direct,  soit 
rétrograde,  lui  est  interdit  par  cette  atmosphère 
qui  agit  en  tous  sens  avec  une  égale  force  ;  elle 
est  aussi  contrainte  au  repos ,  parce  que  toutes 
ses  parties  pèsent  vers  son  centre,  qui,  sans  cette 
pression,  se  rapprocherait  des  extrémités,  et 
ne  serait  plus  alorç  également  distant  de  tous 
les  points  de  la  circonférence. 

C'est  donc  vers  la  plus  abaissée  des  sphères , 
vers  celle  placée  au  milieu  du  monde,  et  qui, 
comme  centre,  est  immobile,  que  doivent  tcn« 
dretous  les  corps  graves,  puisque  son  assiette 
est  le  résultat  de  sa  gravité. 

Nous  pouvons  appuyer  cette  assertion  d'une 
foule  de  preuves,  parmi  lesquelles  nous  choisi- 
rons la  chute  des  pluies  qui  tombent  sur  la  terre 
de  tous  les  points  de  l'atmosphère.  Elles  ne  se 
dirigent  pas  seulement  vers  la  portion  de  sur- 
face que  nous  occupons,  mais  encore  vers  toutes 
les  autres  parties  convexes  tant  de  notre  hémi- 
sphère que  de  l'hémisphère  Inférieur. 

Si  donc  l'air  condensé  par  les  vapeurs  froides 
de  notre  globe  se  forme  en  nuages  et  se  dissout 
en  pluies,  et  si  ce  fluide,  comme  on  n'en  peut 
douter,  nous  enveloppe  de  tous  côtés,  il  est  in- 
contestable que  le  liquide  doit  s'échapper  de  tou- 
tes parts  (j'en  excepte  la  zone  torride) ,  et  se  por- 
ter vers  la  terre,  seul  point  de  tendance  des  corps 
pesants.  Il  ne  reste ,  à  ceux  qui  rejetteraient  avec 
dédain  notre  proposition,  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  faire  tomber  sur  la  voûte  céleste  toute 


Bon  moTetar,  quia  iofima  est  :  oec  poterat  infima  noo 
esse ,  in  qnam  omnia  ferootur.  Horum  Bingula,  qaae  inse- 
parabOiter  taivolvta  remm  in  se  nécessitas  rinxit ,  tracta- 
los  expédiât.  Non  tnovetur,  ait.  Est  enim  centron.  In 
sphaera  antem  solam  centron  diximos  non  moteri ,  quia 
oeoesse  est,  ai  drca  aliqnid  immobile  sphaera  moveatnr. 
AdjedC,  injima  est.  Recte  hoc  qaoqne.  Nam  quod  centron 
est,  medioiD  est  In  spliaera  Tero  lioc  sotum  constat  esse 
imam,  qood  médium  est  :  et  si  terra  ima  est,  seqaitur, 
ut  ren  dietnm  ait,  in  eam  fierrt  omnia.  Seraper  enim  na- 
tura  pondéra  in  imam  dedocit.  Nam  et  in  ipso  mundo , 
nt  esset  ferra,  sic  fustom  est.  Quidquid  ex  onmi  materia, 
de  qna  lacta  sont  omnia,  purissimum  ac  liqnidissimam 
fait,  id  tenait  summitatem ,  et  aîther  vocatos  est.  Pars 
ilia,  coi  mioor  pnritas,  et  inerat  aliqnid  levis  ponderis, 
aer  exstitit,  et  in  secunda  delapsas  est  :  post  hœc,  quod 
aditnc  qaidem  liquidam ,  sed  jam  usque  ad  taetos  ofTen- 
sam  corpulentum  erat ,  in  aqoae  fluxum  coagulatum  est. 
Jam  vero,quod  deomni  silvestri  tumulta  vastam,  Irope* 
aetnbile,  densatam,  ei  dedaecatis  abrasnm  resedit  elemen* 
fis,  bssit  io  iroo  :  qnod  demersum  est  stringenle  perpe- 
luo  gein,  quod  eiiminatom  in  nltimam  muudi  partem, 
loRgiwfniUs  soUs  coacervatit.  Quod  ergp  ita  concretum 


est,  terras  nomen  aocepit.  Hanc  spissns  aer,  et  terreno  fri- 
gori  propior,  qnam  solis  calori ,  stiipore  ^iraminis  densio- 
ris  undique  versam  fulcit  et  continet  :  nec  In  recessom 
ant  accessum  nK>veri  eam  patitar  vel  vis  circnnvallantis 
et  ex  omni  parte  vigore  simili  librantis  anrœ ,  vel  ipsa 
spliaeralis  extremitas  ;  qoœ ,  si  paululnm  a  medio  deviave- 
rit ,  fit  caicnnque  vertlci  proprior,  et  imnm  relinquit.  Qnod 
ideo  in  solo  medio  est ,  qnia  ipsa  sola  pars  a  quovis  sphae- 
rae  vertice  pari  spatio  recedit.  In  liane  igitnr,  qaae  et  ima 
est,  et  quasi  média ,  et  non  movetur,  qnia  centron  est, 
omnia  pondéra  ferri  necesse  est  :  quia  et  ipsa  in  honc  lo- 
cum,  quasi  pondus,  relapsa  est.  Argumento  sont  cum  aUa 
innumera,  tum  prœdpue  imbres,  qui  in  terram  ex  omnl 
aeris  parte  labuntur.  Nec  enim  in  hanc  solam ,  qnam  ha- 
bitamos,  soperficiem  decidunt  :  sed  et  in  latera,  quibus 
in  terra  glofaôsitas  sphaeralis  effîcitur,  et  in  partem  alte- 
ram ,  quae  ad  nos  habetur  inferior,  idem  imbrinm  casos 
est.  Nam  si  aer  terrent  frigoris  exhalatione  densatus  in  nu- 
]>em  cogitor,  et  ita  abmmpit  in  imbres;  aer  aotem  nniver- 
sam  terram  circumfnsus  ambit  :  procul  dubio  ex  omnl 
parte  aeris ,  praeter  ustam  calore  perpetno,  liquor  plavia- 
lis  émanât,  qni  undiqne  in  terram ,  quae  unica  est  sedcs 
ponderom ,  définit.  Quod  qui  respuit,  soperest^  ut  «stl- 
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la  pluie  y  la  neige  ov  la  grêle  qui  oe  tombe  pas  sur 
la  portion  delà  surface  terrestre  que  nous  habi- 
tons; car  le  ciel  est  aune  distance  égale  de  tous 
les  points  de  la  terre  »  et  la  prodigieuse  étendue 
en  hauteur  qui  les  sépare  est  la  même  pour  ceux 
qui  fixent  la  voûte  étoilée,  soit  de  la  région  où 
nous  sommes,  soit  de  telle  autre  région  boréale 
ou  australe  de  la  splière.  Il  suit  de  là  que  si  tous 
les  corps  ne  gravitent  pas  vers  notre  globe,  les 
pluies  qui ,  relativement  à  nous,  ne  suivent  pas 
la  perpendiculaire,  tendent  vers  le  ciel  ;  assertion 
qui  est  plus  que  ridicule* 

Soit  A,  B,  G,  D,  la  terre ,  soit  E,  F,  G,  L, 
M,  Tatmosphère;  divisons  Tune  et  Tautre  en 
deux  parties  égales  par  la  ligne  E  L,  et  plaçons- 
nous  dans  rhémispbère supérieur  E,  F,  G,  L,  ou 
A,  By  G.  Si  tous  les  corps  ne  pesaient  pas  vers  la 
terre ,  nous  ne  recevrions  dans  Tintervalle  qu'une 
iàible  partie  des  pluies  sorties  du  sein  de  l'atmos- 
phère; celles  qui  viendraient  de  Tare  F,  E  et  de 
Tare  G,L  se  dirigeraient  sur  les  couches  d*air  su- 
périeures au  fluide  qui  nous  entoure ,  ou  vers  le 
eiel  ;  et  celles  que  laisserait  échapper  Tatmosphère 
de  rhémisphëre  inférieur  prendraient  une  direc- 
tion contraire  à  A,  G,  D,  et  tomberaient  on  ne 
sait  où.  11  faudrait  être  fou  pour  réfuter  sérieuse- 
ment de  telles  absurdités.  Il  est  donc  incontes- 
tablement démontré  que  tous  les  corps  gravitent 
vers  la  terre  par  leur  propre  poids.  Gette  démons* 
tration  nous  servira  quand  nous  agiterons  la 
question  des  antipodes.  Mais  nous  avons  épuisé 
la  matière  qui  était  Tobjet  de  la  première  partie 
de  notre  commentaire  :  ce  qui  nous  reste  à  dire 
sera  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

met  extra  tumc  unam  superficiem,  quam  incoliinas, quîd- 
quid  nivium ,  imbrîurove ,  vel  grandinom  cadlt ,  boc  totum 
ÎD  oœlum  de  aère  defloere.  ObIori  eniin  ab  omni  parte 
terne  aeqoabiliter  dlstat;  et  ut  a  nostra  babitatione,  ita 
et  a  Iateribu8,  et  a  parte,  quae  ad  nos  kiabetur  inferior, 
pari  altUudinia  immensitate  suspicitur.  Niai  ergo  omoia 
pondéra  ferrentur  in  terrain;  imbres,  qui  extra  latera  ter- 
nei.  defluiint,  non  in  terram ,  sed  in  oœlum  caderent  :  quod 
▼ilitatem  joci  scurrilis  exoedjt.  Estoenim  terrae  spbaera, 
cai  adficripla  sunt  À ,  B»  C ,  D.  circa  banc  ait  aerta  orbis , 
uai  adscripta  sunt  E ,  F ,  G ,  L ,  M ,  et  utrumque  orbero ,  id 
est»  lerrae  et  aeris,  di vidât  lînea  ducta  ab  £ ,  usque  ad  L, 
crit  superior  ista,  quam  possidemus ,  et  ilU  sub  perlibus. 
Misi  ergo  caderet  omne  pondus  in  terram  ;  parvam  nimis 
imbrium  partem  terra  ausciperet  ab  A ,  usque  ad  C;  latera 
vero  aeris ,  id  est,  ab  F,  usque  ad  E ,  et  a  G,  usque  ad  L , 
humorem  suum  in  aerem  cœlumque  di^icerent  :  de  infe- 
riore  autem  oœli  bemisphaerio  pluvia  in  exteriora  et  ideo 
naiurse  iooognita  deilueret,  siciit  ostendit  subjecta  dea- 
criptio.  Sed  hoc  vd  refellere  dedignatur  seroio  sobrius  : 
quod  sic  absurdum  est ,  ut  siueargumentonin  patrocinio 
subruatur.  Restât  ergo,  ut  indubitabUi  ratione  monstra* 
tum  sit ,  in  terram  ferri  omnia  nutu  suo  pondéra.  Ia(a  au* 
tem,  quae  de  hoc  dicta  sunt ,  opitulantur  nobis  et  ad  illius 
loci  dtsputationem ,  quœ,  antipodas  esse,  commémorât. 
Sed  bic  inhibita  cootinuationc  tractatus ,  ad  secundi  coim* 


LIVRE  II. 


Cbap.  I.  De  Tbarmonie  produite  par  le  monvemeot  Jes 
sphères,  et  des  moyens  employés  par  Pythagore  pour 
connaître  les  rapports  des  sons  de  celte  harmonie.  Des 
valeurs  numériques  propres  aux  consonnances  musicft- 
1  es ,  et  du  nombre  de  ces  consonnances. 

Eustathe,  fllsbien-aimé,  etque  jecbéris  plus 
que  la  vie,  rappelez-vous  que,  dans  la  première 
partie  de  notre  commentaire ,  nous  avons  traité 
des  révolutions  de  la  sphère  étoilée,  et  des  sept 
autres  corps  inférieurs; maintenant  nous  allons 
parler  de  leur  modulation  harmonique.  «  Qu'en- 
tends-je ,  dis-Je,  et  quels  sons  puissants  et  doux 
remplissent  la  capacité  de  mes  oreilles?  —  Vous 
entendez,  me  répondit-il,  l'harmonie  qui,  for- 
mée d'intervalles  inégaux ,  mais  calculés  suivant 
de  justes  proportions,  résulte  de  Timpulsion  et 
du  mouvement  des  sphères,  et  dont  les  tons  ai* 
gus,  mêlés  aux  tons  graves ,  produisent  réguliè- 
rement des  accords  variés;  car  de  si  grands 
mouvements  ne  peuvent  s'accomplir  en  silence, 
et  la  nature  veut  que,  si  les  sons  aigus  retentls- 
seut  à  Tune  des  extrémités,  les  sons  graves 
sortent  de  Tautre.  Ainsi,  ce  premier  monde  stel- 
lifère ,  dont  la  révolution  est  plus  rapide,  se  meut 
avec  un  son  aigu  et  prédpitë ,  tandis  que  le  cours 
inférieur  de  la  lune  ne  rend  qu'un  son  grave  et 
lent;  car  pour  la  terre,  neuvième  globe,  dans 
son  immuable  station,  elle  reste  toujours  fixe  au 
point  le  plus  abaissé,  occupant  le  centre  de  Tu- 
nivera.  Ainsi  les  mouvements  de  ces  astres , 
parmi  lesquels  deux  ont  la  même  portée,  pro- 
duisent sept  tons  distincts,  et  le  nombre  s^te- 

mentarii  Tolumen  disputationero  sequentium  reaervemus» 

USER  II. 


Cap.  t.  Ooocentum  quendam  effid  motu  cœlesUiAn  oorpo- 
mm,  et  quomodo  raUo  c;j08  eoocentus  a  Pythagora  sil 
deprebeosa  :  tum  qui  numeri  apti  sint  coosonanUis  muai- 
cis,  quotque  consooanUaB  slot. 

SuperiorecomroentariOfKostathi,  luce  mihi  carior  di- 
lectiorqoe  tili,  usque  ad  atelliferae  sphaerae  cursum ,  et 
subjeclarum  septem  »  sermo  processerat  ;  nuoc  jam  de  mu- 
sica  earum  modolatione  disputetnr.  «  Quisliic,  inquam, 
«  quis  est,  qui  complet  aures  meas  tantus  et  lam  diilcis 
«  sonos?  Hic  est,  inquit,  ille,  qui  intervallis  dlsjunctus 
«  imparibos,  sed  tamen  pro  rata  parie  ralione  distinctis, 
«  impuisu  et  motu  ipsorum  orbium  efltdtur,  et  acuta  cum 
«  gravibus  temperans ,  Tarios  asquabiliter  conceutus  eflicii  ; 
«  nec  enim  silenUo  fanti  motus  indtari  possunt  :  et  natura 
«  fert,  ut  exlreroa  ex  altéra  parte  graviter,  ex  altéra  auteni 
«  acute  sonent.  Quam  ob  causam  summus  ille  ofIî  stelli- 
«  fer  cursus,  cujus  couTersio  est  coodlaUor,  acute  exd- 
«  tato  movelur  sono;  gravissimo  autem  hic  lunaris atque 
«  inflmus.  Nam  terra  nona  immobilis  manens ,  ima  sede 
«  semper  hseret,  complexa  mundi  médium  locum.  Illi  au- 
«  tcm  octo  cursus,  in  quibus  eadem  vis  est  duorum,  s^'p- 
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nalre  est  le  nœud  de  presque  tout  ce  qui  existe. 
Les  hommes  qui  out  su  imiter  cette  harmonie 
avec  la  lyre  et  la  voix  se  sont  frayé  le  retour 
vos  ces  lieux.  > 

De  ce  que  nous  avons  fait  connaître  l'ordre 
dans  lequel  sont  disposées  les  sphères,  et  expli- 
qué la  course  rétrograde  des  sept  étoiles  mobiles , 
en  opposition  à  celle  des  cieux ,  il  s'ensuit  que 
DOQs  devons  faire  des  recherches  sur  la  nature 
des  soDS  produits  par  l'impulsion  de  ces  puissan- 
tes masses;  car  ces  orbes,  en  fournissant  leur 
course  drcalalre ,  éprouvent  un  mouvement  de 
vibration  qui  se  communique  au  fluide  qui  les 
earjroooe:  c*est  de  ce  mouvement  communiqué 
que  résulte  le  son.  Tel  est  nécessairement  l'ef- 
fat  du  choc  occasionné  par  la  rencontre  impé- 
tueuse de  deux  corps.  Mais  ce  son ,  né  d'une 
commotion  quelconque  ressentie  par  l'air,  et 
transmis  à  l'oreille,  est  doux  et  harmonieux ,  ou 
rude  et  discordant.  Si  la  percussion  a  lieu  sui- 
vant un  rhy  thme  déterminé ,  la  résonnance  donne 
UD  accord  parfait  ;  mais  si  elle  s'est  faite  brusque- 
ment, et  non  d*après  un  mode  régulier,  un  bruit 
confus  affecte  fouie  désagréablement.  Or,  il  est 
sûr  que  dans  le  ciel  rien  ne  se  fait  brasquement  et 
sans  dessein;  tout  y  est  ordonné  selon  des  lois 
divines  et  des  règles  précises.  Il  est  donc  incon- 
testable que  le  mouvement  circulaire  des  sphères 
produit  des  sons  harmonieux ,  puisque  le  son  est 
le  résultat  du  mouvement,  et  que  l'harmonie 
des  sons  est  le  résultat  de  Tordre  qui  règne  aux 
deux. 

Pythagore  est  le  premier  des  Grecs  qui  ait 
attribué  aux  sphères  cette  propriété  harmonique 

«  tem  effidoot  dislinctos  interrallis  -floiios  :  qui  numerus 

•  renim  omnium  fere  Dodos  est,  quod  docU  homînes  oer- 

«  Tîsimilati  atqne  cantibus,  apenierunt  sibi  reditam  in 

«liaoc  locam.  »  Exposito  Bphxrarum  ordine,  motoque 

dè^idiptû ,  quo  septem  subjects  in  contrariiinj  cœlo  fe- 

roolar;  «mosequens  est,  ut,   qualem  scoum  tantarum 

ffioiium  imputfiuserfidat,  hic  reqiiiratur.  Ex  ipso  enim 

cîrcnindacta  orbium,  soDum  nasci  necesse  est  :  quia  per- 

riissus  aer,  ipso  ioterventu  ictus ,  vim  de  se  Tragoris  emit- 

tit»  ipsa  cogeote  natura,  ut  in  sonom  desioat  duorutn 

corponim  violenta coUisio.  Sed  is  soons, qui  ex  qaalicun- 

qiii>derr«  tcta  nasritar,  ant  dulce  quiddaro  in  aures  et  inu> 

Mcuiu  defert,  aut  ioeptum  et  asperum  sonat.  Nam,  si 

ictitm  obsefTalionamerornin  certa  moderetur»  compositum 

sibjqii«>  oonseotiens  modulamen  editur.  At,  cum  increpat 

tamultoaiia  et  nullis  modis  guberoata  coUisio ,  fragor  tur- 

bklus  et  ÎDConditus  oflendit  auditum.  In  cœlo  autem  con- 

«^Ut  DÎhil  foriuitunir  nihil  tumulluarium  provenire;  sed 

oniversa  illîc  divinis  legibns  et  stata  ratione  procedere. 

Kt  lus  ioexpoKiiabili  ratiocinatione  colleclum  est,  must- 

cir>  foiKHtle  spliâeraruiu  cœlestium  conversione  procedere  ; 

quia  el  soouDi  ex  motu  Tieri  nece«se  est,  et  ralio ,  qusp.  di- 

^iots  iitest,  fit  sono  causa  modularoiois.  Hoc  Pylliagoras 

])rimus  omoiom  Graiae  g^tis  bominum  niente  conrepit  : 

H  intelle\it  qaicSem,  compositum  quiddam  de  sphœris 

sonane  propler  oecessitalem  rationis,  qna  a  coelestibus 


et  obligée,  diaprés  l'invariable  régularité  du 
mouvement  des  choses  célestes;  mais  il  ne  lui 
était  pas  facile  de  découvrir  la  nature  des  accorda 
et  les  rapports  des  sons  entre  eux.  De  longues 
et  profondes  méditations  sur  un  sujet  aussi  abs- 
trait ne  lui  avaient  encore  rien  appris,  quand 
une  heureuse  occurrence  lui  offrit  ce  qui  s*était 
refusé  Jusqu'alors  à  ses  opiniâtres  recherches.* 
Il  passait  par  hasard  devant  une  forge  dont  les 
ouvriers  étaient  occupés  à  battre  un  fer  chaud , 
lorsque  ses  oreilles  furent  tout  à  coup  frappées 
par  des  sons  proportionnels,  et  dans  lesquels  la 
succession  du  grave  à  Taigu  était  si  bien  obser- 
vée ,  que  chacun  des  deux  tons  revenait  ébranler 
le  nerf  auditif  à  des  temps  toujours  égaux  ^  en 
sorte  qu'il  résultait  de  ces  diverses  consonnances 
un  tout  harmonique.  Saisissant  une  occasion  qui 
lui  semblait  propre  à  confirmer  sa  théorie  par  le 
sens  de  Fouîe  et  par  celui  du  toucher,  il  entre 
dans  Tatelier,  suit  attentivement  tous  les  procé- 
dés deTopération,  et  note  les  sons  produits  par 
les  coups  de  chaque  ouvrier.  Persuadé  d'abord 
que  la  différence  d'intensité  de  ces  sous  était 
l'effet  de  la  différence  des  forces  individuelles, 
il  veut  que  les  forgerons  fassent  un  échange  de 
leurs  marteaux  ;  réchange  fait ,  les  mêmes  sons 
se  font  entendre  sous  les  coups  des  mômes  mar- 
teaux ,  mus  par  des  bras  différents.  Alora  toutes 
ses  observations  se  dirigent  sur  la  pesanteur  re- 
lative des  marteaux  ;  il  prend  le  poids  de  ces 
instruments ,  et  en  fait  faire  d'autres  qui  diffè- 
rent des  premiers ,  soit  en  plus,  soit  en  moins  : 
mais  les  sons  rendus  par  les  coups  des  derniers 
marteaux  n'étaient  plus  semblables  à  ceux  qui 

non  recedit;  sed  quae  esset  tlla  ratio,  vel  quîbus  obser- 
vanda  modis,  non  facile  deprehendebat  :  cumque  enm 
frustra  tantœ  tamque  arcanae  rei  diutuma  ioquisilio  fati- 
garet ,  fors  obtalit,  quod  cogitatio  alta  non  repetit.  Cum 
enim  casu  praeteriret  in  publico  fabros,  ignitum  ferrum 
ictibus  mollicutes-,  in  aures  ejus  malleorum  sont  certosibi 
respondentes  ordine  repente  ceciderunt  :  in  quibusita 
gravitât!  acumina  consonabaot ,  ut  utrumque  ad  audienlis 
sensum  stala  dimcnsione  remearet,  et  ex  variis  impiilsi* 
bus  unum  sibi  consonans  nasceretur.  Hinc  occasionem 
sibi  oblatam  ratus  deprehendendi  oculis  et  manibus ,  quod 
olini  cogilatione  quaerehat ,  fabros  adit,  et  imminens  oper! 
curiosius  intuetur,  annotans  sonos,  qui  de  singulorum 
lacertls  conficiebaiitur.  Quos  cnm  ferienlinm  viribus  ad- 
scribendos  putaret,  jubet,  ut  inter  ge  matleolos  mutent  : 
quibus  mutatis,  sonorum  diversilas  ab  hominibos  rece- 
dens  malléoles  sequebatur.  Tune  omnem  curani  ad  itondert 
eorum  examinanda  vertit  :  cumtjne  sibi  diversitatem  pon-  ' 
deris, quod  hâl)ebatur  in  sinj^ulis , annotasset ;  aliis  ponde- 
ribus,  in  majus  minusTe  excedenlibus ,  fieri  maUeosim- 
peravit,  quorum  ictibus  soni^nequaquam  prioribus  simî- 
les,  nec  ita  sibi  consonantes,  exaudiebantur.  Tune  aui- 
madverlit,  concordiam  vocis  lege  ponderuin  provenin;  ; 
coUectisque  omnibus  numeris,  quibus  consentiens  sibi  di- 
versitas  ponderum  continebatur,  ex  malleis  ad  fides  vertit 
examen  ;  et  intestina  ovium ,  vcl  boum  ncrvos  tam  variis 


u 
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s'étaient  fait  entendre  soos  le  choc  des  premiers , 
et  ne  donnaient  que  des  accords  imparfaits. 
Pythagore  en  conclut  que  les  consonnances  par- 
faites suivent  la  loi  des  poids;  en  conséquence, 
il  rassembla  les  nombreux  rapports  que  peuvent 
donner  des  poids  inégaux,  mais  proportionnels, 
et  passa  des  marteaux  aux  cordes  sonores. 

Il  tendit  une  corde  sonore  avec  des  poids  dif- 
férents, et  dont  le  nombre  égalait  celui  des 
divers  marteaux;  Taccord  de  ces  sons  répondit 
à  Tespoir  que  lui  avaient  donné  ses  précédentes 
observations,  et  offrit  de  plus  cette  douceur  qui 
est  le  propre  des  corps  sonores.  Possesseur  d'une 
aussi  belle  découverte,  il  put  dès  lors  saisir  les 
rapports  des  intervalles  musicaux,  et  déterminer, 
d'après  eux ,  les  différents  degrés  de  grosseur, 
de  longueur  et  de  tension  de  ses  cordes ,  de  ma- 
nière  à  ce  que  le  mouvement  de  vibration  im- 
primé à  l'une  d'elles  pût  se  communiquer  à  telle 
autre  éloignée  de  la  première,  mais  en  rapport 
de  consonnancc  avec  elle. 

Cependant ,  de  cette  infinité  d'intervalles  qui 
peuvent  diviser  les  sons ,  il  n'y  en  a  qu'un  très- 
petit  nombre  qui  servent  à  former  des  accords. 
A  cet  égard,  ils  se  réduisent  à  six,  qui  sont  * 
l'épitrite,  riiémiole,  le  rapport  double,  triple, 
quadruple ,  et  Fépogdoade. 

L'épitrite  exprime  la  raison  de  deux  quanti- 
tés dont  la  plus  grande  contient  la  plus  petite 
une  fois ,  plus  son  tiers ,  ou  qui  sont  entre  elles 
comme  quatre  est  à  trois;  il  donne  la  conson- 
nance  nommée  diatessaron. 

L'hémiole  a  le  même  rapport  que  deux  quan- 
tités dont  la  plus  grande  renferme  la  plus  petite 
une  fois,  et  sa  moitié  en  sus;  telle  est  la  raison 

ponderibus  illigatis  tetendit,  qualia  in  mallcis  fuisse  di- 
diceral  :  talisque  e\  liis  cooceotus  eventt ,  qualem  prior 
observatio  non  frustra  animadYersa  promiserat ,  adjecta 
dulcedine,  quam  natura  Pidium  sonora  praestabat.  Hic  Py- 
thagoras  tanU  secret!  compos ,  deprehendil  numéros ,  ex 
quibus  sont  sibi  oonsoni  nascereotur  :  adeo  ut  fidibus  sub 
bac  numerorum  observatioue  compo$itis,  cerise  certis, 
aliœqud  aliis  couYenienthim  sibi  numerorum  concordia 
tenderantur  ;  ut  una  impulsa  plectro,  alia  licet  longe  po- 
sita,  scd  numeris  conveniens,  simul  sonaret.  Ex  omni  au- 
tem  innumera  varictate  numerorum  pauci  et  numerabiles 
iuvenli  sunt,  qui  sibi  ad  efiiciendnm  musicam  convcniient. 
Sunt  aJtem  hi  scx  omnes,  epitritus,  hemiolius,  duplaris, 
triplarli,  quadruplus  et  epogdous.  Et  est  epitritus,  cum 
de  duobus  numeris  major  babet  totum  miuorem,  et  in- 
su per  ejus  tertiam  partem;  ut  sunt  quatuor  ad  tria.  Nam 
in  quatuor  sunt  tria ,  et  tertia  pars  trium ,  id  est ,  unum  : 
et  is  nuaerus  Tocatur  epitritus  :  deqne  eo  nascitur  sym- 
pbonia,  qua;  appellatur  éià  Teaffôptov.  Hemioltns  est, cum 
de  duobus  numeris  major  habet  totum  minorem,  et  insn- 
per  ejus  medietatem  ;  ut  sunt  tria  ad  duo  :  nam  in  tribus 
sunt  duo ,  et  média  pars  eorum ,  id  est ,  unum  ;  et  ex  hoc 
numéro,  qui  bemiolius  dicitur,  nascitur  sympbonia ,  quae 
appellatur  8ià  irévrs.  Duplaris  numerus  est,  cam  de  duo- 
bus numeris  mlnor  bis  in  majore  numeratur  ;  ut  suut  qua- 


de  trois  à  deux.  C'est  de  ce  rapport  que  naît  Ift 
oonsonnance  appelée  diapentès, 

La  raison  double  est  celle  de  deux  quanUlés 
dont  l'une  contient  l'autre  deux  fois ,  ou  qui  sont 
entre  elles  comme  quatre  est  à  deux  ;  on  lui  doit 
l'intervalle  nommé  diapason, 

La  raison  triple  est  le  rapport  de  deux  quan- 
tités dont  la  plus  grande  renferme  l'autre  trois 
fois  juste ,  ou  qui  sont  l'une  à  l'autre  comme  trois 
est  à  un  ;  c'est  suivant  cette  raison  que  procède 
la  consonnancc  appelée  diapason  et  diapentls. 

La  raison  quadruple  a  lieu  lorsque  de  deux 
grandeurs,  Tune  contient  l'autre  quatre  fois 
Juste,  ou  lorsqu'elles  sont  entre  elles  comme 
quatre  est  à  un  ;  cette  raison  donne  le  double 
diapason, 

L'épogdoade  est  le  rapport  de  deux  quantités 
dont  la  plus  grande  contient  la  plus  petite  une 
fois ,  plus  son  buitième  ;  telle  est  la  raison  de  neuf 
à  buit  :  c'est  cet  intervalle  que  les  musiciens  dé- 
signent sous  le  nom  de  ton.  Les  anciens  faisaient 
encore  usage  d'un  son  plus  faible  que  le  ton,  et 
qu'ils  appelaient  demi-ton  ;  mais  gardons-nous 
de  croire  qu'il  soit  la  moitié  du  ton ,  car  il  n'y  a 
pas  plus  de  demi-tons  que  de  demi-voyelles. 
D'ailleurs,  le  ton  n'est  pas  de  nature  à  pouvoir 
être  divisé  en  deux  parties  égales,  puisqu'il  a  pour 
base  9,  dont  les  deux  moitiés  ne  peuvent  être 
deux  entiers  ;  donc  le  ton  ne  peut  donner  deux 
demi-tons.  Ce  son ,  nommé  demi-ton  par  nos  an* 
cètres,  est  au  ton  comme  243  est  à  256  ;  c*é- 
tait  le  diésis  des  premiers  pythagoriciens.  Main- 
tenant on  appelle  diésis  un  son  qui  est  au-des- 
sous du  demi-ton  ;  et  ce  dernier ,  Platon  le  nomme 
litnma, 

tuor  ad  dno  :  et  ex  hoc  doplari  nascitur  symphonia,  cui 
nomen  est  5ià  naerûv.  Triplans  autem ,  cum  de  doobns 
numeris  minor  ter  in  majore  numeratur  ;  ut  sont  tria  ad 
unum  :  et  ex  boc  numéro  sympbonia  procédit,  qnœ  dicitur 
£tà  icoobîv  xal  £i&  irévre.  Quadruplus  est ,  cum  de  dnobu^ 
numeris  minor  quater  in  majore  numeratur;  ntsont  qua- 
tuor ad  unum  :  qui  numerus  facit  symphoniam,  quam  di- 
cunt  Sic  8tà  Tracrûv.  Epogdous  est  numerus,  qui  intra  se 
babet  minorem  et  insuper  ejus  octavam  partem ,  at  novem 
ad  octo ,  quia  in  novem  et  octo  sunt ,  et  insuper  octava 
pars  eorum,  id  est,  unum.  Hic  numerus  sonum  parit, 
qnem  tonon  musici  vocaverunt.  Sonum  vero  tono  mino- 
rem veteres  quidem  semitonium  vocitare  Toluenint  Sed 
non  ita  accipiendum  est,  ut  dimidius  tonus  putetur;  quia 
nec  semivocalem  in  litteris  pro  medietate  vocalis  accipi- 
mus.  Deinde  tonus  per  naturam  sui  in  duo  dÎTidi  sibi  apqiia 
non  poterit.  Cum  enim  ex  novenario  numéro  coostet , 
novem  autem  nonquam  œqualiter  dividantur;  tonus  in 
duas  dividt  medietates  récusât.  Sed  semitonibm  Yoca^e- 
runt  sonum  tono  minorem  :  quem  tam  panro  distare  a 
tono  deprehensum  est ,  quantum  bi  duo  numeri  inter  se 
distant ,  id  est ,  ducenta  quadraginta  tria ,  et  ducenta  quin- 
quaginta  sex.  Hoc  semitonium  Pythagorici  quidem  vete- 
res diesin  nominabant  :  sed  seqoens  usus  sonum  semitc- 
uio  minorem  diesin  constituit  noroioandum.  Plalo  seini* 
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Il  y  a  doDC  cinq  coDsonnances  musicales,  sa- 
^oir  :  le  diatessaron ,  ie  diapentès ,  le  diapason , 
le  diapason  et  le  diapentès,  et  le  double  diapa- 
.soD.  G*est  à  ce  nombre  qae  se  boroent  les  inter- 
valles que  peut  parcourir  la  voix  de  l'homme ,  et 
que  son  oreille  peut  saisir;  mais  rharroonie  cé- 
leste va  bien  au-delà  de  cette  portée ,  puisqu'elle 
doooe  quatre  fois  le  diapason  et  ie  diapentès. 
MaiotenaDt  revenons  à  nos  cinq  accords  :  le 
diatessaron  omslste  en  deux  tons  et  un  demi- 
ton  (doos  laissons  de  côté ,  pour  éviter  les  diffi- 
cultés, les  tiers  et  les  quarts  de  ton)  ;  il  résulte 
de  Tcpitrite.  Le  diapentès  consiste  en  trois  tons  et 
uo  demi-ton;  il  résulte  de  Thémiole.  Le  diapason 
a  six  toos;  il  est  né.  du  rapport  double.  Quant 
au  diapason  et  diapentès,  qui  est  formé  de  neuf 
toDs  et  d'un  dem^ton ,  nous  le  devons  à  la  rai- 
son triple.  Enfin ,  le  double  diapason ,  qui  ren- 
ferme douze  tons,  est  le  résultat  de  la  raison 
quadruple. 

Ciup.  If.  Daju  quelle  proportion ,  suivant  PIaton\  Dieu 
emploja  les  oombres  dans  la  composition  de  l'Anne  du 
mooâe.  De  ceUe  orgaoisation  de  TAnie  universelle  doit 
résulter  llianiioiiie  des  corps  célestes. 

Ijorsque  après  avoir  ajouté  à  la  doctrine  des 
nombres  qu'il  devait  à  l'école  de  Pythagore  les 
créations  profondes  de  son  divin  génie,  Platon 
»fut  convaincu  qu'il  ne  pouvait  exister  d'ac- 
cords par&itâ  sans  les  quantités  dont  nous  ve- 
iwasdeparler,  il  admit  en  principe,  dans  son 
Timée,  que  l'ineflable  providence  de  l'éternel 
arehitecte  avait  formé  l'âme  du  monde  du  mé- 


lange de  ces  mêmes  quantités.  Le  développe- 
ment deson  opinion  nous  sera  d'un  grand  secours 
pour  l'intelligence  des  expressions  de  Cicéron 
relatives  à  la  partie  théorique  de  la  musique; 
et,  pour  qu'on  ne  dise  pas  que  le  commentaire 
n'est  pas  plus  facile  à  entendre  que  le  texte, 
nous  croyons  devoir  faire  précéder  l'un  et  l'au- 
tre de  quelques  propositions  qui  serviront  à  les 
éclaircir. 

Tout  solide  a  trois  dimensions ,  longueur ,  lar- 
geur, profondeur  ou  épaisseur;  il  n'est  aucun 
corps  dans  la  nature  qui  en  ait  une  quatrième.  Ce- 
pendant les  géomètres  se  proposent  pour  objet  de 
leurs  études  d'autres  grandeurs  qu'ils  nomment 
mathématiques,  et  qui ,  ne  tombant  pas  sous  les 
sens  n'appartiennent  qu'à  l'entendement.  Le  point 
suivant  eux  est  une  quantité  qui  n'a  pas  de  par- 
ties ;  il  est  donc  indivisible ,  et  n'a  par  conséquent 
aucune  des  trois  dimensions.  Le  point  prolongé 
donne  la  ligne,  qui  n'a  qu'une  dimension  appe- 
lée longueur;  elle  est  terminée  par  deux  points. 
Si  vous  tirez  une  seconde  ligne  contigué  à~là 
première,  vous  aurez  une  quantité  mathémati- 
que de  deux  dimensions,  longueur  et  largeur  ; 
on  la  nomme  surface.  Elle  est  terminée  par  qua- 
tre points,  c'est-à-dire  que  chacune  de  ses  ex- 
trémités est  limitée  par  deux  points.  Doublez  ces 
deux  lignes,  ou  placez  au-dessus  d'elles  deux 
autres  lignes  »  il  en  résultera  une  grandeur  ayant 
trois  dimensions,  longueur,  largeur  et  profon- 
deur; ce  sera  un  solide  terminé  par  huit  angles.  Tel 
est  le  dé  à  Jouer,  qui,  chez  les  Grecs,  s'appelle 
cube. 


loDimn  limma  TocitavlL  Sunt  igitnr  symplioniœ  quinqoe, 
Jd^,  «à  TBffadporVy   £cà  névre,  8ià  icaaûv,  Sià  naaôjv 
^  cià  tcévTCy  xoi  Sic  ^  iroKTâîv.  sed  bic  numéros  sympho* 
niarom  ad  musicam  pertinct ,  quam  vel  flatos  humanus 
iatendere ,  Tel  capere  potest  hamanas  auditos.  Ultra  au- 
t«m  se  tendit  tiarmoni»  cceleslis  accessio,  id  est,  usque 
^d  quater  Sia  «oaûv  xat  Scà  icérre.  Nanc  intérim  de  liis , 
quas  Doaiioa¥unuB,di»eramas.  Symphonia  diatessaron 
constat  de  dootnis  lonis  et  semitonio;  ut  minutias,  qose 
in  additameoto  «ml,  rdinqoamus,  ne  dirOcultatem  crée- 
mus  :  et  6t  ex  epitrilo.  Diapenle  constat  ex  trilras  tonis  et 
Uemitoino;  et  fit  de  hemiolio.  Diapason  constat  de  sex  to- 
nis; et  fft  de  duplart  Vernm  5ià  icaorûW  xal  Sià  rzim  con- 
^tal  exnoTefn  trais  et  bemitonio;  et  fît  de  triplari  numéro. 
Dis  autem  diapason  eontinet  tonos  doodecim;  et  fit  ex 
quadrapio. 

Cap.  ri.  Plato  qoem  in  modum  animam  mundi  ex  nnmeris 
fabffeatam  esse  docuerit  ;  et  quod  hinc  eUam  probari  pos- 
ait, coDceotum  qneodam  esse  oœlesUum  oorporum. 

Iljnc  Pfato ,  postquam  et  Pytha^oricae  soccessione  doc- 
trioie  »  et  iogenii  proprii  divina  profundlute  oognoTît , 
Dullam  esse  posse  sine  bis  nomerisjogabilem  competen- 
ttam ,  in  Timseo  aoo  maodi  animam  per  istorum  numero- 
nim  anlexlioDem  inellabilt  providentia  Dei  fabricatoris 
in^tituit.  Coias  seosus,  si  buic  operifaerit  appositus,  plu- 


riroum  nos  ad  Terborum  Cioeronis,  qa»  drca  discipUnam 
musicœ  videntur  obscura,  intellectum  jurabit  Sed  ne, 
quod  in  patrociniura  alteriusexpositionisadhibeturjpsum 
per  se  difiicile  credatur  ;  pauca  nobis  praemittenda  snnt 
quœ  simul  utriusque  intelllgentiam  faciant  lucidiorem! 
Omne  solidom  corpus  trina  dimenslone  distenditur  :  babet 
enim  longitodinem,  latitudioem,  profundilatem  ;  nec  po- 
test iuveniriin  qnoKbet  corpore  quarla  dimensio  :  sed  bis 
tribus  omne  corpus  solidumcontinetur.  Georoetra;  tameu 
alia  sibi  corpora  proponunt,  qua;  appellant  mathematica, 
cogitationi  tantum  subjtcienda,  non  seosoi.  Dicunt  enim 
punctum  corpus  esse  !ndiTiduom,in  quonequelongitudo 
neqoelatitndo,  neque  altitodo  deprebendatur  :  quippe  quod 
in  nullas  partes  dividipossit.  Hoc  protraclum  efCcit  lineam» 
id  est ,  corpus  unios  dimensionis.  Longum  est  enim  sine 
latOi  sine  alto;  etduobus  punctis  ex  utraque  parte  solam 
longitodinem  terminanUbus  continetur.  Hanc  lineara  si  ge- 
mina?eris ,  alterum  matbematicum  corpus  efBcies,  quod 
duabns  dimenslonibus  «estimatur,  longo  latoqne  ;  sed  alto 
caret  (et  boc est,  quod  apud  illos  superficies  vocatur) 
punctis  autem  quatuor  continetur,  id  est ,  per  singulas 
lineas  binis.  SiTero  li»  du»  Hneœ fuerint  duplicatas,  ut 
subjecUs  dualHis  duae  superponantur,  adjfcietur  profun' 
ditas  ;  et  bine  solidum  corpus  cflicietur,  quod  sine  dubio 
octo  angulis  continebitur  :  quod  Tidemus  in  tessera,  qutc 
graeco  nomine  ctibus  Tocalur.  His  georaetricis  rationibus 
applicatur  natura  numerorum.  Et  (Aovàç  punctum  putatur, 
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La  nature  des  nombres  est  applicable  à  ces 
abstractions  de  la  géométrie.  La  monade  ou  Tu- 
nité  peut  être  comparée  au  point  mathématique. 
Celui-ci  n*apas  d'étendue,  et  cependant  il  donne 
naissance  à  des  substances  étendues;  de  mê- 
me la  monade  n*est  pas  un  nombre,  mais  elle  est 
le  principe  des  nombres.  Deux  est  donc  la  pre- 
mière quantité  numérique,  et  représente  la  li- 
gne née  du  point,  et  terminée  par  deux  points.  Ce 
nombre  deux,  ajouté  à  lui-même ,  donne  le  nom- 
bre quatre,  qn*on  peut  assimiler  à  la  surface  qui 
a  deux  dimensions,  et  qui  est  limitée  par  qua- 
trepolnts.  En  doublant  quatre,  on  obtient  le  nom- 
bre huit,  qui  peut  être  comparé  au  solide,  lequel 
se  compose,  comme  nous  Tavons  dit,  de  deux  li- 
gnes surmontées  de  deux  autres  lignes ,  et  termi- 
nées par  huit  angles.  Aussi  les  géomètres  disent- 
ils  qu'il  suffit  de  doubler  le  double  deux  pour 
obtenir  un  solide.  Deux  donne  donc  un  corps, 
lorsque  ses  additions  successives  égalent  huit. 
C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  au  premier  rang 
des  nombres  parfaits. 

Voyons  maintenant  comment  le  premier  nom- 
bre impair  parvient  à  engendrer  un  solide.  Ce 
premier  des  impairs  est  trois ,  que  nous  assimi- 
lerons à  la  ligne  ;  car  de  la  monade  découlent 
les  nombres  impairs ,  de  même  que  les  nombres 
pairs. 

En  triplant  trois,  on  obtient  neuf;  ce  dernier 
nombre  correspond  à  deux  lignes  réunies,  et  fi- 
gure rétendue  en  longueur  et  largeur.  II  en  est 
ainsi  de  quatre  ^  qui  est  le  premier  des  nombres 
pairs.  Neuf  multiplié  par  trois  donne  la  troisième 
dimension,  ou  la  hauteur  :  ainsi,  vingt-sept,  pro- 
duit de  trois  multiplié  deux  fois  par  lui-même , 
a  pour  générateur  lepremier  des  nombres  impairs, 

quia  slcut  punclum  corpus  non  est.  Ma  ex  se  facit  corpora , 
ita  monas  numéros  esse  non  dicitur,  sed  origo  numéro- 
rum.  Primos  ergo  numéros  in  duobus  est;  qui  similis  est 
lineœ  de  ponctosubgemiiiapuocUterminationeproducUc. 
Hic  numéros,  duo,  geminatusde  se  eflicit  quatuor,  ad  si- 
militudinem  maUiemaUci  corporis,  quod  sub  quatuor 
punctis  longo  tatoque  distendttur.  Quaternarius  quoque 
ipse  gemiuatus  octo  edicit;  qui  numerus  solidum  corpos 
imitatur  :  sicut  duas  lineas  diuimus,  duabns  superpositas, 
octo  angulorum  dimensione  integram  corporis  soliditatem 
creare.  Et  boc  est,  quod  apud  geometras  dicitur,  bis  bina 
bis  corpus  esse  jam  solidum.  £rgo  a  pari  numéro  accessio 
usque  ad  octo,  soliditas  est  corporis.  Ideo  inter  principia 
huic  numéro  plenitudioem  deputavit.  Nuuc  oportet  ex  im- 
pari quoque  numéro,  quemadmodum  idem  efltciatnr,  inspi- 
cere.  Et  quia  tam  paris,  quam  imparis  numeri  monas  origo 
est  I  teroarius  numerus  prima  linea  esse  credatur.  Hic  tri- 
plicatus  noveoarium  numerum  fiicit  :  qui  et  ipse  quasi  de 
duabus  lineis  longum  latumque  corpus  eflicit;  sicut  qua- 
ternarius secundum  de  paribus  eflicit  :  item  novenarius 
triplicatus  tertiam  dimeasionem  praestat  ;  et  ita  a  parte 
iiuparis  numeri  in  Tiginti  septem ,  quae  sont  ter  teroa  ter, 
solidum  corpus  cfiicilor  :  sicut  in  numéro  pari  bis  bina 


de  même  que  huit,  produit  de  deux  multipUé 
deux  fois  par  lui-même,  a  pour  générateur  le 
premier  des  nombres  pairs. 

Il  suit  de  là  que  la  composition  de  ces  deax  so- 
lides exige  le  concours  de  la  monade  et  de  six  au- 
tres nombres,  dont  trois  pour  le  solide  pair,  qin 
sont  deux,  quatre  et  huit,  et  trois  pour  le  sotide 
impair ,  savoir,  trois ,  neuf  et  vingt-sept. 

Platon,  qui  nous  explique  dans  son  Timée 
la  manière  dont  l'Ëternel  procéda  à  la  formation 
de  rame  universelle,  dit  qu'elle  est  un  agrégat 
des  deux  premiers  cubes,  Tun  pairet  l'autre  im- 
pair, tous  deux  solides  parfaits.  Cette  contexture 
de  l'âme  du  monde  par  le  moyen  des  nombres 
solides  ne  doit  point  donner  à  entendre  qu*elle 
participe  de  laoorporéité,  mais  qu'elle  a  toute 
la  consistance  nécessaire  pour  pénétrer  de  sa 
substance  l'universalité  des  êtres  et  la  masse  en- 
tière du  monde.  Voici  comment  s'exprime  Pla- 
ton à  ce  sujet  :  «  Dieu  prit  d'abord  une  première 
quantité  sm*  tout  le  firmament,  puis  une  seconde 
double  de  la  première;  il  en  prit  une  troisième, 
qui  était  l'hémiole  de  la  seconde  et  le  triple 
de  la  première  ;  la  quatrième  était  le  double  de 
la  seconde;  la  cinquième  égalait  trois  fois  la 
troisième,  la  sixième  contenait  huit  fois  la  pre- 
mière, et  la  septième  la  contenait  vingt-sept  fois. 
Il  remplit  ensuite  chacun  des  intervalles  que 
laissaient  entre  eux  les  nombres  doubles  et  triples 
par  deux  termes  moyens  propres  à  lier  les  deux 
extrêmes,  et  à  former  avec  eux  les  rapports  de 
l'épitrite,  de  l'hémiole  et  de  l'épogdoade.  » 

Plusieurs  personnes  interprètent  comme  il  suit 
ces  expressions  de  Platon  :  La  première  partie 
est  la  monade  ;  la  seconde  est  le  nombre  deux  ; 
la  troisième  est  le  nombre  teraaire,  hémiole  de 

bis',  quiest  oclonarius ,  soliditatem  creavit.  Ergo  ad  effi- 
ciendum  otrobique  solidum  corpus  monas  necessaria  est, 
et  sex  alii  numeri,  id  est,  terni,  a  pari  et  impari.  A  pari 
quidem ,  duo ,  quatuor,  octo  :  ab  impari  autem ,  tria ,  do- 
▼em ,  viginli  septem.  Timœus  igitur  Platonis  in  fabricanda 
mundi  anima,  consilium  divinitatis  enuntians ,  ait,  iUam 
per  bos  numéros  fuisse  contextam ,  qui  et  a  pari  et  ab  im- 
pari cubnm ,  id  est ,  perfectionem  solidltalis  efliciunt  :  non 
quiaaliquidsignificaret  illam  babere  corporeum;  sed  ut 
I)06set  universitatero  animando  pénétrais ,  et  mundi  soli- 
dum corpus  implere ,  per  numéros  soliditatis  effecta  est. 
Mnnc  ad  ipsa  Platonis  Terba  Teniamus.  Nam  cum  de  0eo , 
animam  mundi  fabricante,  loqueretur,  ait  :  Priroam  ex 
omnifirmaraento  partem  tulit.  Hioc  sumsitduplam  partem 
prioris,  tertiam  vero  secundœ  hemioliam,  sed  primae  tri- 
plam ,  et  quartam  dnpiam  secundae ,  quintam  tertiae  tri- 
plam,  sextam  priniae  octuplam,  et  septimam  vicies  septies 
a  prima  mulUplicatam.  Post  hsc  spatia ,  quae  inter  dnpius 
et  triplos  numéros  hiabant,  insertis  partibus  adimplebat  ;  ui 
binœ  medietates  singola  spatia  colligarent.  Ex  quibus  vincu  • 
lis  liemiolii,  et  epitriti,  et  epogdoi  nascebantur.  Haïc  Plato- 
nis Terba  ita  a  nonnuUis  excepta  sunt ,  ut  primam  partent 
monada  crederent;  secundam,  quam  dixi  dni^lam  prioris. 
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lieux,  et  triple  de  Tunité;  la  quatrième  est  le 
nombre  quaternaire ,  double  de  deux;  lacioquiè- 
me  est  le  nombre  neuf,  triple  de  trois;  la  sixiè- 
me est  te  huitième  nombre ,  qui  contient  huit  fois 
fuojté  ;  la  septième  enfln  est  le  nombre  vingt- 
>ept,  produit  de  trois  multiplié  deux  fois  par  lui- 
néme.  Il  est  aisé  de  voir  que,  dans  ce  mélange, 
es  nombres  pairs  alternent  avec  les  impairs, 
^près  funité,  qui  réunit  le  pair  et  Timpair,  vient 
leux,  premier  pair,  puis  trois,  premier  impair; 
nsaite  quatre,  second  pair,  qui  est  suivi  de 
leuf ,  second  impair,  lequel  précède  huit,  troi- 
âèrne  pair,  que  suit  vingt-sept,  troisième  impair; 
;ar  le  nombre  impair  étant  mâle,  et  le  nombre 
lair  femelle,  tous  deux  devaient  entrer  dans  la 
imposition  d'une  substance  chargée  d'engendrer 
DUS  les  êtres ,  et  en  même  temps  ces  quantités  de- 
aient  avoir  la  plus  grande  solidité  pour  lui  corn- 
aaniquer  la  fbrce  de  vaincre  toutes  les  résistan- 
es.  Il  fallait,  de  plus,  qu'elle  fût  formée  des  seuls 
lombres  susœptibles  de  donner  des  accords  par- 
à'its ,  puisqu'elle  devait  entretenir  l'harmonie  et 
union  entre  toutes  les  parties  deTœuvre  de  sa 
réation.  Or,  nous  avons  dit  que  le  rapport  de 
!  a  i  donne  le  diapason  ou  l'octave  ;  que  celui  de 
à  2,  c'est-à-dire  l'hémiole, donne  le  diapeutès 
11  la  quinte;  que  de  la  raison  de  4  à  3 ,  qui  est 
épitrite,  naît  le  diatessaron  ou  la  quarte;  enfin 
ue  de  la  raison  de  4  à  1 ,  nommée  quadruple, 
rocède  le  double  diapason  on  la  double  octave. 
L'âme  universelle,  ainsi  forméede  nombres  bar- 
ioniques,  ne  peut  donner,  en  vertu  de  son 
louvement  propre ,  l'impulsion  à  tous  les  corps 
e  la  uature  que  nous  voyons  se  mouvoir,  sans 

laXem  numerain  esse  confiderent;  lertiain,  lernariam 
irn^nim»  qui  ad  duo  bemiolios  est ,  ad  ududi  triplas  ;  et 
lariam ,  qnaloor,  qui  ad  secunduro ,  id  est ,  ad  duo  du- 
lis  rst  ;  qniBtam ,  noTenarium ,  qui  ad  lertium  ,  id  est , 
I  (ria  triplus  est  ;  seitam  autem  octonarium ,  qui  primum 
lies  coniittel.  At  vero  pars  seplima  in  vigioli  et  seplem 
ît  :  qnas  fadiint,  ut  diximus,  augroentuin  terlium  im- 
irisnatnerl  Allemts  saltibns  enim ,  ut  animadvertere 
r-jle  e&ty  proceasit  illa  contextio  :  ut  post  mooadein, 
tas  et  par,  et  impar  est,  prioius  par  nunierns  pooeretur, 

est,  dtM;  deinde  aequeretur  primns  impar,  id  est,  liia; 
tarto  loco  secandus  par,  id  est,  quatuor;  quinto  loco 
coodas  impar,  id  est ,  noTero  ;  sexto  loco  lerlins  par,  id 
t,  odo;  septimo loco  tertius  impar,  id  est,  viginti  et 
pteni  :  ot ,  qoia  impar  numerus  mas  habetur,  et  par 
oioa ,  ex  pari  et  impari,  id  est ,  ex  mari  et  femioa  na- 
Tettir,  qoae  eral  aniversa  parilura ,  et  ad  utriusque  so* 
ifatem  osqne  prooederet ,  quasi  solidum  omne  penetra- 
-a.  Deinde  e%  his  Dumerts  fuerat  componenda ,  qui  soU 
itinent  jugabilem  competentiam,  quia  omoe  mundo 
a  erat  jugabilem  praestatura  ooncordiam.  Nam  duo  ad 
um  dnpla  snnt  ;  de  dnplo  autem  diapason  symphoniam 
sci,  jam  diximos.  Tria  vero  ad  duo  bemiolium  numerum 
ioni  :  liiac  oritnr  diapente.  Quatuor  ad  tria  epitritus  nu- 
^rns  est  :  ex  lioe  componitur  diatessaron.  Item  quatuor 

uiiam  in  qaadrapli  ratione  oeosentur  ;  ex  quo  symplio- 


qu'il  résulte  de  cette  impulsion  des  accords  dont 
elle  a  le  principe  en  elle-même,  puisqu'en  la 
composant  de  nombres  respectivement  inégaux, 
Dieu ,  comme  vient  de  nous  le  dire  Platon ,  com- 
bla le  vide  que  ces  quantités  numériques  laissaient 
entre  elles  par  des  hémioles ,  des  épitrites  et  des 
épogdoades. 

La  profondeur  du  dogme  de  ce  philosophe  est 
donc  savamment  exposée  dans  ces  paroles  de 
Cicéron  :  «  Qu'entends-Je,  dis-Je,  et  quels  sons 
puissants  et  doux  remplissent  la  capacité  de  mes 
oreilles?  —  Vous  entendez,  me  répondit-il, 
l'harmonie  qui,  formée  d'intervalles  inégaux, 
mais  calculés  suivant  de  justes  proportions,  ré- 
sulte de  l'impulsion  et  du  mouvement  des  sphè- 
res. » 

Observez  qu'il  fait  mention  des  intervalles , 
et  qu'après  avoir  assuré  qu'ils  sont  inégaux  en- 
tre eux ,  il  n'oublie  pas  d'ajouter  que  leur  diffé- 
rence a  lieu  suivant  des  rapports  précis.  Il  entre 
donc  dans  l'idée  de  Platon ,  qui  rapproche  ces  in- 
tervalles inégaux  par  des  quantités  proportion- 
nelles, telles  que  des  hémioles ,  des  épitrites ,  des 
épogdoades,  et  des  demi-tons,  qui  sont  la  base 
de  l'harmonie. 

On  conçoit  maintenant  qu'il  serait  impossible 
de  bien  saisir  la  valeur  des  expressions  de  Occ- 
ron  ;  si  nous  ne  les  eussions  fait  précéder  de 
l'explication  des  rhythmes  musicaux  dont  il 
vient  d'être  question ,  ainsi  que  de  celle  des  nom- 
bres qui ,  selon  Platon ,  sont  entrés  dans  la  com- 
position de  l'âme  du  monde,  et  si  nous  n'eussions 
fait  connaître  la  raison  pour  laquelle  cette  âme  a 
été  ourdie  avec  des  quantités  Iiarmoniques.  A 

nia  disdiapason  nascitur.Ergo  mundi  anima,  quae  ad  mo- 
tum  hoc,  quod  videmus,  universitatis  corpus  impellit, 
contexta  numeris  musicani  de  secreantibusconcinenUam, 
necesseestut  sonos  musicos  de  motu ,  quem  proprio  im- 
pulsu  praestatyCdiciat;  quorum  originem  in  fabrica  suœ 
contextionis  invenit.  Ait  enim  Plato,  ut  supra  retulimua, 
auctorem  anima:  Deum ,  post  numerorum  inter  se  impa- 
rium  contextionem ,  liemioliis ,  epitrilis,  et  epogdois,  et 
limmate  biantia  interralla  snpplesse.  Ideo  doctissime  Tul- 
Uusinverbissuis  ostendit  Platonici  dogmaUs  profundita* 
tem.  «  Quis  hic ,  ioquam ,  quis  est,  qui  complet  aurea 
It  meas  tantus  et  tamdulcia  sonus?  Hic  est,  inquit ,  ille, 
«  qui  intervallis  disjunclus  imparibus ,  sed  tamen  pro  rata 
«  parte  ratione  dislinctis ,  impuku  et  motu  ipsorum  orbium' 
«  efficitur.  »  Vides,  ut  inlerralla  coftamemorat,  et  hœc 
inter  se  imparia  esse  testatur;  nec  diffitetur  rata  ratione 
distincta  :  quia  secundum  Timœnm  Platonis  imparium 
Inter  se  intervalla  numerorum ,  ratis  ad  se  numeris,  he- 
mioliis  scilicet,  epitritia,  et  epogdois,  hemitoniisque  di»> 
Uncta  sunt  ;  quibus  omnis  canora  ratio  conUnetur.  Uinc 
enim  animadverUtur,  quia  hœcverba  Ciceronis  nunquam 
profecto  ad  inteliectum  paterent ,  nisi  hemioliorum ,  epi- 
tritorum,  et  epogdoorum  ratione  praemissa ,  quibus  inter* 
Yalla  numerorum  distincta  sunt,  et  niai  Platoniets  nume- 
ris ,  quibus  mundi  anima  est  contexta ,  pateractis ,  et  ra- 
tione praemissa,  cur  ex  numeris  musicam  creantibus 
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l'aide  de cesdéveloppements,  on  peut  se  faire  une 
idée  juste  du  branle  général  donné  par  la  seule 
impulsion  de  Tâme,  et  de  la  nécessité  que  de  ce 
choc  communiqué  il  résulte  des  accords  harmo- 
nieux j  puisque  cette  harmonie  tient  à  Tessence 
du  principe  moteur. 

Cbap.  III.  On  peut  encore  apporter  d'antres  prenyes  et 
donner  d'autres  raisons  de  la  nécessité  de  l'harmonie 
des  sphères.  Les  intervaUes  des  sons  dont  la  valeur 
ne  peut  être  fixée  que  par  reutendement,  relativement 
à  l'âme  du  monde,  peuvent  être  calculés  matériellement 
dans  le  vaste  corps  qu'elle  anime. 

C'est  ce  concert  des  orbes  célestes  qui  a  fait 
dire  à  Platon,  dans  l*endroit  de  sa  République 
où  il  traite  de  la  vélocité  du  mouvement  circu- 
laire des  sphères ,  que  sur  chacune  d'elles  il  y  a 
une  sirène  qui,  par  son  chant,  réjouit  les  dieux  ; 
car  le  mot  sirène  est ,  chez  les  Grecs ,  l'équiva- 
lent de  déesse  qui  chante.  Les  théologiens  ont 
aussi  entendu  par  les  neuf  Muses  les  huit  sym- 
phonies exécutées  par  les  huit  globes  célestes ,  et 
une  neuvième  qui  résulte  de  l'harmonie  totale. 
Voilà  pourquoi  Hésiode,  dans  sa  Théogonie, 
donne  à  la  huitième  muse  le  nom  d*Uranie;  car 
la  sphère  stellaire ,  au-dessous  de  laquelle  sont 
placées  les  sept  sphères  mobiles,  est  le  ciel  pro- 
prement dit;  et,  pour  nous  faire  entendre  qu'il 
en  est  une  neuvième,  la  plus  intéressante  de  tou- 
tes, parce  qu'elle  est  la  réunion  de  toutes  les 
'  harmonies ,  il  ajoute  :  «  Caliiope  est  l'ensemble 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  parfait.  » 

Par  ce  nom  de  Caliiope,  qui  signifie  très-belle 
voix,  le  poète  veut  dire  qu'une  voix  sonore  est  la 

anima  intexta  sît,  Hsecenim  omnîa  et  causam  mundani  mo- 
tus ostendnnt,  quem  solusanimae  praestat  impulsus,  et  ( 
necessitatem  musicœ  concinentiae ,  quam  motui ,  a  se  laclo 
inscrit  anima ,  innatam  sibi  ab  origine.  ' 


Cap.  m.  Aîlls  prsterea  indlciis  ac  rationibus  concenlum 
illum  motuum  cœlesUum  posse  ostendl  :  quodque  inter- 
valla  ea,  qun  esse  in  anima  raUcne  sola  inlelUguntur 
rêvera  in  ipso  mundl  oorpore  deprehendantur.  ' 

Hinc  Plato  in  Republica  sua,  cum  de  spbaeraruni  cœles- 
tium  volubiIiUte  tracUret,  singulas  ait  Sircnas  singuiis 
orbibus  insidere,  signilicans,  sphœrarum  motu  cantum  nu- 
mmibus  exhiberi.  Nam  Siren ,  Dca  canens  grœco  intellectu 
valet  Theologi  quoijue  novem  Musas,  octo  sphaerarum 
musicos  canlus,  et  unam  maximam  concinenliam ,  qu» 
coniit  ex  omnibus ,  esse  voluere.  Unde  liesiodns  in  Théo- 
gonia  sua  octavam  Musam  Uraniam  vocat;  quia  postsep- 
Uim  vagas,  quaîsubjecl»  sunt,  oclava  steiJifera  sphœra 
superposila  proprio  nomine  cœlum  vocalur  :  et,  ut osten- 
deret,  nonam  esse  et  maximam,  quam  conficit  sonorum 
concors  universitas,  adjecit, 

«X  nomine  ostendcns  ipsam  vocis  dolcedinera  nonam  Mu- 
«m  vocari  :  (nam  KaOXtéTn)  optim»  vocis  gneca  inter-  ^ 


neuvième  des  muses  ;  ef ,  pour  exprimer  énergi- 
quement  que  cette  muse  est  un  tout  harmonique 
par  excellence,  il  la  nomma  Tenseroble  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  parfait.  C'est  par  suite  de  cette 
idée  théologique  qu'Apollon  a  reçu  le  nom  de 
Musagète,  c'est-à-dire  de  guide  des*  M  uses,  parce 
qu'il  est,  comme  dit  Cicéron,  ««chef,  roi,  modé- 
rateur des  autres  flambeaux  célestes,  intelligence 
et  principe  régulateur  du  monde.  » 

Que  par  les  Muses  on  doive  entendre  l'harmo- 
nie des  sphères ,  c'est  ce  que  n'ignorent  pas  ceux 
qui  les  ont  nommées  Camènes,  c'est-à-dire  dou- 
ces chanteuses.  Cette  opinion  de  la  musique  cé- 
leste fut  accréditée  par  les  théologiens ,  qui  cher- 
chèrent à  la  peindre  par  les  hymnes  et  les  chants 
employés  dans  les  sacriflces.  On  s'accompagnait 
en  certaines  contrées  de  la  lyre  ou  cithare ,  et 
dans  d'autres  de  la  flûte  ou  autres  instruments 
à  vent.  Ces  hymnes  en  l'honneur  des  dieux  étaient 
des  stances  nommées  strophes  et  antistrophes. 
La  strophe  répondait  au  mouvement  direct  du 
ciel  des  fixes ,  et  l'antistrophe  au  mouvement 
contraire  des  corps  errants  ;  et  le  premier  hymne 
adressé  à  la  Divinité  eut  pour  objet  de  célébrer  ce 
double  mouvement. 

Le  chant  faisait  aussi  partie  des  cérémonies 
funéraires  chez  plusieurs  nations  dont  les  légis- 
lateurs étaient  persuadés  que  l'âme,  à  la  sortie 
du  corps ,  retournait  à  la  source  de  toute  mé- 
lodie, c'est-à-dire  au  ciel.  Et  en  effet,  si  nous 
voyons  qu'icibas  tous  les  êtres  animés  sont  sen- 
sibles aux  charmes  de  la  musique;  si  elle  exerce 
son  influence  non-seulement  sur  les  peuples  civi- 
lisés ,  mais  aussi  sur  les  peuples  barbares ,  qui 

pretatio  est)  et,  ut  ipsam  esse,  quae  confit  ex  omnibus,  pre^ 

siuslndicaret,assignavilUliuniversiteUsvocabuIaro,videIi. 
cel,9i^  ^poçEpearàTY]  àTcaaiwv.  Kam  et  ApoUinem  Weo 
MouemyeTDv  vocant,  quasi  duc^m  et  prindpem  orbiom 
ceterorum,  ut  ipse  Cicero  refert  iDux.et  princens.  ei 
ntoderator  luminum  reliquorum,  mens  mmdi  eliem^ 
peratio.  Musas  esse  mundi  cantum  etiam  sciunt.  qui  eau 
Camenas,  quasi  canenas  a  canfindo  dixerunt.  Idéocanere 
cœh,m  etiam  theologi  comprobantes,  sonos  musicos  «! 
crificus  adhibuemnt  ;  qm*  apud  alios  lyra  vel  ciUiara ,  anod 
nonnullos  tibiis  aliisve  musicis  instrumentis  fieri  sSitonf 
In  ipsis  quoque  liymnis  Deorum  per  stropham  et  anUstrol 
pham  mctra  canons  vei-sibus  adhibebanlur;  ut  per  stm! 
pham  reclus  orbis  stelliferi  motus,  per  anlistroplu»m  dl. 

hf.?""  J'i?'™'?  regressus  praedicaretur.  Exquibuadoc 
bus  motibus  pr^iius  in  natura  hymnus  dicandus  iZtn^ 
sit  exordium.  Mortuos  quoque  ad  sepultuiam  prow^ 
oporterecumcantu,  plurimarum  genUum  vel  rŒra 
mstiluta  sanxerunt,  persuasione  bac,  quia  postc^ro^ 
ammaî  adonginem dulcedinis  musicœ,idest,  ado^Xm 
redire  credantur.  Nam  ideo  in  liac  vite  omnis  anTm?mu" 
^assonis  capilur,  ut  non  soli,  qui  sunt  habitu  cultiorea 
verum  uni versœ  quoque  barbar»  naUones  canlus ,  quibui 
Ll  «ir?  "^^"""ni^entur,  vel  ad  moUitiem  volup! 
tetis  resolvantur,  exerceant  :  quia  anima  lu  corpus  defert 
memoriam  musicaî,  cujus  in  cœlo  fuit  conscia  ;  et  ita  ddi. 


COMMENTAIBE,  xtc.,  LIVRE  IL 
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ont  des  chants  propres  a  exciter  leur  ardeur  guer- 
rière^ et  d'autres  qui  leur  font  éprouver  les  dou- 
ces langueurs  de  la  volupté ,  c*est  que  notre  âme 
rapporte  avec  elle  du  céleste  séjour  le  souvenir 
des  concerts  qu'elle  y  a  entendus.  Cette  ré- 
miniscence produit  sur  elle  un  tel  effet,  que  les 
caractères  les  plus  sauvages  et  les  cœurs  les  plus 
féroces  sont  forcés  de  céder  à  Tinfluence  de  Thar- 
monie.  C*estlà,  je  crois,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ces  fictions  poétiques  sur  Orphée  et  Amphlon , 
qui  nous  représentent  le  premier  apprivoisant, 
au  son  de  sa  lyre,  lesanimaux  iesplu&sauvages,  et 
le  second  faisant  mouvoir  les  pierres  mêmes»  G*est 
sans  doute  parce  que  les  premiers  ils  firent  ser- 
vir la  poésie  et  la  musique  à  amollir  des  peupla- 
des sauvages,  et  jusqu*alors  aussi  brutes  que 
la  pierre.  EfTectivement,  Tharmonie  a  tant  d'em- 
pire sur  nos  âmes ,  qu'elle  excite  et  modère  le 
courage  des  guerriers.  C'est  elle  qui  donne  le 
signal  des  combats  et  celui  de  la  retraite;  elle 
provoque  le  sommeil ,  elle  empoche  de  dormir; 
elle  /ait  naître  les  inquiétudes  et  sait  les  calmer; 
elle  inspire  le  courroux,  et  invile  à  la  clémence. 
Qai  plus  est ,  elle  agit  sur  les  corps  dont  elle  sou- 
lage les  maux  ;  et  de  là  l'usage  d'administrer 
aux  malades  des  remèdes  au  son  de  la  musique. 
Au  surplus ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  du 
grand  empire  que  la  musique  exerce  sur  l'homme, 
quand  on  voit  les  rossignols ,  les  cygnes  et  d'au- 
tres oiseaux ,  mettre  une  certaine  méthode  dans 
leur  chant.  Et  qui  peut  ignorer  que ,  parmi  les 
animaux  qui  vivent  dans  l'air,  dans  l'eau  et  sur 
la  terre,  il  en  est  plusieurs  qui ,  se  laissant  at* 
tirer  par  des  sons  modulés ,  viennent  se  jeter  dans 
les  filets  qui  leur  sont  tendus?  Le  chalumeau  du 
bei^r  ne  maintient-il  pas  la  tranquillité  dans  le 
:roupeau  qui  se  rend  aux  pâturages?  Ces  divers 
^fets  de  la  musique  n'ont  rien  d*étonnant  d'après 

timentis  cantidioreapatar,  at  Dallum  ait  tam  immite,  tam 
«perum  pedua,  quod  non  oblectamentorum  taliuin  teneatur 
rtecta.  Hincaestimoet  Orphei  Tel  Amphionis  fabulai»,  qoo- 
um  alter  animalia  rationecarentia,  aller  saxa  qaoque  trahere 
antjbus  ferebaCar,  sonuisae  principium  ;  quia  primi  forte 
entes  ^  rel  sine  rationis  cullu  barbaras,  Tel  saxi  instar 
ullo  atfecta  mobUes ,  ad  sensnm  volaptatis  canendotraxe- 
mt.  ItA  d^ilqne  omnis  habitua  aoim»  caotibua  gul)ema- 
ir,  ut  et  ad  béUum  progressai,  et  item  receptui  canator 
iniu ,  et  excitante,  et  rorsas  sedante  ▼irtutem  :  datsom* 
>.<!  adimitque;  nec  non  cnras  et  immittit,  et  retrahit  : 
un  saggerit ,  dementiam  suadet,  corponiro  qooque  mor- 
s  medetar.  Nam  bine  est ,  qnod  ffgris  remédia  prantan- 
^  praeciaere  dîctintor.  Et  quid  mirum,  si  inter  hominea 
M^ïcx  tanta  dooiinatio  est,  com  aves  quoqoe,  nt  lusci- 
;e,  lit  rygiii,  aiiaeve  id  genos,  cantum  yelnti  quadam 
ydplina  artis  exerceant;  nonnulbe  vero  Tel  aves,  vel 
rrexup  «sea  aquatilea  belnae,  invitante  cantu  in  retia 
rHkle  decarraot ,  et  paatoralis  lîstola  ad  paatum  progresais 
iietem  imperet  gregibus?  Nec  roinim  ;  Inesse  enim  mnn* 
iiaD  animae  causas  mosicae,  qaibos  est  intcxta,  pracdtxi-  ' 


ce  que  nous  avons  dit ,  savoir,  qu'elle  est  la  cause 

formelle  de  l'âme  universelle ,  de  cette  âme 

Qui  remplit»  qui  nourrit  de  sa  flaranne  féconde 
Tout  ce  qui  y'xi  dans  Tair,  sur  la  terre  et  sous  Tonde. 

Tout  doit  être,  en  effet ,  soumis  au  pouvoir 
de  la  musique,  puisque  l'âme  céleste,  par  qui 
tout  est  animé ,  lui  doit  son  origine. 

Lorsqu'elle  donne  Timpulsion  circulaire  au 
corps  de  l'univers,  il  résulte  de  cette  communi- 
cation de  mouvement  des  sons  modiflés  par  des 
intervalles  inégaux,  mais  ayant  entre  eux  des 
rapports  déterminés,  et  tels  que  ceux  des  nom- 
bres qui  ont  servi  à  son  organisation.  Il  s'agit 
desavoir  si  ces  intervalles,  que  l'entendement 
seul  est  capable  d'apprécier  dans  cette  substance 
immatérielle,  peuvent  être  soamisau  calcul  dans 
le  monde  matériel. 

Archimède,  il  est  vrai,  croyait  avoir  trouvé 
le  nombre  de  stades  qu'il  y  a  de  la  terre  à  la  lune , 
de  la  lane  à  Vénus,  de  Vénus  à  Mercure ,  de  Mer- 
cure au  soleil  »  du  soleil  à  Mars ,  de  Mars  à  Ju- 
piter, et  de  Jupiter  à  Saturne.  Il  croyait  également 
que  l'analyse  lui  avait  donné  la  mesure  de  Tln- 
tervalle  qui  sépare  Torbe  de  Saturne  de  la  sphère 
aplane;  mais  l'école  de  Platon,  rejetant  avec 
dédain  des  calculs  qui  n'admettaient  pas  de  dis- 
tances en  nombre  double  et  triple,  a  établi, 
comme  point  de  doctrine ,  que  celle  de  la  terre 
au  soleil  est  double  de  celle  de  la  terre  à  la 
lune  ;  que  la  distance  de  la  terre  à  Vénus  est 
triple  de  celle  de  la  terre  au  soleil  ;  que  la  dis- 
tance de  la  terre  à  Mercure  est  quadruple  de 
celle  de  la  terre  à  Vénus;  que  la  distance  de  la 
terre  à  Mars  égale  neuf  fois  celle  de  la  terre  à 
Mercure;  que  la  distance  de  la  terre  à  Jupiter 
égale  huit  fois  celle  de  la  terre  à  Mars  ;  enfin , 
que  la  distance  de  ta  terre  à  Saturne  égale  vingt- 
sept  fois  celle  de  la  terre  à  Jupiter. 

mus.  Jpsa  aulem  mondi  anima  viventibua  omnibus  vltam 

ministrat  : 
Htne  bomlnum  ppcudumqae  genus  TltKque  Tolanlum , 
Et  qus  mannoreo  fert  moustra  sub  œquore  poniua. 

Jure  igitur  musica  capitur  omne ,  quod  vivit;  quiacœlestis 
anima,  qua  animatur  unirersitas,  originem  sumsit  ex 
musica.  Hiec,  dum  ad  sphaeralem  motnm  muodi  corpus 
impellit,  sonum  efficit,  qui  intervallis  est  disjunctus  ini- 
paribus,  sed  taroen  pro  rata  parle  rationc  distinctis ,  sicut 
a  principio  ipsa  contexta  est.  Sed  bœc  intervalla ,  quœ  in 
anima,  quippe  inoorporea,  sola  œslimaiitur  ralione,  non 
sensu ,  quœrendum  est ,  utrum  et  in  ipso  mundi  corpore 
dtmeosio  librata  senrayeriLEl  Arclumedes  quidem  stadio- 
rum  numerum  depreliendisse  se  credidit,  quibus  a  terrae 
superficie  luna  distaret,  eta  luna  Mercurius,  a  Mercurto 
Venus,  sol  a  Yenere,  Mars  a  sole»  a  Marte  Jupplter, 
Saturnus  a  Jove.  Sed  et  a  Saturai  orbe  usque  ad  ipsum 
steUiferum  ooelum  omne  spatium  se  ralione  emensuni 
putavit.  Quœ  tamen  Arcbimedis  dimensio  a  Platonicis 
repndiata  est ,  quasi  dupla  et  tripla  intervalla  non  servans  : 
et  staluerant  hoc  esac  credendum ,  ut ,  quantum  est  a 


so 
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Porphyre  fait  mention  de  cette  opinion  des 
platoniciens ,  dans  un  de  ses  traités  qui  Jette 
quelque  jour  sur  les  expressions  peu  intelligibles 
de  Timée  ;  il  dit  qu'ils  sont  persuadés  que  les  in- 
tervalles que  présente  le  corps  de  Tunivers  sont 
(es  analogues  de  ceux  des  nombres  qui  ont  servi 
à  la  formation  de  Fâme  du  monde ,  et  qu'ils  sont 
de  même  remplis  par  des  épitrites ,  deshémioles , 
des  épogdoades  et  des  demi-tons;  que  de  ces 
proportions  natt  Tharmonie,  dont  le  principe, 
inhérent  à  la  substance  de  Tâme ,  est  ainsi  trans- 
mis au  corps  qu'elle  met  en  mouvement.  Gicéron 
avance  donc  une  proposition  savante  et  vraie 
dans  toutes  ses  parties ,  quand  il  dit  que  le  son 
qui  résultedu  mouvement  des  sphères  est  marqué 
par  des  intervalles  inégaux,  mais  dont  la  diffé- 
rence est  calculée. 


CnAP.  IV.  Delà  cause  pour  laquelle,  parmi  les  sphères 
célestes ,  il  en  est  qui  rendent  Ues  sons  graves ,  et  d'au- 
tres des  sons  aigus.  Du  genre  de  cette  liarroouie ,  et 

I    pourquoi  rhomme  ne  peut  Tentendre. 

C'est  ici  le  moment  de  parler  de  la  différence 
des  sons  graves  et  des  sons  aigus,  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  passage.  «  La  nature  veut  que ,  si 
les  sons  aigus  retentissent  à  l'une  des  extrémités, 
les  sons  graves  sortent  de  l'autre.  Ainsi  le  pre- 
mier monde  stellifère ,  dont  la  révolution  est  plus 
rapide ,  se  meut  avec  un  son  aigu  et  précipité, 
tandis  que  le  cours  inférieur  de  la  lune  ne  rend 
qu'un  son  grave  et  lent.  »  Nous  avons  dit  que  la 
percussion  de  l'air  produit  le  son.  Or,  le  plus  ou 


le  moins  de  gravité  ou  d'acuité  des  sons  dépend 
de  la  manière  dont  l'air  est  ébranlé.  Si  le  choc  qu'il 
reçoit  est  violent  et  brusque,  le  son  sera  aigu  ;  il 
sera  grave ,  si  le  choc  est  lent  et  faible.  Frappez 
rapidement  l'air  avec  une  baguette,  vous  enten- 
drez un  son  aigu  ;  vous  en  entendrez  un  grave, 
si  l'air  est  frappé  plus  lentement.  Qu'une  corde 
sonore  soit  fortement  tendue,  les  sons  produits 
par  ses  vibrations  seront  aigus  ;  relâchez-la ,  ces 
sons  deviendront  graves.  Il  suit  de  là  que  les 
sphères  supérieures,  ayant  une  impulsion  d'au- 
tant plus  rapide  qu'elles  ont  plus  de  masse,  et 
qu'elles  sont  plus  rapprochées  du  centre  du 
mouvement,  doivent  rendre  des  sons  aigus ,  tan- 
dis que  l'orbe  inférieur  de  la  lune  doit  faire  en- 
tendre un  son  très-grave;  d'abord,  parce  que  le 
choc  communiqué  est  fort  affaibli  quand  elle  le 
reçoit,  et  aussi  parce  que,  entravée  dans  les 
étroites  limites  de  son  orbite ,  elle  ne  peut  que 
circuler  lentement. 

La  flûte  nous  offre  absolument  les  mêmes  par- 
ticularités :  des  trous  les  plus  voisins  de  l'embou- 
chure sortent  des  sons  aigus  ;  et  des  plus  éloi- 
gnés, ou  deceuxquiavoisinent  l'autre  extrémiié 
do  l'instrument ,  sortent  des  sons  graves.  Plus 
ces  trous  sont  ouverts ,  et  plus  les  sons  auxquels 
ils  donnent  passage  sont  perçants;  plus  ils  sont 
étroits,  et  plus  les  sons  qui  en  sortent  sont  gra- 
ves. Ce  sont  deux  effets  d'une  même  cause.  Le 
son  est  fort  à  sa  naissance,  il  s'affaiblit  à  mesure 
qu'il  approche  de  sa  fin  ;  il  est  éclatant  et  préci- 
pité, si  fissue  qu'on  lui  offre  est  large;  il  est 


terra  usquc  ad  lunam ,  duplum  sit  a  terra  usqne  ad  solem  ; 
qnantumque  est  a  terra  usque  ad  solem ,  triplum  sit  a 
terra  usque  ad  Veoerem  ;  quantumque  est  a  terra  usque 
ad  Venerena ,  quater  tanlum  sit  a  terra  usque  ad  Mercurii 
stellara  ;  qnantumque  est  ad  Merciirinm  a  terra ,  novies 
tantum  sit  a  terra  usque  ad  Martem  ;  et  quantum  a  terra 
usque  ad  Martem  est,  octies  tantum  sit  a  terra  usque  ad 
Jovem  ;  quantumque  est  a  terra  usque  ad  Jovem ,  sepUes 
et  vicies  lanturo  sit  a  terra  usque  ad  Satnmi  orbem.  Hanc 
Platonicorum  persuasionero  Porphyriuslibrissuisinseruit, 
quibus  Tiraaei  obscuritatibusnonniliil  lucis  infudit  :  aitque, 
«os  credere,  ad  imaginera  oontextionis  animae  ba^ï  esse  in 
corpore  mundi  intervalla,  quœ  epitritis,  liemioliis,  et 
epogdois,  hemitoniisque  oomplentur,  et  limmate;  et  ita 
provenire  cx>ncentum  :  cujus  ratio  in  subslantia  animae  con- 
texta,  mundano  quoque  oorpori,  quod  ab  anima  movelur, 
inserlâ  est.  Unde  ex  omni  parle  docta  et  perfecla  est  Cice* 
rouis  assertio,  qui  intervallis  fmparibus,  sed  tamen  pro 
rata  parte  ratione  distinctis,  coBlestem  sonum  dicit  esse 
disjunctum. 


Gap.  IV.  Qui  flat,  ut  inter  sonos  oœlestis  iilius  conœotus 
alius  acutior  sit,  alius  gravior  :  quodnam  Ibi  melodln  sit 
genus;  et  cur  sonus  iUe  a  nobis  non  audiatur. 

«  Nunc  locus  admonet ,  ut  de  gravitateetacumine  sononim 
diversitates,  qnas  asserit,  revolvamus.  «  Et  natura  fert,  ut 
m  extrema  ex  altéra  parle  graviter,  ex  altéra  antem  acute 
•  sonent  :  quam  ob  causara  svimmus  illecœli  stelUferi  .cur 


'- 


«  sus ,  cujus  conversio  est  concitatior,  acute  excitato  mo- 
«  vetur sono,  gravissimo  antem  bic  lunaris  atque  infimns.  • 
Dtximus,  nunqnam  sonum  fieri,  nisi  aère  percusso.  Ut 
antem  sonus  ipse  aut  acutior,  aut  gravior  proferatur,  ictus 
efficit  :  qui,  dum  ingens  et  celer  incidit,  acutum  sonnm 
prsestat;  si  tardior  leniorve,  graviorem.  Indicio  est  virga, 
quœ,  dum  auras  percntit,  si  impulsu  cito  feriat,  sonum 
acuit  ;  si  lentior,  gravius  ferit  auditum.  In  fidibus  quoque 
idem  videmns  :  qnae,  si  tractu  artiore  tenduntur,  acute 
sonant;  silaxiore,  gravius.  Ergo  et  superiores orbes,  dum 
pro  amplitudine  sua  impetu  grandiore  volvnntur,  dnmque 
spiritu ,  ut  in  origine  sua  foiiiore  tenduntur;  propter  ip- 
sam,  ut  ait,  concitaUorem  oonversionem  acute  excitato 
moventur  sono;  gravissimo  aulem  hic  lunaris  atque  infi* 
mtis  :  quoniam  spiritu ,  ut  in  extreroitate  languescente  jani 
volvitur,  et,  propter  angustias,  quibus  penultimus  orbiji 
artatur,  impetu  leniore  convertitur.  Nec  secus  probamiîs 
in  tibiis;  de  quarum  foraminibus  vicinis  ori  inflantis 
sonus  acutus  emiltitur;  de  longinquis  autem  et  termino 
proximis ,  gravior  :  item  acutior  per  patenUora  foramina , 
gravior  per  angusta.  Et  ulriusque  causas  ratio  una  est; 
quia  spîritus  nbi  incipit,  fortiorest;  defectior,  ubi  desinil  : 
et  quia  majorera  impetum  permajus  foramen  impellit; 
contra  autem  in  angustis  contingit,  et  eminus  positis. 
Ergo  orbis  allissimus ,  et  ut  in  immensum  païens,  et  ut 
spiritu  eo  fortiore,  quo  origini  sus  vicinior  est,  incitât  us , 
sonoruro  de  se  acumen  emittit.  Vox  ulUmi  et  pro  spatii 
brevitate ,  et  pro  longinquitate  jam  (rangttur.  Uinc  quoque 
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mrdet  /cot,  si  cette  issue  est  resserrée,  et  éloi- 
Déederembouebnre. 

(]bociaoosdeœquiprécède,qae  la  plus  éle- 
cdes  sphères,  qui  n*a  d'autres  limites  que 
0/neflsJté,  et  qui  est  très-près  de  la  force  mo- 
»,  fait  sa  révolution  avec  une  extrême  rapi- 
f,  etrendcoDséqiiemmentdes  sous  aigus.  La 

00  des  cootraires  exige  que  la  luoe  rende 
sons  graves,  et  ceci  estnoe  nouvelle  preuve 
(air  mis  en  mouvement  a  d'autant  moins 
)rces  qu'il  s'éloigne  davantage  du  lieu  de 
iii^ne.  Voilà  la  cause  delà  densité  de  Tat- 
ibère  qui  environne  la  dernière  des  sphères , 
ferre,  et  de  l'immolnlité  de  ce  globe.  Gom- 
'  Je  tous  côtés  par  le  flaide  presque  coagulé 
Dtoure,  il  est  hors  d'état  de  se  mouvoir  en 
s  que  ce  soit  ;  et  cela  devait  être .  d'après 
a  été  démontré  pins  haut,  savoir,  que  la 
a  plos  hasse  d'une  sphère  est  son  centre , 
ce  centre  est  immobile  ;  car  la  sphère 
e//e  se  compose  de  neuf  sphères  par- 
».  Celle  que  nous  nommons  stellifère/ 
rend  le  nom  de  sphère  aplane  chez  les 
jirige  et  contient  toutes  les  autres; 
meut  toujours  d'orient  en  occident, 
sphères  mobiles,  placées  au-dessous 
9nt  emfMrtées  par  leur  mouvement 
>ceident  en  orient;  et  la  neuvième,  ou 
errestre,  est  immobile,  comme  cen- 
ivers.  Cependant  les  huit  sphères  en 

1  ne  produisent  que  sept  tons  har- 
parce  que  Mercure  et  Vénus,  tour- 

du  soleil  y  dont  ils  sont  les  satellites 
}s  Je  même  espace  de  temps ,  n'ont, 
irs  astronomes,  que  la  même  portée. 
ssi  ropinion  du  premier  Africain , 
■s  mouvements  de  ces  huit  sphères, 


parmi  lesquelles  deux  ont  la  même  portée^  pro- 
duisent sept  tous  distincts,  et  le  nombre  sep- 
ténaire est  le  nœud  de  presque  tout  ce  qui 
existe.  » 

La  propriété  du  nombre  septénaire  a  été  plei- 
nement démontrée  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage. Quant  à  ce  passage  peu  intelligible  de  Gi- 
céron ,  il  est,  je  crois ,  suffisamment  éclaircl  par 
les  notions  élémentaires,  succinctes  et  précises, 
que  nous  venons  de  donner  sur  la  théorie  de  la 
musique.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  parler 
des  nètes,  des  hypates,  et  de  plusieurs  autres 
noms  des  cordes  sonores ,  ni  des  tiers  et  des 
quarts  de  ton  ;  et  nous  aurions  fait  parade  d'é- 
rudition sans  aucun  fruit  pour  le  lecteur,  si  nous 
eussions  dit  que  les  notes  représentent  une  lettre , 
une  syllabe ,  ou  un  mot  entier. 

Parce  que  Cicéron  parle  ici  du  rapport  et  de 
l'accord  des  sons,  fallalt-11  profiter  de  cette  oc- 
casion pour  traiter  de  la  diversité  des  modes  mu- 
sicaux ?  C'aurait  été  à  n'en  pas  finir.  Nous  devons 
nous  en  tenir  à  rendre  claires  les  expressions  dif- 
ficiles à  entendre  :  dire  plos  qu'il  ne  faut  en  pa- 
reil cas ,  c'est  épaissir  les  ténèbres  au  lieu  de  les 
dissiper.  Nous  n'irons  donc  pas  plus  loin  sur  ce 
sujet,  que  nous  terminerons  en  ajoutant  seule- 
ment un  fait  qui ,  suivant  nous ,  mérite  d'être 
connu  :  c'est  que  des  trois  genres  de  musique,  qui 
sont  l'enharmonique,  le  diatonique  et  le  chroma- 
tique, lepremier  est  abandonné  à  cause  de  son  ex- 
trême difficulté ,  et  le  troisième  décrié  pour  sa 
mollesse.  C'est  ce  quia  décidé  Platon  à  assigner 
à  rharmonie  des  sphères  le  genre  diatonique. 

Une  chose  encore  que  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier de  dire ,  c'est  que  si  nous  n'entendons  pas 
distinctement  l'harmonie  produite  par  la  rapi- 
dité du  mouvement  circulaire  et  perpétuel  des 


atar,   ^Iritom ,  quantum  ab  origine  sua 

,  tantom  circa  impulsum  fieri  leniorein  ; 

qusB  altima  sphaeraram  est ,  tam  conere- 

liai>eatar ,  uC  causa  sit  terne  in  ona  sede 

f;  ïÈCC  in  quamiibet  parlera  permittatur 

aadique  circainriiai  spirilus  densitate.  In 

imum  locum  esse,  qai  médias  est,  ante* 

-obaCam  esU  Ergo  universi  muDdaoi  cor- 

âin  suai»  Frima  illa  steliifera»  qaae  pro- 

a  dicîlar»  et  apianes  apud  Graeeos  voca^ 

linen»  cèleras.  Haec  ab  oriente  seroper 

n.  Sabjectae  septem^quas  yagas  dici- 

in  orienlem  fenintur.  Nona  terra  sine 

itur,  quae  mo'ventiir  :  sed  scptem  soni 

ara  de  Tolobtlltate  conficiunt;  propterea 

Venerioa    orbis  pari  ambitu  comitati 

quam  safellîtes  obsequantur,  et  ideo 

:iiae  sttidentibus  eandem  Tim  sortiri 

It  :  «  illi  aatem  octo  corsas,  in  quibiis 

tim ,  septem  efficiunk  diatinclos  inte^ 

nerus  rerum  omninni  fere  nodas  est.  » 

'jmeram  reram  omniammodumesse. 


plene,  cam  decumerissuperiusloqueremur,  expressimus. 
Ad  illuminandam,  ut  aestimo ,  obscuritatem  Terborum  Ci- 
ceroois,  de  musica  Iractalus  succinctus  a  nobis,  qiia  liciiit 
brevitate ,  sufficiet.  Nain  netas ,  et  liypalas ,  aliarumque 
fidium  Tocabula  percnrrere,  et  tonorum  Tel  limmatam 
minuta  8ubtUia,etquid  in  sonisprolittera,quidprosyliaba, 
quidpro  integro  nomine  accipiatur,  asserere,  ostentantis 
est,  non  docentis.  Nec  enim,  quia  fecit  in  l)oc  loco  Cicero 
musicae  mentionem,  occasione  hac  eundem  est  per  uni- 
Yersos  tractatus,  qui  possunt  esse  de  musica  :  qaos,  quan- 
lufii  mea  fert  opinio,  terminnm  habere  non  œstimo  :  sed 
illa  sunt  perseqncnda,  quibus  irerba,  quae  explananda 
receperis,  possint  liquere  :  quia  in  re  naturaliter  obscura, 
qui  in  exponendo  pliira,  quam  necesse  est,  superfùndit, 
addit  lenebras,  non  adimit  densitatem.  Unde  0nem  de  bac 
tractatus  parte  faciemus,  adjecto  uno,  quod  scilu  dignum 
ptitamus  :  quia  cum  sint  melodiœ  musicœ  tria  gênera, 
cnarmoniiim,  diatonum,  et  chromaticnm,  primuro  quidem 
propter  nimiam  sut  difficultatem  ab  usu  recessit;  tertiuif 
▼eroest  infâme  moUitie.  Unde  médium,  id  est ,  diatonum, 
mnndanœ  musicae  doctrina  Platonis  adscribUur.  Nec  bo- 
intcr  pi-stcreunda  ponemus,  quod  mnsicam  perpétua  cœl) 
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corps  célestes ,  celte  privation  a  pour  cause  rin** 
leasité  de$ra3'ons  sonores,  et  l'imperfection  rela- 
tive de  l'organe  chargé  de  les  recevoir.  Et  en  ef- 
fet, si  la  grandeur  du  bruit  des  cataractes  du 
Nil  assourdit  les  habitants  voisins,  est-il  éton- 
nant que  le  retentissement  de  ta  masse  du  monde 
entier  mise  en  mouvement  anéantisse  nos  facul- 
tés auditives?  Ce  n*est  donc  pas  sans  intention 
que  rÉmilien  dit:  «  Quels  sons  puissants  et  doux 
remplissent  la  capacité  de  mes  oreilles?  •  Il  nous 
fait  entendre  par  là  que  si  le  sens  de  Touïe  est 
pleinement  occupé  chez  les  mortels  admis  aux 
concerts  célestes ,  il  s'ensuit  que  cette  divine  har- 
monie n*est  pas  appropriée  à  ce  sens  si  impar- 
fait  chez  les  autres  hommes.  Mais  continuons  le 
travail  que  nous  avons  entrepris. 


Crap.  V.  Notre  hémisphère  est  divisé  en  cinq  zones, 
dont  deux  seulement  sont  liabilables  ;  l'une  d'elles  est 
occupée  par  nous,  l'autre  l'est  par  des  hommes  dont 
l'espèce  nous  est  inconnue.  L'hémisphère  opposé  a  les 
mêmes  zones  que  le  nôtre  ;  il  n'y  en  a  également  que 
deux  qui  soient  le  séjour  des  hommes. 

«  Vous  voyez  sur  la  terre  les  habitations  des 
hommes  disséminées,  rares,  et  n'occupant 
qu'un  étroit  espace;  et  même,  entre  ces  taches 
que  forment  les  points  habités ,  s'étendent  de 
vastes  solitudes.  Ces  peuples  divers  sont  telle- 
ment séparés,  que  rien  ne  peut  se  transmettre 
des  uns  aux  autres.  Que  pourront  faire,  pour 
l'extension  de  votre  gloire,  les  habitants  de  ces 
contrées, dont  la  situation,  relativement  à  la 
vôtre ,  est  oblique ,  ou  transversale,  ou  diamé- 
tralement opposée  ? 

▼olubililate  nascentem,  ideo  claro  non  sentimus  auditu, 
quia  major  soous  est,  quaro  ut  humanarum  anrium  reci- 
piatur  angustiis.  Nam ,  si  Nilt  catadnpa  ab  auribus  incola- 
rum  amplitudinem  Tragoris  excludunt,  quid  mirum,  si 
sostrum  sonus  excedit  auditum,  quem  mundanae  molis 
iropuisus  emittit.'  Nec  enim  de  nihilo  est,  quod  ait  :  ^t 
complet  aures  meas  (anliiseC  tam  dulcis  sonusP  sed 
voluilintelligi,  quod  si  ejus,  qui  cœlesUbus  meruit  intér- 
esse secretis,  complelœ  aures  sunt  soni  magnitndine, 
superest,  ut  ceterorum  liominum  sensus  mundanae  conci- 
uentiae  non  capiat  auditum.  Sed  jam  tradatum  ad  sequen- 
tia  oonferamus. 


Cap.  V.  Terrae  medietalem  eam,  in  qua  nos  snmns,  qnin- 
que  esse  distinclam  zonis  :  quodque  ex  iis  don  tantum  slnt 
habitablles;  quarum  altéra  habitetur  a  nobis,  alteram  qui 
Inoolant  homioes,  ignoretur  :  lum  vero  et  In  reliqua  terra 
medietate  lonas  esse  easdem;  et  Inter  illas  duas  quoque 
ab  bomioibos  habitari. 

«  Vides  habitari  In  terra  rariset  angustis  locis,  et'  in 
«Ipsis  quasi  macuUs,ubi  habitatur,  vastas  solitudines 
«  interjectas  ;  eosque,  qui  incolunt  terram,  non  modo  in- 
M  terruptos  ita  esse ,  ut  nihii  inter  ipsos  ab  aliis  ad  alios 
«  manare  possit ,  sed  partira  obliquos,  partira  transversos, 
«  partira  etiam  ad  versos  stare  robis  :  a  quihus  exspfx*tarc 


«  Vous  voyez  encore  ces  zones  qui  semblent 
environner  et  ceindre  la  terre  ;  il  y  en  a  deux  qui, 
les  plus  éloignées  Tune  de  Tautre ,  et  appuyées 
chacune  sur  Tun  des  deux  pôles ,  sont  assi^ées 
de  glaces  et  de  frimas.  Celle  du  centre ,  la  plus 
étendue,  est  embrasée  de  tous  les  feux  du  soleil. 
Deux  sont  habitables  :  Taustrale ,  occupée  par 
vos  antipodes,  qui,  conséquemment,  vous  sont 
étrangers  ;  et  la  septentrionale ,  où  vous  êtes. 
Voyez  dans  quelle  faible  proportion  elle  vous  ap- 
partient. Toute  cette  partie  de  la  terre,  fort  res- 
serrée du  nord  au  midi,  plus  étendue  de  ToriCTit 
à  Tocddent,  est  comme  une  fie  environnée 
de  cette  mer  que  vous  appelez  l'Atlantique , 
la  grande  mer,  l'Océan,  qui,  malgré  tous 
ces  grands  noms,  est,  comme  le  voyez,  bien 
petite.  > 

Gicéron  ,  après  nous  avoir  précédemment  ex- 
pliqué le  cours  du  ciel  des  fixes  qui  enveloppe 
le  monde  entier,  celui  des  globes  inférieurs, 
ainsi  que  leur  position  relative,  et  la  nature  des 
sons  qui  résultent  de  leur  mouvement  circulaire , 
les  modes  et  les  rhythmes  de  cette  céleste  musi- 
que, et  la  qualité  de  l'air  qui  sépare  la  lune  de 
la  terre ,  se  trouve  nécessairement  amené  à  dé- 
crire la  dernière  ;  cette  description  est  laconique, 
mais  riche  en  images.  Quand  il  nous  parle  de  ces 
taches  formées  par  les  habitations  des  hommes, 
de  ces  peuples  séparés  les  uns  des  autres,  et  pla- 
cés dans  une  position  respective  diamétralement 
opposée,  ou  qui  ont,  soit  des  longitudes,  soit 
des  latitudes  différentes,  on  croit ,  en  le  lisant, 
avoir  sous  les  yeux  la  projection  stéréographi- 
que  de  la  sphère.  Il  nous  prouve  encore  l'éten- 

«  gloriam  certe  nullam  potestis.  Cenûs  autem  eandem 
«  terram  quasi  qutbusdam  redimitaro  et  drcomdatam 
«  cinguHs;  e  quibus  duos  maxime  inter  se  diversos,  et 
«  cœli  verticibus  ipsis  ex  nlraque  parte  subnixos,  obri- 
«  gutsse  pruina  vides  ;  médium  autem  tllum  et  maximum 
R  solis  ardore  torreri.  Duo  sunt  habitabiles  ;  quorum  aus- 
«tralisille,  in  quo  qui  insistunt,  adversa  vobis  urgent 
«  vestigia ,  nihil  ad  vestrum  genus  !  hic  autem  aller  sub- 
«  jectus  aquilon! ,  quem  incolitis,  cerne  quam  tenu!  vos 
«  parte  oonlingat.  Omnis  enim  terra,  qa»  colitur  a  vobi», 
N  angusta  verticibus ,  lateribus  latior,  parva  qnaedam  est 
n  insuU,  circumftisa  illo  mari, quod  Atlanticum,  quod 
«  magnum ,  quem  Oceanom  appellatis  in  terrb  :  qui  ta- 
n  men  tanto  Domine  quam  sit  parvus,  vides.  »  Postquam 
cœlum ,  quo  omnia  continentur,  et  subjectarum  apliera- 
rum  ordinem  rootoroque,  ac  de  motosonum,  cœlestis 
rousicœ  modos  et  numéros  explîcantem ,  et  aerem  subdi- 
tum  Inn»  Tullianus  sermo,  per  neoessaria  et  praraenti 
operi  apta  ductus,  ad  terram  usque  descripsit  ;  Jpaiiis 
jam  terne  descriptioDem ,  verbomm  pareus,  reram  fce» 
cundus,  absolvit.  Ëtenim  maculas  habitationom ,  ae  de 
ipsis  habitatoribus  alios  interroptoa  adversosque,  obli- 
quos  etiam  et  transversos  alios  nominando ,  lerrenae 
sphaene  globositalem  sermone  tantum, non coloribospln- 
xit.  Illud  quoque  non  aine  perfectione  doctnnK  est, 
quod  cum  aliis  nos  non  patitur  errare ,  qui  terram  se- 
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Jiie  de  ses  ooooaissaDces ,  en  ne  permettant  pas 
[ne  mus  partagions  Terrenr  commune  qui  veut 
ue  rOeéao  n'entoure  la  terre  qu'en  un  seul 
m;  car,  s'il  eûtvoulQQoas  laisser  dans  cette 
usse  opinion ,  il  eût  dit  simplement  :  «  Toute 
terre  n'est  qa'une  petite  lie  de  toutes  parts 
rgnée  par  une  mer ,  etc.  »  Mais  en  s'exprimant 
si  :  «  Toute  cette  partie  de  la  terre  où  vous 
»  est  comme  ooe  Ile  environnée,  >  il  nous 
oe  de  Ja  division  do  globe  terrestre  une  idée 
.'te,  qu'il  laissée  développer  a  ceux  qui  sont 
ux  de  s'instruire.  Nous  reviendrons  dans 
sur  ce  sujet. 

uaot  aux  ceintures  dont  il  parle,  n'allez  pas 
e,  je  vous  prie,  qae  les  denx  grands  mat- 
ie  l'éloquence  romaine ,  Cicéroo  et  Virgile , 
ent  de  sentiment  à  cet  égard  :  le  premier 
lest  vrai,  qu'elles  environnent  la  terre, 
second  assure  que  ces  ceintures,  qu'il 
e  zones  d'après  les  Grecs ,  environnent 
Mais  noBS  verrons  par  la  suite  que  tous 
mt  également  raison,  et  qu'ils  sont  par- 
ant d'accord.  Commençons  par  faire  con- 
a  situation  des  cinq  zones  ;  le  reste  de  la 
{pji  commence  ce  chapitre,  et  que  nous 
mmes  chargés  de  commenter,  en  sera 
le  à  entendre.  Disons  d'abord  comment 
ment  notre  globe;  nous  dirons  ensuite 
;  elfes  figurent  au  ciel, 
re  est  la  neuvième  et  la  dernière  des 
l'horizon,  ou  le  cercle  ûniteur ,  dont  il 
I  question,  la  divise  en  deux  parties 
nsi  l'hémisphère  dont  nous  occupons 
a  au-dessus  de  lui  une  moitié  du  ciel 
i  rapidité  de  son  noouvement  de  rota- 
eûtôt  la  faire  disparaître  à  nos  yeux 
nontrer  son  autre  moitié ,  maintenant 


exposée  aux  regards  des  habitants  de  l'hémis- 
phère opposé.  En  effet,  placés  au  centre  de  la 
sphère  universelle,  nous  devons  être  de  tous  c^ 
tés  environnés  par  le  ciel. 

Cette  terre  donc ,  qui  n'est  qu'un  point  relati- 
vement au  ciel,  est  pour  nous  un  corps  sphérique 
très-étendu,  qu'occupent  alternativement  des 
régions  brûlées  par  un  soleil  ardent,  et  d'au- 
tres affaissées  sôus  le  poids  des  glaces.  Cependant 
au  centre  de  l'intervalle  qui  les  sépare  se  trou- 
vent des  contrées  d'une  température  moyenne. 
Le  cercle  polaire  boréal ,  ainsi  que  le  cercle  po-^ 
laire  austral ,  sont  en  tous  temps  attristés  par 
les  frimas.  Ces  deux  zones  ont  peu  de  circonfc-^ 
rence,  parce  qu'elles  sont  situées  presque  aux 
extrémités  du  globe;  et  les  terres  dont  elles  mar- 
quent la  limite  n'ont  pas  d'habitants ,  parce  que 
la  nature  y  est  trop  engourdie  pour  pouvoir  don- 
ner l'être,  soit  aux  animaux ,  soit  aux  végétaux  ; 
carie  même  climat  qui  entretient  la  vie  des  pre- 
miers est  propre  à  la  végétation  des  derniers.  La 
zone  centrale,  etconséquemmentia  plus  grande, 
est  toujours  embrasée  des  feux  de  l'astre  du 
jour.  Les  contrées  que  bomede  part  et  d'autre  sa 
vaste  circonférence  sont  inhabitables  à  cause  de 
la  chaleur  excesssive  qu'elles  éprouvent;  mais  le 
milieu  de  l'espace  que  laissent  entre  elles  cette 
zone  torride  et  les  deux  zones  glaciales  appar- 
tient à  deux  autres  zones  ^moindres  que  l'une, 
plus  grandes  que  les  autres,  et  jouissant  d'une 
température  qui  est  le  terme  moyen  de  Texcès  de 
chaud  ou  de  froid  des  trois  autres .  Ce  n'est  que 
sous  ces  deux  dernières  que  la  nature  est  en 
pleine  activité. 

La  figure  ci-après  facilitera  l'inteiligence  de 
notre  description  verbale. 

Soit  le  globe  terrestre  A,  B,  C,  D;  soient 


no  credjderunt.  Nam  si  dixissel,  omnis  terra 

am  est  intula^  circumfusa  illo  mari; 

ambitum  dedisset  inlelligi.  Sed  adjicieDdo, 

r  voàis,  ▼eram  ejusdivi8ionein,dequa  paulo 

1S9  aoase  copientilua  mtelligemUm  reliquit. 

ilem  cingolis  ne,  quieto,  eeslimes  duorum 

li;e  pareotum  Maronis  et  Tullii  dissentire 

n   hic   ipsis  cingalia  terram  redimttani  di- 

,  quas  graeeo  Domine  zonas  Tocat ,  asserat 

Utrumqiie  enim  incomiplam  veraroqae, 

iriam  retu lisse  raUoneni ,  procedeote  dis- 

tbit.   Sed  at  omnia ,  quas  hoc  loco  expia- 

9  Itqoere   poesint,  habendua  est  primum 

s  :  quia  situ  eornm  ante  oeoloa  locato, 

lectui  proniora.  Prios  autem  qualiler  ter- 

einde    qneanadinoduin  cœluro  teneant, 

Terra  eC  iiona,et  ullima  aphœra  est. 

4>n  ,  id  esl  »  finalis  drculus,  de  qoo  ante 

ledieta»  ,  cujus  partem  nos  incolimua , 

1  tiod  fuerti  saper  t<*rram ,  et  reli qua  lAc- 

od  dum  Tolvitor,  ad  ea  loca',  qiiae  ad 

iora  ,   descendit,  fn  roedioenim  locata, 


ex  omui  sui  parte  cœlum  su.spidt.  Hujus  igitur  ad  oœlum 
brevitas,  oui  ponctuai  est,  ad  no:»  vero  immensa  globoai- 
tas,  distinguitur  locis  inter  se^icisslm  pressis  nioiietate 
vel  rrigoris,  vel  caloris,  geminam  nacta  inter  divena 
tempertem.  Nam  et  septemtrionalis  et  australis  extrcmi- 
tas,  perpétua  obriguerunt  pruina  :  et  hi  relut  duo  sont 
cinguli ,  quibos  terra  redimitnr  ;  sed  ambitn  brèves ,  qua- 
si ex  tréma  dngentes.  Horum  uterque  babitationis  impa- 
tiens est  ;  quia  torpor  ille  glacialis  nec  animal! ,  nec  frugi, 
vitam  ministrat.  Illo  enim  aère  corpus  alilur,  quo  berba 
nutritur.  Médius  cingulus,  et  ideo  maximus,  œtemo 
afQatu  continu!  caloris  ustus ,  spatiom  »  qood  et  lato  am- 
bîtu  et  prolixius  occupavit,  niraietate  fervoris  facit  inha- 
bitabile  yicturis.  Inter  extremos  vero  et  médium  duo  ma- 
jores ullimis,  medk)  mbiores,  ex  ulriusqne  victnitatis 
intempérie  temperantur  :  in  bisque  tantum  vitales  auras 
natora  dedil  incolis  carpere.  £1,  qaia  animo  facilios  ifla- 
bitur  concepta  ratio  descriptione ,  quàm  sermone;  csto 
orbis  terrœ,  cui  adscripta  sont  a,  b,  c,  d,  et  circa  a,  ad- 
scribantur  n  et  /;  circa  b  autem  m  et  k;  et  circa  c,  g  et 
i;  et  circa  d,  e  et/;  et  ducantur  reclœ  lineœa  signiri  ad 
signa ,  quae  diciroos ,  id  est  a  ç,  in  i  ;  ab  m,  in  n  ;  a  k, 
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les  droites  G,  I  etE,  F,  limites  des  deux  zones 
glaciales;  soient  M,  N  et  K,  L,  limites  des  deux 
zones  tempérées  ;  soit  enfin  A,  B,  la  ligne  équi- 
noxiale  ou  la  zone  torride.  L'espace  compris  en- 
tre G,  C,  I,  ou  la  zone  glaciale  boréale,  et  celui 
compris  entre  E,  D,  F,  ou  la  zone  glaciale  aus- 
trale, sont  couverts  d'éternels  frimas;  les  lieux 
situés  entre  M,  B,  K  et  N,  A,  L,  sont  sous  la 
zone  torride  :  il  suit  de  là  que  l'espace  renfermé 
entre  G,  M  et  I,  N,  et  celui  entre  K  E  et  F  L, 
doivent  jouir  d'une  température  moyenne  entre 
l'excès  du  chaud  et  l'excès  du  froid  des  zones  qui 
les  bornent.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  lignes 
soient  de  notre  invention  ;  elles  figurent  exacte- 
ment les  deux  cercles  polaires  dont  il  a  été  ques- 
tion ci-dessus,  et  les  deux  tropiques.  Gomme  il 
oe  s'agit  ici  que  de  la  terre,  nous  ne  nous  occupe- 
rons pas  du  cercle  équinoxial ,  mais  nous  revien- 
drons sur  sa  description  dans  un  moment  plus 
convenable. 

Des  deux  zones  tempérée  soù  lesdieux  ont  placé 
les  malheureux  mortels ,  il  n'en  est  qu'une  qui 
«oit  habitée  par  des  hommes  de  notre  espèce, 
Romains,  Grecs  ou  Barbares;  c'est  la  zone  tem- 
pérée boréale  qui  occupe  l'espace  G I,  M  N. 

Quant  à  la  zone  tempérée  australe,  située  en- 
tre K  L  et  E  F ,  la  raison  seule  nous  dit  qu'elle 
doit  être  aussi  le  séjour  des  humains,  comme 
plaéée  sous  des  latitudes  semblables.  Mais  nous 
ne  savons  et  ne  pourrons  jamais  savoir  quelle  est 
cette  espèce  d'hommes,  parce  que  la  zone  torride 
est  un  intermédiaire  qui  empêche  que  nous  puis- 
sions communiquer  avec  eux. 

Des  quatre  points  cardinaux  de  la  sphère 
terrestre,  trois  seulement,  l'orient,  l'occident  et 
le  nord,  conservent  leurs  noms,  par  la  raison  que 
nous  pouvons  déterminer  les  lieux  où  ils  pren- 


nent naissance  ;  car ,  bien  que  le  p6ie  nord  soit 
inhabitable,  il  n'est  pas  très-éloigné  de  nous.  A 
l'égard  du  quatrième  point ,  on  le  nomme  mîdi, 
et  non  pas  sud  ou  aoster;  car  le  sud  est  diamétra- 
lement  opposé  au  nord  ou  septentrion,  au  lieu 
que  le  midi  est  la  région  du  ciel  où ,  pour  nous , 
commence  le  jour.  Il  prend  son  nom,  qui  signifie 
milieudu  jour,  du  méridien  ou  de  la  ligne  circu- 
laire qui  marque  le  milieu  du  jour  quand  le  so- 
leil y  estarrivé.  Nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer 
qu'autant  le  vent  du  nord  est  supportable,  lors- 
qu'il arrive  dans  nos  contrées ,  autant  l'aoster 
ou  le  vent  qui  nous  vient  du  quatrième  des 
points  cardinaux  est  glacial  au  moment  de  son 
départ.  Mais,  forcé  par  sa  direction  de  traverser 
l'air  embrasé  de  la  zone  torride ,  ses  molécules 
se  pénètrent  de  feu ,  et  son  souffle,  si  froid  na- 
guère, est  chaud  lorsqu'il  nous  parvient.  En 
effet,  la  nature  et  la  raison  s'opposent  à  ce  que, 
de  deux  zones  affectées  d'un  même  d^ré  de 
froid,  il  parte  deux  vents  d'inégale  température  : 
nous  ne  pouvons  douter,  par  la  même  raison, 
que  notre  vent  du  nord  ne  soit  chaud  au  moment 
de  son  arrivée  chez  les  habitants  de  la  zone  tem- 
pérée australe,  et  que  les  rigueurs  de  l'auster  ne 
soient  aussi  tolérables  pour  eux  que  le  sont  pour 
nous  celles  du  septentrion.  Il  est  également  hors 
de  doute  que  chacune  de  nos  zones  tempérées 
complète  son  cercle  chez  nos  périéciens  récipro- 
ques qui  ont  le  même  climat  que  le  nôtre  : 
d'où  il  suit  que  ces  deux  zones  sont  habitées  dans 
toute  leur  circonférence.  Est-il  quelque  incré- 
dule à  cet  égard  ?  qu'il  nous  dise  en  quoi  notre 
proposition  lui  parait  erronée  ;  car  si  notre  exis- 
tence ,  dans  les  régions  que  nous  occupons ,  tient 
à  ce  que  la  terre  est  sous  nos  pieds  et  le  ciel  au- 
dessus  de  nos  tètes ,  à  ce  que  nous  voyons  le  so- 


in /;  ab  e,  in  /.  Spatia  igitur  duo  advei'sa  sibi ,  id  est , 
unum  a  c,  usque  ad  lineam ,  quœ  In  i  ducta  est;  alterom 
a  d,  osqae  ad  lineam ,  quae  in  /ducta  est,  inlelligantur 
pruina  obriguisse  perpeloa.  Est  enim  suporior  septemtrio- 
nalis ,  inferior  australis  extremitas.  Médium  vero  ab  n, 
usque  in  l,  zona  sit  tonida.  Restât ,  ut  cingulos  ab  i,  us- 
que ad  n,  subjecto  calore  et  superiore  frigore  temperetur  : 
rursus  ut  zona,  quœ  est  inter  lei  f,  accipiat  de  super- 
jecto  calore  et  subdjto  frigore  tempertem.  Nec  excogitatas 
a  nobis  lineas ,  quas  duxiraus,  œstimetur.  Circi  sunt  enim , 
de  qnibus  supra  relulimus,  septemtrionalis  et  australis, 
et  tropici  duo.  Nam  œquinoctialem  hoc  looo,  quo  de  terra 
loquimur,  non  oportet  adscribi,  qui  opporluniore  loco  rur- 
sus addetur.  Licet  igitur  sink  hae  duse  mortcUibus.œgris 
munereconcessœ  Divum^  quas  diximustemperatas ,  non 
tamen  ambae  zonae  lioroinlbus  nostri  geoeris  tndultae  sunt  : 
•ed  sola  superior,  quae  estabt,  usque  ad  n,  incolitur  ab 
omni,quale  scirepossnmus,  liomînnm  génère ,  Romani 
Grœcive  sint,  vel  barbari  cujusque  nationis.  Illa  vero  ab 
/,  usque  ad  /,  sola  ratione  intelligitur,  quod  propter  si- 
mllem  temperiem  similiter  incolatur  :  sed  a  qnibus,  ne- 
que  licuit  unquam  nobis,  nec  licebitcognoscere.  fnlerjecta 


enim  torrida  utrique  hominum  generi  oommerdumad  se 
denegat  commeandi.  Denique  de  quatuor  habitationis  no»- 
trae  cardinibus,  oriens,  ocddens,  et  septemtrio,  suis 
vocabuUs  nuncupantur;  quia  ab  ipsis  exordiis  suis 
sciuntnr  a  nobis.  Nam  elsi  septemtrionalis  extremitas 
inhabitabilisest,  non  multo  tamen  est  a  nobis  reroota. 
Quarto  vero  nostrae  habitaUonIs  cardini  causa  b»c  alte- 
rumnomen  dédit,  ut  meridies  non  australis  vocareiur; 
quia  et  ille  est  proprie  australis,  qui  de  altéra  exlremita- 
te  procedens,  adversus  septemtiionali  est  :  et  hune  mfjrî- 
diem  jure  vocitari  facit  locus ,  de  quo  incipit  nobis  dies. 
Nam ,  quia  sentiri  incipit  a  medio  terra;,  in  qua  medil  est 
usus  diei ,  ideo  tanqoam  quidam  medidies ,  una  matata 
littera,  meridies  nuncupatus  est.  Sciendum  est  autem, 
quod  ventus,  qui  per  hune  ad  nos  cardinem  perrenit,  ki 
est ,  aoster,  ita  in  origine  sua  gelidus  est ,  ut  apud  nus 
commendabilis  est  blaodo  rigore  septemtrio  :  sed ,  quia 
per  flammam  torridsB  zonœ  ad  nos  commeat ,  admixlus 
ignicalescit;  et,  qui  incipit  frtgidus,  calldus  pervenit. 
Neque  enim  vel  ratio,  vel  natura  pateretur,  ut  ex  duobus 
qpquo  pressis  rigore  cardinibus,  dissimili  tactu  status 
I  cmilteretnr.  Nec  dubium  est,  nostrnm  quoqoe  septeoitno* 
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il  se  lever  et  se  coucher,  eufln  à  ce  que  Fair 
ij  ooDS  environne  et  que  nous  aspirons  entre- 
QtcAezDûos  la  vie,  pourquoi  d'autres  êtres 
listeraient-ils  pas  dans  une  position  de  tout 
Ht  semblable  à  la  nôtre?  Ils  doivent  respirer  le 
ne  air,  puisque  la  même  température  règne 
toute  la  longueur  de  la  même  Imnde  circu- 
;  le  même  soleil  qui  se  lève  pour  nous  doit 
luéer  pour  eux,  et  réciproquement  ;  comme 
,  ils  ont  leurs  pieds  tournés  vers  la  terre 
tête  élevée  vers  le  ciel  ;  nous  ne  devons 
idant  pas  craindre  qu'ils  tombent  de  la 
dans  le  ciel,  car  rien  ne  tombe  de  bas  en 
Sij  pour  nous,  le  bas  a  sa  direction  vers 
e,  et  le  haut  vers  le  ciel  (  question  qui  ne 
asètre  traitée  sérieusement),  lebaut  est 
ent  pour  eux  ce  qu'ils  aperçoivent  en  por- 
irs  regards  dans  une  direction  opposée  à 
!  la  terre ,  vers  laquelle  leurs  corps  ne 
t  avoir  de  tendance. 

lis  persuadé  que  ceux  de  nos  périéciens 
peu  dlnstruction  s'imaginent  aussi  que 
5iYaés  au-dessus  d*eux  ne  peuvent  être 
»r  des  êtres  semblables  à  eux ,  et  que 
ds  regardaient  les  leurs ,  nous  ne  pour- 
server  notreaplomb.  Cependant  aucun  de 
amais  éprouvé  la  peur  de  tomber  de  la 
eciel  :  nous  devons  donc  être  tranquilles 

I  relativement  à  eux;  car,  comme  nous 
montré  précédemment,  tous  les  corps 
ers  la  terre  par  leur  propre  poids.  De 
;noas  contestera  pas  que  deux  points 
e  terrestre ,  directement  opposés  entre 
ent  l'un  à  Tautre  ce  qu*est  Torient 

Toccident.  La  droite  qui  sépare  les 

qui  australi  adjacent ,  propter  eandem  ra- 

II  perveoire  ;  et  austrum  corporibus  eorum 
suac^  rigore  blandiri.  Eadeiu  ratio  nos  non 
gcre ,  quin  i>cr  illam  qiioqae  superficicm 
;  Aos  babetur  inferior,  io léger  zonarum 
tic  tempera tœ  sunt,  eodein  ductu  teropera- 
iCr/iie  ideo  iJlic  quoque  esedein  duœ  zonae 
jçj/oillier  Incolantur.  Aut  dicat,  quisqiiis 
re  inaTulty  quid  sit,  quod  ab  liac  eum 
eat.  Nam  si  oobis  Vivendi  facilitas  est  in 
.e  9  cjiiaui  colimuSyquiacalcaDtesbumum 
is  scjper  verticemy  quia  bcA  oobis  et  ori- 
ÈÎ^  circamfuBO  rminiur  aerc ,  cujus  spi- 
r  Don  et  illic  aliquos  vivere  credamus , 
'  îo  promptu  8UQt?  Namyquiibidicuii- 
jvz»  credendi  6unt  spirare  auram;  quia 
l4F-cn  zooalis  atnbilus  conlinuatione  tcni- 
illiA  et   obire  dicelur  nostro  ortu;  et 

:  <»]cabiuit  aeqae  ut  nos  hu- 
aemper  cœlum  Yîdebunt.  Nec 
In  Gcelum  décidant ,  cum  nibil  nti' 
asva^um.  Si  enim  Dobis  y  quod  asserere 
en  babeinr  ubi  est  terra ,  et  sursum 
quoque  sursum  erity  quMl  de  iiife* 
^liquando  in  superna  casuit  siint. 


deux  premiers  est  un  diamètre  de  môme  lou'» 
gueur  que  celui  qui  sépare  les  deux  derniers.  Or 
il  est  prouvé  que  Forient  et  l'occident  sont  tous 
deux  habités.  Quelle  difûculté  y  a-t-il  donc  a 
croire  que  deux  points  opposés  d'un  même  paral- 
lèle le  soient  aussi?  Le  germe  de  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire  existe ,  pour  le  lecteur  intelligent, 
dans  le  petit  nombre  de  lignes  extraites  de  Clcé- 
ron  au  commencement  de  ce  chapitre. 

Il  ne  peut  nous  montrer  la  terre  environnée 
et  ceinte  par  les  zones  y  sans  nous  donner  à  en- 
tendre que,  dans  les  deux  hémisphères,  l'état 
habituel  de  l'atmosphère,  sous  les  deux  zones 
tempérées,  est  le  même  sur  toute  la  longueur  du 
cercle  qu'elles  embrassent  ;  et  lorsqu'il  dit  que 
«  les  points  habités  par  l'homme  semblent  foimer 
des  taches,  »  cela  n'a  pas  de  rapporta  ces  taches 
partielles  que  présentent  les  habitations  dans  la 
partie  du  globe  que  nous  occupons,  lesquelles 
sont  entrecoupées  de  quelques  lieux  inhabités  * 
car  il  n'ajouterait  pas  que  «  de  vastes  solitudes 
s'étendent  entre  ces  taches ,  »  s'il  ne  voulait  par- 
ler que  de  ces  espaces  vides,  au  milieu  desquels 
on  distingue  un  certain  nombre  de  taches.  Mais 
comme  il  entend  parler  de  ces  quatre  taches 
que  nous  savons  être  au  nombre  de  deux  sur 
chaque  hémisphère,  rien  n'est  plus  Juste  que 
cette  expression  ùesolitudes  interposées, En  effet, 
si  la  demi-zone  sous  laquelle  nous  vivons  est 
séparée  de  la  ligne  équinoxiale  par  d'immenses 
solitudes,  il  est  vraisemblable  que  les  habitants 
des  trois  autres  demi-zones  sont  dans  les  mêmes 
rapports  de  distance  que  nous,  relativement  à  la 
zone  torride.  Cicéron  Joint  en  outre  à  cette  descrip^ 
tlon  celle  des  habitants  de  ces  quatre  régions.  Il 

AffirmaTerim  quoque,  et  apud  iilos  minus  rerum  perito» 
liiec  œstimare  de  nobis,  nec  credere  posse,  nos,  in  quo 
sumus,  loco  degcre;  sedopinari ,  si  quis  sub  pedibus  eo- 
rum tentaret  stare ,  casurum.  Nunquam  lamen  apud  nos 
quisquaro  timuit,  ne  caderet  in  cœlum.  Ergo  nec  apud 
iilos  quisquam  in  Kuperiora  casurus  est  :  sicut  omnia 
natu  suo  pondéra  iu  terram  ferri  superius  relata  docue- 
runt.  Postremo  quis  ambigat,  in  spbœra  terrae  ita  ea, 
quae  interiora  dicuDtnr,  superioribus  suis  esse  contraria , 
ut  est  orieus  occidenti?  Nam  in  utraque  parle  par  dianie* 
tros  habetur.  Com  ergo  et  orientem  et  occidentem  simili- 
ter  constcl  liabitari  :  quid  est,  quod  fidem  bujusquoqua 
diversse  sibi  liabitationis  excludat.'Iteconanianonoliosus 
iector  in  tam  paucis  verbis  Ciceronis  inveniet.  Nam,  cum 
dicit,  terram  cinguHssuis  redimitamatque  ctrcumda' 
tam,  ostendit,  per  omne  corpus  terrœ  eandem  tempera* 
torum  cingulorum  conUnualam  esse  temperiem  :  et,  com 
ait,  in  terra  maculas  hahitationum  videri,  non  eatf 
dicit ,  quse  in  parte  nostrœ  liabitationis ,  nonnullis  deser- 
Us  locis  interpositis,  incoluntur.  Non  enlin  adjiceret,  iu 
ipsismacuds  vaslas  soliludines  interjeclas ,si  ipsas  so- 
litudines  diceret ,  inler  quas  cerl«  partes  macularum  ins- 
tar liaberentur.  Sed  quia  maculas  dicit  bas  quatuor,  quas 
in  duobus  terrae  bemispliœj  iis  binas  esse  ratio  mouslra- 
'  vit,bene  adjccit ,  inUrjcclas  sotiludiM'S.  yam  ^icut 
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nous  expose  leur  situation  particulière  et  leur  si- 
tuation relative.  11  commence  par  dire  qu'il  est 
sur  la  terre  d*autres  hommes  que  nous,  et  dont 
la  position  respective  est  telle  qu'il  ne  peut  exis- 
ter entre  eux  aucun  moyen  de  communication  ; 
et  la  manière  dont  il  s'exprime  prouve  assez  qu'il 
ne  parle  pas  seulement  de  Tespèce  d'hommes 
qui,  sur  notre  hémisphère,  est  éloignée  denous  de 
toute  la  zone  torrîde,  car  il  aurait  dit  que  ces 
hommes  sont  tellement  séparés  de  nous,  que 
rien  ne  peut  se  transmettre  de  leurs  contrées  dans 
les  nôtres,  et  non  pas,  comme  il  Va  fait,  que 
«  ces  peuples  divers  sont  tellement  séparés,  que 
rien  ne  peut  se  transmettre  des  uns  aux  autres  ;  » 
ce  qui  indique  suffisamment  le  genre  de  sépara- 
tion qui  existe  entre  ces  diverses  espèces  d'hom- 
mes. Mais  ce  qui  a  vraiment  rapport  aux  régions 
que  nous  habitons,  c'est  ce  qu'il  ajoute,  lors- 
qu'en  peignant  la  situation  de  ces  peuples  à  no- 
tre égard  et  entre  eux ,  il  dit  «  qu'elle  est  oblique , 
ou  transversale ,  ou  diamétralement  opposée.  11 
ne  s'agit  donc  pas  de  notre  séparation  avec  une 
autre  espèce  d'hommes ,  mais  de  la  séparation 
respective  de  toutes  les  espèces  ;  et  voici  com- 
ment elle  a  lieu. 

Nos  antéciens  sont  éloignés  de  leurs  périéciens 
de  toute  la  largeur  de  la  zone  glaciale  australe  ; 
ceux-ci  sont  séparés  de  leurs  antéciens,  qui  sont 
nos  périéciens,  de  toute  la  largeur  de  la  zone  tor- 
ridCy  et  ces  derniers  le  sont  de  nous  de  toute  la 
largeur  de  la  zone  glaciale  boréale.  C'est  parce 
qu'il  y  a  solution  de  continuité  entre  les  parties 
habitées»  c'est  parce  qu'elles  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  d'immenses  espaces  qu'une 
température  brûlante  ou  froide  à  l'excès  ne  per- 

pars ,  qoac  babitalur  a  nobis ,  multa  solitiidinum  inler- 
jectione  distinguitiir  :  credeodum  est ,  in  iliis  quoque 
tribus  allis  habitationibus  similes  esse  inter  déserta  et 
calta  distinctioncs.  Sed  et  quatuor  liabitallonum  incolas 
et  relatione  situs,  et  ipsa  quoque  slandi  qualitate,  depta* 
x\i.  Primum  eoim  ait ,  alios  pneter  nos  itaincolere  terram, 
ut  a  se  interrupti  nullam  meandi  liabeant  ad  se  facuKalem  : 
et  verba  ipsa  déclarant,  non  eum  de  uno  bominuni  génère 
loquijin  bac  superficie  a  nobis  solius  torridasinterjcctione 
diYÎso  :  (sic  enim  magis  diceret,  iiainterruptos,  ut  nihil 
ab  illis  ad  nosmanarepossit.)  seddicendo,i  fa  interrup- 
tosy  ut  nihil  inter  ipsos  ah  aliis  ad  alios  tnanarepossit, 
qnaliter  inter  se  illa  bominum  gênera  sint  divisa,  signifi- 
cat.  Quod  autem  vere  ad  nostram  partem  referretur,  ad- 
jecit  dicendo  de  illis ,  qui  et  a  nobis ,  et  a  se  invicem  di- 
▼isl  wùXf  par tim  obliquas,  parlim  transversos,  partim 
etiam  adverses  slave  nobis.  Interruptio  ergo  non  unius 
generis  a  nobis,  sed  omnium  generum  a  se  divisorum  re- 
fertur  :  qua:  ila  distinguenda  est.  Hi ,  qiios  se()arat  a  no* 
bis  perusta,  qiios  Gra^ci  dcvToixoùc  vocant,  similiter  ab 
illis,  qui  inferiorcm  zonœ  suan  incotimt  partem ,  interjecta 
australi  gclida  soparatitur.  Rursus  illos  ab  àvrotxoT;  suis , 
id  est ,  pcr  nostri  cinguli  inferiora  viventibus ,  interjectio 
ardentls  séquestrât  :  et  illi  a  nobis  septemtrionalis  extre- 
niitatis  rigore  remoTentur.  Et  quia  non  est  una  omnium 


met  pas  de  traverser ,  que  Glcéron  donne  le  nom 
de  taches  aux  parties  du  globe  occupées  par  les 
quatre  espèces  d'hommes.  11  n'a  pas  oublié  non 
plus  de  décrire  la  manière  dont  les  habitants  des 
trois  autres  demi-zones  ont  leurs  pieds  placés 
par  rapport  à  nous  ;  il  désigne  clairement  nos 
antipodes  en  disant  :  «  La  zone  australe,  dont  les 
habitants  ont  les  pieds  diamétralement  opposés 
aux  nôtres.  »  Gela  doit  être ,  puisqu'ils  occupent 
la  portion  de  la  sphère  qui  fait  place  à  la  nôtre. 
Reste  à  savoir  ce  qu'il  entend  parles  peuples  dont 
la  position  à  notre  égard  est  transversale  ou  obli- 
que. A  n'en  pas  douter,  les  premiers  sont  nos 
périéciens,  c'est-à-dire  ceux  qui  habitent  la  par- 
tie inférieure  de  notre  zone.  Quant  à  ceux  qui 
nous  sont  obliques ,  ce  sont  nos  antéciens,  ou  les 
peuplades  delà  partie  sud-est  de  la  zone  tempérée 
australe. 


Chai>.  VI.  De  IViendue  des  contrées  habitées,  et  de  celte 
des  contrées  inliabitables. 

Nous  avons  maintenant  à  parler  de  l'étendue 
des  régions  habitées  du  globe ,  et  de  celle  des  ré- 
gions inhabitables  ;  ou ,  ce  qui  revient  au  même, 
de  la  largeur  de  chacune  des  zones.  Le  lecteur 
nous  entendra  sans  peine ,  s'il  a  sous  les  yeux 
la  description  de  la  sphère  terrestre,  donnée  au 
chapitre  précédent  :  au  moyen  de  la  figure  jointe 
à  cette  description ,  il  lui  sera  aisé  de  nous  suivre. 
La  terre  entière ,  ou  sa  circonférence  A,  B,  C,  D, 
a  été  divisée ,  par  les  astronomes  géographes  qui 
l'avaient  précédemment  mesurée,  en  soixante 
parties.  Son  circuit  est  de  deux  cent  cinquante- 
deux  mille  stades  :  d'où  il  suit  que  chaque  soixan- 

aflfinis  continualio,  sed  interjectâe  sunt  solitudînes  ex  ca- 
lore  vel  frigore  mutuum  negantibus  comroeatum  :  lias 
terrœ  partes,  quae  a  quatuor  bominum  generibus  iucolun- 
tur,  maculas  babitationum  vocavit.  Quemadmodum  autem 
cetftri  omnes  vestigia  sua  figere  ad  nostra  credantnr,  ipse 
distinxit  :  et  australes  quidem  aperte  pronunliavit  adver- 
ses stare  nobis ,  dicendo  :  quorum  aus  traits  il  le,  in  qtio 
qui  insistunt,  aduersa  nobis  urgent  vestigia.  El  ideo 
adversi  nobis  suut,  quia  in  parte  spbœrœ,  quœ  contra 
nos  est ,  morantur.  Restât  inquirere ,  quos  transversos  et 
quos  obliquos  nobis  stare  memoraverit.  Sed  nec  de  ipsis 
potest  essedubitatio,  quin  transversos  stare  nobis  dixerit 
inferiorem  zonœ  nostrae  partem  tenentes;  obliquos  vero 
eos ,  qui  australis  cinguli  devexa  sorUU  suoL 


Cap.  VI.  Quanta  terrœ  spatia  habitaUoDi  cesseriot,  quanta 

iiiculta  sifit. 

Superest,  ut  de  terne  ipsius  spatlis,  quanta  babitationi 
cesseriut,  quanta  sint  inculta,  referamns;  id  est,  quac»  sil 
singulorum  dimensio  cingulorum.  Quod  ut  facile  dinoseas , 
redeundum  tibi  est  ad  orbis  terrie  descriptioncm,  quam 
paulo  an  te  subjecimus;  ut  per  adscriptanim  litteramm  notas 
ratio  dimensionum  lucidius  explicetur.  Omnto  terne  orbis, 
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km  é^BÏe  quatre  mille  deux  cents  stades. 
/espacedeDàGeopassaDt  par  B,  ou  do  sud 
i  flord  eo  passant  par  Fouest^  reuferme  donc 
.'otesojxautièmea,  et  cent  vingt-six  mille  sta- 
s  .'jMfcoQséqQeDt,  le  quart  do  globe ,  à  par* 
de  B,  centre  de  la  zone  tonide ,  Jusqu^à  G, 
itjent  qninze  soixantièmes ,  et  soixante-trois 
le  stades.  La  mesure  de  ce  quart  de  circonfé- 
%  noos  safiira  pour  établir  cel  le  de  la  ciroon- 
nce entière.  Leapacede  B  à  M,  moitié  de  la 
!  torrjde,  comprend  quatre  soixantièmes, 
eiza  mille  huit  cents  stades.  Ainsi  la  zone 
de  entière  a  une  étendue  de  buit  soixantiè- 
qui  valent  trente-trois  mille  six  cents  sta- 
A  /'égard  de  notre  zone  tempérée ,  elle  a , 
sa  largeur  de  M  à  G ,  cinq  soixantièmes  et 
un  mille  stades.  Quant  à  la  zone  glaciale 
mée  entre  G  et  G,  on  lui  donne  six  soixan- 
,oa  vingt-cinq  mille  deux  cents  stades. 
mensions  exactes  que  nous  venons  de  don- 
la  quatrième  partie  de  notre  sphère  suffi- 
)ur  faire  connaître  celles  du  second  quart 
/  Dj  puisqu'elles  sont  parfaitement  les 
;  et  quand  on  a  la  mesure  de  la  surface 
lérJque  que  nous  habitons  ^  on  connaît 
'hémisphère  inférieur ,  qui  s'étend  de  D 
cassant  par  A,  ou  du  sud  an  nord  eo 
ar  l'est. 

ons  ici  qu'en  figurant  la  terre  sur  une 
fane  j  noos  n'avons  pu  lui  donner  la 
qui  lui  convient  ;  mais  noos  avons 
faire  sentir  cette  sphéricité,  en  nous 
3ur  notre  démonstration ,  non  des  mé- 


ridiens )  mais  de  l'équateur  et  de  ses  parallèles  « 
parce  que  ce  dernier  cercle  peut  remplacer  l'ho- 
rizon. Cependant  le  lecteur  n'en  doit  pas  moins 
regarder  l'espace  de  D  à  G ,  en  passant  par  B , 
comme  l'hémisphère  supérieur  dont  noos  occu- 
pons une  partie;  et  l'espace  de  D  à  G  en  pas- 
sant par  A ,  comme  l'hémisphère  Inférieur. 


CuAP.  vil.  Le  ciel  a  les  mêmes  zones  que  la  terre.  La 
marche  du  soleU  «  à  qai  nous  devons  la  chaleur  ou  la 
froidure,  selon  qu'il  s'approche  ou  s'éloigne  de  noos,  a 
fait  imaginer  ces  différentes  zones. 

Nous  venons  d'exposer  la  situation  et  l'étendue 
en  largeur  des  cinq  zones  ;  remplissons  mainte- 
nant l'engagement  que  nous  avons  pris  de  dé- 
montrer que  Virgile  et  Gicéron  ont  eu  tous  deux 
raison ,  le  premier,  en  plaçant  ces  cercles  dans 
le  del ,  et  le  second ,  en  les  assignant  à  la  terre, 
et  que  tous  deux  n'ont  eu  à  cet  égard  qu'unes 
seule  et  même  opinion.  L*ezcès  de  froidure  ou  de 
chaleur)  ainsi  que  la  modification  de  ces  deux 
excès  qu'éprouve  notre  globe,  sont  l'effet  du 
fluide  éthéré ,  qui  communique  aux  diverses  par- 
ties correspondantes  delà  terre  les  degrés  de  froid 
et  de  chaud  qu'il  éprouve  lui-même  :  et  comme 
on  a  supposé  dans  le  ciel  des  cercles  qui  limitent 
ces  différentes  températures ,  on  a  dû  les  tracer 
aussi  autour  de  notre  sphère.  Il  en  est  d'elle  com- 
me d'un  petit  miroir  qui,  en  réfléchissant  un 
grand  objet,  nous  renvoie  toutes  ses  parties  soui 
une  plus  petite  dimension,  mais  dans  le  même 
I  ordre  qu'elles  observent  chez  cet  objet.  Mais 


is,  qui  onirersum  ambitum  claadit,  cui  ad- 

,  à,  c,  d,abh\s,qu\  eum  ratione dimensi 

;ioU  divtsus  est  partes.  Habet  autem  lotus 

.tadiorum  duceuta  quinquaginta  duo  millia. 

sexagesims  extenduntur  stadiis  quaternis 

is.  Et  Bine  dubio  medieUs  ejus,  quœ  est  a 

Il ,  id  est ,  per  a ,  nsque  ad  c ,  habet  triginta 

stadioruni  millia  centum  viginti  sex.  Quarla 

^  est  ab  a^  usque  ad  c,  incipiens  a  medio 

t  sezagesiinas   qulndecim,  et  stadiorum 

et  fria.  Hujus  quart»  partis  mensura  relata 

ambitus  plena  dimensio.  Ab  a  igitur  us- 

«.^t  medietas  perustse,  habet  sexagesimas 

iciuDt  stadiorum  miUia  sexdecim,  cuni 

Jjectione.  £rgo  omois  perusta  partiuni 

cto  est,  et  tenet  stadiorum  millia  triginta 

insuper.  L^atitudo  autem  cmguli  nostri , 

t,  ici  est,  a  n,  usque  ad  i,  hal)ct  sexa- 

quae  faciunt  stadiorum  millia  viginli  et 

Trigidac  ab  i  ,  usque  ad  c,  liabet  sexage- 

tadiorom  teiient  viginti  quioque  millia 

*ja.rla  parte  orbis  terrarum ,  cujus  men- 

ipressimas  ,  alterius  qoartœ  partis  ma- 

isque  ad  cf ,  pari  dimensionum  distinc* 

rn  ergo  quantum  teneat  sphaerae  supcr- 

^^t  omni  sua  medietate,  coguoveris  : 

înferioris  mcdfctatis,  id  est,  a  rf,  per 


b ,  usque  ad  c,  simfliter  instnicris.  Modo  enim ,  quia  or- 
bem  terrae  in  piano  piniimus,  (bi  piano  autem  médium 
exprimere  non  possumus  splucralem  tomorem)  mutuati 
sumus  altitudjois  iuteUectum  a  circulo;  qui  magis  hori- 
zon, quam  meridianus  videatur.  Ceterum  volo  hoc  mento 
[)ercipias,  ita  nos  banc  protu lisse  mensoram,  tanquam  a 
d,  per  a,  usque  ad  c,  pars  terrae  superior  sit,  cnjus  partem 
nos  incoUmus;  et  a  </,  per  6,  usque  ad  c,  pars  terrae  ha* 
beatur  inferior. 


Cap.  vu.  In  cœlo  easdem  inesse  zonas,  qux  insunt  (errff  ; 
atque  causam  bu^us  dlversitatls  esse  solem  :  qui  ut  ac- 
cessu  suo  causa  caioris  est,  ita  reoessu  frigus  indudt. 

Hoc  quoque  tractatu  proprium  sortito  finem,  nnnc  il* 
lud,  quod  probandum  promisimus,  asseramus,  id  est,  hos 
cingulos  et  Maronem  bene  cœlo,  et  bene  terrae  assignasse 
Ciceronem;  et  utrumque  non  discrepantia ,  sed  con.soiia, 
eademque  dixisse.  Natura  ciùrn  cœli  hancin  diversis  tcrr» 
partibus  temperiem  nimietatemque  distinxit  :  et  qualitas 
vel  frigoris,  vel  caioris,  quae  cuiiibet  a-tberis  parti  semel 
inhacsit,  eandem  inficit  partem  terra;,  quam  despicit  ann 
biendo.  El  quia  hasdivcrsilates,  quœ  certis  finibus  termi- 
nantur,  cingulos  in  cœlo  vocarunt,  necesse  eijt  totidem 
cingulos  et  hic  intelligi  :  sicut  in  brevissimo  speculo,  nim 
facicâ  monstratur  ingcus,  lenent  hi  angusto  mcmbra  Tel 
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MACROBE. 


Doas  nous  ferons  mieux  entendre  au  moyen  de 
la  figure  ci-après. 

Soit  la  sphère  céleste  A ,  B,  C,  D,  renfer- 
mant la  sphère  terrestre  S,  X,  T,  U;  soit 
le  cercle  polaire  boréal  céleste  désigné  par  la 
droite  1 , 0;  le  tropique  du  Cancer,  par  la  droite 
G ,  P ,  et  réquateur  par  la  droite  A ,  B.  Re- 
présentons le  tropique  du  Capricorne  par  la 
droite  F ,  Q  ;  le  cercle  polaire  austral  par  la  droite 
£,  R;  et  le  zodiaque  par  la  transversale  F,  P. 
Soient  enfin  les  deux  zones  tempérées  de  la  terre, 
figurées  par  les  droites  M  et  L  ;  et  les  deux  zones 
glaciales,  par  les  droites  N  et  K.  Il  est  aisé  de 
voir  maintenantque  chacune  des  cinq  divisionsde 
la  terre  reçoit  sa  température  de  chacune  des  par- 
ties du  ciel  qu'elle  voit  au-dessus  d  elle.  L'arc 
céleste  D,  R  correspond  à  Tare  terrestre  S,  K; 
l'arc  céleste  R,  Q  correspond  à  Tare  terrestre  K , 
L  ;  la  portion  du  cercle  Q ,  P  est  en  rapport  avec 
la  poilion  du  cercle  L,  M  ;  0,  P  répond  à  M ,  N , 
etO,CàN,T- 

Les  deux  extrémités  de  la  sphère  céleste  D,  R 
et  C ,  0  sont  toujours  couvertes  de  frimas  ;  il 
en  est  de  même  des  deux  extrémités  de  la  sphère 
terrestre  S ,  K  et  N  ,  T.  La  partie  du  del  Q ,  P 
éprouve  des  chaleurs  excessives  ;  la  portion  de 
notre  globe  L,  M  les  éprouve  également.  Les  ré- 
gions tempérées  du  ciel  s'étendent  de  0  en  P  et 
de  Q  en  R  ;  les  régions  tempérées  de  la  terre  sont 
situées  de  N  en  M ,  et  de  L  en  K;  enfin,  Téqua- 
teur  céleste  A ,  B ,  couvre  Téquateur  terres* 
tre  tJ ,  X. 

lineamenta  ordîDem ,  quem  sua  in  vcro  digesserat  ampli- 
tado.  Scd  hic  quoque  asserendi,  qnod  dicitur,  minuemus 
labordm ,  ocutis  snbjiciendo  plcturam.  Esto  enim  cœli 
sptiaera  a»  b»  c,  d,  ei  iolra  se  claudat  spbœram  leirœ, 
coi  adscriptB  sunt  s,  Xp  <,  ti ,  et  dacatur  in  cœli  sphaera 
circulus  septemtrionaUs  ab  i,  usque  in  o;  tropicus  œslivus 
MÇp'mPfei  œqoÎDoctialts  a  d,  in  a;  et  tropicns  hiemalis 
ab/,  in  9,  et  aastralis  ab  e,  in  r;  sed  et  zodiacos  ducalur 
ab/r  in  jE»;  rarsns  in  spbœra  temcducanturiidem  limites 
dnguloruni,  quoa  supra  descripsimus  In  n,  la  m,  in  l, 
in  k.  His  ita  depiclis,  sine  difficultate  constabit,  singulas 
terrœ  partes  a  singuiis  cœli  partibus ,  super  ▼erltcero  suuin 
iropositis,  qualitatem  circa  nimietatem  vet  temperiem  mu- 
tnari.  Nam  quod  est  siirsom  a  d ,  usque  ad  r,  lioc  despicit 
terram  ab/«  usque  ad  A;  et  qnod  est  in  oœlo  ab  r,  usque 
ad  q,  boc  inflcit  (erram  a  A>  usque  ad  /;  et  quod  in  cœJo 
est  a  9 ,  usque  in  p ,  taie  facit  in  terra  ab  / ,  usque  ad  m , 
qualeque  est  desnpcr  ap,  usque  ad  o;  laie  in  terra  ab  m; 
usque  ad  n;  et  quah  illic  ab  o,  usque  ad  c,  talc  hic  est  ab 
n,  usque  ad  t.  Sunt  aulcm  in  a;there  extremitates  ambœ, 
Id  est ,  a  d,  usque  ad  r,  et  a  c ,  usque  ad  o ,  xtenio  rigore 
densatâe.  Ideo  in  terra  idem  est  ab/,  usque  ad  it,  et  a  /, 
usque  ad  n  ;  rursus  in  cœlo  ,ag,  usque  iâp,  nimio  calore 
fervet.  Ideo  in  terra  quoque,  ab  l,  usque  ad  m,  idem  fer- 
Vor  est.  Item  sunt  in  cœlo  temperies,  ab  o,  usque  adp, 
et  a  7«  in  r  ;  ideo  snnt  hic  quoque  temperatae ,  ab  n  ,  in 
M»  et  ab  /,  in  k.  .Cquinoctialis  enim  circulus,  qui  ab  a» 
usque  ad  b,  ductus  est,  mediam  sccat  perustam.  Et  ipsum 


Cicéron  n'ignorait  certainement  pas  cette  coN 
respondanee  des  cercles  célestes  et  terrestres  ;  on 
ne  peut  en  douter  d'après  ses  paroles  :  «  Il  y  en 
a  deux ,  ditril ,  qui ,  les  plus  éloignés  l'un  de 
i'autre ,  et  appuyés  chacun  sur  l'un  des  deux 
pôles ,  sont  assiégés  de  glaces  et  de  frimas  :  • 
c'est  nous  dire  que  les  frimas  nous  viennent  de 
la  voûte  éthérée.  C'est  encore  à  elle  que  nous 
devons  les  chaleurs  excessives;  car  Cicéron 
ajoute  :  «  La  zone  du  centre,  la  plus  étendue, 
est  embrasée  de  tous  les  feux  du  soleil.  » 

Ces  deux  assertions  sur  l'excès  de  froidure  et 
de  chaleur,  communiqué  aux  zones  terrestres  par 
les  pAles  de  l'éther  et  par  le  soleil ,  prouvent  que 
Torateur  romain  savaitqne  les  zones  corrélatives 
existent  primitivement  dans  le  ciel. 

Maintenant  qu'il  est  démontré  que  les  deux 
sphères  céleste  et  terrestre  ont  les  mêmes  ceintu- 
res ou  zones  (car  ce  sont  deux  noms  d'une  même 
chose  ) ,  faisons  connaître  la  cause  de  cette  diver- 
sité de  température  dans  l'éther. 

La  zone  torride  est  limitée  par  les  deux  tropi^ 
ques,  celui  d'été  de  G  en  P,  celui  d*hiver  de  F 
en  Q.  La  bande  zodiacale  se  prolonge  de  F  en  P; 
nous  pouvons  donc  supposer  le  tropique  du  Can- 
cer au  point  P,  et  le  tropique  du  Capricorne  au 
point  F.  On  sait  que  le  soleil  ne  dépasse  jamais 
ces  deux  signes,  et  que  lorsqu'il  est  arrivé  aux 
bornes  qu'ils  assignent,  il  revient  sur  ses  pas; 
ce  sont  ces  bornes  qu'on  a  nommées  solstices. 
L'astre  du  jour,  parvenu  au  tropique  du  Cancer 
ou  sur  la  frontière  de  notre  zone  tempérée,  nous 

autem  scisse  Ciceronem ,  quod  terreni  cinguli  cœlestibus 
inGciantur,  ex  verbis  ejus  ostenditur.  Alt  enim  :  E  qu'tbus 
duo  maxime  inter  se  diverses,  ei  cœli  verticibus  ipsis 
ex  utraque  parte  subnixos ,  obriguisse  pruina  vides, 
Ecce  testatur,  finale  Trigus  esse  de  cœlo.  Idem  quoque  de 
fenrore  medio  dicit  :  médium  autem  illum  et  maximum 
solis  ardore  torreri.  Cum  ergo  manifeste  et  rigorcm  de 
cœli  Yerticibus,  et  feryorem  de  sole  in  terne  dngulos  Te- 
nire  signaveril  :  oslcndlt  prius  in  cœlo  bos  eosdem  ciogu- 
los  conslituisse.  Nnnc ,  quoniam  constitit ,  easdero  in  cœJo 
et  in  terra  zonas  esse  vel  cingulos ,  (hœc  enim  unius  rei 
duo  suut  nomina)  jam  dicendum  est ,  quae  causa  in  cetliera 
liane  diversitatem  qualilatis  efliciat.  Perusta  duobus  tro- 
picis clauditur,  id  est,  a^,  inp,  aestivo  :  et  ab/,  in  g, 
hiemali.  Ab/ autem  inp,  zodiacum  describendo  perduxi- 
mus.  Ergo  signum  p ,  tropicus  ille  Cancer  kabeatur,  et  aig- 
num/,  Capricornus.  Constat  autem,  solem  ueque  sursum 
ultra  Cancrum ,  neque  ultra  Capricomum  deorsum  meare  ; 
sed ,  cum  ad  tropicorum  confinia  pervenerit ,  niox  reverli  : 
unde  et  solslilia  vocantur.  Et  quia  œstiviis  tropicus  temiie- 
ratas  nostrœ  tenninus  est;  ideo  cum  sol  ad  ipsum  finem 
yenerit,  facit  nobisœstivos  calores,  de  vicino  urens  sensu 
majore  subjecta.  lllo  denique  tempore,  australi  genert  re- 
verti  liiemem  non  polest  ambigi  ;  quia  tune  ab  illis  sol  omni 
via;  suaî  spatîo  recedil.  Rursus,  cum  ad/ signum,  id  est, 
ad  Capricornum  venerit,  facit  biemem  nobis  recessu  suo, 
et  illis  vicinitale  reducit  M»tatem.  Hic  notanduro  est,  de 
tribus  tantum  cardinibus  in  quamcunque  aedem  ingredi 
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doiuM  les  dudeon  de  Tété  »  parce  qu'alors  ses 
raroos  plus  directs  pénètrent  avec  plus  de  force 
(005 /es  corps  soumis  à  leur  influence.  C'est  alors 
aussi  que  les  régioDS  australes  éprouvent  les  ri- 
lueursàe  Tiiiver,  parce  que  le  soleil  est  à  son 
plus  graod  éloigDeroeDt«du  tropique  du  Capri- 
corne;  et  réciproquemeDt  »  quand  il  entre  dans 
:e  dernier  signe,  il  ramène  Tété  à  ces  régions , 
i  i'iuver  devient  notre  partage.  II  est  bon  d*ob- 
erver  qu'il  n'arrive  dans  chacun  des  signes  du 
xiiaque  qu'en  suivant  la  direction  de  trois  points 
II  ciel,  savoir,  de  l'est,  de  Touest  et  du  raidi , 
que  jamais  il  ne  pénètre  dans  ce  cercle  par  le 
ptentiiùii.  La  raison  en  est  que  cet  astre  parve- 
eo  P  commence  à  rétrograder,  au  lieu  de  s*a- 
mr  vers  0  :  il  n'atteint  donc  jamais  les  lirai- 
du  pôle  septentrional ,  et  ne  peut ,  par  conse- 
nt, nous  envoyer  ses  rayons  de  ce  point  du 
.  Ainsi ,  ce  n'est  que  par  les  points  est  et  ouest 
lisque  son  mouvement  propre  se  flEiit  d*occi- 
i  en  orient) , et  par  le  midi  (  puisque  sa  route 
racée  sur  le  méridien  de  chaque  pays) ,  qu'il 
nd  dans  Je  zodiaque.  L'ombre  que  donnent 
f  ps  vient  à  l'appui  de  cette  assertion  :  au  le- 
u  soleil,  cette  ombre  est  dirigée  vers  l'occl- 
à  son  coucher,  elle  est  tournée  vers  l'orient; 
qu'il  est  à  sa  plus  grande  hauteur,  elle  se 
e  vers  le  nord;  mais  jamais,  dans  notre 
elle  ne  tend  vers  le  sud;  ce  qui  prouve 
le  le  soleil  ne  visite  point  le  pôle  nord, 
nbre  est  toujours  située  derrière  les 
iu  côté  opposé  h  la  lumière.  Quant  aux 
de  la  zone  torride,  les  plus  voisines  de 
,  et  qui  probablement  ne  sont  pas  déser- 
s  habitants  ont  l'ombre  dans  la  direction 
endant  toat  le  temps  que  le  soleil  oc- 
ancer;  car,  dans  cette  position ,  ils  ont 

uarto  DuoqoaiD.  Kam  et  ab  ortu,  et  ab  occafla  » 

'm  recipit  ;  qoippe  quemorientein  obeuDlemque 

RecipU  el  a  mendie;  quia  oame  iter  solis  in 

idie  est ,  at  instruit  visum  antelata  descriplio. 

ero  aolem  feaeslrtt  seplemtiioDis  admitlil;  qaia 

p  sigoop  ad  o,  sol  accedit;  s«d  a  p,  semper 

»,  AODqoain  fines  poli  septemtrionalisattingit  : 

oaio  per  banc  cardinem  radios  solis  infundi* 

ni  probationem  ombra  quoque  cojusllbet 

ciet  adsirnere.   Nam  et  in  occasum  cadit, 

't  in  ortam  ,  cam  sit  occiduas  :  medio  aolem 

ineridîecD  tenet,  in  seplemtrionem  umbra 

auslrom  Tero  cirea  nostram  liabitalionem 

iimbraiii  cajuslibet  corporiscadere,  quia 

>rsAiii  soli  partem  ombra  jactatur.  Adver- 

*«>  apcid  noe  sol  esse  non  poterit ,  cum  non- 

tefutrionales  atUngal.  Sane  quonlam  pan 

cp  lemperatfle  vicioa  est»  admittit  habitau- 

irans  tropiciim;  quaraonqne  liabitantor 

mittunt  ÎD  aastnim  eo  tempore,  qiio  sol 

ru  ne  enim  ei«  fit  sd  septemtrionaUs,  corn 

rfuod  ab  iilis  ad  septemtrionem  recedit. 


cet  astre  au  nord ,  puisque  c'est  vers  ce  point 
qu'il  se  dirige  en  les  quittant 

Syène,  chef-lieu  de  la  Thébaîde,  que  Ton 
rencontre  après  avoir  suivi  une  longue  chaîne  de 
montagnes  arides ,  est  située  sous  ce  même  tro* 
pique  du  Cancer;  et  le  jour  du  solstice,  vers  la 
sixième  heure,  le  soleil  se  trouvant  au  zénith  de 
cette  ville,  l'ombre  disparaît  totalement;  le  style 
même  du  cadran  solaire,  ou  son  gnomon,  n'en 
projette  point.  C'est  de  ce  phénomène  que  parle 
Lucain,  quand  il  dit  qu'à  Syène  l'ombre  du  so- 
leil ne  s'étend  jamais  ni  à  droite  ni  à  gauche;  ce 
qui  n'est  pas  exact,  puisque  cette  disparition  de 
l'ombre  n'a  lieu  que  pendant  un  intervalle  de 
temps  fort  court ,  c'est-à-dire  pendant  le  temps 
que  le  soleil  est  au  zénith. 

11  suit  de  là  que  lesoleil  ne  franchit  jamais  les 
bornes  delà  zone  torride,  parce  que  le  cercle  obli- 
que du  zodiaque  ne  s'étend  que  d'un  tropique  à 
l'autre.  L'ardeur  des  feux  que  ressent  cette  zone 
est  donc  occasionnée  par  le  séjour  continuel  qu'y 
fait  ce  soleil ,  source  et  régulateur  de  la  flamme 
éthérée.  Par  conséquent  les  deux  zones  les  plus 
distantes  de  cet  astre,  privées  de  sa  présence, 
sont  constamment  engourdies  par  les  froids  les 
plus  rigoureux ,  tandis  que  les  deux  intermédiai- 
res jouissent  d'une  température  moyenne  qu'elles 
doivent  à  celles  qui  les  avoisinent.  Cependant,  de 
ces  deux  zones  dites  tempérées,  celle  sous  laquelle 
nous  vivons  a  des  parties  où  la  chaleur  est  pi  us  forte 
que  dans  d'autres,  parce  qu'elles  sont  plus  près  de 
la  zone  torride  :  de  ce  nombre  sont  l'Ethiopie, 
l'Arabie,  l'Egypte  et  la  Libye.  L'atmosphère,  dans 
ces  contrées ,  est  tellement  dilatée  par  la  chaleur, 
qu  il  s'y  forme  rarement  des  nuages ,  et  que  leurs 
habitants  connaissent  à  peine  la  pluie.  Par  la  rai- 
son contraire,  tes  régions  limitrophes  de  la  zone 

CiTitas  autem  Syeoe ,  qoœ  prorinciae  Tliebaldos  post  su- 
periorum  niontium  déserta  principinm  est,  siib  ipso  a'Sti- 
▼o  tropico  constituta  est  :  et  eo  die  qiio  sol  certam  par* 
tem  ingreditur  Cancri,  hora  die!  sexta,  (quoniam  sol  tune 
saper  ipsum  invenitur  verticem  civitalis)  nulla  illicpotest 
in  terram  de  quolibet  corpore  umbra  jactari,  sed  nec  sti- 
lus  liemisphserii  monstrantis  horas,  quem  Yvcd|Kova  vocaot, 
tune  de  se  polest  umbram  creare.  Et  hoc  est,  quod  Luca- 
nus  dicere  voluit,  nec  tamen  plene,  ot  habetur,  absolvit. 
Dicendoeniro, 

Atque  umbras  nuoquam  flectente  Syene , 
rem  quidem  attigit,  sed  turbavit  yeruro.Non  enim  nunquam 
flectit,  sed  uno  lempore;  quod  cum  sua  ratione  retulimus. 
His  relalis  constat ,  solem  nunquam  egiedi  fines  perust», 
quia  de  tropico  iu  tropicum  Zodiacus  obliquatus  est. 
Manifesta  est  igiUir  causa,  cur  hase  zona  flammis  sit  sem- 
per obnoxia  :  quippe  quam  sol  totius  œlhereas  flammée  el 
fonSt  et  administrator,  nunquam  relinquat  Ergo  arobœ 
partes  ultinue,  id  est,  septemtrionalis  et  auslralis,  ad 
quas  nunquam  solis  ôilor  accedit,  necessario  perpétua 
premuntur  pruina  :  doas  vero,  ut  diximos,  tempérât  hine 
atque  iUinc  vicinia  caloris  et  frigoris.  Denique  in  liac  ipsa 
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glaciale  boréale^  telles  que  te  Palus- Méotide, 
celles  baignées  par  Tlster  et  le  Tanaïs,  celles 
enfin  qui  se  trouvent  au  delà  de  la  Scythie,  et 
dont  les  naturels  ont  reçu  de  Tantiquité  le  nom 
d*hyperboréens ,  comme  ayant  dépassé  les  limi- 
tes naturelles  du  nord  ;  ces  contrées ,  dis-je ,  ont 
un  hiver  qui  dure  presque  toute  Tannée,  et  l'on 
conçoit  à  peine  la  rigueur  du  climat  sous  lequel 
ils  vivent  ;  mais  le  centre  de  cette  zone  doit  à  sa 
position  de  jouir  d'une  température  uniforme  et 
bienfaisante. 

CiiÀP.  vin,  où  l*0D  donne,  en  passant,  la  manière  d'in- 
terpréter un  passage  desGéorgiquesrclaUfau  cercle  du 
zodiaque. 

Nous  avons  posé  pour  fait  incontestable  que 
Tun  et  l'autre  tropique  sont  les  limites  du  zodia- 
que, et  que  jamais  le  soleil  ne  les  dépasse,  soit 
en  s*avançant  vers  nous ,  soit  en  se  dirigeant  dans 
le  sens  opposé.  Nous  avons  ajouté  que  les  zones 
tempérées^  dans  Tun  et  l'autre  hémisphère,  com- 
mencent où  unit  le  zodiaque,  ou,  si  l'on  veut, 
la  zone  torride.  C'est  donc  pour  nous  une  néces- 
sité de  chercher  à  savoir  ce  qu'entend  Virgile, 
toujours  si  exact  dans  ses  descriptions  scientiû- 
ques,  quand  il  dit,  en  parlant  de  ces  zones  : 

I>eux  autres  ont  reçu  les  inallieurpux  mortels , 
£1  dans  son  cours  brillant  bornent  l'oblique  voie 
Où  du  dieu  des  saisons  la  marche  se  déploie. 

Ces  expressions  pourraient  faire  croire  que 
le  zodiaque  pénètre  les  zones  tempérées ,  et  que  le 
soleil  les  traverse  :  ce  qui  n'est  pas  admissible, 
puisqu'il  s*arréte  aux  tropiques.  Peut-être  Vir- 
gile regarde-t-il  comme  faisant  partie  de  ces  der- 

zona ,  quam  incolimus, qnœ  tota  dicitur  temperata ,  partes 
tamen ,  quae  perusto  cingulo  vicinae  sunl ,  céleris  caiidio- 
res  sunt  :  ut  est  iClhiopia,  Arabia,  ^Egyptus,  et  Libya; 
in  quibus  calor  ita  circunifusi  aeris  corpus  exténuât ,  ut 
aut  nunquam,  ant  raro  cogatur  in  nubes;  et  Ideo  nullus 
pœne  apud  ilios  usus  est  imbrium.  Rursus,  quae  usque  ad 
frigidae  fines  presstus  accedunt,  ut  est  palus  Maeotis,  ut 
regiones ,  quas  praeterflnunt  Tanais  et  Ister,  omniaque  su- 
per Scytbiam  loca,  quorum  incolas  vetustas  My()erboreos 
vocavit ,  quasi  origioera  boreœ  introrsum  recedendo  trans- 
issent» adeo  selerna  paene  premuntur  pruina ,  ut  non  fa< 
cile  explicetur,  quanta  sit  illic  frigidae  uimietatis  injuria  : 
loca  vero,  quao  in  niedio  temperata:  sunt,  quoniam  ab 
utraqiie  uimielate  longe  recedunt,  veram  tenentsalutarem- 
que  temperiem. 


Cap.  VIIT.  Obiter  quomodo  explicandus   locua   YergiUl 
primo  Georgicon  de  circulo  Zodiaco. 

Locus  nos  admonet,  ut  (quoniam  dixirous  rem ,  qnœ  a 
nuUo  i)0S8it  refelli ,  utrumque  Iropicum  circum  Zodiaco 
terminosfacere,  necunquam  solem  altcrutruro  tropicum 
excedere  posse ,  vel  sursnm ,  vel  deorsum  meando  ;  trans 
Zodiacum  vero  circum ,  id  est ,  trans  uslam ,  quse  tropicis 
clauditur,  ex  utraqne  parte  incipere  temperatas)  quœra- 
mus ,  quid  sit ,  quod  ait  Vergilius ,  qiicm  nullius  uiiquam 
disciplinse  error  iuvolvit  : 


nières  zones  les  contrées  de  la  zone  torride  qui 
les  avoisinent ,  et  que  nous  avons  dit  être  habitées. 
En  effet,  Syène  est  sous  le  tropique;*  et  à  trois 
mille  huit  cents  stades  de  cette  ville,  en  8*avan- 
çant  vers  la  ligne  équinoxiale ,  on  rencontre  Mé- 
roé;  plus  loin  encore,  à  huit  cents  stades,  on  se 
trouve  dans  le  pays  d'où  nous  vient  la  cannelle. 
Toutes  ces  régions,  situées  sous  la  zone  torride, 
sont  faiblement  peuplées ,  il  est  vrai  ;  cependant 
l'existence  y  est  supportable  :  mais  au  delà  elle 
cesse  de  l'être,  à  cause  de  Texcès  des  feux  du 
soleil. 

C'est  vraisemblablement  parce  que  la  zone  tor- 
ride offre  tant  de  terres  habitées  (  et  il  est  pro- 
bable qu'il  en  est  de  même  vers  l'autre  extré- 
mité voisine  de  nos  antéciens  ),  que  la  poésie  épi- 
que, qui  a  le  droit  de  tout  agrandir,  se  permet 
de  prolonger  le  cours  du  soleil  à  travers  les  zones 
tempérées.  La  raison  en  est  que  des  deux  côtés 
les  limites  de  la  zone  torride  ont  cela  de  com- 
mun avec  les  zones  tempérées ,  qu'elles  ont  des 
habitants.  Peut-être,  par  une  licence  poétique,  a- 
t-il  substitué  une  particule  presque  semblable,  ai- 
mant mieux  dire  per  ambas  qnesub  ambas.  Car, 
en  réalité,  le  zodiaque  pénètre  au  delà  et  en  deçà, 
au-dessous  des  zones  tempérées,  mais  n'y  entre 
pas.  Noussavons  qu'Homère  lui-même  et  Virgile, 
son  imitateur  en  tout,  ne  se  font  pas  faute  d'é- 
changer ainsi  les  particules.  Peut-être  enfin  (ce 
qui  me  parait  le  plus  probable)  Virgile  a-t-il  voul  u 
donner  au  mot  per  le  sens  du  mot  in  ter;  car 
le  zodiaque  fait  sa  révolution  entre  et  non  a 
travers  les  deux  zones  tempérées.  Or  il  est  or- 

...  duœ  mortallbas  sgris 
Munere  conoessœ  dlvum  :  et  via  secta  per  ambas , 
Obliquus  qua  se  signorum  vertcret  ordo. 

videtur  enim  dicere  bis  versibus ,  Zodiacum  per  tempera* 
tas  ductum ,  et  solis  cursum  per  ipsas  ferri  :  qnodnec  opi- 
nari  fas  est ,  quia  neutrum  tropicum  cursua  solis  excedit. 
Num  igitur  illud  attendit,  quoddiximus,  etintra  tropicum 
in  ea  perustœ  parte ,  quœ  vicina  est  temperatae,  habitalo- 
res  esse  ?  nam  Syene  sub  ipso  tropico  est  :  Meroe  aatem 
tribus  millibus  octingentis  stadiis  in  perustam  a  Syene 
introrsum  recedit  :  etab  illa  usque  ad  lerram  cinnainomi 
feracem  sunt  stadia  octingenta  ;  et  per  luec  omnia  spaiîa 
perustffî ,  licet  rari,  tamen  vita  fruuntur  habitantes.  Ultra 
vero  jam  inaocessum  est,  propter  nimium  soUs  ardorem. 
Cum  ergo  tantum  spatii  ex  perusta  yitam  ministrel;  et  sine 
dubio  circa  Ticiniaro  alterius  lemperalœ,  id  est,  antœco- 
rum ,  tantundem  spatii  babere  perusts  fines  et  parem  man- 
suetudinem ,  non  negetur  :  (paria  enim  in  utraqoe  parte 
sunt  omnia)  ideo  credendum  est,  per  poeUcara  tubam, 
quse  omnia  semper  in  mi^jus  extollit,  dixisse  viam  solis 
sectam  per  temperatas  :  quoniam  ex  ti traque  parle  fines 
perust»  in  eo  sunt  similcs  temperatis ,  quod  se  paUuntur 
iialiitari.  An  forte  poetica  licentia  particulam  pro  simili 
pœne paiticulaposuit; et  pro,  sub  am^as, dicere  nialuit, 
per  amb€Uf?nam  rêvera  ductus  Zodiaci  sub  ambas  tem- 
peratas nltro  citroque  pervcnit;  non  tamen  per  anilva». 
Scimus  autom  et  llomerum  ipsum ,  et  in  omnibus  imitai- 
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laireàcepoëte  d'employer  per  pour  inter, 
nme  daos  cet  autre  passage  : 
mm  penpif  dutt  ii  norem  fluminis  Ârctos, 
£  DragOD  ne  coape  cependant  point  les  deux 
ses;  il  les  embrasse  l'ane  et  Tautre  par  sinuo- 
,niaisil  Dépasse  pasau  travers  de  ces  constei- 
Qs.  Cependant  ce  vers  est  aisé  à  entendre,  s! 
substituons) comme  Ta  fait  Virgile ,  la  pré- 
an  entre  (per)  à  la  préposition  au  travers 
). 

us  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  vo- 
ie dire  pour  la  défense  du  passage  rap- 
ei-dessQs;  et,  d'après  les  notions  que  nous 
données  sur  les  bornes  de  l'orbite  solaire , 
oipossible  de  ne  pas  entendre  cet  endroit 
éCe  aussi  correct  que  le  cygne  de  Mautoue. 
lissons  à  l'esprit  du  lecteur  le  soin  de  trou- 
u'on  pourrait  alléguer  de  plus  pour  ter- 
;ette  discussion. 


.  Sotre  globe  est  enveloppé  par  l'Ocëaa ,  non  pas 
'DS,  mais  en  deux  différenU  sens.  La  partie  que 
titoos  est  resserrée  vers  les  p61es ,  et  plus  large 
centre.  Da  peo  d'étendae  de  l'Océan,  qui  nous 
grand. 

lirc/ssements  que  nous  venons  de  don 
crois,  leur  utilité  ;  nous  allons  main- 
isl que  nous  l'avons  promis,  démon- 
>cëan  entoure  la  terre ,  non  pas  en  un 
mais  en  deux  sens  divers.  Son  pre- 
ur^  celui  qui  mérite  véritablement 
:  Ignoré  du  vulgaire  :  car  cette  mer , 
léralement  comme  le  seul  Océan, 
extension  de  rOcéan  primitif,  que 
e  ses  eaux  oblige  à  ceindre  de  nou- 

ronein ,  ssepe  taies  mutasse  particulas.  Ad, 

•  propius  videtur)  per  ambas,  pro  inter 
ntel/igJ.'Zodiacus  enim  inter  ambas  tem- 
%  non  per  ambas.  Faniiliariter  autem  per, 
rc  !»o]et  ;  sîcut  alibi  quoque , 

•  duos  m  inorem  fluininis  Arctos. 

uis  diJereus  Arctos  secat  :  sed,  dum  et  am- 
yenit ,  circum  cas,  et  inter  eas  volvitur, 
potest  constare  nobls  intellectus ,  si  per 
rT  ftmbas  y  more  ipsiiis  pœtae  diclnm 
>is  alîud  ad  derensionem,  ultra  ha)c,qu£ 
urrit.  Verum  qiioniam  in  medio  posui- 
liiiquam  via  solis  excédai;  manifestum 
>  y  qiiîd  Maro  dixerit,  quem  constat  er- 
rit  iiigenii  singulorum  invenire ,  iquid 
absolveada  bac  quœstione  oonferri. 

s«*d  ^eznîno  Oceanl  ambitu  terram  om- 
t  rraomodo  angusta  verticibos,  latior 
tiills  nostra  :  tum  de  exigultate  Oceani, 
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bitror,  non  otiosa  inspectione  tracta- 
qijod  proroisimns  adstruarous,  non 
s  ambitu  terne  corpus  omne  circum- 


veau  la  terre.  La  première  ceinture  qu'il  forme 
autour  de  notre  globe  s'étend  à  travers  la  zone 
torride,  en  suivant  la  direction  delà  ligne équi- 
noxiale,  et  fait  le  tour  entier  du  globe.  Vers  l'o- 
rient, il  se  partage  en  deux  bras,  dont  Tun  coule 
vers  le  nord,  et  l'autre  vers  le  sud.  Le  même 
partage  se  fait  à  l'occident  ;  et  ces  deux  derniers 
bras  vont  à  la  rencontre  de  ceux  qui  sont  partis 
de  l'orient.  L'impétuosité  et  la  violence  avec 
lesquelles  s'entre-choquent  ces  énormes  masses 
avant  de  se  mêler  donnent  lieu  à  une  action  et 
à  une  réaction ,  d'où  résulte  le  phénomène  si 
connu  du  flux  et  du  reflux ,  qui  se  fait  sentir 
dans  toute  l'étendue  de  notre  mer.  Elle  l'éprouve 
dans  ses  détroits ,  comme  dans  ses  parties  les 
moins  resserrées,  par  la  raison  qu'elle  n'est 
qu'une  émanation  du  véritable  Océan.  Cet  Océan 
donc,  qui  suit  la  ligne  que  lui  trace  Téquateur 
terrestre ,  et  ses  bras ,  qui  se  dirigent  dans  le 
sens  de  l'horizon,  partagent  le  globe  en  quatre 
portions,  dont  ils  font  autant  d'îles.  Par  son  cours 
à  travers  la  zone  torride,  qu'il  environne  dans 
toute  sa  longueur,  il  nous  sépare  des  régions 
australes  ;  et  au  moyen  de  ses  bras ,  qui  em- 
brassent l'un  et  l'autre  hémisphère,  il  forme 
quatre  fies ,  dont  deux  dans  l'hémisphère  supé- 
rieur ,  et  deux  dans  rhémisphère  inférieur.  C'est 
ce  que  nous  fait  entendre  Cicéron ,  quand  il  dit  : 
«  Toute  cette  partie  de  la  terre  occupée  par  vous 
n'est  qu'une  petite  fie  ;  »  au  lieu  de  dire  toute  cette 
terre  n'est  qu'une  petite  fie  :  par  la  raison  qu'en 
entourant  la  terre  en  deux  sens  divers ,  l'Océan 
la  partage  réellement  en  quatre  fies.  La  figure 
ci-après  donnera  une  idée  de  ce  partage.  On  y 
verra  l'origine  de  notre  mer ,  qui  n'est  qu'une  fai* 

flui  :  cujils  yems  et  primus  meatus  est,  qui  ab  indoclo 
hominum' génère  nescitur.Is  enim,  qucmsolum  Oceanum 
plures  opioantur,  de  fmibus  ab  iilo  originali  refusis,  se- 
candum  ex  necessitate  ambitum  fecit.  Ceterum  prior  ejus 
corona  per  zonam  terra;  calidam  méat,  superiura  terrarum 
et  inreriora  cingens, flexuni  circi  œquinoctialis  imitata.  Ab 
oriente  irero  duos  sinus  refundit;  unum  ad  extremitatem 
septemtrionis ,  ad  australis  alterum  :  rursusque  ab  ceci* 
dente  duo  pariter enascuntur  sinus, qui  usque  ad  ambas, 
quas  supra  diximus,  extremitates  refusi,  occurrunt  ab 
oriente  demissis  ;  et,  dum  vi  summa  et  impetu  iromauiore 
miscenlur,  invicemque  se  feriuut ,  ex  ipsa  aquarum  coUi- 
sione  nascitur  illa  famosa  Oceani  accessio  pariter  et  reoes- 
sio.  £t,  ubicnmque  in  nostro  mari  contingit  idem,  yel  iii 
anguslis  fretis,  vel  in  planis  forte  litoribus,  ex  ipsis 
Oceani  sinibus ,  quos  Oceanum  nunc  vocamus ,  eveniunt  : 
quia  noslrum  mare  ex  illis  influit.  Ceterum  verior,  ut  ilu 
dicam,  ejus  alveus  tenet  zonam  perustam;  et  tam  ipse, 
qui  œquinoctialem,  quam  sinus  ex  eonati,  qui  boiizon- 
tem  circuhiro  ambitu  suœ  flexionis  imitantur,  omnem  ter- 
ram quadrifidam  dividunt;  et  singulas,  ut  supra  diximus, 
habitâtiones  insulas  faciunt.  Nam  inter  nos  et  austialrs 
bomines  meansille  per  calidam  zonam,  totamque  cin- 
gens, et  rursus  utriusque  regionis  exirema  finibus  suis 
ambiens ,  binas  in  supeiiore  atque  inferiore  terrae  superfi- 
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ble  partie  du  tout ,  et  aussi  celle  de  la  mer  Bouge, 
de  la  mer  des  Indes  et  de  la  mer  Caspienne  :  bien 
que  je  nMgnore  pas  que  cette  dernière  n'a ,  selon 
ropinion  de  plusieurs  personnes,  aucune  com- 
munication avec  rOcéan.  Il  est  évident  que  les 
mers  de  la  zone  tempérée  australe  ont  aussi  leur 
source  dans  le  grand  Océan.  Mais  comme  ces 
pays  nous  sont  encore  inconnus ,  nous  ne  devons 
pas  garantir  la  certitude  du  fait. 

Relativement  à  ce  que  dit  Cicéron ,  que  «  toute 
cette  partie  de  la  terre  est  fort  resserrée  du  nord 
au  midi ,  plus  étendue  de  Torient  à  Toccident,  » 
nous  pouvons  nous  en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  sur  la  figure  précitée;  car  Texcès  de  la  lar- 
geur de  cette  zone  sur  sa  longueur  est  dans  la 
même  proportion  que  Texcès  de  la  longueur  du 
tropique  sur  la  longueur  du  cercle  polaire  boréal. 
En  effet ,  bornée  dans  son  extension  longitudinale 
par  la  rencontre  du  cercle  polaire ,  si  court  lui- 
même,  elle  peut,  au  moyen  de  la  longueur  du 
tropique,  donner  à  ses  flancs  un  plus  grand  dé- 
veloppement. Cette  forme  delà  partie  de  la  terre 
que  nous  habitons  Ta  fait  comparer,  par  les 
anciens,  à  une  chlamyde  déployée;  et  c'est 
parce  que  le  globe  tout  entier,  y  compris  1*0- 
céan,  peut  être  regardé»  à  raison  de  son  peu 
d'étendue,  comme  le  point  central  de  tel  cercle 
céleste  que  ce  soit,  que  notre  auteur  a  dû  ajou- 
ter, en  parlant  de  l* Atlantique  :  «  Et,  malgré  tous 
ces  grands  noms ,  il  est ,  comme  vous  voyez ,  bien 
petit.  »  Sans  doute  T  Atlantique  doit  être  pour  nous 
une  mer  Immense;  mais  elle  doit  paraître  bien 
petite  à  ceux  qui  Taperçoivent  de  la  voûte  éthé- 
rée,  puisque  la  terre  n'est,  à  l'égard  du  ciel, 

de  insulas  facit.  Unde  Tullios,  hoc  volens  intelligi,  non  di- 
lit,  omnis  terra  parva  quœdam  est  insula  :  fléd ,  om- 
nis  terra,  quœ  colitur  a  vobis,  parva  quœdam  est 
insula  :  quia  et  singulae  de  quatuor  habilatiouibus  parvae 
quœdam  eflicinntur  iDSuIae,  Oceano  bis  eas,  ut  diximus, 
ambieute.  Omnia  haec  ante  oculos  locare  potest  descripUo 
Bubstiluta  :  ex  qua  et  nostri  maris  originem ,  quae  tolius 
iina  est,etRubri  atque  Indici  ortum  Tidebis,  Caspium- 
qne  roare  unde  oriatur  invenies  :  licet  oon  igoorem,  esse 
nonnullos,  quiei  de  Oceano  ingressum  negent.  Nec  dubium 
est  y  in  illam  quoque  australis  gencris  tcmperatam  roare 
de  Oceano  similiterinfluere;  sed  describi  hoc  nostraattes- 
tationti  non  debuit ,  cujus  situs  nobis  incognilus  persévé- 
rât. Quod  autem  dixit  noslram  habitabilcm  angustam 
verticibus ,  lateribus  latiorcm ,  in  eadcm  descriptione 
poterimus  advertere.  Nam ,  quanto  longior  est  tropicus 
circus  septemlrionali  circo,  tanto  zona  Terticibus  quam 
lateribus  angustior  est  :  quia  summitas  ejus  in  artum  ex* 
tremicinguli  brevitalecontrahitur;  deductio  aulem  late* 
rumcum  longitudine  tropici  ab  utraque  parte  dislenditur. 
Denrique  veteres   oronem  habitabilem  nostram  extentac 
chlamydi  similem  esse  dixerunt.  Item  quia  omnis  terra , 
in  qua  et  Oceanus  est,  ad  quemviscœlestemcirculum  quasi 
centron  obtinel  punctl  locum ,  oecessario  de  Oceano  adje- 
cit,  qui  tamen  tanto  nomine  quam  SU  parvtts,  vides. 
Nam  licet  apud  nos  Atlanticum  mare  magnum  vocelur, 


que  l'indicateur  d'une  quantité,  c'est-à-dire  an 
point  qu'il  est  impossible  de  diviser. 

En  appuyant  si  soigneusement  sur  Tezigiiilé 
de  la  sphère  terrestre,  le  premier  Africain  a  pour 
but,  comme  la  suite  nous  le  prouvera,  de  faire 
sentir  à  son  petit- fils  qu'une  âme  vraiment  grande 
doit  peu  s'occuper  d'étendre  sa  réputation ,  qui 
ne  peut  jamais  être  que  très-bornée ,  vu  le  peu 
d'espace  qu'elle  a  pour  circaler. 


Chap.  X.  Bien  que  le  monde  soit  étemel,  l'homme  De  peut 
espérer  de  perpétuer,  chez  la  postérité ,  sa  gloire  et  sa 
renommée;  car  tout  ce  que  contient  ce  monde,  doot  la 
durée  n'aura  pas  de  fin ,  est  soumis  k  des  vicissitudes  de 
destruction  et  de  reproduction. 

«  Et  quand  même  les  races  futures ,  recevant 
de  leurs  aïeux  la  renommée  de  cbacuu  d'entre 
nous,  seraient  jalouses  delà  transmettre  à  la 
postérité ,  ces  inondations ,  ces  embrasements 
de  la  terre,  dont  le  retour  est  inévitable  à  cer- 
taines époques  marquées,  ne  permettraient  pas 
que  cette  gloire  fût  durable,  bien  loin  d^étre  éter- 
nelle. » 

C'est  de  sa  conscience  que  le  sage  attend  la 
récompense  de  ses  belles  actions;  Tbomme  moins 
parfait  l'attend  de  la  gloire;  et  Scipion,  qui 
désire  que  son  petit-fils  tende  à  la  perfection, 
l'engage  à  ne  pas  ambitionner  d'autre  récom- 
pense  que  celle  qu'il  trouve  en  lui-même^  et  à 
dédaigner  la  gloire. 

Comme  elle  a  deux  puissants  attraits ,  celui 
de  pouvoir  s'étendre  au  loin  et  celui  de  nous  sur- 
vivre longtemps,  le  premier  Africain  a  d'abord 
mis  sous  les  yeux  del'Émilien  le  tableau  de  no- 

de  cœlo  tamen  despicientibus  non  potest  magnum  videri, 
cum  ad  cœlum  terra  signum  sit  et  punctum ,  quod  diridi 
non  possit  in  partes.  Ideo  autem  terrœ  brevitas  tam  dili- 
genler  asseritur,  ut  parvi  pendendum  ambilum  &mae  ^ir 
fortis  inlelligat,  qux  in  lam  parvo  magna  esse  non  pote, 
rit  :  quod  doctrine  proposituro  non  minus  in  seqoenUbus 
apparebit. 


Cap.  X.  Mundum  quidem  esse  astemum  :  cetefum  indu 
non  posse  sperari  perpetuitatem  gloria»  ao  fams  apod 
posteros,  quando  mundo  ipso  manente ,  ea ,  qu«  in  ipto 
sont,  viclssitudloe  quadam  nunc  ocddaot,  nuoc  nimis 
orlantur. 

n  Quin  etiam  si  cupiet proies  roturorum  hominum  dein- 
«  ceps  laudes  uniuscujusque  noslmm,  acceptas  a  patribus, 
«  posteris  prodere:  tamen  propter  eluviones  exusUonesqoe 
«  terrarum ,  quas  accidere  tempore  cerlo  necesse  est,  non 
«  modo  non  aelemam,  sed  ne  diutumam  quidem  gloriam 
«  assequi  possumus.  »  Virtutis  fructum  sapiens  in  cons- 
cientia  ponit ,  minus  perfectus  In  gloria  :  unde  Scipio  per- 
fectionem cupiens  infundcre nepoU, auctor  est,  ut conteoi 
tus  conscientiaî  praemio,  gloriam  non  requiral  :  in  qua 
appetenda  quoniam  duo  suut  maxime,  quœ  praeoptarijMs- 
sintfUt  et  quam  lalissime  vagelur,  et  quam  diuUssiine 
'  perscvcrct  :  postquam  supcriu8,de  habitaUonis  iioshae 
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ne  globe,  qui  n'est  qu*un  point  par  rapport  an 
'el,  et  lai  a  ôté  toat  espoir  d'étendre  au  loin  le 
-uît  de  sa  renommée,  en  lui  faisant  observer 
le  fes  hommes  de  notre  espèce  nloecupent 
Tane  bien  faible  partie  de  ce  même  globe, 
ijue  cette  partie  même  ne  peat  être  entièrement 
aplie  de  la  célébrité  d'un  nom ,  puisque  celui 
Romains  n'avait  pas  encore  franchi  le  Cau- 
p,  ni  traversé  les  flots  du  Gange.  Maintenant 
a  lui  prouver  que  la  gloire  a  peu  de  durée» 
de  le  convaincre  entièrement  qu'elle  ne  mé- 
pas  d'être  recherchée.  «  Quelque  circonscrite 
soit,  lui  dit-il,  la  carrière  que  peut  parcou- 
a  réputation  do  sage  et  de  l'homme  vraiment 
)d,  cette  réputation  ne  sera  pas  étemelle, 
léroede  longue  durée ,  vu  que  tout  ce  qui 
e  à  présent  doit  être  anéanti ,  soit  par  les 
'asemeotSy  soit  par  les  inondations  de  la 

lisce  passage  de  Cicéron  veut  être  développé, 
qu'il  dédde  implicitement  la  question  de 
nlté  du  monde,  qui ,  pour  beaucoup  de  per- 
s ,  est  robjetd'un  doute.  Il  n*est  pas  facile, 
.'t,  de  concevoir  que  cet  univers  n'ait  pas 
commencement;  et,  s'il  en  faut  croire 
ire,  l'usage  de  la  plupart  des  choses,  leur 
ionnement,  leur  invention  même  est  d'une 
Qte  récente.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  tra- 
,  ou  bien  aux  fictions  de  Tantiquité,  les 
rs  hommes ,  grossiers  habitants  des  bois , 
ent  peu  des  animaux  féroces.  Leurs  ali- 
ajoute-t-elle,  ne  ressemblaient  pas  aux 
Us  se  nourrissaient  de  glands  et  de  fruits 
s ,  et  ce  ne  fut  que  bien  tard  qu'ils  cul- 
/a  terre.  Elle  nous  ramène  ainsi  à  la 

difisereodo,  totîusterrae  qaae  ad  cœlam  pancti 
lot ,  imoimain  qaamdain  docuita  noatri  generia 
particolaro  poesideri  ;  nullina  vero  gloriam  Tel  in 
I  partem  potaiaae  diff'uodi  :  (siquldem  Gangem 
vel  transcendera  Caiicasam ,  romani  nominis 
aluil)  spcm,  qnam  de  propaganda  late  gloria, 
i  pooendo  Dûairi  orbia  angiisUas ,  ainpotavit, 
djtjtonutalia  aoferre  ;  ut  piene  animo  uepotia 
gtorÙB  oooipos  dissuasor  insinuel  :  et  ait ,  nec 
parie,  in  quam  aapientls  et  Tortia  viri  nonien 
si,  aeleroitatem  nooiinia  poaae  darare;  cum 
iooe,  modo  elnvione  terrarom ,  diuloraltali 
>dat  oœasos.  Quod  quale  ait,  disaeremus.  In 
te  Iractatiis  illaqaa»tk>  latenter  abaolvitur, 
n  eof^iaiioneê  de  ambigenda  mondi  aetemitate 
a  quis  facile  mandnm  aemper  foisse  conaen- 
sa  hisCoriaram  fidea,  multarum  rerum  caltam 
qne  Tel  inventioném  ipaam  recentem  esse , 
ue  rodes  primom  hominea,  et  incoria  ailveatri 
reraruDi  asperitatediaaimileByOïemineril,  vei 
fuilas ;  Iraîdatqoe,  nec  hnnc  eia, quo  nonc 
1  fais^e,  sed  glande prioa  et  baccia  altos, 
e  aulds  alimomam  :  curoqoe  ita  exordiam 
B  hmnaiMB  natkMia  opinemur,  ut  aurea  pri 
isse  credaaioa,ettnde  natnra  per  melalla 


naissance  des  choses ,  à  celle  de  l'espèce  humai- 
ne, et  à  la  croyance  de  l'âge  d'or,  qui  fut  suivi 
de  deux  âges  désignés  par  des  métaux  d'une  pu- 
reté progressivement  décroissante,  lesquels  âges 
firent  place  enfin  aux  temps  si  dégradés  du  siè- 
cle de  fer.  Mais,  en  laissant  de  c^té  la  fiction, 
comment  ne  croirait-on  pas  que  le  monde  a  com- 
mencé, et  même  depuis  bien  peu  de  temps ,  quand 
on  voit  que  les  faits  les  pins  intéressants  des  an- 
nales grecques  ne  remontent  pas  au  delà  de  deux 
mille  ans? car  avant  Ninus,  que  plusieurs  histo- 
riens donnent  pour  père  à  Sémiramis ,  l'hisaolre 
ne  relate  aucun  événement  remarquable.  Si  Ton 
admet  que  cet  univers  a  commencé  avec  les  temps 
et  même  avant  les  temps,  comme  disent  les  phi- 
losophes, comment  se  fait-il  qu'il  ait  fallu  une 
suite  innombrable  de  siècles  pour  amener  le  de- 
gré de  civilisation  où  nous  sommes  parvenus? 
Pourquoi  l'in  ven  tion  des  caractères  alphabétiques 
qui  nous  transmettent  le  souvenir  des  hommes 
et  des  choses ,  est-elle  si  nouvelle  ?  Enfin ,  pour- 
quoi diverses  nations  n'out-elles  acquis  que  depuis 
peu  des  connaissances  de  première  nécessité? 
Témoin  les  Gaulois,  qui  n'ont  connu  la  culture  de 
la  vigne  et  celle  de  l'olivier  que  vers  les  premiers 
siècles  de  Rome,  sans  parler  de  beaucoup  d'au- 
tres peuples  qui  ne  se  doutent  pas  d'une  foule 
de  découvertes  qui  sont  pour  nous  des  Jouissances. 
Tout  cela  semble  exclure  l'idée  de  l'éternité  des 
choses ,  et  pourrait  nous  faire  croire  que  la  nais- 
sance du  monde  a  une  époque  fixe,  et  que  tous 
les  êtres  ont  été  produits  successivement.  Mais 
la  pliilosophie  nous  apprend  que  ce  monde  a  tou- 
jours été,  et  que  l'Éternel  l'a  créé  avant  les  temps. 
I  En  effet,  le  temps  ne  peut  être  antérieur  à  l'uni- 

viliora  degenerana,  ferro  secula  postrema  rœdaverit.  Ac, 
ne  totam  videamnr  de  fabulis  routaari ,  quis  non  hinc  œa- 
timet  mundam  quandoqne  cœpiase ,  nec  longam  rétro  ejua 
œtatem,  cum  abhinc  ultra  duo  rétro  annorum  millia  de 
excellenti  rerum  geatarum  roemoria  ne  grœca  quidem 
exstet  tiiatoria?  nam  supra  Ninum ,  a  quo  Sémiramis  se- 
cundum  quoedam  creditur  procreata,  niliil  praeclarum  in 
libroa  relatum  est.  Si  enim  ab  initio,  immo  ante  inilium 
fuit  muttdus,  utphiloaophi  volunt  ;  curper  inoumerabi- 
liumseriemseculorum  non  fueratcultua,  quo  nunc  uti- 
mur,  inventusPnon  litterarum  u8ua>quo  solo  mémorise 
fuldtnr  œtemitasPcnr  deniqne  muUarnm  rerum  expo- 
rientia  ad  aliquaa  gentea  recenti  state  pervenit?  ut  ecce, 
Galli  vilem ,  vel  cnitum  oie»,  Roma  jam  adolebcente,  dj. 
dicerunt.  Aliœ  vero  génies  adhuc  multa  nesciunt,  quœ 
nobia  inventa  placuerunt.  Haec  omnia  videntur  œternilali 
rerum  repugnare ,  dum  opinari  nos  fadunt ,  certo  mundi 
prindpio  paulatlm  aingula  quœque  cœpisse.  Sed  mundum 
quidem  fuisse  aemper,  pbilosopbia  auctor  est,  condilora 
quidem  Deo,  aed  non  ex  tempore  :  siquidem  tempus  anta 
mundum  esse  non  potuit;  cum  nibil  allud  tempora,  niai 
cursus  aolis,  efficiat.  Res  vero  humanae  ex  parte  maxima 
saepe  ocdduni  manente  mundo,  et  rursus  orluntur,  vel 
eluvione  vidssim ,  vel  exualione  redeunte.  Cajus  vicissi- 
ludinia  causa  vel  nécessitas  talis  est.  Ignem  œthwoum 
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vers,  puisqu*il  se  mesure  par  le  cours  du  soleil. 
Quant  aux  choses  d'ici-bas ,  elles  s^anéautissent 
en  grande  paiije^  bien  que  Tunivers  soit  indes- 
tructible; puis  elles  rentrent  de  nouveau  dans  la 
vie.  C'est  l'effet  de  l'alternation  des  embrase- 
ments et  des  inondations,  dont  nous  allons  expo- 
ser la  cause  nécessaire. 

Selon  les  plus  anciens  physiciens,  le  feu  éthéré 
se  nourrit  de  vapeurs;  ils  nous  assurent  que  si 
la  nature  a  placé,  comme  nous  Tavons  dit 
ci-dessus,  TOcéan  au-dessous  de  la  zone  torride 
que  traverse  le  zodiaque,  cest  afin  que  le  so- 
leil, la  lune,  et  les  cinq  corps  errants  qui  par- 
courent cette  zone  en  tous  sens,  puissent 
tirer  leur  aliment  des  particules  qui  s'élèvent  du 
sein  des  eaux.  Voilà,  disent-ils,  ce  qu'Homère 
donne  à  entendre  aux  sages,  quand  ce  génie 
créateur,  qui  nous  rend  témoins  des  actions  des 
dieux  sur  toute  la  nature ,  feint  que  Jupiter,  in- 
vité à  un  banquet  par  les  Éthiopiens,  se  rend 
dans  l'Océan  avec  les  autres  dieux ,  c'est-à-dire 
avec  les  autres  planètes  ;  ce  qui  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  que  les  astres  se  nourrissent 
de  molécules  aqueuses.  Et  quand  ce  même  poète 
ajoute  que  les  rois  d'Ethiopie  sont  admis  aux 
festins  des  dieux ,  il  peint,  par  cette  allégorie, 
les  peuples  de  cette  contrée  de  l'Afrique,  seuls 
habitants  des  bords  de  l'Océan ,  et  dont  la  peau , 
brûlée  des  feux  du  soleil ,  a  une  teinte  presque 
noire. 

De  ce  que  la  chaleur  s'entretient  par  l'humi- 
dité, il  suit  que  le  feu  et  l'eau  éprouvent  alter- 
nativement un  excès  de  réplétion.  Lorsque  le  feu 
est  parvenu  à  cet  excès,  l'équilibre  entre  les  deux 
éléments  est  détruit.  Alors  la  température  trop 
élevée  de  l'air  produit  un  incendie  qui  pénètre 

pbysiri  tradiderunt  hitmore  nutriri ,  asserentes ,  ideo  sub 
zona  oodi  perusta ,  quam  TÎa  solis ,  id  est ,  Zodiacus ,  oc- 
cupaTit,  Occanuin,  sicut  supra  descripsimas,  a  nalara 
locatum ,  ut  omnis  latitude,  qua  sol  com  quinque  vagis  et 
Inna  ultro  citroque  discurrunt,  babeat  snbjecti  hainoris 
alimoDiam  :  et  hoc  esse  Tolunt ,  quod  Honienis ,  divina- 
rum  omnium  invenUonuni  fons  et  origo ,  sub  poetici  nube 
figmenti  verum  sapieutibus  intelligi  dedlt ,  Jovem  cum 
diisceteris.id  est,  cum  stellis,  profectnm  in  Oceanam, 
iEUiiopibus  enm  ad  epulas  InvitanUbus  :  per  quant  inugi- 
nem  Tabulonam  Homerum  significasse  volunt,  haoriri  de 
bumore  nutrimenta  sidertbns  :  qui  ob  boc  iEthiopas  reges 
epularum  participes  cœlestium  dixit,  quontamcirca  Oceani 
oram  non  nisi  iEthiopes  babitant,  quos  vicinia  solis  ns- 
queadspedein  nigri  coloiiseiurit.Cum  ergo  calor  nutria- 
tur  bumore,  hœc  vicissitudo  contingit,  ut  modo  calor, 
modo  humor  exoberet.  Evenit  enim ,  ut  ignis  usqae  ad 
maximum  enutritus  augmentam,  haostum  vincat  humo- 
rem ,  et  sic  aeris  mutata  temperies  licentiam  prœstet  in- 
cendio,et  terra  penitus  flagranUa  immissi  igois  uratnr. 
Sed  roox,  fmpeta  caloris  absnroto,  paulatim  vires  rever- 
tuntar  humori ,  cum  magna  pars  ignis  incendiis  erogata , 
minus  jam  de  renascente  bumore  consumât.  Ac  nirsus 


jusqu'aux  entrailles  de  la  terre;  mais  bieut6t 
l'ardeur  dévorante  du  fluide  igné  se  trouve  ra- 
lentie, et  l'eau  recouvre  insensiblement  ses  for- 
ces; car  la  matière  du  feu,  épuisée  en  grande 
partie,  absorbe  peu  de  particules  humides.  C'est 
ainsi  qu'à  son  tour  l'élément  aqueux ,  après  une 
longue  suite  de  siècles ,  acquiert  un  tel  excédant 
qu'il  est  contraint  d'inonder  la  terre  ;  et  pendant 
cette  crue  des  eaux ,  le  feu  se  remet  des  pertes 
qu'il  a  essuyées.  Cette  alternative  de  supréma- 
tie entre  les  deux  éléments  n'altère  en  rien  le  reste 
du  monde ,  mais  détruit  souvent  l'espèce  humai- 
ne, les  arts  et  l'industrie,  qui  renaissent  lorsque 
le  calme  est  rétabli  ;  car  cette  dévastation  causée, 
soit  par  les  inondations,  soit  par  les  embrase* 
ments,  n'est  jamais  générale.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  l'Egypte  est  à  Tabri  de  ces 
deux  fléaux  :  Platon  nous  l'assuredansson  Timée. 
Aussi  cette  contrée  est-elle  la  seule  qui  ait  é\e\é 
des  monuments  et  recueilli  des  faits  dont  la  date 
remonte  à  plusieurs  myriades  de  siècles.  Il  est 
donc  quelques  parties  de  la  terre  qui  survivent 
au  désastre  commun ,  et  qui  servent  à  renouve- 
ler l'espèce  humaine  ;  voilà  comment  il  arrive 
que,  la  civilisation  ayant  encore  un  asile  sur  quel- 
ques portions  du  globe ,  il  existe  des  hordes  sau- 
vages qui  ont  perdu  jusqu'à  la  trace  desconnais- 
sances de  leurs  ancêtres.  Insensiblement  leurs 
mœurs  s'adoucissent;  elles  se  réunissent  sous 
l'empire  de  la  loi  naturelle  :  l'ignorance  du  mal 
et  une  franchise  grossière  leur  tiennent  lieu  de 
vertus.  Cette  époque  est  pour  elles  le  siècle  d'or. 
L'accroissement  des  arts  et  de  l'industrie  vient 
bientôt  après  donner  plus  d'activité  à  l'ému- 
lation  ;  mais  ce  sentiment  si  noble dansson  origine 
produit  bientôt  l'envie,  qui  ronge  sourdement  les 

longo  temporum  tractu  ila  crescens  bumor  aitius  Tindt, 
ut  terris  infundatur  eluvio  :  rarsusque  calor  post  hoc  vi- 
res resumit.  Kt  ita  fit,  utmaneote  mundointerexsuperantis 
caioris  bumorisque  vices,  terranim  cultus  cum  horoiDom 
génère  siepe  intercidat ,  et ,  reducta  temperie ,  mrsus  oo^ 
vetur.  Mnnquam  tamen  seu  eluvio,  seu  exustio,  omne» 
terras,  automne  hominum  genusvel  omnino operit ,  vel 
penitus  eiurit.  iEgypto  certe,  ntPlato  io  Timso  faletar, 
nunquam  nimietas  bumoris  nocuit,  vel  caloria.  Undeel 
infiufta  annorum  roiUia  in  solis  iEgyptiornm  monnmentis 
librisque  releguntur.  Certœ  igiturterrarum  partes  intemiv 
cioni  superstites ,  seminariom  instaurando  generi  humano 
fiunt  :  atque  ita  contingit,  ut  non  rudi  mundo  mdes  ho- 
mtnes  et  cultus  inscii ,  cujns  memoriam  intercepit  interi- 
tus,  in  terris  oberrent,  et  asperitatem  paulatim  vagan 
feritatis  exnU,  oonciliabtila  et  oœtus  natura  instruente 
patiantur  :  sitque  priraum  inter  eosmali  nesda,  eC  adtnic 
astuUœ  inexperta  simplicitas,  quas  nomen  aori  prlniis 
seculis  pnestat.  Inde,  quomagis  ad  cultum  reram  atqoe  nr> 
Uum  nsos  promovet ,  tanto  fadlius  in  animos  serpit  xmu- 
latio  ;  quae  primum  bene  incipiens ,  in  invidiam  latenier 
evadit.  Et  ex  bac  jam  nascitur,  quidquid  genos  bominom 
post  sequenUbus  seculis  experitur.  Hœcest  ergo,  qiw  ro> 
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Telle  est  TalterDative  de  destruction  et  de  i*e- 
nxiuetjoo  à  laquelle  est  assujetti  le  genre 
umwj  saos  que  la  stabilité  du  monde  en 

offre. 


if,  XI.  U  est  plas  d'uoe  manière  de  supputer  les  an- 
teii  :  la  grande  aooée,  Taonée  Traimenl  parfaite ,  com* 
i?fld  quinze  mille  de  dos  anoées. 

Qui  plas  est, que  V008  importe  d*étre  nommé 
s  les  discours  des  hommes  qui  naîtront  dans 
'n/r,  lùnqjiït  ceux  qui  vous  ont  précédé 
3  terre,  plus  nombreux  peut-être  que  leurs 
Ddaots,et  qui  certainement  valaient  mieux, 
jamais  parlé  de  vous?  Quedis-je?  parmi 
même  qui  peuvent  répéter  notre  nom,  il 
!st  pas  UD  qui  puisse  recueillir  le  souvenir 
année.  L'année,  selon  les  calculs  vulgai- 
e  mesure  sur  le  retour  du  soleil ,  c*est-à- 
JD  seoi  astre;  mais  il  faut  que  tous  les  as- 
eot  revenus  au  point  d'où  ils  sont  partis 
mjère  fois,  et  qu'ils  aient  ramené ,  après 
temps,  la  même  face  du  ciel,  pour  que 
éritable  soit  entièrement  révolue  ;  et  je 
e  combien  cette  année  comprend  de 
s.  Ainsi ,  le  soleil  disparut  aux  yeux 
tes,  et  sembla  s'éteindre,  quand  l'âme 
IIS  entra  dans  nos  saintes  demeures  ; 
'éclipsera  du  même  côté  du  ciel  et  au 
aot^aJors  toutes  les  étoiles,  toutes 
Jations  se  trouveront  dans  la  même 

pereuodi,  atqoe  itemm  revertendi  incolumi 
Jlado  variatar. 


iversi tate  anooram  :  quodqae  la,  qui  rere 
is  est  ac  mundaous,  quindecixn  anoorum  no- 
iat  milita. 

m  interest,  ab  bis,  quipostea  nascenlur, 
e  de  te;  cum  ab  lus  oullus  fuerit,  qui  ante 
/  nec  fiaucâores ,  et  cerle  ineliores  fuerunt 
m  cum  apud  cosipsos,  a  quibusaudiri  no- 
potest  f  nemo  anius  anni  meoioriain  con- 
omines  enîm  popuJariter  annum  tantum- 
est,  unius  astri  reditu  metiuntur.  Re  ipsa 
I  idetn  ,  ande  semel  profecta  sunt,  cuocta 
,   eanjdemque  totius  cœli  descripUonem 
i  ret  ulerînt  :  tum  ille  Tere  Tertens  annus 
,    in  qao  vis.  dicere  audeo,  qnam  multa 
i  teneaniur.  riamque,  ut  olim  deflcere 
stinguique  visusest,  cum  Romuli  ani- 
templa    penetra^lt,  ila  quandoque  ab 
eodemqae  teoapore  iterum  defecerit, 
us  ad  idem  principium  sldlisque  revo- 
ta u  m  babeto  :  cujns  quidem  anni  non- 
artem  scito  essecoover&am.  «  Idem 
sians  diâsuasioni  gloriae  desiderandœ. 


position  :  alors  seulement  l'année  sera  complète. 
Mais  sachez  que ,  d'une  telle  année ,  la  vingtième 
partie  n'est  pas  encore  écoulée.  » 

Le  premier  AflNcain  continue  à  Insister  sur  les 
motifs  qui  doivent  détourner  son  petit-^fils  d'am- 
bitionner la  gloire.  Il  vient  de  lui  prouver  que 
celte  gloire,  resserrée  dans  un  champ  bien  étroit, 
ne  pouvait  même  le  parcourir  longtemps;  il  lui 
démontre  à  présent  qu'elle  ne  peut  embrasser 
la  durée  d'une  seule  année.  Voici  sur  quoi  est 
appuyée  cette  assertion. 

Il  est  d'autres  années  que  celles  vulgairement 
appelées  de  ce  nom  :  le  soleil,  la  lune,  les  planè- 
tes et  les  autres  astres  ont  aussi  leur  année,  qui 
se  compose  du  temps  que  chacune  de  ces  étoiles 
emploie  à  revenir  au  même  point  du  ciel  d'où 
elle  était  partie.  C'est  ainsi  que  le  mois  est  une 
année  lunaire ,  parce  que  la  révolution  synodi- 
que  de  la  lune  s'achève  dans  cet  intervalle  de 
temps.  Aussi  le  mot  latin  mensis  (mois)  est-il 
dérivé  de  mené,  mot  grec  qui  signifie  liine. 

Cependant  le  soleil  ouvre  la  grande  année , 
ditYirgile,quiveutexprimerladifférencederan- 
née  solaireà  l'année  lunaire.  On  conçoit  que  le  mot 
grand  n'est  employé  ici  que  comparativement  ; 
car  la  révolution  de  Vénus  et  celle  de  Mercure 
est  à  peu  près  de  la  même  longueur  que  celleda 
soleil  ;  Mars  met  deux  ans  à  tracer  son  orbite; 
Jupiter  douze,  et  Saturne  trente.  Mais  le  re- 
tour de  ces  corps  errants  à  leur  point  de  départ 
doit  être  suffisamment  connu.  Quant  à  l'année 
dite  do  monde,  et  qu'on  nomme  avec  raison  l'an* 
née  accomplie,  parce  que  sa  période  rétablit 
dans  les  cieux  les  aspects  primitifs  de  tous  les 

Qnam  cum  locis  artam ,  nec  in  ipsis  angustiis  aeternam  su- 
pra docuisset  ;  nunc  non  solum  perpetuitatis  expertem, 
sed  nec  ad  unius  anni  integri  metas  posse  propagari ,  do- 
cet  :  cujus  assertionis  quae  sit  ratio,  dicemus.  Annus  non 
issolusest,  quem  nunc  communis  omnium  nsus  appel- 
lat:  sed  singulorum  seu  luminum,  seu  stcllarum,  emenso 
omni  cœli  circuitu,  a  certo  loco  in  eundem  locum  reditus, 
annus  suus  est.  Sic  mensis  lunae  annus  est,  intra  quem 
cœli  ambitum  lustrât.  Nam  et  a  luna  mensis  dicitur,  quia 
graeco  nomine  luna  mené  Tocatur.  Vergilius  deniqne  ad 
discretionem  lunaris  anni,  qui  brevis  est,  annum,  qui 
circumcursu  solis  efficitur,  significare  volens ,  ait  : 

loterea  magnum  sol  clrcumvolvilur  annum , 
magnum  Tocans  solis ,  comparaUone  lunaris.  Nam  cursus 
quidem  Yeneris  atque  Mercurii  psene  par  soli  est.  Martit 
vero  annus  fere  blennium  tenet  :  tanto  enim  lempore  cœ 
lumcircumit.  Jovisautem  steUa  duodecim,  et  Satumi 
triginta  annos  in  eadem  circuitione  consumit.  Haecde  la- 
minibus  ac  vagis,  utsaepe  relata,  jam  nota  sunt.  Annus 
▼ero,  qui  mundanus  vocatur,  qui  vere  vertens  est,  quia 
conversione  pleme  universitatis  emcitur,  largissimis  se- 
culis  explicatur  :  cujus  raUo  est  talis.  Stellœ  omnes  et  si» 
dcra ,  quœ  infixa  cœîo  videntur,  quorum  proprium  motum 
uunquam  visus  humanus  sentire  vel  depreliendere  potest, 
moventur  tamen  ;  et  prœter  cœli  volubllitatem,  qua  sem- 
per  trahuntur,  suo  quoque  accessu  tam  sero  promoventur, 
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astres ,  elle  renferme  un  grand  nombre  de  siè- 
cles ,  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer. 

Toutes  les  constellations ,  toutes  les  étoiles  qui 
semblent  attachées  à  la  voûte  céleste  ont  un 
mouvement  propre  que  l'œil  humain  ne  peut 
apercevoir.  Non-seulement  elles  sont  chaque  jour 
entraînées  avec  tout  le  ciel ,  mais  elles  se  mouvent 
encore  sur  elles-mêmes  ;  et  ce  second  mouve- 
ment est  si  lent,  que  l'observateur  le  plus  assidu, 
quelque  longue  que  soit  son  existence ,  les  voit 
toujours  dans  la  même  situation  où  il  a  com- 
mencé de  les  voir.  Ce  n'est  donc  que  lorsque 
chacun  de  ces  corps  lumineux  a  retrouvé  sa  po- 
sition primitive  et  relative ,  que  finit  la  révolu- 
tion de  la  grande  année;  en  sorte  que  l'un  quel- 
conque de  ces  astres  doit  alors  occuper ,  respec- 
tivement aux  autres ,  et  en  même  temps  qu'eux , 
le  point  du  ciel  qu'il  occupait  au  commencement 
de  cette  même  année  :  alors  ausssi  les  sept  sphères 
errantes  doivent  être  revenues  à  leur  première 
place,  toutes  ensemble.  Cette  restitution  parfaite 
des  aspects  s'accomplit,  disent  les  physiciens, 
en  quinze  mille  ans. 

Ainsi ,  de  même  que  l'année  lunaire  se  com- 
pose d'un  mois,  l'année  solaire  de  douze  mois, 
et  celle  de  chaque  étoile  errante  du  nombre  de 
mois  ou  d'années  ci-dessus  relatés,  de  même  la 
grande  année  se  compose  de  quinze  mille  années. 
On  peut  véritablement  l'appeler  année  accom- 
plie, par  la  raison  qu'elle  ne  se  mesure  point  sur 
la  révolution  du  soleil,  c'est-à-dire  d'un  seul  as- 
tre, mais  sur  la  coïncidence,  en  un  même  temps, 
de  la  fin  des  huit  révolutions  sidérales ,  avec  le 
point  de  dépai*t  de  chacun  des  astres  en  particu- 
lier. Cette  grande  année  se  nomme  encore  l'année 
du  monde  »  parce  que  le  monde ,  à  proprement 
parler,  c*est  le  ciel.  Il  en  est  du  commencement 


de  l'année  parfaite  comme  de  celui  de  l'année  so- 
laire ,  que  l'on  compte ,  soit  à  partir  des  calen- 
des de  Janvier,  Jusqu'aux  mêmes  calendes  de  Tan- 
née suivante  ;  soit  du  Jour  qui  suit  ces  calendes, 
jusqu'au  jour  anniversaire;  soit  enfin  de  tel  au- 
tre jour  d'un  mois  quelconque,  jusqu'au  jour 
qui  lui  correspond  à  un  an  de  date  :  chacun  est  li- 
bre de  commencer  où  il  veut  la  période  de  quinze 
mille  ans.  Cicéron  la  fait  commencer  à  Tédipse 
de  soleil  qui  arriva  au  moment  de  la  mort  de 
Romulus  ;  et  quoique  depuis  cette  époque  l'as- 
tre du  jour  ait  voilé  plusieurs  fois  sa  lumière , 
ces  phénomènes  souvent  répétés  n'ont  pas  com- 
plété la  restitution  périodique  des  huit  sphères; 
elle  ne  sera  accomplie  que  lorsque  le  soleil ,  nous 
privant  de  sa  lumière  dans  la  même  partie  du 
ciel  où  il  se  ti*ouvait  quand  Romulus  cessa  de 
vivre ,  les  autres  planètes  ,  ainsi  que  la  sphère 
des  fixes,  offriront  les  mêmes  aspects  qu'elles 
avaient  alors.  Donc,  à  dater  du  décès  de  Romu- 
lus, il  s'écoulera  quinze  mille  ans  (tel  est  le  sen- 
timent des  physiciens)  avant  que  le  synchro- 
nisme du  mouvement  des  corps  célestes  les  rap- 
pelle aux  mêmes  lieux  du  ciel  qu'ils  occupaient 
dans  cet  instant. 

On  compte  cinq  cent  soixante^treize  ans  de- 
puis la  disparition  du  premier  roi  des  Romains 
jusqu'à  l'arrivée  du  second  Scipion  en  Afrique  ; 
car,  entre  la  fondation  de  Rome  et  le  triomphe 
de  l'Émilien  après  la  ruine  de  Carthage ,  il  existe 
un  intervalle  de  six  cent  sept  ans.  En  soustrayant 
de  ce  nombre  les  trente-deux  années  du  rè- 
gne de  Romulus ,  plus  les  deux  années  qui  sépa- 
rent le  songe  de  Scipion  de  la  fin  de  la  troisième 
guerre  punique ,  on  trouvera  un  espace  de  temps 
égal  à  cinq  cent  soixante-treize  ans.  Cicéron  a 
donc  eu  raison  de  dire  que  la  vingtième  partie 


ut  nullius  hominam  viU  tam  longa  ait,  quœ  obterratione 
continua  factam  de  loco  permutationem ,  in  quo  eat  prl- 
mum  Tiderat,  deprehendat.  Mundani  ergo  anni  finis  est, 
eu  m  stellae  omncs  omniaqae  aidera,  quœ  aplanes  lial)et,  a 
certo  loco  ad  euodem  locum  ita  remeaverint ,  ut  ne  una 
quidemcŒli  stella in alio loco  ail,  quam  in  quo  fuit,  cuni 
aliœ  omnea  ex  eo  loco  mots  aunt ,  ad  quem  reversée  anno 
suo  finem  dedenint  :  ita  ut  lumina  qnoque  cum  erraticia 
quinque  in  iiadem  locia  et  partibua  aint ,  in  qoibua  inci- 
piente  mundano  anno  fuerunt.  Hoc  autem ,  ut  pliyaici  to- 
lunt,  poat  annorum  quindecim  millia  peracta  contingit. 
£rgo  aient  annua  lunae  mruaia  eat,  et  anoua  aolia  duode- 
cim  menaea,  et  aliarum  atellaram  hi  aunl  anni,  quoa  au- 
pra  retnlimua  :  lia  mnndanum  annum  quindecim  miUia 
annorum,  qualea  nonc  compulamua,  eClidunt  Ule  ergo 
vere  annua  vertena  vocanduaest,  quem  non  aolia,  id  eat, 
eniuaaatri,  reditu  metiuntur;  aed  quem  atellarum  om- 
nium ,  in  quocunque  ccelo  aunt ,  ad  eundem  locum  reditua 
flub  eadem  cœli  totiua  deacriptione  concluait.  Unde  et 
mundanna  dicitur,  quia  mundua  proprie  cœlum  vocatnr. 
Ygitur  ut  annum  aolia  non  aolum  a  Kalendia  Januariia  ua- 
que  ad  eaadeni  rocamua,  aed  et  a  sequente  poat  Kalendaa 


die  usqne  ad  eundem  diem,  et  a  quocunque  cujnalibet  men- 
ais die  uaque  in  diem  eundem  reditua,  annua  vocatur  :  ita 
hujua  mundani  anni  initium  aibi  quiaque  fadt ,  quodcun- 
qne  decreverlt  :  ut ,  ecce,  nunc  Cicero  a  defectu  aolis ,  qui 
aub  Rorouli  fine  contigit ,  mundani  anni  princlpinm  aibi 
ipse  conatftuit  Et  licet jam  aaepiasime  postea  derectua  so^ 
liaevenerit;  non  dicitur  tamen  mundanum  annum  repe- 
tita  defectlo  aolia  implesse  ;  aed  tune  implebitnr ,  cum  aol 
deficiena  in  iiadem  locia,  et  partibua,  et  ipae  erit,  et 
omnea  cœli  stellaa,  omniaqne  aidera  ruraua  invenîet,  io 
quibua  ruerant,cum  aub  RomuU  fine  deficeret  Igitur  a 
diaceaau  Romuli  poat  annorum  quindedm  millia ,  sîcot 
aaaerunt  pliyaici,  aol  denuo  ita  defiriet ,  ut  in  eodem  sigoo 
eademque  parte  ait,  ad  idem  principium,  in  quo  aub 
Romulo  fucrat,  atellia  quoqueomnibua  aigniaque  i-evocatia 
Peracti  autem  fuerant ,  cum  Scipio  in  Arrica  militarei ,  a 
diaceaau  Romuii  anni  quingenli  aeptuaginta  et  trea.  Anno 
enim  ab  Urbe  oondita  aexcenteaimo  aeptimo  hic  Sriplo , 
deletaCarthagine,  triumpliaTtt  :  et  quo  numéro  anois  re- 
moUa  Iriginta  dnobua  regni  Romnli,  et  duobua,  qui  inter 
somnium  Sdpionia  etoonsummatumbellum  fuerunt,  quin- 
genti  aeptuaginta  trea  a  diaceaau  Romuli  ad  somnium  us- 
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ûe  Tanoée  complète  oetait  pas  encore  écoulée. 
>etfe  assertion  est  facile  à  prouver,  car  il  ne 
'aut  pas  être  un  bien  habile  calculateur  pour 
t)aver  la  dilTérence  qa*il  y  a  entre  cinq  cent 
)Mante-treize  auset  la  vingtième  partie  d*uue 
Yiode  de  quinze  mille  ans. 


ip.  XII.  L'homme  D'est  pas  corps,  mais  esprit.  Riea 
ne  nHHirt  dans  ce  rnoode,  rien  ne  se  détruit. 

<  IVavailIez  en  effet ,  et  sachez  bien  que  vous 
tes  pas  mortel,  mais  ce  corps  seulement. 
te  forme  sensible, ce  n*est  pas  vous  :  l'âme  de 
>mme,  voilà  Thomme,  et  non  cette  flgure  ex- 
?ure  que  Ton  peut  indiquer  avec  le  doigt  Sa- 

donc  que  vousétes  dieu  ;  car  celui-là  est  dieu 
'  jt,  gai  sent,  qui  se  souvient,  qui  prévoit,  qui 
eme,  régit  et  meut  le  corps  confié  à  ses  soins, 
ne  le  Dieu  suprême  gouverne  toutes  choses, 
léme  que  ce  Dieu  éternel  meut  un  monde  en 
e  corruptible ,  deméme  Tâme  éternelle  meut 
}rps  périssable.  » 

aepeut  assez  admirer  la  sagesse  des  avis 
2  premier  Africain  donne  à  son  petit-fiIs 
rgane  de  Cicéron.  En  voici  le  précis  depuis 
Qt  de  l'apparition  de  ce  personnage. 
Hus  commence  d'abord  par  révéler  au 
îoipion  l'heure  de  sa  mort ,  et  la  trahison 
}roches;  il  a  pour  but  d  engager  rÉmilien 
)eu  de  cas  de  cette  vie  mortelle,  etd'une  si 
f  urée.  Pais ,  afin  de  relever  son  courage 
ait  affaiblir  une  semblable  prédiction ,  il 
DCc  que,  pour  le  sage  et  pour  le  bon  ci- 
lotre  existence  ici-bas  est  la  route  qui 
i  rimniprtalité.  Au  moment  où  l'attente 

eDonL  Ergo  ratiocinabiliter  vereqne  signai it, 
mdani  aani  vioesinnani  partém  esse  convcrsam. 
mas  parti  quoi  anni  superstnt  a  fine  Romuli  ad 
aiîlitîam  SdpioDÎfl,  quosdiximus  annos  fnisse 
seplaagwU  très,  qutsquis  in  digitos  mittit , 


toÊMiimem  ootk  eorpos  ene,  sed  laentem  :  et  num- 
hoc  mundo  vere  Intereat  ac  corrumpatur. 

>  eoilere ,  et  sic  lial>eto  :  non  esse  te  morta- 
:>rpafs  hoc  Nec  enim  ta  is  es ,  qneni  forma 
t  :  sed  mens  cujnsqae  ise8tqai8que,non  ea 
y  digîlo  ^monatrari  potest.  Deuni  te  igitur 
sfqiiidem  est  Deus,  qui  viget,  qoi  sentit, 
t ,  qui  provîdet ,  qui  tam  régit  »  et  modéra- 
t  id  corpas  ,  cni prspositns  est,  quam  bonc 
?  prîtM^eps  Dena  :  et  utille  mumltim  quadam 
3111  ipse  Deus  aeternus,  sic  fragile  corpus 
âternos  moTet.  »  Bene  et  sapienter  TuIIia- 
circa  institulionem  nepotis  ordlnem  recte 
vit.  ffam  9  st  breviter  a  principio  omnem 
tîam  reTol^amos ,  primom  tempus  ei  mor- 
propiiMiiionim  praediiit  însidias^  at  to- 


^ 


d'une  aussi  haute  récompense  enflamme  son  pe- 
tit-fils au  point  de  lui  faire  désirer  la  mort,  celui- 
ci  voit  arriver  Paulus ,  son  père ,  qui  emploie  les 
raisons  les  plus  propres  à  le  dissuader  de  hâ- 
ter rinstantdeson  bonheur  par  une  mort  volon- 
taire. Son  âme,  ainsi  modifiée  par  Tespoir  d'une 
part,  et  par  la  résignation  de  l'autre,  se  trouve 
disposée  À  la  contemplation  des  choses  divints , 
vers  lesquelles  son  aïeul  veut  qu'il  dirige  sa  vue. 
S'il  lui  permet  de  porter  ses  regards  vers  la  terre, 
ce  n'est  qu'après  l'avoir  instruit  sur  la  nature,  le 
mouvement ,  Tharmonie  des  corps  célestes  :  la 
jouissance  de  tontes  ces  merveilles,  lui  dit-il ,  est 
réservée  à  la  vertu. 

L'Émilien  vient  de  puiser  de  nouvelles  forces 
dans  l'enthousiasme  qu'une  telle  promesse  fait  lui 
éprouver  ;  c'est  ce  moment  que  choisit  son  grand» 
père  pour  lui  inspirer  le  mépris  de  la  gloire,  en- 
visagée par  le  commun  des  hommes  comme  la 
plus  digne  rétribution  du  mérite.  Il  la  lui  mon- 
tre resserrée  par  les  lieux,  liomée  par  les  temps,  à 
raison  du  peu  d'espace  qu'elle  a  à  parcourir  sur 
notre  globe,  et  des  catastrophes  auxquelles  la 
terre  est  exposée. 

Ainsi  dépouillé  de  son  enveloppe  mortelle ,  et 
en  quelque  sorte  spirituaiisé,  le  Jeune  Sci pion 
est  Jugé  digne  d'être  admis  à  un  important  se- 
cret, celui  de  se  regarder  comme  une  portion 
de  la  Divinité. 

Ceci  nous  conduit  tout  naturellement  à  termi- 
ner notre  traité  par  le  développement  de  cette 
noble  idée,  que  l'âme  est  non-seulement  im- 
mortelle ,  mais  même  qu'elle  est  dieu. 

Le  premier  Africain,  qui,  dégagé  naguère  des 
liens  du  corps,  avait  été  admis  au  céleste  séjouri 

tom  de  bac  vita  sperare  dedisceret,  quam  non  dîntamam 
comperisset.  Dein^nemetu  praedictae  mortls  frangcretur, 
ostendit ,  sapienti  et  bono  civi  in  immortalitatem  morte 
mîgrandnm  :  cumque  eura  ultrospes  ista  traxissetad  mo- 
riendi  desiderium,  succedit  Paaili  patris  opporluna  dis- 
snasio,  accensam  filii  festinationera  ab  appelitu  sponta- 
né» niortis  excladens.  Plene  igitur  in  aniroo  somniautis 
utrinqnc  plantata  sperandi  exspectandique  temperie ,  al- 
fins  jam  circa  divina  erigendnm  nepotis  aniraum  Africiinus 
ingreditur  :  nec  prius  eum  terram  patitiir  intueri ,  quam 
coeli  ac  siderum  naturam ,  motum ,  ac  modulamen  agno- 
scat,  et  haecomnia  sciât  praemio  cessura  vtrtutum.  Ac 
postquam  mens  firmata  Scipionis  alacrilate  tantœ  promis- 
sionis  erigilur,  tnm  demum  gloria ,  quas  apud  indoctos 
magnum  Tîitutis  pra'roium  creditur,  contemni  jubetur» 
dnm  ostenditurex  terrarum brevitate  vel  casibus,  arta  lo- 
cis ,  angusta  temporibus.  Africamis  igitur  pœne  exutos 
bominem ,  et  defiecata  mente  jam  natorœ  snœ  capax ,  hie 
apertius  admonetur,  ut  esse  se  Deum  noverit.  Et  hœc  sit 
praesentis  operis  consummatio ,  ut ,  animam  non  solom 
immortalem,  sed  Deum  esse,  clarescat.  Ule  ergo  jam 
post  corpas  qui  foerat  in  divinitatem  reoeptus,  diclurus 
Tîroadhuc  in  bac  Tilaposito,  «  Deum  tee%s€  sciio,  >  non 
prius  tantam  praerogativam  committit  bomini,  quam  qui 
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et  qui  se  disposait  à  dire  À  un  mortel,  Sachez 
donc  que  vom  êtes  dieu,  ne  vent  lui  faire  cette 
sublime  confidence  qu^après  s'être  assuré  que  ce 
mortel  se  connaît  assez  bien  lui-même  pour  être 
convaincu  que  ce  qu'il  y  a  de  caduc  et  de  péris* 
sable  chez  i*homroe  ne  fait  p(^nt  partie  de  la 
Divinité.  Ici ,  Torateur  romain  »  qui  a  pour  prin- 
cipe d*encadrer  les  pensées  les  plus  abstraites 
dans  le  moins  de  mots  qn*ii  est  possible ,  a  telle- 
ment usé  de  cette  méthode,  que  Flotin,  si  concis 
lui-même,  a  écrit  sur  ce  sujet  un  livre  entier 
ayant  pour  titre  :  Qu^esi'ce  que  Vatdmal? 
Qu^esi-ce  que  rhomme?l\  cherche,  dans  cet 
ouvrage ,  à  remonter  à  la  source  de  nos  plaisirs, 
de  nos  peines,  de  nos  craintes,  de  nos  désirs, 
de  nos  animositésou  de  nos  ressentiments ,  de  la 
pensée  et  de  l'intelligence.  Il  examine  si  ces  di- 
verses sensations  sont  réfléchies  par  l'âme  seule, 
ou  par  l'âme  agissant  de  concert  avec  le  corps  ; 
puis ,  après  une  longue  dissertation  bien  méta- 
physique, bien  ténébreuse ,  et  que  nous  ne  met- 
trons pas  sous  les  yeux  du  lecteur,  de  crainte  de 
l'ennuyer,  il  termine  en  disant  que  l'animal  est 
un  corps  animé;  mais  ce  n*est  pus  sans  avoir 
discuté  soigneusement  les  bienfaits  que  Tâme  ré- 
pand sur  ce  corps ,  et  le  genre  d'association 
qu'elle  forme  avec  lui.  Ce  philosophe,  qui  as- 
signe à  l'animal  toutes  les  passions  énoncées  ci- 
dessus  ,  ne  voit  dans  l'homme  qu'une  âme.  Il 
suit  de  là  que  l'homme  n'est  pas  ce  qu'annonce 
sa  forme  extérieure ,  mais  qu'il  est  réellement  la 
substance  à  laquelle  obéit  cette  forme  extérieure  ; 
aussi  le  corps  est-il  abattu ,  lorsqu'au  moment 
de  la  mort  de  l'animal  la  partie  vivifiante  s'éloi- 
gne de  lui.  Voilà  ce  qui  arrive  à  l'apparence 
mortelle  de  Thomme;  mais  quanta  son  âme. 


qui  est  rhomme  effectif,  elle  est  tellement  hors 
de  toute  atteinte  de  mortalité,  qu*à  l'exemple  du 
Dieu  qui  régit  cet  univers ,  elle  régit  le  corps 
aussi  longtemps  qu'elle  l'anime.  C'est  à  quoi 
font  allusion  les  physiciens  quand  ils  appellent 
le  monde  un  grand  homme,  et  l'homme  un  pe- 
tit monde.  C'est  donc  parce  que  Tâme  semble 
jouir  des  prérogatives  de  la  Divinité,  que  les  phi- 
losophes lui  ont  donné ,  comme  l'a  fait  Cîcéron, 
le  nom  de  Dieu.  Si  ce  dernier  parle  d'un  monde 
en  partie  corruptible,  c'est  pour  se  conformer  à 
l'opinion  du  vulgaire,  qui  s'imagine ,  en  voyant 
un  animai  étendu  sans  vie ,  un  feu  éteint ,  une 
substance  aqueuse  réduite  à  siccité,  que  diffé- 
rents corps  de  la  nature  se  réduisent  au  néant  ; 
mais  la  saine  raison  nous  dit  que  rien  ne  meurt 
dans  ce  monde.  Cette  opinion  était  celle  de 
Cicéron ,  celle  aussi  de  Virgile,  qui  dit  que  la 
mort  est  un  mot  vide  de  sens. 

En  effet,  la  matière  qui  paratt  se  dissoudre  ne 
fait  que  changer  de  formes,  et  se  résoudre  en 
ceux  des  éléments  dont  elle  était  le  composé. 

Ce  sujet  est  l'objet  d'une  autre  dissertation  de 
Flotin.  En  traitant  de  la  destruction  des  corps, 
il  affirme  d'abord  que  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'évaporation  l'est  aussi  de  réduction  au  néant; 
ensuite  il  se  fait  cette  objection  :  Pourquoi  dona 
les  éléments  dont  Tévaporation  est  si  sensible  ne 
finissent-ils  pas  par  s'anéantir?  Mais  il  réponJ 
bientêtàcette  difficulté,  et  la  résout  de  la  manière 
qui  suit  :  Les  éléments ,  bien  qu'effluents ,  ne  se 
dissolvent  pas,  parce  que  les  émanations  des 
corpuscules  organiques  ne  s'éloignent  pas  de  leur 
centre;  c'est  une  propriété  des  éléments,  mais 
non  des  corps  mixtes,  dont  les  évaporations  s'é- 
cartent au  loin. 


sit  ipse  discernât  :  ne  oestimetur  lioc  quoque  divinum 
dici ,  quod  mortale  in  nobis  et  cadiicum  est  £t ,  quia  Tui- 
liomos  est,  profundam  rerum  scieniiam  sub  brevllate  lé- 
gère verborum,  nunc  quoque  miro  compendio  tantum 
concluditarcanum,  quod  Plotinus  magis  quam  quiaquam 
verborum  parcus  libro  integro  disseruit,  ci^us  inscriptio 
est,  «  Quid  animal,  quid  homo.  »  In  boc  ergo  libro  PJo- 
ttnusquœrit,CQJus  sint  in  nobis  Toluptates,  mserores, 
melusque  ac  desideria,  et  animositales  vel  dolores,  posi* 
^remo  cogitaliones  et  intellectus,  utrum  merœ  animae, 
an  vero  animas  utentis  oovpore  :  et  post  multa,  qiis  sub 
copiosa  rerum  densitatc  disseruit,  quœ  nunc  nobis  ob 
lioc  solum  prœlereunda  sunt ,  ne  usque  ad  fastidii  noces- 
aitatem  volumen  extendant,  lioc  postrcino  pronuutiat, 
Animal  esse  corpus  aniraatuni.  Sed  nec  boc  iieglectum  Tel 
non  quœsitum  reUnquit,  quo  auinsœ  beneficio,  qnave  via 
socielatis  animetur.  Has  ergo  omnes,  quas  prtediximus, 
pasaionea  assignai  animali  :  venun  autem  hominem  ipsaro 
animam  esse  lestalur.  Ergo  qui  videtur,  non  ipse  irerus 
bomo'est;  sed  verus  illeest,  a  quorcgilur,  quod  videtur. 
Sic,  corn  moite  animaUs  discesserit  animaUo,  cadit  corpus 
ragenle  vidaaliam.  Et  hoc  est,  qnod  videtur  in  homioe 
raorlale  !  anima  autem,  qui  verus  homo  est,  ab  omni 


condltione  roortalitatis  aliéna  estadeo,  ut  ad  imitationem 
Dei  mundum  rcgentis,  regat  et  ipsa  corpus,  dum  a  se 
animalur.  Ideo  pii>sici  mundum  magnum  hominem,  et 
hominem  brevem  mundum  esse  dixerunt.  Per  similitudin» 
igitur  ceterarum  prœit>gativarum ,  quibus  Deum  anima 
videtur  imitari ,  animam  Deum  et  prisd  philosophornm,  et 
Tallius  dixit.  Quod  aolem  ait,  «  mnndum  quadam  parla 
«  morlalem,  »  ad  communem  opinionemrespîdt,qua  mori 
aliqna  intra  mundum  videntur,  ut  animal  exanimatum, 
vcl  ignis  exstÎBctus,  vel  siccatus  humor.  Hoïc  enim  om- 
nino  inleriisse  creduntur.  Sed  constat  secundum  vene 
rationis  asserlionem,  quam  et  ipse  non  nescit,  nec  Ver- 
g^lius  ignorât  dicendo , 

Nec  morti  esse  locum  : 
constat,  inquam,  niliil  intra  vivum  mundum  perire;  sed 
eorum ,  quœ  interire  videntur,  solam  mutari  siieciem  ;  et 
illud  in  originem  suam  alque  in  ipsa  elementa  remearc» 
quod  taie,  quale  fuit,  esse  desierit.  Denique  et  Plotinus 
alio  in  loco ,  corn  de  corporam  abaumUone  dissereret ,  et 
hoc  dissolvi  posse  pronunUaret,  quidquid  effluit  :  objecit 
sibi,  Curergo  elementa,  quorum  nuxus  in  aperto  esi, 
non  similiteraliquando  solvuntur?  et  breviter  tantas  obje- 
cUoni  valideque  respondit,  ideo  elementa,  licet  flnant, 
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II  est  donc  démontré  qu'aucune  partie  du 
vastecor[)sde  l'univers  n'est  soumise  à  la  des« 
truclJou.Aiosi,  cette  expression  de  monde  en 
partie  eorruplible  n'est,  comme  nous  l'avons 
iit,  qu'aoe  concession  faite  à  l'opinion  com- 
Qune;  et  nous  allons  voirCicéron  finir  sonou- 
rage  par  Qo  argument  irrésistible  en  faveur  de 
immortalité  de  l'âme;  cet  argument  est  fondé 
ir  ce  qu'elle  dcooe  l'impulsion  au  corps. 


up.  xni.  Des  trois  syllogismes  qu'ont  employés  les 
platoniciens  poor  prouver  rimmortalité  de  l'ime. 

■  Uo  être  qui  se  ment  toujours  existera  tou- 
irs,*  mais  celui  qui  communique  le  mou  ve- 
nt qu'il  a  reçu  lui-même  d'un  autre ,  doit  ces- 
d'exister  quand  il  cesse  d'être  mû.  L'être  qui 
neut  spontanément  est  donc  le  seul  qui  soit 
jours  en  mouvement,  parce  qu'il  ne  se  man- 
jaroais  à  lui-même  :  qui  plus  est ,  Il  est  pour 
)  mobile  source  et  principe  d'impulsion.  Or , 
jui  est  principe  n*a  pas  d'origine  ;  tout  ce  qui 
■e  la  tire  de  lui ,  lui  seul  la  trouve  en  lui- 
le;  car  s'il  était  engendré,  il  ne  serait  pas 
àpe.  N'ayant  pas  d'origine ,  il  ne  peut  avoir 
).  £n  effet,  un  principe  anéanti  ne  pourrait 
laftre  d'un  autre  principe ,  ni  en  créer  lui- 
uo  nouveau ,  puisqu'un  principe  n'a  pas 
rieur. 

Qsl  le  principe  du  mouvement  réside  dans 
[uj  se  meut  par  lui-même;  il  ne  peut  donc 
imeoeer  ni  finir.  Autrement  le  ciel  s'écrou- 
la nature  resterait  en  suspens ,  et  ne  trou* 

1  tunen  stAwi ,  quia  non  foras  efllount.  A  ceteris 
ooribus  qaod  ellloit ,  recedit  :  elementomm  fluxus 
I  ab  ipsis  recedit  elemeotis.  Ergo  io  lioc  mundo 
I  oiorlalis  est  secundum  verae  rationis  asserla. 
'  ait  y*  eum  qoadam  parle  mortalem ,  ad  oommu- 
diximns,  opinioDem  paululum  iuclinare  se  to- 
ine  autem  Yalidissimum  immorlalitalis  aoimae 
um  pooit ,  quia  ipsa  oorpori  pnestat  agilatum. 
tJesîi,  ex  ipais  Terbîs  Cioeronis,  quas  sequuo- 
lies. 


De  f  ril>as  ratiocinandi  modls,  quU>a8  immortali* 
tatem  aaina  acseniere  Platonid. 

aod  84»iiper  nioTelor,  eetemum  est  :  qood  au- 
um  atfert  alicul ,  qaodque  ipsnm  agitatur  ali- 
kodo  habet  finera  motus,  Tivendi  finem  habeat 
O.  Solacn  iiptnr  quod  se  ipsnm  movet,  quia 
deseritar  a  se ,  ounqnam  ne  moverl  quîdem 
lin  etiaiD  oeieris ,  quœ  moventur,  hicfoDS ,  lioc 
1  est  moTendl.  Principii  autem  noilaest  origo. 
fM^pio  orimitiir  omnia  :  ipsnm  aulem  nalla  ex 
i  potest*  ff ee  enim  esset  principinm ,  quod  gi- 
loode  ;  quod  si  Donoritur,  nec  occidit  quidem 
aam  principiam  exstinctum  nec  ipsum  ab  alio 
nec  en  se  alîud  creabit  :  siquidero  necesse 
ipio  ofiri  omnia.  Ita  Ak,  ut  moins  principium 
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veralt  aucune  force  qui  lui  rendit  l'impulsion 
primitive. 

«  Si  donc  il  est  évident  que  l'être  qui  se  meut 
par  lui-même  est  éternel ,  peut-on  nier  que  cette 
faculté  ne  soit  un  attribut  de  l'âme  ?  Effective- 
ment ,  tout  ce  qui  reçoit  lemouvement  d'ailleui-s 
est  inanimé.  L'être  animé  seul  trouve  en  lui  son 
principe  moteur  :  telle  est  la  nature  de  l'âme , 
telle  est  sou  énergie,  que  si,  de  tous  les  êtres, 
seule  elle  se  meut  sans  cesse  par  elle-même ,  dès 
lors  elle  a  toujours  existé ,  elle  existera  tou- 
jours. > 

Tout  ce  passage  de  Cîcéron  est  extrait  mot 
pour  mot  du  Phédon  de  Platon ,  qui  contient  les 
arguments  les  plus  puissants  en  faveur  de  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Ces  arguments  concluent  en 
somme  que  l'âme  est  immortelle,  parce  qu'elle 
se  meut  d'elle-même.  Il  convient  ici  de  faire  re- 
marquer que  le  mot  immortalité  peut  s'entendre 
de  deux  manières  :  une  substance  est  im- 
mortdle  quand,  par  elle-même ,  elle  est  hors 
des  atteintes  de  la  mort  ;  elle  est  immortelle 
aussi ,  lorsqu'une  autre  substance  la  met  à  cou- 
vert de  ces  mêmes  atteintes.  La  première  de  ces 
facultés  appartient  à  l'âme ,  et  la  seconde  au 
monde  :  celle-là ,  par  sa  propre  nature ,  n'a 
rien  à  démêler  avec  la  mort  ;  celui-ci  tient  des 
bienfaits  de  l'âme  le  privilège  de  Timmortaiité. 
Nous  devons  ajouter  que  cette  expression ,  Se 
mouvoir  sans  cesse,  a  également  deux  accep- 
tions :  le  mouvement  est  continuel  chez  l'être  qui, 
depuis  qu'il  existe ,  n'a  pas  cessé  d'être  mû  ; 
il  est  continuel  chez  l'être  principe,  qui  se  meut 

«  ex  eo  sil,  quod  ipsum  a  se  movetur.  Id  autem  necoasd 
<t  potest,  nec  mori;  Tel  concidatomne  cœlum,  omn>sqn« 
«  ualura  consistât  necesse  est,  nec  Tim  uUam  nancîscalur, 
«  qua  a  primo  impulsu  moveatur.  Cum  patnat  igitur,  œter- 
«  num  id  esse,  quod  ipsum  se  mo?eat,qnîs  est,  qui  banc 
«  naturam  animisesMe  tiibutamnegetPInanimum  est  enim 
«  omoe,  quod  puisu  agitatur  externo.  Quod  autem  est 
«  anima,  id  motu  cieiur  interiore  et  suo.  Nam  liaecest  pro- 
"  pria  nature  animae  atque  vis.  Qua^  si  est  una  ex  omnibus, 
«  quœ  se  ipsa  moveat ,  neque  nata  certe  est ,  et  aetema.  » 
Omnis  hic  locos  de  Piiœdro  Phitonis  ad  verbom  a  Cicé- 
rone translatus  est;  in  quo  Talidissimis  argiiroentis  anim» 
immortalitas  asseritur.  Et  iiœc  est  argumentorum  summa , 
esse  animam  mortis  immnnem ,  quoniam  ex  se  moveatiir. 
Sciendum  est  autem,  quod  duobus  modîs  immortalitas  in- 
telligitnr  :  aut  enim  Ideoest  immortalequid ,  quia  perse  non 
estcapax  mortis,  ant  quia  procuratione  alteriosamortede 
fenditnr.  Exliis  priorroodusad  animae,  seaindusad  mundi 
îmmortalîtatem  refertur.  llla  enim  snapte  natnra  a  condi- 
tione  mortis  aliéna  est  :  mundus  vero  anim»  beneficio  in 
liac  vit»  perpetttUate  retinetor.  Rursus,  semper  moveri 
duplidter  aodpitar.  Hoc  enim  dicitur  et  de  eo ,  quod  ex 
quo  est  semper  movetur  ;  et  de  eo ,  quod  semper  et  est ,  «t 
movetur  :  et  secundus  modus  est ,  quo  animam  dicimus 
semper  moveri.  His  prapmissis,  jamquibus  syllogismisdo 
immortalitate  animae  diversisectalores  PlatODisratioctn?li 
sinty  oportetaperiri.  Sunl  euiro ,  qui  per  gradua  syliogit- 
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de  toute  éternité.  Ce  dernier  mode  de  mouve* 
ment  perpétuel  appartient  à  l'âme.  Il  était  néces- 
saire d*établir  ces  distinctions ,  avant  de  faire 
connaîtra  les  syllogismes  qu*ont  employés  di- 
vers sectateurs  de  Platon  pour  démontrer  le 
dogme  de  Timmortalité  de  Vàme.  Les  uns  arri- 
vent à  leur  but  par  une  série  de  propositions  tel- 
lement enchaînées,  que  la  conclusion  déduite 
des  deux  premiers  membres  du  syllogisme  qui 
précède  devient  le  premier  membre  du  syllo- 
gisme qui  suit.  Voici  comment  ils  raisonnent  : 
L'âme  se  meut  d'elle-même  ;  tout  ce  qui  se  meut 
de  soi-même  se  meut  sans  cesse ,  donc  l'âme  se 
meut  sans  cesse.  De  cette  conséquence  natt  un 
second  syllogisme  :  L'âme  se  meut  sans  cesse  ;  ce 
(fui  se  meut  sans  cesse  est  immortel,  donc  l'âme 
est  immortelle.  Cest  ainsi  qu'au  moyen  de  deux 
syllogismes  ils  prouvent  deux  choses  :  l'une, 
que  l'âme  se  meut  sans  cesse,  c'est  la  consé- 
quence du  premier  raisonnement;  l'autre,  qu'elle 
est  immortelle,  c'est  la  conséquence  du  second. 
D'autres  platoniciens  argumentent  à  l'aide  d'un 
triple  syllogisme.  Voici  comment  ils  procèdent  : 
L'âme  se  meut  par  elle-même  ;  ce  qui  se  meut  par 
soi-même  estprincipe  d'impulsion,  donc  Tâme  est 
principe  d'impulsion.  Ils  continuent  ainsi  :  L'âme 
est  principe  d'impulsion  ;  ce  qui  est  principe  d'im- 
pulsion n'a  pas  d'origine,  donc  Fâme  n'a  pas  d'o- 
rigine. Puis  ils  ajoutent  immédiatement  :  L'âme 
n'n  pas  d'origine;  ce  qui  n'a  pas  d*origîne  est  im- 
mortel, donc  rame  est  immortelle.  D'autres  enfm 
ne  forment  qu'un  seul  syllogisme  de  cette  suite 
de  propositions  :  L'âme  se  meut  d'elle-même  ;  ce 
qui  se  meut  de  soi-même  est  principe  d'impulsion  ; 
un  principe  d'impulsion  n'a  pas  d'origine;  ce 
qui  n'a  pas  d'origine  est  immortel  ;  donc  Târae 
est  immortelle. 


Chap.  XIV.  ArgumenUd'Arifttote  pour  prou  ver,  contre  le 
sentiment  de  Platon,  que  TAme  n'a  pas  de  mouvemenl 
spontané. . 

La  conclusion  des  différents  raisonnements 
relatés  ci-dessu» ,  c'est-à-dire  l'immortalité  de 
l'âme ,  n'a  de  force  qu'auprès  de  ceux  qui  ad- 
mettent la  première  proposition ,  on  le  mouve- 
ment spontané  de  cette  substance;  mais  si  ce 
principe  n'est  pas  reçu ,  toutes  ses  conséquencrs 
sont  bleu  affaiblies.  Il  est  vrai  qu'il  a  pour  lui 
l'assentiment  des  stoïciens  ;  cependant  Aristotc 
est  si  éloigné  de  le  reconnaître ,  qu'il  refuse  à 
l'âme  non-seulement  le  mouTement  spontané, 
mais  même  la  propriété  de  se  mouvoir.  Ses  ar- 
guments pour  prouver  que  rien  ne  se  meut  de 
soi-même  sont  tellement  subtils,  qu'il  en  vient 
jusqu'à  conclure  que  s'il  est  une  substance  qui 
se  meut  d'elle-même,  ce  ne  peut  être  lame.  Ad- 
mettons, dit  ce  philosophe,  que  l'âme  est  prin- 
cipe d'impulsion,  je  soutiens  qu'un  principe 
d'impulsion  est  privé  de  mouvement.  Puis  sa  ma- 
nière de  procéder  le  conduit  d'abord  à  soutenir 
qu'il  est,  dans  la  nature,  quelque  chose  d'immo- 
bile, et  à  démontrer  ensuite  que  ce  quelque 
chose  est  l'âme. 

Voici  comment  il  argumente  :  Tout  ce  qui 
existe  est  immobile  ou  mobile  ;  ou  bien  une  partie 
des  êtres  se  meut ,  et  l'autre  partie  ne  se  meut 
pas.  Si  le  mouvement  et  le  repos  existent  con- 
jointement ,  tout  ce  qui  se  meut  doit  nécessaire- 
ment se  mouvoir  sans  cesse ,  et  tout  ce  qui  ne  se 
meut  pas  doit  toujours  être  en  repos;  ou  bien 
tous  les  êtres  à  la  fois  sont  tantôt  immobiles,  et 
tantôt  en  mouvement.  Examinons  maintenant  la- 
quelle de  ces  propositions  est  la  plus  vraisem- 
blable. Tout  n'est  pas  immobile,  la  vue  seule 
nous  le  garantit,  puisque  nous  apercevons  des 


inorom  ad  unum  (inem  probationis  évadant,  certam  sibi  pro- 
pohiiionem  sctiuentisexantecedentis  condusionefacientes. 
Apud  qiios  hic  priorest  :  Anima  e\  se  movelor  :  quidquid 
antemex  se  movetur,  semper  movelur  :  igitur  anima  seinper 
movetur.  Secundus  ita,  qui  nascitur  ex  prions  fine  :  Anima 
semper  movetur  :  quod  aulem  semper  movetur,  immortale 
est  :  igitur  anima  immortalis  est.  Et  ita  in  duobus  sy  Uogismis 
duœ  res  prolumtnr,  id  est,  et  semper  moveri  animam,  ut  in 
priore,el  esseimmortalem,  ntcoUigitur  de  secundo.  Alii  vero 
iisque  ad  terUum  gradura  ita  argumentando  procédant  : 
Anima  ex«e  movelur  :  quod  autem  ex  se  movetur,  princi- 
pinmesl  motus  :  igitur  anima  principium  motus  est.  Rursus 
ex  liac  ooDclusioneiiascitur  proposilio  :  Anima  principium 
motus  est  :  quod  autem  principiumfDotusest,  natum  non  est  : 
igitur  anima  nata  non  est.  Tertio  loco  :  Anima  nata  non  est  : 
quod  natum  non  est,  immortale  est  :  igitur  anima  immor- 
talis est.  Alii  veto  omnero  raUocioationem  suam  in  unius 
S)  llogismi  compendium  redegerunt.  Anima  ex  se  movetur; 
quod  ex  se  movetur,  principium  motus  est;  quod  princi- 
pium motus  est,  natum  non  est;  quod  natum  non  est, 
«oinortale  est;  igitur  anima  immortalis  est. 


Cap.  XIV.  Qulbas  ratiooibus  ArUtoteles  conUti  Platoofin 
monstrare  voluerit ,  aniinam  a  se  ipsa  moveri  non  po&se. 

Sed  Imrum  omnium  ratiocinationum  apud  eam  poieti 
postiema  conclusio  de  animas  immortalitate  constare,  qni 
primam  propositionem ,  id  est,  ex  se  moveri  aoimamt 
non  rerellil.  Kac  enim  in  fide  non  recepta,  debiJia  /iunt 
omnia,  quae  sequuntur.  Sed  huicStoicorum  quidem  acre- 
dit  assensio.  Aristoteles  vero  adeo  non  acquiescil ,  ut  aoi- 
mam  non  solum  ex  se  non  moveri ,  sed  ne  moveri  quidem 
penitus  conetur  asserere.  Ita  enim  caUidis  argumeotatio- 
nlbus  adstruit ,  niliil  ex  se  naoveri ,  ut  eUam ,  si  quid  hoc 
facere  concédai,  animam  tamen  lioc  non  e8se,oonfirmet. 
Si  enim  anima,  inquit,  priDcipium  motus  est,  dooeo,  uon 
posse  principium  motus  moveri.  Et  ita  divisionem  sus  ar- 
tis  ingreditur,ut  primum  doceat ,  in  rerum  natura  esse  ali- 
quid  immobile,  deiode  hoc  esse  animam  tentet  ostendere< 
Necesse  est ,  inquit ,  aut  omnia ,  quœ  sunt ,  immobilia  esse, 
aut  omnia  moveri  ;  aut  aliqua  ex  bis  moveri ,  aliqua  non 
moveri.  Item ,  si  damus ,  ail,  et  moturo ,  et  qoietem  :  ne- 
cesse  est ,  aut  alia  semper  moveri ,  et  alia  nunquam  move- 
ri; aut  omnia  simul  nunc  qniescerc,  nunc  moveri.  De  h>^ 
inquit ,  quid  magis  verum  sit,  reqtiiraïuus.  Non  esse  om- 
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cor^  CD  mouvement.  Elle  nous  dit  aussi  que 
tout  06  se  meut  pas,  puisque  nous  voyons  des 
corps  immobiles.  11  est  également  démontré  que 
tous  les  êtres  à  la  fois  ne  sont  pas  tantôten  mou- 
vement et  tantôt  immobiles,  car  II  en  est  qui  se 
meaveot  sans  cesse  ;  tels  sont  incontestable- 
ment les  corps  célestes.  D'où  Ton  doit  con- 
clure, continue  Aristote,  qu'il  en  est  aussi  qui 
ne  se  meuvent  jamais.  Quant  ù  cette  dernière 
msertioD ,  on  ne  peut  lui  opposer  aucune  objec- 
tion, aucune  réfutation.  Cette  distinction  est  par- 
faitement exacte,  et  ne  contrarie  nullement  les 
»entiments  des  platoniciens.  Mais  de  ce  que  cer^ 
aios êtres  sont  immobiles,  doit-on  en  conclure 
ue  révae  le  soit?  Lorsque  les  platoniciens  disent 
ue  l'âme  se  meut  d'elle-même ,  ils  n*en  infèrent 
ïs  que  tout  se  meut  ;  ils  peignent  seulement  le 
odedemouTeroent  de  cette  substance  :  ainsi 
mmobilité  peut  être  le  partage  de  plusieurs 
res,  sans  que  cela  porte  atteinte  au  mouve- 
ent  spontané  de  Tâme.  Jiristote,  qui  pressen- 
t  cette  difficulté,  n'a  pas  plutôt  établi  qu'il  y 
es  êtres  immobiles,  qu'aussitôt  il  veut  ranger 
ne  dans  cette  catégorie.  Il  commence  d'abord 
'  affirmer  que  rien  ne  se  meut  de  soi-même , 
que  tout  ce  qui  se  meut  reçoit  une  Impul- 
>  étrangère.  Si  cela  pouvait  être  vrai ,  il  ne 
prait  aucun  moyen  de  défense  aux  sectateurs 
laton;  car  comment  admettre  que  l'âme  se 
t  d'eJlc-mème ,  si  le  mouvement  spontané 
'ste  pas? 

yici  la  marche  que  suit  Aristote  dans  son 
nentation  :  De  tous  les  êtres  qui  ont  la  faculté 
mouvoir,  les  uns  se  meuvent  par  eux- 
>s ,  les  autres  par  accident.  Ceux-là  se  meu- 
>ar  acddent  qui ,  ne  se  mouvant  pas  par 
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eux-mêmes ,  sont  placés  sur  un  corps  en  mouve- 
ment :  telle  est  la  charge  d'un  navire,  tel  est 
aussi  le  pilote  en  repos.  Le  mouvement  par  ac- 
cident a  également  lieu  lorsqu'un  tout  se  meut 
partiellement,  et  que  son  int^rité  reste  en  repos  : 
Je  puis  remuer  le  pied,  la  main,  la  tête,  sans 
changer  de  place.  Une  substance  semeutparelle- 
même,  quand  son  mouvement  n'étant  ni  acci- 
dentel ,  ni  partiel ,  toutes  ses  molécules  intégrain 
tes  se  meuvent  à  la  fois:  tel  est  le  feu,  dont  l'en- 
semble tend  à  s'élever.  A  l'égard  des  êtres  qui  se 
meuvent  par  accident ,  il  est  incontestable  que 
le  mouvement  leur  vient  d'ailleurs.  Maintenant 
je  vais  prouver  qu'il  en  est  ainsi  de  ceux  qui  sem- 
blent se  mouvoir  par  eux-mêmes. 

Parmi  ces  derniers,  les  uns  ont  en  eux  la  cause 
de  leur  mouvement  :  tels  sont  les  animaux ,  tels 
sont  les  arbres ,  qui  certainement  ne  se  meuvent 
pas  d'eux-mêmes,  mais  sont  mus  par  une  cause 
interne  ;  car  la  saine  raison  doit  toujours  distin- 
guer l'être  mû  de  la  cause  motrice.  Les  autres 
reçoivent  visiblement  une  impulsion  étrangère: 
celle  de  la  force,  ou  celle  de  la  nature.  Le  trait 
parti  de  la  main  qui  l'a  lancé  semble  se  mouvoir 
de  lui-même ,  mais  son  principe  dlmpulslon  n'est 
autre  que  la  force. 

Si  nous  voyons  quelquefois  la  terre  tendre 
vers  le  haut,  et  le  feu  se  porter  vers  le  bas ,  cette 
direction  est  encore  un  effet  de  la  force  ;  mais 
c'est  la  nature  qui  contraint  les  corps  graves  à 
descendre ,  et  les  corps  légers  à  s'élever.  Ils  n'en 
sont  pas  moins ,  comme  les  autres  êtres ,  privés 
d'un  mouvement  propre;  et  quoique  leur  prin^ 
cipe  d'impulsion  ne  nous  soit  pas  connu ,  on  sent 
eependant  qu'ils  obéissent  à  Je  ne  sais  quelle 
puissance.  En  effet,  s'ils   étalent  doués  d'un 


mobillay  aspectns  ipse  tesUmonio  est,  quia  snnt, 
I  motum  ▼ideinus  :  rursus,  Don  moveri  oronia  |Ti- 
et ,  quo  immota  cognoscimus.  Sed  nec  omnia  dicere 
lus  modo  motam  pati,  modo  esse  sine  mota»  quia 
raoraiD  perpetuam  motum  videmus;  ut  de  cœlesli- 
la  âatnUUo  est.  Rt^tat  igitiir,  ait,  ut,  sicut  aliqua 
moreniur,  ita  sit  allquid  semper  immobile.  Ex  liis 
tam  sft,  esse  aliquîd  immobile,  nullus  obviât, 
it  :  fiam  et  Tera  divisîo  est,  et  secta^plalonicae  non 
.  yeqtic  entm,  si  quid  est  immobile,  sequitur,  ut 
[iim^  :  Dec ,  qui  dicit,  animam  ex  se  moveri ,  jam 
ni  versa  <»nflraiat  ;  sed  modom  adstruit,  quo  ani* 
tur.  Si  quid  vero  est  aliud  immobile,  niiiil  ad 
i  de  aoifua  adstruitur,  pertlnebit.  Quod  et  ipse 
s  vîdens,  postquamdocuit,  aliquid  esseimmo* 
2Sâe  animam  vult  dicere  :  etinciplt  asserere,  ni- 
|uod  ex  se  moTeri  possit;  sed  omnia,  quae  mo- 
»  alio  moTeri  :  quod  si  vere  probasset ,  njbil  ad 
m  platonicae  sect»  relînqueretur.  Quemadmo- 
credl  posset ,  ex  se  moyen  animam ,  si  consta- 
esse  ,  quod  ex  se  posait  moveri  ?  In  bac  auteni 
arfçavnentatione  bujusinodi  divisionis  ordo 
Cx  oronibos,  quae  moventur,  inquit,  nlia  |)€r 


se  moventur,  alia  ex  accidcnli  :  et  ex  accident! ,  inquit , 
moventur,  quœ  cum  ipsa  non  moveantur,  in  eo  tamen 
sunt ,  quod  movetur  :  ut  in  navi  sarcina,  seu  vector  quies- 
ccns  :  aut  etiam  cum  pars  movetur,  quiescente  inlogritate  : 
ut  si  quis  stans  pedem ,  manumve,  vel  capul  agilet.  Per 
se  autem  movetur,  quod  neque  ex  accidenli ,  neque  ex 
parte,  sed  et  tolum  simul  niovelur  :  ut  cum  ad  superiora 
ignis  ascendit  :  et  de  bis  quidem ,  quœ  ex  accident!  mo- 
ventur, nulla  dubitatio  est,  quiu  ab  alio  moveantur.  Pro- 
babo  autem,  inquit,  etiam  ea,  quœ  per  se  moventur,  ab 
alio  moveri.  Ex  omnibus  enim ,  ait  ,.quae  per  se  moventur, 
alia  causaip  motus  intra  se  possident  :  ut  animalia,  ut 
arbores,  quœ  sine  dubio  ab  alio intciiiguntur  moveri,  a 
causa  sciticet ,  quœ  in  ipsis  latet  ;  nam  causam  motus  ab 
eo,  quo<l  movetur,  ratio  séquestrât.  Alla  vero  ai)erte  ab 
alio  moventur,  id  est,  aut  vi,  aut  nalura  :  et  vi  dicimus 
moveri  ômne  jaculum,  quod,  cum  de  manu  jaculanlis 
recesserit,  suo  quidem  motu  ferri  videtur;  sed  origo  mo- 
tus ad  vim  rcfertur.  Sic  enim  nonnunqaam  et  terrain  sur- 
sum ,  et  ignem  deorsum  ferri  videmus  :  quod  alienus  sine 
dubio  cogit  impulsus.  Nalura  vero  moventur  vel  gra\iA, 
cum  per  se  deorsum,  vel levia,  cum  sursum  feruntur.  Sed 
I  et  luec  dicendum est  ab  alio  moveii,  litct,  a  quo,  lialrca- 
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mouvement  spontané,  leur  immobilité  serait 
également  spontanée.  Ajoutons  qu'au  lieu  de  sui- 
vre toujours  la  même  direction,  ils  se  mouvraient 
en  tous  sens.  Or  cela  leur  est  impossible, 
puisque  lesu  corps  légers  sont  toujours  forcés  de 
monter ,  et  les  corps  graves  toujours  forcés  de 
descendre.  Il  est  donc  évident  que  leur  mouve- 
ment est  subordonné  aux  lois  immuables  de  la 
nécessité. 

C'est  par  ces  arguments,  et  d*autres  sembla- 
blés,  qu*Aristote  croit  avoir  démontré  que  rien 
de  ce  qui  se  meut  ne  se  meut  de  soi-même.  Mais 
les  platoniciens  ont  prouvé ,  comme  on  le  verra 
bientôt,  que  ces  raisonnements  sont  plus  captieux 
que  solides. 

Voyons  à  présent  de  quelles  assertions  le  ri- 
val de  Platon  cherche  à  déduire  que  si  certains 
êtres  pouvaient  se  mouvoir  d*eux-mêmes ,  cette 
faculté  n'appartiendrait  pas  à  l'âme.  La  première 
proposition  qu'il  avance  à  ce  sujet  découle  de 
celle-ci  qu'il  regarde  comme  incontestable ,  sa- 
voir ,  que  rien  ne  se  meut  par  son  mouvement 
propre  ;  et  voici  comment  il  débute  :  Puisqu'il 
est  certain  que  tout  ce  qui  se  meut  reçoit  d'abord 
son  impulsion ,  il  est  hors  de  doute  que  le  pre- 
mier moteur,  ne  recevant  l'impulsion  que  de 
soi-même  (sans  quoi  il  ne  serait  pas  premier  mo- 
teur), doit  nécessairement  être  en  repos,  ou 
jouir  d'un  mouvement  spontané  ;  car  si  le  mou- 
vement lui  était  communiqué,  l'être  qui  le  lui 
communiquerait  serait  lui-même  mû  par  un  autre 
être  qui,  à  son  tour,  recevrait  l'impulsion  d'un 
autre ,  et  ainsi  de  suite,  en  sorte  que  la  série  des 
forces  motrices  ne  s'arrêterait  jamais.  Si  donc 
on  ne  convient  pas  que  le  premier  moteur  soit 
immobile ,  on  doit  demeurer  d'accord  qu'il  se 

tiir  incertum.  Ralio  enim,  ait,  dcprehendit,  esse  nescio 
«Itiid,  qtiod  liasc  movcat.  Nam,  si  sponte  moverentur, 
sponte  etiam  stareiit  :  sed  nec  unam  Tiam  semper  age- 
rent;  immo  per  dÎTersa  rooTereniur,  si  sponlaneo  ferren- 
ttir  agilatu.  Cum  vero  lioc  facere  non  possint,  sed  levlbos 
Hcmpcr  ascensus,  et  descensos  gravibas  depatatus  sit, 
ap))aret,  eornm  motum  ad  ceriam  et  conslitutam  naturee 
nccessitatem  rererri.  llaec sunt  et  liis  simIUa,  quibus  Ari- 
stotelcs  omne ,  qiiod  moretur,  ab  alio  moveri ,  probasse 
se  credidit.  S(>d  Platonici ,  ut  paulo  post  demonstrabitur, 
argumenta  baec  arguta  inagis ,  quam  Tera  esse ,  docue- 
runt.  Nunc  sequens  ejusdem  jungenda  divisio  est,  qua, 
non  posse  aniroam  ex  se  moveri ,  eliamsi  hoc  alia  res 
iacere  posset,  laborat  ostcndere.  Et  hujus  rei  primam 
proposiliouem  ab  illis  mutnatur,  quœ  sibi  œstimat  consli- 
tisse.  Sic  enim  ait  :  Cum  igilur  omne ,  quod  movetur, 
constel  ab  alio  moveri;  sine  dubio  id,  quod  primum  mo- 
vet,  quia  non  ab  alio  moretur,  (neque  enim  baberetur 
jam  primum ,  si  ab  alio  moveretur)  necesse  est,  inquit ,  ut 
ant  stare  dicalur,  aut  se  ipsum  movere.  Nam  si  ab  alio 
moveri  dicalur, illud  quoque,  quod  ipsum  moret,  dicetnr 
ab  alio  moveri;  et  illud  rursus  abalio  :  et  in  infinitnm 
iuquisitio  ista  casura  est  :  nunqnam  exordia  prima  repe- 
rtes, si  semper  aliud  ea,  quœ  putaveris  prima,  praeeedit. 


meut  de  lui-même  :  mais  alors  un  seul  et  même 
être  renferme  un  moteur  et  un  être  mt  ;  car 
tout  mouvement  exige  le  concours  d*une  force 
motrice,  d'un  levier,  et  d'une  substance  roae. 
La  substance  mue  ne  meut  pas  ;  le  levier  est 
mù  et  meut;  la  force  motrice  meut  et  n'est  pas 
mue.  Ainsi  l'être  intermédiaire  participe  drs 
deux  extrêmes,  et  ces  deux  extrêmes  sont 
opposés  9  puisque  l'un  d'eux  est  md  et  De 
meut  point ,  tandis  que  l'autre  meut  et  n'est  pns 
mû.  Voilà  ce  qui  nous  a  fait  dire  que  tout  ce 
qui  se  meut  recevant  son  impulsion  d'ailleurs, 
si  le  moteur  est  mfi  lui-même ,  Il  faut  remonter 
indéfiniment  au  priucipe  de  son  mouvement, 
sans  pouvoir  jamais  le  trouver.  De  plus,  s'il 
était  vrai  qu'un  être  pût  se  mouvoir  par  I«i- 
même ,  il  faudrait,  de  toute  nécessité ,  que  chez 
cet  être  le  tout  reçût  l'impulsion  du  tout, 
ou  bien  qu'une  partie  la  reçût  de  l'autre  par- 
tie ;  ou  bien  encore  que  la  partie  la  reçut  du 
tout,  ou  le  tout  de  la  partie.  Mais  que  cette  im- 
pulsion vienne  du  tout  ou  de  la  partie ,  il  s'en- 
suivra toujoui*s  que  cet  être  n  a  pas  de  mouve- 
ment propre. 

Tous  ces  arguments  d'Aristote  se  réduisent  au 
raisonnement  suivant  :  Tout  ce  qui  se  meut  a 
un  moteur;  ainsi  le  premier  moteur  est  innmo- 
bile,  ou  reçoit  lui-même  l'impulsion  d'ailleurs. 
Mais,  dans  cette  seconde  hypothèse,  il  u'cst 
plus  principe  d'impulsion ,  et  dès  lors  la  suite 
des  forces  impulsives  se  prolongea  l'infini.  Il  faut 
donc  s'en  tenir  à  la  première,  et  dire  que  la  cause 
du  mouvement  est  immobile.  Voici  donc  par 
quel  syllogisme  l'antagoniste  de  Platon  réfute  le 
sentiment  de  ce  dernier,  qui  soutient  que  l'toe 
est  le  principe  du  mouvement  :  L'éme  est  principe 

Restât  igitur,  inquit,  ut,  si  quod  primum  movet  noodir» 
tiir stare,  ipsum  se  movcre  dicatur  :  et  sic  eril  in  uooco 
demque  aliud,  quod  movet,  aliud,  quod  movetor;  siqui* 
dem  in  omni ,  ait ,  moto  tria  Ii!rc  sinl  necesse  est  :  id  qnod 
movet,  et  quo  movet,  et  quod  movetur  ;  ex  bis  quod  nio* 
Tctur,  tantum  movetur,  non  etiam  movet  :  cum  illud, quo 
fit  motus,  et  moveatur,  et  moveat;  illud  vero,  quod  mo- 
vet, non  etiam  moveatur  :  ut  ex  tribus  sil  commune,  quod 
médium ,  duo  vero  sibi  contraria  iotelltganlur.  Nam  slcul 
est,  quod  movetur,  et  non  movet;  ita  est,  inquit,  quod 
movet,  et  non  movetur  :  propter  quod  diximus,  quia  cum 
omne,  quod  movetur,  ab  alio  moveatur,  si  lioc,quod  mo- 
vet, et  jam  ipsum  movetur,  quaeremus  semper  motus  hu- 
jus, nec  unquam  inveniemus,  exordium.  Deinde,  si  qoid 
se  movere  dicatur,  necesse  est,  inquit,  ut  ant  totum  a 
toto ,  aut  partem  a  parte,  aut  partem  a  toto ,  aut  tolum  a 
parte  existimemus  moveri  :  et  tamen  motus  ille,  se»  a 
toto,  seu  a  parte  procédât ,  alterum  sut  postulabit  aiicfo- 
rem.  Ex  omnibus  bis  in  unum  aristolelica  ratiocinatio 
tota  colligitur  boc  modo.  Omne,  quod  movetur,  ab  alto 
movetur  :  quod  igitur  primum  movet,  aut  slat,  aut  ab 
alio  et  ipsum  movetur  :  sed  si  ab  alio ,  jam  non  poteslkoc 
primum  vocari  ;  et  semper,  qnod  primum  moveat,  requi- 
rcmus.  Restât ,  ut  stare  dicatur  :  stai  igUar,  quod  primum 
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d%i|Nils(OD;  le  principe  d'impulsion  ne  se  meut 
pas  y  dooe  l'âme  ne  se  meut  pas.  Mais  il  ne  s'en 
tieotpas  à  cette  première  objection  si  pressante 
eootre  JemoaTement  de  l'Ame  ;  il  oppose  encore 
à  son  adrersaire  des  raisonnements  non  moins 
^ergiqaes.  Une  seule  et  même  chose  ne  peut 
être  principe  et  émanation  :  car ,  en  géométrie , 
ce  n'est  pas  la  ligne,  mais  c'est  le  point  qui  est 
l'origine  de  la  ligne  ;  en  arithmétique,  le  principe 
les  nombres  n'est  pas  un  nombre  ;  qui  plus  est, 
oute  cause  productive  est  improdoctible;  donc 
a  caose  da  mouvement  est  sans  mouvement, 
!onc  aussi  rame  principe  du  mouvement  ne  se' 
leotpas.  J'ajoute,  continue  Aristote ,  qu'il  ne 
?at  jamais  se  foire  que  les  contraires  se  trou- 
ant réunis  en  une  seule  et  même  chose ,  en  un 
al  et  même  temps ,  sur  un  seul  et  même 
int.  Or,  on  sait  que  mouvoir,  c'est  faire 
e  action,  et  qa'être  mA,  c'est  souffrir  cette 
tion.  Ainsi  l'être  qui  se  meut  par  lui-même 
troave  au  même  instant  dans  deux  situations 
itraires;  û  fait  une  action,  et  la  reçoit, 
^i  est  impossible;  donc  l'âme  ne  peut  se 
ii\oir.  Il  y  a  plus  :  si  l'essence  de  l'âme 
t  le  mouvement,  cette  substance  ne  serait 
ajs  immobile,  car  nul  être  ne  peut  contra- 
son  essence.  Jamais  le  feu  ne  sera  froid, 
lis  la  neige  ne  sera  chaude  ;  et  cependant 
i  est  quelquefois  en  repos  :  la  preuve  en 
(ue  le  corps  n'est  pas  toujours  en  mou- 
nt.  Donc  l'essence  de  l'âme  n'est  pas  le 
ement,  puisqu'elle  est  susceptible  d'im- 
ité. 

ijecte  eneore,  poursuit  Aristote,  l^que 
ne  est  principe  d'impulsion ,  ce  principe 
it  avoir  d*action  sur  lui-même;  car  une 

Contra  PUrtonem  ergo,  qui  didt,  animam  motos 
«apiuin,  in  liane  modam  opponitor  syllogismiis  : 
prÎBciinuni  rootasest;  prindpinm  autem  molos 
retiir  ;  igltor  aonna  non  moveiar.  El  lioc  est ,  quod 
X30  violenter  otijecit  :  nec  eo  osque  persoadere  con- 
animam  non  moveri ,  aliis  qnoqnc  rationibas  non 
ioJe» tis  pemrget  Nullum,  inquit,  Inilinm  idem 
%se  et,  cajaa  est  initium;  nam  apud  geometras 
on  lineae  punctom  dlcitor  esse,  noD  lînea  :  apud 
oos  priocipiom  numeri  non  est  nnmems  :  item , 
cendi  ipsa  non  nasdinr;  et  ipsa  ergo  motus  causa 
n  noD  movetar;  eiiso  anima,  quae initium  motus 
nov^eCor.  Additur  hoc  qooqoe.  Munqoam,  Inquit, 
\,  ot  drca  unam  eanideroque  rem ,  uno  eodem- 
»re  y  ecMitrarietates,  ad  unum  idemque  pertinen- 
àot  :  acinius  autem,  quia  movere  facere  est,  et 
i  est  ;  ei  igftur,  quod  se  movet,  simul  evenient 
x>ntraria,  et  facere ,  et  pati  :  qiiod  impossi- 
tnima  igitar  non  potest  se  movere.  Item  dieit  : 
eAsenCia  motus  esset^  nunquam  quiesceret  a  ^ 
\  est  enim  ,  quod  recipiat  essenli»  suœ  oontre- 
^am  igois  nunquam  Trigiduserit,  nec  nix  un- 
ie sua  calescet  :  anima  autem  nonnunquam  a 


cause  ne  peut  s'appUquejr  les  effets  qu'elle  pro- 
duit. Un  médecin  rend  la  santé  à  ses  malades  ; 
un  pédotribe  enseigne  aux  lutteurs  les  moyens 
de  se  rendre  plus  vigoureux  ;  mais  ni  lun  ni 
l'autre  ne  prend  sa  part  des  avantages  qu'il  pro* 
cure.  Qu'il  n'existe  pas  de  mouvements  sans  res* 
sort,  c'est  un  principe  de  mécanique.  Voyons 
maintenant  si  l'on  peut  admettre  que  l'âme  ait 
besoin  d'un  ressort  pour  se  mouvoir;  si  cette 
proposition  n'est  pas  recevable,  il  est  impossi- 
ble que  l'âme  puisse  se  mouvoir.  Que  si  l'âme  se 
meut,  elle  doit,  indépendamment  de  ses  autres 
mouvements,  posséder  celui  de  locomotion,  et 
conséquemment  son  entrée  au  corps  et  sa  sortie 
de  cette  enveloppe  doivent  se  succéder  fréquem- 
ment Mais  nous  ne  voyons  pas  que  cela  puisse 
avoir  lieu  ;  donc  elle  ne  se  meut  pas.  Que  si 
l'âme  a  la  propriété  de  se  mouvoir,  son  mouve- 
ment appartient  à  un  genre  quelconque  :  cette 
substance  se  meut  sur  place  ;  ou  bien  elle  se 
meut  en  se  modifiant,  soit  qu'elle  s'engendre 
elle-même,  soit  qu'elle  s'épuise  insensiblement, 
soit  qu'elle  s'accroisse,  soit  qu'elle  se  rapetisse  : 
car  voilà  quels  sont  les  divers  genres  de  mouve- 
ment. Examinons  maintenant  de  quelle  manière 
chacun  de  ces  mouvements  pourrait  avoir  lieu. 
En  admettant  que  l'âme  se  meuve  sur  place, 
elle  ne  peut  se  mouvoir  qu'en  ligne  droite,  ou 
en  ligne  circuUiire;  mais  il  n'existe  pas  de  ligne 
droite  infinie,  car  l'entendement  ne  conçoit  pas 
de  lignes  sans  extrémiti^.  Si  donc  elle  se  meut 
en  suivant  une  ligne  dont  la  longueur  est  bornée, 
elle  ne  peut  se  mouvoir  sans  cesse;  car  une  fois 
parvenue  à  l'une  des  extrémités ,  elle  est  bien 
forcée  de  s'arrêter  avant  de  revenir  sur  ses  pas. 
Elle  ne  peut  pas  non  plus  se  mouvoir  en  li^e 

motu  cessât  :  (non  enim  semper  corpus  Tidemus  agitari) 
non  igilur  animœ  essentia  motus  est ,  cujus  oontrarietatem 
receptat.  Ait  etiam  :  Anima  si  aliis  causa  motus  est,  ipsa 
sibi  causa  motus  esse  non  poterit  :  nihU  enim  est ,  inquit , 
quod  ejusdem  rei  sibi  causa  sit,  cujus  est  alii  :  ut  medi- 
eus ,  ut  exerdtor  corpornm ,  sanitatem  vel  valentiam , 
quam  ille  aegris,  liîc  luctatoribos  pnestat,  non  ulique  ex 
hoc  etiam  sibi  pneslant.  Item  dicit  :  Omnis  motus  ad  exer- 
cilium  sui  inslrumento  eget,ut  singiilarum  artiumusus 
docet;  ergo  videndum ,  ne  et  animae  ad  se  morendum  ina- 
trumento  opus  sit.  Quod  si  impossibile  judicatnr,  et 
illud  impossibile  erit,  ut  anima  ipsa  se  moveat.  Ilem  di- 
cit :  Si  movetur  anima,  sine  dubio  cnm  reliquis  moUbus 
«t  de  loco,  et  in  locum  movetar  :  quod  si  est,  modo  corpus 
ingreditur,  modo  rursus  egreditur;  et  lioc  fréquenter 
exercet  :  sed  hoc  videmus  iieri  non  posse;  non  igitur  mo- 
vetnr.  His  quoque  addit  :  Si  anima  se  movet,  neoesse  est , 
utaliquo  motus  génère  se  mofeat;  ergo  aut  in  loco  se  mo- 
vet, aut  se  ipsam  pariendo  se  movet,  aut  se  ipsam  consu- 
mendo,  aut  se  angendo,  aut  se  minuendo  :  liaec  siwt  enim, 
ait,  motus  gênera.  Horum  autem  singula,  inquit,  queni- 
admodum  possint  fieri,  reqniramus.  Si  in  loco  se  movet, 
aut  in  rectam  lineam  se  movet ,  a*it  sphœrico  motu  in  oiv 
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circulaire ,  pr»r  'a  raison  que  toule  sphère  se 
meut  autour  d*un  poiut  immobile  que  nous  nom- 
mons centre.  L'âme  ne  peut  donc  se  mouvoir  de 
cette  sorte  sans  avoir  en  elle  un  point  fixe  ;  mais 
alors  elle  ne  se  meut  pas  tout  entière.  Si  ce 
point  central  n*est  pas  en  elle,  il  est  hors  d'elle; 
ce  qui  est  aussi  absurde  qu'impossible.  Il  suit  de 
là  que  cette  substance  ne  se  meut  pas  sur 
place.  Veut-on  qu'elle  se  meuve  en  s' engen- 
drant elle-même,  il  en  résultera  qu'elle  est  et 
qu'elle  n'est  pas  la  même.  Se  meut-elle  en  se 
consumant,  dès  lors  elle  n*est  plus  immortelle. 
Si  elle  s'accroît  ou  se  rapetisse,  elle  sera,  dans 
un  mAme  temps,  ou  plus  grande  ou  plus  petite 
qu'elle-même.  C'est  de  cet  amas  de  subtilités 
t{u'Aristote  déduit  le  syllogisme  qui  suit  :  Si 
l'âme  se  meut,  son  mouvement  doit  appartenir 
à  un  genre  quelconque.  Mais  on  ne  voit  pas  de 
quel  genre  ce  mouvement  .pourrait  être;  donc 
elle  ne  se  meut  pas. 


CnAP.  XV.  Arguments  qu*empioient  les  platoniciens  en 
faveur  de  leur  maître  contre  Aristote  ;  ils  démontrent 
qa*ii  existe  une  substance  qui  se  meut  d'elle-même ,  et 
que  cette  substance  n'est  autre  que  Time.  Les  preuves 
qu'ils  en  donnent  détruisenl  la  première  ol^jecUon  d'A- 
rlslote. 

« 

Des  arguments  si  subtils,  si  Ingénieux,  si 
vraisemblables,  exigent  que  nous  nous  rangions 
du  cêté  des  sectateurs  de  Platon ,  qui  ont  fait 
échouer  le  dessein  formé  par  Aristote  de  battre 
en  ruine  une  définition  aussi  exacte ,  aussi  inat- 


taquable que  celle  que  leur  maître  a  donnée  de  ' 
Fâme.  Cependant ,  comme  ta  passion  ne  m'aveu- 
gle pas  au  point  de  me  faire  accroire  que  je  puisse, 
avec  d'aussi  faibles  moyens  que  les  miens,  ré- 
sister à  l'un  de  ces  philosophes ,  et  prendre  parti 
pour  l'autre,  J'ai  jugé  convenable  de  réunir  en 
masse  les  traités  apologétiques  que  nous  ont 
laissés,  à  l'appui  de  leurs  opinions ,  les  hommes 
illustres  qui  se  sont  fait  gloire  de  reconnaître 
Platon  pour  leur  chef  ;  et  J'ai  pris  la  liberté  d'ex- 
poser mes  propres  sentiments  à  la  suite  de  cpux 
de  ces  grands  personnages.  Munis  de  ces  armes, 
nous  allons  réfuter  les  deux  propositions  qu'A- 
ristote soutient  vraies:  l'une,  que  rien  ne  se 
meut  de  soi-même;  l'autre,  que  s'il  était  une 
substance  qui  eût  un  mouvement  propre,  ce  ne 
serait  pas  l'éme.  Nous  prouverons  clairement 
que  le  mouvement  spontané  existe,  et  nous  dé- 
montrerons qu'il  appartient  à  l'âme. 

Commençons  d'abord  par  nous  mettre  en 
garde  contre  tous  les  sophismes  de  Tadversaire 
de  Platon.  Parce  qu'il  est  parvenu  à  établir  in- 
contestablement que  plusieurs  substances  qoi 
semblent  se  mouvoir  d'elles-mêmes  reçoivent 
l'impulsion  d'une  cause  Interne  et  latente,  il  re- 
garde comme  accordé  que  tout  ce  qui  se  meut, 
bien  qu'il  semble  se  mouvoir  de  sol-même,  obéit 
cependant  à  un  mouvement  communiqué  :  cela 
est  en  partie  vrai,  mais  la  conséquenceest  fausse. 
Qu'il  y  ait  des  êtres  dont  le  mouvement  propre 
ne  soit  qu'apparent,  c'est  ce  dont  nous  conve- 
nons; mais  il  ne  suit  pas  de  là  nécessairement 


bem  rotatur  :  sed recta linea  infinita  nulla  est;  nam,  quae- 
cimque  in  natura  intelligatur  linea ,  quocunque  fine  sine 
dubio  terminatur.  Si  ergo  per  Itneam  terminatam  anima  se 
roovet ,  non  seniper  movetur.  Nam ,  cum  ad  finem  venitur, 
et  inde  rursus  in  exordium  reditnr,  necesse  est  intersti- 
tinro  motus  fieri  in  ipsa  permutatione  redeundi.  Sed  nec 
in  orbem  rotari  polest  :  quia  oninis  sphsra  circa  aliquod 
immobile,  quod  centron  vocamus,  movetur.  Si  ergo  et 
anima  sic  movetur,  aul  inlrase  liabet,  quod  immobile 
est;  et  ita  lit,  ut  non  tota  moveatur  :  aut,  si  nou  intra 
se  liabet ,  sequitur  aliud  non  minus  absurdum ,  ut  centroo 
foris  sit,  quo<l  esse  non  poterit.  Constat  ergo  ex  his,  ait, 
quod  in  loco  se  non  moveat.  Sedsi  ipsa  se  parit,  sequitur, 
ut,  eandem  et  esse ,  et  non  esse ,  dicamus.  Si  vero  se  ipsa 
consumit,  non  erit  immortalis.  Quod  si  se  aut  auget,  aut 
minuit;  eadem  simul  et  major  se,  et  minor  reperietnr.  Et 
ex  his  talem  ooUigit  syllogismum  :  Si  anima  se  movct,  ali- 
quo  motus  génère  se  movet  ;  nullum  autem  motus  geuus, 
quo  se  moveat ,  invenitur  ;  non  se  igitur  movet. 


Cap.  XV.  QuU)U8  argnroenUs  Platonid  magistmm  saam  ad- 
versus  Arislotelem  (ueantur,  ostendentes ,  uUque  esse  aU- 
quld ,  quod  a  se  ipso  moveatur  ;  idque  necessario  esse 
anlmam:  qulbus  probatls,  eoervata  est  prima  oi^ecUo 

•   Aristotelis. 

Gontra  lias  tam  subtiles,  et  argutas,  et  verisimiies ar- 
gumcntationes,  accingendum  est  sccundum  sectalores 


Platonis,  qui  inoeptum,  quo  Aristoteles  tam  verani,  tam- 
que  validam  definitionem  magistri  sauciare  teiitaverat» 
subrueront.  Neque  vero  tam  immeroor  mei,  aut  ita  maie 
animatus  snm,  ut  ex  ingenio  meo  vel  Aristotelt  resi^tsm, 
vel  assim  Platoni  :  sed  ut  quisque  magnonim  vironinir 
qui  se  Platonicos  dici  gloriabantur,  aut  slngnla,  aut  bina 
defensa  ad  oslentalionem  suorum  operum  reliquerunt, 
collecta  iMec  in  unum  continuas  defensionis  corpus  coacer* 
vavi;  adjecto,  si  quid  post  lUos  aut  seotire  fas  erat,  aut 
audere  in  inteîlectum  licebat.  Et  quia  duo  sunt,  qua^  ^ 
serere  conatus  est  :  unum ,  qiiod  dicit  nihil  esse,  quod  et 
se  moveatur;  alterum,  quo  animam  hoc  esse  non  |m>ss6 
confirmât  :  utrinque  resistendum  est;  ut  et  oonstet,  possc 
aliquid  ex  se  moveri ,  et  animam  lioc  esse  clarescat.  In 
primis  igitur  illius  divisionis  oporlet  nos  cavereptvstigia»; 
in  qua  enumerans  allqua,  quœ  ex  se  moventur,  et  osten* 
dens,  illa  quoque  ab  alio  moveri,  id  est,  a  causa  inlerius 
latente,  videtur  sibi  probasse,  omula,  qua*  moventur, 
etiamsi  ex  se  nu>veri  dicantur,  ab  alio  tameu  moveri.  Hu' 
jus  enim  rei  pars  vera  est  :  sed  est  falsa  conclusio.  N«a 
esse  aliqua,  quac,  cum  ex  se  moveri  videantur,  abalio 
tamen  conslet  moveri,  nec  nosdiOitemur.  Non  tamen  omnia, 
quœ  ex  se  moventur,  hoc  sustinent,  ut  ab  alio  ea  loovvi 
neoesse  sit  Plato  enim  cum  dicit,  animam  ex  se  nx>verit 
id  est,  cum  aOroxiwiTov  vocat,  non  vult  eam  int^  l'I* 
numerari,  quœ  ex  se  quidem  videnlur  moveri,  sed  a  cau' 
sa,  quœ  intra  se  latet,  moventur,  ut  moventur  aoimalia 
auctore  quidem  alio,  sed  occulto;  (nam  ab  anima  moven* 
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ne  tout  ce  qui  se  meut  de  soi-inéme  soit  mt 
ai/lears.  Quand  Platon  dit  que  Tâme  se  neat 
elle-ffléme,  il  n'entend  pas  la  mettre  au  nom- 
-e  des  êtres  qui  n'ont  qu'une  mobilité  d'em- 
unt;  quoiqu'elle  paraisse  tenir  à  leur  essence, 
Ile  que  celle  desanimaux  qui  ont  en  eux  un  mo* 
ir  secret  (ce  moteur  est  Tâme),  ou  telle  que 
le  des  arbres  soumis  à  l'action  d*une  puis- 
)ee  (c'est  la  nature)  qui  opère  en  eux  mysté- 
jsemeot.  Le  mouvement  que  ce  philosophe 
ribue  à  l'âme  appartient  en  propre  à  cette 
)stance,  et  n'est  pas  l'effet  d'une  cause  soit 
?rne;  soit  externe.  Nous  allons  fixer  le  sens 
^tte  proposition. 

lous  disons  du  feu  qu'il  est  chaud ,  nous  di- 
i  aussi  qu'un  fer  est  chaud  ;  nous  considé- 
la  neige  comme  un  corps  froid,  nous  attri- 
is  également  à  la  pierre  cette  propriété  de 
eur  ;  nous  qualifions  le  miel  de  doux ,  et 
par  la  même  expression  que  nous  désignons 
veur  dn  vin  miellé.  Mais  chacun  de  ces 
,  chaleur ,  froideur ,  douceur,  a  plus  d'une 
tion.  La  chaleur  du  feu  et  celle  d'un 
laud  ne  nous  offrent  pas  la  même  idée; 
feu ,  chaud  par  lui-même,  ne  doit  pas  sa 
ir  à  une  autre  substance,  tandis  que  le 
peut  avoir  qu'une  chaleur  empruntée.  La 
ir  de  la  neige,  la  douceur  du  miel  cons- 
la  nature  de  ces  corps  ;  mais  la  pierre  re- 
la  neige  sa  froideur,  et  le  vin  miellé  est 
)le  au  miel  de  sa  douceur.  11  en  est  de 
les  mots  repos  et  mouvement  :  nous  at- 
)  ces  deux  états  aux  êtres  dont  le  raouve- 
ie  repos  sont  spontanés,  aussi  bien  qu'à 
i  doivent  leur  mobilité  ou  leur  immobi- 
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lité  à  une  cause  étrangère.  Mais ,  chez  ces  der- 
niers, ni  le  mouvement  ni  le  repos  ne  peuvent 
être  perpétuels  ;  tandis  que  les  premiers  ne  ces- 
sent de  se  mouvoir,  parce  que,  chez  eux,  se 
mouvoir  et  exister  n'étant  qu'une  seule  et  même 
chose,  ils  ne  peuvent  contrarier  leur  essence.  Le 
fer  peut  donc  perdre  de  sa  chaleur,  mais  le  feu 
ne  cessera  Jamais  d'être  chaud;  donc  aussi 
l'âme  est  la  seule  substance  qui  se  meuve  d'elle- 
même;  et  si  les  animaux  et  les  arbres  semblent 
Jouir  de  cette  propriété,  ils  n'en  Jouissent  qu'en 
apparence  ;  car  ils  reçoivent  l'impulsion  d'une 
cause  interne  et  latente ,  qui  est  l'âme  ou  la  na- 
ture :  ils  peuvent  donc  perdre  une  faculté  qui  ne 
fait  pas  partie  d'eux-mêmes.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
du  mouvement  de  l'âme  et  de  la  chaleur  du  feu  ; 
ces  deux  modes  sont  respectivement  inhérents  à 
ces  deux  substances.  £n  effet ,  quand  on  dit  que 
le  feu  est  chaud,  cette  expression  n'offre  pas  à 
l'esprit  deux  idées  distinctes ,  celle  d'un  être 
échauffé  et  celle  d'un  être  qui  échauffe ,  mais 
l'idée  simple  du  fluide  igné.  Cette  manière  de 
parler,  neige  froide  et  miel  doux ,  n'emporte  pas 
avec  elle  l'idée  d'un  être  qui  donne  et  d'un  être 
qui  reçoit.  De  même,  lorsque  nous  disons  que 
l'âme  se  meut  par  elle-même ,  nous  ne  la  consi- 
dérons pas  comme  formée  de  deux  substances , 
dont  l'une  meut  et  dont  l'autre  est  mue,  mais 
comme  une  substance  simple  dont  l'essence  est 
le  mouvement  ;  et  comme  on  a  spécifié  le  feu ,  la 
neige ,  le  miel ,  par  leurs  qualités  sensibles ,  on 
a  aussi  spécifié  Tâme  par  l'appellation  d'être  qui 
est  mû  par  soi-même  ;  et,  bien  q\x'élre  mû  soit 
un  verbe  passif ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  en 
soit  de  ce  verbe  comme  de  ceux-ci  :  être  coupé. 


ft  moTentur  arbores,  (qaarum  etsi  non  videtur 
1  natura  tamen  eas  inlerius  latente  constat  agi- 

Plato  ita  dicit  auimam  ex  se  mo?eri,  ut  non 
^m.  Tel  extrinsecus  accidenlem,  Tel  interius 
liujus  motus  dtcat  aoctorem.  Hoc  qnemadmo- 
iienduiD  &it/ instroemus.  Ignem  calidum  vDca- 
rt  ferrum  calidum  dicimus  :  et  nivem  frigidam , 
rigidum  Doocupainus  :  mel  dulce ,  sed  et  mul- 
vocjtamas.  Homin  tamen  singula  de  diversU 
lîlic-aot.  Aliter  euim  de  igné,  aliter  de  ferro  ca- 
iccipimus  :  quia  ignis  per  se  calet,  non  ab  aiio 
contra  ferraro  non  uisi  ex  alio  calescit.  Ut  nix 
nel  dulce  sil,  non  alionde  contingit  :  saxota- 
veJ  muJso  dulcedo,  a  uive,  vel  nielle  pro?e- 
stare  ,  et  moveri ,  tam  de  his  dicitur,  qnœ  ab 

Tel  moveDtur,  qaani  de illis,  qu»  vel  slston- 
ntur  ex  alio.  Sed  quibus  moveri  ab  alio,  vel 
t  ,  liaec  et  stare  désistant,  et  moveri;  quibus 
»t ,  et  esse ,  et  moveri ,  nunquam  a  motu  ces- 
le  esseotia  sua  esse  non  possunl  :  sicut  fer- 
ilorem  ;  i^ts  vero  calere  non  définit  Ab  se 
anima ,  lioet  et  animalia,  vel  arbores  per  se 
wri  ;  sed  Ulis,  quamvis  interius  latens ,  alla 
i<l  c«l  9  axif  ma  vel  uatura,  motum  ministnit  : 
lat  hoc  ,  «piod  aiiunde  sumserunt.  Anima 


vero  ita  pei  se  movetur,  ut  Ignis  per  se  calet,  nuUa  ad. 
ventilia  causa  vel  illum  calefaciente ,  vel  hancmovente. 
Nam,  cum  ignem  calidum  dicimus ,  non  duo  diversa  con- 
cipimus,  unum,  quod  calefacit,  allerum,  quod  calefit; 
sed  totum  calidum  secundum  unam  naturam  vocamus. 
Cum  nivem  Trigidam,  euro  mel  dulce  appellanms,  non 
aliud,  quod  liane  qualitatem  praestat,  aliud,  cul  pnesta- 
tur,  acdpimus.  Ita  et  cum  animam  per  se  moveri  dicimus, 
non  gemina  consideratio  sequitur  moventis  et  moti,  sed 
in  ipso  motu  essentiam  ejus  agnoscimus  :  quia,  quod  est 
in  ignc  nomen  calidi ,  in  nive  vocabulum  frigidi ,  appella- 
tio  dulcts  in  melle,  hoc  necesse  est  de  anima  aOxoxîvYjTov 
nomen  intelligi,  quod  latina  conversio  significat,  per 
se  moveri.  Nec  te  confundat,  qnod  moveri  passivum  ver- 
bum  est  :  nec ,  sicut  secari  cum  dicitur,  duo  pariter  oon- 
siderantur,  quod  secat ,  et  quod  secatur  ;  Item  cnm  teneri 
dicitur,  duo  intelliguntur,  quod  tenet ,  et  quod  tenetur  : 
ita  liic  in  moveri  duarum  rerum  signIficaUonem  putes , 
quœ  movet,  et  qn»  movetur.  Nam  secari  quidem  et  fe- 
neri  passio  est;  ideo  oonsiderationem  et  facientls,  etpa* 
tientis  amplectitur  :  moveri  antem  cum  de  bis  quidem 
dicîtnr,  qwe  ab  alio  moventur,  utramque  consideraliouem 
similiter  représentât  ;  de  eo  autem ,  quod  ita  per  se  mo- 
vetur, ut  sit  aÙTox(vT)Tov,  cum  moveri  dicitur,  quia  ex  se, 
non  ex  alio  movetur,  nulla  potest  suspicio  passionis  intet- 
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être  manié,  qui  supposent  deux  actions.  Tune 
faite  et  l'autre  reçue.  Être  mû  présente ,  il  est 
vrai  9  une  idée  complexe ,  lorsqu'il  s'agit  des  êtres 
qui  sont  mus  par  d^autres  êtres,  mais  Jamais 
lorsqu'il  est  cfuestion  de  râm<?,  qui  ne  peut,  en 
aucun  cas ,  être  soumise  à  une  action.  Le  verlie 
s^arréter  n'est  pas  au  nombre  des  verbes  passifs , 
et  cependant  il  exprime  une  action  soufferte 
quand  on  remploie  en  parlant  d*un  corps  forcé 
au  repos  par  un  autre  corps ,  comme  dans  cet 
exemple  :  Les  piques  s*arrêtent  sur  le  sol  dans 
lequel  on  les  a  enfoncées. 

Il  en  est  tout  autrement  du  verbe  être  mû  re- 
gardé comme  passif,  et  qui  cependant  ne  l'est 
pas  quand  son  sujet  ne  souffre  pas  d'action.  Ce 
que  nous  allons  dire  prouve  clairement  que  Fac- 
tion reçue  réside  dans  la  chose  elle-même^  et  non 
dans  le  verbe  qui  Texprime  :  quand  le  feu  tend 
à  s'élever,  il  ne  souffre  pas  d'action;  lorsqu'il 
tend  à  descendre,  il  en  reçoit  une,  parce  qu'il  ne 
prend  cette  dernière  direction  qu'en  cédant  à  la 
force  d'un  autre  corps.  C'est  cependant  un  seul 
et  môme  verbe  qui  représente  ces  deux  maniè- 
res d'être  si  opposées.  Ainsi,  les  verbes  être  mû, 
être  chaud,  peuvent  être  pris  tous  deux  soit  ac- 
tivement, soit  passivement  Si  je  dis  qu'un  fer 
est  chaud ,  qu'un  stylet  est  mû,  j'exprime  une 
action  soufferte  et  non  pas  une  action  faite  par 
ces  deux  êtres;  mais  quand  je  dis  que  le  feu  est 
chaud ,  que  l'âme  est  mue ,  je  ne  puis  conce- 
voir ces  deux  substances  comme  soumises  à  une 
action,  puisque  le  mouvement  est  l'essence  de 
l'âme,  comme  la  chaleur  est  l'essence  du  feu. 

Aristote  emploie  ici  une  subtilité  captieuse 
pour  avoir  une  occasion  d'accuser  Platon ,  et  de 
lui  soutenir  qu'il  fait  de  l'âme  une  substance 
tout  à  la  fois  active  et  passive.  Ce  dernier  avait 
dit  :  «  L'être  qui  se  meut  spontanément  est  donc 

\t^u  Nam  et  stare,  licet  iiassiTum  verbum  dod  esse  videatur, 
euro  (le  eo  taroeo  dicilur,  quod  stat,  alio  sistente,  ut, 
slani  terris  defixœ  hastœ  ;  sigoificat  passionein.  Sic  et 
moveri ,  licet  pa^sivum  sonet  »  qaaDdo  lamen  nihil  inest 
faciens,  patieDS  inesse  non  poterit.  Et,  at  absolutius  H- 
queat,  non  verlioram,  sed  reruin  iutcilectu  passionem  si- 
gnificari,  ecoe  ignis  cum  fertur  ad  superna ,  nibil  patilur; 
cum  deorsum  fértur,  sine  diibto  palitiir  :  qnia  hoc ,  nisi 
alioimpellente,  non  snstinet  :  et  cum  unum  idemqae 
▼crbum  proferatur ,  passioncm  tamen  nuHlo  inesse ,  modo 
abesse  dicemas.  Ergo  et  moveri  idem  in  significatione  est , 
quod  calere;  et  cum  ferruro  colère  dicimus,  vel  stilum 
moveri ,  (  quia  ulrique  lioc  aliunde  proTenit  )  passionem 
esse  fatemur.  Cum  vero  aut  ignis  calem,  aut  moveri 
anima  dicitur,  (  qnia  illins  in  calore  et  in  motu  bujus  es- 
sentia  est)  nullus  bic  locus  relinquitur  passion!  :  sed  ille 
sic  colère ,  sicut  nM^eri  ista  dicelur.  Hoc  k>oo  Aristoteles 
argutam  de  verbis  calumnlam  sarciens,  Platonem  qflbque 
ipsum  duo,  id  est ,  quod  roovet ,  et  quod  movetur,  signi- 
iicasse  oontendit,  dioendo  :  Solnm  igitur,  quod  se  ipsnm 
movet,  quia  uunquam  descritur  a  se ,  nunquaro  ne  moveri 


le  seul  qui  puisse  toujours  être  mù ,  parce  qu*f  1 
ne  se  manque  jamais  à  lui-même.  »  Sur  quoi  le 
premier  se  récrie  :  «  Une  substance  ne  peut  eo 
même  temps  être  mue  et  se  mouvoir  spontané- 
ment. •  Mais  ce  n'est  là  qu'une  chicane  de  mots, 
et  ce  ne  peut  être  sérieusement  qu'un  aussi  grand 
homme  use  de  pareilles  ai^ties;  car  quel  est 
celui  qui  ne  sent  pas  que  se  mouvoir  n'est  pas 
une  action  double?  Dira-t-on  que  se  punir  soi- 
même  exige  le  concours  de  deux  personnes, 
l'une  qui  punit,  l'autre  qui  est  punie?  Se  perdre, 
s'envelopper,  s'affranchir,  sont  dansle  même  cas. 
Cette  manière  de  s'énoncer  ne  fait  entendre  au- 
tre chose,  sinon  que  celui  qui  se  punit,  qui  se  perd, 
qui  s'enveloppe,  qui  s'affranchit,  agit  sur  lui- 
même  sans  la  coopération  d'une  autre  personne. 
Il  en  est  de  même  de  cette  expression ,  se  mou- 
voir spontanément.  Elle  exclut  l'idée  d'un  mo- 
teur étranger  ;  et  c'est  pour  éloigner  cette  idée 
de  l'esprit  du  lecteur,  que  Platon  a  fait  précéder 
notre  dernière  citation  de  ces  mots  :  «  Un  être 
qui  se  meut  toujours  existera  toujours;  mais 
celui  qui  communique  le  mouvement  qu'il  a  reçu 
lui-même  d'un  autre,  doit  cesser  d'exister  quand 
il  cesse  d'être  mû.  » 

Pouvait-il  s'exprimer  d'une  manière  plus 
claire,  et  démontrer  plus  expressément  que  ce 
qui  se  meut  de  soi-même  n'est  pas  soumis  à  une 
impulsion  étrangère ,  qu'en  disant  que  si  l'âme 
est  éternelle,  c'est  parce  qu'elle  n'a  d'autre  mo- 
teur qu'elle-même?  Donc,  se  mouvoir  soi-même 
n'offre  qu'un  seul  sens,  celui  de  n'être  mû  par  au- 
cune autre  substance.  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'un 
seul  et  même  être  puisse  être  moteur  et  être  mû  ; 
car  une  substance  ne  se  meut  d'elle-même  que 
parce  qu'elle  peut  se  passer  de  moteur.  Il  est 
donc  incontestable  que  certains  êtres  peuvent  se 
mouvoir  sans  être  mus  ;  donc  aussi  cette  faculté 

quidem  desinit  ;  et  aperte  illum  duo  expressisse  proclamât 
liis  verbis,  quod  movet  et  movetur.  Sed  videtur  mihi  vir 
tantus  niliil  ignorare  potuisse;  sed  in  exercilio  argutiarom 
talium  conniventem  sibi ,  operam  sponle  lubisse.  Cetenim 
quis  non  advertat,  cum  quid  dicitur  se  ipsum  movere , 
non  duo  intelligenda?  sicut  et  cnm  dicitur  iovr^v  tx^lo)- 
pov(ievoc,  id  est,  se  pnniens;  non  aUer,  qui  punit,  alter, 
qui  punitnr  ;  et ,  cum  se  perdere ,  se  înTolvere ,  se  )iberar« 
quis  dicitur,  non  necesse  est ,  unum  facientem ,  aU«nim 
subesse  patientem.  Sed  hoc  solum  intelleclu  hujus  cloco- 
tionis  exprimitur,  ut  qui  se  punit,  aut  qui  se  libérât ,  non 
ab  alio  hoc  accepisse,  sed  ipse  sibi  aut  intniisse,  aut  prse- 
stitisse  dicatur.  Sic  et  de  aùToxiW)tc|> ,  cum  dicilor,  se 
ipsum  movei,  ad  hoc  dicitur,  ut  a»timationem  alterius 
moventis  excludat  :  quam  volens  Plato  de  cogitatione  le- 
genUs  eximere,  his,  qnae  prœmisit,  expressit.  Nam  quod 
seroper,  ait,  movetur,  œtemum  est  :  quod  autem  motum 
afTert  alicui ,  qnodque  ipsum  movetur  aliunde,  quando 
finem  liabet  motus,  Vivendi  (inem  liabeat  necesse  est. 
Quid  his  verbis  invenitur  expressios,  dara  significaUone 
testantibus,  non  aliunde  roo?erl,  quod  se  ipsun  movet . 


COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  II. 
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il  appartenir  à  Tâine  ;  et,  pour  qu'elle  Jouisse 

0  mouvement  spoDtaoé,  il  n*est  pas  néces- 
«  qu'elle  soit  formée  de  deux  êtres ,  i*ua  actif 
autre  passif,  ni  que,  chez  elle,  le  tout  reçoive 
pulsion  du  tout  ou  d'uue  partie  du  tout, 
me  le  veut  Aristote;  il  suffit,  pour  qu'elle 
leuve  d'elle-même,  qu'elle  u'ait  pas  de  mo- 
.  Quant  à  cette  distinction  qu  il  établit  entre 
louvements,  lorsqu'il  dit  que  comme  il  y  a 
?tresqui  sont  mus  et  ne  meuvent  point ,  de 
e  il  en  est  qui  meuvent  et  ne  sont  pas  mus, 
est  plus  subtile  que  facile  à  démontrer  ;  car 
évident  que  tout  ce  qui  est  mû ,  meut  :  le 
ernail  meut  le  navire ,  et  le  navire  meut  Tair 
}nnaot,  et  l'onde  qu'il  sillonne.  Est-il  un 
qui  reçoive  le  mouvement  sans  le  commun!- 
Cette  première  assertion,  que  ce  qui  est  mû 
ut  pas,  est  donc  détruite  ;  et  elle  entraîne 
>a  chute  cette  seconde,  que  ce  qui  meut 
pas  mû.  Il  vaut  Infiniment  mieux  s*en  te* 
In  distinction  de  Platon ,  telle  qu'on  la 
dans  son  dixième  livre  des  Lois  :  Tout  être 
vemeot  se  meut,  et  en  meut  d'autres,  ou 
eit  mû ,  et  en  meut  d'auti*es.  Le  premier 
celui  de  l'âme,  et  le  second  celui  de  tous 
>  de  la  nature  ;  il  y  a  donc  analogie  et  dls- 
ice  entrecesdeux  sortes  de  mouvement, 
ela  de  commun  que  tous  deux  donnent 
?s  riropulsion  ;  et  leur  différence  consiste 
i  le  premier  existe  parlui-méme ,  et  que 
(  existe  par  communication, 
assemblage  d'opinions  émanées  du  génie 
5  platoDiciens^  il  résulte  qu'il  n'est  pas 

en  ob  boc  dicat  steniam ,  quia  se  ipsam  mo- 

1  movetur  alinnde?  crgo  se  inovere  hoc  solum 
ion  ab  alio  moveri.  Nec  putes,  qiiod  idem  mo- 
fiie  moveatur;  sed  rooveri  sine  alio  movente, 
fit.  Aperte  ergo  consUtit,  quia  non  omne,  qood 
»  alio  moretor.  Ergo  ocuroxCvnrov  potestnon  ab 
.  Scd  ne  a  se  quideoi  sic  movetur,  ut  in  ipso 
jod  moTet,  aliud  quod  movetnr;  nec  ex  tolo, 
»  »  ut  iile  proponit  :  sed  ob  boc  solum  se  ipsum 
Ir/r,  oe  ab  alio  moveri  sâtimelur.  Sed  et  illa  de 
HoteUcA  divisio,  quam  supra  retulimus»  sur- 
s  apta  est,  qnam  probanti,  îu  qua  ait  :  Siciit 
0%'ctur,  et  non  movet;  ita  est,  quod  movet, 
>(ar.  Constat  enim,  qnod  ^miie,  quidquid 
tet  alla  :  sicut  dicitur  aiil  gubernaculiim  na- 
is circumfasom  sibiaerem  yel  undasmo?ere. 
st  ,  quod  Don  possil  aliud ,  dum  ipsum  mo- 
*rc  ?  Ergo  ,  si  vemm  non  est ,  ea ,  qnae  mo* 
>u  movere  ;  non  constat  Ulud ,  ut  aliqnid , 
,  nec  tamen  moveatur,  inventas.  Illa  igitiir 
la  est  in  decirao  de  Icgibas  a  Platone  mo- 
lî Visio.  Ocnnis  motus,  inquit,  aul  se  mo- 
it  ab  alio  moTeiar,  et  alia  movet  :  et  prior 

omnia  Yero  corpora  secundus  refertor  :  Iii 
i  et  dif  ferenlia  separantur,  et  societate  jun- 
une  hoc  habeni ,  qnod  et  prior  et  secundus 
<>c  autcm  dureront ,  quod  ille  a  se,  bic  ab 


vrai  que  tout  ce  qui  se  meut  u'ait  qu'un  mouve- 
ment emprunté.  Nous  ne  dirons  donc  pas,  pour 
éviter  la  difficulté  de  recourir  à  un  autre  moteur, 
que  le  principe  d'impulsion  est  immobile ,  car 
nous  venons  de  prouver  qu'il  se  meut  de  lui- 
même;  et  dès  lors  ce  syllogisme  d' Aristote,  résumé 
de  diverses  prémisses,  et  d'une  complication  de 
distinctions,  n'a  plus  de  force  :  «  L'âme  est  le  prin- 
cipe du  mouvement;  le  principe  du  mouvement 
ne  se  meut  pas,  donc  l'âme  ne  se  meut  pas.  » 

Puisqu'il  est  incontestable  que  quelque  chose 
se  meut  de  soi-même,  démontrons  que  ce  quel- 
que chose  est  l'âme.  Cette  démonstration  sera 
d'autant  plus  aisée,  que  nous  tirerons  nos  argu- 
ments d'assertions  irréfragables.  L'homme  reçoi't 
le  mouvement  de  l'âme  ou  du  corps ,  ou  bien  de 
l'agrégat  de  ces  deux  êtres.  SI  nous  discutons 
ces  trois  causes  supposées  du  mouvement,  nous 
trouverons  que  les  deux  dernières  ne  sont  pas 
admissibles,  et  nous  serons  forcés  de  conclure 
que  l'âme  est  le  seul  moteur  de  l'homme.  Parlons 
d'abord  du  corps:  une  masse  inanimée  n'a  pas 
de  mouvement  propre;  cette  proposition  peut  se 
passer  de  démonstration,  car  l'immobilité  ne 
peut  engendrer  le  mouvement;  donc  ce  n'est  pas 
le  corps  qui  donne  l'impulsion  à  l'homme.  Voyons 
à  présent  si  l'agrégat  de  l'âme  et  du  corps 
est  doué  du  mouvement  spontané;  mais  c'est 
chose  impossible ,  car  le  corps  ne  peut  être  mû  si 
l'âme  ne  se  meut  point.  Deux  êtres  en  repos  ne 
peuvent  produire  le  mouvement;  l'amertume  ne 
naît  point  de  la  mixtion  de  deux  substances  dou- 
ces,  ni  la  douceur,  de  deux  substances  amères: 

alio  moTetnr.  Ex  bis  omnibus,  quas  emta  de  plafonlcoram 
sensuum  fœcuoditate  coUegimus,  coustitit,  non  esse  ve- 
mm,  omnia,  quae  moveotur,  ab  alio  moveri.  Ergo  nec 
principium  mol  us  ad  deprecaudam  alterius  moventis  ne- 
cessitatem  stare  dicetur  ;  quia  potest  se  ipsum,  ut  diximns, 
movere,  alio  non  movente.  Enervatus  est  igitur  syllogis- 
mus ,  qnem  praemissa  varia  et  multiplici  divisione  colle- 
gcrat.  Hoc  est  :  Anima  principium  motus  est;  priocipiuni 
anlem  motus  non  mo vêtu r;  igitur  anima  non  movctur. 
Restât,  ut,  qnia  ronstitit,  posse  aliquid  per  se  moveri, 
alio  non  movente,  animam  hoc  esse  doceatur:  quod  facile 
docebitur,  si  de  manirestis  et  indubitabilibus  argumenta 
suroamus.  Homini  motum  aut  anima  prxstat ,  aut  corpus, 
ant  de  utroque  permixtio  :  et  quia  tria  sunt,  de  quibus 
inquisilio  ista  procedit ,  cum  neque  a  corpore',  neqiie  a 
permixtione,  pra;stari  lioc  posse  constiterit,  restât,  ut  ab 
anima  moveri  liominem  nulla  dubitatio  sit.  Nunc  de  sin- 
gulis, ac  primum de  corpore  loquamur.  NuUum  inanimum 
corpus  suo  motu  moveri  ,  manifestius  est,  quam  ut  asse- 
rendum  sit.  Nilill  estautem,  quod,  dum  immobile  sit» 
aliud  possit  movere.  Tgitur  corpus  bominem  non  movet. 
Videndom,  ne  forte  animte  et  cor|X)ri8  tpsa  permixtio 
bunc  sibi  motum  ministret.  Sed  qnia  constat ,  motum  cor- 
pori  non  inesse,  si  nec  animœ  inest,  (ex  duabns  rébus 
motu  carentibus  nullus  motus  efOcitur  ;  sicut  nec  ex  dua- 
bns dulcibus  amariCudo ,  nec  ex  doabus  amaris  dulcedo 
proveuiet ,  nec  ex  gemino  frigore  calor,  aut  frigns  ex  ge* 
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un  froid  dont  l'intensité  est  doublée  ne  peut  pro- 
curer la  chaleur  ;  «st  cette  dernière ,  en  doublant 
son  degré  de  force ,  ne  peut  occasionner  le  froid  ; 
car  toute  qualité  sensible,  ajoutée  une  fois  à 
elle-même,  ne  peut  qu'augmenter;  mais  deTa- 
malgame  de  deux  substances  dont  les  propriétés 
sont  semblables,  jamais  il  ne  peut  naître  un  mixte 
ayant  des  propriétés  contraires  ;  donc  le  mou- 
vement ne  peut  naître  de  l'agrégat  de  deux  êtres 
privés  de  mouvement,  donc  cet  agrégat  ne  peut 
donner  le  mouvement  à  Thomme. 

Des  propositions  précédentes,  qui  sont  incon- 
testables, nous  allons  former  un  syllogisme 
qu'il  est  impossible  de  réfuter  :  Tout  être  animé 
est  mû  ;  il  Test,  soit  par  l'âme,  soit  par  le  corps , 
soit  enfin  par  l'agrégat  de  Tâme  et  du  corps. 
Mais  les  deux  dernières  suppositions  ne  peuvent 
être  admises ,  donc  Tâme  est  le  seul  moteur  de 
rêtçe  animé.  Il  suit  de  là  que  l'âme  est  principe 
d'impulsion;  mais  le  principe  d'impulsion  se 
meut  de  lui-même,  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 
montré plus  haut.  11  est  donc  de  toute  certitude 
que  Fâme  se  meut  d'elle-même. 


Chap.  XVI.  NoiiTeaux  arguments  des  platoniciens  contre 
les  autres  objections  d'Aristole. 

Aristote,  qui  ne  se  tient  pas  pour  battu,  fait  Ici 
de  nouvelles  objections  relatives  au  principe  d'im- 
pulsion. Nous  les  avons  exposées  ci-dessus  dans 
l'ordre  qui  les  lie;  en  voici  maintenant  le  résumé. 
Un  seul  et  même  être,  dit-il ,  ne  peut  être  prin- 
cipe et  émanation  ;  donc  l'âme,  principe  du  mou- 
vement, n'est  pas  mue.  Car  alors  le  principe  et  ses 
conséquences  seraient  une  seule  et  même  chose; 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  mouvement  dé- 
riverait du  mouvement 

mino  calore  nascetnr.  Omnis  enim  geminata  qualitas  cre- 
Bcil  :  uunquam  ex  duplicatis  similibus  contrarietas  emer- 
git)  ergo  Dec  ex  duabus  iminobilibus  motus  erit.  Hominem 
igitur  permixtio  nonmovebit.  Hioc  inexpugnabilis  syUogis- 
mus  e\  confessarum  rerum  indubitabili  lace  colligitur  : 
Animal  moTetur;  motum  autem  animali  aul  anima  prœ- 
stat ,  aut  corpus ,  aut  ex  utroque  permixtio  ;  sed  neque 
corpus,  neque  permixtio  motum  praestat;  igitur  anima 
motum  prasstat.  Ex  bis  apparet ,  animam  initium  motus 
esse;  initium  autem  motus,  tractatns  superior  docuit,  per 
se  moveri;  animam  ergo  oOtoxîviitov  esse ,  id  est,  per  se 
moveri,  nulla  dubitatio  est. 


Cap.  XVI.  Quem  In  moduro  reltqus  Afistotelis  objécUones 

a  Plalonlcls  refellantur. 

Hic  tlle  rursus  obloquitur,  et  alia  de  initiisdisputatione 
confligit.  Eadem  enim  liic  solrendo  repetimus,  quae  supra 
in  ordinem  objecta  digessimus.  Non  possunt,  inquit, 
eadem  initiis  suis  esse,  quœ  inde  nascuntur  ;  et  ideo  ani- 
mam ,  qnœ  initium  motus  est ,  non  moveri  :  ne  idem  sit 
initium,  cl  quod  de  inilio  nascitur,  id  est,  ne  motus  ex 


La  réponse  à  cette  objection  est  facile  et  péremi^ 
toire.  Nous  convenons  qu'il  peut  exister  une  dif- 
férence entre  le  principe  et  ses  conséquences, 
mais  cette  différence  ne  va  jamais  jusqu'au  con- 
traste, ou  jusqu'à  Topposition  qu'on  remarque  en- 
tre le  repos  et  le  mouvement  ;  car  si  le  principe  du 
blanc  était  le  noir,  si  le  principe  de  Thumidité  était 
la  sécheresse ,  le  bien  naîtrait  du  mal ,  et  la  dou- 
ceur de  l'amertume.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi , 
parce  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses  que 
le  priucipe  et  ses  conséquences  soient  entièrement 
opposées.  Il  peut  arriver  cependant  qu'il  y  ait  entre 
eux  une  différence  telle  que  doit  Toffrir  une  source 
et  ses  dérivations  ;  ressemblance  si  analogue  à  celle 
qui  se  trouve  entre  le  mouvement  inhérent  à 
l'âme,  et  celui  qu'elle  transmet  à  tous  les  corps 
de  l'univers.  Aussi  Platon  désigne-t-il  le  premier 
de  ces  mouvements  par  le  nom  de  spontané;  et 
le  second ,  il  l'appelle  purement  et  simplement 
mouvement.  D'après  cette  distinction  ,  on  peut 
juger  de  la  diversité  de  ces  deux  mouvements, 
dont  l'un  est  cause ,  et  l'autre  effet  d'impulsion. 
Il  est  donc  évident  qu'un  principe  et  ses  consé- 
quences ne  peuvent  différer  au  point  d'être  direc- 
tement opposés,  et  que,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
la  différence  n'est  pas  très-grande.  Ainsi  se  trouve 
anéantie  cette  conséquence  si  adroitement  déduite 
par  Aristote,  que  la  cause  du  mouvement  est  sans 
mouvement. 

Passons  à  sa  troisième  objection  :  Les  contraires, 
dit-il ,  ne  peuvent  se  rencontrer  à  la  fols  dans  un 
seul  et  môme  être.  Or,  mouvoir  et  être  mû  sont 
deux  choses  contraires;  donc  l'âme  ne  peut  se 
mouvoir,  car  alors  celte  substance  serait  en 
même  temps  mue  et  motrice.  Maisnous  avons  pul- 
vérisé ce  syllogisme,  en  démontrant  plus  haut  que 
le  mouvement  de  l'âme  ne  peut  offrir  ridée  d'une 

motu  processisse  Yideatur.  Ad  baec  fadliset  absointa  re- 
sponsio  est,  quia  ut  principia,  et  lisec,  quss  de  principiis 
prodeunt ,  in  aliquo  nonnunquam  inter  se  difTerre  fatea- 
mur;  nunquam  tamen  ita  possunt  sibi  esse  contraria,  ut 
ad  versa  sibi  sunt  stare  et  moveri.  Nam  si  aibi  initium 
nigrum  vocaretor,  et  siccum  esset  linmoris  exordium, 
bonum  de  malo ,  ex  amaro  initie  dnlce  procedereL  Sed 
non  ita  est ,  quia  usque  ad  contrarietatem  initia  et  conse> 
quentiadissidcre  natnra  non  patitur.  Invenitur  tamen  inter 
ipsa  nonnunquam  talis  difTerentla,  qualis  inter  se  origini 
progressionique  conveniat  :  ut  est  liic  quoque  inter  mo- 
tum ,  quo  movetur  anima,  et  quo  movet  cetera.  Non  enim 
animam  Plato  simpliciter  motum  dixit,  sed  motum  sa 
moveniem.  Inter  motum  ergo  se  moventem,  et  motum, 
qno  moTet cetera,  quid  intersit,  in  aperio  est;  siqnidem 
ille  sine  auctore  est,  hic  aliis  motus  auctor  est.  Constat 
ergo,  neque  adeo  posse  initia  ac  de  initiis  procreata  dif- 
ferre,  ut  contraria  sibi  sint  :  nec  tamen  hic  moderatam 
differeotiam  defuisse.  Non  igltnr  stabit  principium  motu» , 
quod  ille  arlifici  conclusionecollogit.  His  tertia,  ut  memi- 
nimus,  successit  objecUo,  uni  rei contraria  simul accidere 
non  posse  :  et  qnia  contraria  sibi  sunt  tnovere,  et  moveri. 


COMMENTAIRE,  btc,  LIVRE  II. 
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;tioD  faite  etd'une  action  reçue,  puisque  se  mou- 
MT  de  soi-même  n'est  autre  chose  qu'être  mû 
os  le  secours  d'un  moteur.  C*est  donc  ici  une 
ité  d'action  qui  nepeut  admettre  les  contraires; 
il  oe  s'agit  pas  d'un  étreagissant  sur  un  autre 
;,  mais  d'une  substance  dont  l'essence  est  le 
jvement. 

iette  assertion  de  Platon  offre  à  son  antagoniste 
casioo  d'élever  une  quatrième  objection  :  Si 
eoce  de  l'âme  est  le  mouvement,  poursuit 
tote,  pourquoi  donc  s'arréte-t-elle  de  temps 
?mps?  Le  feu,  dont  l'essence  est  la  chaleur,  ne 
;râ  jamais;  la  neige,  essentiellement  froide, 
>sse  jamais  de  l'être  :  donc  l'âme  devrait  tou- 
(  être  en  mouvement.  Mais  dans  quelle  cir- 
ance  suppose-t  il  que  l'âme  est  immobile? 
allons  bientôt  le  savoir.  SI  le  mouvement  de 
,  dit  ce  philosophe,  entraîne  celui  du  corps , 
lairement  le  repos  du  corps  force  Tâme  à 
}mobile.  Il  se  présente  sur-le-champ  un  dou- 
oyen  de  défense  contre  un  tel  sophisme, 
d  j  le  corps  peut  être  en  mouvement  sans 
loi  ve  en  conclure  que  Vâme  se  meut  ;  il  peut 
embler  conserver  la  plus  parfaite  immobi- 
ns  que  la  pensée,  l'ouïe ,  l'odorat  et  les  au- 
QsafioDs  cessent  d'être  en  action.  Pendant 
leii  même  nous  songeons,  nous  respirons  ; 
s  ces  opératious  n'auraient  pas  lieu  si  l'âme 
mobile.  Ajoutons  qu'on  ne  peut  pas  dire 
rps  est  en  repos,  lors  même  qu'il  ne  parait 
ouvoir.  L'accroissement  des  membres, 
«rler  de  cet  accroissement  qui  n'a  qu'une 
le  mouvement  alternatif  de  contraction 
tatioo  du  cœur,  la  conversion  des  subs- 


tances alimentaires  en  un  suc  distribué  par  le 
canal  thorachiqueàla  masse  du  sang,  et  la  ciren- 
lation  des  humeurs,  attestent  suffisamment  l'agi- 
tation perpétuelle  de  cette  substance.  Ainsi  l'âme 
et  le  corps  se  meuvent  sans  cesse  :  la  première, 
parce  qu'il  lui  est  donné  de  se  mouvoir  par  elle- 
même  de  toute  éternité  ;  et  le  second,  parce  que, 
depuis  qu'il  existe,  il  n'a  pas  cessé  de  recevoir 
l'impulsion  de  la  cause  motrice. 

Aristote  trouve  ici  la  matière  de  sa  cinquième 
objection.  «Si  l'âme,  dit-il,  est  le  principe  d'Im- 
pulsion des  autres  êtres,  elle  ne  peut  se  donnera 
elle-même  l'impulsion;  car  une  cause  ne  peut  s'ap- 
pliquer les  effets  qu'elle  produit.  »  Il  me  serait  aisé 
de  démontrer  que  la  causalité  de  plusieurs  subs- 
tances s'étend  non-seulement  sur  ces  mêmes  subs- 
tances, mais  encore  sur  d'autres  qu'elles.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  veux  bien  lui  accorder  ce  point , 
pour  que  l'on  ne  croie  pas  que  je  prends  plaisir 
à  détruire  toutes  ses  assertions  :  cette  concession 
ne  nuira  pas  à  notre  démonstration  du  mouve- 
ment de  l'âme. 

Nous  avons  dit  que  cette  substance  est  principe 
et  cause  du  mouvement  :  parlons  du  principe, 
nous  reviendrons  bientêt  sur  la  cause. 

Il  est  évident  que  tout  principe  est  inhérent  h 
l'être  dontil  estleprincipe;  donc  tout  ce  qui,  dans 
une  substance ,  dérive  de  son  principe ,  doit  se 
trouver  dans  ce  principe  :  c'est  ainsi  que  le  prin- 
cipe de  la  chaleur  ne  peut  pas  n'être  point  chaud. 
Dira-t-on  que  le  feu  qui  communique  sa  chaleur  à 
d'autres  corps  n'est  pas  chaud  ?  «  Mais  le  feu ,  dit 
Aristote,  ne  s'échauffe  pas  lui-même,  puisque 
toutes  ses  molécules  sont  naturellement  chaudes.  » 


uitmaiD  se  movere;  ne  eiidem  et  moveatar,  et 
ni  Itoc  ftuperias  asserta  dissoKunt  :  siqnidem 
I  animaï  roota  dno  non  inlelligenda,  qiiod  mo- 
xl  moreatur,  qaia  nihil  aliiid  est  ab  se  moTeri , 
ri  alio  uoo  movente.  Nulla  est  ergo  conirarie- 
«hI  fit,  anum  est,  quia  fil  non  ab  alio  circa 
kpc  cam  ipse  motus  animas  sit  essantia.  Ex  hoc 

retalimas ,  nata  est  occasio  quarli  certaminis. 

isenlia  OMitus  est,  inquit,  cur  intcrdum  qiiies- 

i/la  aiîa  re9  contrarietatem  propriae  admlttat 

^is,  cujiM  essentiaB  calor  ioest,  calere  non 

quia  frigidam  ni  vis  in  essentia  ejus  est,  non 

âC  rri«;îda.  £t  anima  igitur  eadem  ratiooe  nun- 

I  cessare  deberet.  Sed  dicat  velim ,  quando 

am  suspicatiir  ?  Si  movendo,  inquit,  se  mo- 

5,    necesse  est  utique,  quando  nonmoveri 

aus,  anima  m  quoque  inlelllgamas  non  mo- 

oc  in  promtn  estgemina  defensio  :  primuin, 

m:  deprebeoditur  oaoUis  animœ ,  si  corpus 

et  cum  Dulla  pan  corporis  moveri  videtur 
ifieo  ipsa  cogîlatio,  aot  in  quocunque  aui- 
risns  ,  odoralus ,  et  similia ,  sed  el  in  quiète 

socnniare,  <Hnnîa  baec  motus  animœ  sunt. 
Hom  corpas  dicat  immobile,  etiam  dum  non 

cam  locrementa  membroruro ,  aut ,  si  jam 
et  iempas  esccssit,  cum  saltus  cordls  ces- 


salionls  impatiens,  ciim  cibi  ordiiiata  digeries  naturali 
dispensatione  inter  vcnas  et  viscera  succum  ministraus, 
cum  ipsa  collectio  fluentorum  perpetuum  corporis  testen- 
tur  agitatum  ?  Et  anima  igitur  œterno ,  et  sno  motu ,  sed  gi 
corpus ,  quamdiu  ab  inilio  et  causa  motus  animatnr,  sem- 
per  moTetur.  Htnc  eidem  fomes  quintae  ortns  est  qiiaeslio- 
nis.  Si  anima,  inqiiil,  aliis  causa  est  motus,  ipsa  sibi 
causa  motus  esse  non  poterit,  quia  uihil  est,  quod  ejus- 
dem  rei  et  sibi,  et  aliis  causa  sit.  Ego  Yero,  licet  facile 
possim  probare ,  plurima  esse ,  quœ  ejusdem  rei  et  sibi , 
et  aliis  causa  sint,  ne  tamcn  studio  Yîdear  omnibus,  qwe 
asserit ,  obviare ,  hoc  ?erum  esse  concedam  :  quod  et  pro 
vero  habitum ,  ad  assereoduro  motum  animœ  non  nocebit.* 
Etenim  aniroam  iultium  motus  et  causam  vocamus.  De 
causa  post  videbimus.  Intérim  constat ,  omne  inilium  inesse' 
rei,  cujus  est  înitiuro  :  et  ideo,  quidqutd  in  quamcunque 
rem  ab  initio  suo  proficiscitur,  hoc  in  ipso  initio  reperitur.' 
Sic  inilium  caloris  non  potest  non  calere.  Ignem  ipsum ,  do 
quo  calor  in  alla  transit,  quis  ncget  calidum?  Sed  ignis, 
inquit,  non  se  ipse  calefacit,  quia  natura  lotus  est  calidus.) 
Teneo,  quod  Tolebam  :  nam  nec  anima  lia  se  movet,  ut 
sit  inter  motum  moventemque  discrclio;  sed  ila  tota  suo 
motu  movetur,  ut  nihil  possis  separare,  quod  moYeat. 
(tec  de  inilio  dicta  sulHcient.  De  causa  verOyquoiuam 
spontanea  connivculia  concessimiis ,  ne  quid  ejusdem  rai 
et  sibi,  el  aliis  causa  sit ,  libcnter  acquicscimus  ;  ne  anima , 
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Cest  ici  que  je  Tattendais  :  car  ce  qu'il  dit  du  feu 
s'applique  à  l'âme,  chez  laquelle  le  moteur  et  la 
substance  mue  sont  si  étroitemeut  uûis  que  tous 
deux  sont  confondus  dans  son  mouvement.  Mais 
en  voilà  assez  sur  le  principe.  Quant  à  la  cause, 
comme  nous  avons  accordé  de  plein  gré  qu'au- 
cun être  ne  peut  s'appliquer  à  lui-même  les  effets 
qu'il  produit  sur  les  autres  êtres ,  nous  convien- 
drons volontiers  que  l'âme,  cause  du  mouvement 
de  tout  ce  qui  existe ,  ne  peut  être  pour  elle- 
même  principe  dMmpuIsion;  et  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  qu'elle  fait  mouvoir  tout  ce  qui, 
sans  elle,  serait  immobile.  Nous  ajouterons  qu'elle 
ne  peut  se  donner  à  elle-même  le  mouvement , 
mais  qu'elle  le  tient  de  son  essence.  Gela  sufQra 
pour  paralyser  la  sixième  objection  d'Aristote. 

On  pourrait  peut-être  lui  accorder  qu'il  n'est  pas 
de  mouvement  sans  ressort,  lorsque  le  moteur  et 
le  corps  mis  en  mouvement  sont  deux  êtres  dif- 
férents ;  mais  vouloir  qu'il  eu  soit  ainsi  relative- 
ment à  l'âme,  dont  l'essence  est  le  mouvement, 
c'est  une  bien  mauvaise  plaisanterie.  Si  le  feu , 
que  meut  une  cause  interne,  n'a  pas  besoin  de 
ressort  pour  prendre  une  direction  ascendante, 
à  plus  forte  raison  l'âme ,  essentiellement  mobile, 
peut-elle. s'en  passer. 

Nous  allons  voir  que,  dans  ses  dernières  objec- 
tions, cet  illustre  philosophe,  d'une  gravité  si  re- 
marquable dans  ses  autres  écrits,  a  recours  â  des 
(Inesses  peu  dignes  de  lui.  «  Si  l'âme  se  meut , 
dit-il,  elle  doit,  indépendamment  de  ses  autres 
mouvements ,  posséder  celui  de  locomotion  ;  elle 
doit ,  successivement  et  fréquemment,  entrer  an 
corps  et  en  sortir  :  mais  cela  n'a  pas  lieu,  donc 
elle  ne  se  meut  pas.  Le  premier  venu  lui  répon- 
dra, sans  hésiter,  qu'il  est  des  corps  doués  de  mou- 
vement qui  cependant  ne  changent  pas  de  place. 
On  lui  opposerait  encore  fort  à  propos  l'un  de  ses 

qoae  alîis  C4ia8a  motus  est ,  etiam  sibi  causa  motus  esse 
videatur.  llis  enim  causa  motus  est,  quœ  non  moverenlur, 
iiisi  ipsa  praestaret.  llla  vero  ut  moveatur,  non  sibi  ipsa 
largitur,  sed  cssentiae  suœ  est,  quod  movetur.  Ëx  hoc 
quasstio,  quae  sequitur,  absoluta  est  Tune  enim  forte 
concedam,  ut  ad  motus  exercitium  instrumenta  quœran- 
tur,quandoa1iadest,  quod  movet;  aliud,  quod  movetur. 
In  anima  vero  Iioc  nec  scurrilis  jocus  sine  damno  vere- 
cundiœ  audebit  eipelere ,  cujus  motus  est  in  essentia  : 
«um  ignis ,  llcet  ex  causa  intra  se  latente  moveatur,  nullis 
Umen  instrumentis  ad  superna  conscendat  Multoque  mi- 
nus haec  in  anima  quaerenda  stmt ,  cujus  motus  essentia 
«ua  est.  In  bis  etiam ,  quœ  sequuntur,  vir  tantns  et  alias 
ultra  ceteros  serins,  similis  cavilianti  est.  Si  mo?etur, 
inquit,  anima,  inter  ceteros  motus  etiam  de  loco  in  locum 
movetur. Ergo  modo,  ait,  corpus  egreditur,  modo  rorsus 
f  Dgreditur,  et  in  boc  excrcîtio  sœpe  versator  ;  quod  Ûeri 
non  videmus.  Non  igitur  movetur.  Contra  iioc  nullus  est, 
qui  non  sine  baesitaUone  respondeat,  non  omnia,  qu» 
tnoveotnr,  etiam  de  loco  in  locum  moTcri.  Aptins  denique 
io  eam  similis  interrogatio  retorquenda  est.  Mo?eri  arbo- 


arguments,  en  lui  adressant  la  question  suivante  : 
Ne  dites- vous  pas  que  les  arbres  se  meuvent?  Il 
en  conviendrait,  je  pense  ;  et  alors  on  le  battrait 
avec  ses  propres  armes. 

Si  les  arbres  se  meuvent,  ii  est  clair  que ,  no- 
nobstant leurs  autres  mouvements ,  lis  doivent 
avoir,  ainsi  que  vous  le  dites,  la  facultéde  chan- 
ger de  place;  cependant  elle  leur  est  refusée  : 
donc  les  arbres  ne  se  meuvent  pas.  A  quoi  l'on 
ajouterait,  pour  donner  à  ce  syllogisme  le  ton  de 
gravité  convenable  :  Mais  ils  se  meuvent  :  donn 
tout  ce  qui  se  meut  ne  change  pas  de  place.  Et 
de  là  résulterait  cette  conclusion  judicieuse  :  S'il 
est  démontré  que  les  arbres  se  meuvent  d'un  mon- 
vementqui  leur  est  propre,  pou  vous- nous  refuser 
à  l'âme  la  propriété  de  se  mouvoir  d'un  raouve 
ment  conforme  à  son  essence?  Cette  réplique ,  et 
d'autres  encore,  ne  manqueraient  pas  de  force, 
lors  même  que  le  mouvement  ne  serait  pas  l'es- 
sence de  l'âme.  En  effet,  puisqu'elle  anime  le 
corps  en  s'unissant  avec  lui ,  et  puisqu'elle  rab.in- 
donne  à  une  époque  préflxe,  on  ne  peut  lut  refu- 
ser la  faculté  de  locomobilité.  II  est  vrai  que  ce 
mouvement  d'entrée  et  de  sortie  est  souvent  irre- 
gulier,  parce  qu'il  n'a  lieu  qu'en  vertu  des  décrets 
mystérieux  et  raisonnes  de  la  nature,  qui,  pour 
enchaîner  la  vie  au  sein  de  l'être  animé ,  inspire 
à  l'âme  un  tel  amour  pour  le  corps,  qu'elle  se 
platt  dans  les  liens  qui  la  retiennent,  et  qu'elle  ne 
voit  presque  toujours  arriver  qu'avec  peine  le  mo- 
ment de  quitter  sa  station. 

Nous  venons  de  répondre,  je  crois,  d'une  ma- 
nière péremptoire  à  la  septième  objection  ;  pas- 
sons aux  dernières  questions  qu'accumule  Aris- 
tote,  aflndenous  embarrasser.  «  Si  l'âme  se  meut, 
continue-t-il ,  ce  mouvement  appartient  à  un  mode 
quelconque  :  si  elle  se  meut  sur  place,  elle  ne 
peut  se  mouvoir  qu'eu  ligne  droite  ou  en  ligue 

res  dicis.'  quod  cum,  ut  opinor,  annoerit,  pari  dicacitate 
ferietur.  Si  moventur  arbores,  sinedubio,  ut  tudicere 
soles,  inter  alios  motus  etiam  de  loco  iu  locum  moventur. 
Hoc  aiitem  videmus  per  se  eas  facere  non  posse.  Igitur 
arbores  non  moventur.  Sed  ut  hune  sylloglsmuni  addîta- 
raento  seriiim  facere  possimus,  postqnam  dixerîmns, 
ergo  arbores  non  moventur,  adjiciemus ,  sed  moventur 
arbores  ;  non  igitur  omnia ,  quœ  moventur,  etiam  de  loco 
in  locum  moventur.  El  ita  finis  in  exttum  sanœ  conclusion 
nis  evadet.  Si  ergo  arbores  fatebimor  moveri  quidem ,  sed 
apto  sibi  motu  :  cur  boc  animae  negemus,  ut  motu  esseo- 
tiae  suœ  conveniente  moveatur?  Ha^c  et  alia  valide  dioe* 
rentur,  etiamsi  lioc  motus  génère  moveri  anima  non  poft- 
set.  Cum  vero  et  corpus  animel  accessu,  et  a  corporecerta 
constituti  temporis  lege  discedat ,  qnis  eam  neget  etiam  ht 
locum ,  ut  ita  dicam ,  moveri  ?  quod  aotem  non  sœpe  8ul# 
uno  tempore  accessum  variât  et  reoessum ,  facit  hoc  dispo- 
sitio  arcana  et  consulta  naturœ  :  quœ  ad  animalls  vitani 
certis  vinculis  continendam ,  tantnm  aniraœ  injedt  corpo- 
ris  amorcm ,  ut  amet  ultro ,  quo  vincta  est  ;  raroqoe  con- 
tiogat ,  ne  finita  quoqiie  lege  temporis  sui  macrens  et  invita 
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'coialre.  Se  meat-elle  en  s'engendrant  elle-  i 
!me,  ou  bien  en  s'épuisant  Insensiblement? 
ccrott-elleoudiminoe-t-elle?  Qu'on  nous  dise 
est  pour  elle  quelque  autre  manière  de  semou- 
.  Mais  tout  cet  amas  indigeste  de  questions 
ule  d'un  seul  et  même  argument  captieux , 
Aristote  a  tiré  de  fausses  conséquences.  Il 
du  priodpe  qu'il  n*y  a  pas  de  mouvement 
.ané,  et  veut  trouver  dans  Tâme  ce  que  lui 
)t  toutes  les  autres  substances ,  Tètre  mû  et 
moteur;  comme  s*il  pouvait  y  avoir  en  elle 
iiïéreoce  entre  ce  qui  meut  et  ce  qui  est  mû. 
,  medira-t-oD,  si  cette  distinction  n'existe 
e  guelle  espèce  est  ce  mouvement  de  l'âme, 
inieat  le  comprendre?  Ma  réponse  à  cette 
m  est  de  renvoyer  les  curieux ,  soit  à  Pla- 
ît à  CIcéron.  Je  dirai  plus  :  c'est  qu'elle  est 
«et le  principe  de  tout  mouvement ,  et  l'on 
a  sans  peine  la  valeur  de  cette  qualiflca- 
;)rlnc)pe  dn  mouvement  attribuée  à  l'âme, 
conçoit  comme  un  être  invisible  se  mou- 
QS  moteur,  et  dont  l'Impulsion  sur  lui- 
sur  tous  les  autres  êtres  n'a  ni  commen- 
ii  fin.  De  tous  les  objets  sensibles,  le  seul 
lisse  lui  comparer  est  une  source  d'eau 
t  /es  fleuves  et  les  lacs  tirent  leur  origine, 
7e-môme  semble  n'en  avoir  aucune  ;  car 
avait  une ,  elle  ne  serait  pas  source  :  et 
le  soit  pas  toujours  aisé  do  la  découvrir, 
3nne  pas  moins  naissance,  soit  au  Nil, 
vdan,  soit  à  l'Ister,  soit  au  Tanaîs. 
admirant  la  rapidité  du  cours  de  ces 
1  masse  de  leurs  eaux,  on  se  demande  l 

;  qooque  objectlone ,  at  arbitror,  dissoluU , 
^IJooes  9  quibus  dos  vîdetor  orgere ,  venia- 
t ,  iDqoit ,  se  anima,  aliquo  motus  génère  se 
fumne  est  igitur,  animam  se  in  locom  mo- 
K>cu$  aal  orbis ,  aut  linea  est.  An  se  pariendo 
Jo  movetar?  Sene  anget,  aut  minuit?  Aut 
,  in  médium  aliud  motus  genus,  que  eam 
ri.  Sed  omnis  hapc  interrogationum  molesta 
na  eademqne  defluit  maie  cooceptae  defini- 
l^aw  qnla   semel  sibi  proposuit,  omne, 
âb  aJio  moTeri ,  omnia  hapc  motoum  gênera 
it,    in    qatbiis   aliud  est,  quod  roovet, 
ovetur   :   cuni    niliil  horum  in  animam 
in  qua    nulla   discretio  est  moventis  et 
i^itar,    diœt  aliquls,   ant   unde  Intel- 
notus,  si    tiornm  nullas  est?  Sciet  hoc, 
esiderat ,  vel  Platone  dicente ,  vel  Tullio. 
-îs  y  qaae  moTcntar,  hic  Tons,  hoc  princi- 
ndt.    Qoaota   sii  antem  voeabuli  hnjns 
niiTia  fons  motos  vocator,  facile  reperies , 
noCum  sine  auctore,  atque  ideo  sine  inn 
«rodeualem  ,  el  eetera  nnoveotem,  menle 
ihil  siaiiliiisdeTisibilibas,qaam  fons, 
qui  ita  priiicipiiim  eslaqnas,  nt  com  de 
s  procreet ,  a  Dirilo  nasd  ipse  dicatar. 
sceretnr,  non  esseC  ipse  priDdpinro  :  et 
nper  facile  deprehenditor,  ab  ipso  ta- 
tur,  aut  Kilos  est,  aot  Eridanos,  avt 


d'où  elles  sortent,  la  pensée  remonte  vers  les  Heur 
oùellesont  pris  naissance,  et  qui  sont  l'origine  du 
mouvement  que  l'on  a  sous  les  yeux.  De  même, 
lorscpi'en  observant  le  mouvement  des  corps,  soit 
divins ,  soit  terrestres ,  vous  voulez  remonter  à 
son  auteur,  que  votre  entendement  arrive  jusqu'à 
l'âme,  qui  sait  nous  faire  mouvoir  sans  le  ministère 
du  corps.  C'est  ce  qu'attestent  nos  peines,  nos  plai- 
sirs, nos  craintes  et  nos  espérauces  ;  car  son  mou- 
vement consiste  dans  la  distinction  du  bien  et  du 
mal,  dans  l'amour  de  la  vertu ,  dans  un  penchant 
violent  pour  le  vice  :  et  de  là  découlent  toutes  les 
passions.  C'est  elle  qui  fait  mouvoir  chez  nous 
l'irascibilité,  et  cette  ardeur  que  nous  montrons 
à  nous  armer  les  uns  contre  les  autres,  d'où  dérive 
insensiblement  cette  fureur  inquiète  des  combats. 
C'est  elle  encore  qui  nous  inspire  les  ardents  désirs 
et  les  affections  véhémentes  :  mouvements  salutai- 
res quand  la  raison  les  gouverne,  mais  qui  nous 
entndnent  avec  eux  dans  l'abfme,  s'ils  ne  la  pren- 
nent pas  pour  guide.  Tels  sont  les  mouvements 
de  l'âme  qu'elle  exécute  quelquefois  sans  le  mi- 
nistère du  corps ,  et  quelquefois  aussi  de  concert 
avec  lui.  Si  maintenant  on  veut  connaître  ceux 
de  l'âme  universelle ,  que  l'on  jette  les  yeux  sur 
le  mouvement  rapide  du  ciel  et  sur  la  circulation 
impétueuse  des  sphères  planétaires  pfacées  au- 
dessous  de  lui ,  sur  le  lever,  sur  le  coucher  du 
soleil ,  sur  le  cours  et  le  retour  des  autres  astres, 
mouvements  qui  sont  tous  produits  par  l'activité 
de  l'âme  du  monde.  S'il  pouvait  donc  être  permis 
à  quelqu'un  de  regarder  comme  immobile  celle 
qui  met  tout  en  mouvement,  ce  ne  serait  pas  à  un 

Ister,  aut  Tanais  :  et,  nt  illorum  rapiditatem  videndo  ad- 
nuraus,  et  intra  te  lantàniro  aquanim  originero  requirens , 
cogitalione  recurris  ad  fontem ,  et  hune  omnem  motuin 
inlelligis  de  primo  scaturiginis  manare  prindpio  ;  ita  ciim 
corporum  motum ,  seu  divina,  seu  terrena  sint,  considc- 
rando,  quoïrerc  forte  auctorem  ?elis,  meus  tua  ad  animam, 
quasi  ad  Tontera,  recurrat,  cujus  motum  etiam  sine  cor- 
poris  ministerio  testantur  cogitationes,  gaudia,spes,  ti- 
morés. Nam  motus  ejus  est  boni  malique  discretio ,  Tirtn- 
lum  amor,  cupido  Tilionim;  ex  qnibns  eflluunt  orones 
inde  nascentium  rerum  meatus.  Motus  enim  ejus  est, 
quidquid  irascimur,  el  in  fervorcm  mntoae  coUisionis  ar- 
mamur  :  unde  paulalim  procedens  rabies  flactoat  prcelio- 
mm.  Motus  ejus  est,  qtiod  in  desideria  rapiroor,  qoo#l 
cupidiUtU)us  alligamnr.  Sed  hi  motus,  si  ratione  guber- 
nentnr,  proveniunt  saintares  ;  si  destitoantor,  in  pneceps 
et  rapiuntur  et  rapiunt.  Didicistt  motus  animœ,  qoos 
modo  sine  ministerio  corporis,  modo  pcr  corpus  eieroel. 
Si  vero  ipsios  mundans  animœ  motos  reqnires,  cœlestem 
volubititalem  et  sphœrarum  subjacentittm  rapidos  iropetns 
intuere,  orlum  occasumye  solis,  cursas  siderum,  vel  rc- 
cursus;  quae  omnia  anima  movcnlcproveniuol.  Immobilem 
vero  eam  dicere,  qnae  roovet  omnia ,  Aristoteli  non  con- 
▼enit,  (qui,  qoantns  in  aliis  sit,  probatum  ^*)^*f|jU* 
tantum,  qucm  vis  natune ,  qaem  ratio 
veat. 
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aussi  puissant  génie  qu'Aristole,  mais  à  celui  qui 
ne  se  rend  ni  à  la  puissance  de  la  nature,  ni  à  l'é- 
vidence des  raisonnements. 


CiiAp.  XVn.  Les  conseils  da  premier  Arricain  à  son  petit- 
fils  ont  eu  également  pour  objet  les  vertus  contemplati- 
ves et  les  vertus  actives.  Cicéron ,  dans  le  Songe  de 
Scipion,  n*a  négligé  aucune  des  trois  parties  de  la  pliiJo- 
sopiiie. 

Après  avoir  appris  et  démontré  à  TÉmilien 
que  l'âme  se  meut,  son  aïeul  lui  enjoint  d'exer- 
cer la  sienne,  et  lui  en  indique  les  moyens. 

n  Exercez  la  vôtre ,  Scipion ,  à  des  actions 
nobles  et  grandes,  à  celles  surtout  qui  ont  pour 
objet  le  salut  de  la  patrie  :  ainsi  occupée,  son 
retour  sera  plus  facile  vers  le  lieu  de  sou  origine. 
Elley  réussira  d'autant  plus  vite,  si  dès  le  temps 
présent,  où  elle  est  encore  renfermée  dans  la 
prison  du  corps,  elle  en  sort  par  la  contempla- 
tion des  êtres  supérieurs  au  monde  visible,  et 
s'arrache  à  la  matière.  Quant  à  ceux  qui  se  sont 
rendus  esclaves  des  plaisirs  du  corps,  et  qui,  à 
la  voix  des  passions,  Ûdèles  ministres  de  la  vo- 
lupté, ont  violé  les  lois  sacrées  de  la  religion  et 
des  sociétés,  leurs  âmes,  une  fois  sorties  du 
corps,  roulent  dans  la  matière  grossière  des 
régions  terrestres,  et  ne  reviennent  ici  qu'après 
une  expiation  de  plusieurs  siècles.  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  y  a  des  vertus 
contemplatives  et  des  vertus  politiques;  que  les 
premières  conviennent  aux  philosophes,  et  les 
secondes  aux  chefs  des  nations;  et  que,  par  les 
unes  comme  par  les  autres ,  on  peut  arriver  au 
bonheur.  Ces  deux  genres  de  vertus  sont  quel- 
quefois le  partage  de  deux  si]fjets  différents; 

Cap.  XV II.  Scipfonem  ab  avo  suo  Africano  tam  ad  oUosas, 
quam  ad  negoUosas  virtutes  incitatum  fuisse  ;  tum  de  tri- 
bus philosophiffi  parUbus,  quarum  nullam  Cioero  Intac- 
tam  prœterierit. 

Edocto  igitur  atqne  asserto  animœ  motu,  Africanus, 
qnaliter  exercitio  ejus  utendum  sit,  in  haec  verba  mandat 
et  prœcipit.  n  Hanc  tu  exerce  optiinis  in  rébus.  Sunt 
R  autem  optirose  curse  de  saUite  patriœ  :  quibus  agi- 
«  tatus  et  exercitatus  animus,  velocius  in  banc  sedem 
«  et  doroum  suam  pervolabit.  Idque  ocius  Taciet ,  si  jam 
«  tum,  cum  erit  inclusus  in  corpore,  eminebit  Toras» 
«  et  ea,  qoae  extra  erunt,  contemplans,  quam  maxime 
«  se  a  corpore  abstrahet.  Namque  eonim  animi ,  qui  se 
«  voluptatibus  corporis  dediderunt ,  eanimquc  se  quasi 
•c  mintstros  prœbuerunt,  impulsuque  Ubidinum  volup- 
«  tatibns  obedientium,  Deorum  et  hominum  jura  viula- 
«  verunt,  corporibus  elapsi ,  circum  terrani  ipsam  volu- 
«  tantur,  nec  hune  in  locum,  nisi  multis  agitaU  seculis, 
«  revertantur.  »  In  superiore  hujus  operis  parte  diximus , 
alias  otiosas,  allas  negotiosas  esse  virtutes ,  et  illas  phllo- 
sophis ,  bas  rerampublicamm  rcctoribus  convenire;  utras- 
que  tamen  excrcentem  facere  beatum.  hœ  virtutes  inter- 
dum  dividuntor;  nonnunqnam  vero  miscentur,  cum  utra- 
ru0(iue  capax  et  natura,  et  institutioue  animus  înTcnitur. 


quelquefois  aussi  elles  se  trouvent  i^éunles  dans 
un  seul  homme ,  assez  favorisé  par  la  nature  et 
par  l'éducation  pour  pouvoir  les  pratiquer  tous 
deux.  Tel  citoyen  peut  être  étranger  aux  scien- 
ces ,  et  cependant  réunir  les  talents  d'un  bon  ad- 
miuistrateur ,  la  prudence,  la  justice,  la  force  et 
la  tempérance;  et,  bien  qu'il  ne  joigne  pas  à  la 
pratique  des  vertus  actives  celle  des  vertus  con- 
templatives ,  il  n'en  sera  pas  moins  admis  au  sé- 
jour de  l'immortalité.  Tel  autre,  né  avec  l'amour 
du  repos  et  peu  d'aptitude  aux  affaires,  se  sen- 
tira porté  par  son  heureux  naturel  vers  les  choses 
d'en  haut,  et,  négligeant  les  affaires  temporelles 
pour  s'occuper   des  spirituelles,   dirigera   les 
moyens  que  lui  fournit  la  science  vers  l'étude  de 
la  Divinité  :  celui-là  aussi  se  frayera  une  route 
au  ciel  par  ses  vertus  spéculatives.  Cependant  il 
n'est  pas  rare  de  voir  une  même  personne  possé- 
der à  un  haut  degré  l'art  d'agir  et  celui  de  phi- 
losopher.  Notre  Romulus  doit  être  placé  parmi 
ceux  dont  les  vertus  furent  seulement  actives  : 
sa  vie  ne  fut  qu'un  continuel  exercice  de  ces 
vertus.  Nous  mettrons  dans  la  seconde  classe 
Pythagore,  qui,  peu  fait  pour  agir ,  se  renferma 
dans  l'étude  et  l'enseignement  des  choses  divines 
et  de  la  morale  ;  nous  placerons  dans  la  troi- 
sième ,  celle  des  vertus  mixtes ,  Lycurgue  et  So- 
lon  chez  les  Grecs,  Numa  chez  les  Romains , 
ainsi  que  les  deux  Gâtons,  et  beaucoup  d'autres 
fortement  imbus  des  principes  de  la  philosophie, 
et  en  même  temps  solides  appuis  de  l'État  ;  car  il 
n'en  a  pas  été  de  Rome  comme  de  la  Grèce,  qui  a 
fourni  un  si  grand  nombre  de  sages  contempla- 
tifs. Notre  Scipion ,  que  son  aïeul  se  charge  d'en- 
doctriner,  réunissant  les  deux  genres  de  vertus, 

Nam  si  quis  ab  omni  quidem  doctrina  liabeatur  &1ienti<;, 
in  republica  tamen  et  prudens ,  et  temperatus ,  et  Torti^ , 
et  justus  sit  ;  hic  a  feriatis  remotus  eminel  tamen  actualium 
vigore  virtulum ,  quibus  nibilominus  cœlum  cedit  in  pr:o- 
mium.  Si  quis  vero  iusita  quiète  naturœ  non  sit  aplus  ad 
agendum ,  sed  solum  optima  conscientiœ  dote  ereclus  ail 
supera ,  doctrinac  supellectilem  ad  exercitium  divins  dis- 
putationis  expendal,  sectator  cœlestium,  devius  caduco- 
rum;  is  quoque  ad  cœli  verticem  otiosis  virtutibus  8iib>e- 
hitur.  Saepe  tamen  evenit,  ut  idem  pectus  et  agendi,  el 
disputandi  perfectione  sublime  sit,  et  cœlum  utrof^uo 
adipiscatur  exercitio  virtutum.  Romulus  nobis  in  primo 
génère  ponatur  :  cujiis  vila  virtutes  nunquam  deserui', 
semperexercuitpn  secundo  Pythagoras,  qui  agendi  n(v- 
cius,  ruitartifex  disserendi ,  et  solas  doctrine  et  consci^n- 
tiae  virtutes  secutus  est.  Sint  in  tertio  ac  mixto  génère 
apud  Graecos  Lycurgus  et  Solon  :  inter  Romanos  Numa , 
Catonesambo,  multiquealii,  qui  et  pbilosctphiam  liau- 
serunt  alUus,  et  firmamentum  reîpublic4B  pracsliteruut. 
Soli  enim  sapientix  otio  deditos,  ut  abunde  Graecia  tuilt , 
ita  Roma  non  neadvit.  Quoniaro  igitur  Africanns  nosler , 
quem  modo  avns  praeceptor  insUtuit,  ex  illo  génère  est, 
quod  et  de  doctrina  Vivendi  regulam  mutuatur»  et  statum 
publicum  virtutibus  fulcit,  ideo  ci  perfccUouis  gemina: 


COMMENTAIRE,  etc.,  LIVRE  II. 


tu 


oitf  en  eoDséqueDoe,  recevoir  des  avis  sur  les 
lojeos  de  perfectionner  Ton  et  l'autre  genre; 
,  comme  dans  ce  moment  11  porte  les  armes 
HT  le  service  de  son  pays,  les  premières  vertus 

00  iui  incolque  sont  les  vertus  politiques. 
xercez  surtout  votre  âme  aux  actions  qui  ont 
r  ohjet  ie  saiut  de  la  patrie  :  ainsi  occupée ,  son 
UT  serapfusfacile  vers  le  lieu  de  son  origine.  » 
meot  ensuite  les  principes  philosophiques, 
3  que  Sei^m  est  également  recommandable 
ne  lettré  et  comme  guerrier.  •  Elle  y 
ira  d'autant  plosvite,  si  dès  le  temps  pré- 
où  effe  est  encore  renfermée  dans  sa  pri- 
a  corps,  elle  en  sort  par  la  contemplation 
^les  supérieurs  au  monde  visible,  et  s*ar- 
à  la  matière.  >  Voilà  l'espèce  de  mort  que 
Tbercfaer  celui  qui  est  imbu  des  leçons  de 
sse ,-  et  c'est  ainsi  qu'il  parvient  à  dédai- 
utant  que  le  permet  la  nature,  son  enve* 
iortefle,qui  lui  semble  un  fardeau  étran- 
e  foisque  le  premier  Africain  a  mis  sous 
de  son  petlt-Ûls  les  récompenses  qui  atten- 
>nmie  de  bien,  il  le  trouve  favorablement 
i  aspirer  aux  vertus  du  haut  genre, 
ommeun  code  de  lois  qui  oublierait  de 
des  châtiments  pour  les  coupables  serait 
,  Cicéron  termine  son  traité  par  Tex- 
3S  peines  infligées  à  ceux  qui  ne  se  sont 
induits.  C'est  un  sujet  sur  lequel  s'est 
)lus  étendu  le  personnage  que  met  en 
>n.  Le  révélateur  Her  assure  que  pei>- 
fliers  d'années  les  âmes  des  coupables 
:  les  mêmes  peines,  et  qu'après  s'être 
idant  au  long  séjour  dans  le  Tartare , 
permis  de  retourner  à  la  source  de 
,  c'est-à-dire  au  ciel.  Il  est  en  effet 

antor  :  Bed  nt  in  castris  localo ,  et  gndanti 
oiim  Tiriotes  politicœ  soggerantur  his  Ter- 
em  opiiOÈœ  curac  de  salute  patrîœ ,  quibus 
ercitatas  animas ,  velocias  in  liane  scdem 
lin  perfolabit.  »  Deinde  quasi  non  mions 
-ti  r/ro ,  ptiiloaophis  apta  subduntur,  cum 
>r/as  faciet,  si  jam  tune,  cum  eiit  iadusus 
inebU  foras  ,  et  ea ,  quae  extra  ernnt ,  con- 
n  maxime  se  a  corpore  abstrabet.  »  Hxc 
■«ecepta  doctrinœ,  quœ  iUam  dicit  roortem 
appetendam.  Ex  qiia  fit ,  ut  adbue  in  cor- 
s ,  ut  alienam  sarcinam ,  in  quantum  pali- 
ant.Kt  facile  nuncatque  opportune  Tirlu- 
am ,  qaanta  eC  q;uam  divina  prsemia  vir- 
edixlt.  Sed  quia  inter  leges  quoque  illa 
in  qua  nuUa  deviantibus  pœna  sanci- 
isjokoe  opeiis  poenam  sancit  extra  haec 
s.  Queni  locumEriUePlatQDicuacoplo- 
^   secola.  inliofta  dinnmerans,  quibus 

1  easdetn  pooias  saepe  revolutœ,  sero 

s'permUtuntur,  elad  naturae  suœ  prin- 

jin  »  tandem  impeU-aU  purgatione  re- 

ninx  9  cmonem.  aiiioiaia  ad  originis  auœ 

uae  corpus  tanquam  peregrlu»  iuco- 


de  toute  nécessité  que  Tâme  rejoigne  les  lieux 
qui  l'ont  vue  naître.  Mais  celles  qui  habitent  la 
corps  comme  un  lieu  de  passage  ne  tardent  pas  h 
revoir  leur  patiie;  tandis  que  celles  qui  le  regar- 
dent comme  leur  véritable  demeure,  et  s'aban- 
donnent aux  charmes  qu'il  leur  offre ,  sont  d'au- 
tant plus  de  temps  à  remonter  aux  deux,  qu'elles 
ont  eu  plus  de  peine  à  quitter  la  terre.  Mais  ter- 
minons cette  dissertation  sur  le  songe  de  Sci- 
pion  par  le  morceau  suivant,  qui  ne  sera  pas 
déplacé. 

La  philosophie  a  trois  parties,  la  morale,  la 
physique  et  la  métaphysique.  La  première  a 
pour  but  d'épurer  parfaitement  nos  mœurs;  la 
seconde  s'occupe  de  recherches  sur  les  corps  d'une 
nature  supérieure ,  et  la  troisième  a  pour  objet 
les  êtres  immatériels  qui  ne  tombent  que  sous 
l'entendement.  Cicéron  les  emploie  toutes  trois. 
Que  sont ,  en  effet,  ces  conseils  d'aimer  la  vertu, 
la  patrie,  et  de  mépriser  la  gloire ,  sinon  des 
préceptes  de  philosophie  morale?  Quand  Scipion 
parle  des  sphères,  de  la  graodeur,  nouvelle  pour 
rÉmilien,  des  astres  qu'il  a  sous  les  yeux ,  du 
soleil ,  prince  des  flambeaux  célestes,  des  cercles 
du  ciel ,  des  zones  de  la  terre ,  et  de  la  place  qu'y 
occupe  l'Océan;  quand  il  découvre  à  son  petit* 
fils  le  secret  de  l'harmonie  de  l'empyrée,  n'est- 
ce  pas  là  de  la  haute  physique?  Et  lorsqu'il  traito 
du  mouvement  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  qui 
n'a  rien  de  matériel,  et  dont  l'essence ,  qui  n'est 
pas  du  domaine  des  sens,  ne  peut  être  comprise 
que  par  l'entendement ,  ne  plane-t-il  pas  dans  les 
hauteurs  de  la  métaphysique?  Convenons  donc 
que  rien  n'est  plus  parfait  que  cet  ouvrage,  qui 
renferme  tous  les  éléments  de  la  philosophie. 


Innt ,  cito  poat  corpus  velut  ad  patriam  reTerlnntur.  Quai 
vero  corporum  iUecebris,  ut  suis  sedibus,  inbœrenl , 
qnanto  ab  illis  Tiolenliusseparantur,  tanto  ad  superaserio» 
revertuntur.  Sed  jam  finem  somnio  cohibita  disputatioD« 
fadamus,  boc  adjecto»  qnod  conclusionem  decebît.  Qnia 
cum  sint  totius  philosopbift  très  partes ,  moralis ,  naturalis, 
et  rationalts;  et  sit  rooralia,  quae  docet  morum  elimatam 
perfeciionem  ^naluralls,  quaede  divinis  corporibus  disputât; 
rationalîs,  cum  de  incorporais  serroo  est ,  quœ  mens  sola 
complectitur  :  nullam  de  tribus  TuUius  in  boc  somnio  pr»- 
termisit.  Nam  illa  ad  virtutes,  arooremque  patriae ,  et  ad 
contemtum  gloriae  adbortatio,  quid  alîud  contlnet,  nisi 
etbic»  philosophiae  ioslHuta  moralia?  Cum  vero  vei  d« 
Bphsrarum  modo,  vel  de  novilale  sive  magnttudtne  side- 
rum,  deque  principatu  soUs,,  et  circis  cœlesUbus,  cinga- 
lisque  terrestribus,  et  Oceani  situ  loquitur,  et  barmoaia 
superum  pandit  arcanum ,  pbysic»  sécréta  commémorât. 
Atcumde  motu  et  immortalitate  anime  disputât,  coi 
nibil  constat  inesse  corporeum,,  cujusque  essentiano  nal- 
lius  sensus,  sed  sola  ratio  deprehendit  :  ilHc  ad  altitudl- 
nem  pbUosophi»  rationalis  ascendit.  Vere  igitar  prooim- 
tiandom  est,  nihil  hoc  opère  perfectios,  quo  univirsa 
pbUosophiafi  oontinetur  inlegrilas. 
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NOTES 


SUR  LE  COMMENTAIRE  DU  SONGE  DE  SCIPION. 


Cap.  I.  Msi  prius  de  animœ  immortalitate  consia- 
rel.  L*âQ)c,chez  les  anciens  philosophes,  n'était  pas  un 
être  abstrait,  mais  un  £trc  réel  et  matériel,  de  Pessence 
duquel  il  était  de  ?ivre  et  de  penser.  Ils  la  conccYaieDt 
fonnée  de  la  portion  la  plus  subtile  de  la  matière,  on  du 
feu  éther,  auquel  elle  allait  se  réunir,  après  la  mort  du 
corps.  Cette  matière  étant  supposée  étemelle ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt,  l'Âme  devait  nécessairement  être 
immortelle;  et,  en  sa  qualité  de  substance  simple, 
émanée  du  feu  principe ,  elle  avait  sa  place  dans  la  région 
la  plus  élevée  du  monde,  et  n'en  descendait  que  par  la 
force  d'attraction  de  la  matière  inerte  et  ténébreuse  dont 
étaient  formés  la  terre  et  les  éléments.  Forcée  alors  d*ani- 
mer  les  corps  des  hommes  et  des  animaux ,  elle  ne  pou- 
vait remonter  vers  la  sphère  lumineuse  qu'après  la  dé- 
composition de  la  masse  brute  qu'elle  avait  organisée. 

On  voit  par  là  que  les  deux  dogmes  de  la  nature  de 
l'Âme  et  de  son  immortalité  étaient  essentiellement  liés 
entre  eux  et  avaient  le  même  but ,  celui  de  conduire 
Vhomme  par  la  religion ,  eu  lui  persuadant  que  la  mort 
ne  faisait  que  séparer  la  matière  grossière  de  la  substance 
éthérée  qui  le  constituait  animal  intelligent  et  raisonnable, 
et  qu'ainsi  il  ne  mourait  pas  tout  entier.  (Vidend.  Clem. 
Alex.  Strom.  lib.  V;  Plat,  in  Gorgia,  in  Phœd.,  in  Re- 
pub.  lib.  X  ;  Virg.  in  jEne'td,  lib.  VC ,  in  (korg.  lib.  IV  ; 
Ocell.  Lucan.;  Arist.  de  Mundo.) 

II.  Solum  vero  ci  simillimum  de  visibilibus  soient 
reperit.  Platon  admet  deux  deroiourgos ,  Fun  Invisible  à 
l'œil,  incompréhensible  à  la  raison;  l'autre  visible ,  qui 
est  le  soleil ,  architecte  de  notre  monde,  et  qu'il  appelle  le 
fils  du  père,  ou  de  la  première  cause.  (Proclus,  in  Timœo.) 

IIÏ.  Omnium  y  quœ  videre  sibi  dormientes  videnfur, 
quinque  sunt  principales  diversifate,  et  nomine. 
«  Somnium  est  ipse  »opor  ;  insomnium ,  quod  videmas 
in  somniis;  somnus,  ipse  deus,  »  dit  Servius,  in  JSneid. 
lib.  V. 

Ce  chapitre  de  Macrobe  est  extrait,  en  grande  partie , 
des  deux  premiers  chapitres  de  TOneirocritica  d'Artémi- 
dore,  ouvrage  futile  quant  au  fond ,  mais  qui  ne  manque 
pas  d'intérôt  pour  les  philologues. 
.  Knfants  du  Sommeil  et  de  la  Nuit,  les  Songes  étalent 
adorés  en  Grèce  et  en  Italie.  Ils  étalent  honorés  d'un  culte 
particulier  chez  les  habitants  de  Sicyone ,  qui  leur  avaient 
dédié  une  chapelle  dans  le  temple  du  dieu  de  la  santé.  On 
sait  que  les  ouiroscopes  de  l'antiquité  prévenaient  leurs 
dupes  que ,  pendant  la  saison  de  la  chute  des  feuilles , 
tous  les  rêves  étaient  fantastiques,  et  qu'ainsi  il  était  inu- 
tile de  les  consulter.  Nous  ignorons  si  les  pythies  modernes 
accordent  un  pareil  sursis  aux  cerveaux  faibles  qui  veu- 
lent connaître  leur  avenir.  (Vidend.  Cicer.  de  Divinat.  ; 
PhUo,  de  Somniis.) 

V.  Àc  prima  nobis  tractanda  pars  illa  de  numeris. 
Tout,  dans  cet  univers,  a  été  lait,  selon  Py thagore ,  non 
par  la  vertu  des  nombres ,  mais  suivant  les  proportions 
des  nombres.  Il  croyait,  dit  M.  de  Gérando,  trouver  dans 
les  lois  mathémaliques ,  ou  hypothétiques ,  les  principes 
des  lois  physiques  ou  positives,  et  transportait,  comme 
le  fit  depuis  son  imitateur  Platon ,  dans  le  domaine  de  la 
réalité,  les  lois  qui  sont  du  domaine  de  la  pensée. 

Dans  la  théorie  des  nombres  mystiques ,  l'unité  s'appelle 


monade.  Elle  est,  sous  ce  nom,  le  premier  anneao  de  la 

chaîne  des  êtres,  et  l'une  des  qualifications  que  les  anciens 
philosophes  ont  données  à  la  Divinité.  Le  symbole  de  la 
monade  est  le  point  mathématique.  De  cet  être  simple 
est  émanée  la  dyade,  représentée  par  le  nombres,  et 
aussi  par  la  ligne  géométrique.  Emblème  de  la  matière  ou 
du  principe  passif,  la  dyade  est  encore  l'image  des  con- 
trastes ,  parce  que  la  ligne ,  qui  est  son  type ,  s'étend  in- 
dilTérenmient  vers  la  droite  et  vers  la  gauche.  La  triade, 
nombre  mystérieux,  figurée  par  3  et  par  le  triangle  éqBî- 
latéral ,  est  l'emblème  des  attributs  de  la  Diviniléy  et  réa- 
nil  les  propriétés  des  deux  premiers  nombres. 

Pour  de  plus  amples  notions  sur  ces  sublimes  rêveries 
pythagoriciennes  et  platoniciennes,  on  peut  eonsulter 
Mart.  Capella,  de  NupHis  Pholologiœ  et  àtercurii, 
ainsi  que  le  trentième  cliapitre  d'Anacharsis. 

V I.  Hœc  menas  initiumfinisque  omnium,  Nous  trou- 
vons ici  le  germe  et  le  modèle  de  la  Trinité  des  chréti<>ns. 
Macrobe  distingue  d'abord ,  avec  Platon  son  maître,  l'drfs- 
Oàc  des  Grecs,  l'être  par  excellence,  et  la  première  cause. 
Vient  ensuite  le  logos  ou  le  verbe ,  intelligence  du  Dieu  su- 
prême, appelé  mens  en  latin,  et  v6oc  en  grec.  Quant  h 
l'Âme  universelle,  le  spiritus  de  Virgile,  il  la  place  plus 
près  du  monde  auquel  elle  donne  la  vie ,  et  il  la  regarde 
comme  la  source  de  nos  Âmes.  On  voit  que  ce  troisième 
attribut,  qui  n'est  autre  que  le  principe  d'action  onÎTer 
selle,  reconnu  dans  la  nature,  semble  tenir  de  plus  près  à 
la  matière,  tandis  que  le  logos  tient  plus  immédiatement 
à  la  monade,  qui  est  tout  intellectuelle. 

Cbalcidius,  philosophe  chrétien ,  savant  platonicien  du 
IV*  siècle ,  et  commentateur  de  Timée ,  nous  dit  que  son 
maître  concevait  premièrement  un  dieu  suprême  et  inef- 
fable ,  cause  de  tons  les  êtres  ;  puis  on  second  dien ,  pro^  i- 
dence  du  père,  qui  a  établi  les  lois  de  la  vie  éternelle  et 
de  la  vie  temporelle;  enfin,  un  troisième  dien ,  nocnroé 
seconde  Intelligence ,  et  conservateur  de  ces  mêmes  lois. 

Ces  principes  métaphysiques,  dit  Eusèbe  ( /Ycepor. 
cvang,  lib.  XI,  cap.  18),  sont  bien  antérieurs  à  Platon, 
et  iaisaieut  partie  des  dogmes  des  docteurs  hébreux.  Il 
aurait  pu  ajouter  que  les  Juifs  les  tenaient  des  Égyptiens, 
qui  probablement  avaient  trouvé  cette  trinité  ou  triade 
dans  les  livres  attribués  à  Zoroastre.  Du  moins,  le  père 
Kircher,  dans  son  Œdipe  (tom.  m ,  pag.  575} ,  dit  à  la  fin 
de  son  chapitre  sur  la  théologie  égyptienne  :  «  Voilà  les 
A  plus  anciens  dogmes  théologiques  enseignés  par  Zoroas- 
«  tre ,  ensuite  par  Hermès.  » 

Nam  primo  omnium  hoc  numéro  anima  mundana 
generata  csl,  sicut  Timœu4  Platonis  edocuit.  Le  sys- 
tème planétaire  des  anciens  était  formé  de  sept  sphères 
mobiles,  y  compris  le  soleil.  Ces  sept  sphères,  dont  la 
terre,  regardée  comme  immobile,  ne  faisait  point  partie, 
étaient  chargées  de  tempérer  la  rapidité  des  mouvements 
de  la  sphère  des  fixes ,  et  de  régir  les  corps  terrestres. 
Le  souffle  de  vie  qui  leur  était  distribué  était  désigné  par 
la  flûte  aux  sept  tuyaux,  embouchée  par  le  grand  Pan, 
ou  par  le  dieu  universel,  qui  en  tirait  des  sons  auxquels 
elles  répondaient.  De  là  cette  vénération  pour  le  nombre 
7 ,  dans  lequel  se  divise  et  se  renferme  la  nature  de  ce 
souffle,  d'après  les  principes  de  la  théologie  des  païens  et 
de  celle  des  chrétiens.  «  Comme  le  souffle  de  Pan,  celui 
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i\h 


idiSaflt-bprilesldiri9é«i  sept  souffles.  »  (Saint-Jns» 
ja.  Cohrt.  ad  Gentil,  psg.  31.) 
Dm  ce  diapKre  de  Microbe ,  boos  voyons  Tàme  oni- 
PTseOe  foniiée  delanonde  ou  êe  Tonité.  De  eette  imité , 
liât  nMtMoMtiqM,  décoalenl  de  droite  et  de  gauche  S 
3f  prenien  oonbrtt  linéfifres ,  Ton  pair  et  Tautre  im- 
ir;  {rfos,  4  et  9,  prenters  plans ,  tons  deux  carrés ,  Tun 
r  et  raaire  iofoir;  enfin  ,8  et  t7 ,  tons  deox  solides 
mtes,  ron  pair  etTaotre  inpair,  ce  dernier  étant  la 
me  de  tMS  les  sottes. 

renoadm  ceplàMirey  à  caose  de  son  rapport  anx  sept 
lètes,  a  occupé  le  premier  rang  parmi  tel  nomlyres  sa* 
cbei  (OQS  les  peuples  de  randen  monde.  11  y  avait 
castes  cIkz  ies  Indiens  et  chez  les  Égyptiens  ;  le  Nil 
t  leptemboochures,  le  bc  Mœris  sept  canaai  ;  et  les 
«s  avaicsl  lears  sept  grands  génies  ou  archanges ,  for- 
t  Je  cortège  d'Oranasd ,  leurs  sept  pyrées  ;  et  Ecba- 
arait  les  sept  enceinte,  etc.  A  limitation  de  leurs 
Ds  maflreS)  les  Jnifs  divisaient  Jérusalem  en  sept 
«rs  ;  leur  tabemade  ne  fut  fini  qa*ao  bout  de  sept 
et  la  coostrodion  de  leur  temple  dura  sept  ans; 
néatiofl  fut  terminée ,  selon  Moïse ,  en  sept  jours  ;  leur 
iher  à  sept  branches,  etc.  Enfin,  ce  nombre,  qui 
x)doit  si  soQTentdans  le  système  religieux  des  chré- 
^  répété  vinglH]uatre  fois  dans  l'Apocalypse. 
Quatuor  esse  vkrtutum  gênera,  poliiicas,  pur' 
tj.  Macrobe  met,  avec  raison,  au  premier  rang, 
is  politiques ,  ou  celles  de  Thomme  social.  Ce  aoDt 
»  dont  parie  Cicéron  dans  le  Songe  de  Scipion. 
tus  épuraloiresou  philosophiques  sont  moins  mé- 
,  parce  qu'elles  séparent  Thomme  de  la  vie  active 
riété;  mais  les  deux  autres  genres,  tels  que  les 
oUd,  appartiennent  proprement  h  la  mystidté,  et 
xms  qu'à  surcharger  les  sodétés  humaines  de 
iouliies ,  tels  que  les  anachorètes  de  U  Thébaïdc , 
nhrcux  coarents  de  moines  qui,  depuis  quatorze 
sont  les  vers  rongeurs  des  Elats  catholiques  ro- 

Aac  longiiudtnéadipsumeireulumtper  quem 
,  ereeta.  Macrobe  nous  dit  ici  que  la  longueur 
loQjie  est  de  4,800,000  stades,  ou  de  20,000 
'line  TAndea ,  liv.  II,chap.  10 ,  pense  que  cette 
s'étend  que  jusqu'à  la  lune,  éloignée  de  U 
aot  Ératosthène,  de  780,000  stades,  ou  de 
es;  d*oà  il  suivrait  que  les  deux  distances  de 
t  /une  et  an  soleil  seraient  entre  elles  comme 
]]  lien  d'être  comme  1  :  396  1|3,  d'après  les 
s  les  plus  récentes. 

is ,  si  peu  instruits  de  la  distance  réciproque 
i ,  ne  l'étaient  pas  davantage  sur  la  grosseur 
>  errants,  puisque  le  même  Macrobe  termine 
n  oooit  démontrant  que  le  soleil  est  huit  fois 
ue  U  terres  erreur  un  peu  moins  grossière 
7e  philosophe  grec  qui  croyait  Tastre  du  jour 
rand  qoe  le  Péloponnèse. 
tn /utsse  tnundi  nav^entis,  Cancro  ges- 
nain.  Ce  tliètne  génétbliaque  s'accorde  par- 
le sentiment  de  Porph>re  {de  Antro  Nym- 
i  fait  coouDettcer  TannAe  égyptienne  à  la 
Zancer,  et  conséqucroment  au  lever  de  Si- 
\c  toujours  avec  ce  signe.  C'est  parce  que 
afiicuJe  excite  fintumeftcence  des  eaux  du 
^tres  du  pays  faisaient  présider  le  Cancer 
du  inonde.  Cette  position  du  zodiaque  ne 
:on venir  qu'à  l'Egypte,  qui  suit,  pour  ses 
oies  9  un  ordre  presque  inverse  de  relui 
s  autres  climats  :  d'où  l'on  peutcondnre 
leri  vains  ont  fait ,  avec  rais<in ,  honneur  à 
l^iuvention  des  sciences  astronomiques, 
r  y  quce  esi  média  et  nona  (ellus.  Cicé- 


ron a  mieux  aimé  suivre  le  sentiment  de  Platon ,  d'ArIstote 
et  d'Arclumède,  que  celui  de  la  secte  italique  fondée  par 
Pylhîigore,  ou  celui  de  la  secte  ionique  fondée  par  Thaïes, 
qui ,  probablement ,  avait  apporté  d'Egypte  le  raouvemeut 
de  la  terre ,  600  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Parmi  les  philo- 
sophes qui  pensaient  comme  Thaïes  et  Pythagore,on  cite 
PhiloFaûs,  fficétas  de  Syracuse,  Arislarque  de  Samos, 
Anaximandre,  Séleocus,  Héraclide  de  Pont,  et  Ecphan- 
tus.  Ces  deux  derniers  n'attribuaient  cependant  à  la  terre 
que  le  mouvement  sur  son  axe,  on  diurne.  En  général, 
les  pythagoriciens  soutenaient  que  cliaque  étoile  est  un 
monde,  ayant,  comme  le  nôtre,  une  atmosphère  et  une 
étendue  Immense  de  matière  éthérée.  Cest  d'après  des 
autorités  aussi  positives  que  Copernic  a  donné  son  sys- 
tème. (Yideud.  Arist.  de  Cœlo;  Senec.  QuœsL  nalur. 
lib.  VII;  Fréret,  Académie  des  Inscript,  tom.  XVIII,  p. 
108. 

Lib.  II.  cap.  I.  Quis  hic,  inguam,  guis  est,  gui 
complet  aures  meas  tantus  et  tam  dulcis  sonus?  On  dit 
que  Pythagore,  après  avoir  fait  un  premier  essai  desoon- 
sonnances  musicales  sur  des  marteaux ,  en  fit  un  second 
sur  une  corde  sonore  tendue  avec  des  poids.  Pressée  dans 
sa  moitié  précise,  elle  lui  donna  le  diapason  on  l'oclave; 
dans  son  tiers  elle  rendit  le  diapentès  ou  la  quinte;  dans 
son  quart,  le  diatessaron  ou  la  quarte;  dans  son  huitième 
elle  donna  le  ton,  et  dans  son  dix-huitième  le  1|2  ton.  Le 
ton ,  dans  le  rapport  de  9  à  8 ,  et  le  l  ]2  ton ,  dans  celui  de 
256  à  243 ,  servaient  à  remplir  les  intervalles  du  diapason , 
du  diapentès  et  du  diatessaron  ;  car  l'Iiarmonie  des  an- 
ciens se  composa  d'abord  de  ces  trois  consonnances,  aux- 
quelles on  ajouta  plus  tard  le  diapason  et  le  diapentès, 
pois  le  double  diapason. 

Cette  découverte,  dit  l'abbé Batteux  dans  ses  notes  sur 
Timée  de  Locres,  fit  un  si  grand  éclat  dans  le  monde  sa- 
vant, qu'on  voulut  l'appliquera  tout,  et  particulièrement 
an  système  de  l'univers.  En  conséquence,  on  plaça,  sur 
chacun  des  orbes  mobiles ,  une  sirène  on  une  muse  char- 
gée  de  surveiller  l'exécution  d'une  suite  de  sons  qui ,  rc- 
préscutée  par  les  syllabes  dont  nous  nous  servons  pour 
solfier,  donnerait  : 

(la  Lune , si,  ut, ré,  etc. 
Vénus,  ut,  ré,  mi,  etc. 
Mercure,  ré,  mi, fa,  etc. 
le  Soleil ,  mi  ,fa ,  sol,  etc. 

i  Mars, /a,  sol,  to,  etc. 
[  Jupiter,  sol ,la,si,  etc. 
V Saturne ,  la,  si, ut, etc. 

De  la  terre  à  la  lune  1  ton  ;  de  la  lune  à  Vénus  1|2  ton  ; 
de  Vénus  à  Mercure  1|2  ton;  de  Mercure  au  soleil  I  ton 
1 12  ;  du  soleil  à  Mars  1  ton  ;  de  Mars  à  Jupiter  1 12  ton  ;  de 
Jupiter  à  Saturne  1 12  ton  ;  de  Saturne  au  ciel  des  fixes  112 
ton.  En  tout  6  tons.  Quelques  écrivains ,  du  nombre  des- 
quels est  Pline  (lib.  II ,  cap.  23) ,  assurant  que  de  la  terre 
au  ciel  on  comptait  7  tons,  ou  de  Saturne  à  IVmpyrée  1 
ton  1 12;  car  Vénus  et  Mercure  avaient  la  même  portée. 
(Voyez  Anachars.  cap.  27,  31;Mém.  de  l'Académ.  des 
inscript..  Mus.  des  anc;  Arist.  Probl.  19  et  39;  Plutarq. 
deMusica;  Censorinus,  de  Die  natali,  cap.  lo  et  13; 
Martian.  Capella,  Boêce,  Ptolémée.) 

III.  Quia primi  forte  gentes.  C'est  un  faitdémonlré  par 
mille  expériences,  que  la  plus  mauvaise  musique  prodoll 
sur  les  peuples  barbares  des  sensations  plus  fortes ,  sans 
comparaison ,  que  n'en  peut  exciter  la  plus  douce  mélodie 
chez  les  nations  civilisées.  Forster  assure ,  dans  son  Voyage 
autour  du  Monde,  que  Cook  avait  à  son  bord  un  joueur 
de  cornemuse  qui  fit  de  grands  miracles  dans  la  mer  du 
Sud,  où  il  jeta  quelques  insulaires  dans  d'incroyables  ex- 
tases. On  a  vu  aussi ,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un 
missionnaire  qui,  se  déliant  de  sa  théologie,  se  munit 

8. 


ne 
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d'une  gaitare,  et  attira  à  lui,  comme  par  eochantement, 
des  troapea  entières  de  sauvages  dans  TAmérique  méri- 
dionale, où  il  parvint  à  fixer,  dans  quelques  cabanes,  des 
hommes  qui  avaient  voyagé,  depuis  le  berceau,  an  sein 
des  forêts ,  et  erré  constamment  de  solitude  en  solitude. 
y.  Spatium..,,  /acit9  inhabiteU>ile  victuris.  Cette 
division  du  ciel  et  de  la  terre  en  cinq  zones  ou  ceintures, 
dont  celle  du  centre,  ainsi  que  les  deux  qui  avoisinent  les 
pôles,  passaient  pour  inhabitables ,  n'était  pas  mie  inven- 
tion du  vulgaire  ignorant,  mais  bien  un  système  adopté 
par  les  plus  célèbres  philosophes,  les  plus  grands  histo- 
riens et  les  plus  habiles  géographes  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Suivant  cette  théorie,  les  fertiles  et  pc^uieuses  ré- 


gions situées  800S  la  lone  torride,  qui  foaniisBCBt  h  leurs 
habitants  non-seulement  le  néoeBsaire,  maislontea  les 
commodités  de  la  vie,  qui,  de  plus,  font  passer  leur  su» 
perflu  dans  toutes  les  autres  contrées  de  la  terre,  étaient 
regardées  comme  le  séjour  de  la  stérilité  et  de  la  désola- 
tion :  et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  que  cette  erreni 
subsista  même  après  les  conquêtes  d'Alexandre,  et  après 
des  entreprises  commerciales  faites  dans  plosiems  parties 
de  rinde,  situées  entre  les  trc^ques.  Cette  imperléctioD 
des  connaissances  géographiques  est  d'antaul  pins  inooii- 
cevable,  que  quatre  grands  empires  ont  successiveiDent 
gouverné  l'ancien  monde. 


TRAITÉ 

SUR  LA  DIFFÉRENCE  ET  LA  CONCORDANCE 

DES  VERBES  GRECS  ET  LATINS. 


il  oatare  a  étaM  la  plas  étroite  liaison  entre 

angoe  grecque  et  la  iangae  latine;  car  les 

nés  parties  do  discours,  si  on  en  excepte 

icle  que  les  Grecs  seuls  ont  employé,  les 

les  régies,  les  mêmes  toors,  les  mêmes 

raetioos  se  font  remarquer  dans  Tune  et 

elaagoe,  an  point  que  celui  qui  aurait  ap- 

s  secrets  de  l'une  saurait  presque  les  deux. 

dant  elles  diffèrent  sous  beaucoup  de  rap- 

et  cfaacane  d'elles  a  des  propriétés  que  les 

ippellent  idiomes, 

Jéreace  et  des  rapports  des  verbes  daiu  les  deux 
langues. 

iles  deux  langues,  les  verbes  nous  pré- 
différentes  modifications  qu'on  appelle 
ISS,  nombres,  Jarmes^  conjugaisons, 
modes;  les  Grecs  ont  donné  à  ces  der- 
)om  de  lyxXtffic.  Les  Latins  déterminent 
orme  quelle  est  la  personne  qui  parie, 
est  chez  eux  ce  que  les  Grecs  entendent 
tç.  Ils  construisent  presque  toujours 
oémes  cas.  Ainsi  ils  disent,  misereor 
reo  illi,  venerar  illum  ;  «p(>ovt{C(i)  tou^c, 
y^,  f  cXb>  rovBt,  Le  grec  ne  prend  Jamais 
JL  même  ressemblance  existe  entre 
es:  la  première,  t;oco;la  seconde, 


vocas;  la  troisième,  vœai  :  xaX£),  xoXeTc ,  x«Xeu 
Il  n'y  a  qu'uneseule  différence  dans  les  nombres, 
c'est  que  Jamais  un  auteur  latin  n'a  employé  le 
^utx^,  c'est-à-dire  le  duel^  tandis  que  les 
verbes  et  les  noms  paraissent  tous  avoir  ce  nom- 
bre chez  Grecs. 

Des  formes. 
Il  existe  une  sorte  de  recherche  dans  la  ressem- 
blance qu'ont  entre  elles  les  formes  grecques  et 
latines.  Nous  disons  currOf  percurro;  ils  disent 
Tpsx(«>,  SisTp^xo»*  Ces  verbes  se  composent  de 
quatre  manières,  dans  l'une  et  l'autre  langue  : 
De  deux  mots  entiers,  produco;  d'un  mot  en- 
tier et  d'un  mot  altéré,  perficio  ;  d'un  mot  altéré 
et  d'un  mot  entier,  accéda;  enfin  de  deux  mots 
altérés ,  occipio.  De  même  en  grec  de  deux  mots 
parfaits,  ouvrpéxo^;  d'un  mot  parfait  et  d'un  mot 
défectueux,  Tcpooxuvw;  d'un  mot  défectueux  et 
d'un  mot  parfait,  ouui6aXXb>;  et  de  deux  mots 
défectueux ,  xia^taSSî.  Il  y  a  ensuite  des  verbes 
composés  de  manière  que  les  mots  qui  les  com- 
posent ne  peuvent  se  séparer,  comme  suspieio, 
complector,  et  en  grec  le  verbe  (ruvrp/xc»-  Cette 
langue  admet  dans  la  composition  des  jnots  qui 
ne  seraient  pas  reçus  comme  simples.  NofA£>  ne 
signifie  rien,  et  cependant  on  dit  olxovopûo.  De 
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Ifngm  GoojoncUssimam  oognationem 
am  et  iisdeai  oraUoDîspartibasalMqnear- 
raeàa,  sola  sortita  est,  iisdem  paene  olMer- 
ris,  coofttractionibusqne  oterqoe  sermo 
propemodam ,  qai  utraniTis  artem  didi- 
eriC  :  in  moltis  tameo  diflerant,  et  quas- 
s  habent ,  quae  graece  îdiomala  vocantar. 

atriasQoe  diflTerenUls  vel  sodetatUnis. 

atriosque  Ungiueperaoïia,  nnmeri ,  figo- 

mpus  y  modus ,  qiiein  Graeci  enGlistn  to- 

>    foa-mîs  qnaittatem  posuemnt.'genos, 

(  diatliesis  nuocupatiir.  Eandem  paene 

ructionean  servant ,  at  misereor  iliius , 

aan  GraDCia  non  redpit.  Eadera  illis  per- 
>  I  prima  voco,  secunda  vocas,  tertia 


voeat  :  xoXâ ,  xaUXç ,  xoXet .  In  numeris  nna  dissensio  est , 
qaod  dulxAv,  id  est ,  dualem ,  nuUa  lalinilas  admisit ,  Graeci 
Tero  in  Yerfois  nominibusque  dulxà  Yidentar  habere. 

Dellgoris. 

Fignraambobas  non  sine  dîscretione  pares.  Nos  dicimns 
curro,  percurro  :  illi  tçéxtù ,  Siorpéxco.  Qoataor  quoquc 
modis  et  haec,  et  illa  eomponuntur  :  ex  duobus  întegris, 
produco;  ex  intégra  et  oorrupto,  perficio;  ex  comipto 
et  integro,  oceedb;  ex  duobus  corruptis,  occipio»  Similiter 
H  80o  xùtitav,  owrpéx^  *  ^  teXcCov  xal  dncoXedcovroç ,  icpo- 
oxuvâ'  2^  &RO>f  (irovTOc  xal  teXcCou,  a\j\tê6L)iXfù'  1%  2vo  &roXsi- 
1CÔVTUV,  x6>|M|>to.  Sunt  quaedam  composita ,  quae  non  pos- 
sunt  resolviy  ut  suspieio,  complector  :  ita  apad  illos  tè 
liiv  owTpixto*  Sunt  apud  Graeoos  admissa  post  composi- 
tionem ,  cum  essent  simplicia  non  recepta  :  vo|Utf  nihil  si* 
gnificat ,  tamen  olxovojicô  didtur  ;  simlliter  SopLû  et  ioyzwù, 
oIxo8o(m5  et  Poaao8o(u0(o  eomponuntur.  lia/acior  et  grego 
non  dicunt;  conficior  ycto,  et  afficior,  et  conçrego, 
probe  dicunt.  Utrique  verbo  binae  prâepositiones  jungun- 
tnr.  Homerus  7ipoirpoxv>ivSo(uvo;.  Vergilius  pede  prosu- 
bigit  terram,  Latinifas  compositi  Terbi  sappe  primam  syl- 
labam  mutât,  teneo,  contineo;  sacpe  non  mutât,  lego, 
neglego.  In  graeco  rerbo  nunquam  prima  syllaba  adjecta 
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lia 

même  ooixtoet  SojAfiuwserventàcomposerolxoSofxS 
et  podffoooijLeuo).  Les  Latins  ne  disent  pas/octor, 
ni  grego;  mais  on  dit  très-bien  conficiaretaffi- 
cior,  et  congrego.  Quelquefois  deux  prépositions 
sont  jointes  aux  verbes  grecs  et  latins.  Dans 
Homère,  par  exemple,  on  trouve irpo7rpoxu>iv8o- 
jiLEvoç;  et  dans  Virgile,  pede  prosubigit  terrarn. 
Souvent  le  latin  change  la  première  syllabe  du 
•/erbe  composé,  teneo,  contineo;  souvent  il  ne 
la  change  pas,  lego,  neglego.  En  grec,  une 
préposition  cgoutée  D*altère  jamais  la  première 

syllabe  :  pa>Xa>,  di|A«pi€aXXw,  8ia6aXX«o,  xaTaêoX- 
Xw;  aYw,  au v«yii>,  icpoaYW,  8taYu>,  «p^po»,  icpo^pipw, 
Va^épb),  àvafiptt»;  SÉpcri,  ^oépo»;  <piXt5 ,  xaTa;piXS. 
Souvent  aussi  le  verbe  reste  intact,  et  la  pré- 
position seule  est  corrompue:  Xi^o»»  ouXXiyu; 
PaXXb),    aufi.6aXXo);    Tp^)^a),   IxTpé^^co.    Il    en   est 

de  même  chez  les  Latins, /«ro,  refera.  Aufugio 
et  aufero  sont  composés  de  la  préposition  a6,  et 
ce  sont  les  seuls  verbes  dans  lesquels  Cicéron  ait 
changé  la  préposition,  et  qui  expriment  cepen- 
dant une  action  rétrograde.  Nlgidius  pourtant 
pense  que  le  mot  autumo  est  composé  de  la  mê- 
me préposition,  comme,  par  exemple,  ah  et 
lEtf/imo.  Ainsi ,  àbnumero  est  la  même  chose  que 
numéro.  Mais  autumo  a  le  même  sens  que  dieo 
et  que  censeo.  Les  verbes  grecs,  lorsqu'ils  sont 
composés  d*une  préposition,  gardent  toujours  le 
môme  accent  :  xoLToty^i-^f  irept^epo),  u?rofiivci), 
8iaTpÉ)^(o,  xttTaXaXcoyirpoopco.  Mais  lorsqu'on  leur 
adjoint  une  autre  partie  du  discours ,  tantôt  ils 
changent  leur  accent  primitif,  et  tantôt  ils  le 
conservent  lis  le  conservent  dans  les  roots  sui- 
vants, xua,  àTi(o;  ^9a>,  xoxoaaco,  d'où  xaxoorco* 
lavoçj  viirro),  j^epvCirroK  C'est  de  ce  verbe  que 
vient /cpvC^avTo  8'  IWeiTa;  xiOap(Cci>,  )(^opoxi6«pi(«r». 
Ils  changent  l'accent  dans  ceux-ei  :  yXu^o),  xaXa- 

eùceêô).  Les  Latios  conservent  aussi  prœpono , 


prappo&itione  Tiolatur,  p6Xhtùf  à\ài^66XkM ,  8ta6a>Xtt> ,  xora- 
poXXca'  dhr»,  owdY» ,  npoàt» ,  Stàfca*  ^é^tû ,  icpoç^ ,  dioc- 
9ép(o,  à^a9ép<i>'  6sp<t>,  éxScpcd*  çiXcS ,  xocrof  iXû.  llltro  equi- 
dem  intemerato  Terbo  pnepositio  sœpecorrumpitur,  Xéyia» 
fs\jïkéyt»,  paX>(i>,  (nijxSdXXb),  Tpéx(i>»  2xtplx<^-  i^^  idem  in 
Latinis  :/ero>  ec/ero;  at^fugio  et  af</(ero  a  praeposiUone 
ab  componankir,  et  io  liis  solis  ab  movetur  in  auctore 
Cicérone^  sensumque  habent  retrorsum  trahendi.  Nigidius 
tameD  patat ,  verbum  autumo  eadem  praeposiUone  oom- 
poni,  quasi  ab  et  œstimo,  aient  àbnumero  idem  est  et 
numéro;  autumo  ▼ero,  et  dico,  et  censeo significat.  Grœca 
▼erba ,  qnando  coniponuntnr  cnm  prafpoaitione ,  eimdem 
aceentum  sine  dubio  servant,  xataypdfcû^  xcpi^pw,  àyatr 
yXO^ca,  vico|JLfv(i>,  8iQ(Tp^x<<'»  xaToXaXcîî,  iipoopû.  Cum  vcro 
eis  alla  pars  oralionis  adjungitur,  modo  mutant  priorem, 
modo  tuentur  accentum.  Servant  in  bis,  tuo  ,  àvw  6<ra(i>, 
xaxoaotù,  undo  xaxoff96(uvoc'  vtirru),  xH'^'^^^^f  unde  eat 
X(^t4«ivT0  8'  £7ceiTa*  xiOapiC(i> ,  x*po^(^^^^<**-  1°  ^^  inii- 
taut,  YAOfco,  xaXa|i.OY^^^'  YP^<^*  X'^P^P^^?^*  oOévii», 
tvo6fvê5*  (T£6u},  e0^e6b).  Lalini  simiÛter  servant ,  prœpo' 


prœcurro,  et  changent  la  préposition  dans  co/- 
ligo,  affero.  Aucune  préposition  jointe  au  verbe 
ne  change  en  latin  la  manière  de  conjuguer, 
clamo,  clamas;  declamo,  déclamas.  L^  Grecs 
au  contraire  changent  quelqaefois  la  conjugaison 
d'un  verbe  en  le  composant  :  ouXm,  ouXSç;  Upo- 

(TuXéo,   Upo<ruXtT<;   Tt(XM,   xtfjLSç;   àxiftS»,    âTtfUHi;; 
iTEtpco,  ireipSfç,  l(xirctp(5,  IfAirstpEtc  :  quoique  quel- 
ques personnes  prétendent  que  ces  mots  ne  sont 
pas  auvOcToc ,  mais  TcapaouvOera ,  c'est-à-dire  non 
composés  eux-mêmes,  mais  formés  de   mots 
composés.  Ainsi ,  UpoouXM  ne  serait  pas  compo- 
sé de  auXio,  mais  de  Up^ofvXoç;  de  même  que 
àxifxco  ne  serait  pas  composé  de  T\\t£i,  mais  de 
ttTifAoç.  'ËfiTreipM  ne  le  serait  pas  non  plus  de  tici- 
pâ>,  mais  bien  de IfAireipoç.  Et  voilà  les  mots  qu'ils 
appellent  itapavuvOsTa,  mots  formés  ex  ouv^votc  » 
c'est-à-dire  de  mots  composés.  Car  déXeinâ  n*est 
pas  dérivé  de  ^X^tma  (en  ce  cas  il  n'aurait  pas  de 
t),  mais  bien  de  l'adjectif  à^moc.  XcipoxoicM  ne 
vient  pas  non  plus  de  xoirrfi  (car  il  aurait  le  t), 
mais  de  -^bx^ômt^o^.  Voilà  pourquoi  ils  appelleot 
ces  mots  auvOcxa,  et  les  mots  qui  en  sont  formés 
irapavuvOsTa.  H'y  a  des  verbes  composés  qui  pren- 
nent Taugment  avant  le  mot  qui  sert  à  la  com- 
position :  xtOapii)S£> ,  IxiOapt^Souv,  dv)(xriYopw ,  l^r 

iâuacpopouv.  D'autres  le  prennent  après  ce  même 
mot  :  xaTocYpa^M,  xaWYpatpov;  ?cEptTpé)^u> ,  «i- 
puTpr/ov;Sia6aÛ(o,5t£6oiXXov.  Ils  font  à  Plmpé- 
ratif  xaTccYpoopa,  irep{Tpr/8,  ôts^aXXs.  L'acoent 
resterait  sur  le  verbe,  si  la  composition  ne  foo* 
dait  pas  avec  ce  verbe  la  partie  do  mot  qo\  le 
précède  immédiatement;  ce  qui  a  lieu  dans  cer- 
tains verbes,  où  tantêt  la  lenteur  d'une  sjllabe 
longue  conserve  au  temps  son  accent  primitif, 
et  où  tantôt  la  rapidité  d'une  brève  le  recule  sur 
la  syllabe  précédente.  'Ëvîjaav,  ^veoav,  iroXXo\  S* 

^veorav  otov^cvtcc  ôïff'ro\'  dcvi^oav,  dlvevav,  aXXoxs  {îjpiv 


no,  prœcurro p  motanlt  eoUigo»  t^fféro.  Apnd  Latinos 
nuHa  preepositio  adjuncta  mutât  GonJugatioDem ,  clamo 
clamas,  declamo  déclamas  :  Graeci  nonnunquam  in  oom. 
poftitione  mutant  ooi^ogationem,  ovXâ^  ovX^,  IspoouXii 
ïcpoovXtTc*  ti|iA  Tijiqk»  àxi^  àn(toTc*  iretpw  icttp^ ,  i|iictt> 
pu  ^TcttpcK*  licet  sint ,  qni  dicant ,  liaec  non  «yvOexa ,  sed 
icotoôouvOmt ,  id  est ,  non  ipsa  €oni|)osita ,  sed  ex  compo- 
sitis  lacta  nominibus;  ut  tcpo<ruXa  non  sit  iac6  tov  vmïA, 
sed  &icà  ToO  ltp6ovXoc  :  et  dcTt{u&y  non  ànà  toO  ti^uS,  sed 
ànà  Toû  &n|Aoc*  et  ipuctt^,  non  àicè  toO  mtpâi  sed  M 
ToO  {(iitetpoç  :  et  liaM:  vocaot  nopoovvOsTa-  qos  ex  awbi- 
Totc ,  id  est ,  ex  composltis  veniunt  Nam  â^Eircâ  non  &rà 
Toû  pXticiA  derivatam  est  (ceterum  t  non  baberet)  sed  àtsh 
Tov  A^ircoc.  Contra  xttpowmâ  non  èn6  xw  tkâkx»  ,  (cele- 
rum  t  baberet)  sed  &irà  toû  x^^wAko^,  Unde  hnc  Domina 
<r6v0eTa  Tocant,  et  verba  ex  ipsis  faeta  icopaouvOera.  Sunt 
alia  coraposita,  qa»  foris  dedinantar;  xiBopi^  èxtdop»- 
5ow,  6ii|i.T)YOpc5  i2i)|AnT^povv,  iNn^»Y^  éicaiSsyuYoW' 
Suff^opû  éduôfopow.  Intus  vero  dedinantur,  xarorrpaçc» 
xaTÉYpofovy  iccpiTpcxw  :cif  létpex^»  ^la^diX)»  &é68)>ov  :  qus 
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w^m;  xcnt/c,  xnr/e ,  vt(  8A  fAaXa  fllviiKpc^  xa- 
:f/oif»n^.Deméine,  ffwvi<4«Ç,  auv«4«)v,  (TOvi^Çaç,  ffu- 
»4ov,8un()iov,owt0ic,  ouvvp(Oov,  vuvtXOt;  irpoccicov, 

Tpocna,  soiveDt  la  même  analogie.  Vous  ne  trou- 
verez que  tTM-nremcDt,  Je  crois,  une  préposition 
ans  (a  laogoe  latine  qui  n'ajoute  rien  au  sens 
0  verbe;  tandis  que»  chez  les  Grecs,  souvent 
prépositioii  oe  change  ce  sens  en  aucune  ma- 
ère  :  ainsi  dS^est  la  même  chose  que  icaOcu&i»; 
Kista  la  même  signification  que  xaOl(o(Aai  ;  ftuM 
le  même  sens  que  xa)A{Auci>,  comme  surgo  et 
nswgo. 

Oeseoiiiogaisons. 

Eo  grée  il  j  atrois  conjugaisons  pour  les  verbes 
/'accent  eirconflexe  marque  au  présent  la  der- 
e  syllabe.  On  distingue  ces  conjugaisons 

iâ  deuxième  personne  qui,  dans  la  pre- 
*e,  est  terminée  par  la  diphthongue  âç, 
ne  ÀoXstc;  dans  la  seconde,  elle  est  en  sTç, 
addition  de  l'i,  qui  ne  se  fait  pas  sentir  dans 
anoDcîatJon,  comme  dansTt^acc;  la  troi* 

a  Ja  djphthoogue  ctic,  comme  ortfavoic. 
7  a  aussi  six  conjugaisons  pour  les  verbes 
lesquels  l'accent  grave  marque  la  pénul- 
;  on  ne  les  reconnaît  pas  à  la  seconde  per* 
,  attendu  que  dans  tous  elle  est  terminée 
diphthongue  etc.  C'est  la  première  per- 
(jui,  dans  ces  conjugaisons,  établit  une 
ice.  Vous  cherchez  en  effet  à  la  première 
le  de  chaque  verbe  quelle  est  la  figura-' 

précède  Vfo  final  ;  et  si  avant  cet  m  vous 
*ez  6j-Kf  ^j  irr,  Xct^,  YP^?^)  x^piroD, 
•ous  direz  que  tel  verbe  appartient  à  la 
i  conjugaison.  Si  vous  trouvez  Yi  x,  -/, 

faciunt  xsTaYpaçe,iiepiTpexe,5iaêaXX3.  Accentus 
'erbo  Don  toJJeretur,  nisi  ei  prascedentem  par- 
us cooipositio  aj^ulinasset  :  qaod  evenit  et  in 
,  in  qaibas  modo  loogt  lemporift  pondus  prio- 
t  acc^'nliiaiy  modo  correpU  leyitas  sursum  re- 
rocv,  ève<7av,  iroX>ol  8'  ëvuxav  errovéevrec  ôloroi* 
trav,  à^iXom  Svjpfv  àvîjaav'  xaxtXxtt  xdtexe»  vO^ 
*>^'S^  Ttévex^  oOpavov  :  item  avrfy^cLi  awat)«v, 
o^ovy  owëOiov  avvetXe ,  owfjXOov  <ruveX6e*  oOicoc 
)f,  Tz^ôetm.  MemioeriSy  nullam  fere  iuveniri 
i  pnepositioDeis ,  quae  nilûl  addat  sensui ,  sicut 
\  ssepe  pneposltio  Dullam  seosus  facit  periuu- 
•c  est  eoim  cu^ ,  qood  xaOevdw ,  hoc  à;o(M(( , 
jxt,  hoc  fi^k»,  quod  xa|A|i.u(i>  :  sicut  surgo  et 

]>e  «soDJagatlonlbus. 

os  eoram  Terborum,  in  quorum  prima  posi- 

3xas  ac^centas  oltimam  syllabam  tenet,  Ires 

îooes,   qaibus  dtscretiouem  facit  secunda 

prima  conjugatio  Itabet  in  eîc  diphthonguro 

t   XaXetc    '  secoDda  in  aTc,  cui  adscribitur 

nibil  sotio  confert,  ulTtiixitc  :tertia  in  oTc 

ut  o-rsçecvocc.  Eorum  vero  verborum,  in 

>osiUoiie  gravis  accentua  penuUiroam  syl- 

"ijL  sont  fXMDJugationea,  sed  in  his  non  se- 

facit;  quippe  cum  in  omnibus 


XfjfiiD,  'K'kbuùy  '^9fyy^f  1®  verbe  sera  de  la  seconde; 
si  c'est  un  8,  un  0,  ou  un  t,  df^,  7rX^6<i>,  âvuTu», 
il  sera  de  la  troisième.  Il  sera  de  la  quatrième, 
s'il  a  pour  figurative  un  C  ou  deux  <t<7,  9paÇ(o, 
dpudoid.  Vous  reconnaîtrez  la  cinquième  conju- 
gaison à  Tune  des  quatre  liquides  X>  (a,  v,  p, 
^aX>fi),  v^fjLb>,  xptvio,  oiRtpco.  La  sixième  est  en 
<o  pur,  ^éco,  Oepaireuco.  Quelques  grammairiens 
ont  même  prétendu  qu'il  existe  une  septicroe 
conjugaison ,  composée  des  verbes  où  l'u»  final 
est  précédé  des  doubles  l  et  ^,  àXi^o,  £^.  Dans 
la  langue  latine,  où  aucun  verbe  n'admet  d'ac- 
cent sur  la  syllabe  finale,  on  ne  retrouve  plus  la 
différence  établie  en  grec  par  l'accent  grave  et 
par  l'accent  circonflexe.  Or,  nous  avons  vu  que, 
dans  cette  dernière,  le  second  occupait  la  syllabe 
finale ,  et  le  premier  la  pénultième.  La  langue 
latine  n'emploie  donc  qu'un  seul  accent,  je 
veux  parler  du  grave ,  qui  seul  se  place  sur  nos 
verbes.  Mais  il  a  cela  de  particulier  dans  nos 
verbes,  qu'il  ne  marque  pas  toujours,  comme  en 
grec,  la  pénultième,  à  quelque  temps  que  ce 
soit;  mais  qu'au  contraire  il  se  place  souvent 
sur  l'antépénultième,  comme  dans  aggero,  re" 
jero.  Cela  ne  peut  être  en  grec  ;  car,  dans  la 
langue  commune,  il  ne  peut  arrriver  que,  lors- 
que la  finale  est  longue ,  l'accent  soit  reculé  sur 
l'antépénultième.  (2  est  long  de  sa  nature  :  aussi , 
dans  ces  verbes,  l'accent  ne  pourra  jamais  être 
reculé  au  troisième  rang  de  syllabes.  Tous  les 
temps  des  verbes  grecs  ne  se  forment  pas  sim- 
plement les  uns  des  autres,  comme  les  Latins 
tes  forment  aisément  :  qu'il  me  soit  permis  d'en 
donner  pour  exemple  la  conjugaison  d'un  seul 

secunda  persona  in  etc  diphlhongum  finiatur  :  sed  hanim 
conjugationum  in  prima  persona  ditferentiâe  deprehendun- 
tur.  Qua^ritur  enim  in  prima  positione  verbi  cujusque,  qu» 
littene  pnecedant  u  iinalem  lileram  verbi,  et  si  inveneris 
antectf,  p,  9,ic,icT,X£i6a>,  'x^w^^x^eKta^yJ/Kt^^  primae 
conjugalionis  pronuntiabis.  Si  autem  repereris  t,  x,  x« 
XÉYCA ,  lùÀTUù ,  tpix<*>  f  secundam  vocabis.  Quod  si  é ,  0 ,  t, 
dcdco ,  Kkffitû ,  Âvuro» ,  tertiam  dices.  Qoarta  erit ,  si  habue* 
rit  C  f  aut  duo  ov ,  çpdCco ,  ôpuorn».  Si  veto  fuerint  liquidas 
X,  |ii,  V,  p  4^dXXtt>,  vé{ui»,  xpivw,  ffreipco,  quintam  nota- 
bunt.  Seiia  profertur  &à  xaOapoO  tmvu»,  ^,  Ocpancucû. 
NonnuUt  et  sepUmam  esse  voluerunt  praeredenlibus  (,  ^, 
&XéÇ(i>,  b^ta.  Apud  Lattiios,  quorum  nulium  verbom  in  A- 
nalem  syllabam  adroillit  accentum,  cessant  diflerenti», 
qoasapud  Graecos  circumflexusgravisvefecernnt,  quorum 
alterum  in  verbis  ultimae,  alterum  penulUmœ  Graeciaro 
diximus  députasse.  Restât  igitur  in  bis  latinitati  unus  ac- 
centus, gravem  dico,  qui  solus  romana  verba  sortitus 
est;  sed  liocproprium  in  verbis  laUuis  babet,qnod  non 
semper,  ut  apud  Graecos,  ubi  fuerit,  in  penullimam  syl- 
labani  cadit ,  sed  sœpe  et  a  fine  terliam  tenet,  ut  aggero, 
r^ero.  Quod  apud  Graecos  non  potesteveoire;  apud  qooa 
incommuni  lingoa  fierinon  potest,  ut,  cum  finalis  syllaba 
loDga  est,  tertius  a  fine  bal>eatur  accentus.  û  autem  nalu- 
raliter  longa  est  :  ergo  nunqoam  accentus  in  bqjosmodi 
verbis  apud  iltos  in  tertium  gradum  syllal)anim  reoedii. 
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verbe.  Tuicrto  fait  au  parfait  TÉTu^pa  ;  il  y  a  un 
autre  parfait  qui  se  forme  autremeot ,  T^Tuicot)  on 
appelle  ce  dernier  parfait  moyen.  De  même  le 
plu&Kiue-parfait  actif  est  iTeru^eiv  ;  le  plus-que- 
parfait  moyen,  iitriimy.  Aoriste,  ï-nr^oi;  aoriste 
moyen ,  ^tuttov.  Le  futur  premier  est  tu^,  le  fu- 
tur second  Tuicâ>.  Les  temps  varient  de  même  au 
passif. 

Du  présent 
Tous  les  verbes  grecs  qui  unissent  en  <d,  cir- 
conflexes ou  barytons,  et  de  quelque  conjugai- 
son qu'ils  soient,  gardent  à  la  seconde  personne 
le  même  nombre  de  syllabes  qu'à  la  première; 
mais  ceux  terminés  en  fAst  changent  le  nombre  de 
leurs  syllabes.  Or  tout  temps  présent  qui  se  ter- 
mine en  (lai  perd  toujours  une  syllabe  à  sa  se- 
conde personne  :  (piXoufjiai,  ^iXvi;  Ttp!>|Aai,  tiiaS; 

TTscpavouftai ,  ortcpavoT;  X^yo^mh,  XÉyy);  TP^?^.^^S 
TP^??>  quoiqu*à  l'actif  les  deux  personnes  aient 
conservé  le  même  nombre  de  syllabes.  De  même 
le  présent,  qui,  dans  les  verbes  grecs,  se  termine 
en  (o,  sert  à  former  les  autres  modes.  En  effet, 
la  troisième  personne,  en  prenant  un  v,  donne 
l'infinitif  :  icouî,  icouTv;  ti(a^,  tijjl^v;  xpumu, 
xpuffouv.  La  troisième  conjugaison  des  verbes 
circonflexes  ne  garde  la  diphthongue  et  qu'au 
thème  primitif,  et  la  change  en  ou  aux  autres 
modifications  du  verbe.  Mais,  dans  les  verbes 
barytons,  on  retrouve  la  même  manière  de 
former  l'infinitif  :  xuirrei,  tuttteiv;  X^y»»  ^yciv. 
La  troisième  personne  sert  également  à  former 
l'impératif.  Dans  les  verbes  circonflexes,  elle 
rejette  l'accent  sur  la  pénultième:  irout,  ito{st; 
ti[a3,  Tiua;  XP^^^W  XP^^^*  I^^i^  ^^  barytons , 

SÎDgala  lempora  graecoram  Yerbomm  non  simpUdtery  si- 
cnt  iatinitas  compendio  utitur,  proferantur;  etutexempli 
causa  anius  verbi  declinatio  notetur,  tvitcu  perfectum 
îûci\xévM<poL,  et  sequitnr  altéra  ejusdem  temporis  declina- 
tio, quod  médium  perfectum  vocant,  rlrvica  :  item  plus- 
quam  perfectum  èrettSçeiv,  médium  plusquam  perfectum 
itETvicttv*  àoptoTOv  Ixv^ ,  {ilffou  àopCoTou  Sivicov  :  futu- 
nim  primum  fîMàt  tù^  :  futnram  secundum  tvitâ».  Simili- 
ter  in  paasivo  Yariantur  tempora. 

De  tempore  pnetenti. 
GnBOomro  verba  omnia,  quœ  in  w  exeunt,  seu  perispo- 
roena,  seu  barytona  sint,  in  quacunque  conjugatiooe  eun- 
dem,  lam  in  prima,  quam  in  secunda  persona,  serraot 
nnmerum  syUabarum  :  omnia  vero  in  \ua,  terminala»  varia 
syllahamm  victssitudtne  pensantur.  Porro  prscsens  orone 
tempuSy  quod  in  (lai  terminatur,  obnimodo  In  secunda 
persona  unam  syllabam  minuit,  çiXoviiai  çtX^,  Tt|&oO(iat 
Ti|i4i,  oTsravoO|iat  oTB^avot,  Xlyoïiat  Xippf  YP^t^i  YP^  : 
corn  in  actif o  pares  syllabas  ntraque  persona  serYaYerit. 
Item  prssens  tempos  apud  Graecos  primse  positionis, 
quod  in  tt  eiit ,  alios  modos  de  se  générât.  Nam  tertia 
persona  ejns,  adhibito  sibi  v,  fkdt  ex  se  infinitnm  modnm, 
nonéS  itoielv,  tifif  Tt(jL^,  XP^^^O  xpvooOv.  Tertia  enîm  con« 
jugatio  ictfiaicwtiéva»v  et  diphthongum  in  prima  posilione 
tantum tenet,in  reliquis  autem  verbi  declinationibus mu- 
tât eam  in  ou.  Sed  et  in  barytonis  eadem  infiniti  modi 


elle  fait  disparaître  l't  :  X^ysi,  Xrfc;  yp^f^S  YP^; 
dfpxei»  o^px^'  ^u  subjonctif  il  n'y  a  aucun  dian- 
gement,  et  la  première  personne  du  présent, 
soit  indicatif,  soit  subjonctif,  est  la  même  : 
icotâ,  ikv  icouo;  ^om,  ihf  poS>;  OiXcd,  locv  OéXu; 

Ypa^,  l&v  YP«^>«  La  seconde  personne  sert  a 
les  distinguer  :  icotfo,iroicTc;  Iht  icoiS,  iicv  icoivic. 
La  première  personne  du  présent,  chez  les  Grecs, 
sert  de  même  à  former  le  participe ,  en  prenant 
le  V  :  XaXôS,  XaXuv,  ypdt^j  yP^?*^^«  ^  préseQt 
des  verbes  grecs,  qui  se  termine  en  |iat,  fkit 
l'impératif,  du  moins  dans  les  verbes  circon- 
flexes, en  rejetant  la  syllabe  f^ai  :  çtXoufiai,  f  tXoû  ; 
xt\ÂMyLaiy  TtfAw;  xp^^^'^f^^^»  XP^^'  ^^  dans  les 
verbes  barytons,  le  même  mode  se  forme  en  re- 
jetant la  syllabe  fit.at ,  et  en  ajoutant  la  lettre  u  : 

Du  prétérit  imparfait 
Tous  les  verbes  grecs,  soit  barytons,  soit  cir- 
conflexes ,  ont  à  l'imparfait  la  première  personne 
du  singulier  semblable  à  la  troisième  du  pluriel  : 
èitoiwn  tfiaj  èiçoiw^  lxs(voi.  De  même,  dans  tous- 
les  verbes  grecs  dont  le  thème  primitif  est  en  <■>, 
l'imparfait  fait  commencer  sa  dernière  syllabe 
par  les  mêmes  lettres  que  la  dernière  syllabe  du 
présent  :  TifûS,  Iti{acov;  yP^?^>  ^TP^f^^î  "^9^71^9 
ifxpexov;  on  bien ,  si  c'est  une  voyelle  qui  se  ren- 
contre au  présent,  il  y  aura  aussi  une  voyelle 
au  commencement  de  la  dernière  syllabe  de 
rimparfait  :  iroCco  iiroCouv,  OepaTrcuiii  éôspaircuofv. 
Tout  imparfait  actif  ou  semblable  à  Tactif  se 
termine  par  un  v,  mais  les  barytons  ont  la  finale 
brève,  c'est-à-dire  quHls  se  terminent  toujours 
en  ov  :  frpsxov,  ^yP^?^^*  ^^  circonflexes,  ou 

creandi  observatio  reperitur  :  itSirrei  tOirreiv,  Xrfci  yj-yti^ , 
etc.  Nec  non  et  imperativum  modum  eadem  tertia  persona 
de  se  créât  :  in  perispomenis  quidem  accentu  ad  saperio* 
rem  syllabam  translato,  itouX  noCet,  Tt(i4  tCfta,  XP^^^  XF^ 
oroi  :  in  barytonis  autem  subtracto  i  :  Xiya  Xiye,  tp^^  tÇ^^ 
dpx»  £pxe.  In  conjunctivo  modo  nihil  omnino  motatur  ; 
sed  prima  persona  prœsentis  temporis  modo  indicatÎTi, 
eadem  in  conjuncUvo  modo  prima  persona  prssentis, 
icotco,  iàv  itoi«5*  pO(5,  èàv  poû*  OéXto,  éàv  OéXu'  y^oufù» ,  £z* 
Yp^9<o.  Verum  difTerentiam  facit  secunda  persona,  ?roiâ, 
notetç,  iàv  icoiû,  2àv  rcot^^.  Item  apud  Graecos  prima  perso- 
na praesentts ,  adjecto  sibi  v,  facit  particîpium ,  XaXû  Xa* 
Xâ>v,  yp&ftùyçéjcptaM.  Praesens  tempusgrascoruna  verbomm, 
quod  in  (loti  syllabam  terminatur,  in  fcepKmtottévoïc  qui* 
dem,  si  abjidat  \utLi  syllabam ,  facit  imperativum,  fiXoOttou 
91X0O,  Ti(uî)|Aai  Ttpiû,  xpuaoO(jLai  xj/wniO  :  in  barytonis  vero, 
si  adjecta  {uu  syllaba ,  accipiat  u  Uteram ,  Xi^oitax  léyw , 

De  praeterito  imperfecio. 
Gneca  verba  omnia ,  seu  barytona,  si?e  perispomena, 
in  tempore  imperfecto  eandcm  liabent  primam  personam 
numeri  singularis,  quœ  tertia  pluralis ,  iicoîouv  t(ùi,  £ico- 
(ouv  èxelvoi.  Item  in  graecis  verbis  omnibus ,  quorum  po- 
sitio  prima  in  «>  desinit,  imperfectnm  tempus  ultimaro 
syllabam  suam  ab  bis  Incipere  literis  facit,  a  quibus  u)ti- 
ma  syllaba  praesentis  cœpit,  t((ii5  £tt(M»y,  t^»p^  lypa^^^ 
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ji^oi  dérivent  des  verbes  en  fii,  ont  la  finale 
pe  :  èxoXouV)  hi^i,  tôC^v,  ^tCOv^v.  Enfin  le 
be^icwt  qui  sepronoDce  tantôt  comme  s'il 
t  marqué  de  l'aigo ,  et  tantôt  comme  s'il  était 
mjkxe,  fait  cpiirrov  et  Iptirrouv.  Kio)  fait  par 
éme  raison  uctov  et  ix(ouv.  II  faut  aussi  re- 
fuer  qoe  Timparfait  conserve  le  même  nom- 
c  sj^Jlabes  que  le  présent ,  ou  qu'il  en  prend 
!e  plus.  Le  même  nombre  subsiste  dans  les 
sdont  le  présent  oommence  par  une  voyelle  ; 
au  ooDtraire  qui  (commencent  par  une  con- 
reçoiveot  une  augmentation  de  syllabes  : 
;yt>y,-  ^,  eXcyov  :  et  ce  n'est  pas  sans  motif; 
Dx  qui  n'ont  pas  d^augment  syllabique  ont 
^ent  temporel,  puisqu'ils  changent  la 
re  voyelle  brève  en  longue,  comme  dans 
,  qui  est  bref,  est  changé  en  la  longue  t}  , 
u  vent  cependant  ils  ne  prennent  pas  d'aug- 
)ar  licence  poétique. 

[uefois  la  première  voyelle,  lorsqu'elle 
e,  ne  change  pas  dénature;  mais  elle 
mX  une  autre,  afin  de  former  ensemble 
ibe  longue:  tftù^  cT^^ov;  IfXxu»,  elXxov; 
377<}v.  D'autres  fois  elle  ne  se  change 
le  ne  prend  pas  d'autre  voyelle  avec 
reste  telle  qu'elle  était  :  t$puu>,  t$puov; 
^psuov.  Mais  alors  i  et  u,  qui  se  pro- 
refs  au  présent,  se  prononcent  longs  à 
(.  'rtoaew  reste  tel  qu'il  était ,  tioO^Touv; 
eut  pas  prendre  d'augment,  puisque, 
djphthongue ,  il  est  long  au  présent, 
pendant  que  les  diphthongues,  surtout 

,  aot  si  Tocalis  sola  fliic  fuit ,  et  hic  in  eapite 
ae  Tucalis  erit,  xoiû  iicoiouv,  eepaitetM>  iBepd* 
Gra?coram  imperrectumactivtim ,  vel  active 
teram  desioît  :  sed  barytona  in  brevera  syl- 
jr,  id  est  y  in  ov  semper,  irpsx^^y  lypa^ov  : 
rero  Te]  a  verbis  in  |ai  exeontibus ,  longa 
IxdcXouvy  értiioyv  ,  ^6i6ovvy  iTiOrjv.  Deniqae 
\oào  acnto ,  modo  drcuniflexo  accentu  pro- 
^tirrov  et  épiicTouv  fiicit.  Ki«i>  propter  ean- 
pt  fxtov  et  ix£ouv.  Et  lioc  eliam  observaa- 
mperlèctiifii  retineat  namenim  ayllabarum, 
fiabel ,  aoC  crescat  aoa.  Manet  aequalitas  in 
neseos  a  Tocalt  cœpit  :  incrementum  pa- 
n  prassena  a  coDSOoante  inclioat  :  dVci» 
1^.  ?îec  sine  ratione.  Nam  quae  syllaba  non 
iooe  feroporis  crescunt,  dum  incipientem 
î  loogam  laciont ,  ut  Ayu,  a  brevis  muta- 
um,  ^ov.  Saepetamen  licentia  poetica 
it.  NoDDonqiiam  prima  ipsa  Tocalis,  si 
l>ilf  s  manet ,  sed  vocalem  alteram  recipit, 
Ciciant  syllabam  :  ix»  clxov,  SXxoi  eUxov, 
luoties  nec  mutata,  oec  altéra  recepla, 
lucitnr,  l^çtCua  ISpuov,  OSpeuca  ûSpeuov*  Hic 
senti  correpta,  in  imperfecto  Tero  longa 
oOeTéô  aatem  manet ,  nt  fait ,  OioOéiouv, 
labere  que  cresceret.  In  praesenti  enim 
agi  privÛegio.  Licet  in  diphthongis  ma- 
pennotatio  stt  recepla  in  diphtliongos 


les  diphthongues  communes,  se  changent  en 
leurs  longues  correspondantes.  Afaisi  at  et  ot, 
qui  sont  des  diphthongues  communes,  et  qui 
sont  souvent  regardées  comme  brèves,  se  chan- 
gent en  T)  ou  en  w  :  alvS,  ^vouv;  olxfiy  âxouv. 
Je  s^is  aussi  que  la  diphthongue  au,  qui  n'a  Ja- 
mais passé  pour  une  diphthongue  commune,  se 
change  ordinairement  :  «ôtô ,  y)$$ouv  ;  ad^b) ,  vju- 
Xouv  ;  ou  et  El  demeurent  immuables  :  oôpco,  ou- 

pouv;  fiàxéXjtù ,  ouxaÇov  ;  eixov^Oo,  Eix^vt^ov  ;  eixaCa>, 

etxaCov,  car  Tiroparfait  ^xaCov  est  une  forme  atti- 
que.  A  plus  forte  raison,  ceux  dont  la  quantité 
ne  peut  être  allongée  restent  aussi  immuables  : 
ùvoufiat,  àvotJfAV)v  ;  Vjj^w,  ^^^uv  :  excepté  iopr^Çco  et 
d^M».  Quoique  chez  les  Grecs  tous  les  impar- 
faits ne  changent  jamais  la  syllabe  du  milieu, 
mais  seulement  la  dernière  ou  la  première ,  Tun 
de  ces  deux  verbes  que  nous  avons  cités  a  changé 
seulement  celle  du  milieu,  êcopraÇov,  tandis  qu'il 
eût  dû  faire  i^opral^ov.  L'autre  a  changé  la  première 
syllabe  et  celle  du  milieu  :  d^etco,  âi{;eov.  *Op<det 
{(opcov  ne  sont  pas  contraires  à  la  règle ,  car  h^ 
devrait  faire  âpenv;  mais  on  a  ajouté  Te  par  re- 
dondance ,  et  au  lieu  de  ^ifxov  on  a  fait  £o>pow.  De 
même  otvo;^<^  devrait  faire  4»vo;/(^ouv,  et  on  dit 
luvoxoouv.  On  dit  aussi  ev)v  pour  ^v. 

Cette  addition  superflue  ne  se  rencontre  pas 
seulement  dans  les  verbes  ;  on  l'a  aussi  employée 
dans  les  noms ,  comme  dans  ISva ,  &Sva ,  et  au- 
tres semblables.  'Ava^{va>  et  lizir^tA  ont  changé 
la  seconde  syllabe  et  non  la  première ,  parce  que 
la  première  n'appartient  pas  au  verbe,  mais  à  la 

longiores.  Ut  at  et  oi,  quia  communes  sunt,  et  nonnun- 
quam  pro  brevibos  habeanlur,  in  v)  aut  in  (o  mutaotur,  al- 
vâiiivouv,  olxô>  ^xouv.  Nec  me  praBterit,  etiam  au  diph- 
tliongum ,  qnae  nunquam  procommuni  babita  est,  solere 
mntari,  aO^  nOdouv,  aùxtS  t}Oxouv  ;  licet  ou  et  ci  immutabt- 
les  maneant,  oùpû  oûpouv,  oOtaCco  oOtoCov,  elxovCÇco  elxovt' 
Covy  eixdlC<d  etxaCov*  to  y^  ^xol^ov  àmxov  ion.  Mullo  coo- 
staotius  manent ,  quod  iDcremeotum  perfectio  tanta  non 
recipit ,  (2>voO(Me(  d>vou|i.iiiv,  ix<S>  ^ix^w.  Excipiuntnr  io^àC«o 
et  biftJiiù,  Corn  enim  apud  Graecos  omnia  imperfecta  nun« 
quam  médias,  sed  taotum  ultimam  vel  primam  moveant, 
illorum  alterum  solam  mediam  mofit,  icûftoiJ^ov,  cum  i^^pta- 
Çov  facere  debuisset  :  alterum  et  primam  et  mediam ,  b^Ua 
<S»^v.  'Opû  enim  et  £<tfpa»v  non  sunt  contra  regulam ,  quia 
6pâ  cum  <î)p<i)v  Cacere  debuit,  ex  abundanti  priocipio  e  ad- 
ditaest,  et  fecit  pro  ûfcov  écopcov*  ut  olvox6a»  ^vox6ow» 
et  tamen  didtur  ioivoxoouv  :  et  pro  ^v  inv  dicont.  Non  so- 
lum  in  verbis  bœc  supervacua  adjectio ,  sed  etiam  in  no* 
minibus  usurpata  est ,  fôva  ëeova,  et  similia.  *Ava6aiva»  el 
iicéxco  non  primam ,  sed  secundam  syllabam  mutkverunt, 
quia  prima  non  verbi ,  sed  praepositionis  est.  Verba  enim 
sunt  pa(v(i>,ix(i>,  et  faciunt  ëSatvov,  elx^  •  ^^^^  àvé^ivov, 
i'Kt\xw,àftaAa%\pn&  mutât  primam,  ^vaurx^^vtouv,  quia  ex 
nomine  compositum  est,  id  est,  ^î^tta  6yo(tattx6v  :  &va« 
oxwro;,  àvaiox^'^^-  Verba  autem  ex  oomposilis  nomini- 
bus  parasynlbeta  Yocantur,  et  a  prima  syllaba  declinan* 
tur,  ut^iXiincocfiXtmcCCuyifiX^inctCov.  Licet  non  ignorem, 
quod  ou(L(tax^  ^^  ouvi^opoç  ooniposita  sint  nomina,  et 
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préposition.  Les  verbes  sont  ^aivco  et  l/ta;  ils 

font  lêaivov,  cTxov*  ^  lÀ  ^^  dî^  (ivfiêaivov  et  liceT- 

yov.  'AvauTxt^vTM  change  la  première  syllabe, 
^vat9)^uvTouvy  parce  que  c*est  un  verbe  dérivé 
d'un  nom ,  c'est-à-dire  fîjjjLa  6vo|AaTtxov  :  àvaiV^uv- 
T(K ,  dvaiffxuvTÛ.  Les  verbes  dérivés  de  mots  com- 
posés s*appellent  irapaouvôeTa,  et  leur  première 
syllabe  est  celle  qui  se  modifie,  comme  «piXlinrcKy 
f  iXiTTiviCo)  «  If  iXiinriCov.  Je  sais  bien  que  9u{X{jlcx'^o< 
et  ouv^Y^P^  ^^^  ^^  ^^^  composés,  qu*ils  for- 
ment des  verbes  appelés  TtapaauvOcTa  :  oujAfAa'^M, 
cruvTlYOfMo,  et  que  Taugment  qui  modifie  ces  ver- 
bes ne  se  place  pas  en  debors ,  mais  dans  le  corps 

du  mot:  aufAfAax*^»  ouvjjxaxowv;  vuw^y^P^»  ctuvi^- 
yopouv  ;  or  il  en  est  ainsi  parce  que  la  préposition 
a  sa  signiGcation  dans  ces  deux  verbes.  Mais 
lorsqu'elle  n'ajoute  rien  au  sens,  alors  Fimpar* 
fait  se  modiOe  en  dehors,  c'est-à-dire  qu'on  y 
ajoute  une  voyelle,  comme  si  le  thème  du  pré- 
sent commençait  par  une  consonne  :  xaOt'Cco,  Ixo- 
OtCov;xaOfiuo(D,  ixaOcuSov.  ''I^  est  la  même  chose 
que  xaOtCb»;  fiuSo>  est  la  même  chose  que  xaGÉu^i, 
parce  qu'ici  la  préposition  ne  signifie  rien.  Mais 
dès  que  cette  préposition  ajoute  au  sens  du  verbe, 
alors  nous  cherchons,  pour  former  l'imparfait, 
quelle  est  la  première  syllabe  du  verbe  en  étant 
la  préposition  ;  et  si  le  verbe  commence  par  une 
voyelle ,  bien  que  la  préposition  ait  une  consonne, 
cependant  nous  changeons  la  voyelle  brève  en 
longue,  comme  ^vvaywy  ouvriYov,  parce  que  aYoi 
u*est  pas  la  même  chose  que  «ruvaYu.  De  même, 
si  la  préposition  qui  emporte  un  sens  avec  elle 
commence  par  une  voyelle ,  tandis  que  le  verbe 
commence  par  une  consonne,  l'imparfait  n'altère 
en  rien  et  ne  change  pas  la  voyelle  de  la  préposi- 
tion ,  mais  ir  igoute  une  voyelle  à  la  consonne 
du  verbe,  comme  dans  Ivi^oc^pw,  Iv^^^tpov,  parce 

ex  de  fhciant  verba  parasyntheta ,  <ru(t(i«x^>  vwTiYopô  .* 
qaœ  tamen  non  foris,  sed  inlas  decllnantur,  <rj^j^x^9 
owe{idix^''^t  i7vinf]Yopâ  (TUVTiYopow.  Sed  hoc  ideo,  quia 
pmpositio  hie  habet  significationeni  suain.  Ceterum  ubi 
nulliia  ex  pnepoaitione  sensos  aooedit,  foris  dedinatur 
imperreetom,  id  eftt>  adjicitor  illi  tocalis ,  tan<Tnam  pran* 
sens  tempus  incipiat  a  consonanti ,  xa6(C&»  êxà6iCov,  xo- 
Ttijdw  èxdOtuSov  :  hoc  est  X^tû  quod  xaOtCtt>.  Hoc  tO^ 
qood  xaOeéto,  quia  praeposilio  nihil  significat.  Ubi  vero 
âdditiir  èx  praepoaitione  sensos ,  tune  in  declinatione  im- 
perrecti  qnaerlraiM,  unde  indpiat  Terbum  ipsnm  aine 
pnepositione  :  et  si  Terbom  a  vocali  Incfpit,  quamTis 
pneposttio  habeat  conaonantem  verbi»  tamen  vocalem 
ex  bre?!  nratamni  in  hmgam  :  ut  owc^ycd,  «ruvfiyov  ,  quia 
aliud  est  â^ta,  alind  owAyu.  item  si  prapositio ,  qii»  sen- 
sum  confert ,  incipiat  a  vocaH,  incipiente  verbo  a  conso- 
oante  ;  imperfectum ,  manente  eadem ,  nec  mutata  praepo- 
•itionis  vocali,  allam  addit  consonanti  Terbi  Tocalem ,  ut 
estèvtxaCpco,  Ivéxaipov,  quiaaliod  est  ivtxaCpu,  aliud  xcdpfa. 
Sane  hoc  obsenratur,  ut  vocalis  ,quœadditur  consonanti, 
brebis  sit,  quia  non  potest  ultra  nnam  tempus  excresce- 
re  :  ^éyb»  IXsyov»  XffOfiat  ùjr(6\v/^,  Unde  povXofiai  et  £uva« 


qne  iw/ai^  et  /olI^  ne  sont  pas  la  même  choee. 
On  voit  assez  clairement  qu'une  voyelle  ajoutée 
à  une  consonne  est  nécessairement  brève,  parce 
qu'elle  ne  peut  s'allonger  au  delà  d'un  temps  : 
X^Yw>  ^«Y^v;  Urfoyifiif  IXeYO(AV)v.  C'est  ainsi  que 
pouXo(Aai  et  8uva(xai  font ,  d'après  la  règle  géné- 
rale,  i^ouAOfiT]v,  i$uvafii)v;  et  si  nous  rencootroos 
souvent  i^jêouXo(Jiii)v,  riouyfdyLri)»^  c'est  Une  liceDoe 
que  se  permet  le  dialecte  attique.  La  dernière 
syllabe  de  l'imparfait  varie  aussi  beaucoup; 
ainsi  la  première  et  la  troisième  coDJDgaisoo, 
dans  les  verbes  circonflexes,  font  l'imparfait eo 
ouv  :  iicotouv,  l^puffouv  ;  la  seconde  conjugaison  le 
fait  en  uv  :  i^otùv.  Ces  formes  se  changent  de  cette 
manière  au  passif  ou  au  moyen  :  iiroioufti)v,  ^j». 
ffoufAT^v,  £€o<d{ATiv.  Eu  grec ,  l'indicatif  est  le  seul 
mode  qui  distingue  le  présent  et  Timparfait;  les 
autres  modes  les  réunissent.  Ainsi  on  dit  ^Oiû, 
^(ptXouv;  mais  à  l'impératif  ^CXbx,  le  présent  et 
l'imparfait  ne  font  qu'un.  De  même,  au  sobjoDC- 
tif,  £dcv(ptXS;  à  Toptatif,  el<piXoi(Ai,etàriQfim- 
tif ,  f  tA€tv,où  les  Grecs  conjuguent  les  deux  temps 
en  un  seul. 

Du  parfait. 

Le  parfait,  chez  les  Grecs,  se  forme,  nonda 
présent ,  mais  du  futur,  et  c'est  avec  raison  ;  car 
tout  ce  qui  a  été  fait  a  d'abord  été  à  faire.  Tout 
parfait  des  verbes  grecs  est  plus  long  d'une  syl- 
labe ou  d'un  temps  que  son  thème  primitif  :  /i- 
Auxa,  JiTrrrixa.  Il  ne  faut  pas  s'inquiéter  sIir- 
7roir,xa  OU  77ecpiXv|xa ,  et  autres  mots  semblable, 
allongent  le  thème  primitif  du  verbe,  non  d'une 
seule  syllabe,  mais  de  deux  •  Car  nous  avons  dit 
que  le  thème  du  parfait  n'est  pas  le  présent,  mais 
le  Aitur  ;  et  le  parfait  n'a  de  plus  que  lui  qu'ooe 
syllabe,  et  non  deux,  7roii5«o,  7ciiroir,xa;  {piXéw,îr«- 
<fCky^xa.  On  peut  le  prouver  par  ce  jraisonDeroenl. 

|Mu  secundum  communeno  regulam  ei  se  fadmt  itvSk^ 
(iTlv,  tôw^(jLT)v.  Sed  qaod  sœpe  legimus,  ^fiouXôpitiv,  ^J^' 
(jLY)v,  atlica  licentia  est.  Ultima  quoque  ayllaba  imperferti 
nonnihil  diveraitatis  babet,  nt  in  perJ&pomeDÎs  prima  ei 
tertia  io  ouv  inittunt,  éiroCouv,  éxpuffow  :  seeimda  io  tn, 
iSotovy  qiue  fiant  in  passÎTo,  vel  pasaÎTis  slmUibi»,^* 
o6(iriv,  lxçM9o<t\i.'rrtt  i^oeo|iTiv.  Apnd  Grœcos  soins  diffinitiTU» 
modus  praesens  ab  imperfecto  disjungit,  ccteri  orna« 
roodojangant,ut9iX<5,  l^iXovv  :  at  In  impenU^o^^^h 
praesena  et  imperfectum  confunditur  :  similîlcr  inconjunc- 
tivo  fàv  çtX(5,  et  in  optatÎTo  el  çtXoTtu ,  et  in  iiAoïUro 
çtXetv,  utromqne  aimul  tempus  appellant. 

De  tempera  perfecto.  ^       . 

Perfectum  tempus  apud  GraBcos  non  a  praesenlit  ^J 
futuro  fignratur  :  nec  sine  ratione  ;  omne  enim  »  fl°^ 
factum  est ,  prius  faciendum  fuit.  In  Gi^cis  omne  pe"*^' 
ctum  ant  syllaba  aut  uno  tempore  majus  prima  positiont 
aai  profertur,  ut  Xûuxa,  &itxy\%a.  Nec  ino^^^»^1  ifji 
icoCiixa.vclTteçCXr.xa,  etsimilia,  non  ona,  sed  àam 
syllabis  priroam  verbi  Tincunt  posilionem.  Diwmus  en"»» 
primam  perTectî  pdsitionem  non  esse  praesens,  sed  m  ^ 
rum ,  quod  ana ,  non  duabus  syllabis,  superant  :  ut  no*^ 
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k  e/Tet,  comme  le  parfait  n'ajoute  jamais  à  son 
hème  primitif  l'aagmeDt  syllobique  et  l*augment 
raporel,  maisseoiemeot  l'un  ou  l'autre,  U  ré- 
ilte  pour  Jnm)xa  et  ^^Tn\x9,  que ,  s'ils  sont  for- 
és des  présents  ùm^â^  dfOL'Kui ,  ils  sont  allongés 
ri'additioD  d'une  syllabe  et  par  la  quantité, 
qui  06  peut  se  faire  d'après  la  règle.  Us  vien- 
it  dooc  du  futur  dim^oco,  b>irn;xa;  àY«in^9«>, 
Rnf;x(x,  eu  allongeant  la  voyelle  brève.  De 
me,  connme  jamais  le  parfait  qui  commence 
une  consonne  n'a  le  même  nombre  de  sylla- 
que  le  temps  d*où  il  vient,  tous  les  parfaits 
verbes  en  {ii  seront  contraires  à  la  règle, 
ce  qnlls  ont  le  même  nombre  de  syllabes  que 
résent  :  dfôut^i,  âiStoxa;  Ttdrjfit,  xiOcuca.  Mais 
m  est  pas  ainsi.  Auovo  a  servi  à  former  U- 
,  et  Hvtà  à  former  WOetxa ,  et  par  conséquent 
'fait  est  plus  long  d'une  syllabe.  On  ne  trouve 
n  grec  un  parfait  qui  ait  moins  de  sylial)es 
e  présent  ou  le  futur.  De  même,  lorsque  le 
)t  commence  par  une  voyelle,  cette  voyelle 
\nge  en  longue  au  parfait.  On  ne  rencontre 
m  pins  an  parfait  de  deux  syllabes;  11  est 
ïsé  tantdt  de  six,  comme  ircivoXe{Ad[px7,xa; 
de  quatre,  icsirotv|xa  ;  tantôt  enfin  de  trois , 
.  Vous  n'en  trouverez  jamais  qui  aient 
de  trois  syllal)es.  Il  faut  nécessairement 
première  syllabe  appartienne  à  la  modifl- 
^u 'éprouve  le  thème  du  verbe,  comme Xs, 
econde  compose  le  radical  Xu,  et  que  la 
e  termine  le  mot ,  comme  xa. 
,  tout  ce  qui  excède  ce  nombre  appartient 
ibe  du  milieu ,  qui  tient  au  radical  ;  mais 
ication  et  la  terminaison  appartiennent 
e  des  syllabes  qui  composent  le  verbe, 
ans  Tcsfikfixa^  xs  a|q[»artient  à  la  modi- 

ptXr^sm  iceçikrjpMu  Hoc  etiam  argamento  proba* 
101  nwnqmam  perfectam  tempos  a  prima  posi- 
s^llaba  crascat  et  tempore ,  aêd  tanlum  altero , 
vTCTTixa,  ^rrnniicay  ai  a  praetentilms  facta  sont 
M*  el  sylJaifaa  majora  inTeniantur  et  tempore  : 
T  reguiam  non  poteat.  A  fotaro  igitor  Teniont, 
m|xa  ,  et  ^avî^w  »  fnoeKfpui ,  prime  Tocalîa 
Mlaclione  làicta.  Item  cnro  Bimquam  perfeclum 
ÎDcipiens  pmr  ori^ni  bimb  ait  numéro  ayllaba- 
iabitar  regul»  oroiK  perfectam  tûv  dç  (u, 
raesentis  syllabarum  numemm  tenet ,  ^^tù\u 
X  Tédcixou  Scd  non  Ha  est  ;  Scbvw  enîm  8é8Ù- 
<ra»  TcOscxa,  ct  Cfevit  ayllaba.  Nnnquam  apod 
:Cum  minaft  praeaenti  vel  fùturo  iBTenitor. 
sens  a  vocali  bicipit,  omnimodo  in  prœlerito 
igam.  Piunqoam  apud  Graecoa  praeteritom 
uabuft  syllabia  invenitory  aed  est  interdum 
1  y  «t  sceicoSbBfiépxiixa ,  est  qulnque  icsnoXé- 
uor  »C9coC«]xay  est  triom  Xûcuxa.  Nec  un- 
trwyliaba  nuMM.  Neeeaae  est  enim,  ut 
lerliaatMwni»  nity  ut  Xe  :  secnnda  originis,  Ut 
»»  ut  xoK.  Qiûdqiiîd  igitor  plus  foerit,  ad 
tm  »  qaae  qaidem  originia  eat,  refertur  : 
et  finis  nn^Iaa  poaaident ,  ut  est  ictç Oipca, 


flcation,  (p{Xviau  radical,  et  xa  à  la  terminaison. 
Ainsi  le  parfiiit  (irapaxcffxevo;)  n'a  jamais  moins 
de  trois  syllabes,  excepté  oT8«,  qui  est  de  deux 
syllabes ,  et  qui  cependant  est  au  parfait.  Ge  n'est 
pas  étonnant,  puisque  ce  verbe  s'affranchit  de 
la  règle  dans  plusieurs  cas.  Vous  ne  trouvères 
en  effet  aucuu  autre  parfait  qui  commence  par 
la  djphthongue  ot.  De  plus,  quand  la  première 
syllabe  d'un  verbe  commence  par  la  diphthon* 
gue  Cl,  elle  ne  change  à  aucuu  temps.  Le  radical 
de  ce  verbe,  c'est-à-dire  etSoi,  a  changé  et  en  oi. 
Chaque  fois  que  le  parfait  vient  d!une  syllabe 
longue,  il  faut  nécessairement  que  le  plus-que~ 
parfait  commence  de  même.  C'est  une  règle  que 
ne  suit  pas  ce  verbe,  car  le  plus-que-parfait  est 
efôciv,  quoique  le  parfait  soit  o78a.  Ensuite  tout 
participe  parfait  dont  la  terminaison  est  en  c«k 
forme  le  même  temps  de  l'indicatif  en  changeant 
seulement  la  dernière  syllabe  en  a  :  Ycypa^iixâK, 
ycypa^xa;  XsXux^c,  XéXuxa.  Quant  à  ci^c,  il  ne 
fait  pas  Jéa,  mais  oT8a.  Ce  seul  parfait  ne  généra 
en  rien ,  bien  que  contraire  à  la  règle.  Tout  verlie 
grec,  s'il  commence  au  présent  par  nne  seule 
consonne,  excepté  p,  redouble  la  première  syl- 
labe au  parfait.  Ainsi  Ypa^^^faity^pa^a;  T^yta^ 
XéXr/a.  Une  préposition  ajoutée  n'empêche  pas 
ce  redoublement  :  irpoxofiCCci),  '7rpox<x<${Aixa;  ffuy* 
Ypacpo),  <juYY^p«<p««  Tout  parfait  dans  les  veriMs 
circonflexes,  ou  seulement  tout  parfait  premier 
dans  les  verbes  barytons,  se  termine  en  xa,  ou 
en  9a ,  ou  en  x^  :  Tcn^py^xa ,  y^pa^ a ,  ir^irXv|xa;  en 
sorte  que  presque  tous  les  verbes  subissent  les 
mêmes  modifications  que  ceux  auxquels  ils  res- 
semblent :  Ty)p<o,  TyjpeT^yTe-n^pvixa;  X^P^>  X^P'^» 
xey  wpifjxa  ;  Ypa^w ,  Ypaçeiç,  Y^aço;  Tpéipui,  Tpé- 
(peiç,  TfTpa^;  icXi^ttc»,  icXi^ttck,  ir^trX))xa,  Td^rrcii, 

ire  dedinationia ,  fOit)  originia ,  xa  finis.  Ergo  ivapaxsC{&evo; , 
id  est  perfectam ,  minas  trisyllabo  non  ûiTeoilnr,  excepto 
olda,  quod  bissyllabam  est  et  ivapax£i(Aevoc-  Nec  mirum , 
cnm  hoc  Terhum  in  mulUs  regalœ  résistât.  Nullum  nam- 
que  perfectam ,  hoc  excepto ,  ab  01  dipbtbongo  inchoave 
rcperies.  Item  cum  prima  Terbi  poaitio  ei  dipbtbongo  in- 
cboat,  in  nuUo  tempore  mutatur.  Hujas  verbi  origp,  id 
est  elécD,  motatit  ei  in  01.  Quotiea  perfectam  a  longa  orS- 
tur,  necesse  est  plosquam  perfectam  ab  eadem  semper 
incipere  :  qaod  hoc  Terbum  negligit;  nam  plusquam  per- 
fectam e!6eivest,  cum  perfectam  oTSa  sit.  Deinde  omne 
participium ,  in  uc  desinens,  solam  uiUmam  syllabam  in 
a  matando  idem  tempus  efficit,  y^P^^xùk  Teypdçipcaf 
XeXuxâK  Wcwa;  tliÙK  autem  non  facit  elSa,  sed  oito.  Solua 
igitor  iste  KapaxE^tiSvocy  viUis  obsessus  non  nocebit. 
Omne  Terbum  graecam ,  ai  in  praeaenti  a  simplici  (excepte 
y)  incipit  consonante,  pnmam  in  tempore  perfecto  sylla- 
bam  geminat,  çpdifbi  y^Ypo^a,  X^(o  "HUxa.  Nectalia 
geminatio  praepoaiUonia  adjecta  impeditar,  icpoxo(tîC(o 
icpoxsx6|uxa,  owYpifw  ouvY^pe^po.  Omne  periectom 
tempua  in  perispomenis ,  vel  solam  primam  in  barytooia , 
desinitaatinxa,  aut  inça,  aat  ing^a,  tcdîpTpia,  Y^pofa, 
icfffXiqxa;  adeo,  nt  omne  pspne  verbam  aimilium  déclina' 
tionem  aeqnatar  :  tripâ  TiQpeTç,  x<^  X<«^^<>  xeT^Tixa, 
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xéxxiiçy  'dTor/ioL.  Il  ne  faut  pas  faire  attention  si  un 
verbe  grec  qui  commence  par  une  des  consonnes 
qu'on  appelle  aspirées  ne  prend  pas  cette  même 
aspirée  au  redoublement,  mais  sa  correspondante 
du  même  ordre  :  Oa^^ ,  TEOa^^T)xa  ;  ^veuco ,  irs- 
<poveuxa;)fp(My  xé^pixot.  En  latin,  on  redouble  la 
même  lettre  ifaUo,fef€ll%,  F  n'est  pas  une  con- 
sonne aspirée ,  chez  les  Latins ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  d'aspirée  dans  leur  langue.  F  est  le  digamma 
des  Éoliens.  Les  Latins  emploient  cette  lettre 
pour  détruire  la  rudesse  de  l'aspiration,  bien 
loin  de  lui  faire  tenir  la  place  du  (p.  La  langue 
latine  ne  connaît  pas  cette  dernière  lettre,  et 
elle  la  remplace,  dans  les  verbes  grecs ,  par  pA, 
comme  dans  Philippus,  Phœdon.  Frigeo  fait 
friguik  la  seconde  conjugaison;  frigo  y  de  la 
troisième ,  fait  frixi ,  d'où  friœum ,  frixorium , 
c'est-à-dire  un  foyer  de  chaleur.  De  même, 
aceo,  aces,  aeui ,  d'où  le  verbe ac^f^o;  et  actto, 
acuis,  acuit;  fero^  tulù  Accius,  dans  son  An- 
dromède, conjugue  tuli  comme  s'il  venait  d'un 
primitif  qu'il  suppose  tulo  :  nisi  quod  tuafacul- 
ias  tuiatoperam,  à  moins  que  votre  puissance 
ne  me  protège.  Patioretpandorj  passussum  et 
non  pansus.  Virgile  a  dit,  passis  crinibusy  les 
cheveux  épars.  Explico  fait  explicui,  parce 
qu'on  dit  plico,  plicui;  mais  Cicéron  a  dit,  dans 
son  discours  pour  Tollius ,  explicavii. 

Du  plas*que-parfut. 

Dans  les  verbes  grecs  qui  se  terminent  en  (o , 
tous  les  parfaits  changent  leur  finale  a  en  etv, 
pour  faire  le  plus-que-parfait  appelé  en  grec  ôrep- 

ic8X(id(ir)xa-  YP<^  YP^i«»  Tp£<p«  Tpéçeic ,  Y^TP»?»»  Tirpa- 
^*  itXi^TTW  irXTrtreiç,  xéxxta  Tàrcciç ,  itéitXrjxa ,  féraxa.  Nec 
te  moveat,  quod  si  graecam  Terbom  incipiat  ab  ona  de 
his  literis,  qnas  da<r^  <rU|j.f<(i>va  tocant,  cum  ad  gcmina^ 
tioDem  yenitur,  non  laa^  iteratar,  sed  &vTi<7Totxov  ejas, 
Oo({S^  TeOà^xa ,  çcovE^cd  iceçéveuxa,  XP^^  xéxptxa.  In  La- 
tinis  vero  eadem  litera  geminatur,  fallOy  fefeUi.  F  enim 
apud  Latinos  &coù  non  est,  quia  nec  habent  consonantes 
SaoeCoK,  et  rdigammon  e«t  AloXéeov  :  quod  lUi  soient  ma- 
^s  contra  Tim  aspirationis  adhibere,  lantum  abest ,  ut 
pro  9  habendum  ait.  Ipsum  autem  9  adeo  latinitas  non 
receplt,  ut  pro  ea  etiam  in  graecis  nominibus  ptih  ula- 
lur,  ut  Philippus,  Phœdon.  Frigeo frigui  facita  secun- 
da  conjugatione  :  frigo  letOi frixi,  «  tertia  :  unde  frixum , 
frixorium,  id  est,  calefactorium.  Simititer  aceo,  aces, 
acui,  unde  inchoativum  acesco;  et  acuo,  acuis,  acuit; 
fero,  tuli,  et  tollo,  tuli;  sustuîo,  sustuli;  adtulo,  ad- 
tuli.  Accius  Tero  in  Androroeda  etiam  ex  eo,  quod  est 
tulo,  quasi  a  themate,  tuli  déclinât  :  Nisi  quod  tua  fa- 
cultas  nobis  tulat  operam,  Vertor  et  verror,  versus 
sum.  Paiior  et  pandor,  passus  sum,  noa  pansus.  Ver- 
^Hus, passis  crinibus,  Explico,  explicui,  quia  plico ^ 
plicui  :  sed  Ciceix)  pro  Tullio  explicavit  ait. 

De  plosquam  perfecto. 

In  gnecis  Terbis,  quas  in  tù  exeimf,  omne  perfectum 
tempiii  mulat  in  fines  in  eiv,  et  fadtplusquam perfectum, 
quod  illi  {mcpawTsXixàv  Tocant  In  capite  vero  si  perfectum 


(TuvTeXtxov.  Mais  si  le  parfait  commence  par  une 
voyelle ,  le  plus-que-parfait  doit  commencer  né- 
cessairement par  la  même  voyelle  :  iffOapxa,  i^ 
Oapxsiv;  efpT)xa,  c!pi{xetv.  Si  la  lettre  par  laquelle 
commence  le  parfait  est  une  consonne,  alors  on 
forme  le  plus-que-parfait  en  y  ajoutant  une  voyel- 
le :  7reiw)(Y|xa ,  lïTeTcoM^xeiv  ;  y^^P*?"  >  lycypa^Eiv  ;  et 
ce  n'est  pas  sans  motif,  car  11  existe  une  sorte  de 
rapprochement  naturel  qui  unit  les  temps  deux 
à  deux.  C'est  ainsi  que  l'imparfait  tient  au  pré- 
sent, le  plus-que-parfait  au  parfait,  et  le  futur 
à  l'aoriste.  C'est  pour  cela  que,  si  le  présent 
commence  par  une  voyelle ,  l'imparfait  commence 
également  par  une  voyelle.  Mais  si  le  présent 
commence  par  une  consonne,  on  ajoute  une 
voyelle  à  l'imparfait  :  <p6£(pw,  l<p6sipov.  Le  plus- 
que-parfait,  par  une  analogie  semblable,  suit 
les  mêmes  modiflcations  que  les  syllabes  initia- 
les du  parfait;  mais  il  ne  change  pas  en  longue 
la  voyelle  brève  qu'il  reçoit  du  parfait ,  comme 
l'imparfait  change  celle  qu'il  a  reçue  du  présent  : 
èiftùy  ?Yov.  Après  le  pius-que-parfait ,  nous  de- 
vrions naturellement  parler  du  temps  indéfini, 
c'est-à-dire  de  l'aoriste  ;  mais  nous  le  passons 
sous  silence ,  parce  que  la  langue  latine  ne  con- 
naît pas  ce  temps. 

Du  futur. 

Il  y  a  trois  syllabes  qui,  dans  les  verbes 
grecs ,  servent  de  terminaison  au  futur.  Ce  temps 
est  toujours  en  effet  en  aco,  ou  en  Çco ,  ou  en  t]^  : 
loXr^mù,  TTpaÇco,  YP^i'",  si  ce  n'est  à  la  cinquième 
conjugaison  des  barytons,  qui  gardent  la  liquide 

a  Tocali  indpit,  ab  eadem  yocall  et  plusqnam  perfectum 
incipiatnecesseest;  îçOoçnta  I^Odpxciv,  ctpt}xai  elpTjxeiv  : 
si  Tero  initium  perfecU  consonans  fuerit,  tune  Oiccpin/vre- 
Xix6c  ab  adjecta  sibi  vocali  indpit,  icncoCvnca  iicenoci^iuiv, 
yéxpa^  lYrrpàfctv.  Nec  îmmerito;  binaenim  tempora, 
ut  et  supra  diximus ,  naturalis  quaedam  cognatio  copola- 
Yit  :  cum  praesenti  imperfectnm,  cum  perfecto  plosquam 
perfectum ,  cum  aoristo  Graeoorum  futurum.  Ideo  apud 
illos  sicut ',  incipiente  praesente  a  vocali ,  imperfectum  si- 
niiliter  a  Tocali  indpit,  si  vero  prâesens  a  eonsonante  cie- 
pit,  additur  imperfecto  Yocalis,  çOeCpo»,  ifOopxa  :  ita  et 
plusquam  perfectum  simili  observatione  de  initîo  perfecti 
cognall  sibi  leges  assurait,  excepto  eo,  quod  breyeui, 
quam  in  principio  perfecti  reperit,  non  mutât  in  longam, 
sicut  mutât  imperfectum  de  capite  pruRsentis  acceptam , 
iyid  ^Yov.  Post  plusquam  perfectum  consequeos  enit,  nt 
de  infinito  tempore,  id  est,  ikç\  àopimw ,  traclaivmus, 
sed  ideo  practermittimus,  quia  eo  latinitas  caret 

De  futuio. 

Très  sunt  omnino  syllabœ,  qu»  in  graocts  verbis  (atn- 
ro  tempori  terminum  fadunt.  Aut  enim  in  trtû  exit,  aut  in 
((0 ,  aut  in  4^0 ,  XocXi^mo ,  icpdc&d,  ypà'^ta ,  nisi  quod  quinta 
barytonon  ante  co  Uquidam  suam  relinet.  Item  gneca  ver- 
ba,si  perispomena  sint,cujuscunque  conjugationis,  ultra 
numerum  syllabarum  praesentis  augent  una  syllaba  futu- 
rum 1  icoiû  -Koi^wû,  Tifid  Ttii^co,  drîk&  dT)Xi6ou.  Barytona 
in  quacunque  conjugatione  eundem  nomenim  servant. 
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if  ftkèàe  Ik  Les  verbes  grecs  ciro(»iflei.e8, 
gDdque coDjogBlsoD  qu'ils  soient,  prennent 
fatar  ane  syllabe  de  plus  qu*au  présent  : 
l,  ]7oqou.  Les  barytoQS  conservent  le  même 
iJ)re  de  syllabes  à  toutes  les  conjugaisons  : 
jlt;a]r((ày9ia.'E^^etea\Mnj  lapé- 
éme  du  prient  reste  au  futor  :  àyamù ,  àya- 
;  ya  iSt  Testé  icogiio,  cogitabo,  la  syllabe 
trouve  dans  les  deux  temps.  Si  le  verbe 
trjtoo,  et  s'il  a  au  présent  une  consonne 
Aov,  c'est-à-dire  liquide  avant  co,  alors  la 
ième  devient  longue  an  futur,  de  brève 
3  était  an  présent  :  kXuvo),  icXuvm;  lycipo), 
yous  avons  dit  que  les  verbes  circonÎQexes 
aient  leur  futur  d'une  syllabe,  car  ils  ont 
'ère  de  plus  :  ^Om,  ^ iXi^ffoi;  mais  cette  ad* 
e  se  fait  pas  toujours  eu  conservant  la 
li  précède  la  syllabe  ajoutée.  En  effet ,  à 
lère  conjogaison,  on  trouve  ifi  ou  e  à  la 
'o)  :  TwikZ,  iroXi{(T(ii);  (popâ>,  ^  op^ffo).  Toutes 
o'au  futur  e  remplace  co,  il  faut  remar- 
ia pénultième  du  présent  est  brève.  Il 
fciproguemeot  indispensable  que,  toutes 
e  la  pénultième  du  présent  est  brève, 
ù  au  futur.  En  voici  un  exemple  :  voS, 
ôl,  fîkiafù,  La  seconde  conjugaison 
ri  avant  Vta  au  futur,  comme  dirno, 
un  a  long,  comme  mpiaui  ;  ou  un  a 
e  ytXdatû.  On  a  remarqué  qu'à  la  pé- 
ces  futurs,  dont  le  présent  n'a  point 
,  excepté  le  p,  avant  co,  on  allonge 
i;  Trepca,  xepaotd.  Le  contraire  arrive 

puisque  xpÂ>  fait  xp^^'^*'^  ^Tï^'  ^T* 
Jbr^e  quand  au  présent  o)  est  pré- 
Jm,  ytXictù.  Dans  ce  cas,  non  plus 

ilia,  iysCptt  ix^pta,  ifnoxt^  ifjvtoxeuau. 

ne  rerbis  penuitima  praesentis  maoet  in 

iyain^ta,  ya    maosit;  Oepaiceuca,  Ocpa- 

it;  coçito,  cogitabo^  gi  maofiil.  Siver- 

it,  iiabens  in  praesenti  \uxé£oka^  ante 

tm  coDSonantem,  tuDcpenulUmay  qaae 

fait,  fit  brevia  in  futuro,  icXuvca  icXwây 

tpea  èreçiù.  Diximos  perispomeoa  augere 

ly  qaiacrescit  ultima,  ftXû  tfCkr^tù ,  vix«î> 

re<pacv«6aa>-  Sed  non  semper  siib  eadem 

obéerratioiie  saccedit  adjectio.  Nam  in 

aut  T|  y  aut  s ,  ante  u  reperitnr,  icoiXâ 

c7ei>.    £t  apud  iUo8  quelles  in  fntiiro  e 

'rwem  esse  prœsentis  penuUimam  ob- 

amen  reciproca  est  nécessitas ,  ut, 

enaJtinia  pnesentis,  s  ante  6>sit  in 

3  vo^crco  9  ^ptX»  fiX^Ao.  Seconda  con- 

in  faturo  habet,  ut  6ict«â  Airrnaco  : 

rte^éurta  z  aot  a  correptum ,  nt  yeXdU 

est ,  eorom  futororom  a  in  penulti- 

praeseos  aut  noliam  consonantem 

i«&  iéu99i^,  ^csfû  Kcpdmoycootrariam 

tate    r  siqnidein  xp<&  XP^K'^  tuii; 

^ero  oorripi  ,  abi  in  prôsenti  ante 

fcXdKrto  :  sed  nec  in  boc  hsec  in  se 


que  dans  l'autre,  la  règle  n'est  pas  de  rigueur  : 
xoXXw,  xoXXi^aii).  Iltvaffco  et  $i<|^ou>  sont  du  dialecte 
dorien  par  l'a  seul,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas 
par  l'accent;  car,  dans  ce  dialecte,  la  dernière 
syllabe  du  futur,  qui  se  termine  en  co,  est  tou- 
jours marquée  de  l'accent  circonflexe.  La  troi- 
sième conjugaison  a,  à  la  pénultième  du  futur» 
ou  un  Cl),  ou  un  o.  Les  verbes  dérivés  ont  Y  fa,  et 
les  verbes  primitifs  ont  l'o  :  Texvov,  texvm,  Tcxvcuaco. 
'0(Mrt,  6(Aotc,  fait  ôtA^oiOy  parce  qu'il  n'est  dérivé 
d'aucun  mot.  En  grec,  la  première  syllabe  du 
présent  ne  se  change  pas  facilement  au  futur;  ce 
qu'on  verra  en  citant  les  règles.  Le  futur,  dtfus 
cette  langue,  modifie  ordinairement  une  seule 
syllabe,  c'es^à*dire  la  dernière  ou  la  pénultième. 
La  dernière  est  modifiée,  ou  par  le  changelnent 
de  lettres,  ou  par  celui  de  l'accent.  Par  le  chan- 
gement de  lettres,  comme  ypa^,  YP*^;  P^f  le 
changement  d'accent,  comme  v^fAi»),  ve|Aw.  Lors- 
que la  dernière  syllabe  est  changée,  la  pénultiè- 
me n'éprouve  aucune  modification ,  mais  le  chan- 
gement de  la  pénultième  entraîne  toujours  celui 
de  la  dernière  syllabe  :  àyeipio,  àyepcô;  dans  cet 
exemple,  en  effet,  la  pénultième  a  perdu  une 
lettre ,  et  l'accent  a  été  reculé  sur  la  dernière.  De 
même,  dans  icvCyco,  icv(Çco,  la  syllabe  finale  a 
changé  une  lettre,  et  la  syllabe  qui  la  précède  a 
changé  sa  quantité,  puisque  l't  du  verbe  que  nous 
venons  de  citer  est  long  au  présent  et  devient 
bref  au  futur.  Si  donc  il  faut  que ,  dans  les  verbes 
barytons  qui  ont  au  présent  une  liquide  avant 
l'cD,  la  pénultième  devienne  longue,  comme  ifsC- 
po),  dyspù),  il  s'ensuit  que,  quand  il  se  rencontre 
des  verbes  de  cette  espèce  composés  de  deux  syl- 
labes, dont  la  première  est  par  conséquent  à  la 

nécessitas  redit,  xoXÀû  xoXXi^ ;  itwdata autam  et  fitif^dow 
Dorica  sunt  per  solam  literam,  non  eliam  peraccentum. 
llii  enim  in  omni  futuro,  in  co  desinente,  ultimam  cîP" 
cnmllcctont.  Tertia  aut  co  in  penollima  faturi  liabet ,  aut 
0  :  sed  hic  oerta  distinctio  est.  Naoi  verba ,  qus  derivati'' 
va  sunt,  tù  babent;  quae  vero  principalia,  nec  ex  aHo 
tracta ,  o  :  xéxvov,  Ttxvâ> ,  Texvuao)*  otcçotvû ,  axz^oNwttù' 
à\uù  autem  6(aok,  qnia  non  derivatuni  est,  d|Ao<r<i>  facit, 
et  &p(3  Âpoîç,  &po<Tb>.  Apud  Grœcos  non  facile  prima  syUaba 
pnesentis  mutatur  in  futuro,  quod  pnemissis  patebit  re- 
gulis.  Futurum  apud  illos  allero  e  duobus  locts  moTetur, 
aut  ultimo,  aut  penultimo.  Ultimus  duobus  modis  mote- 
tur,  aut  literîs,  aut  accentu  :  literis,  ut  ypàtf<ù  Yp^4^o>, 
HÙaata  vuÇw  :  accentu,  ut  vé|uo  ve(M5;  8ép(o  ôepfi».  Et  cum 
movetnr  ultimus,  non  omnimodo  movet  penulUmum  : 
motus  autem  penultims  omnimodo  ultimam  moret  :  àYsi- 
pcD  &Yepû>y  (uatvo»  (iiavû.  Hic  enim  et  de  penuitima  subtracta 
est  litera ,  et  in  ultimam  cecidit  accentus.  Nec  non  et  icvCyu 
icvi^co,  Içiùiuù  IçiC^tù  f  mutata  est  et  finalls  in  litera,  et  qu» 
antecédit  in  tempore;  siquidem  tet  u  verborum  supra 
dictorum  in  presenti  quidem  producuntur,  corripiuntur 
autem  in  futuro.  Si  ergo  necesse  est,  ut  in  barytoois  ver- 
bis,  quœ  babent  in  pnesenti  ante  «o  liquidam  consonan- 
tem, in  fntoro  penuitima  ex  longa  brebis  fiât,  ut  Ayetpa» 
àyt{^  t  |jLiaiv(o  (tiovâ  :  seqnitur,  ut ,  cum  hujusmodi  verba 
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fols  pàmltièine,  il  s'ensuit,  dis  je,  que  cette  pre* 
rolère  syllabe  est  changée,  non  comme  première 
syllabe,  mais  comme  pénultième  :  xetpo),  xepcS. 
C'est  ce  qui  fait  dire  qu'en  grec  on  change  quel- 
quefois la  première  syllabe  au  futur.  De  même, 
en  changeant  la  première  lettre  de  Tpéf<«>,  on  fait 
f^^^i.  On  prononce  fya  doux ,  et  l^co  aspiré.  Ce 
sont  les  Ioniens  qui  ont  fait  passer  6pé^;  ils  ai- 
ment tantôt  à  aspirer,  tantôt  à  adoucir.  Ils  aspi- 
rent dans  Tpé(pb),  Opé^co,  et  adoucissent  dans  Opii, 
Tpixoc;.  Quant  à  I^cd  et  l^o),  ils  diffèrent  par  rap- 
port à  raspiration  pourun  motif^  bien  qu'il  semble 
qu'ils  puissent  être  tous  deux  aspirés,  comme 
IXxo),  iklbu  'E^w  ne  peut  pas  l'être,  parce  qu'au- 
cune voyelle  suivie  d'un  /  ne  peut  être  aspirée. 
Enfin,  u,  toujours  marqué  de  l'esprit  rude,  n'est 
jamais  suivi  de  /,  de  peur  de  violer  la  règle,  soit 
en  n^aspirant  pas  l'u ,  soit  en  plaçant  le  x  après 
une  voyelle  aspirée.  Le  futur  ^oj,  en  faisant  dis- 
paraître l'aspiration  de  la  lettre  /,  prend  une  pro- 
nonciation plus  forte.  Dans  quelques  verbes  ter- 
roinésen  (xt,  on  ne  change  pas  la  première  syllabe, 
maison  la  retranche  :  tiOyijxi,  Ûi^aco;  $iSu)|i.i,  Q<ama. 

Du  présent  passir. 

En  grec,  tout  présent  de  l'indicatif  actif  qui 
se  termine  par  oj,  et  qui  est  de  la  classe  des  ver« 
bes  circonflexes,  ajoute  à  sa  terminaison  la  syl- 
labe (xat,  s'il  appartient  à  la  seconde  conjugaison, 
et  forme  ainsi  son  passif:  ^oûi,  pocTij^ai. 

Mais  s'il  appartient  à  la  première  ou  à  la  troi* 
sième  conjugaison,  il  forme  son  passif  en  chan- 
geant Cl)  en  ou ,  et  en  prenant  également  la  syllabe 

bissyllaba  reperinntur,  in  quibtis  syllaba,  quœ  incîpit, 
ipsa  est  atique  in  penultima ,  tune  mutetur  non  quasi 
prima ,  sed  quasi  penultima ,  xeipco  xepw ,  oTceipo)  aitt^tâ* 
Itofit,  ut  apud  Graecos  mutari  noAnunqtiam  futuri  syltaba 
prima  dicatur.  Item  Tpéçw  primam  literam  permutantes 
epé^c»  fadunt ,  et  iyjù  ^ùAv,  l^ta  Sscov  pronuntiant  :  sed 
0^14^  quidem  ut  diœretor,  lones  obtinuerunt ,  quibus 
libido  est  aspirationem  modo  addere,  modo  demere  :  ad- 
dere,  ut  rp^çM,  Opé^w,  et  t^tùy  6pé|u>;  demere,  cnm 
OplÇ  Tpix^c  faciunt.  "Ex»  aiitem  et  Hu»  drca  aspirationem 
oerta  ratione  dissentiunt ,  quia  com  fas  esset  u  trique  aspi- 
rationem dari ,  ut  fXxu  ïk^tù ,  banc  ^  ixfo  assignari  néces- 
sitas illa non  passa  est,  quia  fleri  non  potest,  ut  ulla  Toca- 
lis,  preposila  x  literae,  aspirationem  habeat.  Denique  v, 
quia  nunquam  sine  aspiratione  indpit,  nunquam  x  Htersc 
prjpponitur,  ne  alterius  natura Tioletur,  aut  toO  u,  si  inci- 
plat  sine  aspiratione,  aut  toO  x»  si  <|ua  vocalem  cum  aspi- 
ratione Bustineat.  Futurum  ergo  IÇu),  subducta  aspiratione 
necessilate  x  literœ ,  spiritum  vehementiorem  aut  recipit, 
aut  tenuil.  In  nonnullis  vero  verbis  in  (m  exeuntibus  Ot 
primée  syllabae  non  i)crmutatio,  sed  amissio,  ut  tiOvkjli 
Wfjtù,  Si6<«>(JLt  Sbxrb),  xi'xp'ni^i  XP^<<^^' 

De  prassentl  tempore  passlvo. 

Omne  praesens  tempns  apud  Graecos,  in  w  desiness, 
modi  indicalivi,  generis  activi ,  verbi  perispomeni ,  si  se- 
cond» conjugatiouis  sit  t  adlribet  fini  suo  \tai  syUabam ,  et 
fadt  de  se  passivam  ;  poû  ^wi\uu ,  xi\l&  \\\k&^au.  Si  vero 
sit  primœ  vel  tertlae,  w  in  ou  mutato,  et  accepta  similiter 


fjiai  :  ^\kb>,  ^tXou(xai.  Le  ftitur  du  dialecte  dorieo 
nous  montre  que  ce  changement  de  r»  en  ou  est 
motivé  par  l'accent  circonflexe.  Ce  futur,  en  ef- 
fet, subit  ce  changement  lorsqu'il  passe  dans  cme 
autre  voix  :  tron^o),  7rotif)(r6u{xat.  Mais  dans  tous 
les  verbes  barytons,  on  forme  le  passif  ea  chan- 
geant (0  en  0,  et  en  ajoutant  la  syllabe  (asi  :  Xf^, 
XeYOfxai.  Ainsi  donc  on  peut  dire,  eu  termes  plus 
courts  et  généraux,  que  tout  présent  passif  a  pour 
pénultième  un  co,  ou  la  syllabe  ou,  ou  un  o  :  ti- 
fxb){juxt,  cpiXoujxat,  Ypa90fMei.  Ceux  qui  n'ont  pas 
une  de  ces  trois  pénultièmes  sont  du  nombre  dfs 
verbes  dont  la  première  personne  de  Tindicatif 
présent  actif  se  termine  en  [xt.  Ces  derniers  font 
toujours  brève  la  pénultième  du  passif,  comme 
T(d£fjLai,  ?<TTafiat,  8tôo(i(xt.  De  même,  dans  les  ver- 
bes de  la  deuxième  ou  de  la  troisième  conjugai- 
son, la  deuxième  personne  du  passif  est  la  même 
que  la  troisième  de  l'actif  :  vixS  Ixeîvoç,  vtxSou. 
Tout  présent  qui  se  termine  en  f^at,  soit  circon- 
flexe, soit  baryton,  à  quelque  conjugaison  qu'il 
appartienne,  excepté  cependant  les  verbes  dont 
l'indicatif  présent  actif  est  en  (At,a  à  la  deuxième 
personne  une  syllabe  de  moins  qu'à  la  première  : 

XaXou^ai,  XaAYJ;  TijAcôfiai,  tijaS;  Xf^ofiai,  Xe^r;. 

De  l'imparfait  passif. 
L'imparfait  passif  se  forme  en  grec  de  deux 
manières  ;  ou  il  se  forme  du  présent  passif  en 
changeant  la  diphthongue  finale  ai  en  r,v,  et  en 
ajoutant  l'augment  avant  le  radical  :  ff^a^^A'^' 
(&7)v;  ou  bien  l'imparfait  actif  intercale  la  syllabe 
fiY)  avant  sa  dernière  lettre ,  et  donne  ainsi  Tiio- 

\uu,  passiTum  créai;  çiXû  çiXoO(mw,  xpww  xpvffWR»* 
Permutationem  autem  (•>  in  ou  de  circumfle&o  aa«otu 
nasci,  indicium  est  futurum  lingiKC  doricœ,  quodhaoc 
permutationem ,  cnm  in  alterum  genus  transit,  sibi  tiodi- 
cat,  iroiin<rw  7coi7)<7oO(tQn ,  XéÇw  XeÇoûjiau  At  in  baryloni» 
omnibus,  oo  in  o  mutato ,  et adijecta  (xat ,  ivissiruni  figura- 
tur,  Xrfw  XérojMtt ,  tuitcco  rCmo^uti ,  i^vioxevw  i?ivtoxïy«|A» 
Itaergo  breviter  diffinileque  diccndura  est  :  Omne  praps^û* 
passivum  habet  in  penultima  aut  ta,  aut  ou,  aut  o;  ^^ 


|j«i,çiXoO|jL«,  Ypdçofiai.  Quae  aliter  babocrint,  ex 
Yerbis  sunt,  quorum  prima  positio  in  jii  exil,  qn«  ^' 
per  passivi  penoltimam  brevem  faciant,  utTtOc|i.3tt,  i<rra- 
fjL«i ,  «iSo^tai.  Item  ex  secunda  vel  tertia  conjngalioae  ei- 
dem  est  secunda  persona  passivi ,  qusR  activi  tertia,  vtx? 
éxEtvo;,  vixoi  ffv'  crreçovot  èxetvoc ,  oreçovoî  <rû.  Item  p  * 
sens ,  quod  in  jiai  desinit ,  seu  perispomenon ,  scii  bao*^ 
non,  et  cujuscunque  conjngationls  sit,  pnrtcr  illa, <!"''• 
mm  prima  posiUo  in  \u  exil,  secundam  pcrsonam  op» 
syllaba  minorem  profert,  XaXoutiat  XoX^,  Tiiiûiiai  -ni^» 
oreçacvoOpiai  ote^voT,  Xf^OfiAi  Xif^t  O£pow:euo|iai  Oep^ 
iceuip. 

De  tempore  minus  quam  perfecto  passivo. 
Minus  quam  pertectum  passivum  apud  Gneoos  diio  * 
nascitur  môdis.  Autenira  omne  pneaens  tempus  passivv  » 
muUla  in  fine  ou  diphtbongo  in  tiv,  cum  adjcetiooe  tew^ 
riscrescentis  in  capite,  fadt  ex  se  minus  quam  perKCun|> 
àyojMu  ^yéjjtnjv,  tpéfoiuu  ijçe^rr*  :  aut  minus  q««n>  r"^^ 
rectum  actiTum  ante  ultimam  literam  suam  inserit  (ay]> 


TRAITÉ  SUR  LA  DIFFÉRENCE,  etc. 


V.  l'imparfait  pMiif  adans  tous  les  serbes  ane 
lokdemofiuàladeiixièniepersoiiDe,  excepté 
s  œuxqoJsetermiDeot  en  (u  :  liioiou{xv)v, 

Do  (larfeit  et  da  pliiN}iie|Mrfait  fMWift. 
!  parfait  actif  qui  se  termine  en  x« ,  et  dont 
QDltieoieest  longue  de  sa  nature,  change 
aie  en  fias  et  sert  à  former  le  passif  :  ve- 
^  vcvoTJiiat.  SI  la  pénultième  est  brève,  il 
(T  en  tête  de  la  dernière  syllabe  ;  car  il  faut 
*rs  que  dans  ce  temps  la  pénultième  soit 
S  on  de  sa  oatare,  ou  par  sa  position  : 
3,  TETÉXEffpiat.  Enfin,  à  la  sixième  conju- 
res verbes  baryttms,  dont  le  parfait  a  la 
me  tantôt  longue,  tantôt  brève,  on  change 
otxs  en  futtdans  le  premier  cas;  mais 
'le  est  brève,  on  ajoute  un  a  :  OspaTre^iM, 

UO.uaat;  t/Ouxœ,  téôojjwfi,  pèchent  contre 
puisqu'ils  ne  prennent  pas  <r,  quoique 
f.  Dans  les  verbes  barytons  de  la  troi- 
jugaJsoD ,  la  pénultième  du  parfait  est 
t  cependant  il  prend  a  :  itimixit ,  it^Tret- 
^arÂu'ts  qui  se  terminent  en  9a,  ou  ceux 
aot  a  un  Y  ou  un  X,  prennent  deux  \l 
jassif:  T^Tutpa,  T^TUfAuai.  Ceux  qui  se 
m  xoL  changent  cette  finale  en  yf^ai  : 
îTXTiYjxctt.  Lorsque  la  dernière  syllabe 
9  d'un  p  ou  d*un  X,  xa  se  change  en 
/f  zAfi,at.  Les  verbes  dont  la  dernière 
idjcatîf  présent  commence  par  un  v 
ime  règle  :  xp{va),  xéxpixa,  x^xptfAai. 
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Le  plus-que-parfoit  de  la  voix  passive  se  forme 
du  parfait.  CeluM  en  effet,  quand  il  commence 
par  une  voyelle ,  change  sa  terminaison  en  ijv,  et 
forme  ainsi  le  plus-qoe-parfait  :  l(p6ap;A«t,  è^Oap- 
fAT)v.  S*il  commence  par  une  consonne,  outre  qu*il 
change  sa  finale  comme  nous  l'avons  Indiqué , 
il  ajoute  une  voyelle  au  commencement  du  mot  : 

Du  futur  passif. 

La  pénultième  du  futur  actif  devient  au  futur 
passif  la  syllabe  qui  précède  lantépénultième  : 
vot5<iu),  vor)Oïî<jo|xo[i.  La  deuxième  personne  s'abrège 
d'une  syllabe ,  XaXrjOTÎŒoptai ,  XaXï]Ôiî(nj  ;  mais  cette 
forme  n'appartient  qu'aux  Grecs,  qui  ont  un  fu- 
tur de  forme  passive,  qui  exprime  une  chose 
dont  l'existence  n'est  pas  subordonnée  à  une  au- 
tre chose  éloignée,  mais  une  chose  qui  doit  bien- 
tôt arriver,  comme  7C87toiiQ(jo|xai.  Ce  temps  vient 
du  parfait  passif.  C'est  en  intercalant  les  deux 
lettres  0  et  fi  à  la  deuxième  personne  du  parfait 
qu'on  forme  le  paulo  post  futur,  qu'on  appelle 
futur  attique  :  7ce7coi7iffai,7rfi7coni(TO|xai.  Il  était  as- 
sez juste  de  former  le  paulo  post  futur  du  parfait 
le  plus  rapproché.  On  rencontre  des  temps  de 
cette  nature  formés  des  verbes  qui  se  terminent 
en  (i>,  comme  SeSoixi^vco,  qui  appartient  au  dia- 
lecte syracusain ,  et  ds&uau) ,  qu'on  rencontre  dans 
Dracou  :  &Tàp  xal  S(ops  SfiScovofAsv  (nous  leur  fe- 
rons des  présents),  comme  si  on  disait  :  nous 
ne  tarderons  pas  à  leur  faire  des  présents. 

De  rîodicttif ,  qu'on  peal  appeler  aussi  mode  défini. 

L'indicatif  tire  son  nom  de  l'action  dont  il  mar. 


nus  perfecto  passivuni  minorem  syllabam 
us  profeit  secundam  personam ,  prœter 
.euni  :  23rotov(A.T]v  éicoiov,  éTt(U0(i,T]v  éTi(Mî>, 

Tio  et  ptosquam  perfecto  pauivU. 

Tum,  qood  in  xa  desioit,  ai  habuerit 

ra  loogam,  transfert  finaleni  syllabam  in 

^  pûssivom  :  vevârjxa  vévoY){U(t ,  TeT<{j.T}xa 

Mfxai  Txxpùaùà^joa,  Si  vero  penaltinia  bre> 

?raddit  nltimae ,  (oportet  enim  penulli- 

r>re  aui  natura ,  aut  positione  loogam 

i>jE.v\MMt,    yeyikaaux  ^v^ùac^f^^Xy  i^poxa 

t  in  sexta  verbi  barytooi,  quia  inter- 

fxevcK  habet  penallimam  loogam,  in- 

i  Jonga  est ,  tantum  mutât  xa  in  (mu  : 

,   addit   et   oTxi^^l  Oepcnrev<i>,  teOepà- 

i'    <7ésvvu«A,   io€exa,  iaSeayai'  |uai, 

irx.  autem  "XÔm^sm,  et  t^Ovxc  TéOu(iai , 

a ,  eu  m  brevis  u,  9  non  redpit.  Sane 

nju^afio  et  cam  penultimam  longam 

^t  KTÏYVux^  ir&tccixa  icéicei<r(tai.  Quaein 

ante  ol  babent  y,  x,  \uèc  Bm duo  (tO 

tur  ;  Téruça  ,  Téru(A(Aai.  Qoœ  Tero  in 

n  syllabam  ant  p,  ant  X  reperitur,  xa 
^•^oc>.{xact,  xéxopxa  xéxap^tai.  Idem 


servant  et  verfoa,  quae  hi  prima  poaitione  v  habent  in  ni- 
tima  syllaba ,  xpivcD ,  xixpixa ,  xéxpitMtt*  nXuvco ,  icénXvxa , 
néTzX\t\uu.  'ricepowTeXix6c  paasivi  generis  de  irapaxetiAivcp 
suc  nascitur.  Ille  enim,  incipiens  a Tocali , in  t]v  terminum 
mutât  y  et  hune  efficit,  S^Oapitai  IfOdpiiviv,  fyvri\iai  tftrfi' 
(iiqv  :  ant  si  ille  cœpit  a  consonanti,  hic  pneter  finis  mota- 
tionem,  quam  diximns,  eliam  Tocalera  principio  son 
adhibet,  mnox-f^^ua  âiceicotiq{jiT]v,  XéXrffMtt  2XeXlY(iT)v. 

De  futuro  passlvo. 
Penultima  syllaba  apud  Graecos  fntari  acU?! ,  quarta  fit 
a  fine  paasivi;  voi^<T<o  "forrfir^oyMi ,  Oepaicevcreo  OcpaTccuO^- 
oo\M\ ,  ikàatù  éXflio6i^<TO(iai.  Secunda  persona  minor  syllaba 
fit,  quam  prima;  XaXriOi^<ro(Aai XaXT]0iq<77)( ,  xi\x,Tfiyi(jt^LXi  x\r 
(jL7)0ia<nii.  Illa  Yero  species  propria  Graecorom  est ,  qiiod 
babet  in  génère  passivo  Cuturum ,  quod  rem  significat  non 
multopost,  sed  mox  futnram,  ut  nenoi^tfoixai,  ye'fpdtloitat. 
Hoc  autem  tempus  ex  perfecto  ejusdem  generis  nascitur. 
losertis  enim  secundae  personae  perfecti  duabos  literis  0 
xal  |JL,  Tuturum  paulo  post,  quod  allicum  Tocatur,  effici- 
tur  ;  icExoi7}(Tai  iceTroir|0-o{i.ai ,  yéy^^i  ye,ypœ^[LOLt.  Ncc  ab 
re  erat,  paulo  post  futurum  ex  paulo  ante  transacto  tem- 
pore  procreari.  Inveniunlur  hujusmodi  tempora  figurata 
et  ex  verbis  in  b>  exeuntibus,  ut  est  ^^i%rflu>,  quod  pro- 
prium  Syracusanorum  est ,  et  ^eSwjta ,  ut  apud  Draconem, 
àiàp  xal  à&^  5e2câao(jL£v,  quasi  paulo  post  dabimus. 

De  indicaUvo,  qui  et  diffioiUvut. 
Ind  cativus  habet  solutam  de  re ,  qutc  agitur,  pronun- 
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que  l'existence  :  quand  on  dit  ttom!),  on  prouve 
que  la  chose  se  fait  actuellement  ;  quand  on  dit 
iroiEt,  on  commande  que  la  chose  se  fasse.  £1 
icotoIfAt  exprime  un  souhait  pour  que  la  chose  se 
fasse,  et  quand  on  dit  iâtv  icouo,  cela  marque  que 
la  chose  n'a  pas  encore  lieu  ;  enfin ,  quand  on  dit 
irotetv,  on  n'assigne  aucune  existence  déterminée 
à  l'action.  Le  mode  défini  est  donc  parfaitement 
nommé.  Les  Grecs  l*ont  appelé  ôpicrrix^  ^yxXkti^, 
et  les  Latins  défini.  Ce  mode  est  le  seul  où  tous 
les  temps  ne  soient  pas  liés  les  uns  aux  autres  ; 
car  après  irouô,  on  dit  à  rimparfoit  IttoCouv.  Mais 
à  rimpératif  ces  deux  temps  sont  réunis  en  un 
seul ,  iroUi  ;  de  même  au  subjonctif,  où  on  dit  au 
présent  et  à  Timparfait,  ^^v  ttoim;  à  l'optatif,  el 
TToioTfAt;  à  l'infinitif,  iroieïv.  De  même  l'indicatif 
fait  au  parfait  Treiro^Tixa,  et  au  plus-que-parfaît 
lircTroti^xeiv.  L'impératif  fait  pour  ces  deux  temps 
irE770tT)xe-^;  le  subjonctif  fait  ih  iceiroti^xo),  l'op- 
tatif ei  icei7oti{xot(jii, l'infinitif  ircTcotTix^ai.  L'indi- 
catif a  encore  d'autres  temps  qui  se  conjuguent 
séparément;  c'est  ainsi  qu'il  fait  à  l'aoriste  è- 
7ro(T]<ra,  et  au  futur  Tcoii^ad).  L'impératif  réunit  ces 
deux  temps  en  un  seul ,  i7o(vi(tov.  Le  subjonctif 
fait  à  l'aoriste  et  au  futur  ik^mi^cta}  mais  l'opta- 
tif et  l'infinitif  ont  aussi  ces  deux  temps  distincts 
et  séparés  l'un  de  l'autre,  woii^aaifii  et7«)nî<roijJLi, 
itoi^aat  et  Troii{<reiv.  L'optatif  chez  les  Grecs  n'ad- 
met ni  l'imparfait  ni  le  plus-que-parfait.  Ils  ont 
donc  raison  de  préférer  à  ces  deux  modes,  pour 
ainsi  dire  resserrés ,  un  mode  dont  tous  les  temps 
soient  libres  et  distincts.  Les  verbes  dérivés ,  c'est- 

tiaUonem.  Nam  qui  dicit  Troiâ ,  ostendii  fieri  ;  qai  autein 
dicit  noCet,  ut  iiat  imperat;  qui  dîdt  tl  notoîiu ,  optât  ut 
fiai;  qui  dicit  éàv  icoiû,  necduta  lien  demonstrat;  cum 
dicit  TCoieîv,  nalla  diffioitio  est.  Sol  us  igitur  diCIinitus  per- 
fecta  rei  diffînitione  continetur.  Uode  Grseci  dpumxi^v 
lYxXunv,  Latini  modum  diflinilivum  Tocitayerant.  Denique 
omnia  tempora  iu  hoc  solo  modo  disjuncta  et  libéra  pro- 
feruDtur.  Dicunt  euim  évearuroc  icotû»  icapaxaTixoû  éTcotoviv. 
At  in  iinperativo  junguntur  bœc  tempora  InoxCàroç  xal  na- 
patomxoO,  icoUt;  item  in  conjunctivo  évéorcôToc  xal irapa- 
TarixoO ,  2àv  7rotû>  ;  et  in  optatiTO  êvearûroc  xal  naparaTi- 
xov ,  el  7roioi|i.i  ;  in  infinito  ivcarâyroç  xal  YcotpaTa-nxov , 
TToteiv.  Similiter  indicativus  iiapax£t|iivou  fadt  "Kinoifixa, 
et  OicepowreXixoû  éire-notiQxeiv.  ImperatÏTUS  vero  nopaxtt- 
l&évou  xal  OicepowreXixoO  facit  iteicotyixs ,  itEicoiT)xér(i>.  Et 
Oonjunctivus  nopaxetjA^u  xal  OTrspouvreXtxoO ,  éàv  «e- 
iioiif)X(o.  Optativus  irapaxei(uvov  xal  {nccpowbXtxoO,  tl 
iiEffoiifixoi|Ai.  Infinitos  icETcoiTixévai.  Rursus  indicativus  uti« 
tur  temporibus  separatls,  cum  didt  &op(<rrou  i:ioi7}<ra, 
|Ac>Xovtoc  noi'fyjiù  :  sed  imperativus  facit  àopcorou  xal  (&A- 
Xovxoc  TToiTjaov.  Conjunclivus  ÂopCarou  xal  {jiiXXoyTo;,  ivt 
fcot^o).  OptatiTus  Tero  et  infinitos  liaec  sola  tempora  pro- 
férant separata ,  noiiQoatfii  xal  itoiiQ<Toi(t.i'  et  ille  notfiaat 
xal  iton^ativ.  OplatÎTUS  Gnecorum  nec  minus  quam  perw 
fectum,  nec  perfectum  tempus  admisit.  Utrique  ergo 
modum  integritate  temporum  liberum  contractis  et  coar- 
tatis  jure  praeponunt.  Derivativa  verba,  id  est,  quœ  ex 
verbis  aliis  dôirantur,  non  nisi  ex  diffinilivo  originem 


à-dire  ceux  qui  viennent  d'autres  verbes,  ont  leur 
source  dans  le  mode  défini ,  comme  Opau»,  dérivé 
du  primitif  OpîlS.  C'est  ainsi  que  chez  les  Latins  les 
verbes  qui  marquent  l'intention,  une  chose  qui 
commence  à  exister,  ou  qui  est  répétée  plusieurs 
fois ,  viennent  du  mode  défini  des  verl>es  primi- 
tifs. Dans  la  langue  grecque,  les  verbes  en  {ai 
viennent  du  mode  défini  qui  se  termine  en  w, 
comme  tiOS,  tiOtijai,  8i$û>,  $iSa>{&i;  de  même  les 
noms  qui  dérivent  des  verbes,  et  que  les  Grecs 
appellent  ^vojxaTa  ^{actix^  (substantifs  verbaux), 
sont  formés  de  ce  seul  mode,  en  cliangeant,  soit 
les  personnes,  soit  les  temps;  car  le  sul)stantif 
Ypafi{Aa  vient  de  la  première  personne  YtypQt{Af&ai. 
La  ressemblance  des  lettres  qui  se  trouvent  dlans 
les  deux  mots  suivants  prouve  bien  que  ^^rr^ 
vient  de  la  troisième  personne  Itj^sXTai;  de  même 
TU{i.{xa  vient  du  parfait  TiTU{A(iat.  noiT)<nc  vient  du 
futur  TToiiiiTco.  Or  tous  ces  substantifs  viennent  du 
mode  indicatif.  Enfin,  les  stoïciens  ont  donné  a 
ce  seul  mode,  comme  au  nominatif  dans  les 
noms  ,  l'épithète  de  droit,  et  ils  ont  appelé  obli- 
ques les  autres  modes  comme  les  autres  cas  qui 
suivent  le  nominatif.  C'est  avec  raison  qu'on  com- 
mence à  conjuguer  par  l'actif,  parce  que  l'action 
précède  l'impression  qui  en  résulte.  C'est  aussi 
avec  raison  qu'on  commence  par  la  première 
personne  et  non  par  une  autre,  parce  que  la  pre- 
mière parle  de  la  troisième  à  la  seconde.  Il  con- 
vient également  de  commencer  par  le  singulier  : 
el  yàp  TzUç  àptO(JtÀç  Ix  (AOvaSoiv  vu^xeiTai ,  Ix  {jiovs3o< 

xaTaYSTaci;  si  toute  espèce  de  nombre  se  compose 

sortluntur,  ut  est  0pc5  prindpale,  et  ex  eo  derivatiTum 
6pau(i>.  Sic  apud  Latinos  meditatiTa,  et  incboatiTa ,  et  fre- 
quentativa  verba  sunt  ex  diffinitivo  modo  verlwrum  prin- 
cipalium  derivata.  Spedatim  vero  verba  apud  Gracoos, 
quœ  in  \u  exeunt ,  ex  diffinitivo  tracta  sunt  yerbl  in 
tû  exeuntis,  ut  TtOû  tCOyiixi,  8i&3  dt5(i)|j.i,  lorâS  tor^tti. 
Item  nomina  ex  Terbis  nascentia,  quœ  illi  àvôfiaTs  ^r^H' 
Ttxà  Tocant ,  de  hoc  solo  modo  sub  varia  Tel  personamm, 
Tel  temporum  dedinationeprocedunt.  Nam  nomen  7pé|A(ta 
ex  prima  persona,  id  est,  yiypaiifisi,  natum.et  nooieB 
4;diXTT)c  ex  tertia  persona ,  quae  est  i(|MiXTai,  profectom ,  li> 
terarum,  quœ  in  utroque  sunt,  similitudo  docet.  Item 
TvpL(ia  &ic6  icapaxufiévou  tou  xiruftiiai  :  «otv)<rtc  autem  àx^ 
tiÀXovtoç  ToO  icotiQffio,  compodta  sunt.  Omnia  tamen  liaec 
nomina  ab  indicalivo  teniunt.  Denique  stoid  huoc  suAum 
modum  rectum  veluti  nominativum ,  et  rdiquos  oliUquos 
sicut  casus  nominum  vocaverunt.  RaUonabillter  autem 
declinatio  ab  activo  inchoat,  quod  actus  passionem  prie- 
oedit.  Bene  etiam  a  prima ,  non  alia  persona  ;  quod  prima 
de  tertia  ad  secundam  loquitur.  Apte  quoqoe  a  aingulari 
numéro  :  el  yàptcSc  &pt6{i^  ix  |tovd&ûv  oupcciTai,  èx  |jlo^ 
8oc  xaT^YCTai*  et  si  omnis  multitudo  constat  ex  singults, 
recte  est  pnemissa  unitas,  et  secuta  populositas.  Juste 
etIam  a  praesenti  :  ex  instanli  enim  tempore  possunt  reli- 
qua  cognosd  :  non  instans  apparebit  ex  reliquis.  Siqnidem 
àità  ToO  Xetpcd ,  Xeîpetc ,  icoieî  &6piaTov  iXci^ ,  iaÏXXovto 
XettlMi»'  item  &irà  xoO  XeCnu  fit  &6pioToc  iXci^ ,  xai  |ii»c(M 
Xei'j«>.  Cum  ergo  dico  Tel  iXcvpa,  vel  Xet4w,  quod  cssc 
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d'QOités,  il  faut  procéder  par  les  unités  pour  ar- 
river aa  nombre.  Il  faut  commencer  aussi  par 
e  présent,  car  c'est  d*après  le  présent  qu'on  peut 
oQoaltre  les  antres  temps.  Ces  derniers  ne  pour- 
Dot  jamais  mener  à  la  connaissance  du  premier  ; 
iosi  de  hififa,  ïzi^txç^  on  feit  Taoriste  iXti^a  et 
futur  Xst^JM.  De  même  de  Xcimo  se  forment 
loriste  Ùtv^  et  le  futur  XsC^  ;  toutefois ,  quand 
dis  Ù£v^  et  Xei'{«ii,  on  ne  sait  de  quel  présent 
ent  le  temps  que  j'énonce.  Mais  lorsque  je  dis 
iCu  on  XftiTfti,  il  ne  reste  aucun  doute  sur  les 
mps  qui  saivent.  'Hpx^finiv  est  à  la  fois  l'impar- 
it  du  présent  Ip^^^^  ®^  ^^  ^P/.^f''*'  »  ^^  CQ  disant 
/jh^v^ji^  ^^  laisse  pas  comprendre  si  je  veux 
•eje  venais  on  Je  commençais;  partant,  on 
[itesi  c*estrimparfaitd7p70fi«t  ou  de  dfp*/ouaei. 
lis  si  je  commence  par  dire  ^pxofAoti  ou  àpyp- 
,  riroparfait  cessera  d*étre  équivoque.  Le 
sent  détermine  aussi  les  différentes  formes  de 
jugaisoQS  dans  les  verbes  grecs  et  latins  :  Troietç, 
il;,  oTs^avoîc,  ne  se  reconnaissent  que  parce 
ils  sont  à  la  deuxième  personne  du  présent  ; 

s  dans  nciconixa  et  TeTt[Aif)xai ,  itov^ma  et  Tt[Ai^9Ci) , 

ojv  et  ^pu<rouv,  il  n*y  a  aucune  différence, 
is  les  verbes  barytons  9  on  voit  que  Tuirrco  est 
a  première  conjugaison  par  le  tt  et  le  t  qui , 
première  personne  du  présent,  précèdent 
On  ne  retrouve  pas  ces  signes  dans  tizu^a , 
X ,  ni  dans  tu^.  A/yco  est  de  la  deuxième 
igaisoD ,  à  cause  du  y  qui  lui  sert  de  figura- 
figurative  qui  n'existe  plus  dans  XAe^a, 
,  ni  dans  XéÇo).  Il  en  est  de  même  pour  les 
s  conjugaisons.  Le  présent  aide  aussi  à  re- 
litre  Tespèce  des  verl>es,  car  un  Grec  com- 
l  qu'un  verl>e  est  actif  on  neutre  à  la  ter- 
son  du  présent;  il  comprend  que  le  verbe 
ssif  ou  moyen  f  si  le  présent  finit  en  {aki.  Les 
entes  manières  de  conjuguer  un  verbe  ne 


sont  clairement  senties  que  quand  on  s'occupe 
des  différents  modes  ;  c'est  ce  qui  a  fait  donner, 
en  grec ,  au  mode  le  nom  de  l^x^  wiç,  c'est-à-dire 
Iv  5  ^  xXiatç  (le  point  sur  lequel  on  s'appuie). 
Sar  la  formation  de  Tindicatif. 
Tout  mode  indicatif,  en  grec ,  qui  se  termine 
en  w,  soit  qu'il  appartienne  aux  verbes  ôcry^on^ 
ou  aux  circonflexes,  soit  au  présent  ou  au  fu- 
tur, doit  toujours  avoir  une  diphthongue  à  la 
fin  de  la  deuxième  personne,  c'est-à-dire  un  i 
ou  avec  e,  comme  irouîç,  ou  avec  a,  comme 
Tifiiaïç,  ou  avec  0,  comme  SrjXoîc ,  et  dans  tout 
futur  avec  c,  comme  voi^^eiç,  poT^ffEiç,  /puaoWtç, 
Xé?eK ,  Ti5'|/eiç.  De  même ,  dans  tout  verbe  grec 
dont  la  première  personne  se  termine  en  w,  la 
deuxième  personne  forme  la  troisième,  en  reje- 
tant or.  Tout  verI)edont  la  terminaison  est  en  10, 
de  quelque  conjugaison  et  à  quelque  temps  qu'il 
soit,  conserve  le  même  nombre  de  syllabes  à  lu 
première ,  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  per- 
sonne :  irotM,  TTOiEÎç,  irout;  Ipîô,  ipSç,  èp^;  ip^up», 
àpYupoTç,  dlYpupoï;  X^Çw,  X^Çtiç,  Xt^tt.  Dans  les 
verbes  dont  la  désinence  est  en  («i,  la  première 
personne  du  pluriel  se  forme  de  la  première  du 
singulier,  non  sans  quelque  difficulté  n^  sans 
quelque  modification.  En  effet,  au  présent  on 
ajoute  toujours  la  syllabe  fxev;  mais  II  arrive 
souvent  aussi  qu'il  ne  subit  aucun  changement , 
aucune  altération ,  comme  à  la  deuxième  conju- 
gaison des  verbes  circonflexes  :  pow,  poM(iev; 
Tifxw,  TifjiMfjiev.  Tantôt  encore  on  change  w  en  la 
diphthongue  ou ,  comme  à  la  première  et  troi- 
sième conjugaison  des  circonflexes  :  voco ,  voou- 
(xev;  <pavep(5,  <pav£poû{Mv.  Mais  dans  les  autres 
verbes,  c'est-à-dire  dans  tous  les  barytons,  ou 
encore  au  futur  dans  les  circonflexes ,  on  change 
coen  0.  Ainsi  Xé^c»),  X&yofjiev;  '^piyiu),  Tp^ojAsv, 
XaXi^Œco,  XaXi{(70fA.ev.  La  deuxième  personne  du 


hujoft  praeaens  verbi  tempus ,  incertum  est  :  corn 
dîco  Xeîico»,  ant  \£i6tù,  de  reliqais  ejas  temporibus 
lubitat;  npx^^  imperfectum  tempus  est  a  praesenti 
t ,  simiUter  a  praesenti  ipxop^^*  ^^^  ®>%o  <iico 
^,  iocertam  reliôqoo,  utram  veniebaman  incipïe- 
Le/ligi  TeliiDy  et  ideo  ive<rrà>c  ejas  in  dubio  est» 
sic  •  ao  âpxo|iat  ;  corn  vero  dico  i^opiai  aut  ip- 
niliil  de  imperfecio  dobilabitar.  Conjugatiooum 
dijrersitates  in  graeco  latinoqae  verbo  praeseos 
\ejî^ ,  Tt|Aatc»  oTE^ocvotc,  non  nisi  instaotis  secunda 
Jificenût.  Ceteram  in  iceico{T)xa  et  xcriii-Tixa,  in 
t  TtfxTyxo» ,  Hem  In  Inoiouv  et  Ixp^aouv,  nuUa  dis- 
'd  et  in  barytonls  tOrrrca  primœ  esse  conjugationis 

icad  T ,  qnae  in  praesentis  primae  persona  a  lile- 
redcuit  :  qoae  signa  desnnt  et  in  xivj^,  et  in 

in  tv'Imo.  Xi^tù  propter  y  secnndae  est;  quod 
it>ere  desinit  in  XÎXexa»  ixUa,  Ufya,  Sic  in  reli- 
il^atioQibaa.  Praesens  tempus  ostendit  et  gênera 
.  ?iam  adiTnm  aut  nen tram  Gnecas  intelligity  si 
s  desinat  :  passivumTel  commune,  et  bissiroi- 
[Lou.  DecUnaDdl  antem  verbi  séries  non,  nisi 


cnm  de  modis  tractatur,  apparet.  Htnc  modos  apud  Grac- 
cos  lyxkifjii  nuncupalur,  idest,  2v(p  ifi  xXiaic. 
De  decllDaUooe  indlcali?!. 
Omne  apud  Graecos  verbum  indicatîTum  in  b>  desinens 
seu  barytonum,  scu  perispomenum  sit,  seu  pra;sentis, 
seu  Tuturi,  omnimodo  in  secundae  personas  fine  dipbtlion- 
gum  habeat  necesse  est ,  id  est ,  lûra ,  vei  cum  e ,  ut  icoteT( , 
Tel  cum  a ,  ut  nym^ ,  vel  cura  0 ,  ut  £t)Xoî<.  In  omni  aulem 
futuro  euro  e,  ut  voiQ<Teic,  ^o-f^u;,  Y^çi\iatàat\^ ,  XéÇeic»  tO- 
4/ei;.  Item  in  omni  graeco  verbo ,  cujus  prima  posiUo  in  w 
desinit ,  seconda  persona  amisso  atYiia  terUam  facit.  Omne 
Terbum  in  <i>  desinens ,  cujusconque  conjugationis  et  (em- 
poris,  laoouXXa6er  in  prima,  secunda,  et  tertia  persona, 
icot(5,  icoieTc,  Tcote?'  ipta,  époCi  i^'  &pTupô ,  àçn[\tçoXç ,  à^f>[\^ 
pot'  Xiyto,  XéYCic ,  Xérfti-  Xélta ,  X^k ,  XiÇet*  voifi<rid,  vo^k, 
von<Tei.  In  Terbis  in  (o  desinentibns  prima  plnralîs  a  prima 
singolari  fit,  operose  tamen  ac  varie.  In  praBsenti  enim 
tempore  (uv  syllaba  semper  adjicitur,  sed  modo  nibil  ad- 
ditur  Tel  permotalor,  ut  in  seconda  iiepi(ncu(Aéva>v,  pou 
po(3|uv,  xi[uâ  tt{t&|uv'  modo  01  in  ou  diphthongum  mu- 
tantes ,  ut  in  prima  et  tertia  7Kpi9mi>{A^ci»v,  vo«5  vooO|uv, 
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pluriel  vient  de  la  troisièoie  du  singulier.  Les 
première  et  deuxième  conjugaisons  des  verbes 
circonflexes  ajoutent  Te  au  présent ,  ttoieT,  itoi- 
eîTs;  poS ,  ^oStc.  Mais  à  la  troisième  on  change  la 
finale  i  en  u,  et  on  ajoute  toujours  Te  :  XP"<^^9 
y  pudouTe.  Quant  aux  barytons  et  au  futur  des 
verbes  circonflexes^  les  Grecs  retranchent  de  la 
troisième  personne  cette  finale  t,  en  ajoutant 

toujours  la  syllabe  tc  :  ir^fATrsi,  izi^Litext;  'kov^uh  , 

iroiVi^cTe  ;  l$pa>(Tei ,  ISpcoaeTE.  Ils  forment  aussi  la 
troisième  personne  plurielle  de  ces  mêmes  ver- 
bes, de  la  première  du  même  nombre,  en  chan- 
geant fiev  en  ai;  et  comme  la  troisième  personne 
plurielle  fait  toujours  la  pénultième  longue, 
alors ,  au  présent  des  verbes  circonflexes  où  ce 
cas  a  Heu ,  elle  fait  seulement  à  la  syllabe  finale 
le  changement  dont  nous  avons  parlé,  [acv  en  ai, 
<piXoufjLevy  (piXoûdi.  Mais  dans  les  barytons  et  dans 
les  futurs  des  verbes  circonflexes,  on  ajoute  à 
la  pénultième  unu,  en  sorte  que  la  syllabe  brève 
devient  longue  :  ^x^i^ev,  i'/Q\i<Ti'y  àXXiiffojAev,  àXX^- 
<rou(rt.  En  effet,  la  lettre  o,  qui  se  fait  brève  na- 
turellement chez  les  Grecs ,  s'allonge  en  ajoutant 
u,  comme  dans  les  substantifs  xdp)i  xopoç,  xoupv) 
xoupoç,  ^ufxiroç  ouXufii7(K  l  et  quand  on  retranche 
cette  même  lettre  u,  To  redevient  bref,  pouXcTai 
^ÀeTtti,  TeipaicouçT^Tpairoç.  Donc  tout  verbe  grec 
que  vous  verrez  se  terminer  en  <ri  pourra  être 
considéré  comme  étant  à  la  troisième  personne 
plurielle ,  excepté  é<x<xl,  qui ,  quand  il  se  termine 
de  la  sorte,  est  à  la  deuxième  personne,  dont 
la  première  est  Ivfxl,  et  la  première  plurielle 
((TiJie'v.   Quant  à  tous  les  verbes  en  fit,  ils  chan- 

çocvepû  9avepoû|i£v'  lo  reliquis  autem,  id  est,  barylonis 
«moibus,  Tel  etiam  perispomencoD  futuris,  co  ia  o  transfe- 
renies ,  Xé^fa»  XéyoïJiev,  tçixtà  T^x^ï^-'^t  Ospaicev(D  Oepaic&vo- 
(UVy  XoLk'fyttù  XoiXifi<ro(uv,  iâata  iàoopisv,  àçnçMçdixttû  &p- 
Yup<oao|Aev.  Secunda  pluralis  a  tertia  singiilari  nascitur; 
priniœ  qaidem  et  secuodae  syzygiae  perispomencoa  instanti 
Te  addentes,  noiet  noietre,  poâ  poâxe  :  in  tertio  Tero  ul> 
timum  Iwta  in  u  mulanteK,  et  idem  xt  addentes,  xp^aoî 
X(nK7oOTe  :  at  in  omnibus  bai7tonis  et  in  TCEpt(nr(i>(jiv(i>v  fti» 
turis  ipsum  lû»ta  ultimum  detralientes ,  et  eandem  adden- 
tes syllabam  re,  icéitTcet  'Ké\Lizm,  Tpé^ei  Tpéxere,  &0XeOei 
àOXeuETe ,  icoiia<nt  icon^aete ,  iporpiduret  &(>0Tptà9STE ,  i$p(d> 
oEt  lâpcÎKrfiTE.  Tertiam  quoque  personam  pluralem  eo- 
rundem  yerborum  de  prima  ejusdem  numeri  faciunt, 
(uv  mutantes  in  <ri  ;  et  quia  pluralis  tertia  semper  exigit 
penoltimam  longam,  ideo  in  pneseniibus  perispomenis , 
in  quibus  boc  evenit,  solam  facit  mutationem  syllabae,  ut 
diximus,  (uv  in  ai;  9tXoO(uv  çiXoOai,  Tt(u5(Aev  Tt(jUî><n, 
atC9avoû)tev  oTEfavovot.  At  in  barytonis  et  in  TCEpiffircd^oiv 
futuris  addit  penultiniide  u,  ut  longam  ex  brevi  faciat, 
iXO(Uv  ixov)9t,  ici(iico|AEv  icé(ucouat,  àXXi^90(&Ev  iXXi^(Touat' 
0  enim  litera,  cum  apud  illos  naturaliter  corripîtur,  adjecla 
V,  produdtur,  ut  in  nominibus  x6^,  x6poc,  xoupr], xoOpoc* 
£XutLicoc,  oOXvp.Koç;  eademque  retracta  corripitur,  povXe> 
Toii  PoXetsi,  TETpàicouç  Térpocnoc.  Omne  ergo  verbum  grae- 
cum,  qnod  in  <n  repereris  terminari,  tertiaî  personae  plu- 
ralis esse  pronuntia,  excepte  laal ,  qnod  solum  cum  sic 


gent  (Al  en  <t,  et  forment  ainsi  la  deuxième  per- 
sonne,  <p7i|jii,  (piiç.  Ainsi  itriù  aurait  dû  faire  (m. 
Mais  comme  aucune  syllabe  ue  se  termine  par  un 
double  <r,  on  a  ajouté  t ,  i<j<n  ;  et,  pour  établir  une 
différence  avec  la  deuxième  personne  du  singu- 
lier, la  troisième  du  pluriel,  qui  devrait  faire 
également  èaaij  prend  un  t,  i<i<six  ;  car  les  verbes 
terminés  en  (i.i  font  la  troisième  du  pluriel  en  at, 
$100)91, 7<mf)9t.  Tout  imparfait  qui  se  termine  na- 
turellement en  ov  forme  la  deuxième  personoe 
en  changeant  v  en  o  et  o  en  e,  IXrfov,  iksrft^\  £pe- 
pov,  Ifspe^.  La  troisième  vient  de  la  deuxième, 
en  retranchant  la  dernière  lettre;  mais  comme 
les  verbes  circonflexes  se  terminent  en  ouv  ou  en 
(OV,  lxaXouv,£Ti(iL(ov,  la  contraction  ne  forme  qu'une 
syllabe  de  deux;  car  naturellement  on  devrait 
dire  ^xoXeov,  ixi[t.aov.  Mais  on  contracte  les  deux 
brèves  ;  elles  ne  forment  donc  plus  qu'une  lon- 
gue. Aussi  e  et  0  ont  formé  la  diphthongue  or- 
dinaire ou,  UéXeo^ ,  ixaXouv  ;  a  et  o  se  soDt  chan- 
gés en  la  longue  (o,  ixifiaov ,  ix^fiMy.  La  deuxième 
personne  change  ta  en  a,  d*où  il  avait  été  formé, 
ÈTt{juov,  èxl[LOLç.  Mais  elle  conserve  ladipfatfaoDgue 
ou  toutes  les  fois  que  la  première  lettre  de  cette 
diphthongue  s*est  trouvée  affectée  au  présent  : 
)^pu9oIç,i  )^puaouv,  t/j^6<xwç.  Ensuite  elle  la  change 
en  El  quand  ek  caractérise  le  présent  :  xsXact 
IxaXouv,  IxocXek,  Mais  dans  toutes  ces  différences 
la  suppression  de  la  lettre  finale  forme,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  troisième  personne,  ^irot»() 
éiroifit;  iêoaç,  è^ooi;  ixspauvouç,  Excpaiivou;  ^ey^C) 

Asys.  D'où  Ton  peut  conclure  que  dans  Astev 
le  V  est  inutile ,  et  qu'alors  ^syc  est  bien  dans  son 

desinit,  secundœest,  cqjua  prima  ia\iX,  et  plorslispriina 
éqiiv.  Omnia  auteon  Terba  in  \i\  nuitant  (&i  in  aÎTH^i  ^t 
faciunt  secundam  personam ,  <fr,\s.\  ç ^; ,  tiOtiiu  Ti&r,;-  sic 
debuerat  è(t\L\  îa<j  ;  sed  quia  nolla  syllaba  in  geminam  <rîT{^ 
desinit,  additum  estlâyra  itral,  et  propter  difTereoliaiD 
a  secundasingulari,  tertia  ploralis,  quœ  similiter  i(r(rt ^^ 
boerat  fieri,  assumsit  t,  èaaix,  Verba  enim  in  |u  termi- 
nata,  tertiam  pluralis  in  on  mittunt,  BiBumi  ,l<rcn(7i.  Omoe 
irapttTaTtxàv  naturaliter  in  ov  terminatur,  et  secundam  per- 
sonam ,  V  in  aTYfjia  routando ,  et  o  in  s  transfercodo, Tigu- 
rat,  ëXEyov  IXê^e^:,  Sçspov  èçEpE;.  Tertia  de  seconda  ullin«« 
literae  delractlone  procedit.  Sed  quod  perispomena  io  <i'<^ 
▼el  in  (Dv  desinunt,  âx^^ouv,  lxP^<row,  ixii/M^t  daarntn 
syllabanim  in  unam  contractio  fecit.  Nam  intfgrum  crat 
ixdiXEov,  ixçi^otov,  éTi|jiaov  ;  ex  quo,  cum  brèves  daœ  coo* 
trahuntur,  in  unam  longam  coalescunt.  Ideo  e  et  o  io  ^^ 
familiarem  sibidiphthongom  convenerunt,  ixdiXEov  hé)A'xu 
éxp^ov  éxpiSaouv  :  a  vero  et  o  in  (o ,  lt{(iaov  £tÎ|W»v.  làeo 
et  seconda  persona  «o  In  a,  onde  foerat  natom,  reducil, 
ixi}/ubrt  ixi\uLi  :  ou  autem  diphthongum  illic  serval,  vb\^' 
périt  primam  ejus  literam  familiarem  priraaî  posilioni 
fuisse,  xpuffoîç ,  èxpuaouv,  êxputjov;  :  ibi  transit  in  et,  ""' 
EK  primœ  position!  memtnit  contigisse,  xoXeîç,  ix^<«^» 
èxdiXsic.  In  omnibus  vero  bis  diversilatibos  detractio  ^• 
lis  literae  personam,  ot  diximos,  tertiam  facit,  ticoim  «* 
ico(ei,  1669^  i66a,  éxEpaOvouç  éxEpauvov ,  Dlete;  BtV^  »  ^' 
içEpE.  Ex  hoc  apparet ,  qood  In  IXeyev  et  IfEpev  v  super»»- 
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fnber.  Nous  en  avons  une  seconde  preuve  dans 
l'apostrophe  qui  fait  lkzy\  Quand  se  permettrait- 
00  une  telle  licence,  si  le  v  était  inséparable  du 
reste  du  mot ,  puisque  Tapostrophe  ne  peut  tenir 
la  place  de  deux  lettres  retranchées?  Gela  est 
encore  prouvé  par  Tiropératif ,  dont  la  deuxième 
personne  vient  toujours  de  la  troisième  de  Fim- 
par&lt  indicatif,  en  perdant  au  commencement 
du  mot  on  l'augroent  syllabique  ou  l'augment 
temporel,  ixoXfty  xaX£i;v(Y^,  dfyou.  Ainsi,  si  Tim- 
pératif  de  ^kéytù  est  1^^^,  l'imparfait  est  sans  doute 
IXrfc,  et  non  IXty^v;  mais  la  lettre  t  prend  sou- 
vent le  V  euphonique,  par  exemple  dans  le  dia- 
lecte éolieo,   où  XrjfdfAfiOa,  ^spofuOa  et  autres 
mots  semblables  changent  la  finale  a  en  c,  qui , 
à  soo  tour,  prend  un  v,  et  forment  ainsi  la  pre- 
mière personne,  Xs^ofAcOev,  ^ epofuOcv.  D'un  autre 
cftté,  si  e  se  change  en  a,  le  v  disparaît ,  comme 
cfaei  las  Dorions ,  qui ,  au  lieu  de  -zh  7rpo<r0ev,  di- 
sent «po«6a.  Mais  les  Éoliens,  quand  ils  font 
dVi^cty,^»,  et  d'i^n^tv,  ionixEa,  rejettent  le  v, 
pour  qu'il  ne  se  confonde  pas  avec  a.  On  con- 
clut aisémoit  de  tous  ces  exemples  qu'il  suf- 
fit, pour  former  la  troisième,  personne  de  la 
deuxième,  de  retrancher  9,  ce  qui  arrive  souvent 
encore  au  commencement  des  pronoms  en  .grec , 
osdfVy  Hkv;  9o\,  oT.  Les  Grecs  forment  la  première 
personne  du  pluriel  de  l'imparfait  en  plaçant  la 
syllabe  {&«  avant  le  v  final  de  la  première  per- 
sonne du  singulier  :  evoow,  Ivooûfxcv  ;  iupoiv,  l(x>- 
pwfuv.  La  deuxième  personne  du  pluriel  se  for- 
me en  ajoutant  tc  à  la  troisième  du  singulier, 
hmUtj  iiRKstTs;  It^jas,  hi[fjBixt,  ce  qui  prouve  en- 
core clairement  que  le  v  ajouté  est  inutile.  Mais 
la  troisième  personne  du  pluriel  à  ce  temps  est 


toujours  la  même  que  la  première  du  singulier: 
lyafxouv  èyèi  ^  iyotfxouv  £xetvoi;  et  par  la  même 
raison  on  dit  aussi  èxi^y,  ^^p^/ov,  etc.  De  là  les 
Doriens  prononcent  gravement  la  troisième  per- 
sonne plurielle,  pour  la  distinguer  de  la  pre- 
mière dans  les  verbes  qui  font  l'imparfait  en  ov, 
et  qui,  à  cause  de  leur  Anale  brève ,  ont  Taceent 
sur  l'antépénultième,  ^tpc/ov  è*(ày,  avec  l'accent 
aigu;  ^Tpépv  ixelvot,  avec  l'accent  grave.  La 
première  personne  du  parfait  est  toujours  ter- 
minée en  a,  et  les  autres  personnes  s'en  forment 
sans  beaucoup  de  changement.  La  deuxième 
ajoute  <T,  et  retranche  cette  même  lettre  pour 
former  la  troisième^  en  changeant  aussi  aene, 

ireiroiv)xoc,   irETCoCrjXaç,   iC87co{r,xe.    ïleiroiyjxa    sert 

aussi  à  former  la  première  personne  du  pluriel  en 
prenant  la  syllabe  fxèv,  icsTroi>ixa(X£v.  Si  au  lieu  de 
(xàv  il  prend  ts,  alors  nous  avons  la  deuxième 
du  pluriel,  77siro»^xate;  s*il  prend  la  syllabe  at, 
on  a  la  troisième,  Trsiroti^xaai.  Leplus-que-parfnit 
forme,  au  moyen  de  sa  première  personne,  les 
deux  autres  du  singulier,  et  c'est  de  la  troisième  du 
singulier  que  se  forment  les  trois  personnes  du 
pluriel ;d*^Y7eiroti^xsiv on  faitèireirot7]X£i;,en  chan- 
geant V  en  (7  ;  en  le  rejetant,  on  a  èizeimirixti.  Ce 
même  root ,  en  prenant  la  syllabe  (xev,  fait  Itte- 
i;oii^xei{i.ev;  il  fait  éireTcoinixetTe  en  prenant  la  syl- 
labe Te,  et  Ton  a  la  troisième  personne  plurielle, 
iireicoii{xet<7aev,  si  on  ajoute  <roiv  à  la  troisième  du 
singulier.  C'est  en  abrégeant  la  pénultième  que 
les  Ioniens  ont  fait  iTreTroti^xEaav.  Nous  n'avons 
pas  cru  devoir  parler  du  duel,  de  Vaorisieet  des 
différentes  formes  de  plusieurs  autres  temps, 
parce  que  les  Latins  ne  les  ont  pas.  Nous  cite- 
rons par  exemple  les  parfaits ,  les  plus-que-par- 


caam  est,  et  integnim  est  ikt^t,  Sçifc,  qnod  asserit  et  | 
apostropbos,  qoae  facit  fXtrf  h^\  Quando  enim  hœc  usar- 
p^relor,  si  v  naturallter  adhœreret ,  cum  duas  Uteras  nun- 
qoam  apostropbo  Uceat  excludi?  lodicio  est  imperallvus , 
cuius  tecunda  persona  pnesentis  semper  de  tertia  imper- 
VECii  indîeatiTi  nasdlur,  amîssa  in  capite  Tel  syllaha ,  vel 
tcmpore  :  ixàiXa  jéXii ,  frCpia  Ti(&a,  iîfikw  SriXou ,  ^you  à- 
yov.  Ergaâ  îiDperatiTasXqfe.ibi  sine  dubîo  l\zyt,  non 
iXrrey.  Sed  e  litera  sspe  sibi  xà  v  famiUariter  adiiibet.  Tes- 
tes fiujiiB  rei  Alo>eTc ,  apud  quos  'kr(6\u^a ,  9ep6(i£Ôa ,  et 
sloilia,  finale  d^  in  e  mutatar,  et  moi  e  advocat  sibi 
là  ^,  el  fit  prima  persona  Xeyo(u06v,  9epo(uOev.  Contra  si 
qaando  e  in  fiiça  mntatur,  v  inde  discedit,  sicnt  Acoptelç 
xà  «p6oecv,  isp^iffSa  dicont,  xat  t6  £v6ev,  ivOa.  Sed  et'Io)* 
vec  cum  i^cv  IfiiOL  fadant,  et  i<rc7ixeiv  larfyaa,  v  répudiant, 
ne  cum  iXça  jun^tur.  Ex  bis  omnibus  facile  collisiiur, 
sofficeretertis  peraonae  de  secunda  faclendx ,  si  o-Tyimi  re- 
trabator  :  qnod  in  capile  Graeci  pronominis  sxpe  continxit , 
«éOev  ISev,  ool  ol.  Grseci  primam  plaralem  noparattxov 
focînnt  Interpooentes  (u  ante  v  finalem  primae  singularis, 
ivôouv  ivooOfUv,  Itaçàsnt  i<i0p<5(JLev,  l^vépoûv  èpavspoOiiev,  2- 
MTov  DiTO|icv.  Et  secnnda  iUls  pturalis  effîcitur,  addita  xs 
IcrtÎK  tingalari ,  ixotei  ixotetTs ,  h\\LaL  ârijiâTe ,  t8pou ,  t- 
2pogrs^  iXrfs  iXijtn.  Ex  qao  iteram  v  litera  snpervacua  pro- 
bator.  Tertia  verophualisin  hoc  tempore  lemper  eadem  est 


primas,  singulari,  iy^l'Avv  t(^  t  iyoi\Low  ix£Îvoi.  Sic  ltt|Mov, 
sicé(rrsfdvouv,  sic  ëxpsxov.  Ûnde  Ao>ptet(  in  illis  yerbis,  quac 
in  ov  mittunt  parataticon ,  et  propter  ^paxuxaToXT}£tav  ter- 
tiam  a  fme  patiuntnr  accentum,  tertiam  numeri  plura- 
lis  discretionis  gratia  ^apurovoùotv  :  Irp^x^^  ^"^^t  npoica- 
po^/rovoK,  iTpc'/ov  ÊxeTvoi,  psçwùvtaç.  Prima  persona 
paraceimei  semper  in  a  terminatur,  et  de  bac  ceteras  sine 
operosa  circuitione  nascuntur.  Accepto  enim  aXy^uL ,  facit 
secundam  ;  et  boc  rursus  abjecto,  atque  àX^a  in  e  mutato, 
tertiam  créât,  icenoiYixa,  7cenoi7)xaiç ,  nenoÎTixe.  Primam 
quoque  pluraiem  addita  sibi  (uv  syliaba ,  icenoiTiKa,  «£- 
icot^{X£v.  Si  pro  {uv,  TE  acceperit,  secunda  pluralis  est, 
iceicoiiqxQCTe-  si  (n,  tertia  ntuoinitam,  TnspawreXixôç  de 
prima  persona  facit  très  singulares,  très  vero  plurales  de 
terUa  singulari,  cTcenoii^iv,  v  in  aiYpa  mutato  fit  éiceicoii^- 
xeiç ,  V  abjecto  fit  énenoiifixei  ;  ipsum  ?ero  èneicoiyîxei  asscmta 
(tev  facil  iice7Coti^xei|Aev,  assumla  Tséiuicoti^xcite  :  si  crav  acce- 
perit ,  pluraiem  tertiam  iictiroiif)xeiaav.  Nam  iiceicoiipieaav 
correpta  penultima  'loivtc  protnlerunt  Ideo  autem  prae- 
termisimus  dlsputare  de  duali  numéro,  et  de  tempore  ao- 
risto,  et  de  mulliplici  rationetemporum,  quia  bis  omnibus 
carent  Latini,  id  est,  icepi  Ôevripcûv  xal  {ûocov,  f^  icapaxei- 
liévbiy,  fj  {)icsp<nmeXixidv,  fj  (leXXévriov.  Quibus  latins  gratia 
sola  difTonditur.  De  passiva  igitur  dedinatione  dicamn-» 
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laits,  et  les  futurs  appelés  s^conc^^ et  moyens.  Ces 
temps  sont  souvent  plus  élégants.  Passons  donc 
à  la  conjugaison  et  à  la  formation  du  passif. 
De  la  formation  du  passif. 

Les  Grecs  ajoutent  la  syllabe  (loti  au  présent 
actif  des  verbes  qui  finissent  en  <«),  et  forment 
ainsi  leur  passif.  Cette  syllabe  est  la  seule  qui 
s'adjoigne  à  tous  les  verbes ,  de  sorte  que  Vta , 
qui  à  l'actif  était  la  dernière  syllabe,  devient 
alors  la  pénultième,  et  subsiste  comme  dans  la 
deuxième  conjugaison  des  circonflexes^  imn^uù- 
(xat ,  ou  se  change  en  la  diphthongue  ou»  comme 
a  la  première  et  à  la  troisième,  iroiou(Aoci,  vrc^a- 
voujxai,  ou  s'abrège  en  o,  comme  dans  tous  les 
barytons^  icX^ojjLat,  «YOfiat.  Ainsi  on  ne  rencontre 
pas  de  passif  qui  ne  soit  plus  long  que  son  actif. 

Tout  verbe  grec  dont  la  désinence  est  en  fiat, 
et  qui  change  à  la  seconde  personne  fi  en  a,  est 
ou  un  présent  des  verbes  eu  fit,  comme  TiOY)[jit, 
tiOetxai,  TiOeaat;  ou  bien  c'est  un  de  ces  verbes 
en  (I),  dont  le  parfait  ressemble  toujours  à  celui- 
ci,  7cefiXY){jLat,  Tcc^iXTj^ai;  et  alors  la  seconde  per- 
sonne a  le  même  nombre  de  syllabes  que  la  pre- 
mière. Au  reste  y  tous  les  autres  temps  qui  se 
terminent  en  (lai,  soit  présents ,  soit  futurs,  soit 
passifs ,  soit  neutres ,  perdent  une  syllabe  à  la 
seconde  personne  :  xaXoûfxai,  xaXîj;  TtjiyjôiÎŒoixai, 
•ci[Ar|0^<7Y);  XéSo[iLai,  Xé^Y);  et,  pour  résumer  de  ma- 
nière à  vous  faire  connaître  plus  facilement  les 
verbes  grecs  passifs  qui  ont  une  syllabe  de  moins 
a  la  seconde  personne,  écoutez  une  règle  générale 
et  invariable  :  tonte  première  personne,  au  pas- 
sify  qui  a  une  syllabe  de  plus  qu'à  l'actif,  la 
perd  à  la  seconde  personne;  toute  première  per- 

De  passWa  decUnaUone. 

Graeci  aclivo  instanli  verborum  in  co  exeuntium  addnnt 

syilabam  iiai ,  et  fit  passîTum  :  qiiae  syllaba  onmi  verbo 

soia  soclatur,  lia  ul  u» ,  prius  ultimuin ,  nunc  penaltimnm , 

aut  maneat,  ut  in  seconda  perispomenton  àicoTpt(&(&at  ;  aiit 

in  ou  diphthongum  transeat ,  ut  in  prima  et  tertia  ivoioû- 

|iai ,  (rrefavoû|iat  ;  aut  in  o  corripialur,  ut  in  omnibus  1»- 

rytonis,  icX<xo(uu,  dyojMti.  Ergo  nunqtiam  passivum  graî- 

curo  invenitur  non  suo  activo  majus.  Verbum  grœcuni  in 

{lai  destnens  ni  in  secunda  persona  (i  in  (r?Y(ia  demulet , 

iioc  aut  est  pnesens  tûv  clc  (ii ,  ut  TtOrifit ,  TtOe{i.2t ,  riOe- 

ooi'  8î&D|jit,  6(d(0{iai,  dtSo^ai*  t<rcY)(i,i,  laxatiat,  Carourat* 

aut  est  Tûv  elc  co  temporis  pneteriti  perfecti,  ice9(XTi(jLai 

itvfxkrflox ,  TeT{{j.T)(iai  teTt|jiT)<Tat.  Et  in  his  semper  1(tovuX- 

Xa6eTprimœ  secunda  persona.  Alioquin  reliqua  omnia, 

quK  in  (jiat  desiount,  sive  pnesentis,  seu  futuri  sint,  tam 

passivi  generis,  quam  communis ,  unam  secundae  personae 

syllabam  detralmnt  :  xatXoO(iai  xoX) ,  6pb>|Aai  dpf ,  $7]Xov(tai 

SvpioO,  pXéito{Jiat  pXéTng,  Tt(trjOi^Qro(iai  Ti|t7}0iQ<ng ,  XexOil<JO(iat 

^X^^f  TtpL^<ro|jAi  Ttfiiaav),  XiCop,ai  X^Çt).  Et  ut  advertas 

facUiori  coropendio ,  quœ  graeca  verba  passiva  secundam 

personam  minorem  syllaba  proférant,  accipe  generaiis 

regulœ  reperlam  cecessitatem.  Omnis  apud  illos  prima 

persona  passiva,  quœ  aclivo  suo  syllaba  major  est,  b»c 

ayllabam  detrahit  de  secimda  ;  quœ  aequalis  activo  est ,  pa- 

rcm  et  in  secunda  tenet  :  fcXâ ,  9iXoO{jiai ,  quia  passivum 


sonne  au  contraire  qui ,  au  passif,  a  le  même 
nombre  de  syllabes  qu'à  l'actif,  le  conserve  à  la 
seconde  :  çiXco,  cptXou(Aai,  fait  (piX9i,  parce  que  le 
passif  est  plus  long  que  l'actif;  de  même  IXxw, 
IXxojxai ,  fait  £Xxv);  mais  etpiqfiat,  qui  contient  le 
même  nombre  de  syllabes  que  l'actif  etp^ixa,  en 
conserve  autant  à  la  deuxième  personne  qu'à  la 
première,  etpT)(rat.  li  en  est  ainsi  de  elpi^xctv,  eipr,- 
(AV)v,  etpv)(ro.  Dans  toute  espèce  de  verbe,  à  quel- 
que temps  que  ce  soit,  la  première  personne 
terminée  en  {lat  forme  la  troisième  en  changeant 
fieUTyCten  gardant  toutes  ses  syllabes.  Mais, 
au  parfait,  tous  conservent  la  même  pénultième, 
?r£(p{XY)pLai,  mtpCXifiTat.  La  troisième  coi^ugaison 
des  verbes  circonflexes  est  la  seule  qui  conserve 
au  présent  la  même  pénultième  pour  la  première 
et  la  troisième  personne,  ^^uooufAoei,  ^puomîTsu 
La  première  conjugaison  change  en  ei  la  diph- 
thongue qui,  à  la  première  personne,  lui  avait 
servi  de  figurative  :  xaXoû(&ai  fait  xaXeîTat,  parce 
que  xttXû  fait  xaXelç.  La  seconde  conjugaison 
change ,  pour  la  même  raison ,  en  a  cette  figura- 
tive, Tt(XM|xat,  TifAStai,  parce  qu'on  dit  nuSç. 
XpuffouTai  a  conservé  la  diphthongue  ou,  parce 
qu'elle  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  l'actif. 
En  effet,  les  deux  diphlhongues  oi  et  ou  sont 
toutes  deux  formées  avec  la  prépositive  o.  Le 
futur  des  \erhes circonflexes  et  le  présent,  aussi 
bien  que  le  futur  des  barytons^  changent  en  c, 
à  la  troisième  personne,  l'o  qui  sert  de  pénul- 
tième à  la  première ,  afin  que  cette  voyelle,  brève 
de  sa  nature,  soit  remplacée  par  uneautre  voyelle 
également  brève,  cpiXY)^oo(xat,  ^iXTiOi^aerat;  Xéyo- 
(xai,  "kiytrau  Dans  tous  les  verbes  passifs  ou  de 

majus  activo  est,  çiX^  facil  :  Oixeo ,  !Xxo|i(u,  {Xx^^  iXcTo>, 
iXe^éiATiv,  iXi^ou'  £iSoa>v,  é6ofto(iiQv,  ^6o<î!i-  XaX-fytta,  làXifiJi" 
ao\Lau ,  XoXtiOVq*  Contra  stpY)xa,  elpriiiai ,  quia  par  active 
suo  est,  facit  secundam  too<ruXXa6ov  prîmœ,  c!p7)aar  cl- 
p^xEiv,  tl{»Q(&T)v,  etp7]ffo*  XeXdXv)xa,  XcXd^ii|iAi,  XfXdXiivat* 
éXeXoX^^xfiv,  éXsXoXi^i&ifiv ,  éXeXdXTjoo.  In  omni  verbo  cujn»- 
cunque  temporis  prima  persona  in  \m\  terminata,  trans- 
lato  (X  in  T  lileram ,  migrât  in  tertiam,  seryato  numéro 
syllabarum.  Sed  penuIUmam  retinet  in  icapaxei(iév^  qui- 
dem  omne  verbum,  ne^iXTiii^i ,  nEfCXriTar  in  praesenti 
vero  sola  tertia  ouCu^ia  irepi9icci>|iévaiViXpv9oû|iat,  xP'^o>' 
rat.  Ceterum  prima  transfert  in  et  diplilhongum,  qnsin 
prima  verbi  positione  fucrat  ejos  indi< mm  ,xaXoO(ut( ,  xa- 
Xctrai ,  &n  xaXû),  xaXeîç*  secunda  in  a  propter  eandem  can- 
sam ,  Ti|juî>(i,aci ,  TtpÂTai ,  ôrt  tiji^;.  Nam  et  xpuoovTOR  ideo 
retinuit  ou,  quia  propinqua  priori  est.  Utraqueenim  diph- 
thongus  01  et  ou  per  o  literam  coroponuntur.  Poturum 
autem  perispomencon ,  et  in  bary tonis  tam  praesens,  quam 
futurum,  0  literam ,  quae  fuit  penuittma  primae ,  per  ter- 
tiam in  e  transfert,  ut  naturalis  brevis  in  natura  breveoi, 
9iXTiOv;<ro|jiai  9iXY]0iQ(Tetai ,  XéYO|iau  X^yctou,  Xcx^0(iat  Xe/- 
Oiq(TeTat.  Cujnscunque  Terbi  passivi,  vei  passïYo  simiUs, 
prima  persona  pluraiis  in  quocunque  tempore  in  Oa  sylla- 
bam desinit,  voou|uOa,  £voou(JieOa,  vevoiQ|i£6a,  évcvoi^Oa, 
voT)0y)96(jie0a.  Xopiorov  enim,  qui  solus  in  |i£v  eiit,  ivoi^Onticv, 
transeo,  quia  Latin!  ignorant.  Per  omnia  tempora  primam 
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forme  semblable,  la  première  personne  plurielle 
le  termine  à  tons  les  temps  par  la  syllabe  Oa , 
vooûfieOa,  vcvoi^pieOot.  Je  ne  parle  pas  de  Taoriste, 
le  seul  temps  où  elle  se  termine  en  {aev,  parce  que 
les  Latins  ne  connaissent  pas  ce  temps.  A  tous 
les  temps,  la  première  personne  du  plariel 
est  plus  longue  que  la  première  du  singulier, 

TOtM,    icouM>{xev;    Ittoiouv,    ^iroKMfxfiv;    ireiro(T]xa, 
imroti^jxfiv,  etc.  ;  de  même  iroiou^iiat  fait  iroiou- 
{uOs;  hcoicfù\n\y»,  èicotouti^Oor.  Cette  analogie   se 
trouve  aussi  dans  la  langue  latine  :  amo^  ama- 
mus;am€Lbam,  amabamiis;  amavi,  amavimus, 
etc.  En  grec,  la  deuxième  personne  plurielle  à 
l'actif  cliange  seulement  le  t  de  sa  dernière  syl- 
labe en  a  et  en  0,  et  forme  ainsi  son  passif, 
imcîTSy  nouTvOe;  Ypa^ete,  ^^i^za^t.  Il  ne  faut  pas 
être  surpris  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  au  par- 
fait, puisque  irsirot-^xars  ne  fait  pas  irETtoii^xaTOe , 
mais  irnsot^aOe,  ainsi  que  les  autres  verbes  éga- 
lement ao  parfait.  Mais  la  règle  qui  gouverne 
les  autres  temps  cède  ici  à  une  autre  qui  veut  que 
tous  les  verbes  dont  la  première  personne  est  en 
Oa  abrègent  la  seconde  d'une  syllabe.  Or,  si 
cette  seconde  personne  eût  fait  neTron^xavOs ,  elle 
eôt  égalé  en  nombre  de  syllabes  la  première, 
?:r:Toti;pi£6a.  Yoilà  pourquoi  on  fait  disparaître  la 
syllabe  dn  milieu^  iccwoiTiffôe.  Pour  irotciTe,  woieTaOe  ; 
yirrtn^  XffsffOe,  ils  suivent  la  première  règle, 
parce  qu'ils  ne  combattent  pas  la  seconde  :  icoiou- 
|jie9«,  iroteToOe;   Xe^of^sOs ,  'ki'^t^t.  Au  passif  et 
dans  les  verbes  de  forme  passive,  la  seconde 
personne  plurielle  ajoute  un  v  avant  le  t,  prend 
la  pénultitoe  de  la  première  personne  du  même 


nombre,  et  forme  ainsi  la  troisième  personne  : 
Xf)^eTat,  XéyovTat;  woieTTai,  Tcoiouvrai,  etc.  C'est  ce 
qui  fait  que  les  parfaits  qui,  dans  le  corps  du 
mot ,  ont  quelques-unes  de  ces  lettres  entre  les- 
quelles on  ne  peut,  à  la  troisième  personne  du 
pluriel,  intercaler  un  v,  ont  recours  aux  parti- 
cipes. Dans  TETt^xai,  on  n'a  pu  mettre  le  v  entre 
leX  et  ICT,  puisque  le  v  ne  pouvait  en  effet  ni 
terminer  la  syllabe  après  X,  ni  commencer  la 
suivante  avant  t;  on  a  fait  alors  TeTiXfisvot  elvu 
De  même  pour  Y^Ypa^^rat,  le  v  ne  pouvait  se  pla- 
cer entre  tt  et  t;  on  a  fait  alors  YeYpafA{*«voi  eîffi, 
et  de  même  pour  les  verbes  ainsi  construits.  Tout 
verbe  grec  à  l'indicatif,  à  quelque  espèce  qu'il  ap- 
partienne ,  se  termine  à  la  première  personne  ou 
en  &> ,  comme  XaXco,  irXouT(o  ;  ou  en  {xat,  comme 
XaXoîîfxai,  pouXojjiai  ;  OU  en  fit,  comme  cpriixi,  Tifty)^i, 
quoique  quelques  personnes  aient  pensé  qu'il  y 
a  aussi  des  verbes  en  a,  et  qu'elles  aient  osé  dire 
à  la  première  personne  du  présent  ^Yf^iï^p^-  En 
grec,  l'cd  est  long  de  sa  nature,  non-seulement 
dans  les  verbes,  mais  aussi  dans  toute  espèce  de 
mots.  Chez  les  Latins,  quelques-uns  regardent 
comme  long  l'o  final  des  verbes ,  d'autres  sou- 
tiennent qu'il  est  bref;  car,  dans  scriho  ne,  cœdo 
ne^  l'o  est  aussi  généralement  reconnu  comme 
long  que  dans  amone^  doceone,  nutrione. 
Cependant  Je  n'oserais  me  prononcer  sur  une 
chose  que  des  auteurs  d'un  grand  poids  ont  ren« 
due  douteuse  par  la  dissidence  de  leurs  opinions. 
J'assurerai  toutefois  que  Virgile,  qui  a  servi 
d'autorité  aux  écrivains  des  siècles  passés,  et 
qui  en  sera  toujours  une  pour  ceux  à  venir,  n'a 


personam  plaralem  majorera  prœferant  singalari ,  icotcS 
xotoûfuv,  éxoioiiv  èicoiot>|JLSV,  fCETToCTixa  «eicoi^xa(j£v,  iice- 
-xw.rpavt  ixEiRK^iixeifisv,  iroti^aca  ffoiiQ(rtt>|uv.  Sic  et  itoioû{iai 
miotjf&cda,  inotov^iiT»  è'Koiw\uba ,  ntitoiti^x  Tceiron^fj^Ooc , 
éKSsroiYJiiiirtv  i«ceicotYJ|ttOa ,  icotTi6r|(TO(jLat  noirfirr^tjéiuba,.  Sic 
H  apiid  Latinos,  amo  amamus,  amabam  amabamus, 
amavi  amavHnui,  amaveram  amaveramus,  amabo 
amabvmuts  :  acet  omor  amamurf  amabar  amabamur, 
amabor  amaàimur.  In  graecis  verbis  seconda  persona 
ploralis  activa  onam  oltimae  sylIabeesnaB  literam  t  mutât 
in  9  Tuiû,ei6i  pasaiTa, icotetts icouToSe,  jçéufcxt Yp^eaOe  : 
qood  noo  mireris  in  pneteritis  perfectis  non  CTenire,  corn 
jzeicQiypian  vtxwfputâfk.  non  fedat,  sed  iceico(7)o0e;  nec  X£- 
àûiuen  hXvxaafii  y  aed  )iXu<j6e  ;  œc  ice^pàxote  ireçpdxourOe , 
sed  Ké^çae^,  et  similia.  Alla  enim  régula  his  temporibua 
obinavit,  cojus  imperium  est,  ut  omnla  verba,  quorum 
{Mima  pereona  in  Oa  exit,  secundam  mloorem  syUaba  pro- 
ipraot.  Si  ct^o  fecisaet  ice^otYpcaurOe ,  par  foret  numerns 
6}  fjabanim  cam  prima  icEirMTÎ{ie6a ,  si  XeXtiixoujOe ,  cum  Xe- 
X'jf&ete,  ai  iccçfcb(ao6e,  cum  iceçpd{ie6a.  Ideo  neeessaria 
syllaba  média  sublracta  resedit,  ice7ro{T)<T6e ,  XA\xrOe,  Tzi- 
^^oto^e.  Ceterom  janstvt  icouïo^e,  "ké^evt  'kérftaHt  priori 
refonte  obseqoitor,  quia  non  répugnât  sequenU  ;  notou^uOa 
enim  i»teîa6i,  )xYÔ(te6a  Xhfta^,  In  verbis  passivis,  vel 
pas&iTo  similiboa,  pcrsona  seconda  pinralis  addito  v  ante 
T  cani  primae  peraonas  penulUma  tertiara  pluralem  facit, 
ÀéY^tai  ïéfxnm ,  troicTrai  noioûvrai ,  icncotirjTai  ireffo(T}vTai , 


eipv]TO  etpvivTo ,  ikéyzxo  iXffovro*  2àv  Xt[rttai ,  éàv  X^YçovroK* 
el  X^YoïTO ,  el  XéYotvro.  Unde  illa  praeterita  perfecta ,  quœ 
liis  literis  Inmedio  conlexta  sont,  ut  in  tertia  personaplu- 
rali  V  non  possit  adjungi ,  advocaot  sibi  participia.  TcTtXtai, 
quia  inter  X  et  x,  v  esse  non  potuit,  cum  nec  iinali  esse 
post  Xà(A66a,  nec  incipere  ante  raO  fas  erat ,  factum  est 
TeTiX(iivoi  tlai-  y^YP^^^^^  similiter,  quia  inter  ii  xal  t  non 
admittebat  ;,  YSYP^tM'^'^o^  c^^*  ^i^  Ticvirrat ,  tçtv(ji(iisvoi  el* 
ffiv  iffçp^Mrrai ,  i(7çpaYio(JkévQi  elalv,  et  similia.  Omne 
graacum  yerbom  indicaUvum  cujuscunqne  gencris  in  pri- 
ma  sui  positione  aut  in  <i>exit,  ut  XaXû,  nXouT(5*  aut  in 
(lat ,  ut  XacXQû(iai ,  ^uXo|iat'  aut  in  \t,i ,  ut  <pi\k\ ,  tî6t](jii  ;  li- 
cct  et  in  a  esse  credatur,  quia  2yp%op«  nonnulii  ausi  sunt 
primum  thema  TerbI  prontmtiare.  Apud  Graccos  w  non  so- 
lum  In  Terbis,  sed  in  omni  parte  orationis  lilera  est  na- 
turaliter  longa.  Latinorum  verborum  finale  o  sunt  qui 
longum  exisliroent,  sunt  qui  brève  diffiuiant.  Nam  scri- 
bo  ne ,  cœdo  ne ,  o  non  minus  consensu  omuium  produ- 
ctum  babet,  quam  amo  ne,  doceo  ne,  nutrione.  Ego 
tamen  de  re ,  quge  auctores  magoi  nominis  dubitare  fecit, 
certam  ctoidem  non  ausim  ferre  sententiam  :  asseveraverim 
tamen ,  Yergilium ,  cujus  auctoritati  omnis  rétro  stas,  et 
qoae  secnta  est,  vel  sequetur,  libens  cessent,  o  finale  in 
unoomnino  verbo,  ad?erbio,  nomine,  uno  pronomine 
corripuisse  ;  5Cf  o ,  modo ,  duo ,  ego  : 

Seio  me  Danais  e  classUnis  unom. 

—  —  Modo  Juppiter  assit. 
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abrégé  ïo  final  des  mots  que  dans  un  seul  verbe, 
UDseul  adverbe,  uu  seul  nom,  et  dans  un  seul 
pronom  :  scio,  modo,  duo^  ego. 

Sdo  me  Danais  e  classibus  unum, 

Moiïo  Juppiter  adsU. 

Si  duo  prœterea 

Aon  ego  cum  Danais, 

De  Vimpénitir. 

La  seconde  personne  plurielle  du  présent  de 
Tindicatif  est  toujours  en  grec  la  même  que  celle 
de  rimpéralif.  ïIoieTtê  est  la  seconde  personne  de 
l'indicatif  et  de  Timpératif,  de  même  que  TtfxSxe 
et  autres  mots  semblables.  Rappelons-nous  bien 
cette  règle,  et  établissons-en  une  autre,  afin 
de  voir  par  Tune  et  par  l'autre  ce  qu'il  faut  sur- 
tout observer.  Tout  verbe  dont  la  finale  est  la 
syllabe  fxev,  quelle  que  soit  sa  pénultième  à  la 
première  personne,  la  conserve  à  la  seconde, 
c'est-à-dire  que  la  syllabe  sera  ou  également  lon- 
gue ou  également  brève  :  XaXoûjAgv,  Xa^ctTe;  la 
dîphthongue  ou  à  la  première  personne,  et  la 
dipbthongue  ei  à  la  seconde,  sont  longues  toutes 
deux.  Dans  TijxwfjLev,  TifxSTe,  la  syllabe  longue 
[La  a  pris  la  place  de  la  syllabe  longue  fxu>.  Dans 
(7T£©avou(j.£v,  (TTs^avouTE ,  la  mêmc  dîpbtbongue 
est  demeurée.  Ûo  de  X^Y^i^ev  est  bref,  Xé^eTe  a 
pris  un  e  ,  bref  aussi  de  sa  nature  ;  mais ,  au  sub- 
jonctif, la  première  personne  allonge  la  pénul- 
tième, ^àv  XE'YWfiiev.  Aussi  la  seconde  personne 
Ta-t-elle  allongée,  làv  X^y^tce»  en   changeant 
£  en  71.  Si  nous  disons  çeuywjjlev  à  la  première  per- 
sonne plurielle  de  Timpératif ,  il  s'ensuit  que  la 
finale  (xev  se  trouvant  précédée  d'un  co,  la  pé- 
nultième doit  être  longue  à  la  deuxième  per- 
sonne. S*il  en  est  ainsi,  on  devra  dire  «p«uytqt£, 
comme  X^y^)[ji£v,  X^y^te.  Mais  on  est  demeuré 

SI  duo  prœterea 

Non  ego  cum  Banals. 

De  Imper&tivo  modo. 
Semper  apud  Graecos  modi  indicativi  temporis  preesen- 
lis  spcunda  persona  pluralis  eadem  est,  quae  et  imperaU- 
vi.  IIotsÏTE  el  iodicativo  secanda  est,  et  in  imperativo.  Ti- 
\iiit,  y^ffou-re,  ypàçeTe,  itot£T(TÔe,  TtjMiaOe,  xp^oû<rOe,  ïi- 
Y&aOe,  YpàçeerOe,  et  similia.  Hac  régula  memoriae  mandata, 
alteram  suhjicimus,  ut  una  ex  otraque  observandae  ratio- 
i)is  nécessitas  colltgatar.  Omnc  verbum ,  quod  in  \u.s 
desinit,  qualem  penullimam  habuerit  in  prima  persona,  ta- 
leni  transmiltit  secundie ,  id  est ,  tempus  rethict  vel  pro- 
ductse ,  vel  brevis  syllabs  :  XocXoOtxev  XaXelTe,  quia  in  pri* 
ma  ou  erat,  et  in  secunda  £i  diphtliongus  œque  longa 
successit.  Tt(jL(S|j£v  TiiiâTE,  (IX  longa  syllaba  locum,  quem 
in  [utù  babnerat,  occupavtt.  STefavoùfiev  orsçavoûrfi,  eadem 
dipbthongus  perseveravit.  AéYO(uv  quia  o  litera  brevis  est, 
Xéf ETS,  e  xqne  natura  brevem  recipit.  At  in  conjunctivo , 
quta  producit  penultimam ,  icot  X^'^cd^LEv»  ideo  et  in  secun* 
da  persona ,  iàv  X^ytits  produxit,  e  in  y)  routando.  Si  igitur 
çev^bDIuv  prlmam  personam  imperativi  essedicemus,  se- 
quitur,  ut,  quia  in  (uv  exit  (o  pnecedente,  etiam  secundae 
personse  penuUimam ex  necessitate  producat.  Quod  si  est, 
9EVYT)Te  faciet,  qnemadmodum  éàv  Xé^uftEv,  iàv  XsYrjTe. 


d'accord  que  la  seconde  personne  de  l'impêratlC 
est  toujours  la  même  qu'à  l'indicatif;  or,  on  dit , 
à  ce  dernier  mode,  ^suy^tc  et  non  ^suy^ite.  Oo 
conclut  de  là  que  l'impératif  n'a  pas  d'au- 
tre seconde  personne  que  ^euYETt;  que,  d'a- 
près les  règles  de  la  formation  des  personnes, 
ffiûym  ne  peut  pas  venir  après  la  première  per- 
sonne f^e,ù^(a\Ltv.  Donc  9EUYco{Aev  n'est  pas  la  pre* 
mière  personne  de  l'impératif.  11  est  clair  en 
conséquence  que  l'impératif  n'a  de  première 
personne  ni  au  singulier  ni  au  pluriel;  ainsi ,  lors- 
que nous  disons,  fuyons,  apprenons,  etc.,  il 
faut  donner  à  ces  mots  le  sens  de  l'exbortation, 
et  non  les  assigner  au  mode  impératif.  En  grec, 
l'impératif  singulier  actif ,  soit  au  présent,  soit 
à  l'imparfait^  se  termine  à  la  seconde  personne 
en  El ,  ou  en  a ,  ou  en  ou,  ou  en  e  ,  ou  en  Ot.  Les 
trois  premières  formes  de  terminaison  appartien- 
nent aux  verbes  circonflexes ,  vo'ei  ,  Tif^s ,  $i^ou  ; 
la  quatrième  est  celle  des  barytons,  XÉYCy  YP^?^« 
et  la  cinquième,  celle  des  verbes  en  {jli,  comme 
tvTcxOt,  ^pvuOi,  <paOi.  Cette  dernière  terminaison  se 
retrouve  encore  dans  les  verbes  dont  Tinfiaitif 
finit  en  voit,  bien  que  leur  présent  ne  soit  pas  en 
[At  :  pîivai,  prfii'y  vuY^vai,  vuy'ïôu  II  faut  en  excep- 
ter Etvat,  Souvai,  ôsivau  Au  reste,  il  y  a  plusieurs 
raisons  pour  que  vEvov)xivat  et  autres  verbes 
semblables  fassent  plutôt  vEvorjxs ,  vsvovixétco  ,  que 
vfivoT^Oi.  Je  puis  prendre  un  de  ces  verbes  pour 
exemple.  Ceux  qui  se  terminent  en  Ot,  et  dont 
l'infinitif  est  en  vat,  doivent  nécessairement  avoir 
autant  de  syllabes  que  cet  infinitif  :  vùfrfii^  ^^r 
vat;  SajxT^Ot,  Sa{jL?ivai.  Or,  7rEi7oi-i}0i  n'a  déjà  plus  le 
même  nombre  de  syllabes  que  TcsTTotrixévat  ;  alors 
on  n'a  pas  voulu  dire  irfi7roiT)0t,  mais  Tmnir{3u. 
De  même,  dans  la  langue  latine,  l'impératif 

Sed  constitit ,  eaodem  semper  esse  seomdam  penonam 
imperativi,  quœ  et  iudicaUvi  fuit  :  çe^yete  autem  in  in* 
dicativo  fuit,  non  ÇEu^rirs.  Ex  bis  colUgitur,  neque  aliam 
imperativi  secundam  personam  esse  nisi  96ÛyETE,  nec  iu 
declinatione  çeu^ete  secundam  esse  posse  post  Tsuy^iiev, 
et  ideo  çEu^wiiEv,  non  potest  imperativi  prima  esse  perso- 
na. Manifi^um  est  ergo,  imperaUvum  nec  singularem, 
nec  pluralem  liabere  primam  personam.  Cum  autem  did- 
muSf  fugiamvs,  discamus,  nuCriamtu,  aremus^  docea^ 
mus,  et  similia ,  ad  exbortaUvum  sensnm ,  uod  ad  im- 
peraUvum modum  pertinere  dicenda  sunt.  Apud  Graeoo» 
imperativus  singularis  activns  temporis  praeseotis  et  pnB> 
teriU  imperfecti,  in  secunda  sdlicet  persona,  aut  in  st,  aut 
in  a,  aut  in  ou,  aut  in  s,  aut  in  Oi  termiuatur.  Prima  tria 
ad  perispomena  pertinent ,  vost,  Tt(Mc,  ôiqXou*  quartumad 
barytona ,  Xiys,  yp^'  quintum  ad  verba  xà  si;  (jit,  ut  ta» 
TaOi,  £(&vuOi,  çàOu  Sed  et  illa  similem  babent  ter minum , 
quorum  Infinitivus  in  vat  exit, etsi  non  sint  T<dv  sic  |u,  ^i}* 
vat  p7)0t,  vuY7)vat  vvyiiOt,  Sa(i,î)vat  5à(jiT|0i  :  excepta  sont  et* 
vai,  2ovvat,  Oîvai.  Cetenim  vsvoiQx^vat,  vel  huic  similia, 
ut  magis  vevotjxe  vEvov)xiTa>,  qiiam  vEv6y)0t  faciat ,  multi- 
plex ratio  cogit  :  de  qua  unum  pro  exemplo  argumeutam 
ponere  non  pigebit.  Quœ  in  Ot  exeunt  ab  infiiiitis  io  vat 
desincntibus ,  nccesse  est  u(  sint  iulinitis  suis  looovXXo^, 
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dérive  de  Tinfinitif ,  en  i^jetaut  la  deniière  syU 
\&be:eaniare,  canta;  tnonere,  mone;  esse,  es; 
de  même  qae  odes  et  prodes.  On  trouve,  dans 
LaeïWnSjprodes  amtm;  dans  Virgile,  hne  adeSy 
0  Lmœe;  et  dans  Térence,  bono  animo  es;  fa- 
cere ,  face  ;  dicere ,  dice;  et  par  syncope ,  fac^ 
die.  Les  G  recs  ajoatent  la  syllabe  -ro  à  la  deux  f ëme 
personne,  et  forment  ainsi  la  troisième,  itotcl, 
rouiTOj;  XsyeyXtY^Tu.  Si  la  seconde  se  termine  en 
Oi,  ils  changent  cette  finale  en  -m,  p-/fii,  pitta. 
C'est  en  ajoutant  tc  à  la  seconde  personne  da 
singulier,  qu'ils  font  la  deuxième  du  pluriel  à 
Tiropératif  :  icoieT,  icoulTe;  ^oS,  poate,  etc.  lis 
forment  la  troisième  du  pluriel  en  ajoutant  dav  à 
la  troisième  du  singulier,  mieitta,  icoieCTcoaav. 
Les  Grecs  reportent  cette  formation  successive 
de  personnes  sur  deux  temps  à  la  fois ,  savoir, 
le  présent  et  llmparfait;  et  en  effet,  si  on  exa- 
mine attentivement ,  on  verra  que  Fimpëratif 
tient  plutôt  chez  eux  de  llmparfait  que  du  pré- 
sent; car,  en  ôtant  Taugment  syllabique  ou 
Taugment  temporel  à  la  troisième  personne  de 
limparfaif ,  on  a,^  la  deuxième  de  l'impératif, 
ùjxU\y  yj£X£%\  IXe^E,  Xé^s,  etc.  De  même  au  pas- 
sif, i/puoou,  ^puaoû;  ^you,  ^tyou.  Les  Latins  ont 
pense  qu'il  ne  faut  donner  aucun  prétérit  à  Tim- 
pératif ,  parce  qu'on  commande  qu'une  chose  se 
fasse  actuellement  on  qu'elle  se  fasse  un  jour. 
Aussi  se  sont-ils  contentés ,  en  formant  ce  mode , 
de  lui  donner  un  présent  et  un  futur.  Mais  les  Grecs, 
examinant  plus  minutieusement  la  nature  de 
Timpératif ,  ont  pensé  que  l'intention  de  com- 
mander pouvait  embrasser  même  le  temps  passé, 

vCr[yfit,  vuifij^aïf  8a(t9iOt8a|itJr«t,  ^9fii  pijvoi.  IIinoiT)Oi  aotem 
ice::onpc£v»  cqiialiUte  jam  caruit  :  iode  non  receptum 
est  ictxot^,  Md  «eirotnxs.  Simililer  apud  Latinoa  impe- 
ratîTus  BMdtar  ab  iofinito,  abjecte  ullima,  eantare 
cantaymonere  «one,  légère  Uge,  ambire  amIH,  ferre 
fer^  etMC  es,  et  odes,  et  prodes.  Locilius,  Prodes  ami' 
ctS'  Vef^Uos ,  Bue  odes,  o  Lenœe,  Terentius ,  Bono  ani- 
ma es.  Faotrtfoee^  dicere.  dice^  et  persyncopam /oc,  die. 
Graeci  aeconds  posonsaddiU  tcd  syllaha  tertiam  ejusdero 
prvseotB  eflidoot ,  vouX  icouîtio,  ti(i^  tiimto),  xpu^oO  xpu- 
(Twv^  Uxt  Itrfinê.  Quod  si  secaDda  io  Oi  «iesîit ,  ipsam 
malal  iot»,  p^  pvjno'  n  tero  ayUabam  adjideDtes  prao- 
seatà  siogiilari,  imperaUYo  pluralem  faciunt ,  icoccT  icoicTte, 
fioét  poSn,  driXoO  Sr^XioOrs,  xvtm  Tvimts.  Terliam  plura- 
lem ûdmit  addendo  o«v  terti»  aingulari ,  icoii^co  icoiVî- 
TW93V.  Hanc  dedinatioiiein,  qiue  decursa  est ,  Graeci  dao- 
bos  Mmol  temporibus  assignant ,  iostanti  et  praterito  im- 
peïïtecto.  Et  re  Tera ,  si  pressius  qoœras ,  magis  de  imper- 
ri*rio ,  qnam  de  instanti  tentum  apud  illos  ioiperatiTuni 
Yiilebis.  Tertia  eotm  imperfecti  indicatiTÎ  persona  capile 
demiauta.  Tel  in  syllaba^Tel  in  syllabae  tempore,  facit 
iiuperalivi  secundain  ,  ÈXoXet  XdXei ,  ièàa  poa,  éotsçévou 
(rr&?avou,  Djr[t  XrfE.  ^ye  dcye,  eUxe  S>xe.  Ita  et  iu  passivis, 
v*ovj  vooû,  ixi^  Ti(iû,  iyjfiwioxt  xfy<rov,  Itajutow  tutttou, 
*,y^j  éTou,eIXxou  IXxou.  jLatini  noii  existimaTernnt  ullum 
pisierttnm  imperalivo  dandum ,  quia  imperatur  qnid,  ut 
aut  oaoc,  aut  in  poslerum  fiât.  Ideo  prxsenti  et  future 


comme ,  par  exemple ,  ^  Oupa  mxkEMta  •  ce  qui 
n'est  pas  la  même  chose  que  ^  Oupoc  xXe((T6(o;  car 
lorsque  Je  dis  xXeMc»,  Je  prouve  que  la  porte 
dont  je  parle  a  été  ouverte  jusqu'ici.  Mais 
quand  je  dis  xexXe{a6to,  je  commande  que  cette 
porte  soit  déjà  fermée  au  moment  où  je  parle. 
Les  Latins  reconnaissent  cette  forme  de  commau* 
dément  lorsqu'ils  disent  par  périphrase ,  ostium 
clausum  sit,  que  la  porte  ait  été  fermée.  Ce  mode 
se  conjugue  ensuite  dans  tous  ses  temps  passés  ^ 
en  confondant  toutefois  les  deux  parfaits  ;  car  on 
dit  également,  pour  le  parfait  et  pour  le  plus- 
que-parfait,  vevtxvixs,  veviXY)X£Ta),  et  VEv6cr|(ro, 
vevixvJoOco.  Voyons,  en  nous  appuyant  sur  la  preuve 
suivante,  jusqu'à  quel  point  cela  est  nécessaire. 
Supposons,  par  exemple,  que  le  sénat  ordonne 
à  un  consul ,  ou  à  des  soldats  près  de  livrer  ba- 
taille ,  de  terminer  promptement  la  guerre.  :  ITpo 

wpaç  6fnfjç  ^  9U[Ji6oX^  irewXr.pwoOw,  ^  ^  [f-^'/yi  ^«- 
irX75(TOo>,  ^  6  icoXefioç  vevixiiaôw.  Les  G  recs  joignent 
aussi  le  futur  à  l'aoriste,  parce  que  l'un  et  l'au- 
tre se  reconnaissent  à  l'indicatif  par  les  mêmes 
signes  ;  car  si  l'aoriste  se  termine  en  (la,  le  futur 
se  termine  en  (no,  iXélr^coi ,  XaX^oto  ;  s'il  se  termine 
en  loi,  le  futur  est  en  Sb>,  ^xpa^ot,  irpaÇu;  si 
enfin  Taoriste  est  en  <{^ ,  le  futur  est  en  <]/o),  ^TcsfA- 
^a,  ic^{xr|;w.  Donc  XaXififfov,  irpajov,  Tr^fX'|/ov,  ser- 
vent à  la  fols  pour  les  deux  temps,  ce  qui  est 
clairement  démontré  par  la  figurative  qu'on  re- 
trouve dans  l'un  et  dans  Tautre.  La  troisième 
personne  se  rapproche  plus  de  l'aoriste  que  du 
futur  ;  car  elle  fait  XaXr^^aTc») ,  TrpaSott&i ,  icefjL^dÉtM, 
et  les  finales  aa ,  (a,  ^oe,  caractérisent  l'aoriste. 

in  modi  hujns  declinatione  contenti  sunt.  Sed  Graeci , 
iotrospecta  sollertius  Jul)endi  natura,  animadverteruut, 
posse  comprehendi  praecepto  tempns  elapsum ,  ut  est  ^ 
Ovpa  xexXeîo6cd ,  quod  aliud  est ,  quam  ^  Oupa  xXsioOcA.  Nam 
xXeîoOo»  cum  dico,  ostendo  bactenus  patuisse,  cum  vero 
dico  xex>e(o6(o»  boc  impero ,  ut  claudendi  offidum  jam 
peractum  sit  :  quod  et  latinitas  jubendum  novit,  cum  icepi- 
fpflurrixôK  dicit,  ostium  clausum  sit  Hinc  jam  per  omnia 
pra^teriti  tempora  dedinatio  vagalur,  sed  utroque  perfecto 
simul  juncto.  Dicuntenim  icapaxei(Uvou  xaKncepouvreXixov, 
vevtxT)xs  vevixvix^Tco  ;  et  vev(x7)90  V8vtxif)a0<i>.  Quod  quam 
necessarium  sit,  bine  sumpto  argumento  reqiiiratur.  Prae- 
ponamus,  senatum  pugnatoro  consuli  vel  roilitibus  impe- 
rare  confidendi  belli  celeritatemyicpèiSpac  Ixtric  ifi  ayjyJÙkh 
iceicXTipcooOid,  ^  Vj  (idxv)  iceitXi^<i6(o,  fi  6  it6Xe|JL0c  vevtx^io. 
Futuruni  quoque  suum  Graed  cum  aoristo  jungunt,  quia 
iisdeni  signis  indicatîTO  utmmque  diiiosdtur.  Nam  si 
aoristusdesiiiat  inaa,  futurum  in  au»  terminatur,  éXdûinaa, 
XoLk-fflta  ;  si  lu>c  in  (a ,  ilhid  in  ^,  lit^af  KçéJ^tù;  si  in  4^» 
in  ^,  iKi\b^,  ici|jt4^.  Ergo  XàXvioov,  np^ov,  ic<(&4«v,  as* 
signatur  simul  utrique  tempori ,  quod  utriusque  signa  de- 
roonstrant.  Tertia  Tero  persona  magis  aoristum  respidt, 
quam  futurum.  Padt  enim  XoXviadtTto,  icpo^xoiy  m\L^(ûf 
cum  aOf  fyif  ^OLf  x^p^^'^^ip^  ^i<>t  &op£oTOu.  Idem  sonat  et 
plurale  Tcoi^axe  :  cujus  tertia  persona  rursus  cum  addita* 
mento  tertiœ  singularis  eOidUir  icointfdnDosv.  Et  ut  boc 
idem  temous ,  id  est ,  ftiturum  imperatîYi ,  passiTum  tiat , 
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Il  en  est  de  même  du  pluriel  ironQ^axc,  dout  la 
troisième  personne  est  7cotY)(TaTa>9av,  formée  par 
faddition  d'une  syKabe  et  de  la  troisième  per- 
sonne du  singulier.  Pour  changer  ce  temps, 
c'est-à-dire  le  futur  de  Timpératif ,  de  l'actif  en 
passif,  on  prend  Taoriste  infinitif,  et ,  sans  chan- 
ger aucune  lettre,  et  en  reculant  uniquement 
Paccent  sur  la  syllabe  précédente ,  on  a  le  futur 
de Timpératif  :  icoiTÎffaijTroiTjffaijXaXTiaai,  XaXïj- 
(Tau  La  troisième  personne  ici  vient  de  la  troi- 
sième personne  de  Tactif,  en  changeant  t  en 

96,  icoiviffàtTii),  iroiY)aà(T6<i);  de  même  que  TroiEl^Oe 

s*esti6rmé  deiroiEtTc. 

Du  conjoDctif. 

Le  conjonctif ,  en  latin,  mode  qui  en  grec  se 
nomme  CiroxaxTixbv,  a  tiré  son  nom  de  la  même 
source  que  dans  cette  langue  ;  car  on  Ta  appelé 
conjonctif  ou  subjonctif,  à  cause  de  la  conjonc- 
tion qui  toujours  raccompagne.  Les  Grecs  l'ont 
aussi  nommé  OnoraxTMcbv,  parce  qu'il  est  toujours 
subordonné  à  une  conjonction.  Ce  mode  a  surtout 
cela  de  remarquable,  que  chacun  de  ses  temps  à 
l'actif  et  à  la  première  personne  du  singulier  se 
termine  en  co  :  i^v  ttoim,  iky  ireTroti^xii);  au  point 
que  les  verbes  en  (ai,  une  fois  arrivés  à  ce  mode , 
reviennent  à  la  forme  des  verbes  terminés  en  &>, 
doutais  sont  dérivés ,  tiOÛ)  ,  tCOyi^ai  ;  et  au  conjonc- 
tif, iky  tiOÛ).  De  même ,  $i5(5 ,  Bi^[Li ,  ^oev  atSio. 
Les  subjonctifs ,  en  grec ,  allongent  les  syllabes 
qui  étaient  restées  brèves  dans  les  autres  modes  : 
X^YOf^ev ,  éàv  Xé-fcofiev.  Us  changent  la  diphthongue 
et  en  T)  iTÂyta,  X^yeic;  làv  X^yco,  IkvXifr^^;  et 
comme  la  nature  de  tous  les  verbes  grecs  veut 
que  y  dans  ceux  dont  la  première  personne  finit 

sumitor  aoristus  infiaiti ,  et  nulla  omnino  litera  mntaU , 
taiitunique  accentu  saraum  ad  pnccedentem  syUabam 
Iracto,  roturum  ImperaliTuai  passimm fil»  icoif)oai icoCti- 
<rai,  XoXfi^ai  XàXvjoat.  Cajus  tertia  pcrsona  fit  de  tertia 
activi ,  rautato  t  in  atf,  icoti^aaTa>  icoivjvdoOo),  sicut  et 
icoicTte  TCoieTtfIt,  et  iconfjoaTi  icoii^aaode. 

De  conJuncUvo  modo. 

Conjunctiva  Latinorum,  quœ  Onoraxrtxà  GrsQcorum, 
Gaasam  vocabali  ex  nna  eademque  origine  sorliuntar.  Main 
ex  ftola  conjunctione,  quae  ei  acddit,  co^junctivus  modos 
appellatus  est.  Unde  et  Grsci  OicotaxTixàv  &à  toO  Oicote- 
xdx^t  TocitaTerunt.  Apod  quoa  hoc  liabel  pra:cipaum  liic 
modus,  qood  omne  tempos  ejui  actÎTum  primam  persoiiam 
singularem  iu  u  mitUt,  éàvicotb&,  2àv  ncicoti^xco,  ièê^  •Kovffl(a; 
adeo  ut  et  illa  Terba ,  quœ  in  |ii  exeunt ,  cum  ad  bunc  mo- 
dum  Tenerint ,  redeant  ad  illa  in  w  desinentia,  de  quibus 
derivata  sunt,  Tt0(i5,  xiOtipit,  et  in  oonjnnctiYO  làv  TtOô», 
item  8i8â,  fiî$<i>(ii,ëày  8i6ô>.  'ricoraxnxàGrœcoranf  syUa- 
Ims,  qnœ  in  aliis  modis  breTea  fuenint,  in  lua  decIinaUo- 
ne  producunt,  Xéyofuv,  iàv  Xé^coiiev*  aed  et  st  diphthongum 
inifjta mutant,  Xiyco,  Xé^eic,  iàv  XéyiOyiàv  X^y^k.  Et  qnia  na- 
tura  yerborum  omnium  apud  Graeooa  kcc  est,  ut  ex  prima 
persona  in  iù  exeuutinm ,  seconda  in  duas  Totales  desinat; 
iJeo  iàv  Xrpiiç ,  cum  1  adscripto  post  t)  profertur,  ut  dua- 


par  un  CD,  la  seconde  soit  terminée  par  unesyl* 
labe  dans  laquelle  il  entre  deux  voyelles,  alors 
on  dit  ijn^  X^pm,  en  écrivant  un  t  à  cêté  de 
Tvi,  pour  ne  pas  violer  la  ré^le  qui  commande 
deux  voyelles.  La  troisième  personne  se  forme 
de  la  deuxième,  en  retranchant  la  dernière 
lettre  :  iâcv  irot^ç,  lân^iroiTJ.  Or,  comme  nousravoos 
déjà  dit,  cédant  à  leur  penchant  à  allonger  les 
voyelles  brèves,  les  Grecschangent  à  la  deuxième 
personne  e  en  tj  :  X^ycTe,  ièiv  XfpQre;  de  même 
qu'ils  ont  changé  l'o  du  pluriel  de  l'indicatif  en  «d, 
XiYOfAev,  iàv  X^ytofAcv,  ils  disent  à  la  troisième  I» 
Xé^MGiy  parce  que,  chez  eux,  tous  les  verbes  qui 
finissent  en  (acv  à  la  première  personne  plurielle 
changent  (aev  en  at  à  la  troisième.  li  suffît,  pour 
former  le  passif  de  Tactif  à  ce  mode,  d'ajouter  la 
syllabe  f^at  à  la  première  personne  de  l'actif  :  iàv 
7rou5,  èkv  7roux>(&ai;  iàv  izovf^ataij  làv  Troiijowfiai;  fa 
seconde  du  passif  est  la  même  que  la  troisième 

de  l'actif  :   iàv  ttoiw,  ttoi^ç*,   i^^^i  l^v  iroiûixat, 

TTOiv;.  Cette  même  troisième  personne  de  I  actif 
forme  la  troisième  du  passif,  en  prenant  la  syl- 
labe Tflil  :  iàv  7701^ ,  làv  icoiT)Tai.  Les  Grecs  unis* 
sent  deux  temps  au  conjonctif.  La  langue  latine 
a  cela  de  particulier,  qu'elle  emploie  tantôt  l'io- 
dicatif  pour  le  conjonctif,  tantôt  le  conjonctif 
pour  l'indicatif.  Gicéron  a  dit,  dans  son  troisième 
livre  des  Lois  :  qui  poteris  socios  tueri.  Le 
même  auteur  a  dit,  dans  le  premier  livre  de  soo 
traité  de  la  République  :  libenter  tibiy  Lœli, 
uti  quum  desideras,  equidem  concessero. 

De  l'optaUr. 

Les  Grecs  ont  agité  avant  nous  cette  question , 
savoir,  si  l'optatif  est  susceptible  de  recevoir  un 

mm  Tocallum  salva  ait  ratio.  TerUa  vero  persona  de  secon- 
da ût,  retracta  ulUoia  litera,  im  icotfjc,  ièn  iroifj.  Et  qui^i 
ut  diximus,  amore  productionis  0  pluraUs  iodicalln  m  w 
mutant ,  Xéyoïuv,  éàv  ^éycoiicv,  in  secunda  quoque  penona 
s  in  11  Uansferunt ,  Xlyrrt ,  2àv  Xépr».  Tertia ,  i«v  Itiwjv*' 
quia  omne  verbum  apud  Gnecos,  quod  eiit  in  t«v,  mu- 
tât (jLsv  in  oiv,  et  personam  tertiam  fadt.  Horom  psBsiva 
de  activis  ita  forroantur,  ut  primae  persooae  acUY«  si  ^f 
(jAi  syllabam,  passivum  ejusdem  temporis  facias,  iàv  votât 
èàv  TCOi(i&(jAi ,  iàv  icenotif)X(i> ,  iàv  ntK0%7flUû\i.ai ,  iàv  icoii|ffWt 
iàv  icoiif)9co(jAi.  Ilem  actîTi  terUa ,  secunda  passivi  est,  iàv 
irotâ,  iàv  icotf);,  iàv  icoiîj,  iàv  nouotiot,  iàv  «w^*  il®* 
eadem  activi  tertia,  addita  sibi  rat  syllaba,  passivam  ter- 
tiam facit,  iàv  icoii},  iàv  «oiiStai.  Grœd  in  oonjuDCtivu 
modo  temporabina  conjungunt.  PropriumLatinoruiB^t» 
ut  modo  indicativa  pro  conjunctiYis,  modo  oonJonctiTa 
pro  indicativis  ponant.  Cicero  de  L^Inis  tertio,  Qttif^ 
terit  socios  tueri.  Idem  Cicero  in  primo  de  republicti 
Libenter  tibi,  Lœli,Mti  eum  desideras,  equidem  ton- 
cessero. 

De  optaUvo  modo. 

De  lioc  modo  quaestio  gneca  praecessit,  si  praeterilui" 
tempus  posait  admittere,  cum  vota  pro  rébus  aul  pi^ 
senUbus,  aut  futuris  soleant  accitari»  nec  in  tV^  ^' 
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prftérit,  puisqu'on  fidt  ordinairement  des  vœux 
poor  ooe  chose  présente  ou  pour  une  chose  fu* 
tore,  et  qu*on  ne  peut  en  apparence  revenir  sur 
le  iMOsé.  Ils  ont  décidé  que  le  prétérit  est  néces- 
saire à  i*optatif,  parce  que,  ignorant  souvent  ce 
qui  s'est  passé  dans  un  lieu  dont  nous  sommes  éloi- 
gnés, nous  désirons  ardemment  que  ce  qui  nous 
serait  utile  fût  arrivé.  Un  homme  a  désiré  rem- 
porter la  palme  aux  jeux  Olympiques  ;  renfermé 
dans  sa  demeure,  il  a  confié  ses  chevaux  à  son 
fils,  et  Ta  chargé  de  les  conduire  au  combat  ;  déjà 
le  jour  fixé  pour  la  lutte  est  écoulé ,  le  père  ignore 
encore  quelle  en  a  été  Fissue ,  et  sa  bouche  fait 
entendre  un  souhait.  Croyez-vous  qu'il  laisse 
éeliapper  d'autres  paroles  que  celles-ci  :  ei6e  6  \jX<k 
,aouvev6cr.xot!  «  puisse  mon  fils  avoir  été  vain- 
queur! >  Qu'on  demande  également  ce  que  de- 
vrait dire  en  latin  un  homme  qui ,  dans  un  cas 
semblable,  formerait  un  vœu;  on  répondra  par 
ces  mots  :  utinam  meus  fiUus  vicerii  I  Mais  peu 
d'aotears  latins  ont  admis  à  Toptatif  cette  forme 
deparfiût  :  utinam  vicerim!  car  les  Latins  réu- 
nissent les  divers  temps  de  ce  mode ,  à  l'exemple 
des  Grecs.  Cest  ainsi  qu'ils  font  un  seul  temps 
du  présent  et  de  l'imparfait ,  du  parfait  et  du 
plas-qae-par&it.  Ils  se  servent ,  pour  rendre  les 
deux  premiers  temps,  de  Timparfait du  subjonc- 
tif :  utinam  iegerem  !  et  pour  les  deux  suivants, 
ils  emploient  le  plos-que-parfait  du  subjonctif: 
utinam  legissem  !  Le  futur  optatif  se  rend  par 
le  présent  da  subjonctif  :  utinam  legam  /  Il  y  a 
cependant  quelques  écrivains  qui  persistent  à 
employer  le  parfait  :  utinam  legerim!  Ils  s'ap- 
puient sur  l'opinion  des  Grecs,  que  nous  avons 
citée  plus  haut.  Tout  optatif  grec  terminé  en  fAt 
est  à  l'actif;  tous  ceux  qui  finissent  en  (it)v  sont 

siot  Innsacta  revoeari ;  pronantiatamque  est,  praeteritam 
qooqne  tempos  optanti  Decessarium ,  quia  gaepe  in  loogin- 
qui»  qnid  e^enerit  nescieotes ,  optarous  evenisse ,  quod 
oobb  oomoiodei.  Qui  enim  Olympiac»  palmae  desiderium 
iuboit  y  domi  reddens  ipse,  certatam  equos  suos  aim  au- 
riganie filio  mistt,  transacto  jam  die,  qui  certamini  status 
est ,  e\iCaiii  adhoc  oesciens ,  et  desiderium  vocis  adjuvaus, 
qaid  èlnid  djœre  exisllmandus  est,  qnam  etOe  6  utôc  |xou 
vevtKi^icoe.  Use  et  qnaestio  et  absolotio  cum  latluitate 
cooioioiiis  est,  qola  in  causa  pari  lia*c  tox  esse  del)eret 
optantia,  uthutmJUnu  meus  vicerit.  Sed  rari  latinarum 
aftiom  auctores  admisenmt  in  optativo  declinationem 
perfecti ,  utinam  vicerim.  In  hoc  enim  modo  Latini  tem- 
pora  GraBeomm  more  oonjungunt ,  imperfectum  cum  prœ- 
smti,  plosquam  perfectooi  com  perfecto  :  et  hoc  assignant 
dtiobos  anteoedeiitilMifl,  qnod  in  conjunctivo  praeteriti  im- 
p^fecti  fuit,  utinam  Iegerem:  hoc  dnobus  sequentibus, 
qaod  in  ooDJuncUvo  plosquamperfecti  fuit,  utinam  legis- 
tem  :  et  boc  daot  fotaro,  quod  babuit  conjunctivus  prs- 
sens,  utinam  legam.  Sont  tamen,  qui  et  prscterito  per- 
lecto  acquiesçant,  utinam  legerim  :  quorum  sententiae 
Sneca  ratio,  qoaoi  sopra  diiimus,  opitulatur.  In  grœco 
sptatfTo  quae  io  |u  exennt ,  activa  lantum  sunt  ;  qus  in 
jjj¥,  patâva  tantnm,  vel  pawtTis  similia,  Xiyoi|iit,  Xtyoi' 


OU  au  passif,  ou  de  forme  i^slve  :  \l^ot\Li^  Xcyoi- 
fxYiv.  Les  optatifs  terminés  par  la  syllabe  t)v,  pré- 
cédée d'une  voyelle,  sont  tantôt  à  l'actif,  tantôt 
au  passif ,  et  ne  viennent  pas  d'autres  verbes  que 
des  verbes  en  (ii  :  cpai(r|V,  8o(y)v.  Il  y  a  des  aoristes 
passifs  venant  des  mêmes  verbes,  comme  SoOe{v)v, 
etc.  11  y  a  aussi  des  temps  de  la  même  forme 
qui  viennent  des  verl)es  terminés  en  co,  comme 
vuYefrjV,  $ape(Y)v,  dont  les  temps,  qui  à  l'actif 
finissent  en  (ai  ,  cbangent  cette  finale  en  la  syl- 
labe (xviv,  et  forment  les  mêmes  temps  du  pas- 
sif :  XeYoi(ii,  H'^oiiLTi}».  Ceux  qui  finissent  en  yiv 
intercalent  un  (x,  et  deviennent  ainsi  passifs  : 
TiOe(Y)v,  TiOe((Ay)v.  Les  Grecs  donnent  à  chaque 
temps  de  l'optatif  une  syllabe  de  plus  qu'aux 
mêmes  temps  de  l'indicatif  :  icouî) ,  irotoTuii  ;  'Koir^ata, 
icoii^Œot(At;  'Kt'Kolr\xoi ,  ^ticot^xo^Ai.  Je  ne  parle  pas 
de  l'aoriste,  que  la  langue  latine  ne  connaît  pas. 
Ainsi ,  nous  trouvons  en  grec  ^iScofAi  et  ^^cooijai  , 
parce  que ,  d'après  l'addition  nécessaire  de  la 
syllabe  ;xi ,  on  fait  de  ^6(5  ^SÇfxt ,  et  de  ^6a>o> , 
^6(oot(xt.  Tout  optatif,  dans  cette  langue,  atoujours 
pour  pénultième  une  diphthongue  dans  laquelle 
entre  un  t  :  Xi^oifAi,  yp^^^H-^  9Ta(7)v,  ooiy^v.  On 
ajoute  un  t  après  l'co  dans  ^iScoîfjLt,  pour  que 
la  pénultième  de  l'optatif  ne  marche  pas  sans 
cette  voyelle.  Toute  première  personne  du  sin- 
gulier terminée  en  ;xi  change  cet  t  final  en  ev,  et 
fait  ainsi  son  pluriel  :  iroioTfAi,  iroioîfxsv.  Toute 
première  personne  plurielle,  a,  à  la  pénultième , 
ou  une  seule  voyelle,  comme  vraCfAcv,  ou  deux, 
comme  X^Y<^ifjicv.  Cette  première  personne  sert 
à  son  tour  à  former  la  troisième,  en  chan- 
geant sa  finale  en  (rav.  Les  mois  suivants  font 
le  même  changement,  et  de  plus  ils  retranchent 
le  fx  :  aTaÉïjjxEv,  ffraiTjflrav;  Xêyoijxêv,  ^éyoïev.  Les 

|iT]v.  Sed  quae  in  tjv  exeunt  prœcedente  vocali,  modo  activa, 
modo  passiva  sunt ,  et  non  ntsi  ex  illis  verbis  Tcniunt,  quae 
in  |ii  exeunt,  ^aiviv,  6oirpt,  Passiva  autem  et  de  iisdem 
Terbis  fiunt ,  ut  2o6e(T]v,  TiOe(v)v ,  et  de  exeuntibus  in  a> ,  ut 
vuYetv)v,  dopeiTiv.  Activa  ergo,  que  in  (u  exeunt,  mutant 
(il  in  iiTiv,  et  passiva  fadunt  X^oi(u ,  Xrf o((iTiv  ;  quae  vero 
in  Tiv  exeunt,  |ji  interserunt,  et  in  passivum  transeunt, 
TiOe^Tiv  Tt6eiiiT)v,  8(doiii)v  6tdo{|jinv.  Graeci  omne  tempus  op- 
tativi  modi  majus  syllaba  proférant,  quain  fuit  in  indica- 
tivo,  icoiâ  1(0101(1,1, 9ceico(Y]xa  iceicoii^i(iii ,  icoh^ow  icoii^- 
aoi\ki,  Aoriston  enim  praetereo,  quem  latinitas  nesdt.  Ideo 
i^6Î^\u  et  i^6cÀoi(iii  apud  Graecos  legimus,  qnia  propter  ne- 
ceasarium  augmentum  syllabae  èico  tgG  ifi&  fit  ifit^f  xal 
àic6  ToO  ifitùfù  fit  il)6cD0i|u.  Omne  apud  Graecos  optativum 
singulare  habet  sine  dubio  in  pennltima  diphthongum,  quas 
per  i  componitur,  Xéyoïiu ,  ypâf^yA ,  oratYiv,  8o(t)v  :  unde 
et  V)6(«>i(u  post  (D  adscribitur  t ,  ne  sine  bac  vocali  uptativi 
penulUma  proferatur.  Gracca ,  quae  in  |&t  exeunt,  t  ultimum 
in  £v  mutant,  et  fiunt  pluralia ,  icoto7(iit  icotoT(ftcv,  ypé^ju 
Ypdfoi(iev.  Semper  apud  Graecos  pluralis  prima  persona 
aut  unam  vocalem  babet  in  penuîtima  praecedenteroy  ut 
9Taîr,(i£v,  vir|f£tY||uv;  aut  duas,  ut  XéYoi|tfv,  Ypâfoifuv.  Sed 
priora,  fine  mutato  in  (lav,  tertiam  personam  de  seefliciunt; 
sequentia  vero,  (i  aubtracto,  idem  faciunt,  <rca(Y]|itv  ota(- 
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temps  terminés  en  {atjv  au  passif  changent  cette 
même  syllabe  en  o,  et  forment  de  cette  manière 
la  seconde  personne  :  77oio{{Aev,  iroioîo.  Ceux  dont 
la  désinence  est  y)v  changent  v  en  (t,  pour  avoir 
la  seconde  personne  :  (rraiYiv ,  (jTaiTjç.  Si  cette  se- 
conde personne  finit  par  un  o,  elle  le  fait  précé- 
der d*un  T  à  la  troisième  :  luoioto,  itoioIto;  quand 
elle  finit  par  a,  elle  perd  ce  é  :  (rcaiTiç,  ax(xiy\. 

De  rinfinitif. 

Quelques  grammairiens  grecs  n*ont  pas  voulu 
mettre  Tinfinilif ,  qu'ils  appellent  ditapcpitpaTov, 
au  nombre  des  modes  du  verbe,  parce  qu*un 
verbe,  à  un  mode  quelconque,  ne  saurait  former 
un  sens  si  on  le  joint  à  un  autre  verbe ,  fùt-il  à 
un  autre  mode.  Qui  dira  en  effet  :  pouXoffxyjv  X/yw» 
X£Yoi{xi  ^\jkoiiai,y^oL^iikixpi'/j>il  L*infinitif  au  con- 
traire, Joint  à  quelque  mode  que  ce  soit,  complète 
un  sens  :  ^tktay^d^n^f,  OéXe  Ypa^etv,  etc.  On  ne  peut 
pas  dire  non  plus  en  latin  :  velim  scriboy  debeam 
curre,  et  autres  alliances  semblables.  Ces  mêmes 
grammairiens  prétendent  que  l'infinitif  est  plu- 
tôt un  adverbe,  parce   que,  à  l'exeimple    de 
Tadverbe,  Tinfinitif  se  place  avant  ou  après  le 
verbe,  comme  Yp^7<«>  xaXcoç,  xaXwc  ypo^^;  scribo 
benCy  bene  scribo.  De  même  on  dit:  OéXco  Ypayetv, 
Ypaçpeiv  6iXw;  volo  scribere,  scribere  voio.  Ils 
ajoutent  qu'il  ne  serait  pas  étonnant,  puisque 
plusieurs  adverbes  viennent  des  verbes,  que 
l'infinitif  lui-même  ne  fût  un  mot  formé  aussi  des 
verbes.  Si ,  eu  effet,  IXXviviaTl  vient  de  IXXvivtXoi, 
et  àx(AV}x\  de  xd[(AvoD,  pourquoi  de  Ypa^  ne  forme- 
rait-on pas  l'adverbe  Yp^^eiv?  Ils  vont  encore  plus 


loin.  Si ,  disent-ils,  yp<^<?«»>  quand  il  se  diange  en 
ce  mot,  Ypa^oDv,  perd  le  nom  de  verbe  pour  prendre 
celui  de  participe ,  parce  qu'il  change  sa  finale  et 
n'admet  plus  la  di^érence  des  personnes  y  pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  de  même  de  YP^^iv,  qui 
non-seulement  change  la  finale,  mais  qui  de  plus 
perd  les  diverses  significations  établies  par  les 
personnes  et  les  nombres,   surtout  lorsque  à 
l'égard  des  personnes  le  sens  du  participe  est 
changé  par  l'addition  d'un  pronom,  i;xi  (piXbîv,  câ 
cpiXtôv,  et  que  nous  voyons  rinfinitlf  subir  cette 
même  modification,  è^LÏ  <piXeTv,  aï  (piXfitv?  Mais 
ceux  qui  pensent  ainsi  de  l'infinitif  ont  surtout 
été  trompés  par  ceci,  que,  dans  l'adverbe,  les  dif- 
férentes significations  ne  naissent  pas  de  la  simi- 
litude des  diverses  inflexions,  mais  que  les  temps 
et  même  les  mots  entiet*s  sont  changés ,  comme 
vuv,  iraXai,    (îffTcpov,  mmc,  antea,  postea.  A 
l'infinitif,  la  voix  change  le  temps  par  une  sim- 
ple inflexion ,  comme  YP«?"v>   yt-^poLfiyçii  y  «Yp^- 
^j/eiv,  scribere,  scripsisse,  scriptum  tri.  Tout  in- 
finitif joint  à  un  verbe  ne  forme  pas  toujours 
un  sens  ;  il  faut  qu'il  soit  joint  à  un  de  ces  ver- 
bes qui  n'expriment  rien  par  eux  seuls ,  que  les 
Grecs  ont  appelés  irpoaipsrixà,  et  que  les  Latins 
pourraient  bien  appeler  arbitraria,  parce  qa*ils 
expriment  un  penchant,  un  désir,  une  volonté 
de  faire  une  chose  encore  incertaine ,  et  dont  la 
nature  ne  peut  être  déterminée  que  par  un  autre 
verbe.  On  ne  saurait  joindre  le  verbe  Èo6i(i>  (je 
mange)  avec  le  verbe  TÙwTeiv  (frapper),  ou  irEpt- 
TtaTw  (je  me  promène) avec  irXouTâv (être  riche). 
De  même,  en  latin,  lego  uni  à  sedere,  scribo 


/)(rav,  X6Yot(uv  Xéyo^cv.  Passiva  Craecorum,  quœ  in  ixtjv 
exeunl,  hanc  ipsam  syllabam  in  o  mutant,  et  aecundam 
personam  iaciiinl ,  7coioi[&tiv  icoioto,  YP^^^t^viv  yp^Iço^o  ;  quae 
vpro  exeont  in  rjv,  v  in  a  mutant ,  et  fiidunt  secundam , 
oraiYiv  9TaiT)c ,  5o(tiv  6otT)c.  Ipsa  vero  secunda  persona  si  in 
0  cxit,  addit  t,  et  facit  tertiam,  tcoioîo  iroiotTo,  yp^^^^o 
Yp^iTO  :  que  in  <r  définit,  boc  amittit,  et  facit  terUam, 

De  infinito  modo. 

Inlinitnm  modnm ,  quem  dcicacp<|ifaTov  dicunt,  qnidam 
Graecorum  inter  verba  namerare  noluenint,  quia  nullius 
^.YxXioeciK  verbum ,  verbo  alteriua  junctnm ,  eflicit  sensum. 
Quis  enim  dicat,  ^Xo(|iv]v  X^rto,  Xéyot(ti  poOXo(iai,  y(>^- 
çoi|it  Tpsx<^^  Parempliatum  vero,  cum  quolibet  modo 
jonctum,  facit  sensum,  OéXa>  yP^^v,  OéXs  Yp^etv,  iàv  OeXeo 
Ypoçeiv,  et  6âioi|&i  yW*^^*  Similiter  et  apad  Latinos  dici 
non  potest  velim  scribo,  debeam  curre ,  et  similia.  Di- 
cuntqoe,  adverbium  esse  magis,  quia  infinîtum,  sicut 
adverbium,  pracponitur  et  postponitur  verbo,  ut  '(^uù 
MtXÂÂc,  xQcXcô;  Ypofw,  scribo  bene,  bene  scribo:  ÙXr\- 
noTt  StoXéYojJLat,  éiaXfYO(iat  éXXYivior),  latine  loquor, 
loquor  latine,  Ita  et  hoc,  OéXu  '^çdi^tw,  yP^^v  OéXb>,  volo 
scribere,  scribere  volo  :  iniaxa\ian  xpiytw,  Tpéxeiv  iizifrta- 
p.» ,  scio  loqui,  loqui  scio.  Nec  mirum  aiunt,  cum  raulta 
adverbianascanturaverbis,  boc  quoque  ex  verbo  esse  pro- 
fcctum.  Si  enim  éXXvjvîCo),  éXXYiviori  facit,  et  xdl{Av(o,  à%\Lrix\, 


cur  non  et  &7ro  toO  y^A^  nascatur  advei'bium  ypa^tv? 
Hoc  etiam  addunt:  si  ab  eo,  quod  est  yp«P<^  >  cam  flt  jpir 
çcDv,  jam  yerbum  non  dicitur,  sed  participium ,  quia  oiti- 
mam  mutât,  et  personam  amitUt ;  cur  non  et  ym^^^  >& 
alterura  nomen  migrct  ex  verbo ,  cum  non  soluro  finôn  nao- 
veat,  sed  etiam  significationem  personae  numérique  perdai: 
maxime  cum,  sicut  parUcipiom  in distiuctionem  persona- 
rum  additamento  pronominis  mutatur,i|Aè9tXi^,  oà^iXârv, 
éxetvov  çiXûv;  ita  et  ànaJ^^lJpax^^  conttngit ,  è(JLè  çtXeîv,  ai 
çiXeTv,  ëxeivov  çiXetv?  Sediili,  qui  talia  de  infiniUi  pulant» 
bac  maxime  ratione  vincuntur,  quod  in  adverbio  lempo- 
rum  signiiicationes  non  de  ejusdem  soni  inflexione  uas- 
cuntur,  sed  ut  tempora,  mutantur  et  voces,  viW,  inua, 
ûcrrepov,  mmc,  antea,  postea  :  in  infinito  auiem  tox 
eadem  paululum  flexa  tempus  immulat,  YP^tv,  y^yp^- 
vai,  yçà^ii^,  scribere,  scripsisse,  scriptum  ire.  Nec 
omne  ànapéixçaTov  cuicunque  verbo  junctum  sensiira  ex- 
primit,  sed  iUis  tanlom,  quae  nullam  rem  per  se  dicta  si- 
gnificant,  quae  ab  illis  irpoatpettxà,  ab  bis  arbitraria  non 
absurde  vocari  possunt  ;  quia  per  ipsa  significator,  dispo* 
sitionem,  seu  amorem,  vel  arbitrinm  subesse  nobis  r«â 
adhuc  incertaSySed  per  adjunctionem  verbi  alterios  expri- 
mendœ.  Kam  Mita  [uxà  toO  tvtcteiv,  aut  ncpticanu  (icts 
ToO  7c)ouTeîv,  jungi  non  possunt.  Item  lego  cum  sedere 
junctum-,  aut  scribo  cum  cœdere,  nullam  effirit  sensu» 
perfectionem  ;  quia  et  lego  rem  significat  et  sedere,  et 
scfibo  similiter  et  cœdere.  Si  Tcro  lUxert)  volo,  wiopto. 
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uoi  à  cœdere,  ne  forment  aucun  sens  complet , 
parce  que  lego  exprime  seul  une  action  et  que 
iedeTB  en  exprime  une  autre,  comme  scriho  à 
regard  de  cœdere.  Si  je  dis  tjolo^  ou  opto^  ou  so* 
leoj  ou  incipio,  et  autres  verbes  semblables ,  je 
n  exprime  aucune  action  déterminée  au  moyen 
d'on  verbe  de  cette  nature  ;  mais  ce  sont  les  seuls 
verbe9,ainsi  que  ceux  qui  leurressemblent,quise 
Joignent  convenablement  aux  infinitifs ,  de  ma- 
Dière  à  ce  que  i'un  des  deux  verbes  exprime  une 
volonté,  et  que  l'autre  qualifie  Faction  qui  est  le 
but  de  cette  volonté  :  volo  eurrere^  opto  inve- 
lûre,  soleo  seribere.  Ces  exemples  peuvent  faire 
comprendre  que  c'est  dans  rinfinitif  que  repose 
toute  la  forée  significative  du  verbe,  puisque  les 
verbes  sont  en  quelque  sorte  les  noms  qu'on 
donne  aux  actions.  Nous  voyons  même  que  l'in- 
finitif fait  souvent  exprimer  une  action  quelcon- 
que à  des  verbes  qui  seuls  n'avaient  aucune  si- 
gnification. Ce  mode  sert  si  bien  à  nommer  les 
choses  sans  le  secours  d'un  autre  mot,  que,  dans 
les  significations  des  attributs  qu'Aristote  ap- 
pelle les  dix  catégories^  quatre  sont  désignées 
par  Vinfinitif ,  «îijOai ,  ^i iv,  troieîv,  iràoyeiv.  Les 
Grecs  ont  appelé  ce  mode  à?rapÉ(i^aTov,  parce 
qu'il  n*exprime  aucune  volonté  de  Tâme,  Ces 
mots  Tf»?»>  tuiTRii,  Ti{Mo ,  expriment ,  outre  une 
action ,  le  sentiment  qu'éprouve  l'âme  de  l'agent. 
Mais  Tpaçetv,  xuicreiv,  tifi-av,  ne  nous  présentent 
aucune  idée  de  sentiment,  parce  qu'on  ignore 
S)  celui  qoi  parle  ajoutera  ensuite  OAco,  (jLéXXu, 
ctsTuicM,  OU  bien  où  ^ha,  ou  (mXXio,  ou  ^laïuicu. 

Passons  maint^iant  à  sa  formation. 

Un  temps  de  l'infinitif,  en  grec ,  répond  à 
deux  temps  de  l'indicatif.  Nous  trouvons  à  l'in- 
dicatif leow,  Itcoioov,  tandis  que  l'infinitif  n'a  que 
rouTv  pour  le  présent  et  pour  l'imparfait.  De 

aut  soleo,  va\ incipio,  et  simUia,  nonam  rem  ex  taajas- 
modl  ^erbi  prommlialione  significo.  El  haec  suDt,  Tel 
laiia ,  qoae  beoe  a  pareinphatis  implicantur,  ot  ex  uno 
arbitriain ,  ex  altero  rca  notctor  :  volo  currere ,  opto  in- 
rentre,  dispono proficisci ,  soleo  seribere.  Ex  hocintel- 
li^tur,  maxiroam  Yim  Terbi  în  infinito  esse  modo  :  siqui- 
dem  rerba  renim  Domina  sont.  Et  videmas  ab  aparem- 
phatis  ni  sigoificationem  alteris  quoque  verbis  non 
liabenlibas  aceommodari.  Adeo  autem  liic  modus  absolu- 
tuin  nomen  rermn  estant  in  significationibas  rerum , 
qoas  Aristoteles  numéro  decem  xaTnyopCa;  rocat,  quatuor 
per  3nctxpé(içacrov  proferantor,  «reï6at,  l^tiv,  woisTv,  Tràoxetv. 
Gnsco  Tocabnlo  propterea  dicitur  ànof  étt^atov,  qnod  nul- 
lam  mentis  indicat  afledum.  Nam  Ypdûpti) ,  rdnxtùf  ^(1x5 ,  et 
rero,  et  ipsnm  animi  babitum  expressit  agentls  :  ypdçetv 
▼ero,  Tel  Tvwwiv,  vd  Tifj^v,  nullam  contiuet  alTectus 
s^ficationem;  quia  incertnm  est,  quid  sequator,  6Aeo, 
\tjùjéa ,  itacvjTcw ,  an  conlra  où  6iX« ,  où  jiéXXw ,  oô  Siaxwrû. 
ISnc  de  iç6in%  dedinatione  tractemoa. 

Gfssct  îHfiDiti  unnm  tempos  doo  tempora  complcctitur 
iadkxA^  modi  :  irotâ ,  iicoCouv  in  indicatiro;  in  infinitivo 
4'jtrai  îta  proDontiatory  |vt<rwToç  xat  irapotaTixoO,  «oierv, 


même ,  dans  le  premier  mode ,  le  parfait  est  tct' 
inifflLa,  et  le  plus-que-parfait  est  iTcnroii^etv; 
l'infinitif  n'a  pour  ces  deux  temps  que  ic€iroiy)xifvat. 
Tout  infinitif  se  termine  par  un  vou  par  la  dipb- 
tbongne  at;  mais  lorsqu'il  finit  par  un  v,  cev 
est  nécessairement  précédé  d'une  diphthongue, 
comme  dans  icoietv,  xp^oouv.  On  ajoute  l'i  à  Tinfi» 
nitif  poatv,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  d'infinitif  sans 
dipbtbongue.  Aussi  tous  ceux  qui  se  terminent 
en  T]v,  comme  Cîiv,  iceivtîv,  n'appartiennent  pas  à 
la  langue  commune,  mais  au  dialecte  dorien, 
comme  ôpTJv.  On  trouve  même  dans  ce  dialecte 
des  infinitifs  qui  finissent  en  ev,  comme  voev,  for- 
mé de  voetv.  On  en  rencontre,  il  est  vrai,  dans 
la  langue  commune,  qui  ont  également  pour  fl<* 
nale  la  syllabe  ev;  mais  on  n'a  fait  que  retrancher 
la  dernière  syllabe  du  mot,  qoi  n'a  subi  du  resté 
aucune  altération.  Ainsi ,  d'Ii^evai  on  a  fait  IfAiv, 
de  $o(A8vai  on  a  formé  SofAev.  La  troisième  personne 
du  parfait  de  l'indicatif  prend  avec  elle  la  syl-» 
labe  vat,  et  donne  ainsi  le  même  temps  de  l'infi- 
nitif» ireiroC^ixe,  ireicotY)x^vat.  Les  Latins  ajoutent 
deux  ss  et  un  e  à  la  première  personne ,  dixi ,  di- 
xisse.  Les  Grecs  placent  avant  la  diphthongue 
ai,  qui  sert  de  désinence  à  leurs  infinitifs  actifs , 
toutes  les  semi-voyelles,  excepté  Ç,  oTEïXai,  veî- 
|x«i,  cTteTpai,  voîjoai,  X^Çai,  Ypa<j/ai.  On  peut  re- 
marquer eTirai  et  hi-paa,  les  seuls  verbes  où  la 
diphthongue  ne  soit  pas  précédée  d'une  semi* 
voyelle ,  mais  d'une  muette.  Au  passif,  cette 
môme  diphthongue  n'est  jamais  précédée  que  du 
0,  devant  lequel  on  met  ou  une  liquide,  comme 
dans  xexapOat,  tctCXOsi;  ou  un  o,  comme  dans 
XeYEoOai,  cptXetoOat;  ou  une  des  deux  muettes 
qu'on  appelle  rudes  ou  aspirées,  soit  un  x^ 
comme  dans  vevu-^Oai;  soit  un  <p,  comme  dans 
Y6Yp<3^<pO«i-  L^  Latins  n'ont  pas  d'infinitif  d'une 

item  ireiroirixa,  lireiroi^xeiv,  et  in  infinitivo  «apaxeipifvou 
xal  ÙTcepmwreXixoO ,  wMtoir,xivai.  Apud  Gnecoa  omoe  àna- 
péfiçatov  aut  in  v  desinit ,  aot  in  at  diphthongum  :  sed  et 
cum  In  V  desinit,  diphthongiis  praecedat  necesse  est,  ut 
7{oie7v,  xpv<ïovv.  Ideo  tw  poaTv,  lôxa  adscribitur,  ne  sîl 
ÂTrapépL^aTOv  gine  diphtiîongo.  Unde,  qna;  in  ry*  desinunt, 
ut  Çiiv,  7reivf5v,  «i^/^v,  non  sont  communia ,  sed  dorica,  ut 
t^.  Ejusdem  sont  dialecti  et  quœ  in  ev  exeunt,  ut  M 
ToO  voeîv  v6ev ,  et  àiiô  tov  îaqiTjçopEîv  iM\u\<p6^.  Licel 
sint  et  communia  in  ev,  sed  int^tatis  extremitate  pras- 
dsa ,  ut  est  àiTô  tou  Ijtevai  5i«v,  àizb  toO  «ojievai  W|4ev. 
Perfectî  temporis  indicaliri  Graeconim  teriia  peraona, 
fini  suo  adjecla  vat  syllaba,  transit  in  àîtape'jjiçaTov,  tce- 
wotYixe  ireicoiYixévai ,  Xé>.exe  XeXex^ai.  Latini  primae  pcr- 
sonœ  perfecti  addont  geminatum  55  et  c,  dixi,  dixisse, 
Gracci  àwaps'iJLçaTa  sua  activa  In  ai  desinentia  per  omnes 
semivocales  literas  proférant ,  excepto  Ç ,  «rreîXai ,  veî|iai , 
Xpeïvai ,  ditetpat,  voî|<rai ,  XlÇai ,  y^à^i.  Excepta  sunt  eTicai 
xai  èvéyxai ,  quœ  sola  non  semivocalcs  sortita ,  sed  mutas. 
Passiva  Tcro  per  unam  tantom  literam  6  proferantrfr,  pr»- 
missa  aut  liquida ,  xexdpBai ,  TeTiXdai ,  i^pMai,  aot  <r ,  ) £• 
Ye^rOat,  çaeToOai;  aut  altéra  ex  mulis,  qoae  rocantur  «a- 
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seule  syllabe  ;  les  Grecs  en  ont  quelques-uns 
qu'on  peut  ranger  dans  la  seconde  conjugaison 
des  circonflexesy  comme  fficSv,  ôX^v;  car  tcveiv,  x«v, 
^eTv,  ne  sont  pas  entiers,  mais  ils  sont  contractés. 
On  disait  avant  tcvseiv,  yUv*,  p&eiv,  et  en  retran- 
chant Vt  du  milieu  on  n'en  a  fait  qu'une  syllabe , 
car  l'indicatif  présent  de  ces  verbes  est  wv^oi ,  yétù , 
^éco.  Tout  verbe  grec ,  en  effet ,  qui  se  termine 
en  (o,  garde  à  rinfinitif  le  même  nombre  de  syl- 
labes qu'à  la  première  personne  de  l'indicatif  pré- 
sent :  vow,  voeTv;  TifjLw,  Tifi-Sv;  XP^^***>  XP"^°^^5 
Tumnu,  tuTTUEiv.  La  même  chose  a  lieu  pour  Tcvéc», 
iTvéstv;  jitùj  x^^^^'y  ^^^>  ^uv^j  dont  OU  fait  ensuite 
irvetv,  xetv,  ^âv.  Les  infinitifs  qui  ont  pour  finale 
un  V  viennent-ils  d'un  verbe  circonflexe,  ils 
remplacent  ce  y  par  la  syllabe  (rOai,  pour  former 
rinfinitif  passif  :  icoisTv,  icoieTcrôai;  tijxÇv,  tijaS^- 
Oai.  Appartiennent-ils  à  un  verbe  baryton,  ils 
perdent  encore  l't  :  Xé^eiv,  Xsyeadai.  On  peut  for- 
mer aussi  llnflnitif  passif  de  Vindicatif  passif , 
en  changeant ,  à  la  troisième  personne  du  singu- 
lier, T  en  a6.  Cela  n'a  pas  lieu  seulement  pour  le 
présent ,  mais  aussi  pour  le  passé  et  pour  le  fu- 
tur :  (piXeiToii,  cpiXsta6ai;  irEcp(X7)XQ(i,  ire^iX7)96ai  ; 
Tref  iXT)Oi^(TeTat ,  7re:ptXv]0>i(TeoOat.  Il  y  a  une  autre 
observation  plus  rigoureuse  à  faire  sur  le  parfait. 
Toutes  les  fois  que  ce  parfait  a  un  x  à  sa  pénul- 
tième, il  rejette  ses  deux  dernières  syllabes,  les 
remplace  par  la  finale  <rOai,  et  donne  ainsi  le  par- 
fait passif  :  Treicamrix^vat,  TreTraTTJarOai;  iceiuXuxévat, 
itETcXuaOai.  Quelquefois  il  prend  seulement  la  syl- 
labe Oai  sans  <r;  mais  alors  c'est  quand  le  x  est 
précédé  d'une  liquide ,  comme  TCTiXxevat,  tctiX- 

oetaty  id  est,  si?e  x»  ut  vevOxOat,  sive  9,  ut  -yeYpdi^Oat. 
Cum  Latioi  nullum  infiuitum  Dionosyllabum  hal)eant, 
Grseci  paucissima  liabent,  quae  referantur  ad  solam  se- 
cundam  ovCvYtav  7rspt(nc(i>(jivu)Vy  ut  anôv,  OXôcv.  Etenim 
icvetv,  x'^^^9  ^^^>  ^^^  ^u°t  intégra ,  sed  ex  collisioue  coa- 
trac^.  Fuit  enim  integritas,  luvésiv,  x^^^y  ^'^^^i  ^^  medio  e 
subtracto  in  unam  syllabam  sunt  redacta ,  et  ex  themate 
verborum  veniunt  Tcvéco,  x'^  *  ^^<*>-  NuUum  enim  grsecum 
▼erbum  4Rap£m>aTov  t%  ?erbo  in  (o  desinente  factum ,  non 
eundem  numerum  8]rUabaruni  tenet ,  qui  in  prima  posi- 
tione  verbi  fuit,  voû  vœTv,  ripico  Tti^âv,  XP^^^  XP^^^^> 
^^tù  Tp^etv ,  TunTtt)  Tvirretv.  Sic  nvéco  icvietv,  xitù  x^^v, 
^  ^éeiv  ;  ex  quibus  icvetv,  xetv,  ^eTv  sunt  facta.  *Anapé(x- 
fara»  qu»  in  v  desinunt,  si  de  verbo  sunt  perispomeno, 
amisso  v,  et  accepta  syllaba  oOat^  faciunt  ex  se  passiva, 
icoie7v  iroielaOai,  ti(jmv  Ti(Aaff6oK,  6tiXouv  2y]XoOo6ai.  Quod 
si  sint  de  barytono ,  etiam  i  amittunt,X^YeivXéYeaOat ,  ypd- 
fetv  Yp^o^t-  Fiunt  et  de  indicalivo  passi?o.  Mutât  enim 
T  ina  xal  oO,  et  facit  àicoféii^Tov.  Nec  solum  boc  in  pres- 
senti tempore,  sed  in  prœterito  etfuturo,9i>eîTai  çiXcTaOai, 
nefiXTrcflttire^iXiioOai,  icefiXTjOr.a&TOu  neçiXiriOiQaeaOai.  Est  et 
alia  diligentior  obsenratio  circa  icotpaxfii(jLavov.  Nam  qnoUes 
in  penultima  habet  x,  tune  amissa  utraque  syllaba,  et  ac- 
cepta oOat ,  in  passi?um  transit ,  ireicaTqxivai  nsicaTijoOau , 
YSY^axévai  '^txÙjMvx,  nenXuxévai  7îeicX0o6ai;  aut  inter- 
dum  dm  solam  accipit  sine  a,  sed  tune,  quoties  ante  x  li- 
quida reperitur,  ut  iCTiXxé^at  TeiCX^oci ,  xexopxévat  xexop- 


Oai;  xexapx^vai,  xexapOai;  l^^aYx^vett ,  l^^vOat.  Od 
comprend  par  là  que  y»  qui  dans  ce  verbe  pré- 
cède X,  a  été  rois  forcément  pour  un  v.  Si  le  par- 
fait  actif  a  pour  pénultième  un  ^  ou  un  x  »  il  prend 
encore  un  6  au  passif  :  '^v^^^hvx^  ysypa^Oat; 
v£vux^vat,vevuxôai.  Les  Latins  forment  le  futur 
de  l'infinitif  en  joignant  au  participe  ou  plutôt  au 
gérondif  les  mots  ire  ou  trt,  et  ils  disent  pour 
l'actif  doctum  ire,  ou  doctum  tri  pour  le  passif. 
Les  infinitifs  terminés  en  Oai  mettent  ou  Tacoent 
aigu  sur  l'antépénultième ,  comme  dans  Xiye^^»  « 
Ypa^eoOai;  OU  sur  la  pénultième,  comme  dans 
TETCXOat  ;  ou  bien  enfin  ils  marquent  cette  même 
pénultième  de    l'accent    circonflexe,    comme 
iroistjOai.  L'infinitif  terminé  en  Oat  a-t-tl  un  u  à 
la  pénultième^  il  est  au  présent  ou  au  parfoit ,  et 
alors  c'est  l'accent  qui  sert  à  les  distingoer  : 
car  s'il  marque  l'antépénultième,  le  verbe  est  au 
présent)  comme  ^u(r6ai,  ^i^yvo^Oat;  s*il  marque 
la  pénultième,  c*est  un  parfait,  comme  XsXuoOat. 
Ainsi  elpuorOat,  s'il  a  l'accent  sur  sa  première 
syllabe,  a  le  même  sens  que  ^sorOat  (ètretrafné), 
qui  est  au  présent.  Si,  au  contraire,  Taccent  est 
sur  la  pénultième,  il  a  le  sens  de  slXxuoOoei  (avoir 
été  traîné) ,  qui  est  au  parfait  :  vv^a  xatxstptKrOst. 
La  composition  ne  change  pas  l'accent  dans  les 
infinitifs,  et  les  verbes  composés  gardent  l'accent 
des  verbes  simples  :  (piXeTtrOai,  xaTa(piXcT(TOQit.  En- 
fin ,  xttTttYpa^ai ,  qui  est  à  la  fois  l'infinitif  actif 
et  l'impératif  passif,  a  l'accent  sur  le  verbe  dans 
le  premier  cas,  xaTSYpcé^ai;  et  lorsqu'il  est  mis 
pour  l'impératif,  l'accent  se  recule  sur  la  prépo* 
âition  xaTaYpa<{/ai«  Tout  parfait  de  rinfinitif  en 

Oat ,  i^\*:t*w.  é^dvftai.  Unde  intellisitur,  in  hoc  verbo  y , 
quod  fuit  ante  x,  Swàiui  v  fuisse.  Quod  si  'K9j^mud\i£^i^ 
activus  habuit  in  penultima  aut  9,  aut  x»  tune  quoqiie  6 
accipit,  yeYpx^^von  yeYp^çBat,  vevvx^vat  vevuxOa:.  Latini 
foluri  infinitum  faciunt  a^juncto  participio,  vel  magis  ge- 
rundi  modo ,  ire  seu  tri  ;  et  vel  in  passi?o  doctum  iri ,  veJ 
in  aclivo  doctum  ire  pronuntiant.  'Anop^fiçaTa,  quae  in 
6ai  exeunt,  aut  tertium  a  fine  acutum  sortiuntur  accen- 
tum,  ut  Xé^eo^at,  ypdçeoOai;  aut  secundum,  ut  TexCXOai, 
xexdfOai;  aut  circumflectunt  penultiroam,  ut  iroteTo^ai, 
voeT(r6at.  'Aicop^iifaTov,  quod  in  Oat  exit,  si  habeat  in  pe- 
nultima V,  modo  prœsentis  temporis  est,  modo  prœteriti 
perfecti  :  et  hanc  diversitatem  discemit  accentus.  Nam  si 
tertius  a  fine  sit,  pra3sens  tempus  ostendit,  ut  ^XXuvOai  » 
^iQYvuodat ,  CeuywffOai  ;  si  secundus ,  pnetcritum  perfectam» 
ut  XfiXùoBai,  i^uffOai.  Unde  etpuffOai,  si  in  capite  habeat 
accenlum,  <rniia'vei  ëXxE<T6ai,  quod  est  prœsentis  :  si  in 
penultima  sit,  <ni(iaCvet  elXxvtrOai,  quod  est  pneterili  :  vl*3 
xotrei^Oai.  In  &icape[i^TOK  compositio  non  mutât  aocen* 
tum,  sed  bunc  composita  custodiunt,  qui  simplicibus  ad- 
baerebat,  9tXct(r9at  xarof tXeTvOat ,  xeioBai  xoraxfîadai. 
Denique  xaTaypot^^i ,  quia  et  activi  aparemphati  est ,  el 
passivi  imperativi,  cum  est  aparempbatum ,  in  verbo  ha- 
bet accentum,  xaToypd'j/at ,  et  cum  est  imperatirum ,  ad 
prsepositionem  recurrit,  xa^pa4'at.  In  infinitogrœco  prs- 
teritum  perfectum ,  si  dissyllabum  fderit ,  omuimodo  a  to* 
cali  incipit,  (ibfvOat,  etpxOai.  Si  crgo  inveniantor  dissyl- 
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grec,  lorsqu'il  se  compose  de  deux  syllabes, 
eommeDce  par  une  voyelle ,  cTp^^Oat.  Si  ou  en 
trouve  également  de  deux  syllabes  qui  commen- 
cent par  une  consonne ,  Il  est  évident  qu*ils  sont 
sjDcopés,  comme  iccpOai,  pXTjoOat,  ^ix^at,  et  que 
le  parfait  véritable  est  icsrépOat ,  peSXÇiaOai ,  ^toi» 
yfhiu  Les  Grées  emploient  souvent  rinfinitif  pour 
l'impératif;  les  Latins  le  mettent  quelquefois  à 
la  place  de  l'indicatif  :  Bapawv  vuv,  Ai($uy)^sç,  ^tci 
7'j3<ME<77t  uJy ia%aty  c'est-à-dire fjta^ou.  «  Courage, 
Diocnède ,  marche  contre  les  Troyens.  »  (Hom.). 
Sallaste  a  employé  l'infinitif  pour  l'indicatif. 
Hic  ubi  primwn  adoievit,  non  se  luxurtœ 
afque  inertiœ  eorrumpendum  dédit,  sed,  ut 
mos  gefUis  iUius  est ,  jaculari ,  equitare  ;  et  cum 
omnes  gUma  anteirety  omnibus  tamen  carus 
fsse.  Idempleraque  tempora  in  venando  agere, 
leonem  atque  alias  feras  primus  aut  in  primis 
ferire ,  plurimumfacere ,  minimum  de  se  loqui. 
Les  Latins  font  quelquefois  tenir  à  l'infinitif  la 
place  du  subjonctif.  Cicéron ,  pro  Sestio,  a  dit  : 
Reipubiicœ  dignitas  me  ad  se  rapit,  et  hcec  mi' 
nota  relinquere  kortatur^  au  Heu  de  hortatur 
yt  relinquam  :  hortor  amarefocos,  pour  hor- 
(or  ut  ament.  On  s'en  sert  quelquefois  au  lieu 
du  gérondif.  Cicéron  a  dit,  dans  son j9ro  Quin* 
Ho:  Qmsilhan  cepissekominis/ortunas/undi- 
(usevertere,  au  lieu  de  evertendi.  «  Il  a  résolu 
de  renverser  de  fond  en  comble  la  fortune  et  la 
puissance  de  cet  honnête  citoyen.  »  Nous  lisons 
dans  Virgile  :  Sed  si  tantus  amor  casus  cognas- 
cere  nosiros,  pour  cognoscendi.  «  Mais  si  vous 
désirez  sincèrement  connaître  nos  malheurs.  » 

On  trouve  encore  l'infliiitif  employé  autrement 
par  Térence,  dans  son  Hécyre  :  it  ad  eam  m- 
sere ,  pour  visitatum,  «  il  va  la  voir;  »  et  par 
Virgile  :  et  cantare  parcs  et  rcspondere  parati , 

laba  haifumodi  a  consonantibus  incîpientia,  manifeslnm 

est ,  non  effie  intégra,  nt  ff€p6ai ,  pXTi<j6ai ,  Uf^ax^  quorum 

mleqf^  sont  «sRipaâi ,  ^eêXT)<j6at ,  &SéxOau  Graeci  apa* 

mnplialo  nounaoqoam  pro  imperatÎTO  utuntur  :  Latini 

pro  indicatÎTO.  Sopôwv  vûv,  At6|iiTi6ec ,  iici  Tpcoean  ^X^" 

fyx: ,  id  ealy  mL^  -  ^^  V^  imperaUvo.  At  pro  indicativo 

S^astâus  :  Bie,  tUnprimumadolevU,  non  se  luxurke 

neque  tnertiœ  eorrumpendum  dédit,  sed,  ut  mos  gen- 

Us  Ulius  est,  jaculari ,  equitare  :  et  cum  omnes  gloria 

anieére/,  omnibus  tamen  carus  esse.  Idem  pleraque 

tempora  in  venando  agere,  leonem  atque  alias  feras 

primus,  aut  in  primis  ferire.plurimum/acere,  mini- 

mam  de  seloqm,  Infinitam  nÔDDunquam pro  ooojuncliYO 

pooaot.  Ckero  pro  Sestio  :  Reipubiicœ  dignitas  me  ad 

se  rapit,  et  hacminora  relinquere  hortatur;  pro  futr- 

taiur,  ut  relinquam.  Hortor  amarefocos^  pro  hortor, 

ut  ameni.  Pomiiitar  et  pro  gerundi  modo.  Cioero  pro 

Quiotco  :  C^nuilium  cepisse  hominisfortunas  funditus 

evertere,  ^ro  eoertendi.  Vergilius  :  Sed  si  tantus  amor 

casus  cogncscere  nostros ,  pro  cognoscendi.  Et  aliter  Te- 

rartiuft  in  Hacyra  :  Itad  eam  visere,  pro  visitatum;  et, 

Cantare  pares  et  respondere  parati,  pro  ad  responden- 


pour  ad  respondendum  :  «  tous  deux  habiles  à 
chanter  des  vers,  et  prêts  à  se  répondre.  »  Quel- 
quefois l'infinitif  tient  la  place  du  participe  pré- 
sent. Yarron  dit,  en  plaidant  contre  Scaevola, 
et  ut  matrem  audividicere  :  «  et  dès  que  J'ai  en- 
tendu dire  à  sa  mère.  »  Cicéron  a  dit  aussi,  dans 
une  de  ses  Verrines  :  Charidemum  quum  testi* 
monium  dicere  audistis  :  «  Lorsque  vous  avez 
entendu  Charidème ,  déposant  contre  lui.  »  Ces 
deux  infinitifs,  dicere,  sont  bien  pour  c7ic^n/em. 
N'écoutons  donc  plus  ceux  qui  déclament  contre 
l'infinitif ,  et  qui  prétendent  qu'il  ne  fait  pas  par* 
tiedu  verbe ,  puisqu'il  est  prouvé  qu'on  l'emploie 
pour  presque  tous  les  modes  du  verbe. 

Des  impersoDoela. 

Il  y  a  des  impersonnels  communs  à  la  langue 
grecque  et  à  la  langue  latine;  il  y  en  a  aussi  qui 
n'appartiennent  qu'à  cette  dernière.  Decetme, 
te,  illum ,  nos^  vos  y  ilioSj  est  un  impersonnel  ; 
mais  les  Grecs  emploient  le  même  verl)e  de  la 
môme  manière  :  Trp^icei  I{ao\  ,  oo\ ,  lxe(v({) ,  '^fi.Tv , 
5;xîv,  èxsl)fOiç.  Or  cet  impersonnel ,  decet,  vient 
du  verbe  deceo,  deces ,  decet  :  irp^Trco ,  Tcpéiretc , 
irp^TTCi,  irpeirofuv,  irp^ircTE,  irpéieouai.  Décent  do^ 
mum  eolumnœ  :  -k^I-ko^ok  ttj  olxiS  ot  xujvsç.  Pla* 
cet  mihi  lectio,  la  lecture  me  platt;  placet  est 
un  verbe.  Placet  mihi  légère,  il  me  plaît  de  li- 
re ;  placet  est  ici  un  impersonnel. 

De  même ,  en  grec ,  <ip^«nc£i  (xoi  ^  dvaYvcoffK  se 
rapporte  à  la  personne  elle-même  ;  et  dans  (Spéoxtt 
fxot  àvttYiY^coffxetv ,  dlpéjxei  est  impersonnel  :  ron- 
tigitmihi  spes,  contigit  me  venisse;  de  même 

en  grec  :  rnivé^v)  fjiot  ^  Dadç,  ouvÉ^y)  [ki  lkr\kM^tax, 

Dans  le  premier  cas,  owé^T)  est  verbe  et  se  con- 
jugue; dans  le  second,  il  est  Impersonnel.  Pomi- 
tet  me  répond  au  (xerafiéXei  (xot  des  Grecs.  Les 

dum,  PoDonluret  pro  participio  prœseDtis.  Tarro  in  Scae- 
▼olam  :  Et  ut  matrem  audivi  dicere,  CIcero  in  Verrem  : 
Charidemum  cum  testimonium  dicere  audistis,  pro 
dicentem.  Eant  nunc ,  qui  infinito  calumniantur,  et  ver- 
bum  noD  esse  conteudant ,  cum  pro  omnibus  fero  verbi 
modis  probetur  adhiberi. 

De  impersoDalttMis. 

Sunt  impersonalia  Gnecis  Latinisque  communia,  sunt 
tantum  concessa  latinilati.  Deeetme,  te,  illum,  nos,  vos^ 
illos,  impersonale  est.  Sed  et  Graed  hoc  verbo  similiter 
utuntur,  icpéicei  1\m\,  ao\,  2xeiv(|),  i^|itv,  0(uv,  èxeCvoic.  Hoc 
autem  impersonale  nascitur  a  irerbo  deceo,  deces,  decet , 
itp«c(d,  npéicetc,  npéicei,  icpéicopiev,  icpéitere,  icpîicouaw. 
Décent  domum  eolumnœ ,  Tcpéréouoiv  tiji  Miax  ol  xiovf<. 
Placet  mihi  lectio,  ?erbnm  est;  placet  mihi  légère, 
impersonale  est.  Itaet  apud  Gnecos,  àpécnui  |&oi  t  àvdtYvo»» 
aie,  ad  personam  relatum  est,  àçéavAi  \u\  àvorft'rvttaxfitv , 
Impersonale  est.  Contingit  me  venisse.  Similiter  apud 
Grœoos,  awé&n  i&otVj  éXTcU,  declinationis  est  :  owiftf]  |Aè 
iXeXT^uBévai,  impersonale  est  Pcenitet  me,  hoc  est ,  quod 
apud  illos  |UTa|ii)Lci  |jLot.  Impersonalia  apud  Gnecos  per 
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impersonnels ,  chez  ces  derniers ,  ne  passent  pas 
par  tous  les  temps;  car  on  ne  dit  pas  imperson- 
nellement Tp^/siVyTreptiraTetv.  On  ne  rencontre  au- 
cun impersonnel  employé  au  pluriel  ;  car  beîie 
legitur  liber  est  impersonnel ,  mais  libri  bene 
leguntur  est  une  tournure  semblable  à  celle  des 

Grecs  :  al  piêXot  dvayivcoffxovTai. 

Des  formes  ou  des  différences  extérieares  des  ?erbes. 

Ce  qu*on  appelle  formes  ou  différences  exté- 
rieures des  verbes  peut  se  réduire  à  celles-ci  : 
les  unes  marquent  une  action  réfléchie  ou  une 
action  qui  commence  à  se  faire;  les  autres  expri- 
ment une  action  souvent  répétée  ;  les  autres,  en- 
fin, tiennent  la  place  d'autres  mots,  dont  elles 
usurpent  la  signification.  Ces  formes  sont  pres- 
que en  propre  à  la  langue  latine ,  quoique  les 
Grecs  possèdent,  dit-on,  cette  forme  de  verbes 
qui  exprime  la  réflexion. 

Des  verbes  qui  marquent  IMntention. 

Un  verbe  marque  Tintention  quand  il  exprime 
rapproche  d*une  action  dont  on  espère  voir  Tis- 
sue,  comme  pariuriOy  qui  n'est  autre  chose  que 
parère  meditor;  esuriOj  qui  veut  dire  esse  me- 
ditor.  Ces  verbes  sont  toujours  de  la  troisième 
conjugaison,  et  longs.  La  langue  grecque  nous 
présente  une  forme-semblable  dans  les  verbes  Oac- 
vaTtb),  SaifAovuo,  xtvYjtiw,  X.  T.  X.  Ces  verbes  en 
effet  n'expriment  pas  un  fait,  mais  un  essai,  une 
intention  de  Texécuter.  On  peut  leur  assimiler 
les  suivants  :  piytita,  6xy*lta,  ^ayuriviltù ,  x.  t.  X. 

,  Des  yerbes  qui  marquent  un  commencement  d^action. 

Les  verbes  appelés  en  latin  inchoativa  sont 
ceux  qui  indiquent  qu'une  chose  a  commencé 

tempora  non  flectuntur.  Nam  impersonaliter  Tp^eiv,  irept- 
T^axeiv,  nemo  dicit.  Nullum  impersonale  in  pluralis  nuf 
meri  forma  invenitur.  Nam  bene  legitur  liber,  imperso- 
nale est  :  libri  autem  bene  leguntur,  elocutio  est  gnccaer 
similis,   al  pC^ot  &vaYtv(i>axoyTai. 

• 

De  formis  vel  speciebus  yerbonun. 

His  Bubjunguntur,  quœ  Terbornm  formae  vel  species 
nominantur,  meditativa,  incboativa,  frequentativa ,  et 
usnrpativa  :  quae  sunt  fere  propriaelatiniUtis,  licet  medi- 
tativaetiam  Gnoci  babere  putantur. 

DemedltaUTa. 

Est  autem  meditaUva,  quae  significat  roediUtionem 
rei,  cujns  imminet  et.speratur  effectus;  ut  parturio, 
quod  est  parère  meditor;  esurio ,  esse  meditor  :  et  sunt 
semper  terti»  conjngaUonts  producfae.  Hnic  similis  in 
graecis  quoque  verbis  Invenitur  species,  Oovanw,  ôaifio- 
viM,  xiv^(5,oôpT|Ttc5,  èpa)Ti(3.  Hisenim  verbis  tentamen- 
tum  quoddam  rei  et  meditatio ,  non  ipse  effectus  exprimi- 
tor.  His  similia  videntur,  f lyeiw ,  Ôxvctw ,  fa.\vnnuù ,  iro- 

De  knchoaUva. 
iDchoativa  forma  est,  qiue jam  aliqaid inelioasse  testa- 


d'être,  comme  pallesdt  se  dit  d'un  homme 
dont  le  visage  n'est  pas  encore  couvert  de  toute 
la  pâleur  dont  il  est  susceptible.  La  forme  de 
ces  verbes  est  toujours  en  sco.  Cependant  tous 
ceux  qui  ont  cette  désinence  n'ont  pas  la  même 
signification  ;  il  suffit  qu'ils  soient  dérivés,  pour 
qu'on  soit  forcé  de  les  ranger  dans  la  troisième 
conjugaison.  Cette  forme  n'admet  pas  de  parfait; 
on  ne  peut  dire ,  en  effet,  qu'une  même  chose  a 
commencé  d'être  actuellement,  et  qu'elle  est  pas- 
sée. Quelques  personnes  prétendent  que  celte 
forme  est  aussi  connue  des  Grecs,  et  citent  pour 
preuve  {jieXatvo|iai,  Tepfxatvofxai,  qui,  disent-ils,  ré- 
pondent à  nigresco,  calesco;  maison  trouve, 
même  selon  elles,  des  verbes  en  <txZ  qui  ont 
cette  signification  :  TeX^oxio,  Y^f'^'^xio,  x.  t.  X. 
Pour  Siéaoxcû,  bien  que  sa  désinence  soit  celle  des 
verbes  que  nous  venons  de  citer,  c'est ,  n'en  dou- 
tons pas,  un  parfait,  et  non  un  verbe  qui  expri- 
me un  commencement  d'action. 

Des  verbes  qui  marquent  une  action  répétée. 

Cette  forme  est  tout  entière  à  la  langue  latine, 
dont  elle  fait  ressortir  la  concision  en  expri- 
mant, au  moyen  d'un  seul  mot,  une  répétitiod 
d'action.  Cette  forme  dérive  quelquefois  d'une 
manière,  quelquefois  de  deux; mais  le  degré  de 
répétition  n'est  pas  plus  étendu  dans  l'un  que 
dans  l'autre  cas  :  de  même ,  dans  les  diminutifs , 
ceux  qui  ont  reçu  deux  syllabes  de  plus  que  le 
primitif  n'ont  pas  une  signification  moindre  que 
ceux  qui  n'ont  pris  de  plus  qu  une  syllabe  :anu«, 
anilla,  anicula.  Stemuio  est  un  fréquentatif, 
dont  le  primitif  est  stemuo.  Properce  a  dit  : 
Candidus  Augustœ  stemuit  omen  amor.  Pullo 

tnr,  ut  pallesdt,  cui  necdum  diffusus  esttolus  pallor.  E' 
haec  forma  semper  in  sco  quiescit  :  nec  taroen  omnia  to 
SCO  inchoativa  sunt,  et  semper  dum  sit  derirativa,  tertia^ 
conjugationis  fieri  cogitur.  Hapc  forma  prœteritnm  iwsdt 
habere  tempus  perfectum.  Quid  enim  simnl  et  adhuc  inri- 
père,  et  jam  praeterisse  dicatnr?  Hanc  quoque  formam 
sunt  qui  Graecis  familiarem  dicaut^  asserentes,  hœ  esse 
(ie>a{vo(xai  xal  6ep{iaivotJLai ,  quod  est  nigresco  fîcaleseo  : 
sed  apud  illos  aliqua  hujus  significationis  in  mua  e&ire 
contendunt ,  teXiaxco ,  yaii-tincù) ,  rtrçwnuû ,  Ycpdwxw.  At- 
doûnuo  autem  licet  ejusdem  finis  sit ,  nemo  tamen  perfec- 
tum, et  non  inchoaUvum  osse  dubitabit. 

De  frequentaUva. 

FrequentaUva  forma  compendio  latiratatis  obaeqnitnr, 
cum  uno  verbo  frequentationem  adminittrationia  oaten- 
dit.  Haec  forma  nonnunquam  uno  grada,  nooDonquam 
duobtts  derivatur,  ut  eano,  canio,  cantiio:  nec  tamen 
est  in  posterioribus  major,  qnam  in  prioribas ,  fréquent** 
tionis  expressio.  Sicut  nec  in  diminutivf s  secundos  grados 
minus  priore  significat,  anus,  anilla,  anicuia.  Ster- 
nuto  frequentativum  est  a  prlndpali  sternuo,  Propertius  : 
Candidus  Augustœ  sternuit  omen  amor.  Pulto  simt 
qui  acdpiant  pro  eo,  quod  est  pulso,  et  &mx«i|tà« 
quemdam  latinitaUs  eitsUment ,  ut  apud  iilos  ^é^wrcs 
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est,  selon  quelques-uns,  le  même  verbe  que 
puiso;  c'est,  disent-ils,  une  espèce  d*attlcisme 
appliqué  à  la  langue  latine.  Les  Attiques ,  en 
effet,  mettent  OàXarra  pour  ôaXaffffa,  irXaTTOJ 
poor  icXaaaw.  Mais  piUtare,  o^'^isœpe  pulsare^ 
comme  tractare  est  pour  sœpe  trahere.  Eructât 
est  un  fréquentatif  dérivé  du  primitif  erugit  : 
Erugit  aquœ  vis.  Grassatur  indique  une  répé- 
tition de  Taction  exprimée  par  graditur  :  Quum 
inferioramnivia  grassaretur,  a  dit  Salluste.  Il  y 
a  quelques  verbes  de  cette  forme  sans  source  t^vï- 
m\\x\^^CQmm!dcyathissare,  tympanissare,  crota- 
lissare.  Il  y  en  a  d'autres  qui  expriment  plutôt  la 
lenteur  qu'une  répétition  :  Hastamque  receptat 
osèibus  hœrentem.  Cette  difficulté  avec  laquelle 
le  dard  pénètre  est  rendue  par  un  verbe  dont  la 
forme  indique  ordinairement  le  contraire.  Je 
n'ai  pas  trouvé  nne  fbrme  semblable  dans  au- 
cun verbe  grec. 

Des  formes  mises  dans  les  verbes  à  la  place  d*aatres 

formes. 

On  appelle  ces  formes  gérondifs  ou  participes, 
parce  que  les  verbes  qui  leur  appartiennent  sont 
presque  tous  semblables  aux  participes ,  et  n'en 
diffèrent  que  par  la  signification  ;  car  vado  sa- 
lutatum  dit  la  même  chose  que  vado  salutare 
ou  ut  salutem.  Si  vous  dites  ad  salutandum 
€0,  le  root  salutandum  cesse  d'être  participe ,  si 
vous  n'ajoutez,  ou hominem,  ou  amicum.  L'ad- 
dition d'un  de  ces  deux  mots  lui  donnera  force 
de  participe;  mais  alors  il  faut  que  le  verbe 
d'où  il  vient  ait  la  voix  passive,  comme  advi- 
dendum,  ad  salutandum.  Mais  lorsque  je  dis 
ad  declamandum^  je  ne  puis  ajouter  iltum^  parce 
que  declamor  n'est  pas  latin.  Cette  forme  ne 

^élatxxa ,  lùéscm  «X^ttao.  Sed  pultare  est  tCBpe  pulsare , 
fiicQl  tractare  est  scepe  trahere,  Eructât  frequentativum 
*&l  apriadfNdi  erugit  aguœ  via  et  grassatur  iteralio 
est  a  gradtlur,  Sallustius  :  Cum  inferior  omni  via 
grassaretur.  Sont  qusedam  hujus  formaB  sine  substaDtia 
IMiuâpatiSy  ewUhissare,  tympanissare,  crotalissare. 
Sont ,  qaae  inagis  monm ,  quam  iterationeoi ,  explicant , 

Hastamqae  receptat  osbUmis  herentem. 
Hic  eaim  reeipieiidi  difiicallas  sab  spede  freqaeDtationis 
ezfinmitur.  Bêdc  formam  ia  graecis  verbis  inTenire  Don 
potui. 

De  otarpatiTa. 

Hanc  qmdam  gerandi  roodi  vel  partidpalem  vocanl , 
ifoia  Terfoa  ejus  paene  omnia  similla  pailicipiis  sunt,  et 
$ola  sigDÎficatione  distantia.  Nam  vado  salutatum,  lioc 
«sst  dicere,  vado  salutare,  aat,  ut  salutem.  Item  adsa- 
luiandum  eo,  partidpiam  esse  jam  desinit ,  nisi  adjeceris, 
Te]  hominem^  Tel  amicum;  bac  eoim  adjectione  parti- 
cîpii  vim  teoebit,  sed  tune,  cum  ex  verbo  est,  babente 
pas&iTam  dedioationem ,  at ,  ad  videndum,  adsalutan- 
dmn.  Ad  deelamandum  vero  corn  dico,  non  possum  ad- 
jicere  illum ,  qoîa  declamor  latinum  non  est.  Hœc  forma 
latinilati  non  soilmi  pnestat  omaUim,  sed  iUud  quo- 


donne  pas  seulement  de  l'élégance  aux  phrases; 
par  elle  aussi  la  langue  latine  possède  une  ri- 
chesse de  plus,  que  les  Grecs  doivent  lui  envier. 

Des  diflférentes  espèces  de  verbes. 

Les  Latins  appellent  gênera  verborum  ce  que 
les  Grecs  désignent  sous  le  nom  de  £iaOs(Ti<  ^yj- 
[jLaTb>v;  car  le  mot  affectus  (état  de  l'âme,  de 
l'esprit)  est  rendu  par  le  mot  éiaOetriç.  Voici  donc 
ce  qui  sert  chez  les  Grecs  à  distinguer  les  diffé- 
rentes affections.  Les  verbes  terminés  en  co, 
ayant  une  signification  active,  se  joignent  à 
plusieurs  cas,  soit  au  génitif,  soit  au  datif,  ou 
à  l'accusatif;  ils  prennent  avec  eux  la  syllabe 
fxai  pour  se  changer  en  passifs.  Les  Grecs  ont 
alors  appelé  7ra07)Tixâc  les  verbes  qui ,  terminés 
en  fjiai,  expriment  l'état  passif  de  l'âme.  Ces  der- 
niers doivent  nécessairement  être  joints  au  gé- 
nitif avec  la  préposition  ôxb,  et  ils  peuvent,  en 
rejetant  la  syllabe  fiai,  redevenir  actifs  :  «px^l^ai 

Oirè  ffou ,  x£Xeuo,u.ai  uiro  (70¥  ,  TtfXMtjLat  Oirb  dou.  Ce- 
lui qui  ne  réunira  pas  toutes  les  conditions  ci- 
dessus  énoncées  ne  sera  appelé  ni  actifs  ni  pas- 
sij;  mais  s'il  se  termine  en  o),  on  l'appellera 
neutre  ou  absolu,  comme  ^oi ,  icXoutco  ,  uirdp^^oi. 
Parmi  ces  derniers,  quelques-uns  expriment 
une  action  libre  et  indépendante;  d'autres  expri- 
ment un  état  passif.  Par  exemple ,  Tpé-/o),  àpt- 
(jTO),  TTEpiTram,  désignent  un  individu  agissant; 
mais  voffb)  et  o^OaXixio)  désignent,  sans  aucun 
doute,  un  état  de  souffrance.  On  ne  les  appelle 
pas  actifs,  parce  qu'on  ne  peut  les  construire 
avec  aucun  des  cas  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  la  syllabe 
(xai.  On  ne  dit  ni  tp^^co  ae,  ni  (xpi9Tb>  ae,  et  on 
ne  peut  pas  non  plus  en  faire  des  verbes  passifs, 

que ,  ul  aliqiiid  habere  videatur ,  qnae  Grœd  jure  deside- 
reat. 

De  geoeribns  verboram. 

Quod  Grseci  8tà0e<Tiv  ^(tàrow  Tocant,  hoc  Latlni  appel- 
lanl  gênera  verborum.  AfTectos  enim  graeco  nomine  éidéOc- 
atç  nuncnpatur.  Graeci  igitur  2ia6éaEic  liac  distinctione  de- 
liniunt  :  Quae  in  u  exeunt  activam  vim  significantia ,  et 
juogunlur  casibus,  vel  genilivo.  Tel  dalivo,  vel  accusati- 
vo,  et,  accepta  (tat  syllaba,  transeont  in  passira;  liaec 
activa  dixerunt  :  ut  dipx<^  ^^9  xeXsuo>  aol,  initâ  as.  Haec, 
assumta  |uii,  passiva  hunt.  Contra  TcaOriTixà  dixenml,  qutt 
in  (Mti  desinentia  significant  passionem ,  et  necesse  habent 
jungi  genilivo  cum  prœpositione  (ncà,  ac  possunt,  amissa 
(tai  syllaba,  in  activum  redire,  âpxop^t  ^0  aou,  xeXcuo- 
(lAi  (m6  (jou,  TtiiûiJLai  (nco  aou.  Cui  ex  supra  scriptis  diffi- 
nitionibus  una  defumt,  nec  èvefYïï^ixèv,  nec  naOÎfiTixàv  di* 
citur.  Sed  si  in  10  exit,  oudétepov  vel  àicoXeXv>(Uvov  vocatur; 
ut  est ,  Cw  y  icXouTtâ ,  (ncopxco ,  êopràCeo.  In  bis  invenies 
aliqua  aperte  et  absolute  actum ,  aliqua  designare  passio- 
nem. Nam  Tpéx(o ,  àpiorû ,  lupiicotxiî) ,  de  agente  dicuntur  : 
voab)  autem  et  Ô9èaX|uc5  sine  dubio  passionem  sonant.  Sed 
neque  acUva  illa  dicuntur,  quia  et  nuUi  de  supra  dictis 
casibus  jungi  possunt,  nec  |mu  recipiunt.  Nam  nec  xp^w 
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et  dire  :  Tps^^ojxat  67rb9ou,aptffTt5^uai  Girb  (rou.  Noaco 
et  ôcpOaXfjiiu,  quoique  exprimant  un  état  passif, 
ne  peuvent  être  appelés  verbes  passifs ^  parce 
qu'ils  ne  se  terminent  pas  en  fxat,  parce  qu'ils 
ne  désignent  pas  celui  qui  agit  sur  celui  qui  souf- 
fre l'action  ;  enfin ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  Joints 
à  la  préposition  Oxo,  ce  qui  est  surtout  la  mar- 
que distinctive  du  passif.  Car  à  l'actif  et  au  pas- 
sif il  doit  toujours  y  avoir  deux  personnes,  i*une 
agissant,  et  l'autre  soumise  à  l'action.  Or,  comme 
ces  verbes  ne  peuvent  être  appelés  ni  actifs ,  ni 
passifs,  on  les  nomme  neutres  ou  a65o/t^,  comme 
le  sont  en  latin  volo,  vivo,  valeo.  Mais  comme 
chez  les  Grecs  eux-mêmes  on  trouve  bien  des 
verbes  qui ,  terminés  en  <d,  expriment  un  état 
passif;  de  même  aussi  vous  en  trouverez  plus 
d'un  qui ,  terminé  en  fjiGct,  n'aura  qu'une  signi- 
fication active,  comme xi^SofJiaC  vou,  {xa^otiataoi, 
aYttfAat  (J6,  X.  T.  X.  Il  y  a  en  grec  des  verbes  com- 
muns appelés  moyens  qui  finissent  en  (xai,  et 
qui  n'ont  qu'une  seule  forme  pour  désigner  l'ac- 
tion et  l'impression  qui  en  résulte  :  comme  pidé- 
Co|Jia(  ae,  pta^o{j.at  Otto  aQÂj.  Il  y  a  aussi  des 
verbes  passifs  ainsi  nommés ,  comme  i^Xif{/a- 
ay)v,  :^(rG(fxv]v.  Bien  que  ce  nom  signifie  qu'ils 
tiennent  le  milieu  entre  l'action  et  la  sensation, 
cependant  ils  n'expriment  pas  autre  chose  que 
cette  dernière;  car  V)Xst^a(it.Y)v  est  la  même  chose 
que  V)XE{(pÔY)v.  De  même  ,  les  Grecs  appellent 
moyens  ces  temps,  t^pa.^oL^kri'v ,  hiia\Vf  I8o;xt)v, 
qui  n'ont  qu'une  signification  active.  Ainsi  Iyp«- 
\{/a{ATiva  lemêmesensque  lYpa^Qt,  et  on  ne  dit 
jamais  TCpoeYpa({^a(i.T)v.'£(pa(it.T)v  est  la  même  chose 

oe ,  Dec  àçtartb  oe ,  nec  itipinaxù  ae  didtur  :  nec  potest 
traosire  in  Tpéx<^|uii  {m6  orou ,  &pt(rr6&|Mu  (iicô  erau ,  nep nra- 
TOûjiai  (ma  (rou.  Sed  nec  voffû  et  690aX{i(b> ,  quamvis  verba 
sint  passionis,  dici  ica6T)TtxÂ  possont,  qaia  nec  in  \ua  de- 
sinuDty  nec  quisquam  signlficalar  passionis  aiicior,  nec 
subjungitur  illis  im6  aw ,  quod  propriam  pa&sivorum  est. 
Mam  et  in  acUvo  et  passive  debent  omnimodo  dose,  et  admi* 
nistrantis  et  sustinentis,  subesse  personœ.  Heec  igitur  quia 
utroque  nomine  carent,  apud  illos  oOSétef»  vel  ânoXeXupiva 
dicantur;  sicutapud  Latinos  volo,  vivo,  valeo.  Sed  sicut 
aliqua  apad  Graccos  in  u  exeuntia  significant  passionem , 
iXà  multa  reperies  in  (am  desinentla,  et  actiyani  tantum 
habent  significationem  :  ut  %'ffio[ud  aou ,  çeC^otiAÎ  aou,  im- 
\U>jo\uxl  (Tou,  \iŒ9,iJ^o\Mi  oou,  ]u£xp^i  <joty  fitaXéyoïAai 
oot  „da>poû(La(  901 ,  x^^^^P^^  ^^  t  f^o\ULi  oot ,  &Yot(Mcî  et , 
iiepi6XéTC0|iat  ae.  Sunt  apud  Graecos  communia ,  quœ  ab 
tlJis  iiiaa  Yocantor,  quœ,  dum  in  \ua  desinant,  et  actnm 
et  passionem  una  eademque  forma  désignant;  ut  ^ii3^o\uii 
01 ,  xal  ptdCofuu  fmà  orou ,  àvSponcodiCopiai  oe ,  xai  àvdpaico- 
8(Co|iai  (nrô  aou.  Sola  quoque  passiva  hoc  nomine ,  id  est, 
*^9.  irocautnr,  ut  ^Xei^^fi^iTiv,  i^od(&T]v,  2).ov<ra|iT)v.  Hœc  enim 
iicet  Tfic  piotc  ^aOtouoc  dicant,  nihil  tamen  aliud  signiPi- 
cant,  nisi  ffàOoc  Nam  hoc  est  Y]>eii)^(tY)v,  quod  ^XetçOriv 
hoc  est  i;i<jâ|i7)v,  quod  l^a^yjv.  Item  ly^^\Lr\>t,  éfdpLYjv, 
ldo|ii7iVy  \U9a  appellant,  cum  nihil  signtficent  pneter  actum. 
Hoc  est  enim  t(pœ^i\i.ris,  quod  bfçoB^,  nec  unquam  did- 
tur icposYpQcfdiATiv  :  et  hoc  éfi{w)Vy  quod  içriv;  hoc  est 


que  £(pT]v.  Ainsi  tous  ces  \erbes  qae  nous  avons 
cités  plus  haut,  tels  que  «piXoufiaC  aou,  xiq^ojjiat  wt^ 
bien  qu'ils  expriment  une  action  faite,  sont  ap- 
pelés (leva  (moyens).  Quant  aux  Latins,  ils  n'ap- 
pellent pas  communs f  mais  déponents ,  les  ver- 
bes qui,  chez  eux,  ressemblent  à  ces  verbes 
grecs.  Les  Grecs  diffèrent  en  cela  des  Latins , 
que  ces  derniers  n'appellent  jamais  commun  on 
verbe,  à  moins  qu'il  ne  soit  semblable  au  pas- 
sif, et  que  les  premiers  ont  appelé  moyens  des 
verbes  à  forme  active,  comme  i7£in)Ya,qni  est 
regardé  comme  moyen ,  et  qui ,  avec  la  conson- 
nance  active ,  exprime  seulement  rimpressiOQ 
causée  par  l'action;  car  Tzé'Krc((z  est  la  même 
chose  que  TcsTTYiYfAat.  Mais  iréTrXviYa  et  xsxo^s  se 
prennent  dans  le  sens  passif  et  dans  le  sens  ac- 
tif; car  on  trouve  wêttXyiywç  at  et  7c«tXT,YttK  ^ià 
orou,  x.  T.  X.  Il  y  a,  en  latin,  quelques  verbes  neu- 
tres qui  quelquefois  deviennent  déponents, 
comme  labo,  lahor;  fabrico^  fabricor.  Ce  chan- 
gementn'est  pas  inconnu  aux  Grecs  :  pouXEuouiaH 
pouXsuci);  iroXiTEuofJiai ,  iroXtTeuco. 

Des  verbes  défectueux. 

En  grec  comme  en  latin ,  il  y  a  des  verbes  qui 
présentent  des  défectuosités  dans  leur  conjugai- 
son. Ces  défectuosités  peuvent,  selon  les  gram- 
mairiens ,  exister  de  trois  manières  :  ou  lors- 
qu'on emploie  un  mot  pour  faire  image,  ou 
lorsque  les  lettres  qui  composent  ce  mot  ne  sont 
pas  en  rapport ,  ou  enfin  lorsque  ce  mot  lui- 
même  a  cessé  d'être  en  usage.  Dans  les  deux 
premiers  cas,  on  obéit  à  la  nécessité;  dans  le 

2d6|iY]v,  quod  !5(i>v.  Ergo  et  illa,  quae  soperios  diumos, 

\uu ,  TreptéXénopLat , à(ù^^yxn ,  X^P^CoiiAt, IfXO}'^^*  S^a^i 
cum  acium  aolum  significent,  |ié<ra  tamen  appelUotor  : 
Iicet  bis  similia  Latiui  non  communia ,  sed  depooeoUa  Do- 
minent. Est  et  haec  Graecorom  a  latinitate  disseosio,(H 
cum  Latini  nunquam  verbum  commune  dicant,  nisi  qu<M 
sit  $imile  passivo,  Graeci  tamen  quaedam  et  acUvis  âvm 
jjL&ra  dixerunt,  ut  7réiniY«,  quod  \Léffw  dicitur,  el  w» 
activo  sono  solam  stgnificat  passionem  :  hoc  est  eoio)  ^ 
miYa,  quod  icémiYpiai.  lîéicXviYa  vero,  àff  oC  tè  nat^lY'*^ 
àYopïjTnv  xal  TLhumctf  àuf  o^  Ta  àfjLçortpcA  xRWtw;,  ta» 
de  actu ,  quam  de  paasione  dicuntur.  Lectum  est  eaioi  et 
ReicXT]Y(^;  oe,  el  TçeicXTrrwç  Oico  <xou,  nenXiiY*»?  àYopr"!*»  **' 
^<£6da>t  neTcXviYvTa.  SimUiler  apud  Latinos  quœdam  moOo 
neutra,  modo  fmnt  deponentia,  ut  labo  làbor,  fabf^ 
fabricor,  ructo  et  ructor,  Quod  etiam  Graeci  non  igno- 
rant, pouXeuo(iAi  povXeuu),  tcoXtTevo{iai  icoXtTeuft»- 

De  defecUvis  verbii. 
Tam  apud  Gneoos ,  quam  apud  Latinos ,  deficiunl  tct » 
in  declinalione.  Tribus  enim  modis  diaml  verbofum  «^ 
nire  defectum,  autinlellectu  exigente,  aut  literis  non  coo- 
venientibus,  aut  usu  desistente.  In  primis  duobas  nectf- 
sitati,  in  tertio  vero  rcverentise  obsequimur  vctustatfi. 
Intellectu  deficiunt  illa,  quœ  dicuntur  ireirotiipiva  >  ^^V 
qtiœ  ad  similitudinem  soni  alicujus  empressa  sunt,  at  Airci 
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troisième,  on  cède  aa  respect  pour  l'antiquité. 
La  première  défectuosité  se  rencontre  dans  les 
verbes  créés  à  plaisir,  c'est-à-dire  faits  pour 
peindre  un  objet  quelconque  par  les  sons, 
comme  XiyÇe  pioç,  qO^i  d^OaXjxo^,  et  autres 
mots  semblables.  Dans  ces  verbes,  en  effet,  on 
oe  s'inquiète  ni  de  la  personne ,  ni  du  mode.  Le 
verbe  pèche  contre  le  rapport  des  lettres  entre 
files,  toutes  les  fois  qu'avant  ta  on  trouve  un  (x  on 
on|iv;  car,  d'après  la  règle ,  cela  ne  peut  se  ren- 
contrer au  parfait,  ni  au  plus-que-parfait ,  ni  à 
l'aoriste,  ni  diU  futur.  Ainsi,  v^fic»  ne  pouvant 
faire  régulièrement  vévejiixa,  Ivevéjxxciv,  parce  que 
ces  lettres  nesTaccordaieut  pas  ensemble ,  on  a  in* 
tercalé  r\  :  vffvéfiTpca,  ^vcvefAi^xetv.  'Evéjjlôtiv  et  vtfx- 
ftiao{&3t  ont  pris  la  même  lettre  pour  l'euphonie  : 
iu^ii^Tiy^  vtf&Y|6^ao[xai.  La  troisième  personne  du 
singulier,  qui  a  un  t  à  la  dernière  syllabe,  prend 
an  V  pour  faire  le  pluriel  :  Xs^itai ,  XffovTai.  Mais 
xacapTott  n'a  pu  admettre  de  v  au  pluriel ,  et  de 
cette  manière  il  est  défectueux.  De  même  ImX- 
tsi,  x£xoKTai9  et  mille  autres  mots,  ont  remédié 
à  la  même  défectuosité  au  moyen  au  participe. 
Les  Grecs  ont  plusieurs  verbes  tombés  en  désué- 
tude, par  exemple,  les  verbes  terminés  en  voi  : 
Xavdfl^Md,  itM^wHùy  qu'on  ne  peut  conjuguer  an 
delà  de  l'imparfait  ;  ils  en  ont  aussi  quelques- 
uns  en  oxAO  :  pipaoxco,  xûiimua;  car  $t$a^(i) ,  que 

^ ,  oiCe  ^ç6a>|iàc ,  et  similia.  In  liis  eiAtû  rerbis  uec  ulla 
persoaa,  aec  modus  declinationis  qo^ritur.  Lilenurum 
incoDveiiientla  defîciunt,  qiiolies  verbuin  habet  ante  co, 
fi.  Tel  {iv.  Haec  enim  secundum  regulam  suam  profcrri  vel 
in  sapatctficvfp ,  sea  {ncfipmrirreXixcp ,  Tel  in  àôpCi7T(|> ,  seii 
ftùXorfn  non  possant,  ut  v<(a«d  com  regulariter  fieri  débuts- 
set  vsvéïuca»  iv£vé|uc£tv,  quia  non  potueruot  liae  literao 
coofenire,  ÎDlercessit  v),  ^£vé\u\%ay  2veve|i7ix£iv.  Ilein 
lve(tçdnv  tH  ve(iç6T}ffo(iai  eandem  sumsere  lileram  propter 
coplMHiiaai  »  tiq^yfiry,  ve|irj6i^(ro{i.ai.  Uein  lu  tertia  pcrsona 
singaUri ,  qox  x  babet  io  uKima  syllaba ,  accepta  v  facil 
piuralem  «  Xrf^^  Xiy orrai ,  (i/xxeToct  (td/ovrat.  Veruni 
xcxflccynain  pÀoraU  decfiuatione  v  non  potuitadmiitere, 
îdeoqoe  ddfectl.  Sic  laraXzai ,  sic  xéxorcTai ,  et  alia  mille , 
et  remediom  de  partidpio  routuata  sunt.  Alia  sunl  apud 
illosy  quae  c«Misoetttdo  desUtnit,  ut  orouia  veH>a,  quac 
d^DOOl  in  ytù,  XgcvOdvco,  àv6av(i>,  (lavOavw,  quœ  oon 
ntsi  osque  ad  prscleritum  imperfectum  declinantur. 
SîmiiileTy  que  in  axta  »  yrj^éunuù ,  'nkianuù,  ^a[i.i(nuû ,  ti- 
Ilam  qaod  legimus  SiSaÇcu,  a  themateest  non 


nous  rencontrons  souvent ,  ne  vient  pas  de  8t- 
$89X10,  mais  de  £(5a*xo»,  comme  le  prouve  ^iBay^-^, 
Les  verbes  qui  finissent  par  ucd,  et  qui  ont  plus 
de  deux  syllabes,  présentent  la  même  inexacti- 
tude :  6{Avua>,  ^{xvufxt;  TnrjYvub),  m^Yvuut.  On  ne 
retrouve  plus  au  delà  de  l'imparfait  les  verhes 
terminés  en  tlta ,  comme  àxwtio}  ;  noi  plus  que 
ceux  qui,  de  monosyllabes  quils  étaient,  sont 
allongés  par  l'addition  de  l't  et  le  redoublement 
de  leur  première  consonne,  comme  Tpo),  Tirpu; 
^(Ti,  piêoj.  Tous  ces  verbes  peuvent  se  conjuguer 
seulement  au  présent  et  à  l'imparfait.  Inquam 
et  sum  sont  en  latin  des  verbes  défectueux  ;  car 
les  personnes  qui  suivent  la  première  n'ont  au- 
cune analogieavec  elle  ;  l'un  faitm^am^  inquis, 
inquit,  l'autre,  sum,  es,  est;  le  premier  manque 
de  tous  les  autres  temps ,  le  second  se  change , 
pour  ainsi  dire ,  en  un  autre  verbe ,  et  complète 
ainsi  tous  ses  temps  :  eram^fuiy  ero.  Il  y  a  des 
verbes  qui  ne  sont  défectueux  que  par  la  pre- 
mière personne  :  ovas,  ovat;  on  ne  trouve ot^o  nulle 
part.  De  même  daris,  datur,  Soleo  n'a  pas  de 
futur,  verro  n'a  pas  de  parfait.  On  ignore  de 
quel  verbe  vient  genui;  Varron  seul  a  dit  genunt. 
Cela  ne  doit  pas  étonner;  car,  en  grec,  on  trouve 
aussi  des  parfaits  et  des  futurs  qui  n'ont  pas 
de  présent  :  ^vsyxs  ,  ?$pa[xov,  oXatù, 


dtSdoxcdy  sed  MéxJ^,  cujos  indicium  est  SiSax^^.  Idem  pa* 
tiuutufy  qujB  in  wù  exenut  dissyUabis  majora ,  6|AVMd  d|ji- 
w|ii,in)YviKa  irijfwtu,  ^t]yvu(i>  ^yvU|ai.  Simiiiter  imper- 
fectum pra.Heritum  non  excedunt,  et  qu»  in  eia>  exeunt, 
ut  oxv£i(i> ,  ya{jL7](re{a> ,  ppbxreici).  Nec  non  et  quac  ex  mono- 
syllabo  per  lûra  geminantur,  ut  Tpû  Tirpcà;  pc5  ^ifô ,  X9^ 
xtxpâ.  Hase  oouiia  usque  ad  imperfectum  tempus  possoot 
exlendi,  non  plus.  Apud  Latinos  deficiuot,  inquam  et 
sum;  nam  sequentes  personae  analogiam  primœ  person» 
non  servant.  Alterum  enimfacit  inquam,  inquis,  inquit, 
alterum  sum,  es,  est  :  etillud  quidemin  reliquis  omnibus 
defecll temporibus;  sum  vero  in  aliud transit,  ut  tempora 
compleat ,  eram,/ui ,  ero.  Sunt ,  quaein  prima  solum  per- 
ftona  deficiunt»  ovas,  ovat;  ovo  enim  lectum  non  est. 
Siioiliter  daris,  datur.  Soleo  aeseit  futnrnm.  Verro  per- 
fectum  ignorât.  Genui  ex  quo  themate  ?enil ,  nullus  sdt, 
licct  Varro  dixerit  genunt.  Nec  mirum.  Nam  et  apud 
Graecos  tam  pneterita  ingénies ,  quam  futura ,  quœ  prte- 
senti  careanty  in^/t^ptat  E^(i«v,  oWca. 
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LES  SATURNALES. 


LIVRE  PREMIER. 

''  La  nature,  6  mon  fils  Eustathe,  nous  attache 
daus  cette  vie,  à  des  objets  nombreux  et  divers  ; 
mais  aucun  lien  n*est  plus  fort  que  Tamour  qui 
nous  unit  à  ceux  auxquels  nous  avonsdonné  Texis- 
tence.  Afin  que  nous  prenions  soin  d  élever  et 
d*instruire  nos  enfants,  la  nature  a  voulu  que 
le  soin  des  parents  à  cet  égard  devint  leur  plus 
douce  volupté,  et  que, dans  le  cas  contraire,  ils 
dussent  éprouver  un  égal  chagrin.  Aussi  rien  ne 
in*a  été  plus  à  cœur  que  ton  éducation.  Impatient 
de  tout  retard ,  et  abrégeant  de  longs  détours 
pour  la  perfectionner,  je  ne  me  contente  point 
de  tes  progrès  dans  les  matières  qui  sont  Tobjet 
de  ton  étude  constante  et  spéciale;  mais  je  m'ap- 
plique encore  à  te  rendre  mes  propres  lectu- 
res utiles,  en  formant  pour  toi,  de  tout  ce  que 
j*ai  lu,  soit  avant,  soit  après  ta  naissance,  en 
divers  ouvrages  écrits  dans  les  langues  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  un  répertoire  de  connais- 
sances, où,  comme  dans  un  trésor  littéraire,  il  te 
soit  facile  de  trouver  et  de  puiser,  au  besoin ,  les 
narrations  perdues  dans  la  masse  d'écrits  qui 
ont  été  publiés;  les  faits  et  les  paroles  qui  mé- 
ritent d'être  retenus.  Toutes  ces  choses  dignes 
de  mémoire ,  je  ne  les  ai  point  ramassées  sans 
ordre ,  et  comme  entassées  ;  mais  de  cette  variété 
de  matériaux  pris  en  divers  auteurs  et  à  des 
époques  diverses,  que  j'avais  d'abord  recueillis 
çà  et  là  indistinctement,  pour  le  soulagement 

SATURNALIORUM 

LIBER  PRIMUS. 


Mullas  variasque  res  in  hac  vîta  nobis,  Eiislathi  fili, 
natura  conciliavit  :  sed  nulla  nos  inagis ,  qoam  eorum , 
qui  e  nobis  easent  procreati,  caritate  deviniil  :  eamque 
DOBtram  in  liis  educandia  atque  erudiendia  curam  esse 
Yoloit,  ut  parentes  neque ,  si  id,  quod  cuperent,  ex  sen- 
tentia  cederet,  tantum  uUa  alia  ex  re  voloptatis»  neque , 
ai  contra  eveneril ,  tantum  masroris  capere  possint.  Hinc 
est,  quod  mibi  quoque  institutione  tua  nihil  antiquius 
œstimatur.  Ad  cujus  perfectioneni  compendia  longis  an* 
fractibus  anteponenda  ducens»  moracque  oiunis  impatiens, 
non  opperior,  ut  per  hœc sola  promoveas, quibus  ediscen- 
dis  naviter  ipse  invigilas  :  sed  ago ,  ut  cro  qnoque  tibi 
legerim;  etquidquid  mihi,  vel  te  jam  in  lucem  edito, 
▼el  ant^uam  nascereris»  in  diversis  seu  graecœ,  seu  ro- 
manas  lioguœ,  Toluminibus  elaboratum  est,  id  totum  ait 
tibi  scientiœ  supellex  :  et  quasi  de  quodam  literanim 
penu,  si  quando  u&us  venerit,  ant  bistoriae,  quœ  in  li* 
brorum  strue  latens  clam  Tulgo  est,  aut  dicU  facUve 
nicmorabilis  reminisccndi,  facile  id  tibi  inventa  atque 


de  ma  mémoire ,  j'en  ai  formé  un  certain  corps. 
Réunissant  ceux  qui  se  convenaient  entre  eux , 
je  les  ai  organisés,  pour  être  comme  les  mem- 
bres de  ce  corps.  Si ,  pour  développer  les  sujets 
que  j'emprunterai  à  mes  différentes  lectures,  il 
m'arrive  de  me  servir  souvent  des  propres  pa- 
roles qu'ont  employées  les  auteurs  eox-mêoMs, 
ne  m'en  fais  point  de  reproche,  puisque  cet  ou- 
vrage n'a  pas  pour  but  de  faire  montre  d'élo* 
quence,  mais  seulement  de  t'offirir  un  faisceau 
de  connaissances  utiles.  Tu  dois  donc  être  sa- 
tisfait si  tu   trouves  la  science  de  l'antiquité 
clairement  exposée»  tantôt  par  mes  propres  pa- 
roles, tantôt  par  les  expressions  des  andens  eux- 
mêmes,  selon  qu'il  y  aura  lieu ,  ou  à  les  analyser, 
ou  à  les  transcrire.  Nous  devons,  en  dfet ,  imiter 
en  quelque  sorte  les  abeilles,  qui  parcourent  dif- 
férentes fleurs  pour  en  pomper  le  suc.  Elles  ap- 
portent et  distribuent  ensuite  en  rayons,  tout  ce 
qu'elles  ont  recueilli,  donnant  par  une  certaine 
combinaison ,  et  par  une  propriété  particulière 
de  leur  souffle,  une  saveur  unique,  à  ce  suc 
formé  d'éléments  divers.  Nous  aussi,  nous  met- 
trons par  écrit  ce  que  nous  aurons  retenu  de  nos 
diverses  lectures,  pour  en  former  un  tout,  digéré 
dans  une  même  combinaison.  De  cette  façon,  les 
choses  se  conservent  plus  distinctement  dans 
l'esprit;  et  cette  netteté  de  chacun  de  ces  maté- 
riaux ,  combinés  ensemble  par  une  sorte  de  ci- 
ment homogène,  laisse  une  saveur  unique  à 
ces  essences  diverses.  En  telle  sorte  que  si  l*on 

depromtu  sit.  Nec  indigeste,  tanqnam  in  acerrum ,  con- 
gessimus  digna  memoratu  :  sed  variarum  rerum  dispari- 
Ktas,  auctoribns  diversa,  confusa  temporibus»  ila  io 
quoddam  digesta  corpus  est,  ut,  quœ  indistincte  atque 
promiscne  ad- memoriœ  snbsidium  annotaveramus ,  in 
ordinem  instar  membrorum  cohsereiitia  coovenirent.  Mec 
mibi  vitio  vertas , si  res,  quas  ex  lecttone  varia  mutuabor, 
ipsis  ssepe  verbis,  quibus  ab  ipsis  auctoribus  enarrafs 
sunt,  explicabo  :  quia  prsrsens  opus  non  eloquentic 
ostenlationem ,  sed  noscendorum  congeriem  polUcetar. 
Et  boni  consulas  oportet,  si  notitiam  Telnstatis  nuah 
nostrts  non  obscure,  modo  ipsis  antiquornm  fideiiler 
verbis  reoognoscas ,  prout  quseque  se  vel  enarranda,  vel 
traiisferenda  suggesserint.  Apes  enim  quodammodo  de- 
bemus  imitari,  quœ  Tagantur,  et  flores  carpunt;  dcinde, 
quidquid  attulere,  disponunt  ac  per  favos  dividunt,  et 
succum  varîum  in  uuum  saporem  mixtura  quadam  et 
proprietate  spiritus  sui  mutant.  Nos  quoque,  quidquid 
diversa  lectione  quaesivimus,  committemus  slilo,  btin 
ordinem  eodem  digerente  ooalescant.  Nara  et  in  animo  nie- 
lius  distincta  servantnr,  et  ipsa  dislinctio  non  sine  quo- 
dam fermento,  quo  conditur  unlrersitas,  fn  unius  sapons 
usum  varia  libamenta  confundit  :  ut,  etiamsi  quid  appa- 
ruent  y  unde  sumtum  sit,  aliud  tamen  esse,  quam  unde 
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reeonnaft  où  chaque  chose  est  puisée,  on  reooa- 
nait  cependaut  aussi  que  chacune  diffère  de  sa 
source.  C'est  de  la  même  manière  que  la  nature 
agit  eii  DOS  corps,  sans  aucune  coopération  de 
notre  part.  Les  aliments  que  nous  consommons 
pèsent  sur  notre  estomac  tant  qu'ils  y  suma* 
gent ,  en  conservant  leur  qualité  et  leur  solidité  ; 
mais  en  changeant  de  substance ,  lis  se  transfor- 
ment en  sang  et  alimentent  nos  forces.  Qu'il  en 
soit  de  même  des  aliments  de  notre  esprit.  Ne 
les  laissons  pas  entiers  et  hétérogènes,  mais  di- 
gérons-les en  une  seule  substance.  Sans  cela, 
Us  peuvent  bien  entrer  dans  la  mémoire,  mais 
non  dans  l'entendement.  Rassemblons-les  tous, 
pour  en  former  un  tout;  comme  de  plusieurs 
nombres  on  en  compose  un  seul.  Que  notre  es- 
prit agisse  de  façon  à  montrer  ce  qui  s'opère,  en 
cadumt  ce  dont  il  s'est  servi  pour  opérer  :  comme 
ceuï  qni  confectionnent  des  linlments  odorants 
ont  soin  avant  tout ,  que  leurs  préparations  n'af- 
feeteot  aocane  odeur  particulière,  voulant  en 
former  uneqiéclale  du  suc  mêlé  de  tous  leurs  par- 
fums. Considère  de  combien  de  voix  un  chœur 
est  composé  :  cependant  toutes  ces  voix  n'en 
forment  ensemble  qu'une  seule.  L'une  est  algue, 
l'autre  grave 9  l'autre  moyenne;  les  voix  d'hom- 
mes eC  de  femmes  se  mêlent  au  son  de  la  flûte; 
de  ceSte  sorte,  la  voix  de  chaque  individu  se 
trou¥0  couverte,  et  cependant  celle  de  tous  s'élève; 
et  i'haJ^monie  résulte  de  la  dissonance  elle-même. 
Je  veux  qu'il  en  soit  ainsi  du  présent  ouvrage  ; 
je  veux  qu'il  renferme  les  notions  de  diverses 
sciences,  des  préceptes  divers ,  des  exemples  de 
diverses  époques;  mais  qu'il  forme  un  travail 

ramtam  noêtetar^  appareat  :  qnod  ia  oorpore  noslro  vi- 

demus  sioe  olla  opéra  nostra  facere naturaiii.  Alimenta, 

qnae  accipimas,  qaamdiu  in  sua  qualitate  persévérant,  et 

ftolida  tnnatant ,  maie  stomacho  oneri  sunl.  At  euro  ex  eo , 

<|iiod  en&t,  raolalasnnt ,  tum  demum  in  virée  et  sangui- 

nem  tranaenot.  Idem  in  liis,  quibns  alimtar  ingénia ,  praeste- 

mu8,  ot  qaœcmqae  liaosimus ,  non  patiamtir  intégra  esse , 

né  aliéna  âot,  aed  in  quandam  digeriem  concoqaantur.  Alio- 

quin  io  menMMiam  ire  poasunt,  non  in  ingenium.  Ex  om- 

diImis  eoffigamos ,  unde  unam  fiât  ex  omnibas ,  aient  unns 

munenu  fit  ex  aingnlts.  Hoc  facial  noater  animns  :  omnia , 

quibns  est  adjatais,  alMcondat;  ipsum  lamen  ostendat, 

quod  efledt  :  nt  qni  odora  pigmenta  conficiunt,  anle 

omnia  caraat,  ut  nuîlios  sint  odoris  propria ,  quœ  condinn- 

tor,  coofosori  vldelicet  omnium  succos  odoraminum  in 

aptraoïeiitam  onnm.  Vides ,  quam  moltorum  vocibus  clio- 

rus  oonatet?  una  tamen  ex  omnibus  redditur.  Aliqoa  est 

tlJîcacata,  aliqoa  gravis,  aliqua  média  ;  acoedunt  vins 

iftninae  :  interpooiftor  fiatula.  Ita  singulorom  illic  latent 

Toecs»  omnium  apparent,  et  ât  ooncentna  ex  diasonia. 

Taie  hoc  prsceDa  opoa  volo.  Moltn  in  illo  artes ,  mulla 

praecepta  sont ,  mnltaram  aetatom  exempta ,  sed  in  onom 

coospiraCa.  In  qniboa  si  neqoe  ea,  quae  jam  tibi  sunt 

cogpila,  aspemeris,  oec  quœ  ignotasunt,  vites  :  inve* 

9W»  ptarima,  qpae  ait  aut  voloptaU  légère,  aot  cnltoi 

'■9  aot  usai  memiaiwe.  Nihll  enim  hoic  operi  inser- 


homi^ène,  dans  lequel,  en  ne  dédaignant  point 
de  revoir  ce  que  tu  connais  déjà,  et  en  ne  né- 
gligeant pas  d'apprendre  ce  que  tu  ignores,  tu 
trouveras  plusieurs  choses  agréables  à  lire ,  pro* 
près  à  orner  l'esprit  et  utiles  à  retenir.  Car  je 
crois  n'avoir  fait  entrer  dans  cet  ouvrage  rien 
d'Inutile  à  connaître,  ou  de  difficile  à  corn* 
prendre;  mais  tout  ce  qui  pourra  servir  à  rendre 
ton  intelligence  plus  forte ,  ta  mémoire  plus  riche, 
ta  parole  plus  diserte ,  ton  langage  plus  pur  :  à 
moins  toutefois  que,  né  sous  un  autre  ciel, 
l'idiome  latin  ne  m'ait  pas  favorahlement  servi. 
C'est  pourquoi ,  si  Jamais  quelqu'un  a  le  loisir 
ou  la  volonté  de  lire  cet  ouvrage,  d'avance  nous 
réclamons  son  indulgence,  s'il  trouve  à  désirer 
dans  notre  style  l'élégance  native  du  langage 
romain.  Mais  ne  vais-je  point  encourir  impru- 
demment l'ingénieux  reproche  qu'adressa  jadis 
M.  Gaton  à  Aulus  Albinus,  qui  fut  consul  avec 
L.  Lucullus?  Cet  Albhius  écrivit  en  grec  l'his- 
toire romaine.  Au  commencement  de  cette  his- 
toire, on  rencontre  cette  pensée  :  que  personne 
n'a  droit  de  reprocher  à  l'auteur  ce  qu'il  pourrait 
y  avoir  d'inexact  ou  d'inélégant  dans  son  ou- 
vrage; car,  dit-il,  je  suis  Romain,  né  dans  le 
Latium ,  et  la  langue  grecque  m'est  tout  à  fait 
étrangère.  C'est  pourquoi  il  demande  grâce  s'il 
a  pu  quelquefois  errer.  Tu  es  par  trop  plaisant, 
Aulus,  s'écria  M.  Caton  en  lisant  ces  mots, 
d'avoir  mieux  aimé  demander  pardon  d'une 
faute,  que  de  t'abstenir  de  la  commettre.  Car 
on  ne  demande  pardon  que  pour  les  erreurs  où 
l'ignorance  nous  a  entraînés,  et  pour  les  fautes 
auxquelles  la  nécessité  nous  a  contraints.  Mais 

tum  pu(o  aot  oognitu  inutile,  aut  difliciie  peroeptu;  sed 
omnia,  quibus  sit  ingenium  tuum  vegetius,  memoria 
adminiculatior,  oratio  sollertior,  sermo  incorruptior  :  nisi 
sicubi  nos  sub  alio  ortos  cœlo  latinae  linguœ  vena  non 
adjuvet.  Quod  ab  bis,  si  tamen  quibusdam forte  nonnun- 
quam  tempus  volunlasque  erit  ista  cngnoscere,  petitum 
impetratumque  volumus,  ut  aeqni  bonique  consulant,  si 
in  nostro  sermone  naUva  romani  oris  elegantia  desidere- 
tur.  Sed  na;  ego  incantus  som ,  qui  venustatera  reprehen- 
sionis  incorram ,  a  M.  qaondam  Catone  profeclse  in  A. 
Albinum,  qui  cnm  L.  LucuHo  consul  fuit.  Is  Albinus  rea 
romanas  orationc  graeca  scriptitavit.  In  ejus  historiie 
primo  scriptum  est  ad  liane  sententiam  :  Neminem  suc- 
oensere  sibi  convenire ,  si  quid  in  illis  jiliris  parum  com- 
posite, aut  minus  eleganter  scriptum  foret.  Nain  siim , 
inquit,  homo  romanos  natus  in  Latio;  et  eloquiom  grav 
com  a  nobis  alienisMmum  est.  Ideoqne  veniam  grattani- 
que  mal»  existimalionis ,  si  quid  esset  erratum,  postu- 
lavit.  £a  cum  legisset  M.  Cato  :  Me  tu ,  inquit ,  Aule , 
ntmium  nugator  ea,  cum  maluisU  culpam  deprecari,  quam 
culpa'vacare.  Nam  petere  veniam  solemos ,  aot  cum  im- 
pmdenteserravimus,  aut  cum  noxam  maperio  compei- 
lentisadmisimna.  Te,  inquit,  oro,  quis  perpuHt,  ut  id 
committeres,  quod  priusqnam  faceres ,  peleres  uti  igno- 
aceretur?  Nunc  argumentum,  quod  huic  operi  dedimus, 
velot  sub  quodam  prologi  habtta  dicemus. 

10. 
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toi,  ajoute  Caton,  qui  avant  d*agîr  demandes 
qu'on  te  pardonne  ta  faute ,  qui  t'a  condamné, 
je  te  prie,  à  la  commettre? 

Maintenant  nous  allons  exposer ,  en  forme  de 
prologue,  le  plan  que  nous  avons  adopté  pour  cet 


ouvrage. 


CHAPITRE  I. 


Plan  de  Tensemble  de  Touvrage. 

Pendant  les  Saturnales,  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  noblesse  romaine,  et 
d'autres  hommes  instruits,  se  réunissent  chez 
Vettius  Prœtextatus,  et  consacrent ,  à  des  entre- 
tiens sur  les  arts  libéraux,  les  jours  solennelle- 
ment fériés.  Ils  se  donnent  aussi  des  repas 
avec  une  mutuelle  politesse,  et  ne  se  retirent 
chez  eux  que  pour  aller  prendre  le  repos  de  la 
nuit.  Ainsi,  pendant  tout  le  temps  des  fériés, 
après  que  la  meilleure  partie  du  jour  a  été  rem- 
plie par  des  discussions  sérieuses ,  la  conversa- 
tion roule,  durant  le  repas ,  sur  des  sujets  conve- 
nables à  la  table;  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  un 
moment,  dans  la  journée,  qui  ne  soit  rempli 
par  quelque  chose  d'instructif  ou  d'agréable. 
Cependant  la  conversation  de  la  table  aura  tou- 
jours plus  d'agrément  qu'aucune  autre ,  parce 
qu'elle  a  moins  de  sévérité  et  plus  de  licence. 
Ainsi  y  dans  \e  Banquet  de  Platon,  comme  dans 
tous  les  auteurs  qui  ont  décrit  des  repas,  la 
conversation  ne  roule  sur  aucun  sujet  austère, 
mais  elle  forme  un  traité  agréable  et  varié  de 
l'amour.  Socmte  lui-même ,  dans  cet  ouvrage, 
n'enlace  point,  selon  sa  coutume,  et  ne  presse 
point  sou  adversaire ,  dans  des  nœuds  de  plus 
en  plus  resserrés;  mais  il  le  circonvient  de  ma- 
nière qu'il  puisse  éluder  et  revenir  au  combat, 
lui  fournissant  lui-même  l'occasion  de  s'esquiver 

CAPUT  I. 
Argumentam  operla  toUus. 

SaturnaUbus  apud  YetUum  Praetextatum  romanœ  no- 
bilitatis  proceres  doclique  alii  con;;regantur  :  et  tempus 
solemniter  feriatum  députant  coUoqiiio  liberali,  convivia 
(luoque  sibi  mutua  comitate  prœbenles,  nec  discedentes 
a  se,  niai  ad  noclurnam  quietem.  Nam  per  omne  spatium 
feriarum  mcliorem  diei  partem  seriis  disputationibus 
occupantes,  cœnœ  tenipore  sermones  conviviales  agitant  : 
lia  ut  nuQum  diei  tempus  docte  aliquid  Yel  lepide  prufe- 
rendi  Yacunm  relinquatur.  Sed  erit  in  mensa  sernio  ju- 
cundior,  ut  babeat  Yoluptatis  amplius,  severitatis  minus. 
Mam  cum  apud  alios,  quîbus  suut  dcsciipla  convivia, 
4um  in  illo  Platonis  symposio ,  Aon  ausleriore  aliqua  de 
•re  conviyarum  sermo ,  sed  Cupldinis  varia  et  lepida  de- 
«criptio  est.  Tn  quo  quidem  Socrates  non-artioribus,  ut 
Assolet,  nodls  urget  atque  implicat  adversarium;  sed 
«ludendi  magis  quam  decertandi  modo,  apprebcnsis  dat 
«fabendi  prope  atque  elTugiendi  locum.  Oportet  enim 
▼ersari  in  convivio  sermones  ut  castitate  iulegros,  ita 
appetibiles  venustatc.  Matutina  veroerit  robustior  disputa- 


et  de  fuir.  La  conversation ,  à  table ,  doit  dont 
être  irréprochable  sous  le  rapport  de  la  décence, 
autant  qu'attrayante  par  ses  agréments;  tandis 
que,  le  matin,  elle  sera  toujours  plus  grave,  et 
telle  qu'elle  convient  à  d'illustres  et  doctes  per^ 
sonnages.  Or,  si  les  Cotta,  les  Lélius,  lesSci- 
pion  ont  pu,  dans  les  ouvrages  des  anciens, 
disserter  sur  tous  les  sujets  les  plus  importants 
de  la  littérature  romaine ,  ne  sera-t-11  pas  per- 
mis aux  Flavien,   aux  Albin,  aux    Symroa- 
que,  aux  Eustathe,  qui  leur  sont  égaux  en 
gloire  et  ne  leur  sont  pas  inférieurs  en  vertu , 
de  disserter  aussi  sur  quelque  sujet  du  même 
genre?  Qu'on  ne  me  reproche  point  que  la  vieil- 
iesse  de  quelques-uns  de  mes  personnages  est 
postérieure  ausiècle  de  Prœtextatus,  car  les  dia- 
logues de  Platon  sont  une  autorité  en  faveur 
de  cette  licence.  En  effet ,  Parménide  est  si  an- 
térieur à  Socrate,  que  l'eufance  de  celui-ci  aura 
à  peine  touché  la  vieillesse  de  celui-là;  et  ce- 
pendant ils  disputent  entre  eux  sur  des  matiè- 
res très-ardues.  Un  dialogue  célèbre  est  rempli 
par   une  discussion  entre  Socrate  et  Timée, 
qu'on  sait  n'avoir  pas  été  contemporains.  Para- 
lus  et  Xanthippe,  fils  de  Périclès,  dissertent  aussi, 
dans  Platon ,  avec  Protagoras ,  à  l'époque  de 
son  second  séjour  à  Athènes;  quoique  la  fameuse 
peste  les  eût  enlevés  aux  Athéniens  longtemps 
auparavant.  Ainsi  donc,  autorisés  par  l'exemple 
de  Platon ,  l'âge  où  vécurent  les  personnes  que 
l'on  a   réunies  a  été  compté  pour  rien.  Afin 
qu'on  pût  reconnaître  et  distinguer  facilement 
ce  que  dit  chacun  d'eux ,  nous  avons  fait  inter- 
roger Postumien  par  Décius,  touchant  le  fond  de 
ces  entretiens  et  touchant  les  personnes  entre  les* 
quelles  ils  s'agitent;  et,  pour  ne  pas  suspendre  plus 
longtemps  l'impatience  du  lecteur,  un  dialogue 

tio,  qnœ  viros  et  doclos,  etprâedarissimoe  deceat.  Neque 
enim  Cottœ,  L«lii,  Scipiones  amplissimis  de  rebns, 
quoad  romans  literae  erunt ,  in  vctemm  libris  disputa- 
buut  :  Praetextatos  vero,  Flavianos,  Albinos,  Symma- 
chos,  et  £ustatbios,  quorum  splendor  similis ,  et  non 
inferior  virtus  est»  eodem  modo  loqui  aliquid  licitum  non 
erit.  Nec  mihi  fraudi  sit»  si  uni  aut  alteri  ex  bis,  quot 
cœtus  coegit,  matura  œtas  posterior  seculo  Praetextati  siU 
Quod  licito  ûeri  Platonis  dialogi  testimonio  sunt.  Quippe 
Socrate  ita  Parmenides  anUquior,  ut  hujvs  pueritia  vix 
iliius  appréhendent  senectutem  :  et  tamen  inter  îHos  de 
rébus  arduis  disputatur.  Inclitum  dialogum  Socrates 
habita  cum  Timaeo  disputatione  oonsumit;  quos  constat 
eodem  seculo  non  fuisse.  Paralus  vero  et  Xanthippos, 
quibus  Pericles  pater  fuit,  cum  Protagora  apud  Plalooem 
disserunt,  secundo  adventu  Athenis  moranle;  quos 
multo  anle  infamis  illa  pestilentia  Atheniensis  abaonise- 
rat.  Annos  ergo  cœuotium  aiitti  in  digilos,  exemplo 
Platonis  nobis  sulTragante,  non  convenit.  Qvo  autem  fa- 
cilius  quœ  ab  onmibus  dicta  sunt,  apparere  ac  secemi 
possent;  Dedum  de  Poslumiano,  quinam  ille  sermo,  aul 
inter  quos  (uisset,  sdscitantem  fecimus.  £t  ne  dlutios 
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penooadfeaeBt  a  es  fetfns  fv 

rcriproqae  ffhwgiail  danat  |!3Sàears  joors; 

ainsi  q«*a  es  cBlretieBtq«et«  t^bIb,  dit-oo,  a  , 

fort,  et  doal  ta  Us  portMt  lo  pi»  snnds  eîo-  j 

ges.  raorni  da  les  eatesdre  raconter  pv  moo  ' 

propre  père ,  sH  m'étÊSi  parti  de  Ro:iie  aussitôt  . 

dpreseesfeitios,poaralierdeBeareràNaplcs«  • 

J'assistais  deimumiCBt  à  d'autres  fcstiosoQ  Ton  ' 

adniirait  les  force»  de  ta  nuéraoire ,  qni  te  permî> 

reot  souTcnt  de  répéter  tout  ee  qui  fat  dit  dans 

iesdreoDstaiiees  dootil  s*^t,  et  de  le  reproduire 

dans  le  mètac  ordre. 

PosTUHizs.  —  Dorant  tout  le  eoarsdema 


I  p«  ««««  M^ntae,  amant  ^«e  tt  le 

îi  >«K9»«  M  fOBnaae  In  as  pn  H 

««»l«nA.Ua   fM d^Mi^>ier les Wcita 

se  a^sse  U  j^vi^xne,  a  €«Mi^«rserda«ila 

^^i«M««»its,ft  Mi«par«\eaqpkle« 

Ea  eSet ,  n  esprit  ^  a  irte  Uea  dii%e 

tnn^«r  de  dcinswracm  phis  mile  m 

^  nn  entnetiea  on  la  pi>lit«sse  omt 

insà  h«ra  ^«e  la  repiMoe.  Mais  d« 
hàs^net  Ten-tn  pnrkr?  Sans  nnl  donte 

tm  TTu  parler  de  cHuî  qni  f«t  Ken  d^aboid  dift 
y*.»  Prstntatns^  cmnpose  des  pinsdoetm  et 
pCss  il'.T&tres,  et  qni.  rendn  cnsQite  par  chacun 
conTi^es,  s^cnabelht  cnoore  dn  charme  d<8  la 


4C^« 


I>ccirs.  —  Cesl  là  précisément  le  bat  d« 
intent^tioa.  Veuille  bien  m*apprendra 
qTx4  fax  ce  Arstin,  anqnel  ramitie  partlenli^rede 
chacrm  des  cnnTiTes  ponr  toi  me  ùùt  penser  qon 
tn  as  dd  assister. 

PteTTMiEx.  —  Certes  je  Tanmis  bien  d«irè , 
et  je  pense  qne  ma  présence  n>  eût  pasctc  dw- 
agréable.  Mais  comme,  ces  jours-lA  prtx^ist'- 
ment  ,f  aTals  à  mVwcnper  des  causes  de  plusieurs 
de  mes  amis ,  invité  à  ces  repas  ^  je  ré|HHKlls  quo 
fêtais  forcé  d*emplo\  er  mon  temps ,  non  en  fH  - 
tins,  mais  à  étudier  mes  causes  ;  et  je  priai  quo 
Ton  cherchât  qoelqu^uo ,  libre  de  tout  aolu  et  do 
tonte  autre  affaire.  On  le  Qt  ;  et  IHtetei^tatus  In* 
vîta  en  ma  place  le  rhéteur  Eusèbe,  btuame  eru^^ 
dit  et  éloquent  y  supérieur  dans  son  art  à  tous  leoi 
Grecs  de  notre  Agv ,  et,  de  plus,  verse  dans  la  lit- 
térature latine. 

Dficius.  —  Comment  donc  août  parvenus  A  ta 


lettons  deaidcrâ  aMfCMarfJMB  I)ecn  et  Postoniiuii  seraio 
r-ilam  teîet.  qoae  loiot  coBogiiii  Td  orio»  Ivcrit,  vd 
^do  procenerit. 

CAPCT  H. 

^xiaeamHwamkttaÊ  wenÊOoià  oiia».  ctquitofdolàerit. 

Oecics.  Teolanti  milit,  PosUimiane,  aditos  toos  et 
iionissiiiu  eoDsaltiiMfi  tempora  commodo  adsanlferâe, 
lias  inânigH  magna  pars  OMOsis  Jano  dicali.  Csteris 
iiim  ferme  dielMis ,  qoi  perorandis  caasis  opportoni  sunt, 
oia  oamioo  reperiri  Dolla  potest ,  quin  tuonim  clieotium 
^f:olia  Teldeftôdaslo  foro.  Tel  domi  discas.  Nudc  autem 
cio  te  eDim  noo  lodo ,  sed  série  feriari)  si  est  cooimodura 
■^pondère  id ,  qaod  rogatom  Tenio ,  tibi  ipsi ,  quantum 
idtroTy  Don  injncoiidiim ,  mihi  Tero  gralissiinum  feceris. 
F'qutro  aoten  abs  te  id  primam ,  Inlerfuerisne  convivio 
T  coinplascoloa  dies  coDlinoa  oomilate  renovalo,  eiqae 
rmoni ,  qoeni  praedicare  io  primis ,  qaemqne  apud  cm- 
:>  roaximis  ornare  landibus  diceris  :  quem  qaidem  ego 
paire  aodissem ,  nisi  post  illa  convîTia  Roma  profectus 
eapoli  moraretor.  AliisTero  noper  interfni  admirantibus 
eiiMMÎae  toae  Tires,  anirersay  qu»  ta  ne  dicta  sont,  |)er 
dioeiD  saepe  referentis.  Postumianus.  Hoc  unum ,  Deci , 
»bis  (ot  et  ipse,  qi^ntom  tua  slnit  adolesceotia ,  Tidere , 


et  ei  pâtre  Albtno  aodire  poluisti)  in  omn)  xWve^  ftirsti 
optimum  Tîsum,  ut,  quantum  rr^ait»  a  rait>»aniiii  di^ 
fensione  licuisset ,  taiilnm  ad  enuHlorum  homiuum  tu(< 
que  similium  roogrMsum  allqiiem  iMtiimtiniiqiio  H>nlor* 
rem.  Ncque  enim  rvclc  institulus  animu»  ns|uio(M^«Mt«  aiit 
utilius,  aut  honestius  usquam  imlrst,  quant  lu  all(|Ma 
opportonitate  docte  ar  tiborsliter  col1tK|uendi ,  lutorrt>iinu* 
diqneet  respondendi  comitate.  fknt  qurninnm  Intud  roh> 
TiTîum?  An  vero  dubitandum  e^t,  quiu  td  dioAM,  quod 
docUssiniis  procenira  ceterisquc  nu|)or  apud  Wllluin 
Pnptextatuin  ftiit,  et  quod  discurrcus  |mmI  (nlt^r  ivllqiuti 
grala  vicissitudoTariavit?  Dkcivs.  I)f  liuc  i|Muqun«Athini 
Tenio  :  et  explices  yelim,  quale  lUud  convivium  ftirrM, 
a  quo  te  abfblsse ,  propter  slngularf  u)  omnium  In  to  auil* 
citiam  non  opinor.  PasTimuNts.  VoIuImumu  ctpitdiim ,  im« 
que  id  illis,  ut  irstimo,  lugiatum  AiUkoI.  Rt^di  (luui 
essent  amicorum  complures  mllil  causa*  lltls  diohus  piti* 
Doscendoe,  ad  cœnam  tum  rogatun,  motUlandI »  non  mltMiiK 
illud  mihi  tempos  esse ,  respondi  ;  liortnlusipio  sum ,  ul 
alium  potius,  nullo  involutum  iieitotio  attpii^  a  cura  1IIh«< 
rum ,  quœrercnt.  Itaque  (aclum  vni.  Nsut  Aicundum  ut 
eruditum  yirum  Euseblum  rhotomm,  lulor  (liatciM 
praestautem  omnibus  idem  nostra  a*talt  pm(^«Aiils,  do* 
ctrinœ  Latialis  haud  insclum ,  PrnUi^x lattis  nieuni  In  hv 
cum  invitari  imperavit.  Dkcivs.  Unde  Igitur  Uta  Ubl  nota 
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connaissance  ces  entretiens  où,  avec  tant  de 
grftce  et  de  charme,  sont  tracés  les  meilleurs 
exemples  pour  régler  la  vie,  riches,  à  ce  que 
j'entends  dire,  de  faits  nombreux  et  d'instructions 
variées? 

PosTUMiEN.  —  Le  Jour  du  solstice ,  qui  suivit 
immédiatement  les  fêtes  des  Saturnales,  durant 
lesquelles  eurent  lieu  ces  banquets,  J'étais  chez 
moi,  heureux  de  me  trouver  libre  des  affaires 
du  barreau.  Eusèbe  y  vint  avec  nn  petit  nombre 
de  ses  disciples ,  et  il  me  dit  en  souriant  :  —  Pos^ 
tumien ,  J'avoue  que  Je  t'ai  de  grandes  obligations 
pour  bien  des  choses,  mais  surtout  à  raison  de  ce 
qu'en  t'excusant  auprès  de  Prœtextatus,  tu  as 
laissé  une  place  pour  moi  à  son  festin.  Si  bien 
que  Je  m'imagine  que,  d'accord  avec  ta  bienveil- 
lance pour  moi ,  la  fortune  elle-même  la  seconde, 
et  conspire  avec  elle  pour  que  Je  reçoive  des  bien- 
faits de  toi.  — Veux-tu,  lui  dis -Je,  me  restituer 
cette  dette,  que  tu  avoues  si  gratuitement  et  si 
bénévolement?  employons  ce  loisir  dont  il  m'est 
si  rare  de  Jouir,  à  me  faire  assister  à  mon  tour, 
en  quelque  façon ,  à  ce  repas  que  tu  as  partagé.  — 
Je  le  Tcux  bien,  me  dit-il;  toutefois  Je  ne  te 
donnerai  point  le  détail  des  mets  et  des  boissons, 
encore  qu'on  en  ait  servi  en  abondance,  quoique 
sans  superfiuité;  mais ,  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible ,  Je  rapporterai  ce  que  dirent  en  ces  Jonrs-IA 
les  convives,  soit  pendant,  soit  principalement 
après  les  repas.  En  les  écoutant,  il  me  semblait 
que  Je  me  rapprochais  de  la  vie  de  ceux  que 
i  les  sages  proclamèrent  heureux.  Ce  qui  avait  été 
dit  la  veille  du  jour  auquel  Je  vins  m'asseoir  au 
milieu  d'eux  m'est  connu  par  la  communication 
que  m'en  a  faite  Aviénus;  et  Je  l'ai  entièrement 

sttDt,  qme  tam  jocunde  et  comiter  ad  înstitaendam  vitam 
exemplis,  ul  audio,  rerum  copiosisslmis ,  et  yariae  do- 
ctrioffi  ubertate  prolata  digestaque  sunt?  PosTVMiAmis. 
Cum  solfitillali  die ,  qui  SalurDaliorum  Testa ,  quibus  illa 
cooTivia  celebrata  sunt ,  coosecntus  est,  forensi  cura  va- 
eu  us ,  lœtiore  animo  essem  domi  ;  eo  Eusebius  cam  paucis 
e  sectalorlbus  suis  venit  :  statinique  tuUu  renldens, 
Permaguamc,  inquit,  abs  te,  Postumiane,  cum  ex  aliis  » 
lum  boc  maxime,  gratia  fateor  obstricluro ,  quod  a  Pne- 
textato  veniam  postulando,  mibi  in  cœna  Tacuefccisli 
locum.  Itaque  intelligo,  non  studium  tântum  tuum,  sed 
ipsam  quoque,  ut  aliquid  abs  te  mihî  fiât  commodi,  con- 
seutire  atque  aspirare  forluuam.  Yisne,  inquam,  reslituere 
\i\  Dobis,  quod  debitum  tam  beuigne  ac  (am  libenter 
fateris;  nostruroque  hoc  olium ,  quo  perfrui  rare  admodum 
licet»  eo  ducere,  ut  his,  quibus  tune  tu  ioterfueris,  nunc 
nos  intéressé  videamur?  Faciam,  inquit,  ut  vis.  Nar- 
rabo  autem  tibi  non  cibum  aut  potum ,  tametsi  ea  quo- 
que ubertim  casteque  afTuerint  :  sed  et  quae  vel  in  con- 
viviis,  vcl  maxime  extra  mensam,  ab  iisdem  per  tôt  dies 
dicta  sunt,  in  quantum pofero,  animo  repelam.  Quœ  qui- 
dem  ego  cum  audirem ,  ad  eoruni  mitii  vilam ,  qui  beati 
a  sapientibus  dicereotur,  accedere  tidebar.  Nam  et  quae 
pridie,  quamadessem,  inter  eos  dicta  sunt,  A\ieno  mihi 
Insinuante  comperta  sunt;  et  omnia  scripto  manda vi,  ne 


mis  par  écrit,  afin  de  n'en  rien  oublier.  Si  tu 
désires  l'entendre  de  ma  bouche,  èaehe  qu'un 
seul  Jour  ne  suffira  pas  pour  répéter  des  entre- 
tiens qui  ont  rempli  plusieurs  Journées. 

Dbci  (js.  —  Quels  étaient,  Postumien,  ces  entre- 
tiens  dont  te  parlait  Aviénus?  quels  en  étaient 
les  interlocuteurs,  et  quelle  en  fut  Toriginè?  Je 
t'écoute  infatigablement. 

Postumien.  —  Eusèbe  commença  ainsi  :  La 
veille  du  Jour  de  la  fête  des  Saturnales,  ^ers  le 
soir,  Yettius  Prstextatus  ayant  mis  sa  maison  à 
la  disposition  des  personnes  qui  désiraient  s'y 
réunir,  Auréiiu^,  Symmaque  et  Cœcina  Albin  ^ 
très-Iiés  ensemble  par  leur  âge,  leurs  mœurs  et 
leurs  goûts,  s'y  rendirent.  Servius,  nouvellement 
reçu  docteur  parmi  les  grammairiens,  homme 
étonnant  par  sa  science  et  d'une  aimable  modestie, 
les  suivait,  tenant  les  yeux  baissés ,  et  dans  l'at- 
titude  de  quelqu'un  qui  semble  chercher  à  se  ca- 
cher. Aussitôt  que  Prœtextatus  les  eut  aperçus, 
il  alla  au-devant  d*eux,  et  les  salua  affectueuse- 
ment ;  puis  s'étant  tourné  vers  Furius  Albin ,  qui 
se  trouvait  là  par  hasard,  à  côté  d' Aviénus  :  Veux- 
tu  ,  lui  dit-il ,  mon  cher  Albin ,  que  nous  commu- 
niquions à  ces  personnes  qui  surviennent  si  fort 
à  propos ,  et  que  nous  pourrions  Justement  appe- 
ler les  lumières  de  notre  cité,  le  sujet  dont  nous 
avions  commencé  de  disserter  entre  nous?  — 
Pourquoi  ne  le  voudrais-Je  pas,  dit  Albin,  puis- 
que rien  ne  peut  être  plus  agréable ,  et  à  nous 
et  à  eux ,  que  de  nous  entretenir  de  savantes  dis- 
cussions? Chacun  s'étant  assis,  Cscina  prit  la 
parole  :  J'ignore  encore,  mon  cher  Prstexta- 
tuSy  ce  dont  il  s*agit;  cependant  Je  ne  saurais 
douter  que  ce  ne  soit  très-bon  à  connattre ,  puis- 

quid  subtraheret  oblivio.  Qoœ  si  ex  me  audire  gestis, 
cave  œstimes,  diera  unum  refcrendis,  quae  per  tôt  dies 
sunt  dicta ,  sufficere.  Drcivs.  Quemnam  igitur,  et  inler 
quos,  aut  unde  ortum  sermonem,  Postumiane,  fuiss^e 
dicebat?  ita  prœsto  sum  indefessus  auditor.  Postuhiancs. 
Tum  ille.  Déclinante,  inquit,  in  Tesperum  die,  quem  Sa- 
tnrnale  festum  erat  insecutnrum,  cum  Yettius  PrsPtexta- 
tus  domi  convenire  se  gestientibus  copiam  faceret,  eo 
Tenerunt  Aurelius  Symmachus  et  Cœcina  Albimis,  cura 
œtale,  tumetiam  moribus,  ac  studiis  inter  se  conjuuctis- 
simi.  Hos  Servius,  inter  gramroaticos  doctorem  recens 
profcssus,  juxta  doctrinam  mirabilis  etamabilis,  vere- 
cunde  terram  intuens,  et  velut  latcnti  similis,  seqnebatur. 
Quos  cum  prospexisset,  obriamque  processisset,  ac  per- 
blande  salutavisset ,  conversus  ad  Furium  Albinum ,  qui 
lum  forte  cum  Avieno  aderat  :  Visne,  ait,  ml  Albine,  cum 
his,  quos  advenisse  peropportune  vides,  quosque  jure 
civitatis  nostrae  lumina  dixerimus,eam  rem,  de  qua  inler 
DOS  nasci  cœperat  sermo ,  communicemus?Quidni  maxime 
velim?  Albinus  Inquit.  Nec  enim  ulla  alîa  de  re,  quam  de 
doctis  qusestionibus  coiloqoi,  aut  nobis,  aut  his,  pofest 
essejucundius.  Cumqucconsc^issent,  tum  Calcina  :  Quia- 
nam  id  sit,  mi  Prœtextate,  tametsi  adhuc  nescio;  dulH- 
tare  tamen  non  debco,  esse  scitu  opUmum,  cum  et  vobi^ 
ad  coUoquendum  causam  attulerit ,  et  nos  ejus  esse  et- 
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que  cela  a  pa  être  entre  vous  un  sujet  de  eon- 
versation ,  et  que  vous  ne  voulez  pas  nous  le  lais- 
ser  ignorer.  —  Il  faut  donc  que  vous  sachiez, 
reprit  Prstextatns ,  que  nous  dissertions  entre 
nous,  vu  que  c'est  demain  le  premier  jour  consa- 
cré aux  fêtes  de  Saturne ,  pour  savoir  à  quelle 
époque  on  peut  dire  que  commencent  les  Satur- 
nales :  autrement  dit,  à  quel  moment  commen- 
cera le  jour  de  demain.  Noos  avions  déjà  effleuré 
quelque  chose  de  cette  question.  Ainsi ,  comme 
ton  érudition  est  trop  connue  pour  que  ta  modes- 
tie paisse  s'en  défendre ,  je  veux  que  tu  commen- 
ces à  nous  faire  part  de  tout  ce  que  tu  as  appris 
et  retenu  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

CHAPITRE  IlL 
Du  oommenoement  et  de  la  division  do  jour  civil. 
Alors  Cscina  parla  en  ces  termes  :  Puisque  ni 
rigoorance  ni  l'oubli  n*ont  dérobé ,  à  aucun  de 
vous  tous  qui  m'engagez  à  parler  sur  cette  ma- 
tière ,  rien  de  ce  que  les  anciens  en  ont  écrit ,  il 
me  parait  superflu  de  vous  répéter  des  choses 
que  vous  connaissez.  Mais,  pour  que  personne 
ne  pense  que  l'honneur  d'être  interrogé  me  soit 
à  charge.  Je  vais  résumer  en  peu  de  mots  tout 
ce  que  ma  faible  mémoire  me  fournira  sur  ce 
sujet.  —  Après  ces  paroles ,  voyant  tout  le  monde 
attentif  et  disposé  à  l'écouter,  Il  poursuivit  en  ces 
termes  :  —  M.  Yarron ,  dans  son  livre  Des 
choses  humaines,  en  traitant  des  Jours,  dit  : 
«  Ceux  qui  naissent  dans  les  vingt  quatre  heures 
«  qui  s'écoulent  depuis  le  milieu  de  la  nuit 
•  jusqu'au  milieu  de  la  nuit  suivante,  sont  dits 
«  nés  le  même  jour.  »  Par  ces  paroles,  Yarron 
parait  avoir  fixé  la  division  du  Jour  de  telle 
sorte  que  celui  qui  est  né  après  le  coucher  du 


soleil ,  mais  avant  minuit,  appartient  au  Jour 
qui  a  précédé  la  nuit  ;  et  qu'au  contraire,  celui 
qui  est  né  dans  les  six  heures  postérieures  de  la 
nuit  appartient  au  Jour  qui  succède  à  la  nuit.  Le 
même  Yarron  nous  apprend,  dans  le  même  livre, 
que  les  Athéniensobservaientia  chose  autrement, 
et  qu'ils  comptaient  pour  un  Jour  la  distance  d'un 
coucher  du  soleil  à  l'autre;  que  les  Babyloniens 
en  usaient  encore  différemment,  et  qu'ils  don- 
naient le  nom  de  Jour  à  l'espace  de  temps  qui 
se  trouve  compris  entre  deux  soleils  levants  ; 
tandis  que  les  Umbres  appelaient  Jour  la  dis- 
tance d'un  midi  à  l'autre  :  *  Ce  qui  est  trop  ab- 
<  surde,  continue  Yarron;  car  celui  qui  est  né 
«  chez  les  Umbres  à  la  sixième  heure  de  la  Jour- 
«  née  des  calendes,  devra  avoir  son  Jour  natal 
«  partagé  entre  le  Jour  des  calendes  et  les  six 
«  premières  heures  de  la  Journée  du  lendemain 
«  des  calendes.  »  Le  peuple  romain ,  comme  le 
dit  Yarron ,  a  plusieurs  motifà  pour  compter  ses 
Jours  depuis  le  milieu  de  la  nuit  Jusqu'au  mi- 
lieu de  la  nuit  suivante;  car  ses  solennités  sont 
en  partie  diurnes,  et  en  partie  nocturnes.  Les 
diurnes  se  prolongent  depuis  le  commencement 
du  Jour  Jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  et  les  noc- 
turnes commencent  à  la  sixième  heure  de  la  nuit 
qui  suitce  même  Jour.  On  observe  la  même  dlvi< 
sion  dans  les  cérémonies  qui  se  pratiquent  poar  la 
consultation  desaugures.  En  effet,  lorsque  les  ma- 
gistrats doivent,  en  un  mêmejour ,  consulter  les  au- 
gures, et  accomplir  l'action  pour  laquelle  ils  les 
consultent,ils  consultent  après  minuit  et,  agissent 
après  le  soleil  levé;  et  cependant  ils  ont  con- 
sulté et  agi  en  un  même  Jour.  Pareillement,  les 
tribuns  du  peuple,  auxquels  il  n'est  pas  permis 
de  passer  jamais  un  Jour  entier  hors  de  Rome , 


I>efte3  noQ  Binatls.  Atqui  scias ,  inquit,  oportet,  eam  inler 
DOS  sennonem  fuisse,  ut,  quoniam  dies  crastinus  festia 
Satnmo  dkatis  initium  dabit,  quando  Saturnaiia  incipere 
dtcaxniis,  îd  est,  qoando  craslinum  diem  iniUum  sumere 
existimeiDiis.  Et  inter  nos  quidem  parya  quxdam  de  liac 
dispatatiboeUbavimos.  Yerum  quia  te ,  quidquid  in  libria 
latet,  îoTestigare  notius  est,  quamut  per  yerecundiam 
negare  possis,  pergas  volo  in  mediam  proferre,  quidquid 
de  bocy  qood  quaerimas,  edoctum  Ubi  comprebensum- 
que  est. 

CAPOT  m. 

De  priodplo  ac  divislone  drilis  dieL 
Tnm  Ca^na  :  Cum  Tobis,  qui  me  In  bunc  sermonem 
indudtis,  nihO  ei  omnibus,  qnœ  veteribus  elaborata 
mnt,  aut  ignoratio  neget,  ant  oblivio  subtrabat,  super- 
fluum  f  tdeo,  inler  sdentes  nota  proferre.  Sed  ne  quis 
me  xsUmel  dignatione  consoltaUonis  gravari,  quidquid 
deboc  mihi  tenuts  memoria  suggesserit,  paucis  revol- 
^am.  Post  tiaec,  cum  omnes  paratos  ad  audiendum  ère- 
etosqœ  yidisset,  ita  esorsas  est.  M.  Yarro  in  libro  rerum 
humananini ,  quem  de  diebus  scripsit  :  «  Homines,  »  in- 
duit ,  %  qui  ex  média  nocte  ad  proxioiam  mediam  noctem 


«  bis  bons  vigfnti  quatuor  nati  sont,  une  die  naU  dlcon- 
«  tur.  »  Quibus  verbis  ita  videtur  dierum  observaUonem 
divisisse ,  ut  qui  post  solis  occasum  ante  mediam  nootem 
natns  sit,  Ulo,  quem  nox  secuta  est;  contra  Vf ro,  qui 
in  sex  noctis  horis  posterioribus  nascttur,  ao  dio  videa* 
turnatus,  qui  post  eam  noctem  dltiixorlt.  Atbcniensos 
autem  aliter  obserrare,  idem  Yarro  in  eodem  Itbro  scrip- 
sit; eosqoe  »  solis  occasu  ad  solem  Iterum  ocddentem 
omne  id  inedium  tempus  unum  diem  esse  dicere.  Babylonlos 
porro  aliter  :  a  sole  enlm  exorto  ad  exortiim  ejusdem  ind- 
pientem ,  idspatlum  uniosdiel  nomlne  vocare.  Umbros  vert» 
unum  et  eundem  diem  esse  dicere ,  a  meridie  ad  insequen- 
temmeridiem.  «  Quod  quidem,  »  inquit  Yarro,  «  nimit 
«  absurdum  est  Nam  qui  Kalendis  hora  sexla  apud  Um- 
«  bros  natos  est ,  dies  ejus  natalls  rideil  debebit  et  Kale» 
«  darum  dimidîalus,  et  qui  post  Kalendas  erit,  usqoe 
«  ad  boram  ejusdem  diei  sextaro.  »  Populum  autem  ro- 
manum,  ila  uti  Yarro  dixft,  dies  singulos  annumerare  m 
média  nocte  ad  mediam  proximam,  moltis  arganaolia 
ostenditur.  Sacra  sunt  enim  romana  partlm  dinma,  par* 
tim  nociuma.  Et  ea,  quœ  diuma  sunl,  ab  initio  dM  ad 
médium  noctis  protenduntur  :  ab  hora  sexta  noclis  ao* 
quenlis  noctumis  sacris  tempus  impendituri  Ad  boê» 
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ne  sont  pas  réputés  avoir  violé  cette  loi  lors- 
que, partis  après  minuit ,  ils  sont  revenus  après 
i*heuredu  premier  flambeau,  mais  avant  minuit 
suivant  ;  parce  qu'étant  revenus  avant  ia  sixième 
iieure  de  la  nuit,  ils  passent  une  partie  de  cette 
nuit  dans  la  ville.  Le  jurisconsulte  Mucius  sou- 
tenait encore  qu'une  femme  n'aurait  point  ac- 
compli la  formalité  légale  de  Tusurpation ,  si, 
après  avoir  commencé  aux  calendes  de  Janvier 
à  cohabiter  avec  un  homme  pour  cause  de  ma- 
riage, elle  le  quittait  afin  d'interrompre  l'usur- 
pation le  4  suivant  des  calendes  de  Janvier  ;  car 
on  ne  saurait  compléter  dans  cet  espace  de 
temps,  les  trois  nuits  que  la  femme  devait  pas- 
ser, durant  l'année,  éloignée  de  son  mari,  d'a- 
près la  loi  des  Douze  Tables ,  pour  faire  acte 
d'usurpation  ;  puisque  les  six  heures  postérieures 
de  la  troisième  nuit  appartiendraient  à  l'année 
qui  aurait  commencé  aux  calendes. 

On  retrouve  la  même  observation  concernant 
la  division  du  Jour,  exprimée  dans  Virgile  ;  mais 
placée,  comme  il  convenait  à  un  poète,  sous  le 
"voile  d'une  antique  croyance  religieuse. 

«  La  nuit  humide,  dit-il,  est  au  milieu  de  sa 
«carrière,  et  déjà  Je  sens  l'haleine  enflammée 
•  des  chevaux  du  Soleil.  » 

Farces  paroles,  Virgile  nous  indique  que  le 
Jour  civil  (selon  l'expression  des  Romains)  com- 
mence t  la  sixième  heure  de  la  nuit. 

Le  même  poète ,  dans  son  sixième  livre,  a  in- 
diqué l'époque  où  commence  la  nuit.  Car  après 
avoir  dit  : 

«  Pendant  qu'ils  s'entretenaient  ainsi,  déjà 

ritas  quoque  et  mos  auspicandi ,  eandem  ecse  observaUo- 
nem  docet.  Nam  magistratus,  quando  ano  die  eis  et  aas- 
picandum  est ,  et  id  agenduro ,  snper  quo  processit  auspi- 
ciam,  post  mediam  Doctem  auspicantur,  et  post  exortum 
flolem  aguDl  :  auspicatiqae  et  egisse  eodero  die  dicuntur. 
Prsterea  tribani  plebis,  quosnuUam  diero  integrum  abesse 
Roma  licet ,  cum  post  mediam  noctem  proûciscuntiu-,  et 
post  primam  facem  ante  mediam  DOctem  sequenlem 
revertuntur,  non  videntur  abfuisse  diem  :  quoniam  ante 
lioram  nocUs  sextam  regressi ,  partem  aiiquam  illius  in 
iirbe  consumunt.  Quintum  quoqae  Mucium  jureconsultum 
dicere  solilum ,  lege  non  isse  usurpatom  mulierem ,  quœ , 
cum  Kalendis  Januarils  apud  vîrum  matiimonii  causa 
esse  cœpisset ,  ad  diem  quartum  Kalendas  Januarias  se- 
quentes  usurpatum  isset.  Non  enim  posse  impleri  trino- 
ctium ,  quo  abesse  a  viro  usurpandi  causa  ex  duodecim 
fabuUs  deberet  :  qnoniam  terti«e  noctis  posteriores  sex 
liorœ  alterius  aoni  essent,  qui  inciperet  ex  Kalendis.  Ver- 
gilius  quoque  id  ipsum  ostendit,  ut  bominem  decuit  poe- 
ticas  res  agentem ,  recondita  atque  operta  Teteris  ritus 
signiiicatione  : 

Torquet ,  inqvil ,  medios  nox  humida  cursus  : 
Et  me  SBvus  equis  oriens  afflavit  anhelis. 

His  enim  verbis  diem ,  quem  Romani  civilem  appellarc- 
runt,  a  aexta  noctis  liora  oriri  admonet.  Idem  poeta 
qttando  mix  quoque  inciplat,  expressit  in  sexto.  Cum 
eoim  dixisset  : 


«  l'astre  du  jour  avait  sur  sou  char  lumlDeiiXi 
«  fourni  plus  de  la  moitié  de  sa  carrière  ;  » 
la  Sybille  ajoute  bientôt  : 

«  La  nuit  s'approche ,  Énée;  et  nous  perdons 
«  le  temps  à  verser  des  larmes.  » 

Voilà  comment  Virgile  a  su  décrire  le  com- 
mencement du  Jour  et  celui  de  la  nuit,  en  se 
conformant  avec  la  plus  grande  exactitade  aux 
divisions  civiles.  Or,  voici  quelles  sont  ces  dif- 
férentes divisions.  Le  premier  moment  de  la 
Journée  s'appelle  inclination  du  milieu  de  la  nuit, 
(  mediœ  noctis  inclinatio  )  ;  vient  ensuite  le 
chant  du  coq  [galUcinium),  plus  le  moment 
du  silence  (  conticinium  ) ,  quand  les  coqs  se 
taisent,  en  même  temps  que  les  hommes  se  li- 
vrent au  sommeil  ;  ensuite  le  point  du  jour  (J/- 
luculum)^  c'est-à-dire,  le  moment  où  le  jour  com- 
mence à  paraître;  enfin  le  matin  {mane)f  ainsi 
appelé,  ou  parce  que  le  jour  s'élève  des  mâ- 
nes c'est-à-dire,  des  lieux  inférieurs,  ou  bien, 
ce  qui  me  parait  plus  vrai ,  comme  étant  de  bon 
augure.  En  effet,  les  Lanu viens  disent  mor 
ne,  pour  bonum  ;  et  chez  nous,  au  contraire ,  im- 
mane  est  l'opposé  de  bonum;  comme  dans  iin- 
manis  bellua,  ou  immane  facinus^  et  d'autres 
mots  de  ce  genre,  où  immane  a  la  signification 
de  non  bonum.  Vient  ensuite  le  temps  appelé  du 
matin  à  midi  (a  7nane  ad  meridiem),  qui  est 
le  milieu  du  jour.  Le  temps  qui  suit  s'appelle  le 
couchant  (conticiniumYj  le  suivant,  suprema 
(empestas,  c'est-à-dire  la  dernière  période  du 
Jour ,  selon  qu'il  est  dit  expressément  dans  les 
Douze  Tables  :  sous,  occasus.  sopaema..  tem- 

Hac  vice  sermonum  roseis  Aurora  quadrigis 
Jam  médium  sthereo  cursu  tn^eœrat  axem, 

mox  suggessit  vates  : 
Kox  ruit ,  £nea  :  nos  flendo  ducimus  boras. 

Ita  obserTanUssimus  civilium  dcfmitionum  dieî  et  noctis 
initia  deecripsit.  Qui  dies  iU  dividitur.  Primum  tempus 
did  dicitur  mediœ  noctis  inclinatio;  deinde  gaUicioiiiiOf 
inde  conticinium ,  euro  et  galli  conticescunt,  et  bomîMi 
eUam  tum  quiescunt;  deinde  diluculum,  idest,  cutn  îd- 
cipit  dies  dignosci;  inde  mane,  cum  dies  clams  est.  MaM 
autem  dictum,  aut  quod  ab  inrerioribus,  id  est,  a  mani- 
bns  exordîum  lucis  emergat,  aut,  quod  venus  milii  vide- 
tnr,  ab  omine  boni  nominis.  Nam  et  Lanuviî  tnane  pro 
bono  d  cunt  :  sicut  apud  nos  quoque  contrariom  est  ifi^ 
mane.  Ut,  immanis  bellua,  vel,  imtnane/acinvsia 
hoc  genus  caetera ,  pro  non  bono.  Deinde  a  mane  ad  me- 
ridiem ,  hoc  est ,  ad  médium  diem.  Inde  jam  supra  Tocator 
tempus  occiduum,  et  mox  suprema  tcmpestas,  hoc  t^f 
dici  noYissimom  tempus  :  sicut  expressum  est  in  Duodc* 
cim  Tabulis ,  solis.  occasus.  sorasMA.  tbhpestas.  es^o. 
Deinde  vespera  ;  quod  a  Graocis  tractum  est.  llli  eoim  i<f 
icépav  a  Stella  Uespero  dicunt  :  unde  et  Hesperia  Italia? 
quod  occasui  subjecta  sit,iiominatur.  Ab  hoc  tempoi* 
prima  fox  dicitur,  deinde  concubia,  et  inde  inteBip««**| 
que  non  habct  idoneum  tempus  rébus  gerendis.  Ha*<'  ^'^ 
diei,  civilis  a  Romanis  observata  divisio.  Ergo  noctu  w- 


LES  SATURNALES. 


153 


pcsTis.  ESTO.  (Que  le  coacher  du  soleil  soit  la 
dernière  période  (légale)  du  Jour).  Ici  succède 
v^per  (le  soir),  mot  tiré  du  grec  ;  car  les  Grecs 
appellent  ce  momeot  ètnzi^ix ,  à  cause  de  l'étoile 
Hesper;  et  c'est  aussi  pour  le  même  motif  que 
ritalle  est  nommée  Hespérie,  comme  étant  située 
vers  roccident.  Le  moment  qui  suit  est  appelé 
premier  flambeau  (prima  fax)  ;  celui  qui  vient 
après,  llieare  du  coucher  {concubia)\  et  enfin  le 
dernier  y  intempestas^  c'est-à-dire  le  temps  où 
Ton  ne  s'occupe  point  d'affaires.  Telle  est,  chez 
les  Romains,  la  division  du  Jourcivil.  Ainsi  donc 
les  Satomales  s'inaugureront  au  milieu  de  la 
nuit  prochaine  [noclu  jutura)^  quoiqu'on  ne  soit 
dans  l'usage  d'en  commencer  la  célébration  qu'au 
jour  de  demain  [die  craslinî). 


CHAPITRE  IV. 

Qn'oD  dit  en  latin  Saturnaliorum,  noeiufutwra,  et  die 

crasUni. 

Ici,  après  que  chacun  se  fut  mis  à  louer  la 
mémoire  d'Albin  comme  étant  un  vrai  répertoire 
de  rantjquité,  Prsetextatus,  apercevant  Avié* 
DUS  qui  parlait  bas  à  Furius  Albin  :  —  Qu'est-ce, 
loi  dit-if  9  mon  cher  Aviénus,  que  tu  indiques 
au  seul  Albin ,  et  que  tu  laisses  ignorer  à  tous  les 
antres?  —  Celui-ci  répliqua  ;  —  L'autorité  de 
Caecioa  m'impose  sans  doute  du  respect,  et  je  n'i- 
piore  pas  que  l'erreur  ne  saurait  se  mêler  à  tant 
de  savoir  ;  cependant  la  nouveauté  de  ses  ex- 
pressions a  surpris  mon  oreille.  Car,  au  lieu  de 
dire  noefe  futura  et  die  crastino,  comme  les 
règles  Teossent  exigé ,  il  a  préféré  dire  noctu 
futura  et  die  erasiini.  Or  noctu  n'est  point  on 
substantif,  mais  un  adverbe;  or  futura,  qui  est 
Qo  adjectif,  ne  peut  s'accorder  avec  un  adverbe , 
il  il  n'est  pas  douteux  que  noctu  et  nocte  sont , 


relativement,  comme  diu  eXdie.  D'un  autre  côté, 
die  et  crastini  ne  sont  pas  au  même  cas;  or, 
dans  ce  tour  de  phrase ,  ce  n'est  que  l'identité 
du  cas  qui  unit  les  deux  mots  ensemble.  Je  dé- 
sirerais savoir  aussi  pourquoi  nous  dirions  àSa/ur 
naliorum  plutôt  que  Satumalium  ?  —  A  ces 
questions,  comme  Caecina  se  taisait,  ne  faisant 
qu'en  sourire,  Servius,  interrogé  par  Symmaque, 
répondit  :  Quoique  j'aie  beaucoup  plus  à  appren- 
dre qu'à  enseigner  dans  cette  réunion,   non 
moins  respectable  par  l'illustration  de  ceux  qui 
la  composent  que  par  leur  science ,  je  céderai 
cependant  à  la  volonté  de  celui  qui  m'interroge; 
et  j'indiquerai  d'abord ,  quant  au  mot  Satuma- 
lium,  puis  relativement  aux  autres  expressions 
dont  il  s'agit,  d'où  vient ,  je  ne  dis  pas  la  nou- 
veauté mais  la  vétusté  de  ces  locutions.  Celui 
qui  dit  Satumalium  suit  la  règle  ;  car  les  noms 
qui  ont  le  datif  pluriel  en  bus  n'accroissent  ja- 
mais d'une  syllabe  au  génitif  de  ce  môme  nom- 
bre. En  effet,  ou  le  génitif  a  autant  de  syllabes 
que  le  datif,  comme monilibiis,  monilium;  se- 
dilibus,  sedilium;  ou  il  en  a  une  de  moins, 
comme   carminibus,   carminnm;  luminibus^ 
luminum  :  de  même  donc  Saturnalibus,  5a- 
tumalium^  qui  est  pins   régulier  que  Satur- 
naliorum. Mais  ceux  qui  disent  Saturnaliorum 
ont  pour  eux  l'autorité  de  grands  écrivains  : 
car  Salluste ,  dans  son  troisième  livre  dit  :  Bac- 
chanaliorum;   et    Masurius,    dans    son     se- 
cond livre  des  Fastes  j  dit  :  «  Le  Jour  des  Vl- 
«  nales  [Vinaliorum)  est  consacré  à  Jupiter,  non 
«  À  Vénus,  comme  le  pensent  quelques-uns  :  » 
et  (pour  citer  aussi  le  témoignage  des  gram- 
mairiens  eux-mêmes)   Yerrius  Flacons,  dans 
le  livre  intitulé  Saturne,  dit  :  «  Les  Grecs 
«  aussi  solennisent  les  jours  des  Saturnales  [Sor 
«  turnaliorum,)  >  11  dit.  encore,  dans  le  même 
livre  :  •  Je  pense  avoir  expliqué  clairement 


nra ,  com  média  esse  cœperit,  auspiciam  SatuniaUonini 
ril,  qoitMis  die  cnstini  mos  inclioandi  est. 


CAPUT  IV. 
aline  «fief  Saiumaliarum,  noctu  futura,  et,  die  craatini. 

Hic,  cnm  omne«  qoasi  vetostatis  promluarium  Albini 
)emoriam  landavisseot,  PraRtextatos  Avienam  videns 
urio  insosarranteai  :  Qiiidnam  bocest,  mi  ATieDft,in- 
rtil, qood  oui  Albino  indicatum ,  clam  caeleils  esse  velis ? 
um  Ule  :  Moveor  quidem  audoritate  Caedn»,  nec  ignoro, 
rrorem  in  tanlain  noo  cadere  doclrinam  :  aures  tamen 
t«as  isU  verbonim  oovitas  perculit ,  cnm  »  noctufutura , 

dte  erasiini,  magîs,  qoam  nocte  futura,  et  die  cra- 
tno,  dîc«re,  ni  regaJis  placet,  maluit.  Nam  noctu ,  non 
»pe]|aUo,  oed  adverbium  est  Porro  futura,  quod  no- 
^n  est,  Doo  pôtesl com  adrerbioconveoire.  Nec  dubium 
I ,  boc  ioter  se  esse  noctu  et  nocte,  quod  diu  et  die. 
i  rursosy  die  et  crastini,  non  de  eodem  casu  sunt;  et 


nisi  casus  idem ,  Domina  in  bojasmodi  elocutlone  non 
jungit.  Saturnaliorum  deinde  cur  malimus,  qiiam  Sa- 
turnalium  dicere,  opto  dinoscere.  Ad  haeccnm  Cœcina 
renidens  taceret,  et  Servlus  a  Symmacho  rogaliis  esset^ 
qoidnam  de  liis  existimaret  :  Licet,  inquit,in  hoccœtu 
non  minus  nobilitate ,  qnam  doctrina  rererendo ,  magis 
mihi  discendum  sit ,  quam  docendum ,  famulabor  tamen 
arbitrio  jubeutis ,  et  insinuabo  primom  de  Saturnalibus , 
post  de  ceteris ,  unde  sit  sic  eloqoendi  non  novitas ,  scd 
vetastas.  Qui  Satumalium  dicit ,  régula  innititur.  No- 
mina  enim ,  quae  datt?um  pluralem  in  bus  mitlunt ,  nun- 
quam  genitivum  ejusdem  numeri  syllaba  crevisse  paUun- 
lur  ;  sed  aul  totidem  habet,  ot,  monilibus  monilium, 
sedililnu  sedilium;  aut  una  syllaba  minus  est»  ut, 
carminibus  carminum,  lunUnibus  luminum.  Sic  ergo 
^/t<rna^i&U5  rectius  Satumalium,  quam  Saturnalio» 
rum.  Sed  qui  Saturnaliorum  dicunt ,  aucloritate  ma- 
gnorom  muuiuntur  virorum.  Nam  et  SaUnsUus  in  tertio, 
Bacchanaliorum  ait;  et  Masurius  Fastoram  secundo, 
Vinaliorum  dies,  inquit,  Jovi  sacer  est,  non,  ut  qui' 
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MACBOBE. 


«  l'institution  des  Saturnales  (Satumaliorum,)  » 
Julius  Modestus,  Traité  des  Fériés,  dit 
aussi  :  feriœ  Satumaliorum;  et,  dans  le  même 
livre,  il  ajoute  :  «  Antias  attribue  à  Numa 
«  Pompilius  l'institution  des  Âgonales  «  [Agona» 
liorum)  » 

Mais,  direz-vous,  ces  autorités  peuvent-elles 
être  soutenues  par  quelques  raisons?  Certaine- 
ment; et,  puisque  Tanalogie  est  tout  à  fait  du 
ressort  de  la  grammaire ,  Je  tâcherai  de  faire 
ressortir  de  divei*ses  présomptions  le  motif  qui 
a  pu  déterminer  ceux  qui  écrivent  de  préférence 
Satumaliorum,  au  lieu  d'employer  l'expression 
ordinaire  Satumalium,  D^abord  J'estime  que  de 
ces  noms  neutres  de  fêtes  qui  n'ont  point  de  sin- 
gulier, ils  ontvoulu  faire  une  classe  distincte  des 
autres  noms, qui  se  déclinent  dans  les  deux  nom- 
bres; car  les  noms  Compitalia,  Bacchanalia, 
Agonalia ,  Vinalia ,  et  autres  semblables ,  sont 
des  noms  de  fêtes,  et  n'ont  point  de  singulier; 
ou  si  vous  faites,  usage  de  leur  singulier,  il 
n'a  plus  alors  la  même  signification,  à  moins 
qu'on  n'ajoute  le  mot  fête  ;  comme  Bacchanale 
festum,  Agonale/estum,  et  ainsi  des  autres  : 
en  sorte  que  ce  ne  sont  plus,  dans  ces  cas,  des 
noms  positifs,  mais  des  adjectifs,  que  les  Grecs 
appellent  épithètes.  Ceux  donc  qui  ont  déter- 
miné d'introduire  l'exception  dont  il  s'agit,  au 
génitif,  ont  eu  l'intention  de  caractériser,  par 
cette  terminaison ,  le  nom  des  Jours  solennels. 
Ils  n'ignoraient  pas  d'ailleurs  que ,  dans  la  plu- 
part des  mots  qui  ont  leur  datif  en  bus  y  le  géni- 
tif se  termine  en  rum  :  comme  domibuSf  domo- 
rum;  duobus^  duorum;  ambohus,  amborum. 

dam  putant,  Veneri,  El  ut  ipsos  quoque  grammaticoa 
in  testimoiriitm  cîteni ,  Verrius  Flaccus  in  eo  libello»  qai 
Salunitt«  inscribitur,  Satumaliorum,  inquit ,  dies  apud 
Grœcos  quoque  festi  kaàentur  ;  et  in  eodem  libro ,  Dilu- 
ci  de  me,  inquit ,  de  constitutione  Satumaliorum  scrip^ 
tisse  arbitror.  Item  Julius  Modestus  de  feriis,  Satuma- 
liorum ,  inquit ,  feriœ.  Et  in  eodem  libro ,  Antias ,  inquit , 
Agonaliorum  repertorem  Numam  Pompilium  re/ert. 
Hœc  tamen,  inqoies,  auctoritas  quaero  an  possit  aliqua 
ratione  defendi.  Plane,  quatcnus  alienum  non  est,  corn- 
mitti  grammaticum  cum  sua  analogia,  tentabo  suspicio- 
iiibus  eruere,  quid  sit ,  quod  eos  a  solila  enunliatione  de- 
torserit ,  ut  mallent  Satumaliorum ,  quam  Satumalium 
dicere.  Ac  primum  aestimo,  quod  hœc  nomina,  quœ 
sunt  feslorum  dienim  neutralia,  carentque  numéro  sin- 
gulari ,  diversœ  conditionis  esse  voluerunt  ab  bis  nomi- 
nibus,  quae  iitroque  numéro  figurantur.  Compitalia 
enim,  et  BacchanaUa,  et  Agonalia,  Vinaliaque,  et  reliqua 
bis  siniilia ,  festorum  dieruro  nomina  sunt,  nec  siugulariter 
nominantur;  aut,  si  siugulari  numéro  dlxeris,  non 
idem  significabis,  nisi  adjeceris  festum;  ut,  Baccha- 
nale festum,  Agonale  festum,  et  reliqua  :  ut  jam  non 
po8itiTumsit,sed  adjectivum ,  quod  Graîci  imDerov  vo- 
cant  Animati  sunt  ergo  ad  faciendam  discretlonem  in  geni- 
livo  casu ,  ni  ex  liac  declinatione  exprimèrent  nomen 
•oicmnis  dici,  scicnles,  in  nonnuJlis  sappe  nominibus, 


Ainsi  encore,  viridia,  lorsqu'il  est  employé 
comme  épitbète,  forme  son  génitif  en  ium;  tn- 
ridiaprata,  viridium  pratorum;  tandis  que, 
lorsque  nous  voulons  exprimer  la  verdure  même 
d'un  lieu,  nous  disons  viridiorum;  comme 
dans  formosa  Jocies  viridiorum  (l'agréable  as- 
pect de  la  verdure).  Dans  ce  dernier  cas,  vindia 
est  employé  comme  positif,  et  non  comme  ad- 
jectif. Les  anciens  ont  tellement  usé  de  la  licence 
de  ce  génitif,  qu'Asinius  Pollion  emploie  sou- 
vent le  génitif  vectigaliorum,  quoique  vecligal 
ne  soit  pas  moins  usité  que  vectigalia;  et  àt 
même,  quoique  nous  trouvions  le  siagutier an- 
ci^  loBvaque  ancile  gerebat  (il  portait  le  Imu- 
clier  du  brasgaucbe),on  trouve  aussi anci7(o- 
rum.  En  sorte  qu'il  reste  encore  à  examiner  s'il 
est  rigoureusement  vrai  qu'on  ait  affecté  cette 
terminaison  aux  dénominations  des  Jours  defétes, 
ou  si  ce  n'est  pas  plutôt  l'amour  de  la  variété 
qui  aura  charmé  les  anciens;  car  enfin,  oatre 
les  noms  des  Jours  de  fêtes ,  nous  en  trou  vous  d'au- 
tres déclinés  de  la  même  façon ,  comme  nous  l'a- 
VOUS  fait  voir  plus  haut  :  viridiorum^  vectigalio- 
rum, aneiliorum,  II  y  a  plus  :  Je  trouve  les  noms 
mêmes  des  fêtes  déclinés  régulièrement  dans  les 
auteurs  anciens.  Varron  dit  :  •  Le  Jour  des  férlaies 
(  «  Ferialtum  diem)  est  ainsi  appelé  de  Tusage  de 
«  porter  (ferendis)  des  mets  dans  les  tombeaux.* 
On  voit  qu'il  ne  dit  point  Ferialiorum.  Il  dit  ail- 
leurs floralium  et  non  floraliorum,  parlant  eo 
cet  endroit  non  des  Jeux,  mais  des  fêtes  mêmes 
de  Flore.  Masurius  dit  aussi,  dans  le  second 
livre  des  Fastes:  «  Le  Jour  des  Libérales  (limera- 
«  liwn  dies)  est  appelé  par  les  pontifes,  ag(^iy^^ 

daUvo  in  &i»  exeunte ,  nihilominns  genitiram  io  rum  fioiri  : 
ut,  domibus  domorum,  duobus  duorum,  ambobus 
amborum,  lU  et  viridia,  cum  &vtc  imtéxw  aocipiofllurf 
genitivum  in  ium  faciunl;  ut  viridia  prata,  viridiw» 
pratorum.  Cum  vero  ipsam  ioci  Tiriditatem  sigoificare 
Tolumus,  viridiorum  dicimus  :  ut  cum  didlurJorwMfl 
fades  viridiorum.  Tune  enim  viridia  quasi  positiTum 
ponitur,  non  accidens.  Tanta  enim  apud  veteres  fuitli* 
centia  hujus  genitivi,  ut  Asinius  Pollio  vectigaliontt» 
fréquenter  usurpet  :  quod  vecligal  non  minus  dicatiiN 
quam  vectigalia.  Sed  et  cum  legamus,  lœvaqut  andlt 
gerebat  :  tamen  et  aneiliorum  relatum  est.  Videnduin 
ergo,  ne  magis  varietas  Teteres  delectaverit,  quam  ul  w 
amussim  verum  sit ,  festorum  dierum  nomina  sic  vocaU- 
Eoceenimet  prœter  solemnium  dienim  vocibuh,^^ 
quoque  sic  deciinata  reperimus,  ut  prsccedens  ttrnioi»' 
tefecit  :  viridiorum,  et  vectigaliorum,  et  anciliorufn. 
Sed  et  îpsa  festorum  nomina  secundum  regulam  decJii»^ 
apud  Teteres  reperlo  :  siquidem  Varro  Ferialium  d^^^ 
ait,  a  ferendis  inscpulcra  ^mlisâicu  Nondixit  Fert^' 
liorum:  et  alibi  Floralium,  non  Ftom/iorttm ait,  euro 
idem  non  ludos  florales  illic,  sed  ipsum  festum  Floran* 
significaret.  Masurius  etiam  secundo  Fastorum,  l*bera- 
Hum  dies,  inquit,  a  pontiflcibus  agonium  Marlioit 
appellatur.  Et  in  eodem  libro  :  Eam  noclem,  afin- 
cepsque  insequentem  diem,  qrH  est  Lucarinm,  vin 
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«  martiale  (lotte  martiale).  >  Et  dans  le  même  li- 
vre il  dit  encore  :  «  La  nnit  qui  vient  après  le  Jour 
•  des  Lucanes  (Lucarium)  ^  et  non  Lucariorum, 
De  même  aussi  plusieurs  auteurs  ont  dit  :  Libe- 
ruiiumy  et  non  pas  Liberaliorum.  De  tout  cela, 
il  faut  conclure  que  les  anciens  se  sont  prêtés  à 
c»  variations  par  amour  de  la  diversité  :  c'est 
ainsi  qu'ils  disaient  Exanimos  et  Exanimes, 
inermosei  inermes,  hilaros  ei  hilares.  Il  n'est 
dooe  pas  douteux  qu'on  dit  également  bien 
Satftmalium  eiSaturnaliorum;  l'un  a  pour  lui 
et  la  règle  et  l'autorité  de  l'exemple  ;  l'autre 
n'a  que  la  seule  autorité  de  l'exemple,  mais  il 
est  donné  par  un  très-grand  nombre  d'auteurs, 
il  nous  reste  maintenant  à  appuyer  du  té- 
moignage des  anciens  les  autres  expressions  qui 
ont  pam  étranges  à  notre  ami  Aviénus.  Ennius, 
que,  malgré  inélégance  raffinée  de  notre  siècle, 
je  ne  pense  pas  que  nous  devions  mépriser, 
a  employé  nociu  eoneubia  dans  les  vers  sui- 
vants : 

«  Vers  le  milieu  de  cette  nuit  [noctu  eoneubia), 
«  les  Gaulois  ayant  attaqué  furtivement  les  murs 

•  de  la  citadelle,  massacrent  les  sentinelles  sur- 

-  prises.  »  En  cet  endroit,  il  est  À  remarquer 
qull  a  dit  non-seulement ,  noctu  eoneubia^  mais 
même  qua  noctu.  Ennius  a  employé  aussi  la 
même  désinence  dans  le  quatrième  livre  de  ses 
Annales;  et  d'une  manière  plus  frappante  en- 
core y  dans  le  troisième  ou  il  dit  : 

«  Cette  nuit  (  hac  noctu  )  le  sort  de  l'Étrurie 

-  tiendra  à  un  fil.  » 

Glaudias  Quadrigarius  dit  aussi,  dans  le  troi- 
sième livre  de  ses  Annales.  «  Le  sénat  s'assem- 
«  bla  csomme  il  était  déjà  nuit  (de  noctu)  ^  et  ne 

•  se  sépara  que  la  nuit  bien  avancée    (noctu 

-  multa.)  >  Je  ne  crois  pas  non  plus  étranger  à 
moD  sujet  de  remarquer  ici  que  les  décemvirs , 

dix  il  lAicarUifrunL  Ilemque  Liberalium  mnlti  dixere, 
non  Liberaliorum,  Unde  pronnnliandum  est,  veteres 
ifidulftisfie  copiae  per  varietatem  :  ut  dicebant,  exanimos 
et  ejcanimet,  mermos  et  inermes,  tam  hilaros  atque 
hilares.  Et  ideo  certum  est»  licite  et  Saturnalium  et 
Saiumaiiontm  dici  :  cum  alterum  regola  cam  auctoii- 
taie ,  aliemm  élu  sola ,  sed  multorum  defendatauctoritas. 
Reli<]ua  aulem  verba ,  quœ  Avieno  nostro  nova  visa  siint, 
veteruiD  oobia  suot  testimoniift  asserenda.  Ennius  enim, 
nUi  coi  Tîdetar  tnter  nostnc  aetatis  politiores  inunditias 
res|>iieodu8«  noctu  eoneubia  dixit  liis  Tereibus  : 
Qua  Galli  foitim  oûcta  lamma  arcls  adorf  i 
Moenia  ooncnbia,  vigitesque  repente  craentant. 

quo  in  loco  aniffiadTcrtendom  est  non  solum ,  quod  noctu 
eonenàîa,  sed  qnod  etiam  qua  nociu  dixerit.  Et  hoc 
l«o^iit  in  aonalium  septimo.  In  quorum  tertio  clarios 
itleiu  di^it  : 

Hae  Docto  fik»  peodcblt  Etmrla  tota. 
riaadias  cptoque  Qoadrigatins  Anoali  tertio  :  Senalus 
nttieit^  de  noctu contenrre,  noctumulta  domum  dimitli. 
ab  re  puto,  hoc  in  loco  id  quo(]ue  admoncrc, 


dans  les  Douze  Tables,  ont,  contre Tusage,  em- 
ployé nox  pour  noctu.  Voici  les  paroles  de  la 
loi  :  Si  on  vol  bst  fait  bb  nuit.  (Sei  nox  fur- 
tum  factum.  esit  );  si  quelqu'un  tue  lb  (vO' 
leur),  IL  SERA  TUE  LEGALEMENT.  Dans  ccs  pa> 
rôles ,  il  faut  aussi  remarquer  qu*à  l'accusatif 
du  mot  is  (sei.  im.  aliquis.  oecisit,)  les  décem- 
virs ont  dit  im  et  non  eum. 

L'expression  die  cros/tnt  n'a  pas  été  employée 
non  plus,  par  un  homme  aussi  savant  que  Cœcina, 
sans  qu*il  y  ait  été  autorisé  par  l'exemple  des 
anciens ,  lesquels  étaient  dans  l'usage  d'écrire 
copulativement  et  d'employer  adverbialement , 
tantôt  diequinti,  tantôt  diequinte;  ce  qu'on  re- 
connaît à  la  seconde  syllabe  qu'on  fait  brève , 
dans  ce  cas,  tandis  qu'elle  est  longue  de  sa  na- 
ture lorsqu'on  dit  seulement  die.  Ce  que  nous 
disons  de  la  dernière  syllabe  de  ce  mot,  qu'elle 
est  tantôt  en  e^  tantôt  en  i,  fut  un  usage  des 
anciens  qui  employaient  indifféremment  ces 
deux  lettres  à  la  fin  des  mots  :  comme  prœfiseine 
et  prœfiscini,  proclive  et  proclivi.  Voici  un 
vers  de  Pomponius  qui  me  revient  dans  la  mé- 
moire; il  est  tiré  de  l'Attellane  intitulée  M(Bvia. 

«  Voilà  le  sixième  jour  que  je  n'ai  rien  fait  : 
•  je  serai  mort  de  faim  dans  quatre  jours  (die 
«  quarte).  » 

On  disait  de  même  die  pristine^  ce  qui  signi- 
fiait la  même  chose  que  die  pristino,  c'est-à-dire 
la  veille.  On  l'écrit  aujourd'hui  (en  changeant 
l'ordre  de  la  composition  des  mots)  pridie, 
abrégé  de  pristino  die.  N'objectez  point  qu'on 
trouve  dans  les  anciens  die  quarto,  car  on  ne 
le  trouve  qu'au  passé,  et  non  point  au  futur.  Voici 
comment  le  savant  Gn.  Mattius  exprime,  dans 
ces  vers  de  ses  comédies  ïambiques,  notre  nu- 
dius  quartus  :  (nunc  dies  quartus.)  «  Deruière- 
«  ment ,  il  y  a  quatre  jourà  (die  quarto) ,  je  m'en 

quod  decemviri  Duodecim  Tabnlls  inusitale  nox  pro  noctu 
dixerunt.  Verba  haec  sunt  :  sei.  hox.  Ft'iVnm.  pactuv. 

ESrr.  SEI.  IM.  ALIQCIS.  OGCISIT.  JOURS.  CAISVS.  ESTO.  10  quî- 

bus  verbis  id  etiam  notaodum  est ,  qnod  ab  eo ,  quod  est 
is,  non  et^mcasu  accosativo,  sedtm,  dixeront.  Sed  ncc 
die  crastini ,  a  doctissimo  viru  sine  Teterom  aoclorîtate 
prolatum  est  :  quibus  rooserat,  modo  diequinti,  modo 
diequinte,  proadverblocopolativediGere.  Cujus  indicium 
est,  quod  syllaba  secuuda  corripitur,  quœ  natura  produ- 
citur,  cum  solum  dicitur  die.  Quod  autero  diximus,  ex- 
tremam  istius  vocis  syllabam  tum  per  e,  tum  per  i ,  scribi  » 
consuclom  id  veteribus  fuit,  ut  bis  lileris  pleraroque  in 
fine  indifTerenter  utereotur  ;  sicut  prt^fiscine  et  prœfiscini, 
proclive  et  proclivi,  Venit  ecce  illins  versus  Pompo- 
niani  in  memoriam ,  qui  est  ex  Atteilana,  quœ  Mœvia  in- 
scribitur  : 

Dies  hic  sextus ,  cum  nihfl  egl  ;  die  quarte  mpriar  famé. 

nie  prisHne  eodem  modo  diccbatur,  quod  significabat 
die  pristino,  id  est,  priore  :  quod  nunc  pridie  dicitur, 
converso  compositionis  ordine,  quasi  pristino  die.  Nec 
infitiaseo,  lectum  apud  veteres  die  quarto.  Sed  invenitur 
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•  souviens  fort  bien ,  il  a  cassé  le  seul  vase  à 
«  eau  qu'il  y  eût  dans  la  maison.  »  Il  en  résultera 
donc  qu'il  faudra  dire  die  quarto  au  passé,  et 
die  quarii  au  futur. 

Pour  n'avoir  rien  omis  sur  l'expression  die 
crastini,  il  nous  reste  à  rapporter  ce  passage  du 
livre  second  de  V Histoire  de  Cœlius  :  «  Si  tu  veux 
^  me  confier  la  cavalerie  et  me  suivre  toi-même 
«  avec  le  reste  de  l'armée,  dans  cinq  jours  (die 

•  quinli)  je  te  ferai  apprêter  ton  soupe  à  Rome, 
*«  au  Capilole.  »  —  En  cet  endroit  S ymraaque  dit  à 
Servius  :  —Ton  Cœlius  a  pris  et  leVaitet  l'expres- 
sion dans  les  Origines  de  M.  Caton,  où  l'on 
trouve  ce  passage  :  «  Or,  le  maître  de  la  cavalerie 
«  dit  au  dictateur  des  Carthaginois  :  Envoie-moi 

•  à  Rome  avec  la  cavalerie,  et  dans  cinq  jours 
«  («/legrtfinrt)  ton  soupe  sera  préparé  au  Capitule.  » 
Prœtextatus  ajouta  ;  —  Les  expressions  dont  se 
sert  le  préteur,  et  par  lesquelles  il  promulgue  dans 
le  langage  de  nos  ancêtres  les  fêtes  appelées 
Compitales,  me  paraissent  venir  en  aide  pour 
démontrer  quel  fut  l'usage  des  anciens  sur  la 
question  dont  il  s'agit.  Voici  ces  expressions  :  Le 
WEUviÈME  JODB  [die  noni)  (des  calendes  de  jan- 
vier), LE  PEUPLE  ROMAIN  CÉLÉBBERA  LES  COMPI- 
TALES ;    LESQUELLES  COMMENCÉES,  TOUTES  AF- 

FAIBBS   SEBONT   SUSPENDUES. 

CHAPITRE  V, 

Des  mots  TÎeillis  et  inusités.  Que  l'expression  :  miiU  ver- 
borum ,  est  latine  et  correcte. 

Alors  Avîénus  s'adressant  à  Servius,  lui  dit  :  — 

de  transacto,  non  de  future .  posilum.  Nam  Cn.  Mattius 
homo  impense  doctus.  in  ibimiambis  pro  eo  dich    S 
nudius  quartus  nos  dicimus,  in  liis  Tcrsibus  :  ^ 

.  Nuper  die  quarto ,  ut  reoordor,  et  oPTte 
Aquarium  urceum  unicum  domi  fregll. 
Hoc  Igilurjntererit,  ut  die  quarto  quidem  de  pra-terito 
dicamus,  dte  quarti  aolem  de  futuro.  Verum  ne  dTZ 

U^'T^^^twT^^  '*^''™"''  '"I^P^*  Cœlianum  il- 
lud  ex  hbro  hislonarum  secundo  :  n  Si  vis  niilii  equila- 
«  tum  dare,  et  ipse  cum  cetero  exercitu  me  sequi,  die 
«  quinli  Romœ  in  Capilolio  curabo  tibi  cœnam  cJctam  ! 
Ilic  Symmachus,  Cœlius  tuus.inquit,etliistoriam    et 
yerbum  ex  Originibus  M.  Catonis^cc^pit /Jud  qu'en 
ita  scnptum  es   :  .  Igitur  dictatorem  C^rthaKsium 
«  magister  equitum  monuit.  Mille  mecum  RoSam  e^T 
«  ta  tum   d,e  quinti  in  Capilolio  libi  cœna  coda  er™   «  Et 
PrœlexUlus:  .Eslimononnihil  ad  demonslrandim  con 
«uetudinem  veterum,  eliam   p«.ioris   verba  cTferîe 
quibus  more  majorum  ferias  concipere  solet.  qiî^  aniLi! 
lantur  Compitalia.  Ea  rerba  ba.c  sunl  :  d.e  ^rPoTo^' 

rER^T'""'-  """"'""•  """"•  «"^'^-  '^'^^^'^' 

CAPUT  V. 

De  exauctoratJs  obsoleUsque  verbis  :  tum  recte  ^  laUne 
dici ,  mtUe  verborum  est . 

Tum  Avieuus  aspidens  Servium  :  Curius,  inquit,  et 


Curius,  Fabricius  et  Coruncanias,  ceshomm^f 
des  temps  reculés,  ou  même  les  trois  Horace, 
ces  jumeaux  plus  anciens  qu'eux  tous,  parlaienlâ 
leurs  contemporains  intelligiblement,  clairement, 
et  ils  n'employaient  point  le  langage  des  Aninces, 
des  Sicaniens,  ou  des  Pélasges,  qu'on  dit  avoir 
les  premiers  habité  l'Italie  ;  mais  ils  se  servaient 
de  la  langue  de  leur  siècle  :  tandis  que  toi,  com- 
me si  tu  conversais  avec  la  mère  d'Évandre,ta 
veux  nous  rendre  des  termes  déjà  depuis  plu- 
sieurs siècles  tombés  en  désuétude.  Ta  entraînes 
même  à  les  recueillir  des  hommes  distingués, 
qui  ornent  leur  mémoire  par  l'habitude  continue 
de  la  lecture.  Si  c'est  pour  ses  vertus,  son  aus- 
térité, sa  simplicité,  que  vous  vous  vantez  d'ai- 
mer l'antiquité,  vivonsselon  les  mœurs  anciennes, 
mais  parlons  le  langage  de  notre  temps.  Pour 
moi ,  j'ai  toujours  dans  l'esprit  et  dans  la  mé- 
moire ce  que  C.  César,  ce  génie  si  supérieur  et 
si  sage,  a  écrit  dans  son  livre  premier,  DePà- 
nalogie  :  «  J'évite  un  terme  extraordinaire  ou 
«  inusité,  comme  sur  mer  on  évite  un  écueil.  » 
Enfin ,  il  est  mille  de  ces  expressions  (  mille  ver- 
borum est)  qui ,  bien  que  fréquemment  appuyées 
de  l'autorité  de  Tantlquité,  ont  été  répudiées  et 
proscrites  par  les  âges  suivants.  Je  pourrais  en 
citer  une  foule ,  si  la  nuit  qui  s'approche  ne  nous 
avertissait  qu'il  faut  nous  retirer.  -  Arrêtez, 
je  vous  prie ,  répliqua  aussitôt  Pnetextatus  avec 
sa  gravité  ordinaire;  ne  blessons  point audacieu- 
sement  le  respect  dû  à  l'antiquité ,  mère  des  arts, 
pour  laquelle,  Aviénus,  tu  trahis  toi-même  Ion 
amour,  au  moment  où  tu  veux  le  dissimuler.  Car 

Fabricius,  et  Coriincanius  antiqujssiml  viri,  ?el etiam  Irii 
anUqiiiores  Horatii  iUi  trigemini ,  pjaoe  ac  dilucide  cum 
suisfabulati  sunt  :  neque  Auruncorum,  aut  Sicanonim, 
aut  Pelasgorura ,  qui  primi  coluisse  i»  Ilalia  dicuDlur, 
sed  œtatis  suœ  verbis  utebantur.  Tu  autem  période  qiwsi 
cum  maire  Evandri  loquare,  vis  nobis  verba  niultis  jain 
seculis  obliterata  revocare  :  ad  quorum  concericm  pra-s- 
laotes  quoque  viros,  quorum  menioriam  continnus  I^ 
gendi  usus  instruit ,  incitasU.  Sed  antiquitaten  vobispla- 
cerejacUlis,  quod  honesla,  elsobria,  et  modesUsit 
Vivamus  ergo  moribus  prœteritis,  praesentibus  verbis 
Joquamur.  Ego  cnlm  id,  quod  a  C.  Cœsarc,  exccllenlis 
mgenii  ac  prudentiœ  viro,  in  primo  de  Analogia  libro 
scnptum  est,  babeo  semper  in  memoria  atque in  peclore, 
ut  Unquam  scopulum,  sic  fugiaro  infrequens  atque  inso- 
lens  yerbum  :  mille  denique  verbomm  taliuni  est,  qu«. 
cum  m  ore  prise»)  auctoritatis  crebro  fuerint,  eiaoctoraU 
tamen  a  sequenti  aetate  repudialaque  sunt.  Horum  copiam 
proferre  nunc  possem ,  ni  tempus  noctis  jam  propinqi«n- 
tis  necessariœ  discessionis  nos  admonerel.  Bons  verba, 
quaeso,  Prœtextatus  morali,  ut  assolet,  gravitate  sub- 
jecit,  neinsolenter  parentis  artium  antiquitalis  reveren- 
tiam  verberemus,  cujus  amorem  tu  quoque,  dum  dissi- 
mulas, magis  prodis.  Cum  enim  dicts,  mille  verborum 
est,  quid  aliud  sermo  tous,  nisi  ipsam  redolet  vctnsU- 
tem?  Nam  licet  M.  Cicero  in  oratione,  quam  pro  Miloi»e 
concepit,  ita  scriptum  reliquerit  :  «  Ante  fondum  Clodii» 
«  quo  in  fundo  proptcr  insanas  illas  substrucUones  facii* 
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lorsque  to  dis  mille  verborum  est  (il  est  mille 

de  os  mots)  n'est-ce  pas  là  une  locution  antique  ? 

En  effet,  si  M.  Cicéron,  dans  ForaisoD  qu'il  a 

composée  pour  Miton ,  a  écrit  mille  hominum 

versabaiur:  «  devant  la  terre  de  Clodius,  où, 

«  poar  ses  folles  constructions,  il  employait  au 

«  rooîDs mille  travailleurs;  »  et  non  versabantur, 

qu'on  trouve  dans  les  manuscrits  moins  corrects  ; 

et  si  dans  son  sixième  discours  contre  Antoine, 

il  a  écrit mi7/^  nummûm  :  «  A-t-on  jamais  trouvé 

«  dans  cette  rue  de  ianus  quelqu'un  qui  voulût 

«  prêter  à  Antoine  mille  sesterces  ;  >  si  enfin  Var- 

roD,  contemporain  de  Cicéron,  a  dit  aussi,  dans 

son  dix-septième  livre  Des  choses  humaines, 

plus  mille  et  centum  annorum  est  (il  y  a 

pios  de onxe  cents  ans);  toutefois,  ces  écrivains 

Dont  osé  employer  une  telle  construction  que  sur 

J  autorité  des  anciens.  Car  Quadrigarius  a  écrit, 

dans  le  troisième  livre  de  ses  Annales  :  Là  furent 

tués  mille  hommes  (mille  hominum)  ;  et  Lucile, 

dans  le  troisième  livre  de  ses  Satyres  :  adpor* 

fam  mille  «  (Il  y  a  mille  (mille)  de  distance  jus- 

<  qu'à  la  porte ,  et  puis  six ,  de  la  porte  à  Salerne  ;  > 

tandis  qu'ailleurs  il  décline  ce  mot;  car  il  a 

dit,  dans  son  dix-huitième  livre  :  millipassum. 

'  Le  cheval  campanien  qui,  dans  une  course, 

•  aura  gagné  celui-ci  de  trois  mille  pas ,  ne  sera 
«  suivi  de  plus  près  par  aucun  autre  coursier,  et 
«  nnéme  il  paraîtra  courir  à  part.  » 

Et  dans  le  livre  neuvième,  milli  nummûm  : 

•  Avec  mille  sesterces  tu  peux  en  acquérir  cent 

•  mille,  »  il  écrit  milli  passûm  pour  mille 
passibus,  et  milli  nummûm  pour  mille  num- 
mis;  et  parla  il  montre  évidemment  que  mille 
est  un  nom  substantif  usité  au  singulier,  lequel 
prend  nn  ablatif,  et  dont  le  pluriel  est  millia. 
Car  miiie  ne  correspond  point  au  mot  grec  chi- 

•  mille  homîDafD  versabator  Talentiam  :  »  oùaversabantur 
quoé  in  tibcis  minns  accointe  scriptis  reperiri  solet  :  et  in 
5«xjta  in  Antomom  :  «  Qnis  UDquam  in  iilo  Jano  invenlas 
*^  est ,  qai  L.  Anlonio  mille  nummûm  ferret  es  pensum  ?  » 
lîcet  VaiTO(]Qoqiie,  ejusdem  seculi  homo,  in  septimo 
decimo  Humanaram  dîfcerit  :  «  Plus  mille  et  centum  an- 
••  noram  es!  ;  »  famenfiduciam  sic  componendi  non  nisi 
ex  antocedestiom  auctoritate  sumaerunt.  Nam  Quadriga- 
rius in  tertio  Annalium  ita  Rcripsit  :  «  Ibi  occiditur  mille 
«  homlnom  ;  •  et  Lucilius  in  tertio  Satyrarum  : 

Ad  portam  mille,  a  porta  est  sex  iodeSalemum. 

Alibi  Tero  etiam  declinationero  hujus  nominis  cisecutos 
est  ;  nam  in  libre  qui&todecimo  ita  dicit  : 

Hanc  mine  passûm  qui  vicerit  atque  duobus 
Campaotu  sooipes,  subcursor  nuUus  sequetor 
Majore  spatlo  ac  diversus  videbitur  ire. 

ulem  in  lîbro  dodo  : 

Tu  milil  nnmmrtm  potes  ooo  qacrere  oentam. 
mUli  passûm  ài\\i ,  pro  nUile  passibus ,  el  milli  ntim- 
Mfim^  pro  mille  nummis,  aperteque  ostendit,  fnt//eet 
vocabuhiaa  ease ,  et  siogiilari  numéro  did ,  et  casum  etiam 
capere  abUtîTiuDy  qusque  pliirattrain  esse  millia.  Mille 


lia,  mais  au  mot  chilias.  Et  comme  on  dit  : 
une  chiliade  et  deux  chiliades,  de  môme  les 
anciens  disaient  avec  beaucoup  de  justesse,  et 
par  analogie  :  unum  mille  et  duo  millia.  Eh 
quoi  !  Aviénus ,  voudrais-tu  dans  les  comices  lit- 
téraires refuser  le  droit  de  suffrage  à  ces  hom- 
mes si  doctes ,  dont  M.  Cicéron  et  Varron  se 
glorifiaient  d*étre  les  imitateurs,  et  les  précipi- 
ter en  bas  du  pont,  comme  des  ultra-sexagé- 
naires? 

Nous  en  dirions  davantage  sur  ce  sujet ,  si 
rheure  avancée  ne  nous  forçait, «malgré  nous, 
de  nous  séparer.  Mais  voulez- vous  que  la  Jour- 
née de  demain ,  que  la  plupart  des  gens  perdent 
autour  des  tables  et  des  pièces  de  jeu ,  nous  la 
consacrions,  depuis  le  commencement  du  jour 
jusqu'au  repas  du  soir,  à  des  entretiens  graves ,  et 
que  ce  repas  lui-même  ne  soit  point  noyé  dans  des 
boissons,  ni  souillé  par  l'effervescence  des  festins  ; 
mais  qu*il  soit  décemment  employé  en  conver- 
sations instructives,  et  à  nous  communiquer 
mutuellement  le  fruit  de  nos  lectures?  En  agis- 
sant ainsi ,  nous  expérimenterons  qu'on  peut  re- 
cueillir autant  de  fruit  du  repos  des  fériés 
que  de  mille  autres  occupations ,  en  ne  donnant 
pas,  comme  on  dit,  relâche  à  notre  esprit  (  car 
l'abandonner,  suivant  Musonius,  c'est  presque 
le  perdre  ),  mais  en  le  soulageant  et  le  récréant 
un  peu,  par  les  charmes  d'une  conversation 
agréable  et  décente.  SI  vous  l'adoptez  ainsi,  votre 
réunion  en  ce  lieu  sera  très-agréable  à  mes  dieux 
pénates. 

Symmaque  répondit  :  —  Il  n'est  personne ,  à 
moins  qu'il  ne  se  sentit  indigne  de  faire  partie 
de  cette  réunion ,  qui  en  puisse  récuser  ou  les 
membres  ou  le  chef.  Mais  pour  qu'il  ne  manque 
rien  à  sa  perfection,  j'estime  qu'il  convient  d'y 


enim  non  ex  eo  ponitur ,  quod  grœce  chlHa  dicontur,  sed 
quod  chilias.  El  sicut  una  chilias,  et  dnae  chiliades,  ita 
unum  mille ,  et  duo  mUIia  veteres  ccrta  atque  directa  ra- 
tione dicebant.  Et  heus  tu,  hisne  taro  doctis  vlris,  quo» 
rum  M.  Cicero  et  Varro  imitatores  se  gloriantur ,  adimere 
vis  in  verborum  comttiis  jus  sufTragandi?  Et  tanquam 
sexagenarios  majores  de  ponte  dejicies?  Plura  de  hoc  dis- 
sereremus ,  ni  vos  iuYitos  ab  invito  discedere  hora  coge- 
ret.  Sed  vultisne  diem  sequentem ,  quem  plenque  omnes 
abaco  et  latrunculis  conterunt ,  nos  istis  sobriis  fabulis  a 
primo  lucis  in  cœnœ  tempus,  ipsam  quoque  cœnam  non 
obrutam  poculis,  non  lasdvientem  fercolis,  sed  quaestio- 
nibus  doctis  pudicam ,  et  mutuis  ex  lectione  relationibus 
exigamus;  sic  enim  ferias  prœ  omni  negotio  fœlas  coni- 
modi  senserimus,  non  animum,  ut  dicitur,  rémittentes, 
(nam  remtttere ,  inquit  Musonius,  animum  quasi  amitte- 
re  est)  sed  demulcentes  eum  paululum,  atque  laxantes 
jucundis  honestisque  sermonum  illeclationibus.  Quod  si 
ita  decemitis,  Diis  Penatibns  meis  hue  convem'endo  gra- 
tissimum  feceritis.  Tum  Symmachus  :  Nullus,qui  quidem 
se  dignum  hoc  conventu  meminerit,  sodalitatem  hanc,  vel 
ipsum  conventus  regem  repudiabit.  Sed, ne  quid  ad  per- 
fectioaem  coetus  de^idereturi  invitandos  ad  eundem  con- 
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Inviter 9  ainsi  qu*au  repas,  Flavicn,  dont  les 
qualités  gracieuses  sont  supérieures  môme  à 
ce  que  fut  son  père ,  et  qui  se  fait  encore  admi- 
rer autant  par  i*  élégance  de  ses  mœurs  et  la  sa- 
gesse de  sa  vie ,  que  par  sa  profonde  érudition  ; 
Postumien,  qui  ennoblit  le  fomm  par  la  dignité 
de  ses  plaidoiries;  et  enfin  Eustathe,  philosophe 
si  versé  dans  tout  genre  de  philosophie,  qu'il  fait 
revivre  en  lui  seul  le  génie  de  trois  philosophes 
qui  ont  illustré  nos  vieilles  annales.  Je  veux  par- 
ler de  ceux  que  les  Athéniens  envoyèrent  Jadis 
au  sénat,  pour  obtenir  la  remise  de  Tamende  à 
laquelle  il  avait  condamné  leur  ville,  en  puni- 
tion du  saccagement  d'Orope.  L'amende  était 
d'environ  cinq  cents  talents.  Les  trois  philoso- 
phes étaient  :  Caruéade,  académicien  ^  Diogène, 
stoïcien;  et  Critolaiis,  pérlpatéticien.  On  rapporte 
que,  pour  montrer  leur  éloquence,  ils  discouru- 
rent séparément  dans  les  lieux  les  plus  fréquen- 
tés de  la  ville,  en  présence  d*un  grand  concours 
de  peuple.  L'éloquence  de  Garnéade$  fut  ,à  ce 
qu'on  raconte,  rapide  et  ibngueuse  ;  celle  de  Cri- 
tolaiis, subtile  et  diserte;  celle  de  Diogène,  sim- 
ple et  sévère.  Mais,  introduits  dans  le  sénat,  ils 
durent  prendre  pour  interprète  le  sénateur  Coe- 
lius.  Quanta  notre  ami  Eustathe,  quoiqu'il  ait 
étudié  toutes  les  sectes,  et  embrassé  celle  qui 
offre  le  plus  de  probabilités,  quoiqu'il  rassemble 
en  lui  seul  toutes  les  qualités  qui  caractérisaient 
réloquence  de  chacun  des  trois  Grecs ,  il  s'ex- 
prime néanmoins  dans  notre  idiome  avec  une 
telle  richesse,  qu'il  est  difficile  de  décider  quelle 
langue  il  parle  avec  plus  d'élégance  ou  de  faci- 
lité.* 

Tout  le  monde  approuva  les  choix  proposés 
par  Symmaque,  pour  composer  la  réunion  ;  et 

gressom  convicturoque  censeo  FlaYianum,  qui  qiianto 
f\i  mirando  viro  et  Teniisto  patre  praestantior,  non  minus 
ornatu  morum  gravitateque  vitœ ,  quam  copia  profundas 
erudilionis  asseruit  :  simulque  Postnmianum ,  qui  forom 
defensionumdignationenobilitat  :  et  Eustathium,  qui  tan- 
ins in  omni  philosophiœ  génère  est ,  ut  solus  nobis  reprse- 
sentet  ingénia  trium  philosophorum ,  de  qnibus  nostra 
antiquîtas  gloriata  est.  lllos  dico,  quos  Athenienses  quon- 
dam  ad  senatum  legaverunt  impetratum  uti  multam  re- 
niitteret ,  quani  civitati  eorum  fecerat  propter  Oropi  Tas- 
tationem.  Ea  mulla  fuerat  talentum  fere  quingentum. 
Erant  isti  pbilosopbi  Carneades  ex  Academîa ,  Diogenes 
stoicus,  Critolaus  |icripaleUcus  :  quos  ferunl  seoreum 
queinque  ostentandi  graiia  per  celeberrima  urbis  loca 
magno  hominum  conventu  dissertavisse.  Fuit,  ut  relatum 
est,  lacundia  Carneades  violenta  et  rapida,  sdla  et  tereti 
Critolaus,  modesla  Diogenes  et  sobria.  Sed  in  senatum 
introdacU,  interprète  usi  sunt  Cœlio  senatore.  At  bic  nos- 
fer  cum  sectas  omnes  assecutus ,  sed  probabiliorem  secu- 
fiis  sit;  omniaque  bac  inter  Grœcos  gênera  «Kcendi  solus 
impleat  :  inter  nos  tamen  ita  sui  locuples  interpres  est, 
nt  nescias,  qaa  lingua  facilius  vel  ornaUus  expleat  op» 
ram  disserendi.  Probavere  omnes  Q.  Aurelii  judidum, 
quo  edecumatos  elegit  modales  :  atque  bis  iU  constitatis» 


les  choses  étant  ainsi  réglées ,  on  prit  d'abord 
congé  de  Praetextatus ,  puis  on  se  sépara  récipro- 
quement, et  chacun  s'en  retourna  chez  soi. 


CHAPITRE  VL 

Origine  et  usage  de  la  prétexte  ;  comment  ce  mot  p^t 
doTenu  un  nom  propre;  et  de  rorigiAe  de  plusieurs  au- 
tres noms  propres. 

Le  lendemain ,  tous  ceux  qui  avaient  accédé 
aux  conventions  de  la  veille  se  rendirent, 
dès  le  matin,  chez  Praetextatus,  qui  les  ayant 
reçus  dans  sa  bibliothèque,  disposée  pour  h 
réunion  leur  dit  :  -^  Je  vois  que  ce  jour  sera 
brillant  pour  moi,  puisque  vous  voilà  présents, 
et  que  ceux  qu'il  vous  a  plu  d'Inviter  à  dos  réu- 
nions, ont  promis  de  s*y  rendre.  Le  seul  Postn* 
mien  a  cru  devoir  préférer  le  soin  de  préparer 
ses  plaidoiries.  Sur  son  refus ,  Je  Tai  remplacé 
par  Eusèbe,  rhéteur,  distingué  par  sa  science  et 
sa  faconde  hellénique.  J*ai  pris  soin  d'engager 
chacun  h  vouloir  bien  se  donner  à  nous  dès  le 
commencement  de  la  Journée,  puisqu'il  n'eft 
permis  aujourd'hui  de  vaquer  à  aucun  devoir 
public  :  car  certainement  on  ne  verra  personne 
en  ce  jour  porter  la  toge ,  la  trabée,  le  palnda- 
mentum  ou  la  prétexte  (prœtextatus).  Alors 
Aviénus  interrogeant  Praetextatus,  comme  c'é- 
tait sa  coutume ,  lui  dit  :  —  Puisque  tu  pro- 
nonces ton  nom,  Prœtextatus,  révéré  par  moi, 
ainsi  que  par  la  république  entière,  parmi  cens 
consacrés  à  désigner  l'un  de  nos  divers  costu- 
mes ,  ceci  me  donne  l'idée  de  poser  une  question 
que  je  ne  crois  point  du  tout  puérile.  Ni  la  toge, 
ni  la  trabée,  ni  le  paludamentum,  n'ont  prêté 
leur  dénomination  pour  former  des  noms  pro- 

primom  a  Praetextato  simul  deinde  a  se  discedenie^, 
domum  quisque  suam  regressi  sunt. 


CAPOT  VI. 

De  origine  ac  osa  prœtextœ;  Quomo'do  httc  in  osom  innsit- 
rit  Domiolfl  :  inibique  de  aUorum  qaorundam  DomlDOB 
propriorum  origine. 

Poslcro  die  ad  œdes  Veltii  matuUni  omnes,  inter  qii« 
pridie  contencrat,  affuerunt  :  quibus  Pralexlatn*  u» 
bibliolbecam  receptis,  in  qua  eos  opperiebatur  :  Pj»*»' 
mm,  inquit,  diem  mibi  fore  video,  cum  et  ^^'^^ 
et  afltituros  se  illi,  quos  ad  conventus  noslri  soac"M^ 
rogari  placuit,  spoponderunt  SoU  Postumiano  anu</«'»[ 
▼Isa  est  instruendarum  cura  defensionum  ;  in  cuju« 
nucntis  locum  Euseblum  Graja  et  doctrina,  et  ftcun 
clanim  rhelorem  subrogavi  :  insinuaturoqueonj"''^"^»  . 
ab  exorto  die  se  nobte  indulgerent ,  quandoquidem  nuH« 
hodie  offlciis  publicis  oocupari  fas  esset  Togatus  oenr* 

vel  trabeatus,  paludatusque  sou  prote»^'"*.?*^.  «o» 
detor  nuUos.  Tum  Avieous  (ut  ei  InterpellaïKii  w 
erat)  :  Camsacniromilii,  ait,  acrefipablicsonoineoi  i>^ 


LES  SATURNALES. 
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près.  Je  te  demande  maintenant  pourquoi  l*an* 
liqoitc  a  emprunté  un  nom  propre  au  seul  nom 
de  la  robe  prétexte,  et  quelle  est  Torigine  de  ce 
nom  ?  Pendant  ces  dernières  paroles  d'Aviénus , 
rarrivée  des  deux  illustres  amis  Flavien  et  Eus- 
uithe,  et  bientôt  après  celle  d*Eusèbe,  \int  ré- 
jouir rassemblée.  Ceux-ci  ayant  reçu  et  rendu  le 
salut,  s*assirent ,  en  s'informant  du  sujet  de  la 
roQversation.  Prstextatus  leur  dit  :  —  Vous 
êtes  arrivés  bien  à  propos  pour  m'aider  à  ré- 
pondre à  mon  interrogateur;  car  notre  ami  Avié- 
nos  porte  la  discussion  sur  mon  nom  propre,  et 
demandée  connaître  son  origine,  comme  s*il  s'a- 
gissait de  vérifier  son  extraction.  Parce  quUl 
u*est  personne  qui  porte  le  nom  de  Togatus,  de 
Trabeatns,  ou  de  Paludatus,  il  veut  qu'on  lui 
explique  pourquoi  on  porte  celui  de  Prstextatus. 
Or,  puisqu'il  était  écrit  sur  la  porte  du  temple  de 
Delpbes:  •  Connaia-toi  toi-même,  »  ce  qui  était 
aussi  la  devise  de  l'un  des  sept  sages;  que  de- 
YTaiton  penser  de  mon  savoir,  si  je  ne  pouvais 
rendre  raison  de  l'origine  et  de  l'étymdogie  de 
mon  propre  nom? 

Tttllus  Hostilius,  troisième  roi  des  Romains, 
fits  d'Hostus,  ayant  vaincu  les  Etrusques,  in- 
troduisit chez  les  Romains  la  cbaise  curule,  les 
licteurs,  la  toge  colorée,  et  la  prétexte,  qui 
étaient  les  insignes  des  magistrats  étrusques.  A 
cette  époque,  la  prétexte  n'était  point  portée  par 
les  enfants  ;  mais,  comme  les  autres  objets  que 
je  viens  d'énumérer,  elle  était  un  insigne  hono- 
rifique. Dans  la  suite,  Tarquin  l'Ancien,  qu'on 
dit  aussi  avoir  été  nonuné  Lucumon,  fils  de 

tciUte ,  tuam  ioter  Yocabula  dÎTerel  habitua  refera  :  ad- 
mofieor  nonlndicne,  ul  lestimo ,  quaesUonis.  Cum  enim 
veslilns  togs ,  Tel  trabeae ,  sea  paludamenti ,  nalium  de 
•e  proprif  noaiinia  usom  Teceiit,  qosro  aba  te,  cor  hoc 
de  solo  praetextae  habitu  usorpaveril  Yelustaa;  aut  hiiic 
Romini  qiue  origp  cooUgerît?  Inter  hsec  Avieni  dicta  Fla- 
YÎanus  et  Eu6tathiu8,  par  insigne  amiciti»,  acminimo 
po«t  Enaebioa,  tngresai  alacrtorem  Tecere  cœtum  :  acce- 
ptAqoe  ac  reddita  ealoUtione  consedernnt ,  percontantes , 
i|nidnam  offieodennt  sermocinationia.  Tum  Vetlius  :  Per- 
opportaoe,  inqait,  afTaistis  mihi  aasertorem  quœrenU. 
Moret  enîm  mitii  ATienus  noster  mei  noniinisquaestionem; 
et  ita  origioem  qas  flagitat,  tanquam  fides  ab  eo  generis 
exigatar.  Kam ,  cnm  dqIIus  ait,  qui  appelletur  auo  nomine 
Tel  togatus,  Td  trabeatua.  Tel  paludatus;  cur  Praelexta- 
tus  DomeD  hâbeatur, postulat  in  médium  proferri.  Sed  et 
com  poati  inscrtptum  sit  Delpbici  templi,  et  unius  e  nu- 
méro sapientum  eadem  sit  ista  sententia,  ^vcôOt  aeavr&v, 
qnid  in  roe  scire ae&timandus 5im,si  nomen  igiioro,  cujus 
rtiihj  oanc  et  origo,  et  causa  dicenda  est?  TuUus  Hostilius, 
lloeti  filiua,rex  Romanonim  tertins,  debellatis  Etruscis, 
sellam  carolem  lictoresque  et  togam  pictam  atque  pne- 
lextani,  qaae  insignla  magistraluum  Etruscorum  erant, 
pniDas,ut  Romas  baberentur,  instituit.  Sed  pnelextam 
iUo  aecolo  pnerilia  non  usorpabat  stas  :  erat  enim,  ut  ce- 
tera ,  qoae  eDumeraTî ,  honoris  babitus.  Sed  postea  Tar- 
qaioîoa  Demarali  eaauUa  Corinthii  fiUus  Pnscua,  quem 


l'exilé  corinthien  Démarate,  le  troisième  roi  de- 
puis Hostilius,  le  cinquième  depuis  Romulus, 
ayant  vaincu  les  Sabins;  et,  dans  cette  guerre, 
son  fils,  âgé  de  quatorze  ans ,  ayant  tué  un  en- 
nemi de  sa  propre  main,  Tarquin  fit  son  éloge 
devant  l'assemblée  du  peuple,  et  lui  accorda  la 
bulle  d'or  et  la  prétexte;  décorant  ainsi  cet 
enfant,  qui  montrait  une  valeur  au-dessus  de 
son  âge,  des  attributs  de  l'âge  viril  et  des  hon- 
neurs publics.  Car,  de  même  que  la  prétexte 
était  la  marque  distinctive  des  magistrats,  de 
même  aussi  la  bulle  était  celle  des  triompha- 
teurs. Ils  la  portaient  sur  leur  poitrine,  dans 
la  cérémonie  de  leur  triomphe,  après  y  avoir 
renfermé  des  préservatifs  réputés  très-efficaces 
contre  l'envie.  C'est  de  ces  circonstances  qu'est 
dérivée  la  coutume  de  faire  porter  aux  en- 
fants nobles  la  prétexte  et  la  bulle ,  pour  être 
comme  le  vœu  et  l'augure  d'un  courage  pareil  à 
celui  de  l'enfant  qui,  dès  ses  premières  années, 
obtint  de  telles  récompenses.  D'autres  pensent 
que  le  même  Tarquin  l'Ancien,  voulant  fixer, 
avec  l'habileté  d*un  prince  prévoyant ,  l'état  des 
citoyens ,  et  considérant  le  costume  des  enfants 
nés  libres  comme  un  des  objets  les  plus  impor- 
tants, avait  établi  que  ceux  d'entre  les  patri- 
ciens dont  les  pères  auraient  rempli  des  magis- 
tratures curules  porteraient  la  bulle  d*or,  avec 
la  toge  i)ordée  de  pourpre;  et  qu'il  serait  permis 
aux  autres  de  porter  seulement  la  prétexte, 
pourvu  cependant  que  leurs  parents  eussent 
servi,  dans  la  cavalerie»  le  temps  légal.  Quant 
aux  affranchis,  il  ne  leur  était  permis  par  aucune 

quidam  Lucumonem  vodtatum  ferunt ,  rex  tertiua  ab  Hos- 
tilio ,  quintus  a  Romulo,  de  Sabinis  egit  triumphum  :  quo 
bello  Glium  suum,  annos  quatuordecim  natum,  quod 
liostem  manu  percuaaerat,  et  pro  concionelaudaTlt,et 
buUa  aurea  praetextaque  donavit,  insigniens  pnerum  ultra 
annoa  fortem  prœmiis  virilitatis  et  lionoria.  Nam  sicut 
praetexta  magistratuum ,  ita  bulla  gestamen  erat  trium- 
plianUum,  quam  in  triumpho  prœ  se  gerebant,  inelusis 
intra  eam  remediis ,  quœ  credcrent  adversua  invidiam 
Taleotissima.  Hinc  deductus  mos ,  ut  pnetexta  et  bulla  in 
usum  puerorum  nobilium  usurparentur ,  ad  omen  et  Tota 
ooncilianda;  virtutis,  ei  similis,  cul  primis  in  annis  mu- 
nera  ista  cesseront.  Alii  putant,  eundem  Priscuro ,  cum 
is  statum  ci?ium  soUertia  proTidi  principis  ordinarel, 
cultum  quoque  ingenuorum  puerorum  inter  praedpua 
duxisse;  instituisseque,  ut  patricii  bulla  aurea  cum 
toga,cui  purpura  pretexitur,  uterentur,  dumtaxat  illi, 
quorum  patres  curulem  gesserant  magistratum  :  céle- 
ris autcm,  ut  pratexta  lantum  uterentur,  indultum;  sed 
usque  ad  eos,  quorum  parentes  equo  stipendia  justa  me- 
ruissent  Libertinis  vero  nuUo  jure  uti  pnetextis  licebat; 
ac  multo  minus  peregrinis,  quibus  nulla  esset  cum  Ro- 
manis necessitudo.  Sed  postea  libertinorom  quoque  Aliia 
pnelexta  concessa  est,  ex  causa  tali ,  quam  M.  Lœlius  au- 
gur  refert,  qui  bello  Punico  secundo  duumviros  dicit  ex 
senatusconsttito,  propter  multa  prodigia,  libros  Sibyllines 
adiase;  et,  inspectisbiSi  nuntiasse,  in  Capitolio  suppli- 


160 


MACROBE. 


loi  de  porter  la  prétexte;  encore  moins  aux  étran^ 
gers,qa*aucuQ  lieu  n*attacliait  à  la  nation  ro- 
maine. MaiSf  dans  la  suite ,  la  prétexte  fut  aussi 
accordée  aux  enfants  des  affrancliis,  pour  le 
motif  rapporté  par  l'augure  M.  Léiius.  li  dit 
qu'en  vertu  d'un  sénatus-consulte  rendu  durant 
la  seconde  guerre  Punique,  les  décemvirs  recou- 
rurent aux  livres  Sibyllins,  à  raison  de  divers 
prodiges;  et  qu'après  leur  examen,  ils  déclarè- 
rent qu'il  fallait  faire  des  prières  supplicatoires 
au  Gapitole  et  dresser  un  lectisterne  du  produit 
d'une  collecte  à  laquelle  devaient  contribuer, 
comme  lesautres,  les  femmes  affranchies,  lesquel- 
les seraient  autorisées  à  porter  des  robes  longues. 
Ces  prières  solennelles  eurent  Heu,  et  les  hymnes 
furent  chantés  par  déjeunes  garçons,  les  uns  in- 
génus, les  autres  fils  d'affranchis;  et  par  des 
vierges,  ayant  encore  leur  père  et  leur  mère. 
C'est  depuis  cette  époque  qu'il  fut  permis  aux 
enfants  des  affranchis,  mais  seulement  à  ceux 
qui  étaient  nés  d'une  femme  légitime,  de  porter 
la  robe  prétexte,  et  une  lanière  de  cuir  au  cou, 
au  lieu  de  Tornement  de  la  bulle. 

Verrius  Flaccus  rapporte  que ,  lors  d'une  épi- 
démie qui  affligea  Rome,  l'oracle  ayant  répondu 
que  cet  événement  était  arrivé  parce  que  les 
dieux  étalent  vus  de  haut  en  bas  [despiceren- 
fur) ,  toute  la  ville  se  trouva  dans  une  grande 
anxiété,  ne  comprenant  pas  le  sens  de  ces  paroles 
de  l'oracle.  Or  il  était  arrivé  que,  lejour  des  Jeux 
du  cirque,  un  enfant  avait  plongé  le  regard  [des- 
piceret  )  du  cénacle  sur  la  pompe  religieuse ,  et 
avait  rapporté  à  son  père  l'ordre  dans  lequel  il 
avait  vu  que  les  bulletins  sacrés  étaient  placés 
secrètement  dans  l'arche  portée  sur  le  char.  Le 
père  ayant  dénoncé  au  sénat  ce  qui  s'était  passé, 
on  décida  de  voiler  les  lieux  par  où  passerait  la 
pompe  religieuse.  L'épidémie  ayant  été  calmée 
par  ce  moyen,  l'enfant  qui  avait  expliqué  l'am- 

candum ,  lectislerniainque  ex  collata  stîpe  faciendum ,  ita 
ut  libertinœ  quoque»  qiiae  longa  veste  iilerentur,  in  eam 
rem  pecaolam  subministrarent.  Acta  igitur obsecratio  est, 
pueris iogenuis,  iteniquelibertlnis,8ed  et  virginibus  patri- 
mis  malrimisque  pronuntlantibus  carmen.  Ex  quo  conres- 
aumtUtlibertlnorumquoquefiliiy  quiexjuxtadumtaxat  ma- 
trefamilias  nati  fuissent ,  togam  prslextam  et  lorun»  In 
coUo  pro  bullae décore  gestarent.  Verrius  Flaccus  ait,  cura 
populus  romanus  pestilentia  laboraret,  essetque  respon- 
8um ,  id  accidere ,  quod  dil  despicerontur,  aoxiam  urbem 
fuisse,  quia  non  inlelligeretur  oraculum  ;  evenisseque,  ut 
Circensium  die  puer  de  cœnaculo  pompam  superne  des- 
piceret,  et  patri  referret,  quo  ordine  sécréta  sacroruro 
Îd  arca  pilenti  composita  vidisset  :  qui  cum  rem  gestam 
senatui  nuntiasset,  placuisse,  velari  loca  ea,  qua  pompa 
veheretur  :  atque  ita  peste  sedata,  puerum,  quiambigui- 
tatem  sortis  absolverat,  togœ  prœtextœ  usum  munus 
impetravisse.  Yetostatis  peritissimi  référant,  in  raptu  Sabi- 
narum  unam  mulierem  nomineHersiliam,  dum  adhœre- 
vet  filiseï  siroul  raptam  :  qoam  cnm  Romulus  Hosto  cui< 


biguîté  de  l'oracle  reçut ,  en  récompense,  le  droit 
de  porter  la  toge  et  la  prétexte. 

Des  personnes  très- versées  dans  la  connais- 
sance de  l'antiquité  racontent  que ,  lors  de  l'en- 
lèvement des  Sabines,  une  femme  nommée  Uer- 
silie  se  trouvant  auprès  de  sa  fille,  futenle 
vée  avec  elle.  Romulus  l'ayant  donnée  poor 
épouse  à  un  nommé  Hostus ,  du  Latium ,  homme 
distingué  par  son  courage ,  et  qui  était  venu  se 
réfugier  dans  son  asile ,  elle  mit  au  monde  un 
fils  avant  qu'aucune  autre  Sabine  fût  devenoe 
mère,  et  lui  donna  le  nom  d'Hostus  Hostiiius, 
comme  étant  le  premier  né  sur  le  territoire  en- 
nemi; Romulus  le  décora  de  la  bulle  d'or  et  de 
la  prétexte.  On  rapporte  en  effet  qu'ayant  fait 
appeler  les  Sabines  enlevées ,  pour  leur  donner 
des  consolations,  Bomulus  s'était  engagé  àac- 
cx)rder  une  illustre  prérogative  au  fils  de  la  p^^ 
mière  qui  donnerait  le  Jour  à  un  citoyen  ro- 
main. 

D'autres  croient  qu'on  fit  porter  aux  enfants 
de  condition  libre  une  bulle,  sur  laquelle  était 
une  figure  suspendue  à  leur  cou,  afin  qu'en  la 
regardant  ils  se  crussent  déjà  des  hommes,  si 
leur  courage  les  en  rendait  capables;  et  qu'on  j 
ajouta  la  robe  prétexte,  afin  que  la  rougeur 
de  la  pourpre  leur  apprît  à  rougir  de  toute  con- 
duite indigne  de  leur  naissance. 

Je  viens  de  dire  Toriglne  de  la  prétexte  ;  j'ai 
ajouté  quels  sont  les  motifs  pour  lesquels  on 
croit  qu'elle  fut  attribuée  à  l'enfance  :  il  me  reste 
maintenant  à  expliquer ,  en  peu  de  mots, com- 
ment le  nom  de  ce  vêtement  est  devenu  un  nom 
propre.  C'était  autrefois  l'usage  que  les  se- 
nateurs  fissent  entrer  avec  eux,  dans  le  sénat, 
leurs  fils  encore  revêtus  de  la  prétexte.  Un  jour 
qu'une  affaire  importante ,  après  avoir  été  discu- 
tée, fut  renvoyée  au  lendemain,  on  décida qoe 
personne  n'en  parlerait    avant  qu'elle  eût  ete 

dam  ex  agro  LaUno ,  qui  in  asyhim  èjus  confugerat,  rir- 
tute  cotispicuo  uxorem  dedisset;  nalum  ex  espoe^i'^f 
antequam  alia  ulla  Sabinarum  partum  ederet  :  eumqu^t 
quod  primus  esset  in  hostico  procreatiis ,  Hostum  Hosii- 
lium  a  matre  vocitalum ,  eteundem  a  Romulo  bulla  aurea 
ac  prœtexta  insignibus  lionoralum.  Is  enim  cum  rapla**» 
consolandum  vocassct,  spopondisse  fertur,  seejus  infiso^it 
quae  prima  sibi  ci?em  romanum  esset  enixa,  iliastrernu* 
nus  daturum.  Nonnulli  credunt  ingenuis  pueris  attruKi- 
tum ,  ut  cordis  figuram  in  bulla  ante  peclus  annectercnli 
quani  iospicientes,  itadenium  se  bomioes  cogitareoli  sj 
corde  praestarent  :  togamque  praetextam  bis  addilani,  « 
ex  purpurae  rubore  ingenuilatis  pudore  r^ercntur.  Dw'- 
mus,  unde  praetexta.  Adjecimus  et  causas,  quibus  a»"* 
matur  concessa  pueritiae.  Nunc,  idem  babitos  qfio  arg  • 
mento  traosierit  io  usum  nominis ,  pauds  explicandum»»- 
Mos  antea  senatoribuB  fuit,  in  curiam  cum  pr«tcxtau  * 
filiis  introire.  Cum  in  senatu  res  major  quaspiam  coa- 
sultaretor,  eaque  in  posterum  diem  prolata  esset,  P  * 
cuit ,  ut  hanc  rem,  super  qua  tractavttsent ,  ne  quis  ^ 
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déerctée.  La  mère  du  jeune  Papirius,  lequel  avait 
acooropagoé  son  père  au  sénat ,  interrogea  son 
fiU  sur  ce  qui  avait  occupé  les  pères  conscrits. 
L'enfant  répond  qu'il  doit  le  taire,  parce  qu'il  a 
é(é  interdit  de  le  dire.  La  mère  en  devient  plus 
corieuse  d'être  instruite  du  secret  de  l'affaire  : 
le  silence  de  son  fils  stimule  sa  curiosité.  Elle 
l'interroge  donc  avec  plus  d'empressement  et 
d'instance.  L'enfant,  pressé  par  sa  mère ,  prend 
le  parti  de  faire  un  mensonge  spirituel  et  plaisant 
Il  dit  qu'on  avait  agité  dans  le  sénat  cette  ques- 
tion :  Lequel  serait  le  plus  utile  à  la  république , 
CD  que  chaque  homme  fût  marié  à  deux  fem- 
mes, ou  que  chaque  femme  fût  mariée  à  deux 
hommes.  Dès  que  cette  femme  entend  ceci ,  elle 
prend  J'épouvante,  sort  tremblante  de  chez  elle» 
et  va  porter  la  nouvelle  aux  autres  mères  de  fa- 
mille. Le  lendemain,  une  grande  foule  de  mères 
de  famille  afflue  au  sénat,  et  elles  supplient  en 
pleurant  qu'on  les  marie  chacune  à  deux  hommes, 
plutôt  que  de  donner  deux  d'entre  elles  à  un 
seul.  Les  sénateurs,  à  mesure  qu'ils  arrivaient 
dans  le  lieu  de  leur  assemblée ,  s'étonnaient  de 
ce  dévergondage  des  femmes,  et  ne  concevaient 
rien  à  une  aussi  étrange  pétition.  Ils  s'alar- 
maient même ,  comme  d'un  prodige,  de  la  folle 
impudeur  d'un  sexe  naturellement  retenu.  Le 
jeune  Papirius  fit  bientôt  cesser  l'inquiétude 
publique.  11  s'avance  au  milieu  du  sénat,  ra- 
conte les  curieuses  sollicitations  de  sa  mère,  et 
la  feinte  dont  il  a  usé  à  son  égard.  Le  sénat  ad- 
mire la  fidélité  ingénieuse  de  l'enfant  ;  mais  il 
décrète  que   désormais  les  enfants  n'entreront 
plus  avec  leurs  pères  dans  le  sénat ,  à  Texcep- 
tion  du  seul  Papirius.  Ensuite  il  accorda  par 

tiaret ,  priosqaam  décréta  esset  Mater  Papirii  pueri ,  qui 
cum  parente  suo  in  ciiria  fuerat,  percontatur  filium,  quid- 
nam  însenalo  egisseot  Patres.  Puer  respondit,  tacendum 
es<e ,  Df^ue  id  did  licere.  Malier  fil  audiendi  cupidior  se- 
creUim  rt* i ,  et  sileotium  pueri  animumque  ejus ,  ad  inqui- 
rendnm^eferberat.  Quaerit  i^^itur  compressius  violentius- 
qii^.  Tom  poer,  nrgente  matre,  lepidi  atque  festivi  mcn- 
d:krii  consîUuiii  capit.  Actiiin  in  seoalu  dixit  »  utrum  vide- 
rctar  util  jus,  magisque  e  repablica  esse,  onusne  ut  duas 
a\ores  babereC.  an  ut  una  apud  duos  nupla  fsset.  Hoc 
îMa  obi  aodivit ,  anime  comi»avescit  :  domo  trepidans  egre- 
dîtiir,  adceterasmatronasarrertypostridieque  ad  senaliiin 
Oi»ptf>sa   matnimfainilias  caterva  confluunt  :  lacriinantes 
at^fue  ohsecraotes  oraut ,  una  potius  ut  duobus  nupta  fieret, 
qiiam  ut  uni  diue.  Setiatorea  ingredieiites  curiam ,  qum 
illa  mulieruro  intempéries,  et  quid  sibi  po«tulatio  ist- 
hstt,  vellct,  miratKinlur  ;  et  ut  non  parvx'  rei  prodigium  il* 
bm  Terecandi  se\us  Impudicani  insaniam  pavescebant. 
Pu^r  Papirius  publicum  metum  démit.  Nani  in  médium 
tunx  progreaisus,  quid  ipsi  mater  audire  institisset ,  quid 
■atriip^  simulasset,  sicut  fuorat,  enarrat.  Senatus  fi- 
ipm  atqiie  ingeoium  pueri  exosculatur;  consultumque 
iM'it ,  uti  poKtbac  pueri  cum  patribns  in  curiam  non  in- 
brœanl ,  praeter  iUnm  unum  Papirium  :  eique  puero  postea 
eof^iomeotoiD  honoris  gratia  decreto  inditum ,  Prœtcxta- 
tvs,  ob  taceodi  loquendique  io  prae(e\lata  a*tale  priiden- 
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un  décret ,  à  ce  même  enfant ,  le  surnom  liono- 
rabie  de  Prœtextaius^  à  raison  de  son  habileté 
à  savoir  parler  et  se  taire ,  à  Tâge  où  l'on  porte 
encore  la  prétexte.  Ce  surnom  se  joignit  par  la 
suite  au  nom  de  notre  famille. 

Pareillement  les  Seipions  ont  reçu  leur  sur- 
nom de  ce  que  Cornélius,  qui  servait  comme 
de  bâton  à  un  père  aveugle,  de  même  nom 
que  lui ,  fut  surnommé  Scipio  (  bâton  ) ,  sur- 
nom qu'il  a  transmis  à  ses  descendants.  Il  en 
est  de  même ,  A viénus ,  de  ton  ami  Messala , 
qui  a  reçu  ce  surnom  de  Valérius  Maximus, 
l'un  de  ses  aieux,  auquel  il  fut  donné  après 
qu'il  eut  pris  Messine,  l'une  des  principales  vil- 
les de  la  Sicile.  Au  reste,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  surnoms  soient  devenus  des  noms ,  puis- 
que souvent  ils  sont  dérivés  des  noms  eux-mê- 
mes; comme,  par  exemple,  iEmilianus  d'iflmi- 
lius,  Servilianus  de  Servilius. 

Eusèbe  répliqua  :  —  Messala  et  Scipiou 
ont  reçu ,  comme  tu  l'as  raconté ,  leurâ  surnoms , 
l'un  de  son  courage,  et  l'autre  de  sa  piété  flliale; 
mais  les  surnoms  de  Scropha  et  d'Asina ,  qui 
sont  ceux  d'hommes  d'un  rare  mérite,  et  qui 
cependant  sont  plutôt  injurieux  qu'honorables , 
je  voudrais  que  tu  me  disses  d'où  ils  sont  venus? 
->  Prstextatus  lui  répondit  :  —  Ce  n'est  ni  par 
injure  ni  par  honneur,  mais  par  hasard,  qu'ont 
été  créés  ces  surnoms.  Car  celui  d'Asina  a  été 
donné  aux  Cornélius ,  parce  que  le  chef  de  cette 
famille  ayant  acheté  une  terre ,  ou  marié  une 
de  ses  filles,  amena  dans  le  forum,  au  lieu  des 
garants  légaux  qui  lui  avaient  été  demandés, 
un  âne  chargé  d*or;  remplaçant  ainsi  les  can- 
tionneurs  p&r  la  chose  cautionnée.  Voici  mainte- 

tiam.  Hoc  cognomentum  postea  familiae  nostrae  in  domen 
lia-sit.  Non  aliter  dicti  Scipiones  :  nisi  quod  Cornélius, 
qui  cognomiuem  patrem  luminibus  carentem  pro  baculo 
regebat ,  Scipio  cognominatus ,  nomen  ex  cognomine  pas- 
teris  dédit.  Sic  Messala  tuus,  Âviene,  dictus  a  cognomento 
Valerii  Maximi ,  qui ,  postquam  Messanam  urbem  Sicilinn 
uobilissimam  cepit,  Messala  cognominatus  est.  Nec  mi- 
mm,  si  ex  cognominibus  nala  snnt  nomina  :  cum  contra  et 
cognomina  ex  propriis  sint  tracta  nominibus;  ut  ab  iEmilio 
jfimilianus,  aScrvilio  Servilianus.  Hic  suhjecit  Eusebius  : 
Messala  et  Scipio,  alter  de  pietate,  de  virtute  alter,  ut 
refers ,  cognomina  repercrunt.  Sed  Scropita  et  Asîna ,  quœ 
viris  non  mediocribus  cognomenta  snnt ,  volo ,  dicas  unde 
contigerint;  cum  contumelia; ,  quam  lionori ,  propriora  vi- 
dcantur.  Tum  ille  :  Nec  honor,  nec  injuria ,  sed  casus  Te* 
cit  haec  nomina.  Nam  ABÎnae  cognomentum  Corneliis  da- 
tum  est,  quoniam  princeps  Comeliae  gentisemlo  fundo, 
seufilia  data  marito,  cum  sponsores  ab  eo  solemniter 
posccrentur ,  asinam  cum  pecuniae  onere  produxit  in  fo- 
rum ,  quasi  pro  sponsoribus  prœsens  pignus.  Tremellius 
vcro  Scropha  cognominatus  est  cventu  tali.  Is  Tremellius 
cum  familia  atque  liberis  in  villa  erat  :  servi  ejus,  cum  de 
vicino  scropha  erraret,  surreptam  conticiunt.  Vicinus, 
advoratis  custodibus,  omnia  circnmvcnit,  ne  qua  htier. 
efferri  possit  ;  isque  ad  dominum  appellat  restitui  silû 
pecudein.  Tremellius,  qui  ex  villico  rem  comperisset, 
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nant  à  quelle  occasion  Trémellins  a  été  surnommé 
Scropha.  Ce  Trémellius  était  à  sa  maison  des 
champs,  avec  sa  famille  et  ses  enfants.  La  traie 
(scropha)  d'un  voisin  étant  venue  errer  chez  lui, 
ses  esclaves  s'en  saisissent  et  la  tuent.  Le  voisin 
fait  entourer  la  maison  de  surveillants,  pour  qu'on 
ne  puisse  soustraire  l'animal  d'aucun  côté;  et  il 
somme  ensuite  le  maître  de  la  maison  de  lui 
restituer  le  quadrapède.  Trémellius,  qui  avait 
été  instruit  par  un  paysan ,  cache  le  cadavre  de 
la  truie  sous  la  couverture  de  la  couche  de  sa 
femme ,  et  permet  ensuite  la  recherche  au  voisin. 
Lorsque  celui-ci  fut  arrivé  à  la  chambre  où  était 
le  lit,  Trémellius  lui  Jura  qu*il  n'avait  dans  sa 
maison  des  champs  aucune  truie ,  si  ce  n'est 
celle,  dit-it  en  montrant  le  lit ,  qui  est  étendue 
sous  ces  couvertures.  C'est  ce  facétieux  serment 
qui.  fit  donner  à  Trémellius  le  surnom  de  Scro- 
pha. 

CHAPITRE  VIL 

De  rorigiue  et  de  rantiquité  des  Sataroales,  et,  en  passant, 

de  quelques  autres  sujets. 

Pendant  ces  récits,  un  des  serviteurs,  celui 
qui  était  chargé  d'introduire  ceux  qui  venaient 
visiter  le  maître  de  la  maison ,  annonça  Évan- 
gélus,  avec  Dysaire,  lequel  passait  alors  pour 
le  premier  de  ceux  qui  exerçaient  à  Rome  l'art 
de  guérir.  Plusieurs  des  assistants  laissèrent 
voir,  par  le  mouvement  de  leur  visage,  que  la 
survenance  d'Évangélus  allait  troubler  le  calme 
dont  ils  jouissaient,  et  que  sa  présence  convenait 
peu  dans  leur  paisible  réunion.  Car  c'était  un 
railleur  amer,  un  homme  dont  la  langue  mor- 
dante ,  et  audacieuse  au  mensonge ,  sMnquiétalt 
peu  des  inimitiés  que  lui  attiraient  les  paroles 

scrophœ  cadarer  siib  oentoDibus  collocat,  saper  quos 
inor  cubabat.  Qatestionem  vidDo  permittit.  Cum  ventum 
est  ad  cubiculum ,  verba  jurationiscoocipil,  nullam  esse 
in  villa  sua  scropham,  nisi  istam,  inquît,  quae  in  cenlo- 
nibus  jacet  :  lectulum  monstrat.  Eafacetissima  juratio  Tre- 
mellio  Scrophœ  cognomentum  dédit. 


CAPUT  vn. 

De  SatnrnaUoram  origine  ac  TeCostate  :  obi  et  alla  gmodain 

oblter  perstilnguniar. 

Dnm  ista  narrantar,  onus  e  famuIiUo,  cul  provincia 
erat  adroittere  volentes  dominam  convenire  ;  Evangelom 
adesse  nuntiat  cam  Dysarlo ,  qui  tune  Romae  pneslare  vl- 
debatur  ceteris  niedeodi  artem  professîs.  Cormgato  indl- 
caTerevultu  pleriquede  oonskleotibus,  Evangeli  inter- 
ventiim  otio  suo  inamœnum ,  mlnnsqne  placidoconventui 
congruentem.  Eratenim  amanilenta  dicacitate,  et  Ilngua 
protcrve  mordaci,  procax,  ac  securus  ofTensarum,  quas 
sine  delectu  cari  vel  non  amici  in  se  passlm  verbis  odia 


offensantes  qu*il  lançait  indistiaetemeat  contre 
ses  amis  et  ses  ennemis.  Mais  Prstextatus,  qni 
était  également  doux  et  facile  pour  tout  le  moade, 
envoya  au-devant  d'eux  afin  qu'on  les  introdoi- 
sit.  Horas  se  trouva  arriver  en  même  temps,  et 
entra  avec  eux.  C'était  un  homme  pareiDeroent 
robuste  de  corps  etd'esprit,  qui,  après  avoir  rem- 
porté un  grand  nombre  de  palmes  au  pugilat,  s'é^ 
tait  tourné  vers  les  études  philosophiques,  et  qui, 
ayant  embrassé  ta  secte  d'Antisthène,  de  Cratès 
et  de  Diogène  lui-même,  était  devenu  célèbre 
parmi  les  cyniques.  Évangélus  fût  à  peine  en- 
tré, qu'il  offensa  l'honorable  assemblée,  qoise 
levait  à  son  arrivée.  —  Est-ce  le  hasard,  dit-il, 
Prstextatus,  qui  a  rassemblé  autour  de  toi  tootes 
ces  personnes?  Ou  bien  est-ce  pour  quelque  af- 
faire importante  qu'ayant  besoin  d*ètre  sans  té- 
moins, TOUS  TOUS  êtes  réunis,  afin  d'en  traiter 
à  votre  aise?  S'il  en  est  ainsi,  comme  je  le  peoie, 
Je  m'en  irai ,  plutôt  que  de  m'Immiscer  dansTos 
secrets.  C'est  le  hasard  seul  qui  m'a  amené  ao 
milieu  devons,  et  Je  consentirai  bien  volontiers 
à  m'en  retirer.  Pnetextatus ,  malgré  la  doaeeor 
de  son  caractère  et  son  calme  inaltérable,  nn  peo 
ému  par  cette  impertinente  apostrophe,  lui  ré- 
pondit :  —  Si  tu  avais  songé,  Ëvangélos,  que 
c'est  de  moi  qu'il  s'agissait,  ou  de  ces  personnes 
d'une  éclatante  vertu ,  tu  n'aurais  Jamais  soup- 
çonné qu'il  y  eût  entre  nous  un  tel  secret  qni  ne 
pût  être  connu  de  toi,  ou  même  publiquement 
divulgué.  Car  Je  n'ai  pas  oublié,  et  Je  ne  crois 
pas  que  personne  d'entre  nous  ignore  ce  pré- 
cepte sacré  de  la  philosophie  :  Qu'il  faut  toojoun 
parler  aux  hommes  comme  étant  entendos  des 
dieux ,  et  aux  dieux ,  comme  si  les  hommes  noos 
entendaient.  La  seconde  partie  de  cet  axiome 
consacre  que  nous  ne  devons  jamais  rien  de- 
mander aux  dieux ,  dont  nous  aurions  boate  d'à- 

serentibns  proTocabat.  SedPr»textatu8,nteratinoaiDf 
œqueplacidus  ac  roltis,  ut  admitterentur  mut»  obritt 
imperavit.  Quos  Horas  ingredlentes  conunodiun  ooas^' 
tus  comîtabatur,  vir  corpore  atque  animo  juxta  Talidoftf 
qui  post  innuroeras  inter  pugiles  palmas  ad  philosopu»! 
studia  migravit  ;  sectamque  Antistbenis ,  et  Cratetis,  atqi>e 
Ipsius  Diogenis  seculus,  Inter  cynioos  non  inoetebrisbiD» 
batur.  Sed  Evangélus,  postqnam  tantum  cœtom  88ii(^ 
gentem  sibl  Ingressos  offendlt  :  Casusne,  i'^'^ll^;; 
omnes  ad  te,  Prœteitale,  contraxit?  An  altius  qoidd^» 
cni  remotis  arbitris  opus  ait,  coglUtori  ex  disposito (^ 
venlstis?  Quod  si  ita  est,  ut  œstimo ,  abibo  PO^^o'^JT 
me  vestris  miscebo  secretis  :  a  qutbus  me  ^^^^L, 
luntas,  llcet  fortuna  fedsset  irruere.  Tum  VettiiiS»^°|'^ 
vis  ad  omnem  patientiam  constanler  anioii  traoqoiUi»^ 
firmus ,  nonnihU  tamen  consultatione  tam  proterva  m^ 
SI  aut  me ,  Inquit ,  Evangele ,  aut  hsBc  innoceotie  IttD»"^ 
cogitasses,  nuUum  inter  nos  taie  secretnm  ^P^^^!^!^ 
non  vel  UbI ,  vel  etiam  vulgo  fieri  diludduo  po*^^'  ^^ 
nequeego  sum  inmiemor,  nec  horam  qoemqo**"  *"^iu-, 
rredo  sancti  illius  prieccpti  philosophie,  Sic  loquenau» 
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Tooer  le  désir  devant  les  hommes.  Quant  à  nous , 
afin  de  célébrer  les  fériés  sacrées ,  et  d'éviter  ce- 
pendant Tennui  de  Foisiveté  en  occupant  notre 
loisir,  noos  nous  sommes  rassemblés  pour  la  jonr- 
Dée  entière,  que  nous  devons  consacrer,  chacun 
pour  sa  part,  à  des  discours  instructifs.  Car 
puisque  »  aucun  précepte  de  la  religion  ne  dé- 
fend de  curer  les  fossés  les  jours  de  fêtes  solen- 
nelles, »  et  que  les  lois  divines  et  les  lois  hu- 
maines permettent  «  de  faire  baigner  les  brebis 
dans  les  eaux  salubres  des  fleuves  ;  »  pourquoi 
l'honneur  même  de  la  religion  ne  nous  permet- 
trait-il pas  de  penser  qu'elle  a  voulu  consacrer 
les  jours  de  fêtes  à  Tétude  sacrée  des  lettres?  Or, 
puisque  quelque  dieu  sans  doute  vous  a  réunis 
à  nous,  veuillez,  si  cela  vous  convient,  en  pas- 
sant avec  nous  cette  journée,  partager  nos  repas 
et  nos  entretiens.  Je  me  tiens  assuré  du  consen- 
tement de  tous  ceux  qui  sont  ici  rq3semblés« 
Évaogélus  répondit  :  —  Survenir  dans  ua  entre- 
tien sans  y  avoir  été  appelé,  il  n'y  a  là  rien  d'in- 
convenant ;  mais  se  jeter  spontanément  sur  un 
festin  préparé  pour  autrui,  Homère  le  blâme, 
même  de  la  part  d*un  frère.  Vois  d'ailleurs  si , 
tandis  qu'un  aussi  grand  roi  qu'Agamemnon  n'a 
reçu  à  sa  table,  sans  l'avoir  attendu ,  qu'un  seul 
MénélaSy  il  n'y  aurait  pas  de  la  présomption  à 
toi  de  vouloir  en  recevoir  trois  à  la  tienne?  — 
Alors  tous  les  assistants,  venant  en  aide  à  Pnetex- 
tatus,  se  mirent  à  prier  et  à  presser  d'une  ma- 
nière flatteuse  Évangélus,  et  ceux  qui  étaient 
venus  avec  lui,  de  partager  avec  eux  le  sort  de 
la  journée.  Mais  leurs  invitations  s'adressaient 
plus  fréquemment  et  plus  instamment  à  Évan- 
gélus. Cet  empressement  unanime  l'ayant  ra- 
douci ,  il  leur  dit  :  ^  Je  ne  crois  pas  que  le  livre 


!cam  homimbos»  tanquam  dii  audiant  ;  sic  loquendom 
cniD  diis,  tanquam  homines  audiant.  Cnjus  secunda  pars 
aaodty  ne  quid  a  diis  petamus,  quod  Telle  nos  indecoruiu 
stt  hûCDinlbas  coniiteri.  Nos  vero,  at  et  lionorem  sacris 
feriU  baberemos,  et  vitaremos  tamen  torporem  feriandi, 
atqoe  oliam  in  ncgotinm  Terteremos,  conTenimus,  diem 
totnm  doctis  fiibolis,  Telut  ex  symbola  conferendis  data- 
ri,  rCam,  si  per  sacra  soleronia  rivos  deducere  nulla  reli- 
çioproiiàei,  si  salobri  fluvio  mersare  oTes,  fas  et  jura 
pemutlont,  cur  non  religiouis  hooor  putetur,  dicare  sa- 
cris diebos  sacnun  studiam  literarum?  Sed,  quia  vos  quo- 
qoe  dearam  aliqols  nobis  additos  voluit,  fadte,  si  volen- 
Ubuà  vobîs  erit»  dIem  communibus  et  (abulis,  etepulis 
exigamos  :  quibos  Qt  omnes  bodie,  qui  praesentes  sunt, 
acquiesçant,  impetratum  teneo.  Tune  ille  :  Supervenire 
falïolis  non  evocatos,  band  equldeoi  tiirpe  eiisUinatur  : 
rerom  aponle  irruere  in  conviTium  aliis  praeparatum,  oec 
ab  H<Mnero)ine  nota  Tel  in  fratre  memoratum  est.  Et  vide, 
ne  Dimiom  arroganter  Ires  tibi  velis  Menelaos  contigisse, 
cam  illi  tanto  régi  anus  evenerit.  Tum  omnes  Praetexta- 
tam  jaraotes  orare,  blandeque  ad  commune  invitare 
côoaoïtiam  :  Evangelum  quidem  saepius  et  maxime,  sed 
noommqiiam  et  cum  eo  pariter  iogressos.  Inter  lise  Evan- 
geluft  petita  omnium  temperatus  :  M.  Varronis»  inquit, 


de  M.  Varron ,  intitulé  Tu  ne  sais  pas  ce  que 
Rapporte  le  soir^  et  qui  fait  partie  des  satyres 
Ménippées,  soit  inconnu  à  aucun  de  vous; dans 
cet  ouvrage,  l'auteur  établit  cette  règle  :  Que  le 
nombre  des  convives  d'un  festin  ne  doit  pas 
être  moindre  qoe  celui  des  Grâces ,  ni  plus  élevé 
que  celui  des  Muses.  Ici ,  déduisez  le  roi  du  fes- 
tin ,  je  vois  que  vous  êtes  le  même  nombre  que  les 
Muses.  Pourquoi  cherchez- vous  donc  à  ajouter  a 
ce  nombre  parfait?  —  Prsetextatus  lui  répondit  : 
Nous  retirerons  de  votre  présence  cet  avantage , 
d'égaler  à  la  fois  le  nombre  des  Muses  et  celui 
des  Grâces ,  qu'il  est  juste  de  réunir  à  la  fête  du 
premier  de  tous  les  dieux. 

Alors  tous  s'étant  assis,  Horus  s*adressant  à 
Avienus,  qu'il  connaissait  plus  particulièrement, 
lui  dit  :  —  Vos  rites  quant  au  culte  de  Saturne , 
que  vous  appelez  le  premier  des  dieux,  diffè- 
rent de  ceux  de  la  religieuse  nation  des  Égyp- 
tiens; car  ceux-ci  n'avaient  admis,  dans  les  mys^ 
tères  de  leurs  temples ,  ni  Saturne ,  ni  Sérapis 
lui-même ,  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre,  roi  de 
Macédoine.  A  cette  époque ,  contraints  par  la 
tyrannie  des  Ptolémées ,  ils  furent  forcés  d'ad- 
mettre ces  dieux  dans  leur  culte ,  conformément 
aux  mœurs  des  Alexandrins,  qui  les  honoraient 
spécialement.  Us  obéirent;  mais  de  manière 
cependant  à  ne  point  laisser  confondre  ce  culte 
avec  les  autres  cultes  de  leur  religion.  Ainsi, 
comme  les  Égyptiens  n'ont  jamais  offert  à  leurs 
dieux  le  sang  des  animaux,  mais  seulement 
l'encens  et  les  prières,  et  qu'il  fallait  pour  suivre 
l'usage,  immoler  des  victimes  aux  deux  divini- 
tés étrangères ,  ils  leur  bâtirent  des  temples  a 
l'extérieur  de  l'enceinte  des  villes,  afin  de  pou- 
voir les  honorer  par  les  Immolations  des  sacrifices 

librum  vobis  arbitror  non  ignotum  ex  satyris  Menippeis, 
qui  inscribitur,  nescis  QOin  tesper  seaus  tehat  :  in  quo 
convivarum  numerum  baclege  définit,  ut  ueque  minor, 
qnam  Gratianimsit,neqne  quam  Musarum  numerosior; 
bic  ?ideo ,  excepto  rege  convivU ,  tôt  vos  esse ,  quot  Musœ 
sunt  Quid  ergo  perfecto  numéro  quœritis  adjiciendos? 
Et  Veltius  :  Hoc ,  inquit,  nobis  pnesentia  Testra  prœstabit , 
ut  et  Musas  impleamus,  et  Gratias  :  quas  ad  festum  deo- 
rnm  omnium  principis  aaquum  est  convenire.  Cum  igitur 
consedissent,  Horus  Avienum  intuens,  quem  familiarius 
frequentare  solituserat  :  Inhujus,  inquit,  Satumicultu, 
quem  deorum  principem  dicitis ,  ritiis  rester  ab  £gyptio- 
rum  religiosissima  gente  dissentit.  Nam  illi  neque  Satur- 
num,  nec  ipsum  Serapim  receperant  in  arcana  templorum, 
usqpe  ad  Alexandri  Macedonisoccasnm.  Post  quem  tyran- 
nide  Ptolemœorum  pressi ,  bos  quoque  deos  in  cultum 
recipere  Alexandrinorum  more, apud  quos  prœcipue  cole* 
bantur,  coacU  sont.  Ita  taoïen  imperio  panierunt ,  ut  non 
omnino  religionis  snae  observata  confunderent.  Nam  quia 
nunquam  fas  fuit  ^Egyptiis,  pecudibusaut  sanguine,  sed 
precibus  et  ture  solo  placare  deos;  bis  autem  duobus  ad- 
venis  bostiœ  erant  ex  more  mactandœ  :  fana  eorum  extra 
pomoeriuro  locaverunt,  ut  et  illi  sacrilicii  solemnissibi 
cruore  colerentur,  nec  tamen  urbana  templa  morte  pecu- 
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solennels  9  sans  cependant  souiller  par  le  meur- 
tre des  animaux  les  autres  temples  situés  dans 
Tintérieur  des  villes.  Aussi ,  aucune  ville  d'Egypte 
n*éleva  de  temple,  dans  ses  murs,  à  Saturne  ou  à 
Sérapis.  Je  sais  que  vous  avez  à  peine  admis  et 
reconnu  le  second  de  ces  dieux.  Quant  à  Saturne, 
vous  l'honorez ,  entre  tous  les  autres,  d'un  culte 
solennel.  Je  désire  donc,  si  rien  ne  le  prohibe, 
qu'on  m'instruise  sur  ce  sujet.  —  Avienus  ren- 
voya à  Prsctextatus  le  soin  de  répondre  à  la  de- 
mande d'Horus  :  —  Quoique  tous  ceux  qui  sont 
ici,  dit-il ,  soient  également  doctes,  le  seul  Prse- 
textatus,  initié  dans  les  mystères  sacrés,  peut  te 
dévoiler  et  l'origine  du  culte  qu*on  rend  à  Sa- 
turne, et  les  motifs  des  solennités  de  sa  fête.  — 
Prœtextatus  ayant  tenté  de  rejeter  ce  soin  sur 
quelque  autre,  tons  lui  firent  des  instances  pour 
qu'il  s'en  chargeât.  C'est  pourquoi ,  ayant  obtenu 
du  silence ,  il  commença  ainsi  : 

Il  m'estpermis  de  vous  découvrir,  non  cette 
origine  des  Saturnales  qui  se  rapporte  à  la  nature 
secrète  de  la  divinité,  mais  celle  qui  est  mêlée 
à  des  traits  fabuleux ,  ou  celle  que  les  physi- 
ciens enseignent  publiquement.  Car,  pour  les 
explications  occultes  et  qui  découlent  de  la  source 
pure  de  la  vérité ,  il  n'est  pas  permis  de  les  ra- 
conter, même  au  milieu  des  fêtes  sacrées  :  que  si 
quelqu'un  en  obtient  la  connaissance ,  ce  n'est 
qu'à  la  condition  de  les  tenir  ensevelies  au  fond 
de  sa  conscience.  Voici  donc,  de  tout  ce  qu'il  est 
permis  de  faire  connaître ,  les  détails  que  notre 
ami  Horus  pourra  parcourir  avec  moi. 

Janus  régna  sur  ce  pays  qu'on  appelle  main- 
tenant ritalie;  et,  selon  le  témoignage  d'Hygin, 
qui  suit  en  cela  ProtarchusTrallianus,  il  partagea 
son  pouvoir  sur  cette  région  avec  Camèse,  qui, 
comme  lui,  en  était  originaire;  en  telle  sorte 

dnm  pollaerentur.  Nallom  itaque  iEgypti  oppidum  intra 
muros  suos  aut  Salnroi ,  aut  Serapis  faoum  recepit.  Ho* 
rom  alteram  vix  aegreque  a  vobis  admissum  audio.  Satur- 
nom  vero  vel  maximo  inler  ceteros  honore  celebratis.  Si 
ergo  nihil  est,  quod  me  hoc  scire  prohibcat,  volo  in  mé- 
dium profiRrator.  Hic  ATienuB  in  Pra;textatom  exspecta- 
tionem  consuleotis  remitlens  :  Licet  omnes,  ait,  qui 
adsunt,  pari  doctrina  polleant;  sacroraro  tamen  Yetlius 
unice  conacius,  potest  tibi  et  originem  cultU8,  qui  liuic 
deo  penditur,  etcausam  festi  solemnis  aperire.  Quod  corn 
Praetextalus  in  alios  refuodere  tentasset ,  omnes  ab  eo 
ImpetraTerunt ,  ut  ipse  dissereret.  Tonc  ille ,  silentio  facto, 
ita  exorsus  fest.  Satnrnaliorum  originem  illam  mihi  iu 
médium  proferre  fas  est  :  non  qoae  ad  arcanam  divinitatis 
naturam  refertur,  sed  quœ  aut  fabulosis  admixta  disseri- 
tur,  aut  a  physicis  in  vulgus  aperitnr.  Mam  occultas  et 
manantes  ex  meri  veri  fonte  rationes  ne  In  ipsis  qnidem 
sacris  enarrari  permittitur.  Sed  si  quis  illas  assequitur» 
continere  intra  cooscientiam  tectas  jubetur.  Unde  quœ 
actrifascst,  Horus  noster  licebit  mecnm  recognoscat. 
Regionemistani,  quae  nunc  vocatur  Halia ,  reguo  Janus 
obtinuit.  Qui,  ut  Hyginus,  Prolarchum  Trallianum  secn- 


que  la  contrée  prit  le  nom  de  Camésène,  et  la 
ville  le  nom  de  Janicule.  Dans  la  suite,  la  puis- 
sance royale  resta  au  seul  Janus,  qu'on  croit 
avoir  eu  deux  visages,  de  manière  à  voir  ce 
qui  se  passait  devant  et  derrière  lui;  ce  qui 
certainement  doit  être  interprété  par  la  prudence 
et  l'habileté  de  ce  roi ,  qui  connaissait  le  passé  et 
prévoyait  l'avenir  ;  de  la  même  manière  que  les 
déesses  Antevorta  et  Postvorta,  que  les  Romains 
honorent  comme  les  fidèles  compagnes  de  la 
divinité.  Or  Janus  ayant  donné  l'hospitalité  à 
Saturne,  qu'un  vaisseau  amena  dans  son  pays, 
et  ayant  appris  de  lui  l'art  de  l'agriculture  et 
celui  de  perfectionner  les  aliments,  qui  étaient 
grossiers  et  sauvages  avant  que  l'on  connût  Tu- 
sage  des  productions  de  la  terre ,  partagea  avec 
lui  la  couronne.  Janus  fut  aussi  le  premier  qui 
frappa  des  monnaies  de  cuivre  ;  et  il  témoigua 
dans  cette  institution  un  tel  respect  ponr  Sa- 
turne, qu'il  fit  frapper  d'un  côté  un  navire, 
parce  que  Saturne  était  arrivé  monté  sur  un 
navire,  et  de  l'autre  Teffigie  de  la  tête  du  dieu, 
pour  transmettre  sa  mémoire  à  la  postérité.  Ou 
trouve  une  preuve  de  l'authenticité  de  cette  em- 
preinte de  la  monnaie  de  cuivre,  dans  cette  es- 
pèce de  jeu  de  hasard  où  les  enfants  jettent  un 
denier  en  l'air,  en  disant  :  «  Tête  ou  vaisseau.  > 
On  s'accorde  à  dire  que  Saturne  et  Janus  ré- 
gnèrent en  paix  ,  ensemble ,  et  qu'ils  bâtirent 
en  commun,  dans  le  même  pays,  deux  villes  voi- 
sines ;  ce  qui  est  non-seulement  établi  par  le  té- 
moignage de  Virgile,  qui  dit  : 

«  L'une  fut  nommée  Janicule,  et  l'autre  Satur- 
«  nia.  » 

mais  encore  confirme  par  la  postérité,  qui 
consacra  à  ces  deux  personnages  deux  mois 
consécutifs,  décembre  à  Saturne,  et  janvier, 

tus,  tradity  cum  Camese  aeque  îndigena  terram  hancita 
participata  potentia  posaidebant,  ut  regio  Camesene»  op- 
pidum Janiculum  Todtaretur.  Post  ad  Janum  soiiim  re- 
gnum  redactnm  est  :  qui  creditur  geminam  Taciem  prirtu 
lisse,  ut  quœ  ante,quœque  posl  tergum  essent,  iotueretur: 
quod  pmcul  dubio  ad  prudentiam  régis  sollertiaraqii« /^ 
Tereodum  est ,  qui  et  prœterita  nosset,  et  futurs  prospice 
ret;  sicut  AnteTorU  et  PostvorU,  diviniUtls  sciiicet 
aptissimae  comités,  apud  Bomaoos  colontur.  Hic  igitu^ 
Janus,  cum  Satumum  classe  pervectum  excepisset  ho^P>' 
Uo ,  et  ab  eo  edoctus  periUam  ruris ,  feram  illum  et  nidem 
ante  fniges  cogoitas  victum  in  melius  redegisseC,  regiu 
eum  societate  muneravit.  Cum  primus  quoque  œra  signi- 
ret,  servavit  et  in  hoc  Satumi  rerer^ntiam,  ut,  quoiuam 
illeuavifueratadvectus,ex  unaquidem  parte  sui  <»^^ 
effigies ,  ex  altéra  vero  navis  exprimeretur,  quo  Satunu 
memoriam  etiam  in  posteros  propagaret  Ms  i^  **^^^. 
signatum ,  hodîeque  intelligitnr  in  aleœ  lusu  :  cai"*  P**^" 
denarios  in  sublime  jactantes,  capila  aut  navia*  i^^^ 
testa  Tetustatis,  exclamant.  Hos  ona  conoordesque  re> 
gnasse,  vicinaque  oppida  oomrouni  opéra  condidissi^f 
I  praiter  Maronem,qui  refcrt. 
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è  qoi  Ton  donna  le  nom  de  Janos.  Saturne 
ayant  tout  à  coup  disparn,  Janns  imagina  de  lui 
fiiire  rendre  les  plus  grands  honneurs.  Il  donna 
d'abord  à  la  contrée  sur  laquelle  il  régnait  le 
oom  de  Saturnie;  puis  il  consacra  à  Saturne, 
comme  à  un  dieu,  un  autel,  et  des  fêtes  qu*il 
nomma  Saturnales.  C'est  depuis  ces  siècles  recu- 
lés que  les  Saturnales  précèdent  la  fondation  de 
Borne.  Janus  ordonna  donc  que  Saturne  fût  ho- 
noréd'nn  culte  religieux,  comme  ayant  amélioré 
le  sort  de  la  vie.  La  statue  de  ce  dieu  est  distinguée 
par  une  laux,  que  Janus  lui  donna  comme  l'em- 
blème de  la  moisson.  On  lui  attribue  l'invention 
de  la  greffe,  Tédocation  des  arbres  fruitiers ,  et 
toutes  les  pratiques  d'agriculture  de  ce  genre. 
Les  Cyréniens,  qui  regardent  Saturne  comme 
rinventenr  de  l'usage  d'extraire  le  miel  et  de 
cultiver  les  flruits,  célèbrent  son  ciilte  en  se 
couronnant  de  jeunes  branches  de  figuier,  et  en 
s'envoyant  mutuellement  des  gâteaux.  Les  Ro- 
mains rappellent  Sterculus,  parce  qu'il  a  le  pre- 
mier fertilisé  les  champs  par  le  moyen  du  fumier. 
Lesannéesdeson  r^epassentpooravoir  été  très- 
fortunées  ,  soit  à  raison  de  l'abondanoe  de  toutes 
choses,  soit  parce  que  les  hommes  n'étaient 
point  encore  distingués  par  les  conditions  de 
liberté  et  d'esclavage  ;  ce  qu'on  peut  regarder 
comme  Forigine  de  l'usage  où  l'on  est,  pendant 
les  Saturnales,  d'accorder  toute  licence  aux  es- 
claves. 

D'autres  racontent  ainsi  l'origine  des  Saturna- 
les. Ceux  qu'Hercule  avait  délaissés  en  Italie, 
en  punition,  comme  le  disent  les  uns,  de  ce 
qu'ils  Bravaient  pas  soigneusement  gardé  ses 
troupeaux ,  ou,  comme  d'autres  le  rapportent, 

Janicolam  baie,  flli  faerat  Satnrnia  nomen , 

eliam  mad  in  proroptu  est ,  qnod  posteri  qooqae  duos  eis 

coatioik»  BMoies  dicarant,  nt  december  sacrum  Satarni, 

Janoariua  alterius  vocabulam  possideret  Cam  inter  bsoc 

sobito  Salonu»  non  oomparnisset,   exoogitavit  Janus 

lionomm  ejus  augmenta.  Âcprimum  terraro  omnem  ditioni 

sus  poreotcD,  Saturniam  nominaYÎt  :  aram  deinde  cum 

sacais,  PuMpi^m  deo,  condidit,  quae  Saturnalia  nomina- 

▼it.  Tôt  seeoUs  Saturnaba  prscedunt  Romans  urbis  »ta- 

tem.  Observari  igitur  eam  jnssit  majesUile  religionis ,  quasi 

Tîtœ  meUoria  aoclorem.  Simniacram  ejus  indicio  est  :  cui 

faJcefD,  insigne  roessis,  adjedt.  Huic  deo  insertiones 

siiraiJonuD ,  pomorumque  edncaUonea ,  et  omnium  cujus- 

ceiDodi  fertilium  tiibuanl  disciplinas.  Cyrenenses  etiaro , 

cam  rem  divinaro  el  fadont,  ficis  recentibus  coronantur, 

plaeeotasqae  mntno  mlssitant ,  mellis  et  fructnum  reper* 

torem  Satarnom  aestimantes.  Hune  Romani  etiam  Sterco- 

Com  vocaDt,  quod  primus  stercore  fioeconditatem  agris 

comparaverit.  Regni  ejm  tanpora  feiicissiroa  feruntur, 

cam  pfopCer  remm  copiaro,  tum  etiam,  quod  nondum 

qotsquam  aervitio  Tel  libertate  discriminabatnr  :  quae  res 

inteiligi  potest,  quod  Satnrnatibus  tota  servis  licentia 

penxMttitor.  Alia  Satumaliorum  causa  sic  traditur.  Qui 

eraot  ab  Hercale  fn  Italia  rellcti ,  ut  quidam  fcnint,  irato» 

quod  mcuatoditum  fuîsset  armentum ,  ut  nonnulli  acsti- 


dans  le  dessein  de  laisser  des  défenseurs  à  son 
autel  et  à  son  temple  contre  les  incursions  des 
étrangers,  se  voyant  infestés  de  voleurs,  se  re- 
tirèrent sur  une  colline  élevée,  où  ils  prirent  le 
nom  de  Saturniens»  de  celui  que  portait  déjà 
la  colline.  S'étant  aperçus  qu*ils  étaient  proté- 
gés en  ce  lieu  par  le  nom  du  dieu  et  par  le 
respect  qu'on  loi  gardait,  ils  instituèrent  les  Sa- 
turnales, afin,  dit-on,  d'Inspirer,  par  la  célébra- 
tion de  ces  fêtes,  aux  esprits  grossiers  de  leurs 
voisins,  une  plus  grande  vénération  pour  le 
dieu. 

Je  n'ignore  pas  non  plus  cette  autre  origine 
qu'on  assigne  aux  Saturnales,  et  que  rapporte 
Varron ,  savoir  :  que  les  Pélasges,  chassés  de  leurs 
foyers,  errèrent  en  diverses  contrées,  et  se  réuni- 
rent presque  tous  à  Dodone ,  où ,  incertains  du 
lieu  dans  lequel  Ils  devaient  se  fixer,  ils  reçurent 
de  loracle  cette  réponse  :  •  Allez  chercher  !a 
«  terre  des  Siciliens,  consacrée  à  Saturne  et  à 
«  Kotyia  des  Aborigènes,  où  flotte  une  Ile;  et 
«  quand  vous  en  aurez  pris  possession ,  offrez  la 
«  dîme  à  Phébus,  offrez  des  têtes  à  Adès, 
«  et  à  son  père  des  hommes  (  cpcora  )  >. 

llsacceptèrentce  sort  ;  et  après  a  voir  longtemps 
erré,  ils  abordèrent  dans  le  Latium,  et  découvri- 
rent une  tie  née  dans  le  lac  Guty  liensis.  Ce  fut  d'a- 
bord une  large  étendue  de  gazon ,  ou  plutôt  une 
alluvion  de  marais ,  coagulée  par  la  réunion  de 
broussailles  et  d'arbres  qui,  af;g1omérés  ensemble 
et  enlacés  au  hasard,  erraient  battus  par  les  flots  ; 
de  la  mèmesorte  qu'on  peut  le  croire  de  Ttlede  Dé- 
los,  qui  flottait  sur  les  mers,  quoique  couverte  de 
montagnes  élevées  et  de  vastes  plaines.  Ayant 
donc  aperçu  ce  prodige ,  les  Pélasges  reconnu- 

roant,  oonsoUo  eos  relinqnente,  ut  aram  suam  atqucœdcm 
tib  incursionibus  tuerentur  :  bi  ergo,  cum  a  latroiiibus  in- 
festarentur,  occupato  edito  colle ,  Satumios  se  nomioavo- 
runt ,  quo  ante  nomine  etiam  idem  collis  vocabatur.  Et 
quia  se  bujus  dei  senseruut  nomine  ac  religione  tutos, 
instilnisse  Saturnalia  fenintur,  ut  agrestes  vicinorum  ani- 
moa  ad  majore»  sacri  rcTerenliam  ipsa  iodicti  festi  obscr* 
?atio  vocaret.  Nec  illam  rausam  »  quae  Saturnalibus  assi- 
gnatur,  ignoro  :  quod  Pelasgi ,  sicut  Varro  memoral,  cura 
sedibus  suis pulsi,  dîYersas  terras  petissent ,  conlluxerunt 
plerique  Dodonam,  et  incerti,  quibus  bœrerent  locis, 
ejusmodi  accepere  responsum  : 

Stsixere  (iat6(L6vot  ZixeXûv  ZoroupvCav  dlav 
*Hd*  'ASopifEvéuv  Kovdkrj^  oO  vâffoc  6%tXxca , 

Koû  x€f  oXàc  'Ad^ ,  xal  xH^  icatpi  iti\L%txt.  ç «Ôrat. 

acceptaque  sorte,  cum  Latium  post  errores  plurimos  ap- 
puUssent,  in  lacu  Cutyliensi  enatam  insulani  depreliende- 
runt.  Amplissimusenim  cespes,  sive  ilfe  continens  limus, 
seupaludis  fuit,  coacta  compage,  Tirgnllis  etarboribus 
in  silvae  licentiam  comtns,  jactantibus  per  amnem  flucti- 
bus  vagabatur  ;  ut  Gdes  ex  hoc  etiam  Delo  facta  sit ,  quo; 
celsaroontibus,  vasta  campis,  tamen  per  maria  ambula- 
L>at.  Hoc  igilur  miraculo  deprebenso,  lias  sibi  scdes  pr«- 
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rent  le  pays  qui  leur  avait  été  prédit;  ils  dépouil- 
lèrent les  habitants  de  la  Sicile,  s'emparèrent 
de  leur  pays  ;  et ,  après  avoir  consacré  la  dixième 
partie  de  leur  butin  à  Apollon ,  conformément 
à  sa  réponse,  ils  élevèrent  À  Dis  (Pluton)  un 
petit  temple,  à  Saturne  un  autel,  et  la  fête  de  cette 
fondation  fut  appelée  les  Saturnales.  On  rapporte 
qu*i!s  crurent  longtemps  honorer  Dis  en  lui  of- 
frant des  têtes  d*hommes,  et  Saturne  en  lui  of- 
frant des  victimes  humaines,  à  cause  de  ces 
mots  de  l'oracle  :  «  Offrez  des  tètes  à  Adès,  et  à 
«  son  père  des  hommes,  (^-ca)  »  Mais  Hercule, 
passant  par  Tltaiie  en  ramenant  le  troupeau  de 
Géryon,  persuada  à  leurs  descendants  de  chan- 
ger ces  sacrifices  funestes  en  d'autres  plus  pro- 
pices ,  en  offrant  à  Pluton ,  non  des  têtes  d'hom- 
mes, mais  de  petits  simulacres  de  têtes  hu- 
maines, et  en  honorant  les  autels  de  Saturne, 
non  par  des  sacrifices  humains ,  mais  en  y  al- 
lumant des  flambeaux;  attendu  que  le  mot 
^TQc  signifie  non-seulement  homme ,  mais  aussi 
flambeau.  De  là  vint  la  coutume  de  s'envoyer, 
pendant  les  Saturnales,  des  flambeaux  de  cire. 
Il  en  est  cependant  qui  pensent  que  cette  dernière 
coutume  provient  uniquement  de  ce  que,  sous  le 
règne  de  Saturne ,  les  hommes  furent  évoqués 
des  ténèbres  d'une  vie  inculte  à  ce  qu'on  peut 
appeler  la  fumière  de  la  connaissance  des  arts 
utiles.  Je  trouve  aussi  dans  certains  écrits  que 
comme  plusieurs  personnes,  à  l'occasion  des 
Saturnales,  arrachaient  par  avarice  des  pré- 
sents à  leurs  clients ,  fardeau  qui  devenait  oné- 
reux pour  les  gens  d'une  modique  fortune,  le 
tribun  du  peuple  Publicius  décréta  qu'on  ne 
devait  envoyer  aux  gens  plus  riches  que  sol , 
que  des  flambeaux  de  cire. 


Ici,  Albinus  Gœcina  prit  la  parole  :  —  Malgré 
cette  permutation  des  sacrifices  humains,  que 
Prstextattts  vient  de  mentionner  tout  à  Theurc , 
Je  les  retrouve ,  dit-il ,  postérieurement ,  durant 
les  Gompitales,  pendant  les  Jeux  qu'on  célébrait 
dans  les  carrefours  de  la  ville,  et  rétablis  par 
Tarquin  le  Superbe  en  l'honneur  des  Lares  et 
de  Mania ,  conformes  à  l'oracle  d'Apollon ,  qui 
avait  prescrit  «  d'intercéder  pour  les  têtes  avec 
«  des  têtes.  >  Et  en  effet,  durant  un  certain  temps 
l'on  immola  des  enfants  pour  le  salut  des  familles 
à  la  déesse  Mania,  mère  des  Lares;  sacrifices, 
qu'après  l'expulsion  de  Tarquin,  le  consul  Ju- 
nius  Brutus  ordonna  qu'on  célébrât  d'une  autre 
manière.  Il  prescrivit ,  qu'an  lieu  de  commettre 
le  crime  d'une  sacrilège  immolation ,  on  offrit 
des  têtes  d'ail  et  de  pavot ,  pour  satisfaire  l'o- 
racle d'Apollon  sur  le  mot  tête,  La  coutume 
s'établit,  lorsqu'une  famille  était  menacée  de 
quelque  danger,  de  suspendre  pour  le  conjurer, 
l'effigie  de  Mania  devant  la  porte  de  la  maison. 
Et  comme  c'était  dans  les  carrefours  qu'on  cé- 
lébrait des  Jeux  en  son  honneur ,  ces  Jeux  prirent 
de  là  le  nom  de  Compitalia,  Mais  poursuis  ton 
discours,  Prstextatus.  —  Et  celui-ci  continua  en 
ces  termes  :  Cette  réforme  dans  les  sacrifices 
est  exacte  et  citée  à  propos.  Quant  aux  Saturna- 
les, il  paraît,  d'après  les  causes  qu'on  assigne  à 
leur  origine,  qu'elles  sont  plus  anciennes  que  la 
ville  de  Rome  :  si  bien  que  L.  Aocius ,  dans  les 
vers  suivants  de  ses  Annales,  rapporte  que  cette 
solennité  avait  déjà  commencé  d'être  célébrée 
en  Grèce  avant  la  fondation  de  Rome  : 

«  Une  très-grande  partie  des  Grecs,  et  princi- 
«  paiement  les  Athéniens,  célèbrent  en  l'honneur 
•  de  Saturne  des  fêtes  qu'ils  appellent  Cronia. 


dictas  esse  âidicemnt  :  vastatisque  SicilieDsilHis  iocolis, 
occupavere  r«gionem ,  décima  praedœ ,  secuiiduro  rcspoo- 
sum ,  Âpollini  consecrata,  erecUsqoe  Dili  sacello  et  Salur- 
no  ara  :  cujos  festani  Satarnalia  nominanint.  Comqoe  diu 
iiumanis  capltibus  Dilem ,  et  rirorani  Tictimis  Saturnam 
placare  se  crederent  propter  oraculam,  in  quo  erat  : 

Ilerculem  feiîint ,  postea  cum  Geryonis  pécore  per  Italiam 
reTcrlentem,  suaslsse  illorum  posteris ,  ut  fousUs  sacrilidis 
infausta  mutarent,  iuferentes  Diti  non  liominoin  capita, 
sed  oscilla  ad  bumanam  effi^em  arte  simalata;  et  aras 
Satnmias,  non  mactandoviroSi  sedaccensis  iuminibas 
excolentes  :  quia  non  solum  rirum ,  sed  et  iumina  fûiza 
significat.  Inde  mos  per  SatamaHa  missitandis  cereis  coe- 
pit.  Alii  cereos  noo  ob  aliud  milti  putant,  quam  qood  lioc 
principe  ab  incomi  et  tenebrosa  vila  quasi  ad  luoem ,  et 
bonanim  artium  scientiam  edîti  snmus.  Illud  quoque  in 
literis  invenio ,  quod,  ciim  multi  occasione  Satarnaliorum 
per  avaritiam  a  clientibus  ambiUose  munera  exigèrent, 
idque  onus  tenniores  grayaret ,  Publicius  tribunus  plebi 
tulit ,  non  nisi  diiioribus  cerei  missitarentur.  Hic  Albinus 
CîTcina  subjecit  :  Qualem  nnnc  permutationem  sacrificil^ 


Praelextate,  memorasti,  invenio  postea  Oompîtalibiis  ee 
lebratam ,  com  ludi  per  arbem  in  compitis  agftabantnr, 
restituti  scilicet  a  Tarqninio  Superbo  Laribos  ac  Minis, 
ex  responso  Apollinis ,  quo  prœceptam  est,  ut  pro  capiti- 
btts ,  capitibns  supplicaretur.  Idqne  aliquamdiu  obaanra- 
tum ,  ut  pro  familiarium  sospitate  pueri  mactarentur  Ma- 
nias deœ  matri  Lamm.  Quod  sacrificii  Junius  Brntns 
consul,  Tarquinio  pulso,  aliter  constituit  celebrandum. 
Nam  capiUbus  allii  et  papaveris  supplicari  jossit,  ut  respon- 
so Apollinis  satisfieret  de  noroine  capitum  ;  remoto  scili- 
cet sceiere  infaust»  sacrificatloois  :  ûkctamqoe  est,  ni 
effigies  Mani»  suspensss  pro  singuloram  foribus  pericih 
lum,  si  quod  immineret  familiis,  explarent:  Indosqoe 
Ipsos  ex  vils  compitorum ,  in  quibus  agilabantor,  Compi- 
talia appellitaTerunt.  Sed  perge  cetera.  Tum  Pr»textatas  : 
Bene  et  opportune  similis  emendatio  sacriiicionim  relata 
est.  Sed  ex  his  causis ,  quœ  de  origine  hujas  festi  rdat» 
sont ,  apparet ,  Satumalia  vetustiora  esse  urbe'  romana  : 
adeo,  nt  ante  Romam  in  Grsecia  boc  solemne  ccepîsse  L. 
Accius  in  Annalibus  sois  référât  his  versibus  : 

Maxima  pars  Graiom  SaUirno,et  maxime  Athenc 
Conticiuul  sacra ,  quee  Cronia  esse  fterantur  ab  illis  ; 
Eumque  diem  célébrant  :  per  agros  urbesque  fere  oro'^^ 
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t  Us  célèbrent  ces  Jours  à  la  ville  et  à  la  campa- 
«  gDe,  par  de  Joyeux  festins,  dans  lesquels  cha* 
«  euo  sert  ses  esclaves.  Nous  faisons  de  même  ;  et 
«  c'est  d'eux  que  nous  est  venue  la  coutume  que 
«  les  maîtres,  en  ce  Jour,  mangent  avec  les  es- 
•  claves  ». 

CHAPITRE  Vm. 

Do  temple  de  Satorne  ;  des  attributs  da  temple  et  de  la 
sUtoe  du  dieo.  CooimeDt  il  fiiat  entendre  les  choses  fa- 
buleases  qa'on  raconte  de  ce  dieu. 

Il  reste  maintenant  quelque  chose  à  dire  du 
temple  même  de  Saturne.  J*ai  lu  que  TuUus  Hos- 
tiJlQS,  ayant  triomphé  deux  fois  des  Albins  et  une 
fois  des  Sabins,  consacra,  par  suite  d'un  vœu , 
uo  temple  à  Saturne,  et  que  c'est  alors ,  pour  la 
première  fois,  que  furent  instituées  à  Rome  les 
Satomales.  Gépendaot  Varron ,  dans  son  sixième 
lirre,  qui  traite  des  édifices  sacrés,  dit  que  ce  fut 
le  roi  L.  Tarquin  qui  passa  un  marché  pour  la 
coQstmctîon  d'un  temple  de  Saturne  dans  le  fo- 
rum, et  que  le  dictateur  T.  Largius  le  consacra 
pendant  les  Saturnales.  Je  n'oublie  pas  non  plus 
ce  que  dit  Gellius ,  que  le  sénat  décréta  un  tem- 
ple à  Saturne;  et  que  L.  Furius,  tribun  mili- 
taire ,  fut  chargé  de  l'exécution.  Ce  temple  a  un 
autei ,  et  au-devant  un  lieu  de  réunion  pour  le 
sénat.  On  y  sacrifie  la  tête  découverte,  selon 
le  rit  grec,  parce  qu'on  pense  que  cela  fut 
ainsi  pratiqué ,  dès  le  principe ,  par  les  Pélasges , 
et  ensuite  par  Hercule.  Les  Romains  voulurent 
que  le  temple  de  Saturne  fût  le  dép6t  du  trésor 
public,  parce  qu'on  raconte,que,  tout  le  temps 
que  Saturne  habita  l'Italie,  aucun  vol  ne  fut 
commis  dans  ces  contrées;  ou  bien  parce  que, 

Exercent  eimlls  Isti  :  famuloflqae  procorant 
Quisque  su»  :  ooitrlqQe  Ittdem.  Et  mok  traditos  illlnc 
ble,  at  <«*  dominls  CunnU  epolentor  U)ldem. 


CAPUT  VIII. 

De  tcniplo  Satanit ,  deque  bis ,  qas  in  bujas  œde  aut  Ima- 
^ne  \isaDtar  :  etquonftxlo  inte1ligenda8lntea,quie  de 
tioe  deo  faboloie  dtei  ooosueverunt. 

Nooc  de  ipso  dei  tempio  pauca  referenda  sunL  Tullom 
IJostiltom,  aiiD  bis  de  Albanis,  de  Sabinis  terlio  trium- 
pbasâety  iaveoio  (anom  Saturuo  ex  voto  con&ecravisae, 
et  SatamaUa  tune  primam  Romae  instituta  :  quaniTia 
Varro  iibro  sexto ,  qui  est  de  sacris  œdibns ,  scribat ,  sedem 
Salami  ad  lorum  fadendam  locasse  L.  Tarquioium  regem  ; 
Titnm  vero  Largiom  dictatorem  Saturnalibus  eam  dedi- 
casse.  Nec  me  fagit ,  GeUiom  scribere ,  seoatum  decresse, 
ut  sdes  Satumi  deret  :  ei  rei  L.  Forium  tribunum  miU- 
lum  praefoisae.  Habet  aram ,  et  ante  seoacolum.  lllic  grae- 
co  ritu  capîte  aperto  res  divina  fit  :  quia  primo  a  Pelasgis, 
pn»t  ab  Heroole  ita  eam  a  prlncipio  faetitatam  putant. 
^EAem  Tero  Salumi  aerarium  Romani  esse  voluerunt, 
quod  lempore,  quo  iucoluit  Ilaliam»  ferltir  nuUum  in 


SOUS  lui,  il  n'existait  point  encore  de  propriété 
privée. 

«  Il  n*était  permis,  ni  de  marquer  les  champs, 
«  ni  de  les  diviser  par  des  limites  :  on  prenait  au 
«  milieu  du  terrain.  » 

Voilà  pourquoi  on  déposa  le  trésor  du  peuple 
chez  celui  sons  lequel  tout  avait  été  commun  à 
tous.  J'ajouterai  qu'on  posait  sur  le  faite  des  tem- 
ples de  Saturne  des  Tritons,  la  trompette  en  bou- 
cbe;  parce  que,  depuis  son  époque  Jusqu*à  la 
nôtre,  Thistoire  est  claire  et  comme  parlante; 
tandis  qu'elle  était  auparavant  muette ,  obscure 
et  mal  connue  ;  ce  qui  est  figuré  par  la  queue  des 
tritons,  plongée  et  cachée  dans  Teau.  Verrius 
Flaccus  dit  qu'il  ignore  pourquoi  Saturne  est 
représenté  dans  des  entraves.  Voici  la  raison 
que  m'en  donne  Apollodore.  Il  dit  que  Saturne 
est  enchaîné  durant  Tannée,  d'un  lien  de  laine , 
qu'on  délie  le  jour  de  sa  fête,  au  mois  de  décem- 
bre ,  où  nous  nous  trouvons  ;  et  que  de  là  est  venu 
le  proverbe  que  :  «  les  dieux  ont  les  pieds  de 
laine.  »  Cette  allégorie  désigne  le  fœtus ,  qui , 
animé  dans  le  sein  de  la  mère ,  où  il  est  retenu 
par  les  doux  liens  de  la  nature,  grandit  Jusqu'au 
dixième  mois,  qu'il  naît  à  la  lumière.  Kpovo(;  (Sa- 
turne) ,  et  XfxSvoç  (le  temps],  ne  sont  qu'un  même 
dieu.  Autant  les  mythologues  enveloppent  Sa- 
turne de  fictions,  autant  les  physiciens  cherchent 
à  ramener  son  histoire  à  une  certaine  vraisem- 
blance. Ainsi ,  disent-ils ,  Saturne  ayant  coupe 
les  parties  naturelles  de  son  père  Gœlus,  et  les 
ayant  jetées  dans  la  mer,  Vénus  en  fut  pro- 
créée ,  qui ,  du  nom  de  l'écume  dont  elle  fut  for- 
mée ,  prit  le  nom  d* Aphrodite  ;  et  voici  leur  in- 
terprétation :  Lorsque  tout  était  chaos,  le  temps 

ejos  fmibns  furtum  esse  commissnm;  aut  qnia  sub  iDo  ni- 
hil  erat  cqjusquam  privatom  : 

Nec  sigoare  solam ,  aut  partir!  limite  campam 
Fas  erat  :  In  médium  ({usrebant. 

Ideoapud  eum  locaretur  populi  pecuniacommimis,sub 
quo  fuissent  cunclis  universa  communia.  Illud  non  omi- 
serim ,  Tritonas  cum  buccinis  fasligio  Saturai  ipdis  super- 
positos  :  qaoniam  ab  ejus  r^mmcmoraUone  ad  nostranr 
slatem  historiaclara  et  quasi  vocaiisest;  ante  vero  muta, 
et  obscura ,  et  incognita.  Quod  testantnr  caudœ  Trilonum, 
bumi  roersœ  et  abiconditœ.  Cur  autem  Satumus  ipse  iu 
oompedibus  visatur,  Yenrius  Flaccus  causam  se  ignorare 
dicit.  Verum  mibi  ApoUodori  lectio  sic  suggerit.  Satiimum 
ÂpoUodorus  allig^  ait  per  annum  laneo  vinculo,  et  solvi 
ad  diem  sibi  festum,  id  est,  mense  boc  decembri  :  atque 
inde  proverbiom  ductora,  deos  laneos  pedes  babere; 
significari  vero,  dedmo  mense  semen  iu  utero  anîmatum 
in  vitam  grandescere  :  quod  donee  erumpat  in  lucem ,  mol- 
libus  naturœ  vioculis  detinetur.  Est  porro  idem  xpdvtKxa) 
Xpovoç.  Satumum  enim  in  quantum  mytliici  fictionîbus 
distrabunt,  in  tantum  physici  ad  quandam  veristmilitodi- 
nem  revocant.  Hune  aiunt  abscidisse  CœU  patris  pudenda  : 
quibus  in  mare  dejeclis ,  Venerem  procreatam ,  quae  » 
spuma,  undc  coaluit,'AçpoBi'nQ  nomen  accepit.  Ex  quo 
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rrexIstfUt  poi»t  encore.  Car  le  temps  est  une  me- 
sure ,  prise  des  révolutions  du  ciel  ;  donc  le  temps 
est  né  du  ciel  ;  donc  c*est  du  ciel  qu*est  né  Kpovoç 
(Saturne),  qui ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  est  le 
même  que  Xpovoç  (le  temps)  :  et  comme  les  di- 
vers principes  de  tout  ce  qui  a  dû  être  formé 
après  le  ciel  découlaient  du  ciel  lui-même,  et 
que  les  divers  éléments  qui  composent  Tuniver- 
salité  du  monde  découlaient  de  ces  principes, 
sitôt  que  le  monde  fut  parfaitement  terminé  dans 
Tenscmble  de  ses  parties  et  dans  chacun  de  ses 
membres,  le  moment  arriva  où  les  principes  gé- 
nérateurs des  éléments  durent  cesser  de  décou- 
ler du  ciel ,  car  la  création  de  ces  éléments  était 
désormais  accomplie.  Depuis  lors,  pour  perpétuer 
sans  cesse  la  propagation  des  animaux,  la  faculté 
d'engendrer  par  le  fluide  fut  transportée  à  Taction 
vénérienne;  en  sorte  que,  de  ce  moment,  tous 
les  êtres  vivants  furent  produits  par  le  coït  du 
mâle  avec  la  femelle.  A  raison  de  la  fable  de 
l'amputation  des  parties  naturelles,  nos  physi- 
ciens donnèrent  au  dieu  le  nom  de  Satumus^ 
pour  Saihimus ,  dérivant  de  (ràOT),  qui  si<:nirie 
le  membre  viril.  On  croit  que  de  là  aussi  vient  le 
nom  des  Satyres,  pour  Sathimnij  à  cause  que 
les  Satyres  sont  enclins  à  la  lubricité.  Quelques- 
uns  pensent  que  Ton  donne  une  faux  à  Saturne, 
parce  que  le  temps  coupe ,  tranche  et  moissonne 
tout.  On  dit  que  Saturne  est  dans  l'usage  de  dé- 
vorer ses  enfants,  et  de  les  vomir  ensuite.  C'est 
encore  afin  de  désigner  qu'il  est  le  temps,  par 
lequel  toutes  choses  sont  tour  à  tour  produites 
et  anéanties ,  pour  renaître  ensuite  de  nouveau. 
Lorsqu'on  dit  que  Saturne  a  été  chassé  par  son 
fils,  qu'est-ce  que  cela  signifie,  sinon  que  les 
temps  qui  viennent  de  s'écouler  sont  refoulés  par 

inlelligi  Toliiat,  cum  cliaos  esset,  temporanon  fuisse  : 
siqnidem  tempusestoerta  dimension  quœ  ex  cœli  conter- 
stone  colligilur.  Tempus  cœpil  inde  ;  ab  ipso  natus  putatiir 
xpovoc ,  qui ,  ut  diximus,  XP^^'^  ^t.  Cumque  semina  rerum 
omnium  post  cœlum  gignendarum  de  cœJo  fluerent,  et 
elementa  universa ,  quae  mundo  plenitudinem  facerent, 
e\  illis  seminibas  funderentur  :  ubi  mundus  omnibus  suis 
partibus  roembrisque  perrectns  est;  certo  jam  leropore 
finis  factus  est  procedendi  de  cœlo  semina  ad  elemenlorum 
conceptionem ,  quippe  quœ  jam  plena  fuerant  procreata. 
Ad  animallum  vero  œternam  propagationem  ad  Venerem 
generandi  facnltas  ex  bumore  translata  est,  ut  per  coitum 
maris  feminseque  cuncta  deinceps  gignerentur.  Propter 
absdsionis  pudendorum  fabulara  etiam  nostri  eum  Satur- 
num  vocitarunt,  icopà  t^v  <ra9iriv,  quœ  membram  virile 
déclarai,  Yeluti  Satbimuro.  Unde  eUam  Satyros  veluli 
Satliimnos ,  quod  siot  in  libidinem  proni',  appeliatos  opi- 
nantur.  FaJcem  ei  quidam  putant  attribulam ,  quod  tem- 
pus omnia  metat,  exsccet,  et  iocidat.  Hune  aiunt  fillos 
suos  solitum  dcTorare ,  eosdemque  rursus  evomere.  Per 
quod  similiter  significatur,  eum  tempus  esse ,  a  quo  Yici- 
bus  cuncta  glgnautur  absumanturque ,  et  ex  eo  denuo  re- 
nascanlur.  Kundemque  a  filio  puisum,  qnid  altud  est, 
qtiam  tempera  scncscentia  ab  Iiis,  qnoc  post  sunt  nata, 


ceux  qui  leur  succèdent?  On  dit  qu'il  est  lié, 
parce  que  les  diverses  portions  du  temps  sont 
unies  ensemble  par  les  lois  régulières  de  la  na- 
ture ;  ou  bien  parce  que  la  substance  des  fruits 
est  formée  de  nœuds  et  de  fibres  enlacés.  En- 
fin ,  la  fable  veut  que  sa  faux  soit  tombée  en 
Sicile ,  parce  que  cette  contrée  est  très-fertile. 


CHAPITRE  IX. 

Du  dieu  Janus,  de  ses  dirersnoms,  et  de  sa  paissance. 

Nous  avons  dit  que  Janus  régna  avec  Saturne, 
et  nous  avons  déjà  rapporté  tout  ce  que  les  my- 
thologues et  les  physiciens  pensent  touchant  Sa- 
turne: disons  maintenant  ce  qu'ils  enseignent  de 
Janus.  Les  mythologues  racontent  que ,  sous  son 
règne ,  chaque  maison  fut  habitée  par  la  religion 
et  par  la  vertu  ;  et  que,  pour  cette  raison ,  l'on  dé- 
cerna à  Janus  les  honneurs  divins  ;  et  l'on  vou- 
lut, pour  reconnaître  ses  mérites,  que  l'entrée  et 
l'Issue  des  maisons  lui  fussent  consacrées.  Xénon^ 
dans  le  t*'  livre  de  son  Italicon,  rapporte  que 
Janus  fut  le  premier  qui  éleva  en  Italie  des  tem- 
ples aux  dieux ,  et  qui  Institua  des  rites  sacrés  : 
ce  qui  lui  valut  d'être  invoqué  au  commence- 
ment  de  tous  les  sacrifices.  Quelques-uns  pensent 
qu'on  lui  attribue  deux  visages,  parce  qu'il  con- 
nut les  choses  passées  et  prévit  les  choses  futu- 
res. Mais  les  physiciens  établissent  sa  divinité  sur 
des  bases  d'une  plus  haute  importance:  car  il  en 
est  qui  disent  que  Janus  est  le  même  à  la  fois 
qu'Apollon  et  Diane,  et  que  ces  deux  divinités 
sont  voilées  sous  son  seul  nom.  En  effet,  comme 

depelii?  Yinctam  autem,  quod  certa  lege  natnrae  conoexa 
sint  tempora  ;  vel  quod  omnes  fruges  quîbusdam  vincoKs 
nodisque  alternentur.  Nam  et  falcem  voluot  fabula;  in 
Siciliam  decidisse;  quod  sit  terra  ista  ?e]  maxime  Tertilis. 


CAPUT  IX. 

Qui  deus  Janus ,  deque  variis  ejus  dei  DominU>us  et  po(f«> 

tate. 

Et  quia  Janum  cum  Satumo  régnasse  memoraTimu<: , 
de  Satumo  autem  quid  mythici ,  quid  pliysid  œstimeiit , 
jam  relatum  est  :  de  Jano  quoque  qnidabutrisqne  jacics 
tur,  in  médium  proferemus.  M}thici  refenint ,  régnante 
Jano  omnium  domos  religione  ac  sanctitate  fuisse  muni- 
tas  :  idcircoque  ei  divinos  lionores  esse  decretos,  et  ob 
mérita  introitus  et  exitus  aedium  eidem  consecratos.  Xé- 
non quoque  primo  lUIicon  tradit,  Janum  in  Italia primum 
diis  templa  fecisse,  et  ritus  instiUiisse  sacrorum  :  ideo 
eum  in  sacrifiais  praefafionem  meruisse  perpeluam.  Qui- 
dam ,  ideo  eum  did  bifrontem  putant,  quod  et  prœteHta 
sdverit,  et  fntura  providerit.  Sed  pbysid  eum  magiscon» 
secrant  argumentis  dÎTÎnitatis.  Nam  sunt,  qui  Januro 
euodemesse,  atquc  ApolUnem et  Dianam ,  dicant,etiD 
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le  rapporte  Nigidius,  les  Grecs  honorent  Apollon 
sous  k  nom  de  Thyréen,  dont  ils  dressent  les 
autels  devant  lears  portes,  pour  montrer  qu*il 
préside  aux  entrées  et  aux  issues.  Ce  même  Apol- 
lon est  encore  appelé  chez  eux  Agyieus,  c'est-à- 
dire  celui  qui  préside  aux  rues  des  villes;  car 
ils  appellent  agyia  les  rues  qui  sont  dans  la  circon- 
férence de  l'enceinte  des  villes.  Les  Grecs  recon- 
naissent aussi  Diane,  sous  le  nom  de  Trivia, 
pour  la  divinité  des  divers  chemins.  Chez  nous  le 
nom  de  Janus  indique  qu*il  est  aussi  le  dieu  des 
portes ,  puisque  son  nom  latin  est  l'équivalent 
du  mot  grec  Oupaîcx;  mais  on  le  représente  avec 
une  clef  et  une  baguette ,  comme  étant  à  la  fois 
le  gardien  des  portes  et  le  guide  des  routes.  Ni- 
fndius  a  dit  expressément  qu'Apollon  est  Janus 
^t  Diane,  Jana,  au  nom  de  laquelle   l'on  a 
ajouté  la  lettre  D,  qu'on  met  souvent  par  eupho- 
lie  devant  l'i  ;  comme  dàus  rediiur,  redhibetur, 
rdinteçralur^  et  autres  mots  semblables. 

D'autres  prétendent  démontrer  que  Janus  est 
e  soleil  ;  on  lui  donne  deux  visages ,  parce  que 
es  deux  portes  du  ciel  sont  soumises  à  son  pou- 
oir,  et  qu'il  ouvre  le  Jour  en  se  levant  et  le  ferme 
n  se  couchant.  On  commence  d'abord  par  Tinvo- 
uer  toutes  les  fois  qu'on  sacrifie  à  quelque  autre 
ieu  ;  afin  de  s'ouvrir,  par  son  moyen ,  l'accès  au- 
rès  du  dieu  auquel  on  offre  le  sacrifice ,  et  pour 
o'ii  lui  transmette,  en  les  faisant  pour  ainsi  dire 
asser  pai;  ses  portes,  les  prières  des  suppliants, 
uivant  la  même  opinion,  sa  statue  est  souvent 
'présentée  tenant  de  la  main  droite  le  nombre  de 
00 ,  et  de  la  gauche  celui  de  65 ,  pour  désigner 
mesure  de  l'année;  ce  qui  est  la  principale 
itioQ  du  soleil.  D'autres  veulent  que  Janus  soit 
monde,  c'est-à-dire  le  ciel,  et  que  le  nom  de 

c  uoo  otrainque  exprimi  numen  alTtriiient.  Ëteniro, 
-ut  lîigidlas  qooque  refert,  apud  Graeoos  A  polio  colitur, 
11'  Oupato^  vocatur  :  ejasqae  aras  ante  fores  suas  cele- 
ant ,  ipsfim  enîfaisel  introitus  demeDstrantes  potentera. 
Mn  ApoUo  apod  îHos  el  Xy^ieùc  Duncupatur,  quasi  viis 
a*I>oûtQS  mbanis.  HU  enim  vias,  quae  intra  poroœria 
ni,  ijvtà^  appellant.  Dianœ  ¥ero,  ut  Trivias,  viarum 
inium  iidem  triiNiaot  potestalem.  Sed  apud  noa,  Ja- 
na umnibos  praeesse  januis,  nomen  ostendit,  quod  est 
)i(e  t^opoio».  Him  et  cum  clavi  ac  virga  fîguratur  :  quasi 
ui'uru  et  portaram  custos  et  rector  viarum.  ProDuntia- 
.\igj'diu8  y  ApoUioeiu  Janam  esse,  Diaoamque  Janam, 
<»>îU  d  litera  ,  quae  saepe  i  llterae  causa  decoris  appo- 
ir;al  rediiur,  redhibetur,  redintegratur,  et  simi- 

Jaoum  quidam  solem  demoostrari  Yolunt  ;  et  ideo 
limim,  qiusi  utriasqoe  januae  cœlestis  potentem  ;  qui 
nens  aperiat  diem»  occidens  claudat  :  invocarique 
lium,  cam  alicui  deo  res  divioa  celebratur,  ut  per 
I  pateat  ad  Ulum,  coi  imraolatur,  accessus  :  quasi 
e>  sapplscam  per  portas  suas  ad  deos  ipse  transmit. 

Iode  et  simalacnim  ejus  pleromque  fingitur  manu 
tera  trecenfonim ,  et  ainistra  sexaginta  et  quioque  nu- 
um  retinens ,  ad  deoionstrandam  anni  dimensionem , 

proocipaa  est  solis  poteataa.  Alii  mandum,  Id  est ,  cœ- 


Janus  vienne  du  mot  ^neio  (allant),  parce  que 
le  monde  va  toujours  roulant  sur  lui-même,  sous 
sa  forme  de  globe.  Ainsi  Cornificius,  dans  son 
troisième  livre  des  Étymologies^  dit  :  «  Cicéron 
«  rappelle,  non  Janus,  mais  Eanus,  dérivant  de 
«  eundo,  »  De  là  vientaussi  que  les  Phéniciens  l'ont 
représenté  dans  leurs  temples  sous  la  figure  d*un 
dragon  roulé  en  cercle,  et  dévorant  sa  queue; 
pour  désigner  que  le  monde  s'alimente  de  lui« 
même ,  et  se  replie  sur  lui-même.  Nous  avons  un 
Janus  regardant  vers  les  quatre  parties  du  monde; 
telle  est  la  statue  apportée  de  Falère.  Gavius 
Bassus,  dans  son  traité  des  Dieux  ^  dit  qu*on 
représente  Janus  avec  deux  visages,  comme 
étant  le  portier  du  ciel  et  de  l'enfer;  et  avec 
quatre,  comme  remplissant  tous  les  climats  de  sa 
majesté.  11  est  célébré  dans  les  très-anciens  chants 
des  Saliens,  comme  le  dieu  des  dieux.  Marcus 
Messala, collègue,  dans  le  consulat,  de  Gn.  Domi- 
tins,  et  qui  fut  augure  pendant  cinquante- 
cinq  ans,  parle  ainsi  de  Janus  :  «<  Celui  qui  a  créé 
«  toutes  choses,  et  qui  les  gouverne  toutes,  a  com- 
«  biné  ensemble  Teau  et  la  terre,  pesantes  par 
«  leur  nature,  et  dont  l'impulsion  les  précipite  en 
«  bas,  avec  l'air  et  le  feu,  substances  légères  et  qui 
«  s'échappent  vers  l'immensité  d'en  haut,  en  les 
«  enveloppant  du  ciel ,  dont  la  pression  supé- 
«  rieure  a  relié  ensemble  ces  deux  forces  con- 
«  traires.  »  Dans  nos  cérémonies  sacrées,  nous 
Invoquons  aussi  Janus-Géminus  (  à  deux  faces  )  ^ 
Janus  père,  Janus  Junonius,  Janus  Consivius, 
Janus  Quirinus ,  Janus  Patulcius  et  Glusivius. 
J*aL  dit  plus  haut  pourquoi  nous  l'invoquons  sous 
le  nom  de  Géminus.  Nous  l'invoquons  sous  le  nom 
de  Père ,  comme  étant  le  dieu  des  dieux  ;  sous 
celui  de  Junonius,  comme  présidant  non-seule» 

lom  esse  volueront;  Janumqoe  ab  eundo  dictom,  quod 
mundos  semper  eat ,  dum  in  orbem  volvitur,  etex  se  lui- 
tiom  faciens  in  se  refertur.  Unde  el  Cornifldus  Etymo- 
rum  libro  tertio,  «  Cicero,  »  inqalt,  «  non  Jannm,  sed 
«  Eanum  nominal,  ab  eundo.  »  Hinc  et  Phœnices  in  sacris 
imagincm  ejus  exprimentes,  draconem  finxerunt  in  or- 
bem redaclnm ,  caudamque  suam  devorantem  ;  ut  appa- 
reat,  mundum  et  ex  se  ipso  ali,  et  in  se  revolvi  :  ideo  et 
apud  nos  in  quatuor  partes  spectat ,  ut  demonstrat  simu- 
lacrum  ejus  Faleris  advectum.  Gavius  Bassus  in  eo  libro , 
quem  de  Diis composuit, Janum  bifrontem  fingi  ait,  quasi 
superum  atque  inferum  janitorem  :  eundem  quadrifor- 
mem ,  quasi  universa  climata  majestate  complexum.  Sa- 
liorum  quoque  anliquissimis  carminibus  deorum  deus 
canitur.  Marcus  etiam  Messala,  Cn.  Domitii  in  consulalu 
coUega,  idemque  per  annos  quinquaginta  etquinque  au- 
gur,  de  Jano  îla  incipit  :  «  Qui  cuncta  fingit,  eademque 
«  régit ,  aquae  terraeque  vim  ac  naturam  gravem  at- 
«  que  pronam  in  profundumdilabenlem,  Ignis  atque  ani- 
«  mse  levem ,  immensum  in  sublime  fugientem  copulavil, 
«  circumdato  cœlo  :  qua:  vis  cœli  maxima  duas  vis  dis- 
«  pares  colligavit.  »  In  sacris  quoque  invocamus  Janum 
geminuro,  Janum  Patrem,  Janum  Junonium,  Janum 
Consivium,  Janum  Quirinum,  Janum  Patulcium  et  Clu- 
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ment  au  commencement  de  Janvier,  mais  encore 
au  commencement  de  tous  les  mois  dont  les 
calendes  sont  dédiées  à  Junon.  Aussi  Varron , 
dans  le  cinquième  livre  Des  choses  divines ,  dit 
qu'il  y  a  douze  autels  dédiés  à  Janus,  pour  cha* 
cun  des  douze  mois.  Nous  l'appelons  Gonsivius  y 
de  conserendo  (  ensemençant  ) ,  par  rapport  à  la 
propagation  du  genre  humain,  dont  Janus  est 
['auteur;  Quirinus,  comme  dieu  de  la  guerre, 
nom  dérivé  de  celui  de  la  lance  que  les  Sabins 
appellent  curis;  Patulcius  et  Clusi vins ,  parce  que 
les  portes  de  son  temple  sont  ouvertes  pendant  la 
guerre  et  fermées  pendant  la  paix.  Voici  comment 
on  raconte  l'origine  de  cette  coutume.  Pendant  la 
guerre  contre  les  Sabius,  à  l'occasion  de  l'enlè- 
vementde  leurs  filles,  les  Romains  s'étaient  hâtés 
de  fermer  la  porte  qui  était  au  pied  de  la  colline 
Viminale  (  à  laquelle  l'événement  qui  suivit  fit 
donner  le  nom  de  Janicule  ),  parce  que  les  enne- 
mis«'y  précipitaient  :  mais  à  peine  fut«elle  fermée, 
qu'elle  s'ouvrit  bientôt  d'elle-même  ;  ce  qui  sur- 
vint une  seconde  et  une  troisième  fois.  Les  Ro- 
mains, voyant  qu'ils  ne  pouvaientla  fermer,  res- 
tèrent en  armes  et  en  grand  nombre  sur  le  seuil 
de  la  porte  pour  la  garder,  tandis  qu'un  combat 
très-vif  avait  lieu  d'un  autre  côté.  Tout  à  coup, 
le  bruit  se  répand  que  Tatius  a  mis  nos  armées  en 
fuite.  Les  Romains  qui  gardaient  la  portes'enfuient 
épouvantés;  mais  lorsque  les  Sabins  étaient  prêts 
à  faire  irruption  par  la  porte  ouverte,  on  raconte 
que,  par  cette  porte,  il  sortit  du  temple  de  Janus 
des  torrents  d'eau  Jaillissant  avec  une  grande 
force,  et  que  plusieurs  groupes  ennemis  périrent 
ou  brûlés  par  l'eau,  qui  était  bouillante,ou  englou- 
tis par  son  impétuosité.  En  raison  de  cet  événe-  I 


sivium.  Cur  gemiDom  invocemus,  sapra  jam  diiimus  : 
Patrem,  quasi  deorum  deam  ;  Jononiam,  quasi  noo  ao- 
litm  menais  Januarii,  sed  omniom  mensioni  ingrestos  te- 
neotem.  In  ditione  autem  Junonis  sunt  omnea  KalendiB. 
Unde  et  Yarro  libro  quinto  reram  ditioarum  acribit,  Jano 
dnodectm  aras  pro  totidem  meusibos  dedicatas.  Consi- 
vium ,  a  conserendo ,  id  est ,  a  propagine  generis  humani, 
qu»  Jano  anctore  cooaeritiir  :  Quirinnai,  quasi  lieUoruni 
pofentem,  ab  hasta ,  quam  Sabini  curim  vocant  :  Patal- 
dum  et  ClnsiTium,  quia  bello  porUe  ejus  patent,  paoe 
dauduntur.  Hujas  autem  rei  hsc  causa  narratur.  Cnm 
l)d]o  Sabtno ,  quod  virginum  raptarum  graUa  commissum 
est ,  Romani  portam ,  quae  sub  radicibus  collis  Viminalis 
erat,  quae  postea  ex  evenlu  Jannalis  vocata  est,  claudere 
festinarent,  quia  in  ipsam  hostes  irruebant  :  postqnam 
est  dausa,  mox  sponte  patefacta  est  :  cumqoe  itemm  ac 
tertio  idem  contigisset,  armati  plurimi  pro  limine,qnia 
dandere  nequibant ,  custodes  steterunt  :  cumqoe  ex  alia 
parte  acerrimo  prœlio  certaretur,  subito  fama  pertullt , 
hisos  a  Tatio  nostros.  Quam  ob  cansam  Romani ,  qui  adi- 
lum  tuebantur,  terriU  proftigerunt.  Cumque  Sabini  per 
portam  palentem  irmpturi  essenl,  fertar  ex  sede  Jani  per 
Ittocportam  magnam  vim  torrentiam ,  undis  seatenlibus, 
erupisse  ;  multasqae  perdoelliuro  catertas  aut  exustas  fer- 
venti  aqua,  ant  devoratas  rapida  voragine  deperiisse.  Ea 


ment,  il  fat  établi  qa*en  temps  de  guerre  les 
portes  du  temple  de  Janus  seraient  ouvertes, 
comme  pour  attendre  ce  dieu  seoourableàBome, 
Voilà  tout  sur  Janus. 


CHAPITRE  X. 

Qod  jour  il  fut  en  usage  de  célébrer  les  Satomsles  :  oa  m 
les  a  d'abord  célébrées  que  durant  un  seul  jour,  mais 
ensuite  durant  plusieurs  jours. 

Maintenant  revenons  aux  Saturnales.  La  re- 
ligion défend  de  commencer  la  guerre  dunut 
ces  fêtes;  et  on  ne  pourrait ,  sans  expiation,  sup- 
plicier en  ces  Jours  un  criminel.  Au  temps  de 
nos  ancêtres,  les  Saturnales  furent  limitées  à  on 
jour,  qui  était  le  1 4  des  calendes  de  janvier; 
mais  depuis  que  C.  César  eut  ajouté  deux  jours 
à  ce  mois,  on  commença  à  les  célébrer  dès  le 
16.  Il  arriva  de  là  que  le  commun  des  gens 
ne  se  trouvait  pas  fixé  sur  le  jour  précis  des 
Saturnales.  Les  uns  les  célébraient  soivaot 
l'addition  de  César,  les  autres  suivant  l'ancien 
usage  ;  ce  qui  les  faisait  prolonger  durant  pio* 
sieurs  Jours.  C  était  d'ailleurs  une  opinion  reçoe 
chez  les  anciens,  que  les  Saturnales  duraient  sept 
Jours;  si  toutefois  il  est  permis  de  (|ualiiier  de 
simple  opinion  ce  qui  est  appuyé  sur  raatorité 
des  meilleurs  auteurs.  En  effet,  Novios,  auteor 
très-estimé  d*Atellanes  dit  : 

«Les  sept  jours  des  Saturnales,  longtemps  at- 
«  tendus ,  arrivent  enfin.  » 
Memraius,  qui  ressuscita  la  comédie  ateilane, 
longtemps  perdue  après  Novius  et  Pompo- 
nius,  dit  aussi  :  «  Nos  ancêtres  instituèrent  fort 
«  bien  une  foule  de  choses  i  ce  qulls  ont  fait  de 

re  placitum,  ut  belli  tempore,  velut  ad  urbis  asuliuo 
profecto  deo,  fores  reserarentor.  Hase  de  Jano. 


CAPOT  X. 

Qoodle  Satoraalla  oelébrari  ooosueverint,  et  quodprisio 
ooo  tantom,  deinde  ploribos  diebus  sunt  œlebnU. 

Sed ,  ut  ad  Satumalia  revertamur.bellum  Satnnaiilni 
sumere  nefasbabitum.  Pœnas  a  nocente  itsdem  diebose\>* 
gère,  piaculare  est.  Apud  majores  nostros  Saturnaliftdie 
uno  finiebantur  ;  qui  erat  a.  d.  quartumdecimum  K^l^"* 
das  Januarias.  Sed  postquam  C.  Caesar  buic  roeosi  diioi 
addidit  dies,  sextodecimo  cœpla  celebrari.  Ea  reCu^tum 
est ,  ut,  cum  Tulgus  ignoraret  certoro  Salamalioruin  di«ni 
nonnulljqoe  a  C.  Caesare  inserto  die,  etaKi  vctcrenwrt 
celebrarent,  plures  dies  Satumalia  numerarentar  :  l»cel 
et  apud  veteres  opinio  fuerit,  septeno  diebus  peragi  Sa- 
tumalia ;  si  opinio  vocanda  est ,  quœ  idoneis  finnator  ao* 
ctoribus.  Novius  enim ,  probattssinius  Atellanarum  scnp- 
tor,  ait, 

Ollm  exspectata  Tcnfunt  aeplem  Satumalia. 
Memmius  qiioque,qui  poetNovium  et  Pomponiumt'^'* 
jaoeotem  artem  Ateliaoiam  suadUvit ,  «  Nostri,  •  ioqui^* 


LES  SATURNALES. 


«mieux,  c*est  de  fixer  dorant  les  plas  grands 
•froids  les  sept  jonrs  desSatnmales.  «Cependant 
Mallius  rapporte  que  ceux  qui,  comme  nous 
FavoDS  dit  plus  haut,  se  placèrent  sous  la  pro- 
tection du  nom  et  du  culte  de  Satame,  ins- 
dtaèreot  trois  Jonrs  de  fétcs,  qu'ils  appelèrent 
Safamales:  •  c'estpourquoi,  dit-il,  Auguste,  con» 

•  formément  à  cette  opinion ,  ordonna ,  dans  ses 

•  iois  judiciaires,  de  les  ferler  pendant  trois 
jours.  »  Masnrios  et  d'autres  ont  cru  que  les  Sa- 
nmaies  ne  durent  qu'un  Jour,  savoir,  le  14  des 
alendes  de  janvier.  Fenestella  confirme  cette 
opinion,  endjsantque  la  vestale iEmilia  fut  con* 
àmnài  Je  IS  des  calendes  de  Janvier,  Jour 
endant  lequel  on  n'aurait  pas  même  plaidé  une 
anse,  si  l'on  eût  célébré  les  Saturnales.  Il  ajoute 
Dmédiatement  :  «  Les  Saturnales  suivaient  ce 
jour;  »  et  IràentAt  après  :  «  Le  surlendemain,  qui 
était  le  13  des  calendes  de  Janvier,  la  vestale 
Licinia  fût  citée  pour  être  Jugée.  »  Par  où  il 
lontre  que  le  1 S  des  calendes  est  un  Jour 
9n  férié.  Le  13  des  calendes  de  Janvier, 
est  la  fl^  de  la  déesse  Angeronia ,  à  laquelle 
s  pontifes  sacrifient  dans  le  temple  de  Volupia. 
errios  Flaceos  fait  venir  son  nom  Angeronia, 
\  ce  qu'elle  délivre  des  angoisses  (angores)  et 
ïs  inquiétudes  de  l'âme  ceux  qui  se  la  rendent 
opîœ.  Masurius  ajoute  que  la  statue  de  cette 
lesse  est  placée  sur  l'autel  de  Volupia,  la  bou- 
te liée  et  scellée;  parce  que  ceux  qui  dissimu- 
3t  leurs  douleurs  physiques  et  morales  par- 
snnent ,  par  le  bénéfice  de  la  patience,  à  une 
ande  félicité.  Julius  Modestus  dit  qu'on  sacrifie 
;ette divinité,  parce  que  le  peuple  romain  fut 
livré,  par  un  vœu  qu'il  lui  adressa,  de  la  ma- 

aajores  Telot  bene  malta  insUtuere,  hoc  optime  :  a  fri- 
ore  fecere  snmino,  diee  septeoi  Satonialta.  »  Sed  Mal* 
>  ait ,  eoêj  qui  se ,  ot  aapra  diximus ,  Salurni  nomine 
reli^ooe  defaDderaot ,  p«r  tridaum  festoa  ÎDStitaisse 
s,  et  Satnreafia focaTiase.  «  Unde  et  Aiigastus,  hujas 
pf  ,  «  inqml ,  «  (ipiiiioD«m  secotus,  in  legibas  judidariis 
ridao  serrari  ferÎM  joaait.  »  Maaarius  et  alii  ano  die, 
»sty  qoailo  dediKo  Kalendaa  Januarias  fuisae  Saturna- 
oredidenmt  :  quorum  aententiam  Fenestella  oonfir- 
t  ,  dieeoa,  iEmfliaiii  rirginein  quiotodecimo  Kalenda- 
1  JamBrânim  esae  damoatani.  Que  die ,  si  Saturnalia 
ireatar,  œc  caosam  omnino  dixisset.  Deinde  adjecit  : 
■^ocbantor  eom  diem  Saturnalia.  »  Mot  ait  :  «  PÔstero 
f  tiecn  die  »  qni  fuit  lertioa  décimas  Kalendaruni  Ja- 
tarianim,LidniamTirgineniqtcaugain  djceret  jnssam.  » 
ri%»4>  ostendit,  tertiam  decimom  Kalendamm  profestum 
.  l>iiodeeiiDo  vero  feriae  sunt  divas  Angeroniae,  cai  pon- 
eâ  tu  saoeHo  Totapias  sacrum  ùtdani  :  qnam  Verrius 
tfTUS  Aogeroniaro  did  ait,  qood  angores  ac  animorum 
citxidioet  propitlato  depellat.  Masiirius  adjicit,  simu- 
Lien  bQJiis  dess  ore  obligato  atque  signato  in  ara  Vo- 
BR  prapterea  collocatom ,  quod,  qui  suos  dolorés  an- 
»ltf>aq^  dissimulant,  penreniantpatientiae  beneficio  a<f 
t0iam  folaptatem.  Jolius  Modestus  ideo  sacrificari 
<3eae  didt,  qood  populos  romanus  morbo,  qui  an- 
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ladie  appelée  angina  (esqulnancie).  Le  il  des 
calendes  (de  janvier)  est  consacré  à  la  fête  des 
Lares,  auxquels  le  préteur  Émilius  Régillus, 
pendant  la  guerre  contre  Antiochus ,  fit  vœu  d'é- 
lever un  temple  dans  le  champ  de  Mars.  Au  lo 
des  calendes  sont  fixées  les  ferles  de  Jupiter,  ap- 
pelées Larentinales ,  sur  lesquelles,  puisqu'il 
m'est  permis  de  m'étendre,  voici  les  diverses 
opinions. 

On  raconte  que,  sous  le  règne  d'Ancus,  le 
gardien  du  temple  d'Hercule,  se  trouvant  oisif 
durant  ces  fériés ,  provoqua  le  dieu  à  Jouer  aux 
essères,  lui-même  tenant  les  deux  mains,  sous 
la  condition  que  celui  qui  perdrait  payerait  les 
frais  d'un  souper  et  d'une  courtisane.  Hercule 
ayant  gagné,  le  gardien  du  temple  y  fit  renfer- 
mer, avec  un  souper,  Acca  Larentia,  célèbre  cour- 
tisane de  ce  temps-là.  Le  lendemain,  cette  femme 
répandit  le  bruit  qu'après  avoir  couché  avec  le 
dieu ,  elle  en  avait  reçu  pour  récompense  l'avis 
de  ne  point  mépriser  la  première  occasion  qui 
s'offrirait  à  elle  en  rentrant  dans  sa  maison.  Or, 
il  arriva  que,  peu  après  sa  sortie  du  temple,  Ga- 
rucius,  épris  de  sa  beauté,  l'appela.  Elle  se  rendit 
à  ses  désirs,  et  il  l'épousa.  A  la  mort  de  son  mari, 
Acca  étant  entrée  en  possession  de  ses  biens, 
institua  le  peuple  romain  son  héritier,  après 
son  décès.  Pour  ce  motif,  Ancus  la  fit  ensevelir 
dans  le  Vélabre ,  lieu  très-notable  de  la  ville,  où 
l'on  institua  un  sacrifice  solennel,qu'ttn  flamineof- 
fraitaux  dieux  mânes  d'Acca.  Le  Jour  de  ce  sacri- 
fice futférié  eo  l'honneur  de  Jupiter,  parce  que  les 
anciens  crurentque  les  âmes  émanentde  Jupiter, 
et  qu'elles  reviennent  à  lui  après  la  mort.  Caton 
dit  que  Larentia  s'étant  enrichie  au  métier  de 

gioa  didtnr,  pr^emisso  voto  sit  liberatns.  Undedmo  au- 
tem  Kalendas  feriœ  sunt  Laribus  consecratœ,  quibus 
œdem  bdlo  Antiochi  iEmilins  Regillus  prœtor  in  campo 
Martlo  curandam  voTit  Dedmo  Kalendas  feriae  sunt  Jo- 
▼is,  quas  appeilantur  Larentinalia  :  de  quibus,  quia  fkbu- 
lari  libet,  bœ  fere  opiniones  sunt.  Feront  enim,  régnante 
Anco ,  ledituum  Herculis  per  ferias  oliantem ,  deum  tes- 
seris  provocasse,  ipso  utriusque  manum  ttiente  :  adjecta 
conditlone ,  ul  victus  copina  scortoque  multaretur.  Yictore 
itaque  Hercule ,  illum  Accam  Larentiam  nobtiissimum  |)er 
id  tempus  scortnm  intra  œdem  inclusisse  cum  coeua  ; 
eamque  postero  die  distulisse  rumorem ,  quod  post  con* 
cubitum  dei  aocepiaset  munus,  ne  commodum  primœ 
occasionis ,  cum  se  domuro  reciperet ,  ofTerendae  asperna* 
retur;  evenisse  itaque,  ut  egressa  lemplo  mot  a  Carocio 
capto  ejus  pulchritudine  oompellarelur  :  cujus  ¥oIunta2em 
secuta,  assumtaque  nuptiis,  post  obitum  Tîri  omnium 
bonoraro  ejus  facta  compos ,  cum  decederet ,  populum 
romanum  nuncuparit  beredero.  Et  ideo  ab  Anco  in  Ye- 
labro  loGO  celeberrimo  urbis  sepulta  est  :  ac  solemne  sa- 
crificium  eidem  constitutum,  quo  Diis  Manibus  ejus  per 
flaminem  sacrificaretur,  Jovique  feriae  consecratae ,  quia 
exisUmaveroAt  antiqui ,  animas  a  Joye  dari,  et  rursus 
post  moTtem  ddem  reddi.  Calo  ait,  Larentiam mereiricio 
quKstu  kKupletatam,  post  excessum  suum,  populo  agros 
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courtisane,  laissa  après  son  décès,  au  peuple 
romain ,  les  champs  appelés  Turax ,  Semurium, 
Lutirium ,  Solinium ,  et  qu*à  cause  de  cela  elle 
fut  honorée  d'un  tombeau  magnifique  et  d*une 
cérémonie  funèbre  annuelle.  Macer  Licinius, 
dans  le  premier  livre  de  ses  Histoires  ^  afûrme 
qu'Acca  Larentia ,  femme  de  Faustulus ,  fut 
nourrice  de  Rémus  et  de  Romulus  ;  que ,  sous  le 
règne  de  Romulus,  elle  fut  mariée  à  un  certain 
Garucius,  riche  Toscan,  dont  elle  hérita,  et  qu'elle 
laissa  dans  la  suite  ce  patrimoine  à  Romulus, 
qu'elleavait  élevé,  et  dont  la  piété  institua  en  son 
honneur  une  cérémonie  funèbre  et  un  jour  de 
fête. 

De  tout  ce  qui  vient  d*étre  dit,  l'on  peut  con* 
dure  que  les.  Saturnales  n'étaient  célébrées 
que  pendant  un  Joiïf,  et  que  ce  Jour  est  le  i  i 
des  calendes  de  janvier,  durant  lequel ,  au 
milieu  d'un  festip  dressé  dans  le  temple  de  Sa- 
turne ,  on  proclamait  les  Saturnales.  Ce  même 
jour,  qui  fut  Jadis  consacré  à  la  fois  à  Sa- 
turne et  à  Ops,  est  maintenant  entre  les  jours 
des  Saturnales,  spécialement  consacré  aux  Opa- 
lies.  La  déesse  Ops  était  regardée  comme  l'é- 
pouse de  Saturne:  l'on  célèbre  ensemble,  dans  ce 
mois-ci,  les  Saturnales  et  les  Opalies ,  parce  que 
Saturne  et  son  épouse  étaient  considérés  comme 
ceux  qui  lespremiers  avaient  su  obtenir  les  grains 
de  la  terre  et  les  fruits  des  arbres.  C'est  pourquoi, 
après  qu'ils  ont  recueilli  tous  les  divers  produits 
des  champs,  les  hommes  célèbrent  le  culte  de 
ces  divinités  comme  étant  les  auteurs  des  premiè- 
re s  améliorations  de  la  vie,  et  qui  suivant  cer- 
tains témoignages ,  ne  sont  autres  que  le  Ciel  et  la 
Terre  :  Saturne  ainsi  appelé  de  «a^ti^  (génération), 
dont  le  ciel  est  le  principe ,  et  Ops,  de  la  terre, 

Turacem ,  Semuriuro ,  Lutirium  et  Solinium  reliquisse  ; 
et  ideo  scpulcri  niagnilicentia  et  annuœ  parenlalionis  ho« 
sore  diguatam.  Macer  historiarum  libro  primo,  Faustuli 
coDjugem  Accam  Larenliam  Romuli  et  Rémi  nutricem 
fuisse,  confirmât.  Hanc  régnante  Romulo,  Caructo  cui- 
dam  Tusco  dlviti  denuptam ,  auctaroque  hereditate  viri , 
quam  post  Romulo ,  quem  educasset ,  reliquit  :  et  ab  eo 
parentalia,  diemque  festum,  pietatis  causa  slatulum.  En 
bis  ergo  omnibus  colligi  polest,et  uno  die  Satumalia 
fuisse ,  et  non  nisi  quartodecimo  Kalendarum  Januariarum 
celebrata  :  quo  solo  die  apud  aedem  Satuml  oonvivio  so- 
luto,  Satumalia  clamilabantur  :  qui  dies  nunc  Opalibus 
inler  Satumalia  deputatur,  cum  primum  Saturno  pariter 
et  Opi  fuerit  adscriptus.  Hanc  autem  deam  Opem  Satumi 
conjugem  crediderunt;  et  ideo  boc  mense  Satumalia, 
itemque  Opalia  celebrari ,  quod  Salurnus  ejusque  uxor 
tam  frugnm ,  quam  f ructuum ,  repertores  esse  credantur, 
ilaque  omnijam  fœtu  agroram  coacto, ab  bominibus  hos 
deos  coli ,  quasi  vitœ  culUoris  auctores ,  quos  etiam  non- 
nullis  cœlum  ac  terram  esse  persuasum  est;  Saturnum 
que  a  satu  dictum,  cujus  causa  de  cœlo  est;  et  terram 
Opem ,  cajuft  ope ,  bumanœ  vitœ  alimenta  quaeruntur  ;  vel 
al}  opère ,  per  quod  fruclus  frugesque  nascuntur.  Huic  deae 


par  l'assistance  (o;}«)  de  laquelle  s'obtiennent  les 
aliments  de  la  vie  humaine;  ou  bien  du  mot 
optts  (/raraiY),  par  le  moyen  duquel  naissent  les 
fruits  des  arbres  et  les  grains  de  la  terre.  On  of- 
fre des  vœux  à  cette  déesse  assis  et  touchant  la 
terre ,  pour  montrer  que  la  terre  est  une  mère 
que  les  mortels  doivent  chérir.  Philochore  dit 
que  Cécrops  fut  le  premier  qui  éleva  dans  l'Atb- 
que  un  autel  à  Saturne  et  à  Ops,  qu'il  les  honora 
comme  étant  Jupiter  et  la  Terre,  et  qu'il  établit 
que,  le  jour  de  leur  fête,  les  pères  de  fomille 
mangeraient  des  fruits  et  des  grains  de  la  terre, 
par  eux  récoltés,  ensemble  avec  les  esclaves  qui 
auraient  partagé  avec  eux  les  fatigues  des  tra- 
vaux deragriculture.  Car  le  dieu  agrée  le  culteque 
lui  rendent  les  esclaves,  en  considération  de  leurs 
travaux.  C'est  par  suite  de  cette  origine  étraih 
gère  que  nous  sacriflons  à  ce  dieu  la  tète  décou- 
verte. 

Je  crois  avoir  prouvé  plus  que  suffisamment 
qu'on  n'était  dans  l'usage  de  célébrer  les  Satur- 
nales que  durant  un  seul  jour,  qui  était  le  14 
des  calendes  de  janvier.  Dans  la  suite,  elles 
furent  prolongées  durant  trois  jours ,  d'abord 
à  raison  de  ceux  que  César  ajouta  à  ce  même 
mois,  ensuite  en  vertu  d'un  édit  d'Auguste,  qui 
déclara  fériés  les  trois  jours  des  Saturnales. 
Elles  commencent  donc  le  16  des  calendes  de 
Janvier,  et  Unissent  le  14,  qui  était  primi- 
tivement  leur  jour  unique.  Mais  la  célébration 
delà  fête  des  Sigillaires  leur  étant  adjointe,  l'al- 
légresse religieuse  et  le  concours  du  peuple  pro- 
longea les  Saturnales  durant  sept  jours. 


scdentes  vota  oondpiunt,  terramque  de  industria  tanguât .; 
demonstrantes ,  et  ipsam  malrem  esse  terram  mortalibos 
appetendam.  Pbilocborus ,  Saturno  et  Opi  primuro  io  At- 
tira slatuisse  aram  Cecropem,dicit,  eosque  deos  pro  Jot6 
lerraque  coluisse,  instituisseque,  ut  patres  familiaruro 
et  frugibus ,  et  fnic4ibus  jam  coactis,  passiro  cum  servis 
vescereotur,  cum  quibus  patientiam  laboris  in  coloido 
rurc  toleraverant  ;  deloctari  eoim  deum  honore  serToruœ 
contemplalu  laboris.  Hinc  est,  quod  ex  iostituto  perp$;n- 
no,  liuic  deo  sacrum  aperto  capite  fadmus.  Abuiide  jam 
probasse  nos  œsUmo,  Satumalia  uno  tantum  die,  id  est, 
quartodecimo  Kalendarum  solita  celebrari  :  sed  post  In 
triduum  propagata ,  primum  ex  adjectis  a  Cssare  buic 
mensidiebus,  deinde  ex  edicto  Augusti,  quo  triumdie- 
rum  ferias  Satumalibus  addixit.  A  sextodecimo  igitur 
cœpta  in  quarlumdecimum  desinunt;  quo  solo  fieri  aute 
consueverant.  Sed  Sigiilariorum  adjecta  celebnlas,  in 
septem  dies  discursum  publicum  et  UcUtiam  religionis 
extendit. 
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CHAPITRE  XL 


Qu'il  De  bol  point  mépriser  la  condition  des  esclaves , 
et  parce  qae  les  dieux  prennent  soin  d'eux,  et  parce  qu'il 
est  eeftein  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  fidèles,  pré- 
Toyasls,  courageux,  et  même  philosophes  ;  quelle  a  été 

Toiiffoe  des  Sigillaires. 

Je  ne  puis  pas  supporter,  dit  alors  Évangélus, 
foe  no^  ami  Pnetextatos,  pour  faire  briller  son 
sprit  et  démontrer  sa  faconde ,  ait  prétendu  tout 
)  ilieure  honorer  quelque  dieu  en  faisant  man- 
der l€S  esclaves  avec  les  mattres;  eomme  si  les 
jeoxs'ioqaiétaientdes  esclaves,  ou  comme  si  au- 
aDe  personne  de  sens  voulût  souffrir  chez  elle  la 
ODte  d'une  aunlignoble  société.  Il  prétend  aussi 
KCtre  au  nombre  des  pratiques  religieuses  les 
igillaires,  ces  petites  figures  de  terre  dont  s'a- 
iQS«2t  la  plus  jeunes  enfants.  Ne  serait-ii  donc 
imais  permis  de  douter  des  superstitions  qu'il 
léleà  la  religion,  parce  qu'il  est  réputé  le  prince 
s  sdeoces  religieuses?  —  A  ces  paroles,  tous 
ireot  saisis  d*indignation.  Mais  Pnetextatus 
uriant  répliqua  :  Je  veux ,  Évangélus,  que  tu 
estimes  on  homme  superstitieux  et  indigne  de 
Qte  croyaDoe,  si  de  solides  raisons  ne  te  démon- 
mt  la  c^tude  de  mes  deux  assertions.  Et, 
ur  parler  d'abord  des  esclaves ,  est-ce  piaisan- 
'ie,  ou  bien  penses-tu  sérieusement  qu'il  y  ait 
e  espèce  d'hommes  que  les  dieux  immortels 
jugent  pas  dignes  de  leur  providence  et  de 
irssolDS?oubien,  par  hasard,  voudrais-tu  ne 
)  souffrir  les  esclaves  au  nombre  des  hommes? 
prends  donc  de  quelle  indignation  le  supplice 
tn  esclave  pénétra  le  ciel. 
L'an  deux  cent  soixante-quatre  de  la  fonda- 
Q de  Rome,  un  certain  Autronius  MaximUs, 

CAPUT  XL 

ns«  coDlemueDdam  sortem  servorum,  cum  et  dii  horum 
iram  geraot ,  et  maltos  ex  his  fidèles ,  providos ,  fortes, 
philosophos  quoque  fuisse  oonstet  :  tum  SigiUariorom 
igo  qus  (ueriU 

onc  E^angeluB  :  Hoc  qoidem,  inquit,  jam  terre  non 
um ,  qood  PraetextatUs  noster  in  ingenii  sui  pompam , 
^teotationem  loquendi ,  Tel  paulo  ante  honori  alicujus 
3.<(«igijari  Toloit,  qood  serri  cum  dominis  Tescerentur  : 
i  vero  coreot  dîTina  de  servis;  aot  sapiens  qnisquam 
i  sas  coatomeJiaiii  tam  fœdœ  societatis  admittat  :  Tel 
'  SigiJJaria,  qoae  lusuni  reptanii  adhoc  infantiae  oscil- 
(lilibus  pneûnt,  tentât  officio  religionis  adscribere  : 
lU  pfinoeps  relîgiosoram  putatur,  nonnulla  etiam  su- 
itioais  admiscet  :  quasi  Tero  nobis  fas  non  sit,  Prae- 
tio  aliqnando  non  credere.  Hic  cum  omnes  exhorrois- 
Pnetextatns  reoidens  :  Snperstitioaom  me,  ETangele, 
li^om,  eut  eredatur,  aestimes  toIo,  nisi  otriosque 
ei  fidem  asserta  ratio  monstraverit.  Et,  ut  primum 
rris  loqoamur,  joeone  an  serio  potas  esse  horoinum 
S  quod  dii  iiumortales  nec  cura  sua,  nec proTidentia 
ator?  An  forte  serres  in  horoinum  numéro  esse  non 
i&?  Aodi  igiiar,  qoanla  indignatio  de  servi  sopplicio 
npœtraTeriL  Anoo  enim  post  Romam  conditam  du- 
(imo  lexagesimo  quarto ,  Autronius  quidam  Maximus 


après  avoir  fait  battre  de  verges  son  esclave,  le 
fit  promener  dans  le  cirque,  avant  l'ouverture 
des  Jeux  publics,  lié  à  un  gibet.  Jupiter,  indigné 
de  cette  conduite ,  ordonna  à  un  nommé  Anuius, 
pendant  son  sommeil,  d'annoncer  au  sénat  que 
cette  action  pleine  de  cruauté  lui  avait  déplu. 
Celui-ci  ne  l'ayant  pas  révélé ,  son  fils  fut  frappe 
d'une  mort  subite;  et,  après  un  second  avertisse- 
ment, 11  fut  puni  de  sa  négligence  réitérée  par 
une  atonie  corporelle,  dont  lui-même  fut  atteint 
subitement.  Enfin,  par  le  conseil  de  ses  amis,  il 
se  fit  porter  en  litière  en  cet  état ,  et  fit  sa  décla- 
ration au  sénat.  A  peine  eut-ii  achevé  de  parler, 
qu'il  recouvra  immédiatement  la  santé,  et  sortit  à 
pied  du  lieu  de  rassemblée.  C'est  pourquoi ,  et 
pour  apaiser  Jupiter,  un  sénatus-consulte  et  la 
loi  Msvia  ajoutèrent,  aux  Jours* des  fêtes  du 
cirque,  le  Jour  appelé  instauratitius ^  ainsi 
nommé,  non,  comme  le  pensent  quelques-uns, 
du  nom  grec  de  l'instrument  patibulaire  oTavpoc, 
fourche  ou  croix;  mais  à  raison  de  la  réintégra- 
tion d'Annius,  conformément  à  l'opinion  deVar- 
ron,qui  àïtqiïinstaurare  est  formé  de  instarno- 
vare.  Tu  vois  quelle  sollicitude  le  plus  grand  des 
dieux  eut  pour  un  esclave.  Qu'est-ce  donc  qui  a  pu 
t'inspirer  un  si  profond  et  si  étrange  mépris  pour 
les  esclaves?  comme  s'ils  n'étaient  pas  formés  et 
nourris  des  mêmes  éléments  que  toi ,  comme  s'ils 
n'étaient  pas  animés  du  même  souffle ,  dérivant 
du  même  principe  1  Songe  que  ceux  que  tu  ap- 
pelles ta  propriété  sont  issus  des  mêmes  prin- 
cipes que  toi.  Jouissent  du  même  ciel ,  vivent  et 
meurent  comme  toi.  Ils  sont  esclaves ,  mais  ils 
sont  hommes.  Ils  sont  esclaves ,  mais  ne  le  som- 
mes-nous pas  aussi?  Si  tu  réfléchis  que  la  for- 

serrumsuum  verberatum ,  patibuloque  constrictum ,  anle 
spectaculi  commissionem  per  circum  egit.  Obqiiam  causam 
indignatus  Juppiler,  Annio'Cuidam  per  quietem  imperavit , 
utsenatni  nunliaret,  non  sibi  placuisse  plénum  crtideliUi- 
tis admissum.  Quo  dissimulante,  (ilhim  ipsius  morsrepen- 
tiiia  consurosit  :  ac,  post  secundam  denuntiationem,  ob 
eandem  negligentiam ,  ipse  quoque  in  subitam  rorporis 
debtlilatem  solutiis  est.  Sic  demum  ex  consilio  amicorum 
lecticadelatussenatui  retulit  :  et  rix  consummato  sermnne, 
sine  mora  recuperata  bona  valet udine ,  curia  pedibus  egres- 
sus  est.  Ex  senatus  itaque  consulto,  et  Maevia  lege,  ad 
propitianduro  Jotem  additns  est  illis  Circensibus  dies  is, 
qui  instanratitius  dictusest,  non  a  patibuio,  ut  quidam 
pntant,  graeco  nomine  ànb  toO  oraupov,  sed  a  redintegra- 
tione,  ut  Varroni  placet,  qui  instaurare  ait  esse  instar  no- 
▼are.  Vides,  quanta  de  servo  ad  deorum  summum  cura 
perrenerit.  Tibi  autem  nnde  in  servos  tantom  et  tam  im- 
mane  fiistidium?  quasi  non  ex  iisdem  tibi  et  constent  et 
alantur  eleroentis,  eundemque  spiritum  ab  eodem  prind- 
plo  carpant.  Vis  tu  cogitare,  eos,  quos  justuum  Yocas, 
iisdem  seminibus  ortos,  eodem  tniï  cœlo,  aeque  vivens 
aeque  mori?  Servi  sont,  immohomines.  Servi  sont,  immo 
conservi.  Si  cogitaveris,  tautundem  in  utrosque  licere 
fortunae  :  tam  tu  illum  videre  libernm  potes ,  quam  ille  te 
servum.  Nescis,  qua  aetate  Hecoba  servire  cœpit,  qua 
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tune  a  autant  de  pouvoir  sur  nous  que  sur  eux , 
Il  peut  arriver  que  tu  les  voies  libres,  et  qu*à  leur 
tour  ils  te  voient  esclave.  Ne  sais-tu  pas  à  quel 
âge  le  devinrent  Hécube,  Crésus,la  mère  de 
Darius,  Diogène,  Platon  lui-même?  Enfin,  pour- 
quoi aurions-nous  tant  d*horreur  de  ce  nom 
d'esclave  ?  On  n'est  esclave  que  par  l'empire  de 
la  nécessité;  mais  un  esclave  peut  avoir  une  âme 
libre.  Tu  auras  rabaissé  l'esclave ,  si  tu  peux  me 
montrer  qui  ne  l'est  pas.  L'un  est  esclave  de  la 
débaucbe,  l'autre  de  l'avarice,  l'autre  de  Tambl- 
tion;  tous  le  sont  de  l'espérance  et  de  la  crainte. 
Certainement,  nulle  servitude  n'est  plus  hon- 
teuse que  celle  qui  est  volontaire;  et  cependant 
nous  foulons  aux  pieds,  comme  un  être  mépri- 
sable, le  malheureux  que  la  fortune  a  placé 
sous  le  joug;  et  nous  ne  voulons  pas  rectifier 
nos  préjugés  à  cet  égard.  Vous  en  trouverez 
parmi  les  esclaves  qui  sont  inaccessibles  à  la  cor- 
ruption, tandis  que  vous  trouverez  tel  maftre  à 
qui  l'espoir  du  gain  fait  couvrir  de  baisers  les 
mains  des  esclaves  d'autrui.  Ce  ne  sera  donc 
point  d'après  leur  condition  que  j'apprécierai  les 
hommes,  mais  d'après  leur  caractère.  Chacun  se 
fait  son  caractère;  c'est  le  hasard  qui  assigne  les 
conditions.  De  même  que  celui  qui  ayant  à  ache- 
ter un  cheval  n'en  considérerait  que  la  housse  et 
le  frein,  serait  peu  sensé;  de  même  le  plus  in- 
sensé de  tous  les  hommes  est  celui  qui  croit  de- 
voir apprécier  son  semblable  d'après  son  habit 
on  d'après  sa  condition,  qui  Ten  veloppe  comme  un 
vêtement.  Ce  n'est  point  seulement,  moucher 
Évangélus ,  dans  le  sénat  ou  dans  le  forum  qu'il 
faut  chercher  des  amis.  Si  tu  y  prends  garde 
soigneusement,  tu  en  trouveras  dans  ta  propre 
maison.  Traite  donc  ton  esclave  avec  douceur; 
admets-le  gracieusement  dans  ta  conversation  , 

Grœsos,  qoa  Darii  mater,  qna  Diogenes,  qua  Plalo  ipae? 
Poatremo ,  quid  ita  nomen  servitatis  horremas  P  Serrus  est 
qaideiu,  sed  necessitate  :  «ed  fortaase  libero  aniino  serras 
est.  Hoc  illi  nocebit,  si  osteoderis ,  qui»  non  sil.  Alias  libi- 
dini  servit,  alios  avaritiœ,  alias  ambilioni ,  ornnes  spel , 
omnes  timori.  Et  certe  nulla  servitus  turpior,  quam  vo- 
lontaria.  At  nos  jugo  a  fortuna  iniposito  snbjaoentem,  tan- 
qoam  mi&eram  viiemque  calcamos  :  qood  vero  nos  nostris 
cervicibus  inserimas,  non  patimur  reprehendi.  Inventes 
inter  servos  aliquem  pecuoia  foiiiorem  :  iovenies  dominam 
spe  lucri  oscula  alienoram  servorum  manibus  infigentem. 
Non  ergo  fortuna  homines  autimabo,  sed  moribas.  Sibi 
qaisque  dat  mores  :  conditionem  casus  assignat.  Quemad- 
modum  stultus  est,  qui  emtarus  equum ,  non  ipsum  in- 
sptcH,  sed  stratum  ejua  ac  frenos  :  sic  stultisumos  est,  qui 
hominem  ant  ex  veste,  aut  ex  conditione,  quœ  modo  ve- 
stis  nobis  circaindata  est ,  aestimandum  putat.  Non  est , 
mi  Ëvangele,  quod  amicam  tantum  in  foro  et  in  caria 
quœras.Si  diiigenterattenderis.inveniesetdomi.  Ta  modo 
vive  cum  servo  clementer  :  oomiter  quoque  ci  in  sermo- 
nein  îllum ,  et  nonnonquam  in  necessarium  admitte  consi* 
lium.  Nam  et  migores  nostri  omnem  dominis  invidiaro, 


et  accepte  quelquefois  de  lui  un  conaeil  néces- 
saire. Observe  nos  ancêtres,  qui,  poor  sauver  au 
maîtres  l'odieux  de  ta  domination,  et  aux  esclaves 
l'humiliation  de  la  servitude,  dénommèrent  les 
uns  patresfamilias  (pères   de  fomille),  et  les 
autres  fatniliares  (membres  de  la  famille).  Âiui 
donc,   crois-moi,   fais-toi  révérer  plotAt  qoe 
craindre  de  tes  esclaves.  Quelqu'un  m'aocoaera 
peut-être  de  faire  descendre  les  maîtres  de  leur 
rang ,  et  d'appeler  en  quelque  sorte  les  esclaves  à 
la  liberté ,  parce  que  j'ai  dit  qu'ils  doivent  plutôt 
révérer  leurs  maîtres  que  les  craindre.  Gelai  qui 
penserait  ainsi  oublierait  que  c'est  assez  £aire 
pour  les  maîtres,  que  de  leur  accocder  ce  qui 
suffit  bien  aui  dieux.  D'ailleurs,  on  aime  cdiii 
qu'on  respecte;  mais  l'amour  ne  saoralt  être  uni 
à  la  crainte.  D'où  penses-tu  que  vienne  ce  pro- 
verbe insolent  :  «Autant  d'esclaves,  autant  d'en- 
nemis? »  Non,  ils  ne  sont  point  nos  ennemis;  nais 
nous  les  rendons  tels,  quand  nous somioa a ieiir 
égard  superbes,  insultants,  cruels.  Lliabitwle 
d'une  vie  de  délices  nous  pousse  à  an  tel  excès 
d'extravagance,  que  tout  ce  qui  ne  répond  point 
sur-le-champ  à  notre  volonté,  excite  en  nous  la 
colère  et  la  fureur.  Nous  devenons  de  vrais  ty- 
rans dans  nos  maisons,  et  nous  voulons  exer- 
cer toute  l'étendue  de  notre  autorité  sur  les 
esclaves,  sans  aucune  considération  de  Justice. 
En  effet,  indépendamment  de  dlvereautresgeo* 
res  de  cruauté,  il  est  des  maîtres  qui,  tandis 
qu'ils  se  remplissent  avidement  en  face  de  l'a- 
bondance de  leurs  tables,  ne  permettent  pas  à 
leurs  esclaves,  rangés  debout  alentour,  de  re» 
muer  les  lèvres  pour  dire  un  seul  mot.  Le  moindre 
murmure  est  réprimé  par  la  verge  :  les  cas  fo^ 
tuits  eux-mêmes  n'échappent  pas  au  châtiment. 
La  toux,  un  éternument,  un  hoquet,  sont  sé- 

omnem  servis  oontamellani  detrahentes,  dominum  ^ê^xw- 
familias,  servos  familiares  appellaveruot  Coiant  ap^ 
potius  servi  tul ,  roihi  crede ,  quam  timeant  Dicet iliqai<> 
DUDC  me  dominos  de  fastigio  suo  dejicere,  et  qaodaiDinxi^ 
ad  pileam  servos  vocare  :  quos  debere  dixi  lôagist^* 
qoam  timere.  Uoo  qui  senserit,  obliviaeetur,  id  dooiAit 
paru  m  non  esse,  quod'diis  satis  est  deinde  qui  coUt"^ 
etiam  aroatur  :  non  potest  amor  cum  limore  misoen-  Ci^ 
putas  arrogantissimum  iilod  manasse  prorerbiutD,  qo<* 
jactatur,  totidem  hostes  nobis  esse ,  qoot  servos?  Noo  i^' 
bernas  illos  bostes,  sed  facimus;  cumlo  Ulossiipefbi^'; 
coDtumeliosissimi,  crudelissimi  samus;  et  ad  rabieiDO^ 
coguntperveoiredelicîae,  ut,  quidquid  noo  ex  voiaoU» 
respondit ,  iram  furoremque  evooet.  Domi  eoin  nobi*  lo^ 
mos  Induimus  tyrannorum  ;  et,  non  quanUmi  decet,  >m 
quantum  libet ,  exercere  volumos  io  servos.  Nam  •  ot  ceten 
crudelitatis  gênera  praeteream,  sunt,  qui,duiD  se  nieosff<^ 
piis  et  aviditate  distendimt,  circumstantibus  servi»  nM>;[^ 
labra  ne  in  hocquidem,  ot  loqaantor,  licere  permittant.  Vin^ 
murmur  omne  compescitur,  et  ne  fortuits  quidem  ^ 
verberibasexGepla6untTussis,stenitttafflettbia>,sing>u"i^ 

magno  malo  luitur.  Sic  fit,  at  isti  de  domino  loqasalor,  qui' 
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Tèrement  punis.  Il  arrîTe  de  là  qae  ceax  à  qui 
il  o*estpas  permis  de  parler  devant  leur  maître 
parlent  beaucoup  de  lui  ;  tandis  que  ceux  qui 
noD-seolement  n'ont  pas  la  bouche  close  devant 
leur  maître,  mais  même  qui  ont  pu  parler  avec 
(ai,  Oui  été  prêts  à  périr  avec  lui,  et  à  détourner 
sur  leur  propre  tète  les  dangers  qui  le  mena- 
çaient. Ces  esclaves-ci  parlaient  pendant  les  re- 
pas ,  mais  ils  se  taisaient  dans  les  tortures. 

Veux-tu  que  noos  parcourions  les  actes  géné- 
reux dos  à  des  esclaves?  Le  premier  qui  se  pré- 
sente concerne  Urbinus.  Condamné  à  mort,  il  se 
cachait  à  Béatinum.  Sa  retraite  ayant  été  décou- 
verte, un  de  ses  esclaves  se  coucha  à  sa  place  » 
portant  son  anneau  et  ses  vêtements,  dans  le 
lit  vers  lequel  se  précipitaient  ceux  qui  le  pour- 
iaivaient ,  présenta  sa  tête  aux  soldats,  et  re- 
nit  le  coup  fatal  comme  s'il  était  Urbinus.  Dans 
la  suite,  Urbinus,  réhabilité,  érigea  à  cet  esclave 
!in  monument,  avec  une  inscription  qui  attes- 
ajt  an  si  grand  dévouement.  Ésope ,  affranchi 
le  Démosthène,  instruit  de  l'adultère  que  son 
latron  avait  commis  avec  Jolie ,  longtemps  tor- 
uré  j  posévéra  à  ne  point  trahir  son  maître  ;  Jus- 
[u'à  ce  que  Démosthène  lui-même ,  pressé  par 
es  aatres  témoins,  eût  avoué  le  crime.  Si  tu 
enses  qu'il  est  toujours  focile  de  celer  le  secret 
l'un  seal  individu,  sache  que  les  affranchis  de 
iléons,  qui  i*avaient  caché ,  ne  purent  être 
»otraints  à  le  découvrir  par  aucun  genre  de 
ourment.  Et  pour  que  personne  ne  dise  que 
«tte  fidélité  des  affranchis  a  été  due  plutôt  à  la 
ecoonaissance  du  bienfait  de  la  liberté  qu'à  leur 
on  naturel ,  écoute  un  trait  de  bienveillance 
un  esclave  à  i'égard  de  son  maître,  alors  même 
ae  celui-ci  le  punissait.  Antius  Restion,  pros- 

is  eoram  domioo  loqai  non  licet  At  illi ,  quibos  non  tan- 
in pnpsentibus  doininis,  sed  cum  ipsiserat  sermo,  quorum 

non  consaebatur,  parati  erant  corn  domino  porrigere 
r^icem  ,  et  periculum  imminens  in  caput  suum  vertere. 

con^î^s  loqnébantor,  sed  in  tormentts  tacettant.  Vis, 
ercîtas  io  serriU  pectore  Tir  tûtes  recenseamus  ?  Primus  tibi 
r  binas  oceorrat  :  qoî  cum  jussus  occidi  in  Realino  lateret, 
lebrU  prodîtls,  nous  ex  fiervis ,  anulo  ejus  et  veste  insi- 
itan,  in  calriculo,  ad  quod  imiebant,  qui  persequetum- 
r,  pro  domino  jacuit  ;  militibusque  ingredientibus  cervi- 
Ti  prapbait,  etîctnm  tanquam  Urbinus  excepit.  Urbinus 
>tea  restitntwf ,  uionumentum  ei  fecit,  titulo  scriptiunis , 
i  Untam  meritum  loqoeretur,  adjecto.  iEsopns  libertus 
ntostbenh ,  ccmsdns  aduHerii ,  quod  cum  Julia  patronna 
Qui&erat ,  tortos  dintissime  perseveravit  non  prodere  pa- 
nons ;  dooec,  aliis  ooarguentibus  conseils ,  Demostbenes 
e  fateretur.  Et  ne  existimes ,  ab  uno  facile  celari  posse 
retam  :  Labienum ,  ope  likiertornm  latentem ,  ut  indi- 
ent  liberti ,  buUo  tormentorum  génère  compulsi  sunt. 
ne  qoîs  Ubértoa  dicat  banc  6dem  beneficio  potius  liber- 
fcs  acoepUe,  quam  ingenio  debuisse;  accipe  servi  in  do- 
nom  l»eni|piilatem,  cum  ipse  a  domino  puniretur.  An- 
ru  enim  R«$tionempro8criptum,  solumque  noctefugien- 
u     diripieiitîbus  bona  ejus  aliis,  servus  compeditus 


crit,  fuyait  seul  de  nuit.  Tandis  que  ses  esclaves 
pillaient  ses  biens ,  l'un  d'eux,  qu'il  avait  fait 
mettre  aux  fers  et  marquer  au  front ,  se  trou- 
vant, après  la  condamnation  de  son  maître,  dé- 
livré par  la  compassion  d'un  autre ,  se  mit  à  la 
recherche  du  fugitif,  l'engagea  à  ne  iwint  le 
redouter,  disant  qu'il  savait  que  c'était  à  la 
fortune  et  non  à  son  maître  qu'il  devait  imputer 
son  affront.  Cet  esclave  vint  porter  des  vivres 
à  Restion  pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  caché. 
Lorsque  ensuite  il  sentit  que  ceux  qui  le  pour- 
suivaient approchaient,  il  égorgea  un  vieillard 
que  le  hasard  lui  offrit ,  construisit  un  bûcher 
sur  lequel  il  jeta  le  cadavre;  et  y  ayant  mis  le 
feu ,  il  vint  au-devant  de  ceux  qui  cherchaient 
Restion ,  en  leur  disant  qu'il  s'était  fiait  Justice 
du  proscrit,  et  l'avait  châtié  plus  cruellement  qu'il 
n'en  avait  été  châtié  lui-même.  On  le  crut ,  et 
Restion  fut  sauvé. 

Gœpioo ,  qui  avait  conspiré  contre  les  Jours 
d'Auguste,  ayant  été  découvert  et  condamné,  un 
esclave  le  porta  de  nuit  dans  une  corlieille  Jus- 
qu'au Tibre  :  descendu  à  Ostie ,  de  là  il  le  condui- 
sit de  nuit  à  la  maison  de  campagne  de  son  père, 
sur  le  territoire  de  Laurente.  Repoussé  de  Gu- 
mes  par  un  naufrage,  il  se  cacha  avec  son  maî- 
tre à  Naples.  Là ,  ayant  été  pris  par  un  centurion, 
ni  l'argent,  ni  les  menaces,  ne  purent  l'amener 
À  trahir  son  maître. 

Asinius  Pollion  voulant  forcer  impitoyable- 
ment les  habitants  de  Padoue  à  livrer  leurs  ar- 
mes et  leur  argent,  ceux-ci  se  cachèrent.  Alors  il 
promit  la  liberté  et  une  récompense  aux  esclaves 
qui  découvriraient  leurs  maîtres.  Mais  on  sait 
qu'il  n'y  en  eut  aucun  qui,  séduit  par  la  ré- 
compense, ait  voulu  trahir  son  maître.  Écoute 

inscripta  fronte,  cum  post  damnationem  domini  aliéna  es- 
set  roisericordia,  solutus,  Aigientem  persecutus  est  :  bor- 
tatusque,  ne  se  timeret,  scientem  conlumeliam  suara 
fortuns  imputandam  esse,  non  domino  :  abditumque  mi- 
nisterio  suo  aluit.  Cum  deinde  persequentes  adesse  sensis- 
sel;  senem,  quem  casUs  obtulit,  jugulavit,  et  in  constru- 
ctam  pyram  conjecit.  Qua  accensa,  occurrit  eis,  qui 
Restionem  qua^rebant,  dicens,  damnatum  sibi  poenas 
luisse ,  multo  acrius  a  se  vexalum,  quam  ipse  vexaverat  : 
et  fide  habita,  Restio  liberatus  est.  Caepionem  quoque, 
qui  io  Augusti  necem  fuerat  animatus,  postquam  detecto 
scelere  damnatus  est,  servus  ad  Tiberim  in  cista  detulit, 
pervectumque  Hostiam,  inde  in  agrum  Laurentem ,  ad  ¥il* 
lam  patris,  noctumo  itinere  perduxit.  Cumis  deinde  navi- 
galionis  naufragio  una  expulsum  dominnm  Neapoli  dissi- 
mulanter  occuluit  :  exceptusque  a  centurione,  nec  pretio, 
nec  roinis,  ut  dominum  proderet,  potuit  adduci.  Asinio 
etiam  Pollione  acerbe  cogente  Patavinos,  ut  pecaniam  et 
arma  cooferrent,  dominisque  ob  hoc  latentibus»  pracouo 
servis  cum  libertate  proposito,  qui  dominos  suos  prode- 
rent;  constat  servorum  nuUum,  victum  praâmio,  dominum 
prodidisse.  Audi  in  servis  non  tidem  tantum,  sed  et  f»- 
cnndum  bonœ  inventionis  ingenium.  Cum  premeret  obsi- 
dio  Grumenturo,  servi ,  relicta  domina, ad  hostes  transAi* 
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encore  an  trait  qui  est  de  la  part  des  esclaves 
non-seulement  un  acte  de  fidélité ,  mais  mê- 
me une  invention  ingénieuse  et  tournée  au  bien. 
Pendant  le  siège  de  Grumentum ,  des  esclaves 
ayant  quitté  leur  maîtresse,  s'en  furent  vers  l'en- 
nemi. La  ville  prise,  d'accord  entre  eux ,  ils  se 
précipitèrent  dans  la  maison  de  leur  maîtresse,  et 
l'entraînèrent  d'un  air  menaçant,  disant  à  ceux 
qu'ils  rencontraient  qu'ils  avaient  enfin  le  pou- 
voir de  punir  leur  cruelle  maîtresse.  L'ayant 
ainsi  enlevée,  comme  pour  la  conduire  au  sup- 
plice, ils  la  mirent  en  sûretéavec  une  respectueuse 
piété. 

Voyez,  dans  cette  autre  occurrence,  un  esclave 
ayant  la  magnanimité  de  donner  la  préférence  à 
la  mort  sur  l'ignominie.  L'esclave  de  G.  Ycttius, 
de  la  contrée  des  Pélignes,  en  Italie,  le  voyant 
saisi  par  ses  propres  cohortes,  le  tua  afin  qu*il  ne 
fût  point  livré  à  Pompée ,  et  se  donna  ensuite  la 
mort  pour  ne  pas  survivre  à  son  maître.  Euporus, 
ou ,  comme  d'autres  le  racontent ,  Philocratès , 
esclave  de  G.  Gracchus,  le  suivit  inséparable- 
ment, fuyant  du  mont  Aventin ,  tant  qu'il  y  eut 
quelque  espoir  de  le  sauver,  et  le  défendit  tant 
qu'il  put; quand  Gracchus  entêté  tué,  l'esclave 
se  tua  lui-même  sur  le  cadavre  de  son  maître. 
L'esclave  de  Publ.  Scipion ,  père  de  l'Africain , 
plaça  sur  un  cheval  son  maître,  qui  venait 
d'être  blessé  dans  un  combat  contre  Annibal , 
et,  tandis  que  tous  l'abandonnaient,  le  ramena 
lui  seul  dans  le  camp. 

Mais  c'est  peu  d'avoir  servi  leurs  maîtres  vi- 
vants ;  les  esclaves  feront  plus  :  on  les  retrou- 
vera ardents  à  les  venger.  Un  esclave  du  roi  Sé- 
leucus  devenu  l'esclave  d'un  des  amis  de  ce  roi,  et 
qui  avait  été  son  meurtrier,  vengea  la  mort  de  son 
premier  maître  en  tuant  le  second,  pendant  qu'il 

gérant  Capto  deinde  oppido,  impetum  in  domam  habita 
oonspiratione  fecerunt,  et  extraxerunt  dominam,  vulta 
pcruam  minaDte,  ac  voce  obviis  asaerente,  qood  tandem 
sibi  data  esset  copia  crudelem  dominam  puniendi  :  raptam- 
que  quasi  ad  supplicium ,  obsequiis  plenis  pietate  tutati 
sunt.  Vide  in  bac  fortuna  etiam  magnanimitatem ,  exttum 
mortis  ludibrio  prœferentem.  C.  Yettium  Pelignnm  Itali- 
censem,  comprebensum  a  corhortibus  suis,  ne  Pompeio 
traderetur,  servus  ejus  occidit  ;  ac  se ,  ne  domino  superstes 
fleret,  interemit.  C.  Graccbum  ei  AventiRO  fugientem 
Euporus  servus,  vel,  ut  quidam  tradunt,  Pbilocrates, 
dum  aliqua spes  salulis erat,  indivulsus  cornes,  qua potuit 
ralione,  tutatus  est  :  super  oocisum  deinde  animam,  scissis 
proprio  vulnere  visceribus,  effudit.  Ipsum  P.  Scipionem 
Africani  patrem,  postquam  cum  Hannibale  conflixerat, 
sauclum  in  equum  servus  imposait  ;  et  ceteris  deserenti* 
bus ,  solus  in  castra  perduxit.  Parum  fuerit  dominis  prœ* 
fitHisse  viventibus.  Quid ,  quod  in  bis  quoque  exigendae 
vindictœ  reperitur  animositas?  Nam  Seleuci  régis  servus, 
cum  serviret  amico  ejus,  a  quo  dominus  fuerat  interemtus, 
cœiianlem  in  ultionem  domini  confodit.  Quid ,  quod  duas 
virilités,  quœ  inter  nobiles  qaoqneuuice  clarac  sunt,  in 


soupait.Que  veut-on  déplus?  Veut-on  voir  réunies 
dans  un  esclave  les  deux  plus  nobles  vertus,  l'ha- 
bileté à  gouverner  et  la  magnanimité  de  mépriser 
le  trône?  Messénius  Anaxilaiis,  qui  fonda  Messne 
en  Sicile,  et  qui  fut  tyran  des  Reggiens,  ayant 
laissé  des  enfants  en  bas  âge ,  se  contenta  de  les 
recommander  à  son  esclave  Mycithus,  leqoei 
géra  religieusement  cette  tutelle,  et  gouverna 
avec  tant  de  modération ,  que  les  Reggiens  ne 
s'indignèrent  pas  d'être  régis  par  un  esclave. 
Dans  la  suite,  Micithus  remit  aux  enfants  de- 
venus grands ,  leurs  biens  avec  le  gouvernement, 
et  se  retira  muni  d'une  modique  sommes  à 
Olympie,  où  il  atteignit  la  vieillesse  dans  une 
tranquillité  profonde. 

Divers  exemples  nous  apprennent  aussi  de 
quelle  utilité  ont  été  les  esclaves  à  l'intérêt  po- 
blic.  Lors  de  la  guerre  Punique, comme  on  man- 
quait de  citoyens  à  enrôler,  les  esclaves, ayant 
offert  de  combattre  pour  leurs  maîtres,  furent  ad- 
mis au  rang  des  citoyens;  et,  à  raison  de  ce  qu'ils 
s*étaient  offerts  volontairement,  ils  forent  appe- 
lés voUmes  (volontaires).  Après  la  bataille  de 
Cannes,  les  Romains  vaincus  prirent  pour  soldats 
huit  mille  esclaves  achetés  ;  et  quoiqu'il  en  eût 
moins  coûté  de  racheter  les  prisonniers,  ia  répu- 
blique, dans  cette  violente  crise,  préféra  se  confier 
aux  esclaves.  Après  la  fameuse  défaite  de  Thra- 
symène,  les  affranchis  forent  aussi  appelés  au 
serment  militaire.  Durant  la  guerre  Sociale,  douze 
cohortes,  levées  parmi  les  affranchis,  firent  des 
actions  d'une  mémorable  valeur.  On  sait  que  C 
César,  pour  remplacer  les  soldats  qu'il  avait  pe^ 
dus,  accepta  les  esclaves  de  ses  amis,  et  retira 
d'eux  un  très-bon  service.  César  Auguste  forma, 
en  Germanie  et  en  Illyrie,  plusieurs  cofaortesd'af- 
franchis,  sous  la  dénomination  de  voloutaires. 

ono  video  fuisse  mancipio,  imperium  regendi  peritiâni,^ 
imperium  contemnendi  magnanimitatem?  Aoa&ilauseDiio 
Messénius,  qui  Messanam  in  Sicilia  condidit,  fuit  Rhe)!)* 
norum  tyrannus.  Is  cum  parvos  relinqueret  iiberos,  Mjci- 
tho  servo  suo  commendasse  contentus  est.  Is  tuteJani  »d- 
cte  gessit  ;  iraperiam(iue  tam  clemeuter  oblinuit,  ut  Rtiepoi 
a  servo  régi  non  dedignarentur.  Perductis  deinde  io  a»Utein 
pueris  et  bona  et  imperium  Iradidit  Ipse  parvo  sîa^ 
sumto  profectus  est,  et  Olympiae  cum  summa  traoquiilî* 
tate  C4)nsenuit.  Quid  etiam  in  commune  serviiis  fnrtuoa 
profuerit,  non  paucis  docelur.  Bello  Punico ,  cum  deesiiont. 
qui  scriberentur,  ser>i ,  pro  dominis  pugnaturos  se  poUi- 
citi,  in  civitalem  recepti  sunt;  et  Volones,  quia  sponle 
boc  volnerunt,  appellati.  Ad  Cannas  quoque  victis  Kooi^ 
nis,  octo  millia  scrvorum  cmta  mililaverunt  :  cumqoe 
mtnoris  captivi  redimi  possent,  maluitse  respublica  servb 
in  tanta  tempestate  comrai itère.  Sed  et  post  calamitaleoi 
apud  Tbrasumcnum  notœ  cladis  acceptam,  liberlini  qooque 
in  sacramentum  vocati  sunt.  BelJo  sociali,cobortiumdut^ 
de^^im  ex  libertinis  conscriptarum  opéra  memoraiMii^  vii- 
tntis  appaniit.  C.  Cœsarem,  cum  milites  in  ainissorum 
locum  subslitueret ,  servos  quoque  ab  amicis  accepis^»  et 
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Ne  crois  pas  que  de  pareils  faits  ne  soient  ar- 
rivés que  dans  notre  république.  Les  Borysthé- 
niens,  attaqués  par  Zopyrion,  affranchirent 
les  esclaves,  donnèrent  aux  étrangers  le  droit  de 
cité,  alwlirent  les  titres  des  dettes,  et  purent  ainsi 
résister  à  l'ennemi.  Il  ne  restait  plus  que  quinze 
cents  Lacédémoniens  en  état  de  porter  les  ai^ 
mes,  lorsque  Cléomène ,  avec  des  esclaves  affran- 
chis, recruta  neuf  mille  combattants.  Les  Âtlié- 
Diens  aussi,  ayant  épuisé  les  ressources  publiques, 
donnèrent  la  liberté  aux  esclaves. 

Pour  que  tu  ne  penses  pas  qu'il  n*y  aurait  eu 
de  vertu  chez  les  esclaves  que  parmi  les  hom- 
mes ,  écoute  une  action  des  femmes  esclaves ,  non 
moins  méfnorable  que  les  précédentes,  et  plus 
utile  à  la  république  qu'aucune  que  tu  puisses 
!rouver  dans  les  classes  nobles.  La  fête  des  ser- 
vantes, qu'on  célèbre  le  jour  des  nones  de  juil- 
let, est  si  connue,  que  personne  n*ignore  ni  son 
origine,  ni  la  cause  de  sa  célébrité.  Ce  jour-là, 
les  femmes  libres  et  les  esclaves  sacrifient  à 
Junon  Caprotine  sous  un  figuier  sauvage,  en 
mémoire  du  précieux  dévouement  que  manifes- 
tèrent les  femmes  esclaves  pour  la  cooservation 
de  Tbonneur  national.  A  la  suite  de  cette  irrup- 
tion des  Gaulois,  où  Rome  fut  prise  par  eux ,  ta 
république  se  trouva  extrêmement  affaiblie.  Les 
(leuples  voisins,  voulant  saisir  Toccasion  d'a- 
néantir le  nom  romain ,  se  donnèrent  pour  dicta- 
teur Livins  Postumius,  de  Fidènes,  lequel  ût 
savoir  au  sénat  que,  s*il  voulait  conserver  les 
restes  de  la  ville,  il  fallait  lui  livrer  les  mères  de 
famille  avec  leurs  filles.  Pendant  que  les  pères 
conscrits   délibéraient,   incertains  du   parti  à 


prendre,  une  serrante,  nommée  Tutela ou  Phi- 
lotie  ,  s'offrit  pour  aller  à  Tennemi  avec  les  autres 
servantes ,  sous  le  nom  de  leurs  maîtresses.  Ayant 
pris  le  costume  des  mères  et  des  filles  de  famille , 
les  servantes  furent  conduites  aux  ennemis,  sui- 
vies de  personnes  éplorées  qui  simulaient  la  dou- 
leur. Livius  les  ayant  distribuées  dans  le  camp, 
elles  provoquèrent  les  hommes  à  boire ,  feignant 
que  ce  fût  pour  elles  un  jour  de  fête.  Lorsque 
ceux-ci  furent  endormis,  du  haut  d'un  figuier 
sauvage  qui  était  proche  du  camp ,  elles  donnè- 
rent un  signal  aux  Romains,  qui  furent  vain- 
queurs en  attaquante  Timproviste.  Le  sénat  re- 
connaissant fit  donner  la  liberté  à  toutes  les  ser- 
vantes, les  dota  aux  frais  de  l'État,  leur  permit 
de  porter  le  costume  dont  elles  s'étaient  servies 
en  cette  occasion ,  et  donna  à  cette  journée  la  dé- 
nomination de  Nones  Caprotlnes,  à  cause  du  fi- 
guier sauvage  (caprificus)  d'où  les  Romains  re- 
çurent le  signal  de  la  victoire.  Il  ordonna  encore 
qu'en  mémoire  de  l'action  que  Je  viens  de  racon- 
ter, on  solenniseralt  annuellement  ce  jour  par 
un  sacrifice  dans  lequel  on  ferait  usage  du  lait, 
parce  que  le  lait  découle  du  figuier  sauvage. 

Il  s'est  aussi  trouvé  chez  les  esclaves  des  es- 
prits assez  élevés  pour  atteindre  à  la  science  phi- 
losophique. Phédon,  de  l*école  de  Socrate,  et  son 
ami ,  et  l'ami  de  Platon  au  point  que  ce  dernier 
consacra  à  son  nom  ce  divin  traité  De  Vimmorta- 
lité  de  l*àme,  fut  un  esclave  qui  eut  l'extérieur 
et  l'âme  d'un  homme  libre.  On  dit  que  Gébès, 
disciple  de  Socrate,  l'acheta  par  le  conseil  de  son 
maître,  et  qu'il  fut  formé  par  lui  aux  exercices 
de  la  philosophie.  Phédon  devint  par  la  suite  un 


fonim  forti  opeia  asum  esse  comperiinus.  Caesar  Augu- 
Mos  in  G«nnaniâ  et  Illyrico  cohortes  Hbertinornm  complu  res 
letnt  :  qoas  volootarias  appellavit.  Ac  ne  putes ,  baec  '.in 
tuMn  taBtnm  eootigisse  repoblica,  Borystbenitae,  oppu- 
l^oante  Zopyrione ,  servis  liberaUs ,  dalaque  civitate  pere- 
^  iuîs ,  €i  Uctift  ubuiis  novis ,  hostem  susUoere  potuerunt. 
Cleomeoes  LaoedaErnoolus,  cum  miUe  et  quingenti  soli 
Lac4f<laeiD0imy  qui  arma  ferre  possent,  superfuissent,  ex 
senU  mamiiiiissis  bellatoram  noveoi  mUlia  eonscripsit. 
AOtaûeas»  qaoque,  consomtis  publids  optbus,  servis 
iibertatemdedenmt  Ac  ne  in  solo  virUi  sexu  aestimes  inter 
$er%os  eulilisse  virtutes,  accipe  ancillamm  (actum  non 
mioiis  memonbiley  nec  qoo  utîlias  reipublicae  in  uUa  no- 
biiîtate  reperias.  Nonis  Juliis  diem  festum  esse  ancillamm , 
Um  Tul|^  ootam  est,  at  nec  origo,  nec  caosa  celebritatis 
igD«>ta  ait.  Jimoiil  cnim  Caprotinae  die  illo  Ubers  pari  ter 
utrillaeque  sacrificant  sub  arbore  capriftco,  in  memoriam 
dmisqtae  Tirtutis,  quae  in  ancillamm  aoimis  pro  conserva- 
iooe  pttbUcse  dîgnitatis  apparait.  Nani  post  urbem  caplam, 
»tD  sedatua  esaet  gaUicas  motus ,  respublica  Yero  esset 
id  tenue  dedacta ,  finitimi  opportnoitatem  invadendi  ro- 
Ittnj  Dominia  aocopali,  prasfeoerantsibi  PostumiumLi- 
iiim  F&denaUam  dictatorem.  Qui,  mandalisad  senatum 
Ai&ûs,  paatulavit ,  ot ,  si  vellent  reiiqnias  su»  ctvitatis  ma- 
tere,iiiatf«s£siiulise  sibi  et  vingines  dederenlur.  Cumquepa- 
m  esaentiDaiicipiti  deliberationesuspensi,  anctilanomtne 
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Tutela,  seu  Philotis,  pollicita  est,  se  cum  ceteris  ancillis 
sub  nomine  dominarum  ad  Jiosles  ituram  :  habituque  ma- 
Inimramilias  et  virginum  sumlo,  bosUbuscnm  prosequen- 
tiura  lacrimis  ad  fidem  doloris  ingest»  sunt.  Qo»  cum  a 
Livio  in  castris  distribuUe  fuissent,  viros  plurimo  vino 
provocaverant,  diem  festum  apud  se  esse  simulantes.  Qu{« 
bus  soporatis ,  ex  arbore  caprifioo ,  quœ  castris  erat  proxima, 
signum  Romanis  dederunt.  Qui  cum  repenUna  încarsione 
superassent,  memor  beneficii  senatus,  omnes  ancillas 
manu  jussit  eroitti  ;  dotemqoe  eis  ex  publico  fecit ,  et  or- 
natum,  quo  lune  erant  usœ,  gestare  concessit  ;  diemqoe 
ipsum  Nonas  CaproUnas  nuncupavit,  ab  illa  capriflco,  ex 
qua  signum  Victoria  ceperant  :  sacrificiuroque  statnit  an- 
nua  solemuilate  celebrandum ,  coi  lac,  qood  ex  caprifico 
manat,  propler  memoriam  facU  prascedeotis  adhibetur. 
Sed  nec  ad  philosophandum  ineptum  vel  impar  servile  in- 
genium  fuit.  Pliaedon  ex  cohorte  socratica ,  Socratique  et 
Platoni  perfamUiarts  adeo,  ut  Plato  ^us  nomini  librum  il- 
Inm  divinum  de  Immortatitate  animse  diearet,  senrus  fuit, 
foi-ma  atqne  ingenio  liberaJi.  Honc  Cebes  SocraUcus,  hor- 
tante  Socrate ,  émisse  dicitor,  habuisseque  in  philosophias 
disciplinis.  Atque  is  poslea  philosophas  illustris  emersit  : 
sermonesque  ejos  de  Socrate  admodum  élégantes  legimtur. 
Alii  quoque  non  pauci  servi  fuerant,  qui  post  philosopbi 
clari  exstitemnt.  Ex  quibos  ille  Menippus  fuit,  cujus  libros 
M.  Varro  in  satyris  œmulatus  est,  quas  alii  Cynicas,  ipse 
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philosophe  illustre,  et  il  a  écrit  sur  Socrate  des 
entretiens  pleins  de  goût.  Depuis  Cébès,  on  trouve 
un  grand  nombre  d'esclaves  qui  furent  des  phi- 
losophes distingués.  Parmi  eux ,  on  compte  Mé- 
nippuSy  dont  M.  Varron  a  voulu  imiter  les  ou- 
vrages dans  ses  satires,  que  d'autres  appellent 
cyniques ,  et  qu'il  appelle  lui-même  Ménippées, 
A  la  même  époque  vécurent  Pompolus,  esclave 
du  pérlpatéticien  Philostrate;  Persée,  esclave  du 
stoïcien  Zenon,  et  Mys,  esclave  d'Épicure,  les- 
quels furent  chacun  de  célèbres  philosophes.  Par- 
mi eux,  on  peut  aussi  comprendre  Diogène  le 
cynique,  quoique,  né  libre,  il  ne  soit  devenu  es- 
clave que  pour  avoir  été  vendu,  Xéniade  Corin- 
thien voulant  Tacheter,  lui  demanda  quel  art  il 
savait  :  Je  sais,  répondit  Diogène,  comman- 
der aux  hommes  libres  [liheris),  Xéniade,  ad- 
mirant sa  réponse,  Tacheta,  iaffranchit,  et^  lui 
confiant  ses  enfants,  lui  dit  :  Voici  mes  enfants 
(liheros)y  à  qui  vous  commanderez.  La  mémoire 
de  Tillustre  philosophe  Épictète  est  trop  récente 
pour  qu  il  soit  possible  de  rappeler,  comme  une 
chose  oubliée,  qu'il  fut  esclave.  On  cite  deux 
vers  de  lui  sur  lui-même,  dont  le  sens  intime 
est  :  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  ceux  qui  luttent 
contre  la  diversité  des  maux  de  cette  vie  soient 
nullement  haïs  des  dieux  ;  mais  qu*il  faut  en 
chercher  la  raison  dans  des  causes  secrètes ,  que 
la  sagacité  de  peu  d'hommes  est  à  portée  de  pé- 
nétrer. 

«  Épictète  est  né  esclave,  son  corps  est  mu- 
«  tilé;  il  est  pauvre  comme  Irus;  et  néanmoins 
«  il  est  cher  aux  immortels.  » 

Maintenant  tu  es  convaincu.  Je  pense,  qu'il 
ne  faut  point  mépriser  les  esclaves  sur  le  titre  de 
leur  condition ,  puisqu'ils  ont  été  l'objet  de  la  sol- 
llcitude  de  Jupiter,  et  qu'il  est  certain  que  plu- 

appelUt  Menippeas.  Sed  et  Pbil06traU  peripateUci  servus 
Pompolus,  et  Zenonis  stoici  servus,  qui  Perseus  vocatus 
est,  et  Epicuri,  cui  Mjfs  nomen  fuit,  pliilosophi  nou  in- 
oelebres  iila  aetate  vixenint  :  Diogenea  etiam  cynicus,  li* 
cet  ex  libertate  in  ser vitutem  vennm  ierat  Quem  cam  emere 
vellet  Xeniades  CoriutbiuB,  et,  quid  artifîcii  novisaet,  per- 
ccMitatus  eaaet,  Novi,  inquit  Diogeues,  hominibus  liberis 
imperare.  Tuuc  Xeniades,  responsum  ejiia  demiratus,  emi- 
ait  luaiiu;  filiosquesuos  ei  tiâdeaB,  Accipe,  inquit,  libe- 
nos  meos,  quitus  imperea.  De  Epicteto  autem  phllosoplio 
nobiU,quod  is  quoqueaervua  fuit ,  recentior  est  memoria, 
quam  ut  posait  inter  obliterata  nesciri.  Cujus  etiaoi  de  se 
scripti  duo  versus  feruntur,  ex  quibus  illud  latenter  intel- 
ligas,  non  oronimododiis  exosoa  ease,  qui  in  bac  Tita  cum 
aerumnarum  varietate  luctantur,  sed  esse  arcanaa  causas, 
ad  qiiaa  paucoram  potuit  pervenire  curiosîtas. 

Kal  9cev(T]v  ""Ipo; ,  xal  çCXoç  &Oavdtoic. 

Habes,  ut  opinor,  assertum ,  non  esse  fastidio  despicien- 
dumservilenonieo  ;  cnm  et  Jovem  tetigeritcura  de  servo, 
et,maltosex  bis  ûdelea,  providos,  fortes,  pliilosoplios 


sieurs  d'entre  eux  ont  été  fidèles,  pré  voyants,  cou- 
rageux, et  même  philosophes. 

11  me  reste  maintenant  quelque  chose  à  dire 
sur  lesSigillaires,  pour  que  tu  restes  convainca 
que  j'ai  parlé  d'objets  sacrés,  et  non  de  choses 
puériles.  Épicadus  rapporte  qu'Hercule,  après 
avoir  tué  Géryon  ,  ramenant  en  vainqueur ,  à 
travers  TItalie,  les  troupeaux  de  bœufs  qu*illQi 
avait  enlevés,  jeta  dans  le  Tibre,  sur  le  pont 
maintenant  appelé  Svhlicius^  et  qui  fut  construit 
à  cette  époque,  un  nombre  de  simulacres  d*hoiih 
mes  égal  au  nombre  de  ceux  de  ses  compagnons 
qu'il  avait  perdus  durant  son  voyage;  afin  que 
ces  figures,  portées  dans  la  mer  par  le  cours  pro- 
pice des  eaux,  fussent  rendues  par  elles  à  la 
terre  paternelle  des  défunts,  à  la  place  de  leurs 
corps.  C'est  de  là  que  l'usage  de  faire  de  telles 
figures  serait  devenu  une  pratique  religieuse. 
Quant  à  moi ,  Torigine  de  cette  coutume  me  pa- 
rait plus  vraisemblable  telle  que  je  l'ai  racoutée 
plus  haut ,  savoir  :  que  les  Pélasges ,  instruits 
par  une  favorable  interprétation  qu'on  pouvait 
entendre  par  le  mot  (tête),  non  des  têtes  liu- 
maiues,  mais  des  têtes  d'argile,  et  que  le  mot 
(pcoToç  signifiait  non-seulement  un  homme,  mais 
encore  un  flambeau^  se  mirent  à  allumer  des 
flambeaux  de  cire  en  l'honneur  de  Saturne ,  et 
consacrèrent  des  figurines,  au  lieude  leurspropres 
têtes,  sur  l'autel  de  Saturne,  contigu  au  sacel- 
lum  de  Dis.  De  là  est  venue  la  coutume  de  s'en- 
voyer, pendant  les  Saturnales,  des  flambeaux 
de  cire,  et  celle  de  fabriquer  et  de  vendre  des 
figurines  d  Vf^^^  sculptée,  qu'on  offrait  en  sa- 
crifice expiatoire,  pour  soi  et  pour  les  siens,  à 
Dis-Saturne.  Le  commerce  de  ces  objets  sétant 
établi  durant  les  Saturnales,  la  vente  se  prolongea 
durant  sept  jours,  qui  sont  fériés,  4Uoiqu*lls  ne 

etiam  eistitisse,  constiterit.  Nunc  de  Sigillaribus,  oe  n- 
denda  me  poUua  existlmes ,  quam  sancta  dixisse,  pain^s 
recensendum  est.  Epicadus  refert,  llerculem,  ocdso 
Geryone ,  cum  victor  per  Italiam  armenta  duxisset,  poDlf, 
qui  nunc  Subliclus  dicitnr,  ad  tempus  iiistructo,  hominiim 
simulacra  pro  numéro  sociorum,  quos  casu  peregrinatio' 
nis  amiserat ,  in  flurium  demisisse,  ut  aqua  seconda  io 
mare  devecta,  procorporibus  defunctormn  velati  |«tni' 
sedibus  redderentur  :  et  inde  nsura  talia  simulacra  fiogendi 
inter  sacra  mansisse.  Sed  mibi  hujns  rei  iOa  origovenor 
SBstimatur,  quam  pauio  anie  roemini  retulisse  :  Pelasgos, 
postquam  felicior  interpretatio,  capita  non  Tt?entiofn,8<d 
lictilia ,  et  ^v^h^  a»ttmationem  non  solum  bominem ,  s^ 
eUam  lumen  significare  docuisset,  cœpisse  Satumo  cereoâ 
poilus  accendere ,  et  in  sacellum  Ditîsarae  Saturni  oohay 
rens  oscilla  quanlam  pro  suis  capitibus  ferre.  Z\  illo  tradi- 
tum ,  ut  cerei  Saturnalibns  missttarentnr,  et  sigilla  arte 
fictili  (ingerentur,  ac  venaliapararentur;  quaeliominespro 
se  atque  suis  piaculimi  pro  Dite  Satumo  facereut.  Ideo  Sa- 
turnalibus  talium  commerciornm  ctf^pta  celcbrilas  seplefl» 
occupât  dies:  quoâ  tanturo  feriatos  facit  esse,  non  feston 
oranes.  Nam  medio,  id  est ,  tertiodecimo  Kalendas  frstoni 
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»>ient  |Kis  tous  fêtés;  mais  flealement  le  jour  du 
milieu  dei  Saturnales,  c'est-à-dire,  le  13  des 
saiendes,  comme  nous  l'avons  déjà  prouvé.  La 
mémechoseest  encore  constatée  par  le  témoignage 
de  ceux  qui  ont  traité  plus  complètement  de  la  di» 
vision  de  Tannée,  des  mois  et  des  jours,  et  de 
l'organisation  adoptée  par  G.  César. 

CHAPITRE  XIL 
De  la  divlsioii  de  rannée  par  RomuJug. 
Gomme  Prsetextatos  voulait  terminer  son  dis- 
cours en  cet  endroit,  Aurélius  Symmaque  lui  dit  : 
Continue,  Prstextatus,  à  nous  parier  avec  tant 
d'intérêt  sur  ladivisiondel'année,  si  tu  veux  éviter 
J*importnnité  des  Interrogations.  Peut-être  est-il 
quelqu'un  de  ceux  ici  présents,  qui  ignore  quelle 
fut  chez  les  anciens  ladivlsion  de  l'année,  et  quelles 
furent  kssinnovatlonsqu'onintroduisltpar  la  suite, 
diaprés  des  règles  plus  certaines.  Je  crois  qu'en 
parlant  des  jours  ajoutés  à  l'un  des  mois,  tu  as 
exdté  dans  i'espritde  ceux  qui  t'écoutaient  l'envie 
d'être  instruits  de  cette  question.  Alors  Prœtex- 
tatus,  reprenant  son  discours,  continua  dans  les 
termesqui  suivent:  —Les  Égyptiens  sontles  seuls 
qui  eurent  toujours  unmode  fixe  dérégler  l'année. 
Les  supputations  desautres  nations,  quoique  diffé- 
rentes entre  elles,  furent  pareillement  erronées, 
ie  me  contenterai  de  rapporter  celles  de  quelques 
contrées.  Les  Arcadjens  divisaient  leur  année  en 
trois  mois  ;  les  Acarnaniens,  en  six  :  les  autres 
Grecs  comptaient  dans  leur  année  trois  cent  cin- 
quante-quatre jourSi,!!  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'au  milieu  de  ces  variations,  Romulus  ait  autre- 
fois divisé  l'année  des  Romainsen  dix  mois.  Cette 
année  commençait  au  mois  demarS ,  et  compre* 
nait  trois  cent  quatre  jours,  en  sorte  que  six 

probaTimos  :  et  aliift  hoc  assertioDîbus  ab  his  proliatuin  est , 
qui  ratiooem  amu ,  meosiafn ,  dierumque ,  et  ordinationem 
a  C.  Caesare  digestam  pleoius  retulerunt. 

CAPUT  Xll. 

Qaoaiodo  annam  ordinaverf  t  Komatus . 

Cumque  his  Cacere  tellet  fioem  loqueodi ,  subjecit  Âore. 
fias  Sjmmaclios  :  Pergin,  PraRtextate,  eloquio  tani  diilci 
de  aoDo  qooqoe  ediftserlare,antequani  experiaris  molestiam 
coosuleDtîs; si quis  forte  de  pnesentibas  ignorât,  qiio  or- 
dîne  vel  apod  priscosfueril,  vel  ceilioribas  poslea  regulis 
inooTatoa  sit?ad  quod  discendum  ipse  inihivideris  aiidien- 
Uum  animos  incitasse ,  de  diebus  mensi  additisdisserendo. 
Tam  ille  eodem  ducta  orandi  reliqua  contexit.  Addî  certus 
modas  apod  s<^08  semper  i£gypttos  fuit  :  aliarum  gentium 
dUpari  numéro,  pari  errore  nutabat.  Et  lit  coutcotus  sim 
reférendo  paocaram  morem  regionum.  Arcades  annum 
saam  triboÎB  meosibus  explîcabant,  Acarnanes  sex  ;  Graeci 
fpliqai  trecentia  quinquaginta  quatuor  diebus  annum  pro* 
priiim  compulabant.  Non  igitur  mirum  in  hac  varietate , 
Roonoos  quoque  olim  auctore  Romulo  annum  suum  de- 
cem  hafrnîBff  roenaibus  ordioatum ,  qui  annns  incipiebat  a 


mois,  savoir,  avril,  juin,  sex  lilis,  septembre, 
novembre,  décembre,  étaient  de  trente  jours; 
et  quatre  mois,  savoir,  mars,  mai,  quintilis, 
octobre,  étaient  de  trente-un  jours.  Ces  derniers 
ont  encore  aujourd'hui  leurs  nones  au  septième 
jour,  tandis  que  tes  autres  les  ont  au  cinquième. 
Les  mois  qui  avaient  les  nones  au  septième  jour 
comptaient  dix-sept  jours  d'intervalle  des  ides 
aux  calendes;  ceux  qui  avaient  les  noues  au  cin- 
quième jour  en  comptaient  dix-huit,  depuis  les 
ides  jusqu'aux  kalendes. 

Telle  fut  la  division  de  Bomulus.  Il  consacra 
le  premier  mois  de  l'année  à  son  père  Mars. 
L'ordre  de  primauté  de  ce  mois  est  prouvé  par 
la  dénomination  de  quintilis,  qui  est  le  cinquième 
depuis  mars ,  et  par  la  dénomination  des  autres 
mois  qui  suivent  quintilis,  et  qui  portent  la  dé- 
nomination de  leur  rang  numérique.  Le  premier 
jour  de  ce  mois,  on  allumait  le  feu  nouveau  sur 
les  autels  de  Vesta,  afin  qu'avec  l'année  recom- 
mençét  le  soin  de  le  conserver.  Au  début  de  ce 
même  mois, on  remplaçait  les  vieilles  branches 
de  laurier  par  da  nouvelles,  autour  de  la  mai- 
son du  roi,  aux  curies,  et  aux  maisons  des  lia- 
mines.  Au  commencement  dece  même  mois,  oti 
sacrifiait  en  public  et  en  particulier  à  Anna 
Pérenna^  pour  obtenir  de  passer  heureusement 
l'annéeet  d'en  voir  plusieurs  autres.  Dansce  même 
mois,  on  payait  aux  professeurs  leurs  salaires 
que  Tannée  expirée  avait  fait  échoir.  Les  comices 
s'ouvraient;  on  affermait  les  revenus  publics; 
tes  dames  romaines  servaient  leurs  esclaves  à 
table,  comme  les  maîtres  faisaient  pendant  les 
Saturnales;  les  femmes,  pour  exciter  les  esclaves 
parcetbonneur,  en  commençant  Tannée,  à  une 
prompte  obéissance;  les  bommes,  pour  les  ré- 

Martio,  et  conficiebatur  diebus  trecentis  quatuor  :  ut  sex 
quidem  menses,  îdest ,  Aprilis,  Junius,  Sex  lilis,  Septem- 
ber,  November,  December,  tricenûni  essent  dierum  ;  qua- 
tuor vero ,  Martius ,  Majus ,  Quintilis,  Oct(»t)er,  tricenis et 
singuHs  expedirentur  :  qui  hodieque  septiroanas  l)at)ent 
Nonas,  ceteri  quintanas.  Septimanasaulem  liabentibus  ab 
Idibus  revertebantnr  Kalendœ  a.  d.  septimunidecimum. 
Verum  babentibus quintanas,  a.  d.  oclavumdecimnm  re- 
roeabat  initium  Kalendarum.  Hœc  fuit  Romuli  ordinalio, 
qui  primnmanni  mensera  genitori  suo  Marti  dicavit.  Quem 
mensem  anni  primnm  fuisse ,  vel  ex  hoc  maxime  probatur, 
quod  ab  ipso  Quintilis  quintus  est ,  et  deinceps  pio  numéro 
nominabantur.  Hiûusetiara  prima  die  ignem  novum  Vesta; 
ans  accendebant  :  ut  incipiente  anoo,  cura  denuo  servandi 
novati  igoîs  inciperet.  Eodem  quoque  ingrcdiente  mense , 
tam  in  regia ,  curiisque  atque  Flaminum  domibus ,  laurea; 
veteres  novislaureismutabantur.  Eodem  quoque  mense  et 
publiée,  et  privatim  ad  Annam  Perennam  sacrificatum 
îlur;  utannare  percnnareque  commode  Uccat.  Hoc  mense 
mercedes  exsolvebant  magistris ,  quas  complctus  annus 
deh&n  fecit  :  comilia  auspicabantur,  ?ectigalia  iocabant  : 
et  servis  cœnas  apponebant  matroose,  ut  domini  Salurna- 
libus.  ]]Ix,  ut  principio  anni  ad  promtum  obsequiumho- 

13 


180 


MACROBE. 


compenser  des  services  qu'ils  avaient  déjà  ren- 
dus précédemment. 

Romulus  nomma  le  second  mois ,  Avril ,  ou  plu- 
tôt, comme  quelques-uns  pensent,  Aphril,  avec 
aspiration,  du  mot  écume ^  que  les  Grecs  disent 
à;ppbv,  de  laquelle  on  croit  que  Vénus  est  née;  et 
voici  le  motif  qu'on  prête  à  Romulus.  Ayant 
nommé  Mars  le  premier  mois'de  Tannée,  du  nom 
de  son  père,  il  voulut  que  le  second  mois  prit 
son  nom  de  Vénus,  mère  d*Énée,  afin  que  ceux 
à  qui  les  Romains  devaient  leur  origine  occu- 
passent les  premiers  rangs  au  commencement  de 
l'année.  En  effet,  encore  aujourd'hui,  dans  les 
rites  sacrés,  nous  appelons  Mars  notre  père,  et 
Vénus  notre  mère.  D'autres  pensent  que  Romu- 
lus ,  ou  par  une  haute  prévision ,  ou  par  une  pres- 
cience divine,  assigna  leurs  dénominations  aux 
deux  premiers  mois,  afin  que,  le  premier  étant 
dédié  à  Mars,  ce  grand  meurtrier  des  hommes, 
selon  ce  que  dit  Homère,  confident  de  la  nature  : 

«  0  Mars,  ô  sanglant  fléau  des  humains  et  de»- 
«  tructeur  des  murailles,  » 
le  second  fût  dédié  à  Vénus,  dont  Tinfluence 
bienfaisante  pût  neutraliser  Faction  de  Mars. 
Ainsi ,  parmi  les  douze  signes  du  zodiaque ,  qu'on 
croit  être  chacun  le  domicile  d'une  divinité  par- 
ticulière, le  premier,  qui  est  le  Bélier^  est  assigné 
à  Mars  ;  et  le  suivant ,  qui  est  le  Taureau,  à  Vé- 
nus. Le  Scorpion  est  placé  en  regard  et  en  retour 
de  ces  deux  signes,  de  telle  sorte  qu'il  est  com- 
mun aux  deux  divinités.  On  ne  pense  pas  que 
cette  disposition  soit  étrangère  à  l'ordination  cé> 
leste  :  car  la  partie  postérieure  du  Scorpion,  ar- 
mée d*un  aiguillon  pareil  à  un  trait  redoutable, 
forme  le  second  domicile  de  Mars  ;  tandis  que  Vé- 
nus ,  qui ,  comme  sous  un  joug  en  équilibre ,  assor- 
tit les  amours  et  les  mariages,  a  pour  partage  la 

nore  serves  invitareot;  hi ,  quasi  gratiam  perfecti  operis 
exsolverent  Secundiim  menseoo  Domina  vit  Aprileni,  ut 
quidam  putant  cum  asptratione,  quasi  Apbriiem,  a  spuma, 
quam  Gneci  à^f^^^  vocanf ,  unde  orta  Venus  creditur.  Et 
hanc  Rorooli  fuisse  asserunt  rationem ,  ut  primum  quidem 
mensem  a  pâtre  suo  Marte,  secundum  ab  JEnetd  maire  Vé- 
nère nominaret  :  et  hl  potissimum  anni  principia  serra- 
rent,  a  quibus  essel  romani  nominis  origo;  cum  liodie 
quoque  in  sacris  Martem  patrem,  Venerem  genilricem 
vocemus.  alii putant,  Romulu m  vel  altiore  prndentia,  vel 
certi  numinis  providentia,  ita  primos  ordinasse  menses, 
lit ,  cum  praecedens  Marti  esset  dicatus ,  deo  plerumque 
bominum  necatori ,  ut  Homerus  ait ,  nalur»  oonscius , 

secundus  Veneri  dicaretur,  qu»  vim  ejus  quasi  benefica 
leniret.  Nam  et  in  duodecim  zodiaci  signis,  quorum  certa 
certorum  numinum  domicilia  crednntur,  cum  primum  si- 
gnum  Arles  MarU  assignatus  sil ,  sequens  moi  Venerem , 
id  est ,  Taurus,  acceplt.  Et  rursus  e  regione  Scorpius  ita 
divisus  est ,  ut  deo  esset  utrique  communis ,  nec  aestima- 
tur  ratlone  cœlesti  casti  carere  ipsa  divisio.  Slquidem  acu- 
leo,  Telut  poteotissimo  telo,  pars  armata  posterior  demi- 


portion  antérieure,  que  les  Grecs  appellent  Cuyoc, 
et  nous  libra  (flèche  de  la  balance).  D'autre  part, 
Cincius,  dans  son  Traité  des  Fastes,  dit  que 
mal  À  propos  aucuns  pensent  que  les  anciens  ont 
dénommé  le  mois  d'avril  du  nom  de  Vénus,  puis- 
qu'ils n'ont  établi,  durant  ce  mois,  aucun  jour  de 
fête ,  ni  aucun  sacrifice  solennel  en  l'honneor  de 
cette  déesse;  et  que,  même  dans  les  chants  des 
Saliens,  Vénus  n'est  point  célébrée  comme  le  sont 
tous  les  autres  dieux.  Varron  est  d'accord  sur  ce 
point  avec  Cincius.  H  affirme  que  le  nom  de  Vé- 
nus n'a  été  connu  des  Romains,  au  temps  des  rois, 
ni  en  grec  ni  en  latin;  et  qu'ainsi  le  mois  d'avril 
n'a  pas  pu  en  tirer  sa  dénomination.  Mais,  pour- 
suit-il ,  comme  jusqu'à  Féquinoxe  du  printemps 
le  ciel  est  triste  et  voilé  de  nuages,  la  mer  fernEiée 
aux  navigateurs,  la  terre  elle-même  couverte  par 
les  eaux,  les  glaces  ou  les  neiges,  tandis  que  le 
printemps,  survenant  dans  le  mois  d'avril ,  ouvre 
toutes  les  voies,  et  que  les  arbres  conunenoent 
alors  à  se  développer,  ainsi  que  tous  les  germes 
que  la  terre  renferme;  on  peut  croire  que  c'est 
de  toutes  ces  circonstances  que  ce  mois  a  pris 
son  nom  d'avril,  comme  qui  dirait  op^nVt^.  C'est 
ainsi  que,  chez  les  Athéniens,  le  même  mois  est 
appelé  anthestérion,  parce  qu'à  cette  même  épo- 
que toutes  les  plantes  fleurissent  Toutefois  Yer- 
rius  Flaccus  convient  qu'il  fut  établi,  plus  tard, 
que  les  dames  romaines  célébreraient,  le  jour  des 
calendes  de  ce  mois,  une  fête  en  l'I^onneur  de 
Vénus  ;  institution  dont  je  me  dispenserai  de  rap- 
porter la  cause,  comme  éVmt  étrangère  à  mon 
sujet. 

Romulus  plaça  au  troisième  rang  le  mois  de 
mai,  dont  le  nom  a  donné  lieu  à  une  grande  di- 
versité d'opinions  chez  les  auteurs.  Fulvius  No- 
bilior,  dans  les  Fastes  qu'il  inscrivit  dans  le  tem- 

ciUnm  Martis  est.  Priorem  vero  partem ,  cni  C^T^C  «pod 
GriBcos  nomeo  est ,  nos  llbram  vocamus,  Yenas  aooepit; 
quœ  relut  jugo  conoordi  jungit  matrimonia  amidtiaaM|oe 
componit.  Sed  Cincius  in  eo  libro ,  quem  de  Fastis  rdiquit, 
ait,  imperite  quosdam  opinari ,  Aprilem  mensem  antiqnos 
a  Venere  dixisse;  cum  nullusdies  festus  nuHuroque  sa- 
crificîum  insigne  Veneri  per  hune  mensem  a  onajoribos 
institntum  sit  :  sed  ne  in  carminlbus  quidem  Salloram  Ve* 
neris  ulla,  ut  ceterorum  cœlestlum,  laus  celebrelur.  Cincto 
etiam  Varro  consentit ,  afSrmans ,  nomen  Yeneris  ne  sub 
regIbus  quidem  apud  Romanos  vel  latinum  vel  grscam 
fuisse  ;  et  ideo  non  potuisse  mensem  a  Venere  nominari  : 
sed ,  cum  fere  ante  œquinoctium  vemum  triste  sit  cœlnm 
et  nubibusobductum,  sed  et  mare  navigantibusdausam, 
terrœ  etiam  Ipsae  autaqua,  aut  pruina,  aut  nivibua  conte- 
gantur,  eaque  omnia  vemo,  id  est ,  hoc  mense ,  apman- 
tur,  arbores  quoque,  nec  minus  cetera,  quae  continet  ter^ 
ra,  aperire  se  in  germen  indpiant  :  ab  bis  omnibus  mensem 
Aprilem  dici  meritocredendum,  quasi  aperilem,  sicutapnd 
Atlienlenses  àvOe^ryiptcov  idem  menais  yocator,  ab  eo , 
quod  hoc  tempore  cunctaflorescant  Non  tamen  negat  Ver- 
rius  Flaccus,  hoc  die  postea  constitntum,  ut  matrons 
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p/ederHercoledes  Muses,  dit  que  Romulusayant 
dJTûé  son  peuple  en  deux  classes,  les  anciens  {ma' 
jares)  et  les  jeunes  gens  Ijuniores)^  les  uns  desU* 
nés  à  seryir  TEtat  par  leurs  conseils^  les  autres 
en  portant  les  armes,  donna ,  en  l'honneur  de  ces 
deux  classes  de  citoyens ,  le  nom  de  mai  au  mois 
dont  11  s'agit ,  et  le  nom  de  Juin  au  mois  suivant. 
D'autres  prétendent  que  le  mois  de  mai  a  passé 
dans  nos  Fastes,  de  ceux  desTusculains,  parmi 
lesquels  Jupiter  est  encore  appelé  Deus  Mqfusj  à 
cause  de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté.  Gincius 
pense  que  ce  mois  a  pris  son  nom  de  Mala,  qu*il 
dit  répouse  de  Yulcain  ;  s'appuyant  sur  ce  que 
le  flaminede  ce  dieu  sacrifie  à  cette  déesse ,  aux 
calendes  de  mai.  Mais  Pison  soutient  que  réponse 
de  Vnicain  s'appelle  Malesta, et  nonMaia.  D'au- 
tres prétendent  que  c'est  Maia,  mère  de  Mercure, 
qui  a  donné  son  nom  an  mois  dont  nous  parlons , 
se  fondant  principalement  sur  ce  que  c'est  pen- 
dant sa  dorée  que  les  diverses  classes  de  mar- 
chands sacrifient  également  à  Maîa  et  à  Mer- 
cure. D'autres,  et  parmi  eux  Cornélius  Labéo, 
affirment  que  cette  Mala ,  à  laquelle  on  sacrifie 
pendant  le  mois  de  mai ,  est  la  Terre ,  qui  aurait 
pris  ce  nom  à  raison  de  sa  grande  étendue, 
et  qu'on  nomme  effectivement  dans  les  sacri- 
fices Matermagna.  Ils  fondent  encore  leur  as- 
sertion sur  ce  qu'on  offre  à  Maîa  une  truie 
pleine,  victime  spécialement   consacrée  à  la 
Terre;  et  ils  disent  que  Mercure  lui  est  adjoint, 
dans  ces  sacrifices,  parce  que  c'est  le  contact 
de  la  Terre  qui  donne  la  voix  à  l'homme  nais- 
sant; or  nous  savons  que  Mercure  est  le  dieu  de 
la  voix  et  de  l'éloquence.  Ck>mélius  Labéo  dit 

Yeam  sacram  fecerent  :  cojus  rei  caosain ,  quia  huic  loco 

MO  coDVCDit,  prster«tuidainest.  Majam  Romnlus  tertium 

posait,  de  cajus  nomine  inter  aoctores  lata  disseosio  est. 

Kam  FolTîiia  IlobUior  in  Fastis,  quoa  in  aede  Hercalis  Ma- 

saram  posait,  Romolum  dkâi,  postquam  populum  in 

maioTes  jomoftsque  divisit ,  ot  altéra  para  oonsilio ,  altéra 

armia  TempubUcaiD  tueretar,  in  honorem  utriusqne  partis 

huDC  M^oniyMqiMQteai  Juniuro  vocasse.  Sont  qui ,  bunc 

menMin  ad  ooilroa  fuios  a  Toscolanis  transisse  comme- 

moreot  :  apnd  quos  nonc  qooque  vocatur  Deus  Majus ,  qui 

est  Jappiter,  a  magnitodine  sdlicet  ac  majestate  dictus. 

CJorios  mensem  nominatnmpulat  a  Maja,  quam  Vulcanl 

«JidC  ox<»eni;argaiiientoqueutt(ur,  quod  flamen  Vulca- 

naiis  Kaleodia  Majis  huic  deae  rem  divinam  fàcit.  Sed  Piso 

uxoneoi  Valcani  Majestani,  non  Majam  dicit  vocari.  Con- 

teotlani  alii ,  Majam  Mercurii  matrem  menai  nomen  de- 

di»^ ;  hîDC  ma&ime probantes,  quod  hoc  mcnse  mercato- 

res  omnea  Hajs  pariler  Mercurioque  sacrificant  Affirmant 

qaûiam ,  qaibus  Cornélius  Labeo  consentit,  banc  Majam, 

oui  iDenae  Majo  res  divina  celebratur,  terram  esse ,  hoc 

adeptam  Domea  a  magnitodine;  sicut  et  Mater  magna  in 

sacris  Tocatur  :  assertioDemque  œsUmationis  su»  etiam 

hinc  coUignnt,  quod  sus  praegnans  ei  mactatnr,  quœ  ho- 

fttta  propria  est  terrae:  etMercorium  ideo  illi  in  sacris  ad- 

jun^p  dicbnt ,  qoia  vox  nascenti  bomtni  terne  contactu  da- 

tiir.  Sctaïas  autem  Mercurium  vocis  et  sermonis  potentem. 

Auctor  est  CotneUiis  Labeo,  huic  Majœ  xdcm  Kalcndis 


encore  qu'à  l'époque  des  calendes  de  mai ,  on 
consacra  un  temple  à  cette  Mala ,  sous  le  nom  de 
Bonne  Déesse.  Il  ajoute  qu'on  peut  se  convaincre, 
par  les  mystères  les  plus  sacrés  de  ia  religion , 
que  cette  Bonne  Déesse  est  la  même  que  la  Terre, 
et  que  les  livres  des  pontifes  la  désignent  sous 
les  nomsdeFauna,  Ops  et  Fatua.  Elle  est  nom- 
mée Bona,  comme  étant  la  cause  productrice  de 
tout  ce  qui  est  bon  pour  notre  nourriture  ;  Fauna, 
parce  qu'elle  favorise  (favens)  tout  ce  qui  est 
utile  aux  êtres  animés;  Ops  (secours),  parce  que  la 
vie  n'est  que  par  son  secours;  Fatua,  defando 
(parlant),  parce  que,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  les  enfants  nouveau-nés  n'acquièrent 
la  voix  qu'après  avoir  touché  la  terre.  Les  uns 
disent  que  cette  déesse  possède  la  puissance  de 
Jonon;  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  lui  met  le 
sceptre  royal  dans  la  main  gauche.  D'autres 
croient  qu'elle  est  la  même  que  Proserpine ,  et 
qu'on  lui  sacrifie  une  truie,  parce  que  cet  ani- 
mal dévore  les  moissons  que  Cérès  départit  aux 
mortels.  D'autres  la  croient  l'Hécate  des  enfers. 
Les  Béotiens  la  prennent  pour  Sémélé  et  la  font 
fille  de  Faunus.  Elle  résista  à  la  volonté  de  son 
père,  devenu  amoureux  d*elle,  qui  la  fustigea  avec 
une  branche  de  myrte,  et  qui,  même  en  l'eni- 
vrant ,  ne  put  la  faire  céder  à  ses  désirs.  On  croit 
cependant  que  le  père,  s*étant  métamorphosé  en 
serpent,  eut  commerce  avec  sa  fille.  A  Tappuide 
ces  circonstances  on  produit  les  indices  suivants  : 
les  branches  de  myrte  sont  interdites  dans  son 
temple  ;  on  ombrage  sa  tête  des  feuilles  de  la 
vigne ,  dont  le  fruit  fut  employé  par  son  père 
comme  principal  moyen  de  la  séduire  ;  le  vin 

M^is  dedica  tam  sub  nomine  Bonœ  Deœ  :  et  eandem  esse 
Booam  Deam  et  terram ,  ex  ipso  ritu  occultiore  sacronim 
doceri  posse  confirmât  :  hanc  eandem  Bonam  Deam ,  Fau- 
namque,  et  Opem,  et  Fatoam  pontificum  libris  iodigitari. 
Bonam ,  quod  omnium  nobis  ad  Tictnm  bonorum  causa 
est  :  Faunam,  quod  omni  usui  animantium  favet  :  Opem, 
quod  ipsiuB  auiilio  vita  constet  :  Fatuam  a  fando ,  quod , 
ut  supra  diximus,  infantes  partu  editi  non  prius  Yoccni 
edunt,  quam  attîgerint  terram.  Sunt ,  qui  dicant,  hanc  Dea  m 
potentiam  habere  Junonis,  ideoque  sceptrum  regale  in 
sinistra  manu  ei  additum.  Eandem  alii  Proserpinam  cre- 
dunt ,  porcaque  ei  rem  divinam  fieri  ;  qtiia  segetem ,  quam 
Ceres  mortaÛbus  tribuit ,  porca  depasta  est.  Alii  x^ovCav 
*ExdTT]v  :  Boioti  Semelam  credunt ,  nec  non  eandem  Fauni 
filiam  dicunt  :  obstilisseque  voluntali  patria  in  amorem 
suum  iapsi ,  ut  et  vlrga  myrtea  ab  eo  verberaretur,  cum 
desideriopatris  nec  vlnoab  eodem  pressa  cessisset  :  trans- 
figurasse se  tamen  in  serpentem  patter  credtlur,  et  coisse 
cum  filia.  Horum  omnium  hoc  proférant  indicii ,  quod  vir^ 
gam  myrteam  in  templo  haberi  nel^s  sit,  quod  super  ca- 
put  ejtts  extendatnr  vttis ,  qna  maxime  eam  pater  decipera 
teDtaTît;  quod  Tinum  in  templnm  ejus  non  suo  nomine  so- 
ieat  inferri,  sed  vas,  in  quo  vinum  inditum  est ,  mellarium 
nominetur,  et  vinum  lac  nuncupetur;  serpentesque  in 
templo  ejus  nec  terrentes,  nec  timentes  appareant.  Qui- 
dam Medeam  pu  tant,  quod  in  œdem  ejus  omue  genus  lier- 
baram  sit,  ex  quibus  antistites  dant  pleramque  medics* 
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n*est  pas  apportMans  son  temple  sous  son  nom 
ordinaire  ;  te  vase  dans  lequel  il  est  contenu  porte 
la  dénomination  de  vase  à  miel  (mellarium);  le 
vin  lui-même  y  est  appelédu  lait; enfin,  les  ser- 
pents ne  sont  représentés  dans  son  temple  ni 
comme  effrayant  les  hommes,  ni  comme  ef- 
frayés par  eux.  Quelques-uns  croient  que  cette 
déesse  est  Médée ,  parce  qu'on  trouve  dans  son 
temple  toutes  sortes  d'herl)es ,  dont  les  prêtres 
composent  un  grand  nombre  de  remèdes;  et  parce 
qu*il  n'est  pas  permis  aux  hommes  d'y  entrer,  à 
cause  de  l'injure  qu'elle  éprouva  de  l'ingrat  Ja- 
son.  Chez  les  Grecs  elle  est  appelée  la  divinité 
des  femmes,  que  Varron  dit  être  ûllede  Faunus; 
et  tellement  pudique ,  qu'elle  ne  sortit  jamais  du 
gynécée,  que  son  nom  ne  fut  jamais  prononcé  en 
public,  qu'elle  ne  vit  jamais  aucun  homme  et 
ne  fut  jamais  vue  par  aucun  :  c'est  pourquoi 
aucun  n'entre  dans  son  temple.  Voici  maintenant 
d'où  est  venu  qu'en  Italie  il  n'est  pas  permis 
aux  femmes  d'assister  aux  sacrifices  d'Hercule. 
Ce  dieu  ayant  eu  soif  pendant  qu'il  conduisait  à 
travers  ritalie  les  bœu£s  de  Géryon,  une  femme 
lui  dit  qu'elle  ne  pouvait  en  ce  jour  lui  donner 
de  l'eau ,  parce  qu'on  célébrait  la  fête  de  la  déesse 
des  femmes,  et  qu'il  n'était  pas  permis  aux  hommes 
d'en  goûter  les  apprêts.  En  représailles.  Hercule, 
devant  offi'ir  un  sacrifice,  repoussa  la  présence 
des  femmes,  et  ordonna  à  Potitius  et  à  Pinarius, 
gardiens  des  objets  sacrés,  d'empêcher  qu'au- 
cune femme  y  fût  présente.  Voilà  donc  qu'à  l'oc- 
casion du  nom  de  Ma'ia,  que  nous  avons  dit  être 
la  même  que  la  Terre  et  que  la  Bonne  Déesse, 
nous  avons  été  entraînés  à  dire  tout  ce  que  nous 
connaissons  sur  cette  dernière. 

Après  le  mois  de  mal  vient  celui  de  juin , 
ainsi  nommé,  ou,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  du  nom  d'une  portion  du  peuple  (junio- 
res),  ou ,  comme  le  pense  Cincius ,  de  ce  que  pri- 
mitivement nommé  Junonius  chez  les  Latins,  et 

lias  :  et  quod  teniplum  ejus  Tirum  introire  non  liceat, 
propter  injuriani ,  quam  ab  ingrato  viro  Jasone  perpessa 
est.  Haec  apud  Grœcos  Vj  6e6ç  'pvaixeta  didtur,  quant 
Varro  Fauni  iiliam  esse  tradidit ,  adeo  pudicam,  ut  extra 
YWQiixtovtTiv  Dunquam  ait  egressa ,  uec  nomen  ejus  in  pu* 
blicofuerit  auditum,  nec  virum  unquam  \iderit,  uec  a 
viro  visa  sit  :  propter  quod  nec  vir  templutu  ejus  ingredi- 
tur.  Unde  et  inulieres  in  Ilalia  sacro  llerculis  non  licet 
intefesse  ;  quia  Uerculi ,  cum  boves  Geryonis  per  agros 
Italis  duceret ,  sitienti  respondit  mulier,  aquam  se  non 
po&se  pra?stare»  quod  femiuarum  deae  celebrarelur  dies, 
nec  ex  eo  apparalu  viris  gustare  fas  essel.  Propter  quod 
Hercules  facturus  sacrum ,  detestatus  est  pracsentiam  fe- 
minarum,  et  PoUlio  ac  Pinario  sacrorum  custodibus  jussit, 
ne  mu lieiem interesse  permitterent.  Ecceoecasio  nomiuis, 
quo  hlajàm  eaodem  esse  etTerram,et  Bonam  Deam  dixirous, 
coegit  nos,  de  BonaDea  quœcunque  compcrimus,  ptotu» 
lisse.  Junins  Majum  sequitur,  aut  ex  parte  populi ,  ut  su- 
pra diximus,  nominalus;  aut,  ut  Cincius  arbitratur,  quod 


après  avoir  longtemps  porté  ce  nom  ches  les  Ari- 
cienset  les  Prénestiens,  il  passa  ensuite  dans  dos 
fastes,  où  il  prit  le  nom  de  Jnnlns;  en  sorte  que, 
comme  le  dit  Nisus  dans  ses  commentaires  des 
Fastes,  le  nom  de  Junonius  a  été  longtemps  en 
usage  chez  nos  ancêtres.  Dans  la  suite,  par  la 
suppression  de  quelques  lettres,  de  Junmiut  on 
forma  Junius.  EneÂTet,  un  temple  fut  consacré  à 
Junon  ilfoneto ,  le  Jour  des  calendes  de  juia.  Quel* 
ques-uns  ont  pensé  que  le  mois  de  juin  a  pris  son 
nomdeJuniusBrutus,qui  fut  lepremler  consul  de 
Rome.  Tarquin  ayant  été  chassé  durant  ce  mois, 
c'est-à-dire  le  jour  des  calendes,  Bnitas,pour 
s'acquitter  d'un  vœu  qu'il  avait  fait,  sacrifia  à  la 
déesse  Cama ,  snr  le  mont  Cslius.  On  regarde 
Carna  comme  la  déesse  des  viscères  du  corps  hu- 
main ;  ce  qui  fait  qu'on  l'intercédé  pour  la  con- 
servation du  foie,  du  cœur,  et  de  tous  les  viscè- 
res qui  sont  dans  l'intérieur  du  corps.  Et  comme 
ce  fut  la  dissimulation  de  ce  qu'il  avait  dans  le 
cœur  qui  mit  Brutus  en  état  d'opérer  le  bienfait 
de  la  restauration  publique ,  il  consacra  on  tem- 
ple à  la  déesse  Carna ,  comme  étant  celle  qui  pré- 
side aux  viscères.  On  lui  offre  de  la  purée  de  fè- 
ves avec  du  lard ,  aliments  qui  restaurent  puis- 
samment les  forces  du  corps.  Les  calendes  de 
Juin  sont  aussi  appelées  Faàariœ,  parce  que  les 
fèves,  mûres  durant  ce  mois,  sont  offertes  dans 
les  sacrifices. 

Au  mois  de  juin  succède  celui  de  juillet,  (f^h*^ 
trouvant  le  cinquièmeselon  la  division  de  Borna- 
lus,  d'après  laquelle  l'année  commence  par  le  mois 
de  mars,  est  appelé  qulntllis,  et  qui ,  après  que 
Numa  eut  placé  avant  mars,  janvier  et  février, 
ne  se  trouvant  plus  le  cinquième ,  mais  le  sep- 
tième, conserva  néanmoins  sa  dénomination. 
Mais  dans  la  suite ,  d'après  une  loi  portée  par  le 
consul  M.  Antonius,  fils  de  Marcns  (Maro-An* 
toine) ,  ce  mois  fut  appelé  Juîius,  en  l'honneor 
du  dictateur  Jules  César,  qui  naquit  dans  le 

Junonius  apud  Latinos  ante  vocitatus ,  dtuque  apud  kx\Or 
^  DOS  Prœoestinosque  bac  appellations  in  fastoâ  relalas  utj 
'  adeo  ut,  sicut  Nisus io  commentariis  faslorum  didl,apiN 
majores  quoque  nos^ros  liaec  appellatio  roeosisdiu  maose* 
rit,sed  post,  detrilis  quibusdam  literis,  ex  Junonio/» 
mus  dictus  siL  Nam  et  œdes  Junoni  Monetœ  Kalend.  JO' 
niis  dedioata  est.  Nonnulli  putaverunt,  Junium  meoseos 
Junio  Bruto,  qui  primus  Ronuc  consul  factusest,  Domi* 
natum;  quod  boc  mense,  id  est ,  Kalendis  JuniiSf  pulso 
Tarquiuio ,  sacrum  Carnae  Deac  in  Ciello  monte  toti  rettf 
fecerit.  HancDeamvitalibus  humanisprsesse  crednnt.  Ad 
ea  denique  petitur,  ut  jecioora  et  corda  ,  quînquc  sunl  in- 
Irinsecus  viscera,  salvaconservet.  Et  quia  cordiâ  benencio, 
eu  jus  dissimulatione  Brutus  liabebatur,  Idoneus  enicnda* 
tioni  publici  status  exstiUt,  banc  Deam,  qaœ  ^i^^'*!^^ 
pra^est,  templo  sacravit.  Cui  pulte  fabaria  et  larido  sacnli- 
catur;  quod  bis  maxbne  rébus  vires  corporis  roborentur- 
Nam  et  Kalendœ  Junlm  fabariœ  vulgo  Tocantur,  quia  hoc 
mcnseadultae  fabœ  divinis  rébus  adhibentur.  Seqoi'i'^ 
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Bièait  mjUSy  le  quatrième  Jour  des  ides  quintSles. 
Yient  eosoite  Augostus  {août^^  qui  fiât  appelé 
sertilis ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  consacré  à  Au- 
guste, par  un  sénatus-consulte  dont  yolci  le 
texte: 

LBMPEIBUB  CBSAB  AUGUSTE  BTAlfr  SRTBB 
DANS  SON  FBBM IBB  CONSULAT  AU  MOIS  DE  SBXTI- 
USy  ATANT  TBOIS  FOIS  TBIOKPHB  DAMS  BOME, 
ÉTANT  TBOIS  FOIS  PABTI  DU  PIED  DU  JANICULE  , 
CONDUISANT  LBB  LÉGIONS  SOUS  SA  FOI  ET  SOUS 
S»  AUSPICES,    AYANT,  DANS   CE    MâMB    MOIS, 

SOUMIS  l'Egypte  a  la  puissance  du  peuple 

ROMAIN,  ET  MIS  FIN  DANS  CE  MÊME  MOIS  A  LA 
GUBBUa?ILB;  TOUTESCBS  CAUSES  AYANT  BENDU 
ET  BEffOANT  CE  MOIS  TfiitS-HEUBEUX  POUB  CET 
EMPIBE,  ILPLaIt  AU  SÉNAT  QUB  CE  MOIS  SOIT 
APPELÉ  AUGUSTE. 

Un  plébiseiie  fut  porté  pour  le  même  objet , 
sur  la  motion  de  SextusPacubius,  tribun  du  peu- 
ple. 

Le  mois  de  septembre,  auquel  Domitien  avait 
donné  le  nom  de  Germanicus,  tandis  qu'il  avait 
donné  le  sien  propre  au  mois  d'octobre,  retint  son 
premier  nom.  Par  la  suite ,  quand  on  effaça  du 
marbre  et  de  l'airain  le  nom  odieux  de  Domi- 
tien,cesdeux  mois  furent  aussi  dépouillésdes  dé- 
nominations que  la  tyrannie  leur  avait  imposées  ; 
et  désormais  les  princes,  redoutant  de  funestes 
puisages,  eurent  la  circonspection  de  laisser  aux 
iuob  leurs  anciens  noms,  qu'ils  conservèrent 
depuis  septembre  jusqu'à  décembre. 

Telle  fut  la  division  de  Tannée  établie  par  Ro- 
mnius,  laquelle,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 

Juiios,  qui  com  »  secondoin  Ronnili  ordinationem  Martio 
aniii  tenente  principiiim ,  Quintilig  a  numéro  focaretar,  ni- 
Iiilominus  tamea  etiam  postpraepositoa  aNuma  Januarium 
ar  Febroarium,  retinoit  nomen;  euro  non  Tideretur  jam 
quîDtusesse,  sed  septimus.  Sed  postea  in  hooorem  Jolii 
Osaiisdictatoris,  legem  (brente  M.  Antonio  M.  fîlio  con- 
fie ,  JaUus  appellatus  est  ;  quod  lioc  mense  a.  d.  quartum 
Idas  Qamtiks  Jullua  procrealus  lit.  Auguslus  deinde  est, 
qaiSextiliaanlevocalus  est^donechonori  AugusU  daretar 
ex  senatasoonsolto.CujuB  verba  subjed  :  cijh.  ihperator. 

CCS\ll.  jàCGtSn».  aiE2<5B.  SBXTiu.  ET.  PRIIIUH.  CONSULATVII. 
ri^IFJIlT.  et  mCHPHQB.  TBES.  ri.  URBBM.  IRTULERIT.  CT.  EX. 
J  IMCCLO.  LECIOSfVS.  DEDCCTf.  SECUTiCQUE.  SlIfT.  BJLS.  AU- 
5PJCIA.  AC.  FIDEX.  SED.  ET.  .fiCYPTVS.  HOC.  KENSS.  Uf .  POTESTA- 
rSJI.  POFITU.BOHAIll.  BEDACTA.  8IT.  FUIISQUE.  DOC.  MEMSE.  BEL- 

.!«.  ariLiBca.  impositus.  sit.  atqde.ob.  uas.  causas,  hic. 

«fmiS.  BCIC.  IHPERIO.  FEUCISSIVI».  BIT.  AC.  FVERIT.  PLACEBE. 

i'C^A.Tn.  VT.  me.  HEnsis.  augostub.  appellgtur.  item  ple- 
ïàâdtuui  factam  ob  eandem  rem.  Sexto  Pacubio  tribuno 
>l6bein  roganie.  MensÎB  September  principalem  sui  reti- 
let  appeUatioDcm  :  quem  Germanici  appeûatiooe,  Octo* 
ceia  Tero  sue  Domine  Domilianus  invaserat.  Seil  ubi  in- 
àostum  vocabolam  ex  omni  œre  vel  saxo  placult  eradi , 
aenses  quoqoe  UBorpatione  tyrannies  appellationis  extiU 
unL  Caatio  postea  priocipum  oeteroruro;,  diri  omiuis  in- 
diisu  Tilantium ,  meosibus  a  Septembri  osquead  Decem- 
;jviii  prisca  DomioaireservaTil.  Hase  fuit  a  Romulo  annua 
«rdinala  ifimensio  y  qui,  sicut  supra  jam  diximus,  aunum 


était  de  dix  mois,  et  de  trois  cent  quatre  jours; 
six  mois  étant  de  trente  jours ,  et  quatre  de 
trente-un.  Mais  comme  cette  division  n'était 
d'aooord  ni  avec  le  cours  du  soleil,  ni  avec  les 
phases  de  la  lune,  il  arrivait  souvent  que  les 
froids  survenaient  durant  les  mois  de  l'été,  et 
les  chaleurs,  au  contraire,  durant  les  mois  de 
l'hiver.  Quand  cela  arrivait ,  on  cessait  de  comp- 
ter les  mois,  et  on  laissait  s'écouler  les  Jours,  en 
attendant  d'être  arrivé  à  cette  époque  de  l'année 
où  le  mois  dans  lequel  on  se  trouvait  devait  coïn- 
cider avec  l'état  du  ciel. 


CHAPITRE  Xlir. 

De  la  division  de  l'année  par  Nurna;  qoeUe  fut  la  canse 
de  Tintercalation  ;  et  à  quelle  époque  elle  commença. 

Numa,  qui  suivit  immédiatement  Romulus , 
ajouta  cinquante  jours  &  l'année,  suivant  tout  ce 
qu'il  avait  pu  connaître ,  n'ayant  d'autre  mattrc 
que  son  génie,  dans  un  pays  sauvage,  et  dans 
un  siècle  qui  n'était  pas  encore  civilisé,  ou  peut- 
être  parce  qu'il  était  instruit  de  la  pratique  des 
Grecs.  En  sorte  que  Tannée  fut  portée  à  trois 
cent  cinquante-quatre  jours ,  espace  qu'il  crut 
devoir  embrasser  les  douze  révolutions  de  la 
lune.  Aux  cinquante  jours  qu'il  avait  additionnés 
à  l'année,  Numa  en  joignit  encore  six  autres, 
retranchés  aux  six  mois  de  trente  jours ,  un  jour 
à  chacun  d'eux  ;  et  ayant  ainsi  formé  cinquante- 
six  jours,  il  les  distribua  en  deux  mois  égaux. 
Il  appela  le  premier  des  deux  Januarius  (Jan- 

decem  mensium,  dieram  vero  quatuor  et  trecentorumha- 
bendum  esse ,  instituit  :  mensesque  ita  disposuit,  ut  qiia- 
tuor  ex  bis  tricenos  et  singulos ,  sex  vero  tricenos  bal>e- 
renl  dies.  Sed  cum  is  nomerus  neque  solis  cursui ,  nequ«) 
lunœ  rationibus  conreniret,  nonnunquam  usu  veniebat, 
ut  frigus  anni  sestivis  mensibus ,  et  conlra  calor  Iiiemali- 
bus  proveniret.  Quod  ubi  eontigissct,  tantum  dierinn  sine 
uliu  luensis  nomine  patiebantur  absumi ,  quantum  ad  id 
anni  teropus  adduceret,  quo  cœli  liabilus  instanti  menai 
aptus  inveniretur. 

CAPUT  xni. 

Do  ordinaUoDe  anni  par  Romam  :  et  qns  oaoïa  ftieritioter* 
calandi  :  qooque  tempore  primuni  interealalum  ait. 

Sed  secutus  Numa,  quantum  sub  cccio  rudi,  et  seculo 
adbuc  impolito,  solo  ingenio  roagistro  comprehendere  po- 
tuit,  val  quia  Grœcorum  obsenratione  farsan  instructus 
est,  quinquagtnta  dles  addidit;  ut  in  trecentos  quinqua< 
ginta  quatuor  dies,  quibus  duodecim  lunœ  cursus  oonfici 
credidit,  annus  exteuderetur  :  atque  bis  quinquaginta  a  se 
additls ,  adjedt  alios  sex ,  rétractes  illis  sex  mensibus,  qui 
triginta  habebant  dies,  id  est,  de  singulis  singulos;  factos- 
que  quinquaginla  et  sex  dies,  in  duos  novos  mepses  pari 
ratione  divisit,  ac  de  duobus  priorem  Januarium  nuncu- 
pavit,  primumque  anni  esse  voluit,  tanquam  bicipitis  dii 
niensem,  respicientcm  ac  prospicicntem  transacU  anni 
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vicr),  et  voulut  qu*ilfût  le  premier  mois  de  l*an- 
née,  parce  qu'étant  consacré  au  dieu  à  la  double 
face ,  il  voit  la  fin  de  Tannée  qui  vient  de  s'écou- 
ler, et  regarde  le  commencement  de  celle  qui 
6*ouvre.  Numa.  consacra  le  second  mois  à  Fe- 
bruuSf  qui  est  regardé  comme  le  dieu  des  lus- 
trations.  Or  la  ville  devait  être  purifiée  durant  ce 
mois  y  dans  le  cours  duquel  Numa  institua  aussi 
les  sacrifices  aux  dieux  Mânes.  Bientôt  les  peuples 
voisins ,  adoptant  la  division  de  Numa ,  commen- 
cèrent à  compter  dans  leur  année  le  nombre  de 
mois  et  de  jours  réglé  par  Poropilius;  mais  ils 
différaient  en  ce  qu'ils  comptaient  leurs  mois  al- 
ternativement de  vingt-neuf  et  de  trente  Jours. 
Peu  de  temps  après,  en  Thonneur  du  nombre 
impair,  dont  la  nature  avait  révélé  le  mystère 
avant  Pythagore,  Numa  ajouta  à  l'année  un  Jour, 
qu'il  donna  au  mois  de  janvier,  afin  de  conserver 
l'imparité  tant  dans  l'année  que  dans  les  mois, 
celui  de  février  seul  excepté.  £n  effet,  douze 
mois,  s'ils  étaient  tous  pairs  ou  impairs ,  produi- 
raient nécessairement  un  nombre  pair;  au  lieu 
qu'un  seul  mois  pair  rend  le  nombre  total  des 
jours  de  Tannée  impairs.  Ainsi  donc  Janvier, 
avril,  Juin,   sextilis,    septembre,   novembre, 
comptaient  vingt-neuf  Jours  ;  ils  avaient  leurs 
Liones  le  5,  et  comptaient  dix-sept  jours,  depuis 
les  ides  Jusqu'aux  calendes;  tandis  que  mai, 
quintilis  et  octobre  comptaient  chacun  trente 
Jours;  ils  avaient  leurs  nones  le  l ,  et,  comme 
les  précédents,  comptaient  dix-sept  jours  depuis 
les  ides  jusqu'aux  calendes  qui  les  suivent.  Le 
seul  février    resta  formé  de  vingt-huit  jours; 
comme  si  Tinfériorité  et  la  parité  du  nombre 
fussent  appsopriés  aux  dieux  infernaux. 


Les  Romains  ayantdone,  d'après  cette  division 
de  Numa,  conforme  au  cours  de  la  lune,  supputé 
leur  année  comme  les  Grecs,  durent  nécessaire- 
ment établir  comme  eux  un  mois  intercalaire.  Car 
les  Grecs  s'étant  aperçus  que  c'était  inconsidéré- 
ment qu'ils  avaient  divisé  Tannéeen  trots centdn- 
quante-quatre  Jours  (puisqu'il  résultait  du  cours 
du  soleil ,  qui  parcourt  le  zodiaque  en  trois  cent 
soixante-cinq  jours  et  un  quart,  qu'il  manquait 
à  leur  année  onze  jours  et  un  quart) ,  ils  établi- 
rent les  intercalations,  qu'ils  soumirent  à  une  règle 
fixe.  Us  intercalèrent  donc,  chaque  huitième aih 
née,  quatre-vingt-dix  jours,  qu'ils  divisèrent  en 
trois  mois  de  trente  jours  chacun.  Les  Grecs  eu 
usèrent  ainsi,  parce  qu'il  était  incommode  et  mal- 
aisé d'intercaler,  chaque  année  ,'onze  jours  et  un 
quart.  Us  préférèrent  donc  prendre  ce  nombre 
huit  fois,  et  deces  quatre-vingt-dix  Jours,  qui  sont 
le  produit  de  onze  jours  et  un  quart  multipliés 
par  huit,  en  former  trois  mois,  divisés  ainsi  que 
nous  l'avons  dit.  Ils  appelaient  ces  Jours  uirEp- 
SaivovTcç  (surabondants),  et  ces  mois  £{iêoXiuoy< 
(intercalés).   Les    Romains  voulurent  adopter 
cet  arrangement;  mais  ce  fut  sans  utilité,  par- 
ce qu'ils  ne  tinrent  pas  compte  du  Jour  qui, 
ajouté  en  faveur  du  nombre  impair,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  se  trouvait  en  sus  de  la 
supputation  des  Grecs.  Par  l'efTet  de  cet  accident, 
Tintercalation  octennaire  ne  pouvait  rétablir  la 
régularité  ni  dans  Tordre  ni  dans  le  nombre 
des  jours.  Comme  Terreur  ne  fut  pas  d'abord 
aperçue,  on  se  mit  à  compter  à  l'exemple  des 
Grecs,  en  ajoutant  quatre-vingt-dixjours  de  sup- 
plément pour  chaque  huit  ans.  On  les  divisait  en 
quatre  intercalations,  dont  deux  de  vingt-deux 


(inem ,  futorique  princîpia.  Secnndum  dicavit  Febnio  deo , 
<|ui  lastratioDum  potena  creditur.  Lustrari  autem  eo  mense 
dvilalem  necesse  erat,  que  statuit,  ut  jusla  Diis  Manibus 
.<M>lverentar.  Naroœ  ordinalionem  fimt'imi  roox  secuti,  to- 
lideiudiebiiB,  totidemque  meDsibas ,  ut  Pompilio  placuit, 
annura  suum  computare  cœpeniDt.  Sed  boc  solo  discrepa- 
bant,  qnod  menses  undetricenom  tricenumque  numéro  al- 
ternaverunt.  Paulopost  Numa  iu  houorem  imparis  oumeri, 
s<^cretum  boc  et  ante  Pytbagoram  parturiente  nalura^unum 
adjecit  diem ,  quem  Januario  dédit,  ut  tam  in  anno ,  quam 
la  meusibus  siogulis ,  pr»ter  unum  Februarium ,  impar  nu- 
merus  servaretur.  Nam  quiaduodecim  meuses,  si  aingulî 
out  pari  aut  impari  numéro  putarentur,  consummaUonem 
parem  facerent  :  unus  pari  numéro  ioslitutus,  universam 
putaiionem  imparem  Tecit.  Januariua  igitur,  Aprilis,  Ju- 
nius,  Ses^lilts,  Scptember,  November,  December,  undetri- 
cenis  censebantur  diebus ,  et  quiotanas  Nonas  babebant  : 
ac  post  Idus  in  omnibus  a.  d.  seplimum  decimum  Kalen- 
das coraputabatur.  Martius  vero,  Majus,  Quintilis  et  Oc- 
tober,  dies  triccnos  singnlos  possidebant.  Nonaî  in  liis 
aeptimanœ  erant.  Similiterque  post  Idus ,  dccem  et  scptem 
dies  in  singulis  usque  ad  sequentes  Kalendas  putabantur. 
Sed  solus  Februarius  viginti  et  octo  retinuit  dies  :  quasi 
inferis  et  deminutio,  et  par  numerus  couveniret.  Cum  ergo 
Romani  ex  bac  distributionc  Ponipilii  ad  lunse  cursum , 


sicutGrspci,  annum  proprium  compu tarent,  nccessario 
el  intercalarem  mensem  instituerunt  more  Grsecorum.  Nsai 
et  Gracci,  cum  animadverterent ,  teroere  se  trecentis  quui* 
quaginta  quatuor  diebus  ordinasse  annum,  (quoniaffl^P' 
pareret  de  solis  cursu ,  qui  trecentis  scxaginta  quinque 
diebus  et  quadrante  zodiacum  conficit,  déesse  aaao  so<^ 
undecim  dies  et  quadrantem)  intercalares  stata  rallooe 
comment!  sunt  :  ita  ut  octavo  quoque  anno  oonagiati 
dies,  e\  quibus  très  menses  tricenûm  dierum  conijiosue- 
runt,  intercalarent.  IdGra'ci  fecerunt,  quoniam  eralope- 
rosum  atque  difïicile,  omnibus  annis  undecim  dies  et  qua- 
drantem intercalare.  Itaque  maluerunt  buoc  nomerufli 
octies  mulUplicare ,  et  nonaginta  dies ,  qui  nascuntor,  si 
quadrans  cum  diebus  undecim  ocUes  compooatur,  inserere. 
in  très  menses,  ut  diximus,  distribuendos  :  hos  die»  dr^f^' 
6aivovTa«,  menses  vero  é(jL6oXi|iouç  appellitabant.  Hune 
crgo  ordinem  Romanis  quoque  imitari  placuit  :  sed  frustra. 
Quippe  fuglt  eos,  unum  diem,  rîcut  supra  admoiiuiffîus» 
additum  a  se  ad  graecum  numerum ,  in  bonorem  iio|)arts 
numeri.  £a  re  pcr  octennium  convenire  numéros  alqi'* 
ordo  non  polerat.  Sed  nondum  boc  enorc  coroperto,  pw 
octo  annos  nonaginta  quasi  superfundendos  Graecoran 
exemplo  compulabant  dies;  alternisque  annis  binos  etv- 
cenos,  aUernis  temos  el  vicenos  intercalares  expensabw 
intercalationibus  quatuor.  Sed  octavo  quoque  anno  m^' 
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jun,  et  deux  de  yingt-trois ,  qu'on  plaçait  après 

baque  deox  ans.  Mais  l'année  des  Romains 

yaDt  on  jour  de  plus  qae  celle  des  Grecs ,  comme 

ous  l'avons  dit,  ehaqne  année  se  trouvait  avoir 

3  jour  de  reste;  ce  qui,  au  bout  de  huit  ans, 

rmalt  on  excédant  de  huit  Jours  intercalaires. 

ette  erreur  ayant  été  reconnue  à  son  tour,  voici 

lelle  espèce  de  correction  fut  adoptée.  Chaque 

isgt-qoatre  ans,  an  lieu  de  quatre-vingt-dix 

•ors,  on  n'en  intercala  que  soixante-dix.  Par  ce 

tranchement  de  vingt-quatre  jours,  opéré  cha- 

le  vingt-quatre  ans,  Texcédantde  vingt-^atre 

an,  produit  par  le  jour  ajouté  à  l*année  des 

-ecs ,  se  trouvait  exactement  compensé. 

Tontes  les  intercalations  furent  attribuées  au 

>is  de  février,  parce  qu'il  était  le  dernier  mois 

Tannée  ;  ce  qu'on  faisait  encore  à  l'imitation 

s  Grecs.  Car  eux  aussi  ils  intercalaient  leurs 

irs  surnuméraires  après  le  dernier  mois  de 

Dnée,  comme  le  rapporte  Glaucippe,  qui  a 

'it  sur  les  coutumes  religieuses  des  Athéniens. 

3  Romains  différaient  des  Grecs  en  un  point  : 

effet,  ceux-ci  intercalaient  à  la  fin  de  leur  der- 

r  mois,  et  les  Romains  le  vingt-troisième  Jour 

février,  après  la  célébration  des  Terminales  ; 

Ils  plaçaient  ensuite,  après  l'intercalation,  les 

q  jours  qui  étaient  restés  du  mois  de  février. 

crois  qu'il  entrait  dans  leurs  antiques  coutu- 

s  religieuses  que  le  mois  de  mars  suivit  im- 

diatemeut  celui  de  février.  Mais  comme  il 

ivait  souvent  que  les  nundines  (jours  des  mar- 

s  publics)  tombaient,  tantôt  le  premier  jour  de 

I,  tantôt  le  jour  des  nones  (deux  circonstan- 

réputées  pernicieuses  à  la  république),  on 

^'na  un  moyen  de  les  écarter  toutes  deux  ;  ce 

nous  expliquerons  quand  nous  aurons  dit 

aravant  pourquoi  l'on  évitait  que  la  tenue 


des  marchés  se  rencontrât,  soit  le  Jour  des  pre- 
mières calendes ,  soit  en  aucun  de  ceux  des  nones. 
Toutes  les  fois  que  l'année  s'était  trouvée  com- 
mencer un  Jour  consacré  aux  nundines,  elle  avait 
été  fatalement  marquée  par  de  déplorables  évé- 
nements; observation  qui  fut  surtout  fortement 
confirmée  par  la  sédition  de  Lépidus.  D'un  autre 
côté ,  on  croyait  devoir  éviter  les  rassemblements 
généraux  de  la  multitude  le  Jour  des  nones,  par- 
ce que  le  peuple  romain ,  même  après  l'expulsion 
des  rois,  célébrait  solennellement  le  Jour  des 
nones,  qu'il  regardait  comme  celui  de  la  nais- 
sance de  Servius  Tullius.  Or,  comme  il  était  in- 
certain dans  quel  mois  Servius  était  né,  et  qu'on 
savait  cependant  qu'il  était  né  un  Jour  des  nones, 
d'après  cette  donnée  populaire  on  les  célébrait 
toutes.  Ceux  donc  qui  présidaient  à  la  disposition 
desjours,  craignant  que  la  multitude,  rassemblée 
les  jours  de  marché  public,  ne  fit  quelque  inno- 
vation en  faveur  de  la  royauté ,  prirent  garde  que 
les  marchés  fussent  écartés  des  nones.  C'est  pour- 
quoi le  jour  que  nous  avons  dit  avoir  été  surnu- 
méraire dans  l'année  fut  laissé  à  la  disposition 
de  ceux  qui  présidaient  aux  fastes,  pour  être  in- 
tercalé à  leur  gré,  soit  au  milieu  des  Terminales, 
soit  au  milieu  du  mois  intercalaire,  de  façon  que 
la  tenue  des  nundines  fût  écartée  des  Jours  sus- 
pects. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  l'époque  où 
l'on  commença  d'intercaler.  Macer  Licinius  la 
fait  remonter  jusqu'à  Romulus.  Antias,  livre 
second,  soutient  que  Numa  Pompilius  imagina 
ce  procédé  à  raison  des  institutions  religieuses. 
Junius  dit  que  ce  fut  le  roi  Servius  Tullius  qui 
intercala  le  premier.  Yarron  lui  attribue  aussi 
l'institution  des  nundines.  Tuditanus ,  au  livre 
trois  du  traité  Des  magistrats ,  rapporte  que  ce 


-iles ,  octo  amaeiMiit  dies  ex  sîngulîs;  qoibus  vertentis 
oumcrum  apad  Romanos ,  sopra  Graecam  abondasse 
dixinros.  Hoc  qmque  errore  jam  oognito,  baec  spedes 
Ddaiionis  ioduela  est.  Tertio  quoqae  oclennio  ita  in- 
«laiidos  dispensabant  dies,  iit  non  nonaginta,  sed  se- 
inta  9tx  inCerealaieot ,  coinpensatis  \igiDti  et  qaatuor 
as  pro  ilItSy  qui  per  totidem  annos  sapra  Grœoornm 
if*rom  creT«rant.  Omni  autem  intercalationi  menais 
■uarioM  deputatas  est,  quonlam  is  ultimoa  anni  erat  : 
'  eCJain  ipeom  de  Graecorum  imitatione  facidi>ant.  Nam 
i  uliimo  aoni  siii  mensi  superfluos  interserebant  dies, 
fert  Glaucippos,  qai  de  sacris  Alheniensiiim  scripsit. 
m  ofia  re  a  Graeds  diflerebant.  Nam  illi  oonfecto  altimo 
«,  Romani  non  confecto  Februario,  sed  post  vicesi- 
et  iertiam  diem  ejas  inlercalabant,  Terminalibas 
H  jam  peractis  :  deinde  reKquos  Febrnarii  niensis  dies, 
frant  quînque,  post  intercalationem  subjongebant  : 
yc-itre  reisgionis  suâe  more,  ot  Febniariam  omniinodo 
ufi  <»osequeretor.  Sed  camsa^pe  eveniret,  ut  nnndina) 
>  in  aoni  principem  diem,  modo  in  Nonas  caderent, 
tinque  autcm  perniciosam  reipoblicae  patabatur)  re- 
riiD, qoo  bœ  averteretur,  excogitatum  est.  Quod  ape- 


riemos,  si  prias  ostenderimus ,  ciir  nondinœ  ?el  prirois 
Kalendis ,  Vel  Nonis  omnibus  caTebantur.  Nam  quoUes  in- 
cipiente  annodies  cœpit,  qai  addictus  estnandjnis,  omnis 
ille  annns  infaosUscasibus  luctaosas  fait  :  maximeque  Le- 
pidiano  tamnltu  opinio  ista  iirmata  est.  Nonis  autem  con- 
ventus  uniTersœ  multiludinis  vitandas  exislimabatur  ; 
quoniam  populus  romanus,  exactis  etiam  regibns,  diera 
hune  Nonaram  maxime  celebrabant,  quem  natalem  Servi! 
TuUii  existimabant  :  quia,  cam  incertum  esset ,  qno  mense 
Servius  Tullius  natus  fuisset,  Nonis  tamen  natum  esse 
constaret,  omnes  N<ma8celebri  notitia  frequentabant.  Ve- 
ritos  ergo,  qui  diebus  praeerant ,  ne  quid  nundinis  collecta 
universitas  ob  régis  desiderium  novaret,  cavisse,  ut  Nonae 
a  nundinis  segregarentur.  Unde  dies  ille,  qno  abundare 
annum  diximus,  eorum  est  permissns  arbitiio,  qui  fastis 
prffierant,  uti,  cum  vellent,  intercalaretnr  :  dummodo 
eu  m  in  medio  Terminaliomm  vel  menais  intercalaris  Ita 
locarent,  nt  a  suspecto  die  celebritatem  averterent  nun- 
dlnarum.  Âtque  hoc  est,  quod  quidam  veterum  retulerunt, 
non  solum  mensem  apud  Romanos ,  verum  etiam  diem 
întercalarem  fuisse.  Quando  autem  primo  intercalatura 
sit ,  varie  refertur,  et  Macer  quidem  Lidnius  ejas  rei  on- 


t86 


MACROBE. 


forent  les  mêmes  décemvirs  qui  ajoutèrent  deux 
tables  aux  dix  premières,  qui  provoquèrent  un 
plébiscite  pour  l'interealation.  Gassius  désigne 
les  mêmes  auteurs.  Fulvius  dit  que  ce  fut  le 
consul  Manius  qui  introduisit  cette  opération 
l'an  562  de  la  fondation  de  Rome,  peu  avant  ta 
guerre  Étolique.  Mais  Yarron  infirme  ce  témoi- 
gnage en  rapportant  qu'une  très-ancienne  loi ,  où 
il  est  fait  mention  de  Tintercalation,  fut  gravée 
sur  une  colonne  d'airain  paries  consuls  L.  Pina- 
rius  et  Furius.  Mais  en  voilà  assez  sur  l'époque  où 
commença  l'interealation. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  correcUoDs  faites  successiTemeol  à  la  division  de 
i  l'année  par  los  deux  Césars  Jules  et  Auguste. 

On  vit  des  temps  où,  par  superstition,  l'inter- 
ealation fut  totalement  omise  ;  mais  ce  fut  aussi 
quelquefois  par  l'intervention  des  prêtres,  qui , 
en  faveur  des  publicains,  voulant  tantAt  raccour- 
cir, tantôt  allonger  l'année,  lui  faisaient  subir 
une  augmentation  ou  une  diminution  de  Jours; 
en  sorte  que  le  motif  de  Texactitude  fournissait 
le  prétexte  d'introduire  la  plus  grande  confusion. 
Par  la  suite,  G.  César  établit  dans  la  nomencla- 
ture du  temps,  vague  encore,  changeante  et 
incertaine ,  un  ordre  Axe ,  avec  l'assistance  du 
scribe  M.  Flavius,  qui  présenta  au  dictateur  un 
tableau  où  chacun  des  jours  était  inscrit  dans 
un  ordre  tel,  qu'on  pouvait  le  retrouver  très- 
facilement,  et  qu'une  fois  trouvé,  il  restait  cons- 

gioem  Romulo  assignat.  Antias  libro  secundo,  Numam 
Pompilium  sacrorum  causa  jd  in?enis8e,  contendit.  Juuius 
Servium  TuUium  regem  primum  intercalasse  commémo- 
rât :  a  quo  et  uundinas  institutas ,  Vanoni  placet.  Tudita- 
nus  refert  libre  tertio  Magistratuum ,  Decemviros,  qui 
dtM^em  Tabulis  duas  addiderunt,  de  intercalando  populum 
rogasse.  Cassius  eosdem  scribit  auctores.  Fulvius  autem  id 
egisse  Manium  oonsulem  dicit  ab  urbe  condita  anno  quin- 
gentesimo sexagesimo  secundo,  inito  mox  bello  iEtolioo. 
Sed  bunc  arguit  Varro,  scribendo,  antiquis»n»m  l^em 
fuisse  incisaui  in  colnmna  œrea  a  L.  Pinario  et  Furio  con- 
sulUiuSy  cui  nientio  intercalaris  adscribitur.  Uoêc  de  inter- 
calandi  principio  satis  relata  sint. 

CAPUT  XIV. 

Quem  In  modum  primum  Jalins,  delnde  Augostus  Casarei 

annom  correxertnt 

Veram  fuit  teropus,  corn  propter  superstitionem  inter- 
calatio  omnis  omissa  est.  Monnunqtiam  vero  per  gratiaro 
sacerdotum,  qui  publlcanis  proferri  ?el  imminui  consulto 
anni  dies  TolelNint,  modo  auctio,  modo  retracUo  dierum 
provenielMit  :  et  sub  specie  observationis  emergebat  major 
confusioois  occasio.  Sed  postea  C.  Cœsar  omnem  banc  in- 
constanliam  temporum,  vagam  adbuc  et  incertam,  in 
ordinem  statae  definitionis  coegit,  annitente  sibi  M.  Flavio 
scriba  :  qui  scriptos  dies  singulos  ita  ad  dictatorem  re- 
tulit ,  ut  et  ordo  eorum  iiiveniri  facilliroe  i)Osset ,  et  invento 


tamment  fixé  en  sa  place.  César,  voulant  donc 
entreprendre  une  nouvelle  réglementation  de 
l'année,  laissa  d'abord  s'écouler  tous  les  Jours 
qui  pouvaient  encore  produire  de  la  eonfctsion  : 
ce  qui  fit  que  cette  année,  la  dernière  de  l'état  ds 
désordre,  s'étendit  à  quatre  cent  quarante-trois 
Jours.  Après  cela,  à  l'imitation  des  Égyptiens, 
les  seuls  peuples  instruits  de  l'économie  céleste, 
il  s'efforça  de  modeler  Tannée  sur  la  révolution 
du  soleil ,  laquelle  termine  son  codrs  dans  l'es- 
pace de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  un  quart 
En  effet,  de  même  qu'un  mois  est  Tannée  lunaire, 
parce  que  la  lune  emploie  un  peu  moins  d'un 
mois  à  faire  le  tour  du  zodiaque  ;  de  même  on 
doit  prendre ,  pour  l'année  du  soleil,  le  nombre 
de  jours  qu'il  emploie  à  revenir  au  signe  d'où  il 
est  parti.  De  là  vient  que  l'année  reçoit  les  épithè- 
tesdeverf^n^  (retournant), etde  magnus  (grand  ; 
tandis  que  la  révolution  de  la  lune  est  Vannus 
hrevis  (la  petite  année).  Virgile  les  indique  toutes 
deux  en  disant  : 

«  Cependant  le  soleil  parcourt  le  cercle  de  ia 
«  grande  année.  » 

C'est  pourquoi  Atéius  Capiton  pense  que  le 
mot  année  signifie  circuit  du  temps;  car  les  an- 
ciens employèrent  an  pour  ctrctf m.  Ainsi  Catoo, 
dans  ses  OrigineSy  dit  an  terminum  pour  circum 
terminum  (autour  de  la  limite)  ;  et  ambire  pour 
circumire  (aller  autour). 

Jules  César  ajouta  donc  dix  jours  à  l'ancienne 
année,  pour  que  Tannée  embrassât  les  trois  cent 
soixante-cinq  jours  que  le  soleil  emploie  à  par* 

certus  status  perseTeraret.  ErgoG.  C«sar,  exordium  nora 
ordinationis  initurus,  dies  omnes,  qui  adhuc  oonTusioriein 
poterant  facere ,  consumsit  :  eaque  re  faclum  est ,  ut  an- 
nus  confusionis  ultimus  in  quadringenfos  quadraginta  trr^ 
dies  protenderetur.  Post  liaBC  imitatns  iCgyptioa,  solosd)- 
vinarum  rerum  omnium  consdos,  ad  numerum  solis,  qni 
diebus  tricenis  sexaginta  quinque  e(  qoadnnte  corsnn 
conficit,  annum  dirigere  contendit.  Nam,  sicut  lunaris  an- 
nus  niensis  est,  quia  luna  paulo  minus  qnam  mensem in 
xodiacl  drcnmitione  consumit,  ita  solis  annus  hoc  dienia 
numéro  oolligendus  est»  quem  peragit ,  dum  ad  id  signum 
se  denuo  vertit ,  ex  quo  digressus  est.  Unde  annus  ^er» 
tens  vocatur,  et  habetur  magnus  ;  cum  iunœ  annos  bref  ii 
puletur.  Horum  Vergilius  utrumqne  complexus  est  : 

Interea  magnum  sol  clreamvolvltor  annum. 

bine  Atejus  Capilo  annum  a  drcuitu  temporîs  patat  die- 
tum  :  quia  veteres  an ,  pro  circum  ponere  consuerunt , 
ut  Cato  in  Origiuibus,  An  terminum,  id  est,  circum  Ur- 
minum;  et  amJ)%re,  pro  circumire.  Jullus  ergo  C«sar 
decem  dies  observation!  reteri  supertidjedt;  ut  annnm 
trecenti  sexaginta  quinque  dies,  quibus  sol  zodiacum  lu- 
strât ,  efTicerent  :  et ,  ne  quadrans  deesset ,  statuit,  ut  quar- 
to qnoquc  anno  sacerdotes ,  qui  curabant  mensibus  ac 
diebus,  unum  interc^ilarent  diem;  eo  scilicet  mense  ac 
loco ,  quo  etiam  apud  veteres  intercalabatur,  id  est ,  aote 
quinque  ultimos  Februarli  mensis  dies;  idque  bisextoni 
censuitnominandum.  Dies  autem  decem,  quos  ab  eo  addh 
(os  diximusi  bac  ordinatione  distribuit  :  in  Jonuariuro,  et 
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lurir  le  lodiaqne  ;  et,  afin  de  ne  pasi  nég^r  le 
lart  de  joaroée  restant,  il  établit  que ,  chaque 
latre  8DS ,  les  pfétree  qui  présidaient  aux  mois 
aux  joars  intercaleraient  un  jour  dans  le  même 
ois  et  au  même  lieu  où  les  anciens  interca- 
ieot,  c'est-à-dire  avant  les  cinq  derniers  jours 
î  février;  et  il  appela  cette  opératicm  le  M- 
ttum.  Quant  aux  dix  Jours  que  nous  avons 
t  aTdr  été  ajoutés  par  lui ,  voici  dans  quel 
ire  il  les  distribua.  Il  ajouta  deux  jours  aux 
)is  de  janvier,  sextills  et  décembre,  et  un  jour 
X  mois  d*avril ,  Juin ,  septembre  et  novembre  ; 
lis  il  n'ajoQta  point  de  jour  au  mois  de  février, 
ur  ne  pas  porter  atteinte  au  culte  des  dieux 
'ernaux.  Aiars,  mai,  quintilis  et  octobre  restè- 
it  dans  leur  ancien  état ,  comme  ayant  un 
mbre  suffisant  de  jours,  c'est-à-dire  trente  et 
.  César  n'ayant  rien  changé  à  ces  mois ,  leurs 
nés  restèrent  au  septième  jour,  comme  Numa 
vait  établi  :  janvier,  sextilis  et  décembre , 
iquels  il  ajouta  deux  jours,  quoique  depuis 
te  époque  ils  en  eussent  trente  et  un ,  conti- 
irent  à  compter  cinq  jours  de  nones.  Les 
mdes  qui  les  suivent  sont  fixées  dix-neuf  jours 
es  leurs  ides ,  parce  que  César  ne  voulut  insé- 
les  jours  qu'il  ajouta ,  ni  avant  les  nones ,  ni 
Ht  les  ides,  pour  ne  pas  troubler,  par  une 
velle  énumération,  le  rit  religieux  fixé  à  ces 
ques.  Il  ne  voulut  pas  non  plus  placer  ces 
"S  Iflimédiatement  après  les  ides,  pour  n'avoir 
oubler  aucune  férié  dans  le  rang  qui  lui  était 
^é;  mais  il  plaça  ces  jours  nouveaux  après 
es  les  fériés  de  chaque  mois  écoulées.  Ainsi , 
leux  jours  que  nous  avons  dits  donnés  à  jan- 
devinrent  le  quatre  et  le  trois  d'avant  les 
ndesdefévrier  ;  le  jour  donné  au  mois  d'avril 
int  le  trois  d'avant  les  calendes  de  mai;  celui 
nia  devint  le  trois  d'avant  les  calendes  de 

ilem ,  et  Decenibrein ,  binos  dies  inserait;  in  Aprilem 
n ,  JuiiiQm,SegleiDbrem ,  Novembrero ,  singulos.  Scd 
le  TûCDak  Februario  addidit  diem ,  ne  deo  infero  religio 
lutaretar  :  et  Martio,  Majo,  Quîntili,  Octobri  servavit 
tiDom  statum;  qood  satis  pleno  eranl  numéro,  id  est, 
iim  siDguhrum  Iricenonunque.  Ideo  et  septimanas  ba> 
yooas,  sicot  Numa  constîtnit ,  quia  nibU  In  bis  Ju- 
matarit.  Sed  Januarius,  Sextilis,  December,  quibus 
ir  binas  dIes  addidit,  licet  tricenos  singulos  babere 
Catsarem  oœperint,  quintanas  tamen  babent  Nonas; 
i  Idîbos  iiiis  sequentes  Kalends  in  undevicesimum 
Inutor  :  quia  Canar,  qnos  addidit  dies,  ncqiie  ante 
L6,  Deque  ante  Idos  inserere  voluit,  ne  Nonarum  aut 
m  religioDem,  qoae  stato  erant  die,  novella  compe- 
natiooe  cornimperel  Sed  nec  post  Idos  moK  voluit 
"e,  ne  feriarum  qaammque  violaretur  indictio.  Sed 
lis  cojusqae  mensis  feriis,  locom  diebiis  advenis  fe- 
:t  Janiiario  qoldem  dies,  quos  dictmus,  quartum  et 
un  Kakndas  Febroarias  dédit;  Aprilj,  tertiuin  Ka- 
is  Hajas;  Janto,  tertium  Kalendas  Jubas;  Augusto, 
lam  et  tertiom  Kalendas  Septembres;  Septembri, 
im  Kalendas  Octobres;  Novembri,  tertiom  Kalen- 


juillet  ;  ceux  d'aoât  devinrent  les  quatre  et  trois 
d'avant  les  calendes  de  septembre;  celui  de 
septembre  devint  le  trois  d'avant  les  calendes 
d'octobre;  celui  de  novembre,  devint  le  trois 
d'avant  les  kalendes  de  déoembre;  ceux  de 
décembre  devinrent  les  quatre  et  trois  d'avant 
les  kalendes  de  janvier  :  en  sorte  qu'il  arriva  que 
tous  ces  mois  qui  furent  augmentés,  et  dont  les 
jours,  avant  cet  arrangement,  commençaient  À 
remonter  vers  les  calendes  du  mois  suivant ,  le 
dix-septième  jour,  depuis  cette  augmentation 
commencèrent  à  remonter  vers  les  kalendes  sui- 
vantes, savoir  :  ceux  qui  avaient  reçu  une  aug- 
mentation de  deux  jours ,  le  dix -neuvième  jour  ; 
et  ceux  qui  n'avaient  reçu  qu'un  seul  Jour  d'aug- 
mentation ,  le  dix-huitième  jour.  Cependant  les 
fériés  de  chaque  mois  conservèrent  leur  ordre. 
Ainsi,  par  exemple ,  si  l'on  fêtait  ou  si  l'on  ferlait 
le  troisième  jour  après  les  ides  d'un  mois,  ce  jour 
était  dit  le  seizième  d'avant  les  calendes.  Après 
l'augmentation  de  Tannée,  on  conserva  encore 
ces  rites  au  même  jour,  savoir,  le  troisième  après 
les  ides,  quoique,  depuis  l'augmentation , ii  ne 
fût  plus  le  seizième  d'avant  les  calendes,  mais  le 
dix-septième  ou  le  dix-huitième,  selon  qu'on 
avait  ajouté  au  mois  un  ou  deux  jours.  César 
établit  que  ces  nouveaux  jours ,  insérés  à  la  fin 
de  chaque  mois  après  toutes  les  fériés  qui  s'y 
étaient  rencontrées ,  seraient  jours  fastes ,  afin 
de  les  laisser  libres  pour  le  commerce  de  la  vie  ; 
et  non-seulement  il  ne  voulut  pas  les  férier,  mais 
même  il  ne  voulut  y  fixer  aucune  assemblée 
publique,  pour  ne  pas  fournir  de  nouvelles  occa- 
sions à  l'ambition  des  magistrats. 

César  ayant  ainsi  organisé  la  division  civile 
de  Tannée,  qu'il  mit  en  concordance  avec  les  ré- 
volutions de  la  lune,  en  fit  la  promulgation  pu- 
blique par  un  édit.  L'erreur  aurait  pu  s'arrêter 

das  Décembres;  Deoembri  vero,  quartmn  et  tertium  Ka- 
lendas Janoarias.  Ita  factum  est,  ut  cum  omnes  hi  mei>> 
ses,  quibus  dies  addidit,  ante  banc  ordinationem  babuis- 
sent  mensis  sequentls  Kalendas  a.  d.  septimomdedmnm 
revertentes,  postea  ex  augmente  additorum  dierum  hi, 
qui  duos  acceperunt,  a.  d.  nonumdedmum ,  qui  vero 
unum,  a.  d.  octavurodecimum  haberent  reditum  Kalen- 
darom.  Feriarum  (amen  cujusque  mensis  ordo  servatus 
est.  Nam  si.cui  fere  tertius  ab  Idibus  dies  festus  aut  feriatus 
fuit,  et  tune  a.  d.  sextnmdedmum  dicebatur  :  etiam  post 
augmentum  dierum  eadem  religio  servata  est,  ut  tertio  ab 
Idibus  die  celebraretur  ;  licet  ab  incremento  non  }am  a.  d. 
sexlnmdecimum  Kalendas,  sed  a.  d.  scptimumdeci- 
mum,  si  unus,  a.  d.  octavumdecimum,  si  duo  additi 
sont ,  diceretur.  Mam  ideo  noTos  dies  circa  (inem  cujus- 
que mensis  inseruit,  ubi  finem  omnium,  qua;  In  mease 
erant,  reperit  feriarum,  adjectosque  a  se  dies  fastos  no- 
taTit,  ut  majorem  daret  actionibus  libertatem  :  et  non 
solum  nuHum  nefastum ,  sed  nec  comitialem  quemquam 
de  adjectis  diebus  insUtuit,  ne  ambitionem  magistra- 
tuum  augeret  adjectio.  Sic  annum  civilem  Caesar,  habl- 
lis  ad  lunam  dimensionibns ,  ooosfitutam  edicto  palam 
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là ,  si  les  prêtres  ne  s'en  étaient  pas  formé  une 
noavelle  de  la  correction  même.  Mais  tandis 
qu'il  aurait  fallu  n'intercaler  le  Jour  produit  par 
les  quatre  quarts  de  Jours  qu'après  quatre  an- 
nées révolues,  et  avant  le  commencement  de  la 
cinquième,  eux  intercalaient ,  non  après,  mais  au 
commencement  de  la  quatrième  année.  Cette 
erreur  dura  trente-six  ans,  durant  lesquels  on 
intercala  douze  Jours,  tandis  qu'on  n'en  aurait 
dû  intercaler  que  neuf.  Mais  on  s'en  aperçut 
enfin,  et  Auguste  la  corrigea,  en  ordonnant  de 
laisser  écouler  douze  ans  sans  intercaler;  afin 
que  ces  trois  jours  surnuméraires ,  produits  par 
la  trop  grande  hâte  des  prêtres  dorant  trente-six 
ans,  se  trouvassent  consommés  par  les  douze 
années  suivantes  privées  d'intercalation.  Au  bout 
de  ce  terme,  il  ordonna  qu'on  intercalât  un  Jour 
au  commencement  de  chaque  cinquième  année , 
comme  César  l'avait  réglé;  et  il  fit  graver  Ten- 
semble  de  cette  division  de  l'année  sur  une  table 
d'airain ,  pour  la  conserver  à  perpétuité. 

CHAPITRE  XV. 

Des  calendes ,  des  ides  et  des  nones. 

Ici  HoruSy  prenant  la  parole,  dit  :  La  coutume 
déplacer  le  jour  intercalaire  avant  le  commen- 
cement de  la  cinquième  année  s'accorde  avec 
celle  de  l'Egypte,  la  mère  des  sciences;  mais  il 
n'y  a  rien  de  compliqué  dans  la  disposition  des 
mois  des  Égyptiens.  Tous  sont  de  trente  Jours. 
Au  bout  de  douze  de  ces  mois ,  c'est-à-dire  au 
bout  de  trois  cent  soixante  Jours,  ils  ajoutent  à 
leur  année  cinq  Jours  qui  restent ,  et  qu'ils  pla- 

pofiito  pobllcaviL  Et  error  hucnsque  sUre  potuisset,  ni 
sacerdotes  sibi  errorem  novom  ex  ipsa  emendatione  fe- 
cissent.  Nam  cum  oporteret  diero,  qui  ex  qoadrantibos 
confit,  quarto  quoque  anno  confecto,  anteqoam  quintus 
inciperet,  iutercalare  :  illi  quarto  non  peracto,  sed  inci- 
piente,  intercalabant.  Hic  error  sex  et  triginta  annis  pei^ 
mansit  :  quibus  annis  intercalati  sunt  diesduodecim,  cum 
debuerint  inlercalari  no?em.  Sed  huncquoque  errorem  scro 
deprehensum  correxit  Augustus,  qui  annos  duodecim  sine 
intercalari  die  tran&igi  jussit  :  ut  illi  très  dies,  qui  per  an- 
nos triginta  et  sex  iriUo  sacerdotalls  festinationis  excrcve- 
rant,  sequentibus  annis  duodecim ,  nullo  die  intercalato, 
devorarentur.  Post  hoc,  unum  diem  secundum  ordinatio- 
pem  Cœsaris,  quinto  quoque  incipiente  anno,  intercaiari 
jussit  ;  et  omnem  liunc  ordinem  œreas  tabulas ,  ad  œtemam 
custodiaro,  incisione  mandavit. 


CAPUT  XV. 
De  Kalendts ,  IdU)us ,  ae  Nonts. 

Tune  Horus  :  Dies  quidem  hic,  inquit,  intercalaris, 
antequam  quintus  annnsincipiat ,  inserendus,  cum  iEgypU 
matris  artium  ratione  consentit.  Sed  nibil  in  illorum  men- 
sîbus  explicandis  videtur  operosuni,  quos  tricenûm  die- 
rum  omnes  habent  ;  eo  quod ,  expUcitis  duodecim  mensi- 


cent  entre  août  et  septembre.  Cest  là  qu'ils  pla- 
cent  aussi ,  après  chaque  quatre  ans ,  le  jour  iu- 
tercalaire  produit  par  les  quatre  quarts  de  jour. 
Chez  vous  on  ne  compte  pas  les  jours  du  mois, 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  suivant  l'or- 
dre croissant  et  continu  de  la  aumération. 
Mais^  des  calendes,  la  numération  des  jours  se 
dirige  vers  les  nones;  ensuite  elle  décline  vers 
ce  que  Je  vous  entends  appeler  les  ides;  en- 
suite, si  J'ai  bien  compris  ce  que  vous  rapportiez 
tout  à  l'heure,  la  numération  des  Jours  décline 
de  nouveau  vers  les  calendes  du  mois  sol- 
vant. Or,  Je  voudrais  bien  connaître  la  significa. 
tion  de  ces  divers  mots;  et  cependant  je  ne  puis 
me  flatter  de  parvenir  à  comprendre  ces  déoo* 
minations  que  vous  donnez  à  vos  différents  jours, 
comme  celles  de  fastes  et  d'autres  diverses.  J'a- 
voue aussi  que  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  vos 
nundines,  dont  l'observation  comporte  tant 
d  exactitude  et  de  précaution.  Étant  étranger,  je 
n'ai  point  à  rougir  d'ignorer  tout  cela  ;  mais  même 
un  citoyen  romain  ne  souffrirait  pas  de  l'appren- 
dre de  toi,  Prétextatus. 

Prétextatus  lui  répondit  :  Non-seulement  tu 
ne  dois  point  rougir^  Horus,  toi  qui  es  Égvptien 
dorigine;  mais  nous-mêmes  qui  sommes  d'ori- 
gine romaine,  Je  ne  pense  pas  que  nous  devions 
rougir  de  nous  instruire  sur  ce  que  tous  les  an* 
ciens  ont  Jugé  digne  de  lears  investigations.  Or  les 
calendes,  les  nones,  les  ides,  et  l'observation 
des  différentes  fériés,  sont  des  sujets  qui  ont 
exercé  la  plume  d'un  nombre  infini  d*anteurS) 
dont  nous  allons  recueillir  brièvement  les  di- 
verses opinions. 

bus ,  id  est ,  trecentis  seiaglata  diebus  exacUs,  tuoc  ioiff 
Augostum  alque  Septembrem  reliques  quinqne  dJato* 
no  SUD  reddunt,  annecteutes  quarto  quoque  anoo  eix^ 
iotercalarem ,  qui  ex  quadraotlbus  confit-  At  bic  doo  * 
primo  in  ulUmum  mensis  diem  ad  incremeolum  cooti- 
Duum  Dumerus  accedit;  sed  post  KaJend»t  dirigitor  lo 
Nouas  :  unde  ad  quasdam  Idus  deflecti  audio  :  po&t  rms^* 
ni  fallor,  immo  ut  nunc  quoque  retulisti,  însequenlesM- 
lendas.  Quae  omnia  quid  «bi  velint,  Rcire  equideffl  w 
lem.  Nam  iilud  necconsequi  posse  me  spero ,  ut  vocaD 
compreliendam ,  quae  singulis  apud  vos  diebus  addantur , 
dura  alios  faslos,  variisque  alios  nomioibns  ""^^^IP*^ 
Nundinas  quoque  vestras  nescire  me  falcor  :  dequu)"* 
senratio  tam  diligeos,  tam  cauta  narralur.  Haec  '^ 
erubescendum  est  ignorare  peregrino  :  a  '®^^'^' to- 
tale, dlscere  nec  civem  puderet.  Tune  Prœtextatos.i 
solum ,  inquit ,  tibi ,  Hore ,  cum  sis  iCgypto  ^""°  J^ym 
ne nobis  quidem ,  quibus origo  romana  est,  ^^^^^^^^^^. 
puto  quaerere ,  quod  quacsilu  diguum  omnes  Tetert*  P 
verunt.  Nam  de  Kalendis,  Nonis,  et  Idibos,  deq««'^J^ 
rum  variis  observalionibus,  inniumeros  ^^^^^^^  j.»^ 
quaestionis  exercuit  :  et  ideo  nos ,  qu»  de  bis  ab  ow 
dicta  sunt,  in  unum  breviter  coUigemus.  »<>«""'  p„"  çf! 
ciim  ingenio  acri  quidem,  sed  agresti,  **•*"?, ^"^ojebsl 
dinaret  imperii,  inilium  cujusque  mensis  ex  w^  ^'!,conii 
die,  quo  novam  lunam  contigisset  vidcri.  Quia  vero  no 
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Bomulos,  ayant  organisé  son  empire  d*après 
instinct  de  son  génie  énergique ,  mais  inculte, 
)romençait  chaqne  mois  le  Jour  qu'apparais* 
ùtla  nouvelle  lune.  Mais  comme  il  n^arrivepas 
^gulièrement  qu'elle  revienne  à  pareil  jour,  et 
l'aa  contraire  son  apparition  est  retardée  ou 
;célérée  par  des  causes  fixes ,  il  s'ensuivit  que, 
rsque  la  lune  retarda  son  apparition,  on  ajouta 
usieurs  jours  au  mois»  et  qu'on  en  retrancha 
rsqu*eile  l'accéléra.  En  sorte  que  le  nombre  de 
ursqoi  fut  attribué,  à  perpétuité,  à  chaque 
ois,  se  trouva  fixé  la  première  fois  par  le  ha- 
rd.  De  là  il  arriva  que,  parmi  les  mois,  les 
is  furent  de  trente-un  Jours,  les  autres  de  vingt- 
uf.  Maïs  cependant  on  voulut  que,  chaque 
9is ,  il  y  eût  neuf  jours  des  nones  aux  ides  ;  et 
D  régla  aussi  qu'entre  les  ides  et  les  calendes 
[  mois  suivant,  on  compteraK  seize  jours.  Ainsi 
(  mois  les  plus  longs  avaient  leurs  deux  jours 
surplus,  placés  entre  les  calendes  et  les  no- 
5.  De  là  vient  que  les  mois  ont  leurs  nones ,  les 
s  le  cinquième  jour  après  les  calendes,  et  les 
très  le  septième.  Cependant  César,  comme 
as  Vavons  dit  plus  haut,  respectant  la  fixité 
i  institutions  religieuses,  ne  voulut  pas  trans- 
ser  /'ordre  des  nones,  même  dans  les  mois 
iqueJs  il  i\jouta  deux  Jours,  parce  que,  sans 
icher  aux  institutions  sacrées ,  il  put  ajouter 
jours  après  toutes  les  fériés  du  mois, 
anciennement,  avant  que  les  Fastes  eussent 
divulgués  au  public,  contre  le  gré  du  sénat , 
*  le  scribe  Cn.  Flavius ,  un  pontife  mineur 
it  cliargé  d'observer  l'apparition  de  la  nou- 
fe  luDC;  et,  aussitôt  après  l'avoir  aperçue,  de 
lOtiHer  au  roi  des  sacrifices,  lequel  offrait  aus- 
•t  un  sacrifice  conjointement  avec  celui-ci. 

evenii,  at  eodem  die  semper  appareat,  ted  modo  tardiui, 
lo  celerinfrexcertiscaDsis  videri  solet  :  contîgit ,  ut,  cum 
ias  appaniit,  pracedenti  mensi  plures  dies,  aiit  cum 
rius ,  pawûoreR  dareotur.  Et  singulia  quibusque  mcn- 
1^  perpetoam  numeri  legem  primus  casus  addtxit.  Sic 
tira  est ,  ot  ab'i  (riginta  et  unum ,  aiii  undetrigiuta  sor- 
riiur  dîès.  Omnibus  taraen  mensibus  ex  die  Nooarum 
i  ,  nooo  die  repraesentari  placuit  :  et  inter  Idus  ac  se- 
jCes  Kaiendas  ooosdtutnm  est,  sedecim  dies  esse  du- 
mdos.  Ideo  mensis  ulierior  duos  illos ,  quibus  augeba- 
ciies  inler  Kalendas  suas  et  Nouas  liabebat.  Hinc  allis 
tos  aKalendisdies ,  aliis  septimus  Nonas  facit  Caesar 
;o  ,  itt  sopra  diiimus ,  stata  sacra  custodieiis ,  nec  in 
mensibus,  quibus  binos  adjecit  dies,  ordinem  ?oluit 
Lr«  Nonarum ,  quia ,  peractis  totius  mensis  feriis ,  dies 
re-i  dîTinae  cantas  insérait.  Priscis  ergo  temporibus , 
1«Aam  fasti  a  Ce.  Flavio  scriba  invitis  Patribus  in  om- 
I  notitiaiD  proderentnr,  pontifid  minori  hœc  provin* 
l^l^gabatur,  ot  noTse  Iquie  primnm  observaret  aspe* 
I  ,  Tisamqoe  régi  sacrificulo  unntiaret.  Itaque  sacri- 
A  regeet  minore  pontihceceIebrato,idem  ponlifex, 
ai  ,  id  est,  Tocata  in  Capitolium  plcbo,  juxla  curiam 
t>raim,  qi»  casse  Romuli  proxima  est,  quot  numéro 


Après  quoi  le  pontife  mineur  convoquait  le  peu- 
ple (kalabat)  dans  la  curie  (kalcUfta)  qui  est  pro- 
che de  la  cabane  qu'habita  Romulus  :  il  procla- 
mait combien  de  jours  devaient  s 'écouler  depuis 
les  calendes  Jusqu'aux  nones,  et  annonçait,  en  ré- 
pétant cinq  fois  le  mot  grec  xaXtâ,  que  les  nones 
devaient  être  le  cinquième  Jour  ou  le  septième 
Jour,  en  répétant  sept  fois  ce  même  mot.  Le  mot 
xaX£>  est  grec,  et  signifie  J'appelle.  De  là  vient 
qu'on  appelle  calende  le  premier  des  Jours  qu'on 
proclamait  de  cette  manière ,  et  qu'on  a  appelé 
kalabra  la  curie  où  on  les  proclamait.  Or  le  pon- 
tife mineur  faisait  cette  proclamation  du  nom- 
bre des  Jours  qui  devaient  s'écouler  Jusqu'aux 
nones,  parce  qu'après  la  nouvelle  lune,  les  ha- 
bitants des  campagnes  devaient  se  rendre  à  la 
ville  le  Jour  des  nones,  pour  apprendre  du  roi 
des  sacrifices  le  motif  des  fériés,  et  tout  ce  qu'il 
yaurait  à  observer  durant  le  cours  du  mois.  De 
là  vient  que  quelques-uns  pensent  que  les  nones 
ont  pris  leur  nom  de  ce  qu'elles  sont  le  commen- 
cement d*ou  nouvel  ordre  d*obserVatîon ,  novœ; 
ou  bien  de  ce  qu'on  suppose  qu'il  y  a  toujours  neuf 
Jours  des  nones  aux  ides.  Chez  les  Toscans,  les 
nones  étaient  plus  fréquentes  ;  car  chaque  neuf 
Jours  ils  venaient  conférer  de  leurs  affaires  pri- 
vées ,  et  saluer  leur  roi. 

Quant  au  nom  des  ides,  il  est  pris  des  Tos- 
cans, chez  lesquels  ce  Jour  est  appelé  itis.  Chez 
eux ,  le  mot  item  signifie  :  gage  de  Jupiter.  En 
effet ,  nous  tenons  Jupiter  pour  l'auteur  de  la  lu- 
mière; c'est  pourquoi  les  Saliens  le  célèbrent  dans 
leurs  chants  sous  le  nom  de  Lucetius;  les  Cretois 
le  nomment  le  dieu  du  Jour  ;  les  Romains  eux-mê- 
mes l'appellent  Diespiter,  mot  composé  de  diei 
pater  (  père  du  Jour)  :  ce  n'est  donc  pas  sans  rai- 
dies a  Kalendis  ad  Nonas  superessent,  pronuntiabat  :  el 
quintanas  quidem  dicto  qoinquies  Terbo  xoXû,  septima* 
nas  repetito  septies  pra^dicabat.  Verbum  autem  xoXciâ  grae- 
cum  est,  id  est,  voco.  Et  buoc  diem,  qui  ex  lus  diebas, 
qui  calarentur,  primus  esset,  placuit  Kalendas  Tocari. 
Hinc  et  ipsi  curise ,  ad  quam  vocabantur,  Calabrae  nomen 
datum  est.  Ideo  autem  minor  pontifei  nnmeruro  dierum, 
qui  ad  Nonas  superessent ,  calando  prodebat,  quod  posk 
uovam  lunam  oporlebat  Nonarum  die  populares,  qui  in 
agris  essent,  confluere  in  urbem,  accepturos  causas  fariiH 
rum  a  rege  sacrorum ,  sciturosque ,  quid  esset  ce  mense 
fadendum.  Unde  quidam  hinc  Nonas  aestimant  dictas, 
quasi  novae  initium  observationis  ;  ?el  quod  ab  eo  die 
semper  ad  Idus  novem  dies  putaotur  :  sicut  apud  Tosoos 
Nonae  plures  liabebaotur,  quod  hi  nonoquoqne  die  regem 
suum  salutabant,  et  de  propriis  negotiis  consulebant. 
Idoum  porro  nomen  a  Toscis,  apud  quos  is  dies  Uis  vo- 
catur,  sumtum  est  liem  autem  iUi  inlerpretabantar  Jovis 
fiduciam.  Nam  cum  Jovem  acdpiamus  Juds  anctorem , 
unde  et  Lucetium  Salii  in  carminé  canunC,  et  Cretoises 
lia  TT^v  •fi\Upay  vocant  ;  ipsi  quoque  Romani  Diespitrem 
appeliant,  ut  diei  patrem  :  jure  hic  dies  Jovis  fiducia  to- 
catur,  cujus  lox  non  liiiilur  cum  solis  occasu ,  sed  spien- 


190 


MACROBE. 


son  que  le  jour  des  ides  est  appelé  foi  de  Ju- 
piter; parce  qu'en  ce  jour  la  lumière  ne  se  trouve 
point  éteinte  par  le  coucher  du  soleil,  la  nuit 
étant  éclairée  comme  le  jour  par  la  clarté  de  la 
lune;  ce  qui  n'arrive  que  dans  la  pleine  lune, 
c'est-à-dire  ordinairement  à  moitié  du  mois.  On 
nomme  foi  de  Jupiter  ^  en  se  servant  de  l'ex- 
pression toscane,  le  jour  dont  la  nuit  n'a  point 
de  ténèbres  ;  et  c'est  pourquoi  aussi  l'antiquité 
a  consacré  les  ides  de  tous  les  mois  comme  fériés 
de  Jupiter. 

D'autres  pensent  que  le  mot  idus  est  le  même 
qùQvidttSy  lequel  vient  de  vidsre  (voir),  parce 
qu'en  ce  jour  la  lune  se  voit  en  son  plein.  Dans 
la  suite,  on  retrancha  du  mot  la  lettre  V;  comme, 
par  contraire ,  quand  les  Grecs  disent  Idsîv  (voir), 
nous  disons,  en  ajoutant  un  V,  videre.  D'autres 
aiment  mieux  faire  venir  le  mot  ides  de  l'expres- 
sion grecque  elâo<  (forme) ,  parce  qu'en  ce  jour 
la  lune  découvre  sa  forme  tout  entière.  U  en  est 
qui  pensent  que  les  ides  ont  été  ainsi  appelées  d'/- 
dulis^  mot  par  lejquel  les  Toscans  désignent  la 
brebis  qu'ils  font  immoler  à  Jupiter  par  un  fia- 
mine,  aux  ides  de  chaque  mois.  Pour  nous,  l'éty- 
mologie  qui  nous  parait  la  plus  exacte,  c'est  que 
nous  appelons  ides  le  jour  qui  partage  le  mois; 
car  iduare,  en  langue  étrusque,  veut  dire  di- 
viser*  Ainsi  l'on  dit  vidua  (veuve) ,  pour  valde 
idua,  c'est-à-dire  valde  divisa  (fortement  sépa- 
rée) ;  ou  bien  l'on  dit  vidua,  pour  a  viro  divisa 
(séparée  de  son  mari). 

De  même  que  les  ides  étaient  consacrées  à  Ju- 
piter, ainsi  nous  savons,  par  les  témoignages  de 
Varron  et  du  livre  Pontifical,  que  les  kalendes 
étaient  dédiées  à  Junon.  C'est  pourquoi  les  Lau- 
rentins,  fidèles  aux  pratiques  religieuses  de  leurs 
pères,  conservent  à  Junon  le  nom  de  Kalendaris, 


dorem  die!  et  noctis  continuât,  illustrante  luna  :  quod 
semper  in  plenilunio,  id  est^medio  inense,  fieri  solet. 
Diem  tgitur,  qui  rel  noctumis  caret  tenebris,  Jovis  fidu- 
ciam  Tusco  nomine  Tocaverunt  :  unde  et  omnes  Idus  Jo- 
vis  ferias  observandas  sanxit  antiquitas.  Alii  pu(ânt,  Idus, 
quod  ea  dîe  plena  luna  videatur,  a  videndo  vidus  appclla- 
tas,  mox  iiteram  u  detractam  :  sicut  contra,  quod  Graeci 
l&Tv  dicant ,  nos,  ti  litera  addita,  videre  dicimus.  Non- 
nullis  placet ,  Idus  dictas  Tocabulo  grstco ,  olov  àicà  roO 
elSouç,  quod  eo  die  plenam  speciem  luna  demonstret. 
Sunt ,  qui  existiment ,  Idus  ab  OTe  Iduli  dictas ,  quam  hoc 
nomine  vocant  Tosd ,  et  omnibus  Idibus  Jovi  immolatur 
a  flamine.  Nobis  llla  ratio  nominis  vero  propior  existima- 
tnr,  ut  Idus  vocemns  diem ,  qui  dlTidit  mensem.  Iduare 
enim  etnuca  lingua  dividere  est.  Inde  vidua,  quasi 
valde  idua,  id  est,  valde  divisa  :  aut  vidua ,  id  est ,  a 
viro  divisa.  Ut  aatem  Idus  omnes  Jo\i ,  ita  omnes  Kalen- 
dasJunonI  tribntas,  et  Varronis  et  pontificalis  affirmât 
aoctoritas  :  quod  etiam  Laurentes  patriis  religionibus  ser- 
vant, qui  et  cognomen  deœ  ex  csrimoniis  addiderunl, 
Kalendarem  Jononem  vocantes.  Sed  et  ommibus  Kalendts 
a  mense  Martio  ad  Deoembrem  buic  deae  Kalendaruro  die 
supflicaot  Romipquoque  Kalendis  omnibus ,  praeterqnod 


que  ceux-ci  lui  donnèrent  dans  son  culte.  De  plos, 
ils  invoquent  cette  déesse  le  jour  des  calenda  de 
chaque  mois,  depuis  marsjusqu'à  décembre.  La 
Romains  font  de  même  :  outre  le  sacrifloe  offert 
à  Junon  dans  la  curie  kalabra  par  le  pontife 
mineur,  la  reine  des  sacrifices  lui  offre  dans  la 
demeure  royale  une  truie  ou  une  brebis.  Cest 
de  cette  déesse  que  Janus ,  comme  nous  Tavons 
dit,  tire  son  nom  de  Junonius;  parce  que^  tan- 
dis que  toutes  les  entrées  sont  consacrées  à  ce 
dieu,  les  jours  des  calendes  de  chaque  mois  pa- 
raissent devoir  être  attribués  à  Junoo.  En  effet, 
puisque  les  anciens  observaient  de  commeiMxr 
leursmoisavec  lanouvelleluue,  et  qu'ils  croyaient 
que  la  lune  était  la  même  que  Junon,  c*est  ajuste 
titre  qu'ils  auraient  consacré  les  calendes  à  cette 
déesse  ;  ou  bien,  puisque  la  lune  sillonne  l'air  (aussi 
les  Grecs  rappelèrent  Artémis ,  c'est-à-dire  qui 
fend  les  airs),  et  que  Junon  préside  à  cet  élément, 
c'est  à  bon  djnoit  qu'on  lui  aurait  consacré  lescon 
meneements  des  mois,  c'est-à-dire  les  calendes. 
Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  qne  les  ca- 
lendes, les  noues  et  les  ides  étaient  des  joon  re- 
ligieux relativement  à  la  consommation  da  ma- 
riage, c'est-à-dire  pendant  lesquels  on  peosait 
devoir  s'en  abstenir;  car  ces  jours,  à  l'exception 
des  nones,  sont  fériés.  Or  il  est  sacrilège  de  faire 
violence  à  qui  que  ce  soit  les  jours  fériés;  c'est 
pourquoi  l'on  évite,  ces  jours-là,  de  célébrer  les 
mariages ,  dans  lesquels  U  est  cei^  qa*on  fait  uo- 
lence  aux  vierges.  Sur  quoi  Varron  rapporteqw 
Verrius  Flaccus,  très-versé  dans  le  droit  ponti- 
fical ,  avait  coutume  de  dire  que  poisq^c  ^ 
jours  de  fériés  il  était  permis  de  recreoser  les  an- 
ciens fossés ,  mais  non  d'en  creuser  de  nooveauj, 
de  même,  l'on  pouvait  licitement,  ces  jours-là,  cé- 
lébrer les  mariages  des  veuves  et  non  ceux  de^ 

pontifex  minor  in  curia  Calabra  rem  diTinam  Junooi  b- 
cit,  etiam  regina  sacrorum,  porcam  vel  agnam  ioregu 
Junoni  immolât  :  a  qua  eUam  Jaouro  Joooniam  Tocatum 
esse  diximus ,  quod  illi  Deo  omoia  iogressus,  buic  Dt» 
cuDcU  Kalendarum  dtes  videntur  adscripti.  Corn  vm 
initia  mensium  majores  nostri  ab  exortu  Imiœ  senamiB^' 
jure  Junoni  addixerunt  Kalendas,  iuoam  ac  iunûotfo 
eandem  putantes  :  vel  quia  luna  per  aerem  méat,  (^* 
et  Graeci  lunam  ôptciMv  nuncuparunt,  Id  orti  àtf^-^ 
quod  aéra  seeat)  Juno  autem  aeris  arbitra  est,  merilo  ubd» 
mensium,  id  est,  Kalendas,  liuic  Deaa  coiiaecraWOB^ 
Nec  hoc  praetermiserim,  quod  nuptUs  copolandis  W* 
das,  Nouas,  et  Idus  religiosas,  id  est,  defiiaiida»  «d«^ 
ront.  Hi  enim  dies  praater  Nonas  feriati  aoot  Fen'*  ^^ 
tem  vim  cuiquam  fieri,  piaculare  est.  Ideo  t»"*^. 
nuptiae ,  io  quibus  vis  fieri  virginibus  videtur.  Sed  v. 
rium  Flaccum,  juris  pontificii  peritiasimuoi,  ^^^.Jzl 
tum  rcfert  Varro ,  quia  feriis  tcrgcre  vetcres  fossaa  Iicerw  » 
noyas  facere  jus  non  esset  :  ideo  magia  viduia,  (panj  Vj 
ginibua ,  idoneas  ease  ferias  ad  nubeodum.  ^^'V'^  .  fl 
quis  :  Cur  ergo  Pfonis,  si  feriatus  diea non «•♦P'T^ 
tur  celebritas  nuptiarum?  Hujus  quoque  \t\  io  *Pt^ 
causa  est.  Nam  quia  prinius  nuptiarum  à\t&  y^tom 
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rges.  Mais,dira-t«on,  tes  nones  n'étaient  point 
rs  fériés  :  pourquoi  donc  était-il  aussi  défendu 
Klébrer  les  noces  ce  Jour-là?  La  raison  en  est 
re.  Le  premier  Jour  des  noces  est  donné  à  la 
leur.  Le  lendemain ,  la  nouvelle  mariée  doit 
'  mise  en  possession  de  son  autorité  dans  la 
son  de  son  mari ,  et  offrir  un  sacrifice  :  mais 
eodemalns,  soit  des  calendes,  soit  des  nones, 
des  ides,  sont  également  considérés  comme 
■s  funestes;  c*est  pourquoi  I  on  a  établi  que 
jours  des  nones  seraient  impropres  au  ma- 
;e ,  afin  que  Fépousée  n'entrât  point  en  pos- 
>ion  de  la  liberté  que  lui  donne  sa  nouvelle 
dition ,  sous  les  auspices  funestes  du  lende- 
n;  ou  afin  qu'elle  n'offHt  point  son  sacrifice 
m  Joar  funeste,  ce  qui  serait  néfaste. 


CHAPITRE  XVI. 

diTerses  sortes  de  joare  chez  les  Romains  et  de»  dir- 
férences  qui  Tarent  entre  eux. 

lais  puisque  l'ordre  naturel  du  sujet  nous  a 
[iutts  à  parier  des  Jours ,  il  nous  fout  dire 
îi  quelque  chose  sur  ce  point ,  qui  est  compris 
s  rioterrogation  de  notre  ami  Horus. 
omme  il  a^ait  dirisé  l'année  en  mois,  ainsi 
oa  divisa  chaque  moisen  jours  ;  et  tous  les  Jours 
Ht  dénommés,  anfesti  (fêtés),  ou  profesti  (non 
i\  oa  intercisi  (entrecoupés).  Les  Jours  lurent 
iacrés  aux  dieux.  Les  jours  non  fêtés  furent 
es  aux  hommes,  pour  traiter  les  affaires  publi- 
;  et  privées.  Les  jours  entrecoupés  furent  corn- 
is  aux  dieux  et  aux  hommes.  Aux  jours  fêtés 
irtiennent  les  sacrifices,  les  festins  religieux , 

,  postridie  autem  nuptam  in  domo  viri  dominium 
na  oporlel  adipisci ,  et  rem  facere  divinaro  ;  onines 
n  postriduani  die»,  seu  post  Kalendas,  sive  post  No- 
Idosf  e ,  ei.  asquo  atri  sunt  :  ideo  et  Nona»  inhabilea 
Lis  eaae  dixcnmt»  ne  nuptaani  postera  die  libertatem 
icaretur  aioriam,  aut  atro  immolaret,  quo  nefas  est 
acelebrari 


CAPUT  XVI. 

discrimina  dlTenitatesqae  fueriot  dienim  apud  Romi^ 

nos. 

I  qnia  nos  ad  commemorationem  dierom  ordo  dedu- 

le  hoc  quoqoe  »  qnod  Hori  nostri  oonsultatio  oontinet , 

ï  dtcenda  sunt.  Muma  ut  in  menses  annum ,  ita  in 

Denseœ  qaemque  distriboit;  diesque  omnes  aut  fes- 

kutprofestos,  aut  interdsos  vocavit.  Festi  dies  Diis 

sunt  :  profesti  boninibos  ob  administrandam  rem 

tam  pnbliearaqoe  conoessi  :  intercisi  Deorum  homi- 

ue  comoDooes  sont.  Festis  insunisacrificia,  epulae, 

feriac  :  profestis,  lasti,  comitiaJes»  comperendini  » 

prœliaies  :  intercisi  in  se,  non  in  alia  dividuntur. 

m  enim  dienim  quibusdam  boris  fas  est ,  quibusdam 

in  est  lus  diccre.  Piam,  cum  liostîa  cacditur,  lari  ne- 


les  Jeux  publics  et  les  fériés;  et  aux  Jours  non 
fêtés,  les  fiistes,  les  assemblées  comitlales,  les 
comperendini,  les  staii,  les  prœiiales.  Quant 
aux  Jours  entrecoupés^  ils  se  subdivisent  non  entre 
eux,  mais  chacun  en  soi-même  :  car  à  certaines 
heures  de  ces  jours  il  est  permis,  à  d'autres 
heures  il  est  interdit,  de  rendre  la  Justice.  Pen- 
dant l'immolation  de  la  victime ,  il  y  a  interdic- 
tion ;  entre  l'immolation  et  Toblation ,  l'interdic- 
tion est  levée;  et  elle  est  de  nouveau  rétablie 
pendant  qu'on  brûle  la  victime.  Il  y  a  donc  lieu 
de  parler  principalement  de  la  division  des  Jours 
fêtés  et  non  fêl^. 

Un  jour  est  solennellement  célébré,  ou  par 
des  sacrifices  offerts  aux  dieux ,  ou  par  des  fes- 
tins religieux ,  on  par  des  jeux  en  Thonneur  des 
dieux ,  ou  par  l'observation  des  fériés.  Or  il  y  a 
quatre  sortes  de  fériés  publiques  :  les  stati ves , 
les  concept! ves,  les  impératives  et  les  nundioes. 
Lesstatives  sont  communes  à  tout  ie  peuple, 
placées  à  des  Jours  et  à  des  mois  déterminés  et 
invariables,  et  marquées  dans  les  fostes  par 
des  observances  définies.  Les  prineipaies  de 
ces  fériés  sont  :  les  agonales,  les  carmentales, 
les  lupereales.  Les  fériés  conceptives  sont  celles 
qui  sont  promulguées  chaque  année  par  les  ma- 
gistrats ou  par  les  prêtres,  soit  à  des  Jours  fixes, 
soit  même  àdes  Jours  indéterminés  :  comme  sont 
les  latines,  les  sémentives,  les  paganales,  les 
compitales.  Les  fériés  impératives  sont  celles 
que  les  consuls  ou  les  préteurs  établissent  au  gré 
de  leur  autorité.  Les  nundines  sont  consacrées 
aux  habitants  des  villages  et  des  campagnes ,  du- 
rant lesquelles  ils  se  rassemblent  pour  traiter  de 
Jeurs  affaires  privées  ou  de  leur  négoce.  En  outre, 

• 

Cas  est  :  inter  caesa  et  porrecta  fari  licet  :  rursué,  cum 
adoletur,  non  licct.  Ergo  de  divtsione  festorum  et  profe- 
storum  dierum  lalius  disserendum  est.  Sacra  celebritas 
est,  vel  cum  sacrificia  Dits  ofTernntur,  vel  cum  dies  divi- 
nis  epulationibus  celebratur,  vel  cum  ludi  in  honorero 
agunlnr  Deorum ,  vel  cum  feriae  observantur.  Feriarum 
autem 'publicaruni  gênera  sunt  quatuor.  Aut  enim  stativœ 
sunt,  aut  concepUvae ,  autimperativae»  aut  anndins.  Et 
sunt  staUvœ  noiversi  populi  communes  oertis  et  constitu* 
tis  diebus  ac  mensibus ,  et  in  fastis  statis  observationibiis 
annotatœ,in  qiiibus  prœcipue  servantur  Agonalia ,  Car- 
mentalia,  Luperealia.  Conceptiv»  sunt,  qam  quotaonia  a 
magistrafibos  vel  a  saoerdotibusoondpiantnr  in  dies  cer* 
tos ,  vel  etiam  incerlos  :  ut  sunt  Latinœ,  SeroeatiTie,  Pa* 
ganalia,  Compitalla.  Imperativa'sunt,  quas  eonsolea  vel 
praetores  pro  arbitrio  potestaUa  indieant  Nundin»  sont 
paganorum ,  id  est,  rustioonim ,  qnibua  oonveniunt  oego- 
tiis  propriis  vel  mercibus  prorisuri.  Sont  prseterea  feriœ 
propri»  ramiliarum  ;  nt  famill»  Claudi»,  vel  JSmUin ,  sen 
JulisB,  sîve  Gomeliœ,  et  ai  quas  feriaa  propriaa  qweque 
famillaei  usn  domesUcae  célebritatis  observât  Suntsin- 
giilorum;  ot  natalium  fulgurumqne  ansoepUooes,  iiem 
funerum  atque  eipiationom  :  apod  vetsKS  quoqoe,  qui 
nominasset  Salutem ,  Semoniam,  Scjam ,  Seffetiarot  Tu- 
tilinam ,  ferias  observabat.  Item  Flaminica,  quotiea  toni- 
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il  est  des  fériés  particulières  à  chaque  famille , 
comme  celles  des  familles  Claudia,  iËmilia,  Ju- 
lia,  Cornélia ,  et  toutes  autres  ferles  particulières 
que  chaque  famille  célèbre  selon  ses  usages  do- 
mestiques. Il  est  des  fériés  particulières  aux  in- 
dividus ,  comme  les  jours  de  naissance ,  de  la 
foudre,  des  funérailles,  des  expiations.  Chez  les 
anciens ,  celui  qui  avait  prononcé  les  noms  de 
Salus ,  Semonia^Seia,  Segeiia,  Tutilinay  ob- 
servait férié.  La  femme  du  flamine,  chaque  fois 
qu'elle  entendait  le  tonnerre,  était  en  férié  Jusqu'à 
ce  qu'elle  eût   apaisé  les  dieux.   Les  prêtres 
enseignaient  que  les  fériés  étaient  profanées, 
si  on  se  livrait  à  quelque  travail  après  qu'elles 
avaient  été  promulguées  et  commencées.  Bien 
plus ,  il  n'était  pas  même  permis  au  roi  des  sacri- 
fices et  aux  flamines*,  de  voir  travailler  pendant 
les  fériés.  C'est  pourquoi  on  faisait  annoncer  par 
un  crieur  public  qu'on  eût  à  s'abstenir  du  tra- 
vail, et  une  amende  était  infligée  à  celui  qui  né- 
gligeait de  se  conformer  à  ce  précepte.  Les  prêtres 
enseignaient  encore  que  celui  qui ,  en  ces  {ours, 
avait  travaillé  par  mégarde,  devait  offrir,  outre 
l'amende,  un  porc  en  expiation  ;  et  le  pontife 
Scévola  soutenait  qu'il  n'y  avait  point  d'expia- 
tion pour  celui  qui  aurait  travaillé  sciemment. 
Cependant  Umbro  affirme  que  celui  qui  aurait 
fait  un  travail  relatif  aux  dieux  ou  aux  choses 
sacrées ,  ou  pour  quelque  utilité  pressante  de  la 
vie,  ne  contracte  aucune  souillure.  Enfin  Scé- 
vola, consulté  sur  ce  qu'il  était  permis  de  faire 
les  Jours  de  férié,  répondit  :  qu'on  pouvait 
faire  ce  dont  l'omission  serait  nuisible.  Ainsi 
donc,  si  un  bœuf  était  tombé  dans  un  précipice 
etqu'un  père  de  famille  eût  empioyéses soins  pour 
l'en  retirer,  ce  père  de  famille  n'était  pas  considéré 
comme  ayant  profané  la  férié  ;  non  plus  que  ce- 
lui qui,  étayant  la  poutre  rompue  de  son  toit,  l'a 
préservé  d'une  ruine  imminente.  C'est  pourquoi 
Virgile,  profondément  versé  en  toute  doctrine, 

troa  aodiaaet,  Teriata  erat,  donec  placasset  Deos.  Affirma* 
bant  aotem  sacerdotea  poUoi  ferias,  si  indictis  concepUs- 
qne  opas  aliqaod  fieret.  Prael«rea  regero  sacrortim  flami- 
neaque  non  licebat  videre  feriis  opus  fieri  :  ideo  per  prsB- 
oonern  denontiatmtor,  ne  qaid  taie  ageretor;  et  praecepti 
neg^igens  multabatur.  Pnieter  moltam  vero  affirmabant, 
eaiD ,  qui  talibaa  diebus  imprudei»  aliqaid  egisset,  porco 
plaçai DDi  dare  debere  :  prudentem  expiare  non  posse , 
Scœvola  pootifex  asser^abat.  Sed  Umbro  negat,  eum 
poUoi ,  qui  opus  Tel  ad  Deos  pertinens ,  sacrorumve  causa 
fecissel,  Tel  aliquid  ad  urgentem  vit»  uUlitatem  respi- 
dens  acUlasset.  Scaevoia  deniqne  codsuUus,  quid  feriis 
agi  liceret,  respondit,  qnod  prvtermissum  nooeret.  Qua- 
propt«r  si  bos  io  specam  decidisael ,  eumque  paterfamilias 
adbibitis  operis  libérasse!,  non  esl  visus  ferias  poUuisse  : 
nec  Ule, qui  trabemtecti  fractam  fulciendo,  ab  imminenti 
Tindicavii  ruina.  Unde  et  Maro,  onuiom  disciplinarum 
peritus,  aciens  lavari  ovem,  aot  lante  pnrgandce,  aut  sca- 
bid  curandsci  gratia,  praoantiavit,  tune  ovem  per  ferlas 


sachant  qu*on  lave  les  brebis ,  ou  pour  nettoyer 
leur  laine  ou  pour  les  guérir  de  la  gale,  pro- 
nonce qu'il  est  licite  de  plonger  les  brebis  dans 
Teau  durant  les  fériés,  lorsque  c'est  pour  cause 
de  remède. 

«  (Nulle  ordonnance  des  pontifes  ne  défend) 
«  dit-il ,  de  plonger  le  troupeau  béhint  dans  l'eas 
«  salubre  du  fleuve.  » 

En  employant  le  root  salubre,  il  montre  qoe 
la  permission  se  rapporte  seulement  au  motif  de 
préserver  de  la  maladie ,  et  non  point  à  celui  de 
faire  du  gain ,  en  nettoyant  la  laine. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  Jours  fêtés,  ainsi 
que  ceux  qui  en  dérivent  et  qu'on  apiielle  aussi 
néfastes.  Parlons  maintenant  des  jours  non  fêtés 
(profesti)f  et  de  tous  ceux  qui  en  procèdent,  c'est- 
à-dire  des  jours /a5^',  comitiales,  comperendini, 
statiy  prœliales.  Les  jours  fastes  sont  les  jours  aux 
quels  il  est  permis  au  préteur  de  prononcer  ifari] 
les  trois  paroles  sacramentelles  :  Do,  dico,  ad- 
dico  (je  donne,  je  prononce,  j'adjuge).  Les 
jours  néfastes,  au  contraire,  sont  ceux  ou 
cette  même  faculté  est  interdite  au  préteur. 
Les  jours  eo9nt/ia/e5  sont  ceux  où  Ion  peut&ire 
voter  le  peuple.  Pendant  les  jours  fastes,  oo 
peut  actionner  en  vertu  de  la  loi,  mais  non 
faire  voter  la  loi  par  le  peuple;  tandis  que, pen- 
dant les  jours  comiHales,  on  peut  faire  l'un  et 
l'autre.  Les  Jours  eomperendini  sont  les  jours 
auxquels  il  est  permis  d'ajourner  à  comparaître 
sous  caution  personnelle.  Les  jours  staiisonil& 
jours  fixés  pour  le  jugement  des  causes  avec  les 
étrangers.  Ainsi  Plante  a  dit ,  dans  le  Gureo- 
lion  : 

«  Si  le  Jour  fixé  (status  eondictus)  pour  plai- 
«  der  contre  l'étranger  (cum  hoste)  est  échu.  » 
Hoste,  en  cet  endroit,  signifie,  selon  l'usage  des 
anciens,  l'étranger.  Je  ne  distinguerai  poiot  les 
jours  prœliales  des  jours  appelés  jti^/i,  qui  sont 
f  trente  jours  consécutifs,  pendant  lesquels  Tar- 

licere  mersarl ,  ai  hoc  remedii  caaaa  fieret  : 

Balantumque  gregem  fluvlo  menare  salubrl. 
adjiciendo  eDÎm  salubri,  ostendit,  avertendl  morbi  gratta 
tautummodo ,  non  etiam  ob  lacmin  purgandœ  iu»  c^u&a 
fieri  conce8atim.  Haec  de  festia  et  qui  inde  nascuolur,  q"' 
etiam  nefasti  vocantur.  Munc  de  profestis,  et  qai  «^"^ 
procedunt,  loqaamur,  id  eal,  fiistis,  oomilialibttf,  Ç^ 
perandiDiSyStatis,  pitelialibas.  Fasti  aunt,  qu^ij'^^'!?; 
fari  praelori  tria  verba  solemnia  :  do,  dico,addieo.  o» 
ooDtrani  sont  nefasti.  Comitiales  suDt,  qtiibos  con  P^ 
polo  agi  licet  Et  faaUs  qaidem  lege  agi  potest,  cno  P<^ 
pulo  non  potest  :  comlUalibos  utruniqae  potest.  Coop||^ 
rendiui,  qnibua  Tadimonium  lioet  dicere.  SUU,  qotfl^i^ 
di  causa  cum  peregrino  roaUtuantnr;  ut  Plaaltts  w  car- 
.  citlioDe  :  Si  status  condietus  eum  hoste  intercesstt  tf  "- 
Hostem  ounc  more  vetere  signiflcat  pewgrioun»-  ^^11 
les  ab  jusUs  non  segregaverlm ,  aiqoidem  justi  sunt  oon> 
tiooi  IriginUdies,  quibus  exercitoi  imperato  m^^ 
rasai  coloria  in ai«e  poaitom  est;  prcdialef  autem  oinne^* 


LES  SATURNALES. 


195 


ée  étant  convoqaee,  un  drapeau  de  couleur 
msse  est  placé  au  Capitole.  Durant  tous  les  Jours 
rŒliales,  il  est  également  permis  et  de  répéter 
L  chose  en  justice,  et  d'attaquer  1  ennemi.  Mais 
rsque  leLatiar,  c* est-à-dire  la  solennité  des  fé- 
s  latines,  est  promulgué,  ainsi  que  durant  les 
ors  des  Saturnales,  et  lorsque  le  mundus  est 
ivert,  il  n'est  pas  permis  d'engager  le  combat  : 
mdant  les  fêtes  latines,  parce  qu'il  n'eût  pas 
é  convenable  de  commencer  la  guerre  à  Tépo- 
le  où  fut  jadis  publiquement  sanctionnée  la 
ève  entre  le  peuple  romain  et  les  Latins;  pen* 
àDt  les  fêtes  de  Saturne,  parce  qu'on  croit  que 
m  règne  ne  fut  jamais  troublé  par  le  tumulte  de 
guerre;  enfin  pendant  que  le  mvni^tM consacré 
[)£spater  et  à  Proserpine  est  ouvert,  parce  qu'on 
)ensé  qu'il  valait  mieux ,  pour  aller  au  combat, 
endre  le  temps  où  la  gueule  de  Plnton  est  fér- 
ié. C'est  ce  <iui  a  fait  dire  à  Yarron  :  «  Lorsque 
e  mundus  est  ouvert,  la  porte  des  divinités  du 
oalbeur  et  de  l'enfer  peut  être  aussi  considérée 
omme  ouverte  ^  c'est  pourquoi  il  est  irréligieux, 
n  ces  jours-là,  non-seulement  d'engager  un 
ombat,  mais  aussi  de  faire  des  levées  de  sol- 
lats ,  ou  de  les  faire  partir  pour  l'armée,  ou  de 
ever  l'ancre,  ou  d'épouser  une  femme  légi- 
ime  dans  la  vue  d'en  avoir  des  enfants.  »  Les 
riens  évitaient,  pour  appeler  des  citoyens  à 
Tnée,  les  jours  signalés  par  des  malheurs  :  ils 
talent  même  les  fériés,  comme  l'a  dit  Yarron 
isson  traité  desAugures,  où  il  s'exprime  en  ces 
mes  :  •  Il  ne  (aut  point  appeler  les  citoyens  à 
irmée  pendant  les  fériés.  Si  on  Ta  fait ,  il  y  a 
;u  à  expiation.  »  Remarquons  cependant  que 
Romains  devaient  choisir  le  jour  du  combat, 
qu*ils  étaient  assaillants;  mais  lorsqu'ils 
ent attaqués,  aucun  jour  ne  les  empêchait  de 

ns  ras  est  res  répétera,  Tel  Itostcm  lacessere.  Nam  cum 

ir,  hoc  est ,  Latinarum  solemne  concipitiir,  item  dic- 

SatnroaUoram»  sed  et  coin  mundus  palet,  nefas  est 

iiim  sumere  :  quia  nec  Latinarum  tempore ,  quo  pu- 

'  quondam  ioducia;  ioter  populum  romaimm  Lalioos* 

firmaUr  sont,  iiiclioarî  ticllum  decel»!;  nec  Satumi 

»,  qui  sine  ullo  tumoitu  bellico  crcditor  impcrasse; 

latente  mundo,  quod  sacrum  Dilî  palri  et  Proscrpiu» 

am  est  :  meliusque  occlusa  Plutonis  fauce  eundum  ad 

om  pulaTerant.  Unde  et  Varro  ita  scrlbit  :  n  Mundus 

a  palet ,  Deomm  trisUum  atque  inferôm  quasi  janiia 

K.  Propterea  non  modo  priBlinm  commiui ,  vernm 

fli  delertuni  rei  militai is  causa  l)abere,  ac  militem 

Bcîm;!  ,  naTÎm  sohere,  uxorem  Iit>erûm  qn<Trendo- 

I  causa  ducere ,  reKglosum  est.  »  Vltabant  Teterps  ad 

Tocandos  etiam  dies,  qui  essent  notati  rébus  adver- 

flabant  etiam  feriis;  sicnt  Yarro  in  Augunim  libris 

l  in  haec  rerba  :  «  Viros  vocaie  feriis  non  oportet  : 

ocarit ,  piacolom  esto,  »  Sciendom  est  lameo ,  ell- 

•d  pognandoœ  diem  Romanis  timc  fuisse  licenûam , 

inferrenl  bellum  :  at  cum  exciperent ,  nullum  ob- 

I  diem ,  qno  minas  Tel  salutem  suam ,  Tel  publicam 

lerent  dignitatem.  Quts  eiiim  observation!  loeas^ 

■jkcaoBi. 


défendre,  ou  leur  propre  sàreté,  ou  la  dignité  pu* 
blique.  Quel  moyen  en  effet  d'être  fidèle  à  au- 
cune observation ,  lorsqu'on  n*a  pas  la  faculté  de 
choisir? 

Nos  ancêtres  ont  en  toutes  choses  considéré 
les  lendemains  (des  fériés)  comme  iropropices; 
aussi  les  ont-ils  marqués  de  la  qualification  fu- 
neste d*a/rt.  Quelques-uns  cependant,  comme 
par  mitigation,  les  appelèrent  jours  communs. 
Voici  la  raison  qu*en  rapporte  Aulu-G«lle,  dans 
le  quinzième  livre  de  ses  Annales,  et  Cassius 
Hemina,  dans  le  second  livre  de  ses  Histoires  : 
L'an  trois  cent  soixante-trois  de  la  fondation  de 
Rome,  les  tribuns  militaires  Virginius,  Manlius, 
i£milius,  Postumiuset  leurs  collègues,  discu- 
tant dans  le  sénat  quelle,  était  la  cause  pour  la- 
quelle la  république  venait  d'être  afOigée  de  si 
grands  malheurs  dans  l'espace  d'un  petit  nombre 
d'années,  l'aruspice  Aquinius  ayant  été  mandé 
par  ordre  des  pères  conscrits,  pour  consulter 
la  religion  sur  ce  point ,  il  dit  que  Q.  Sulpl- 
cius,  tribun  militaire,  prêt  à  combattre  les. Gau- 
lois sur  l'Allia,  avait  offert  un  sacrifice,  à 
cette  intention,  le  lendemain  des  ides  Quintiles; 
que  de  même,  auprès  de  Créméra  et  dans  plu- 
sieurs autres  lieux  et  circonstances ,  le  combat 
avait  eu  une  issue  malheureuse  après  un  sacri- 
fice offert  un  lendemain  (de  férié).  Alors  les  pères 
conscrits  décidèrent  qu'il  serait  référé  au  collège 
des  pontifes, touchantcetteobservation  religieuse; 
et  les  pontifes  prononcèrent  que  tous  les  lende- 
mains des  calendes,  des  nones  et  des  ides  de- 
vaient être  regardés  comme  jours  funestes  (a/n), 
et  n'étaient  ni  prœliales,  ni  puri,  ni  comitiales. 
Le  pontife  Fabius  Maximus  Servilianus prétend, 
au  livre  douzième ,  qu'on  ne  doit  point  offrir  des 
sacrifices  funéraires  pour  ses  parents,  en  un  jour 

cum  eligendi  facollas  non  supersit }  dies  aotem  postridla- 
nos  ad  orooia  majores  nostri  cavendos  potarunt;  qnos 
ellam  atros,  velut  infausta  appellatione,  damnarunt. 
Eosdem  tameu  nonnnlli  communes,  yelut  ad  emenda- 
tionem  nomiais,  vocitaTenint.  Horom  causam  Gellius 
Annalium  libroquintodecimo,  et  Cassius  Hemina  historfa- 
rum  libro  secundo  referont.  Anno  ab  nrbe  oondita  trecen- 
tesimo  sexagesimo  tertio,  a  fribunis  militum  Virg^nio, 
Manlio ,  i£miIio ,  Postumio,  coUegisque  eorum ,  io  senatii 
tractatum,  quid  esset,  propter  quod  loties  intra  paucos 
annos  maie  esset  afllicta  respublica  ;  et  ex  pnecepto  Pa* 
trum  L.  Aquinium  harospirem  in  senatum  venire  jus- 
sum ,  religionnm  requirendarum  gratia ,  dixisse ,  Q.  Snl- 
picium  trihunum  militum,  ad  Alliam  adversum  Galtos 
pugnaturum ,  rem  divlnam  dimicandi  gratia  fectsse  post- 
ridie  Idos  Quinliies  ;  item  apud  Cremeram ,  multisqoe 
aliis  temporibus  et  locis,  post  sacrifidom  die  postero  ce- 
lebratum  maie  cessisse  conflictum.  Tune  Patres  Jussisse, 
ot  ad  collegium  pontificum  de  his  religionibos  referretur  : 
pontificesque  statuisse,  posttidie  omnes  Kaiendas,  No- 
nas,  Idus ,  atros  dios  babendos;  ut  hi  dies  neque  pitBlia- 
les,  neque  puri,  neque  comitiales  essent.  Sed  et  Fabius 
Maximus  Servilianus  pontifex  ia  libro  XU  negH  oportere 
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ater,  parce  que,  dans  ces  cas,  il  faut  invoquer  | 
Jupiter  et  Jaous,  dont  les  noms  ne  doivent  pas 
être  prononcés  en  de  pareils  Jours.  Plusieurs  évi- 
tent aussi,  comme  innominal ,  le  quatrième  jour 
avant  les  calendes,  les  nones,  ou  les  ides.  On  de^ 
mande  si  quelque  tradition  religieuse  nous  a 
transmis  cette  observation?  nous  ne  trouvons  rien 
dans  les  auteurs  sur  ce  sujet,  si  ce  n'est  queQ. 
Glaudius  (Quadrigarius) ,  dans  le  cinquième  livre 
de  ses  Annales,  place  Teffroyable  carnage  de  la 
bataille  de  Cannes  au  quatrième  jour  avant  les 
nones  sextiles.  Yarron  observe  qu*il  n'importe 
rien  dans  les  choses  purement  militaires,  que  le 
jour  soit  faste  ou  néfaste;  et  que  cela  ne  concerne 
que  les  seules  actions  privées. 

J*ai  placé  les  nundines  parmi  les  fériés;  cette 
assertion  peut  être  infirmée ,  puisque  Titius ,  écri- 
vant  sur  les  fériés ,  ne  range  point  les  nundines 
dans  leur  nombre ,  il  les  appelle  seulement  des 
jours  solennels;  puisque  encore  Julius  Modestus 
assure  que  l'augure  Messala  ayant  consulté  les 
pontifes  pour  savoir  si  les  jours  des  nones  et  des 
nundines  romaines  devaient  être  considérés 
comme  fériés ,  ils  répondirent  que  la  négative 
leur  paraissait  devoir  être  prononcée  pour  les 
nundines,  puisque  Trébatius,  dans  sou  premier 
livre  des  Observances  religieuses,  dit  que  les  ma- 
gistrats, aux  jours  des  nundines,  peuvent  affran- 
chir les  esclaveset  prononcer  des  jugements.  Mais, 
d'un  autre  côté,  Jules  César,  dans  son  sixième 
livre  du  Traité  des  auspices,  nie  qu'on  puisse, 
pendant  les  nundines,  convoquer  les  assemblées 
pour  ùkïve  voter  le  peuple;  et,  par  conséquent, 
que  les  comices  puissent  avoir  lieu  ces  joors-là 
chez  lesRomains.  Cornélius  Labéo  prononce  aussi, 
livre  premier  des  Fastes,  que  les  nundines  sont 

atro  die  parentare;quia  tiinc  quoqoe  Janiim  JoTemque 
pnefari  necease  est,  quoa  nominari  atro  die  non  oporlet. 
Ante  diem  quoque  quartum  Kalendas  Tel  Nonas ,  Tel  Idos , 
tanquam  iiiomioalem  diem  plerique  vitant.  Ëjns  obsenra- 
tlonia  an  religio  nlla  sit  tradita ,  quœri  solet.  Sed  noe  ni- 
hîl  super  ea  re  acriptam  in?emmii8  :  niai  quod  Q.  Clao- 
dius  Annalium  quinio,  dadero  illam  Taatissimam  pugnœ 
Canuenais  factam  refert  ante  diem  quartum  Nonas  Sexti- 
les. Ad  rem  sane  militarem  nihil  attinere,  notât  Yarro, 
utrum  iastiis  vel  nefastas  dies  sit;  sed  ad  solas  hoc  actlo- 
nes  respicere  privalas.  Quod  autem  nundinas  ferias  dix! , 
potest  argni,  quiaTilina,  de  feriis  scribens,  nondinamm 
diea  non  inler  Terias  retnlit,  sed  tantom  soicmnes  voca- 
vit  :  et  q&od  Julius  Modestus  affirmât ,  Messala  augure 
consulente  pontifices,  an  nundinarum  romanarum  Nona- 
rumque  dies  feriis  tenerentur,  respondisse  eos ,  nundinas 
sibi  ferias  non  videri  :  et  qnod  Trébatius  in  libro  primo 
Religionum  ait,  nundtnis  magistratum  posse  manumit- 
tere,  judiciaque  addicere.  Sed  contra  Julius  Cncsar  sexto- 
decimo  Auspiciorum  libro  negat,  nundfnis  concionem  ad- 
Tocari  posse,  id  est,  cum  populo  agi  :  ideoque  nundinis 
Romanorum  liaberi  oomltia  non  posse.  Cornélius  etiam 
Labeo,  primo  Kastorum  libro,  nundiiris  ferias  esse  pronun- 


des  fériés.  Le  lecteur  attentif  découvrira  la  cause 
de  cette  variété  d*opiuion  dans  Gcanins  Udoianus, 
au  livre  second  ;  cet  auteur  dit  qu*en  effet  les 
nundines  sont  des  fériés  consacrées  à  Jupiter, 
puisque  la  femme  duflamine  est  dans  Tusage,  à 
toutes  les  nundines,  d'immoler  dans  sa  demeure 
royale  un  bélier  à  Jupiter;  mais  la  loi  Horten- 
sia a  rendu  ces  jours  fastes,  dans  l'intention 
que  les  habitants  des  campagnes  qui  venaient  dans 
la  ville  tenir  les  marchés  pussent  aussi  suivre 
leurs  affaires  judiciaires  :  car,  les  jours  néfastes, 
le  préteur  ne  pouvait  prononcer  judiciairement 
ifari).  Ainsi  donc  ceux  qui  soutiennent  que  les 
nundines  sont  des  fériés  restent  à  l'abri  de  fausse 
allégation,  par  l'autorité  de  l'antiquité;  et  ceux 
qui  pensent  le  contraire  disent  la  vérité  ^elativ^ 
ment  à  l'époque  qui  a  suivi  la  loi  précitée.  Quel- 
ques-uns attribuent  l'origine  des  nundines  à  Ro- 
mulus,  lequel  ayant  associé  C.  Tatiusau  gouver- 
nement, aurait  institué  des  sacrifices  et  le  collège 
des  prêtres  Sodales  pour  accompagner  Tinstitutlon 
des  nundines:  ainsi  l'affirme  Tuditanus.  MaisCas- 
sius  (Hemina)  attribue  cette  institution  à  Servios 
Tullius,  dans  la  vue  de  rassembler  à  Rome  les  habi- 
tants des  campagnes,  pour  y  régler  lesalTaires  tant 
de  la  ville  que  des  champs.  Géminusdit  qu'on  ne 
commença  de  célébrer  les  nundines  qu'après  l'ex- 
pulsion des  rois,  à  l'occasion  de  ce  que  plusieurs 
d'entre  le  peuple ,  pour  rappeler  la  mémoire  de 
Scrvius  Tullius,  offraient  en  son  honneur  des  sa- 
crifices funéraires  pendant  les  nundines.  Varron 
adhère  à  cette  opinion.  Rutilius  dit  que  les  Ro- 
mains instituèrent  les  nundines,  afin  que  les 
habitants  des  campagnes,  après  s'être  livrés 
dans  les  champs  pendant  huit  jours  aux  travaux 
rustiques,  quittassent  les  champs  le  neuvième 

liât.  Causam  vero  hujns  varietatis  apud  Graolum  Lici'ù^' 
num  libro  secundo  diligens  Icctor  JnvenJet.  Ait  eniuii  nun- 
dinas JoTis  ferias  esse  :  siquidem  flaminica  omnibus  dua- 
dinis  in  rogia  Jovi  arietem  soleat  immolare  :  sed  lege  Hor* 
tensia  enectnm,  ut  fasUe  essent,  uti  rusUci,  qui  f^^' 
nandi  causa  in  urbem  veniebant,  lites  conaponerent.  Nf* 
faste  enim  die  prsetori  fari  non  licebat.  Ergo,  qui  ferias 
dicunt ,  a  mendacio  vindicantur  patrocloio  Telustali»  :  ^J" 
contra  sentiunt ,  aestimatu  aetaUs,  qu»  legem  necoUesl» 
▼era  deprorouut.  Harum  originem  quidam  Roronlo  a»* 
gnant,  quem  communScato  regno  cum  T.  Tatio,saain' 
dis  et  sodalitatibns  instilutis»  nundinas  quoque  adjea^^^ 
commémorant;  sicut  Tuditanus  affirmât  Sed  Cassias 
Seryium  Tullium  fecissc  nundinas  dicit,  ut  io  urbem  ex 
agris  conTenirent,  urbanas  rusticasque  res  ordiostori  GC' 
minus  ait,  diem  nundinarum,  exactis  jam  regibus i  ^ 
pisse  celebrari;  quia  plerique  de  plèbe»  repetita  Serru 
TuUti  memoria ,  parentarent  ei  in  nundinis.  Cuî  rei  ^^' 
Varro  consentit.  Rutilius  scribit,  Roroanos  iostilui»» 
nundinas ,  ut  octo  quidem  diebus  in  agris  rustici  opoi  **- 
cerent,  nono  autem  die,  intermisso  rure,  admercnon 
legesque  accipiendas  Romam  Yeuirent;  et  ut  scitt  stq" 
consulta  frequentiore  populo  referrentur,  qu»  {tîduou^^ 
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3ur,  et  Tinssent  à  Rome  pour  tenir  les  marchés, 
t  recevoir  notification  des  lois,  afin  que  lesactes 
lu  sénat  et  des  magistrats  fussent  déférés  à  une 
»lus  nombreuse  assemblée  du  peuple,  et  que, 
iroposés  pendant  trois  nundines  consécutives, 
s  fusseot  facilement  connusde  tous  et  de  chacun. 
k  là  vient  aussi  la  coutume  de  promulguer  les 
)is  pendant  trois  nundines.  Par  là  pareil- 
iinent  s'introduisit  l'usage  que  les  candidats 
inssent  dans  le  lieu  de  la  réunion  des  comices 
endant  les  nondines ,  et  se  plaçassent  sur  une 
ninence,  d*où  ils  pussent  être  vus  de  tous.  Mais 
.'S  usages  commencèrent  d'abord  à  être  négti- 
»s,  et  furent  dans  la  suite  abolis,  lorsque  fac- 
oisseinentde  la  population  fit  que,  les  joursd*in- 
r\'a!Ie  entre  les  marchés,  le  coucours  du  peuple 
fat  pas  moins  considérable. 
Les  Romains  ont  aussi  une  déesse  Nundina^ 
Qsi  nommée  du  neuvième  jour  des  nouveau- 
?s,  qui  est  appelé  Itisiricus  (purificatoire);  ce 
ur  est  celui  où  ils  sont  purifiés  par  feau  lus- 
alc  et  reçoivent  un  nom.  Mais  ce  jour,  qui  est 
neuvième  pour  les  hommes,  est  te  huitième 
>ur  les  femmes. 

Telle  est  la  constitution  des  mois  et  de  l'année; 
je  pense  qu'il  est  pleinement  satisfait  aux 
testions  de  notre  ami  Horus  touchant  les  dé- 
mlnatioDs  des  jours  et  leurs  observances.  Je 
sirerais  savoir  À  mon  tour,  s'il  est  quelque  chose 
Ds  l'organisation  de  l'année  romaine  qui  pro- 
que  le  sourire  de  l'ingénieux  riverain  du  Nil, 
isin  de  la  nation  qui  excelle  dans  le  calcul 
4rabe)  ;  ou  s'il  ne  désavoue  pas  ce  que  les 
scans  riverains  du  Tibre  ont  puisé  dans  les 
titutions  de  son  pays. 

Costathe  prit  alors  la  parole  :  —  Je  ne  dis  pas 
lement  notre  ami  Horus,  homme  grave  et 


d'un  esprit  orné,  mais  même  qui  que  ce  soit, 
quelque  futile  que  fût  son  jugement ,  ne  saurait, 
je  pense,  refuser  son  approbation  à  l'organisation 
rectifiée  de  Tannée  romaine ,  taillée»  ainsi  qu'on 
dit,  comme  l'ongle;  organisation  qui  a  reçu  un 
nouveau  lustre  de  fimperturbable  mémoire  et  de 
l'éloquence  lumineuse  de  celui  qui  nous  Ta  ex- 
pliquée. Au  reste,  il  n'est  pas  surprenant  que 
cette  organisation  échappe  aux  morsures  de 
la  critique,  puisque  sa  dernière  réformation  est 
appuyée  sur  l'autorité  de  l'Egypte.  En  effet,  Jules 
César,  qui  apprit  plusieurs  choses  des  Égyptiens, 
notamment  les  mouvements  des  astres,  sur  les- 
quels il  a  laissé  de  savants  ouvrages,  puisa  à  la 
même  source  l'idée  de  fixer  la  durée  de  Tannée 
sur  la  durée  de  la  course  du  soleil  ;  tandis  que 
les  anciens  habitants  du  LaUum ,  qui ,  n'ayant 
aucun  moyen  de  communiquer  avec  les  Égyp- 
tiens, ne  pouvaient  rien  apprendre  d'eux,  ont 
adopté,  dans  la  computation  des  jours  de  leurs 
mois,  la  manière  des  Grecs,  qui  allaient  comp- 
tant à  rebours  du  plus  au  moins.  Ainsi  nous 
disons  le  dixième  jour,  puis  le  neuvième  et  puis 
le  huitième,  comme  les  Atliéniens  comptaient,  en 
déclinant,  dix  et  puis  neuf.  Ainsi  encore  dans 
ce  vers  d'Homère  : 

«  Un  mois  sur  son  déclin  ((pOivovToç},  et  l'autre 
«I  s'approcbant  (ttrraiiivoto)  ». 

L'expression  ^dtvovxo^  ne  désigne-t-elle  pas  la 
supputation  du  mois  courant,  qui  va  s'amoin- 
drissant  peu  à  peu,  en  terminant  par  le  nom  du 
mois  qui  succède?  tandis  que  le  mot  tord^^xcvoc 
indique  cette  autre  numération  prête  à  succéder 
à  celle  qui  s'éteint.  C'est  de  môme  ainsi  que  votre 
Homère  de  Mantoue,  considérant  comme  fixe 
tout  but  vers  lequel  on  tend ,  a  dit  : 

«  Chacun  a  son  jour  fixe.  » 


piopotita,  a  Mugnlis  atqae  onîversis  facile  noiceban- 
Vlnde  Hisni  mes  tractus,  ut  leges  irinandiao  die  pro- 
Igarenliir.Ka  le  etiam  caiididatis  osas  fuit  io  oomitiam 
idinia  Tenire,  et  in  colle ooDaislere,  ondecoram  possent 
ooirerais  videri.  Sed  haec  omnia  neKligenUiis  liaberi 
>ta,  et  poai  abolita,  postqnam  interaundino  etiam  ob 
(Utadinem  pleliia  fréquentes  adçsse  cfrtpenint.  Est 
m  Noodina  Romaiioniin  Dca,  anono  die  nascentinm 
cupaU ,  qai  lastricos  dicitur.  Eat  autem  diea  lostricas, 
infantes  luatranlor,  et  Domen  aocipiunt.  Sed  lu  mari- 
Donna,  oclavusest  feminis.  Pleoe,  ut  arbitror,  anni 
neoaiom  oooalitutioiie  digesta,  babet  Horus  noater, 
d  de  diemm  vocabulls  eC  observalione  oonsuluit.  Et 
t  eqaidecD  velim ,  Dumquid  sil  »  qnod  argutus  Niiigena, 
;pniis  accola  Domerorum  potentiâ ,  e\  lioc  ordine  ro- 
tse  dispensatioDia  irridaat  :  ait  Tuscum  quoque  Tiberim 
uid  ex  diadplinia  sois  liaostne  consentiat.  Sobjecit 
lathiaa  :  Non  aolom  Honia  noiler,  gravis  vir  et  orna- 
,  sed  nec  quisquam  alius,  nt  exiatimo,  tam  futilis  pos- 
ease  jndicii  »  qui  romani  anni  siti  ad  nnguera ,  ut  aiunt 
ndatum  ontUieni  non  probaret;  cui  majorem  gratiam 
MMx  memoria,  et  loculenla  oratio  referentis  adjedl. 


Nec  mirum ,  si  hœc  dlgeries  niorsuin  reprebenfttoniseTasit, 
coi  arcessita  eat  ab  iCgypto  postremae  correctionis  aucto- 
rilas.  Nam  Julius  Caesar  ot  siderum  motua, de  quibus non 
indoctos  libroa  rdiquik,  ab  iEgyptiis  diaéiplinia  hauait; 
ita  boc  quoque  ex  eadem  iostilulione  mutuatus  est,  ttla<l 
solis  corsum  finiendi  anni  tempus  extenderet.  Latii  ?ero 
veleres  incotae,  quia  niliil  jaoi  tum  diacere  ab  Egypte  li- 
cebat ,  ad  quam  nullus  illis  commealua  patel>at ,  onorem 
Graeciae  in  nnmerandis  mensium  diebus  secuti  aunt,  ut 
retroversum  cedeote  numéro,  ab  augmente  in  dlmlnutio- 
nem  oomputalio  resolnta  desineret.  Ita  enim  nos  decimutn 
diem,  deînde  nonuni,  et  po«(ea  octavum  dicirous,  ul 
Atbeniensea  Sacdtnv  xetl  iwdtnv  çOtvovroc  aollli  aoot  dioere. 
Moments  quoqne,  cnm  ail, 

qnid  aliod  niai  illoro  qpStvovrci  didt ,  cujus  paulatim  deli- 
dentia  supputatio  in  nomen  desinit  secuturi  ;  et  lord^uvov 
illom ,  qui  prKcedit  nomerum  soooessurus  priori  in  de- 
feckum  meanU?  qnod  cl  Homenis  vesler  Mantoanus  intel- 
ligens ,  illud  atare  dici ,  ad  qnod  acoeditur,  ait  : 
Slak  sua  cuique  dies  : 

U. 
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On  Yott  qu1l  considère  comme  fixe  le  dernier 
jour,  lequel  est  en  effet  celui  qui  arrête  le  rang 
de  tous  les  autres.  Le  même  poète,  non  moins 
illustre  par  sa  science  que  par  sa  piété,  sachant 
que  les  anciens  Romains  avaient  réglé  la  durée 
de  Tannée  sur  le  cours  de  la  lune,  taudis  que 
leurs  descendants  l'avaient  réglé  sur  celui  du 
soleil,  et  voulant  rendre  hommage  aux  opinions 
de  ces  deux  époques,  a  dit  : 

«  0  vous,  Liber,  et  vous,  bienfaisante  Gérés, 
«  flambeaux  éclatants  du  monde,  qui  dirigezdans 
*<  le  ciel  la  course  décroissante  de  l'année  !  »  Dans 
cette  invocation,  le  soleil  et  la  lune  sont  tous 
deux  pareillement  désignés  comme  étant  les  ré- 
gulateurs de  Tannée. 


CHAPITRE  XVIL 

Que  tons  les  dieux  se  rapportent  au  soleil  ;  et  quMI  est 
déroontj-é  par  les  divers  noms  d*ApolloD,  qu'il  est  lui 
aussi  le  même  dieu  que  le  soleil. 

Ici  Aviénasprit  la  parole. 

^—  J*ai  souvent  et  longtemps  réfléchi  à  part 
moi  pourquoi  nous  honorons  le  soleil,  tantôt 
sous  le  nom  d'Apollon,  tantôt  sous  le  nom  de 
Liber,  tantôt  sous  diverses  autres  dénominations. 
Or  puisque  les  dieux  ont  voulu ,  ô  Vettius  Prie- 
textatus,  que  vous  exerciez  les  suprêmes  fonc- 
tions de  notre  culte,  continuez,  Je  vous  prie, 
de  parler, 'pour  m'expllquer  la  raison  d'une  si 
grande  diversité  de  noms  donnés  à  la  même  di- 
vinité. 

— Croyez,  cher  Avienus,  répondit  alors  Prœtex- 
tattts,  que  lorsque  les  poètes  parlent  des  dieux , 

extremum  diem  stare  ilioena,  quasi  ad  quem  per  omnes 
statur.  Idem  poeta,  doctrioa  ac  verecundiajuxta  nobilis, 
sciens ,  Romanos  veteres  ad  lunœ  cursum ,  et  sequentes 
ad  solis  anni  tempora  digessisse,  uiriusque  seculi  opinion! 
reverentiam  serrans,  inquit  : 

Tos ,  o  clarlssima  mnndi 
Lumlna ,  labentem  cœlo  quae  ducitls  annum 
Uiter  cl  aima  Ceres  : 

lam  hmam ,  quam  solem ,  duces  anni  liac  Invocatione  de- 
signans. 


CAPUT  xvn. 

Omnes  DeosreferrI  ad  Solem.  Et  quod  ex  varils  Apollinls 
ostendatur  nominibus,  ipsam  eundem  este  Deum,  quem 
Solem  dicimus. 

Hic  Avienas  :  Hoc  equidem  mecnm  moltum  ac  fréquen- 
ter agitavi,  qnid  sit,  quod  solem  modo  Apollinem ,  modo 
Uberum,  modo  sub  alianim  appellatlonum  varietate  T9- 
neremnr.  Et  quia  sacrornm  omnium  prscsulem  esse  te, 
Vetti  Praetextate,  djvina  Toloerant,  pergc,  quaeso,  ra« 
tioncm  mihi  tantan  sub  ano  nomiae  in  omnibus  diversita* 
tis  aperire..  Tum  Vettius  :  Cave  êxtstimes,  nri  Aviene, 
poelarom  gregem ,  cum  de  Diis  fobulantor,  non  ab  adytis 
plcrumqne  philosopbi»  semina  mutoari.  Naro  qood  omnes 


ils  puisent  ordinairement  leurs  sujets  dans  les 
mystères  de  la  philosophie.  Aussi  ce  n'est  point 
une  vaine  superstition ,  mais  c'est  une  raison  di- 
vine, qui  ramène  au  soleil  presque  tous  les  dieux, 
du  moins  ceux  qui  sont  sous  le  ciel.  En  efTet,  si  le 
soleil ,  comme  l'ont  pensé  les  anciens,  est  le  con- 
ducteur et  le  modérateur  des  autres  lamières 
célestes;  si  lui  seul  préside  aux  étoiles erraates, 
et  si  la  course  de  ces  étoiles ,  ainsi  que  quelques- 
uns  le  croient,  est  la  puissance  qui  règle  l'ordre 
des  choses  humaines ,  ou  bien  qui  la  pronostique, 
comme  il  est  certain  que  Plotin  Ta  pensé;  il  faut 
bien  que  nous  reconnaissions  le  soleil  pour  l'au- 
teur de  tout  ce  qui  se  meut  autour  de  nous, 
puisqu'il  est  le  régulateur  de  nos  régulateurs  eux- 
mêmes.  Ainsi  donc,  de  môme  que  Virgile, 
lorsqu'il  a  dit,  en  parlant  de  la  seule  Junon: 
«  Par  l'offense  de  quelle  divinité »  a  mon- 
tré que  les  divers  attributs  du  même  dieu 
devaient  être  considérés  comme  autant  de  divi- 
nités; pareillement  les  différentes  vertus  du  so- 
leil ont  produit  les  noms  d'autant  de  dieux  :  ceci 
a  conduit  les  princes  de  la  science  à  admettrenn 
seul  tout.  Donc  on  appela  la  vertu  divinatoire 
et  médicinale  du  soleil,  Apollon.  La  vertu ,  source 
de  la  parole,  reçut  le  nom  de  Mercure;  car  la 
parole  étant  l'interprète  des  secrets  de  ta  pensée, 
Hermès  a  reçu,  ù{iç,Tecip^r[WEW)f {interpréter], 
le  nom  qui  lui  est  approprié.  C'est  la  vertu  et  la 
puissance  du  soleil  qui  produit  les  plantes  et  les 
fruits  de  la  terre;  et  de  là  sont  nés  les  noms  des 
dieux  qui  président  à  ces  objets,  comme  de  tous 
ceux  qui  ont  un  rapport  mystérieux,  mais  certain, 

avec  le  soleil.  Et  pour  qu'une  révélation  si  im- 

pœne  Deos  dumtaxat  qui  sub  cœk)  suot,  ad  soleon  nSt- 
runt,  non  vana  superstilio,  sed  ratio  divina  ooromepdat. 
Si  enira  sol ,  ut  veteribus  placuit ,  dux  et  nioderalor  csl 
luminum  relîquorum ,  et  soins  stellls  errantibos  prffstat; 
ipsarum  vero  steUarum  cursus  ordinem  renim  hoo»itf' 
rum,  ut  quibusdam  videtur,  pro  potestate  dispODuntiTa, 
ut  Plotino  constat  placuisse ,  significant  :  necesse  est,  ol 
solem,  qui  moderatur  nostra,  modérantes,  omnium,  qna^ 
drca  nos  geruntur,  fateamur  auctorem.  Et  sicut  Mwo. 
cnm  de  una  Junone  dfceret,  Qtw  numine  lœ»,  oste»ii|, 
unius  Dei  eflectos  varies  pro  variis  censendos  esse  doi»- 
nibos  :  ita  diversie  virtutes  solis  nomina  Diis  dederool  : 
unde  Bv  <rà  notv  sapientum  principes  prodidemot.  Viilnt<"" 
igitur  solis,  qn»  divinatloni  curaUonique  prtMst,  ApoH'- 
nem  vocaverunt.  Que  sermonis  auctor  est,  Mercnn»/^ 
men  accepit.  Nam  quia  scnno  interpretatur  <^***Î?J\ 
latentes ,  'Epii^  &ic6  toO  IpfiTjveueiv  propria  W^T^ 
vocitatus  esl.  Virtns  solis  est,  qum  fructibus,  efle^ 
fjnsdem  est,  qui  fnigibus  prœest  :  et  hinc  n**"^'""Ji*|K 
lationes  Deorum ,  sicot  ceterorum ,  qui  ad  solem  ^^'^ 
arcana  ratione  refenintur;  et,  ne  tanto  secreto  nuda  prj^ 
stetur  assertio ,  aoetoritates  vetemm  de  singulis  ^^" 
mus.  Apotlinis  nomen  multiplici  interprelatione  ad  ^ 
refertur.  Cajos  rei  ordinem  pergam  pandere.  Pl^  *^ 
'Air6)JMva  oognominatum  scrifalt ,  ènà  wû  èil  ^^!'^ 
àxTÎvoç,  idest, a jactu  radiomm  :  Chrysippu»  ApoHi»"" 
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jjortante  ne  repose  pas  sur  une  assertion  isolée, 
«osQltons,  touchant  chacun  des  noms  du  soleil , 
'autorité  des  anciens. 

Différentes  manières  d'interpréter  le  nom  d'A- 
ollon  le  fimt  rapporter  au  soleil.  Je  vais  les 
évoiler  successivement.  Platon  dit  que  le  soleil 
rt  surnommé  Apollon,  d'iei  mcXXeiv  t)cc  àxTivaç , 
locer  continuellement  des  rayons.  Chrysippe 
it  qo*ApolIon  est  ainsi  nommé ,  parce  que  le  feu 
Il  soleil  n'est  pas  de  la  substance  commune  des 
itresfeox.  En  effet,  la  première  lettre  de  ce 
om  (a)  ayant  en  grec  une  signification  privative 
:-7n>XAoc),  indique  qu'il  s'agit  d'une  qualité  uni- 
ae,  et  que  d*autres  ne  partagent  point  avec  le 
leit.  Ainsi  il  a  été  appelé,  en  latin,  sol  (seul), 
cause  du  grand  éclat  qui  lui  est  exclusivement 
opre.  Speusippe  dit  que  le  nom  d'Apollon 
gnifie  que  c'est  par  la  diversité  et  la  quantité 
\  ses  feux  qu'est  produite  sa  force.  Cléanthe 
t  que  ce  nom  sigfnilîe  que  le  point  du  lever  du 
leil  est  variable.  Corniflcius  pense  que  le  nom 
Apollon  vient  d'dvaTroXeîv;  c'est-à-dire  que  le 
leil ,  lancé  par  son  mouvement  naturel  dans  les 
nites  du  cercle  du  monde,  que  les  Grecs  appel- 
Qt  pôles,  est  toujours  ramené  au  point  d'où 
est  parti.  D'autres  croient  que  le  nom  d'A- 
lton vient  d'iiroXXuvra ,  faisant  périr  les  êtres 
rants.  Il  fait  périr  en  effet  les  êtres  animés, 
-sque,  par  une  chaleur  excessive,  il  produit  la 
>te.  C'est  pourquoi  Euripide  dit,  dans  Phaë- 
m  : 

I  Soleil  anx  rayons  dorés ,  puisque  tu  m'as 
onné  la  mort ,  tu  mérites  bien  le  nom  d'Apol- 
»n  que  te  décernent  les  mortels.  » 
Irchiloque  dit  de  même  : 

O  puissant  Apollon,  punis  les  coupables  et 
is-les  périr,  comme  tu  en  as  le  pouvoir  ». 
^nfin  on  désigne  ceux  que  la  maladie  con- 
16,  par  les  mots  d'ÀiroXXiovoSXi^Tol  (frappés 

ma  eoicD  nomints  Htera  retinet  significationem  negandi, 
i  y-ovoç  éffzif  xal  o^xl  ito».oi.  Nam  et  latinitas  eum, 
taoUm  claritatero  solus  obtiniiit,  solem  vocafit) 
laippus,  quod  exmaltis  ignibus  constet  viftejiis,  d>; 
::oÀ)jbrt  oOc^v  n\j^  avroù  awe(TT(Âxoc  :  Cleanllies ,  (i>( 
i}Xtay  xal  dXXayv  tk<  &vaToXà<  noioupicvou ,  quod  ab 
atqoe  atiîs  locorum  declioationibus  faciat  ortus.  Cor- 
us  arfoitratar,  ApoUinem  nominatnm  ànà  toO  dcvano- 
iil  est,  quia  îiitra  circultum  roundi,  quem  Grsci 
*  appeflant,  impetnialuft  ad  ortus  referlur.  Alii  cogno- 
lum  AponiDem  putant ,  &z  &icoXXûyra  Ta  l^&a.  Exa- 
t  pnim  et  perimit  animantes ,  cum  pestem  intempérie 
Is  immittit,  ot  Eorfpldes  in  Pbaëthonte  : 

XP',xT09€Tnf^  ^'*>  ^î  t*'  àntûk£<Ta^ , 
kv  *f  'ATcâûLuv  i\fJ90Pt€À^  xk-fyni  ppoxéc* 
Arcliilochas  : 

fzÇ  'Axo>JLedVy  xol  ov ,  toOç  {lèv  atttouc 
ifLoive ,  «al  9^  Olv'  &9iaç  6»u£ic. 
lue  iiMJStos  moriK)  *AicoX).bi)vo6XiQTOuç  xacl  *HXto6X^Tovc 


par  Apollon]  et  d'^Ato^^'^ot  (frappés  par  le 
soleil).  Et  comme  les  effets  bienfaisants  ou  nui- 
sibles, du  soleil  et  ceux  de  la  lune  sont  semblables 
entre  eux,  les  femmes  affectées  de  leurs  maladies 
périodiques  sont  dites  frappées  par  Sélène  ,  et 
frappées  par  Arthemis  (la  Lune].  Les  simulacres 
d'Apollon  sont  ornés  dun  arc  et  de  flèches, 
lesquelles  figurent  la  force  des  rayons  que  lance 
le  soleil.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Homère  : 

«  Mais  ensuite  Apollon  les  frappe  (les  Grecs), 
«  en  leur  lançant  un  trait  mortel  ». 

Le  soleil  est  aussi  l'auteur  de  la  santé  publi- 
que ,  que  Ton  considère  comme  produite  par  Tef- 
fet  de  sa  température  sur  les  êtres  animés.  Et 
attendu  que  le  soleil  n*est  pestilentiel  qu'acci- 
dentellement et  rarement,  et  qu'au  contraire 
il  est  le  principe  de  la  salubrité  habituelle,  les 
statues  d*ApolIon  portent  les  Grâces  dans  la  main 
droite,  et  tiennent  de  la  gauche  Tare  et  les 
flèches  ;  ce  qui  indique  que  le  soleil  est  lent  à 
nuire,  et  qu'il  prodigue  la  santé  d'une  main  plus 
prompte.  On  attribue  à  Apollon  le  pouvoir  de 
guérir,  parce  que  la  chaleur  modérée  du  soleil 
fait  fuir  toutes  les  maladies.  Aussi  en  est-il  qui 
croient  que  son  nom  vient  d'a^TrsXauvovTa  t^c 
vduouç  (détournant  les  maladies] ,  dont  on  aurait 
fait  âTToXXcdva  pour  dTréXXcova.  Cette  interprétation, 
qui  concorde  avec  la  signification  latine  de  ce 
mot,  nous  a  dispensés  de  traduire  du  grec  le 
nom  du  dieu;  eu  sorte  que,  quand  nous  disons 
Apollon,  il  faut  entendre  aspellens  tnala  (re- 
poussant les  maux)  y  dans  le  même  sens  que  les 
Athéniens  appellent  ce  dieu  Alexikakos  (Sauveur 
du  mal).  Les  Indiens  honorent  Apollon  Loïmios, 
surnom  qu'ils  lui  donnèrent  après  la  cessation 
d'une  peste. 

Nos  rites  sacrés  favorisent  aussi  l'opinion  qui 
considère  Apollon  comme  le  dieu  de  la  salubrité 
et  de  la  médecine  ;  car  les  vierges  vestales  l'in - 

appellant.  Et  quia  similes  sont  solis  eiïectus  lunae  in  ju- 
vando  nocendoque,  ideo  feminas  certia  adlictas  morbis 
£eXT]vo6Xiôtouc  xal  'ApT£{&i8o^7iTov<  vocant.  Hinc  est ,  quod 
arcu  et  sagittis  Apollinis  simulacra  decorantur  :  ut  per 
sagittas  intelligatur  vis  emissa  radiorum.  Ifnde  Homerus  : 

AOràp  licetT*  avroTffi  piXoc  ix^irevxèc  éçtetc,  ^ 

BdiXX*. 
Idem  auctorest  et  public»  sospitatis,  quara  creditur  sol 
aniniantibus  praestare  temperie.  Sed  quia  perpetuam  prae- 
g(at  salubritatem,  et  pcstilens  ab  ipso  casus  rarior  est; 
ideo  Apolllnis  simulacra  manu  dextra  Gralias  gestant, 
arcum  cum  sagittis  sinistra  :  quod  ad  noxam  sit  pigrior^ 
et  salutem  dextra  manuspromtlorlargiatur.  Hincest,  quod 
eidem  attribuitur  medendi  potestas  ;  quia  temperatus  solis 
calor  morborum  omnium  ftiga  est.  Nam  &i  àireX  aiSvovTO( 
Ta;  v6<jou; ,  'AnôXXcova ,  tanquam  *Aicé»ci>va  cognomina« 
tum  putant.  Quae  sentenlla  latfnx  quoque  uominis  enun* 
tiationi  congruens  fecit ,  ne  hnjus  Dei  nomen  verteremus  : 
ut  ApoUinem  aspellentem  malaintelligas,  quem  Athénien- 
SCS  *A>e^xxxov  appellant.  Et  Lindfl  colunt  ApoUinem  Aot- 


198 


MÂCBOBE. 


Toquent  en  ces  termes  :  Apollon  médecin ,  Apol- 
lon Pœan.  Le  soleil  ayant  deux  effets  principaux, 
la  chaleur  tempérée  propice  à  la  vie  des  mortels, 
et  un  virus  pestilentiel  qu'il  lance  quelquefois 
avec  ses  rayons,  on  donne  à  ce  dieu  deux  sur- 
noms dont  la  double  signification  convient  à  ces 
deux  effets,  savoir  :  liio^  et  iraiècv;  dans  le 
premier  dérivant  de  iS^rOai  (  guérir) ,  et  de  irociieiv 
ihi^  àvCaç  (faire  cesser  les  chagrins),  ou  bien  dans 
le  second  cas,  dérivant  Mioc,  de  Uvai  {envoyer 
des  traits  mortels)  ;  et  iraiàv,  de  itafeiv  (frapper). 
Cependant  l'usage  s'établit  que,  lorsqu'on  priait 
Apollon  pour  demander  la  santé,  on  disait  H 
icatdtv,  par  un  t),  c'est-à-dire.  Guéris,  Pœan  ;  mais 
que  lorsqu'on  disait  U,  iciiv  par  une,  et  V%  étant 
aspiré,  cela  avait  le  sens  d'une  imprécation 
contre  quelqu'un,  comme  si  Ton  eût  dit,  Frappe, 
'  Pœan.  C'est  de  cette  expression  qu'on  dit 
que  se  servit  Latone ,  lorsqu'elle  invita  Apollon 
à  s'opposer  avec  ses  flèches  à  la  fureur  de  Python  : 
ce  dont  Je  donnerai  en  son  lieu  l'interprétation  na- 
turelle. On  rapporte  aussi  que  l'oracle  de  Delphes 
consacra  l'expression  U  irai^v,  en  répondant  aux 
Athéniens  qui,  sons  le  règne  de  Thésée,  invo- 
quaient l'assistance  du  dieu  contre  les  Amazones. 
]1  prescrivit  qu'avant  de  commencer  la  guerre  on 
Invoquât  son  secours ,  par  ces  mêmes  expressions. 

Apollodore,  au  livre  quatorze  de  son  Traité 
des  Dieux,  dit  qu'Apollon  considéré  comme  le 
soleil  est  appelé  tTJiov,  de  léaOat  xa\  Isvai,  à  raison 
de  rimpulsion  qui  le  pousse  autour  du  globe.  Ti- 
roothée s'exprime  ainsi  : 

«  Et  toi,  Soleil  ("HXie),  qui  toujours  éclaires  le 
«  ciel  par  tes  rayons;  darde  et  lance  contre  tes 

|Aiov,  hoc  cognomine  finita  pestilenUa  noncopatom.  Eadem 
opinio  sospitalis  et  medici  D«i ,  in  nostris  quoque  aacris 
toTctur.  Naïuque  virglBes  Vestales  ita  iadigitant  : 

APOLLO.   VEDICE.   ikPOLLO.  P£AN. 

Cum  ergo  sint  hujusce  aideris ,  id  est,  solis ,  dao  maximi 
efTectus  :  alter,  quo  calore  temperalo  juvat  mortalium  vi- 
tam;  aller,  quo  jactu  radiorum  nonBUDqiiam  pestiferura 
virus  immiltit  :  duo  eademque  cognomina  circa  singulos 
effectuB  propriis  enuiitiationibus  signant,  appellantes  Deum 
liQïov  atque  icaiâva.  Qnse  cognomina  utrique  effectui  apta 
sunt;  ut  sit  li^io;  àii6  toO  làorOai,  a  sanando,  et  tcaiàv, 
àmh  ToO  icaveiv  Taç  àviaç  :  et  rursus  li^ioc  &7c6  xoû  levai , 
ab  imniitiendo ,  pé).oç  iyjLTifynà^  if  if i; ,  et  tcaiàv  àicô  xoO 
naieiv, a  Teriendo.  Oblinuil tamen ,  ut  cum sanilatem  dari 
sibi  precantur,  \^  naiàv  per  tj  litcram  enuntient,  id  est, 
medere  Pfiean.  Cum  autem  te  noiàv  per  e  literam  dicunt 
cum  aspiratione  prions  literae,  significaut  hoc  dici  in  ali- 
quero  adversa  precatione,  ^dtXXt  naiàv,  id  est,  immitle 
leriendo.  Qua  voee  feruut  Lalonam  usam,  cum  ApoUinera 
liortaretur  impetum  Pylhonis  incessere  sagiUis.  Cujus  rei 
naturaiem  ralionem  suo  loco  reddam.  Uanc  vocem  ,id  est 
U  Kaiàv,  confirmasse  fertur  oraculum  Delpbicum  Âthe- 
niensibus ,  petentibus  opem  Dei  adversus  Amazonas ,  Thc< 
MO  régnante.  Namipieinituros  bellum  jussit  hisipsis  verbis 
semelipsum  auxiliatorem  invocare,  liortariqae.  ApoUodo- 
rus  in  libio  quartodeciuoo  irept  Otûv,  If^lov  solem  8cril)it 


«  ennemis  un  trait  de  ton  arc  qui  frappe  aa  loin.  • 
Ce  même  dieu  considéré  comme  présidant  aux 
causes  de  la  salubrité  est  appelé  Oulios,  c'est-à- 
dire  principe  de  la  santé;  nom  dérivé  d*une 
expression  d'Homère,  salut  et  grande  joie  (oum 
Te  xa\  \kéZ(i  ^i^X^t),  Méandre  dit  que  les  Milésieus 
sacrifiaient  pour  leur  santé  à  Apollon  Oulios  (au- 
teur de  la  santé).  Phérécyde  rapporte  que  Ttiésée, 
lorsqu'il  était  conduit  en  Crète  vers  le  Miootaare, 
fit  des  vœux  pour  sa  conservation  et  pour  son  re- 
tour à  Apollon  Oulios  et  à  Artémide  (  Diane)  Oulia. 
Or,  il  n'est  pas  surprenant  que  deux  effets  gém\pés 
soient  célébrés  sous  divers  noms;  puisque  noos 
savonsque,  parunprocédécontraire,on  attribueà 
d'autres  dieux  une  double  puissance  et  un  double 
nom  à  l'égard  d'une  même  chose.  Ainsi  Neptune 
tantôt  est  appelé  ivo^txOova,  c'est-à-dire  ébi-an- 
lant  la  terre;  et  tantôt  aa^pa^tcova,  c'est-à-dire, 
affermissant  la  terre.  De  même  Mercure  assoupit 
ou  bien  réveille  les  esprits  et  les  yeux  des  mor- 
tels : 

«  Il  prend  sa  verge ,  dit  Homère,  et  fascioe  les 
«  yeux  des  mortels.  » 

C'est  ainsi  et  do  même  que  nous  adorons 
Apollon ,  c'est-à-dire  le  soleil ,  sous  des  noms 
qui  signifient  tantôt  la  salubrité,  tantôt  la  conta- 
gion. Néanmoins  c'est  aux  méchants  qu'il  envoie 
la  contagion,  ce  qui  prouve  évidemment  que  ce 
dieu  protège  les  bons.  De  là  vient  qu'on  rend  à 
Apollon  Libystinus  un  culte  solenuel  à  Pacby- 
num,  promontoire  de  Sicile.  La  flotte  des  Libyens 
ayant  abordé  ce  promontoire  pour  envahir  la 
Sicile,  imploré  par  les  habitants,  Apollon,  qui  y  est 
honoré,  envoya  chez  les  ennemis  une  peste  qui 

appellari  Apollioem  àic&  toO  xorà  rèv  x69(tov  teo6n  va 
levai,  qaod  sol  per  orbem  impetu  feitur.  Sed  Timotiieu^ 
ita  :  ov  T*  u  Tàv  iei  irôXov  oOpâviov  Xai&icpal;  ôxii^iv  V^ 
pdXX(i>vicé(i4'0^  éxaSoXov  èxOpoïc  péXo;  aô^  àità  vtûpa;  '^^• 
Eundem  Deum  praestautem  salubribuscausisoOXiovappel* 

laot,  id  est ,  sanitatia  auctorem ,  ut  ait  Homenis  : 

O^  Te  xaù  |iaXa  x^^pc* 
Meaodrius  scribit ,  Milesios  'Aic6XXfa)vt  oOXt(|)  pro  sainte  sua 
immolare.  Pherecydes  refert,  Xbesea,  cum  in  Cretamid 
Minotaurum  duoeretnr,  vovisse  pro  saluCe  atque  redito 
suo  •AitoXXwvi  oOXit|>  xal  'ApriiAidi  oOXi<f.  Nec  mirnm,  « 
gemini  efTectus  variis  nominibus  celebrantiir  :  ciiru  ali«s 
quoque  Deos  ex  contrario  in  eadem  re  dupitci  cmff\  ^^ 
potestate  accipiamus,  etnomine;  ut  Neptuuum,  quem 
alias  évo<TtxOova ,  id  est ,  lerram  moveuiem ,  alias  «r^- 
XCuva,  id  est,  slabilientein  Tocaot.  Item  Mercurius  bo* 
minum  mentes  vel  oculos  et  excitai  et  sopit ,  at  ait  poeta: 

unde  el  Apollinem ,  id  est,  Solem ,  modo  sospitatem ,  nx)- 
do  pestem  siguificantibus  cognominibus  adoramtis  :  cum 
tamen  pestis,  quaeab  eo  noxiis  immitUtur, aperte  buuc 
Deam  bonis  propugnare  significet.  Hinc  est ,  qH<Hi  ^i^" 
Pacliynum,  Siciliae  promontorium,  Apollo  libystious 
eximia  religione  celebratur.  Nam  cum  Libyci  invasiiri  Si- 
ciliam  classem  appolissent  ad  id  proroontoriiim;  ApoilOi 
quiibi  coUtur,  iuvocatus  ab  incoUs,  iinniissa  \mm* 
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ifs  nt  périr  presque  tous  snbitemeot  ;  ce  qui  le 
fit  surnominer  Libystinus.  Dans  nos  propres  an- 
nales est  aussi  consigné  on  pareil  effet  de  la 
puissance  de  ce  dien.  Pendant  qu'on  célébrait 
à  Rome  pour  la  première  fols  les  jeux  Apolti- 
Daires,  d'après  les  vaticinations  do  devin  Mardus» 
et  diaprés  les  vers  Sibyllins,  une  attaque  subite 
de  renuemi  fit  courir  le  peuple  aux  armes,  et 
marcher  ao  combat.  Dans  ce  même  temps,  on 
vit  une  naée  de  flèches  fondre  sur  les  assaillants, 
les  mettre  en  fuite,  et  les  Romains  vainqueurs 
retourner  aax  fêtes  du  dieu  qui  venait  de  les 
sauver.  C'est  d'après  cette  version  qu'on  croit 
que  les  jeux  Apollinaires  ont  été  institués    à 
eause  de  cette  victoire,  et  non  à  cause  d'une 
peste  ,  comme  quelques-uns  le  pensent.   Voici 
|uel  est  le  fondement  de  oette  dernière  opi- 
nion. Le  soleil,  à  l'époque  de  ces  Jeux,  darde 
à  plomb  sur  nos  demeures  ;  car  le  signe  du  Can- 
cer est  situé  dans  le  tropique  d*été.  Pendant  que 
le  soleil  parcourt  ce  signe,  ce  n*est  plus  de  loin 
i|Qe  les  rayons  de  cet  astre  atteignent  notre 
climat.,  mais  ils  sont  dardés  directement  au-dessus 
de  nos  tètes.  Voilà  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques- 
uns  qu*0Q  eélélnraitàoette  époque  les  Jeux  Apol- 
linaires poor  se  rendre  propice  alors  surtout,  le 
dien  de  la  dialeur.  Mais  je  trouve  dans  divers 
écrits  que  c»  jeux  ont  été  établis  à  raison  d'une 
victoire,  et  nonponr  des  canses  sanitaires,  comme 
le  rapportent  certains  annalistes.  C'est  en  effet 
pendant  la  guerre  punique  que  la  première  ins- 
titution de  ces  Jeux  fut  prise  des  livres  Sibyllins^ 
»or  l'avis  da  décemvir  Cornélius  Rufus,  lequel,  à 
raison  de  cela,  fut  surnommé  Sibylla,  dont  on 
fit  depuis ,  par  corruption ,  le  nom  de  Sylla,  qu'il 
fut  le  premier  à  porter.  On  dit  qu'on  trouva  les 
paroles  soivaptes  écrites  dans  les  textes  du  de- 
peste ,  etpflcse  cnnctis  aabita  morte  inlereeptis ,  Libysti- 
nus «cofçnoimBstos  est.  Noslris  quoqne  coDtinetur  annali- 
bus  Bûnilis  closdem  Dei  presenUse  majesU».  Tiam  cum 
ludi  primo  Rom»  ApoUini  celel>raretitar,  ex  vaticlnio 
Mardi  Tafb,  eannineque  Sibyllino^repentioo  iMStisad- 
vento  plebt  ad  aima  excitata  occiirrit  hosti;  eoque  tem- 
pore  Dnbés  aa^ttarum  in  adverses  visa  ferri  et  bostem 
fugarit ,  et  vîctores  Romanos  ad  spectacali  Dei  aospitalis 
reJuxit.  Hinc  intelllgitor,  pra^i  causa,  non  pestilenti», 
lîcat  quidam  txistimant ,  ludcis  insUtotos.  Hœc  est  anfem 
hqjns  existimatioois  ratio ,  qood  tune  sol  super  ipsum  na> 
itrae  liabilatlonis  veriicem  fulget.  Nam  Cancer  in  ffstivo 
tropioo  est  :  in  qoo  mcante  sole,  radii  temperatam  nos- 
tram  non  emioas,  sed  sopeme  demlssi  rectis  falgoribos 
lustrant.  Unde exSstimatam  esta  nonnollis,  ad  pro{^tian- 
doro  toDC  maxime  Deum  calons  Apollinaribas  litari.  Sed 
îovenio  io  literis,  lioe  lodos  victorise,  non  valetadinis 
causa,  nt  quidam  annalioro  scrtptores  memorant,  insti* 
lotos,  fidio  enim  Panioo  hi  Indi  ex  libris  Sibyllinis  pri- 
mum  sont  iostitiiti,  soadente  Comelio  Rafo  decemviro, 
qui  proplerea  Sibylla  oognominatos  est,  et  posteacomipte 
iMimine  primns  Sylla  oœpit  vodtari.  Feriur  autem  in  car- 
mioilMis  Marcii  vatis,  cojnt  duo  volomina  illata  sunt  îa 


vin  Marcins,  dont  denx  volumes  furent  portés 
dans  le  sénat  :  *  Romains ,  si  vous  voulez  chasser 
«  Tennemi  du  territoire  et  repousser  iUnoodation 
«  des  peuples  lointains ,  je  suis  d*avis  qu*ii  faut 
•  voter  en  l'honneur  d'Apollon  des  Jeux  qui  soient 
«I  célébrés  annuellement  aux  frais  de  l'État;  qu'à 
«  la  célébration  de  ces  jeux  préside  le  même  pré- 
«  tenr  qui  rend  sonverainement  la  justice  au 
«  peuple  ;  que  les  décerovirs  offrent  des  sacrifices 
«  selon  le  rit  grec.  Si  vous  faites  cela  exactement, 
«  vous  vous  en  réjouirez;  et  la  république  pros- 
«  pérera  toujoursde  plus  en  plus  ;  car  le  dieu  exter- 
«  minera vosennemis  qui  dévorenttranquillement 
«  vos  campagoes.  »  Pour  obéir  à  ces  textes  prophé- 
tiques» un  jour  fut  d'abord  consacré  à  des  céré- 
monies religieuses.  Ensuite  il  intervint  un  séna- 
tus-consulte  qui  ordonnait  aux  décemvirsdecon- 
sulter  les  livres  Sibyllins,  pour  se  mieux  instruire 
touchant  la  célébration  des  Jeux  d'Apollon ,  et  de 
la  maniée  dont  il  convenait  d'organiser  oette 
fête.  Ces  livres  ayant  dit  la  même  chose  quo 
ceux  de  Marcius,  les  pères  conscrits  délibérèrent 
qu'il  serait  voté  et  célébré  en  Thonneur  d'Apollon 
des  jeux  pour  lesquels  on  mettrait  à  la  disposition 
du  préteur  douze  mille  (livres)  de  cuivre  et 
deux  hosties  majeures.  Avec  ces  deux  hosties, 
il  Ait  ordonné  aux  décemvirs  d'offrir  un  sacri- 
fice selon  le  rit  grec,  savoir  :  à  Apollon  un 
bœuf  et  deux  chèvres  blanches  ayant  les  cornes 
dorées ,  et  à  Latone  une  vache  ayant  aussi  les 
cornes  dorées  ;  il  fut  ordonné  au  peuple  d'assister 
à  ces  jeux,  dians  le  cirque,  la  tête  couronnée» 
Telle  est  l'origine  la  plus  accréditée  des  jeux 
Apollinaires. 

Maintenant  prouvons  encore,  par  les  autres 
noms  d'Apollon ,  que  ce  dieu  est  le  même  que  le 
soleil.  Il  est  surnommé  Loxias,  comme  dit 

senatnm ,  inventum  esse  ita  scriptom  :  hostev .  rovani. 

SI.   EX.    AGRO.   EXPELLERE.  TULTIS.  YOVICAH.     QUE.    QCjE. 

GEirnuv.  TEinr.  lorgb.  apolliiu.  censeo.  tovendos.  lc- 
nos.  QUI.  QcoTAifins.  coHHTTiirrER.  nAirr.  bis.  Lunis.  fa. 

CIElfDIS.    PRiESrr.  B.     PRATOR.     QUI.  JUS.   POPOLO.  PLEBI. 

QUE.  DARrr.  SUMMUM.  DccEMtiRi.  GRfco.  Rrru.  bosths. 
SACRA.  FAaAirr.  noc.   si.   rectk.  PAanis.  GAUDERrris. 

SEMPER.  F1ET.  QUE.  RBS.  PUBUCA.  MEUOR.  NAM.  18.  ni- 
V08.   EXSniiGUET.  PERDUELLE8.    VESTR08.    QUI.    YE8TR0S. 

GAMPoe.  PAscuirr.  PLACinB.  Ex  lioc  earmine  cnm  proca- 
randi  gratia  dies  unus  rebns  dirinis  impensns  esset,  postea 
senatuseoBSultam  foctam,  nti  Decemviri,  quo  magis 
instmerentur  de  ludis  ApoUini  aguodis ,  reqne  divina 
recte  facienda,  libres  Sibyllinos  adirent.  In  qaibuscum 
eadem  reperta  nuntiatum  esset  ;  censneruot  Entres ,  Apol- 
liai  ludos  vorendos  faciendosqne ,  inque  eam  rem  doode- 
cim  miliia  xm  prœtori  et  duas  hostias  majores  dari  :  De- 
oemvirisque  praeceptum  est,  ut  grasco  rito  hisœ  hosttls 
sacrum  fecerent ,  ApoUini  bove  auralo  et  capris  duabus 
albis  auratis,  Latonie  bove  femina  aurata.  Ludos  in  drco 
popnlus  coronatus  specUre  Jussus.  Hœc  praecipue  tra* 
ditur  origo  ludorum  Apollinarium.  Nonc  ex  aliis  quoqne 
bojus  Dei  nominibusi  eundem  esse  ApoUinem  et  Solem» 
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€Enopide9,  de  Xo^c  (oblique],  parce  que  de  IV 
rient  à  FocckLeot  le  soleil  parcourt  une  ligne 
circulaire  oblique;  ou,  comme  le  dit  Gléanthe, 
parce  qtt*il  suit  le  même  mouvement  que  Tbé- 
lice,  et  que  Tun  et  l'autre  ont  une  course  oblique 
(Xo^al),  ou  bien  parce  que,  situés  au  septentrion 
relativement  au  soleil,  ses* rayons  nous  vien- 
nent transversalement  (Xo^âcç  àxTivaç)  du  midi. 
Apollon  est  surnommé  Délius,  de  dvjXoç,  clair, 
qui  éclaire  et  illumine  Fceil;  parée  que  c'est 
la  lumière  qui  nous  fait  voir  toutes  choses.  Il 
est  appelé  90T60Ç,  dit  Corniflcios,  de  ^oirav  fHoi 
(force  énergique),  à  raison  de  la  force  de  son 
mouvement.  D'autres  croient  que  ce  nom  de 
Phélnis  vient  de  la  pureté  et  de  l'éclat  de 
son  aspect.  Or  l'appelle  aussi  Phaneta,  de^aivciv 
(briller)  et  Phanaîos,  de  ;pa(veTat  vsoç,  parce  qu'il 
éclaire  en  se  renouvelant  chaque  Jour  :  ce  qui  a 
fait  dire  à  Virgile  :  tnane  novum  (  le  matin  nou- 
veau). Les  Camérienses,  qui  habitent  une  fie 
consacrée  au  soleil ,  sacri^ent  à  Apollon  'Aetysy^- 
TV)ç  (toujours  engendré  etqui  engendre  toujours), 
parce  qu'en  effet  il  est  toujours  engendré  chaque 
fois  qu'il  se  lève,  et  qu'il  engendre  lui-même 
toutes  choses,  en  les  semant,  en  les  échauffant, 
en  les  produisant,  en  les  alimentant,  en  les  déve- 
loppant. Nous  connaissons  plusieurs  origines  du 
svmom  d'Apollon.  Lycius  Antipater  le  stoîque 
dit  qu'Apollon  est  appelé  Lycius,  de  XsuxatvEtv 
(blanchir),  parce  que  le  soleil  blanchit  toutes 
choses  en  les  éclairant.  Gléanthe  observe  qu'A- 
pollon est  appelé  Lycius,  parce  que,  de  même 
que  les  loups  (Xuxoi)  enlèvent  les  brebis ,  de  même 
le  soleil  enlève  l'humidité  avec  ses  rayons.  T^s 
anciens  Grées  appelèrent  la  première  lueur  qui 

probemus.  LDxIas  cognominalnr,  ni  atl  ŒnopideSy  Sri  éx- 
lioçelkxai  t6v  XoÇàv  xOxXov  àttb  6uqu5v  elç  ÂvaroXàc  xivou* 
(uvoc ,  id  est  ^  quod  obliquum  circulam  ab  occasti  ad 
orientem  porgit  ;  aut,  ut  Cleanthes  scribit,  isni^  xaO*  £Xi- 
xoc  xiveTTOu.  Ao^al  yàç  eIoiv  xai  aOrai  quod  flexuosum  per> 
git  iter  :fi  &ri  xà^  Xo^  àxTivac  tnolv  èç*  -fi^^  ^opebuc 
dvraç  voTto;  San,  vel  quod  transfersos  in  nos  a  meridie  im- 
mjtlit  radios,  cum  aimui  ad  Ipsum  septemtrionales.  De- 
Hus  cognomioatur  in^xàù  fij^Xaxal  çavEpàirdvraicotetvTcj» 
fcirrl,  quod  itluminando  omnia  clara  demonstret.  ^t6«i; 
appellatur,  ut  ait  Coniificius,  àrtb  toO  çoitSv  pîq^,  quod  vi 
tertur  ;  plerîqae  autem  a  specie  et  nitore  Phœbum ,  id  est, 
xaOopèv  xal  Xaiucçàm,  dicUim  putant.  Item  Phaneta  appela 
lant  àn6  toO  9a{vci.v  :  et  çovaiav  èizt^^  çoUvcTai  véo{,  quia 
M>1  quotidie  rénovât  ses».  Unde  Vergilina  :  Mane  novum, 
Camérienses,  qui  saeram  soU  incolont  insolam,  dsiyewiô- 
Tip  Apollini  immolant ,  Tq>  xàv  aOràw  àel  YiV<<^^a(  *^^  àt\ 
Yewq^v,  id  est,  quod  semper  exoriens  gtgnilor,  quodque 
ipse  générât  uni¥ersalnseminando^roveodo,producendo, 
aîendo,  augendoque.  Apollinis  Lycii  plures  aecipimus  00- 
gnominis  causas.  Antipater  stoicus  Lycium  Apollinem 
nunCQpatnm  scribit,  &n6  toO  XsvxaCvKffOat  n&rtx  ^««tiÇov- 
Toc  ^Cov.  Cleanthes  Lycium  Apollinem  appellatum  notai, 
quia  vetuti  lupi  pecorarapiunt,  ita  ipse  quoque  humorem 
eripit  radlis»  Prisci  Grscorum  primam  lucero,quœpraB- 


précède  le  lever  du  soleil,  Xuxifi,  cest-à-^lre 
temps  clair  :  on  l'appelle  aujourd'hui  Lycophos. 
C'est  de  ce  moment  qu'Somère  a  dit  : 

«  Lorsque  l'aurore  n'a  pas  commencé  à  briller, 
«•  et  que  la  nuit  domine  encore  le  crépuscule.  » 
Ailleurs ,  le  même  Homère  dit  encore  : 

«  J'invoque  Apollon  géuératenr  'de  la  lumière 
t  (XuxT)Y^v/i) ,  et  célèbre  par  son  arc.  > 

Comme  qui  dirait  :  [celui  qui  par  son  lever 
engendre  la  lumière.  En  effet,  la  splendear 
des  rayons  qui  précèdent  dans  tous  les  sens 
l'approche  du  soleil,  dissipe  peu  À  peu  l'épais- 
seur des  ténèbres ,  et  engendre  la  lumière.  Les 
Romains,  qui  ont  pris  plusieurs  choses  des 
Grecs,  paraissent  avoir  emprunté  d'eux  l'usage 
de  représenter  la  himière  sous  la  figure  d'un 
loup.  Aussi    les  plus  anciens    écrivains  grecs 
ont-ils  donné  à  l'année  Tépithète  de  Xuxa&xvra 
(marchant  comme  le  loup) ,  mot  composé  de 
Xuxoc  (le  loup)  qui  est  le  soleil ,  et  de  ^iv^|X£vo? 
xa\  fXÊTfwy^evoc  (qui  marche  et  qui   mesure). 
Une  autre  preuve  que  le  soleil  reçoit  le  nom 
de  Lycos,  c'est  que  Lycopolis,  ville  de  Thébaîde, 
rend  un  culte  pareil  à  Apollon  et  an  loup  (Xu* 
xo;) ,  adorant  le  soleil  dans  tous  les  deux  :  parce 
qu'en  effet  cet  animal  enlève  et  dévore  tout, 
comme  fait  le  soleil ,  et ,  par  son  regard  péné- 
trant, triomphe  presque  entièrement,  comme  cet 
astre,  des  ténèbres  de  la  nuit.  Quelques-uns  pen- 
sent aussi  que  le  loup  tire  son  nom  Xuxoc  de 
XuxT) ,  c'est-à-dire  la  lumière  du  crépuscule  ;  par- 
ce que  cet  animal  choisit  ce  moment  comme  le 
plus  favorable  pour  enlever  les  troupeaux,  que  le 
jeône  de  la  nuit  fait  sortir  de  leurs  étables  avant 
le  jour,  pour  aller  paître. 

cedit  solts  exortos,  Xuxt}v  appellavenint,  dbrà  toO  Xsvxov, 
id  est,  temporis  :  hodieque  lycophos  côgnominaot.  De 
quo  tempore  ita  poeta  scribit  : 

*HpLoc  s*  oÛT*dcp  it(d  i^ùiç,  éxi  &(t9iXux'y]  vuÇ. 
Idem  Homerus  : 

EOxeo  S*  *ATCàXX(i>vt  XxncTjyevsf  xXvtot6^. 
quod  significat,  xcj^  Yevvûvrt  Tifjv  Xuxijv,  id  est,  qui  geoeraJ 
exortu  suo  lucem.  Radiorum  enim  spleiidor  propinquan- 
tem  solem  longe  lateque  praecedens,  atque  càWgfom 
paulatim  extenuans  tenebrarum,  parlt  lucem.  Neqne  mi- 
nus Romani,  ut  pleraque  alla  ex  grseco,  ita  luoeoi  videfi- 
tur  a  lyce  figurasse.  Annnm  quoque  Tctuslissiroi  Grxc(^ 
rum  XvxéSoerca  appellant ,  ràv  àicà  xoO  Xuxou,  id  est,  sokN 
p«MO(i£vov  xal  (jL&TpQiu(ievov .  Auxov  autem  solem  vocan, 
etiam  Lycopolilana  Tliebaidos  civitas  testimonio  est  : 
quae  pari  religione  Apollinem,  itemque  lupom,  hoc  c^ 
XuxQv,  colit,  in  utroque  solem  venerans  ;  quod  tioc  ani- 
mal rapit  et  eonsumit  omnia  in  modum  solis  ac  plurimum 
ocolorum  acie  cemens  tenetuias  nèctis  evincit.  Ipsos  quo- 
que Xuxou<;  iatà  lîjc  Xwcm ,  id  est,  a  prima  loce  appeliatoft 
quidam  putant  :  quia  bœ  ferae  maxime  id  tempos  aptu^ 
rapiendo  peoori  observant,  quod  antducanom  posi  "^ 
cturnam  famem  ad  pastum  stabuUs  expellitor.  Apollin^ 
RetTp<^oiv  cognominaverunt,  non  propria  gentis  oniiis*»* 
civilaiis  religione ,  sed  nt  auctorém  progenerandaruin  01» 
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Jlpono&reçotaDSSi  lenom  de  iraT(>M<K(paternel), 
D  de  la  piété  particulière  d'une  nation  on  d'une 
le,  mais  comme  l'auteur  de  la  génération  de 
ites  choses;  car  le  soleil  en  absorbant  les  eaux 
mX  la  cause  efQciente  de  toutes  les  généra- 
os.  Aussi  Orpbée  a  dit  en  parlant  du  soleil  : 
Père  ayant  la  sagesse  et  le  bon  conseil.  » 
notre  tour,  nous  disons  Janus  pater,  ado- 
t  le  soleil  sous  ce  nom.  On  a  aussi  surnommé 
(lion  vojAtoç  (berger) ,  non  parce  qu*il  aurait 
-ce  rétat  de  berger,  ou  à  raison  de  la  fable 
feint  qu'il  fut  pasteur  des  troupeaux  du  roi 
nète ,  mais  parce  que  le  soleil  nourrit  toutes 
produetions  de  la  terre;  ce  qui  lui  a  valu 
re  célébré,  non  comme  le  pasteur  de  quelque 
ce  particulière ,  mais  comme  le  pasteur  de 
îs  les  espèces  de  troupeaux.  Ainsi ,  dans 
(ère,  Neptune  dit: 

Phébus,  tu  faisais  pattre  les  bœufs  qui 
irbent ,  en  marchant,  leur  pied  à  forme  de 
issant.  « 

ndant  le  même  est  encore  désigné,  dans 
^me  poète,  comme  pasteur  de  juments ,  en 
erm»  : 

Apollon,  oe  dieu  armé  d'un  arc  d'argent,  a 
irri  sur  le  mont  Plérîs  deux  Juments  portant 
erreur  de  Mars.  » 

lus,  Apollon  a  un  temple,  comme  pas- 
ses brebis,  chez  les  Camirenses,  sous  le 
ie  Épimélios  (qui  préside  aux  brebis)  ;  et  chez 
axiens,  aous  celui  de  Poimnios  (berger 
;bts).  Il  est  aussi  honoré  chez  les  Lesbiens 
es  noms  d'Amocomès  (toison  de  brebis) , 
Vapalos  (habitant  des  bois).  Il  porte  encore, 
lifTérentes  villes,  divers  autres  surnoms, 
tous  rapport  à  l'office  d'un  dieu  pasteur, 
il  est  oniversellement  reconnu  comme  le 
r  et  le  gardien  de  toute  espèce  de  troupeau. 

enim  ;  quod  sol ,  bumoribos  exsiccatis,  ad  progene- 
1  onmibus  pneboit  caosam ,  nt  ait  Orplieus  : 
«o<  iX9vra  v6ov  xal  iictçpova  ^oukinv' 
os  qooqne  Jasam  patrem  vocamus ,  solem  sab  bac 
tiooe  veoeiaotes.  Nojuov  *A7c6XXb>va  cognominave- 
)OD  ex  oflicio  pastorali ,  et  Tabula,  per  qaam  fin- 
dœeti  régis  pecora  pavisse;  sed  quia  soi  pascit 
<|uae  tem  progencrat  :  undenon  uniusgeneris, 
aium  pecorum  pastor  canitur.  Ut  apud  Homerum, 

>  dicente  : 

dem  apad  eundeoi  pœtam  equarum  paalor  sigoi- 

at  ait  : 

y  IIieftT)  Op^*  &pYupOToSoc  'AicâXXiov, 

>  br^iaÇf  çôèov  "Aprioç  foptouaoc. 

ï  aôdes,  ot*OTium  pastods ,  sont  apud  Camirenses 
>t»,  apad  ^axios  icoiiivCoi»*  itemque  Deus  ôfvoxotiYK 
et  apad  Le«biosvairatQc.  Ëtmulta  snnt  cognomina 
Tsas  cÎTîtates  ad  Dei  pastons  uCficiom  tendentia. 
»ter  aniTerd  pecoris  antistes, et  vere  pastor  agno* 
ipoilo  0,e>evK  appellatur,  &ii6  xoû  ikivna^cu  nspi 


Apollon  est  encore  appelé  Eléléus,  de  IXfTteoeat 
(tourner  autour),  parce  qu'un  continuel  mouve- 
ment paraît  entraîner  le  soleil  a  rouler  circulai- 
rement  autour  de  la  terre  : 

«  0  soleil,  »  dit  Euripide  :  «  dont  les  rapides 
coursiers  répandent  circulaireroent  la  lumière.  » 
par  allusion  et  à  la  direction  circulaire  de  sa 
course,  et  à  la  masse  de  feu  dont  il  est  formé  ; 
et,  comme  dit  Empédocle  : 

«  Ainsi  formé  de  ces  substances  réunies  [àv^^ 
«XitrOsiO,  ils  parcourt  circulairement  la  vab*te 
«  étendue  des  cieux.  » 

D'autres  voient  dans  le  mot  (Sva^KrOsU  la  pro- 
priété qu'a  le  soleil  de  convoquer  en  se  levant 
et  de  réunir  les  hommes. 

Apollon  est  nommé  Chrysocomès,  à  cause  de 
la  splendeur  de  ses  rayons,  qu'on  appelle  les 
cheveux  d'or  du  Soleil.  C'est  encore  par  rapport 
à  ses  rayons  qu'il  est  appelé  Akersekomès,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  jamais  être  arrachés  de  la 
source  de  leur  lumière.  Il  est  aussi  appelé  Ar^ 
gyrotoxxis  (arc  d'argent) ,  parce  qu'à  son  lever 
il  paraît  à  l'extrémité  de  l'horizon  du  globe 
comme  un  arc  d'un  argent  éclatant,  qui  lance 
des  rayons  brillants,  semblables  à  des  flèches.  Le 
soleil  est  surnommé  Smyntheus,  de  C^cov  6el, 
qui  court  enflammé,  et  Carnéios,  parce  qu'il  pa- 
raît toujours  brûlant  (xaiofAevoç),  et  toujours  jeune 
(vioç),  ou  parce  que,  tandis  que  tout  ce  qui  brûle 
se  consume,  lui,  par  son  incandescence,  ne  fait 
que  renouveler  son  éclat.  Apollon  a  aussi  été 
surnommé  Skiallios,  de  aXXoiac  tcoicîv  ffxiaXXio; 
(produire  Tombre  ailleurs) ,  parce  que  le  soleil 
court  constamment  du  midi  vers  nous,  et  pro- 
jette l'ombre  du  côté  opposé.  On  appelle  Apollon 
ThymbrafoSy  parce  qu'il  est  le  dieu  de  la  pluie. 
On  l'appelle  Philesios  (aimable),  parce  qu'à 
son  lever  nous  saluons  sa  clarté  chérie  avec 

xif*  Y^,  quod  aeterno  drcà  terram  meatu  veluti  volvi  vi- 
detur;  ut  ait  Euripides  : 

"HXie  Ooat(  tmcoKnv  iXiavcov  çX^ya. 
fj  6x1  awoXtaOeyroc  icoXXoO  ffupôc  iteptiroXst:  ut  ait  £mpe« 
doctes  :      ^ 

Cnco  T*  àXX(i>v  àmh  toû  ouvaXioxeiv  scai  owaOpoCCeiv  toO<  àv* 
&p«Mcouc,ÔTav  àvar&iXig,  quod  exoriens  boroinea  oonducit 
in  CŒtum.  ApoUo  Clirysocomes  cognoroinatar,  a  fulgoro 
radiorum ,  quas  vocant  comas  aureas  solis.  Unde  et  !4xep- 
asxô(iY)c,  quod  ounquam  radii  possout  a  fonte  iucts  avelli  : 
item  Agyrotoxus ,  quod  enascena  per  summum  orbis  am* 
bitum,  velut  arcus  quidam  figuratur  alba  et  argentea  spe- 
cie;  ex  quo  arcu  radii  in  modum  emtcant  sagitlarum. 
Smyntbeus  cognominatur,  hzi  Cé(i»v  Oet,  quia  fervens  cur* 
rit  :  Kocpveîoç ,  Sti  xat6|jLevoc  àpaTst  véoç  :  Tel  quod ,  ciim 
omnia  ardenlia  consumantur,  bic  suo  calorecandens  sem- 
per  novus  constat.  Item  'ÂnôXXiov  axiaXXtoç,  on  ràc  xiv^ 
osic  &XXoia;  Koieî,  semper  nobis  ab  austro  currens.  6u(i.> 
6pato<  'AicoXXcov,  6  xovc  6ii6pouc  6elc,  quod  est  Deus  imbrr 
cilor.  'AnôXXcov  91X1^910;,  quod  lumen  e'>us  exoriens  ama- 
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une  tendre  vénération.  Les  physiciens  pensent 
qu* Apollon  est  surnommé  Pythios,  non  de  iccuffK 
(interrogation),  c*est-à-dire  non  à  cause  des 
consultations  qu'on  adresse  à  ses  oracles,  mais 
deiru6etv,  qui  est  la  même  chose  que  ai^ireiv  (pour- 
rir), effet  qui  n'est  jamais  produit  sans  une  forte 
chaleur.  C'est  de  là  qu'on  estime  qu'il  a  pris  le 
nom  de  Pythios ,  malgré  la  fiction  des  Grecs  qui 
fait  venir  ce  surnom  du  dieu  du  meurtre  d*un 
dragon ,  fiction  qui  cependant  n'est  point  con- 
tradictoire avec  le  sens  du  mystère  de  la  nature: 
ce  qui  va  paraître  évident,  si  nous  parcourons 
la  série  des  faits  qui  concernent  la  naissance 
d'Apollon ,  comme  je  me  suis  engagé  à  le  faire 
un  peu  plus  haut. 

On  raconte  que  Junon  voulut  s'opposer  à 
l'enfantement  de  Latone,  prête  à  mettre  au  monde 
Apollon  et  Diane;  et  l'on  ajoute  qu'à  peine  ceux-ci 
eurent  vu  le  jour,  qu'un  serpent  nommé  Python 
attaqua  leur  berceau,  et  qu'Apollon,  dans  «a 
première  enfance,  tua  le  monstre  à  coups  de 
flèches:  ce  que  la  raison  naturelle  explique  ainsi 
qu'il  suit  :  Après  le  chaos,  quand,  pour  la  pre- 
mière fois ,  la  matière  informe  et  confuse  com- 
mença à  prendre  les  formes  des  corps  divers; 
quand  les  éléments  parurent,  et  que  la  terre, 
substance  encore  humide,  vacillait  sur  sa  base 
instable  et  molle  ;  quand  la  chaleur  éthéréenne, 
augmentant  peu  à  peu  répandait  sur  elle  des 
semences  enflammées  ;  c'est  alors,  comme  on  le 
croit,  que  les  deux  astres  dont  nous  parlons  fu- 
rent produits  ;  le  soleil  fût  enlevé  dans  les  régions 
supérieures  par  un  très-grand  degré  de  chaleur  ; 
tandis  que  la  lune ,  appesantie  par  une  tiédeur 
humide ,  semblable  à  celle  qui  est  naturelle  au 
sexe  féminin,  resta  dans  des  régions  inférieures, 
comme  si  l'un  eût  participé  de  la  substance  du 

bile  amicissima  veneratione  consalutamus.  'AtcoXXuv  nu- 
Oioç  oOx  krA  Tiic  icev<re(Dc,  id  est ,  non  a  consultatione 
oracaloruni ,  dictas  a  physicis  existiroator  ;  sed  àirà  toO 
icuBiiv,  id  est  y  <ra9cciv,  qiiod  Duaquam  sine  vi  caloiis  efflci- 
tur.  Hioc  ergo  icOOiov  dictuni  existimant  :  llcet  hoc  nomen 
ex  uece  draoonis  iDdilnm  Den  Gneci  fabalenlar.  Qiias  ta- 
men  fabula  non  abhorret  ab  intellectu  natui;alis  arcani  : 
quod  apparebity  si 'percairator  ordo,  qui  de  Apolline 
nascente  narratur,  sicut  paalo  superiiis  enarratunim  me 
essepromiai.  Latone  Apollinem  Dianamque  pariUiraoJano 
dicitnr  obstitisse,  sed,  ubi  qaandoque  ]iartas  effusus  est, 
draconem  ferunt,  qui  iruOwv  vocitabatur,  invasisse  cunas 
Deorum ,  Apollinemque  in  prima  inraatia  sagtttis  bellnam 
conrecisse.  Quod  ita  intelligendum  ualuralis  ratio  démon, 
strat.  Namque  poslcliaos,  ubt  primum  cœpit  crafusa  de* 
fonniUs  io  reram  formas  et  elementa  nitescere,  terraqoe 
adhuc  humtda  subslantia  in  molli  atqoe  instabili  sede  nu- 
taret,  eonVaiescente  paolatim  œtherio  calore,atqueinde 
seminibus  in  eam  igneis  deOuentibos,  haec  sidéra  édita 
esse  creduDtur  :  et  solem  quidem  maxima  caloris  tI  in 
superna  raptum  ;  lunam  vero  humidiore,  et  velut  femineo 
sexu,  naturali  quodam  pressaro  tepore  inferiora  tenuisse; 
tanquam  ille  roagissubstintiapatris  coostct,  liaec  matri^. 


père  et  l'autre  de  celle  de  la  mère.  Les  physi- 
ciens veulent  que  Latone  soit  la  terre.  Jqdoo 
s'opposa  longtemps  a  ce  qu'elle  mît  an  monde 
les  di^inité8  dont  nous  venons  de  parler;  cestà- 
dire  que  Taîr,  qui  alors  était  encore  hamide  et 
pesant ,  empêchait  que  Téclat  des  feax  de  l'élher 
pût  rayonner,  comme  par  une  sorte  d'enfinte- 
ment,  à  travers  son  humide  épaisseur.  Mais 
la  Providence  divine  favorisait ,  ajoute  t-on ,  cet 
enfantement;  et  sa  puissance  triompha.  Ce  qui 
confirme  la  vérité  de  cette  manière  d'expliquer 
la  fiction ,  c*e8t  qu'on  a  élevé  dans  l'île  de  Délos 
un  templeà  la  Providence,  qu'on  appelle  le  temple 
de  la  prescience  d'Athéna.  On  lui  rend  un  culte 
approprié  à  la  nature  de  sa  divinité.  On  dit  que 
l'enfantement  a  eu  lieu  dans  unetle,  parce  que 
les  deux  astres  nous  paraissent  sortir  de  la  mer. 
Cette  tie  est  appelée  Délos ,  parce  que  le  lever, 
et,  pour ahisl  dire,  l'enfantement  des  deox  as- 
tres, fait  apparaître  clairement  (SîiXa)  tous  les 
objets. 

Voici  maintenant  l'explication  physique  du 
meurtre  du  dragon,  telle  qu'elle  est  donaée  par 
Antipater  le  stoîque.  Les  exhalaisons  de  la  terre 
encore  humide  s'élevaienten  haut  par toarbilioas 
et  puis  après  s^étre  échauffées  se  repliaieDt  s- 
nueusement  en  bas  comme  un  serpent  veaimenx , 
corrompaient  toutes  choses  par  l'action  de  lapa- 
tréfacUon ,  laquelle  est  produite  par  la  combi- 
naison de  lachaleuret  de  l'humidité,  et,  voilant 
le  soleil  lui-même  par  leur  épaisse  vapeur,  pa- 
raissaient en  quelque  sorte  anéantir  sa  lumière. 
Mais  enfin  ces  exhalaisons  furent  aspirées,  des^ 
séchées ,  absorbées  par  l'ardeur  des  rayoascéie»- 
tes,  pareils  à  des  flèches;  ce  qui  donna  lieu  à  la 
fable  du  dragon  tué  par  Apollon.  Il  est  encore 
une  autre  interprétation  do  meurtre  du  dragoo. 

Slquidem  Lalonam  physict  volunt  terram  Tideri,eQi  dio 
interveait  Jano^ne  numioa,  qo»  diximas,edereotor; 
hoc  est,  aer,  qui  tanc  homidos  adimc  gra^isqoe  obstiW 
aetherif  ne  fulgor  luminum  per  humosi  aeris  densitatnn| 
tanquam  e  cajusdam  partas  progressione,  folgeretSeit 
diTinœ  providentiae  vicit  lostaiitia,  qaœ  creditor  jtm^ 
partum.  Ideo  in  insala  Ddo,  ad  conSmandam  fideffi  ^ 
bol»,  aedes  Providentiae ,  quam  va6v  npovoCo;  *A9ip^^P' 
pellant,  apta  relif^one  celebratar.  Proplerea  in  in*^J^ 
cuntornati ,  qaod  ex  mari  nabis  orin  ndeotiir.  Haeciosi» 
ideo  Delos  Tocatur,  quia  ortus  et  quasi  partas  iuminoni 
omnia  facit  SfiXa,  id  est,  aperta  clarescere.  Haecest  anteoi 
de  nece  draconis  ratio  naluralis ,  ut  scribit  Antipater  slo)- 
eus.  Nani  ierrœ  adhae  liumidae  exlmlatio,  meaodo  n 
Sttpera  volubili  iropetu ,  atque  inde  sese,  postqoamc^ 
factaest,  instar  serpentis  mortiferi  in  hifera  rerolrnûo, 
corrumpebat  omnia  ri  potredinis,  quœ  non  nisi  ex  c»or« 
et  hamore  generatur;  ipsumqne  solem  densitate  o^^ 
obtegendo,  Tidebatar  quodammodo  lumen  ejns  eiin^- 
Sed  divine  fervore  radiomm  tandem  velut  sagittisiDodei)- 
tibus  extenuau ,  exsiccata ,  enecto,  interemti  draconis  «> 
Apolline  fabulam  fecit.  Est  et  alta  ratio  draconis  peremn 
Nam  solU  meatos,  lioet  ab  ecliptica  liooa  minquam  i^ 
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e COQ»  du  soleil,  quoiqu'il  ne  s'écarte  Jamais 
elalipe  de  l'écliptiqae,  est  sinueux  comme 
!  corps  d'uD  dragon ,  s'élevant  et  s'abaissent  al- 
'mativement,  et  variant  ainsi,  par  une  certaine 
lOexion,  les  alternatives  des  vents.  Ce  qui  fiiit 
xe  à  Euripide  : 

«  Le  dragon  enflammé  conduit  les  quatre 
Saisons;  et  son  char,  sous  les  pas  duquel  nais- 
seot  les  fruits,  roule  avec  harmonie.  > 
On  exprimait  donc,  sous  cette  dénomination 
I  dragon,  cette  route  céleste  du  soleil';  et  lors- 
le  cet  astre  l'avait  accomplie  (eanfecissefjy  on 
sait  qu'il  avait  tué  le  dragon  (draconem  con- 
^isset;  et  de  là  est  venue  la  fable  du  meurtre  do 
agon.  Les  flèches  indiquent  les  rayons  que  lance 
soleil,  lesquels  paraissent  les  plus  longsàTépo- 
e  où  le  soleil ,  parvenu  à  la  plus  grande  été- 
tiou  de  son  parcoursannuel,  donne  lieu  aux  plus 
igs  jours  du  solstice  d'été.  De  là  vient  que  le 
t;il  est  appelé  Hékebolos  tl  Hécatebolos,  noms 
mes  de  âcadev  x^tc  dbcTlvaç  paXXcov,  c'est-à- 
e  lançant  ses  rayons  sur  la  terre  de  très- 
ut  et  de  très-loin.  Nous  en  aurions  assez  dit 
*  le  surnom  de  Python ,  s'il  ne  s'en  offrait 
'ore  une  autre  origine.  Le  soleil  accomplit  le 
»tiee  d*été  lorsqu'il  est  parvenu  dans  le  signe 
Cancer,  qui  est  le  terme  des  jours  les  plus 
gs ,  et  le  commencement  de  l'inclinaison  gra- 
ille vers  les  jours  les  p!  us  cou  rts.  A  cette  époque , 
K>leil  est  appelé  Pytbius,  de  rutxsTov  Oeuv  (le 
il  qui  finit);  ce  qui  signifie  qu'il  est  parvenu  à 
trémité  de  fsa  carrière.  Ce  même  nom  lui 
vient  aussi,  lorsque,  rentrant  dans  le  Capri- 
ne, il  a  termbaé  la  course  du  jour  le  plus  bref 
par  conséquent,  le  parcours  de  sa  carrière 
lueile  dans  l'an  et  Tautre  signe.  C'est  pour- 


quoi on  dit  qu'Apollon  a  tué  le  dragon ,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  terminé  en  cet  endroit  sa  course  si- 
nueuse. Gomiflcfus  rapporte  cette  autre  opinion 
dans  ses  Étymologies.  Les  deux  signes  appelés 
portes  du  soleil  ont  reçu  le  nom  de  Cancer  (écre- 
visse)  et  de  Capricorne  (chèvre)  :  l'un,  parce  que 
le  cancer  est  un  animal  qui  marche  obliquement 
et  à  reculons,  et  que  le  soleil  commence  dans  ce 
signe  sa  course  rétrograde  et  oblique;  l'autre, 
parce  que  l'habitude  des  chèvres  paraît  être  de 
gagner  toujours  les  hauteurs  en  paissant,  et 
que  le  soleil ,  dans  le  Capricorne ,  commence  à 
remonter  de  haut  en  bas. 

On  appelle  Apollon  Didyme  (  Jumeau  ),  parce 
qu'il  reproduit  une  seconde  image  de  sa  divinité , 
en  illuminant  et  en  rendant  visible  la  lune;  et 
que  ces  deux  astres  éclairent  les  Jours  et  les  nuits 
par  une  double  lumière  qui  découle  de  la  même 
source.  C'est  pourquoi  les  Romains  honorent  le 
soleil  sous  le  nom  et  sous  la  figure  de  Janus  et 
d'Apollon  Didyme.  On  appelle  Apollon  Delphien , 
parce  que  le  soleil  fait  apparaître,  par  la  clarté  de 
sa  lumière,  les  choses  oûcores  :  ce  nom  dérive  de 
Jtj^oCv  acpav^  (manifestant  ce  qui  est  obscur);  ou 
bien  ce  nom  signifie,  ainsi  que  le  veut  Numénius, 
que  le  soleil  est  seul  et  unique.  Car,  dit  cet  auteur, 
en  vieux  grec,  un  se  dit  ^eXopoç  :  «  c'est  pourquoi 
frère  se  dit  dl5eX<p^,  c*e$t-à-dire  qui  n'est  pas 
un.» 

Les  Hiérapolitains,  qui  sont  de  la  nation  des 
Assyriens,  ramènent  toutes  les  vertus  et  tous  les 
attributs  du  soleil  à  un  simulacre  barbu,  qu'ils 
appellent  Apollon.  Sa  tête,  d'une  forme  allongée, 
est  terminée  par  une  barbe  pointue,  et  surmontée 
d'un  calathus.  Son  corps  est  couvert  d'une  cui- 
rasse. De  la  main  droite  il  élève  une  pique,  au- 


,  sursum  tamen  ac  deorsom  yeDtoram  vices  certa  de-  < 
otie  Tanando ,  iter  sonm  velot  flcxuin  draconis  ioYolvit. 
le  Euripidea; 

.içMZ  CeuTVJC  àp(«0v(ç  icoXuxopicov  &xri}ut, 

•  hac  ergo  appeUatione  cœlesUs  itineris  aol,  eum 
iettëset  saam  coT^ain,  draconem  confeciase  dieebatur. 

*  tfàtNilaexortaestdeserpentis  neee.  Sagittanim  autem 
ijneoon  niai  radiomm  jactos  oateoditiir.  Qui  tune 
i^««imi  intelKgiintttr,  qoo  tempore  alUssimaa  sol  die- 
loiipsaiiiija  folatitie  sativo  coofidt  annuam  corsain. 
ixrfiéXa^  eC  btxtnfiùkx  dictas ,  fxoeOcv  xàç  àxtfvac  pdX* 
e  loogÊasimo  alliasimoqae  radios  in  terrain  usque 

itten».  De  Pytliii  cognomiae  saffîoere  ista  poesent,  ni 
quoque  se  ralio  ejasdem  appellationia  ingereret. 
I  eniin  soi  io  aigoo  Caucri  sstivuin  sotstitiuin  Tadt,  in 
est  loogisêioii  did  termiDOS,  et  inde  retrogressiim 
k1  dimiDationeoi  dieniin,  Pyfliiaaeo  tempore  appella- 
bK  Tpj^acxtn  Sc4f0v,  6  Ion  tôv  teXeuraîov  8pô|iLov  Tpé- 
fclem  et  nomeo  convenit ,  et  ciim  CaprieorDiim  ror- 
ingredieoft  oitimaro  l^reriêsiroi  diei  curenm  intelKgilur 
ipsse^  et  ideo  in  alterntro  aigoonim  peracto  anniio 
io  draconem  Apollo,  idest,  fltttuosum  iCer  suam ,  ibi 


coDfecisae  memoratur.  Ibnc  opîDionem  Comificias  in 
Etymis  retuliU  Ideo  autem  his  duobaa  sigols,  qo»  portae 
aolia  vocantnr,  Cancroet  Capiîcomo  li»c  omnia  ooniig^ 
mot ,  quod  Cancer  animal  rétro  atqoe  oblique  cedit ,  ea- 
demqne  ratione  aol  in  eo  signo  obliquum ,  ot  solet ,  ind* 
pit  agere  retrogreif  nm.  Capne  vero  conaoetudo  lice  in 
paatu  videtur,  ut  semper  altum  pascendopetat.  Sed  et  sol 
in  Capricorno  indpit  ab  imia  in  alla  remeare.  *AicàX>Mva 
Scdu(fcotrov  vocant,  qaod  geminam  apeciem  ani  nnminta 
prttfert  ipae  illumioando  formandoque  lunam.  Elentm  ei 
uno  fonte  loda  gemino  aidere  apatia  diei  et  noctis  illu- 
strât Unde  et  Romani  solem  sub  nomine  et  specie  Jani , 
Didyroœi  ApoUinis  appellatione  venerantur.  'AnoXXwva  Uk^ 
çiov  vocant,  quod,  quae  obacura  ftunt,claiitadine  lueia 
ostendit ,  àità  roO  diiÂoOv  àfoev^i  ;  aut ,  ut  Numenio  placet» 
quasi  unum  et  solum.  Ait  enim,  prisca  Gnecomm  lingna 
MXfov  anumTocari.  Unde  eif rater,  loqmXfàlU)^  dk^ 
citur,  quasi  Jam  non  unus.  Hierapolitani  pneterea,  qui 
sunt  gentis  Assyriorum,  omnes  soUs  eflectns  atque  vir» 
totesad  nnius  aimolacri  barbati  speciem  redignnt;  eun- 
demque  ApoUinem  appellant  Hujua  faciès  proùxa  In  acu* 
tum  barba  flgiirata  est,  eminente  super  capnt  calattio. 
Simulacmm  fhorace  munitnm  est  Deilera  erectam  lenel 
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dessus  de  laquelle  est  placée  une  petite  statue  de 
la  Victoire;  et  de  la  gauche  il  présente  Teffigie 
d*une  fleur.  Du  haut  de  ses  épaules  pend  un  voile 
bordé  de  serpents,  comme  cetix  des  Gorgones, 
qui  le  couvre  par  derrière.  Auprès  de  lui  sont  des 
aigles  qui  semblent  prêts  à  s^envoler.  A  ses  pieds 
est  rimage  d'une  femme,  avec  deux  autres  figures, 
de  femmes,  placées  Tune  à  sa  droite  et  Tautreà 
sa  gauche.  Un  dragon  les  entoure  des  replis  de 
son  corps.  La  barbe  pendante  désigne  que  les 
rayons  sont  lancés  d'en  haut  sur  la  terre.  Le 
calathus,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  tête ,  dé- 
signe la  masse  de  Téther,  qu'on  croit  être  la 
substance  du  soleil.  Par  la  pique  et  la  cuirasse^ 
on  veut  représenter  Mars ,  que  nous  prouverons, 
dans  la  suite,  être  le  même  que  le  soleil.  Lïmage 
de  la  Victoire  témoigne  que  toutes  choses  sont 
soumises  à  la  puissance  du  soleil.  L'effigie  de  la 
fleur  figure  les  fleurs  de  toutes  les  plantes,  que 
ce  dieu  ensenience  et  fait  germer ,  développe , 
nourrit,  et  fait  mûrir.  La  figure  de  femme  est 
rimage  de  la  terre,  que  le  soleil  éclaire  d'en  haut. 
Les  deux  autres  statues  de  femmes  qui  Tenviron- 
nent  sont  la  Nature  et  la  Matière,  qui  servent 
ensemble  la  Terre  :  le  dragon  représente  la  car- 
rière sinueuse  que  parcourt  le  soleil.  Les  aigles, 
par  la  vélocité  et  la  hauteur  de  leur  vol,  désignent 
la  hauteur  du  soleil.  La  statue  porte  un  vêtement 
de  Gorgone,  parce  que,  comme  on  sait,  c'est  l'at- 
tribut do  Minerve,  laquelle  est  une  vertu  du 
soleil.  En  effet,  Porphyre  dit  que  Minerve  est 
cette  vertu  du  soleil  qui  donne  la  prudence  à 
l'esprit  humain.  C'est  à  cause  de  cela  qu'on  la  dit 
sortie  de  la  tête  de  Jupiter;  c'est-à-dire  de  la 
partie  la  plus  élevée  de  l'éther,  d'où  le  soleil 
aussi  tire  son  origine. 

hastam ,  superstante  Y ictoriœ  parvulo  signo  :  sinistre 
fluris  porrigit  speciem  :  summisque  ab  liaroeris  Gorgo- 
oenni  velamentiim  redimitom  aoguibus  tegit  scapuias. 
Aquiiœ  propter  exprimunt  instar  ToUtaa  :  ante  pedes  ima- 
go reaunea  est,  cujus  dextera  Isevaqoesant  signa  femina- 
rum.  Ea  cingit  flexuoso  voluminedraco.  Radios  in  lerram 
siiperne  jaci ,  barba  demissa  significat.  CalaUius  aureus 
Burgens  in  alto  m  monstrat  aetlieris  summam;  unde  solis 
creditar  esse  siibstantia.  Hasta$  atque  loricse  argumento 
imago  adjungitur  Marlis ,  quem  eundem  ac  solem  esse 
prooedens  scrmo  patefaciet.  Victoria  testatur,  cnncta  sum* 
mitU  bujus  sideris  potestati.  Floris  specics  florem  rerum 
protestalur,  qaas  hic  Deus  inséminât ,  progenerat,  foTet, 
natrit,  maturatque.  Species  feminea  lerne  imago  est,  quam 
soi  desoper  illustrât.  Signa  duo  œque  feminea,  quibus 
ambitur ,  bylen  naturamqne  significant  confamulanles  : 
et  draoonis  effigies  flexuosum  iter  sideris  monstrat.  Aqui- 
be  propter  alUssimam  velocitatem  volatus,  altilndinem 
flolis  ostendont.  Addita  est  Gorgonea  vestis,  quod  Mi- 
nerva,  quam  bojus  pnesidem  accipimus,  solis  virtus  sit  : 
sicot  et  Porphyrius  testatur,  Minerram  esse  ?irtutera  so- 
lis, quas  humanis  inentibus  pradentiam  snbministret. 
Nam  ideo  hsec  Dea  Jovis  capite  prognata  memoratur,  id 
est,  de  summa  «theris  parte  édita,  onde  origo  tolis  est. 


CHAPITRE  XVIIL 


Que  le  dieu  appelé  Liber  pater  est  le  même  que  k 

soleil. 

Ce  que  nous  avons  dit  d'Apollon  peut  être  con- 
sidéré comme  si  nous  l'avions  dit  de  Uberpaler. 
En  effet ,  Aristote  qui  a  écrit  les  Théologumènes , 
entre  plusieurs  arguments  par  lesquels  il  prouve 
qu'Apollon  et  Liber  pater  ne  sont  qu'un  seul  et 
même  dieu,  raconte  qu'il  y  a  en  Thrace,  chez  les 
Ligyréens,  un  temple  consacré  à  Liber,  où  Ton 
rend  des  oracles.  Dansée  temple,  les  vaticinatears 
ne  proclament  l'avenir  qu'après  avoir  bn  beau- 
coup de  vin  ;  de  même  que,  dans  celui  d'Apollou 
de  Claros,  c'est  après  avoir  bu  beaucoup  d'eaa. 
Les  Lacédémoniens,  pendant  les  fêtes  appelées 
Hf/acinthia,  qu  ils  célèbrent  en  l'honneur  d'Apol- 
lon ,  se  couronnent  de  lierre ,  comme  il  se  prati- 
que dans  le  culte  de  Bacchus.  Les  Béotiens,  tout 
en  reconnaissant  que  le  Parnasse  est  une  montagDc 
consacrée  à  Apollon,  y  révèrent  à  la  fois,  comme 
étant  consacrés  au  même  dieu,  et  l'oracle  de 
Delphes  et  les  cavernes  bachiques  :  c'est  pourquoi 
on  sacrifie  sur  le  Parnasse  à  Apollon  et  à  Pater- 
Liber.  C'est  ce  qu'affirment  Varron  et  Granlus 
Flaccus,etce  qu'Euripide  nous  apprend  avee 
eux. 

«  Bacchus,  portant  des  thyrseset  des  peaux  de 
«  faon ,  danse  sur  le  Parnasse,  au  milieu  des  tor- 
«  ches  d'arbres  résineux.  » 
Cest  sur  ce  mont  Parnasse,  qu'une  fois  chaque 
I  deux  ans  se  célèbrent  les  Bacchanales,  où  l'on 
voit,  à  ce  qu'on  assure,  de  nombreux  rassemble- 
ments de  Satyres,  et  où  souvent  l'on  entend  leurs 
voix.  Un  retentissement  de  cymbales  vient  aussi, 
de  cette  montagne,  frapper  souvent  les  oreilles 

CAPUT  XVIII. 

LUieram  qaoque  palrem ,  eum  ipsum  esse  Veurn,  quem 

solem. 

Hœc ,  quœ  de  A|ft>llioe  dtximus ,  possont  eliam  de  lib^ 
pâtre  dicta  existimari.  Nam  Ari8lotde« ,  qui  Tbeolaj^iDe<>> 
scripsit,  ApolUnem  et  Liberum  patreni  unam  eondemqa<' 
Deum  esse,  com  multis  aliis  argumeDlisasueverat,  tum 
efiam  apud  Ligyreos  ait  îd  Thracia  esse  adytiim  Liber» 
consecratum,  ex  qao  reddaolur  oracula.  Sed  io  hoc  ad^ 
to  vaUcinatori,  plurimo  mero  sumlo,  oti  apud  Ctonim» 
aqaa  potata ,  efTanlar  oracula.  Apad  Lacedsemonios  etiam 
in  sacris,  qiias  Apollini  célébrant,  Hyadntbia  TOcaol£$i 
hedera  coronantur  Bacchico  rita.  Item  BoBOtii,  Parnasu» 
montem  Apoliini  Bacratiim  esse  inemoFanteB,6iniul  taoïe» 
in  codem  et  oraculum  Delphicum  et  spelupcas  BacchicM 
uni  Deô  consecratas  coliint.  Unde  et  ApoUini  et  Libef^ 
patri  in  eodem  monte  res  divinacelebrator.  Quod  cuid^ 
Yarroet  Granius  Flaccus  affirment,  etiam  Euripidesl^ 
docet: 

KaOairràc,  4v  mâxatm  irapvaaoov  xatwnjfi^  X°(f^**^' 
In  hoc  monte  Parnaso  BaochanaUa  altérais  aonis  agun- 
tur  :  ubi  et  Satyrorum,  ut  affirmant,  freqocns  ccrwitt» 


LES  SATURNALES. 


905 


s  hommes.  Et  qae  personne  ne  croie  que  le  Par- 
sse  est  consacré  à  des  dieux  différents;  car  le 
^me  Euripide  (  cité  plus  haut  )  nous  apprend  , 
iDS  ce  vers  de  Licymnius,  qu'Apollon  et  Lil>er 
désignent  qu'un  seul  et  même  dieu  : 
«  0  dieu  amant  du  laurier ,  Bacchus,  Pa!an, 
Apollon  habile  à  jouer  de  la  lyre.  » 
»chv)e  dit.  dans  le  même  sens  : 
*  0  Apollon  qui  portes  le  lierre,  6  Cabaîos, 
devin  !  > 

is  donc  qu'il  a  été  prouvé  peu  auparavant , 
Apollon  et  le  soleil  ne  font  qu'un ,  et  que  nous 
prenons  après  cela  que  Pater-Liber  est  le 
fme qu'Apollon,  on  ne  doit  nullement  douter 
e  fe  soleil  et  Pater-Liber  ne  soient  la  même 
inité;  ce  qui  va  être  positivement  prouvé  par 
ai^uments  encore  plus  clairs. 
7€st  une  pratique  mystéiieuse  de  la  religion, 
(S  les  cérémonies  sacrées,  que  tandis  que  le 
il  est  dans  rhémisphère  supérieur,  c*est-à- 
)  pendant  le  jour,  on  l'appelle  Apollon,  et 
,  tandis  quUI  est  dans  rhémisphère  inférieur, 
t-à-dire  pendant  la  nuit,  on  l'appelle  Diony* 
,  qui  est  le  même  que  Liber-Pater.  De 
>,  les  simulacres  de  Pater-Liber  sont  re- 
sentés  lésons  sous  la  figure  d'un  enfant,  ou 
1  adolescent  ;  et  d'autres  sous  qelle  d'un  hom- 
barbu ,  et  même  d'un  vieillard  ;  tels  que  ceux 
Cirecs,  qui  l'appellent  Btissarea  et  Brisea^  et 
(  des  Napolitains  dans  la  Campanie,  qui  l'ho- 
'nt  sous  le  nom  d'Hébon.  Ces  diversités  d'à- 
»e  rapportent  au  soleil.  Il  est  en  effet  consl- 
comme  un  enfant  au  solstice  d'hiver,  épo- 
à  laquelle  les  Égyptiens  le  portent  sous  cette 
*e  hors  de  son  temple.  Alors  en  effet,  à  cause 

^  pt  pleramqoe  voces  propriae  eorom  exaadiuntur  : 
ne  rvmbaloraiii  crépitas  ad  aures  hominum  saepe 
niant.  Et  neqnts  opinetor,  diversis  Diis  Parnasum 
•m  dicatom ,  idem  Euripides  inLicymoio ,  Apollinem 
iimqae  anum  euDdemque  Deum  esse  significans, 
l: 

rTtora  4K>ôSa9vs ,  Baxxe  i  Tlaiàv,  'AtcoXXov  EÛXups* 
ndem  seatentiam  iCschylus  : 
-AiTTSÙç  ^AiioUttiv,  xa6aioc  »  à  (làvriç. 
licel  illo  prius  asserto ,  cundem  esse  Aponînem  ac 
I,  edocloque  poslea  ipsam  esse  Liberum  patrem, 
polio  est,  nnlb  e\  his  dabitatio  sit  Solem  ac  Libe- 
tatrem  ejasdem  nnminis  habendum  :  absolute  tamen 
ri^uinenljs  Ifqaidioribns  adstruetnr.  In  sacris  enim 
eli^iAsi  arcant  obscrralio  tenetur,  nt  sol,  cum  in 
>,  id  est,  in  dinrno  beinisphaerio  est,  Apollo  vocite- 
am  in  mferojd  est,  nocturne,  Dionysiis,  qui  est 
pater,  habeatar.  Item  Liberi  patris  simulacra  partira 
i  a:tate,  padim  juvenili  fingunt  :  pra^lerea  barbata 
,  seoill  qooque,  ali  Gned  ejas,  quem  Bassarea, 
piem  Bnieh  appellant ,  et  ot  in  Caropania  Neapoli- 
•kïbraot,  Hebona  cognoniinantes.  Hae  autem  setatum 
itates  ad  solem  referuntur,  ut  parvulus  videatur 
li  soUtitio ,  qnalem  .^gyptii  proferunt  ex  adyto  die 
qtiod  tiiiic  breriasimo  die  velull  parrus  cl  inrans 


de  la  brièveté  du  jour ,  le  soleil  parait  être  dans 
son  enfance.  Ensuite,  lorsque,  vers  l'équlnoxe 
du  printemps ,  les  journées  augmentent ,  sembla- 
ble à  un  adolescent ,  il  acquiert  des  forces ,  et  on 
le  représente  sous  la  figure  d'un  jeune  homme. 
Enfin,  au  solstice  d'été,  il  entre  dans  la  pléni- 
tude de  l'âge ,  figurée  par  la  l>arbe  ;  et  alors  aussi 
le  jour  est  parvenu  à  son  plus  grand  accroisse- 
ment. Les  diminutions  des  jours  le  font  ensuite 
ressemblera  un  homme  qui  vieillit;  ce  qui  est 
la  quatrième  figure  sous  laquelle  on  représenta 
le  dieu.  Nous  savons  aussi  que,  chez  les  Thraces, 
le  soleil  est  regardé  comme  étant  le  même  que 
Lil>er.  Ils  rappellent  Sébadius,  et  ils  l'honorent, 
au  rapport  d'Alexandre,  avec  la  plus  grande 
solennité.  Un  temple  de  forme  ronde,  éclairé 
par  le  milieu  du  toit,  lui  est  consacré  sur  la  col- 
line Zilmissus.  La  rondeur  de  cet  édifice  figure  la 
forme  de  l'astre.  11  est  éclairé  par  le  sommet  de 
la  voûte ,  pour  indiquer  que  le  soleil  éclaire  tout 
par  la  lumière  qu'il  lance  du  haut  du  ciel ,  et  que 
son  lever  rend  perceptibles  tous  les  ohjet3.  Or- 
phée, voulant  parler  du  soleil,  dit,  entre  autres 
choses: 

«  Dios  (Jupiter),  ayant  liquéfié  l'Éther,  qui  était 
«  auparavant  solide,  rendit  visible  aux  dieux  le 
«  plus  beau  phénomène  qu'on  puisse  voir.  On  la 
«  appelé  Phanès  Dionysos ,  seigneur,  sage  con- 
«  sellier,  éclatant  procréateur  de  soi-même;  en- 
«  fin ,  les  hommes  lui  donnent  des  dénominations 
«  diverses.  Il  fut  le  premier  qui  se  montra  avec 
«  la  lumière  ;  et  s'avança  sous  le  nom  de  Diony- 
«  SOS,  pour  parcourir  le  contour  sans  l)omes  de 
«  l'Olympe.  Mais  il  change  ses  dénominations  et 
«  ses  formes,  selon  les  époques  et  les  saisons.  » 

videatur  :  exinde  autem  procedenlîbus  augmentis,  œqui- 
noctio  vernali  similitcr  atque  adolescentis  adipiscitur  Ti- 
res, figuraque  juvenis  ornatur  :  postea   statuitnr  sptas 
plenissima  efligie  barl)a3  solstitio  aestlvo;   quo  tempore 
summum  sui  consequilur  augmentum.  Exinde  per  dirni- 
nutiones  dierum  veluli  sciicscenli  quarta  fornia  Deuf 
fi^urafur.  Item  in  Thracia  eundem  baberi  solem  atque 
Liberum  accipimus;  quem  illi  Scbazium  Duncupantes, 
magnifica  religionc  célébrant ,  ut  Alcxander  scribit  :  eique 
Deo  in  colle  Zilmisso  xdes  dicata  est  specie  rotunda, 
cujus  médium  tnterpatet  tectnm.  Rotunditas  asdis  mon- 
strat  bujusce  sideris  speciem  :  summoque  tecto  lumen 
admittitur,  ut  appareat,  solem  cuncta  vertice  sunimo 
lustrare  lucis  immissu ,  et  quia  oriente  eo  universa  pâte- 
fiunl.  Orpbeus  quoque  solem  tolens  intelligi ,  ait  inter 
cetera  : 
TrjXbDvalOé^,  S?9v,  &xivy]tov  icpiv  iovra, 
^EÇovéçTpve  6eo?ç  &pav  xiÀXiorov  l8éa6ou , 
*0v  tii  vOv  xaXioufft  çavï)-cà  te  xai  Aïowvov, 
EO^ouXfJd  t'  àvaxTot ,  xal  àvrocuYTiv  &p($T)Xov* 
*AX}.ot  8*  diXXo  xaXoOffiv  iTcixOovicav  àvOp<ioir(ov. 
npôTTOC  8*  èç  9do(  TJXOe ,  Âiôwffoc  5*  inexXi^Oyi  ; 
(Klvexa  SivsiTai  xar*  dicei(>ova  {lAxpôv  'OXufiKOV 
'AXXaxOeiç  8'  ôvo|i*  layit ,  icpo<rca)W(i,ta<  te  Ixaorov 
TlxvTO^aTTà;  xxtx  xatp^v,  à|xci6otiivoto  xp^to. 
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Orphée  appelle  le  soleil  Phanès  de  cpo^roc  et  de 
^vepbc,  c'est-à-dire  lumière  et  illurainatioa  ; 
parce  qu'en  effet ,  voyant  tout ,  il  est  va  partout. 
Orphée  l'appelle  encore  Dionysos,  de  ^iveTodai  et 
de  mpicpEpsaOsi,  à  cause  de  sa  marche  circulaire  ; 
ce  qui  a  fait  dire  à  Cléanthe  que  le  soleil  était 
surnommé  Dionysius,  de  Siavuaat  (qui  termine 
une  marche)  ;  parce  que ,  dans  sa  course  quoti- 
dienne de  Torlent  à  roccident,  qui  forme  le  Jour 
et  la  nuit,  il  parcourt  le  contour  du  ciel.  Les 
physiciens  Tout  appelé  Dionysos,  de  Bih^  voûv 
(intelligence  divine) ,  parce  qu'ils  disent  que  le 
soleil  est  i'âme  du  monde.  Par  le  monde,  ils  en- 
tendent le  ciel ,  auquel  ils  donnent  le  nom  de 
Jupiter.  C'est  pourquoi  Aratus,  s'apprétant  à 
chanter  le  ciel ,  a  dit  : 

«  Commençons  par  Dios,  » 

Les  Bomains  appellent  le  soleil  Liber,  parce 
qu'il  est  iihre  et  vagabond  (vagtu).  Comme  dit 
NsBvius  : 

«  Le  soleil  vagabond  retire  à  soi  ses  rênes  de 
«  feu ,  et  dirige  son  char  vers  la  terre.  » 

Les  vers  d'Orphée  que  nous  avons  cités,  en 
donnant  à  Apollon  l'épithète  d'eùëouXvjat  (qui 
conseille  bien) ,  prouvent  que  ce  dieu  préside  aux 
bons  conseils.  Car  si  les  conseils  naissent  des 
conceptions  de  l'esprit,  et  si  le  soleil,  comme 
le  pensent  les  auteurs,  est  cette  âme  du  monde 
d'où  émane  le  principe  de  l'intelligence  humaine, 
c'est  avec  raison  qu'on  a  cru  que  le  soleil  prési- 
dait aux  bons  conseils.  Orphée  prononce  claire- 
ment, dans  le  vers  suivant,  que  le  soleil  est  le 
môme  que  lAber  : 

«  Le  soleil,  qu'on  a  appelé  du  surnom  de  Dlo- 
«  nysos.  i* 


Ce  vers  est  positif.  En  yolci  un  du  même  poète, 
dont  le  sens  est  plus  difAdle  : 

«  Un  Zeus,  un  Adès,  un  Soleil,  un  Dionysos*. 
Ce  vers  est  fondé  sur  l'autorité  de  rorade 
d'Apollon  de  Claros,  dont  les  vers  sacrés  ajoQ> 
tent  aux  autres  noms  du  soleil  celui  d'Isu.  Car 
Apollon  de  Claros,  consulté  pour  savoir  quel 
était  ce  dieu  appelé  lao),  répondit  ainsi  : 

<  H  faut,  après  avoir  été  Initié  dans  les  mys- 
H  tères ,  les  tenir  cachés  sans  en  parler  à  per* 
«  sonne  ;  car  l'intelligence  (de  l'homme)  est 
<  étroite,  sujette  à  l'erreur,  et  son  esprit  est  fal- 
«  ble.  Je  déclare  que  le  plus  grand  de  toas  les 
•«  dieux  est  fao,  lequel  est  Aidés  (le  dieu  de  Tea- 
«fer),  en  hiver;  an  commencement  da  pria 
«  temps,  Dia  (Jupiter)  ;  en  été,  Hélios  (le  soleil); 
«  et  en  automne,  le  glorieux  laâ.  » 

Cornélius  Labéo ,  dans  son  livre  intitulé  Dt 
Poracle  d* Apollon  de  Claros,  s'est  conformé  i 
l'autorité  divUie  de  cette  réponse  de  l'oracle,  eti 
l'explication  qu'il  donne  de  la  sipification  da 
nom  d'[aô  ;  d'où  il  résulte  qu'il  est  le  même  dieo 
que  Liber-Pater  et  le  soleil.  Orphée,  en  démon- 
trant que  Liber  et  le  soleil  ne  font  qu'un  seul  et 
même  dieu ,  a  décrit  ainsi  ses  ornements  et  son 
costume  pendant  les  fêtes  appelées  Libérales: 

«  Voici  les  vêtements  sacrés  dont  on  doit  re- 
«  vêtir  la  statue  éclatante  du  soleil.  D'abord  nn 
«  péplos  couleur  de  pourpre  et  de  feu,  et,  sorré- 
«  paule  droite,  la  peau  tachetée  d'un  faon  an 
«  diverses  couleurs,  à  l'innitation  de  Tadmirable 
«  disposition  des  étoiles  et  du  sacré  firmament. 
«  Ensuite  11  faut  mettre,  par-dessus  la  peau  du 
«  faon,  une  ceinture  d'or  brillant,  passée  autour 
«  de  la  poitrine  de  la  statue,  symbole  du  soleil, 


Phaneta  dixit  solem  ành  toO  ftoràc  xal  çotvepov,  id  est,  a 
luinine  atque  ilIumiDatione,  quia  cunctla  yisitar  cuncta 
coDspiciens  :  Dionysos,  ut  ipse  vatea  ait,  àicà  toO  SivetoOai 
xai  ire^çépeoOou,  id  est,  qiiod  drcuroferatur  inambitum. 
UndeCleaiithes  Ita  cognominatom  acribit  &ii6  xoû  Siavuaai, 
quia  quolidiano  impetu  ab  oriente  ad  occasum  dieni  noo 
temque  Taciendo ,  cœJi  conûcit  cursum.  Pliysici  Aiôvuoov, 
2iàc  voOv,  quia  solem  mundi  meotem  esse  dixerunU  Mun- 
dus  autem  vocatur  cœlum ,  quod  appeliant  Jovem.  Unde 
Aralus  de  cœlo  dicturus  ait  : 

'Ex  Ai6;  Âpx^H'^^* 
Liber  a  Romanis  appellatur,  quod  liber  et  vagua  est,  ut  ait 
Naevius  : 

Hac  qua  soi  Tagus  igoeas  habenas 
ImmittU  proplus ,  Jagatque  terr». 

lidem  versus  Orphicl  c06ouXf|a  vocantes,  Iwoi  consilii 
huDC  Deuin  prœstilem  monstraut.  Nam  si  conceptu  men- 
tis oonsilia  nascuntur  ;  mundi  autem  meutem  solem  esse 
opinantur  auctores ,  a  qiio  in  bomines  manat  iotelligendi 
priucipium ,  merito  boni  consilii  solem  antistitem  credi* 
derunt  Solem  Liberum  esse,  manifeste  pronuntiat  Or- 
pheus  boc  versu  : 

'HXioç  6v  Atévuaov  lir{xX7)9tv  xoXiouoiv. 
et  is  quidem  versus  absolutior.  lUe  vero  ejosdem  vatis 
operosior: 


El;  Zeùc  t  kU  'ASyic  ,  eU  "HXioc ,  el;  At6vu^. 
Hujus  versos  auctoritas  fundatur  oraculo  ApoliinU  Clârii; 
in  quo  aliud  quoque  nomeo  soll  adjicitar,  qui  in  iisdoi 
sacris  versibos  inter  cetera  vocatur  Iom.  Nam  ooosulUs 
Apollo  Clarius ,  quis  Deornm  babendossit,  quïToalur 
Idtd ,  ita  eRatus  est  : 
'OpYta  |jiv  SeSouoTOc  i^F^  vYifcsuOia  xevOnv. 
*£v  d*  &KÔrq)  KOEÙçiti  aws.<nç  xal  voû<  à>a«afiv6c. 
4>paCco  t6v  icdtvt(i>v  Cnaxw  Osàv  £|j.|iev  Iom  , 
XeCfiaTi  {lév  x'  *A(fiYiv,  àia  8*  etocpoc  àpxo|AéM(0, 
'HcXiov  Ù.  Ospeu^,  (xcTonoÂpou  S' àS^  Uuû, 
Uujus  oraculi  vim,  numinls  nominisque  interpreUtiooeo, 
qua  Liber  pater  et  sol  Idca  signiflcatur,  exaecutusestOor 
nellus  Labeo  in  libro ,  cui  titulus  est ,  De  oraeulo  Apoll*- 
nis  Claril,  Item  Orpheus,  Liberum  atque  Solem  uoum 
esse  Deum  eundemque  demonstrans,  de  omatu  vesUti^ue 
cjus  io  sacris  Liberalibus  ita  scribit  : 
TaOrà  yt  icovra  teXciv  lepqi  oxtv^  icuxdwavxa , 
£(il>(ia  Oeov  TcXacrreiv  ipittuyoûc  ^sXCoto. 
Ilpûra  {Ji.àv  difpjfiwc  ivoXÎYXiov  àxttvctfffiv 
n^rXov  901VÎXSOV  icvpt  i!xiXov  ài^StùM»' 
ACrràp  ûicEpOe  ve6poto  tcovouoXou  sùpCi  xaOâi|«t 
Aép|ui  icXCoTtxTOv  (hQp6«  xaxà  M^^  ««tiov, 
'Aotpuv  douSoXéwv  pi|Aif)ti*  Upoû  xt  ir^Xoio. 
ETtad*  <mepOe  vc6p^;  y^wnw  CoTriipa  pakia9»t 
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i ,  lorsque  vient  à  parattre  et  à  briller  aux 
trémités  de  ia  terre,  frappe  de  ses  rayons  d*or 
ondes  de  TOcéan.  Dans  cet  instant,  sa  splen- 
ir  immense,  se  mêlant  avec  la  rosée,  fait  roa^ 
devant  lai  ia  lumière  en  tourbillons  ;  et  alors 
ose  merveilleuse  à  voir  I)  la  vaste  circonfé- 
ice  de  la  mer  parait  une  ceinture  placée  sous 
poitrine.  » 

rgile  saeliant  que  Pater-Liber  est  le  soleil , 
^rès  la  lune,  lesquels  influent  également  et 
i  fertilité  de  la  terre  et  sur  la  maturité  des 
),  Tun  par  la  température  douce  de  la  nuit, 
utre  par  la  chaleur  du  jour,  a  dit  : 
;i  par  vos  bienfaits  Tépi  fertile  a  remplacé 
sein  de  la  terre  le  gland  de  Chaonie.  » 
même  poète  prouve  bientôt  après,  par  un 
pie  puisé  hors  de  la  religion ,  que  le  soleil 
principe  de  la  fécondité  de  la  terre,  lors- 
iit: 

ouvent  il  est  utile  d'incendier  les  champs 
îles.  » 

ffet,  si  remploi  du  feu  imaginé  par 
me  est  d'une  grande  utilité,  que  ne  doit-on 
;tribuer  à  la  chaleur  éthérée  du  soleil  ? 


CHAPITRE  XIX. 

irs  aussi  ^  ainsi  qae  Mercure ,  «ont  la  même  divinité 
que  le  soleil. 

qui  vient  d^être  dit  sur  Pater-Liber  dé- 
e  que  Mars  aussi  est  le  même  que  le  soleil; 
1  les  réunit  quelquefois  comme  n'étant 


qu'un  même  dieu.  EnefTtt,  Bacchus  est  sur- 
nommé ^vuoXto^  (meurtrier),  ce  qui  est  un  des 
noms  propres  1i  Mars.  Chez  les  Lacédémoniens, 
la  statue  de  Lil>er  est  représentée  avec  une  pique, 
et  non  point  avec  un  thyrse.  Mais^même  lors- 
qu'elle tient  ce  thyrse ,  qu'est-ce  que  ce  tbyrse , 
sinon  une  lance  déguisée,  dont  le  fër  est  couvert 
par  le  lierre  qui  Tentortlile?  Ce  qui  signifie  que 
la  modération  doit  servir  comme  un  lien  pour  mod  i- 
fler  l'impétuosité  guerrière.  Or,  d'un  côté  le  lierre 
a  la  propriété  de  lier  et  d'étreindre  ;  tandis  que , 
d'un  autre  côté,  la  chaleur  du  vin,  dont  Liber- 
Pater  est  le  principe ,  pousse  souvent  les  hommes 
à  la  fureur  des  combats.  C'est  donc  à  cause  du 
rapport  qui  existe  entre  ces  deux  effets ,  qu'on 
n'a  voulu  faire  qu'un  même  dieu  de  Mars  et  de 
Liber.  Aussi  les  Romains  les  honoraient  tous 
deux  du  nom  de  père,  appelant  l'un  Liber- 
Pater,  et  l'autre  Marspiter,  c'est-à-dire  Mars 
père.  Ce  qui  prouve  encore  que  Liber- Pater  est 
le  dieu  de  la  guerre ,  c'est  qu'on  le  regarde  comme 
le  premier  inventeur  de  la  cérémonie  du  triom- 
phe. Puis  donc  que  Liber-Pater  est  le  même  que 
le  soleil ,  et  que  Mars  est  le  même  que  Liber- 
Pater,  qui  peut  douter  que  Mars  ne  soit  le  même 
que  le  soleil?  Les  Accitains,  nation  espagnole, 
honorent  très-religieusement,  sous  le  nom  de 
Néton,  le  simulacre  de  Mars  orné  de  rayons. 
D'ailleurs,  la  raison  veut  que  les  dieux,  principes 
de  lu  céleste  chaleur,  s'ils  sont  distingués  par 
le  nom,  ne  soient  en  effet  qu'une  même  chose  et 
une  même  substance.  Ainsi ,  on  a  nommé  Mars 
cette  ardeur  qui ,  lorsque  l'âtne  en  est  embrasée , 


Vjz  or*  in  laçAnr*  yair^  çaiOoiv  dcvopouawv 
.KT£cac^  ànxi^  po).^  ^6ov  côxeovoio , 

:ç\iJsiLiçfi}  ^Yi^y  éXurffOfiivT)  xoctà  xvxXov, 
fyxht  Oeoû.  2^vi)  S*  dp*  vnà  OTipvayv  à\ui^ta^ 
Âv&x'  iç  bMCOvoO  xvxXoc,  li^B  Oaû{&'  iatttoBot. 
L  Vtrgiïius ,  sciens  Liberum  patrem  Solem  esse,  et 
in  Lanam, qui  pariter  rertililatibos glebat  et  ma^u- 
frugibus  rel  noctarno  temperameoto ,  vel  diuino 
modeiaotur  : 

Yestro,  cii,  limunere  tellus 
liam  piogui  glandem  nutavit  arfsta. 

\cro  terreoae  eaae  foïcundilatis  auctorem,  idem 

rofoDO  mo\  docuit  eieroplo,  cum  ail  : 

ptiam  steriteftineendereproruitagros. 

la.  Si  enim  hominam  oommeolo  Ignis  adliibitus 

i\  praeatal  aoutium,  quidadscribeDdura  est  aethe- 

»  caluri? 

CAPOT  XIX. 

irtis  qaidem  aol  Mercaril  aliod  esie  nomen,  quam 

solem. 

de  IJI>effo  pâtre  dicla  sont,  lurc  Marlem  eundem 
n  eaae  demonstrant.  Siquidem  pierique  Libemm 
irtc  conjoDgnot  aoom  Deam  esse  oionstrantes. 


Unde  Bacchus  IvudiXtoç  cognomioatur  ;  qood  est  inter  pro- 
pria MarUs  Domina.  Colitur  etiam  apud  Lacedœmoniûs 
siniiiUcrum  Liberi  patris  hasta  insigoe,  non  thyrso.  Sed 
et  cum  thyrsiim  tenet,  quid  aliud,  quam  latens  telum  ge» 
rit ,  cojos  mucro  hedera  iambente  protegitor?  quod  osten- 
dit,  vincnlo  quodam  patientiœ  obligandos  irapetus  belli. 
Habet  enim  hedera  vinciendi  obligandique  naturaro  ;  nec 
non  et  calor  Tîni,  cnjns  Liber  pater  auctor  est,  ssppe 
homines  ad  furorem  bellicum  usque  propellit.  Igitur 
propter  cognatnm  ntriusque  efléctus  calorem,  Martem  ac 
Libemm  nnum  cimdcmque  Denm  esse  voiuerunt.  Certe 
Romani  utrumque  palris  appeliatione  veuerantur,  alternm 
Liberum  patrem ,  altenim  Marspitrem ,  id  est ,  Martem 
patrem  cognominantes.  Hinc  etiam  Liber  pater  l)eUornm 
polens  probatnr,  quod  enm  primum  ediderunt  auctorem 
triumphi.  Cum  igitur  Liber  pater  idem  ac  sol  sit.  Mars 
Tero  idem  ac  Liber  pater  i  Martem  solem  esse  quis  dubi- 
tel?  Accitani  etiam  Hispana  gens,  simulacrum  Martis  ra- 
dits  omatum  maxima  reltgione  célébrant ,  Neton  vucantea. 
Et  certe  ratio  naturalis  exigit,  ut  Dii  caloris  cœlestis  pa- 
rentes magis  nominibus ,  quam  re  6ubstantiaque,divisi 
sint.  Fervorem  autem,  quo  animus  excaudescit,  excitatur- 
qne  alias  ad  iram ,  alias  ad  tirtutes ,  nonnunquam  ad 
temporalis  furoris  excessum ,  per  quas  res  etiam  beiia 
nascnntnr,  Martem  cognominaverunt.  Cujus  ?im  poeta 
exprimendo,  et  similitudini  ignis  applicando,  ait  : 
MaCveto  6*  ûç  Ôr*  'Ap^i;  éYxé<ntaXoç  fj  ÔXoèv  TcOp. 
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MÂGHOBE. 


Texcite  tautôt  à  la  colère,  tantôt  au  courage, 
tantôt  aux  excès  passagers  de  la  fureur,  sentiments 
d'où  naissent  les  combats.  C'est  pour  exprimer 
cette  force  qu'Homère,  en  la  comparant  au  feu, 
a  dit  : 

«  La  fureur  (d'Hector)  était  semblable  à  celle 
«  de  Mars  lorsqu'il  fait  vibrer  sa  lance,  ou  bien 
«  à  celle  du  feu  destructeur.  » 
De  tout  cela  on  peut  conclure  qu'on  appelle 
Mars  cet  effet  du  soleil  qui  produit  l'ardeur 
des  esprits  et  excite  la  chaleur  du  sang. 

Des  autorités  d'un  grand  poids  prouvent  aussi 
que  Mercure  est  le  même  que  le  soleil.  En  effet, 
on  peut  croire  qu'Apollon  est  le  môme  que  Mer- 
cure, soit  parce  que,  chez  plusieurs  nations, 
l'astre  de  Mercure  porte  le  nom  d'Apollon,  soit 
parce  qu'Apollon  préside  le  chœur  des  Muses, 
et  que  Mercure  est  le  dieu  de  la  parole,  qui  est 
l'attribut  des  Muses.  Il  est  en  outre  plusieurs 
motifs  de  croire  que  Mercure  est  pris  pour  le  soleil. 
D'abord  les  statues  de  Mercure  ont  des  ailes, 
ce  qui  fait  allusion  à  la  vélocité  du  soleil.  En  effet, 
nous  regardons  Mercure  comme  le  dieu  de  l'In- 
telligence ,  et  nous  pensons  que  son  nom  vient 
de  ip|xtiveu£tv  (interpréter).  D'un  autre  côté,  le 
soleil  est  l'intelligence  du  monde  et  la  vélocité 
de  rintelligence  est  extrême.  Elle  est,  ainsi  que 
le  dit  Homère, 

«Rapide  comme  l'oiseau.  » 
Voilà  pourquoi  on  donne  des  ailes  à  Mercure, 
commepour  indiquer  la  nature  du  soleil.  Les  Égyp- 
tiens rendent  cette  preuve  plus  évidente,  eu  repré- 
sentant le  soleil  sous  la  forme  d'une  statue  ailée. 
Ces  simulacres  n'ontpas  tous  la  roêmecouleur.  Les 
uns  sont  bleus,  les  autres  d'une  couleur  claire.  Des 
Egyptiens  appellent  ceux  de  couleur  claire,  supé- 
rieurs; et  ceux  de  couleur  bleue,  inférieurs.  Or 
le  soleil  est  qualiflé  inférieur,  lorsqu'il  parcourt 

In  samma  proniintlandum  C8t,  efleclum  solis,  de  qao 
fervor  animomm ,  de  quo  calor  sangiiinis  excitatur,  Mar. 
lem  vocari.  Ut  vero  Meicurius  sol  probetur,  superius  edo- 
cla  stiffragio  sunl.  Eundem  euim  esse  Apollioeni  atque 
Merciirmm,  vel  liinc  apparet,  quod  apud  m ulCas  sentes 
Stella  Mercurii  ad  ApolUnis  nomen  refertur;  et  quod 
Apollo  Mnsis  prapsidel;  Mercurius  seimoiiem,  quod  est 
Musarum  munus ,  imperlit.  Praeter  hoc  quoque  Mercuriuro 
pro  sole  censeri ,  raulta  documenta  sunl.  Primum,  quod 
simulacra  Mercurii  pjnnatis  alis  adomanlnr,  quœ  res 
monstrat  solis  Yelocitalem.  Nam  quia  menUs  potentem 
Mercuruim  credimus ,  appellaloinque  ita  intelligimus  àito 
Tou  ép^Tivêveiv,  et  sol  mundi  mens  est,  summa  aulem  est 
veloatas  mentis,  ut  ait  Homerus  : 

Idco  pinnis  Mercurius  quasi  ipsa  natura  solis  ornafar  Hoc 
argnmentum  ifigyptii  lucidius  absolvunt.  ipsius  solis  si- 
mulacra  pmnaU  fingentes,  quibus  color  apud  illos  non 
«nus  est.  Alterum  enim  cœrulea  specie,  alteruui  clara 
flngunt.  Ex  his  clarum  superum,  et  cjpruleum  inferuni 
▼ocant.  Infen  autem  nomen  soli  datur,  cuui  in  inferioie 
liemlspb«rio,  id  est,  hiemaiibos  signis  cursum  suum  per- 


l'hémisplière  inférieur,  c'est-è-dire  les  sipei  de 
l'hiver;  et  il  est  qualiflé  supérieur,  lorsqull  par- 
court dans  le  zodiaque  les  signes  de  l'été.  La 
même  fiction,  sous  une  autre  forme,  existe  à  l'égard 
de  Mercure,  considéré  comme  ministre  et  mosa- 
ger  entre  les  dieux  du  ciel  et  ceux  des  enfers.  De 
plus,  il  est  surnommé  Argiphontès,  non  pour  avoir 
tué  Argus,  qui,  dit-on,  ayant  la  tête  pourvue 
d'yeux  dans  tout  son  contour,  gardait,  par  ordre 
de  Junon,  lo,  fille  d'Inachus,  sa  rivale,  métamor- 
phosée en  vache  ;  mais  parce  que,  dans  cette  fic- 
tion, Argus  figure  le  ciel  qui  est  perseméd'étoiles, 
lesquelles  paraissent  en  quelque  sorte  être  ses 
yeux.  Le  ciel  a  été  appelé  Argus,  des  mots  grecs 
Xfuxbç  et  Ta/î>,  qui  signifient  éclat  et  vélocité.  Par 
sa  position  supérieure ,  ij  semble  considérer  la 
terre,  que  les  Égyptiens  désignent,  dans  leur$ 
caractèi'es  hiéroglyphiques,  sous  la  figure  d'une 
vache.  Argus  tué  par  Mercure  signifie  la  voûte  do 
ciel  ornée  d'étoiles,  que  le  soleil  tue,  pour  ainsi 
parler,  en  les  obscurcissant,  et  en  les  dérobant  par 
réclat  de  sa  lumière  aux  yeux  des  mortels.  On 
représente  aussi  Mercure  sous  la  forme  d*un  bloc 
carré,  n^ayant  de  modelé  que  la  tète,  et  le  membre 
viril  en  érection.  Cette  figure  signifie  que  le  soleil 
est  la  tête  du  monde  et  le  procréateur  des  choses, 
et  que  toute  sa  force  réside  dans  rintelligence^ 
dont  la  tête  est  le  siège ,  et  non  dans  les  fonctioDs 
réparties  entre  les  divers  membres.  On  donne  à 
cette  figure  quatre  côtés ,  par  la  même  raison 
pour  laquelle  on  place  le  tétrachorde  au  nonobre 
des  attributs  de  Mercure.  I^  nombre  quatre  fait 
allusion,  ou  au  nombre  pareil  des  parties  do 
monde,  ou  bien  aux  quatre  saisons  qui  embras- 
sent la  durée  de  Tannée,  ou  enfin  à  la  division  du 
zodiaque  en  deux  équinoxes  et  en  deux  solstices. 
C'est  ainsi  que  la  lyre  à  sept  cordes  d'Apollon 
est  considérée  comme  l'emblème  du  mouvement 

agit  :  soperi,  cum  parlera  Zodiaci  ambtt  astîTam.  Eadrffl 
circa  Mercuriam  sub  alia  fabula  fictio  est,  cam  ioter  wvc 
ro«  et  jnfcros  Deos  administer  ac  nuiitiDS  cxistimator. 
ArgipboQtes  praeterea  cognominatur,  non  quod  Argum  pf- 
reineril,  quem  fcrunl  per  ambitnm  capilis  imiHoium 
oculorum  luminibusornatuni ,  custodisae  Junoiiis  iniper» 
Inachifiliam  lo,  ejus  De»  pellicem,  conrcwaro  In  I»"s 
formam  :  sed  sub  linjascemodi  fabala  Argus  est  cfflun» 
alcllarum  liice  distinctiim,  quibus  inease  quaedam  spccirt 
cœlestium  videtur  oculorum.  Cœlum  autem  Arguin  fOf»' 
tari  placuit  a  candore  et  velociUte,  irspè  x6  >wx*v  ^ 
Tttxu.  Et  videtur  terrain  deauper  obaervare  :  quam  ^' 
ptii  iiieroglyphicis  literis  cum  8ignare  voluot,  poniintl»* 
visfiguram.  Is  ergo  ambitua  cceli,  stellarum  Iwninibo* 
ornatus,  lune  existimalur  encctus  a  Mercurio,  coin  sol 
diunio  tempore  obscurando  aidera  velul  cnecat,  ri  lai»»- 
nia  sui  conspectum  corumaufereodomortalibus.Plerdq^^ 
eliam  simulacra  Mercurii  quadraio  statu  figuraulur,  solo 
capite  insignita ,  et  virilibus  crccf is.  Qnie  fi«iira  sigoificit, 
solem  mnndj  esse  caput,  et  renim  salorem ,  omneroqc« 
▼im  ejus  non  in  qnodam  divisorum  ministerio  membi^ 
rum ,  sed  in  sola  mente  consistere,  cujns  scdes  in  «P»^ 
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»  sphères  célestes ,  à  qui  la  nature  a  donné  le 
>leil  poor  modérateur.  Il  est  encore  évident  que 
est  le  soleil  tffioia  honore  sous  le  nom  de  Mer- 
ire,  d*après  le  caducée  que  les  Égyptiens  ont 
osacré  à  cedieu,  sous  la  figure  de  deux  serpents, 
Heetfemelle,entre]acés.  Cesserpentsse  tiennent 
semble  par  le  milieu  du  corps,  au  moyen  d'un 
(ud  dit  nœud  d'Hercule.  Leurs  extrémités 
)érieure$se  replient  en  rond ,  et,  se  baisant  mu- 
Jlement,  forment  un  cercle;  tandis  que  leurs 
pues ,  après  avoir  formé  le  nœud ,  viennent 
oxAïT  au  manche  du  caducée,  et  sont  garnies 
iles  qui  partent  de  ce  même  point.  Les  Égyp- 
Ds  appliquent  la  fiction  du  caducée  à  la  géné- 
ioD  des  hommes,  appelée  (en  grec)  Y^wri^ic. 
disent  qu'il  y  a  quatre  dieux  qui  président 
naissance  de  Vhomme  :  SaCfjuDv  (  le  génie  indi- 
oei),  vjr/[Ti\  (la  fortune),  IpoK  (l'amour),  àvayxif) 
nécessité).  Par  les  deux  premiers,  ils  enten- 
t  le  soleil  et  la  lune.  Le  soleil,  étant  le  principe 
a  chaleur  et  de  la  lamière,  est  l'auteur  et  le 
servateur  de  la  vie  humaine  :  c'est  pourquoi 
t  regardé  comme  le  démon,  c'est-à-dire  le 
I  du  nouveau-née.  La  lune  est  appelée  -ev^^i)  (la 
Qoe) ,  parce  qu'elle  est  la  divinité  des  corps, 
uels  sont  sujets  aux  chanees  fortuites  des 
lements.  L'amour  est  figuré  par  le  baisement 
serpents;  la  nécessité,  par  le  nœud  qu'ils 
lent.  Nous  avons  expliqué  plus  haut  pour- 
on  leur  donne  des  ailes.  En  suivant  cette 
prétation ,  le  motif  qui  avait  fait  choisir  pour 
prie  des  serpents  au  corps  onduleux  doit 
le  Goars  sinueux  des  deux  astres. 


CHAPITRE  XX. 

Qu'Etcolape,  ffercule,  Salus,   ainsi  qu'Isis  et  Sérapin, 
sont  la  même  divinité  que  le  aoleit 

C'est  parce  qu'Escolape  etSalus  sont  les  mêmes 
divinités  que  le  soleil  et  la  lune,  qu'on  donne  un 
serpent  pour  attribut  à  leurs  statues.  Esculape 
est  cette  force  salutaire,  émanant  de  la  substance 
du  soleil,  qui  soutient  les  esprits  et  les  corps 
des  mortels.  Salus  est  cet  effet  propre  à  la  lune , 
qui  maintient  les  corps  animés  dans  un  état  de 
santé.  On  Joint  à  leurs  statues  des  figures  de  ser* 
pents ,  parce  que  ce  sont  ces  divinités  qui  fontque 
le  corps  humain,  dépouillant,  pour  ainsi  parler, 
la  peau  de  la  maladie,  recouvre  sa  primitive  ver- 
deur; de  même  que  les  serpents  rajeunissent 
chaque  année,  en  se  dépouillant  de  leur  peau. 
C'est  aussi  par  la  môme  raison  que  le  serpent 
représente  le  soleil ,  parce  que  cet  astre  est  tou- 
jours  ramené  du  point  de  sa  plus  grande  décli- 
naison, qui  est  en  quelque  sorte  sa  vieillesse,  À 
celui  de  sa  plus  grande  hauteur,  où  il  semble 
recouvrer  la  force  de  la  Jeunesse.  On  prouve  aussi 
que  le  serpent  (draco)  est  un  des  principaux 
emblèmesdu  soleil,  par  son  nom  formé  de  iipxeiv, 
qui  signifie  voir.  Son  œil  perçant  et  vigilant  par- 
ticipe, dît-on ,  de  la  uature  du  soleil.  Aussi  dési- 
gne-t-ou.le  dragon  comme  gardien  des  temples,  des 
oracles,  des  édifices  publics  et  des  trésors.  Quant 
à  Esculape,  ce  qui  prouve  qu'il  est  le  même  qu'A- 
pollon, c'est  non-seulement  qu'il  est  regardé 
comme  son  fils,  mais  encore  qu'il  partage  avec  lui 
la  prérogative  de  la  divination.  Car  Apollodore, 
dans  Touvrage  intitulé  Des  Dieux  ^  dit  qu'Es- 


oatam'  latera  eadem  raSione  fiogmitar,  qna  et  tetra- 
am  M ercorio  creditar  attriboUim.  Qaippe  signî6cat 
imerus  veltotidem  plagv  momli,  vel  quatuor  vices 
tram,  quibos  annus  incloditnr;  vel  qnod  duobos 
lOcLiis  doobasqne  aoUUtiis  Zodiad  rati»  distincta 
Il  lyra  ApoUînls  chordaram  septem  tota  codestium 
■amm  motua  praestat  inCelIigi ,  quibus  aolem  mode- 
la natiira  eonsUtoit.  In  Mercuilo  Bolem  coli  etiam 
àaceo  daret,  qood  iEgyptii  in  speciedraconum  maris 
lin»  oonjoDctorom  figaraverunt  Mercorio  consecran- 
Hi  draoooes  parte  média  voluminis  soi  invicem  nodo, 
I  Tocant  Hercolis,  obligantor  :  prinueque  partes eo- 
'eUeiJB  m  drculnm,  pressisoscDlls  arobitom  drculi 
ai  :  et  post  nodom  cauds  revocantar  ad  capolum 
*i ,  omantorque  alis  ex  eadem  capuli  parte  nascen- 
Argnmeatom  eadocei  ad  genituram  quoqae  homi- 
qaœ  geoesis  appellatur,  iEgyptii  protendunt,  Deos 
e»  ttomiiû  naseenti  quatuor  adesse  memorantes, 
K  »  T^vr^»  içtùxa ,  Mr(Tar»  -  et  duo  priores  Solem  ac 
iotelligî  volant,  qood  Sol  aactor  spiritus  caloris, 
mis  hoiiMiiae  vitœ  genitor  et  cnstos  est  ;  et  ideo  na- 
dacmoD ,  id  est,  Deoscreditur  :  Luna  tvxt)»  qnia 
tm  pnesul  est,qoœ  fortuitoram  varietate  jaetan- 
tor  oceulo  aignÛieator  :  nécessitas  nodo.  Cur  pinnae 
iCttr,  jaiD  mperins  absolutoni  est.  Ad  linjosmodi 
Dta  dfaoontUB  praedpne  volumen  electom  est^ 
iter  oixinaqne  sf-lerisOexnosum. 


CAPUT  XX. 

Qoln  fsculaplum  quoque,  et  Salntem,  et  HercuJem,  et  cum 
Iside  ipsum  etIam  Serapfn,  alios  qnam  Solem  Deos  non  aise. 

Ninc  est ,  quod  simolacris  ^Iscolapit  et  Salutis  draco 
subjungitur ,  quod  hi  ad  Solis  naturam  Lonaeque  referun- 
tur.  Et  est  iEsculapins  vis  salubrisde  8ob:itanlla  solis, 
subvenions  animiscorporibosque  mortalium  :  Sains  autero 
naturao  Innaris  efTectus  est,  quo  corpora  antmantium  jo- 
rantur  salutifero  Armata  temperamento.  Ideo  ergo  simu- 
lacriseorum  junguotor  figur»  draconom,  quia  prœstant, 
ut  humana  corpora,  velut  infirmilalis  pelle  depoeita,  ad 
pristinum  revirescant  virorem ,  ut  virescnnt  dracones  per 
annos  singulos,  pelle  senectuUs  exuta.  Propterea  et  ad  Ip- 
sum solem  species  dracoois  refertur,  quia  sol  semper, 
velut  a  quadam  imœ  depresslonis  senecta,  in  altitudinem 
8uam ,  ut  in  robur  revertitur  juventutis.  Esse  autem  dra- 
oonem  inter  prœcipna  soUr  argumenta ,  etIam  nominis  fi- 
ctione  monstratur,  quod  sit  nnncupatus  ài:6  toO  Sépxstv, 
id  est,  videre.  Nam  ferunt,  hune  serpentem  acie  acutis- 
sima  et  pervigili  naturam  Rideris  hnjus  imitari  ;  atqoe  ideo 
«edium,  adytorum,  oracnlorum,  thesauromm  costodiam 
draconibus  assignari.  iEsculapinro  vero  eundero  esse  atque 
ApoUinem,  non  solnm  bine  probalur,  quod  ex  illonatus  cre- 
ditnr;  sed  quod  ei  et  jus  divinationis  adjnngitor.  Nam  Apol- 
lodoros  in  libris,  quibus  titnius  est  i:tç\  OeAv,  seribit,  quod 
iGsculapius  diTÎnalionibus  et  angoriisprsrait.  Necmiram  : 
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culape  préside  aux  divinations  et  aux  augures.  Et 
cela  n'est  point  surprenant,  puisque  Tart  de  la 
médecine  et  celui  de  la  divination  ont  des  princi- 
pes communs.  En  effet,  le  médecin  prévoit  les 
biens  et  les  maux  qui  doivent  survenir  au  corps. 
Aussi,  dit  Hippocrate,  le  médecin  doit  pouvoir 
dire  du  malade  :  «  Ce  qui  est ,  ce  qui  a  été,  ce 
qui  doit  être.  »  Cela  est  rendu  par  ce  vers  de  Vir- 
gile : 

t  (Embrasse]  le  passé,  ie présent,  l'avenir.  » 
Et  cela  correspond  aussi  à  ia  science  de  la 
divination ,  qui  fait  connaître  les  choses  présen- 
tes, futures  et  passées. 

Hercule  n'est  pas  non  plus  une  divinité  autre 
que  le  soleil  ;  car  Hercule  est  cette  vertu  du  soleil 
qui  donne  à  l'espèce  humaine  un  courage  qui 
l'élève  à  la  ressemblance  des  dieux.  Et  ne  croyez 
pas  que  le  fiisd'Alcmène,  né  à  Thèbes  en  Béotie , 
soit  le  seul  ou  le  premier ,  qui  ait  porté  le  nom 
d*Hercule.  Au  contraire^  il  fut  le  dernier  qui  ait 
été  jugé  digne  et  honoré  de  ce  nom ,  après  plusieurs 
autres ,  pour  avoir  mérité  par  son  grand  courage , 
de  porter  le  nom  du  dieu  qui  préside  aux  actes 
de  la  force.  Hercule  est  religieusement  honoré 
comme  dieu  àTyr.  Les  Égyptiens  lui  rendent  un 
culte  des  plus  solennels  et  des  plus  sacrés;  et, 
quelle  que  soit  hi  haute  antiquité  où  remontent 
leui*s  traditions,  ils  l'honorent  comme  n'ayant 
>)olnt  eu  de  commencement,  du  moins  en  deçà  de 
la  mémoire  des  hommes.  Hercule  est  la  valeur 
des  dieux  ;  et  c'est  pourquoi  on  croit  que  ce  fut 
lui  qui  tua  les  Géants,  en  défendant  ie  ciel  contre 
eux.  Maisque  doit-on  penser  que  furent  les  Géants, 
si  ce  n'est  une  race  d'hommes  impies ,  qui  mé- 
connaissait les  dieux?  Voilà  ce  qui  a  fait  croire 


qu*ils  ont  voulu  les  chasser  des  célestes  demeures. 
Les  pieds  des  Géantsse  terminaient  rouléssoreux- 
mêmes ,  dans  la  forme  du  corps  des  serpents  :  ce 
qui  signifie  qu'ils  n'ont  eu  aucun  sentiment  droit 
ni  élevé ,  et  que  tontes  les  actions  de  leur  vie  se 
sont  traînées  dans  ia  bassesse.  Le  soleil  panitavec 
justice  cette  race,  par  le  violent  effet  d'une  cha- 
leurpestilentielle.  Le  nom  mémed'Hercole  montre 
aussi  clairement  qu'il  n'est  autre  que  le  solôl. 
Car  'HpoxXijc  n^est-il  pas  formé  deflpoK  xXioç  (gloire 
de  l'air  )?  Or,  qu'est-ce  que  la  gloire  de  l'air,  si 
ce  n'est  la  lumière  du  soleil,  en  l'absence  delà- 
quelle  l'air  est  couvert  de  ténèbres  profondes?  l^ 
cérémonies  sacrées  des  Égyptiens  représentent, 
dans  leurs  divers  détails ,  les  diverses  puissances 
du  dieu ,  et  prouvent  qu'Hercule  est  cet  Hélios 
(soleil)  qui  est  partout  et  dans  tout.  Un  autre  argu- 
ment, qui  n'est  point  à  mépriser,  se  tire  d'un 
événement  arrivé  dans  une  contrée  étrangèreaux 
nôtres.  Théron,  roi  de  l'Espagne  eitérienre, 
équipa  une  flotte,  poussé  par  la  fureur  de  détruire 
le  temple  d'Hercule.  Les  Gaditains  vinrent  à  sa 
rencontre,  montés  sur  des  vaisseaux  longs.  Le 
combat  était  engagé  et  se  soutenait  avec  des 
succès  balancés,  lorsque  tout  à  coup  les  navires 
de  l'armée  du  roi  furent  mis  en  fuite,  et  se  trou- 
vèrent envahis  en  même  temps  par  un  subit 
incendie,  qui  les  consuma.  Le  peu  d'ennemis  qui 
se  sauvèrent  furent  pris,  et  déclarèrent  que  des 
lions  leur  étaient  apparus  sur  la  proue  des  vais- 
seaux gaditains,  et  qu'an  même  instant  leurs  vais- 
seaux avaient  été  brûlés  par  des  rayons  tels  que 
ceux  qu'on  figure  autour  de  la  tête  du  soleil. 

Une  ville  adjacente  à  l'Egypte,  et  qui  se  glo- 
rifie d'avoir  pour  fondateur  Alexandre  le  Macc- 


ftiquidem  mediein»  atqoe  diviottUonum  consoeiatse  snnt 
cUsciplinae.  Nam  raedicus  Tel  oommoda,  vel  incommoda 
în  corpore  futura  praBnoscit  ;  sicut  ait  Hippocratcs  oportere 
inedicum  dicere  de  œgro,  la  xt  nopcovra»  xal  Ta  npoYe- 
YO'^a ,  xal  rà  (ji>XovTa  iasgOai ,  id  est , 

Qu«  sint,  que  fuerint»  qu»  mox  veûtura  sequeotur. 
quod  congniit  diviMtionllHis ,  qu»  sdunt 

ta  Tt  ôvra,  rd  t*  iaff6(isva ,  7rp6  t'  éôvra. 

Sed  nec  Hercules  a  substantia  solis  alienus  est.  Quîppe 
Hercules  ea  est  solis  potestas ,  quas  huinaoo  generi  virtu- 
lem  ad  similitudinem  prarslat  Décru  m.  Nec  existinies , 
Alcmena  apud  Tbebas  Bœotias  nalum  solum ,  yel  primuin 
Merculem  nuncupalum.  Immo  post  niuUos  alque  postre- 
mus  iile  bac  appellatioue  dignatus  est ,  boDoratusque  hoc 
nomine;  quia  nimia  (ortitudine  meruitnomen  Dei  Tû-tutem 
regentis.  Ceteruoi  Deus  Hercules  rellgiose  quidem  et  apud 
Tyrou  colitur  :  verum  sacralissima  et  augustissima  jÈgy- 
pUi  eiim  religione  veoerantur;  ultraque  mémoriain,  qnœ 
apud  illos  rétro  longissima  est,  ut  cai-enlem  iuitio  colunt. 
Ipse  creditur  et  Gigaotas  interemisse,  cuin  pro  co^4o  pu- 
gnasset,  quasi  virtus  Deorum.  Gigantas  autem  quid  aliud 
fuisse  credeodum  est,  quam  hominum  quandam  impiam 
gentem ,  Deos  neganteni  ;  et  ideo  existimatam  Deos  pellere 
de  cfilesU  sede  voluisse  ?  borum  pedes  in  dracomim  volu* 


mina  desinebant.  Qaod  significat»  nilûl  eot  rectomtBibi 
superum  cogitasse ,  totius  vitae  eorum  gressu  atque  ^ 
cessu  in  inferna  mergente.  Ab  bac  gente  Sol  pœoas  (iebi^ 
?i  pestiferi  calons  exegiL  Et  rêvera  Herculem  soleoi  tstt 
Tel  ex  nomine  darct.  'HpaxXi)c  enim  quid  aliod  est,  û^^ 
fn^ ,  id  est ,  acris  xXéo;;  quœ  porro  alia  aeris  gloris  e^^  > 
nisi  solis  illumiiialio ,  cnjus  recessp  profundîtateoccttliliv 
tenebrarum?  Praeterea  sacroruin  adaunistrationei  iç^ 
yEgyptios  multiplie!  actu  mulUpliceni  Dei  asserunt  potes^ 
teni ,  siguificantes  Herculem  bunc  esse  tàv  iv  %àat  té.  &3 
icdvTtDv  i^Xtov.  £x  re  quoque  alibi  terranim  gesta  aifiimeo- 
tum  non  vile  coUigitur.  Nam  Theron ,  rex  Hispania^ciienO' 
ris,  cum  ad  expugnandum  Herculis  templum  agerelur  fav"^ 
instructus  exercilu  navium,  Gaditaai  ex  adveno  TC&era>li 
provecti  navibus  longis  :  commissoque  prcelio*  adbuc«<ioo 
Marte  oonsistente  pugna,  subito  in  fiigam  yefse  suot  ré- 
glas naves;  simulque  improviao  igné  correptas  c^^'^^^' 
verunt.  Paucissimi,  qui  superfuerant,  boftUom  capli  ii^i* 
caverunt,  apparuisse  ail»  leones  proris  Gadilâsn  dans 
superstantes,  ac  subito  suas  navw  imsiissis  mliis, 
qualcs  in  Solis  capile  pinguntur,  exusias.  Eidem  ^P^ 
adjaoens  civitas ,  quae  oonditorem  Aletindrom  Maoedoneo 
gloriatur,  Serapîn  atqoe  lain  c»Hu  poene  attonit»  ▼eoe* 
rationis  observât  :  omnem  tamen  illam  vcneritioiieai  Son 
scsub  illius  nomine  testatut  impendere,  vel  dumcalathum 
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oDieo,  rend  un  culte  qu'on  peut  dire  extraordl- 
aire  à  Sérspis  et  à  Isis,  mais  elle  témoigne  que, 
)ijs  cesooms,  tout  ce  culte  se  rapporte  au  soleil; 
)it  lorsqu  elle  place  sur  la  tête  de  la  statue  ua 
ilathos,  soit  lorsqu'elle  place  auprès  de  ce  simu- 
ère  l'image  d'un  animal  à  trois  tètes  :  celle  du 
iliea,  qui  est  aussi  la  plus  élevée,  appartient  à 
1  lion;  celle  de  droite  est  d'un  chien,  à  Tair  doux 
caressant;  et  celle  de  gauche  est  d'un  loup 
pace.  Un  serpent  entoure  de  ses  nœuds  le  corps 
ces  animaux,  et  sa  tête  vient  s'abaisser  sous  la 
lin  droite  du  dieu.  Or,  la  tête  du  lion  figure  le 
nps  présent,  qui,  placé  entre  le  passé  et  l'ave* 
r,  jouit  d'une  force  énergique  par  le  fait  de  son 
tioo  actuelle.  Le  temps  passé  est  figuré  par  la 
e  du  loup,  parce  que  le  souvenir  des  choses 
sëes  est  enlevé  et  dévoré.  La  tête  caressante  du 
en  désigne  les  événements  futurs  à  l'égard  des- 
ils  l'espérance  nous  flatte,  bien  qu'incertaine  : 
ui  cependant  le  temps  obéirait-Il,  si  ce  n'est 
:luiquienestrauteur?Lecalathusqui8urmonte 
été  de  la  statue  figure  la  hauteur  du  soleil  et 
>uissance  de  sa  capacité ,  qui  est  telle  que  tous 
éléments  terrestres  reviennent  en  lui,  enlevés 
*  la  force  de  la  chaleur  qui  émane  de  son  sein, 
ici  maintenant  ce  qu'un  oracle  a  prononcé  tou- 
mt  le  soleil,  ou  Sérapis.  Sérapis ,  que  les  Égyp- 
15  proclamèrent  le  plus  grand  des  dieux ,  con- 
té par  Nicocréonte,  roi  de  Gltypre,  pour  savoir 
lie  divinité  il  était,  satisfit  par  les  vers  sui- 
its  à  la  religieuse  curiosité  de  ce  roi  : 
La  nature  de  ma  divinité  est  celle  que  je  vais 
faire  oonnaltre.  Bla  tête  est  l'ornement  du  ciel, 
on  ventre  est  la  mer,  mes  pieds  sont  la  terre. 


au 

«  mes  oreilles  sont  l'air,  et  mon  œil  resplendissant 
«  au  loin  est  la  lumière  brillante  du  soleil.  » 

D'après  cela  il  est  clair  que  Sérapis  et  le  soleil 
sont  une  seule  et  même  divinité.  On  Johit  à  son 
cuUe  celui  d'isls,  qui  est,  ou  la  terre,  ou  la 
nature  des  choses  qui  sont  sous  le  soleil.  De  là 
vient  que  tout  le  corps  de  la  déesse  est  couvert 
de  mamelles,  serrées  Tune  sur  l'autre,  parce  que 
la  nature  ou  la  terre  nourrit  toutes  choses. 


CHAPITRE  XXL 

Qa*AdoD|8,  AlUs,  Oslris,  et  Horus,  ne  sont  outres 
que  le  soleil;  et  que  les  donze  signes  du  zodiaque  se 
rapportent  à  la  nature  du  soleil. 

On  ne  doutera  pas  non  plus  qu'Adonis  ne  soit 
le  soleil ,  si  l'on  considère  la  religion  des  Assy- 
riens ,  chez  lesquels  florissait  autrefois  le  culte 
de  Vénus  Archltis  et  d'Adonis,  lequel  est  passé 
maintenant  chez  les  Phéniciens.  Or  les  physi- 
ciens ont  attribué  le  nom  de  Vénus  à  la  partie 
supérieure,  que  nous  habitons,  de  rhémisphère 
terrestre;  et  ils  ont  appelé  Proserpine  la  partie 
inférieure  de  cet  hémisphère.  Voilà  pourquoi 
Vénus ,  chez  les  Assyriens  et  chez  les  Phéniciens, 
est  en  pleurs  lorsque  le  soleil ,  parcourant  dans 
sa  course  annuelle  les  douze  signes  du  zodiaque, 
entre  dans  la  partie  inférieure  de  l'hémisphère; 
car,  des  douze  signes  du  zodiaque ,  six  sont  ré- 
putés inférieurs,  et  six  supérieurs.  Lorsque  le 
soleil  est  dans  les  signes  inférieurs ,  et  que ,  par 
conséquent ,  les  jours  sont  plus  courts ,  la  déesse 


li  t^uB  infîgnnt,  vd  dam  sinralacro  signum  tridpitis 
lantis  adjongonty  quod  exprimit  medio  eodemque 
irno  capite  leonis  efligiem.  Dextera  parle  eaput  canis 
itur^  mansaeta  specie  blandientis.  Pars  vero  laeva 
icts  y  rapacb  hipi  capite  finitur  ;  easque  formas  anima- 
I  draco  connectit  ▼oluniine  suo,  capite  redeunte  ad 
dexteraro,  qoa  compescitor  monstnim.  Ergo  leonis 
le  mon&tratmr  praesens  (empus  :  quia  conditio  ejus  in- 
:>raeteritom  fbtaromqne  aclu  praesenti  valida  fervens- 
est.  Sed  et  practeritum  teropas  lopi  capite  signatnr, 
1  memoria  remm  transactarum  rapitur  et  anfertur. 
I  canis  blandientis  effigies  ftituri  lemporis  désignât 
inm;  de  quo  nobis  spes,  licet  încerta,  blaoditur. 
fK>ra  autem  coi,  nisl  proprio  famularentur  auctori? 
;  Tertex  insignltns  calatho ,  et  altitudinem  sideris 
irat ,  et  potentiam  capacitatis  osteDtat  :  quia  in  eum 
a  lerrena  redeunt,  dum  immîsso  calore  rapiuntur. 
>e  nunc ,  qnod  de  Sole  vel  Serapi  pronuntietur  ora- 
.Vam  Serapts,  qucm  iEgyplil  Deura  maximum  pro- 
nnt ,  oratus  a  Nieocrconte  Cyprionim  rege ,  quis  Deo- 
liaberetar,  his  versibus  soiticitaro  religionem  régis 
ix.it  : 

ù  0&à<  TOtoc  Sa  iia9ety,  olov  Kayà)  etica>. 
•Ay*,*K  'M(r[Uii  -të^ii,  T«ffT:^  Sk  OaXaacra, 
a  5e  \L<n  icôSeç  elarl,  ta  8*  oûat'  êv  aWlpi  xcTtai. 


Ex  his  apparet ,  Sérapis  et  solis  unam  et  individuain 
natnram.  Isis  junctareligione  celebratur,  quœ  est  vel  terra , 
▼einatura  rcrum  subjacens soli.  Hinc  est,  quod  continua- 
tis  uberibus  corpus  Deas  omne  densetur,  quia  terrae  Tel 
reraro  natnrae  aitu  nutritur  unÎTersilas. 


CAPUT  XXI. 

Adooto ,  Attlnem ,  Oairin ,  et  Horam ,  aliad  non  esse  qaam 
Solem.  Prvterea  et  doodedm  signa  Zodiad  ad  natiinun 
SoUs  referri. 

Adonin  quoque  Solem  esse  non  dubitabitur,  inspecta 
religione  Assyiîorum,  apud  quos  Veneris  Architidis  et 
Adonis  maxima  olim  Teneratio  vlguit ,  quam  nunc  Phœ- 
nices  tenent.  Naro  pbysid  terne  supérius  hemisphaeriuro, 
cujus  partemincolimus,  Veneris  appellatlone  coluerunt; 
Inferius  verohemisphœrium  terrae  Proserpinam  vocaverunt. 
Ergo  apud  Assyrios ,  si?e  Phœnicas ,  lugens  inducitur  Dea  : 
quod  Sol  annuo  gressu  per  duodecim  signorum  ordinem 
pergens,  partem  quoque  hemisplia^ril  inférions  ingreditor  ; 
quia  de  duodecim  signis  Zodiaci  sex  superiora,  sex  infe- 
riora  censentur  :  et  cum  est  in  ioferioribus ,  et  ideo  dies 
breviores  facit,  lugere  creditur  Dea,  tanquam  Sole  raptu 
mortis  temporalis  amisso,  et  a  Proserpina  retento;  quam 
numen  terrae  iuferioris  circuli  et  antipodum  diximus.  Ror- 
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et  la  priva- 
par  Proserpine, 
k  dîTinité  de  Thé- 
Ti^-^  inft»-«<r.  «W*  V^  nous  antipodes. 
/T^it  Ofc  **"«^  •*  **■**  ^  Vénus,  loreqne 
le  i^fc'IU  <<«»*  ««"^  ^  traversée  annuelle 
Ams.  tt2v  sioMK  MlivtBWSy  cotniwence  à  paroonrir 
Ir  <^lwoft  4lr  ««  *•  «*^  hémisphère,  avec 
iai[iuliiW»f*^  ^  Inmlère  et  prolongement  da 
«imr  Oa  *  ^'Adonis  fut  tué  par  un  sangUer  : 
>rt  «•'^  ^«*^  figurer  l'hiver  par  cet  animal 
^  Mflnrfe  et  hérissé,  qui  se  plaît  dans  les  lieux 
ittwiiln  togeux ,  couverts  de  gelée,  et  qui  so 
m«ctA  de  gland,  fruit  particulier  à  Thiver.  Or 
nMXtr  est  comme  une  blessure  pour  le  soleil, 
jjin^  Il  diminue  pour  nous  la  lumière  et  la  clia- 
Imt;  ce  qui  est  aussi  l*eifet  que  produit  la  mort 
mt  les  êtres  animés.  Vénus  est  représentée  sur  le 
iMAt  Liban ,  la  tête  voilée ,  Tattitude  affligée , 
iootenant  son  visage  dans  les  plis  de  sa  robe, 
avec  la  main  droite,  et  paraissant  verser  des 
larmes.  Cette  image ,  outre  qu'elle  représente  la 
éttsat  pleurant  pour  le  motif  que  nous  avons 
dit  plus  haut ,  figure  aussi  la  terre  pendant  Thi- 
ver,  époque  à  laquelle ,  voilée  par  les  nuages  et 
privée  du  soleil ,  elle  est  dans  l'engourdissement 
Les  fontaines,  qui  sont  comme  les  yeux  de  la 
terre,  coulent  abondamment,  et  les  champs  dé- 
pouillés de  leurs  ornements  n'offrent  qu'un  triste 
aspect.  Mais  lorsque  le  soleil  s'élève  au-dessus 
des  régions  inférieures  de  la  terre,  lorsqu'il  fran- 
chit l*équinoxe  du  printemps  et  prolonge  la  durée 
du  Jour,  alors  Vénus  est  dans  la  joie.  Les  champs 
t'embellissent  de  leurs  moissons,  les  prés  de  leurs 
herbes,  les  arbres  de  leur  feuillage.  C'est  pour- 
quoi nos  ancêtres  consacrèrent  le  mois  d'avril  à 
Vénus. 

•umque  Adonin  redditum  Veoeri  credi  volunt,  cum  sol 
•Tlotii  sex  signis  annula  inferioria  ordinta  incipit  nostri 
(Inouli  lostrare  hemiaphœriam  cura  incremeuto  luminia  et 
«ttonim.  Ab  apro  autem  tradunt  interemtum  Adonin ,  liie- 
mli  Imaginein  in  hoc  animal!  fingentes  ;  quod  aper  htapi- 
dus  et  aapergandet  locla  humidîi  et  Intosia,  pruinaque 
eootecUs,  proprieqne  tiiemali  fructu  pasdlur,  glande. 
Krgo  hiema  Teluti  vulnua  est  solia,  quœ  et  lucem  ejua 
uobis  minuit  et  calorem;  quod  utramque  animantibua 
iocidit  morte.  Simulacrum  hujua  Deœ  in  monte  Libano 
Annitur  capiteobnuptOySpecie  triati,  faciem  manu  Isva 
lutra  amictum  sustinena,  lacrinue  yisione  conspicientium 
manare  creduntur.  Quas  imago,  praeterquam quod  lugen- 
tii  eat,  ut  diximua,  Deae,  terrœ  quoque  hiemalia  est  ;  quo 
|«niporeobnoplanubibu8,  sole  viduata  stupet ,  Tootesque 
valut!  terrsB  oculi  uberius  manant ,  agrique  intérim  auo 
Ottilu  yidui  mœstam  fodem  sui  monstrant.  Sed  cum  sol 
amartit  ab  inferioribus  partibus  terr»,  vernalisque  aequi- 
nootil  transgreditur  fines ,  augendo  diem  :  tune  est  et  Ve- 
aua  l9ta,  et  polchra  virent  arva  segetibus,  prata  berbis, 
arbores  follis.  Ideo  miûoi'es  nostri  Aprilem  mensem  Veneri 
«tioaterunt.  Similiter  Phryges  fabulis  et  sacrorum  admi- 


Les  traditiow  et  ks  Avenes  cérémonies  refi- 
gieuses  qui  existareafi  jafii  diez  les  Phrygieai. 
bien  que  difféivriks  4e  ceUei  qui  prteèdeot, 
donnent  les  méaKS  eftHB  a  entendre  i  r^srd 
de  la  mère  des  diesK  et  d*Attis.  Qui  doute  en 
effet  que  cette  mère  ém  &vx  ne  soit  la  terre? 
La  déesse  est  poitée  'par  des  lions,  SDimaox 
d'une  force  ardente  et  iapétoease,  ce  qui  est 
aussi  la  nature  du  cid,  &mn  le  cootoor  dnqod 
est  contenu  l'air  qui  porte  la  terre.  On  donne 
pour  attribut  au  soleil ,  soos  le  nom  d' Attis ,  une 
verge  et  une  flûte.  La  Hâte  oMaporte  une  série  de 
souffles  inégaux  ;  ce  qui  désigne  Flnégalité  dei 
vents ,  dont  la  substance  émane  de  eeile  do  soleil. 
La  verge  témoigne  la  poissanee  du  soleil,  qoi 
régit  toutes  choses.  Parmi  toutes  les  cérémoDia 
des  Phrygiens,  la  principale  dreoostance  dont  ot 
peut  conclure  qu'elles  se  rapportent  au  soleil, 
c'est  que,  d'après  les  rites  deœpoiplejafin 
du  déclin  de  l'astre  étant  arrivée,  et  avec  elle 
la  simulation  du  deuil  ayant  cessé,  od  célèbre  la 
renaissance  de  la  joie  le  8  des  calendes  d^avril, 
Jour  qu'ils  appellent  des  Hilaries,  et  qui  est  le 
premier  que  le  soleil  fait  plus  long  quels  nuit. 

La  cérémonie  qui  a  lieu  chez  les  Égyptieos 
lorsqu'ils  pleurent  Osiris,  est  Jaméme  chose  nos 
d'autres  noms  ;  rar  on  n'ignore  pas  qn*Osiris  n'est 
autre  que  le  soleil,  et  Isis,  comme  nous  TaToa 
dit,  la  terre,  ou  la  nature.  Pour  les  mêmes 
motifisque  ceux  qui  concernent  Adonis  et  Attis,  la 
religion  de  TÉgypte  prend  aussi  alternativement, 
suh'ant  les  phases  de  l'année,  les  marques  de  la 
joie,  ou  du  deuil.  De  plus  les  Égyptieus',  tontes 
les  fois  qu'ils  veulent  exprimer  dans  leur  écritnre 
hiéroglyphique  qu'Osiris  est  le  soleil ,  gravent 
un  sceptre ,  sur  lequel  est  sculptée  la  figure  d'un 
œil.  Cet  emblème  représente  Osiris,  et  slgnifle 

nistraUoDibus  iromutatis ,  circa  matrem  Deumtet  AitiMO 
eadem  intelllgi  pnestant.  Quia  enim  ambigat,  voÊ^m 
Deum  terram  haberi?  Hœc  Dea  leonibus  Tebitor,  ^bdtf 
impetu  atque  ferrore  animalibua;  qusDatmtcœbWf 
cujus  ambitu  aeroontioetur,  qui  vehit  teiram.  Solem^o^ 
snb  Domine  Attinis  ornant  fiatula  et  vliga.  Fistols  ordio(« 
spiritus  inœqualis  ostendit;  quia  venti,  inquiboiB**^ 
aequalitas  est,  propriam  sumunt  de  sole  substantnD* 
VIrga  potestatem  solisasserit,  qui  cuncta  moderatur.  P** 
cipuam  autem  Solis  in  bis  caerimoniis  verti  rationOB, 
hinc  etiam  potest  colligl,  quod  rita  eorum  catabasifioiU, 
aimulationeque  luctus  peracta,  oelebratur  tetitis  ^^ 
dium  a.  d.  oclavum  Kalendas  Aprilis  :  qoem  dicm  ^^ 
appellant,  quo  primum  tempore  soi  diem  ^^^*^ff^^f?^ 
protendit.  Idem  sub  diverais  nominibusreligioDis  e>l<^ 
est  apud  iEgyptioa ,  cum  Isis  Osirin  inget  Nec  in  occoi^ 
est,  neque aliud  esse  Osirin,  quam  solem,  née  ^''^J^ 
esse,  quam  terram,  ut  diximua,  naturamTererom:  e*^ 
que  ratio,  qu«  drca  Adonin  et  Attioem  vertitor,  in  i^P*? 
quoque  retiglone  luctum  et  Uetitiam  ridbns  aDOO»  adoo- 
nistratioQîs  alternat  Ulnc  Osirin  iEgyptii ,  ut  loleo)  ^ 
asserant,  quoties  hiooglyphicia  literis  suis  expri"^^ 
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[ue  cedieaest  le  soleil,  lequel  voit  de  sa  région 
ablime  toutes  les  choses  sur  lesquelles  il  exerce 
OD  souverain  pouvoir.  Et  en  effet,  Tantiquité 
ppeia  le  soleil  l'œil  de  Jupiter.  Chez  les  mêmes 
gyptiens,  Apollon,  c'est-à-dire  le  soleil,  est 
9pelé  Horus,  d*où  les  vingt-quatre  parties  dont 
jour  et  la  nuit  sont  composés  ont  tiré  leur  nom  ; 
osi  que  les  quatre  saisons  qui  forment  le  cercle 
i  1  année,  et  qui  sont  aussi  appelées  heures.  Ces 
émes  Égyptiens ,  voulant  consacrer  au  soleil 
36  statue  sous  son  propre  nom ,  le  figurèrent  la 
te  rase,  à  laquelle  il  ne  restait  des  cheveux  que 

1  côté  droit.  Ces  cheveux  qui  restent  indi- 
leat  que  le  soleil  n'est  jamais  caché  à  la  nature; 
i  cheveux  coupés,  mais  dont  cependant  la  racine 
iste,  désignent  que  cet  astre,  même  lorsquHI 
stpas  visible  pour  nous,  conserve, comme  les 
3Yeux,  la  propriété  de  reparaître.  Cette  fiction 
dgoe  encore  l'époque  des  Jours  les  plus  brefs, 
rs  que,  privée  de  tous  ses  accroissements,  la 
ruée  se  trouve  réduite  à  sa  plus  courte  durée, 
*ce  que  le  soleil  est  parvenu  au  point  le  plus 
oit  de  sa  carrière  diurne.  C'est  cette  époque 

2  les  anciens  appelèrent  solstice  brumal  ;  car 
}om  de  Thiver  (  bruma) ,  est  dérivé  de  ppa^t 
ort),  ^|juzp  (jour),  à  raison  de  la  brièveté  des 
rs.  —  Mais  ensuite,  sortant  de  son  étroite  et 
care  prison ,  le  soleil  s'élève  vers  Thémi- 
ère  de  l'été,  et  semble  renaître  par  ses  accrols- 
ents  progressifs.  C'est  alors  qu'il  ^t  réputé 
renu  dans  son  empire.  Aussi  les  Égyptiens 
»)nsacrèrent  un  animal  dans  le  zodiaque,  et 
s  cette  partie  du  ciel  où  sa  course  annuelle 
mimée  de  la  chaleur  la  plus  ardente.  Ils  ap- 
rent  cette  demeure  du  soleil  le  signe  du  Lion, 

,  inscoIpuBt  sceptrom,  loque  eo  speclem  oculi  expri- 

l  y  et  hoc  ûgno  Osirin  monstrant;  signiHcaDtes,  hoDC 

n  Solem  esse ,  regalique  potestate  sablimem  cuncta 

ioere  ;  qaâa  solein  Joris  ocolum  appellat  antiqaitaa. 

1  eosdem  ApdOo ,  qui  eat  Sol ,  Horas  Tocatur  :  ex  que 

tone  vigiotJqiiatDer,  qoibus  dies  noxque  conficttur, 

ea  acceperant  :  et  qaatuor  tempora,  quibus  annaus 

s  impietar,  bone  vocantor.  lidem  ^gyptii,  voleotes 

s  Solis  Domine  dicare  aimulacrum,  figuravere  raso 

9,  sed  dextn  parte  crine  remaneote.  Servatus  crinis 

,  solem  mtoras  renim  Dimqaam  esse  in  operto. 

i  antem  capiUi  résidente  radiée  monstrant,  boesidns 

tempore,  qoo  non  visitar  a  nobis,  rorsnm  emer* 

,  oti  cai^los ,  bàbere  substaoUam.  Eodem  argnmenio 

tcatur  et  tempns,  qoo  angasta  lox  est,  cam  vdut 

»  incremeotts,  angnstaqne  manente  exstantia,  ad 

lam  diei  soi  pervenit  spatiom  ;  qood  reteres  appel- 

bmnwle  solstitlom ,  bromam  a  breritale  dierom  co- 

nanles.  id  est,  (IpoxO  ^pap.  Ex  quibns latebris  vel 

tiis  nirsos  emergens,  ad  œstiYom  bemisphœrinm , 

un  eoascens,  in  augmenta  porrigitur;  et  tuoc  ad 

m  sanm  pervenisae  iain  creditar.  Propterea  iEgypUi 

l  in  Zodiaco  conaecravere  ea  oœli  parte ,  qua  maxime 

cursu  Sol  Talido  cfrerret  caiore;  Leooisqae  inibi 

a  domicilium  Solis  appeUant  :  quia  id  animal  Tîde- 


parce  que  la  nature  de  cet  animal  parait  émaner 
de  la  substance  du  soleil ,  et  qu'il  est  au-dessus 
de  tous  les  autres  animaux  par  son  ardeur  el 
son  impétuosité,  de  la  même  foçon  que  le  so- 
leil est  au-dessus  des  autres  astres.  Le  lion  est 
robuste  principalement  de  la  poitrine  et  de  la 
partie  antérieure  du  corps,  tandis  que  ses  mem- 
bres inférieurs  dégénèrent;  de  même  la  force  du 
soleil  va  toujours  croissant ,  soit  pendant  la  pre- 
mière partie  du  Jour,  jusqu'à  midi  ;  soit  pendant 
la  première  partie  de  l'année ,  depuis  le  printemps 
jusqu'à  Tété;  tandis  qu'ensuite  il  va  s'afifaiblis- 
sant,  soit  jusqu'au  couchant,  qui  parait  être  la 
partie  inférieure  du  jour,  soit  jusqu'à  l'hiver, 
qui  parait  être  la  partie  inférieure  de  l'année. 
L'œil  du  lion  est  toujours  ouvert  et  enflammé  : 
ainsi  l'œil  toujours  ouvert  et  enflammé  du  soleil 
embrasse  la  terre  d'un  regard  perpétuel  et  infati- 
gable. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  lion ,  mais  encore 
tous  les  signes  du  zodiaque,  qu'on  peut  à  bon 
droit  rapporter  à  la  nature  du  soleil.  Et,  pour 
commencer  par  le  bélier,  ne  lui  trouve-t-on  pas 
un  grand  rapport  avec  cet  astre  ?  car  cet  animal, 
pendant  les  six  mois  de  l'hiver,  se  couche  sur 
le  côté  gauche;  tandis  qu'il  se  couche  sur  le 
côté  droit,  à  parilr  de  l'équinoxe  du  printemps. 
De  même  le  soleil ,  pendant  la  première  de  ces 
époques,  parcourt  le  côté  droit  de  l'hémisphère, 
et,  pendant  la  seconde,  rhémlsphère  gauche. 
C'est  pour  cela  que  les  Libyens  représentent 
Hammon,  qu'ils  regardent  comme  le  soleil  cou« 
chant ,  avec  les  cornes  du  bélier,  dans  lesquelles 
réside  la  principale  force  de  cet  animal ,  de  même 
que  celle  du  soleU  réside  dans  des  rayons.  Aussi 

tor  ex  natara  solis  substantiam  ducere  :  prlmumqne  im. 
petu  et  talore  pitestat  animalla,  uti  pneslat  sol  sidéra; 
Talidasque  est  leo  pectore  et  priore  oorporis  parte,  ac 
dégénérât  posterioribus  membris.  jEque  solis  vis  prima 
parte  diei  ad  raeridiem  increscit,  vel  prima  parte  anni  a 
vere  in  œstatem;  mox  elangaescens,  deducitur  vel  ad 
occasom ,  qui  diei ,  vel  ad  biemem ,  qu»  anni  pars  videtur 
esse  posterior.  Idemque  oeolis  patentibns  atque  igneis 
cemitor  seroper,  ut  sol  patenU  igneoqne  oculo  terram  con* 
spectu  perpétue  atque  infatigabili  cemit.  Nec  solus  Leo, 
sed  figura  quoqne  universa  Zodiaci  ad  naturam  Solis  jura 
referuntnr  :  et,  ut  ab  'Ariete  incipiam ,  magna  Uli  conoor- 
dia  est  Nam  is  per  menées  sex  bibemalea  slnistro  incubât 
lateri ,  ab  aequinoctio  vemo  supra  dexterum  latus  :  sicut 
et  Sol  ab  eodem  tempore  dexterum  hemiaphsrium,  reli- 
que ambit  sinistrum.  Ideo  et  Hammonem ,  quem  Deum 
Solem  ocddentem  Libyes  existimant,  arîetinis  comibns 
fîngunt,  quibus  maxime  id  annnal  valet,  sicut  Sol  radiis. 
Nam  et  apud  Graecos  àicà  toO  lUptùç  xj^oç  appellatur.  Tan- 
rura  vero  ad  Solem  referri ,  multiplici  ratione  œgyptius 
cultus  ostendit  :  ve>  qnia  apod  Heliopolim  taurum  Soit 
consecratum ,  quem  Neton  cognominant,  maxime  colunt; 
vel  quia  bos  Apis  in  ciritate  Memphi  Solis  instar  excipi- 
tur;  vel  quia  in  oppido  Hermuntlii  magniSco  ApoHinfs. 
teniplo  consecratum  Soli  colunt  taurum ,  Padn  cognomK 
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est-il  appelé  chez  les  Grecs  corne  de  bélier.  La 
religion  des  Égyptiens  fournit  aussi  plusieurs 
preuves  du  rapport  qui  existe  entre  le  taureau  et 
lesoleil,  soit  parce  qu'ils  rendent  un  cuite  solennel) 
dans  la  ville  d'Héliopolis ,  à  un  taureau  consacré 
au  soleil  et  qu*ils  appellent  Néton,  soit  parceque 
le  bœuf  Apis  est  honoré  à  Memphis ,  comme 
étant  lesoleil.;  soit  enfin  parce  qu'en  la  ville  d'Her- 
raunthis,  dans  un  magnifique  temple  d* Apollon , 
on  honore  un  taureau  nommé  Pacin ,  célèbre 
par  des  prodiges  qui  ont  rapport  à  la  nature  du 
soleil.  Car  on  assure  qu*à  chaque  heure  il  change 
de  couleur,  et  que  son  poil  est  disposé  en  sens 
contraire  de  celui  de  tous  les  autres  animaux  ;  ce 
qui  le  rend  en  quelque  sorte  Timage  du  soleil, 
qui  brille  dans  la  partie  du  monde  qui  lui  est 
opposée.  Les  Gémeaux ,  dont  la  vie  se  compose 
de  morts  alternatives,  que  figurent-ils,  sinon  le 
soleil ,  qui  seul  et  toujours  le  même ,  tantôt 
descend  au  point  le  plus  bas  du  monde ,  et  tantôt 
remonte  au  point  le  plus  élevé?  Que  signifie  la 
démarche  oblique  du  cancer ,  si  ce  n*est  la  route 
du  soleil,  qui  n'est  jamais  directe,  puisqu'il  est 
toujours  obligé  :  »  De  se  plier  à  la  disposition 
oblique  des  signes?  »  Et  c'est  principalement  dans 
le  signe  du  Cancer  que  le  soleil  commencée  dé* 
river  obliquement  de  la  partie  supérieure.  Nous 
avons  déjà  parlé  du  Lion.  Que  signifie  la  Vierge, 
qui  dans  sa  main  tient  un  épi,  si  ce  n'est  cette 
puissance  du  soleil  qui  préside  aux  produits  de 
la  terre?  C'est  pourquoi  l'on  croit  aussi  que  la 
Vierge  figure  la  justice ,  qui  seule  permet  de  con- 
server pour  Tusage  des  hommes  les  fruits  que 
la  terre  produit.  Le  Scorpion ,  dans  lequel  est 
contenue  la  Balance,  est  une  image  complète  de 
la  nature  du  soleil  ;  car,  engourdi  pendant  l'hiver, 
après  cette  saison  il  relève  son  aiguillon  par  la 

nantes ,  insignem  miracalis  oonvenienUbas  natune  Solis. 
Nam  et  per  singiilas  horas  mutare  colores  affirmatur,  et 
hirsotus  setis  didtur  in  adTersum  nascentibns,  contra  na* 
turam  omnium  animalium.  Unde  tiabetur  Teluti  imago 
Solia  in  diversam  mundi  partem  nitentis.  Gemini  autero , 
qai  alieruis  mortibus  jvrere  crcduntur,  quid  aliud  niai 
Solem  nnuro  eunderoquesignificant,  modo  descendentem 
in  ima  mundi ,  modo  mundi  in  summam  alUlodinem  re* 
surgentem?  Cancer  obliqao  gressu  quid  aliud  niai  iter 
Solis  ostendit ,  qui  viam  nunquam  reclam ,  sed  per  illam 
semper  meare  sortitusest, 

Obliquas  qua  se  slgnorum  verleret  ordo  ; 

maximeque  in  illo  ûgno  Sol  a  cursu  supero  incipit  obli- 
quus  inferiora  jain  pelere.  De  Leone  supra  jam  dictum 
est.  Yirgo  autem,  quœ  manu  aristam  refert»  quid  aliud, 
quam  Sûva{<.ic  f.Xiax^ ,  qiiie  fructibus  curât  ?  et  ideo  ju&U- 
tia  creditur,  quvR  sola  facit  nascentes  fructua  ad  homi* 
num  U8U8  pervenire.  Scorpins  lotus,  in  quo  Libra  est, 
naturam  Soii.^  imaginatur,  qui  liieme  torpescil,  et  transacta 
bac,  aculeum  rursns  erigit  vi  sua,  nuUum  Daturac  daui- 
num  e\  lùboriio  torpore  peipessa.  Sagiltarius,  qui  om- 
nium Zodiaci  domicilioruui  iuuis  atque  poslrcmus  est, 


force  qui  lui  est  propre ,  sans  avoir  éproové 
aucun  détriment  de  cette  torpeur  passagère.  Le 
Sagittaire  est  la  plus  basse  des  douze  demeures 
du  zodiaque.  Aussi  la  partie  supérieure  de  son 
corps  est  de  forme  humaine,  tandis  que  les  parties 
Inférieures  dégénèrent  en  la  forme  d'un  animal, 
comme  si  les  parties  supérieures  de  son  corps 
refoulaient  les  parties  inférieures  dans  les  basses 
régions.  Il  lance  cependant  saflècbe,  ce  qui  indi- 
que que  tout  puise  la  vie  dans  les  rayons  du  so- 
leil, alors  même  qu'ils  viennent  du  point  le  plus 
abaissé.  Le  Capricorne ,  qui  ramène  le  soleil  des 
signes  inférieurs  vers  les  signes  supérieurs,  pa- 
rait imiter  le  caractère  de  la  chèvre,  qui,  en 
paissant,  tend  toujours  des  lieux  les  plus  bas 
vers  la  cime  des  rochers  les  plus  élevés.  Le  Verseau 
désigne  spécialement  la  puissance  du  soleil;  car 
d'où  la  pluie  tomberait-elle  sur  la  terre,  si  la 
chaleur  du  soleil  n'attirait  en  haut  les  vapears 
humides ,  dont  la  réfusion  forme  la  pluie?  Ad 
dernier  rang  dans  Tordre  du  zodiaque,  sont 
placés  les  Poissons ,  consacrés  au  soleil ,  non  ponr 
quelque  similititude  à  sa  nature,  comme  les 
autres  signes  ;  mais  en  témoignage  de  la  pois^ 
sauce  de  cet  astre  qui  donne  la  vie,  non-seule- 
ment  aux  animaux  de  Tair  et  de  la  terre,  mais 
même  à  ceux  dont  le  séjour ,  étant  au  fond  des 
eaux ,  sont  comme  exilés  de  sa  présence  :  tant 
est  grande  la  puissance  du  soleil ,  qu'il  vivifie 
même  les  choses  qui  lui  sont  cachées,  en  péné- 
trant dans  elles! 

CHAPITRE  XXIL 

Que  Némésis,  Pan  (qu'on  appelle  aussi  Inuos),  et  Saturne, 
ne  sont  autres  que  le  soleil. 

Je  reviens  aux  divers  effets  de  la  puissance  du 

ideo  ex  homine  in  feram  per  membra  posteriora  deg^ 
neraty  quasi  postremis  partibus  suis  a  superis  in  ioferot 
delrusns.  Sagittam  tamen  jadt;  quod  iodicat,  tuoc  quoqoe 
uniYersorum  constate  vitam  radio  Solis  vel  ab  imt  parU 
venientis.  Capricomus ,  ab  inférais  partibus  ad  supen 
Solem  reducens,  caprœ  naturam  videturimitari;  que, 
dum  pascitur,  ab  imis  parUbus  proroioentiam  s«aiper 
scopulorum  alta  déposât.  Aquarius  nonne  ipsam  ^^ 
Solis  ostendit?  unde  enim  imber  caderet  in  tems,Di^ 
Solis  calor  ad  supera  traberel  bumorem ,  cujos  refiiuo  pi»* 
▼iaiis  est  copia?  lo  ultimo  ordine  Zodiaci  PisceslocatisuDt: 
quos  consecravit  Soli  non  aliqua  natarœ  sus  imitatio,  ul 
cetera,  M  ostentaiio  potentiae  sideris ,  a  quo  lita  non  so- 
lumaereis  terrenisque  auimalibus  datur,  sed  illisquoqMi 
quorum  conversatio  aquis  mersa  velot  a  conspecta  Soiii 
exsulat.  Taolaest  vis  Solis,  ul  abstnisa  quoquepenetraodo 
viviGcet. 

CAPUT  XXII. 

Quod  lïemesis,  Pan,  (qnem  Tocantlouorn)  et  Satornos, 
aliud  non  slnt,  quam  Soi. 

Et,  ut  ad  Solis  mullipUccm  potestatem  rcvolvalur  ora- 


LES  SATURNALES. 


3U 


oleil.  Némé&is,  qu'on  invoque  contre  rorgoeil , 
u'est-ce  autre  chose  que  la  puissance  du  soleil, 
ui  est  de  telle  nature  qu'elle  obscurcit  et  dérobe 
la  vue  les  objets  brillants,  tandis  qu'elle  illumine 
fait  ressortir  à  la  vueceux  quisontdans  Tobscu- 
té?  Les  esprits  les  plus  avisés  doivent  aussi  re- 
•onaître  le  soleil  dans  les  formes  sous  lesquelles 
I  représente  Pan,  surnommé  Inuus.  Les  Arca- 
?BS  honorent  ce  dieu  sous  le  nom  de  seigneur 

la  matière  (5Xi)ç  xupiov);  n'entendant  pas  par 
mol  uXi^c  les  forêts ,  mais  la  matière  universelle , 
nt  ils  veulent  dire  qu'il  est  la  divinité  :  e'est-à- 
re  cette  substance  qui  constitue  l'essence  de 
us  les  corps ,  soit  terrestres,  soit  célestes.  Ainsi 

cornes  d'Inuus  et  sa  longue  barbe  pendante 
urent  la  lumière  du  soleil  ;  qui  éclaire  et  la 
ûte  élevée  des  deux  et  les  parties  iuférieures 

monde.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Homère,  en  par- 
ti du  soleil , 
«  Qu'il  se  levait  pour  porter  la  lumière  aux 
Dortels  comme  aux  immortels.  » 
•as  avons  dit  plus  haut,  en  parlant  des  attri- 
ts  d'Attis ,  ce  que  signifient  la  flûte  et  la  verge. 
»ici  Texplication  des  pieds  de  chèvre  qu'on 
nne  à  la  statue  de  Pan.  La  matière  qui ,  par 
]termédiaire  du  soleil,  entre  dans  la  composi- 
Q  de  toutes  les  substances,  après  avoir  donné 
ssonee  aux  corps  divins ,  a  fini  par  former 
ément  de  la  terre.  On  a  choisi ,  pour  figurer 
te  dernière  destination  de  la  nature,  les  pieds 
la  chèvre,  parce  que,  quoiqu'elle  soit  un  ani- 
(  terrestre,  néanmoins  en  paissant  elle  tend 
jours  vers  les  lieux  élevés  :  à  l'exemple  du  so- 
,  qui  tantôt  lance  ses  rayons  du  haut  du  ciel , 
mtôt,  lorsqu'il  se  couche ,  paraît  se  montrer 

Nemesis ,  qoas  contra  soperbtam  colitur,  qiiid  aliud 
quam  Solis  potestas?  cujus  ista  natora  esl,  ut  fulgen- 
iscuret  et  coospeciai  auferat ,  quaeque  sont  in  obscure 
linet  ofTeratque  coospectui.  Pan  ipse^quem  vocant 
im ,  &ub  Uqc  habitu , quo  ceinitar,  Solem  se  esse  pra- 
ioribus  permillit  intelligi.  Hune  Deutn  Arcades  colunt , 
.-liante»  Tcv  xr^  xîXt^  xupiov  :  non  silvarum  dominum , 
jrijf  ersaesufa^tantiœ  materialis  doniinatorem  signiiicari 
Vite»,  Cujos  materiœ  vis ,  universorum  corporum,  seu 
fhina,  sea  teirena  sint,  componit  essenliam.  Ergo 
rornua  barbœque  prolixa  demissio  naturam  lucis  os- 
jii(,  qua  Sol  et  ambitum  co&li  superioris  illuminât, 
eriora  coUoslrat.  Unde  Homerus  de  eo  ait  : 
pvv6  tv'  àOavoTOtot  çow<  fépoi ,  ifik  pforoiotv. 

flstula  vel  virga  significent ,  soperios  in  habitu  Atti* 
xpress^imos.  Quod  in  capr»  pedes  desinlt,  habc  argn* 
i  ratio  est,  quia  materia,  quae  in  omnem  subsUn- 

Sole  dispensante  porrigitur,  diviois  de  se  corporibus 
tis  y  io  terrae  finitor  elementnm.  Ad  bojus  igitur  ex- 
îtatis  signam  pedes  hujus  animalis  electi  sont,  quod 
•rrenum  esset,  el  tamen  semper  fieteiet  alla  pascen> 
fticut  Sol,  Tel  cnm  radios  soperne  demitUl  in  terras, 
am  se  recolligit,  io  montibos  visitnr.  Hujus  Inui  amor 
"lîriae  t^^ù  creditar,  nnllius  ocnlis  obnoxia  :  qnod  si- 
cal  haraioniam  cceli ,  quae  Soli  arnica  est ,  quasi  sptiae* 


sur  les  montagnes.  L'invisible  Ëcho  passe  pour 
être  l'amour  et  les  délices  d'Inuus.  Cest  l'em- 
blème de  l'harmonie  céleste,  qui  est  Taroie  du  so^ 
leil,  comme  du  modérateur  des  sphères  qui  la 
produisent,  en  même  temps  que  cette  harmonie 
n*est  jamais  perceptible  pour  nos  sens.  Saturne  . 
lui-même,  qui  est  le  principe  du  temps,  et  qui , 
à  cause  de  cela,  est  appelé  par  les  Grecs  xp^^^oc 
(le  temps), avec  le  changement  d'une  lettre, 
quel  autre  serait-il  que  le  soleil ,  si  l'on  considère 
cet  ordre  constant  des  éléments,  que  divisent  les 
périodes  du  temps,  éclairé  par  la  lumière,  dont 
l'éternité  enchaîne  le  nœud ,  et  qui  n'est  pas  acces- 
sible à  notre  vue?  tontes  choses  où  se  manifeste 
l'aetion  du  soleil. 


CHAPITRE  XXÏIL 

Que  Jupiter  lui-même,  et  TAdad  des  Assyriens ,  ne  sont 
autres  que  le  soleil  ;  et  qu'on  peut  prouver  par  l'anlo- 
rite  d*Orphée,  aussi  bien  que  des  autres  théologiens , 
que  tous  les  dieux  se  rapportent  au  soleil. 

Jupiter  lui-mêm»,  le  roi  des  dieux ,  n'est  point 
un  être  supérieur  au  soleil  :  mais,  au  contraire,  il 
est  des  preuves  évidentes  qu'ils  ne  sont  tous  deux 
qu'un  même  dieu.  Quand ,  par  exemple ,  Homère 
dit: 

K  Hier  Jupiter,  suivi  de  tous  les  autres  dieux , 
«  est  allé  dans  l'Océan  souper  chez  les  vaillants 
«  Éthiopiens ,  et  dans  douze  (  heures)  il  retournera 
«  dans  le  ciel.  » 

Gorniiicius  écrit  que,  sous  le  nom  de  Jupiter, 
il  faut  entendre  lesoleil,  auquel  l'Océan  fournit  ses 
ondes,  atln  de  lui  servir  comme  d'aliment.  C'est 

rarum  omnium ,  de  quibus  nascitur,  moderatori  ;  nec  ta- 
men  potest  nostris  unquam  sensibus  deprehendi.  Satur- 
nus  ipse ,  qui  auntor  est  lempornm ,  et  ideo  a  Grsecis  im- 
mulata  litera  xf<ïvo;,  quasi  xpôvo< ,  vocatur,  qnid  aUud 
nisi  Sol  jntelligendus  est?  cum  tradatur  ordo  elemento- 
rum ,  temporum  numerosilate  distinctus,  luce  patefactus, 
nexus  œternitate  eonductoSy  visione  discretus  :  quse  om- 
nia  actum  Solis  ostendunt. 


CAPUT  XXIU. 

Jovcm  quoqne,  et  Assyriomm  Adad ,  eandem  esse,  qaem 
Solem.  Tum  et  theologorom,  etOrphei  auctorttate  ostcodi 
pofise,  omnes  Deos  referrl  ad  Solem. 

Nec  ipse  Juppiter,  rex  Deorum ,  Solis  natnram  videtur 
excedere  :  sed  eundcm  esse  Jovem  ac  Solem ,  claris  doce* 
tur  indiciis.  Nam  cum  ait  Homerus  : 

Zeùç  Y^P  ^  <S>xcavèv  (Ut*  &(j.u{ioyac  Al6ioTn]a; 
XOiÇàç  ë^T]  {letà  SaîTa,  6eol  (S|ia  icdvteç  Etcovto  , 
A(i>SexaTig  os  TOt  ocCiOïc  Ù£Ù<xtza\  oOXu(j.iidv&. 

Jovis  appellatione  Solem  intelligi  Comilicius  scriiiit,  eui 
unda  oceani  velut  dapes  minislrat.  Ideo  enim ,  sicat  el 
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pour  cette  cause  que  ia  carrière  du  soleil ,  ainsi 
que  i*afflrmeot  Possidonius  et  Gléanthe,  ne  s'é- 
carte pas  de  la  zone  dite  torride  ;  parce  que  l'O- 
céan, qui  embrasse  et  divise  la  terre,  coule  dans 
cette  partie.  Or  il  est  certain ,  diaprés  le  témoi- 
gnage de  tous  les  physiciens,  que  la  chaleur 
s'alimente  de  iliumidité.  Quand  Homère  dit  : 

«  Jupiter  suivi  de  tous  les  autres  dieux  »  (Oco\), 
il  désigne  les  astres,  qui,  avec  le  soleil,  sont 
portés,  par  le  mouvement  diurne  du  ciel ,  vers  le 
levant  et  vers  le  couchant ,  et ,  comme  lui ,  s'ali- 
mentent de  la  même  substance  humide.  Car  par 
Oeot»c  on  entend  les  étoiles  et  les  astres  en  géné- 
ral :  ce  mot  est  dérivé  de  Oifeiv,  qui  est  la  même 
chose  que  Tp^x'iv  (courir) ,  parce  que  les  astres 
sont  toujours  en  course;  ou  bien  il  est  dérivé  de 
OecopetaOat  (être  contemplé).  Quand  le  poète  dit  : 
Aco^ext^TV)  (douze),  il  entend  parler,  non  du  nom- 
bre des  jours,  mais  de  celui  des  heures,  qui 
ramènent  les  astres  au-dessus  de  Thémisphère 
supérieur. 

Les  paroles  suivantes  du  Timée  de  Platon 
nous  conduisent  à  la  même  opinion  touchant  le 
soleU  :  «  Jupiter,  le  grand  souverain  des  cleox , 
«  s'avance  le  premier,  conduisant  un  char  ailé, 
«  gouvernant  et  embellissant  toutes  choses.  Le 
«cortège  des  dieux  et  des  démons  (génies), 
«  rangés  en  onze  groupes ,  le  suit.  Hestia  seule 
•i  reste  dans  la  demeure  des  dieux.  »  Par  ces  pa- 
roles, Platon  établit  que  le  soleil ,  sur  un  char 
ailé  qui  désigne  la  vélocité  de  l'astre,  est  le  sou- 
verain régulateur  du  ciel ,  sous  le  nom  de  Jupi- 
ter. En  effet,  comme,  dans  quelque  signe  qu'il  se 
trouve,  il  éclipse  tous  les  signes  et  tous  les  as- 
tres ,  ainsi  que  les  dieux  qui  y  président ,  on  a 
pensé  qu'il  marche  au-devant  de  tous  les  dieux 


et  les  conduit,  en  ordonnant  et  embellissaot 
toutes  choses.  Et  parce  qu'en  quelque  signe  qu'il 
se  trouve,  il  occupe  le  douzième  rang  à  cause  de 
leur  disposition  circulaire,  les  autres  dieui,  dis- 
tribués dans  les  diverses  parties  des  autres  signes, 
paraissent  former  son  armée.  Platon  Joint  à  i*é- 
nonciation  de  la  dénomination  des  dieux,  celle 
des  démons;  ou  parce  que  les  dieux  sont  ins- 
truits de  l'avenir  (èiai^jxovec)  ou  bien,  comme  Ta  dii 
Possidonius  dans  l'ouvrage  intitulé  Des  dieux 
et  des  Héros,  parce  qu'ils  ont  été  admis  à  la 
participation  de  la  substance  éthérée;  ce  qulfe 
rait  dériver  leur  dénomination,  ou  de  Seofuvo^, 
qui  signifie  la  même  chose  que  xaiofuvoç  (en- 
flammé),oude£atofA£voc,  qui  signifielamémedMKe 
que  {iieptCofuvoç  (divisé).  Ce  que  Platon  <^oute  en- 
suite :  «  Qu'Hestia  reste  seule  dans  la  demeure 
des  dieux,  »  signifie  que  la  terre,  que  noas 
savons  être  cette  Hestia ,  demeure  seule  immobile 
dans  la  maison  des  dieux ,  c'est-à-dire  dans  le 
monde.  Gela  est  conforme  à  ce  que  dit  Euripide: 

«0  terre,  notre  mère,  que  les  sages  d'en* 
«  très  les  mortels  appellent  Hestia,  etqui  esassise 
«  dans  l'éther  I  » 

Nous  apprenons  aussi,  dans  les  deux  passages 
suivants ,  ce  qu'il  faut  penser  du  soleil  et  de  Ja- 
piter.  Ou  lit  dans  le  premier  que  : 

«  L'œil  de  Jupiter  voit  et  pénètre  toutes  cbo- 
*  ses.  w 
Dans  l'autre  : 

«  Que  le  soleil  voit  et  entend  toutes  choses.  > 

il  résulte  de  ces  deux  passages,  que  le  soleil 
et  Jupiter  sont  tous  deux  une  même  puissance. 
Aussi  les  Assyriens  rendent  au  soleil,  dans  la 
ville  d'Héliopolis,  un  cuite  solennel,  sous  le 
nom  de  Jupiter,  qu'ils  nomment  Dia  HeliopoU- 


Possidonius  et  deanUies  affirmant ,  Solis  meatus  a  plaga, 
quae  usta  didtur,  non  recedit,  qala  sub  ipsa  currit  ocea- 
DU8 ,  qui  terram  et  ambit ,  et  dividit.  Omnium  autem  phy- 
aicorum  assertione  constat ,  calorem  humore  notriri.  Nam 
quod  ait  : 

6eol  8*  &\ui  icdivTt^  ficovio, 

sidéra  intéUiguntur  ;  quœ  cumeoad  occasus  ortosqoe 
quoUdiano  impetu  cœU  feriintur,  eodemque  alnntur  bu- 
more.  Oeovc  enim  dicunt  aidera  et  stellaa,  ànà  toO  Oéctv, 
jd  est,  '9^x"-^j quod  aemper  in  cursa  sint,  ^  dncè  toO  Sccé>- 
peîo6au.  Addit  poeta  : 

Aeddtx^  2é  TOI  aSOïc  $ 
non  dîerum  sed  boraruro  aiguificana  niimenim ,  qoibua 
referuntur  ad  liemisphaerii  aoperioiis  exortom.  InteUectom 
nosUrum  ducunt  in  eandem  sentenliam  eliam  de  Tinueo 
Platonia  haec  verba  :  'O  (uv  8:^  ^yaç  V)Ye(M)v  h  aùçac^ 
ZtùÇt  ÙJOBÛwù)»  icTY)v^  ^P^»  Tcpûkoc  icopeusT»  £iaxo<r(uï>v 
icdvTtty  xàici|uXoupieyoc.  x^  éè  Inixai  orportà  Oeê&v  xal  dai- 
|Mv«dv  xorrà  Swdexa  \Uçtri  xexoqiTitisvi),  (jîvei  Sk  ioria  iv  6e<5v 
oIx<|>  (1^.  Hia  enim  Terbis  magnum  in  oœlo  duoem  Solem 
vult  aub  appellatione  Joyis  intelligi ,  alato  corru  velocita- 
tem  sideris  roonstrans.  Nam  quia ,  in  quocunque  signo  fuo- 
lit,  pnestat  omnia  signa  et  sidéra,  signorumque  praestites 


Deos ,  videtur  canctoa  Deos  ducaUi  praeire ,  ordioandocoD» 
ctaomandoqoe;  atqae  ideovelut  exerdtimi  cjasceteros 
DeoB  baberi  per  XI I  aignonim  partes  diatribotos  ;  quia  ip^ 
duodecimi  signi,  in  quocunque  signe  fuerit,  locomnoct)* 
pat.  Nometa  autem  dannonum  cdm  Deonim  appellatloM 
oonjungit ,  aut  quia  Dii  sunt  2on^{toveç ,  id  est,  scientes  fu* 
turi;  aut ,  Ut  Poaaidoniua  acribit  in  libris,  quibus  Utulos 
estirsfl  ffiwa^  iul\  8ai(jL6v(ùv,  quia  exœtlierea  substuitiâ 
parta  atque  divisa  qualitas  illia  est;  aive  âatà  toO  Seojt^i 
id  est,  xaio|Aévou  ;  Seu  &ic6  toO  8ouo|jivou ,  hoc  est ,  \u^> 
l&ivou.  Quod  autem  addit  |jivei  8*  i^aivSc«>v  olxy  y^n 
siguificat,  quia  haec  sola,  quam  terram  eaae  aooepimus, 
manet  immobUia  intra  domom  Deoram ,  id  eat ,  inUa  moD* 
dom,  ut  ait  Euripidea  :• 

Kal  yaXa  {niircp.  iaxioN  U  a'  ot  0090I 

BpoTûv  xoXoOaiv ,  i^itiwiv  h  alMpi. 
Hinc  quoque  osteuditur.  quid  de  Sole  et  iove  sit  seotieo- 
dum ,  cum  alilM  dicatur  : 

n^vTtt  I6à»v  AtÀç  6760X1»^  xfld  icdvTS  vo^c  * 
et  alibi: 

'HëXtocS'  de  nerf  ifopf;,  xol  icdlvr'  iiraxoucK. 
Unde  utrauMpie  constat  ona  polestate  eenseodnm.  Ass)tii 
quoque  Solem  sub  Domine  Jovis,  quem  Dia  Heliopoliteo 
cognominant,  maximis  caerimoniîs  célébrant  io  cîTitate. 
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s.  La  statoe  de  ce  dieu  fat  tirée,  ions  le  règne 

Séoéinure,  qui  est  peat^étre  te  même  que  Sé- 
pos,  d'ane  ville  d'Egypte  nommée  aossi  Hé- 
polis.  Elle  y  avait  été  primitivement  apportée 

Opia,  ambassadeor  de  Déléboris,  toi  des 
(yriens,  et  par  des  prêtres  Égyptiens,  dont  le 
f  se  nommait  Partémétis.  Après  avoir  long- 
ips  séjourné  chez  les  Assyriens,  elle  fut  de 
veau  transférée  à  Héliopolls.  Je  remets  à  un 
-e  moment ,  parce  que  cela  est  étranger  an  su« 
ictuel,  de  dire  comment  tout  cela  arriva; 
ment  cette  statue  est  venue  de  TÉgypte  au 

où  elle  est  maintenant,  et  pourquoi  elle  y 
lonorée  conformément  aux  rites  du  culte  des 
ariens,  plutêt  que  selon  ceux  des  Égyptiens. 
1  on  reconnaît,  aux  cérémonies  de  son  culte 
ses  attributs,  que  ce  dieu  est  le  même  que 
er  et  le  soleil.  En  effet,  sa  statue  est  d'or,  sans 
»,  la  main  droite  levée  et  tenant  un  fouet, 

l'attitude  du  conducteur  d'un  char;  sa 

gauche  tient  la  foudre  et  des  épis  :  toutes 
s  qui  figurent  la  puissance  réunie  du  soleil 
i  Jupiter.  Le  temple  du  dieu  est  principa- 
at  consacré  à  la  divination,  objet  qui 
-8  dans  les  attributions  du  pouvoir  d'A- 
Q,  qui  est  le  même  que  le  soleil.  Le  simu- 

du  dieu  d'Héiiopolis  est  promené  sur  un 
ard  ,  de  la  même  manière  qu'on  promène 
des  autres  dieux,  dans  la  pompe  des  Jeux 
rque.  Les  personnes  les  plus  distinguées 

proviDoe,  la  tête  rasée,  et  purifiées  par 
ongue  continence»  le  portent  sur  leurs 
^.  Agitées  par  l'esprit  divin ,  elles  ne  trans- 
it point  le  simulacre  au  gré  de  leur  pro- 
osée, mais  là  où  elles  sont  poussées  par  le 

comme  nous  voyons  à  Antium  les  sta- 


tues de  la  Fortune  se  mouvoir  pour  donner  leurs 
réponses.  Les  absents  consultent  aussi  le  dieu 
par  des  écrits  cachetés ,  auxquels  il  répond  en 
suivant  l'ordre  des  demandes  qui  y  sont  consi- 
gnées. Ainsi  l'empereur  Trajan,  près  de  passer, 
avec  une  armée ,  de  l'Assyrie  dans  la  Parthie , 
engagé  par  des  amis  d'une  ferme  religion ,  qui 
avaient  grandement  expérimenté  la  puissance 
du  dieu ,  à  le  consulter  sur  le  sort  fiitur  de  son 
entreprise,  voulut  auparavant,  de  l'avis  de  son 
conseil  romain,  mettre  à  l'épreuve  l'authenticité 
de  ce  culte,  de  peur  qu'il  ne  couvrit  quelque 
fraude  de  la  part  des  hommes.  C'est  pourquoi  il 
envoya  d'alx>rd  des  lettres  cachetées-,  auxquelles 
il  demandait  qu'il  fût  répondu.  Le  dieu  or- 
donna qu'on  apportât  un  papier,  qu'on  le 
scellât  en  blanc  et  qu'on  l'envoyât  en  cet  état, 
au  grand  étonnement  des  prêtres,  qui  ignoraient 
le  contenu  des  lettres  de  l'empereur.  Trajan  reçut 
cette  réponse  avec  une  grande  admiration, 
car  il  avait  lui-même  envoyé  au  dieu  des  tablet- 
tes en  blanc.  Alors  il  écrivit  et  scella  d'autres  let- 
tres ,  dans  lesquelles  il  demanda  s'il  était  des- 
tiné à  retourner  à  Rome  après  la  fin  de  la  guerre. 
Le  dieu  ordonna  qu'on  prit,  parmi  les  objets 
consacrés  dans  le  temple ,  un  sarment  de  centu- 
rion, et  qu'après  l'avoir  divisé  en  plusieurs  mor- 
ceaux, on  l'enveloppât  dans  un  suaire,  et 
qu'on  l'envoyât  à  l'empereur.  Le  jsensde  cette 
allégorie  fut  expliqué  par  la  mort  de  Tri^an 
et  la  translation  à  Rome  de  ses  os.  Les  sar- 
ments divisés  en  morceaux  désignaient  l'état  dos 
restes  de  Tri\]an  ;  et  la  vigne ,  l'époque  de  l'évé- 
nement. 

Maintenant,  sans  parcourir  les  noms  de  tous 
les  dieux ,  Je  vais  dire  quelle  était  l'opinion  des 


liopoRs  nimcnpatar.  EjasDei  siDinlacram  snmtuiD 
>ppido  wfigypti ,  qood  et  ipsom  HeliopoUs  appella- 
^naole  apud  iEgyplios  S«iemare,  seu  idem  Sene- 
nine  fuil  :  perlatamque  est  primum  in  eam  per 
kigatiim  Defeboris  régis  Assyrioram ,  sacerdotesque 
*^,  quorniD  princeps  fait  Partenietis;  diiique  babi- 
id  AMjrios,  postea  Heliopolim  oommigravit.  Cur 
im ,  qoaque  nUone  iEgypto  profectum ,  in  haee 
4  nooc  est ,  postea  venerit ,  ritaqne  assyrio  magis , 
^ptio  <^atur,  dloere  sapersedi,  quia  ad  praesen- 
altinet  causam.  Hune  ▼ero  eandem  Jovem  Solem- 
f  04101  ex  ipso  sacronim  ritu ,  toni  tx  habita  di- 
Simolacnim  enim  aorenm  specie  imberbi  instat, 
eTata  cum  flagro  in  aurigae  modum  ;  keva  tenet 
t  spicas  :  quae  cuncta  Jovis  Solisqae  consodatam 
3  monstrant.  Hujus  templi  reb'gio  etiam  divina- 
'fjollet,  qiMC  ad  Apollinis  potestatem  refertar, 
atqne  Soi  est.  Vehitar  enim  siraulacraro  Dei  He- 
i  fercolOy  oti  vehantor  in  pompa  lodoram  Cir- 
[>eoniiii  simulacra  :  et  sabeunt  pleramqne  pro- 
t>cere« ,  nso  eapife,  longi  temporis  castimonla 
laturqoe  divino  spirito,  non  suo  arbitrio,  sed 
propellit  vehenles  :  ut  ridemos  apad  Antiom 


promoveri  simalacra  Fortonanim  ad  danda  responsa.  Cod- 
salant  hune  Deum  et  absentes,  missis  diplomatibus  con- 
signatis  :  rescribitque  ordine  ad  ea,  quœ  consultatione 
addita  continentor.  Sic  et  imperator  Trajanns,  initoras 
ex  ea  provincia  Parlliiam  cum  exercitn ,  constantissiros 
religionis  hortanlibas  amicis,  qui  maxima  biijusce  nami- 
nis  ceperant  expérimenta,  nt  de  eventu  consuleret  rei 
cœpt»,  egit  romano  oonsilio,  prius  explorando  fidem  re- 
ligionis, ne  forte  fraas  snbesset  humaua  :  etprimnm  misit 
signatos  codiciliôs ,  ad  qnos  sibi  rescribi  vellet.  Dens  jnssit 
afTerri  ebartaro ,  eamqoe  signari  puram ,  et  mitti ,  stupen- 
tibos  sacerdotibus  ad  ejusmodi  factum  :  ignorabantqoippe 
conditionem  codicillorum.  Hos  cam  maxima  admiratione 
Trajaiios  excepit,  quod  ipse  quoqae  puris  tabulis  cum  Deo 
egisset.  Tanc  aliis  codicillis  conscriptis  signatisqne  consu- 
luit ,  an  Romam  perpetrato  bello  reditanis  esset.  Yitem 
centurialem  Dens  ex  muneribns  In  aede  dedicatis  deferri 
jussit,  diTÎsamque  in  partes  sudario  condi ,  ac  proinde 
ferri.  Exitus  rei  obitn  Trajani  apparaît,  osdbos  Romam 
relatis.  Nam  fragmentis  spedes  reliqnianun ,  vitis  argn* 
mento  casns  fatnri  tempus  ostensmn  est.  Et,  ne  serino 
per  singulonim  nomina  Deorum  vagetur,  accipe,  qold 
Assyrii  de  solis  poteatiaopînentar.  Deo  enim,  <piem  sum- 
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Assyriens  sur  la  puissance  du  soleil.  Ilsont  donné 
le  uomd'Adad  au  dieu  qu'ils  honorent  comme 
ie  premier  et  le  plus  grand  de  tous.  Ce  mot  signi- 
fie unique.  lis  lionorent  donc  ce  dieu  comme 
le  plus  puissant;  mais  'ils  lui  adjoignent  une 
déesse  nommée  Adargatis ,  et  attribuent  à  ces 
deux  divinités  toute  puissance  sur  toute  chose  : 
^  entendant  par  elles ,  le  soleil  et  la  terre.  Sans 
énoncer  par  une  multitude  de  noms,  les  divers 
effets  de  leur  puissance,  ils  en  expriment  la  mul- 
tiple prééminence  par  les  attributs  dont  ils  déco- 
rent les  deux  divinités.  Ces  attributs  désignent 
le  soleil.  Car  la  statue  d'Adad  est  entourée  de 
rayons  inclinés  qui  indiquent  que  la  force  du 
ciel  réside  dans  les  rayons  que  le  soleil  envoie 
sur  la  terre.  Les  rayons  de  la  statue  d' Adargatis 
s'élèvent  en  haut,  ce  qui  marque  que  c'est  par  la 
force  des  rayons  envoyés  d*en  haut,  que  naît  tout 
ce  que  produit  la  terre.  Au-dessus  de  cette  même 
statue  sont  des  figures  de  lions,  qui  désignent 
la  terre,  par  la  même  raison  que  les  Phrygiens 
représentèrent  la  mère  des  dieux ,  c'est-à-dire 
la  terre,  portée  par  des  lions. 

Enfin  les  théologiens  enseignent  que  la  supré- 
matie de  toute  puissance  se  rapporte  à  la  puissance 
du  soleil ,  d'après  cette  courte  invocation  qu'on 
prononce  dans  les  sacrifices:  «0 Soleil tout-puis- 
«  sant,  âme  du  monde,  puissance  du  monde, 
«  flambeau  du  monde.  » 

Orphée  aussi,  dans  les  vers  suivants,  rend  té- 
moignage que  le  soleil  est  tout  : 

«  Écoute-moi,  6  toi  qui  parcours  dans  l'espace 
«  un  cercle  brillant  autour  des  sphères  célestes,  et 
«  qui  poursuis  ta  course  immense ,  brillant  Jupi- 

mum  maximumque  venerantur,  Adad  nomen  dederunt. 
Ejas  nominis  interprctatio  significat,  unus.  Hune  ergo  ut 
polentissinium  adorant  Deum  :  sed  subjnngunt  cidem 
Deam ,  nomine  Adargatio  ;  omoemque  polestatem  cuncta- 
rum  rerum  lus  duobus  attribuunt,  Solem  Terramqnc  in- 
telligentes ;  nec  multitudine  nominuni  enuntiantes  divi- 
8am  eorum  per  omnes  species  polestalem ,  sed  argumentis, 
quibus  ornantur,  significantcs  Duiltlplicein  praestantiam 
duplicis  numlnis.  Ipsa  autem  argumenta  Solis  rationem 
loquunlur.  Namque  simulacrum  Adad  insigne  ceniitur  ra- 
diis  ioclîuatis.  Quibus  monstratur,  vim  cœli  iii  radiis  esse 
Solis ,  qui  demittuntur  in  terram.  Adargatis  simulacrum 
sursiim  versuni  retlinalis  radiis  insigne  est,  monstrando, 
ladiorum  vi  superne  missorum  enasci ,  quajcunque  terra 
progeneraL  Siib  eodem  simulacro  species  leonum  sunt,  ea- 
dein  ratione  terram  esse  monstrantes ,  qua  Pliryges  finxere 
matrem  Deum,  id  est,  terram  leonibus  vehi.  Postremo 
polentiam  Solis  ad  omnium  potestatem  summitatemque 
referri,  indicant  «ieologi  ;  qui  in  sacris  boc  brevissima 
precatione  demonstrant,  dicentes,  f,Xie  Tiavroxporop ,  xoa- 
^xov»  TiveOtia,  x6(j{i.ou  Sûvapiiç  ,  x6«j(i.ov  çcS;.  Solem  esse  om- 
nia  et  Orplieus  testatur  bis  versibus  : 
KéxXvÔi  TTjXeitépow  «iv>iç  iXixavyea  xuxXov 
Oùpaviai;  oTpoçdXiyÇi  K£ptôpo|jwv  alèv  iKîaourt , 
'AyXaz  Zeû  Atôvuoe ,  îrarep  wdvrou ,  w«T€p  aXra  » 
'lUie  îiaYTSvéTop,  wavoioXe,  xpuafioçeffé;. 


A  ter ,  Dionysos ,  père  de  la  mer,  père  de  la  terre, 
«  Soleil  à  la  lumière  dorée  et  aux  couleurs  diver- 
«  ses ,  toi  qui  as  tout  engendré. .  • .  • 

CHAPITRE  XXIV. 

Éloge  de  Virgile  et  son  érudition  variée.  De  l'ordre  des  ma 
tières  qui  doivent  être  traitées  dans  les  livres  suivaiiU. 

Ici  Prœtextatus  ayant  cessé  de  parler,  les  as- 
sistants ,  les  yeux  fixés  sur  lui ,  témoignaient  leur 
admiration  par  leur  silencieux  étonnement  En- 
suite Tun  se  mit  à  louer  sa  mémoire,  lautre  sa 
science,  tous  son  instruction  religieuse,  chacun 
proclamant  que  lui  seul  était  initié  au  secret  de 
la  nature  des  dieux ,  et  que  seul  il  avait  rintèlii- 
gence  pour  pénétrer  les  choses  divines,  et  le  génie 
pour  en  parler.  Sur  ces  entrefaites,  Évangélos 
prenantla parole,  dit  : — J'admire,  je  ravoue^que 
Prœtextatus  ait  pu  discerner  le  genre  de  puis- 
sance de  tant  de  divinités  différentes.  Mais  si,  tou- 
tes les  fois  qu*il  s'agit  de  religion,  vous  appelez 
en  témoignage  notre  poète  de  Mantoue,  jepease 
que  c*est  plutôt  pour  l'agrément  du  discours, 
que  pour  un  motif  très-judicieux.  Croirai-jeque 
lorsqu*il  a  dit  : 

c  Liber,  et  vous  bienfaisante  Gérés  » 
pourlesoleilet  lalune,  il  n'ait  pas  écritcelaà  l'imi- 
tation de  quelque  autre  poète  ;  sachant  sans  doute 
qu^on  Favàit  dit  avant  lui ,  mais  ignorant  pour- 
quoi? A  moins  que  nous  ne  voulions  imiter  les 
Grecs,  qui,  en  parlant  de  tout  ce  qui  leur  appar- 
tient, exagèrent  toujours  à  l'excès,  et  qu'à  leur 
exemple,  nous  ne  voulions  aussi  faire  des  philoso- 
phes de  nos  poètes  :  alors  que  Cicéronlui-mêaie, 

CAPUT  xxiv. 

De  laudibus  variaque  erudiUone  VcrgilU.  Tum  deiiSi  Q* 
sequenUbus  libris  per  ordinem  suot  explicaoda. 

Hic,  cum Pnetextatus  fecisset  fiuem  loqueodi»onoft» 
in  euro  aftixîs  vultibus  admirationem  slupore  prodebani' 
dein  laudare  bic  memoriain,  ille  doctrinanii  cuocti  reu- 
gioaem  ;  affirmantes ,  hune  esse  unum  arcame  Deonimoa- 
turae  conscium ,  qui  solus  divina  et  assequi  «oiD)o,etd» 
qui  poftset  iogenio.  later  liacc  Evangelus  :  Equiden,  >&* 
quit ,  miror,  poluisse  tanloruro  potestatem  DUOiiiiQiuc<N&- 
prehendi.  Veruin,  quod  Mantuanum  nostrum  adângulti 
cum  de  divinis  sermo  est,  testem  citatis,gratiosiusesl» 
quam  ut  judicio  fieri  putetur.  Ad  ego  credaai»  quodillei 
curadiceret, 

Liber  et  aima  Ceres , 

pro  Sole  et  Lona,  non  hoc  in  alterlus  poetœ  imiutiouein 
poftuerit,  ita  dici  audiens ,  cur  tamen  dioeretur  igoonBÀ- 
nisi  forte,  ut  Gneci  omuia  sua  in  immeosum  toiluol»  oo^ 
qooque  etiam  poetas  nostros  volumns  pUilosophari  :  con 
ipse  Tullius ,  qui  non  minus  professus  est  philosopha* 
studium ,  quam  loquendi ,  quoties  aut  de  natura  Deoruio. 
aut  de  falo,  aut  de  divinatione  disputât,  glotiam.qu»'" 
oraiionecoufluvit,  incondita  rorum  i^atione  minuat.  T««" 
Symmadius  :  De  Cicérone,  Evangele,  qui  coofitii^ii^i*^' 
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CQitiva  avec  oiie  égale  application  ia  philo- 
hje  et  Tart  de  la  parole,  toates  les  fois  qu'il 
[te  OD  de  la  natore  des  dieax ,  oa  da  destin , 
de  la  divination,  affaiblit  par  rincohérence  de 
raisonnements  la  gloire  qu'il  tira  de  son  éio- 
nce.  Symmaqne  répliqua  —  :  Plus  tard  nous 
s  occuperons  de  Qoéron,  qui  d'ailleurs ,  Évan- 
is,  est  au-dessus  du  blâme.  Maintenant,  pnis- 
)  s'agit  de  Virgile,  je  veux  que  tu  me  dises  si 
?Dses  que  les  ouvrages  de  ce  poète  ne  sont  pro- 

sealement  qu'à  instruire  les  enfants,  ou  si 
voues  qu'ils  contiennent  des  choses  au-dessus 
eet  âge.  Car  il  me  parait  que  les  vers  de 
:ile  sont  encore  pour  toi  ce  qu'ils  étaient 

Doos,  lorsque  dans  notre  enfance  nous  les 
ions  d*après  nos  maîtres.  Évangélus  lui  ré- 
it  : — Lorsque  nous  étions  enfants,  Symma- 

Dous  admirions  Virgile  sans  connaissance 
luse;  car  ni  nos  maîtres,  ni  notre  âge,  ne 

permettaient  d'apercevoir  ses  défauts. 
)serait  cependant  les  nier,  alors  que  Tau- 
lui-même  les  a  avoués?  En  léguant,  avant 
lourir,  son  poème  aux  flammes,  n'a-t-ii 
voulu  sauver  sa  mémoire  des  affronts  de 
stérité?  Et  certes  l'on  s'aperçoit  que  ce  n'est 
sans  raison  qu'il  a  redouté  le  jugement  de 
ilr;  quand  on  lit,  ou  le  passage  dans  le- 
Véous  demande  des  armes  pour  son  fils  au 
mari  qu'elle  avait  épousé ,  et  dont  elle  sa- 
bien  qu'elle  n'avait  point  eu  d'enfant,  ou 

autres  choses  bien  plus  honteuses  pour  le 
;  soit  en  ce  qui  concerne  les  expressions 
t  grecques,  tantôt  ])arbares;  soit  dans  la 
$ition  même  de  l'ouvrage.  A  ces  paroles,  qui 
?nt  frémir  l*assemblée,  Symmaque  répon- 
—  Évangélus,  telle  est  la  gloire  de  Virgile, 
cane  louange  ne  peut  l'accroître,  qu'aucuue 


critique  ne  peut  raffalblir.  Quant  à  tes  tranchan- 
tes assertions ,  le  moindre  des  grammairiens  est 
en  état  d'y  répondre,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
faire  l'injure  à  notre  ami  Servlus   (lequel,    à 
mon  avis,  surpasse  en  savoir  tous  les  maîtres 
anciens],  d'avoir    recours   à  lui  pour  réfuter 
de  telles  inculpations.  Mais  enfln,  puisque  les  . 
vers  d'un  si  grand  poète  t'ont  déplu ,  je  te  de- 
manderai si  du  moins  la  force  de  l'éloquence, 
portée  chez  lui  à  un  si  haut  degré ,  est  digne  de 
te  plaire.  Évangélus  accueillit  d'abord  cette  ques- 
tion par  un  sourire.  11  répondit  ensuite  :  —  En 
vérité,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  proclamer  encore 
que  Virgile  est  un  orateur.  Au  reste,  ce  n'est 
pas  surprenant,  après  que,  tout  à  l'heure ,  vous 
aviez  l'ambition  de  le  placer  aussi  au  rang  des 
philosophes.  —  Puisque  tu  as  l'opinion,  répli- 
qua Symmaque,  que  Virgile  n'a  rien  envisagé 
que  comme  poète ,  quoique  tu  lui  envies  encore 
ce  titre,  écoute  ce  qu'il  dit  lui-même  des  con- 
naissances  variées   qu'exigeait    son    ouvrage. 
Une  de  ses  lettres,  adressée  à  Auguste,  com- 
mence ainsi   :  «  Je  reçois  de  fréquentes  let- 
«  très  de  toi.  »  Et  plus  bas  :  «  Quant  à  mon 
«  Enée,  certainement  si  je  le  jugeais  digne  de 
«t'étre  lu,  je  te  l'enverrais  volontiers;  mais 
«  l'ouvrage  est  encore  tellement  ébauché,  que, 
«  par  suite  de  mon  incapacité,  un  si  grand  tra- 
«  vaii  me  parait  à  peine  commencé;  surtout 
«  depuis  que  j'y  consacre,  comme  tu  le  sais,  de 
«  nouvelles  études  d'une  grande  importance.  » 
Ces  paroles  de  Virgile  sont  concordantes  avee 
l'abondance  des  choses  que  renferme  son  ouvrage, 
sur  lesquelles  la  plupart  des  littérateurs  passent 
légèrement;  comme  si  les  grammairiens  n'avaient 
autre  chose  à  connaître  que  d'épiloguer  sur  les 
mots.  Ces  beaux  diseurs  ont  posé  des  bornes  à  la 


dis  «st,  post  videbimus.  Nonc,  qoia  en  m  Marooe 
le^iam  «t, respondesB  volo,  utram  poetâe  hujas 
insUlueiidis  taotum  pueris  idoaea  jodices ,  an  alia 
Liora  ioesse  Iklearift.  Yideris  eoim  milii  iU  adlioc  Ver- 
>$  liabere  rersiu,  qaaiitereos  poeri  magistris  prœle- 
tis  cajiebamas.  Immo  poeri  cum  essemua,  Symma- 
ntjuit  ETangelaSySine  judiciomirabamur  :  inspicere 
\Hia,  nec  |ier  magislros,  nec  per  aetalem  iicebat; 
meo  non  pudenler  quisquam  negabit,  cum  ipse 
cis  sil.  Qai  enim  moriens  poema  suum  legavit  igoi, 
-ii  famae  soae  viilnera  posteritali  subtrabenda  cara- 
z  inimerito.  Eruboit  qaippede  se  Tutara  judicia,  si 
ir  pelitio  Deae  precaotis  fUio  arma  a  marito,  cui  aoli 
II,  œc  ex  eo  prolem  suscepisse  se  noverat;  Tel  si 
lia  mullum  padeDda,  seu  in  verbis  modo  graecis, 
iarbaris ,  sea  in  ipsa  disposjtione  operis  depreheD- 
ir.  Cumqoe  adhuc  diceotem  omDes  exiiorruissent, 
lit  Symmachus  :  Haec  est  equidem ,  Evangele , Ma- 
loria,  ut  nulHos  laudibus  crescat,  nullius  vilupe- 
miouatur.  Verum  ista,quae  prosciodis,  defenderc 
t  ix>te&i  ex  plebeiagraminaticoruni  coliorte;  ne  Ser- 
-tro,  qui  priscos,  ut  inea  fart  opinlo ,  prax:eplores 
a  praestat,  m  excusandis  talibus  quaeratur  injuria.  Sed  , 


quaero,  ulruin,  cum  poetica  tibi  in  tanto  poeta  displicuerit, 
nervi  tamen  oratorii ,  qui  in  eodem  yalidissimi  sunt,  placere 
videantur.  Hœc  Yerba  primum  Evangeli  risns  excepit; 
deinde  subjecit  :  Id  liercale  restât  denique,  ut  et  oretorem 
Vergilium  rennntietis.  Nec  mirnm ,  cum  et  ad  pliilosophos 
eum  ambitus  Tester  paulo  ante  provexeiit.  Si  in  liac  opi- 
nione es,  inquit  Symmachus,  ut  Maro  tibi  niliii  nisi  poeti- 
cum  sensisse  existimetur,  Itcet  hoc  quoque  eidera  nornen 
invideris  :  audi,  quid  de  operis  sui  multiplici  doctrina  ipse 
proQuntiet  Ipsius  enim  Maroois  epistola,  qua  oompellat 
Augttstum,  ita  incipit  :  «  Ego  vero  fréquentes  a  te  literas 
«  accipio.  »  Et  infra  :  «  De  jEnea  quidem  meo,  si  meher^ 
«  cule  jam  dignum  anribus  haberem  tuis,  libenter  mitte- 
«  rem.  Sed  tanta  inchoata  res  est,  ut  paene  vitio  menUs 
«  tantum  opus  ingressus  mihi  videar  :  cum  pnesertim , 
«  ut  scis,  alia  quoque  studia  ad  id  opus  multoque  po- 
«  tiora  impertiar.  »  Ifec  bis  Vergiiii  verbis  copia  rerum 
dissonat ,  quam  plerique  omnes  Uleratores  pedibus  illotis 
praetereunt,  tanquam  niliU  ultra  verborum  explanaUonem 
Uceat  nosse  grammaUco.  Ita  sibi  belli  isti  bomioes  certos 
scientiœ  fines,  et  velut  quœdam  pomœriaet  effala  posne> 
roDt;  ultra  quœ  si  quisegredi  audeat,  introspexisse  in 
œdem  De» ,  a  qua  mares  absterrentur,  existimandus  ait. 
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8cienoe,et  lui  ont  tracé  comme  une  enceinte  oon- 
lacrée,  que  nul  ne  peut  avoir  Taudace  de  franchir, 
sans  être  accusé  d'avoir  porté  des  regards  dans 
l'intérieur  du  temple  de  la  déesse  dont  les  mâles 
sont  repoussés.  Pour  nous,  à  qui  cette  sagesse 
grossière  ne  saurait  convenir,  nous  ne  souffrirons 
pasque  les  mystères  du  poème  sacré  restent  voilés; 
*  mais,  par  l'investigation  du  sens  qui  s'y  trouve 
caché,  nous  offrirons  au  culte  des  savants  la 
connaissance  de  choses  qui  n'avaient  pas  encore 
été  pénétrées.  Et  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  je 
veuille  moi  seul  tout  embrasser,  je  ne  m'engage 
qu'à  démontrer,  dans  l'ouvrage  de  Virgile,  les 
plus  fortes  conceptions  et  les  plus  puissants  arti- 
fices de  la  rhétorique.  Mais  je  n'enlève  point  à 
Eusèbe,  le  plus  éloquent  de  nos  orateurs,  le  soin 
de  le  considérer  sous  le  rapport  de  l'art  oratoire.  H 
s'en  acquittera  mieux  que  moi  par  son  savoir, 
et  par  l'habitude  qu'il  a  d'enseigner.  Vous  tous 
enfin  qui  êtes  ici  présent,  je  vous  conjure  ins- 
tamment de  mettre  en  commun,  chacun  pour 
sa  part,  vos  observations  particulières  sur  le  gé- 
nie de  Virgile. 

Ces  paroles  causèrent  un  vif  plaisir  à  tous  les 
assistants.  Chacun  eût  désiré  entendre  parler  les 
autres,  sans  qu'aucun  voulût  se  charger  de  pren- 
dre la  parole.  Après  s'être  engagés  d'abord  mu- 
tuellement à  parler,  on  tomba  d'accord  avec 
fecilité  et  de  bonne  grâce.  Tout  le  monde  ayant 
d'abord  jeté  les  yeux  sur  Prstextatus,  on  le  pria 
de  donner  le  premier  son  opinion;  après  quoi 
chacun  parlerait  à  son  tour,  dans  I  ordre  où  le 
hasard  les  avait  fait  trouver  assis. 

Prœtextatus  dit  aussit^  :  Parmi  tant  de 
choses  dans  lesquelles  brille  le  mérite  de  Vir- 
gile, dont  je  suis  le  lecteur  assidu,  ce  que  j'y 
admire  le  plus,  c'est  qu'en  plusieurs  parties 
de  son  ouvrage  il  a  aussi  savamment  observé 
les  règles  du  droit  pontifical  que  s'il  l'eût  pro- 

Sed  DOS,  quo« crasu  Minenradedeeet,  non  patiainar  abs- 
triisa  esse  adyta  sacri  poematis;  sed  arcanoram  sensaum 
iovestigalo  aditii,  doctorum  cultu  celebranda  pnebearons 
redofla  penetralia.  El  ne  videar  yelle  omnia  uni»  amplectl , 
spoodeo  TiolenUsaima  ioventa  »  vel  sensa  rtietoricse  in  Yer- 
fpliano  me  opère  demonstraturum.  Eusebio  aotem ,  ora- 
toram  eloquentisaimo,  non  pneripio  deoratoria  apad  Ma- 
ronem  arte  Uvclatuni  ;  quem  et  doctrina ,  et  docendi  usa , 
melius  exsequetor.  Reliquos  omnes,  qui  adeaUs,  iropeose 
pracatus  sim»  ut  quid  vettrnm  qnisque  prsBcipuum  sibi 
annotaverit  de  Maronia  ingenio,  velot  ex  symbolo  oonfe- 
ramui.  Mirnm  in  modom  alacritatem  omnibus,  qui  ade- 
rant ,  hsDC  verba  pepererunt  Et  aasurgens  quisque  in  desi- 
derium  alios  audiendi ,  non  vidit  et  se  in  idem  rouniis  vo- 
eandum.  Itaque  hortatu  mutuo  condtati ,  in  assensum  fa- 
cile ac  libeoter  animât!  sunt  :  intuentesque  omiies  Praetex- 
tatum  orabant ,  ut  jndicium  snum  primus  aperiret ,  oeteiis 
per  onlinem,  quem  casns  sedendi  fecerat,  secuturis.  Et 
Yettius  :  Equidem  inter  omnia,  quibns  eminet  laus  Maro- 
nis,  hocassiduus  leclor  admiror,  quia  doctissime  jus  pon- 


fessé  spécialement.  Si  la  conversation  permet  de 
traiter  une  matière  si  importante ,  je  m'engage 
à  démontrer  que  Virgile  est  le  plus  grand  de 
tous  nos  pontifes. 

Flavien  dit  à  son  tour  :  Je  trouve  notre  poète 
si  profondément  versé  dans  la  science  dn  droit 
augurai,  que,  quand  même  il  manquerait  de 
savoir  en  d'autres  sciences ,  celle-là  seule  tof- 
firait  pour  le  placer  à  un  rang  élevé. 

Quant  à  moi,  dit  Eusthate,  je  vanterais  princi- 
palement avec  quelle  adresse  et  quel  art  il  aso 
profiter  des  ouvrages  des  Grecs,  tantôt  en  dissi- 
mulant avec  habileté,  tantôt  par  une  imitation 
avouée ,  si  je  n'admirais  encore  davantage  sa 
philosophie  en  général ,  et  en  particulier  les  cod- 
naissances  astronomiques  qu'il  a  semées  dans  son 
ouvrage,  avec  une  sobriété  qui  n'encourt  jamais 
le  blâme. 

Furius  Albin ,  placé  à  l'autre  côté  de  Pra- 
tes tatus ,  et  auprès  de  lui  Gécina  Albin ,  looèrent 
tous  deux ,  dans  Virgile,  le  goût  de  l'antiquité, 
l'un  dans  la  versification ,  l'autre  dans  lesexpres* 
sions. 

Pour  mol,  dit  Aviénus ,  Je  ne  me  chargerai  de 
démontrer  en  particulier  aucune  des  qualilcs 
de  Virgile;  mais  en  vous  entendant  parler,  soit 
que  je  trouve  quelque  chose  à  observer  dans 
ce  que  vous  direz,  soit  que  J'aie  déjà  fait  mon 
observation  en  lisant ,  Je  vous  la  produirai  dans 
l'occasion  ;  pourvu  que  vous  n'oubliiez  pasd^eii- 
ger  de  notre  ami  Servius  qu'il  nous  explique, 
lui  qui  est  le  premier  des  grammairiens,  tootce 
qui  paraîtra  obscur. 

Après  ces  discours,  qui  obtinrent  l'adhésion 
universelle,  Praetextatus,  voyant  tous  les  yeux 
fixés  sur  lui,  dit  :  —  La  philosophie,  qulestle  don 
unique  des  dieux  et  l'art  des  arts,  doit  obtenir 
l'honneur  de  la  première  dissertatioD.  Cest 
pourquoi  Eusthate  se  souviendra  qu'il  est  lèpre- 

tiUdom ,  tanquam  lioc  professua ,  in  molta  et  Tiriaopflii 
soi  arte  senraTit.  Et ,  ai  tant»  diaaertatioDis  serroo  dod  ces 
aerit»  promitto  tore  ot  Yergiliua  noater  pootifAt  mail- 
mua  asaeralur.  Post  bunc  FlaTianoa  :  Apad  poetan  oo*- 
tram ,  inquit ,  tantam  acieotiam  jaris  aognralis  inTeniOi 
nt,  ai  aliaram  disciplinarum  doctrina  destittierelnr,  toe 
illam  vel  aola  professio  aubllmaret.  EosUthIus  deiode  : 
Maxime,  inquit,  prœdicarero,  quanUde  Graecis  cautoi» 
et  tanquam  aliud  agens,  modo  arti6cii  disnmulatioiief 
modo  professa  imitatione  transtolerit;  ni  me  major  admc 
ratio  deaatrologia  totaqoe  pbiloaophia  tenereti  quanF* 
coa  et  sobrius  operi  aao  nuaquam  reprebendendos  aspir- 
ait. Furius  Albinus  alterum  fovens  PrœteiUU  latos,  joi- 
taqoe  eum  Caectna  Albinos,  ambo  Teliistatis  alTectalioiieD 
in  Vergilio  praedicabant,  alter  in  Tcraibus,  aller  in  Terbis^ 
Avienos  :  Non  assumam  mlhi,  ait,  ut  onam aliquam  « 
Yergilianis  virtutibus  aodeam  pnedicare;  sed,  audieodo, 
qmecunqoe  dioetis,  si  quid  vel  de  his  mihi  ridebitur,  ▼« 
jamdndiim  iegenti  annotandnm  tisum  «'^•^f^jT'r 
proferam  :  modo  memineritis  a  Serrio  nottroaxn«attB  • 
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er  à  parler,  tonte  autre  question  devant  céder 
21  sienne.  Tu  lai  succéderas,  mon  cher  Flavien , 
pour  que  je  jouisse  du  plaisir  de  vous  entendre 
is  deax ,  et  afin  que ,  par  un  moment  de  si- 
ée, je  reprenne  des  forces  pour  parier.  —  Sur 
entrefaites,  le  chef  du  service  des  esclaves, 
rgé  de  brûler  l*encens  aux  Pénates ,  de  dresser 
nets  sur  la  table  et  de  diriger  les  actes  du 
ice  domestique,  vient  avertir  le  mattre  que 
serviteurs  ont  terminé  le  repas  d*usage  en 
e  solennité  annuelle.  Car  en  cetteïéte  (  les  Sa- 
lales)  on  fait  Thonneur  aux  esclaves  ,dans  les 
soDS  religieuses,  de  les  servir  les  premiers,  et 
s  tables  disposées  comme  pour  les  mattres. 
renouvelle  ensuite  le  service  de  la  table  pour 
'pas  des  mattres.  Celui  qui  avait  présidé  à  ce 
3  des  esclaves  yenait  donc  avertir  que  le 
tent  du  repas  des  maîtres  était  arrivé.  Alors 
extattts  dit  :  —  Il  faut  réserver  notre  Virgile 
un  moment  plus  favorable  de  la  journée, 
il  consacrer  une  antre  matinée,  où  nous 
3arroDS  avec  ordre  son  poëmew  Maintenant 
re  nous  avertit  de  venir  honorer  cette  table 
otre  présence.  Mais  Eustathe,  et  après 
iicomaque»  se  souviendront  qu'ils  ont  le  pre- 
rang  pour  nos  dissertations  de  demain.  — > 
rès  yoire  consentement,  dit  Flavien,  je  suis 
;na  avec  vous  que,  le  jour  suivant,  mes 
tes  auront  le  bonheur  et  Thonneur  d'ofifrir 
ntalité  à  une  réunion  si  distinguée.  —  Tous 
Etnt  été  d*accord,  ils  allèrent  prendre  le  repas 
iravM  beaucoup  de  gaieté,  chacun  se  rap- 


pelant et  confirmant  quelqu'une  des  questions 
qu'ils  avalent  traitées  entre  eux. 


LIVRE  II. 


CHAPITRE  L 

A  quelle  occasion  la  conversation  des  convives  tomin 
sur  les  plaisanteries  et  les  bons  mots  des  anciens. 

Après  un  frogal  repas,  quand  la  gaieté  com- 
mença à  nattre  avec  les  petites  coupes,  Aviénus 
prit  la  parole  :  —  Notre  Virgile,  dit-il,  a  caracté- 
risé avec  autant  de  justesse  que  d'intelligence  un 
repas  bruyant  et  un  repas  sobre ,  par  un  seul  et 
même  vers,  au  moyen  du  changement  d'un  petit 
nombre  d'expressions.  Ainsi  .lorsqu'il  s'agit  du 
fracas  occasionné  par  le  déploiement  d'un  luxe 
royal ,  11  dit  : 

«  Après  qu'un  premier  calme  eut  succédé  aux 
«  mets.  > 

Mais  lorsqu'il  fait  asseoir  ses  héros  à  une  ta- 
ble modeste ,  il  ne  ramène  point  parmi  eux  le 
calme,  puisque  le  tumulte  n'a  pas  précédé;  mais 
il  se  contente  de  dire  : 
«  Après  que  les  mets  eurent  apaisé  leurfoim.  » 
Quant  à  notre  repas,  puisqu'il  réunit  à  la  mo- 
destiedes  temps  héroïques  réiégancedemœursde 
notre  siècle,  puisqu'on  y  rencontre  la  sobriété  à 
côté  du  luxe  et  l'abondance  auprès  de  Téconomie , 
dols-jecraindre  non  de  le  comparer,  mais  de  le  met- 


dqold  otMcorom  videbitor,  quasi  literatomm  om- 
f>oge  maxinaos  palain  facial.  His  dictis,  et  universo 
compUcitiSy  Pnetextatus ,  cum  in  se  conversa  om- 
)ra  vidisset  :  Pfailosopbia,  inquit ,  qaod  unicum  est 

Deonim ,  et  disciplina  disciplinarum ,  honoranda 
eloqnio.  Uode  memineritEostathius,  primum  sibi 
ad  dîsserendom ,  oninl  alia  professione  cédante» 
»oro.  Haie to,  mi  Flaviane,  soocedes;  ut  et  audito 
recrper ,  et  aliqoanto  silentio  instaurem  vires  loqoen- 
er  luec  scrvffis  nioderator  obsequii>  coi  cura  vel 
idi  Pénates,  vel  slruendi  penom,  et  domesticorum 
D  mifiistros  regendi,  admonet  dominum  lamiliam 
lemnita Ce  annal  moris  epulatam.  Hoc  enini  festo, 
'>3P  domos  prias  faninlos  instruclis  tanquam  ad 
lomini  dapibas  honorant  :  et  ita  denium  patribiis 

aiensae  apparatus  novatur.  Insinuât  igitur  praesul 
ii  cœose  tempos,  et  dominos  jamvocare.  Tum  Prae- 
i  :  Reserrandus  Igilnr  est  Vergilius  noster  ad  roe- 
;>arteas  diei ,  ut  mane  novum  inspiciendo  per  or- 
carmioi  destioemas.  Nuoc  hors  nos  admonet ,  ut 
vestro  haec  mensa  dignetur.  Sed  et  Eustathius,  et 
ic  Nicocnacbas  roeminerint ,  crastina  dissertatione 
ûbi  anieloquii  functionem.  Et  Flavianus  :  Ex  pla- 

vos  lege  eonvenio,  nt  sequenti  die  Pénates  md 

tanti  coelus  hospitio  glorientur.  His  corn  omnes 
esi^ent ,  ad  comam^  alio  aliod  de  his,  quae  inter  se 
ant,  reininisoente,  approbanteqoe,  cum  magna 
e  animi  concessemnt. 


LIBEB  II. 


CAPOT  I. 


Qua  oceasione  de  jods  ae  dicteriis  vetarum 

rit  inter  coovivas. 


senno  ortua  ftie- 


Hic  ubi  mode«tus  edendi  modus  cessare  fedt  castimo- 
niam  ferculorum,  et  convivalis  lœtitia  minusculis  po- 
cnlis  oriebatur  ;  Avienus  ait  :  Bene  ac  sapienter  Maio  no- 
ster tnmultoosum  ac  sobrium  uoo  eodemqne  verso  de- 
scn'psit  sub  paucorum  verbororo  immutatione  convivium. 
Nam  ubi  sub  apparatu  regio  procedere  soletluxus  ad  stre- 
pitnm , 

Postquam  prima  (inquit)  quies  epuUs  ; 

at,  cum  beroes  castigatis  dapibus  assidnnt,  non  ledudt 
quietem ,  quia  nec  praecessit  tumultus  ;  sed  inquit  : 

Postquam  exemta  famés  epulis. 

Nostmm  hoc  convivium,  qnod  et  beroici  secuH  pndicitiam, 
et  nostri  conduxit  elegantiam,  in  quo  splendor  sobrius  et 
diligens  parsimonia,  Agatbonis  convivio,  vel  post  magni* 
loquentiam  Platonis  non  componere  tantum ,  sed  nec  prae- 
ferre  dubilaverim.  Nam  ipse  rex  mensœ  nec  in  moribus 
Socrate  minor,  et  in  republica  pliilosopho  efficacior.  Ce- 
teri,  qui  adestis,  eminentiores  estis  ad  studia  virtutam» 
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tre  au-dessus  de  celui  d'Agathon ,  même  après  le 
magnifique  éloge  que  Platon  a  fait  de  ce  dernier? 
En  effet ,  le  roi  de  notre  festin  n'est  pas  inférieur  à 
Socrate  par  son  caractère  moral  ;  et  comme  phi- 
losophe, il  n*a  pas  moins  d'influence  que  lui  sur 
sa  patrie.  Quant  à  vous  tous  qui  êtes  ici  présents, 
vos  vertus  sont  trop  éminentes  pour  que  per- 
sonne puisse  vous  comparer  à  des  poètes  comi- 
ques, à  cet  Alcibiade  qui  fut  si  fort  pour  le  crime, 
et  à  tous  ceux  enfîn  qui  fréquentaient  la  table 
d' Agathon.— Parle  mieux,  je  te  prie,  dit  Praetexta- 
tus  ;  plus  de  révérence  pour  la  gloire  de  Socrate  1 
car  pour  tous  lesautresqui  assistèrent  àce  lianquet, 
qui  pourrait  contester  leur  infériorité  respecti- 
vement à  des  hommes  aussi  éclairés  que  le  sont 
nos  convives?  Mais  dis-moi,  A  viénus,  àquoi  tend 
ta  comparaison?  —  C'est  pour  en  venir,  répon- 
dit-il ,  à  dire  qu'il  y  en  eut  parmi  ceux-là  qui  ne 
craignirent  pas  de  proposer  d'introduire  une  de 
ces  Joueuses  d'instruments  à  cordes ,  formées  ar- 
tificiellement à  une  souplesse  plus  que  naturelle, 
qui  par  les  charmes  de  la  mélodie  et  les  attraits 
de  la  danse  vint  récréer  nos  philosophes.  Gela 
se  fit  pour  célébrer  la  victoire  d'Agathon.  Quant 
à  DouSy  nous  ne  cherchons  point  à  rendre  honneur 
au  dieu  dont  nous  célébrons  la  fête ,  en  y  mêlant 
la  volupté.  Et  toutefois  Je  n'ignore  pas  que  vous 
ne  placez  point  au  rang  des  biens  la  tristesse  et 
un  front  obscurci  de  nuages ,  et  que  vous  n'êtes 
pas  grands  admirateurs  de  ce  Crassus  qui, 
comme  l'écrit  Gicéron  d'après  Lucilius,  ne  rit 
qu'une  seule  foisdans  sa  vie. — Prœtextatus  ayant 
répondu  à  ce  discours  que  ses  Pénates  n'étaient 
point  accoutumés  aux  plaisirs  folâtres,  qui  d'ail- 
leurs ne  devaient  point  être  introduits  au  mi- 
lieu d'une  aussi  grave  réunion ,  Sy  mmaque  re- 

quam  ut  poeUs  comicis ,  et  Alcibiadi ,  qui  tantum  fuit  for* 
tis  ad  crimina,  aliisque,  quibus  frequens  illud  convivium 
liiit  y  vos  qaisqiiam  existimct  comparandos.  Bona  verba 
qiiasso,  Praetextatus  ait,  circa  reverentiam  tantum  Socra* 
ticae  majestatis  :  nam  reliqnis,  qui  io  illo  fuere  gyniposio, 
ha^c  lumina  quis  non  prappooenda  consentiat?  Sed  quor- 
sumtibl,  Avienc,  hoc  tendit  exemplum?  Quia  sub  illo* 
rum,  iiiquit,  supercilio  non  défait,  qui  psallriam  intro- 
mitli  peteret,  ut  puella  ex  industria  supra  naturam  mol- 
lior,  canoradulcedine  et  saltationis  lubricoexerceret  iliece- 
bris  philosophantes.  Illic  hoc  fieri  tenlatum  est,  ut  Aga- 
Uionis  Victoria  celebrarctur.  Nos  honorem  Dei ,  cujus  hoc 
festum  est ,  nuUo  admixtu  voluptatis  augemos.  Neqne  ego 
8um  nescius,  vos  nec  tristitiam,  nec  nubilum  vultum  in 
bonis  ducere  ;  nec  Crassum  illum ,  quero  Cicero ,  auctorc 
Lucilio,  senielin  Tita  risisse  scriblt,  magnopere  mirari. 
Ad  ha'C  Prœtextaluscum  diceret ,  ludicras  vol  optâtes  nec 
suis  Penatibus  assaetas,  necante  cœturo  tamserium  pro- 
ducendas  ;  excepil  Symoiachus  :  Quia 

Satarnalibtts  optlmo  dierum , 

nt  aitVeronensis  poêta,  necYoIuptas  nools,  ut  Stoicis, 
lanquam  hostis  repudianda  est,  nec,  ut  Epicureis,  sum- 
mum twuum  in  voluplale  poncndum  ;  excogitemus  ala- 


partit  :  —  Puisque  pendant  les  Saturnales,  «  les 
«  meilleurs  des  jours ,  »  ainsi  que  le  dit  le  poêle 
de  Vérone ,  nous  ne  devons  ni  proscrire  le  plai- 
sir comme  un  ennemi,  à  l'exemple  desstoicieog, 
ni,  comme  les  épicuriens,  y  placer  le  souveraiD 
bonheur,  imaginons  des  récréations  d*oà  l'io- 
décence  soit  bannie.  Je  crois  les  avoir  déooa?er- 
tes,  si  Je  ne  me  trompe  :  elles  consisteront  à  nous 
raconter  mutuellement  les  plaisanteries  des 
hommes  illustres  de  l'antiquité,  recueillies  de 
nos  diverses  lectures.  Que  ces  doctes  Jeux,  qae 
ces  amusements  littéraires  nous  tienneut  lieode 
ces  bateleurs ,  de  ces  acteurs  planipèdes,  qui 
profèrent  des  paroles  déshonnétes  etéqQi?oqaes, 
couvertes  des  apparences  de  la  modestie  et 
de  la  pudeur.  Cet  exercice  a  paru  à  nos  pères 
digne  de  leur  étude  et  de  leur  application.  Eo  ef- 
fet. J'observerai  d'abord  que  deux  des  hommes 
les  pins  éloquents  de  l'antiquité ,  le  poète  oomi- 
que  Plante  et  l'orateur  Tullius,  se  distiogoe- 
rent  tous  deux  par  la  finesse  de  leurs  plaisan- 
teries. Plante  se  signala  tellement  dans  ce  genre, 
qu'après  sa  mort  on  le  reconnut,  à  la  profusion 
des  saillies,  dans  des  comédies  dont  Tauteor 
était  incertain.  Quant  à  Cicéron,  ceox  qui 
ont  lu  le  recueil  qu'a  composé  son  affranchi,  des 
bons  mots  de  son  maître  ^  recueil  que  quelques- 
uns  lui  attribuent  à  lui-même,  savent  combien 
il  a  excellé  en  ce  genre.  Qui  ignore  aussi  que  ses 
ennemis  l'appelaient  bouffon  consulaire,  expres- 
sion que  Vatinitts  introduisit  dans  son  oraisoo  ?  Si 
Je  ne  craignais  d'être  trop  long ,  je  rapporterais 
dans  quelles  causes  défendant  des  accusés  trèj- 
gravement  Incriminés,  il  les  sauva  avec  des  plai- 
santeries, comme  par  exemple  L.  Fiaccus,  qu'il 
fit  absoudre  des  concussions  les  plus  manifestes 

critatem  lascivia  carentem.  Et,  uî  fatlor, iaveni ,  utjooos 
veterum  ac  nobilium  vîrorum  edecumalos  ex  moitijogis 
libris  relatione  mutua  proferamus.  Ha^c  nobis  sit  literata 
laetitia  et  docta  cavillatio ,  viceai  planipedis  et  sabulonià 
ÎQipudica  et  praetextata  verba  jacientis ,  ad  padoretn  ac 
modestiain  versus  imitata.  Ilaec  res  et  cura,  et  studio  ai- 
gna  veleribue  visa  est.  Et  jam  primum  aniinadTerto  daos 
quos  eloquentissimos  antiqua  aetas  tulit,  comicuni  l^u- 
tum ,  et  oratorem  Tiillium ,  eo«  anobos  etiam  ad  joconun 
venustatem  ceteris  praestitisse.  Plaiitus  qoideoi  ea  re  eu- 
ros fuit,  ut  post  roortem  ^us  comoedise ,  qiiae  imiUe  fe- 
rebantur,  PlaiiUnae  tamen  esse,  de  jocorum  copia  nos» 
rentur.  Cicero  antem  quantum  in  ea  re  vaIaerit,qDi^'S' 
norat,  qui  vel  liberti  ejus  libres, quos  is  de  jocis  patron» 
composuit,  quos  quidam  ipsius  putant  esse ,  légère  cura- 
vit?  Quis  item  nescil,  consularem eum  scurram  ab  in^m»; 
cisappellari  solitom?  Quod  in  oratione  etiam  sua  >»»• 
lîius  posuit  Atqueego',  ni  longumesset,  referrem.»» 
quibus  causis ,  cum  nocentissimos  reos  tueretur,  ▼»««)• 
riam  jocis  adeplus  sit.  Ut  ecce,  pro  L.  Flacco,  queojre- 
petundarnm  reum  joci  opportunilate  de  manifesUsau»» 
criminibus  exemit.  Is  jocus  in  oratione  non  exstat:rni'" 
ex  libre  Fosîi  Bibaculi  notos  est,  et  inter  alia  ejus  dicie- 
ria  celebratur.  Sed  in  hoc  vcrbum  non  casu  incidi    ^^ 
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*  an  bon  mot  placé  à  propos.  Ge  mot  ne  se 
nve  point  dans  Voraison  de  Cicéron  :  il  m'est 
mu  par  un  onyrage  de  Foslus  Blbaculos,  où 
est  célébré  entre  tons  les  antres  bons  mots 
'teria)  de  Qcéron.  Je  n'ai  point  employé 
pression  dicteria  par  hasard,  je  l'ai  bien  pro- 
ie à  dessein  :  ear  c'était  là  le  nom  que  nos 
êtres  donnaient  à  ce  genre  de  plaisanterie  : 
oin  ce  même  Cicéron  qui ,  dans  le  second  li- 
de  ses  lettres  à  Cornélius  Népos*,  s'exprime 
a  manière  suivante  :  «  Ainsi ,  quoique  tout 
que  nous  disons  soit  des  mots  {dicta)  ^  nos 
kcètresoot  néanmoins  voulu  consacrer  spé- 
ilement  l'expression  dicteria  aux  mots 
[irts,  facétieux  et  piquants.  »  Ainsi  parle  Ci- 
n;  Noniuset  Pomponius  appellent  souvent 
i  les  plaisanteries  du  nom  de  dicteria»  Marcus 
o  le  Censeur  était  lui-même  dans  l'habi- 
de  plaisanter  subtilement.  L'autorité  de  ces 
mes,  quand  même  nous  dirions  des  plalsan- 
s  de  notre  propre  fonds ,  nous  mettrait  à 
i  de  tout  reproche  ;  mais  lorsque  nous  ne 
QS  que  rapporter  les  bons  mots  des  anciens , 
avité  de  leurs  auteurs  nous  sert  encore  de 
ise.  Si  donc  vous  approuvez  mon  idée ,  met- 
a  à  exécution  :  que  chacun  de  nous  recherche 
sa  mémoire,  pour  les  rapporter  à  son  tour, 
3ns  mots  qui  lui  viendront  dans  la  pensée.  — 
iraetère  modéré  de  cet  amusement  le  fit  ap- 
rer  de  tout  le  monde ,  et  l'on  Invita  Pnetexta- 
commencer  de  l'autoriser  par  son  exemple. 

CHAPITRE  II. 
iisaDteries  et  bons  mots  de  divers  personnages. 
}rs  Praetextatus  commença  en  ces  termes  : 

à.  Jocos  eniiD  lioc  genos  veteres  nostri  dicteria  di« 
.  Testis  idem  Cicero,  qui  in  libro  epistolarum  ad 
ium  Nepotem  secundo  sic  ait  :  «  Itaqiienoetrt,  cnm 
ia ,  qmK  dnissemos,  dicta  essent ,  quœ  fiicete  et 
iter  et  acute  locuti  essemos,  ea  proprio  nomine  ap- 
iri  diclem  Toloenint.  »  Hnc  Cicero.  Nonins  vero 
oDiusque  jocos  non  raro  dicteria  nominant.  Marcus 

Cato  ille  Cénsorius  argute  jocari  solitus  est.  Ho* 
os  ab  ioTidia  muniret  auctoritas ,  etiamsi  nostris 
iremur.  At  cum  veteribos  dicta  rereramus,  Ipsa 

aactorum  digaitate  defendimor.  Si  ergo  proballs 
jin ,  agite ,  quod  cuique  de  dictis  talibus  in  men- 
niet ,  vicisfiioi  memoriam  nostram  exdlando ,  refe» 

Placoit  anivenis  lœtiliaB  excogitata  sobrietaa  :  et , 
textafiis  îDdplendo  auctoritatem  de  exemplo  pras- 
bofftati  sunt. 


CAPUT  II. 

De  djversoramjodsatquedicteriis. 

iUe  :  Dictmn  toIo  liostls  referre ,  sed  TÎcti ,  et  cu> 
noria  instaurât  Romanoram  triumphos.  Hamiibal 
^DieDâis ,  apud  regem  Antiocbum  profogus,  face* 


—  Je  veux  vous  rapporter  le  mot  d'un  ennemi , 
mais  d'un  ennemi  vaincu,  et  dont  le  nom  rappelle 
les  triomphes  des  Romains.  LeCarthaginoisAnni- 
bal,  réfugié  auprès  du  roi  Antiochus,  dit  une  plai- 
santerie remplie  de  finesse  ;  la  voici  :  Antiochus 
lui  montrait  y  rangées  en  bataille,  des  troupes 
nombreuses  qu'il  avait  rassemblées  pour  faire  la 
guerreau  peuple  romain^  il  faisait  manœuvrer  cette 
armée,  dont  les  étendards  brillaient  d'or  et  d*ar* 
gent  ;  il  faisait  défiler  devant  lui  les  chariots  armés 
de  faux ,  les  éléphants  chargés  de  tours,  la  cava- 
lerie ,  dont  les  harnais ,  les  mors,  les  colliers ,  les 
caparaçons,  brillaient  du  plus  grand  éclat.  Enflé 
d'orgueil  à  la  vue  d'une  armée  si  nombreuse  et 
si  magnifique ,  le  roi  se  tourne  vers  Annibal ,  et 
lui  dit  :  <t  Pensez- vous  que  tout  cela  soit  assez 
«  pour  les  Romains?  »  Alors  le  Carthaginois ,  rail- 
lant la  mollesse  et  la  lâcheté  de  ces  soldats  si  ri- 
chement armés,  répondit  :  «  Oui,  je  crois  que 
«  tout  cela  c'est  assez  pour  les  Romains ,  quelque 
«  avares  qu'ils  soient.  »  Certainement  on  ne  peut 
rien  dire  de  plus  spirituel  et  en  même  temps  de 
plus  mordant.  Le  roi ,  dans  son  interrogation , 
parlait  du  grand  nombre  de  ses  soldats  et  de  leurs 
précieux  équipements  :  la  réponse  d*Annibal 
foisait  allusion  au  butin  qu'ils  allaient  fournir. 

Flavien  dit  après  Praetextatus  :  —  Un  sacrifice 
était  usité  chez  les  anciens,  appelé  proptervia  : 
c'était  l'usage,  s'il  restait  quelque  chose  des  vian- 
des qui  y  avaient  été  offertes ,  de  le  consumer  par 
le  feu.  De  là  le  mot  suivant  de  Caton.  Il  disait 
d'un  certain  Q.  Albidius  qui ,  après  avoir  mangé 
son  bien ,  perdit  dans  un  incendie  une  maison 
qui  loi  restait,  qu'il  avait  fait  un  proptervia^ 
puisqu'il  avait  brûlé  ce  qu'il  n'avait  pu  manger. 

Symmaque  :  — Servilia ,  mère  de  M.  Brutus, 

tissimecavillatasest.  EacaTillatio  bajosoemodi  fuit.  Os- 
tendebat  Antiochus  in  campo  copias  ingenteR,  qiias  l)elJrim 
populo  Romano  facturas  compara?erat  :  convertebatque 
etercttum  insigntbus  argenteis  et  anreis  florentem.  Indu* 
cebat  etiam  ciirros  cam  faldbus,  et  elephantos  com  tur* 
ribus,  equitatnmque  frenis  et  epbippiis,  moniKbus  ae 
phaleris  prsefulgenteni.  Atque  ibi  rex  contemplatione  tanll 
et  tam  ornati  exercitos  gloriabundos  Hannibalem  aspidt  : 
et ,  Putasoe ,  inqoit ,  satis  esse  Romanis  Imk  ornnîa  ?  Tune 
Pœnus  éludons  ignaytam  imltellianique  militum  ejus  pre- 
tiose  armatorom,  Plane,  inquit,  satis  esse  credo  Romanis 
bsec,  etsi  ayariisimi sont.  Mibil  prorsusneque  tam  iepide» 
nequo  tam  aoerbe  did  potest.  Rex  de  numéro  exerdtus 
sui ,  ac  de  aestimanda  aequiparationequassiverat  :  respon* 
dit  Hannibal  de  prœda. 

Flavianns  subjedt  :  Sacrificiom  apod  Teleres  fbit,  quod 
vocabator  propterviam.  In  eo  mos  erat,  ut,  si  quid  ex 
epolis  saper  fùisset ,  igné  consumerelar.  Hine  Catonis  jo- 
eus  est.  Nam  Q.  Albidiom  qnendam ,  qui  sua  Iwna  corne* 
disset,  et  novissime  domum,  quae  ei  relique  erat,  inoen- 
dio  perdidisset,  propterviam  fecisse  dieebat  :  quod  co- 
messe  non  potoerit,  id  combussisse. 

Symmackus  deinde  :  Mater  M.  Bruti  Servilia ,  cum  pre* 
iiosum  sre  parvo  fundum  abstalieset  a  C»sare,  snbji- 
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ayant  obtenu  de  César,  lorsqu'il  faisait  vendre  ' 
aux  encliëres  les  biens  des  citoyens,  un  riche 
fonds  de  terre  à  vil  prix ,  ne  put  éviter  i'épl- 
gramme  suivante  de  Cioéron  :  «  II  faut  que  vous 
«  sachiez  que  Serviiia  a  acheté  ce  fonds  d'autant 
«  meilleur  marché,  que  Tertia  (ou  le  tiers)  en  a 
«  été  déduite.  »  Or  ta  fille  de  Serviiia ,  épouse  de  C. 
Cassius,  se  nommait  Junia  Tertia ,  et  était ,  ainsi 
que  sa  mère ,  Fobjet  des  amours  impudiques  du 
dictateur.  Les  propos  et  les  plaisanteries  de  la  ville 
tombaient  sur  les  débauches  de  Tadultère  vieil- 
lard, et  venaient  égayer  un  peu  les  malheurs 
publics. 

Cécina  Âlbin  :  —  Plancus,  dans  le  Jagement 
d'un  de  ses  amis ,  voulant  détruire  un  témoignage 
Incommode,  et  sachant  que  le  témoin  était  cor- 
donnier, lui  demanda  de  quel  métier  il  vivait. 
Celui-ci  répondit  élégamment  :  «  Je  travaille  ma 
«  Galla.  >  On  sait  que  galla  est  un  ustensile  du  cor- 
donnier. L'ambiguïté  de  l'expression  lançait  très- 
ingénieusement  rincrimination  d'adultère  contre 
Plancus,  qui  était  inculpé  de  vivre  avec  Msvia 
Galla,  femme  mariée. 

Furius  :  — Après  la  déroute  de  Modène,on 
rapporte  qu'un  serviteur  d'Antoine  avait  répondu 
à  ceux  qui  lui  demandaient  ce  que  faisait  son 
maître  :  «  Il  fait  comme  font  les  chiens  en  Egypte, 
«  il  boit  en  fuyant.  »  Il  est  certain  en  effet  que, 
dans  ce  pays ,  les  chiens ,  redoutant  d'être  enlevés 
par  les  crocodiles ,  boivent  en  courant. 

Eusthate  :  —  Publius  ayant  aperçu  Muclus, 
homme  d'un  caractère  malveillant,  plus  triste 
qu'à  l'ordinaire,  dit  :  «  Je  ne  sais  quel  mal  est 
«  arrivé  à  Mudus,  ou  quel  bien  est  arrivée  un 
«  autre.  » 

Aviénus  :  —  Faustus ,  fils  de  Sylla ,  avait  une 

dente  bastœ  bona  civlum ,  noo  effagit  dicUim  taie  Cieero* 
Dis  :  Equidero  quo  melias  emtam  sciatis,  comparavit  Se^ 
vilia  hune  fundum  Tertia  deducla.  Fiiia  autem  Serrili» 
erat  Jonia  Tertia,  eademque  C.  Cassii  uxor,  lasdvieiite 
dîclatore  tam  in  matrein ,  qoaui  in  pudlam;  tone  luxu- 
riam  aenia  adalteri  dTîtas  subinde  riUDoribiu  jodaqoecar- 
pebat ,  at  mala  non  tantnm  séria  forent. 

Poat  bunc  Casdna  Albinus  :  Plancus  in  jndîdo  forte 
amidcum  moleslam  lastem  deatruere  TeUet,  interroga- 
vit,  quia  autorem  idebal,  quo  artiftdo  se  toeretur  :  ille 
iirbane  respondit,  GaUam  aubigo.  Sutorinm  hoc  babetur 
inslrumentum  ;  quod  non  infioete  in  adulterii  exprobra- 
tionem  ambigoitateconTerUL  Nam  Plancus  in  Iteria  Galla 
nupta  maie  aadiebaL 

Secuius  est  Furius  Albinom  :  Post  MuUnensem  fugam 
quaBrentîbus  quid  a|;eretAotonins»  respondisse  lamiUaris 
cjus  ferebatur  :  Quod  canis  in  iEgypto  :  bibit  et  fugîL 
Qaando in  illis  regionibus  constat,  canes  raptu  crooodilo- 
rum  exterritos  currere  el  bibere. 

EustaUiius  ddnde  :  Publius  Mociuro  inprimis  malevo- 
lum  Gum  Tidisset  solito  trisUorem,  Aot  Mudo,  inquit, 
nesdoqoid  inoommodi  accessit,  aut  nescio  cui  aliquid 
boni. 

Inde  ÀTiaoos:  FaottasSaUaBfiiiof,camsororejuseo- 


sœur  qui  avait  en  même  temps  deux  amants  : 
Fulvius,  fils  d'un  foulon,  et  Pompéios  Macula 
(tache)  ;  ce  qui  lui  faisait  dire  :  «  Je  m'étonne 
«  que  ma  sœur  conserve  une  tache  lonqa'dlea 

<  un  foulon.  » 

Évangélus:  —  Servillus  Géminus  soapait  un 
Jour  chez  L.  Mallius,  qui  était  à  Rome  le  meil- 
leur peintre  de  son  temps  ;  et  s'apercevant  que  ses 
enfants  étaient  mal  conformés  :  •«  Maillas,  loi 
«  dit-il,  tu  ne  sais  pas  aussi  bien  sculpter  que 
«  peindre  ;  >*  à  quoi  Mallius  répondit  :  «  Cest  qoe 
«  je  sculpte  dans  les  ténèbres ,  au  lieu  que  je  peins 

<  de  jour.  > 

Eusèbe  :  — Démosthène,  attiré  par  la  réputa- 
tion de  Lais,  dont  toute  la  Grèce  admirait  de  son 
temps  la  beauté ,  se  mit  sur  les  rangs  pour  obtenir 
ses  faveurs  si  vantées  ;  mais  dès  qu'il  sut  qu'il  eo 
coûtait  un  demi-talent  pour  une  nuit ,  il  se  retira, 
en  disant  :  «  Je  ne  veux  pas  acheter  si  cher  on 
«  repentir.  » 

Cétait  à  Servius  de  parler,  mais  il  se  taisait 
par  modestie  :  c'est  nous  accuser  tous  ^ammo/t- 
calement  d'impudeur,  lui  dit  Évangélus,  qoe  de 
prétendre  en  pareille  matière  garder  le  silence 
par  modestie  :  c'est  pourquoi ,  ni  toi,  ni  Disaire, 
nlHorus,  vous  ne  serez  exempts  du  reprocbed'or- 
gueil ,  si  vous  refusez  d'imiter  Prstextatas  et 
nous  tous. 

Alors  Servius,  voyant  qu'il  serait  plus  blâma- 
ble de  se  taire  que  de  parler,  s'enhardit  à  pren- 
dre la  liberté  d'une  narration  analogue.  —  Mar- 
eus  Otacilios  Pitholaiis,  dit-il,  à  propos  de  ce  que 
Ganinius  Révilius  n'avait  été  consul  qu^un  jour, 
disait  :  «  On  avait  jadis  les  flamiues  da  jour 
«  (Diales);  maintenant  ce  sont  les  Consuls  qui 

<  deviennent  diaks.  « 

dem  lemporeduos  mcechos  haberet,  Folfiom  tn^*^ 
ilom,  et  Pompeium  oognomlne  Macolam,  Uiror,  ioqoit> 
sororem  meam  babere  macalam ,  cnm  foUonem  habest 

HicEuangdus  :  Apud  L.  MalUum,  qui  optiffloa  ^ 
Rom»  babebatar,  Senrilius  Geminos  forte  ooosbat  Cun- 
que  fiUos  ejos  déformes  Tidisset,  Non  siauliler,  No^^ 
MalU ,  Angis  et  pingis.  Et MalUas  »  lo  tenebris  eoim  fioao, 
inqait;  luce  pingo.  . 

Eusebius  deinde  :  Demostbenes ,  inqoît,  eicitititf  ^ 
Laidis  famam,  cujus  formam  tuoc  Grapcia  mirsbaUir,  ac- 
cessit, at  et  ipse  famoso  amore  potiretur.  Qoi,  ntn  difiit- 
dium  taleoiam  unius  pretiom  noctis  audint,  dkasntM^ 
dicto  :  Oùx  dcYopàCdi  tooovrov  |ictQcvoii«ai. 

iDter  haac,  cum  Servias,  ordine  se  vocante,  P^  ^?^ 
cundiain  sileret,  Omnes  dos,  inquit  Eiiangelos,  impu«^' 
tes  grammatice  proouotias,  si  Uceretalia,  vis  vider»  |"J* 
tiooem  pudoris.  unde  neque  taum,  nec  Disarii,aot  *i^ 
supercUîura  liberum  erit  a  superbiae  nota,  ni  PreKi»' 
lum  et  nos  v€litis  imitari.  ^^, 

Tune  Servius,  postquam  magis  sHentium  e"*^^/ 
dum  Tidit,  ad  UberUtem  se  similis  relationis  aouna^»- 
Marcus,  inquit,  Oladlius  PHbolaus,  com  Caoinius  m* 
vUius  uoo  tantom  die  consul  fuisset ,  dlxit  :  «  Aote  oami 
«  nés,  Dune  oonsules  diales  Bunt.  » 


J 


Pour  Disaire ,  saos  attendre  qu'on  lai  repro- 

M  son  silence,  il  dit  : 

(flya  ici  une  lacune  dans  les  manuscrits.  ) 
Après  lui ,  Horus  dit  à  son  tour  :  —  Je  vous 
porte  un  distique  de  Platon  »  quMI  s'amusa  à 
re  dans  sa  Jeunesse,  au  même  âge  où  il  s*es- 
ait  à  composer  des  tragédies. 

Quand  j'embrassais  Agathon ,  mon  âme  ac- 
)urait  sur  mes  lèvres,  et  semblait,  dans  son 
îlire,  vouloir  s'envoler.  » 
les  propos  firent  naître  la  gaieté;  on  passa  de 
veau  en  revue  ces  traits  exquis  de  plaisante- 
antique  qui  venaient  d*être  rapportés,  et  on 
soumit  tour  à  tour  à  un  examen  critique, 
ymmaque  prenant  la  parole  dit  :  —  Je  me 
riens  d'avoir  lu  de  petits  vers  de  Platon,  dans 
aels  on  ne  pourrait  dire  ce  qu*il  faut  admi- 
lavantage  de  la  grâce  ou  de  la  précision  :  Je 
'appelle  les  avoir  lus  traduits  en  latin,  avec 
3  la  liberté  qu'exige  notre  idiome  pauvre  et 
é ,  comparativement  à  celui  des  Grecs.  Voici 
ers: 

[}uand  je  savoure  un  demi-baiser  sur  les  lè- 
!s  demi-closes  de  mon  adolescent ,  et  que  de 
iioucheentr'ou verte  Je  respire  la  douce  fleur 
son  haleine,  mon  âme  blessée  et  malade  d*a- 
nr  accourt  sur  mes  lèvres,  et  s'efforce  de 
]V€r  un  passage  entre  l'ouverture  de  ma 
iche  et  les  douces  lèvres  de  mon  adolescent 
ir  passer  en  lui.  Alors,  si  Je  tenais  tant  soit 

plus  longtemps  mes  lèvres  attachées  sur 
siennes,  mon  âme,  chassée  par  la  flamme 
*aniour,  m'abandonnerait  et  passerait  en 
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«  lu!  ;  en  sorte  qu'il  arriverait  une  chose  vral- 
«  ment  merveilleuse  :  que  j'aurais  expiré,  pour 


«  aller  vivre  dans  Fadolescent. 

CHAPITRE  III. 

Des  plaisaoteries  de  M.  TuUios  Cioéroa. 

Mais  je  m'étonne  que  vous  ayez  tous  passé 
sous  silence  les  plaisanteries  de  Gicéron,  qui 
cependant  n'excella  pas  moins  en  ce  genre  que 
dans  tous  les  autres;  je  vais  donc,  si  vous 
le  trouvez  bon ,  vous  rapporter  tous  ceux  de 
ses  bons  mots  qui  me  reviendront  dans  la  mé- 
moire, à  peu  près  comme  Vceâite  d'un  temple 
répète  les  réponses  de  l'oracle  qui  y  réside.  Tout 
le  monde  à  ce^  mots  redoublant  d'attention, 
Symmaque  commença  ainsi  : 

M.  Gicéron  soupait  chez  Damasippe;  celui-ci 
ayant  servi  du  vin  médiocre,  disait  :  «  Buvez  de 
ce  Faleme ,  il  a  quarante  ans.  —  Il  porte  bien 
«  son  âge ,  »  repartit  Gicéron. 

Une  autre  fois  voyant  Lentulos  son  gendre, 
homme  d'une  petite  taille,  ceint  d'une  longue 
épée ,  il  dit  :  «  Qui  a  attaché  mon  gendre  à  cette 
«épée?» 

Il  n'épargna  pas  non  plus  un  trait  de  causti- 
cité du  même  genre  à  son  frère  Q.  Gicéron.  Ayant 
aperçu,  dans  la  province  que  celui-ci  avait  gou- 
vernée, l'image  de  son  frère  ornée  d'un  bouclier, 
et  modelée  comme  il  est  d'usage  dans  de  gran- 
des proportions  (  or  son  frère  Quintus  était  aussi 
de  petite  taille,)  il  dit  :  «  La  moitié  de  mon  frère 
I  est  plus  grande  que  son  tout.  » 


Dîsarias  ultra  esprobratioBem  tacitumitatis  exspeo- 

il: 

banc  Homs  quoqoe,  Afiéro  ad  vos,  inqoit,  ôicn- 
itonis,  quo  ille  adolesoens  laserlt,  cum  tragœdiis 
t  eadem  aetate  pneluderet  : 

•V*-JX^v ,  'AydOcdva  ç iXûv,  M  xetXemv  Effxov. 

ex  bis  laptîtia,  et  omnibus  in  ceosoriiim  risum  remis- 
retractaotibos,  qnœ  a  siaguUa  antiquae  Testivitatis 
proiaCa  sont,  Symmachusait:  Hos  Platonis  versi- 
quorum  magis  Tenustatem  an  brevitatem  roireris, 
m  est,  legisse  me  memini  in  Latinam  taoto  laUus 
qaanlo  solet  nostra,  quam  Grœcorum ,  lingaa  bre- 
Dguâtior  existimari  :et,  at  oplnor,  haec  verba  sunt  : 

Dam  semifaaioo  savio 
Meam  paelluin  savior, 
Dalcemqoe  florem  «pirl tas 
Daco  ex  aperto  tramite  : 
Anima  «gra  amore  et  saoda 
Cacorrit  ad  tablas  mihi , 
EJctnmqne  in  oris  perriom , 
Et  labra  pueri  BBOllia 
Rimata  iUner  Cransifus 
LH  transillret  niUtnr. 
rum  si  mone  qnid  pluscals 
Fuisaet  in  oœta  oscall , 
Amoris  igni  perefla 
Transiaact ,  et  lae  UnqwMt  : 


Et  mira  prorsus  res  foret , 
Ut  ad  me  flerem  mortuus. 
Ad  pueram  lU  iotos  vlvereok 


CAPUT  m. 
De  jods  M.  Toin  CioeronSs. 

Sed  miror,  omnes  vos  jocatacnisse  Ciceionis  ,îa  qnibus 
facundissimos,  ut  in  omnibus,  fuit.  Et,  si  videlur,  ut 
œdituus  responsa  numinis  sui  praedicat,  ita  ego,  qu»  me* 
moriasuggesserit,  referam  dicta  Giceronis.  Tum  omnilMis 
ad  audiendum  erectis  ille  sic  incipit  : 

M.  Cioero,  cum  apud  Damasippum  oosnaret,  et  ille 
mediocri  Tino  posito  diceret,  «  BibiteFalemum  hoc,  anno- 
«  rum  qoadraginta  est  :  «  Bene,  »  inquit,  «  SBtatem  fert.  » 

Idem ,  cum  Lentulum  generum  sunm,  exigu»  statoraa 
hominen ,  longo  gladio  accinctum  vidisset ,  <  Quis,  »  in- 
q«it,  «  generum  meum  ad  gtadinm  aUigaTÎt?  » 

Nec  Q.  Ciceront  fratri  circa  similem  mordadtatem  pe* 
perdt.  Nam  cnm  in  ea  provincia,  quam  ille  rexerat  ,«vidis- 
set  dypeatam  imaginem  ejus,  ingenlibus  Uneamentis 
usqueftd  pectusex  more  pictam,  (erat  autem  Quintus 
ipse  staturte  parrae)  ait,  «  Frater  meus  dimîdius  major 
«  est,quam  totus.  » 

In  consulatu  Yalinii ,  quem  paucis  diebus  gessit,  nota- 
is 
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On  a  beaucoup  parlé  des  bons  mots  que  Cicé- 
ron  laissa  échapper  durant  le  consulat  de  quel- 
ques Jours  de  Yatinius.  «  Il estarrivé,  disait-il,  un 
«  grand  prodige  dans  Tannée  de  Yatinius  :  c*est 
«  qu'ilii'y  a  eu,  durant  son  consulat,  ni  hiver,  ni 

•  printemps,  ni  été,  ni  automne.  »  Une  autre  fois 
Yatinius  se  plaignant  de  ce  qu'il  n'était  pas 
i^DU  chez  lui  pendant  qu'il  était  malade ,  Clcé- 
ron  lui  répondit  :  «  Je  voulais  t'aller  voir  durant 

•  ton  consulat,  mais  la  nuit  m'a  surpris  en  route,  w 
Cicéron  semblait  parler  ainsi  par  un  sentiment 
doveDgeanoe,  se  ressouvenant  que  lorsqu'il  se 
vantait  d'être  revenu  de  son  exil  porté  sur  les 
épaules  du  peuple,  Yatinius  lui  avait  répondu  : 

•  D'où  sont  donc  venues  tes  varices?  » 

CaniniusRévilius,  qui,  comme  Servius  l'a  déjà 
dit,  ne  fut  consul  qu'un  Jour,  monta  à  la  tribune 
aux  harangues  pour  y  recevoir  les  honneurs  du 
tonsulat  et  les  y  déposer  en  même  temps  ;  ce  que 
Cicéron,  qui  saisissait  avec  plaisir  toutes  les  occa- 
sions de  plaisanter,  releva  en  disant:  «  Caniniusest 
«  un  consul  logothéorète.  »  II  disait  aussi  :  «  Révi> 

•  lius  a  si  bien  fait,  qu'on  est  obligé  de  chercher 
tr  sous  quels  consuls  il  a  été  consul  ;  »  ce  qui  ne 
Tempécha  pas  d'ajouter  encore  :  ^  Nous  avons 
«  dans  Ganinius  un  consul  vigilant ,  qui  n*a  point 
«  goûté  le  sommeil  de  tout  son  consulat.  » 

Pompée  supportait  impatiemment  les  plaisan- 
teries de  Cicéron  ;  voici  ce  que  celui-ci  disait 
sur  son  compte  :  «  J'ai  bien  qui  fuir ,  mais  Je 

•  n'ai  pas  qui  suivre.  »  Cependant  il  vint  trouver 
Pompée  ;  et  comme  on  lui  reprochait  qu'il  venait 
tard  :  «  Nullement,  répondit-il,  puisque  je  ne  vois 

•  ici  rien  de  prêt.  »  Il  répondit  ensuite  à  Pompée,  qui 
lui  demandait  où  était  son  gendre  Dolabella  :  «  Il 

•  est  avec  votre  beau-père  (  César).  »  Une  autre 

bUis  Ciceronis  urbanités  circamrerebatiir.  «  Magnum  os- 
n  (entum  »  inqait,  «  anno  Vatinii  factura  est;  quod  illo 

•  consiile  nec  brama ,  nec  ver,  oec  œslas ,  nec  auclumous 
«  ftiit.  »  Querenti  deinde  Yatioio,  quod  gravatus  csset 
domam  ad  se  infirmatum  venire ,  re8|K>ndit  :  «  Volui  in 
«  eoiisolata  tuo  veoire  ;  sed  nox  me  comprebendit.  »  Ul- 
eiscl  aaiem  te  Cicero  videbatur,  ot  qui  respondisse  sibi 
Yatinium  memioerat,  cam  humeris  se  reipublicœ  de  exsi- 
lio  reportatum gloriaretur  :  «  Unde ergo  tibi  varices?  » 

Caninius  quoque  Reviiius, qui  uno  die ,  ut  jara  Servius 
retulit,  consul  fuit,  rosira  cum  asceiHlisset,  pariler  bono- 
rero  ioiit  consolatus  et  ^eravit  :  quod  Cicero ,  omni  gan- 
dans  oocasioae  urbaidlatis,  increpuit,  n  XoifoOuppTiToç  est 
»  Caninius  consul.  »  Ei  deinde  :  «  Hoc  'consecutus  est 
«  Reviiius,  ot  quttreretor,  quibus  consalibos  consul  fue- 
«  rit  »  Dicere  prsleiea  non  destitit,  «  Vigilantem  babe- 
«  mas  oonsalem  Caninium ,  qui  in  consoJaUi  suo  somnum 

•  non  vjdit  » 

Ponpillos  Ciceronis  fiiceliamm  impatiens  ftiit:  eojas 
luee  de  eo  dicta  ferebantur.  «  Ego  vero,  quem  fogtain , 

•  babeo  ;  qmm  sequar,  non  babeo.  »  Sed  et  cnm  ad  Pom- 
pcjam  venJasM,  dicentibus  eom  sero  venisse,  respondit  : 
•«  lllnimt  sero  veni  :  iiam  nibit  liic  paratom  video.  » 
l>eiAde  inlarrofaaU  IHNnpejo,  ubt  genar  cjus  liolabclla 


fols  Pompée  ayant  accordé  à  un  transfuge  In 
droits  de  citoyen  romain  :  «  Un  bel  homme,  dit 
«.Cicéron,  peut  promettre  aux  Gaulois  les  droitsde 
«  citoyen  chez  les  autres,  lui  qui  ne  peut  pas  noos 
«  les  rendre  à  nous-mêmes  dans  notre  patrie.»  Ces 
mots  paraissent  justifler  celui  que  dit  Pompée  : 
«  Je  souhaite  que  Cicéron  passe  à  nos  ennemis, 
«  pour  qull  nous  craigne.  » 

La  mordante  causticité  de  Cicéron  s*exerçaanssi 
sur  César  lui-même.  Interrogé ,  peu  après  la  vic- 
toire de  César,  comment  il  s'était  trompé  dans  le 
choix  d'un  parti  ^  il  répondit  :  «  La  ceinture  m  a 
«  trompé  ;  »  voulant  par  là  railler  César,  qui  cei- 
gnait sa  toge  de  manière  qu*en  laissant  trafner  le 
pan,  il  avait  la  démarche  d*un  homme  effémioé; 
ce  qui  même  fut  cause  que  Sylla  avait  dit  presque 
prophétiquement  à  Pompée  :  «  Prenez  garde  à  ce 
ft  Jeune  homme  mal  ceint.  »  Une  autre  fois,  La- 
bérius,  à  la  fin  des  Jeux  publics,  après  avoir 
reçu  les  honneurs  de  l'anneau  d*or  de  la  main  de 
César,  passa  aussitôt  après,  du  théâtre  parmi  les 
spectateurs,  aux  sièges  du  quatorzième  rang, 
comme  étant  réhabilité  dans  l'ordre  des  cheva- 
liers ,  dont  il  avait  dérogé  en  jouant  un  rôle  de 
comédien.  Cicéron  lui  dit ,  au  moment  où  il  pas^ 
sait  devant  lui  pour  chercher  un  siège  :  <  Je  te  re- 
cevrais si  je  n'étais  assis  trop  à  l'étroit.  »  Par  ces 
mots,  en  même  temps  qu'il  le  repoussait,  il  rail- 
lait le  nouveau  sénat,  que  César  avait  porté  au 
delà  du  nombre  légal.  Mais  son  sarcasme  ne 
resta  pas  impuni,  car  Labérius  lui  répondit  :  >I1 
«  est  merveilleux  que  tu  soies  assis  à  l'élroil ,  toi 
<t  qui  as  Thabitude  de  siéger  sur  deux  bancs.  >  H 
censurait  par  ces  mots  la  mobilité  de  Cicéron, 
imputation  qui  pesait  injustement  sur  cet  excel- 
lent citoyen. 

esset,  respondit  :  «  Cum  socero  tuo.»  Et  cum  dooassrt 
Pompejus  transfugam  civitate  Roinana,  «  Homioem  b^'; 
«  Inm,  »  inquit  :  « Gallis dvitatem  promiUitalieiKUD.qoi 
«  Dobift  noslram  non  potest  reddere.  »  Propler  quaB  me"^ 
videl>atur  dixisfte  Poinpciius  :  «  Cupio  ad  bostes  Cicen) 
«  transeat,  ut  nos  timeat.  u 

In  Cœsarem  qooqne  mordacitaa  Ciceronis  dentés  ioof 
strinxit.  Nam  primum.post  victoriam  Caesaris  interropa* 
tus,  cur  in  electione  partis  errasset,  respondit  :  «  ?r^^' 
«  dura  me  decepit;»  jocatns  in  Caesarem,  Qiji  i^^ 
pnccingebatur,  ut  traliendo  laciniam  veint  mollis  iocede- 
ret  :  adeo  ut  Sulla  tanquam  providus  dixcrit  Poinpef  • 
«  Cave  tibi  iUom  puerum  maie  pneciDCtoffl.»I>^Bd«ciiin 
Labérius  in  fine  ludorum  anulo  aureo  bonoratas  a  Ca*^' 
re ,  e  vestigio  in  quatuordecim  ad  spectandum  tnaasse  t 
▼iolato  ordine,  et  cum  detrectatns  esset  eques  RomaDa». 
et  cum  mimus  remiasus  ;  ait  Cicero  prstereaoti  Laben<>^i 
et  sedile  qnœrenti  :  «  Recepissem  te,  nisi  anipiste  tedereoi ,  • 
simul  et  illum  respuens, et  in  novum  senatum  jocaiu^» 
cujus  numenim  Caesar  supra  fas  auierat.  Nec  impuu  ; 
Respondit  enim  Labérius  ;  «  MIrum  si  angusie  ^;^ 
m  soles  dnabusselUs  sedere;  »  exprobrata  levilale  Ciw»" 
Dis,  qua  immerito  optimus  civis  maie  aodiebat- 

Idem  Cicero  alias  faciUUtrai  Ccsans  in  eligefldo  se"» 
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Le  même  Gccron  railla  publiquement,  dans 
ne  autre  occasion,  la  facilité  de  César  pour  la 
^mination  des  sénateurs.  L.  Mallius,  hôte  du 
ctateur,  le  sollicitant  dénommer  décurîon  le  (ils 
ï  sa  femme,  Cicéron  dit ,  en  présence  d'un  grand 
mbre  de  personnes  :  «  Il  le  sera  à  Rome,  si  tu 
eux  ;  mais  c'est  difficile  à  Pompéiuro.  »  Sa  caus- 
ité  ne  s*arréta  pas  là.  Un  Laodicéen  nommé 
idron  étant  venu  le  saluer,  il  lui  demanda  la 
ose  de  sa  venue,  et  apprit  de  lui  qu'il  était  dé- 
té  vers  César  pour  solliciter  la  liberté  de  sa  pa- 
e;  ce  qui  lui  donna  occasion  de  s'expliquer  ainsi 
r  la  servitude  publique  :  «  Si  vous  obtenez, 
légociez  aussi  pour  nous.  • 
U  avait  aussi  un  genre  de  causticité  sérieuse 
jui  passait  la  plaisanterie,  comme  par  exem- 
lorsqu'il  écrivait  à  C.  Cassius,  un  des  meur- 
rs  de  César  :  «  J'aurais  désiré  que  vous  m'eus- 
?z  invité  au  souper  des  ides  de  mars:  certaioe- 
ent  il  n'y  aurait  point  eu  de  restes;  tandis 
le  maintenant  vos  restes  me  donnent  de 
ixercice.  »  11  a  fait  encore  une  plaisanterie  tres- 
sante sur  son  gendre  Pison  et  sur  M.  Lépidus. 
>yminaque  parlait ,  et  paraissait  avoir  encore 
sieurs  choses  à  dire,  lorsqu'Aviénus  lui  cou« 
t  ia  parole,  comme  cela  arri  ve  quelquefois  dans 
conversations  de  table,  dit  :  — César  Auguste 
ut  inférieur  à  personne  dans  le  genre  de  la 
saDierie  satirique,  pas  même  peut-être  à 
ius;  et,  si  vous  l'agréez.  Je  vous  rapporterai 
ques  traits  de  lui  que  ma  mémoire  me  four- 
.  Horus  lui  répliqua  :  —  Permettez,  Aviénus, 
Sy  mmaqne  nous  apprenne  les  bous  mots  de 
ron  sur  ceux  dont  il  avait  déjà  prononcé  le 

;  et  après  cela  succédera  plus  à  propos  ce  que 

t  palam.  Nam ,  cum  ab  hospite  suo  P.  Mallio  rogare- 
it  decariuiiatum  privignoejus  expediret ,  assistente 
en  lia  dixit  :  «  Rooue  si  \'w,  liabebit  -.  Pompeis  dilli- 
;  est.  ■ 

c  intra  haee  ejos  mordadlas  stetit  Quippe  ab  Androoe 
lam  Laodiceno  salutatus ,  cum  causam  adventus  re- 
Lsset,  coroperttsetque,  (nam  iUe,  se  legalum  de  liber- 
patriae  ail  Caesarem  venisse,  respoodit)  ita  expressit 
icam  serrihitein  -.  'Eav  imTuxvKf  **^  icepc  y)|u»v  icpéa- 

&V. 

;ebat  in  eo  excedeos  jocos  et  séria  mordacitas,  ul 
st  ex  epistc^  ad  C.  Cassiam  dictatoris  violatorem  : 
leni  Idjbas  Martiis  me  ad cœoam  invitasses;  profe- 
reliquiarum  nibîl  fuisset  :  Donc  me  reliquiae  vefttr» 
cent,  p  Idem  CIcero  de  Pisone  genero  et  M.  Lepido 
isime  caTillatas  est. 

ente  adhnc  Symmacbo,  et,  ut  Tidebator,  plura  dic- 
intercedeiis.  Avienus,  at  fieriin  sermooibas  convi- 
s  solet ,  Nec  Aoguslus,  ioquit ,  Caesar  in  hi^osmodi 
tate  qaoquam  minor,  et  fortasse  oec  Tullio  :  et ,  si 
ibus  Tobîs  erit,  aJiqna  ejos,  quae  memoria  sugges* 
relatams  sam.  Et  Horus  :  Permittc,  Avleoe,  Sym- 
is  explicet  de  bis,  qaos  jam  nomina?erat ,  dicta  Ci- 
s  :  et  opportunius  quas  de  Augusto  vis  referre , 
lent.  Réticente  AvienOySymroachus  :  Cicero,inquam, 
iso  gêner  ejos  roollius  iocederet «  filia  autem  concita- 


vous  voulez  nous  raconter  d'Auguste.  Aviénus  se 
taisant,  Symmaqne  reprit  :  —  Je  disais  que  Ci- 
céron voyant  la  démarche  abandonnée  de  son 
gendre  Pison  et  la  démarche  alerte  de  sa  fille,  dit 
au  premier  :  «  Marche  comme  une  femme;  »*  et  A 
l'autre.  «  Idarche  comme  un  homme.  »  J'allais  ra- 
conter encore  que  M.  Lépidus  ayant  dit  dans  le 
sénat,  aux  pères  conscrits  :  «  Je  n'aurais  point 
«  donné  tant  d'importance  à  on  pareil  finit  «  i/eciS' 
semfacium) ,  Cicéron  répliqua  :  «  Et  moi  Je  n'au- 
«  rais  point  donné  tant  d'imporiance  à  un  omolop- 
«  tote  »  (un  jeu  de  mots.)  Mais  poursuis ,  Avié> 
nus,  et  que  je  ne  t'empêche  pas  plus  longtemps 
de  parler. 

CHAPITRE  IV. 

Des  plaisanteries  d'Auguste  à  l'égard  d'autres  personnes, 
et  de  celles  d'autres  personnes  à  son  égard. 

Aviénus  commença  ainsi  :  —  César  Auguste, 
disais-je,  aima  beaucoup  les  plaisanteries,  en  res- 
pectant toujours  néanmoins  les  bornes  posées  par 
l'honnêteté  et  par  lès  convenances  de  son  rang, 
et  sans  tomber  jamais  dans  la  bouffonnerie.  Il 
avait  écrit  une  tragédie  d'Ajax  ;  n'en  étant  plus 
satisfait,  il  l'effaça.  Dans  la  suite,  Lucius,  auteur 
tragique  estimable,  lui  deraandaitceque  devenait 
son  Ajax  ;  il  lui  répondit  :  «  Il  est  tombé  sur  l'é- 
«  ponge.  » 

Quelqu'un  qui  lui  présentait  un  placet  en 
tremblant  avançait  à  la  fois  et  retirait  la  main  : 
«  Crois-tu,  dit-il,  présenter  un  as  à  un  éléphant?  » 

Pacuvius  Taurus  lui  demandait  un  congiaire, 
disant  qu'on  racontait  dans  le  public  qu'il  lui  avait 
donné  une  somme  considérable.  «  Quant  à  toi, 
«  n'en  croîs  rien ,  »  lui  réplîqua-t-il. 

tius,  ait  genero  :  «  Ambnla  tanquam  femina;  i.  ait  fiIia;  • 
«  Ambula  tanquam  vir.  ».  Et  cum  M.  lépidus  in  senatu  di- 
xisset  PaCribus  conscriptis  :  «  Ego  non  tanli  fccissem  si- 
«  mile  factum;  »  Tullius  ait  :  «  Ego  non  tanti  fecissem 
«  V>twrwTov.  «  Sed  perge,  AWene;  ne  ultra  te  dlcturien- 
tem  retardem. 


CAPUT  IV. 
Dejods  AugusU  in  allos,  et  alioram  nimu  in  ipsum. 

Et  ille  :  Augustus,  inquam,  Caesar  aflectavit  jocos,  salvo 
tamen  majeslatis  pudorisque  respectu  ;  nec  ut  caderet  in 
scurram.  Ajacem  tragcediam  scripserat ,  eandemque ,  quod 
sîbi  dispUcuisset,  dele?erat.  Postes  Lucius  gravis  tngoe- 
diarum  scriptor  interrogabat  eum ,  quid  ageret  Ajax  suus. 
Et  ille,  n  In  spongiam ,  »  inquit ,  «  incuboit.  » 

Idem  Augustus,  cum  ei quidam  libellum  trepidus ofler- 
ret,  et  modo  proferret  manum,  modo  retralieret,  «  Pntas,  • 
inquit,  «  te  assem  elephanto  dare?  » 

Idem  cnm  ab  eo  Pacuvius  Taurus  eongiariom  petereC, 
diceretque,  jamboc  bomincs  vulgoloqui,  non  parvaro 
sibi  ab  Ulo  pecuniam  datam  :  «  Sed  tu,  »  inquit,  «  noU 
I  «  credere.  » 

ift. 
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Quelqu'un  qui  fut  destitué  de  la  charge  de  pré- 
fet de  lacavalerie  demandait  qu'on  lui  accordâtau 
moins  une  gratification.  «  Je  ne  sollicite  point  ce 
n  don ,  disait-il,  par  amour  du  gain,  mais  pour  qu'il 
<  paraisse  quejen'aie  quitté  mon  emploi  qu'après 
«  avoir  mérité  de  recevoir  une  récompense.  »  Au- 
guste lui  ferma  la  bouche  par  ces  mots  :  <t  Affirme 
«  à  tout  le  monde  que  tu  l'as  reçue,  et  Je  ne  nie- 
«  rai  point  de  te  l'avoir  donnée.  » 

Son  urbanité  se  manifesta  à  l'égard  d'Héren- 
nius,  jeune  homme  adonné  au  vice,  et  auquel 
il  avait  prescrit  de  quitter  son  camp.  Celui-ci  le 
suppliait,  en  disant  :  «  Gomment  reviendrai-je 
«  dans  mes  foyers?  que  dirai-jeà  mon  père?  — 
«  Tu  lui  diras,  répondit-il,  que  je  t'ai  déplu.  » 

Un  soldat  blessé  à  l'armée  d'un  coup  de  pierre , 
et  défiguré  par  une  cicatrice  apparente  au  front, 
mais  qui  cependant  vantait  trop  ses  actions, 
fut  légèrement  réprimandé  par  lui  en  ces  termes  : 
«  Ne  t'est-il  jamais  arrivé  en  fuyant  de  regar- 
«  der derrière  toi?» 

Il  répondit  à  un  bossu  nommé  Galba ,  qui  plai- 
dait une  cause  devant  lui,  et  qui  répétait  fréquem- 
ment :  «  Si  tu  trouves  en  moi  quelque  chose  de  re- 
«  préhensible,  redresse-moi.  —  Je  puis  t'avertir, 
«  mais  non  te  redresser.  » 

Plusieurs  individus  que  Gassius  Sévérus  avait 
accusés  ayant  été  absous  (absoluti) ,  tandis  que 
l'architecte  du  forum  d'Auguste  traînait  cet  ou- 
vrage en  longueur  ;  Auguste  joua  sur  le  mot,  en 
disant  :  «  Je  voudrais  que  Gassius  accusât  aussi 
«  mon  forum.  » 

Yettius  ayant  labouré  le  lieu  de  la  sépulture 
de  son  père,  «  G'est  là  véritablement,  dit  Auguste, 

Alium ,  prapfectura  equitum  summotum,  et  insuper  sa- 
larium  poslulantem'y  dicenlemque,  Non  lucri  causa  dari 
hoc  milii  rogo ,  sed  ut  judicio  tuo  munus  Yidear  impetras* 
se,  et  ita  officium  deposuisse ,  hoc dicto  repercossit  :  «  Tu 
«  te  acccpisse  apud  omnes  afârma;  et  ego  dédisse  me  non 
R  negabo. » 

Urbanitas  ejusdem  innoluit  circa  Herennium  deditom 
Titiis  juveneui  :  quem  cnm  castrts  excedere  jussisset,  et 
iUe  supplex  hac  deprecatione  uteretur  :  «  Qiio  modo  ad 
Il  patrias  sedes  revertar?  quid  patri  meodicam?  »  respon- 
dit:  «  Die,  me  tibi displieuisse.  » 

Saxo  in  expeditione  percussnm,  ac  nolabili  cicatrice  in 
fronte  deformem ,  nimium  tamen  sua  opéra  jactantem,  sic 
leniter  castigavit  :  «  At  tu  cum  fugies,  »  inquil ,  «  nunquam 
M  post  te  respeseris.  » 

Gattiae,  cnjus  informe  gibbo  erat corpus,  agenU  apndse 
causam ,  ettreqnenter  dtcenti,  «  Corrige,  in  me  si  quid  re* 
«  prebendis,^  respondlt  :  «  £go  te  monere  possum ,  corri- 
«I  gère  non  possom.  -»» 

Cum  muiti  SèTero  Cassio  accusante  absolverentur,  et 
aréhitectus  fori  Augusti ,  exspectationem  operis  diu  trahe- 
ret,ita  jocatnsest  :  «  Vellem,  Cassius  et  meum  forum 
a  accnsasset.  » 

Vettius  cum  roomimentum  paf ris  exarasset ,  ait  Augus- 
tus  :  «  Ho«  est  vere  monumentutn  patris  colère.  » 

Cum  andiB8et»4fliter  pueros,  quos  in  Syria  Herodes  rex 


«  cultiver  (colère)  le  tombeau  de  son  père.  « 

Ayant  appris  que,  parmi  les  enfants  de  deox 
ans  et  au-dessous  qu'Hérode ,  roi  des  Jaifo ,  avait 
fait  massacrer  en  Syrie ,  était  compris  le  propre 
fils  de  ce  roi ,  il  dit  :  «  Il  vaut  mieux  être  le  porc 
R  d'Hérode  que  son  fils.  » 

N'ignorant  pas  que  le  style  de  son  ami  Mécène 
était  négligé ,  lâche  et  sans  nerf,  il  y  conforroait 
le  sien  la  plupart  du  temps ,  dans  les  letti^  qa'il 
lui  écrivait  :  c'est  ainsi  que ,  dans  une  épitre  fa- 
milière à  Mécène,  il  cache  sous  un  débordement 
de  plaisanteries  cette  pureté  sévère  qu'il  se  pres- 
crivait en  écrivant  à  d'autres. 

«  Porte-toi  bien,  miel  des  nations,  mon  petit 
n  miel,  ivoire  d'Étrurie,  laser  d'Arétium,dia- 
«  mant  des  mers  supérieures,  perle  du  Tibre, 
«  émeraude  desGilnlens,  jaspedes  potiers, béry lie 
«dePorsena;  puisses- tu  avoir  un  escarbooeief 
«  et  en  résumé  les  charmes  artificiels  des  pros- 
«  tltuéesl  » 

Quelqu'un  le  reçut  un  jour  avec  un  soaperns- 
sez  mesquin,  et  d'un  ordinaire  journalier;  car 
Il  ne  refusait  presque  aucune  invitation.  Aprè3  le 
repas,  comme  il  se  retirait  i*estomac  videetsaos 
appareil ,  il  se  contenta  de  murmurer  ces  mots, 
après  la  salutation  de  son  hôte  :  «  Je  ne  peosais 
«  pas  d'être  autant  de  tes  familiers.  » 

Gomme  il  se  plaignait  de  la  couleur  terne  d*QM 
étoffe  pourpre  de  Tyr  dont  il  avait  ordonné  Fa- 
chat  :  «  Regarde-la  »  lui  dit  le  vendeur  en  la  tenant 
plus  élevée;  »  à  quoi  il  répondit  :  «  Faudra  Ml 
«  donc,  pour  que  le  peuple  romain  me  trouve  bien 
«  vêtu,  que  je  me  promène  sur  la  terrasse  de  ma 
«  maison?  » 

Judœorum  intra  bimatum  jussit  interfici,filiumqooqoe 
ejus  occisum ,  ait  :  r  Melius  est  Herodis  porcum  ^se, 
«  quam  filium.  » 

Idem  Augustus ,  quia  Mscenatem  snum  noverat  essi 
stilo  remisso ,  molli. et  dissoluto,  talem  se  in  epistoUs ,  qii>$ 
ad  eum  scribebat,  sœpius  exhibebat,  et  contra  castlgtii^^' 
nem  loquendi,  quam  alias  ille  scril)endo  serrabat,  in  épis- 
tola  ad  Miiïcenatem  familiari  plura  in  jocos  efTasa  w\At 
xuit  :  «  Vale,mel  gentium,  melcule,  ebur  ex  Etroriai  lasff 
«  Arelinum,  adamas  snpernas,Tiberinum  margsritun, 
A  Cilniorum  smaragde,  jaspis  figulornm,  berylle  Porsens: 
«  carbunculum  habeas,  fva  awTC{ui>  Tidina  (idiXania  mff- 
a  chanim.  » 

Exccptus  est  a  quodam  cœna  satis  parca,  et  qoasi  guo- 
Udiana.  Nam  pœne  nulli  se  inTitanti  negabat.  Postepolum 
igilur  inops  ac  sine  ullo  apparatu  disccdens,  vale  dicesii 
hoc  tantum  insusurravit  :  «  Non  putabam  me  tibi  tam  u* 
«  millarem.  » 

Cum  de  Tyriae  purpnrac,  quam  emi  jnsserat,  obscontote 
quereretur,  dicente  Tcnditore,  «  Erige  altius,  et  sospicf,  ■ 
bis  tisns  est  salibus  :  «  Quid?  ego,  ut  roc  populos  Boro»- 
R  nus  dicat  bene  cultum,  in  solario  ambolatunis  som?" 
Nomenclatori  suo,  de  cnjus  oblivione  querebatur,  dioea- 
ti,  «  Numquid  ad  forummandas?  Accipe,  «inquil, «  w"' 
«  mendatiUas ,  quia  illic  nemtnem  n<)sti.  » 
VaUnio  in  prima  sua  aelate  déganter  insullavil.  Coniu- 
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Il  avait  à  se  plaindre  des  oublis  de  sod  Domea- 
iteur  :  «  Est-ce  ao  foram  que  ta  m'envoies?  »  lui 
ait  1111  joar  cciui-d?  —  Oui,  répondit-il  ;  et 
oilà  des  lettres  de  recommandation ,  car  tu  n'y 
>Dnais  personne.  * 

Feane  encore,  il  persifla  finement  Vatlnius. 
homme,  cassé  par  la  goutte,  voulait  cependant 
nr  Tair  d*ètre  délivré  de  cette  infirmité,  et  se 
itait  de  faire  mille  pas.  t  Je  n*en  suis  point 
irpris,  repartit  Auguste,  car  les  Jours  sont 
evenus  un  peu  plus  longs.  » 
^yant  appris  qu'un  chevalier  romain  avait 
u  cachées,  durant  sa  vie,  de  grandes  dettes 
édant  vingt  millions  de  sesterces,  il  ordonna 
m  achetât  à  son  encan  le  coussin  de  son  lit , 
nant  pour  raison  de  cet  ordre,  à  ceux  qui  s'en 
maient,  qu'il  fallait  avoir  pour  son  sommeil 
coussin  sur  lequel  cet  homme  avait  pu  dor- 
avec  tant  de  dettes. 

!  ne  faut  point  passer  sous  silence  ce  qu'il  dit 
lioDnear  de  Caton.  Il  eut  un  jour  occasion  de 
ir  dans  la  maison  qu'il  avait  habitée  ;  au  sor« 
le  là,  comme  Strabon,  pour  le  flatter,  parlait 
de  Topiniâtre  fermeté  de  Caton ,  Auguste 
:  »  Quiconque  veut  empêcher  le  changement 
gouvernement  actuel  de  sa  patrie  est  un  bon* 
te  homme  et  un  bon  citoyen.  »  Donnant  ainsi  à 
)n  de  sincères  louanges,  sans  néanmoins  en- 
ager  contre  son  Intérêt  à  changer  l'état  pré- 
des  choses. 

>utefoi8  j'admire  davantage  eu  Auguste  les 
anteries  qu'il  a  supportées  que  celles  qu'il  a 
,  parce  qo1i  y  a  plus  de  mérite  d'avoir  de  la 
ance  que  d'avoir  de  l'esprit  ;  vu  surtout  l'é- 
é  d*ânie  avec  laquelle  il  a  supporté  les  traits 
lus  mordants.  On  connaît  la  cruelle  plaisan- 
d*an  habitant  des  provinces.  Cet  homme, 
'cssemblait  beaucoup  à  Auguste,  était  venu 

lie  poda^sn,  Tolebat  timen  videri  diseaasisse  jam 
n,  et  mille  passua  ambulare  se  gloriabatur.  Cui 
r,  «  Non  miror,  »  inquit  :  «  dies  aliquanto  sont  leo- 
res.  » 

bta  ad  ae  magnitadine  aeris  alieDÎ ,  quam  qoidan» 
i  RooMDoa  dnm  vixit  exoedentem  ducenliea  ceUve- 
lulciiam  emi  cubicularem  in  ejua  auctione  sibi  j usait 
pceptum  miraDtilHiSy  hanc  ralioDem  reddidit  :  «  Ha- 
iia  est  ad  flomnam  eaJdta,  in  qua  ille,  cum  tantom 
sret,  donnire  potuit.  » 

I  eftt  iniermittendiM  aermo  ejaa,  quem  Catonis  ho- 
edit.  Yenit  forte  io  domam ,  in  qua  Cato  liabita?erat. 
^iFabone  in  adnlationem  Cœsaris  maie  estimante 
Ticacia  Catonis  9  ait  :  «  Qnisquis  pneseotem  statom 
alis  comoittlari  non  volet,  et  dvis  et  vir  bonus 
•  Satin  aerio  el  Catonem  laodavit,  et  sibi ,  ne  quia 
irei  res  novare ,  oonsoloil. 
»  in  Angosto  magis  mîMri  qnos  pertulit  jocoe ,  quam 
iMw  protuUt,  quia  major  est  patienti»,  quam  facon- 
las;  mniLime,  cum  «quantmiter  aliqua  etiam  jods 
iciom  pertultrit  Cujoaîdam  provincialis  jocus  asper 
lit.  latfavcrat  Romam  limiUifflus  Csiari,  et  in  se 


à  Rome  et  attirait  sur  lui  tous  les  regards.  L'em- 
pereur se  le  fit  amener,  et  lui  adressa,  en  le  voyant, 
la  question  suivante  :  «  Dis-moi ,  jeune  homme , 
•  ta  mère  est-elle  jamais  venue  à  Rome? — Non , 
«  lui  répondit-il  ;  mais,  i\jouta*t-il,  mon  père  y  est 
«  venu  souvent  » 

Du  temps  du  triumvirat ,  Auguste  écrivit  con- 
tre Pollion  des  vers  fescennins;  ce  qui  fit  dire  à 
celui-ci  :  «  Pour  moi,  je  me  tais;  car  il  n'est  pas 
<t  facile  d'écrire  contre  celui  qui  peut  proscrire.  » 

Gurtius,  chevalier  romain,  homme  accoutu- 
mé à  nager  dans  les  plaisirs ,  ayant  rencontré , 
dans  un  repas  qu'il  prenait  chez  Auguste,  une 
grive  maigre ,  lui  demanda  s'il  pouvait  la  ren- 
voyer (  mittere  ).  Le  prince  ayant  répondu  :  «  Pour- 
«  quoi  pas?  »  Gurtius  la  fit  aussitôt  passer  par  la 
fenêtre  [misit). 

Auguste  avait  payé,  sans  en  être  sollicité,  les 
dettes  d'un  sénateur  qu'il  chérissait,  montant  à 
quatre  millions  de  sesterces  :  celui-ci ,  pour  tout 
remerciement,  ne  lui  écrivit  que  ces  mots  :  «  Tu 
«  ne  m'as  rien  donné  pour  moi.  » 

Lorsqu'il  entreprenait  quelque  bâtiment,  Llci- 
nius,  son  affranchi,  était  dans  l'usage  de  lui 
apporter  de  grandes  sommes  d'argent  ;  dans  une 
de  ces  occasions,  Licinius  lui  fit  un  billet  d'une 
somme  de  cent.  Une  ligne  était  tracée  au-dessus 
des  caractères  qui  exprimaient  cette  somme ,  et 
s'étendait  un  peu  au  delà,  laissant  ainsi  un  espace 
vide  au-dessous  d'elle.  Auguste,  profitant  de  l'oc- 
casion ,  ajouta  une  centaine  à  la  première,  et  rem- 
plit soigneusement  l'espace  vide  de  sa  propre 
main,  en  imitant  le  reste  de  l'écriture  :  l'affran- 
chi dissimula,  et  paya  la  somme  ainsi  doublée. 
Dans  la  suite ,  Auguste  ayant  commencé  quelque 
autre  entreprise,  Licinius  lui  flt  sentir  avec  dou- 
ceur le  tort  de  cette  conduite,  en  lui  donnant  un 
autre  billet  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  t'offre ,  sel. 

omnium  oraeonTerterat.  Augostosperduci  ad  se  liominem 
jnssit;  visumque  boc  modo  ioterrogavit  :  «  Die  mibi,  ado- 
«  lescens ,  fuit  altquando  mater  tua  Roma»-?  »  negavît  ille  : 
nec  contentus  adjedt,  «  Sed  pater  meus  sœpe.  » 

Temporibus  triumviralibus  Pollio,  corn  Fescenninos  in 
eom  Angostus  scripsisset ,  ait  :  «  At  ego  taceo.  Non  est 
«  enim  fadie  in  eum  scribere ,  qui  potest  proscriliere.  » 

Gurtius  eques  Romanusdeliciisdtflluens,  cum  macrom 
tardnm  sumslsset  in  convivio  Cœsaris ,  interroga^it ,  an 
mittere  Kceret.  Responderat  prineeps,  «  Quidni  liceat?  » 
ille  per  fenestram  statim  misît. 

Sa  aiienom  Augustas  cujiisdam  senaloris  cari  sibi  non 
rogatus  exsolverat,  numerato  qoadragies.  At  iNe  pro 
gratiaFom  aetione  boo  solum  d  scripstt  :  «  Mibi  nihil.» 

Selebat  Lidnios  libertus  ejus  inehoanU  opéra  patrono 
magnas  pecunias  conferre  :  quem  morem  secutus,  centom 
promisitper  llbdiom,  in  quo  virgulœ  superdoctae  pars 
ultra  pecnni»  defectionem  protendebatur,  vacante  infira 
looo.  Ca»ar  oeeasione  usos,  priori  alterum  oentles  sua 
manu  junsît,  spatio  diligenter  expleto,  et  afl'eelata  Hter» 
umUitudine  :  geminatamque  aocepit  sunnuam,  diadmn- 
lante  liberto.  Qui  postea  ce^  alio  opère,  leniter  factnm 
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•  gneur,  pour  les  frais  de  cette  nouvel  le  entreprise, 
«  tout  ce  que  tu  jugeras  nécessaire.  • 

La  patience  d* Auguste  dans  les  fonctions  de 
censeur  est  aussi  louable  que  renommée.  11  censu- 
rait un  chevalier  romain ,  comme  ayant  dété- 
rioré sa  fortune;  mais  celui-ci  prouva  publique- 
ment quMl  Tavait  au  contraire  augmentée.  Bientôt 
après,  il  lui  reprocha  de  n^avoir  pas  obéi  aux 
lois  qui  ordonnaient  de  contracter  mariage;  à 
quoi  le  chevalier  répondit  qu'il  avait  une  femme 
et  trois  enfants,  et  il  ajouta  ensuite  :  «  Désormais , 
«  César,  lorsque  tu  auras  à  scruter  la  conduite 
«  des  honnêtes  gens,  charges-en  des  gens  hon- 
«  nétes.  » 

Il  supporta  aussi,  je  ne  dirai  pas  seulement  la 
liberté,  mais  même  la  témérité  d'un  soldat.  Il  se 
trouvait  À  la  campagne,  où  les  chants  nocturnes 
d'un  hibou ,  interrompant  fréquemment  son  som 
meil,  lui  faisaient  passer  des  nuits  troublées.  Il  or- 
donna qu'on  tâchêt  de  prendre  le  hibou.  Un  sol- 
dat habile  dans  la  chasse  aux  oiseaux,  et  espérant 
une  grande  récompense,  lui  apporta  Toiseau. 
L'empereur  l'en  toua,  et  donna  ordre  de  lui  comp- 
ter mille  petits  sesterces;  mais  celui-ci  eut  Tau- 
dace  de  dire  :  «  J*aime  mieux  qu'il  vive,  »  et  de 
lécher  l'oiseau.  Qui  ne  s'étonnera  qu'Auguste, 
sans  s'offenser  de  ce  trait,  ait  laissé  aller  le 
soldat  impuni? 

Un  vétéran  avait  un  procès  :  le  jour  indiqué 
pour  le  jugement  avançait  ;  il  aborda  César  en 
public,  et  le  pria  de  se  charger  de  sa  cause.  Celui- 
ci  lui  donna  aussitôt  un  avocat  de  sa  suite,  au- 
quel il  recommanda  le  plaideur.  Alors  le  vétéran 
s'écria  d'une  voix  forte  :  «  César,  quand  tes  destins 
«  se  décidaient  au  coml)at  d' Actium,  je  ne  cherchai 
«point  un  remplaçant,  mais  je  combattis  moi- 
«  même  pour  toi.  »  Et  en  disant  ces  mots  le  soldat 

suum  Cissari  objecit,  libello  tali  dato  :  «  CoDfero  tibi, 
«  domine,  ad  Dovi  operis  impensam,  quod  videlNiur.  » 

Mira  eliam  censoris  AugusU  et  laudata  patientia.  Corn- 
piebatur  eques  Romanua  a  principe,  Uuiquam  minuiaset 
facullates  suas.  At  iile  se  muUiplicasse  coram  protwvit. 
Mox  idem  subjecit,  quod  ad  contraiiendum  matrimoniom 
legibus  non  paruisset.  Ille  uxorem  sibi  et  très  esse  libères 
dikit.  Tune  adjecit  :  «  Postliac,  Caesar,  cum  de  honeslis 
■  liominibus  iiiquiris,  bonesUs  mandato.  » 

Eliam  miliUs  non  libeilatem  tantom ,  sed  et  temeritatem 
tulit  In  quadam  villa  inquiétas  noctes  agebat ,  rumpenle 
somnuro  ejus  crebro  noctuas  cantu.  Prendendam  curavit 
Doctuam.  Miles  aucupii  peritus ,  et  spe  ingenlis  pnemii , 
pertulit  Laudato  imperator  mille  numroos  dari  jussit.  Ille 
ausus  est  dioere,  «  Malo  vivat  :  »  avemque  dimtsiC.  Quis 
non  miratus  est,  non  offenso  Caes&re  abiisse  militem  con- 
tumacem? 

Veleranus ,  cum  die  sibi  dicto  periclilaretur,  accessit  in 
publîco  ad  Caesarem,  rogavilque,  ut  sibi  adesset.  Jlle  ad- 
vocatum ,  quem  ex  ooroitatu  suo  elegerat,  sine  roora  dédit  ; 
commendavitque  ei  litigatorem.  Exclamavit  ingenti  voce 
veleranus  :  «  Il  non  ego,  Cœsar,  périclitante  te  Actiaco 
«  beUe ,  vicarium  quvsivi ,  sed  pro  te  ipse  pugnavi  ;  •  de- 


découvrit  ses  cicatrices.  Auguste  rougit  et  viot 
plaider  pour  lui,  dans  la  crainte  non  pas  tant  de 
paraître  superbe  que  de  paraître  ingrat. 

1 1  avait  entendu  avec  plaisir  pendant  son  souper 
les  musiciens  de  Toronius  Flaccus,  marchand 
d'esclaves ,  et  les  avait  payés  avec  du  blé ,  tandii 
qu'il  en  avait  plus  libéralement  payé  d'autres 
avec  de  l'argent.  Ayant  de  nouveau  demandé  a 
Toronius  ses  mêmes  musiciens  pour  jouer  pen- 
dant son  souper ,  celui-ci  s'excusa ,  en  disant,  • 
t  lis  sont  au  moulin.  » 

Lorsqu'il  retournait  triomphant,  après  la  vic- 
toire d'Actium,  parmi  ceux  qui  venaient  le 
féliciter,  se  présenta  un  individu  qui  lai  offrit 
un  corbeau  qu*il  avait  dressé  k  dire  ces  mots  : 
««  Salut,  César,  victorieux  empereur.  «Auguste, 
agréablement  surpris,  acheta  l'ingénieux  oiseau 
vingt  mille  petits  sesterces.  Un  camarade  du 
précepteur  de  l'oiseau ,  auquel  il  ne  revenait  rien 
de  cette  libéralité ,  dit  à  l'empereur  qu'il  avait 
encore  un  autre  corbeau  semblable  à  celui-là. 
Auguste  demanda  qu'on  le  lui  amenât  :  quand 
l'oiseau  fut  en  sa  présence,  il  récita  les  mots 
qu'onluiavaitappris:»  Salut,  /(»toine,  victorieux 
«  empereur.  »  Auguste,  sans  s'offenser  nullement, 
ordonna  que  les  vingt  mille  pièces  fussent  parta- 
gées entre  les  deux  camarades.  Une  autre  fois,  sa- 
lué de  la  même  façon  par  un  perroquet,  il  le  fit 
acheter.  Il  fit  aussi  acheter  une  pie  dressée  de  la 
même  manière.  Ces  exemples  engagèrent  uo  pau* 
vre  cordonnier  à  instruire  un  corbeau  à  répéter 
une  pareille  salutation.  Le  cordonnier,  fatigué  des 
soins  qu'il  se  donnait ,  disait  souvent  à  l'oiseau , 
qui  restait  rouet  :  «  J'ai  perdu  mon  argent  et  ma 
«  peine.  »  Cependant  le  corbeau  vint  enfin  à  bout 
de  répéter  la  salutation  :  on  le  plaça  sur  le  passage 
d'Auguste ,  qui ,  l'ayant  entendu ,  dit  :  «  J 'ai  chei 

(exitque  impressas  cicatrices.  Erubuit  Cassar,  venttque  io 
advocationem,  ut  qui  vereretnr,  non  superbns  tautn»» 
sed  eliam  ingratus  videri. 

Delectatus  inter  cœnam  erat  sympboniads  Toroau 
FlaccI  mangonis,  atqoe  eos  frumento  donaverat,  cum  iu 
alia  acroamata  fuisset  nummis  liberalis  :  eosdenque  pM^* 
ea  Toronius  aeqoe  inter  cœuam  quœrenti  Cttsari  sic  ex* 
cusavit ,  «  Ad  oâolas  sunt.  » 

Sublirois  Actiaca  Victoria  revertebatnr.  Oocurrit  ei  w* 
ter  gratulantes  corvum  tenens,  quem  institiierst  licc^' 
cere  :  «  Hâve,  Cœsar,  Victor,  imperator.  »  Mîratus  €«tfr 
oOiciosam  avem ,  viginU  roiUibos  uammoram  émit.  Soau» 
opificis ,  ad  quem  nihU  ex  Ula  liberaliute  pervenersl»  «• 
Grmavit  Csesari ,  baiiere  illum  et  alium  corvum  ;  <\9m  ot 
afferre  cogeretur,  rogavit.  Ailatus  verba,  quaa  didieersl. 
expressit  :  «Hâve,  victor,  imperator,  Antonl.  •^^"^^ 
exasperatus ,  saUs  duxit ,  jubere  illum  dividere  donaliTuoi 
cum  contubemali.  Salutatus  sUniliter  a  psiitaoo,  emi  Min 
jussit  Idem  miratus  in  pica,  hanc  quoque  redenût.  £s<^' 
plum  sntorem  pauperem  soUidtavit ,  ut  corvum  instîttt^ 
ret  ad  parem  salutatioDem  :  qui  impendio  eibaustus, ss|4 
ad  avem  non  rcspondentem  dicere  solebat,  «  Op^  " 
m  impensa  periit.  »  Aliquando  tamen  corrus  ctf pit  ^^^ 
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moi  assez  d'oiseaux  qui  saluent  de  la  sorte.  >  Le 
orbeau  eut  assez  de  mémoire  pour  ajouter  aus- 
tôt  cette  phrase,  qu'il  avait  entendu  dire  à  son 
laitre  lorsqu'il  se  plaignait  :  «  J'ai  perdu  mon 
argent  et  ma  peine.  >  A  ces  mots ,  Auguste  sou- 
t,  et  fit  acheter  l'oiseau  plus  chèrement  qu'il 
avait  payé  aucun  autre. 
Un  pauvre  Grec  avait  pris  l'habitude  de  pré- 
Qter  àlAuguste,  quand  il  descendait  de  son  pa- 
is, uneépigrammeen  son  honneur.  Après  qu'il 
ut  fait  plusieurs  fois  vainement,  l'empereur, 
tyant  qu'il  s'apprêtait  à  le  faire  encore ,  traça 
pidement  de  sa  main,  sur  un  feuillet,  une 
)igramme  grecque ,  et  la  lui  fit  remettre  comme 
veociit  au-devant  de  lui.  Celui-ci  de  la  louer 
rès  l'avoir  lue,  de  témoigner  son  admiration  de 
voi:i  et  du  geste  ;  et  s'étant  rapproché  du  siège 
l'empereur,  il  mit  la  main  dans  une  misérable 
urse  dont  il  tira  quelques  deniers,  qu'il  lui  pré- 
)ta ,  en  ajoutant  :  «  Gela  n'est  point  sans  doute 
proportionné  à  ta  fortune ,  6  César  ;  je  te  donne- 
ais  plus,  si  je  possédais  davantage.  »  Ce  trait 
)voqua  un  rire  universel,  et  Auguste,  ayant 
pelé  son  trésorier,  fit  compter  à  ce  pauvre 
*ec  cent  mille  petits  sesterces. 


CHAPITRE  V. 

i  plaisanteries  et  des  mœurs  de  Julie,  fille  d'Augoste. 

V'oulez-vous  queje  vous  rapporte  quelques  uns 
>  mots  de  Julie,  fille  d'Auguste?  Mais  aupara- 
1 1 ,  si  je  ne  dois  point  passer  pour  un  trop  discou* 
ir,  je  voudrais  dire  quelques  mots  des  mœurs 
cette  femme,  à  moins  qu'aucun  de  vous  n'ait 

atam  salntatkHieiii.  Hac  aadita  dam  transit  Aagostas , 
K>ndit  :  «  Satis  doroi  salatatoraro  talium  habeo.  •  Su- 
fuit  conro  memona,  ut  et  illa,  quibus  dominum  queren- 
I  solebataodire,  tnblezeret  :  «  Opéra  et  impensa  pe- 
il.  B  Ad  qood  Cietar  riait;  emique  avem  joasit ,  quanti 
lUm  adhuc  einerat. 

>i>let»t  deseeudenti  a  palatio  Cœsari  boooriflcum  ali- 
oti  epigramma  porrigere  Gneculna.  Id  cum  frustra  saepe 
îsset ,  ronumque  eiim  idem  fiicturum  Tidiaset  Augu- 
s,  breri  ua  manu  in  charta  exaravit  Graecnm  epi- 
mma  :  pergenti  deinde  ad  ae  obviam  misit.  lUe  legendo 
Jare;  mirari  tam  voce,  quam  vultu.  Cumque  acces- 
et  ad  seliam  ;  dcmlasa  in  pauperem  fundam  manu , 
DOS  denarios  protalit,  quos  principi  daret  Adjeclus 
seriDO  :  M^  vaxà  t^  t^vivoi^,  atSourn'  cl  icXiov  cixov, 
f*  iScdow.  Seculo  osmium  risu ,  dispensalorem  Csaar 
ivit,  el  seslertia  centom  milûa  numerare  Gneculo 
it. 


CAPUT  V. 

Super  jods  ac  moribus  Julie,  Augusti  fiU«. 

ultts  aliquaet  ftll»ô«s  Jolis  dicta  referamoa?  led 
imilas  non  potabor,  volo  de  moribos  feminœ  paoca 


à  dire  autre  chose  de  plus  utile  et  de  plus  sérieux. 
Tout  le  monde  l'ayant  invité  à  poursuivre,  il 
commença  ainsi  :  —  Julie,  parvenue  à  l'âge  de 
trente-huit  ans ,  aurait,  avec  plus  de  bon  sens, 
considéré  cette  époque  comme  celle  de  son  dé- 
clin vers  la  vieillesse;  mais  elle  abusa  de  l'indul- 
gence de  la  fortune ,  comme  de  celle  de  son  père. 
Néanmoins  son  amour  pour  les  lettres,  et  l'ins- 
truction qu'il  lui  avait  été  si  facile  d'acquérir  dans 
sa  maison ,  le  tout  joint  à  un  caractère  rempli  de 
douceur  et  de  bonté ,  faisaient  encore  d'elle  une 
femme  pleine  de  grâces,  au  grand  étonnement  de 
ceux  qui,  connaissant  ses  vices,  ne  concevaient  pas 
comment  ils  pouvaient  s'allier  avec  des  qualités  si 
disparates.  Plus  d'une  fois  son  père  lui  avait  pres- 
crit ,  en  des  termes  dont  l'indulgence  tempérait 
la  gravité,  qu'elle  eût  à  modérer  le  faste  de  ses  or- 
nements et  l'appareil  deses  cortèges.  Lorsqu'il  con- 
sidérait la  ressemblance  de  physionomie  de  ses 
nombreux  petits-fils  avec  Agrippa ,  il  rougissait 
de  douter  de  la  vertu  de  sa  fille;  puis  il  se  flat- 
tait que  son  caractère  léger  et  pétulant  lui  donnait 
l'apparence  du  vice  sans  qu'elle  en  eût  réelle- 
ment la  culpabilité,  et  il  osait  croire  qu'elle  était 
telle  que,  parmi  ses  ancêtres,  avait  été  Claudia^ 
ee  qui  lui  faisait  dire  à  ses  amis  qu'il  avait  deux 
filles  qui  demandaient  les  plus  grands  ménage- 
ments, et  dont  il  devait  tout  supporter  :  la  répu- 
blique, et  Julie. 

Julie  était  venue  voir  Auguste  dans  un  cos- 
tume dont  l'indécence  offensait  les  yeux  de  soi» 
père,  qui  néanmoins  garda  le  silence.  Le  lende- 
main elle  changea  de  tenue,  et  elle  vint  embrasser 
son  père ,  joyeux  de  la  voir  dansun  costume  d'une 
sévérité  remarquable.  Celui-ci ,  qui  la  veille  avait 

pnemitteie,  ni  quiaquam  vestmm  habeat  aeria  et  di- 
scenda ,  que  proférât.  Hortantibnaqoe  omnibus,  ut  cœpta 
insisteret ,  ita  de  JuUa  oraua  est.  Annum  agebat  triceai- 
mum  octa?um,  tempua  aetatia,  ai  mena  aana  aupereaaet, 
vergentis  in  aenium  :  aed  indulgentia  tam  fortunas ,  quam 
patris  abutebatur  ;  cum  alioquin  Ulerarum  amor,  molta- 
que  eruditio,  quod  in  illa  domo  lacile  erat ,  preterea  mitia 
bumaniias,  minimeque  sseyua  animu8,ingentem  ferain» 
gratiam  condllarent,  miranlibua,  qui  vitia  noacebant, 
tantam  pariter  diyeraitatem.  Non  aemel  pnsoeperat  ei  pa« 
ter,  temperato  tamen  inter  indnlgentiam  gravitatemqua 
sermone,  moderaretur  profusoa  cultua  perapicuoaque  co- 
mitatus.  Idem  cum  ad  nepotum  turbam  aimilitudinem 
reapexerat,  qua  repraesentabatur  Agrippa ,  dubitare  da 
pudicttia  fili»  erubeacebat.  Inde  blandiebatur  sibi  Augu« 
stua  isetum  in  fi  lia  animum  uaquo  ad  speciem  procacita- 
tia,  sed  reatu  liberum;  et  talem  fuisse  apud  majorea 
Claudiam  credere  andebat.  Itaque  inter  amicoa  di%it, 
duaa  se  habere  filias  delicatas,  quaa  necesae  baberet  fer- 
re, rempublicam  et  Juliam. 

Venerat  ad  euro  licentiore  babitu ,  et  oenloa  oCTenderal 
patria  tacentia.  Mutavit  cultua  aui  postera  die  morem ,  et 
laetum  patrem,  aflectata  seTeritate,  oomplexa  est.  At 
ille ,  qui  pridie  dolorem  auum  continoerat,  gaudium  con- 
tinere  non  potuit  :  el,  «  Quantum  hic  ait  in  ûiia  Angu- 
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HACBOBE. 


comprimé  sa  doulear,  ne  put  retenir  sa  Joie ,  et 
dit  :  «  Combien  ce  costume  est  plus  convenable  à 
«  la(]lled*Âttgustel»  Mais  Julie  sans  se  déconcer- 
ter répliqua  :  «  Eu  effet  Je  me  suis  parée  aujour- 
«  d*bui  pour  les  yeux  de  mon  père  ;  et  bier,  pour 
«  ceux  de  mon  mari.  » 

On  connaît  le  trait  suivant.  Livie  et  Julie 
avaient  attiré  sur  elles  les  regards  du  public, 
dans  un  spectacle  de  gladiateurs,  par  la  dissimi- 
litude de  leur  suite.  Livie  était  entourée  d*bom- 
mes  graves,  Julie  d*une  foule  de  jeunes  gens,  et 
même  de  libertins.  Son  père  lui  écrivit,  pour  lui 
faire  remarquer  cette  différence  de  conduite  en- 
tre deux  femmes  d'un  rang  également  élevé:  elle 
répondit  ingénieusement  :  «  Ces  Jeunes  gens 
«  deviendront  vieux  avec  moi.  » 

Il  lui  était  survenu  de  bonne  heure  des  cheveux 
blancs ,  qu'elle  se  faisait  secrètement  arracher  : 
Tarrivée  inopinée  de  son  père  surprit  une  fois  ses 
coiffeuses.  Auguste  aperçut  des  cheveux  blancs 
sur  les  vêtements  de  sa  iillei  mais  n'en  témoigna 
rien.  Quelque  temps  après,  au  milieu  de  plusieurs 
autres  propos,  il  amena  la  conversation  sur  l'âge, 
et  demanda  à  sa  fille  si,  en  vieillissant ,  elle  pré- 
férait voir  ses  cheveux  blanchir  ou  tomber  :  elle 
répondit:  «J'aime  mieux  les  voir  blanchir.»  Alors 
il  la  convainquit  de  mensonge,  en  lui  disant  : 
«  Pourquoi  donc  tes  femmes  te  font-elles  chauve 
«  desi  bonne  heure?  » 

Une  autrefois,  Julie  entendant  un  de  ses  amis , 
homme  d'un  caractère  grave,  qui  s'efforçait  de 
lui  persuader  qu'elle  ferait  mieux  de  régler  sa 
conduite  sur  l'exemple  de  la  simplicité  de  son 
père ,  elle  dit  :  «  Il  oublie  qu'il  est  César,  et  moi 
Aje  me  souviens  que  Je  suis  la  fille  de  César.  > 

«  sti  probabilior  est  cuUas?  »  non  défait  patrodnio  soc 
Jiilia  his  verbis  :  «  Hodie  enim  me  patris  ocuUs  oraavi , 
«  heri  Tiri.  » 

Notum  et  illud.  Converterant  In  se  popahim  in  specta- 
culo  gladiatonim  Livia  et  Julia ,  comitalus  dissimilitudine. 
Quippe  dngenUbos  Liviam  gravibus  viria,  baee  juvenlalis 
et  quidero  luxuriosœ  grege  circamsidebator.  Admonuit 
paler  acripto  :  Videret,  quantum  inter  duaa  principes 
feminafl  intereaset.  Eleganler  ilia  rescripsit  :  «  Et  hi  me> 
«  cum  senes  fient.  » 

Eadem  Julia  mature  habere  oœpeFat  cànoa ,  quos  légère 
secrète  aolebat.  Subitus  interventus  patris  aliquando  op< 
pressit  omatricea.  Dissimulavit  Angustaa,  deprehensia 
auper  vestem  ejua  cania  :  et  aliis  aermonibus  tempore 
extracto,  indnxit  œtalia  menUonem;  interrogavitque 
filiam»  ntrum  poat  aliquot  annos  cana  esae  roailety  an 
calva  :  et  com  Ula  reapondisset,  «  Ego,  pater,  cana  esae 
«I  malo;  »  aie  illi  mendacimn  objecH  :  «  Quid  ergo  iat» 
«  te  calvam  tam  cito  fociant?  » 

Item  cum  gravem  amicum  andiaaet  Julia  suadentem, 
melina  facturam ,  ai  ae  oompoauiaaet  ad  exemplar  patemae 
frugalitatia,  ait  :  «  Ille  obliviacitiir,  Caesarem  ae  eeae.  Ego 
«  memini,  me  Cœsaria  filiam.  » 

Comque  conseil  flagitiomm  mirarentnr,  quo  modo  ai- 
miles  Agrippée  filios  pareret,  qoae  tam  volgo  potestatem 


Comme  les  confidents  de  ses  débauches  s'é- 
tonnaient de  ce  que,  se  livrant  à  tant  de  gens, 
elle  donnait  à  Agrippa  des  enfants  qnl  lui  ressem- 
blaient :  "  C'est ,  dit-elle,  que  je  ne  prends  point  de 
a  passager  que  le  navire  ne  soit  plein.  » 

li  existe  un  propos  de  ce  genre  de  Populia,  fille 
de  Marcus,  laquelle  réponditià  quelqu'un  qui  s'é- 
tonnait de  ce  que  les  femelles  des  animaux  ne 
désirent  le  roAle  qu'à  l'époqae  où  elles  doivent 
concevoir  :  «  C'est  qu'elles  sont  des  bètes.  > 


CHAPITRE  VI. 

Autres  plaisanteries  et  réponses  ingénieaaes  de  difers 

personnages. 

Mais  revenons  des  femmes  aux  hommes,  et 
des  plaisanteries  lascives  à  d'autres  plus  dé- 
centes. Cascellius  était  un  jurisconsulte  d*uoe 
grâce  et  d'une  liberté  d'esprit  également  admi- 
rables. On  a  beaucoup  cité  de  lui  le  trait  suivant 
Vatinius,  assailli  à  coups  de  pierres  par  le  peu- 
ple, auquel  il  donnait  un  spectacle  de  gladiateurs, 
avait  obtenu  des  édiles  qu'ils  défendissent  de 
lancer  rien  autre  chose  dans  l'arène  que  des 
pommes.  Cascellius,  consulté  par  quelqu'un  dans 
cette  occasion,  pour  savoir  si  le  fruit  du  pin  était 
une  pomme,  répondit  :  «  Si  c'est  pour  lancer  coq- 
«  tre  Vatinius,  c'est  une  pomme.  » 

Un  marchand  lui  demandait  comment  il  de- 
vait partager  un  vaisseau  avec  son  associé  :  on 
rapporte  qu'il  lui  répondit  :  «  Si  vous  le  partagez, 
«  vous  ne  l'aurez  ni  l'un  ni  l'autre.  » 

On  raconte  le  mot  suivant  de  M.  Lollius  sur 

sui  oorporis  faceret,  ait  :  «  Nunqoam  enim  nisiaavi  pleoa 
M  toUo  vectorem.  » 

Similedictum  Populise  Mard  fili».  Quœ  miranfi  coi- 
dam,  quid  esset,  qnapropter  aiiae  bestiae  nunqoaoi  ma* 
rem  desiderarent,  niai  cum  prœgnantes  vellent  iieri,  re- 
apondit  :  «  BesUœ  enim  aunt.  » 


CAPUT  VI. 
Rorsus  de  vlrorum  Jods,  argoUsqne  reiponsfs. 

Sed  ut  a  feminis  ad  viros,  et  a  laacivis  jocia  ad  hoot- 
stoa  revertar,  Caaoelliua  Juriaconaaltua  orbaortalis  toà» 
Ubertaliaque  babelMitur;  prœcipue  tamen  ia  jocus  ejus  io* 
notuit.  Lapidatoa  a  populo  Yatiniua,  com  gladlalorium 
munua  ederet,  obttnuerat,  ut  aedttes  edioerent,  ne  qui*  û 
arenam,  niai  pomum  misiase  vdlet.  Forte  his  dielMis 
CaacelUtta,  conaultua  a  quodam,an  nux  pinea  pomofo 
eaaet,  reapondit  :  «  Si  in  Yatinium  miaaurnsea,  pomuoi 
«  est.  » 

Mercatori  deinde,  queroadmodum  com  socionaww  àt- 
videret,  interroganti,  respondisaetraditur:  «  Navenast 
«  dividia  ;  nec  tu ,  nec  socius  habebitis. 

In  Galbam,  eloquentia  clarum,  sed  qnem  l)abiitf«i  »' 


LES  SATURNALES,  LIV.  IL 

I,  homme  distingué  par  son  éloquence, 

qui  en  détruisait  TefTet  par  sa  difformité 
•relie,  dont  j*ai  parlé  plus  liaut.  «  Le  génie  de 
ba ,  disait-il,  est  mal  logé.  > 

grammairien  Orbilius  rallia  ce  même 
1  d'une  manière  encore  plus  piquante.  Or- 
déposait  contre  un  accusé.  Galba,  pour  con- 
3  le  témoin,  se  met  à  l'interroger  en  feignant 
^rersa  profession  :  «  Quel  est  votre  métier?  » 
•il.  — «  De  gratter  des  bosses  au  soleil,  »  ré- 
:  celui-ci. 

César  faisait  compter  cent  mille  sesterces 
i  qui  jouaient  à  la  paume  avec  lui,  tandis 
l'en  faisait  compter  que  cinquante  à  L.  Ceci- 
Qu'est-ce  donc?  dit  celui-ci  ;  est-ce  qu'au  lieu 
uer  des  deux  mains ,  je  ne  joue  que  d'une 
,  pour  que  je  ne  puisse  recevoir  davan- 
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disait  à  Décimus  Labérius  que  P.  Glodius 
rite  contre  lui,  parce  qu'il  lui  avait  refusé 
iposer  un  mime,  c  Que  peut-il  me  faire 
us,  répliqua-t-ii,  que  de  me  faire  aller  à 
ichiura  et  revenir?  >  faisant  allusion  a 
e  Cicéron. 


CHAPITRE  Vn. 

5  et  maximes  de  Labérius  et  de  Publies ,  roimo- 
-apbes ,  et  de  Pylade  et  Hylas ,  comédieus. 

puisqu'Aarélins  Symmaque  a  parlé  na- 
le  Labérius,  et  que  j'en  fais  moi-même 
;ment  mention,  si  je  rapportais  ici  quel- 
ots  de  loi  ainsi  que  de  Publius,  nous 
introdoit  en  quelque  sorte,  à  notre  fes- 

î,  oorporis  destraebat,  M.  Lollii  vox  circumfere- 
Ingenium  Galbae  maie  habitat.  « 
dem  Gall>am  OrbUius  grammaticus  acerbius  ir- 
dierat  Ortnlius  in  reum  lestis  :  qnem  Galba  ut 
ret,  dissimulata  professione  ejus,  interrogavit  : 
krXificium  facis?  »  respondit  :  «  lu  solegibbos  so- 
arc.  » 

cUiiu ,  cmn  C.  Cssar  aliis ,  qui  secom  pila  losita- 
^nleIla  aealertia ,  Qli  uni  quinquaginta  dari  jossts- 
uidPc^,  »  inquit,  «  nna  maou  ludo,  et  non  dua- 
t  plus  babere possim?  » 

ratos  eflse  P.  Glodius  D.  Laberio  diceretor,  quod 
D  petcDti  non  dedissel,  «  Quid  ampitus,  »  inquit, 
ctunw  es ,  niai  ut  Dyrrachium eam ,  et  redeam?  » 
ad  Ciceroois  exailium. 


CAPOT  VII. 

ilils  ac  dictis  Laberil  et  PublU  mimographoram  ; 
deque  Pylade  ac  Hyla  bistriouibos. 

ta  el  paolo  ante  Anrelios  Symroachus,  et  ego 
berii  fecimos  mentionem,  si  aliqua  bujusatque 
ria  referemos,  videbirour  et  adhibendi  couyivio 
itasse  lascivtam  »  et  tamea  celebritatem ,  qaam , 


tin ,  rapparéil  de  fête  que  semble  pronrettre  la 
présence  des  comédiens,  en  évitant  le  reproche 
de  libertinage  qu'elle  attire.  César  invita  Labé- 
rius, chevalier  romain ,  homme  d'une  âpre  liberté 
de  parole ,  à  monter  sur  le  théâtre  moyennant  la 
somme  de  cinq  cent  mille  petits  sesterces ,  et  à 
jouer  lui-même  les  mimes  qu'il  composait.  Or, 
l'homme  puissant  commande  non-seulement  lors- 
qu'il invite,  mais  lors  même  qu'il  prie,  ^ussi  Labé- 
rius témoigne  la  contrainte  que  César  lui  fit  subir, 
dans  les  vers  du  prologue  suivant. 

«  Où  m'a  précipité ,  vers  la  fin  de  mon  exis- 
«  tence,  la  force  adverse  de  la  nécessité,  que 
«  tant  d'hommes  ont  voulu  éluder,  et  que  si  peu 
«ont  pu  fuir?  Moi,  que  dans  ma  jeunesse  au- 
«  cune ambition,  aucune  largesse,  aucune  crain- 
«  te,  aucune  force,  aucune  autorité,  ne  purent 
«  faire  déchoir  de  mon  rang,  voilà  que  dans  ma 
«  vieillesse  la  parole  flatteuse ,  douce  et  clémente 
«  d'un  homme  illustre,  m'en  fait  descendre  avec 
«  facilité.  Car  qui  aurait  toléré  que  moi,  mortel, 
»  j'eusse  refusé  à  celui  auquel  les  dieux  ne  purent 
«  rien  refuser  ?  Ainsi  doncaprèsavoir  vécu  soixante 
<c  ans  sans  reproche,  je  quitte  mes  lares  cheva- 
«  lier  romain ,  et  je  rentre  dans  ma  maison  comé- 
«  dien.  Dès  cet  instant  j'ai  vécu  trop  d'un  jour. 
«  0  fortune  immodérée  dans  la  prospérité  comme 
«  dans  le  malheur,  si  l'un  de  tes  caprices  devait 
«  être  de  faire  servir  la  gloire  des  lettres  à  briser 
«  vers  son  terme  une  renommée  honorable ,  pour- 
«  quoi  ne  m'as-tu  pas  rendu  flexible  à  accomplir  tes 
ft  desseins ,  alors  que  mes  membres  pleins  de  vi- 
«  gueur  me  permettaient  de  plaire  au  peuple  et  à 
a  cet  homme  illustre?  Mais  maintenant  on  me 

cumadsunt,  illi  excitare  pollicentur,  imitari.  Laberium 
asperae  libertaUs  equitem  Romanum  Cœsar  quingeutts 
miliibus  iovitaTil,  ut  prodiret  in  scenam,  et  ipseageret 
mimos ,  qnos  scriptitabat.  Sed  potestas  non  solum ,  si  in- 
vitet,  sed  eUam  si  supplicet,  cogit.  Uiide  se  et  Labérius  a 
Caesare  coactum  in  prologo  testator  bis  versibus  *. 

nécessitas ,  cujns  carsos  transversi  impetam 

Volaerant  multi  effugere,  paad  potueruat. 

Que  me  detrusit  pœne  extremis  sensibus? 

Qaem  nulla  ambilio,  nuUa  unquam  largitio, 

NuUustimor,  vto  nuUa,  nulla  auctoritas 

Movere  potuit  In  Juventa  de  statu  ; 

Ecce  In  senecta  ut  facile  labefecil  loco 

Viri  excellenUs  mente  clémente  édita 

Sobmissa  placide  blandiloqoens  oraUo?  , 

Elenim  ipsi  Dii  negare  cul  nihll  potuerunt, 

Hominem  me  denegare  quis  posset  paU? 

Ego  bis  tricenis  annis  actis  sine  nota, 

Eques  Romanus  Lare  egressus  meo, 

Domum  revertar  roimus.  Nlmlrum  lioc  die 

Uno  plus  vixl,  mibi  quam  vivendum  fuU. 

Forluna,  immoderata  in  bono  seque  atque  in  malo» 

Si  Ubierat  lU)Uum,  lilerarim  laudibus 

Floris  cacumen  nostrs  famae  frangcre , 

Cur  cum  vigebam  membris  prœviridantibus , 

Satis  facere  populo  ettali  cum  poteram  ?iro, 

non  flexU>ilem  meoonctirvasti,  utcarperes? 

Nunc  me  qao  dejids?  quid  ad  scenam  aileio? 
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«  précipites-ta?  Qu'apportéje  sur  la  scène?  est-ce 
«  la  beauté,  ou  la  dignité  du  corps?  Ténergie  de 
«  l*âme,  ou  le  son  gracieux  de  la  voix  ?  De  même 
<i  que  le  lierre  épuise  les  forces  de  l'arbre  autour 
«  duqael  il  serpente ,  de  même  la  vieillesse  m'éner* 
«  ve,en  m'entourant  de  ses  étreintes  annuelles  ; 
«  et,  semblable  au  tombeau,  il  ne  reste  plus  de 
«  moi  qu*un  nom.  » 

Dans  cette  même  pièce  Labérius  se  vengeai 
comme  il  le  pouvait,  dans  le  rôle  d'un  Syrien 
battu  de  verges,  sous  le  masque  duquel  il  s'écriait  : 

«  Désormais, Romains, nous  avons  perdu  la  li- 
«  berté!» 
Et  il  ajoutait  peu  après  : 

«  11  faut  qu'il  craigne  beaucoup  de  gens ,  celui 
«  que  beaucoup  de  gens  craignent.  » 

A  ces  derniers  mots,  tout  le  peuple  fixa  les 
yeux  sur  César,  et  se  complut  à  le  voir  dans  Tim- 
puissance  de  repousser  ce  trait  qui  le  frappait.  Cette 
circonstance  fut  cause  que  le  dictateur  transporta 
ses  faveursàPublins.  Ce Publius,  Syrien  de  nation, 
ayant  été  présenté  adolescent  au  patron  de  son 
mattre ,  s'attira  ses  bonnes  grâces ,  non  moins  par 
sa  beauté  que  par  les  agréments  de  son  esprit.  Ce 
dernier,  apercevant  un  de  ses  esclaves  hydropi- 
que qui  était  couché  par  terre,  et  lui  reprochant 
ce  qu'il  faisait  au  soleil  :  «  Il  fait  chauffer  son  eau,  » 
repartit  Publius.  Pendant  le  souper,  on  agita  en 
plaisantant  la  question  de  savoir  quel  genre  de 
repos  était  le  plus  déplaisant  :  les  opinions  étaient 
partagées  :  «  C'est  celui  des  pieds  goutteux ,  »  dit 
Publius.  A  cause  de  ces  traits  et  de  plusieurs  au- 
tres, il  fut  affranchi,  et  instruit  avec  beaucoup  de 
soin.  Ayant  composé  des  mimes  qui  obtinrent  de 
grands  succès  dans  les  villes  d'Italie,  il  parut  à 
Rome  durant  des  jeux  que  César  y  donna,  et 

Decorem  forma,  an  dignltatemcorporU, 
Animi  virtalem ,  an  vocis  JocuDdœ  sonam? 
Ut  hedera  serpens  vires  arboreas  necat 
Ita  me  vetoslas  amplexn  annomm  enecat, 
Sepalerl  slntilU ,  nihil  nisl  nomen  reUneo. 
Inipsa  quoqae  actione  subinde  se,  qua  poterat,  ulcisce- 
batnr,  inducto  habita  Syri,  qui  velut  flagris  caesus,  prœ- 
ripientique  se  similis,  exdamaliat  : 

Porto  Quirites!  Ubertatem  perdimos. 
et  paaio  post  adjecit  : 

Neoesse  est  malU»  Umeat,  quem  malU  tlment 
que  dicto  uoiversitas  popoli  ad  solum  Cœsarem  ocalos  et 
ora  convertit,  notantes  impoteotlam  ejus  bac  dicacitate la* 
pidatam.  Ob  bœc  in  Publium  vertit  favorem.  Is  Publius 
natione  Syras ,  cum  puer  ad  patronum  domiui  esset  ad- 
ductus,  promeniit  eum  non  minus  salibus  et  ingenio, 
quam  forma.  Nam  forte  cum  ille  servum  suum  hydropi- 
cumjacentem  in  area  vidissel ,  increpoissetque ,  qnid  in 
sole  faceret  ;  respondlt,  «  Aquam  calefacit.  »  Joculari  deinde 
super  cœna  ezorta  quœsUone,  quodnam  esset  molestum 
oliam ,  aUud  alio  opinante,  ille  «  Podagrici  pedes  »  dixit. 
Ob  hsBC  et  alia  manumissus ,  et  majore  cura  erudltus ,  cum 
mimos  componeret,  ingentique  assensu  in  Itaiiae  opptdis 
«gère  cœpisset;  productus  Romae  per  Cacsaris  ludos ,  om- 


défia  tous  ceux  qui,  à  cette  époque,  exposaient 
leurs  ouvrages  sur  la  scène,  à  coDCourir avec  lui 
sar  un  sujet  donné,  et  pendant  un  espace  de  temps 
déterminé.  11  vainquit  tous  ceux  qui  se  présentè- 
rent ;  de  ce  nombre  fut  Labérius,  ce  qui  fit  dire 
à  César,  en  souriant  :  «  Malgré  ma  protection, 
a  Labérius,  tu  es  vaincu  par  Syrus.  >  AossitMîl 
donna  une  palme  à  Publius,  et  à  Labérius  un  an- 
neau d'or  avec  cinq  cent  mille  sesterces.  Gomme 
ce  dernier  se  retirait,  Publius  lui  dit  :  «  Sols  favo- 
«  rable,  comme  spectateur,  à  celui  que  ta  as  cois* 
«  battu  comme  écrivain.  >  Et  Labérius,  à  la  pre- 
mière représentation  théâtrale  qui  eut  lien,  fit 
entrer  les  vers  suivants  dans  un  de  ses  mimes: 

«  On  ne  peut  pas  toujours  occuper  le  premier 
«  rang.  Lorsque  tu  seras  parvenu  au  dernier  degré 
«  de  Tillustration^  tu  t*arréteras  avecdoaleQr;it 
«  tu  tomberas ,  avant  d'avoir  songé  à  descendre. 
<  Je  suis  tombé;  celui  qui  me  succède  tombera 
«  aussi  :  la  gloire  est  une  propriété  publiqoe.  > 

Quant  à  Publius,  on  connaît  de  luidessen. 
tences  ingénieuses,  et  d'une  application  très-fré- 
quente; je  ne  me  souviens  que  de  celles-ci,  ren- 
fermées chacune  dans  un  seul  vers  : 

«  C'est  un  méchant  avis,  celui  dont  on  ne  peut 
«  changer. 

4  Celui  qui  donne  à  qui  en  est  digue,  reçoit  un 
(I  bienfait  en  donnant.  > 

«  Au  lieu  de  récriminer,  supporte  ce  qui  ^ 
«  peut  être  changé.  » 

«  Celui  à  qui  on  permet  plus  quMl  n*est  raisoo- 

«  nable,  veut  plus  qu'on  ne  lui  perntet.  » 
■  Un  compagnon  de  voyage,  d'une  conversation 

«  agréable ,  tient  lieu  de  véhicule  en  chemin.  ' 

«  La  frugalité  est  la  broderie  d'une  bonne  ré- 
«  putation.  » 

nés  y  qui  tune  acripta  et  opéras  suas  in  sceoam  locaTcniil, 
provocairlt,  ut  siuguli  secom,  posita  invicem  iD»tffu> 
pro  leropore contenderent  Nec  uUo  récusante,  sapen^it 
omncs  :  in  quis  et  Laberium.  Unde  Caeaar  arrido»  Imc 
modo  pronantiavit  : 

Favente  tibi  me  victns  es ,  Laberi ,  a  Sy to  : 
statimque  Publio  palmam  et  Laberio  anulamaoreoncop 
quingentis  sestertiis  dédit.  Tanc  Poblios  ad  Libffiwni*' 
eedentero  ait  :  «  Quicum  conteudisti  acriptor,  huacipeci^ 
«  tor  subleva.  »  Sed  et  Laberios  seqnenti  sUtim  oonm» 
sione ,  mîmo  novo  interjecit  hoe  versos  : 

Non  possunt  primi  esse  omnes  In  tempore. 

Sammnm  ad  gradom  cum  claritatis  venerii. 

Consistes  vgre;  et  quam  descendas ,  deddfs. 

Gecidi  ego  :  cadet  qui  sequitur .  Laus  est  poblica. 
Publii  autem  sententine  fenintur  lepidae,  et  ad  coœmoDem 
usum  accommodatissinuc.  Ex  quibushasfereDieouDi!»!»' 
gulis  versibus  drcumscriplas  : 

Malum  consUium  est,  quod  mutari  non  potest 

Beneflciam  dando  aeoepit ,  qui  digno  dedlt. 

Feras ,  non  calpes ,  quod  motari  non  potat. 

Cni  plus  licet,  quam  par  est,  plus  vull,  quam  li««fc 

Cornes  facundus  In  via  pro  vehlcnlo  est. 

Frugalltas  inserta  est  rumoris  boni 
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es  larmes  d'au  héritier  sont  le  rire  sous  le 
que.» 

acolères'attireplosde  mal  que  la  patience.  3 
eloi  qui  fait  an  second  naufrage  accuse  Nep- 
I  à  tort.  » 

rop  de  contestation  fait  perdre  la  vérité.  » 
est  un  demi-bienfait  de  refuser  vite  ce  qui 
leroandé.  » 

us  avec  ton  ami  en  songeant  qu'il  peut  de- 
r  ton  ennemi.  » 

upporter  une  ancienne  injure ,  c'est  en  qué- 
iine  nouvelle.  » 

n  ne  triomplie  jamais  d'un  danger,  sans 
çer.  • 

\s  puisque  je  suis  venu  à  parler  du  théâtre, 
lois  oublier  ni  le  comédien  Pylade,quis'il- 
dansson  art  du  temps  d'Auguste,  ni  Hy- 
disciple,  qu'il  instruisit  jusqu'au  point  de 
r  son  rival.  Les  suffrages  du  peuple  étaient 
en treeux.  Hy  las  exécutait  un  jourune  pan- 
e  musicale,  dont  la  finale  était  :  «  Le  grand 
fienioon  :  »  et  en  disant  ces  mots,  il  se  re- 
t  comme  pour  dessiner  une  haute  stature. 
;  ne  pouvant  supporter  cela,  lui  cria  de  sa 
Tu  le  fais  long,  et  non  pas  grand.  »  A  lors  le 
i^obJjgea  à  exécuter  la  même  pantomime  : 
|u'il  en  fut  venu  à  l'endroit  qu'il  avait  re- 

I  prit  l'air  d'un  homme  qui  réfléchit, per- 
[ue  le  principal  caractère  d'un  grand  géné- 
le  penser  pour  tout  le  monde.  Hy  las  jouait 
d  Œdipe;  Pylade  le  reprit  sur  la  sécu- 

II  y  montrait,  en  loi  disant  :  «  Songe  que 
aveugle.  »  Dans  le  rôle  d'Hercule  furieux , 

Hà  detas  sab  penona  rlsosesL 
r  fit  i«esa  saspius  paUe&Ua. 

I  m  probe 
aoam  accosat,  qal  iteram  naufragiam  facit. 
um  altercando  Veritas  amitUtur. 
beneficii  est,  qaod  petltur,  si  cUo  neges. 
micam  babeas ,  posseut  fieri  inimicum  pâtes, 
'em  ferendo  iajariam ,  invitas  novam. 
r|uam  perldom  sioe  pericio  Tincitur. 

\  semel  ingressns  snm  Bcenam  loqnendo,  nec 
titstrio  oobis  omittendas  est ,  qui  clarus  in  opère 
tcmponlNis  Augusti ,  et  Hylam  discîpaluin  nsque 
ilitabs  coDteotionem  eritditione  provexit.  Popa- 
(le  inter  atriusqae  safTragia  divisus  est.  Et  cum 
i  qaoddam  saltaret  Hylas,  cujus  clausute  erat, 

1  ingentemqoe  Hylas  velot  metiebfttiir.  Non  tulît 
et  exdaniavit  e  cavea  : 

iilus  eum  coegit  idem  saltare  cantienm.  Cumqae 
Tenisset ,  quem  reprebenderat ,  expressil  cogi- 
nîbil  magîs  ratos  magoo  duci  eonvenire ,  qnain 
tibas  cogifare.  Saltabat  Hylas  Œdipodem  :  et 
lac  voce  securitatem  saltaotis  castigavit,  <rii  px<- 
Q  in  Hercalem  Fiireotem  prodisset,  et  DonoiilUB 
I  liistrioni  convenientein  non  servare  videretur, 
l>ersona  rideotes  inerepuit , 


plusieurs  personnes  trouvaient  que  Pylade  ne 
conservait  pas  assez  la  démarche  qui  convient  à 
un  acteur  :  alors  quittant  son  masque,  il  gour- 
manda  ses  critiques  en  ces  termes  :  «  Insensés,  son 
«  gez  que  je  joue  un  fou  ;  »  et  en  même  temps  il  jeta 
ses  flèches  au  milieu  du  peuple.  Jouant  le  même 
rôle  par  ordre  d'Auguste  dans  une  salle  particu- 
lière ,  il  banda  son  arc  et  lança  sa  flèche;  et  Tem- 
pereur  ne  fut  point  offensé  que  Pylade  fît  avec 
lui  comme  il  avait  fait  avec  le  peuple  romain. 
On  lui  attribuait  d*avoir  remplacé  la  pantomime 
sans  art  de  nos  ancêtres ,  par  une  nouvelle  panto- 
mime beaucoup  plus  gracieuse.  Auguste  lui  ayant 
demandé  quel  avait  été  son  procédé,  il  répondit  : 
«  Qu*il  avait  substitué  la  flûte  à  la  voix  hu  maine.  »  Sa 
rivalité  avec  Hylas  ayant  occasionné  une  sédition 
parmi  le  peuple,  excita  rindignatk)n  d'Auguste  ; 
ce  que  Pylade  apprenant ,  il  s*écria  :  «  Tu  es  un 
«  ingrat ,  6  prince  !  Laisse-les  s'occuper  de  nous.  » 

CHAPITRE  VIIL 

Préceptes  de  Platon  touchant  Tusage  du  vin  ;  et  combien 
il  est  honteux  et  même  dangereux  d'être  sujet  aux  plai- 
sirs de  la  bouche  et  do  tact. 

Cette  conversation  provoqua  la  gaieté  ;  et  tan- 
dis qu'on  louait  la  mémoire  ornée  et  l'aménité 
d'esprit  d'Aviénus,  un  serviteur  avança  les 
secondes  tables.  Alors  Flavien  prenant  la  parole , 
dit  :  —  Bien  des  gens ,  je  pense ,  ne  sont  pas  de 
l'avis  de  Varron,  qui,  dans  son  ingénieuse  satire 
Ménippée  intitulée  :  «  Tu  ne  sais  ce  que  t'ap- 
«  porte  le  soir,  »  bannit  les  mets  raffinés  du  second 
service.  Mais  toi ,  Cécina ,  qui  as  une  meilleure 

M(i>pol  y  (iaivo{Uvov  bçyjonj\tM, 

bac  fiibula  et  sagittas  jecit  in  populum.  Eaodem  personam 
cumjussu  Augusti  in  triclinio  ageret,  et  intendil  arcum  , 
et  spiculà  misit.  Nec  indignatus  est  Cœsar,  eodem  se  loco 
Pyladi,quo  populnm  Romanum  fuisse.  Hic,  quia  fereba» 
tor  mutasse  rudis  iliius  saltationîs  ritum ,  qui  apud  ma- 
jores yigtiit ,  et  venustam  induxisse  novit<item,  interroga- 
tus  ab  Aogiisto,  quae  sallalioni  contulisset,  respondit  : 
otOXôv  (TvpÎYYojv  T*  IvoTci^v,  6fiaSèy  t'  àvOptaircov.  Idem  cum 
propter  popnli  seditionem  pro  contentione  inter  se  Hy- 
îamque  habita  concitatam  indignalionem  excepissct  Au- 
gusti,  respondit  :  xoA  àxapi(Tt£ic  paatXev;  £aaov  aùioùç 
nepi  VJiiâ;  dcaxoXeîBai. 

CAPUT  Vin. 

Quomodo  Plato  vino  iodolgendam  esse  prAOPperit  :  et  quam 
pericolosum  turpeque  sit,  tactus  ac  goslos  voluptali* 
bas  esse  obooxium. 

Hisdictis,  et  exciuta  laelitia,cnm  in  Arieno  memoria 
florida  et  amœnitas  laudaretur  ingenii ,  mensas  secondas 
minister  admovit.  Et  Plavianns  :  Multi,ut  existimo,m 
hoc  a  Varrone  dissentiont,  qui  in  illa  lepidissima  satyra 
Meoippea ,  qoae  inseribitor,  ivescis  quid  vespce  teiiat  , 
de  seconda  mensa  placentas  remorit.  Sed ,  quaeso,  dicas, 
CœeioayTerba  ipsa  Varronis,  si  tibi  beneftclo  memoria 
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mémoire ,  répète-nous,  jeté  prie,  les  propres  pa- 
roles de  YarroD ,  si  tu  les  as  retenues.   Albin 
répondit  :  —  Voici  le  passage  de  Yarron  que  tu  me 
demandes  :  •«  Les  bellaria  les  plus  doux  sont  ceux 
«  où  l'on  ne  met  point  demiel  ;  car  le  miel  ne  souf- 
«  fre  point  la  cuisson.  Le  mot  bellaria  signifie 
«I  toute  espèce  de  mets  du  second  service  :  c'est 
«  le  nom  que  nos  ancêtres  ont  donné  à  ce  que  les 
«  Grecs  appelèrent  iTS[xp,a  ou  Tpayi{(xaTa.Les  vins 
«  les  plus  doux  sont  aussi  désignés  sous  cette  dé- 
«  nomination  dans  de  très-anciennes  comédies, 
«  où  ils  sont  appelés  bellaria,  de  liber.  »  — Allons, 
reprit  alors  Evangelus ,  livrons-nous  un  peu  au 
vin,  avant  de  nous  lever  de  table;  et  ceciîià'après 
Tautorité  de  Platon ,  qui  pense  que  le  vin  est  un 
excitant,  et  une  sorte  de  feu  qui  renouvelle  les  for- 
ces de  l'esprit  et  du  corps  de  Thomme  qui  s'y 
adonne.  —  Quoi  donc,  Evangelus,  répliqua Eus- 
tliate,  crois-tu  que  Platon  ait  voulu  conseiller  de 
faire  un  fréquent  usage  du  vin  ?  Ce  qu'il  a  paru 
ne  pas  improuver,  n'est-ce  pas  plutôt  ces  festins 
libres  et  joyeux,  où  Ton  boit  dans  de  petites  cou- 
pes, et  où  des  bommes  sobres  président?  Ce  sont 
de  tels  repas  qu'il  déclare  pouvoir  être  utiles  à 
l'homme,  dans  les  livres  l  et  2  de  son  traité 
«  Des  lois.  »  Il  pense  que  la  boisson  modérée,  au 
sein  d'honnêtes  délassements,  rafraîchit  l'esprit, 
et  le  dispose  à  reprendre  les  exercices  ordinaires 
d'une  vie  sobre;  et  qu'un  moment  degaieté  le  rend 
plus  propre  à  poursuivre  ses  travaux  accoutumés. 
En  même  temps,  si  quelqu'un  est  entraîné  par  sa 
cupidité  et  ses  passions  dans  des  erreurs  que  la 
honte  lui  fait  tenir  cachées ,  la  liberté  qui  naît  du 


vin  les  fait  découvrir  sans  inconvénients  et  les 
rend  plus  faciles  à  corriger  et  à  guérir.  Platon 
dit  aussi,  dans  le  même  endroit,  qu^on  ne  doit  pas 
craindre  de  s'habituer  à  supporter  la  force  da 
vin ,  puisqu'il  n'est  personne  de  si  sobre  ou  de  si 
tempérant ,  dont  la  vie  ne  s'écoule  à  travers  les 
dangers  de  l'erreur  ou  les  amorces  de  la  volupté. 
Car  qui  n'a  pas  connu  les  Grâces  et  les  Plaisirs, 
divinités  des  festins?  Et  s'il  était  quelqu'un  qui  ne 
se  fût  pas  trouvé  dans  ce  cas,  aussitôt  que  sa  propre 
volonté ,  la  nécessité  ou  l'occasion ,  les  lai  auront 
fait  connaître,  il  se  laissera  bientôt  attirer  et  sub- 
juguer, sans  que  son  esprit  ni  son  cœur  puissent 
résister.  Il  faut  donc  combattre  et  entrer  pour 
ainsi  dire  en  lutte  avec  les  voluptés,  et  priocipale- 
ment  avec  les  effets  licencieux  que  produit  le  m;- 
non  par  la  fuite  ou  par  l'éloignement,  mais  par  la 
vigueur  de  l'âme  et  en  les  affrontant  avec  cons- 
tance. Qu'un  usage  modéré  entretienne  la  tempe- 
ranceet  la  continence ,  et  cependant  que  notre 
esprit,  animé  et  réchauffé,  repousse  et  la  froide 
tristesse  et  la  craintive  timidité. 

Nous  venons  de  parler  des  voluptés  :  Aristote 
nous  apprend  quelles  sont  celles  qu'on  doit  éviter. 
L'homme  a  cinq  sens,  que  les  Grecs  appellent 
al(m^,<TEtç,  par  le  canal  desquels  l'âme  et  le  corps 
perçoivent  le  plaisir.  Ces  sens  sont  :  le  tact,  le 
goût,  l'odorat,  la  vue,  l'ouïe.  Tout  plaisir  pris 
immodérément  est  déréglé  et  honteux,  mais  prin- 
cipalement ceux  du  ta(A  et  du  goût;  ces  de4ix 
genres  de  volupté,  de  l'avis  des  hommes  sage^, 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux.  Les  Grecs  ont 
donné  à  ceux  qui  se  livrent  à  ces  vices  graves  les 


tenacioris  lueseront.  Et  Albinos ,  Locas ,  inquit,  Yarronis,  | 
quem  referri  a  me  imperas,  in  hig  fere  verbis  est  :  «  Bel- 
«  laria  ea  Diaxime  sont  mellita,  quœ  mellita  non  sunt. 
«  Dulcibas  enim  cum  pepsi  societas  tnûda.  Signiiicant  au- 
«  tem  bellaria  onine  mensœ  secundœ  geniis.  Nam  quae 
«  wi^j^xa  Graeci,  vel  TpaY^ora  dixerunt,  ea  veteres  nos- 
«c  tri  appellavere  t>eUaria.  Vina  quoque  dulciora  est  inve- 
«  nire  in  comœdiis  anliquioribus  hoc  vocabulo,  dicUqae 
«  ea  Liberi  bellaria.  »  £t  Euangelus  :  Agite ,  anteqiiam 
Bui-gendum  nobis  sit,  vino  indulgeamus  :  quod  decreti 
Platonici  auctoritate  faciemus;  qui  existimavit,  fomitem 
esse  qoendam  et  ignitabolum  ingenii  virtutisque,  si 
mens  et  corpus  hominis  Tino  flagret.  Tune  Ëustathius , 
Quid  agis,  inquit,  Euangele?  an  Platonem  existimas  hau- 
rienda  passim  vina  suasisse;  et  non  magis  inter  minuta 
pocula  jocundiorem  liberalioremque  invitationem,  quœ 
fieret  snb  qnibusdam  quasi  arbitris  et  magistris  convivio- 
rom  aobriis,  non  improbasse  ?  et  boc  est,  quod  in  primo  et 
secundo  de  legibus,inon  inutile  viris  esse ,  decernit.  Nam  et 
modida  bonestisque  inter  bibendum  reroissionibus  refîci 
integrarique  animosjid  instauranda  sobretatis  officia  exis- 
tiniavit;reddito8que  sensim  laetiores,  adintentiones  rursus 
capeasendas  fieri  babiliores;  et  simul,  si  qui  peoitus  in 
bis  affectionum  cupiditatumque  errores  inesseot,  quos  ce- 
laret  alioquin  pudor  rêverons ,  ea  omnia  sine  gravi  péri- 
culo  libertate  per  vinum  data  detegi,et  ad  corrigendum 
Diedendamqnefieri  opportunîora.  Atquehoc  etiam  Plato 


ibidem  dicit,  non  difTogiendas  esae  bajuscemodi  exerdl^ 

tiones  adrersum  propuisandam  Tini  violenliam;  neque  ol- 

lum  unqtiam  oontinentem  prorsum  aut  temperant^m  salis 

Gdeiiter  visum  esse,  coi  Tita  non  inter  ipsa erronim  pe- 

ricula,  et  in  mediis  voluptatum  illecebris  explorata  si 

Nam  ctti  Libentiœ  Gratiaeque  oinnes  oonviTionimiocogoi' 

t«  sint ,  quique  illanim  omnino  expers  sit ,  si  eom  lorte 

ad  participandas  hujusmodi  voluptates  aut  toIudUs  tuie- 

rit,  aut  casus  induxerit,  aut  nécessitas  impulerit,  iw^ 

deliniri,  et  capi  ;  neque  menlem  ejus  animomque  coa>a- 

tere.  Congrediendum  igilur,  et  tanquam  in  acie  quidam 

cum  voloptariis  rébus,  cumqueisla  vini  liccatia  cod»»»»» 

decernendum,ut  adversus  cas  non  fuga,  nec  abseotia, 

slmus  luli ,  sed  vigore  animi ,  et  constanli  prïEieoUa ,  mo 

deratoque  usu  temperantiam  conlinentiamqïie  tueBiour, 

et  calefactosimul  refotoque  aniroo,  si  quid  in  eo  Tel  tn- 

gldœtristiUaB,YeI  torpenUs  verecundi»  fucrit,dilwro»'^^ 

Sed ,  quoniam  voluptatum  fecimus  meiiUoo»"»  y^ 

Aristoteles,  a  quibus  voloptatibus  sil  cavendom.Q""^'!'^ 

etenim  sunthominom  sensus,  quos  Graeci  aMf^}^ 

pellant,  per  quos  volnplas  animo,aut  corpori  ^^!- 

detur  :  tactus,  gustus,  odoratos,  visiis,  auditus.  tx  ^ 

omnibus  voloptas ,  quse  immodice  capitur,  ea  turpis  aiq 

improbaeal.  Sed  enimquae  mmiaex  gnsla  «^'*.'^. 

est:  ea  igitur  geniina  voluptas,  sicut  sapicntcs  vn(^ 

suerunt, omnium  rcrum  fœdissîmaestfcosqne  °^^  J 

qui  sese  duabus  istis  volopUUbus  dedideronC)  gr«vi^ 


LES  SATDRiNALES,  LIV.  II. 

\  de  àxpsTtîçou  d*fltxoXaaT<K,  et  nous  les  appe- 

incoDlineota  ou  intempérants.  Ces  deux 
trs  da  goût  et  da  tact ,  c  est-à-dire  du  manger 
I  coït^  sont  les  seuls  que  Thomme  ait  de 
Dun  avec  les  bétes  ;  et  e*est  pourquoi  Ton  dit 
relui  qui  est  dominé  par  ces  voluptés  bru- 
se  ravale  au  rang  des  animaux  sans  raison  : 
aisirsqai  nous  viennent  par  les  trois  autres 
ne  sont  propres  qu'à  Thomme.  Je  vais  rap- 
r  un  passage  d'Aristote  sur  ce  sujet,  afln 
I  sache  ce  que  pensait  cet  homme  illustre 
tant  ces  Infâmes  voluptés. 
Pourquoi  appelons*nous  incontinents  et  ceux 
s'abandonnent  aux  plaisirs  du  tact,  et  ceux 
s'abandonnent  aux  plaisirs  du  goût?  car 
s  donnons  également  cette  qualiOcation  et 
ux  qui  abusent  des  faveurs  de  Vénus ,  et  à 
c  qui  se  complaisent  dans  la  recherche  des 
s.  Or  II  y  a  différentes  sortes  de  mets  :  les 
qui  aHectent  agréablement  la  langue,  et 
très  le  gosier;  ce  qui  âûsait  souhaiter  à 
oxène  que  les  dieux  immortels  lui  aooor' 
ent  un  cou  de  grue.  Mais  nous  ne  donnons 
t  cette  qualification  d'incontinents  à  ceux 
excèdent  les  bornes  de  la  modération  dans 
oujssances  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Seral^ce 
e  que  nous  partageons  avec  les  autres  êtres 
tés  les  voluptés  que  procurent  les  deux 
liers  sens,  que  nous  les  méprisons  comme 
tes,  et  que  nous  les  avons  notées  d'infamie 
toutes  les  autres  ?Serai^ce  pour  cela  que 

blâmons  Thomme  qui  y  est  adonné,  et 
aons  l'appelons  incontinent  et  intempé- 
paree  qa*il  se  laisse  subjuguer  et  conduire 
i  plus  basse  espèce  de  plaisirs?  Car  sur  les 
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«  cinq  sens,  les  deux  dont  je  viens  de  parler  sont 
«  les  seuls  par  lesquels  les  animaux  goûtent  des 
«  plaisirs  ;  les  autres  ne  leur  en  procurent  point, 
<t  ou  du  moins  ce  n'est  qu'accidentellement  » 

Quel  est  donc  celui,  pour  si  peu  qu'il  ait  de 
pudeur,  qui  pourra  se  complaire  dans  les  plaisirs 
de  la  bouche  et  du  coït,  que  l'homme  partage  avec 
l'âne  et  le  pourceau?  Socrate  disait  que  beau- 
coup de  gens  ne  désiraient  de  vivre  que  pour 
manger  et  boire;  mais  que  lui ,  il  ne  mangeait 
et  buvait  que  pour  vivre.  Hippocrate,  cet  homme 
d'un  savoir  divin,  pensait  que  l'action  véné- 
rienne était  une  sorte  de  maladie  affreuse  que 
nous  appelons  comitiale;  voici  ses  paroles  : 
«  Le  coït  est  une  petite  épilepsie.  » 


CHAPITRE  IX. 

Da  loxe  et  de  l'intempéraDce  de  Q.  Horleosios ,  de  Fabios 
Gurgès,  de  Métellus  Qius, >et  de  Métellus  le  soorerain 
pontiTe.  Du  porc  troieDy  et  de  la  manière  d^ensraisser 
les  lierres  et  les  limaçoiui. 

Voici  les  expressions  de  M.  Varron.  Dans  le  li- 
vre troisième  de  son  traité  De  l'agriculture,  en  par- 
lant des  paons  qu'on  nourrit  dans  les  maisons  de 
campagne,  il  dit  :  «  Q.  Hortensius  fut  le  premier 
•  qui  en  servit  dans  un  repas  augurai  ;  ce  qui  fut 
«  jugé ,  par  des  gens  sages ,  un  acte  de  luxe  et  non 
«  un  trait  de  religion.  Cet  exemple,  qui  fut  bien* 
«  tôt  suivi  par  plusieurs  personnes,  fit  monter  le 
«  prix  de  ces  oiseaux  à  un  tel  point,  qu'on  les  ven- 
«  dait  aisément  cinquante  deniers,  et  leurs  œufs 
«  cinq  deniers.  »  Voilà  une  chose ,  je  ne  dirai  pas 
seulement  étonnante,  mais  même  honteuse,  que 
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abolis   Graed  appeUaveront ,  vel  èxçamCç,  vel 
nos  eoa  vel  incontinentes  dicimaa,  ?el  intetO' 
.  Islas  aotem  Toloptates  dnas ,  gnttua  atqne  ta- 
e»t ,  cibi  et  Yeneris ,  Bolas  hominibas  communes 
^  «se  curn  beltiia.  Et  idcirco  in  pecudum  ferorom' 
luiiam  numéro  babetar,  quisqnis  est  bis  feiarum 
ibos  oocopatus.  Cetera»  ex  tribus  allia  sensibua 
entes ,  hoaainum  tantum  propriœ  snnt:  Verba  su- 
re Aristotelia  pbilosopbi  In  médium  proferam , 
de  hia  infamiboa  Toloptatibos  tam  clarua  atque 
rir  senttat,  pobUcetur: 

>l  xaxà  T^v  rf^  à/^fi  fj  yviauûi  ^j^ovi^  yt^voiUvyiv 
xXXc0OiVy  àxponstc  X^Y^vrai*  ottt  yàp  ncpi  Ta  à- 
àx4SXa9TOC,o(TS  mpi  xàç  tS)<  tpoçfic  ànokxùatiç, 
rrà  TTJfv  xçtt^if^,  àx*  év{«Av  |&iv  év  t^  "^XtiTCidi  xà  ifib, 

rsTO  fx^'v.  'M  2è  ntaxà  ti^v  ^v  km  xif^  ixoii^  où* 
z  x6  xàç  ènà  xwnn  Y^vo|ilvac  ^6ovàç  xoivàc  cl- 
Mjxl  xolç  dESJuNc  Cwoi<.  *Atc  Se  oùoûv  xoivûv  ala- 
\  xi;y  {ncooTBT^  flcûtûv,  Tud  àxi\fMaxai  clat.  àxà 

Ta    (LOrveU  èmMiStOTOty  ÛOTC  TÔV  Oise  TOUTWV  ^- 

l^éyoïicv,  xol  dotpemi  xal  dncoXoMTov  \kt(9^,  Stà 
»Y  x'^^*'^^  ^Sovâv  4irrSa6at.  Oùffiôv  Si  tûv  al- 
,  xà  dU>a  Qb&a  &n6  dû»  (lovuiv  tûv  icpoctpr,|U» 


vwv  fjfitxai ,  xorè  Sa Tà< dUXfltc ,  ^  SXuc  oOx  fiSerat,  fj  xs- 
xà  ov(lS8Sv)x6ç  tovto  icdKrxei. 

Quia  igitur,  habeos  aliquid  liumani  pudoria,  ?oluptati- 
bua  istia  duabos,  coeundi  atque  comedendi ,  qnœ  homioi 
corn  sue  atque  aaioo  communes  sont,  gratuJentur?  So- 
cratea  quidera  dicelMt,  roultos  bomines  proplerea  velle 
▼i?ere\  ut  edereot  et  biberent  ;  se  bibere  atque  esse,  ut 
vi?eret.  Hippocratea  autem,  divina  Tir  Bcientia,  de  coitu 
Venerio  ita  existimabar ,  Partero  esse  quandam  morbi  tap- 
terrimi,  quem  nostri  comitialem  dixerunt.  Namque  ip- 
aius  verba  hsc  tradnotur  :  t^  9wou<nav  elvou  (uxpàv  im- 
Xt^oNf  id  est,  coitum  esse  parrum  morbam  comitialem. 


CAPUT  IX. 

De  luxu  ira  luxuria  Q.  HortensU,  Fabil  Gurgflis,  Melelll 
PU,  ac  MetelU  pontliicis  maximi.  Tum  de  poroo  trojano, 
de  leporom  ae  cochlearom  saglnatiooe. 

Accipite  et  M.  Varronla  verba ,  de  agricoltnra  libro  ter- 
tio. Qui  com  de  pavonibua  in  villa  nutriendia  loqoeretur» 
aie  ait  :  «  Primua  Ik»  Q.  Hortenaiua  angurali  ciena  po* 
«  suiAsedicitur.  quod  potina  fiictum  tum  luxurioae,  quam 
«  severe,  boni  ?iri  laudabant  Qnem  dto  secutî  multi. 
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MAGROBE. 


des  œufs  de  paon  qui  aujourd'hui  ne  valent  pas 
même  un  bas  prix ,  mais  qui  ne  se  vendent  d'au- 
cune façon ,  se  soient  vendus  cinq  deniers.  Ce 
même  Hortensius  était  dans  i*U8age  d'arroser  ses 
platanes  avec  du  vin,  puisque  nous  savons  que, 
dans  une  action  Judiciaire  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  Gicéron,  ille  supplia  instamment  d'échan- 
ger avec  lui  le  Jour  où  il  aurait  à  parler,  parce 
qu'il  fallait  qu'il  allAt  lui-même,  ce  Jour-là,  ar- 
roser avec  du  vin  des  platanes  qu'il  avait  plantés 
à  Tusculum.  Mais  peutétre  Hortensius,  eÀéminé 
de  profession,  ne  suffit-il  point  pour  caractériser 
son  siècle ,  lui  qui  faisait  consister  toute  la  beauté 
d'un  homme  dans  la  manière  de  se  ceindre;  il 
soignait  son  vêtement  jusqu'à  la  recherche  ;  il 
se  servait  d'un  miroir  pour  se  bien  vêtir ,  et  avec 
cet  instrument  il  se  mettait  la  robe  de  façon 
que  les  plis  ne  se  formaient  point  au  hasard, 
mais  qu'ils  étaient  disposés  avec  art  au  moyen 
d'un  nœud ,  de  manière  que  le  pan  de  la  robe  se 
déroulait  régulièrement  à  ses  côtés.  Marchant  un 
Jour  ainsi  artistement  vêtu,  un  de  ses  collègues, 
qui  le  rencontra  dans  un  lieu  étroit,  détruisit  par 
hasard  l'économie  de  son  vêtement  :  Hortensius 
Tassignaen  réparation,  et  lui  cota  grief  capital 
d'avoir  dérangé  sur  lui  un  pli  de  sa  robe.  Passant 
donc  sous  silence  Hortensius,  venons-en  à  ces  hom- 
mes qui  ont  obtenu  les  honneurs  du  triomphe.  Le 
luxe  a  vaincu  ces  vainqueurs  des  nations.  Je  ne 
parlerai  point  de  Gurgès,  ainsi  surnommé  pour 
avoir  dévoré  son  patrimoine,  puisqu'il  compensa 
postérieurement,  par  d'insignes  vertus,  les  vices 
de  son  premier  âge.  Mais  dans  quel  abtme  de 
luxe  et  d'orgueil  une  prospérité  soutenue  ne  pré- 
cipita-t-elle  pas  Métellus  Plus?  Sans  m'étendre 

«  extulerunt  eorum  pretia,  utova  oorum  denariis  Teneant 
a  qaiois,  ipsi  facile  quÎDqaageDis.  »  Ecce  res  noo  admi- 
randa  soium ,  sed  etiara  pudenda,  utova  pavonum  quinis 
denarils  veaeaDt,  qiiœ  kiodie  non  dicam  vilias,  sed  omnino 
non  Teneant.  la  Hortensius  platanoa  suas  vino  irrigare 
consuevit  :  adeo  uiinactionequadani,quani  habuit,  cam 
Cicérone  susceptam,  precario  a  Tullio  postulassel,  ut 
locum  dicendi  permutaret  secum  :  abire  enim  in  viilam 
necessario  se  veUe ,  ut  vinum  platano,  quam  in  Tusculano 
poiuerat ,  ipse  sufTunderet.  Sed  forte  ad  uotam  seculi  sui 
non  suffidt  Hortensius ,  Tir  alioqutn  ex  professo  mollis , 
et  in  praecinctu  ponons  omnem  decorem.  Fuit  enim  Testitu 
ad  munditiem  curioso  :  et,  ut  bene  amictus  iret  fadem  in 
epeculo  quaerebat  :  ubi  se  intuens ,  togam  corpori  sic  ap- 
plicabat,  ut  rugas  non  forte,  sed  industrie  locatas  artifex 
nodus  constringeret ,  et  sinus  ex  composito  defluens  no* 
dum  lateris  ambiret.  Is  quondam,  cum  iucederet  elabo- 
ratus  ad  speciem,  oollegaede  injuriis  diem  dixit,  quod 
sibi  in  angusUis  obvius  ofTensu  fortuito  structuram  togœ 
destruxerat  :  et  capital  putavit ,  quod  in  bumero  suo  lo- 
cum niga  matasaet Ergo, hoc  praelermisso,  ad  Tiros  Te- 
nio  triomphales,  quosTictores  gentium  luxuria  Ticit;  et 
«t  taceam  Giiii0(em ,  a  deTorato  patrimonio  cognomina- 
lum  »  quia  insignibos  TirtuUs  lecutaR  vitia  primoris  corn- 
pensavitailatis  :  Métellus  Pins,  in  quam  foveam  luxus  et 


davantage  sur  son  compte,  Je  transcris  ici  on 
passage  de  Salluste  à  son  sujet 

«  Métellus  étant  revenu  au  bout  d'un  on  dans 
n  TEspagne  ultérieure,  se  montrait  sur  les  roa- 
«  tes^  et  dans  les  lieux  où  il  logeait,  avec  beao- 
«  coup  de  pompe,  et  un  grand  concours  de  per- 
«  sonnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Le  préteur  C. 
<c  Urbinus,  et  d'autres  personnes  instruites  de  ses 
«  inclinations,  lui  donnèrent  un  repas,  où  ils  le 
«  traitèrent  avec  une  pompe  non  pas  romaiop, 
«  mais  surhumaine.  Le-ssalles  du  festin  étaientor- 
«  nées  de  tentures  et  de  trophées,  et  entourées  de 
«  théâtres  élevés  pour  des  représentatioasscéiii- 
«  ques  ;  le  pavé  était  couvert  de  safran  et  d'au- 
«  très  parfums,  à  la  façon  des  temples  les  plus 
R  augustes.  Tantôt  la  statue  de  la  Victoire,  s'a- 
«  baissant  au  moyen  d'une  poulie,  venaitlui  poser 
«  sur  son  siège  une  couronne  sur  là  tête,  tao- 
«  dis  que  d'autres  machines  imitaient  le  brait  do 
«  tonnerre;  tantôt  on  venait,  en  faisant  fumer  l'en- 
«  cens,  lui  adresser  des  supplications,  comme  à 
<t  un  dieu.  Il  était  couché,  revêtu  de  la  ttçc 
«  peinte,  avec  un  amict  par-dessus.  Les  mets 
«  étaient  des  plus  exquis.  C'étaient  plusieurs  es- 
«  pèces  de  bêtes  fauves  et  d'oiseaux  Iocod- 
«  nues  Jusque-là ,  et  venues  non-seulement  de 
«  tous  les  points  de  la  province,  mais  même  de 
«  la  Mauritanie,  au  delà  de  la  mer.  Ces  circoos- 
n  tances  lui  avaient  fait  perdre  une  portion  de  sa 
«  gloire ,  surtout  aux  yeux  des  hommes  âgés  et 
«  vertueux,  qui  regardaient  ce  faste  comme  un 
«  tort  grave,  et  indigne  de  la  majesté  romaine.» 
Telles  sont  les  paroles  de  Salluste,  ce  sévère  cen- 
seur du  luxe  d'autrul. 

Sachez  que  le  luxe  8*est  aussi  montré  chez  dei 

saperbiae  suM^essuum  continuaUoDeperTeoit?et,DeDiu]tii 
roorer,  ipsa  de  eo  Saliastii  verba  subjeci  :  •  AtMeldlui 
«  in  ulteriorem  Hispaiiiam  post  aonum  regressus»  atfgoi 
«  gloria ,  ooDCorrentibus  uodiqiie  Tiriie  et  muliebre  sM 
«  par  Tias  et  tecta  omnlam  visebatur.  Eum  qucslof  C- 
«  Urbinas  aliiqne  coguita  yoiunUite  corn  ad  «Koam  ion* 
«  tassent,  ultra  Romanoram  ac  mortalium  etiain  mocnn 
«  curabaot,  exornatts  œdibus  per  aulaea  et  insignù»  f^' 
«  niAque  ad  ostenlationeitt  liislrionom  l^^^^'^'f^. 
R  crooo  sparsa  humus ,  et  alia  in  modom  teoipii  oekb^* 
«  rimi.  Prœterea  cum  sedenti  in  transeima  dmM^  ^^ 
n  ctoriœ  simulacrum  cum  machinato  strepitu  ^^^ 
«  coronam  ei  imponebat  :  tom  veoieuti,  torequau  D^ 
«  supplicabatur.  Toga  picU  plerumqueamicuïoerauceiiro- 
«  benli.  Epulœvero  exquisitiasimœ;  neque  per  onioo» 
«  modo  provindam,  sed  trans  maria  ex  MaurilaDi»  tow- 
«  crum  et  ferarum  inoognita  aolea  plura  geoera.  ^ 
«  rébus  aliquanUm  partem  gloriœ  deouerat  -.  tt»^^ 
«  apud  veteres  et  aanctos  viros,  superba  illa,  gT>||  ' 
a  indigna  Romano  imperio  eiisUmanles.  >  HscSiUo- 
8iiu8,  gravissimus  aUeoœ  luxuria;  objurgator  et  ^^^ 
Accipite,  et  inter  graviasimas  pcrsona»  oondefutf» 
laxuriam.  Rcfero  enim  vobla  ponUOcia  ? etuatissiiMœ  cœ- 
nam,quœ  acripta  est  in  indice  quarto  MetelU  iil^°^,P^  ' 
tificis  maximi  in  hœc  vcrba  :  «  Antc  dicm  noouai  im- 
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onnagesdu  caractère  le  plus  grave;  car  Je 
voas  parlera*  un  repas  que  donna  un  pontife 
i  les  siècles  reculés,  et  qui  est  décrit  en  ces 
les  dans  l'Index  de  Métellus,  le  souverain 
jfe: 

Le  neuvième  jour  avant  les  calendes  de  sep- 
)bre,  qui  fut  celui  auquel  Lentulus  fut  inau- 
ré  flamine  de  Mars,  sa  maison  fut  décorée 
la  manière  suivante  :  dans  la  salle  du  festin 
ent  dressés  des  lits  d'ivoire ,  sur  deux  des- 
^Is  étaient  couchés  les  pontifes  Q.  Gatulus, 
i£mllius  Lépidus»  D.  Silanus,  G.  César  roi  des 
rifices ,  P.  Scévola  Sextus ,  Q.  Cornélius ,  P. 
lumnius,  P.  Albinovanus,  et  L.  Julius  Ce- 
,  augure ,  qui  fit  la  cérémonie  de  Tlnaugura- 
I  de  Lentulus;  le  troisième  lit  était  occupé 
Popilia,Perpennia,  Liciuiaet  Arruntia,  vier- 
vestales,  par  la  flamine  Publicia,  femme  de 
tulus,  et  par  sa  belle-mère  Sempronia.  Voici 
Qoi  consista  le  festin  :  avant-repas,  hérissons 
Der,  huîtres  crues,  tant  qu'on  en  voulut, 
lurdes, spondyles,  grives,  asperges,  poule 
sse  sur  un  pâté  d'huîtres  et  de  pelourdes , 
ids  de  mer  noirs  et  blancs ,  encore  des  spon- 
?s,  glyeomarides, orties  de  mer,becfigues» 
Dons  de  chevreuil  et  de  sanglier,  volailles 
ses  enfarinées ,  becfigues,  murex  et  pour- 
;.  Repas;  tétines  de  truie,  hures  de  san- 
*,  pâtés  de  poisson,  pâtés  de  tétines  de 
•s,  canards,  cercelles bouillies,  lièvres,  vo- 
is rôties,  farines ,  pains  du  Picénum.  » 
ui  désormais  pouvait-on  reprocher  le  luxe , 
e  le  repas  des  pontifes  était  composé  de 
e  mets?  11  est  certaines  espèces  de  plats 
n  rougit  de  parler.  Cincius,  en  proposant  la 
nnia,  reprocha  à  son  siècle  qu'on  servait 

sptembris ,  qno  die  Lentalas  flamen  Martialis  inau- 
us  est,  domas  ornaU  fuit.  Tridinia  leclig  cburneis 

rueront.  Doobus  tridîoiis  ponlifices  cubuerunt, 
iluluB,  M.  iEmiliosLepidus^D.  Silaous,  C.  Caesar 
acroram,  P.  Scsvola  SeUas,  Q.  Cornélius ,  P. 
mnius,  P.  Albinoyanus ,  et  L.  Julius  Caesar  augur, 
um  inaiiguravit.  In  tertio  triclinio  Popilia,  Perpen- 
Licioia,  Arruntia,  virgines  Vestales  et  ipsiusuxor 
cia  flaminica,  et  Sempronia socrus  ejns.  Cœna  tuec 
AnCe  cœoam  ecbinos,  ostreas  crudas,  quantum 
11,  peloridas,  spbondylos,  turdum,  aspaiagos; 
s  gallinam  altilem,  patinam  ostrearum,  peloridum, 
os  Digros,  balanos  albos  :  iterum  spbondylos, 
nandas ,  nrticas ,  fioedolas ,  lumlws ,  capragiiies , 
;ijos«  altilia  ex  larina  involnU,  licediilas,  murices 
poras.  In  cœna  sumina,  aindput  aprugnuro,  pa- 

pisciain,  patinam  suminis,  anales,  querquedalas 
,  lepores,  altUia  assa,  amylum,  panes  Picenles.  « 

luxuria  tune  accosaretur,  quando  tôt  rébus  fiurla 
la  pontiacam?  Ipsa  vero  edulium  gênera,  quam 
rpia?  Nam  Cindus  in  snasione  legis  Fanniac  objedt 
$^uo,  quod  porcom  trojanum  mensis  inférant, 
ii  ideo  sic  Toc«bant,  quasi  aliia  incluais  animali- 
Tidom  ;  ut  ille  trojanos  equus  graTidus  annalis 


sur  les  tables  le  porc  troyen.  On  l'appelait  ainsi , 
parce  qu'on  le  remplissaitd'autres  animaux,  com- 
me le  cheval  de  Troie  eut  les  flancs  remplis  de 
gens  armés.  Cette  intempérance  de  la  bouche 
voulait  aussi  qu'on  engraissât  les  lièvres  comme 
le  témoigne  Yarron,  qui,  dans  le  troisième  livre 
de  son  traité  De  l'agriculture,  dit,  en  parlant 
des  lièvres  :  «  L'usage  s'est  établi  depuis  peu  de 
«  les  engraisser  ;  on  les  tire  de  la  garenne  pour  les 
«  renfermer  dans  des  caves  fermées,  où  ilsdevien- 
«  nent  gras.  »  Si  quelqu'un  s'étonne  de  ce  que 
dit  Yarron ,  de  cette  manière  d'engraisser  les  liè- 
vres, qu'il  apprenne  quelque  cho^e  de  plus  éton- 
nant encore  :  le  môme  Yarron ,  dans  le  même  li- 
vre, parle  des  limaçons  engraissés.  Celui  qui  vou- 
dra lire  le  passage  pourra  recourir  là  où  Je  viens 
d'indiquer.  Au  reste,  je  n'ai  prétendu  ni  npus  pré- 
férer ni  môme  nous  comparer  à  l'antiquité  ;  mais 
j'ai  voulu  seulement  insister  sur  l'assertion  d'Ho- 
rus,  qui  reprochait  à  l'antiquité,  comme  cela  est 
vrai ,  d'avoir  apporté  plus  de  recherche  dans  les 
plaisirs,  que  notre  siècle. 


CHAPITRE  X. 

Que  les  anciens  Romains  ont  considéré  Thabileté  dans  le 
chant  et  dans  la  danse  ,  non  pas  seulement  comme  un 
talent  d'histrion ,  mais  même  qu'ils  font  classée  parmi 
les  exerdces  désnonorants. 

Furius  Albin,  non  moins  versé  que  Céciua,  dans 
la  connaissance  de  l'antiquité ,  reprit  :  —  Je 
m'étonne  que  tu  n'aies  point  fait  mention  de  la 
grande  quantité  de  provisions  que  les  anciens 
étaient  dans  l'usage  de  se  faire  apporter  de  la 
mer,  quantité  qui,  comparée  avec  les  habitudes  de 

fuit.  Exigebat  boc  quoque  illa  gulœ  intemperantia,  nt  et 
lepores  saginarentur,  teste  Varrone,  qoi  de  Agricullura 
libro  tertio,  cum  de  leporibus  loqueretur,  sic  ait  :  «  Hoc 
«  quoque  nuper  insliluturo,  ul  saginarentur,  cum  exce- 
«  plos e  leporario  tondant  in  caTeis, et  loco  clauso  faciaiit 
«  pingues.  »  Sicuihoc  mirum  videlur,quod  ait  Varro, 
lepores  state  illa  solitos  saginari  ;  accipiat  illud ,  quod 
majore  admiralione  sit  dignum ,  cochleas  sagioatas,  quml 
idem  Varro  in  eodem  libro  refert.  Verba  ipsa  qui  volet 
légère,  ubi  quaerere  debeal,  Indicavi.  Neque  ego  nunc 
anUquitati  nos  prœferendos ,  Tel  comparandos  dico  ;  sed 
respondi  objurganli  Horo,  asserens,  uli  res  liabet,  ma- 
jorem  illis seculls  delidarum  curam  fuisse,  quam nostro. 


CAPUT  X. 

Saltandi  cantandiqoe  studlum ,  atque  adeo  ne  bistriooicam 
quldem,  apud  TetusUores  Romanos  Inler  turpla  nomina- 
tum  foliise. 

Subjedt  Furius  Albtnus,anUqaitati8  non  minus,  quam 
Causina  peritus  :  Miror,  te,  inquil,  non  relulisse ,  quanta 
Ulisaffiuentia  marinarum  procurari  solila  fuerit  copiarum  ; 
cujus  relatu  maximam  convi  vioruro  nostrorum  sobrietatem 


uo 
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notre  temps,  aurait  fait  ressortir  davantage  la  so- 
briété de  nos  festins.  —Fais-nous  part,  lui  répon- 
dit Cécina,  de  tout  ce  que  tu  as  lu  sur  ce  sujet;  car, 
eu  fait  d'antiquité ,  ta  mémoire  est  plus  riclie  que 
celle  d'aucun  autre.  Alors  Albin  commença  ainsi  : 
—  L'antiquité  doit  être  adorable  à  nos  yeux ,  si 
nous  sommes  vraiment  sages;  car  elle  n'est  autre 
chose  que  ces  siècles  qui,  au  prix  du  sang  et  des 
sueurs  y  ont  fondé  cet  empire  ;  et  pour  cela  il  a 
fallu  une  grande  fécondité  de  vertus.  Mais  il  faut 
l'avouer  aussi,  au  milieu  de  cette  abondance  de 
vertus,  cet  âge  eutaussi  ses  vices,  dont  quelques- 
uns  ont  été  corrigés  par  la  sobriété  des  mœurs  de 
notre  siècle.  J'avais  résolu ,  par  exemple ,  de  par- 
ler du  luxe  de  cette  époque ,  relativement  à  la 
quantité  de  vivres  qu'on  tirait  de  la  mer.  Mais 
comme  les  preuves  naissent  les  unes  des  antres  à 
l'appui  de  mon  assertion ,  sans  omettre  de  parler 
des  poissons,  Je  diffère  seulement,  parce  qu'il  me 
revient  dans  la  mémoire  un  genre  d'intempérance 
dont  nous  sommes  exempts  aujourd'hui.  Car 
dis-moi,  Horus,  toi  qui  nous  opposes  l'antiquité, 
dans  la  salle  à  manger  de  qui  te  souviens-tu  d'a- 
voir vu  un  danseur  ou  une  danseuse?  tandis  que, 
chez  les  anciens,  tout  le  monde  à  l'envl  cultivait 
la  danse,  même  les  personnes  de  la  conduite  la 
plus  décente.  £n  effet,  pour  commencer  par  le  siè- 
cle des  meilleures  mœurs,  entre  les  deux  premiè- 
res guerres  Puniques,  des  ingénus,  que  dis-Je 
(ingénus?)  des  fils  de  sénateurs  fréquentaient  une 
école  de  danse  ;  et  là,  portant  des  crotales,  ils  ap- 
prenaient à  danser.  Je  ne  dirai  pas  seulement  que 
les  dames  romaines  ne  regardaient  pas  la  danse 
comme  une  chose  indécente,  mais  même  que  les 
plus  honnêtes  d'entre  elles  avaient  soin  de  s'y 
former,  pourvu  que  ce  ne  fut  pas  au  point  d'at- 

doceres.  Et  Cœciiui,  Profer,  inquit,  îd  mediam,  quae  de  hac 
quoque  parte  lecta  coroperisU.  Ultra  omnes  eDim  polies 
Diemoria  vetiistatû.  Et  Furias  sic  ingressus  est  :  Vetustas 
quidem  nobis  semper,  8isapimu8,adoranda  est.  Illa  qiiippe 
secula  sant.qaœ  hoc  imperium  vel sanguine,  Tel  sudore 
pepererunt.qaodnon  nisi  virtatum  faceret^  ubertas.  Sed, 
quod  falendum  est ,  in  illa  virtutam  abundantia,  vitiis  quo- 
que sctas  illa  non  caruit  :  e  quibus  nonmilla  nostro  secuio 
morum  sobrietate  oorrecta  sunt.  Et  de  luxu  quidem  illius 
temporis  circa  marinas  copias dicereinstitueram  :  sed  quia 
in  assertionemnostr»  emendationis  aliaex  allis  proferénda 
se  suggérant,  depisdbus  non  omitto;  sed  difTero,  dum 
dealialascivia,  qna  nunc  caremus,  admoneo.  Dtcenim, 
Hore,  qui  antiqoitatem  nobis  objicta,  ante  cujus  triclinium 
modo  saltatricem,  vel  saltatorem  te  vidisse  meminisli? 
At  inter  illos  saltatio  certatim ,  vel  ab  lionestis  appeteba- 
tur.  Ecce  enim ,  ut  ab  illo  ordiar  tempore,  quod  fuit  opU- 
mis  moribus,  inter  duo  bella  Punica  :  ingenui,quiddicam 
Ingenui?  filil  senatorum  in  lodum  saltatorium  commea- 
hantyCt  illic  crotala  gestantes  saltare  discebant.  Taceo, 
quod.roatronaeetiaro8altationem  non  iohooestaroputabant  : 
sed  inter  probas  quoque  eamm  erat  saltandi  cura ,  dum* 
modo  non  curiosa,usqoeadartis  perfectiooem.  Quidenim 
ait  Sallusiius  :  «  Psallere,  siitareeleganttus,  quamneccssc 


teindre  jusqu'à  la  perfection  de  l'art.  Salloste 
ne  dit-il  pas,  en  effet,  «  chanter,  danser  plus  ha- 
«  bilement  qu'il  ne  convient  à  une  honnête  fem- 
«  me?  »  En  sorte  qu'il  blâme  Seropronia,  non  pis 
de  savoir  danser,  mais  seulement  de  le  savoir  trop 
bien.  Les  fils  des  nobles ,  et ,  ce  qui  est  odieux  a 
dire,  leurs  filles  encore  vierges ,  mettaient  aa 
rang  de  leurs  études  d'apprendre  à  danser; c'est 
ce  qui  est  attesté  par  Scipion  Émilien  l'AfrlcaiD, 
qui ,  dans  un  discours  contre  la  loi  Judiciaire  de 
Tibérios  Gracchus ,  s'exprime  ainsi  : 

«  On  apprend  aujourd'hui  des  arts  déshonné- 
«  tes;  on  va,  avec  des  hommes  de  mauvaises 
«  mœurs,  se  mêler  aux  jeux  des  histrions,  au  son 
«  de  la  sambuque  et  du  psaltérion.  On  apprend 
«  à  chanter,  ce  que  nos  ancêtres  mirent  au  rang 
«  des  choses  déshonnétes  pour  les  ingénus  :  h 
«  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  de  naissance  io- 
«  génue  vont,  dis-Je,  dans  les  écoles  de  dause,  ao 
«  milieu  d'hommes  de  mauvaises  mœurs.  Qoel- 
«  qu'un  m'ayant  rapporté  cela,  Je  ne  pouvais  me 
«  mettre  dans  l'esprit  que  des  hommes  nobles 
R  enseignassent  de  pareilles  choses  à  leurs  en* 
<c  fants;  mais  ayant  été  conduit  dans  une  de  ces 
«  écoles  de  danse,  j'y  ai  vu,  en  vérité,  pf  us  de  cinq 
n  cents  Jeunes  gens  ou  Jeunes  filles  ingénus  : 
«  parmi  eux  J*ai  vu ,  ce  qui  m'a  profondémcDt 
«c  affligé  pour  la  république,  un  enfant  âgé  d'en* 
«  viron  douze  ans ,  portant  encore  la  bulle,  û\s 
«  d'un  pétiteur,  qui  exécutait,  avec  des  crotales, 
«  une  danse  qu'un  Jeune  esclave  prostitué  ne 
<i  pourrait  pas  honnêtement  exécuter.  > 

Vous  venez  d'entendre  comment  l'Africain  gé- 
mit d'avoir  vu  danser  avec  des  crotales  le  fils 
d'un  pétiteur,  c'est-à-dire  d'un  candidat,  que 
le  motif  et  l'espoir  d'obtenir  la  magistrature 

«  est  probae  ?  »  adeo  et  tpse  Semproniam  reprebendil,  doa 
quod  saltare,  sed  quod  optime  scierit.  Nobilium  Tero  Hlios 
et,  quod  dictu  nefesest,  filias  quoque  virgines  ioterslu* 
diosa  numerasse  saltandi  medilationem,  testis  est  Seipio 
Africanus  iEmilianns,  qui  in  oratione  contra  legem  jo<lici3- 
riam  Tib.  Gracchi  sic  ait  :  «  Docenlur  praestiglas  inbon»- 
«  tas  :  cura  cinsdulis,  et  sambuca,  psaltertoque  euD(  îo 
«  ludum  liistrionum  :  discunt  cantare  :  qua  m^eswB- 
«  triingeouis  probro  ducier  voluerunt  :  eont,  inqawi,  w 
<t  ludum  saltatorium  inter  cinsdos  virgines,  paerique  m- 
«  genui.  Hœc  cum  mihi  qnisquam  narrabat,  non  potetan 
«  animum  inducere,  ea  liberos  suos  homines  nobiiesdo- 
«  cere  :  sed ,  cura  ductus  sum  in  ludum  saltitoriain,F« 
«  médius  ftdius  in  eo  Indo  vidi  pueris  virginibusqoc  qum* 
«  gentis.  In  tiis  unum  (quo  me  reipublica  maxime  (oiser- 
«  tura  est)  puerum  bullatura ,  petitoris  filium,  noomijH^- 
«  rem  annis  duodecira ,  cum  crotalis  saltare  :  qnâm  w» 
«  tionem  impudicus  servulus  honeste  saltare  non  potsa.  ■ 
Vides,  qoemadmodum  ingemucril  Africanus, quod  nOis- 
set  cum  crotalis  salUntem  filium  petitoris,  îd  est,  cami • 
dati;  quem  ne  tum  quidem  spcs  et  ratio  »^'P'^"5|^j[ 
gistratus,  quo  tempore  se  suosque  ab  onrni  probro  ow^ 
vindicare,  potoerit  coercere,  quo  minus  faccrcM» 
sdlicet  turpe  non  habebatur.  Ceterom  supcriw  pi«""" 
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mt  po  détoarner  de  faire  une  chose  qal  sans 
te  ne  devait  pas  être  considérée  comme  dés- 
oraute,  puisqu'il  se  la  permettait  dans  un 
ps  où  il  devait  se  laver,  lui  et  les  siens,  de  toute 
e.  On  s'est  plaint  plus  d*une  fois ,  et  dès  avant 
3  époque ,  que  la  noblesse  s'alNindonnât  à  ces 
rtlssements  honteux.  Ainsi  M.  Caton  qualifle 
Me  sénateur  Gascilius  de  danseur  et  poète 
îonin  ;  et  ilnons  apprend ,  dans  le  passage  sui- 
,  qu*il  exécutait  des  staticules  :  «  11  descendit 
m  cantliérius,  et  se  mit  à  danser  des  sta- 
les  et  des  pas  grotesques^  »  H  dit  ailleurs ,  en 
intdu  même  :  «  Outre  cela,  il  chante  dès  qu*on 
invite;  il  déclame  d'autres  fois  des  vers  grecs  ; 
Ut  des  bouffonneries»  il  jone  sur  les  mots,  il 
cute  des  staticules*  »  Telles  sont  lesexpres- 
de  Caton ,  qui,  comme  vous  YcyycE,  ne  trou- 
pas  convenable  à  un  homme  grave  même 
laoter.  Cependant  d'autres  font  regardé  si 
ommedéshonnéte»  qu'on  dit  que  L.  Syila, 
ne  d'un  si  grand  nom,  chantait  parfaitement 
9n  fournit  aussi  la  preuve  que  l'état  de  co- 
m  n'était  pas  déshonorant;  car  personne 
>re  qu'il  fat  étroitement  lié  avec  les  comé- 
Rosdus  et  Ésopus,  qu'il  employa  son  élo- 
ce  à  défendre  leurs  droits  de  propriété.  On 
encore,  dans  ses  Épttres,  qu'il  fut  lié  avec 
!ur8  autres  comédiens.  Qui  n'a  pas  lu  le 
irs  dans  lequel  il  reproche  an  peuple  romain 
r  troublé  une  représentation  de  Boscius?  On 
ositivement  qu'il  s'exerça  souvent  avec  ce 
lien,  à  qui  reproduirait  plus  de  fols  la  mé- 
osée,  ran  par  des  gestes  variés ,  l'autre  par 
erses  tournures  de  phrase  que  lui  fournis- 
n  abondante  éloquence;  exercice  qui  donna 


àBosdus  une  telle  idée  de  son  art,  qu'il  composa 
un  livre  dans  lequel  il  comparait  l'éloquence 
avec  la  déclamation  théâtrale.  C'est  ce  mêma 
Boscius  qui  fut  singulièrement  chéri  de  Sylla,  et 
qui  reçut  l'anneau  d*or  de  ce  dictateur.  Il  Jouit 
de  tant  de  réputation  et  de  faveur,  qu'il  retirait 
chaque  jour,  de  ses  représentations,  mille  deniers 
pour  lui,  sans  compter  la  part  de  ses  camarades. 
On  sait  qu'Ésopus  laissa  à  son  fils  deux  cent 
mille  sesterces  qu'il  avait  gagnés  dans  la  même 
profession.  Mais  pourquoi  parler  des  comédiens , 
puisqu'Appius  Gaadius ,  qui  obtint  les  honneurs 
du  triomphe,  et  qui  Jusque  dans  sa  vieillesse  fut 
prêtre  salien,  se  fit  un  titre  de  gloire  d'être  celui 
de  tous  ses  collègues  qui  dansait  le  mieux.  Avant 
de  quitter  l'article  de  la  danse,  j'ajouterai  qu'on 
vit  dans  le  même  temps  trois  citoyens  très-illus- 
tres, non-seulement  s'occuper  de  la  danse,  mais 
même  se  glorifier  de  leur  habileté  dans  cet  art  : 
savoir,  Gabinius,  personnage  consulaire, auquel 
Cicéron  reprocha  publiquement  son  talent;  M. 
Gélius,  qui  seflt oonnattredans  nos  troubles  civils, 
le  même  que  Cicéron  défendit  ;  et  Licinius  Cras- 
sus ,  fib  de  ce  Crassus  qui  périt  chez  les  Partbes. 


CHAPITRE  XL 

Combien  les  poissons ,  et  spécialenjent  la  lamproie  »  furent 
estimés  chez  les  Romains  de  Tâge  qui  précéda  le  nôtre. 

Mais  le  nom  de  Licinius  m'avertit  de  passer  de 
la  danse  des  anciens  au  luxe  qu'ils  déployaient 
dans  les  provisions  qu'ils  tiraient  de  la  mer;  on 
sait  assez  que  cette  famille  reçut  le  surnom  de 
Muréna  (lamproie) ,  parce  qu'elle  affectionna  ex- 


bilRafem  baec  propudia  celebrare  conquestus  est. 
imm  M.  Cato  senatorem  non  ignobilem  Cœdlium 
•rem  et  Fescenninnm  vocal,  eumque  sUliculos 
»  verbis  ait  :  «  Descendit  de  cantherio,  inde  stati- 

dare ,  ridicalaria  fundere.  »  Et  alibi  in  euodem  : 
erea  cantal»  obi  collibml,  interdam  Graecos  ver^ 
;;it,  jocos  dicit,  voces  demotat,  staticolos  dat  » 
ito.  Coi,  nlTldetis,  etiam  caotarenon  seriibominis 

:  qaod  apod  alios  adeo  non  inter  turpia  numera- 
t,  i2l  L.SuHa,  vir  tanti  nomiois ,  optime  cantasse 

Ceteram  bistriones  non  inter  turpes  habitos ,  Ci- 
Liroonîo  est ,  quem  nullas  ignorât  Roscio  et  iEsopo 
Ibu9  tam  liaimiliariter  osum,  ut  rts  rationesque 
sua  sollertia  tueretor.  Qood  cum  aliis  roultis, 
îpistolisquoqaeejusdeclaratur.  Nam  iHam  oratio- 
s  est ,  qui  non  legeril,  in  qna  populum  Romanum 

,  qaod  Roscio  gestum  agente  tumultuaverit?  et 
is  constat,  conlendere  eum  com  ipso  histrione  so- 
trum  ilJe  saepios  eandem  sententiam  variis  gesti- 
eret ,  an  ipse  per  eloqoentiae  oopiam  sermone  di- 
oDontiaret.  Quœ  res  ad  banc  arlis  so«  fidociam 
I  abstraxit ,  ut  librom  conscriberet ,  quo  eloquen- 
n  histrîonia  compararet.  Isest  Roscius,  qai  eliam 
carissifniis  fuit ,  et  anulo  aureo  ab  eodem  dic- 


tatore  donatus  esL  Tanla  aulem  fuitgratia  et  gloria,  ul 
mercedem  ditirnara  de  publico  mille  denarios  sine  gregali- 
bus  solus  acceperit.  i£sopam  vero  ex  pari  arle  ducenties 
sestertium  reliquisse  filio  constat.  Sed  quid  ioquor  de  liis- 
trionibus?  Cum  Appius  Claudius  vir  triumpbalis,  qui  Sa- 
lias  usqoe  ad  senectutem  fuit ,  pro  gloria  obtinaerit , 
quod  inter  collegas  optime  saltitabat.  Ac  priusquam  a  sal- 
talione  discedo,  illud  adjiciam,  nno  eodem  tempore  tri- 
bus nobilissimis  civibus  non  modo  sludium  saltandi ,  aed 
etiam,  si  Diis  placet,  periliam ,  qua  gloriarenlur,  fuisse, 
Gabinio  consularl  Cicerouis  inimioo,  quod  ei  et  Cicero 
non  dissimulanter  objedt ,  et  M.  Cadio  noto  in  lurbas 
viro,  quem  idem  Cicero  défendit,  el  Licinio  Crasso  ,Crassl 
ejus ,  qui  apud  Parilios  exUnclos est,  fiiia 


CAPUT  XI. 

Quanto  in  pretlo  fueriot  apud  paulo  vetustiores  romanes 
piices,  et  prssertim  mnrseoa. 

Sed  de  saltalione  veterum  ad  prœdœ  marinas  transire  lu- 
xum  Uciniorum  me  nomen  admonoit  :  quos  Mursnasco- 
gnominatos ,  quod  boc  pisoe  efiusissime  delectali  sunt , 
salis  constat.  Huic  opinioni  M.  Yarro  consentit ,  assereub. 
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traordinairement  les  lamproies.  M.  Varron  vient 
à  l'appui  de  cette  opinion,  en  disant  que  les 
Licinius  furent  surnommés  Muréna,  par  la  même 
raison  que  S  ergius  fut  surnommé  Orata  (dorade) , 
parce  qu*il  aima  beaucoup  le  poisson  qui  porte 
ce  nom.  C'est  ce  Sergius  Orata  qui  le  premier 
fit  construire  des  baignoires  suspendues  en  Tair , 
qui  le  premier  fit  parquer  des  huîtres  aux  envi- 
rons de  Baies,  et  qui  le  premier  fit  la  réputation 
de  celles  du  lac  Lucrin.  Il  fut  le  contemporain  de 
réloqueot  L.  Crassus ,  dont  Gicéron  lui-même 
atteste  la  sagesse  et  la  gravité.  Néanmoins,  ce 
Crassus,  qui  fut  censeur  avec  Cn.  Domitlus,  et 
qui  passait  pour  l'homme  le  plus  éloquent  de  son 
temps  et  le  plus  illustre  de  ses  concitoyens ,  fut 
ii  contristé  de  la  mort  d'une  lamproie  qu'il 
conservait  chez  lui  dans  un  bassin,  qu'il  la 
pleura  comme  s'il  eût  perdu  sa  fille.  Ce  trait  ne 
fut  point  ignoré,  car  son  collègue  Domitlus  le 
lui  reprocha  dans  le  sénat,  comme  un  crime 
honteux  :  mais  Crassus  non-seulement  ne  rougit 
pas  de  l'avouer,  mais  même  il  s'en  glorifia,  bon 
Bleu,  ce  censeur,  comme  d'une  action  qui  prou- 
vait la  bonté  et  la  tendresse  de  son  cœur.  Le  fait 
rapporté  par  M.  Varron ,  dans  son  traité  De  l'a- 
griculture,  savoir  que  M.  Caton,  celui  qui  dans  la 
suite  périt  à  Utique,  ayant  été  institué  héritier 
par  le  testament  de  Lucilius,  vendit  les  poissons 
de  sa  piscine  pour  la  somme  de  quarante  mille 
petits  sesterces;  ce  trait  indique  assez  de  quelle 
quantité  de  poissons  les  plus  précieux  les  illustres 
Romains  Luciiius,  Philippus  et  Hortensius ,  que 
Cicéron  appelle  piscenaires,  avaient  rempli 
leurs  piscines.  On  amenait  les  lamproies  dans 
Jes  piscines  de  Rome,  jusque  du  détroit  de  Sicile , 


entre  Re^io  et  Messioe.  Cest  de  là  que  les  pro- 
digues tiraient  celles  qui  passent  pour  les  meil- 
leures en  vérité,  ainsi  que  les  anguilles  ;  les  Grecs 
appelaient  les  deux  sortes  de  poissons  qu'on  tirait 
de  ce  lieu  TÙJUkcm  (nageurs),  et  les  ùxmflutœ 
(flotteurs) ,  parce  qu'ils  viennent  nager  à  la  sur- 
face de  l'eau  pour  s'échauffer  au  soleil,  ce  qui 
permet  de  plonger  au-dessous  d'eux,  et  de  les 
prendre  plus  facilement.  Je  serais  trop  loog  si  je 
voulais  passer  en  revue  les  auteurs  nombreux 
et  distingnés  qui  ont  vanté  les  lamproies  du  dé- 
troit de  Sicile;  je  me  contenterai  de  rapporter 
un  passage  de  Varron  dans  son  livre  intitulé 
Galitts,  des  choses  étonnantes.  «  En  Sicile,  dlt- 
«  il ,  on  prend  les  lamproies  avec  la  main;  et  on 
«  les  fkppeWeflutées,  parce  qu'elles  sont  si  grasses 
«  qu'elles  flottent  à  la  surface  de  Teau.  >  Voilà  les 
expressions  de  Varron.  Assurément  on  ne  peut 
nier  que  ceux  qui  faisaient  venir  d'une  mer  si 
éloignée  les  objets  de  leur  gourmandise  étaient 
doués  d'une  gloutonnerie  indomptable  et  renfor- 
cée (t;a//a/am),  selon  l'expression  de  Cecilius. 
La  lamproie  n'était  pas  rare  à  Rome,  quoiqu'on 
la  fit  venir  de  loin.  Pline  nous  appreud  que  le 
dictateur  C.  César,  donnant  des  fesiinsaa  peuple 
à  l'occasion  de  ses  triomphes  ,  C.  Hirrius  loi  ven- 
dltsix  mille  livres  pesant  delamproies.  La  maison 
de  campagne  de  cet  Hirrius ,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  grande,  se  vendit  quarante  millioDS de  petits 
sesterces,  à  cause  des  viviers  qui  s'y  trouvaient. 

CHAPITRE  XIL 

De  restiirgeoQy  da  mulet,  do  scare,  et  du  loup. 

L'esturgeon  que  les  mers  nourrissent  pour 


«odem  modo  Licinios  appellatos  Murienas ,  quo  Sergius 
Orata cognominatns  est,  quod  ei  ptsces,  qui  auratœ  to- 
«antur,  carissimi  fuerint.  Hic  est  Sergius  Orata ,  qui  pri- 
inos  balneas  penstlea  liabuit ,  primus  ostrearia  in  Bajano 
locavit ,  pritnus  optimum  saporem  ostreis  Lucrinîs  adja- 
dicavit.  Fuit  autem  œtate  L.  Crassi ,  illius  diserti  :  qui 
qoam  gravis  et  serius  habitus  sit ,  etfam  Cicero  docet.  Is 
lamen  Crassus  vir  censorlus,  (nam  cnm  Cn.  Domitio  cen- 
sor  fuit)  corn  supra  ceteros  disertns  haberetur,  essetque 
ioter  clarissiroos  cives princeps,  tamen  mursenam  in  pis- 
cinadomussuœ  mortuam  atratus  tanquam  filiam  luxit. 
Nequeidobscurum  fuit.  Quippecollega  Domitlus  in  senatu 
hoc  ei,  quasi  déforme  crimen,  objecit.  Nequeid  confiteri 
Crassus  erabuitjsed  ultro  etiam,  si  Diis  placet ,  gloriatus 
est  censor,  piam  aflectuosamque  rem  fecisse  se  jactitans. 
Piscinas  autem  quam  refertas  habueriot  pretiosissimispis- 
cibus  Romani  illi  nobilissimi  principes ,  Lucilius,  Philip- 
pas  et  Hortensius,  quos Cicero  piscinariosappellat, etiam 
illud  indidum  est,  quod  M.  Varro  in  UbroDe  agricultnra 
refert,  M.  Catonem,  qui  post  Uticœ  periit,  cum  hères 
testamento  Lucilii  esset  relictus ,  pisces  de  piscina  ejus 
qwidragints  miUibus  vendidisse.  Arcessebaotur  autem  mu- 
raenR  ad  piscinas  nostrse  urbis  ab  asque  freto  Siculo,  quod 
Rhegium  a  Messana  respidt.  Hlic  enim  optimae  a  prodigis 
esM  creduntur,  tam  Hereitles,  quam  anguillœ.  Et  utraî- 


que  ex  illo  loco  graece  9cXfi>Tu  vocantor,  laline  flote; 
quod  in  summo  supemantes,  sole  torre&ctœ  currare  se 
posse,et  in  aquam  mergere  desinunt,  alque  ita  facile 
captu  fiunt.  Et,  si  enumerare  velim ,  quam  multi  magni* 
que  auctores  mursuas  e  frelo  Siculo  nobilitariot,  l<H}gii^ 
fict.  Sed  dicam ,  quid  Varro  in  Ubro,  qui  inscribitor  Gûl- 
lus  de  admirandis,  dixeril  bis  verbis  :  «  In  Sidiia  qoo- 
«  que,  »  inquit,  «  manu capi  murscnas  flulas,  quod  I»«ib 
«  summa  aqua  prœ  pinguedine  fluilent.  »  Haec  Varro.  Sw 
quis  neget,  indomitam  apud  ilios,  ei,  ut  ait  C«di'û*» 
vallatam  gulam  fuisse,  qui  ex  tam  longinquo  màn  los^ 
tnimenta  luxuriœ  compararent?  Nec  rarus  hic  Ronuepis- 
ds,  ut  peregre  accitus  eraL  Auctorest  Plinios,C.  C*^' 
rem  dictatorem ,  cum  triumphales  cœnas  populo  darei, 
sex  millia  murœnarum  a  C.  Hirrio  ad  pondus  accepi**^ 
Hujus  Hirrii  villam,-  quam  vis  non  amplam,  aut  laUj^» 
constat  propter  vivaria,  qu8e  habuitj  quadragies  se&ie  * 
tium  venuDdatam. 


CAPOT  XU- 

De  adpensere,  mallo ,  scaro,  lupo. 
Nec  adpcnscr,  qucm  maria  prodigis  nulriunt, 


LES  SATURNALES,  LIV.  IL 
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oinme  prodigue,  n'échappa  point  à  la  sén- 
ilité du  siècle  dont  nous  parlons;  et,  pour 
il  soit  manifeste  que,  dès  la  seconde  guerre 
Digue ,  ce  poisson  était  en  grande  réputation , 
utez  ce  qu'en  dit  Plante,  dans  le  rôle  d'un 
Bsite  de  la  pièce  intitulée  Baecharia. 
Quel  mortel  fut  jamais  plus  favorisé  de  la 
rtuoe  que  je  ne  le  suis  maintenant,  devant 
magnifique  repas  destiné  pour  mon  estomac? 
vais  TEL  y  faire  avec  les  dents  et  avec  les  mains 
»ur  engloutir  dans  mon  ventre  les  flânes  de 
C  esturgeon ,  qui  jusqu'à  présent  vécut  caché 
iDs  la  mer.  • 

i  Jetéfflolguage  d'un  poète  parait  de  trop  peu 
oids,  apprenez  de  Qcéron  quel  cas  faisaient 
e  poisson  Scipion  l'Africain  et  le  Nomantin. 
i  les  paroles  de  Qcéron  dans  son  dialogue 
lestin  : 

kipion  étant  dans  sa  maison  de  Lavernium 
»  Pontius,  on  vint  lui  apporter  un  esturgeon , 
ssoD  qu'on  prend  rarement,  mais ,  à  ce  qu'on 
des  pins  précieux.  Comme  il  eut  Invité  suc- 
sivement  deux  personnes  qui  étaient  venues 
iluer,  etqu'il  paraissait  vouloir  en  inviter  plu- 
irs  autres,  Pontius  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Prends 
de,  Seipion,  àce  que  tu  fais!  cet  esturgeon 
t  fait  que  pour  peu  de  monde.  » 
'on  ne  m'oppose  pas  que  ce  poisson  n'était 
estimé  do  temps  de  Trajan ,  selon  le  témoi- 
\  de  Pline  le  jeune ,  qui ,  dans  son  Histoire 
elle,  s'exprime  à  son  sujet  ainsi  qu'il  suit  : 
'a  maintenant  aucune  réputation;  ce  qui 
onne ,  puisqu'il  est  rare  de  le  trouver.  »  Car 
lain  ne  dura  pas  longtemps:  en  effet,  sous 
ne  de  Sévère,  prince  qui  affectait  une 

eiidas  evasit.  Et ,  nt  liqueat,  secundo  Punioo  bello 
Domen  hujos  piscis  fuisse,  accipite,  ut  meminerit 
lutas  io  fabnls,  quœinscribitar  fiaccliaria,  ex  per- 
irasiti  : 

est  mortalis  tanla  fortuna  affectas  aoqaam, 

n  ego  nunc  sam,  cq)us  hac  ventri  portatur  pompa? 

luoc  qui  mUii  lu  mari  ad  penser  latuit  antehac , 

s  f  go  iatos  in  latebras  reddam  mels  deoUbos  et  mani- 

bos. 

nlior  &it  testis  pœta,  accipile,  assertore  Cicerooe, 
ioiâore  fuerit  hic  piscis  apud  P.  Soipionem  Africa- 
j/n  et  NumautiDum.  Ua'c  sunl  in  dialogo  de  fato 
iceroQîs  :  k  Kam  cum  esset  apud  se  ad  LaTernium 
,  unaque  Pontius  ;allatus  est  forte  Scipioni  aci- 
y  qui  admodum  raro  capilur,  sed  est  piscis,  ut 
y  iopriinis  nobiUs.  Cum  autem  Scipio  unum  et  al- 
ex  iiis,  quieum  salutatum  vénérant,  invitasset, 
lue  etiam  invitaturus  videretur  :  in  aurem  Pon- 
cxpio ,  inqnit ,  vide ,  quîd  agais ,  acipenser  isle  pan- 
hoiniDum  est.  »  Nec  infitiaseo,  teaiporibus  Tra- 
::  pi&ceok  m  œagno  pretio  non  fuisse,  teste  Plinio 
,  qui  in  Natarali  hisloria ,  cum  de  hoc  pisce  lo- 
,  sic  ail  :  «  Mullo  nunc  in  honore  est,  qnod  quidem 
cum  sil  rams  inventu.  »  Sed  non  diu  stetit  h»c 


grande  austérité  de  mœurs,  SamraonicusSérénus, 
un  des  hommes  savants  de  son  siècle ,  lui  parlait  de 
ce  poisson  dans  une  de  ses  lettres;  et  après  avoir 
transcrit  le  passage  de  Pline  que  je  viens  de  citer, 
il  ajoutait  : 
«  Pline,  comme  vous  savez,  vécut  jusque 
sous  Trajan  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  ce  qu'il 
dit  du  peu  de  cas  qu*on  faisait,  de  son  temps , 
de  ce  poisson,  ne  soit  vrai  ;  mais  je  prouverai , 
par  divers  témoignages,  qn*ii  fut  très*estimé 
des  anciens  :  et  le  premier  de  ces  témoignages 
c'est  que ,  pour  i*amoor  de  ce  poisson ,  on  se 
remettait  à  manger  de  plus  belle.  Lorsque,  par 
suite  de  la  faveur  que  vous  daignez  m'accorder, 
j'assiste  à  votre  festin  sacré,  je  vois  apporter  ce 
poisson  au  son  de  la  flûte  par  des  serviteurs 
couronnés.  Quant  à  ce  que  dit  Pline  des  écailles 
de  l'esturgeon,  Nigidius  Figolos,  ce  grand  in- 
vestigateur des  ouvrages  de  la  nature,  en 
démontre  la  vérité ,  dans  son  quatrième  livre 
Des  animaux ,  où  il  pose  ainsi  la  question  :  Pour- 
quoi l'écaillé ,  qui  est  posée  d'une  façon  ad- 
hérente sur  les  autres  poissons,  est-elle  posée  à 
rel)ours  sur  l'esturgeon  ?» 
Telles  sont  les  paroles  de  Sammonicus,  qui, 
tout  en  le  louant,  dévoile  la  turpitude  des  repas 
de  son  prince,  et  nous  apprend  en  même  temps 
l'espèce  de  vénération  qu*on  avait  pour  l'estur- 
geon, puisqu'il  était  porté  au  son  de  la  flûte  par 
des  serviteurs  couronnés,  pompe  plus  convenable 
au  culte  d'une  divinité  qu'à  une  affaire  de  plaisir. 
Mais  ne  nous  étonnons  pas  tant  du  prix  qu'on 
mettaità  un  esturgeon,  puisque  le  même  Sam- 
monicus rapporte  qu'Asinius  Geler,  personnage 
consulaire,  acheta  un  mulet  sept  mille  tvummi. 

parsimonia.  Nam  temporibns  Severi  prtDdpIs,  qui  osten- 
tabat  duritiam  morum,  Sammonicus  Serenus,  vir  seculo 
sno  doctus ,  cum  ad  principem  suum  scriberet ,  faceretque 
de  hoc  pisce  sermonem ,  verba  Plinii ,  quae  superius  po« 
sui,  praemisit,  et  ita  subjecit  :  «  Plinius,  ut  scitis,  adus- 
«  que  Trajani  imperatoris  venit  aetaCem.  Nec  duMum  est, 
«  quod  ait,  nullo  honore  honc  piscem  temporibus  snis 
tt  fuisse,  verumab  eodici.  Apnd  antiquos autem  in  pretio 
«  fuisse,  ego  testimoniis  palam  faciam,  vel  eo  magis, 
«  quod  gratiam  ejus  Tideo  ad  epulas  quasi  posUiminio  re- 
«  disse.  Quippe  qui  dignatione  Teslra  cum  intersum  convi* 
N  Tio  sacro ,  animadvertam  hune  piscem  a  coronatis  mi- 
«  nistris  cum  tibicine  inlrorerri.  Sed  quod  ait  Plinius  de 
«acipenseris  squamis,  id  verum  esse,  maximus  rerum 
«  naturalium  indagator  Nigidius  Figulus  ostendit,  in  cujiH 
«  libro  de  Animaiihus  quarto  ita  positum  est  :  Cur  alii 
«  pisces  squama  secunda ,  acipenser  adversa  sit.  »  Haec 
Sammonicus  :  qui  turpitudinero  convÎTiiprincipis  sui  lan* 
dando  notât ,  prodens  venerationem ,  qua  piscis  habebatur, 
ut  a  coronatis  inferretur  cum  tibiciniscantu,  quasi  qusnJam 
non  deliciarum,  sed  nuroinis  pompa.  Sed  ut  minus  mire* 
mur,  adpenserem  gravi  pretio  taxari  solitum;  Asinius 
Celer  vir  oonsularis ,  ut  idem  Sammonicos refert,  muUum 
unum  septem  mUlibiis  nummum  mereatus  «at.  In  qua  re 
luxoriam  Uiius  seculi  eo  magis  licet  satimare ,  quod  1*1  i- 

la. 
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On  appréciera  mieux  dans  ce  fait  le  luxe  de  ce  siè- 
cle, quand  on  sauraque  Pline  lejeune  soutient  que, 
de  son  temps,  il  était  rare  qu'on  trouvât  un  mulet 
pesant  au  delà  de  deux  livres.  Aujourd'hui  on  en  . 
trouve  facilement  d'un  poids  plus  considérable  ; 
et  néanmoins  ces  prix  extravagants  sont  inconnus 
parmi  nous.  Cette  gloutonnerie  des  Romains  ne 
leur  permit  pas  de  se  contenter  des  rictiesses 
de  leur  mer.  Octave,  préfet  de  flotte,  sachant  que 
le  scare  était  si  inconnu  sur  les  rivages  itali- 
ques qu'il  n'a  pas  même  de  nom  en  latin,  y 
transporta  sur  des  navires  à  viviers  une  quantité 
incroyable  de  ces  animaux,  qu'il  répandit  dans 
la  mer,  entre  Ostie  et  les  côtes  de  la  Gampanie; 
donnant  ainsi  l'étrange  et  nouvel  exemple  de 
semer  les  poissons  dans  la  mer,  de  môme  qu'on 
sème  sur  la  terre  certains  fruits.  Et  comme  si  cette 
entreprise  devait  être  fort  utile  au  public,  il  tint 
la  main  pendant  cinq  ans  à  ce  que  si  quelqu'un , 
parmi  d'autres  poissons,  prenait  par  hasard  un 
scare,  il  le  rendit  aussitôt  à  la  mer,  sans  lui  faire 
aucun  mal. 

Mais  pourquoi  s'étonner  que  les  gourmands 
de  cette  époque  aient  payé  leur  tribut  à  la  mer, 
puisque  nous  voyons  que  le  loup  du  Tibre  fut 
en  grand ,  en  très-grand  honneur  auprès  des 
prodigues,  et  en  général  tous  les  poissons  de  ce 
fleuve?  J'en  ignore  la  raison,  mais  M.  Varron 
l'atteste.  Parcourant  les  meilleurs  objets  de  con- 
sommation que  produisent  les  différentes  par- 
ties de  l'Italie,  il  donne  la  palme,  en  ces  mots,  au 
poisson  du  Tibre,  dans  son  traité  Des  choses 
humaines,  livre  onzième  :  «  La  Gampanie  produit 
«  le  meilleur  blé  pour  faire  le  pain;  Falerne,  le 
«  meilleur  vin  ;Gassinum,  la  meilleure  huile;  Tus- 
«  culum,  les  meilleures  figues;  Tarente,  le  meil- 
«  leur  miel  ;  le  Tibre,  les  meilleurs  poissons.  >  Yar- 

nias  Secundus  temporibus  sois  negat  facile  muUam  reper- 
tam,  qui  duas  pondo  libras  excederet.  At  nuoc  et  majoris 
ponderis  passim  videmus ,  et  pretia  hœc  insaua  nescimus. 
Nec  contenta  illa  ingluTies  fuit  maris  sui  copiis.  Nam  Oo 
tafius  praefectusdaftsis,  sciens,  scarum  adeo  Italicis  lito- 
ribus  ignotum ,  ut  nec  nomen  Lalimim  ejas  piscis  habea* 
mas,  incredibiiem  scaroruro  muUiludinem,  vivariis  navi- 
bus  imc  advectam ,  inler  HosUam  et  Campanile  litiis  in 
mare  sparsit  ;  miroqne  ac  novo  exemplo  pisces  in  mari , 
Unquam  in  terra  frnges  aliquas,  seminaTil.  Idemqne, 
tanquam  snmma  in  hoc  utilitatis  publicae  verteretnr,  quin- 
quennio  dédit  operaro ,  ut,  si  quis  iuter  alios  pisces  sca- 
rum ferte  cepisset,  incolumem  confestim  et  inviolatum 
wari  redderei. 

Quid  stupemuSyCaptîTam  illius  secnli  gulain  servisse 
mari,  cum  in  magno,  Tel  dicam  maximo,  apud  prodigos 
honore  ftierit  eUam  Tiberinus  lupus ,  et  omnino  omnes  ex 
hocamne  pisces?  quod  equidem  cur  ita  illis  visnm  sit, 
ignoro.  Fuisse  autem  etiam  M.  Varro  ostendit  ;  qui  eno- 
merans,  qusp  in  quibus  Italiœ  partibus  optima  ad  victura 
gignantur,  pisd  Xiberino  palmam  tribuit  bis  verbis  In  li- 
bre Rerum  humanarum  ondecimo  :  «  Ad  victum  optima 
«feit agerCsinpanas frumentam,  Falernus  vinuro, Cassi- 


ron  parle  de  tons  les  poissons  de  ce  fleuve  ;  mais 
le  loup ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  était  parmi 
eux  le  plus  recherché ,  particulièrement  celui 
qu'on  prenait  entre  les  deux  ponts.  C'est  ce  qni 
est  prouvé  par  plusieurs  témoignages,  mais  sur- 
tout par  G.  Titius,  contemporain  de  Lucile,  dans 
son  discours  pour  la  loi  Fannia.  Je  citeses  paroles, 
non-seulement  parce  qu'elles  prouveront  ce  que 
J'avance  au  sujet  du  louppris  entre  les  deux  ponts, 
mais  encore  parce  qu'elles  mettront  au  jour 
quelles  étaient  alors  les  mœurs  d'unegrand  nom- 
bre de  gens.  Pour  dépeindre  ces  hommes  pro- 
digues, allant  ivres  au  forum,  afin  d'y  Juger, 
et  rapportant  leurs  entretiens  ordinaires,  Titius 
s'exprime  ainsi  : 

c  Us  Jouent  aux  dés,  soigneusement  parfumés, 
«  entourésde  courtisanes.  Quand  la  dixlèmeheure 
•(  arrive ,  ils  mandent  un  esclave  pour  aller 
«  dans  le  oomitium,  informer  de  ce  qui  se  passe 
«  au  forum  ;  qui  propose  la  loi ,  qui  la  combat; 
«  ce  qu'ont  décrété  les  tribus,  ce  qu'elles  ont 
«  prohibé.  Enfin  ils  s'acheminent  Tcrs  le  comi- 
«  tium,  de  peur  d'être  responsables  personnelle- 
a  mentdes  aiffaires  qu'ilsanraientnégligé  déjuger. 
«  Chemin  faisant,  il  n'est  point  de  ruelle  dootiis 
«  n'aillent  remplir  le  vase  à  urine  ;  car  ils  ont 
«  toujours  la  vessie  pleine ,  par  suite  de  la  quan- 
«  tité  de  vin  qu'ils  boivent.  Ils  arrivent  d'un  air 
«  ennuyé  dans  le  comltium  :  ils  ordonnentde  oom* 
«  mencer  à  plaider,  les  parties  exposent  leur  af- 
«c  faire,  le  Juge  réclame  les  témoixis,  et  va  uriner; 
«  au  retour ,  il  prétend  avoir  tout  entendu,  et 
«  demande  les  dépositions  écrites;  il  y  jette  les 
«  yeux ,  mais  à  peine  peuMl  tenir  les  paupières 
«  soulevées,  tant  il  est  accablé  par  le  vin.  £n  allant 
«  délibérer  voici  quels  sont  ses  propos  :  Qu'al-je 
«  affaire  de  ces  sottises?  Que  ne  buvons-noas 

«  nas  oleum ,  Tuscolanus  Acum,  mel  Tarentinns,  v'itf!^ 
«  Tiberis.  »  Haec  Varro  de  omnibus  sciiioet  hojusfluntioM 
piscibus.  Sed  inter  eos,  ut  supra  dixi,  praecipoom  Jocon 
lupus  tenuit,  et  quidem  is,  qui  inter  duos  pontes  capuis 
est.  Id  ostendunt  cum  muUi  alli ,  tum  etiam  C. Titius,  fit 
aetatis  Lucilianae,  in  oratione,  qua  legem  Fanniam  suasit 
Cujus  verba  ideo  pono ,  quia  non  sol u m  de  lupo  ioter  doo» 
pontes  capto  erunt  testimonio ,  sed  etiam  mores,  qoib>)^ 
plerique  tune  Tirebant»  facile  publicabnnt.  Desciibri)-^ 
enim  bomines  prodigos,  in  forum  ad  judicandam  ebnos 
commeantes,  quicque  soleant  interse  sermocinari ,  sic  ait  : 
«  Ludunl  aléa,  studiose  unguentisdeltboti,  scordis  stipa"- 
«  Ubi  horac  dccem  sunl,  jubent  puerum  vocari,  utcomi- 
«  tium  eat  percontatom,  quid  In  forogestum  sit^q»"^'' 
«  serint,  qui  dissuaserint,  quoi  tribus  Jusseriot ,  qao|  ^^' 
«  tuerint.  Inde  ad  comilium  vadunt ,  ne  lilcm  suain  (tam- 
«  Dum  eunt,  nulla  e^t  in  angiporto  amphora,  qnai^>  ^^ 
«  impteant,  quippe  qui  vesicam  plenam  vini  habcanl.  >«" 
«  niont  in  oomitium  tristes,  jubenl  dicere.  Quorum  nfg')- 
n  tium  est,  dicont.  Jodex  testes poscit  Ipsus  it  nrinctojJJ- 
«  Ubi  redit  ;  ait  se  omnia  audivisse,  Ubulas  P<>^'*î  '  îj 
«  ras  inspictt.  Vix  prae  vino  susiinet  palpebra».  Emo" 
«  cousilinm ,  ibi  Iigfc  oratio  :  Quid  milii  ncgolii  est  cm 
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)Iatôtda  Ti&grec,  mêlé  avec  du  miel?  Man- 
;eona  une  grive  grasse,  un  bon  poisson,  un 
oup  da  pays,  péché  entre  les  deux  ponts.  » 
Telles  sont  les  expressions  de  Titius.  Lucile, 
;te  mordaDt  et  satirique,  montre  assez  qu'il 
;Doralt  pas  Texceilent  goût  du  poisson  qu'on 
cait  entre  les  deux  ponts  ;  car  il  lui  donne  les 
thétes  de  friand  et  de  catillon ,  parce  qu'il 
lait,  le  long  du  rivage,  à  la  recherche  des  ira- 
ndiees.  On  appelait  proprement  catillons 
X  qui,  arrivant  les  derniers  au  festin  du  temple 
ercule,  léchaient  les  écuelles  (catillos).  Voici 
vers  de  Lucile: 

Peindre  chacanqiii  se  fait  apporter  ce  qui  lui 
n  venait  :  l'un  des  tétines  de  truie  qui  vient  de 
'ttre  bas-,  Fautre,  un  pâté  de  volaille  grasse; 
utre,  un  catillon  pris  entre  les  deux  ponts  du 
bre.  • 


CHAPITRE  XIU. 

s  lois  portées  contre  le  luxe  des  anciens  Romains. 

serais  long,  si  Je  voulais  énumérer  toutes  les 
ntions  que  la  gourmandise  des  anciens  Ro- 
is leur  suggéra,  et  qu'ils  mirent  en  pratique  ; 
ce  qui  fut  cause  qu'on  proposa  au  peuple  un 
nd  nombre  de  lois  sur  les  dépenses  des  festins, 
*on  ordonna  de  dtoer  et  de  souper  les  portes 
rtes,  afin  que  le  regard  des  citoyens  im- 
•  des  bornes  au  luxe.  La  première  loi  qui  fut 
isée  au  peuple  touchant  les  festins,  est  la  loi 
ia;  elle  le  fut  par  C.  Orchius,  tribun  du 
e,  d'après  la  décision  du  sénat,  la  troi- 


sième année  que  Gaton  était  censeur.  Je  n'en  rap- 
porte point  le  texte,  parcequ'il  est  trop  long.  Son 
objet  était  de  limiter  le  nombre  des  convives. 
C'était  contre  l'infraction  de  cette  disposition  de 
la  loi,  que  Caton  tonnait  dans  ses  discours.  La 
nécessité  d'une  nouvelle  loi  s'étant  fait  sentir,  la 
loi  Fannia  fut  portée,  vingt-deux  ans  après  la 
loi  Orchla,  Tan  588  de  la  fondation  de  Rome,  se- 
lon l'opinion  d'Auln-Gelle.SammonicusSérénus 
s'exprime  ainsi  au  sujet  de  cette  loi  : 

«  La  loi  Fannia,  très-saints  augustes,  fut 
«  proposée  au  peuple ,  de  l'avis  unanime  de  tous 
«  les  ordres;  elle  ne  fut  point  présentée,  comme 
«  la  plupart  des  autres,  par  les  préteurs  ou  les  tri* 
«buns,  mais  par  les  consuls  eux-mêmes, 
«de  l'avis  et  par  le  conseil  de  tous  les  bons 
«  citoyens,  attendu  que  le  luxe  des  festins 
«  nuisait  à  la  république  plus  qu'on  ne  pourrait 
«  se  l'Imaginer;  car  la  chose  était  venue  à  un  tel 
«  point,  que  plusieurs  Jeunes  gens  Ingénus  tra- 
it fiquatent  de  leur  liberté  et  de  leur  vertu  pour  sa- 
«  tlsfaire  leur  gourmandise ,  et  que  plusieurs  ci- 
«  toyens  romains  arrivaient  au  comice  gorgds 
«  de  vin,  et  décidaient.  Ivres,  du  sort  de  la  ré- 
«  publique.  » 

Telles  sont  les  paroles  de  Sammonlcus.  La 
loi  Fannia  surpassait  la  sévérité  de  la  loi  Orchia , 
en  ce  que  cette  dernière  ne  faisait  que  circonscrire 
le  nombre  des  convives ,  ce  qui  n'empêchait  pas 
de  manger  son  bien  avec  un  petit  nombre  de 
personnes  ;  tandis  que  la  loi  Fannia  borna  la  dé- 
pense des  repas  à  cent  as  :  ce  qui  lui  fit  donner 
par  le  poète Lucilins,  avec  sa  causticité  ordinaire, 
le  nom  de  centussis.  Au  bout  de  dix-huit  ans , 


Dogacibiis?  quam  poUus  potamus  molsum  roîxtom 
graf*co  y  edimas  tordum  pingoem ,  IwnuRiqae  pis- 
,  iDpam  germanum,  qui  ioter  duos  pontes  captas 
»  Hsec  Titius.  Sed  et  Lucllius ,  acer  et  Tiolentus 
ostendit  scire  se  hune  piscem  egregii  sapori&y  qui 
ios  pontes  captus  esset,  eumque  quasi  ligurritorem, 
)em  appdUt  :  scUicet  qui  proxime  ripas  stercus 
tretar.  Proprie  auteom  catillonesi*  dicebantur,quiad 
ais  Hercolis  ultimi  cum  venirent,  caUllos  ligurri- 
Laciia  rersus  hi  sont  : 

aère  praeterea  afferri,  quod  qnisque  volebat. 
m  suminadacebaDt  atqoe  atUltum  lani  : 
kc  poQtea  Tiberloos  duo  inter  oaptus  catilk). 


CAPUT  XIII.' 

libns  latis  ooniza  loxoriam  veterum  RomaDoram. 

Mn  6at,  si  enomerareTelini,  quot  instrumenta  gulae 
>s  Tel  iogeoio  cogitata  stnt ,  ?el  studio  confecta.  Et 
ruai  csausae  fuernnt ,  propter  quas  tôt  numéro  Icges 
s  et  sumtilHis  adpopulum  ferebantur  :  etimperari 
it  patentibiis  januis  pransitaretur  et  cœnitaretur. 
ib  civium  testibus  factis^  luiLuriac  modus  ficret. 


Prima  autem  omnium  de  cœnis  lex  ad  populum  Orchia 
pervenit.  Quam  tulit  G.  Orchius  fribunus  plebis  de  sena- 
tus  sententia,  tertio  anno,  quam  Cato  censor  fuerat.  Gujua 
verba,  quia  prolixa  sunt,  prsetereo.  Summa  autem  ejus 
praescribebat  numerum  convivarum.  Et  haec  est  lex  Or- 
chia ,  de  qua  mox  Cato  in  orationibus  suis  Tociferabatur, 
quod  plures,  quam  praescriplo  ejus  cavebatur,  ad  cœnani 
Yocarentur.  Cumque  auctoritatem  noT«  legis  aucta  néces- 
sitas imploraret  ;  post  annum  yicesimum  secnndum  legis 
Orcbi^e  Fannia  lex  lata  est,  anno  post  Romam  conditam , 
secundum  Gellii  opinionem ,  qningentesimo  nonagestmo 
secundo.  De  hac  lege  Sammonicus  Serenusita  refert  :  «  Lex 
R  Fannia,  sanctissimi  augusti,  ingenti  omnium  ordinum 
«  consensu  perrenit  ad  populum.  Nequc  eam  pnetores,  aut 
«  tribuni ,  ut  plerasque  alias ,  sed  ex  omni  bonorum  con- 
a  silio  et  senlenUa  ipsi  consules  pertulerunt,  cum  respu- 
«  blica  ex  luxuria  conviviorum  majora ,  quam  credi  potest, 
K  detrimenta  pateretur.  Siquidem  eo  res  redierat ,  ut  gula 
n  illecli  plerique  ingenui  pueri  pudlcitiam  et  liberlatem 
«  suam  venditarent  :  plerique  ex  plèbe  Romanavinomadidi 
«  in  cûmilium  venirent,  et  ebrii  de  reipublicse  sainte  con- 
«  sulereot.  »  Hsec  Sammonicus.  Fanniœ  autem  legis  sève* 
ritas  in  eo  superabat  Orchiam  legem ,  quod  in  superiore 
nomerus  tantummodo  cœnantmm  cohibebatur,  Jice})atque 
secundum  eam  uoicuique  bona  sua  inter  paocos  cousu- 
mère.  Fannia  autem  et  sumtibus  modum  fecitassibuscen< 
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la  loi  Fann!a  fut  suivie  de  la  loi  Didia;  cette  der- 
nière eut  deux  motifs  :  le  premier  et  le  principal 
fut  d^éteudre  les  lois  somptuaires  de  Rome  à  toute 
ritalie,  caries  Italiens  pensaient  que  la  loi  Fannia 
ne  les  concernait  pas,  et  qu*elle  n'était  obligatoire 
que  pour  les  seuls  citoyens  de  Rome  ;  le  second  fut 
de  rendre  passibles  des  pénalités  de  la  loi,  non-seu- 
lement ceux  qui  dans  les  festins  qu'ils  avaient  don- 
nés avaient  dépassé  les  bornes  prescrites ,  mais 
encore  ceux  qui  avaient  été  invités  à  ces  festins, 
ou  qui  y  avaient  assisté  de  quelque  manière  que 
ce  fût.  Après  la  loi  Didia  vint  la  loi  Licinia,  pré- 
sentée par  P.  Licinius  Grassus  le  riche,  à  la  con- 
fectien  de  laquelle  les  plus  distingués  citoyens 
mirent  tant  de  zèle,  que  le  sénat  ordonna,  par 
extraordinaire,  qu'aussitôt  après  sa  promulga- 
tion elle  devint  obligatoire  pour  tout  le  monde, 
comme  si  elle  eut  été  soumise  à  Tacceptation  du 
peuple ,  et  avant  d'attendre  sa  confirmation  dans 
les  trinundines.  Cette  loi  ressemblait  à  la  loi  Fan- 
nia, à  quelques  changements  près.  En  effet ,  on 
n*avait  voulu  qu'obtenir  l'autorité  d*une  loi  nou- 
velle, l'ancienne  commençant  à  tomber  en  dé- 
suétude; et  en  cela  on  ne  fit  en  vérité  que  ce 
qui  s'est  pratiqué  pour  les  lois  des  Douze  Tables. 
Lorsque  leur  antiquité  commença  à  les  affaiblir, 
on  fit  passer  leurs  dispositions  dans  de  nouvelles 
lois,  qui  prirent  le  nom  de  ceux  qui  les  présentè- 
rent. Les  principales  dispositions  de  la  loi  Licinia 
consistaient  àdéfendreaux  Romains  d'employer  à 
leur  nourriture,  chacun  des  jours  des  calendes, 
des  nones  et  des  nundines,  plus  de  cent  as  :  quant 
aux  autres  jours  qui  ne  sont  point  compris  dans 
cette  catégorie,  il  était  défendu  de  servir  sur  la 
table  plus  de  trois  livres  de  viande  sans  apprêt,  et 
d'une  livre  de  viande  d'apprêt ,  sans  compren- 

tiini.  UndeaLudlio  poeU  festiTitatis  8iieniore«ceDta8sis» 
vocatur.  Faiiniain  legem  post  annos  decem  et  octo  lex  Di- 
flia  consecuta  est  :  ejus  ferendae  duplex  causa  fait  :  prima 
et  potissima,  ut  universa  Italia,  nonsola  urbs,  lege  mm- 
titaria  tenerelur,  Italicis  existimantibus ,  Fanniam  legcm 
fion  in  se,  sed  in  aolos  urbanos  cives  esse  conscriptam. 
Deinde,  ut  non  soli,  qui  prandia  cocnasve  majore  sunitu 
fecissent,  sed  etiam,  qui  ad  eas  vocitati  essent,  atqne 
omnino  ioterfuissent, pœnis  legis  tenerentur.  Post  Didiam 
Licinia  lex  lata  est  a  P.  Licioio  Crasso  divite.  Cnjus 
fenindae  probandaequc  taotum  studium  ab  optimatibns 
impensum  est ,  ut  consulte  senalus  julieretur,  ut  ea  tan- 
tummodo  promulgata,  priusqnam  trinundino  confirmare- 
tur,  itaab  omnibus  ol^ervaretur,  quasi  jam  populi  senten- 
tia  comprobata.  Lex  vero  baec  paucis  mutatis  in  plerisque 
cam  Fannia  congniiL  In  ea  enim  ferenda  quacsita  nova; 
legis  auctoritas,  exolescenle  metu  legis  antiqnloris,  ila 
Hercules,  ut  de  ipsis  duodedm  tabults  factum  est  :  qua- 
rum  ubi  contemni  anttqultas  cœpit,  eadem  ilia,  quœ  ilHs 
legibus  cavebantur»  in  alialatorum  nomina  Iransierunt. 
Sed  legis  Liciniao  suroma ,  ut  Kalendis ,  Nonis ,  nundiois 
Bornants ,  cuique  in  dies  siogulos  trigînta  dumtaxat  asscs 
eduûdi  causa  consumera  liceret  :  ceteris  vero  diebus ,  qui 
excepti  non  etisent ,  ne  amplius  apponeretui:,  quam  carais 


dre  les  fruits  de  la  terre ,  de  la  vigne  et  des  ar- 
bres. Je  vois  déjà  la  réflexion  que  de  pareilles  dis- 
positions vont  faire  naître.  C'était  donc  on  siècle 
bien  sobre  que  celui  où  les  lois  pouvaient  cir- 
conscrire à  tel  point  la  dépense  des  repas?  Mais  il 
ne  faut  point  raisonner  ainsi  ;  car  les  lois  somp- 
tuaires n'étaient  proposées  que  par  une  seule  per- 
sonne, tandis  qu'elles  devaient  corriger  les  vices 
de  toute  la  cité  ;  et  certainement  l'on  n'aurait  pas 
eu  besoin  de  pareilles  lois,  si  l'on  n'eût  vécu  au 
milieu  des  mœurs  les  plus  corrompues  et  la  plus 
dissipatrices:  c'est  un  ancien  adage,  que  les  bon- 
nes lois  sont  enfantées  par  les  mauvaises  mœurs. 
A  ces  lois  succéda  la  loi  Cornélia,  qui  fut  aussi 
une  loi  somptuaire  que  présenta  le  dictateur  Co^ 
nélius  Sylla  :  cette  loi  ne  prohibait  pas  la  magni- 
ficence des  festins,  ne  prescrivait  pas  de  bornes 
à  la  gourmandise  ;  mais  elle  diminuait  te  prix  des 
denrées  :  et  quelles  denrées,  bon  Dieu!  quel 
genre  de  sensualités  recherchées ,  et  à  peu  près 
inconnues  aujourd'hui  !  quels  poissons  et  quels 
mets  y  soht  nommés  t  et  cependant  la  loi  leur  as- 
signe de  bas  prix.  Je  ne  craindrai  pas  d'avancer 
que  ce  bas  prix  des  mets  Invitait  à  s'en  procu- 
rer  une  grande  quantité  et  permettait  aux  per- 
sonnes peu  riches  de  satisfaire  leur  gourmandise. 
Pour  dire  tout  ce  que  je  pense,  celui-là  me  paraît 
entaché  de  luxe  et  de  prodigalité  qui  se  fait  ser- 
vir Immodérément ,  encore  que  ce  soit  à  peu  de 
frais  :  ainsi  donc  notre  siècle  doit  être  considéré 
comme  beaucoup  plus  sobre  que  celui  dont  il 
est  question,  puisque  chacun  de  nous  ne  connait 
tout  au  plus  que  de  nom  la  plupart  des  objets 
dont  la  loi  de  Sylla  parle  c  omme  étant  alors 
d'un  usage  vulgaire.  Après  la  mort  de  Sylla,  le 
consul  Lépidns  porta  aussi  une  loi  alimentaire, 

aridœ  pondo  tria,  et  salsamentorum  pondo  libra,  etqood 
ex  terra,  vite,  arboreve  sit  natum.  Video,  quid  remordeaU 
Ergo  indicium  sobrii  secuti  est,  uM  tali  praîscripto  legum 
coercelur  expensa  cœnanim.  Non  itaest.  Nara  leges  si""" 
tnariae  a  siogulis  ferebanfur,  quse  totius  civilatis  tiH* 
corrigèrent  :  at  nisi  pessimis  effusissimisque  nioribos  vlr^ 
retur,  profecto  opusfcrundis  legibus  non  fuisset.  Yetus 
verbum  est  :  «  Leges,  »  inquit,  «  bonaeex  malis  moril>o* 
K  procreantur.  »  Has  seqoitur  lex  Cornélia ,  et  ips*  s""*' 
tuaria,  quam  tulit  Cornélius  SuUadicUtoriinquaooncoa- 
viviorom  magniiicentia  prohibitaest,  nccguiasmodasû- 
ctus  ;  venim  minora  prelia  rébus  imposita  :  et  quibiw  rtm, 
Dii  lionil  quamqucexquisitisetpxne  incogniUsgcnenou 
deliciarum  !  quos  illic  pisccs,  quasque offulas  nomioal." 
tamen  preUa  illis  minora  consLituit.  Ausim  dicere»  ut  m 
tas  edulium  auimos  bominum  ad  parandas  opsonioniPJ 
copias  incitaret;  et  gulas  servire,  ctiam  qui  parvis  e»sc 
facultatibus ,  pussent  Dicam  pbne,quod  sentio.  ^P^*^ 
luxuriosus  mibi  vidctur  et  prodigus,  coi  baec  taaU 
epolis  vel  gratuite  ponantur.  Itaque  tanto  boc  seculum  a 
omnem  continenliam  promlius,  ut  pleraquecarunireru  , 
qua;  Sullana  lege ,  ut  vulgo  note ,  comprelienduntur,  ne  ^ 
nostrum  vel  fando  com|)ererit.  SuUa  mortuo,  Lcpido»/o 
sul  legem  tulit  et  ipsc  cibai  iam.  Calo  enim  suinluanas  n 


'  CatoD  qualifle  ainsi  les  lois  soroptuai* 
.  Peu  d'années  après,  une  autre  loi  fut  sou- 
îe  à  l'acceptation  du  peuple  par  Antins  Res- 
I  ;  cette  loi,  bien  qu'excellente  et  non  abrogée, 
rendae  inutile  par  la  ténacité  du  luxe  et  le 
cours  poissant  des  autres  vioes.  On  rapporte 
nroolDS  ce  trait  remarquable  de  Restion  qui 
résenta,  savoir,  que  de  toute  sa  vie  il  nesoupa 
i  hors  de  chez  lui,  afin  de  n'être  pas  témoin  de 
iolatioo  d'une  loi  qu'il  avait  présentée  pour 
ien  public.  A  ces  lois,  je  joindrais  un  édit 
ptuaire  présenté  par  Antoine,  qui  fut  dans 
lite  triumvir,  si  je  ne  trouvais  inconvenant  de 
er,  au  nombre  de  ceux  qui  ont  réprimé  le  luxe, 
line,  qui  ne  put  être  surpassé  dans  la  dépense 
salre  de  ses  repas  qu'au  moyen  de  la  valeur 
e  pierre  précieuse  qu'avala  son  épouse  Cleo- 
u  Tout  ce  qui  vit  dans  la  mer,  sur  la  terre  ou 
les  airs,  lui  semblait  destiné  h  assouvir  sa 
!ité,  et  il  le  livrait  à  sa  gueule  et  à  sa  ma- 
e.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  voulut  transfé« 
n  Egypte  le  siège  de  l'empire  romain.  Gléo- 
!  son  épouse,  qui  ne  voulait  pas  se  laisser 
!re  même  en  fait  de  luxe,  par  des  Romains, 
gageure  de  consommer  dix  millions  de  ses* 
!s  dans  un  souper.  Antoine  trouva  la  chose 
gieose;  néanmoins,  il  accepta  la  gageure 
hésiter.  Munacius  Plaucus  fut  choisi  pour 
-e,  digne  juge  d'un  pareil  combat  Le  Ien* 
in  Ciéopétre,  pour  engager  la  lutte,  servit 
oine  UQ  soupe  magnifique,  mais  qui  ne  l'é- 
point,  parce  qu'il  reconnut  partout  ses 
fuotidiens.  Alors  la  reine,  souriant,  se  fit  ap- 
'  on  flacon  dans  lequel  elle  versa  un  peu  de 
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vinaigre  très-acide;  et,  détachant  une  pierre  pré- 
cieuse qui  lui  servait  de  pendant  d'oreille ,  elle 
l'y  jeta  dedans  résolument.  Celle-<:i  s'y  fut  bien- 
tôt dissoute,  comme  c'est  le  propre  de  cette  pierre; 
et  aussitôt  Gléopâtre  l'avala  :  après  cela,  quoi* 
qu'elle  eût  gagné  la  gageure,  puisque  la  pierre 
valait  sans  contestation  dix  millions  de  sesterces, 
elle  mettait  déjà  la  main  à  celle  qui  lui  servait 
de  pendant  à  l'autre  oreille,  lorsque  Munacius 
Plancus  prononça  gravement  et  en  juge  sévère 
qu'Antoine  était  vaincu.  On  peut  juger  quelle  de- 
vait être  la  grosseur  de  cette  pierre ,  puisque 
après  que  Ciéopétre  eut  été  vaincue  et  faite  pri-< 
sonnière  en  Egypte,  celle  qui  resta  fut  portée  à 
Romeoù  on  la  scia  en  deux  morceaux ,  qui  furent 
placés,  comme  étant  chacun  d'une  énorme  gros  • 
seur,  sur  la  statue  de  Vénus,  qui  était  dans  le 
temple  appelé  Panthéon. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  diverses  espèces  de  noix. 

Furius  parlait  encore  lorsqu'on  apporta  les 
hellaria  du  second  service,  ce  qui  fit  tomber  la 
conversation  sur  un  autre  sujet.  Symmaque  met- 
tant la  main  aux  noix  :  Je  voudrais,  dit-il,  ap- 
prendre de  toi,  Servius,  quelle  est  la  cause  ou 
l'origine  dotant  de  noms  divers  qu'ont  reçus  les 
noix  ;  comme  aussi  d'où  vient  que  les  pommes, 
dont  les  goûts  et  les  noms  sont  si  variés ,  ont 
reçu  néanmoins  toutes  ce  nom  générique  :  et  d'a-^ 
bord  je  souhaiterais  que  tu  commençasses  par 
nous  dire,  touchant  les  noix ,  ce  qui  te  reviendra 


i  appellat.  Dein  paacisinterjectisaimis,  alialex  per 
d  poptilum ,  ferente  Aotio  Reslione.  Quam  legem  , 
is  esset  opUma,  obstinatio  tamen  loxoriae,  et  ▼!- 
lirmacooGordia,  DuUo  abrogante,  irritam  fecit. 
unen  memorabile  de  ResUone,  latore  ipsius  legis, 
:  efiiii,qooadmit,  foris postea  non  cœnasse,  ne 
Icret  contemt»  legis ,  Kioam  ipse  boDO  publioo  per- 
t.  His  Jegibus  anoumerarem  edictom  de  sumlibus 
OQÎo  pfopositum ,  qui  postea  tiiumTir  fuit  :  ni  in- 
I  crederem,  inter  cohibentes  samtom  Antonio  locum 
cajos  expensae  incœnani  solitaeconferri,  solaunio- 
CJeopatra  axore  oonsamti,  aestioiaUone  soperatie 
am  cum  Antonius,  quidqoid  mari,  aut  terra,  aot 
pIo  gîgDeretar,  ad  satiandam  ingluviem  suam  na- 
»tinians ,  laucibas  ac  denlibas  suis  subderet  ;  eaqoe 
s ,  de  Romano  imperio  Tacere  velIetiEgyptium  re- 
Clcopalra  qxor,  quae  vinci  a.Romanis  nec  Inxuria 
tur,  flponsione  provocaTÎt,  insumerese  posse  in 
Rnam  seslertiam  oenties.  Id  mirum  Antonio  Tisum. 
ratus ,  spoDsione  conlendit  dignus  scuina  Manado 
qui  tam  liooesli  certaminis  arbiler  eleclus  est. 
îe  Cleopatra,  pertenlans  Antoninm,  pollucibileni 
oam  paravjt,  sed  qnam  non  miraretnr  Antonius  : 
|oi  onuiia ,  quae  apponebantur,  ex  colidianis  opi- 
L>s€ereL  Tune  anidens  regina  phialajn  poposcit, 


coi  aceti  nonnihil  acris  infudit ,  atque  illuc  onionem  deni- 
tum  ex  aure  altéra  fesUnabunda  demisit;  eumque  mature 
dissolutum,  uti  naturaest  ejos  lapidi»,  absorbait.  Et, 
quamTÎs  eo  facto  sponsione  yicisset,  (qoippe  cum  ipsa 
margarita  centies  sestertium  sine  contentione  e?aluis8ek) 
manum  tamen  et  ad  alterius  unionis  aurem  simUiter  admo- 
vit,  nisi  Munacius  Plancus  jndex  severissimus superatum 
Antonium  mature  pronunUasset.  Ipse  autero  unio  cojus 
fuerit  magnitudinis,  inde  colllgi  poterit ,  quod  qui  super- 
fuit,  postea  victa  r^na,  et  capta  iEgypto,  Romam  dela- 
tus ,  desectusqne  est  ;  et  factse  ex  una  margarita  duœ ,  im- 
positaeque  simulacro  Veneris,  ut  monstruosae  magnitudi- 
nis, in  tempto,  quod  Pantheum  dieitor. 


CAPUT  XIV. 

De  nucum  generlbos. 

Adhuc  dleente  Furio,  secund»  mens»  illata  betlaria 
noTO  sermoni  principium  dederunt.  Symmaclius  enim, 
attrectans  manu  nuces,  Vellem»  inquit,  exteaudiro» 
SerYi ,  tanta  nucibus  nomioa  quœ  causa  vel  origo  variava- 
rit;  autunde  tôt  roala,  cum  hacuna  appellatione  vociten- 
tur,  liant  tamen  seorsum  diversa  tam  Tocabulo,  quam  sa- 
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en  mémoire  de  tes  fréquentes  lectures.  Alors 
Servias  prit  la  parole  :  —  Cette  noix  est  appelée 
Juglans,  selon  Topinion  de  quelqaes-nns,  deju- 
vando  (agréable)  et  de  glans;  mais  Gavius  Bas- 
sus,  dans  son  livre  De  la  signification  des  mots 
s'exprime  ainsi  : 

«  Le  nom  de  Tarbre  appeléjtr^/an5  est  com- 
«  posé  de  J&ms  et  de  glans  (gland  de  Jupiter). 
«  Cet  arbre  porte  des  noix  d'une  saveur  plus 

•  agréable  que  le  gland.  Lesanciens  trouvant  ce 
K  fruit  bon  et  semblable  au  gland ,  et  l'arbre  qui 
<«  le  porte  digne  d'être  consacré  à  un  dieu , 
«  l'appelèrent  Jovis  glans^  dont  on  a  foK  aujour- 
«  d'hui  par  syncope  jti^/ans.  » 

Cloatius  Vérus,  dans  son  livre  Des  mots  ti- 
«  rés  du  grec,  explique  ce  nom  de  cette  manière  : 
»  Juglans^  c'est  comme  s'il  y  avait  dijuglans 
n  (gland  du  dieu  Ju),  il  manque  le  mot  di  :  en 
fl  grec,  Aio<  paXavoc  (gland  de  Jupiter) ,  comme 

•  on  le  trouve  dans  Théophraste,  qui  dit:  Les  ar- 

•  brcs  particuliers  aux  montagnes,  et  qui  ne  crois- 
<i  sent  point  dans  les  plaines ,  sont  :  le  térébluthe, 

•  l*yeuse,  le  tilleul ,  l'alaterne  et  le  noyer,  qui  est 
m  le  même  que  le  Aïoç  ^Xav«<;.  Les  Grecs  ap- 

•  pellent  aussi  cette  espèce  de  noix  basilique 
«  \  royale.)  » 

La  noix  appelée  avellane  ou  prénestine  est 
produite  par  l'arbre  appelé  coryle  (coudrier), 
dont  Virgile  a  parlé:  «  Corylum  sere,  »l\  est  près 
de  Prénestine  une  peuplade  appelée  les  Kar- 
sitains,  du  grec  xapuov(noix).  Yarron  en  fait 
mention  dans  son  Logistorique  intitulé  Marins 
de  la  Fortune.  Voilà  d*oà  vient  le  nom  de  la  noix 
prénestine.  On  trouve  le  passage  suivant  dans  la 
comédie  du  Devin,  deNsvius  : 
fr  «  Qui  était  hier  chez  vous?  des  hôtes  de  Pré- 
pore. Ac  prius  de  nucibus  absolTas  ?oIa,  que  tibi  meino* 
ria  crebrœ  lectionis  occarmnt.  Et  Serrius  :  Kui  isla  ju- 
glans seciindum  nonnullonim  epinionera  a  juvando,  et  a 
glande  dicta  exialimatar.  Gaviiis  vero  Bassos  in  libro  de 
Signttjcatione  verborum  lioc  refert  :  k  Juglans  arborproinde 
n  dicta  est ,  ac  JoTis  glans.  Nam  quia  id  arboris  genus 
M  mices  habet,  qnae  sunt  suaviore  sapore,  quam  glans 
'(  est  :  luinc  fnictum  antiqui  ilii ,  qui  egregium  glandique 
«  similem ,  ipsamque  arborem  Deo  dignam  extstimabant , 
H  Jevis  glandem  appellaverunt  ;  quœ  nunc  literis  failerli- 
«  sis ,  JHglans  nominatnr.  »  Cloatius  autera  Verus  in  libro 
a  Gnrcis  tractoruro  Ha  memorat  :  «  Juglans ,  di  praeter- 
n  missumest,  quasi  dijuglans,  id  est,  Aiàc  ^avoc  '•  » 
sicut  Theopbrastus  ait  :  "tôia  Si  tûv  ôptvc5v  &  iv  xoXç  ngtio^ç 
ou  çverat ,  xtpé€isùoç ,  npCvoc ,  çiXupT],  àçdpxv),  xdlpiai ,  Vj  xaî 
Ai6c  pàXovo^.  Hanc  Graeci  etiam  basilicam  vocant. 

Nux  lijFc  Avellana,  seu  Prsnestina,  quœ  est  eadem, 
ex  arbore  est ,  quae  dicitur  corylos.  De  qua  Vergilius  dicit  : 
Corytum  sere.  Est  autem  natio  hominura  jnsta  agriun 
Pnenestinum  ,qui  Carsitani  yocaniurànà  tûv  %oLç<Hùyt  :  cu- 
jus  rei  meminit  Varro  in  Logislorico,  qui  Inscribitur,  Ma- 
rius  de  fortuna.  Inde  scilicet  Prœnestinac  nuces.  Est  et 
ilhid  apud  Nœ^lum  in  Tabula  Ariolo  : 

Quiis  beri  apud  te?  Pranestlni  et  Lanuvtol  hospites. 


«  neste  et  de  Lanuvium  il  fallut  donner  à  ch»- 
«  cun  le  mets  de  son  pays  qull  aime  :  à  Tun  des 
«  noix  en  abondance ,  à  l'autre  l'oignon  apprêté 
«  en  sauce.  » 

Les  Grecs  appellent  cette  autre  noix*ei  ponti- 
que,  tandis  que  chaque  nation  lui  fait  prendre 
le  nom  de  celle  de  ses  provinces  où  elle  croît 
le  plus  abondamment.  La  noix-châtaigne,  qui  est 
mentionnée  dans  Virgile  castaneasque  nucesy 
s'appelle  aussi  hér^cléotique  ;  car  le  sataiit 
Oppius  dans  l'ouvrage  qu'il  a  fiiit  sur  les  arbres, 
forestiers ,  dit  : 

«  La  noix  héradéotique,  que  quelqnes-uns 
«  appellent  châtaigne,  la  noix  pontique,  lesDoii 
«appelées  basiliques,  juglandes,  poussent  dss 
•(  feuilles  et  des  fleurs  semblables  à  celles  des 
«  noyers  de  la  Grèce ,  et  aux  mêmes  saisons.  » 

Ce  passage  m'amène  à  parler  de  la  noix  grec- 
que. —  En  disant  cela ,  Servius  tira  une  amande 
de  son  noyau  et  la  présenta  aux  convives.  —  La 
noix  grecque  est  celle  que  nous  appelons  amygdale 
(amande).  Elle  est  aussi  appelée  thasieoBe ,  té- 
moin Cloatius,  qui,  dans  le  quatrième  livre  des 
«  Étymologies  grecques,  »  dit  :  «  la  noix  greque 
amygdale.  »  Atta,  dans  sa  Supplication,  dit: 
«  Ajoutez  à  tous  ces  dons  la  noix  grecque,  et  do 
•  nâiel  à  volonté.  »  Puisque  nous  parlons  des 
noix.  Je  n'omettrai  point  la  noix  mollusque,  quoi- 
que rhîver  ne  nous  permette  pas  d'en  jouir  ac- 
tuellement. Plante^  dans  son  Calceolus  (petit  sou- 
lier )  ,  en  fait  mention  en  ces  termes  :  Il  dit  que 
«  les  branches  d'un  noyer  mollusque  s'élèveut  au- 
«  dessus  de  son  toit.  »  Plaute  la  nomme  à  la  vé- 
rité; mais  il  ne  nous  donne  aucun  renseignement 
sur  elle.  C'est  celle  qu'on  appelle  vulgairement 
persique  (pèche),  et  on  la  nomme  mollusque, 

Saopte  utrosqafi  deeaU  acoeptos  cib», 
AHeris  Inanem  baN>am  madHlMn  dari , 
Alteria  nuées  in  proclivi  profundere. 

Hanc  autem  niicem  Gncci  Ponticam  voeant,  dum  niw- 
qnœque  nalio  indit  liuic  uuci  nomenex  locOyinquonas- 
cilur  oopiosior.  Nux  castanea ,  de  qua  Vergilios,  C«|«' 
neasque  nuces,  vocatur  et  heracleotica.  Nam  Tir  «o^"!^ 
Oppius  in  libro ,  quem  fecit  de  silvestribiis  arboribos,  sic 
ait  :  «  Heracleotica  liapc  nux ,  quam  quidam  castaneanj 
«c  vocant,  ilemque  Pontica  nux,  atque  etiam,  qu«  <*'^"!* 
«  tur  basilicae  Juglandes,  germina  atque  flores agunl  m^ 
«  liter  iisdcm  lemporibus ,  qoibus  gra)ca& onces.  » 

Nunc  dicendum  est,  quae  sît  graeca  nux  :  ae  simai  «^ 
dioens  amygdalam  de  lance  tulit  et  oslcndit  Nux  grapca 
bcec  est,  quœ  et  amygdale  dicitur.  Sed  et  Tbasia  eaàem 
nux  Toeatur.  Teslis  est  Cloatius  In  ordinalorom  Grœcoroin 
lib.  iT,  cum  sic  ait  t  «  Nux  gi'seca  amygdale.  »  AtU  Tcr^ 
in  Siippiicatione,  «  Nuccra  graecam,  »  ait,  «  ^***"'"''". 
«  adde,  quantum  Hbet.  »  Nucem  molliiscam,  licel  mew* 
nobis  tempns  invideat ,  tamcn  qoia  de  nucibns  lo4tnin«|» 
indicUm  non  reUnquamus.  Plautas  in  Cdceolo  sir  pj«^ 
meminit  :  «  MoUuscam  nucem  super  ejns  dixit  ^^..  ^jj 
«  tegulas.  »  Ecce  Plautus  nominat  quidcro  :  wn  qu» 
nux  moUusca,  non  exprimit.  Est  aulcin  persicum,  <I^ 
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ifue  c'est  la  plas  molle  de  tontes  les  noix  : 
»  qui  est  attesté  par  le  très-savant  Sué- 
luteur  compétent  en  cette  matière ,  dans 
(intitulée  Moretum.  Parlant  d'un  Jardinier 
)réte  un  moretutriy  parmi  les  diverses  cbo- 
II  y  fait  entrer,  il  nous  apprend  qu'il  y  met 
mollusque  ;  voici  ses  expressions  : 
i ,  Acca,  Joins  la  noix  basilique  à  la  noix 
frse.  Cette  dernière  a  pris  son  nom,  dit-on, 
que  jadis  ceux  qui ,  avec  le  puissant  roi 
é  Alexandre  le  Grand ,  allaient  porter 
les  Perses  nne  guerre  féconde  en  terri- 
■ombats ,  à  leur  retour  dans  les  champs  de 
èce,  y  plantèrent  cette  espèce  d'arbres, 
en  avaient  apporté;  procurant  ainsi  de 
ïaux  fruits  aux  mortels.  Cette  noix  est  la 
lollusque,  pourque  personne  ne  s'y  trompe 
le  le  savoir. 

ipelle  noix  térentine ,  celle  qui  est  si  peu 
te  qu'elle  se  brise  presque  en  la  touchant. 
ve  à  son  sujet  le  passage  suivant  dans  le 
Favorin  : 

Iqnes  personnes  donnent  aox  noix  et  aux 
l'epithètedetorisn/fn«5,  tandis  qu'il  faut 
*renUnes,  de  ierenus,  qui  dans  Tidiome 
ibios  signifie  mou.  C'est  de  cette  origine 
irron,  dans  son  livre  troisième  à  Libonis, 
[ue  dérive  le  nom  des  Térentins.  » 
«  est  tombé  dans  l'erreur  que  Favorin 
signaler^  lorsqu'il  dit  :  «  Etla  molle  noix 
ente  (ei  molle  Tarenium,)  > 
X  depin  produit  celle-ci  que  vous  voyez, 
e  dans  la  Cistellaire  de  Plante  le  pas- 
ant  :  «  Que  celui  qui  veut  extraire  la  noix 
oque  brise  la  noix.  » 

itur  :  et  moilosca  dux  dicitur,  scilicet  quod  ce- 
»us  Ducîbtis  molliorsit.  Hujusrei  idoncus  asser- 
;Tius,  vlr  loDge  doctlBsimiis ,  in  idyllio,  quod 

Moretum.  Nain ,  euro  loquilur  de  liorlulano 
>rptum ,  inter  cetera,  quœ  eo  niitUi ,  et  lioc  po- 

ait  lus  verbis  : 

ta  Aoca  basilieia  luee  oane  partlm , 
ersica  :  Qood  nomen  tic  deniqae  fertur, 
3  cTuod,  qai  quondam  cum  rege  potenU, 
iJ«*xaDdro  Magno,  fera  prœlia  bello 
rrtuJerr,  auo  post  inde  revenla 
>  arboris  in  praelaUs  flnibus  GraJIs 
*,  DOTos  fmctat  mortalibas  dantcs. 
ixc  nax  est,  ne  quia  forte  inscias  erret. 

tua  dicitur,  quae  ita  mollis  est,  ut  vix  altre 
lur.  De  qua  in  libro  Favorini  sic  reperitur  : 
juidam  Tarentinas  oves,  vel  nucesdicunt»  quœ 
^otîjue  a  lereno,  quod  est  Sabinorum  liugua 
ide  Terentios  quoque  diclos  putat  Varru  ad 
)rimo.  »  Qaam  in  culpametiamHoratiuspotest 
ère,  qui  ait: 
areDtam. 

los  nobis,  qui  appoiiti  saut,  Ducleoft  dédit. 
;istellaria  : 

?  nuclcos  esse  volt,  frangat  nuoem. 


CHAPITRE  XV. 


Des  diverses  espèces  de  pommes  et  de  poires. 

Puisque  nous  trouvons  les  pommes  au  nom- 
bre  des  Mlaria,  parlonsde  leurs  différentes  es- 
pèces, maintenant  que  nous  avons  terminé  ce  qui 
concerne  les  noix.  Il  est  des  écrivains  agronomi- 
ques qui  établissent  la  distinction  suivante  en* 
tre  les  uoixiet  les  pommes.  Ils  appellent  noix  tout 
fruit  qui ,  étant  dur  à  Textérieur,  renferme  inté- 
rieurement un  corps  bon  à  manger;  et  ils  appel- 
lent pomme  tout  fruit  qui,  étant  extérieure- 
ment bon  à  manger,  renferme  dans  Tintérieur  un 
corps  dur.  D'après  cette  définition ,  la  pécbe ,  que 
le  poète  Suévius  compte ,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  baut  y  au  nombre  des  noix ,  devrait  être 
rangée  plutôt  parmi  les  pommes. 

Après  ce  préliminaire  il  faut  passer  en  revue 
les  différentes  espèces  de  pommes  que  Cloatius  ^ 
dans  le  quatrième  livre  des  Étymologles  gre- 
ques,  énumère  soigneusement  en  ces  termes  : 

«  Voici  quelles  sont  les  diverses  espèces  de 
«  pommes  :  l'abricot,  le  coing,  le  citron,  le  coccy- 
«melum,  la  pomme  à  cuire,  la  pomme  de 
«  Mélos,  la  pomme  douce,  la  mattiane,  la  pomme 
«  orbiculée  ,  la  grenade,  la  pomme  précoce,  la 
«  pomme  ridée,  la  punique,  la  persique  (pèche), 
<  la  quiriane,  le  prosivum,  la  pomme  rouge,  la 
«  scandiane,  la  pomme  silvestre,  le  struthium,  la 
«seantiane,  la  pomme  de  Tibur,  la  vériane.  » 

Vous  voyez  que  la  pèche ,  qui  a  conservé  le  nom 
de  son  sol  originaire  fpersicumj,  quoiqu'elle  soit 
depuis  longtemps  naturalisée  sur  le  nôtre,  est 
comptée  par  Cloatius  au  nombre  des  pommes. 
Lecitron,  dont parlele  même  auteur, est  aussi  une 

CAPUT  XV. 

De  geoeribos  malorum,  et  pirorum. 


Et  y  quia  mala  videmus  admixta  beIIariis,post  nuces  de 
roalorum  generibus  disserendum  est.  Sunt  de  agricultura 
Bcriptores,  qui  nuces  et  roala  sic  dividunt ,  ut  nuces  dicant 
omne  poroum ,  quod  foris  duro  tegatur,  et  intus  liabeat, 
quod  esui  est;  malum  Tero,  quod  foris  habeat,  quod  esui» 
et  dnrum  intus  iDcludat.  Secundum  liane  definitionem 
Persicum  »  quod  Suevius  poeta  superius  inter  nuces  du* 
merat ,  magis  erit  ioter  mala  numerandum. 

His  praïmissis,  malorum  enuroeranda  sunt  gênera,  qnas 
Cloatius  in  Ordinatorum  Grœcorum  libro  quarto  ita  dili- 
genter  enumerat  :  «  Sunt  autem  gênera  malorum  :  Ame- 
«  rinum,  cotonium ,  citreum,  coccymelum,  conditivum, 
ft  im\Lr^\Çf  musteum,  Mattlaoum,  orbicutatum,  ogratia* 
«  nuro ,  praecox ,  pannuceum ,  Punicum ,  Persiaim ,  qui- 
«  rianum,  prosWam ,  rubrum  ,  scandianum,  siWestre, 
«  strutliium ,  Scantianum,  Tibur,  Verianum.  »  Vides  Per- 
sicum a  Cloatio  inter  mala  numeratnm ,  quod  nomen  ori- 
gtnis  suflè  tenuit,  llcet  Jam  dudum  nostri  soli  germen  8it. 
Quod  autem  ait  idem  Cloatius,  cUreiim^  et  ipsum  Persi* 
cum  malum  est  secundum  Vergilium  : 

Felids  nalis,  quo  non  prsestantlus  ullum. 
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espèce  de  pomme  persique,  selon  Virgile,  qui  dit  : 
«  La  pomme  de  l'Arabie  Heureuse,  la  meilleure  de 
«  toutes,  etc.  >»  Et  pour  qu'on  ne  doute  pas  que  ce 
soit  du  citron  dont  Virgile  a  voulu  parler,  écoutez 
un  passage  d'Oppius,  dans  son  livre  Des  arbres 
forestiers  :  «  Le  citron  est  aussi  une  pomme 
«  persique;  une  espèce  croit  en  Italie,  et  Tautre 
«  en  Médié.  »  Peu  après,  parlant  de  ce  même 
fruit, il  ajoute: 

«  Il  est  fortement  odorant;  son  Jus  jeté  sur  les 
<x  habits  y  tue  les  teignes.  On  le  regarde  aussi 
«  comme  un  contre-poison ,  parce  que,  écrasé 
«  dans  du  vin ,  il  produit  une  boisson  qui  fo(ti- 
«  fie  en  purgeant.  Les  citrons  viennent  en  Perse 
(c  dans  toutes  les  saisons,  et  tandis  qu*on  cueille 
(c  les  uns,  les  autres  mûrissent  encore.  » 

On  voit  que  le  citron  est  nommé  dans  ce  pas- 
sage avec  toutes  les  qualités  distinctives  que  Vir- 
gile lui  attribue ,  sans  prononcer  son  nom.  Ho- 
mère, qui  appelle  le  citron  Ouov,  nous  apprend 
que  c'est  un  fruit  odorant  :  t  Le  citron  exhalait  une 
«  excellente  cdear.  »  Et  quant  à  ce  que  dit  Oppius, 
qu'on  mettait  du  jus  de  citron  sur  les  habits,  Ho- 
mère a  aussi  exprimé  la  même  chose  en  ces  ter- 
mes :  «  Ayant  revêtu  des  habits  brillants ,  et  par- 
«  fumés  avec  le  citron  »  (  Ou^Sea  ).  De  même  aussi 
Névius,  dans  son  poème  de  la  guerre  Punique,  par 
l'expression  de  citrosa  vestis,  veut  exprimer  un 
habit  parfumé  au  citron. 

La  poire  que  vous  voyez  devant  vous  est  un 
fruit  qui  a  de  nombreuses  variétés,  distinguées 
par  des  noms  différents.  Gloatius,  déjà  cité,  donne 
la  nomenclature  suivantede  leurs  dénominations  : 
u  La  poire  d'Antium,  la  poire  citrouille,  le  cirri- 
«  tum ,  la  cervisca ,  la  poire  graveleuse ,  la  crustu- 
n  mine,  le  doyenné,  la  petite  poire  grecque ,  la  loi- 

et  rcliqna.  Et  at  nemo  diibitet,  haec  de  citreo  dixîsseVer- 
giliiim;  accipite,  qiiœ  Oppius  in  libro  de  ftilvestribuft  ar- 
boribiis  dicat  :  «  Citrea  item  malus  et  Persica  :  altéra 
«  gcneralur  In  Ilalla,  et  in  Media  altéra.  »  Et  paulo  post 
de  citreo  loquens,  ait  :  «  Est  autem  odoratissimum  :  ex 
«  qno  interjcctum  vestitineas  necat  :  fertur  etiam  venenis 
«  contrarium;  quod  tritum  cum  vino  purgatione  virium 
«  suarum  bibentes  scrvat.  Generantur  autem  in  Perside 
«  onini  teropore  mala  citrea.  Alla  enim  praM^rpuntnr,  alla 
«  intérim  maturesconl.  »  Vides  hic  et  citreum  nominari , 
et  omnia signa poni,  quaede  eo  Vergilius  dixit  ;  ticet  uomen 
citrei  ille  non  dixerit.  Nam  et  Homerus  »  qui  citreum  Ouov 
appellat ,  ostendlt  esse  odoratum  pomum  : 

tX,  quod  ait  Oppius  inter  Testera  poni  citreum,  idem 
significat  Homerus,  cum  dicit  : 

Et(iaTa  6'  àtiçtévaaa  0uco8ea  avfoîkwn%, 
hînc  et  Naevius  poeta  in  bello  Punico]  ait  citrosam  ves- 
tcm. 

PIra  hisc,  quœ  videmus,  varietas  noniinum  numerosa 
discemit  Nam  idem  Cloatius  sic  eorum  vocabula  descri- 
hil  :  «  Auicianum ,  cucurbitivum ,  cirritum ,  cervisca , 
«  calculosum,  ci'usluminum ,  decimanum,  Graeculom, 


«  liane,  la  poire  laurier ,  la  latérésiane,  la  poire 
«  de  Lanuvinum ,  le  murapium ,  la  poire  de  Mi- 
«  lel,  la  poire  douce ,  la  néviane ,  la  poire  ronde, 
«  la  préciane,  la  rublle ,  la  poire  de  Signinum,  là 
«  fulllane,latitiane,Iaturriniane,le  timosum,la 
«  poire  précoce,  la  volème,  la  nèfle  tardive, la 
«sementive  tardive,  la  sextilîane  tardive,  la 
«  poire  tardive  de  Tarente,  la  valériane  tardive.  - 

CHAPITRE  XVL 

Des  diverses  espèces  de  figues  »  d'olives  a  de  nisios. 

Ces  figues  sèches  qui  sont  là  mMnvitentàéoQ- 
mérer  les  diverses  espèces  de  ce  fruit,  toajoors 
guidé,  pour  celui-là  comme  pour  les  autres,  par 
Gloatius  :  voici  rénumération  qu*il  fait,  avec  son 
exactitude  ordinaire,  des  diverses  espèces  de 
figues: 

«  L'africaine ,  la  figue  blanche ,  la  figue  de 
«  roseau,  Fasinastre,  la  figue  noire,  la  figue  de 
«  marais,  Taugusta,  la  figue  bisannuelle,  la  figue 
«de  Carie,  la  figue  de Chalcide,  ralba-nigra, 
«  Talba-nigra de  Chio,  lalba-nlgra  calpuroiaoe, 
a  la  figue  citrouille,  la  ligue  à  peau  dure,  laflgoe 
«  hercutane,  la  Liviane,  la  figue  de  Lydie,  la 
«  petite  figue  de  Lydie,  la  figue  des  Marses,  la 
«  figue  de  Numidie,  la  pompéiane  bruDe,  lafigoe 
«  précoce, la  tellane  noire.  » 

Il  est  bon  de  savoir  que  le  figuier  blanc  est 
un  des  arbres  heureux ,  et  le  figuier  noir  no  des 
arbres  malheureux,  selon  que  nous  rapprennent 
les  pontifes.  Voici  en  effet  ce  que  dit  Vériâoas, 
dans  son  traité  Des  formules  Pontificales:  «Sont 
a  réputés  arbres  heureux,  le  chêne,  rœsculcs, 
«  Tyeuse,  le  liège,  le  hêtre,  le  coudrier, le  sor- 
«  hier,  le  figuier  blanc,  le  poirier,  le  pommier, 

«  Lollianam,  Lanuvinum,  lanreum,  lateresianam.mu- 
«  rapium ,  Milesinm,  morteum,  Naevianum,  orbiculaluni, 
«  praecianam,  rubile,  Signinum ,  Fullianura ,  Tiliannin. 
«  Tnrrinianum,  timosum,  prascox ,  volemum,  racspiil"'» 
«  sérum,  sementivum  sérum,  Sexlillanum  scrum,  Tort»- 
«  tinum  sérum,  Yaterianom  sérum»  » 


CAPUT  XVI. 

De  flcnum ,  olearum',  uvarumqae  generibas. 

Admonent  nos  et  fici  aridae ,  ut  enuracremus  %tm^ 
ficonim,  eodem  Cloalio  nos  de  his,  ut  de  aliis,  instnKWf; 
Sic  enim  diversas  ficos  diligent iœ  suaî  more  «1»""^"^"^ 
«  Africa,  albula,  harondinea,  asinastra,  atra,  F"  .^ 
«  angusta,  bifera,  Carica,  Chalcidica,  alba  nigw»  J^  . 
«  altMi  nigra,  Caipumîana  alba  nigra,  cucurbiHw,  « 
«  coria,  Hercolanena,  Liviana,  Ludia,  lcploi«<i'»»  " 
«sica»  Numidica»  pulla   Pompejana,  pnw»»»  .*  ^. 
«  atra.  »  Sdenduro,  quod  ficus  alba  ex  ^Hcibus  «i  »  ^^ 
ribos;  contra  nigra  ex  infelicibus.  Doccnt  «»«.";^^^^^^ 
ponlifices.  Ait  enim  Veranius  de  verbU  V^^^rT-^^^ 
«  Felices  arbores  putantur  esse ,  quorcus,  a»cww> 
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igné,  le  cornouiller,  le  lotos.»  Tarquin 
ej),  dans  son  livre  Des  prodiges  qui  concer- 
es  arbres,  s'exprime  ainsi  : 
Q  appelle  arbres  malheureux  ceux  qui  sont 
la  protection  des  dieux  des  enfers ,  dont 
it  se  préserver;  ces  arbres  sont  :  Talater- 
e  sanguin,  la  fougère,  le  figuier  noir,  tous 
bres  qui  produisent  des  baies  noires ,  et 
apèce  de  fruits  de  cette  couleur ,  Talisier , 
rier  sauvage ,  le  houx ,  le  buisson,  et  les  ar- 
;aux  à  épines.  Tous  ces  arbres  doivent  être 
s ,  pour  conjurer  les  phénomènes  de  mau- 
lugure.  >» 

)  que  penser  de  voir  dans  de  bons  auteurs 

(  distinguée  de  la  pomme,  comme  ne  fni- 

int  partie  de  cette  classe  de  fruits?  Afra- 

ins  la  Sella  (  chaise) ,  dit  :  «  La  pomme  y 

s  potagère,  \t figuier^  le  raisin.  «  Gicéron , 

livre  troisième  de  son  (Economique, 

:  a  II  ne  plante  point  la  vigne  ;  il  ne  cul- 

is  soigneusement  ce  qu'il  a  semé;  il  n'a 

e,  ni  figues,  ni  pommes.  »  Il  ne  faut  pas 

la  remarque  que  le  figuier  est  le  seul  de 

arbres  qui  ne  fleurit  point.  On  donne  le 

grossus  à  la  figue  qui  ne  mûrit  point, 

onne  encore  de  ce  lait  qui  est  propre  à  ce 

s  Grecs ,  pour  les  désigner,  se  servent  du 

Oo^.  On  lit  dans  Mattius  :  «  Parmi  tant 

Jiers  de  figues  vous  ne  voyez  pas  un 

9.  »  Peu  après  il  dit  :  «  Prenez  de  cet  au- 

t  qui  découle  des  grossi.  »  Postumius 

dans  le  premier  livre  de  ses  Annales , 

larlant  de  Brutus  :  «  C'est  pourquoi  il  se 

casser  pour  fou  et  pour  insensé  :  il  man- 

îs  grossuli  au  miel.  » 

[uelles  sont  les  diverses  espèces  d'olives  : 

kfrîque,  rolive  blanchâtre,  l'aquiliaylV 

^[QSy  corylos ySorbus,  ficus alba,  pirns,  mains, 
uo^,  coroos,  lotos.  »  Tarqoioius  aatem  Priscus 
io  artiorario  sic  ait  :  «  Arbores,  qu»  iaferum 
aTcrtentiumque  in  totela  sont ,  cas  infelices  no- 
Altemam  sangntnem,  filicem,  ficum  atram, 
L^accam  nigram  nigrosque  fructus  ferunt ,  item- 
foUum^  piram  siWatictiniy  ruscom,  robnm, 
> ,  qaiboa  portenta  prodigiaqoe  roala  combari 
orfet.  »  Quid  ?  quod  ticum  lanquam  non  pomum 
mis  apad  idooeos  reperimas?  Afranius  in  Sella  : 
iiolus,  fidim,  ovam.  »  Sed  et  Ciccro  Œcono- 
terlio  ;  «  Neqne  serit  vitem ,  neqne ,  qaœ  sata 
'nter  colit  ;  oleom ,  fioos ,  poma ,  non  habet.  » 
>randum  est,  iiciiin  solamex  omnibas  arbori- 
ère.  Laete  proprie  ficorunn.  Grossi  appellantur 
H  matorescont  :  lios  Graeci  dicitot  ôXCvOouc. 
1  xnillibas  tôt  ficomm  non  videbiUs  grosso  m.  » 
t  ait  :  «  Samas  ab  alio  lacté  difilaos  ^ossos.  » 
is  Albinos  annali  primo  de  Brnto  :  «  £a  causa 
im  bruliimque  faciebat;  groasulos  ex  melie 

enera  liapc  couiDeraotor  :  Africana,  Albîge- 
,  Alexandrina ,  iEgyptia ,  culmtnea ,  cooditi va, 
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llve  d'Alexandrie ,  Tolive  d'Egypte,  la  culmînra , 
Tolive  des  ragoûts,  lalicinlane.  Torchas,  l'olive 
sauvage ,  la  pausia ,  la  panlîa,  l'olive  longue,  la 
sallentine,  lasergiane,  la  tcrrautia. 

Voici  maintenant  les  diverses espècesde  raisins. 
L'aminéen,  ainsi  nomme  du  pays  où  il  croît-  car 
le  lieu  où  est  maintenant  Falerne  fut  jadis' ha- 
bité par  les  Aminéens.  L'asinusca ,  Tatrusca , 
l'albivérus,  le  raisin  d'Atbano,  le  raisin  des 
abeilles,  Tapicia,  lebumamma,ou,  comme  disent 
les  Grecs,  poufia<TÔo«;  le  raisin  à  chair  dure,  le 
raisin  sauvage,  lepsithia  noir,  le  maronien,  le 
raisin  raaréotidc,  le  raisin  deNumenle,  le  raisin 
précoce,  le  pramnien ,  le  psithîa,  le  pilleolnta , 
le  raisin  de  Bhodes,  le  raisin  à  couronne,  le  vé- 
nucula,  le  variola,  le  lagéa. 

Ici  Praetextatus  prenant  la  parole  :  —  Je  vou- 
drais écouter  plus  longtemps  notre  cher  Servius  ; 
mais  l'heure  du  repos  étant  arrivée,  nous  avertit 
de  remettre  au  moment  où  nous  pourrons  écou- 
ter le  reste  de  la  savante  dissertation  entamée 
parSymmaque  dans  sa  propre  maison.  Là-dessus 
00  se  retira. 

LIVRE  HT. 


CHAPITRE  I. 

A?ec  quelle  exactitude  Virgile  a  décrit  les  divers  nies  des 

sacrifices. 

Les  personnes  attendues  se  trouvant  réunies , 
à  l'heure  fixée  avant  le  repas  du  soir,  dons  la 
maison  de  Prœtextatus,  Evangelus  commença  par 
lui  adresser  la  parole  en  ces  termes  : — Tu  nous  as 
-dit,  mon  cher  Prœtextatus,  qu'entre  les  mérites 
divers  de  Virgile,  dont  tu  es  le  lecteur  assidu, 
celui  que  tu  admires  le  plus ,  c'est  la  science  pro- 

Liclniana,  OrcJias^  oleaster,  pausia,  Panlia,  radins,  Sal- 
lentina,  Sergiana,  Termiitia.  Sicut  tivanim  ista  sunt  gê- 
nera :  Aminea ,  sdlicet  a  regione  :  nam  Aminei  faerunt , 
ubi  nunc  Falemiim  est  :  asinusca,  atrusca,  albiverus, 
albena^rapiana,  apicla,  bumamma, aot,  ut  Graeci  dicnnt, 
pou(ia<70oc'  duracina ,  labrusca ,  melampstthia ,  maronia , 
Diareolis,  ntimentana ,  precia ,  prannia ,  psithia ,  ptllcolata, 
Rliodia,  stephanitis,  veoncula ,  variola ,  lagea.  Inter  ha» 
Praetextatus  :  Veliem  Servium  nostrom  diutius  audiro. 
Sed  tiora  nos  quietis  admonet ,  ut  exorto  jubare  eloquio 
Symmaclii  domi  su»  fruamur.  Atque  ita  facta  discessio 
est. 

LIBER  IIL 


CAPUT  I. 

Quam  aocarate  VergUius  expresserit  dlversos  rltus  sacri- 

licandl. 

Congregatis  in  tempore  oonstituto  in  domo  Vettii ,  qui 
veuiredebuerant,  antecœoandum  cœpit  Ëuangelus  Vct- 
iiuiu  tailler  compdiare  :  Dixisli,  iiiquit,  ini  Vetii,  inter 


2S2 


MACROBE. 


fonde  du  droit  pontifical  qu*il  montre  dans  plu- 
sieurs parties  de  ses  ouvrages,  comme  si  cette 
science  eût  été  le  principal  objet  de  ses  études. 
Tu  t*es  engagé ,  si  l'occasion  se  présentait  de 
traiter  un  sujet  aussi  important,  à  prouver  que 
Virgile  devait  être  considéré  comme  le  premier 
de  nos  pontifes  :  remplis  donc  maintenant  ta  pro- 
messe; sans  quoi  je  devrai  croire  ou  que  tu  as 
oublié  ton  engagement,  ou  plutôt  que  le  pré- 
sident du  collège  de  nos  pontifes  ignore  le  mérite 
de  Virgile  considéré  comme  pontife. 

Le  visage  de  Prœtextatus  se  couvrit  d'une 
rougeur  modeste,  et  ii  répondit  :  Je  vais  prouver, 
et  que  je  n*oublie  point  mes  engagements,  et  que 
Virgile  ne  fut  pas  ignorant  des  rites  sacrÀ.  Je  le 
ferai,  Évangelus,  non  à  cause  de  tes  paroles, 
beaucoup  plus  inconsidérées  que  vraies,  mais 
par  égard  pour  cette  réunion,  qui ,  je  le  sais ,  m'é- 
coutera  avec  empressement.  La  première  chose 
par  laquelle  je  crois  devoir  commencer,  c'est  la 
cérémonie  de  la  purification ,  par  où  doit  toujours 
commencer  quiconque  vent  offrir  aux  dieux  du 
ciel  uo  sacrifice  régulier.  G*est  ce  que  Virgile 
démontre  clairement,  lorsqu'introduisant  Énée 
en  qualité  de  pontife ,  il  lui  fait  adresser  à  son 
père  les  paroles  suivantes  : 

«  Toi,  mon  père,  prends  dans  tes  mains  les 
«  ustensiles  sacrés  et  nos  pénates  domestiques; 
«  sortant  d'un  si  terrible  combat,  et  la  main  en- 
«  core  fraictiement  ensanglantée,  je  serais  sacri- 
«  lége  de  les  toucher  avant  de  m'étre  lavé  dans 
«  l'eau  vive  du  fleuve.  » 

Après  la  sépulture  de  sa  nourrice  Caïète,  où 
tend  la  navigation  d'Énée? 


«  Vers  les  lieux  riants  par  où  coule  le  Tibre 
«  pour  se  précipiter  dans  la  mer;  « 
afin  qu'aussitôt  qu'il  aura  mis  le  pied  sur  le  seoi 
de  l'Italie,  lavé  dans  les  ondes  du  fleuve,  il 
puisse  invoquer  avec  pureté  Jupiter, 

«  Et  sa  mère  Vénus,  qui  lui  donna  le  jour  en 
«  Phrygle.  » 

Et  pourquoi  tout  cela?  parce  qu'il  navigue 
sur  le  Tibre  pour  aller  joindre  Evandre,  et  que, 
devant  le  trouver  occupé  à  célébrer  les  fêtes 
d'Hercule,  il  veut  être  purifié,  afin  de  pouvoir 
participer  aux  sacrifices  de  son  hôte.  Auasi  Junon 
ne  se  plaint*elle  pas  tant  de  ce  que  contre  sa  vo- 
lonté Ënée  est  parvenu  en  Italie,  que  «de  ce 
qu'il  est  entré  dans  le  lit  désiré  du  Tibre,! 
parce  qu'elle  savait  qu'une  fois  purifié  daos  ce 
fleuve ,  il  pouvait  régulièrement  sacrifier  à  elle- 
même  ,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  seulement  être 
intercédée  par  lui. 

Maintenant  que  nous  avons  démontré,  par 
l'autorité  de  Virgile ,  que  la  purification  est  une 
cérémonie  essentielle  aux  sacrifices  que  l'on  offre 
aux  dieux  du  ciel ,  voyons  si  ce  poète  a  observé 
la  même  exactitude  de  rites  à  l'égard  du  culte  des 
dieux  des  enfers.  Lorsqu'on  veut  sacrifier  aoi 
dieux  du  Ciel ,  ii  faut  se  purifier  par  l'abintioQ 
de  tout  le  corps;  mais  lorsqu'on  veut  sacrifier 
aux  dieux  des  enfers ,  il  sufQt  seulement  de 
l'aspersion.  Énée  veut  donc  parier  de  gaerilices 
à  faire  aux  dieux  du  ciel,  lorsqu'il  dit  :  «  Jusqa'à 
«  ce  que  je  me  sois  lavé  dans  l'eau  vive  du  fleuve.  ' 
Mais  lorsque  Didon  veut  sacrifier  aux  dieux  in- 
fernaux ,  elle  dit  : 

a  0  ma  chère  nourrice,  fais  venir  ici  ma  sœur 


omnia,  quibus  eminet  laus  Maronis,  hoc  te  lectorem  as- 
sidnam  admirari ,  quia  docUsalme  jas  Pontificium ,  taii- 
qnam  hoc  professus,  in  multaet  varia  operis  sui  parte 
servavit.  Et  si  tantœ  dissertationis  sermo  non  cederet , 
promisisti,  fore  ut  Yergilius  noster  pontifex  maximos 
videretar.  Nunc  igitor  comple  promissum,  vel  semionem 
a  memoria  tua  credam  cessisse ,  vel  potioa  pracsulem  no- 
strum  VergUiam  ponliûcem  ignorasse.  Tune  Practextatua, 
decenti  roboreperfusii8:Non,  inquit,  o  Euangele,  pro- 
pter  verba  tua  magis  Tana ,  qnam  vera ,  sed  propter  totius 
cretus  reverentiam ,  qnem  scio  avide  istnd  audire,  oalen- 
dam ,  nec  me  sermonis  oblitiim ,  ncc  sacrorum  Vergilium 
imperitum.  Hoc  aatem  reputo  principaliter  praemitten- 
duin ,  quo  ad  hoc  quis  Diis  auperis  rem  sacram  rccte  per- 
ficiat ,  prius  eum  rite  purificarioportere.  £t  hoc  Yergilius 
prius  plane  demonstrat,  cum  iEneam  pontificem  mtro- 
ducity  patri  soo  sicloquentem  : 

Ta ,  genilor,  cape  sacra  manu  palriosqae  Pénates. 
Me ,  bello  e  tanto  digressum  et  cnde  recenU , 
Attrectare  nefas  *,  donec  me  flumlne  vivo 
Abluero. 

post  Cajefœ  quoque  notrids  sepolturam ,  qno  potissimom 
navigans  appellitur,  quam  ad  eam  partem , 

Per  qaam  fluvio  TU)erinus  amœno 
In  mare  prorumplt. 


ut  confestim  in  ipso  Ilaliae  limlne  flnviali  unda  aMotos, 
posset  qnam  purissime  Jovem , 

Phrygiamqae  ex  ordine  malrem , 
invocare.  Quid  ?  quod  Evandrum  aditunn  perTîberin  ds* 
vigal,  quod  eumesset  reperturus  Herculi  sacra  «lebra»' 
tem,  ut  sic  purificatus  sacris  posait  bospitaliln»  v^^ 
esse?  Hinc  et  Jano  ipsa  conqueritur,  non  m»^  ^^^ 
Mneam  contigisset  contra  suum  velle  in  Ilaliun  pe^T^ 
nire,  quam  quod  optoto  potiretur  TihridiKUvm:f\^ 
sciret,  eum  liocamne  purificalum  posse  sacra  etiam  f^ 
rite  perficere;  nam  ne  supplicari  qiiidem  sibi  ab  co  r^ 
Nunc,  quoniam  puriHcatiouero  ad  sacra  superorom p<!n|' 
nentem  Deorum  in  VergilianaobservationemonstraTiffltt»' 

videamus ,  utrum  et  circa  inferorum  Deorum  «"i*"'?^"^ 
prietatem  moris  idem  poeta  servaverit.  Constat,  D»$  ^ 
péris  sacra  facturum  corporis  ablutione  purgari.  Cuni  vero 
inferis  litandum  est ,  satis  actum  videtur,  si  ad5persioi«> 
coulingat.  De  sacris  Igitur  superorum  aitiEneas: 

Donec  me  flumlne  vive 
AbloeiOé 

at  Dido,  cum  sacra  Diis  inferis  instituit ,  ait  : 
Annam,  cara  mlhl  nntriz,  bucsisfe  iororm  : 
Die  corpus  properet  fiuviali  spargere  lympba. 

et  alibi  : 

Sparseral  et  UUces  simulalosfonUs  Averni. 


LES  SATURNALES ,  LIV.  IIL 

0 

e  ;  dis-lai  qu'elle  se  hâte  dlasperger  son 
s  de  Peaa  du  fleuve.  » 
iaas  an  autre  endroit  le  poète  dit  : 
idon  avait  répandu  (sparserai)  Teau,  à 
tatjonde  la  fontaine  de  TAverne.  » 
racontant  la  cérémonie  de  la  sépulture  de 
e,  le  poète  dit  : 

I  le  prêtre  Corynée)  tourne  trots  fois  autour 
scompagnons,  portant  une  onde  pure,  dont 
aspergeait  légèrement.  » 
néme,  lorsque  dans  les  enfers  Virgile  peint 
>rét  à  consacrer  un  rameau  à  Proserpine, 
)rîme  ainsi  : 

lée  s'arrête  à  l'entrée,  et  asperge  son  corps 
de  Teau  fraîchement  puisée.  » 
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CHAPITRE  IL 

pUe  propriété  Virgile  a  employé  les  expresaiooB 
sacramentelles  des  cérémonies  sacrées. 

ropriétédes  termes  est  si  familière  à  Vir- 
je  cette  observation ,  à  son  égard,  paraît 
l*étre  un  éloge.  Néanmoins  il  ne  Ta  nulle 
»ussée  plus  loin  qu'en  £sdt  de  sacrifices  et 
>e8  sacrées. 

abord  je  fend  une  remarque  sur  un  terme 
>s  duquel  on  s'est  plusieurs  fois  trompé, 
dit  :  •  Je  vous  offrirai  (porriciam)  ses  en- 
s  dans  les  flots  amers.  »  Il  ne  faut  point  lire 
im  (  je  jetterai),  comme  le  font  quelques- 
cause  des  mots  influctus,  dans  lesquels 
;  que  Virgile  a  voulu  dire  :  je  jetterai  les 
es.  Mais  il  n'en  *est  point  ainsi  ;  car,  selon 
ine  des  haruspices  et  les  maximes  des 
,  le  mof  porriciam  est  sacramentel  dans 
hces.  yéranius,sur  le  1*'  livre  de  Pictor, 
linsi  cette  expression  :  «  Les  entrailles  des 

om  Misenam  sepnltar»  mandari  refert  : 

tpr  socios  paiacifcamtolit  nnds, 
FUS  rore  levL 

1  fadl  .£neam  apud  inferos  ramum  Proserpinœ 
urum  »  ÎU  refert  : 

pat  JEneas  aditiun ,  oorposqne  reoenU 
;itaqua. 

CAPUT  U. 

prie  y  erglUos  osos  sit  verbiB  ad  sacra  pertinenU  • 

bas. 

im  autem  proprietastam  poeUe  haie  familfaris 
i.-)  obsenratio  in  Vergilio  laus  essejam  desinat; 
icn  magis  proprie  ususest,  qiiam  sacris,  vel 
rnsverbis.  Etprimom  illud  non  omiserim,  in 
ue  falluDtar: 

Exta<|ae  salsos 
iam  In  fladns. 

qnidAin,    prqjieiam:   eiîsttmantes ,   dixisse 

projicienda  esta,  qui  adjecit ,  in  fluctus. 

a  est;  namet  ei  disciplina  liaruspicum,  et  ex 

IKNitîficDm  verbom  hoc  solemne  sacrificantibus 

Vcraniua  ci  primo  libro  Pictoris  ita  disserta- 


victimes  (exta)  sont  présentées  {porriciunto) 
et  données  (  datUo)  aux  dieux,  ou  sur  Valtare,  ou 
sur  Vara^  ou  sur  le/ocu5»  ou  en  quelqu*un  des  lieux 
où  l*on  doit  &ire  ces  offrandes.  »  L*express)on 
technique  des  sacrifices  est  donc  porricere ,  et  non 
projicere  :  et  quant  à  la  dernière  partie  des  pa- 
roles de  Yéranius,  «  ou  sur  Vara,  ou  sur  hfocusj 
ou  en  quelqu'un  des  lieux-où  Ton  doit  faire  ces 
offrandes,  *  il  faut  observer  que  la  mer,  dans 
le  passage  de  Virgile,  tient  lieu  de  Vara  ou  du 
focus;  car  c*est  aux  dieux  de  la  mer  qu^est  offert 
le  sacrifice.  Voici  le  passage  : 

«  Dieux  qui  régnez  sur  cette  mer  dont  je  par- 
«  cours  les  plaines,  je  fais  vœu  avec  joie  de  vous 
«  immoler  sur  ce  rivage  un  taureau  blanc  :  je  vous 
«  offrirai  [porriciam)  ses  entrailles  [exta)  dans 
K  les  flots  amers,  et  j'y  répandrai  le  vin  liquide.  » 
De  là  11  résulte  que,  suivant  les  rites  sacrés ,  les 
entrailles  des  victimes  peuvent  parriei  (être  of- 
fertes) ,  et  non  projici  (être  jetées).  Constituam 
ante  aram  voti  reus  (j'amènerai  devant  vos 
autels ,  engagé  par  vœu)  :  ce  sont  les  mots  sacra- 
mentels des  sacrifices:  celui  qui  s'engage  envers 
les  dieux  par  un  vœu  est  appelé  reiis;  et  celui 
qui  ne  remplit  pas  son  vœu  est  appelé  damna- 
tus.  Niais  je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire  davantage 
sur  ce  sujet ,  puisque  le  savant  Eustathe  naguère 
Ta  traité  à  fond. 

C'est  une  chose  particulière  à  remarquer  dans 
Virgile ,  qu'il  emploie  souvent ,  avec  une  profonde 
intelligence,  tel  mot  que  le  vulgaire  pourrait 
plus  d'une  fois  croire  placé  an  hasard.  Ainsi  » 
nous  lisons  en  plusieurs  endroits  qu'on  ne  peut 
sacrifier  par  la  simple  oraison,  si  en  outre  celui 
qui  prie  les  dieux  ne  tient  en  priant  leurs  autels 
embrassés.  Varron,  dans  le  cinquième  livre  de  son 

tionem  hojus  verbi  exsecntas  est  :  «  Exta  porriciunto , 
Dtisdantoin  altaria,  aramve,  focumye,  eove,  quo  exia 
«  dari  debebunt.  »  Porricere  ergo,  non  projicere,  pro- 
prium  sacrificii  Yerbum  est.  Et  quia  dixit  Veranius  :  «  In 
«  aram  focumve,  eove,  quo  exta  dari  deliebuot;  »  nunc 
pro  ara  et  foco  mare  accipieodum  est,  cum  sacrificium 
Diis  maris  dicatur;  ait  enim  : 

Di ,  quibos  Imperiam  est  pelagi ,  qooram  nqoora  corro , 
Vûbis  Istus  ego  hoc  candentem  in  litore  taurum 
CoDstiluam  aDte  aras ,  voU  reus ,  extaque  taises 
Porriciam  in  fluctus,  et  vins  Uqueotia  fundam. 
ex  hisdocetur,   in  mare  rite  potuisse  porHci  exta^  non 
projici. 

Constituam  ante  aras  toU  reus. 
Haec  vox  propria  sacrorum  est,  ut  reas  vocetur,  qui  sns- 
cepto  Toto  se  numinibus  obiigat;  damnatus  autem,  qui 
ppomissavota  non  solvit.  àed  de  hoc  nonopns  est  a  me 
plura  prorerri,  cum  vir  doctissimus  Eustathius  pank)  ante 
banc  partem  plenius  exsecutus  sit. 

Est  profundam  scientiam  hujus  poet»  in  une  saepe  re- 
perire  Terbo, quod  fortiiito  diaum  volgos  pntaret.  Multi- 
foriam  enim  legimns ,  quod  litare  sola  non  possit  oratio, 
ntsiet  is,  qui  deos  precatur,  etiam  aram  manibus  appré- 
hendât. Inde  Varo  divinarum  libro  quiûto  didt,   aras 
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traité  Des  choses  divines,  dit  que  les  autels 
{arœ)  s*nppelaient  anciennement  asœ  (anses) 
parce  qu*il  fallait  qu'ils  fussent  tenus,  par  ceux 
qui  offraient  les  sacrifices,  de  la  môme  façon  qu*on 
tient  les  vases  par  les  anses.  Au  moyen  d'un 
changement  de  lettre,  à*asa  on  aura  fait  ara, 
comme  de  Valesius  et  de  fusius  qui  se  disaient 
anciennement,  on  a  fait  aujourd'hui  les  noms  de 
Valérius  et  de  Furius.  Virgile,  dans  le  vers  sui- 
vant, n'a  pas  négligé  nos  observations  : 

R  Le  dieu  tout-puissant  entendit  les  prières 
«  qu'Iarbe  lui  adressait  en  tenant  ses  autels 
«  embrassés.  » 

]Ne  croirait-on  pas  qu'Iarbe  est  écouté,  non  pas 
tant  parce  qu'il  priait,  que  parce  qu'il  tenait  les 
autels  embrassés?  Lorsque  Virgile  dit  ailleurs  : 

«  Éuée  priait  la  Sibylle  en  ces  termes ,  et  tenait 
«  embrassé  l'autel  ;  ^ 

Et  dans  un  autre  endroit,  lorsque  le  poète  fait 
dire  à  Latinus  : 

«  Je  touche  les  autels.  J'atteste  les  dieux,  et  les 
«  feux  qui  y  brûlent  en  leur  honneur  » , 

11  entend  donner  une  signification  analogue  au 
terme  qui  exprime  l'action  de  saisir  l'autel  (  tango). 

Le  même  poète,  savant  aussi  profond  qu'esprit 
ingénieux,  a  usé  de  certains  vieux  mots  qu'il  sa- 
vait appartenir  spécialement  aux  rites  sacrés,  de 
manière  qu*en  changeant  le  son  du  mot ,  la  signi- 
fication restât  tout  entière.  Ainsi  dans  le  premier 
livre  de  iPictor,  «  du  Droit  pontifical,  »  on  trouve  te 
mot  vUulariy  dont  Titus  expliqueainsi  la  significa- 
tion :  «  Viiulari^  c'est  voc^  lœtari  (se  réjouir  de  la 
«voix.)  »  Varron,  dans  le  livre  quinzième  Des 
choses,  divines,  dit  que  «  dans  certains  sacrifices 
«  le  prêtre  fait  éclater  sa  joie  (vitulaiur)  ;  ce  que 
<t  lesGrecs  appellent  icatav(!;eiv.  »  Virgile,  avec  sa 

primum  asas  dictas;  quod  esset  necessariam,  a  sacriA- 
canlibus  eas  teneri.  Ansis  autem  teneri  solere  vasa.  quis 
dubitel?  commulatione  ergo  literarum  aras  dici  cœptas, 
lit  Valesiûs et  Fusios  dictos  prias,  nuac  Valerios  et  Fu- 
rios  dici.  Hœc  omiiia  illo  versu  poêla  exsecutus  est  : 

Tallbus  orantem  dlcUs,  arasque  teneotem , 
Â.udUt  omolpolens , 

nonne  eo  additom  credideris,  non  quia  orabat  tantum, 
sed  quia  et  aras  tenebat,  audilum  ?  nec  non  cum  ait  : 

TaIU>as  orabat  dictis ,  arasque  tenebat. 
item  : 

Tango  aras,  medios  igoes  ac  nomlna  teslor. 

Eandem  vim  nomiuls  ex  apprchensione  significat. 

Idem  poeta  tam  scîentia  profundus ,  quam  amœnus  in* 
genio,  nonnulla  de  veteribas  verbis,  quae  ad  proprietatem 
Mcromm  noverat  pertinere,  ita  interpretatas  est,  ut, 
mutato  verbî  sono,  integer  intellectus  roaneret.  Nam 
primo  Pontificii  juris  libro  apud  Pictorem  verbum  hoc  po- 
situmest,  vifu/ori.  Decujus  verbi  signlHcatu  Titius  ita 
retulit  :  «  ViCulari  est  voce  lœtari.  Varro  etiam  in  libro 
«  quiotodecimo  Renim  dirinarum  ita  refert ,  quod  ponti- 
«  fex  in  sacris  quibusdam  vitolari  soleat ,  quod  Groaci 
«  irp(tav(;eiv  Tocaol.  »  Has  lot  interpretationis  ambages, 


docte  élégance,  rend  en  peu  de  mots  cette  te* 
prétation  compliquée  : 

«  Ils  chantent  en  chœur  des  hymnes  d'allé- 
a  gresse  (pœana);  » 

car  puisque  vitulariy  qui  n'est  autre  chose  que 
voce  lœtari,  s'exprime  par  Ttaiavt^ieiy,  poar  dési- 
gner ceux  qui  sont  joyeux  en  chantant,  pent-on 
trouver  un  terme  plus  propre  que  l'adjectif  Tii- 
vo;?  ArrétoQS-notts  un  moment  sur  le  mot  viU- 
lari,  Hyllus,  dans  le  livre  qu'il  a  composé  sur 
les  dieux ,  dit  qu'on  appelait  Vitula  la  déesse  qui 
préside  à  la  Joie.  Pison  dit  que  c'est  la  victoire 
qu'on  appelle  Vitula ,  et  voici  la  raison  qa'il  en 
donne  :  Le  lendemain  des  nones  de  Juillet,  la 
Romains  ayant  mis  en  fuite  les  Toscans  qui  les 
avaient  battus  la  veille,  ce  qui  a  fait  donner  à 
ces  nones  te  surnom  de  Populifugia  (fuite  da 
peuple),  après  la  victoire,  l'on  offrit  oertaios  sa- 
crifices appelés  Vitulations.  D'autres  pensent  que 
le  nom  de  Vitula  vient  de  ce  que  cette  déesse  a 
te  pouvoir  de  nous  faire  soutenir  lavie(t;t7a]; 
c'est  pourquoi  on  lui  offre  des  sacrifices  pour  l.i 
remercier  des  productions  de  la  terre,  parce  que 
ces  productions  servent  à  soutenir  la  vie  de 
l'homme.  Delà  vient  que  Virgile  a  dit  : 

«  Viens  te  joindre  à  moi  lorsque  je  sacrifierai 
«  une  génisse  (cùmfaciam  vitula)  pour  les  fruits 
«  de  la  terre.  « 

Il  a  dit  vitula  pour  vitulatione,  qui,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  est  la  dénomination  d'un 
sacrifice  offert  en  signe  de  Joie.  Observons  de 
plus  qu'il  faut  lire  à  i'ablatif,  cumfaeiam  ri- 
tula  :  c'est  comme  si  le  poète  avait  dit,  ctfm/fl- 
ciam  remdivinam  (lorsque  j'offrirai  un  sacrifice), 
non  avec  une  brebis,  non  avec  une  chèvre,  mais, 
vitula,  avec  une  génisse  ;  employant,  an  ffioyea 

quam  pancis  verbis  docta  Maronis  elegaotia  nprmi  '• 

Lœlumque  choro  pnana  canentei . 
nam  si  vitulari  est  voce  lœtari,  qood  est  irau>t'^«'T 
nonne  in  cantu  laeti  icaiôêvoc  enarratio  verbi  pcrfwU  «»" 
vaU  est  ?  et ,  ut  buic  vocabulo  diuUus  immoremor»  W^ 
libro,  quem  de  Diis  composuit,  ait,  Vitulain  w*n 
Deam.quœ  laetiliac  prœest.  Piso  ait,  filulam  vidom 
Dominari.  Cujus  rei  boc  argumeutum  piofcrt,  1"^'t^ 
ridie  Nouas  Julias  re  bene  gesta,  cum  pridie  popu^^ 
Tuscis  in  fugam  versus  sit ,  unde  PopnUfugi*^  rocan  ^ 
post  victoriam  cerUs  sacriCciis  flat  vitulalio.  Quw'j'^  ^^ 
men  ejus  animadversum  pulanl.quodpotenssil'^J 
lerandae.  Ideo  hulc  Deœ  pro  frugibus  fieri  sacra  dio»"^. 
quia  frugibus  vita  bumana  toleratur.  Uûde  boc  esse 
madrertimus ,  quod  ait  Yergilius  ; 

Cum  faciam  vitula  pro  frugibus,  tpse  veoiU)  : 
ut  vitula  dixerit  pro  vitulaHone  :  quod  nomcn  ««  «*' 
crincliobtetitiam  facti,  superius  wpre«»ow»-  »«°' 
rimua  tamen ,  sic  legendam  perablativum  : 

Cmn  faeiam  vitula  pro  fragibos.  ^^ 

id  est,  cum  faciam  rem  divinam,  non  ove,  ^^^  ^. 
sed  vitula;  tanquam  dicat,  cum  vilulam  ^.^{fcffo- 
eriûcavero,  quod  est,  cum  vitula  remdiwfl*" 


LES  SATURNALES,  LIV.  IIL 

ellipse,  Tablatif,  au  liea  de  IVcasatif. 
•gile  signale,  la  qualité  de  pontife  dans 
,  jusque  dans  la  qualification  qu'il  donne 
lit  de  ses  labeurs.  Les  pontifes  avaient  la 
.^atlve  d'écrire  sur  des  tables  le  récit  des 
nents  publics  ;  on  appelait  ces  tables  an- 
maximiy  pour  désigner  qu'elles  étaient 
ige  des  souverains  pontifes;  c'est  à  cause  de 
le  Virgile  fait  dire  par  Énée  (à  Didon  )  : 
vous  avez  le  loisir  d'écouter  les  annales  de 
(lalbeurs,  si  grands  et  si  nombreux.  » 
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é,  do  profane,  du  saint»  et  do  religieux.  Ce  qoe 
eut  œs  expre»8loiis;  ^  avec  queUe  exactitude 
?  a  exi'rïmé  la  valeur  de  ces  mots. 

emande  souvent  ce  que  signifient  dans  les 
des  pontifes  les  expressions  de  sacré j 
iney  de  saint,  de  religieux.  Voyons  si  Vir- 
naployé  ces  mots  d'une  manière  conforme 
éfinition,  et  si,  selon  son  usage,  il  a  cou- 
chacun  sa  signification  propre, 
itius  au  livrer^  Des  choses  religieuses, 
le  ainsi  :  t  La  chose  sacrée  est  celle  qui 
icnl  aux  dieux.  >  Le  poète,  ayant  cette  défi- 
résente  à  la  mémoire,  a  prononcé  à  peine 
e  sacré  y  qu'il  fait  suivre  presque  aussitôt 
le  la  divinité  : 
acriiiais  (sacra  ferebam)  aux  dieux  et  à 


re,  fille  de  Dionée.  0 


icrîfice  [sacra]  que  J'ai  disposé  pour  être, 
les  rites  religieux,  à  Jupiter  Stygien.» 


iflneam  vel  ex  Domine  referendorum  laborum 
it.  Pontifieiboa  enim  permiasa  est  potestas  me- 
iim  gestanini  in  tabulas  conferendi;  et  boa  an- 
liant  eqoidcin  maximes,  quasi  a  pontilicibus 
rioft.  Uode  ex  persona  i£nese  ait  : 
>t  aooales  Dostroram  audire  laborum. 

CAPUT  III. 

profano,  sancto,  et  religloso  :  quid  ea  siot,  et 
figraler  bDitim  verborum  proprietates  expresse- 

n  ter  décréta  ponUficum  hoc  maxime  quœritur, 
m,  qaid  pro/anum  ,  quid  sanctum,  quid  re- 

I  nsreodum ,  utrom  tiis  secundum  definitionem 

II  us  usas  sit,  €(  singuUa  vocabuli  sui  proprie- 
lore  servant. 

«fit,  ut  Trebatina  libre  primo  de  religionibus 
'Jgutd  est   quod  Deorum  hahetwr.  Hujus 
>oeta  memor,  ubi  sacrum  nomioavit ,  admoni- 
tjm  poene  semper  adjecit  : 
ionec  matrl  Divisque  ferebam. 

ri  Stygio €pm  rite Ineepta  paravl. 

«nim ,  tibi ,  maxima  Juno, 
i.<ra  ferena. 


«  C'est  à  toi ,  puissante  Junon ,  qu'il  l'immole 
«  en  sacrifice  {mactat  sacra).  » 

Tout  le  monde  convient  à  peu  près  que  la 
chose  profane  est  celle  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  le  temple,  ni  avec  nulle  autre  partie  du  culte 
religieux.  Virgile,  en  parlant  d'un  bois  sacré  et  de 
l'entrée  des  enfers,  également  sacrée,  nous  fournit 
un  exemple  de  la  signification  de  ce  mot  : 

«  Loin  d' ici  j  profanes,  s'écria  la  Sibylle;  loin 
«  d'ici  ;  sortez  de  ce  bois  sacré.  * 
C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  Trébatlus  dit 
que  la  chfise  proJane  est  proprement  celle  qui , 
d*un  usage  religieux  et  sacré,  a  été  transportée  à 
l'usage  et  à  la  propriété  de  l'homme.  Virgile  a 
parfaitement  observé  cette  nuance,  lorsqu'il  a  dit  : 

«Divinités,  s'écrie  Turnus,  dont  j'ai  toujours 
«  respecté  le  culte,  que  les  soldats  d'Éoée  ont 
«i^ro/ane  durant  cette  guerre,  6  Faune,  secours- 
<  moiy  je  t'implore!  et  toi,  Terre  protectrice  des 
«  hommes,  retiens  son  javelot  I  » 
Et  en  effet,  le  poète  venait  de  dire  plus  haut  : 

«  Que  les  Troyens ,  sans  aucun  respect,  avaient 
«  coupé  le  tronc  d'un  arbre  sacré.  > 

Par  où  il  est  démontré  que  la  chose  profane  est 
proprement  celle  qui  est  transportée  d'un  usage 
sacré,  aux  actes  communs  de  la  vie  humaine. 

La  chose  sainte,  d'après  la  définition  du  môme 
Trébatius,  liv.  X  Des  choses  religieuses,  «  est, 
«  ou  la  même  que  la  chose  sacrée,  on  la  même 
«  que  la  chose  religieuse ,  ou  différente  de  Tune 
«  et  de  l'autre.  »  Voici  un  exemple  de  cette  der« 
nière  espèce  : 

«  Mon  âme  sainte  et  exempte  de  faute  descen* 
«dra  vers  vous.  » 

Profanum  omnes  pa^ne  consentinnt  Id  esse ,  quod  extra 
fauaticam  causam  sit,  quasi  porro  a  fano,  et  a  religtone 
secretum.  Ccyus  significatus  exemplum  exsecutus  est, 
cum  de  luco  et  aditu  inferorum  sacro  utroque  loquere- 
tur  : 

Procul ,  0  procul  este  profaui , 
Condamat  vates ,  totoque  absistlte  luoo. 

Eoaccedit,  quod  Trel}atius,  profanum  id  proprie  dici, 
ait,  «  quod  ex  religioso  vel  sacro  in  lioroinnm  usum  pro> 
«  prietatemqne  conversum  est.  »  Quod  apertisstme  poeta 
serravit,  com  ait  : 

Faune,  preoor,  miserere,  inqnit,  tuqueoptima  ferrom 
Terra  (ene;  oolui  vestros  si  semper  honores  : 
Quos  oootra  ^fioead»  beUo  fecere  profanos. 

dixerat  enim , 

Sed  stlrpem  Teocri  nuUo  discrimine  sacrum 
Sustulerant. 

unde  ostendit  proprie  profanum ,  quod  ex  sacro  promi* 
scuum  humanis  actibus  commodatum  est. 

Sanctum  est ,  ut  idem  Trelwtius  libro  decimo  rcli^io- 
numrerert,«  interdum  idem,  quod  sacrum,  idemqiie, 
«  quod  religiosum  ;  iulerdum  aliud,  lioc  est,  nec  sacrum , 
«  nec  religiosum  est.  »  Quod  ad  secundam  speciem  i>er- 
tinet  : 

Sancta  ad  vos  anima,  atque  istius  nescia  cu1p«, 
Descendam. 
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Par  l'expression  saintCy  Virgile  n*a  pas  voulu  dire 
que  l*âme  de  Turnus  fût  sacrée  ou  religieuse, 
mais  pure.  De  môme  aussi  dans  Texemple  sui- 
vant : 
«  Et  toi,  ô  très-sainte  épouse,  heureuse  de  n'être 

«  plus ,  M 

par  le  mot  sanelissima  Évandre  a  voulu  rendre 
hommageàrincorruptiblechasteté  de  son  épouse. 
C*est  ainsi  qu'on  appeiiesainteslois(sa7tc;a?  leges) 
celles  qu'aucune  disposition  pénale  ne  doit  en- 
tacher. Venons-en  maintenant  à  la  première  pai^ 
tie  de  la  définition  de  la  chose  sainte,  «'est-à-dire 
considérée  comme  synonyme  de  la  chose  sacrée 
et  de  la  chose  religieuse.  Le  poète  dit  : 

«  Voilà  que  nous  voyons  sortir,  du  haut  de  la 
«  tôte  d'Iule,  comme  un  épi  lumineux.  » 
11  ajoute  peu  après  : 

«  Effrayés ,  nous  tremblons  de  crainte ,  nous  se- 
«couons  la  chevelure  de  Tenfant,  et  nous  nous 
«  efforçons  d'éteindre  ces  feux  saints  {sanctos 
«  ignés)  en  y  versant  de  l'eau.  ■ 
Dans  ce  passage,  l'épithète  de  saints  est  donnée 
aux  feux,  pour  celle  de  sacrés,  parce  qu'ils 
étaient  produits  par  la  divinité.  De  même  dans  cet 
autre  passage  : 

«  Et  vous,  prophétesse  très-sainte  (  sanctis- 
«  sima)f  qui  connaissez  l'avenir,  » 
l'épithète  de  très-sainte  est  donnée  à  la  Sibylle 
pour  celle  de  sacrée,  parce  qu'elle  était  prétresse , 
et  remplie  de  la  divinité. 

Il  nous  reste  maintenant  à  reconnaître  dans 
Virgile  quelle  est  la  chose  religieuse.  ServiusSul- 
picius  nous  apprend  que  la  religion  a  été  ainsi 
nommée,  comme  étant  une  chose  que  sa  sainteté 
sépare  et  éloigne  de  l'homme  ;  et  il  fait  dériver  ce 


mot  du  ^HsWtx^relinquendOy  de  môme  que  celui 
de  cérémonie  de  carendo.  Virgile ,  se  conformant 
à  cette  étymologie,  a  dit  : 

«  I!  est  un  vaste  bois ,  près  de  la  fraîche  ri- 
«  vière  de  Gérète,  dont  la  religion  de  nos  pères 
«  consacra  les  terres  environnantes  à  une  grande 
«  distance  (religione  patrum  late  sacer,  ») 
Ce  qu'il  ajoute  caractérise  spécialemeDt  cette 
religieuse  consécration  : 

«  De  tous  les  côtés  il  est  entouré  de  colliaesca- 
«  verneuses,  et  ceint  d'une  forêt  de  noirs  sapins.  » 
Ces  diverses  circonstances  locales  noos  dépei* 
gnent  ce  bois  comme  éloigné  de  la  fréquentation 
des  peuples  ;  et  il  ne  l'est  pas  sealement  par  les 
difficultés  de  son  accès,  mais  encorepar  la  sain- 
teté du  lieu. 

«  On  dit,  ajoute  le  poète,  que  les  antiques  Pé- 
«  lasges  le  consacrèrent  à  Silvain ,  dieu  des 
«  champs  et  des  troupeaux.  ■ 
Selon  Pompéius  Festus,  «  Les  hommes  rdigieQi 
•  sont  ceux  qui  discernent  ce  qu'il  faat  faire  et 
«  ce  qu'il  faut  éviter.  •  Ainsi  Virgile  a  pu  dire  : 

«  Aucun  précepte  religieux  ne  défend  de  net- 
«  toyer  {dedtu:ere)  les  fossés.  » 
Deducere  est  pour  detergere,  nettoyer,  dés- 
obstruer; car  il  est  bien  permis,  lesjours  de  fê- 
tes, d'écurer  les  fossés  encombrés,  mais  non 
d'en  creuser  de  nouveaux. 

Remarquons,  en  passant,  un  éclaircissement 
que  le  poète  jette,  comme  en  glissant,  sar  la 
signification  d'un  mot.  Le  droit  pontifical,  pré- 
voyant qu'on  lave  les  brebis  pour  deux  motifs, 
ou  pour  les  guérir  de  la  gale,  ou  pour  nettoyer 
leur  laine,  a  interdit  de  les  laver  les  joorsde 
fête  pour  le  premier  motif;  et  il  a  permis  de  le 


■on  enim  sacro  aut  religioso  ejus  anima  tenebatar,  qnam 
sanctam,  liocest,  iucorruptam ,  voluit  ostendere.  Ut  in 
lUoquoqoe: 

Taque,  osancUisima  co^Jux , 
Felijc  morte  tna. 

In  quo  casUtatis  honorem  iocorruptœ  uxoris  amplexiis 
est  Unde  et  sanctœ  leges,  quas  non  del)eaiit  pcenœ  sanc- 
lione  oorrumpi.  Quod  autem  ad  priorem  speciei  definilio- 
nem  de  sancto  attinet ,  id  est ,  ut  non  aliud  ait ,  quaui  sa- 
cram ,  aot  reJigiosum  : 

Eooe  levls  summo  de  verUce  vtoos  Inli 
FuDdere  lomea  apex. 

El  paulo  poftt: 

Nos  pavidi  trepldare metu, crinemque  flagrantem 
Excutere ,  rt  saDctos  resUnguere  fooUbiu  Ignea. 

hic  enim  sanctos  ac  si  sacros  accipiemus  :  qida  di?initu8 
cootigerunt.  Item  : 

Toqae,  o  sanctlasima  vates; 
Praescia  venturi  : 

non  aliud  nisi  sacram  vocat,  quam  videbat  etDeoplenaro, 
ei  sacerdolem. 

Superest,  ut,  qnid  sit  religiosum,  cum  Vergilto  corn- 
moaicemus.  Servius  Sulfiicius,  reiigionem  esse  dictam. 


tradidit,  quœ  propler  sanctitatem  aUqaam  ranota  et  i^ 
postta  a  nobis  sit,  quasi  a  relinqnendo  dicta,  ul  acaiYDA) 
ceremonia.  Hoc  Vergilius  servans  ait  : 

Est  iDgens  gelldum  lucaa  prope  Csretisaffloen 

Religione  patrum  laie  sacer. 
et  adjecit,  quo  proprietatem  religionlsexprimeret  : 

Uodique  colles 
Inclusere  cavi ,  et  oigra  nemus  abiete  dngit. 

qoae  res  utiqoc  faciebat  lucum  a  populi  coromooioDesf- 

cretum.  Et,   ut  relictum  l(»cum  oatenderet  noo  »» 

adeundi  diflicultate,  adjecit  et  sanctitatem  : 

SUvano  fama  est  veteres  sacrasse  Pelasgot 

Agrorom  pecorisque  Deo. 
Secundum  Pompeium  Festum,  religiosi  «l«^îw/^' 
cienda  et  vitanda  discernant,  Hinc  Maroait: 
Rivos  deduceie  nuUa 

Religio  vetuit. 
Quod  autem  Alldedneert,  niMI  aliud  est  quam  dele»?«|- 
Nam  fesUs  diebus  rivos  vetews  sordidatos  detei»»*  "*^*'' 
novos  fodere  non  licet  ^^i 

In  transcursu  et  hoc  notandum  est ,  quod  et  *f^ 
praîteriens  sub  unius  verbi  significatione  P'^J^j^'*/^  p, 
tur  enim  in  jure  ponUficio  ,  ut,  quoniam  oves  ^J^^ 
causis  iavaii  soient,  aut  ut  curctur  scabies,  aui  w 
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re  pour  le  second.  Aussi  le  poète  a-t-il  compté 
te  actioD  de  plonger  dans  le  fleuve  les  trou- 
iux  bêlants  an  nombre  des  choses  permises. 
I  se  fût  arrêté  là,  il  eût  confondu  la  chose  per- 
;e  avec  la  chose  prohibée;  mais  en  ly'outant 
I  fln  do  vers  le  mot  uUubrej  (fiwno  tnersare 
ubri)  il  donne  à  entendre  le  cas  qui  rend  ra- 
tion permise. 
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CHAPITRE  IV. 

ïst-ce  que  le  delubrum ,  et  les  dieui  Pénates?  Que 
trgile  a  employé  ces  termes  aTec  son  exactitode  ordi- 

ûre. 

y  est  uoe  partie  de  la  science  pontificale,  de 
Der  aux  lieux  sacrés  les  dénominations  qui 
sont  propres.  Voyons  donc  ce  que  les  pon- 
appellent  proprement  delubrum  j  et  dans 
sens  Virgile  a  employé  ce  mot.  Varron, 
VIII  des  choses  divines,  dit:  «  Les  uns 
osent  que  le  delubrum  est  cet  emplacement 
i ,  dans  les  édifices  sacrés,  est  plus  particuliè- 
lent  consacré  au  dieu ,  comme  celui  qui  dans 
;irqae  Flaminien  est  consacré  à  Jupiter  Sta- 
;  d'autres  croient  que  c'est  le  lieu  même  où 
placé  le  simulacre  du  dieu.  »  Et  il  ajoute  : 
même  qu^on  appelle  candelabrum  l'instru- 
nt  qui  reçoit  la  chandelle  (candela)^  de  même 
appelle  delubrum  le  lieu  où  est  posé  le 
j.  »  De  ce  passage  de  Varron,  on  peut  con- 
que, selon  Topinion  pour  laquelle  il  penche , 
il  est  dans  l'usage  d'émettre  la  dernière,  le 
leiubrum  dérive  de  dei  dedicaium  simula- 
[dédié  à  la  statue  d'un  dieu).  Virgile  s'est 
rmé  tour  à  tour  à  Tune  et  à  l'autre  opinion, 
commencer  par  la  seconde,  voici  unexem- 

\oT,  feslis  diebas  pargasd»  lan»  gratia  oves  la- 
loo  liceat;  liceat  aotem,  si  curalioDe  scabies  ab- 
i  sit.  Ideo  boc  qaoque  tnter  coneessa  ounoeraTit  : 

lanlamque  gregem  flavio  mersare. 

si  liacusqae  di&isset ,  licita  et  Tetita  confoderat  :  sed 
ïodo,  saiubri,  caasam  concessœ  ablulionis  exprès- 


CAPUT  IV. 

elabram ,  qui  DU  Pénates.  Et  qaod  ne  ia  fais  qaidem 
Vergiliiis  a  sua  receaseiit  diligentia. 

if  la  eCtam  éacroram  locorum  snb  congrna  proprietate 
»  pontificalis'obserratio  est.  Ergo  delubrum  quid 
«rs  proprie  vooent,  etqualiterlioc  nomine  Vergilms 

,  reqairamns.  Varro,  Ubro  ottavo  Renim  divioa- 
Delubrum  »  ait,  «  alloe  exisUmare,  in  quo  prœter 

sit  area  assamta  Deum  causa,  ut  est  in  circo 
nîo  Jovis  Statoris;  altos,  in  quo  loco  Dei  simala- 
rledicatunn  ciL  »  Et  adjjecit  :  «  sicut  locum,  in  quo 
K  t  candelam ,  candelabrum  appellatum  ;  ita  in  quo 

poDereotyOODiinatum  delubrum.  »  HisaVarrone 
»tis  iotelligere  possumns,  id  potissimum  ab  eo 
11,  qaod  ex  sua  coosuetudine  in  ultimo  posait,  ut 

k  CROBE. 


pie  OÙ  il  prend  le  mot  delubrum  comme  étant  le 
nom  du  simulacre  du  dieu ,  ou  au  moins  du  lieu 
sur  lequel  il  est  posé. 

«Cependant  les  deux  serpents  fuient  vers  les 
«  parties  les  plus  élevées  de  la  citadelle  sacrée  » 
(delubra  ad  summa). 

Et  aussitôt,  pour  désigner  la  divinité  dont  elle 
renferme  la  statue,  le  poète  ajoute  : 
t  ils  gagnent  le  sanctuaire  de  la  cruelle  Pallas, 

«  Ils  se  réfugient  aux  pieds  de  la  déesse,  et  se 
«  mettent  à  couvert  sous  Fégide  de  son  bouclier.  i> 
Ailleurs  il  a  dit  : 

«  Malheureux  I  c'était  notre  dernier  jour,  et 
«  nous  ornons  (delubra)  de  festons  de  feuillage 
«  les  sanctuaires  des  dieux  de  notre  ville  1 1» 
Vh^ile  a  employé  aussi  le  mot  delubrum  suivant 
la  dernière  acception  énoncée  par  Varron,  qui 
le  fait  synonyme  à'area  (l'aire  où  repose  l'autel)  : 

«  Anne  et  Didon  yont  d'ahord  dans  le  saoctuaiie 
«  (delubra)  chercher  la  paix  au  pied  des  au- 
<  tels;  »  et  peu  après  le  poète  ajoute  : 

«  Didon  porte  ses  pas  (spatiatur)  devant  les 
statues  des  dieux  (ante  ora  deum)  et  aux  pieds 
de  leurs  autels  arrosés  de  sang.  » 
Or,  que  signifie  le  mot  spatiatur ,  si  ce  n'est 
qu'elle  parcourt  un  certain  espace  ?  Ad  aras,  que 
le  poète  ajoute  ensuite,  indique  que  cet  espace 
est  celui  qui  entoure  le  simulacre  de  la  divinité. 
C'est  ainsi  que,  selon  son  usage ,  sans  avoir  l*air 
de  s'en  occuper,  Virgile  ne  néglige  pas  de  se  con- 
former aux  mystères  sacrés. 

On  trouve çà  et  là,  dans  les  ouvrages  de  Vir- 
gile, des  éclaircissements  précieux  sur  les  dieux 
particuliers  aux  Romains,  c'est-à-dire  sur  les  Pé- 
nates. Nigidius,  dans  son  traité  Des  dieux ,  li« 

a  Dei  dedicato  simulacro  delubrum  cœperit  nnncupari* 
Vergilius  tamen  utraraque  ralionem  diligenler  est  exse- 
eiitus.  Ut  enim  a  postrema  incipiamus  ;  observaTit  delu- 
brum nominatnrus,  ant  proprie  Deorum  nomina,  aut  ea, 
quae  Diisaocommodarentur,  inserere  : 

At  gemini  lapsu  delubra  ad  summa  dracones 
Effugloot 

Et,  ut  mox  simulacrum  nomioaret,  subtexuit  :       ^ 

SsTsque  petunt  Tritonidos  aroem , 

Sub  psdibusque  V&d  clypeique  sub  orbe  teganlur. 
item  : 

Nos  delubra  Deum  miseri,  quibus  ultimus  esset 

Illedies. 
lllamvero  opinionem  de  area,  quam  Varro  prœdiieral, 
non  omisit  : 

Principio  delubra  adeont ,  paoemque  per  aras 
Exquinint 
et  mox  : 

Aut  ante  ora  Deum  plngues  spatiatur  ad  aras. 
Quid  enim  aliud  est  spaliatur,  quam  spatio  tati  îUneris 
obambulal?  quod  adjiciendo,  ante  aras ,  ostendit ,  aream 
assumtam  Deorum  causa.  lU  suo  more  velut  aliud  agendo 
implet  arcana. 

De Diis  quoqne  Romanorum  propriis, id  est,  Penatibus, 
adspersa  est  boic  operi  non  iocuriosa  subtilitas.  Nigidius 
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vre  XJX ,  demande  si  les  dieux  pénates  ne  sont 
pointrApoilon  et  ie  Neptune  des  Troyens,  qui  bâ- 
tirent, à  ce  qn*on  dit,  les  murs  de  leur  ville  ;  et  si 
ce  n'est  pas  Ënée  qui  les  apporta  en  Italie.  Corné- 
lius  Labéo  exprime  la  même  opinion  sur  les  dieux 
pénates.  C'est  celle  que  Virgile  a  suivie,  lorsqu'il 
a  dit  : 

«  Anchise,  ayant  ainsi  parlé,  rendit  aux  autels 
«  les  honneurs  ordinaires;  il  immola  un  taureau  à 
"  Neptune ,  et  un  autre  à  toi ,  ô  bel  Apollon.  » 

Yarron,  dans  son  traité  Des  choses  humaines, 
livre  second,  rapporte  que  Dardanus  transporta 
les  Pénates  de  Samothrace  en  Phry  gie,  et  Énée 
de  Phrygie  en  Italie.  Il  ne  s'explique  point  sur 
les  dieux  pénates;  mais  ceux  qui  ont  fait  des  re- 
cherches plus  approfondies  disent  que  les  Péna- 
tes sont  les  dieux  par  lesquels  nous  respirons, 
par  lesquels  nous  avons  un  corps  et  une  âme 
raisonnable  :  ils  disent  de  plus  que  Jupiter  est 
l'air  mitoyen,  Junon  la  terre  et  la  partiejnférieure 
de  .l'air,  et  Minerve  la  partie  la  plus  élevée  de 
l'atmosphère  :  ils  tirent  un  argument  en  faveur 
de  cette  opinion,  de  ce  que  Tarquin ,  dis  de  Dé- 
marate  de  Corinthe,  instruit  des  secrets  mystè- 
res du  culte  des  Samothraces ,  consacra  un  même 
temple,  sous  les  noms  réunis  de  ces  trois  divinités. 
Cassius  Hemina  dit  que  les  dieux  des  Samo- 
thraces «  qui  sont  les  mêmes  que  les  Pénates  des 
Romains ,  étaient  spécialement  qualifiés  de  dieux 
grands,  dieux  bons,  dieux  puissants.  Virgile, 
instruit  de  ces  particularités ,  fait  dire  à  Ancliise  : 

«  J'amène  avec  moi  mon  fils,  mes  compa- 
«  gnons,  nos  Pénates,  et  les  grands  dieux;  • 
ce  qui  rend  Oeoùç  fAc^aXolç.  Dans  des  passages 
divers ,  il  donne  les  trois  épithètes  à  une  seule  des 

f^nim  de  Diis  libro  nonodecimo  requin^,  num  Dii  Pénates 
sint  Trojanorum  Apoilo  et  Neptunus ,  qui  maros  eift  re- 
fisse dicuntur;  et  num  cos  in  llaliam  ifineas  ad?exeril. 
Cornélius  quoque  Labeo  de  Diis  Penatibus  eadem  existi- 
mat.  Hanc  opinionero  sequilur  Maro,  cum  dicit  : 

Sic  fatus,  meritos  aris  mactabat  honores, 
Taurum  Neptuoo ,  taurum  Ubi ,  pulcher  Apoilo. 

Varro  HumaDarnm  secundo  Dardannm  refert  Deos  Pé- 
nates ex  Samothrace  in  Phrygiam ,  ex  i£neam  et  Troja  in 
Italiam  delulisse.  Qui  sint  autem  Dii  Pénates,  in  libro 
quidem  niemorato  Varro  non  exprimit  :  sed,  qaidili- 
gentius  eruunt  veritatem,  Pénales  esse  dixenint,  per 
qaos  penitus  spiramus,  per  quos  babemus  corpus,  per 
quosratlonem  animi  possidemus  :esse  antem  médium 
sthera  Jovem,  Janonem  vero  imum  aéra  cum  terra,  et 
Minenram  summum  setberis  cacomen.  Et  argumento 
utuntur,  quod  Tarquinius  Demarati  Corinthii  filius,Sa- 
mothracicis  religtonibus  mystîce  imbutus,  uno  templo  ac 
sub  eodem  tecto  numina  memorata  conjunxit.  Cassius 
Hemina  dicit,  Samothracas  Deos,  eosdemque  Romanorum 
Pénales,  proprie  did  eeo(iç  licytûovç,  Oeoùç  XP»l<rroùç,  Oeoùç 
puntttxoù^,  Rosier  hase  sdens  ait  : 

Com  sodis  natoque,  PenaObus  et  magnls  Dis. 
quod  exprimit  Oeoyç  \uyéîXo\i<i.  Sed  et  omnia  hœc  Domina 
cum  in  uno  de  supradjctis  numinibus  servat,  doclrinam 


divinités  nommées  plus  haut;  ee  qui  démontre 
pleinement  sa  manière  de  voir  à  Tégard  de  Topi- 
nioQ  ci-dessus  émise.  Ainsi ,  lorsqu'il  dit  : 

«  Gommenoeas  par  adresser  vos  prières  et  vos 
«  adorations  À  la  grande  Junon,  » 
il  lui  donne  Tépithète  de fir/aXT).  Lorsqu'il  dit: 

«  Que  Bacchus  qui  inspire  la  Joie ,  que  la  bonne 
«  Junon ,  président  à  cette  fête ,  > 
il  emploie  pour  la  deésse  Fépitiiète  de  xpi^^ 
Ailleurs  il  lui  donne  celle  de  dotninamque  po* 
tentent,  qui  corresponde  âuvad)  (paissante).  Vir- 
gile a  aussi  donné  la  même  épitiiète  à  Yesta,  la- 
quelle, au  reste,  fut  certainement  du  nombre 
des  dieux  pénates,  ou  leur  fut  au  moins  asso- 
ciée; si  bien  que  les  consuls,  les  préteurs  et  les 
dictateurs,  au  commencement  de  leur  magistn- 
ture ,  allaient  à  Lavinium  sacrifier  aux  Pénates 
et  en  même  temps  à  Vesta  ;  aussi  Virgile  à  peioe 
a-t-il  dit,  en  faisant  parler  Hector  : 

«  Troie  vous  recommande  son  culte  et  ses  pé- 
nates,  » 
qu'il  lyoute  bientôtaprès  : 

«  Il  dit  ;  et  aussit6t  il  enlève  du  sanctuaire  de  ia 
«  puissante  Vesta  la  statue  de  la  déesse,  ses  or- 
«  nements,  et  le  feu  éternel.  > 

Higiu,  dans  son  traité  Des  dieux  pénates, 
ajoute  qu'on  les  appelait  aussi  O&oùç  Tc«TpttKXK> 
dieux  paternels  onde  la  patrie,  Virgile  ne  Ta 
pas  ignoré  » 

«  Dieux  paternels,  a-t-il  fait  dire  à  Anchise, 
«  conservez  ma  maison,  conservez  mon  petit-Ols  !  ' 
Patriosgue  Pénates  (Pénates  paternels),  dit-il 
encore  ailleurs. 


procul  dubio  suam  de  omiii  bac  opinioDe  oonfirMl.  Cov 
enimait: 

Junonis  magna  prhnom  preoe  nomBO  adora; 
T^v  |t£YdiXT)v  DominaTit  : 

Assit  laUUsBaccbos  dator,  et  bona  Judo; 
T^v  XPio^v;  dominamque  potentem,  div  8uv«r^.ï^ 
dem  nomine  appellavtt  et  Vestam.  Quam  de  nonD^ro  Pe* 
nalium ,  aut  certe  oomitem  eonim  esse  manifestuin  est  : 
adeo  ut  et  consules,  et  pnetores,  seu  dictatorfs.  f^iif 
adeunt  magîstratum,  Lavinii  rem  divinam  faciaot  Peniti* 
bus  pariler  et  Vestse.  Sed  et  Vei^gilias,  abi  ex  pertos) 
Hectoris  dixit  : 

Sacra  suosqoe  tU>i  commendat  Troja  Penatei; 
mox  subjedt  : 

Sic  ail,  et  maoibus  vlttas  VestamqiM  potnton, 

£ternamque  adytis  effert  penetrallbos  igncm. 
addidit  Higiiuis  in  libro',  quem  de  Diis  Penatibus  saifùï, 
vocari  eos  «covk  naipiiouç.  Sed  ne  hoc  Veigilios  Igoora- 
tuni  reliqult  : 

Dii  patril ,  lenrate  domom ,  serrate  nepolm. 
et  alibi, 

Patriique  Pénates. 
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quel  soin  VirgUe  a  spëdâé  les  diTera  genres  de 
inies;  et  pourquoi  il  qualifie  Mëzence  de  contemp- 
rdcsdietn? 

ïxactitade  de  Virgile  ne  se  montre  pas  moins 
les  rites  des  sacrifices  que  dans  la  science 
lie  des  dieux.  Trébatius,  livre  1  Des  choses 
?Qses,  nous  apprend  qu'il  y  a  deux  sortes 
7times  :  ies  unes  dans  les  entrailles  des- 
s  on  consulte  la  volonté  des  dieux ,  ies  au- 
ont  la  vie  (anima)  est  purement  offerte  en 
ce  à  la  divinité;  ce  qui  leur  fait  donner  par 
ruspices  le  nom  à*animales.  Virgile,  dans 
rs,  a  spécifié  ces  deux  espèces  de  victimes  ; 
?mière,  c'est-à-dire  l'espèce  de  victimes 
es  entrailles  desquelles  se  manifeste  la  vo- 
les dieux ,  en  ces  termes  : 
lée  immole  deux  brebis,  choisies  selon 
ge,  n'ayant  encore  que  deux  ans.  » 
après: 

jon  consulte  avec  attention  l'intérieur  des 
illes  palpitantes  des  victimes.  » 
^e  la  seconde  espèce,  c'est-à-dire  celle 
iquelle  la  victime  est  appelée  animale, 
lue  son  immolation  n'a  d'autre  but  que 
'  sa  vie  à  la  divinité ,  lorsqu'il  foit  sacrifier 
-eao  par  Entelle,  vainqueur  d'Éryx;  car, 
tte  occasion,  voulant  spécifier  l'objet  de  la 
animale, il  s'est  servi  du  mot  technique  : 
n'acquitte  envers  toi  en  t'immolant  cette 
moins  vile  que  celle  de  Darès.  » 
pour  caractériser  le  vœu  qu'il  emploie  le 
frsolvo  (j'acquitte),  qui  est  le  terme  sacra- 
Deméaie,qoelquesversplushaut,  voulant 
ire  entendre  que  le  taureau  (abattu  par 
tait  immolé,  pour  l'acquitter  envers  les 
l  avait  dit  : 

CAPUT  v. 

>rU  Vergilii  oara  in  ezprlmeodis  divenis  hostlamm 
is  :  et  cur  Mezentium  eootemtocem  dixerit  Deo- 

inas  de  sacrificioruiii  nao,  quam  de  Deorum 
UijgeaUam  auain  pandit.  Cam  enim  Trebatiaa 
DO  de  ReiigiombuB  doceat,  hostiarom  gênera 
:  aoaro ,  in  qoo  volautaa  Dei  per  exta  disqui- 
mm,  in  quo  soia  anima  Dec  aacratur,  unde 
spiceft  aninialea  bas  hostias  vocant  :  utrnmqne 
genus  in  carminé  iuo  VerglUus  ostendlt  Et 
iein  iilod ,   qoo  volontas  numinum  per  enta 


leciaa  de  more  Mdentfls. 

Pecudnmqiie  reclnsls 
l>us  iohians  spiraotiaooDsuUt  exla. 
lad  y  in  quo  hostia  aDimalis  dicitur,  quod  ejus 
ma   sacratar,  oalendity  com  facit  Entellam 
ryci  mactare  taoram.  Nam ,  ut  expleret  anima* 
ausas ,  ipso  usus  est  nomine  : 
bi  Eryx  meliorem  aoimam  pro  morte  DareUs. 
pata  vota  «gnareti  iii,persolvo  :  quod  de 


«  Le  taureau  est  abattu ,  et  tombe  par  terre 
«  tremblant,  inanimé,  » 

Virgile  n'a-t-il  pas  aussi,  en  cet  autre  endroit, 
voulu  parler  de  la  victime  animale  : 

«  0  Grecs,  lorsque  jadis  vous  avez  abordé  sur  les 
«  côtes  d'ilion ,  c'est  avec  du  sang  et  par  le  sacri- 

•  flce  d'une  vierge  que  vous  avez  apaisé  les  vents  : 
«  ce  n'est  que  par  le  sang  que  vous  obtiendrez  le 

•  retour,  et  en  sacrifiant  la  vie  d'un  Grec  (anima- 
«  gtie  liiandum  Argolica)  ;  > 

car  il  a  employé  le  mot  animam  pour  caractériser 
le  genre  de  la  victime ,  et  le  verbe  litare^  qui  si- 
gnifie un  sacrifice  offert  pour  apaiser  la  divinité. 

Parmi  ces  deux  espèces  de  victimes,  soit  ani- 
maies,  soit  consultatoires^  on  distinguait  encore 
celles  appelées  injuges,  c'est-à-dire  qui  n'ont  ja- 
mais été  domptées  ou  placées  sous  le  joug  ;  notre 
poète  les  mentionne  en  ces  termes  : 

«  Il  conviendra  maintenant  d'immoler  sept  tau- 
«  reaux  qui  n'aient  Jamais  porté  le  joug  (grege  de 
«  intacto)y  autantde brebis,  choisies,  selon  l'usage, 
«  parmi  celles  qui  n'ont  encore  que  deux  ans.  > 
Et  dans  un  autre  endroit  il  désigne  encore  plus 
clairement  ies  injuges^  lorsqu'il  dit  : 

«  Des  génisses  dont  la  tête  n'ait  jamais  porté 
«  le  joug. 

De  même  aussi  l'adjectif  eximius  (choisi), 
en  matière  de  sacrifices ,  n'est  point  une  épithète, 
mais  un  terme  sacramentel;  car  Véra  nius ,  dans 
ses  Questions  pontificales,  nous  apprend  qu'on 
appelle  hostiœ  eximiœ  (victimes  choisies)  celles 
qui,  étant  destinées  pour  le  sacrifice ,  sont  sépa- 
rées du  troupeau  (eximuntur)'^  ou  bien  qui,  à 
cause  de  leur  belle  espèce  (eximia  specie) ,  sont 
choisies  pour  être  offertes  aux  dieux  ;  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  Virgile  : 

vulo  proprie  dicitur.  Utque  ostenderet  perBolutum  Diis, 

aigoavit  dicens  : 

Sternitur,  exaoimiMiae  tremeos  procumbit  huml  bos. 

Videndum  eliaro ,  ne  et  illam  hoatiam  ostendat  animalem  : 
Saogaloe  placasUs  ventoB  et  Tirgioe  cssa , 
Cum  prlmum  Iliacas  Danai  venistis  ad  oras  : 
Sanguine  qusrendi  redilus ,  aoimaque  iitandum 
Argolica. 

Dam  et  animam,  id  est,  hostiae  nomen ,  posuit, et  litare, 
quod*  significat  sacriGcio  facto  placare  numen. 

In  bis  ipsia  hostiis,  vel  animalibus,  vel  consultatoriis, 
quaedam  sunt ,  quse  bostiœ  injugès  vocantnr,  id  est,  quae 
DUDquam  domltaB ,  aut  jugo  subditae  sont.  Harum  qiioque 
uoster  poëta  sic  meminit  : 

Nunc  grege  de  niveo  seplem  maclare  Juveooos 
PresUlerit',  totidem  leetas  de  more  bidentes. 
et»  nt  injuges  evidentius  exprimeret,  adjeeit  : 
El  tntacta  toUdem  cervice  Juvencas. 

Eximii  quoque  in  sacrifidls  vocabuluro  non  poeUcum 
2niOsTovy  sed  sacerdotale  nomen  est  Veranius  enim  in  Pon- 
tificalibus  qosBstionibus  docet ,  eximias  dictas  hostias,  quae 
ad  sacrificium  destinatœ  eximanlor  e  grege  ;  vel  quod  exi- 
mia spede,  quasi  offerendae  numinibus,  eligantur.  Hiucait  : 

i:. 
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«  Quatre  taureaux  choisis ,  et  d'une  grande  es- 
«  pèce.  » 

II  dit  choisis  (eximios)^  parce  qu'ils  sont  séparés 
du  troupeau  (eximuntur)\  prœstanti  corpore, 
d'une  grande  espèce,  pour  indiquer  la  qualité  qui 
a  déterminé  le  choix.  La  victime  ambarvale  est , 
comme  ledit  Pompéius  Festus,  celle  que  promè- 
nent autour  des  champs  ceux  qui  sacrifient  pour 
les  fruits  de  la  terre.  Virgile  fait  mention  de  cette 
espèce  de  sacrifice  dans  les  Bucolique»,  en  par- 
lant de  Tapothéose  de  Daphnis  : 

«  Tels  sont  les  honneurs  qui  te  seront  toujours 
«  rendus,  soit  lorsque  nous  solenniserons  la  fête 
«  des  nymphes ,  soit  lorsque  nous  ferons  le  tour 
«  (Iwtrabimus)  des  champs.  • 
Dans  ce  passage,  le  verbe  lustrareest  synonyme 
de  circumire  (aller  autour),  et  c'est  de  là  qu'est 
venu  le  nom  d'ambarvales,  ab  ambiendis  agtis, 
aller  alentour  des  champs  ;  et  en  effet  on  trouve 
dans  le  P'  livre  des  Géorgiques  le  passage  suivant  : 
«  Que  rheureuse  victime  fasse  trois   fois  le 
«  tour  des  champs  nouvellement  ensemencés.  » 
Ceux  qui  offraient  des  sacrifices  avaient  le  soin 
d^observer  que  si  la  victime  que  l'on  conduiisait 
aux  autels  résistait  avec  violence,  et  témoignait 
parla  qu'on  l'y  traînait  contre  son  gré,  elle  de- 
vait en  être  écartée,  parce  qu'ils   pensaient 
qtt*alors  le  dieu  ne  l'agréait  pas  :  que  si ,  au  con- 
traire, elle  se  laissait  offrir  paisiblement,  ils 
pensaient  que  le  dieu  l'avait  pour  agréable;  de 
là  notre  poète  a  dit  : 

«  Le  bouc  sacré ,  conduit  par  la  corne ,  ratera 
«  {stabit)  aif  pied  des  autels.  » 
Et  ailleurs  : 

<  Je  placerai  (statuam)  devant  vos  autels  un 
«  taureau  dont  la  corne  sera  dorée.  » 


Qaalaor  ezimios  pmtanU  oorpora  taoïos. 
nbl  quod  eiimuntur  eœimios ,  quod  eligantar  prœstatiH 
corpore  dicendo  moustravit  Ambanralis  hostia  est,  ut 
ait  Pompéius  Festus ,  quae  rei  divinœ  causa  drcnm  arva 
ducitur  abhis,qui  pro  frugibus  faciunt.  Hujus  sacrificii 
meutionem  in  Bucolicis  habet,  ubi  de  apotheosi  Daphni- 
dis  loquitur  : 

Hsc  tibi  semper  erunt ,  et  cum  solemnia  vota 
Reddemus  nymphis,  et  corn  iustrabimus  agros. 

ubi  lustrare  significat  drcumire.  Hinc  enim  videlioet  et 
nonaen  bostiae  acquisitum  est  ab  ambiendis  anris.  Sed  et  in 
Georgicorum  libre  primo  : 

Terque  novas  drcum  feliz  eat  hostia  frages. 
Obserratum  est  a  sacriGcantibus,  ut,  si  hostia,  quœ  ad 
aras  diiceretur»  fuisset  vehemenlius  reluctata,  ostendis- 
selque,  seinTltam  allaribus  admoveri,  amoveretur  :  quia 
invite  Deo  olferri  eam  putabant.  Quae  autein  stetisset  ob- 
lata,  banc  volentt  numini  dariexistiuiabant.  Hinc  noster  : 

Et  ductus,  oomu  stabit  saoer  hircus  ad  aras. 

et  alibi  : 

Et  statuam  ante  aras  aurata  fionte  juvencum. 
Adeo  autem  omnem  pietatem  in  sacrificiis  qnœ  Diis  exln- 
bendasunt,  posuit,  ut  propter  oontrariam  causam  Me- 


Il  fait  tellement  con^ter  toute  la  piété  dam 
les  sacrifices  qu*ondoit  offrir  aux  dieux,  qu'il 
qualifie  Mézence  de  contempteur  des  dieu ,  poor 
une  cause  diamétralement  opposée.  En  effet,  ce 
n'est  point,  comme  le  pense  Asper,  pour  avoir  été 
sans  pitié  envers  les  hommes  et  sans  aucun  rap- 
port aux  dieux ,  que  Virgile  a  donné  ce  suraoïn 
À  Mézence;  car  alors  il  l'aurait  plutôt  donné  à 
Busiris,  qu'il  s'est  contenté  de  qualifier,  quoiqu'il 
fût  bien  plus  cruel,  dHllaudatum,  indigne  de 
louange.  Mais  le  lecteur  attentif  trouvera  le  motif 
véritable  d'une  épithète  qui  caractérise  Torguell- 
leuse  impiété  de  Mézence  dans  le  V  livre  des 
Origines  de  Gaton.  Cet  auteur  raconte  eo  effet 
que  Mézence  ayant  ordonné  aux  Eutules  de  loi 
offrir  les  prémices  qu'ils  offraient  aux  dieux,  tous 
les  peuples  latins,  craignant  un  pareil  ordre  de  sa 
part,  avaient  fait  le  vœu  suivant  :  «  Jupiter, si 
tu  as  à  cœur  que  nous  t'offrions  ces  prémices 
plutôt  qu'à  Mézence,   fais-nous  vainqueurs  de 
lui.  »  C'est  donc  pour  s*étre  arrogé  les  honneurs 
divins,  que  Mézence  a  été  justement  quaMé  par 
Virgile  de  contempteur  des  dieux.  De  là  cette 
pieuse  et  pontificale  imprécation  : 

«  Voilà  les  dépouilles  et  les  prémices  d*un  roi 
«  superbe.  » 

Par  cette  dernière  expression  il  fait  rejaillir,  sur 
les  dépouilles  enlevées  à  Mézence,  la  dénomi- 
nation du  fait  pour  lequel  il  subit  sa  peine. 

CHAPITRE  VI. 

Science  admirable  de  Virgile  dans  la  doctrine  sacrée  tut 
des  Romains  que  des  peuples  étrangers;  ce  qui  est  <ié- 
montré  par  les  rites  sacrés  d*ApoUon  Délieo  et  d'Her- 
cule vainqueur. 

La  science  de  Virgile  touchant  les  doctrines 

zentjum  vocaverit  contemtorem  Deorum.  Neqoeenio,  ut 
Aspro  Tidetur,  ideo  oontemior  Divum  dictos  est,  quod 
sine  respecta  Deorom  in  homines  impios  foerit  Alioqiûo 
multo  magis  hoc  de  Busiride  dixisset  ;  quem  kmge  cru- 
deliorem ,  lllaudatum  vocasse  contentus  est  Sed  Tenin 
hujus  oontumacissimi  nominis  caasam  in  primo  libro  Cri- 
gfnum  Catonis  diligens  lector  inveniet.  Ait  emin»  M^.^.' 
tiuro  Rutulis  iroperasse  »  ut  sibi  oflerrent  »  quat  Diis  prioi- 
tias  ofTerebant;  et  Latines  omnes  similis  imperii  metuiu 

TOYÎSSe  :  iUPPITBR.  SI.  TIBI.  MAGIS.  OORM.  EST.  ROS.  ^' 
TIBI.   DARE.  POnUS.    QOAH.   MBEENTIO.    mVI.    ROS.  TlCfO- 

RE8.  FAQAS.  Ergo,  quod  divinos  honores  sibi  eiegH*|t 

merito  dictas  est  a  VergUio  oontemtor  Deorum.  Bificp» 

illa  insulCatio  sacerdotis  : 

Haec  sont  spoUa  et  de  legs  supert» 
Priffiitle. 

ut  nomine  oontumadœ»  cajas  posnas  luit,  raptas  de  eo 

notaret  exuTias. 

CAPUT  VI. 

Bflrandam  fuisse  VerglIU  cum  dica  Romana,  tiim  ^^^^' 
terna  eUam  sacra  doctrinam  :  quod  ex  ApoUliiis  Delu  ^ 
Herculis  Victoria  sacris  oftenditur. 
I      Mirandum  est  higus  poelse  et  dfca  nostra,  et  dru 
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es  tant  de  notre  nation  que  des  peuples 
gerâ  est  digne  d*admiration.  Ainsi  ce  n'est 
uns  motif  qu*Énée,  à  son  arrivée  à  Délos, 
loie  aucune  victime ,  et  qu'à  son  départ  il 
ie  à  Apollon  et  à  Neptune  ;  car  il  est  à  Délos 
tel ,  comme  nous  rapprend  Cloatius  Vérus 
!ond  livre  des  Origines  (grecques) ,  sur  le- 
n  n'immole  point  de  victime,  mais  où  l'on 
3  le  dieu  seulement  par  des  prières  solen- 
Yoici  les  expressions  de  Cloatius  :  «  11  est 
los  un  autel  consacré  à  Apollon  Géniteur, 
equel  on  n'immole  aucun  animal,  et  sur  le- 
on  dit  encore  que  Pythagore  voulut  adorer 
;u,  parce  que  l'autel  n'avait  jamais  été  souillé 
iDg  d'aucun  être  vivant.  »  C'est  sur  cet 
ue  le  poète  a  voulu  faire  entendre  qu'Énée 
I  à  Apollon  Géniteur;  car,  aussitôt  entré 
;  temple,  Énée  commence  sa  prière,  sans 
lit  auparavant  aucun  sacrifice.  Pour  dési- 
us  clairement  la  qualité  d'Apollon  con- 
somme procréateur,  cette  prière  contient 
ts: 

kotre  père ,  accorde-nous  un  présage  !  » 
e  que,  lorsque  dans  la  suite  Énée  immole 
eau  à  Apollon  et  à  Neptune»  nous  ne  de- 
is  douter  que  ce  ne  soit  sur  un  autre  autel. 
t,  Virgile  se  sert  alors  du  nom  ordinaire 
)n ,  tandis  que  plus  haut  il  l'a  appelé  Père, 
tait  cette  fois  le  terme  propre*  Caton ,  De 
ion  des  enfants,  parle  de  cet  autel  en 
les  :  «  Ta  nourrice  offrait  ce  sacrifice  sans 
erde  victime,nuiisseulementen  offrant  de 
reine ,  et  an  son  des  trompettes ,  comme 
ratique  à  Délos,  à  l'autel  d'Apollon  Géni- 
Je  ne  crois  pas  non  plus  devoir  omettre  de 
ler  pourquoi  dans  le  mémepassage Virgile 
e  le  temple  était  bâti  (saxo  vetusto)  de 

kcra,  doctrioam.  Neque  enîm  de  nihUo  est ,  quod, 
n  YKBitJBMieaA,  nalla  abeo  caesa  est  hostia;  cum 
retur,  ApoUloi  et  Neptuiio  res  facta  divina  est. 
enim,  «ont  Cloatias  Yeras  Ordinatorum  li- 
)do  docet  f  esse  Dell  aram ,  apod  quam  hosUa 
iur,  sed  tantum  solemoi  Deum  preoe  venerantnr. 
laCif  fixecsant  :  Deli  ara  est  ApoUirUs  revnropoç, 
uUum  animal  sacr{ficaiur  ;  quam  Pythago' 
*ii  inviolatam,  adoravisse  produnt  Hanc  ergo 

adorator  ab  iCnea ,  Tc^ù^  aram ,  poêta  de- 

Sîqoidefn  templom  ingressos  pootifex,  nuUo 
ificiOy  slatim  inchoat  precem;  et»  ut  Fevi^topa 

nominaret , 

Pater,  augorliim. 

m  tau  mm  mox  immolât  ApoUiDi  et  NeptonOy 

A  utjqae  aram  factam  iotelligimua.  Et  l>efie  su* 

oiDodo  Pairem,  quod  ibi  propriam  est ,  et  ini- 

coromane  est,  Apollioem  Bomhiat.  Meminit bu- 

CatOy  de  liberis  edocandis,  in  luec  verba  :  «  Ntt- 

omnia  laciebat  in  verbenia  ac  tabis ,  aine  hos- 
>eJi  ad  Apollinis  Genitivi  aram.  »  Eodem  Tersu 
nd  am  pq  to ,  C4ir  âoxo  veiusto  diverit  exatroetom 
Velios  LoBgus»  ImmuiaUo  est,  inquil,  epi- 


pierre  antique.  Vélios  Longus  dit  :  «  que  c*est  une 
«  transposition  d'épithète,  et  qu'il  veut  exprimer 
«  par  là  Tantlquité  du  temple.  »  Plusieurs  commen- 
tateurs ,  après  lui ,  ont  embrassé  eette  opinion  ;  ce- 
pendant il  n'y  a  pas  intérêt  à  exprimer  ainsi  l'âge 
d'un  édifice.  Epaphus,  homme  d'une  grande  éru- 
dition, nous  apprend ,  livre  XVH,  qu'à  une  cer- 
taine époque  le  temple  de  Delphes ,  qui  jusqu'a- 
lors était  resté  inviolable  et  sacré ,  fut  pillé  et 
incendié  ;  il  ajoute  que  plusieurs  villes  et  fies 
voisines  de  Corinthe  furent  englouties  par  un 
tremblement  de  terre  ;  tandis  que  Délos  n'a  rien 
souffert,  ni  avant  ni  depuis  ces  événements;  et 
par  conséquent  son  temple  est  resté  toujours 
construit  des  mêmes  pierres.  Thucydide,  dans  le 
livre  III  de  son  Histoire,  nous  apprend  la  même 
chose.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Virgile  vou- 
lant offrir  à  la  vénération  publique  cette  fie , 
conservée  par  la  protection  du  ciel,  il  signale  l'an- 
tique solidité  de  ses  constructions;  ce  qui  impli- 
que simultanément  la  stabilité  de  l'Ile  elle-même . 

De  même  que  le  poète  conserve  à  Apollon 
répithète  de  père  pour,  marquer  ses  attributions , 
c'est  dans  une  intention  analogue  qu'il  donne  à 
Hercule  celle  de  victorieux. 

«  Voici,  dit  Évandre,  la  maison  où  est  entré 
«  Alcide  victorieux,  » 

Varron,  au  livre  IV  Des  choses  divines,  pense 
qu'Hercule  a  été  surnommé  victorieux,  parce 
qu'il  a  vaincu  toutes  espèces  d'animaux.  Et  en 
effet ,  il  y  a  à  Rome  deux  temples  consacrés  à  Her- 
cule vainqueur,  l'un  près  de  la  porte^rigemina, 
et  l'autre  au  marché  des  bœufs.  Mais  Masurius 
Sabinus,  au  livre  II  de  ses  Mémorables,  assigne 
une  autre  origine  à  ce  surnom.  «  Marcus  Octavius 
«  Herennlus,  dit-il,  après  avoir  été  dans  sa  pre- 
«  mière  adolescence  joueur  de  flûte,  se  dégoûta 

theii.  VuU  enim  dicere  vetustatem  templi,  Hanc  mtilf i 
alti  commentalores  seciiti  aant.  Sed  frigidum  est,  aedifi- 
ciiaeCatem  nolare.  E[)aphn8  aniem ,  firplurimae  lectionis, 
libro  septimodedmo  ait,  Delpbis  quodam  tempore  eve- 
nisse,  ut  templum  religioaum  antea  et  intaetum,  spolia- 
tiim  incensumqiie  sit  :  et  adjtdt,  mallas  circa  Corinlbum 
orbes  insulasqae  proximas  terrae  motu  hauslas  ;  Delon  ne- 
que  antea ,  neque  postea  hoc  incommode  Texalam ,  sed 
semper  eodem  manere  saxo.  Thueydidea  etiam  historia- 
rum  libro  tertio  idem  docet.  Non  mirum  ergo ,  si  praesidio 
retîgionis  tutam  insulam  semper  ostendens ,  ad  referen- 
tiam  sibi  locomm  accessisse  dicit  continuam  saxiejusdem, 
id  est,  insulae  Hrmitatem.  Ut  servavit  Apollinis  genitoris 
proprietatem ,  vocaudo  Patrem  :  idem  curaTit  Herculem 
Tocando  fictorem. 

HaK,  inquii,  Ifmlnavlctor 
Alddes  subi». 

Varro ,  Divinanim  libnUtiaarlo,  victorem  Herculem  putat 
dictnm ,  qnod  omne  genus  antmalinm  vicerit.  Rom»  au- 
tem  Victoris  Hercnlis  œdes  du»  sunt  :  una  ad  portam  tri- 
gemioam ,  altéra  in  foro  boario.  Hujus  commenti  causam 
Masorins  Sabinns  Memoriafîum  libro  secundo  aliter  cxpo^ 
nit.  «  Marcus,»  tnqqit,  n  Octavius  Herconius,  prim^ 
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«  de  cette  profession,  et  entreprit  uo  négoce  :  ayant 
«  heureusement  réussi,  il  consacra  à  Hercule  la 
«  dixième  partie  de  ses  gains.  Dans  la  suite,  navi- 
«  guant  pour  son  commerce,  il  fut  attaqué  par  des 
«  pirates,  les  combattit  vaillamment  et  demeura 
«  vainqueur.  Hercule  lui  apprit  en  songeque  c*était 
«  à  lui  quUI  devait  son  salut  Alors  Octavius,  ayant 
«  obtenu  un  emplacement  des  magistrats,  consa- 
«  cra  au  dieu  un  temple  et  un  étendard,  et  lui 
«  donna  le  surnom  de  Victorieux  dans  une  ins- 
«  cription  qu'il  fit  graver.  Il  choisit  cette  épithète 
«  comme  renfermant  tout  à  la  fois  et  le  témoignage 
«  des  anciennes  victoires  d* Hercule,  et  le  souvenir 
«  du  nouvel  événement  qui  avait  donné  lieu  de 
n  lui  élever  un  temple  à  Rome.  • 

Ce  n'est  pas  sans  motif  non  plus  que  dans  le 
même  endroit  Virgile  dit  : 

«  La  famille  des  Pinariens,  gardienne  du  tem- 
«  pie  d^Hercule.  » 

On  rapporte  en  eftet  que  Tautel  appelé  maxima, 
étant  menacé  d'un  incendie ,  fut  sauvé  par  les  Pi- 
nariens, et  c'est  la  raison  pour  laquelle  le  poète 
donne  à  cette  famille  la  qualité  de  gardienne 
du  temple.  Asper  prétend  que  c'est  pour  les  dis- 
tinguer des  Potitiens  qui ,  corrompus  par  les  pré- 
sents d'Appius  Claudius,  abandonnèrent  les  fonc- 
tions sacrées  à  des  esclaves  publics.  Mais  Vé- 
ratius  Pontificalis,  dans  le  livre  qu'il  a  composé 
sur  les  supplications,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Pina- 
«  riens  étant  arrivés  les  derniers,  lorsque  le  repas 
«  était  déjà  achevé ,  et  au  moment  où  les  convives 
«  se  lavaient  les  mains.  Hercule  ordonna  qu'à 
«  Ta  venir  ni  eux,  ni  leur  race ,  ne  goûteraient  la 
«  moindre  portion  du  dixième  qu'on  lui  consa- 
«  crait,  et  qu'ils  ne  viendraient  plus  désormais 
"  que  pour  servir  dans  le  temple,  et  non  pour 


«  prendre  part  aux  festins.  C'est  sous  ce  rapport 
«  que  Virgile  les  appelle  gardiens  du  temple,  c'est- 
«  à-dire  ministres  servants ,  dans  le  même  seus 
«  qu'il  dit  ailleurs  : 

«  Depuis  longtemps  Opis»  gardienne  de Trivia, 
«  était  sur  les  montagnes.  » 
Gardienne  est  synonyme  de  prêtresse  servante. 
Peut-être  Virgile  donne  l'épithète  de  custos  à  la 
famille  Pinaria,  pour  faire  allusion  à  l'interdiction 
des  sacrifices  qu'elle  s'est  elle-même  attirée,  dans 
le  même  sens  qu'il  dit  ailleurs  : 

«  Qu'un  gardien,  une  branche  de  saule  à 
«  la  main ,  préserve  des  voleurs  et  des  oiseaox 
«  la  statue  de  Priape,  né  dans  l'Hellespont.  > 
Dans  ce  dernier  passage ,  le  mot  gardien  signifie 
sans  aucun  doute  celui  qui  repousse  les  oiseaux 
et  les  voleurs. 

«  Après  avoir  ainsi  parlé,  Évandre  faltrappor- 
«  ter  les  mets  et  les  coupes  qu  on  avait  enlevés, 
«  et  fait  placer  les  Troyens  sur  des  sièges  de  ga- 
«  zon  (sedili.)  » 

Virgile  n*a  pas  employé  sans  motif  le  mot  $e- 
dili  (siège);  car  c'est  une  observation particaiière 
aux  sacrifices  d'Hercule,  de  manger  9ssâs.  Corné- 
lius Balbus,  livre  XVHI  de  ses  Exegétiques,  dit 
que  Jamais  on  ne  faisait  de  lectisterne  à  Vara  tna- 
xima.  Un  autre  rit  particulier  au  temple  d'Her- 
cule ,  c'est  de  n'y  sacrifier  jamais  que  la  tête  dé- 
couverte. Cela  se  pratique  ainsi ,  pour  ne  pas  se 
rencontrer  dans  la  même  situation  que  le  diea, 
lequel  y  est  représenté  la  tête  couverte.  Varron 
dit  que  c'est  un  usage  grec ,  qui  vient  de  ce  qoe 
ou  le  dieu ,  ou  ceux  de  ses  compagnons  qn'ii 
laissa  en  Italie  et  qui  bâtirent  Vara  maxima^ 
sacrifièrent  selon  le  rit  grec.  Gavius  Bassus  ajoute 
encore  que  cela  se  pratique  ainsi,  parce  que 


n  adolesceotia  tibicen,  postquam  arti  dirfisus  suîb  est, 
«  iufttituit  mercaturam  ;  et  bene  re  gesta ,  deciniam  Her- 
«  culi  proCanavit.  Postea^cam  navigans  hoc  idem  ageret, 
«  a  prâedonJbns  drcuniTentiis  fortissime  repagna?it,  et 
M  Victor  recessit.  Hune  in  gomnia  Hercules  docuit  sua 
•(  opéra  servatum.  Cui  Octavius,  tmpetrato  a  magistrat!- 
«I  bus  loco,  aniem  sacra  vit  etsignum  ;  Victoremque  literis 
«  iocisis  appellaTît.  Dédit  ergo  epitheton  Deo,  qiio  et  ar- 
«gumeutum  veterum  victoriarum  Herculis,  et  comme- 
«  rooraUo  novae  historiœ ,  quae  récent!  Romano  sacro  cau- 
«  sam  dédit,  contineretur.  »  Nec  frustra  in  eodem  loco 
dixit  : 

Et  domufl  Hercule!  custos  Pinaria  sacd. 

quidam  enim,  aram  maiiinam,  cum  vicino  conflagraret 
incendio»  liberatam  a  Pinariis  ferunt;  et  ideo  sacri  custo- 
dem  domum  Pinariam  dixisse  Vergilium.  Asper  xorà 
âiaoToXi^,  inquit»  «  Potiliorum,  qui  ab  Appio  Claudio 
«  praemio  corrupti  sacra  servis  pujilicis  prodiderunt.  »  Sed 
Teratius  Pontificalis  in  eo  libro,  quem  fectt  de  aupplica- 
tionibus ,  ita  ait  :  «  Pinariis,  qui  novissimi  comeso  prandio 
«  venisscnt,  cum  jam  mauua  pransores  lavarent,  praece- 
n  pisse  Uerculem ,  ne  quid  postea  ipsi  aut  progenies  ipso- 
»  rum  ex  décima  guslareul  sacranda  sibi ,  sed  ministrandi 


«  tantummodo  causa,  non  ad  epulas  oonvenlrent  Quasi 
«  ministrantes  ergo  sacri  custodes  vocari  ;  ut  ipse  Vergi- 
«  iius  alibi  : 

At  Trivia  custos  Jamdudom  in  montibusOpis, 

id  est,  ministra.  Nis!  forte  custodem  diïtt  eam,  qu»î« 
prohibuerit  et  custodierit  a  sacris;  ut  ipse  alibi  : 

Et' custos  furum  atque  avium  cum  falcesallgna 
HellesponUaci  servet  tutela  Prlapl. 

Hic  utique  custodem ,  prohibitorem  avium  furainque  à' 
gnificat. 

Haec  ubi  dicta,  dapes  Jubet  et  sublaU  reponi 
Pocula  ;  gramlneoque  vlros  locat  ipie  sedUi. 

non  vacat ,  quod  dixit  sedili.  Nam  propria  ofoservatio  est , 
in  Hercoiis  sacris  epulari  sedentes.  Et  ComeNus  Balbus 
l|v)YnTMtûv  libro octavodecimo  ait.apnd  aram  maximam 
observatum,  ne  lectisternium  fiât.  Castoditnr  in  eodem 
looo,  ut  omnesaperto  capile  sacra  fadant.  Hoc  fit,  ne 
quis  in  aede  Dei  habitum  ejus  imitetur.  Nam  ipse  ibi 
operto  est  capiCe.  Varro  ait,  Grscum  hune  etse  morem  : 
quia  siveipse,  aive  qui  ab  eo  relicti  aram  maximam  sis- 
tueruot,  gneco  ritu  sacriflcaverunt.  Hoc  amplius  addit 
Gavius  Bassus.  Idcircoenim  boc  fferididt,  quia  arJ 


LES  SATURNALES,  LIV.  IIL 


aoa 


(  maxima  était  belle  avant  la  venue  d*Enée 
aiie,  qui  y  trouva  établi  l*asage  de  voiler 
e  du  dieu. 


CHAPITRE  VIL 

ien  des  cboMs  qae  le  commun  des  lecteors  ne  remar- 
pas  dans  Virgile  ont  one  grande  profondeur  de  sens  ; 
ourquoi  il  était  pemiis  de  tuer  les  hommee  sacrés. 

le  foule  de  eboaes  que  le  commun  des  lec- 
ne  remarque  pasdans  Virgile  ont  une  grande 
odeur.  Ainsi,  lorsqu'il  parle  du  fils  dePollion, 
ne  en  cet  endroit  il  fait  allusion  à  son  prince, 
(ote: 

^  bélier  dont  la  toison  est  déjà  d'un  pourpre 
^e ,  pendant  qu'il  pait  dans  la  prairie ,  la 
Dgera  en  un  Jaune  doré.  » 
)  trouve  dans  le  livre  (Sibyllin)  des  Etrusques 
la  laine  du  bélier  est  d'une  couleur  insolite, 
présage  au  cbef  de  TEtat  un  gouvernement 
ux  eo  tout.  Il  eiiste  là-dessus  un  ouvrage  de 
litius ,  extrait  de  l'Ostentaire  toscan ,  où  l'on 
e  ce  passage  :  «  Si  un  bélier  ou  une  brebis 
tachée  de  couleur  pourpre  ou  or,  cela  pro- 
au  prince  un  très-grand  bonheur,  par l'aug- 
itation  de  sa  puissance  et  par  une  nombreuse 
érité;  cela  promet  &  sa  race  one  longue  sue- 
iioo  comblée  de  gloire  et  de  félicité.  »  C'est 
une  pareille  destinée  que  le  poète  en  passant 
létise  à  l'empereur. 

peut  remarquer  aussi ,  dans  le  passage  sui- 
comment,  par  le  moyen  d'une  seule  exprès- 
rise  du  rit  sacré,  Virgile  exprime  des  con- 
ices  extrêmement  éloignées  : 
es  Parques  mirent  la  main  sur  Halésns,  et 
k  ouèrent  (5acrarunO  aux  traitsd'Évandre.  » 

I  ante  adTentum  iEneae  in  Italia  coostilata  est , 
»c  rilum  Telandi  capitis  invenit. 

CAPUT  VII. 

m ,  qo»  oegligenter  In  Vergillo  transmittuntur  a  le- 
um  Tal^,  non  carere  seasuum  profuoditate.  Et  ho- 
>t  sacroa  car  oceidere  licaerit. 

noqne,  quae  Incariose  transmittuntur  a  legentium 
noD  carent  profunditate.  Nam  cum  loqueretur  de 
tlionis,  idqoe  ad  principem  suum  spectaret»  adje- 


'  sed  io  pratifl  artes  Jam  suave  rabenU 
ice,  Jam  crooeo  mutabit  veliera  luto. 

r  autem  in  lituro  Ktruscorum,  si  hoc  animal  Inso* 
*re  fuerit  iudulum ,  portendi  imperatori  omnium 
éJicitateoi.  Est  super  hoc  liber  Tarquitii  transcri- 
o54eularioThu8co;ibireperitiir  :  a  Purpnreoau- 
colore  ovi»  ariesYe  si  aspergatiir  ;  principi  ordinis 
>»ris  summa  euro  felicitale  largitatem  anget ,  gcniis 
liietnque  propagat  in  darilate,  Ivtioremque  effi- 
llujusinodj  igitur  slatnm  imperatori  in  transitu  va- 

p. 

s  etiam  singulis  de  saero  ritu ,  quam  ex  alto  pe- 

tticet,  \el  hincUcebit  advertere  : 


Tout  ce  qui  est  destiné  aux  dieu\  est  qualifié 
sacré  ;  or  l'âme  ne  peut  parvenir  à  eux,  si  elle  n'a 
été  délivrée  du  poids  du  corps,  ce  qui  ne  peut 
arriver  que  par  la  mort:  c'est  donc  avec  Justesse 
que  Virgile  donne  à  Halésus  la  qualité  de  sacré, 
puisqu'il  était  sur  le  point  de  mourir.  Au  reste,  il 
satisfait  également  dans  ce  passage  aux  lois 
divines  et  aux  lois  humaines  :  aux  premières,  par 
la  consécration  d'Halésus;  aux  secondes,  par  Tîm- 
posltiondes  mains  des  Parques;  ce  qui  est  une 
sorte  de  mancipation. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  la  condition  de  ces 
hommes  que  les  lois  consacrent  à  certains  dieux , 
parce  que  Je  sais  qu'on  trouve  étonnant  que,  tandis 
qu'il  serait  sacrilège  de  voler  une  chose  sacrée, 
le  meurtre  d'un  homme  sacré  soit  légalement 
autorisé  :  en  voici  le  motif.  Les  anciens  ne  souf- 
fraient pas  qu'un  animal  sacré  vint  pattre  sur 
leurs  terres,  mais  ils  le  repoussaient  sur  les  terres 
du  dieu  auquel  il  était  consacré.  Ils  pensaient 
aussi  que  les  âmes  des  hommes  sacrés,  que  les 
Grecs  appellent  Ctoojvaç,  étaient  dues  aux  dieux. 
De  même[donc  qu'ils  n'hésitaient  pas  à  chasser  de 
chez  eux  les  animaux  consacrés  aux  dieux, 
quand  même  ils  n'auraient  pas  pu  les  conduire 
dans  leur  temple ,  de  même  aussi  ils  pensaient 
qu'ils  pouvaient  envoyer  dans  lescieux  les  âmes 
des  hommes  sacrés,  qu'ils  croyaient  devoir  y  aller 
aussitôt  après  leur  séparation  d'avec  leur  corps. 
Trebatius , livre  IX  des  (Observances)  religieu- 
ses, discute  cet  usage  ;  Je  ne  cite  point  le  passage, 
pour  éviter  la  prolixité;  il  suffira ,  pour  ceux  qui 
aiment  à  lire,  que  Je  leur  aie  indiqué  l'auteur  et 
l'endroit  de  l'ouvrage. 


Injecere  manum  Parcs,  telisquc  sacrarunt 
Evandri. 

nam  qnidquid  destinatum  est  Dits,  sacrum  vocaliir.  P<*r- 
Tenire  autem  ad  Deos  non  potest  anima,  nisi  libéra  ah 
onere  corporis  fuerit  :  quod  nisi  morte  fieri  non  potest. 
Ita  ergo  opportune  sacratum  Halesum  facit ,  quia  erat  op- 
petiturus.  Et  hic  proprietatem  et  huroani ,  et  diviui  juris 
secutus  est.  Nam  ex  manus  injectione  paene  mancipiuui 
deslgnavit ,  et  sacrationîs  vocabulo  observantiam  diirini 
juris  implevit.  Hoc  loco  non  alienum  Tïdetur,  de  condi- 
tione  eorum  hominum  referre,  quos  leges  sacros  esse 
certis  Diis  jubent  :  quia  non  ignoro,  quibusdam  mirum 
▼ideri,  quod ,  cum  cetera  sacra  Tîolari  nefas  sit,  liomi- 
nem  sacrum  jus  fuerit  occidi.  Cujus  rei  causa  hxc  est. 
Veteres  nuUum  animal  sacrum  in  finibus  suis  esse  patie- 
bantur,  sed  abigebant  ad  fines  Deorum ,  quibus  sacrum 
esset  :  animas  vero  sacratorum  hominum,  qnos  Graeci 
CoMiAvac  Tocant ,  Diis  débitas  existimabant.  Quemadmodum 
igitur,  qood  sacrum  ad  Deos  ipsos  mitti  non  poterat ,  a  se 
tamen  dimittere  non  dubitabant;  sic  animas,  quas  sacras 
in  eœlnm  mitti  posse  arbitrât!  sunt,  viduaUs  corpore 
quam  primum  illo  ire  voluerunt.  Disputât  de  hoc  uioie 
etiam  Trebatius  Religlonnm  Ubro  nono.  Cujus  exemplum , 
ne  sim  prolixus ,  omisi.  Cui  cordi  est  légère,  satis  liabeat^ 
et  aoctorcm,  et  yoluminis  ordinem  esse  monslratum. 
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MACROBE. 


CHAPITRE  VIII. 


Passages  de  Virgile  qu'on  a  altérés  par  des  làusses  leçons  : 
que  beaucoup  de  choses  qui  paraissent  jetées  au  hasard 
dans  ce  poète  sont  très-bien  motÎTées  ;  et  de  quiilques 
autres  sujets. 

On  a  défiguré  certains  passages  de  Virgile,  en 
altérant  des  expressions  qu'il  avait  employées 
avec  une  profonde  science.  Ainsi  certaines  per- 
sonnes lisent  : 

«  Je  me  retire ,  et  sous  la  conduite  de  la  déesse 
(«  ducente  dea)  Je  traverse  la  flamme  et  les  en- 
«  nemiSy  » 

tandis  que  le  savant  poète  a  dit  :  ducente  deo 
(  sous  la  conduite  du  dieu)  j  et  non  dea  (de  la 
déesse).  Actérianus  affirme  qu'on  doit  aussii  lire 
dans  Gai  vus,  Vénus  (fi^  puissant,  et  non  df^0S50. 
En  effet,  dans  rflè  de  Chypre  l'effigie  de  Vénus 
Gst  représentée  ayant  du  poil ,  avec  la  stature  d'un 
homme  hahillé  en  femme,  et  tenant  un  sceptre  à 
la  main.  Aristophane  l'appelle  Aphroditon  (au 
neutre).  Lévinus  s'exprime  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Ainsi  donc,  adorant  le  bienfaisant  [al- 
«  mum)  Vénus,  qui  est  mâle  ou  femelle,  comme 
«  est  aussi  la  bienfaisante  noctiluca  »  (  la  lune  ). 
Philochore,  dans  son  Athis,  assure  que  Vénus 
est  la  même  que  la  Lune,  et  que  les  hommes  lui 
sacrifiaient  avec  des  habits  de  femme,  et  les  fem- 
mes avec  des  habits  d'homme ,  parce  qu'elle  est 
réputée  mâle  et  femelle. 

Le  passage  suivant  montre  encore  l'exactitude 
de  Virgile  en  matière  de  religion  : 

«  (La  colombe )  tombe  inanimée  (  exanimis)^ 
«  et  laisse  la  vie  parmi  les  astres  aériens.  • 
Or  Higin ,  dans  son  traité  Des  dieux ,  parlant 
des  astres  et  des  étoiles,  dit  qu'on  doit  leur  im- 

CAPUT  VIH. 

Quœmale  eounUando  apud  Vergilium  corrampantur.  Et 
quod  ea  nec  raUone  apud  bunc  poetam  careant ,  quœ  for- 
tuita  esse  videntur  :  cum  allis  qulbusdam. 

Nonnullorum,  quae  scientlssime  prolata  sunt,  maie 
enunUaodo  corrnmpiimis  dignltatem.  Ut  quidam  legunt  : 

Dtsoedo ,  ae  ducente  Dea  flammam  inter  et  hostes 

Expédier  : 
cum  ille  doctissfme  dixerit  :  ducente  Deo ,  non  Dea  ;  nam 
et  apud  Calvum  Acterîanus  affirmât  iegenduni  : 

Polientemque  t)eum  Venerem , 

non  Deam,  Signum  etiam  e>u8  est  Cypri  barbatum  cor- 
pore  ^sed  veste  muliebri,  cum  sceptro  ac  statura  TîrilL 
Et  pntaftl,  eandem  marem  ac  feminam  esse.  Aristophanes 
eam  'A9p68iTov  appellat.  LacTinus  etiam  sic  ait  :  «  Vene- 
«  rem  igîtur  almum  adorans,  sive  femina,  sivc  mas  est, 
«  ita  uti  aima  noctiluca  est.  »  Philochoms  quoque  in  At- 
thide  eandem  aflirmat  esse  lunam  ;  nam  et  ei  sacrificium 
facere  viros  cum  veste  muliebri,  mulîeres  cum  virtli  : 
quod  eadem  et  mas  existimatur  et  femiua. 
Hoc  quoque  de  pmdeuUa  religtoois  a  Vergilio  dictom 

est  : 

Deddlt  exanimis ,  vilamque  rellquit  In  astris 

Aeriis. 
Higinus  enim  de  proprielatibus  Deorum,  cum  de  astris 


moler  des  oiseaux.  C'est  donc  avec  une  profonde 
science  que  Virgile  fait  rester  l'âme  de  Toiseau 
chez  les  dieux ,  qu'elle  est  destinée  à  apaiser.  La 
moindre  expression,  qu'on  pourrait  croire  placée 
fortuitement,  a  chez  lui  son  intention  paîrtico- 
Hère.  Exemple  : 

«  Et  du  nom  de  Casmille  sa  mère  il  l'appela, 
«  par  un  léger  changement,  CamiUe.  » 
Or,  Statius  Tullianus,  livre  P'  de  son  Vocabu- 
laire,  nous  apprend  que  Ton  trouve, dans Galli- 
maque ,  que  les  Toscans  surnommaient  Mercnn 
Camillus,  c'est-à-dire  premier  ministre  des  dieui; 
de  même  Virgile  fait  donner  par  Métabos  à  sa 
fille  le  nom  de  Camilla,  c^est-à-dire  prêtresse  de 
Diane.  C'est  ainsi  que  Pacuvius ,  faisant  parler 
Médée,  dit  :  «  Vous  m'attendez  :  me  voici,  moi 
«  la  servante  (Garnie)  des  habitants  des  deux! 
«  —  Salut  I  soyez  la  bienvenue.  »  C'est  ainsi  en- 
core que  les  Romains  appellent  Candlli  et  Ca- 
millœ,  les  jeunes  gens  nobles  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe ,  qui  n'ayant  point  vêtu  la  robe  de  puberté, 
servaient  auprès  des  prêtres  et  des  prétresses  fla- 
mines. 

Il  est  à  propos  de  ne  pas  négliger  non  plas  nne 
autre  renuirque  :  on  trouve  dans  Virgile  le  passage 
suivant  : 

«  Il  existait  dans  l'Hespérie ,  d'abord  habitée 
«  par  les  Latins,  une  coutume  (  mos  )  que  les  Al- 
«  bains  continuèrent  d'observer  comme  sacrée,  et 
«  que  Rome,  la  maltresse  du  monde,  obserre 
«  encore  aujourd'hui.  > 

Varron,  traité  des  Coutumes,  dit  que  Texpres- 
sion  mos  (coutume)  exprime ,  à  son  avis,  ce  qui 
précède  consuetudo  (l'usage).  Julius  Festas, 
il  V.  XIII  De  la  signification  des  mots,  dit  :  «  Far 

ac  stellis  loqaeretur,  ait,  oportere  his  Tolocres  immobri 
Docte  ergo  Vergilios  dixit,  apad  ea  numina  animam  to- 
lucris  remansisse ,  qaibus  ad  litandum  data  est  Necnomea 
apud  se,  quod  fortuitum  esse  poterat,  vacare  pemiitiit : 

Matrisque  vocavit 
Nomlne  Casmtlls  matata  parte  CamUlam. 

Nam  Statius  Tullianus  de  Vocabnlis  rerum  Hbro  priiM 
ait,  dixisse  CaUimachum,  Tuscos  Camillum  appeUare 
Mercnrinm;  quo  Tocabulo  signiôcant  pneministruin  Deo- 
rom.  Unde  Vergilios  ait,  Melabnm  CamUlam  appellasse 
filiam ,  Diaoœ  scilicet  pra^ministram.  ^am  et  PacuTios» 
cum  de  Medea  loqoeretur  :  «  Cœlitum  CamiUa  exspedala 
«  adveni.  Salve  hospita.  »  Romani  quoque  pueros  et  poel' 
las  nobileset  in?estes  Camlilos,  et  Camillas  appeiteDl, 
flaminicanim  el  flaminum  prœmlnistros.  Haoc  qnoqoe 
obserfationem  ejos  non  convenit  praeterire. 

Bf oserai,  inquit,  Hesperio  in  Utio,  qaem  protious 
urbes 

Albaott  ooloere  saerom ,  nanc  maxlma  remm 

Roma  cûUt 
Varro  de  rooribus,  fnorem  esse  didt  in  jndicio  anioii, 
quem  sequi  debeat  consuetudo.  Julius  Festus  de  Terbo- 
rnm  sigoificationibus  libro  tertiodecimo ,  «  Mos  est,* 
inquit,  «  institotum  patrtum,  pertinens  ad  retlgioDes  cm- 
«  rimoniasque  majorum.  »  Ergo  Vergittus  utrumqut  au* 
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ou  entend  ane  institution  de  nos  ancêtres 
veaux  cérémonies  religiensesdenos  pères.» 
ODC  Virgile  a  rempli  le  sens  des  deux  an- 
i'abord  celui  de  Yarron ,  qui  dit  que  mos 
let  que  ronstf^^tidfo  suit;  puisqu'après  avoir 
!  existait  une  coutume ,  »  il  ajoute  aussitôt 

'S  All)ains  continuèrent  d'observer 

[ome,  la  maîtresse  du  monde,  observe 
!  aujourd'liui.  •  Par  où  il  exprime  la  per- 
che de  rasage.  Virgile  satisfait  ensuite  au 
Festus,  qui  dit  que  mos  est  une  expression 
se,  en  ajoutant  Tépithète  de  sacrée  :  «  que 
i3aiDs  continuèrent  d'observer  comme  sa- 
>  On  voit,  dans  sa  phrase,  que  la  coutume 
et  que  la  pratique  de  la  coutume,  qui  est 
)ent  Tusage,  vient  ensuite.  11  a  donc  rempli 
ion  de  Varron;  et  par  l'épithète  de  sacrée^ 
ré  que  mos  était  une  expression  qui  appar- 
X  cérémonies  religieuses;  ce  quisatisfait  à 
n  de  Festus.  Virgile  s'y  est  encore  con- 
ms  le  Xir  livre  de  son  poême^  lorsqu'il 

livrai  la  coutume  et  les  rites  sacrés  (  mo- 
iusque  sacrorum  ).  » 
il  montre  clairement  que  par  coutume 
\  une  cérémonie  religieuse.  De  plus ,  il 
formé  à  l'histoire  dans  le  passage  dont 
ons  :  «  Il  existait  dans  l'Hespcrie ,  d'a- 
bitée  par  les  Latins,  une  coutume,  etc.  » 
t  a  suivi  la  succession  des  divers  gou- 
its.  En  effet,  ce  furent  d'abord  les  La- 
égnèrent,  puis  les  ^bains,  et  enfin  les 
C'est  pourquoi  il  commence  par  dire  : 
it  dans  l'Hespérie,  d'abord  habitée  par 


itiis ,  et  primo  quidein  Varronem ,  qaoDiam 
morem   praecedere»  seqoi  coDSuetudiDem  » 
îxit ,  A%tos  erat;  flubjimxit  : 
m  pro(inu8  urbes 
coluere , 

ic  maxima  Kram 

C4>Ut  : 

rpraotiam  consoetodinis  monstrat.  Et  quoniam 
Xinere  ad   caerimoiiias  ait;  hoc  idem  docuit 
ieodo  sacrufii  : 
m  protinm  urbes 
coluere  sacrum. 

"secessity  et  coltus  moris  secatan  est^quod 
jdo.  Ei  hic  defiDiUoDein  Yarroois  implevit. 
lelnde  sacrum,  ostendit,  nioreni  caerimoniis 
3 ,  quod  Festos  assenrit  Idem  obsenravit  et 

0  libro  ,  coin  ait  : 

1  riUisi|iie  sacrormn 

• 

dit  aperle ,  morem  eue  ritus  sacrorum.  Sed 
tque  fidem  io  bis  versibas  secatas  est  : 
il  ilesperio  lo  LaUo, 

^rrskvlt  enim  regnorum  successionem.  Quippe 
eroDt  Liatini ,  deinde  Albani,et  iode  Romani. 
/,  prianun  dixit,  hesperio  in  Lalio  :  et  postea, 


«  lesLatinSjUneooQtume  ;  »il  i^oute  ensuite:  «Qoe 
«  les  Albains  continuèrent  d'observer,  comme  un 
«  usagesacré.  »  Etenfin  :  «  Que  Rome,  la  maîtresse 
«  du  monde ,  ol>serve  encore  aujourd'hui.  » 


CHAPITRE  IX. 

De  la  formule  par  laquelle  on  était  dans  fusage  d'évoquer 
les  dieux  tutélaires,  et  de  dévouer  les  viUes,  ou  les  ar» 
mées. 

«  Ils  se  sont  tous*  retirés  de  leurs  sanctuaires  ; 
<  ils  ont  abandonné  leurs  autels,  les  dieux  qui 
«  Jusqu'à  ce  Jour  avaient  maintenu  cet  em- 
«  pire.  » 

Ces  expressions  de  Virgile  sont  tirées  d'une 
coutume  très-ancienne  des  Romains,  et  de  leurs 
mystères  sacrés  les  plus  secrets.  En  effet ,  11  est 
certain  que  chaque  ville  a  un  dieu  sous  la  tutelle 
duquel  elle  est  placée,  et  qu'une  coutume  mysté- 
rieuse des  Romains ,  longtemps  Ignorée  de  plu- 
sieurs, lorsqu'ils  assiégeaient  une  ville  ennemie 
et  qu'ils  pensaient  être  sur  le  point  de  la  prendre, 
était  d'en  évoquer  les  dieux  tntélaires  au  moyen 
d'une  certaine  formule.  Ils  ne  croyaient  pas  que 
sans  cela  la  viile  pût  être  prise ,  ou  du  moins  ils 
auraient  regardé  comme  un  sacrilège  de  faire 
ses  dieux  captifs.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
Romains  ont  tenu  caché  le  nom  du  dieu  protec- 
teur de  Rome,  et  même  le  nom  latin  de  leur  ville. 
Cependant  tel  nom  de  ce  dieu  se  trouve  dans 
quelques  ouvragesandens,  qui  péanmoins  ne  sont 
pas  d'accord  entre  eux  :  les  diverses  opinions  sur 
ce  sujet  sont  connues  des  investigateurs  de  l'an- 
tiquité. Les  uns  ont  craque  ce  dieu  était  Jupiter, 

Qnem  proUnus  urbes 
Albaua  coluere  sacrum 

deinde  subjecit  : 

NuDC  maxima  rerum 
Roma  coUt. 

CAPUT  IX. 

De  carminé ,  quo  evocari  solebant  DU  tutelares ,  et  aut  ur- 
bes ,  aut  exercitus  devoveri. 

Excessere  omnes  adytis ,  arfsque  relicUs 
DU ,  quibus  imperium  boc  steteraL 

Et  de  vetustissimo  Romanorum  more,  et  de  occulUssi- 
rois  sacris  tox  isla  prolata  est.  Constat  enim ,  omnes  ur- 
bes in  alicujus  Dei  esse  totela  ;  moremque  Romanorum 
arcanum,  et  multis  ignotum  fuisse/ ut ,  cum  obsideront 
urbem  hostium,  eamque  jam  capi  posse  confiderent, 
certo  carminé  evocarent  tutelares  Deos  :  quod  aut  aliter 
urbem  capi  posse  non  crederent,  aut  si  posset,  nefas 
existimarent,  Deos  habere  captivos.  Nam  propterea  ipsi 
Romani  et  Deum ,  in  eu  jus  lutela  urbs  Roma  est,  et  ip< 
!  sius  urbis  Latinum  nomeo  ignotum  esse  voluerunt.  Sed 
Deiquidem  nomen  nonnulUs  antiquorum ,  Ucet  inter  se 
dissidenUum,  libris  insilum  :  etideo  vetusla  persequenti- 
bus,  quidquid  de  boc  puUtur,  innotuit  Alii  enim  Jofeip 
crediderunt,  alii  Lunam.  Suntqui  Angeronam,  qusB  digilo 
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d'autres  la  Lune,  d'autres  la  déetse  Angerona, 
qui ,  tenant  le  doigt  sur  la  bouche ,  indique  le 
silence.  D*autres  enfin,  dont  l*opinion  me  parait 
la  plus  digne  de  confiance,  ont  dit  que  ce  fut 
Ops-Gonstvia.  Quant  au  nom  latin  de  Rome ,  il 
est  demeuré  inconnu ,  même  aux  plus  érudits , 
les  Romains  appréhendant  que ,  si  leur  nom  tu- 
télalre  venait  à  être  connu ,  ils  n'eussent  à  éprou- 
ver de  la  part  de  leurs  ennemis  une  évocation 
pareille  à  celle  dont  ou  savait  qu'ils  avaient  usé 
à  regard  des  villes  de  ces  derniers.  Mais  prenons 
garde  de  ne  pas  tomber  dans  l'erreur  qui  en  a 
égaré  d'autres ,  en  nous  persuadant  qu'il  n'y  eut 
qu*une  seule  et  même  formule  et  pour  évoquer  les 
dieux  d'une  ville,  et  pour  la  dévouer  :  car  dans 
le  livre  V  du  traité  Des  choses  cachées ,  de  Sam- 
monicus  Serenus,  je  trouve  ces  deux  formules , 
qu'il  avoue  avoir  tirées  d'un  ouvrage  très-ancien 
d'un  certain  Furius.  Voici  la  formule  par  laquelle 
on  évoque  les  dieux  d'une  ville  dont  on  fait  le 
siège  : 

«  S'il  est  un  dieu, s'il  est  une  déesse  sous  la 
a  tutelle  de  qui  soit  la  ville  et  le  peuple  de  Gar- 
«  thage,  je  te  prie,  jeté  conjure  et  je  te  demande 
«  en  grâce,  6  grand  dieu  qui  as  pris  cette  ville  et 
«  ce  peuple  sous  ta  tutelle,  d'abandonner  le  peu- 
R  pie  et  la  ville  de  Carthage,  de  déserter  toutes  ses 
«  maisons,  temples  et  lieux  sacrés,  et  de  t'éloi- 
«  gner  d'eux;  d'inspirer  à  ce  peuple  et  à  cette 
«  ville  la  crainte ,  la  terreur  et  l'oubli ,  et  après 
«  les  avoir  abandonnés^  de  venir  à  Rome  chez  moi 
«  et  les  miens.  Que  nos  malsons,  nos  temples, 
a  nos  objets  sacrés  et  notre  ville,  te  soient  plus 
«  agréables  et  plus  convenables  ;  en  sorte  que 


«  nous  sachions  et  que  nous  comprenions  que  dé- 
«  sormals  tu  es  mon  protecteur,  celui  du  peuple 
«  romain  et  de  mes  soldats.  Si  tu  le  fais  ainsi  Je 
«  fais  vœu  de  fonder  des  temples  et  d'instituer  des 
«  jeux  en  ton  honneur.  » 

En  prononçant  ces  paroles,  il  faut  immoler 
des  victimes,  et  il  faut  que  Finspection  de  leors 
entrailles  promette  l'accomplissement  de  oe$ 
évocations. 

Voici  maintenant  comment  on  dévoue  les 
villes  et  les  armées,  après  en  avoir  auparavant 
évoqué  les  dieux;  mais  les  dictateurs  et  les 
empereurs  peuvent  seuls  employer  cette  formoie 
de  dévouement. 

«  Dis-Père,  Vejovis,  Mânes,  on  de  quelque  nom 
«  qu'il  soit  permis  de  vous  appeler,  je  vous  prie 
«  vous  tous  de  remplir  de  crainte,  de  terrear, 
«  d'épouvante  cette  ville  de  Carthage,  et  cette 
«  armée  dont  je  veux  parier.  Que  ces  hommes, 
«  que  ces  ennemis,  que  cette  armée  qui  porte  les 
«  armes  et  lance  des  traits  contre  nos  légions  et 
«  contre  notre  armée ,  que  leurs  villes,  que  lears 
«  champs ,  et  que  ceux  qui  habitent  dans  leurs 
«  maisons,  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  champs, 
«  soient  par  vous  mis  en  déroute  et  privés  de  la 
«  lumière  du  ciel  ;  que  Tarmée  des  enoemis,que 
«c  leurs  villes,  que  leurs  champs  dont  je  veux 
«  parler,  que  la  tête  des  Individus  de  tous  les 
«  âges,  vous  soient  dévoués  et  consacrés,  selon 
«  les  lois  par  lesquelles  les  plus  grands  enoe- 
«  mis  vous  sont  consacrés.  En  vertu  de  ma  ma* 
«  gistrature,  je  les^évoue  en  notre  place,  je  les 
«  substitue  pour  moi ,  pour  le  peuple  romain ,  pour 
c  nos  légions  et  nos  armées ,  afin  que  vous  coo* 


ad  os  admoto  silentiom  denuotiat  ;  alii  antero ,  quornm 
fides  mihi  vldetur  Grmior,  Opem  Consiviam  esaedixeront. 
Ipsius  vero  arbis  Domen  etiam  doclissimis  ignotum  est , 
ca?enttbus  Romanis,  ne ,  quod  sacpe  ad  versus  urbes  hos- 
tiom  fecisse  se  noverant,  idem  ipsi  quoqiie  hostili  evoca* 
tione  paterentur,  si  tutelae  suae  nomen  divulgaretur.  Sed 
Tidendam ,  ne,  quod  oonnulli  maie  existlmaverunt,  nos 
quoque  confundat ,  opinantes ,  uno  carminé  et  evocari  en 
urbe  aliqua  Deoa,  et  ipsam  devotam  fieri civitatem.  Nam 
reperi  in  liI)ro  quinto  Rerum  reGonditanim  Sammonici 
Sereni  utrumque  carnien,  quod  iile  se  in  cujusdam  Forii 
vetnstissimo  libro  reperisse  professns  est.  £st  autem  Car- 
men biijusmodi ,  quo  Dii  evocantur,  cum  oppugnaUone 
civitas  cingitur  :  si.   deus.   si.  dea.  est.  cui.  popolus. 
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nes^aamilieiidereutrepriaequenoQsavoDS 
nduire,  ma  personoe,  ma  dignité,  mon  pou* 
S  nos  légions  et  notre  armée.  Si  Je  sais ,  si 
ens,  si  je  comprends  que  vous  l'ayez  fait 
i,  alors  que  quiconque  a  fait  le  vœu  de 
s  immoler  trois  brebis  noires,  en  quelque 
qu'il  l'ait  fait,  se  trouve  valablement  en- 
î.  Terre  notre  mère ,  et  toi  Jupiter,  je  t*at- 


ii 


prononçant  le  mot  Terre,  on  touche  la 
avec  la  main.  En  disant  le  mot  Jupiter, 
ve  les  mains  au  ciel  ;  en  faisant  le  vœu , 
rte  les  mains  à  la  poitrine.  Je  trouve  dans 
[Qjtéqu'ona  dévoué  les  villes  des  Toniens, 
régeltes,  des  Gabiens,  des  Véiens,  des 
ites  en  Italie;  et  hors  de  ce  pays,  Gorin- 
ans  compter  plusieurs  villes  et  armées 
ies,  des  Gaulois,  des  Espagnols,  des 
ns ,  des  Maures,  et  d'autres  nations  dont 
les  anciennes  annales.  C'est  donc  cette 
oo  des  dieux  et  leur  retraite  qui  a  fait 
Virgile  :  «  Les  dieux  se  sont  tons  retirés  de 
sanctuaires,  ils  ont  aliandonné  leurs  au- 
Cest  pour  marquer  leur  qualité  de  protec- 
u'il  ajoute  :  «  Les  dieux  qui  jusqu'à  oo 
raient  maintenu  cet  empire.  »  Et  enfin, 
>ntrer,  outre  l'évocation  des  dieux,  l'effet 
'érémonie  du  dévouement  d'une  ville, 
c'est  Jupiter,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
st  prineipalement  invoqué,  le  poëte  dit  : 
lel  Jupiter  a  tout  transporté  à  Argos.  > 
tenant  vous  paralt-ii  prouvé  qu'on  peut 
concevoir  la  profondeur  de  la  science  de 
tant  dans  le  droit  divin  que  dans  le  droit 


VTIAM.   INTSXIGAM.    QDB.    TUIfC    Q0I8QUJ8.    BOC. 

wrr.  uBi.  UBi.    PAxrr.  regte.   factum.  esto. 

TRIS.  TRIBUS.  TELLUS.  HATER.  TE.  QUE.  JUP- 

msTOii.  Cum  Tellurem  didty  manibuâ  terram 
lOQ  Jovem  dicit,  maous  ad  cœluai  tollit.  Cum 
rîpere  didt»  manibus  pectus  (angit.  In  antiqui- 
item  baoc  oppida  ioTeni  deyota,  Tonios,  Fre- 
ibios,  Veios,  Fideoas.  Hœc  intra  lUliam.  Prae- 
iiagfiiein  et  Corintbiim.  Sed  et  multos  exercitus 
hostium,  Gallorom,  Hiitpaooruni ,  Afrorum, 
y  aJiaromqoe  gentium ,  quag  prisci  loquuntiir 
ÎDC  ergo  est ,  quod  propter  ejusmodi  evocatio- 
Qum  diâcessioDemque  ait  Vergilius  : 

sere  omoes  adytb,  arisqoe  relictls 

lares  designaret,  adjecit  : 

us  imperfnm  hoc  tteterat. 

er  eTocatîonem  eliam  Yiro  derotiouis  ostende- 

a  pra5cipue  Jappiter,  ot  diximus,  inyocatur, 

'TUS  omnia  Jappiter  Argos 
ilit. 

^obis   probatam,  sine  divioi  et  humani  ju- 
nou  pos«e  profunditatem  Maroois  intelligi  ? 


CHAPITRE  X. 


Pourquoi  Virgile,  dans  le  troisième  livre  de  PÉnéidey  a  Tait 
immoler  un  taureaa  à  Jupiter  :  et  quels  sont  les  dieux 
auxquels  il  est  d'usage  d'immoler  des  taureaux. 

Après  que  Prstextatus  eut  parlé ,  tous ,  d*une 
voix  unanime,  s'accordaient  à  reconnaître  un  égal 
degré  de  science  dans  Virgile  et  dans  son  inter- 
prète, lorsque  Ëvangelus  s'écrie  que  sa  patience 
est  à  i)out ,  et  qu'il  ne  tardera  pas  davantage  à 
montrer  le  cAté  faible  de  la  science  de  Yirgi  le. — Et 
moi  aussi,  continua-t-il,  jadis  je  subis  la  férule,  je 
commençai  à  suivre  un  cours  de  droit  pontifi- 
cal ;  et ,  d'après  la  connaissance  que  j'en  ai ,  il  sera 
prouvé  que  Virgile  a  ignoré  les  règles  de  cette 
science.  En  effet,  quand  il  disait  :  «  J'immolai 
«  sur  le  rivage  un  taureau  à  Jupiter,  *  savait-il 
alors  qu'il  était  prohibé  d'immoler  le  taureau  à 
ce  dieu?  et  était-il  pénétré  de  ce  principe  qu'At- 
téius  Gapito,  dans  le  livre  V^  de  son  traité  Du 
droit  des  sacrifices ,  exprime  en  ces  termes  : 
«Ainsi  donc  il  n'est  pas  permis  d'immoler  à  Ju- 
piter, ni  le  taureau ,  ni  le  verrat,  ni  le  bélier?  » 
Labèo  soutient  aussi,  livre  LXVIII^  qu'on  ne 
peut  immoler  le  taureau  qu'à  Neptune ,  Apol- 
lon et  Mars.  Voilà  donc  ton  pontife  qui  ignore 
quelles  victimes  on  doit  immoler  sur  ies  autels, 
chose  qui  n'a  pas  échappé  aux  connaissances  des 
anciens,  et  qui  est  connue  même  des  gardiens 
des  temples. 

Prstextatus  répondit  en  souriant  :  Si  tu  veux 
te  donner  la  peine  de  consulter  Virgile ,  il  t'ap- 
prendra lui-même ,  dans  le  vers  suivant,  à  quel 
dieu  on  immole  le  taureau  : 

«  Anchise  immola  un  taureau  à  Neptune ,  et  un 

CAPUT  X. 

Cor  Vergilius  tertio  iEneidos  fecerit  Jovi  immolari  tauram  : 
et  quibus  Diis  tauri  immolari  soleant. 

Hic,  cum  omnes  concordi  testimonio  doctrinam  et 
pœtœ  et  enarrantis  aequarent,  exclamât  Euangelus,  diu 
se  succubuisse  patientiaa,  nec  ultra  dissimulandum ,  quin 
în  médium  detegat  ioscieiitiae  Yergilianœ  Tulnus.  Et  oos, 
inquit,  manum  ferulacaliquando  subduximus,  et  nos  ce- 
pimus  pontificii  juris  audilum  :  et  ex  liis,  quae  nobis  nota 
suntfMaronem  hujus  disciplinam  juris  nescisse,  consta- 
bit.  Quando  enim  diceret , 

CœUcolum  régi  mactabam  io  litore  taurum , 

si  sciret,  tauro  immolari  huic  Deo  Tetitum  :  aut  si  didi- 
cisset ,  quod  Atteius  Capito  comprebendit  ?  cujus  verba 
ex  libro  primo  de  jure  sacrificionun  haec  sunt  : 

Itaqae  Jovl  tauro  ,  verre,  ariete  immolari  non  Uoet. 
LatieoTerosexagesimoetoctavo  libro  intultt^nist  Neptuno, 
Apollini,  et  Marti,  tan  mm  non  immolari.  £cce  pontifax 
tnus ,  qutd  apud  quas  aras  mactetnr ,  ignorai  :  cum  Yel 
œdituis  bsBC  nota  sint ,  et  veterum  non  tacuerit  tndustria. 
Ad  hsec  Prœlextatus  renidens  :  Quibus  Deorum  tauro  im* 
moletur,  si  vis  cum  Vergilio  coramunicare ,  ipse  te  do- 
cebit: 

Taurum  Meptuno ,  taurum  tibt  pulcber  Apollo. 
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a  autre  à  toi ,  ô  bel  Apollon  I  »  Tu  vois  que  tu  re 
trouves  les  expressions  de  Labeo  dans  les  vers 
du  poète.  L'un  a  parlé  savamment,  l'autre  ha- 
bilement; car  il  a  voulu  montrer  que  c'est  parce 
que  ce  sacrifice  n'avait  point  apaisé  le  dieu, 
qu'il  fut  suivi  «  d'un  prodige  étonnant  et  horri- 
«ble.  »  C'est  en  considération  des  événements  sub- 
séquents que  Virgile  fait  immoler  une  hostie  im- 
propre. Mais  il  n'ignorait  pas  que  cette  erreur 
n'était  pas  inexpiable.  £n  effet,  Atteins  Gapito, 
que  tu  as  placé  en  opposition  avec  Virgile, 
ajoute  ces  paroles  :  *«  Si  quelqu'un  par  hasard 
«  avait  immolé  un  taureau  à  Jupiter,  qu'il  offre  un 
n  sacrifice  expiatoire.  »  Ce  sacrifice  est  donc  inu- 
sité ,  mais  il  n'est  pas  Inexpiable  ;  et  Virgile  l'a 
fait  offrir,  non  par  ignorance,  mais  pour  don- 
ner lieu  au  prodige  qui  devait  suivre. 

CHAPITRE  XL 

Que  Virgile,  dans  ce  yen  du  l"  H?re  des  Géorgiques  :  Oui  tu 
lacle/avos  et  nUti  dilue  Baccho,  a  voulu  signifier  qu'on 
devait  oflrir  en  sacrifice  à  Cérès,  du  mulsum;  et  pour- 
quoi, dans  le  I*'  et  dans  le  viii*'  Jivre  de  TÉnéide,  il  fait 
faire  des  libations  sur  la  table,  tandis  qu'on  n'en  devait 
faire  que  sur  l'autel. 

Évangelus  répliqua  :  SI  une  chose  Illicite  doit 
être  excusée  par  l'événement,  dis-moi,  je  te  prie, 
Preetextatus,  quel  prodige  devait  survenir  lors- 
que Virgile  fait  faira  des  libations  devin  à  Cérès, 
ce  qui  est  prohibé  pour  tous  les  rites  sacrés? 
«  O^re-lui ,  dit-il ,  des  rayons  de  miel  détrempés 
«  dansdulaitetâuvindoux(mte/5tfm).  vAumoins 
aurait-Il  dû  apprendre  de  Plante  qu'on  ne  fait 
point  à  Cérès  des  libations  de  vin  ;  car  on  trouve 
dans  l'Aululaire  le  passage  suivant  : 


«  Staphyla.  Ces  gens-là,  moucher  Strobîle, 
«  vont-ils  faire  les  noces  de  Cérès? 

«Stbobile.  Pourquoi? 

«  Staphyla.  Parce  que  je  ne  vois  point  qu'on 
«  ait  apporté  du  vin.  » 

Voilà  donc  votre  flamine ,  votre  pontife,  égale- 
ment ignorant  et  sur  l'objet  de  Timmolation  et 
sur  celui  de  la  libation.  Il  tombe  toujours  dans 
l'erreur  relativement  à  cette  dernière  oérémoDie: 
dans  le  VHP  livre  de  TÉnéide,  il  dit  :  «  Joyenx, 
«  ils  font  sur  la  table  des  libations  de  vin,  iovo- 
«  quant  les  dieux;  «tandis  que  suivant  la  ooQtnme 
sacrée  ils  auraient  dû  (les  Troyens)  faire  des  li- 
bations non  sur  la  table ,  mais  sur  l'aatel. 

Avant  de  répondre,  dit  Praetextatos,  à  ta  se- 
conde objection,  j'avouerai  que  ce  n'est  point 
sans  raison  que  tu  critiques  cette  libation  indigne 
ment  faite  sur  la  table  ;  et  ta  aurais  aggravé  la  dif* 
acuité  si  tu  avais  signalé  le  vers  suivant,  où  Di- 
don  fait  une  pareille  libation.  «  A  ces  motS}  elle 
«  répandit  sur  la  tabie  quelques  gouttes  devin.  * 
Car  Tertius,  dissertant  sur  plusieurs  points 
des  rites  sacrés ,  s'objecte  ce  passage ,  et  après 
ravoir  discuté  ne  peut  en  trouver  la  solution.  Je 
vais  vous  communiquer  l'interprétation  qae/al 
trouvée  dans  un  grand  mattre.  Il  est  claire- 
ment énoncé,  dans  le  droit  Papirien,  qu'âne  table 
consacrée  peut  tenir  lieu  d'autel  :  «  Il  y  a,  dit 
«  Papirien,  dans  le  temple  de  Junon  Popolonia, 
«  une  table  consacrée.  Or,  dans  un  temple,  il 
«  faut  distinguer  les  vases  et  ustensiles  sacrés , 
«  et  les  simples  ornements.  Les  instruments  qui 
«  servent  à  consommer  le  sacrifice  doivent  étie 
«  assimilés  aux  vases;  et  parmi  eux,  la  table  sor 
A  laquelle  on  place  les  viandes ,  les  libations  et 


vides  in  opère  poelse  verba  Labeonls?  Igitur  ut  hoc  docte, 
ita  illod  argute.  Nam  ostendit,  Deo  non  litatum,  ideo  se- 
cutum 

Horrendum  dictu  et  visu  mirabile  moDstrum. 

Ergo  respiciens  ad  futura,  hosliam  conlrariam  fedt  Sed 
et  Do?erat,  hune  errorem  non  esse  inexpiabUem.  Attejus 
enim  Capito ,  queni  in  acie  contra  Marodtoi  locasti ,  ad- 
jecit  haec  verba  :  Si  guis  forte  iauro  Jovi  fecerit ,  pia- 
culum  dato,  Committitur  ergo  res  non  quidem  impianda , 
Insolita  tamen.  Et  committitur  non  ignorantia,  sed  ut  lo- 
cum  monstro  faceret  seculnro. 


CAPUT  XI. 

Quod  Vergiliuslllo  versu  primi  Georgicon,  Ctti  tu  laciefa- 
voaetmiti  diine  Baccho ,  êigiAÛcarïX  y  Gereri  mulso  litan- 
dnm  eue.  Tam  qnomodo  et  in  primo,  et  in  octavo  libro 
^neidos  io  mensam  lil)ari  facial ,  cum  in  aram  tantum 
esset  libaodum. 

Subjecit  Euangelus  :  Si  eventii  excusantor  illîcita ,  die , 
quaeso ,  quod  erat  monstram  secoturum ,  et  cum  Oereri  H- 
bari  vino  juberet,  qood  omnibus  sacris  vetatur? 
Cui  tu  lactc  favos  et  miU  dilue  Baccho- 


vinum  autem  Cereri  non  libari,  debuil  illum  vel  Pltatos 
docere;  qui  in  Aulularia  ail  : 

Cererin\  ml  Strobile,  hi  sunl  factnri  nuptUs? 
Qui  ?  quia  temeti  nihU  allatum  intellego. 

al  hic  Tester  flamen,  et  ponlirex ,  et  omnia,  tam  qukl  im- 
moletur,  quam  quid  libelur,  ignorât  Et,  ne  non  ubiqoe 
in  libando  pari  errore  fit  devins ,  in  octavo  ait  : 

In  mensam  Iseti  libant ,  Divosque  precantur  : 
cum  non  in  mensam,  sed  in  aram  secundum  moremlibirc 
dcbuertnt. 

Ut  prius  tibi ,  Praetextalus  inquit ,  de  posteriore  qos^' 
tione  respondeam,  fateor,  te  non  immeritode  osarpaUin 
mensam  libalione  qua^isse  ;  amplinsquespedem  diffîcults* 
lis  auxeras,  si  magisDidonem  in  mensam  similîterlibauteiD 
notisses  : 

Dixlt ,  et  in  mensam  laticum  llbavit  hoDorein. 
nam  et  Tertius ,  cum  de  rilu  sacronim  muila  dissertrcti 
ait ,  sibi  hune  locum  in  quiestione  venisse  :  oec  tamefl 
hiicsitationem  suam  requisita  rationedissolvit.  Egosutcoi 
quod  mihi  magistra lectione  coropertum  est, public&bo-  IQ 
Papiriano  enim  Jure  evidenterrelatum  est,ar«  vicem  pras- 
lare  posse  mensam  dicatam  :  «  Ut  in  lemplo,»  ioquit,  «  Jo* 
«  nonis  Populoniae  augusta  mensa  est.  Namqiie  in  daii^^ 
«  vaso  ru  m  sont  et  sacrae  supellectilis,  aliaornamentorum 
"  quac  vasonim  sunt ,  mstrumenti  instar  habcnt ,  quibtis 
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>frrandes  en  monnaie,  tient  le  premier  ran^. 
ornements  sont  les  boucliers,  les  couronnes, 
s  autres  offrandes  de  ce  genre  ;  or  ces  offr  an 
ne  sont  pas  consacrées  en  même  temps  que 
mple ,  tandis  que  la  table  et  les  petits  autels 
consacrés  ordinairement  le  même  jour  que 
mple.  La  table  consacrée  de  la  sorte  sert 
tel,  et  reçoit  les  mêmes  honneurs  religieux 
le  temple  lui-même.  »  C'est  donc  réguliè- 
t  que  les  Troyens  font  des  libations  chez 
re,  puisqu'elles  se  font  dans  un  bois  sacré» 
lequel  on  mangeait  sur  une  table  qui 
ttéconsacrée'avec  Vara  maxima,  et  oertai- 
it  avec  toutes  les  cérémonies  religieuses, 
au  repas  de  Didon ,  comme  c'était  un  ro- 
yal et  non  religieux,  fait  sur  une  table 
^,  dans  une  salle,  et  non  dans  un  temple; 
te  libation  n'était  point  proprement  reli- 
,  mais  seulement  imitée  de  la  religion, 
ne  la  fait  faire  que  par  la  reine,  en  la  per- 
e  laquelle  il  n'était  tenu  à  aucune  obserya- 
i  dont  le  rang,  au  contraire,  l'autorisait  à 
beaucoup  de  latitude;  tandis  que,  dans  le 
É  vandre ,  ce  sont  >  tous  les  Troyens  Joyeux 
ynX  sur  la  table  des  libations  de  vin  et 
ucDt  les  dieux,  »  parce  que,  dans  ce  cas,  il  a 
-emémorer  un  acte  que  le  poète  savait 
être  fait  licitement  par  tous  ceux  qui 
t  ensemble  dans  un  temple  et  sont  assis 
ible  sacrée. 
t  au  vers 

■e  à  Cerès  des  rayons  de  miel  détrempés 
a  lait  et  dans  do  vin  doux ,  »  Je  Justifierai 
3n  peu  de  mots ,  parce  que  c'est  à  tort  que 
ses  ;  car  ce  poète,  également  amoureux  et 

a  conficiantor.  Quaruro  rerom  principem  locnin 
roeosa ,  in  qaa  epalœ,  libationesqae  »  et  fttipes 
nlur,  OrnameDta  vero  sunt,  clypei,  coronœ,  et 
modi  donaria.  Neque  enim  donaria  dedicantar 
lOTC ,  qoo  délabra  sacrantor.  At  ▼€«)  mensa  ani- 
odein  àie,quo  aedes  ipsae»  dedtcari  soient.  Unde 
hoc  riui  dedicata  in  '  templo/  arae  usum,  et  reli- 
ohtioet  palTinaris.  >  Ergo  apud  ETandrum  qui- 
(jsta  Jibatio  :  quippe  apud  eam  raensam ,  quae 
naxiroa,  more  utiquereligioDift ,  fucrat  dedicaU» 
sacrato ,  et  inter  ipsa  sacra,  in  qoibus  epulaban* 
oirîvio  Tero  Didonis,  quod  tanlum  regium  con- 
niam  sacram  ruisse,  apud  humanam  mensam , 
,  non  in  templo ,  qnia  non  crat  religiosa ,  sed 
ibatio»  solam-fecit  libasse  reginam,  in  cujus 
illa  obseryationis  nécessitas,  et  multa  ad  nsur- 
1  potestate  pennissio.  At  rero  hic 

unes 

fram  Ueti  libant,  Dlvoiqae  precantnr. 

recle  fieri  noverat,  ab  omnibus  simnl  in  templo 

s,  et  nni  sacratae  assidentibus  mensœ,  factum 

ravit.  De  iUo  autem  yersa , 

lacte  favoa  et  mitt  dilue  Baocbo, 

od  m&le  aocosatur,  absolvam.  Poeta  enim  œque 


de  l'élégance  dans  les  expressions  et  de  la  science 
dans  le  fond  des  choses,  sachant  d'ailleurs  qu'on 
faisait  des  libations  à  Cérès  avec  du  vin  miellé, 
a  dit  :  «  Délayez  des  rayons  de  miel  dans  du  vin 
•  doux  ;  »  voulant  faire  entendre  par  là  que  le  vin 
n'est  véritablement  du  mulsum  que  lorsqu'il  est 
miellé.  C'est  dans  ce  même  sens  qu'il  avait  dit 
ailleurs  :  «  Le  miel  corrigera  Têpreté  du  vin.  »  Or 
on  sait,  tu  en  conviendras,  que,  le  12  des  calendes 
de  Janvier,  on  offre  à  Hercule  et  à  Cérès  une 
truie  pleine,  des  pains,  et  du  vin  miellé. 


CHAPITRE  XII. 

Pourquoi  Virgile  a  attribué  des  Saliens  à  Hercule ,  et  pour 
quoi  il  leur  a  donné  des  couronnes  faites  de  branches  de 
peuplier. 

(Évangelus)  :  En  vérité,  Prœtextatus,  c'est  bien 
à  propos  que  tu  viens  de  mentionner  Hercule; 
car  précisément  votre  poète  a  commis  deux  er- 
reurs au  sujet  de  son  culte.  En  effet,  dans  ce  pas- 
sage : 

«  Alors  les  Saliens ,  la  tête  couronnée  de  bran- 
«  ches  de  peuplier,  viennent  chanter  autour  des 
«  autels  où  brûle  l'encens.  » 
Virgile  a  attribué  des  Saliens  à  Hercule,  tan- 
dis que  l'antiquité  les  a  consacrés  exclusive- 
ment à  Mars.  Il  parle  aussi  de  couronnes  de 
peuplier,  tandis  qu'on  n'en  portait  Januis  d'au- 
tres autour  de  Vara  tnaxima  que  celles  faites 
avec  des  feuilles  de  laurier.  Nous  voyons  d'ail- 
leurs que  le  préteur  urbain  porte  une  couronne 
de  laurier  lorsqu'il  sacrifie  à  Hercule.  Térentios 
Yarron ,  dans  sa  satire  intitulée  De  la  foudre , 

in  rebos  doctrinae ,  et  in  verbis  sectator  elegantiae,  sciens 
Cereri  mulso  libari,  adjecit,  miti  Baccho/avos  dilue  : 
scilicet  mitescere  vinum  dicens,  cum  mulsum  crpperit 
fieri.  Nam  ita  hic  mite  rinum  diiît,  ut  alibi  ait  doml- 
tnm  : 

Et  dnmm  Baochl  domttura  saporem. 
notum  autem  esse  non  dUBtebere,  quod  ad  diem  duode- 
cimum  Kalendas  Januarias  Herculi  et  Cereri  faciunt  sue 
prsegnate,  panibus,  mulso. 

CAPUT  xn. 

HercnU  cor  SaUos  assignarit  VerglUos;  cofqae  hos  popnleis 
ramis  coronalos  indnzerlt. 

Opportune  mehercule,  Praetextate,  fedsti  Herculis  men- 

tionem.  Su  cujus  sacra  hic  Tester  gemino  errore  commi- 

sit: 

Tom  SaUi  ad  cantos  Incensa  altarla  drcum 
Popoleis  assunt  evincU  tempora  raniis. 

Nam  et  Salios  Herculi  dédit,  quos  tantum  Marti  dicarit  anti- 
qoitas;  et  populeas  coronas  nominat,  corn  ad  aram  mazi- 
mam  sola  laoro  capita,  et  aha  fconde  non  vinciant.  Videmus 
et  in  capite  prœtoris  urbani  laoream  coronam  cum  rem  divi- 


270 


MAGROBE. 


atteste  que  les  ancleog  étaient  dans  Tusage 
d'offrir  la  dlme  à  Hercule;  qu*lls  faisaient  cette 
oblation  de  dix  en  dix  jours,  en  donnant  un 
festin  et  une  couronne  de  laurier  à  ceux  d'entre 
le  peuple  qui  ne  pouvaient  rien  offrir. 

C'est  donc  là,  répondit  Prstextatus,  la  double 
erreur  de  Virgile?  Eli  bien  1  je  soutiens  qu'il  n'y 
a  erreur  dans  aucune  des  deux  circonstances  : 
et,  pour  parler  d'abord  du  genre  de  feuillage 
dont  il  forme  les  couronnes,  il  est  incontesta- 
ble que  ceux  qui  sacrifient  aujourd'hui  sur  l'ara 
maxima  sont  couronnés  de  laurier;  mais  cet 
usage  n'a  pris  naissance  que  longtemps  après  la 
fondation  de  Rome,  depuis  que  le  bois  de  laurier 
qui  est  sur  le  mont  Aventin  a  commencé  à  croî- 
tre, comme  nous  l'apprend  Varron,  livre  II 
Des  choses  humaines.  C'est  donc  la  proximité 
de  cette  montagne  quiifit  que  ceux  qui  sacrifiaient 
sur  l'ara  maxima  prirent  l'habitude  d'aller  y 
couper  du  laurier.  Le  passage  de  Virgile  est  donc 
exact,  puisqu'il  se  rapporte  à  ces  temps  où  Évan- 
dre  sacrifiait  sur  l'ara  m^iocimai^  avant  la  fonda- 
tion de  Rome,  et  où  il  se  servait  du  peuplier,  arbre 
spécialement  consacré  à  Alcide.  Quant  auxSaliens 
que  le  poète  attribue  à  Hercule,  c'est  une  suite 
de  la  profondeur  abondante  de  son  savoir.  En 
effet,  ce  dieu  est  considéré  par  les  pontifes  com- 
me étant  le  même  que  Mars.  C'est  ce  qu'atteste 
la  Ménippée  de  Varron ,  intitulée  Vautre  Her- 
cule, dans  laquelle,  après  avoir  disserté  sur 
ee  dieu ,  il  prouve  qu'il  est  le  même  que  Mars. 
Les  Chaldéens  donnent  le  nom  d'Hercule  à  l'astre 
que  tous  les  autres  peuples  nomment  Mars.  Il 
existe  un  ouvrage  d'Octavius  Hersennius,  inti- 
tulé Des  rites  des  Saliens  de  Tibur,  danslequel 
il  nous  apprend  que  les  Saliens  consacrés  à 
Hercule  lui  sacrifiaient  à  certains  Jours  fixes,  et 


sous  de  certains  auspices.  De  plus,  le  savant  An- 
tonius  Gnipho,  dont  Cicéron  fréquentait  Técole 
après  les  travaux  du  forum ,  prouve  qu'on  donne 
des  Saliens  à  Hercule,  dans  le  traité  où  U  dis- 
cute ce  qu'on  doit  entendre  par  festra.  Ce  mot 
désigne  une  petite  ouverture  pratiquée  dans  le 
sacrarium;  Ennius  l'a  employé.  Je  croiii  avoir 
défendu,  par  de  graves  auteurs  et  par  d'inviDci< 
blés  raisons,  les  deux  passages  mal  à  pro^ 
qualifiés  d'erreur.  Si  quelqu'un  a  encore  desdon* 
tes,  qu'il  nous  en  fasse  part,  afin  que  nous  en 
conférions  pour  dissiper  nos  erreurs,  ipais  non 
pas  celles  de  Virgile. 

Ne  t'est-ii  jamais  venu  dans  l'esprit,  ditÉvan- 
gelusàPrœtextatus,  que  Virgile  a,  pour  ainsidire, 
bouleversé  les  rangs  des  habitants  des  deux, 
lorsque,  faisant  offrir  par  Didon  un  sacrifice 
pour  ses  noces ,  il  dit  : 

«  Elle  immole  des  brebis  choisies  selon  l'usage, 
«  n'ayantencorequedeux  ans,  àCérès  Législatrice, 
«  à  Phébus ,  et  au  père  Lyœns.  » 

Et  il  i^oute  aussitôt  après,  comme  quel- 
qu'un qui  s'éveille  d'un  sommeil  profond  : 

•I  Mais  avant  tout  à  Jaoon  qui  préside  au  lieos 
«  du  mariage.  » 

Servius,  prié  de  répondre,  s'exprima  en  en 
termes  :  —  Cérès  est  regardée  comme  l'inveo- 
trlce  des  lois,  car  ses  fêtes  sont  appelées  The- 
miaféries;  mais  c'est  une  fiction,  qui  provieot 
de  ce  qu'avant  la  découverte  de  l'usage  du  bié 
par  Cérès,  les  hommes  erraient  sans  lois;  cette 
découverte  mitun  terme  à  leur  barbarie,  caraprès 
s'être  partagé  la  propriété  des  terres,  on  en  vint 
à  faire  des  lois.  Phébus  préside  aux  auspices. 
Lyaeus  ou  Liber  est  le  dieu  des  villes  libres; 
son  ministre  Marslas  y  est  l'emblème  de  la  li- 
berté. Le  sens  naturel  de  ce  passage  est  que 


nam  H«reuli  facit.  Testatnr  etiam  Terentius  Varro  io  ea  aa- 
tyra,  quae  ioscribilur  iccp  l  xepauvoû,  majores  solitos  decimam 
Herciili  vovere ,  nec  decem  diesintermittere,  quin  poUuce- 
rent,  ac  populum  àau(L6oXov  com  corona  laurea  dimitterent 
cubitum.  Hiccine»  est,  VetUua  ait,  error  gemimis  ?  atego  in 
neutro  dico  errasse  Yergiliam.  Nam  ut  primum  de  frondis 
génère  dicamus;  constat  quidem  nunc  lauro  sacriticantes 
apad  aram  maxlmam  coronari.  Sed  mullo  post  Romam 
conditam  liaec  consuetudo  8um»it  nordium ,  postquam  in 
Aventino  lanretum  cœpit  virere  :  quam  rem  docet  Varro 
Humanaram  Kbro  secundo.  K  monte  ergo  proxioio  deeer- 
pta  laums  sumebatnr  operanUbus,  quam  vicina  olTerebat 
occasio.  Unde  recte  Marc  noster  ad  ea  tempora  respexit, 
qnibas  Erander  ante  urbem  conditam  apud  aram  maximam 
sacra  celebrabat,  et  otebatur  populo  uUque  Akidœ  gratis- 
sima.  Salios  autem  HercuU  nbertate  doctrine  altioris  as- 
signat :  quia  Ss  Deus  et  apSd  pontifices  Idem,  qui  et  Mars 
habetur.  Et  sane  ita  Menippea  Varronis  affirmât,  qu»  ins- 
cribitHr,  'AXXo«  oOtoc  'RpaxXfK-  In  qua  cam  de  Hercule 
multa  loqueretur,  euôdem  esse  ac  Martem ,  probavit.  Clial- 
dsei  quoque  stellam  Herodis  vocant,  quam  reUqui  omnes 
Martis  appelbot  Est  prsierea  Odavii  Uenennii  liber,  que 


inscribitur  de  Sacris  saliaribus  Tîburtium;  io  qw>  ^'''^ 
Herculi  insUtutosoperari  diebus  certis  et  auspicato  àocti 
Item  Antonius  Gnipbo,  vir  doclus,  ciijos  scbolam Cic«ro 
postlaborem  fort  frequentabat ,  Salios  Herculi  datos  probil 
in  eo  Yolumine,  quo  disputât,  quid  sit  festra t  qa<^  ^^ 
ostium  minusculum  in  sacrario  :  qno  Terbo  eliam  Ennius 
usus  est.  Idoneis ,  ut  credo ,  auctoribus ,  certisque  ratiooi- 
bus,  error,  qui  putabatur,  uterque  défenses  csl.  Siqn* 
sunt  alia,  quœ  nos  comniovent,  in  médium  proferamns 
ut  ipsa  collalio  nostrum ,  non  Maionis ,  absoirat  crroreiD. 
Tune  Euangelus  :  Nunquamne  tibi ,  Pnctcxtate,  vfoiï  a 
mentem,  toto,  ut  aiunt,  cœlo  errasse  Vergiliam,  cob 
Dido  sua  rem  di?inam  pro  nuptiis  faceret? 
Mactat  enim,  inquU,  lectas  de  more  bideotes 
Légiféra  Cereri ,  Phceboqoe,  pairique  Lyffo. 

et  quasi  expergefiu^tus  adjecit  : 

Junoni  ante  omnes ,  cul  vinda  Jugalia  curs. 
Tune  Serrius  respondere  rogatus ,  ait  :  Leges  CertS  diatw 
invenisse;  nam  et  sacra  ipsius  Tbemisferia  Tocsauir.  ^ 
hoc ideo  fingitnr,  quia  ante invenlum  frumcotum  ay 
lere,  passim  homines  sine  legp  vagabantur.  Q»«  ^ 
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,  se  mariant  en  quelque  sorte  pour  Tutilité 
ue,  sacrifiait  aux  divinités  qui  président 
Iles;  et  elle  sacrifiait  ensuite  à  Junon,  qui 
;  aujK  lieas  du  mariage.  Mais  il  existe  en- 
a  autre  sens  plus  profond  :  en  effet,  il  est 
;,  avant  d'entreprendre  quelque  chose, 
er  les  dieux  adverses  et  de  supplier  en- 
s  dieoTK  propices.  C'est  ainsi  qu'on  offre 
rebis  noire  à  l'Hiver,  et  aux  iieureux  Zé- 
uoe  brebis  hianclie.  »  De  même  aussi 
avant  de  se  marier,  commence  par  apai» 
es,  laquelle,  à  cause  de  renièvement  de 
,  a  les  noces  en  horreur;  ensuite  Apol- 
ieu  qui  n'est  point  marié,  et  enfin  Li- 
i  ne  put  avoir  une  femme  qu'en  l'enle- 
-  C'est  ainsi  que  Servius  expliqua  le 
)  rang  où  Virgile  place  Junon.  Tout  le 
pplaudit  à  cette  interprétation,  et  après 
désira  d'entendre  Eusèbe  développer  la 
té  de  notre  poète,  considéré  comme 


LIVRE  IV. 

CHAPITRE  L 
pie  résultant  de  l'état  extérieur  des  personnes. 

^asèbe  commença  en  ces  termes  :  Il  ne 
difïïcile  de  trouver  dans  Virgile  de 
:  exemples  de  ce  pathétique  que  tous 
rs  ambitionnent  dans  leurs  discours. 

st  invento  wn  framentoraio.  Itaqae  ex  agio» 
le  invenU  sont  jura.  PkicebDS  vero  pneeat  an- 
us ¥ero,  id  est,  Uber,  nrbitMia  Uberatis  est 
Marsias  ejas  minisler  in  civitatibiis  lil)ertati8 
I.  Commaiiîs  hoc  habet  sensvs;  qnod  Dido 
luminibus,  quae  arbi  praesunt,  quasi  nuplura 
IraD  utilJCate.  Demam  Junoni,  coi  curae  sanl 
etiam  tensus  allior.  Nam  facturi  aliquid,  anle 
icamus  Deos,  et  sic  propttiis  supplicaoïus,  ut, 
emi  pecudem,  Zephyris /elicibus  albam. 
plaçât  Cererem  nuptura,  quae  propler  raptum 
)  exsecratur;et  Apollinem,  quiexpers  uxoris 
ram ,  qui  nisi  raptam  axorem  habere  non  po- 
uDooem  concilia  vit  noster  Servius.  Cum  au- 
is  onuies  applausissent ,  placuit  eis  audire 
uo  noster  Yergiiias  tanqnam  rhetorefTulsit. 

LIBER  IV. 

CAPUTI. 

fTecto  movendo  ex  bablto  persoa». 

ri  us  taliCerexorsus  est  :  Rhetoresomnes  ora- 
p;ticis  studere  paJam  est ,  qoales  multas  non 
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Ainsi ,  après  avoir  introduit  Ënée  dans  les  enfers , 
adressant  à  Didon  qui  le  fuit  les  paroles  sui- 
vantes : 

«  O  reine,  c'est  malgré  moi  que  j'ai  quitté 
«  vos  rivages...  Mais  les  ordres  des  dieux...  me 
«  contraignirent.  Arrête  et  ne  te  dérobe  pas  à  ma 
«  vue.  » 
il  ajoute  : 

«  Mais  ce  discours  faisait  sur  son  visage  aussi 
«  peu  d'impression  que  si  elle  fût  un  dur  rocher 
«  ou  un  bloc  de  Marpésie;  elle  se  dérobe  enfin,  et 
«  s'enfuit  d'un  air  courroucé.  » 

Voici  un  autre  exemple  : 

«  Je  demeurai  stupéfait;  les  cheveux  se  dressé- 
«  rent  sur  ma  tète,  et  ma  voix  s'arrêta  dans  mon 
«  gosier.  » 

Ailleurs,  l'état  de  fatigue  de  Darès  est  dépeint 
complètement  par  la  description  de  l'attitude  ex- 
térieure : 

«  Ses  fidèles  camarades  le  conduisent.  Il  trat- 
«  nait  avec  peine  ses  genoux  affaiblis;  sa  tête  se 
«  laissait  aller  à  droite  et  à  gauche,  il  rejetait 
«  par  la  bouche  un  sang  épais.  » 

Ensuite  le  poète  indique  rapidement  la  cons- 
ternation des  camarades  de  Darès  : 

«  Appelés  (par  Énée),  ils  reçoivent  de  lui  le 
«  casque  et  l'épée.  » 

«  Appelés  (par  Enée)  »  indique  qu'ils  ne  vont  point 
volontairement  chercher  une  récompense,  un 
don  qui  n'était  en  effet  que  le  signe  d'une  défaite 
humiliante. 

Le  passage  suivant  est  du  même  genre  : 

«  Tandis  que  Tumus  parle,  les  étincelles  jail- 

erit  difficile  in  Vergilio  reperire.  Nam  ^nearn  apnd  inferos 
Didoni  fugienti  loquentem  inducit  : 

Invitas,  Regina ,  tuo  de  litore  oessi 

Sed  me  Jossa  Deum 

Imperiis  egere  sois. 

Siste  gradum  teque  aspedu  ne  sobtralie  noatro. 

subjnngit  : 

Nec  magis  inoepto  vultum  sermone  movetur,      ^ 
Quam  si  dura  sUex  aut  stet  Marpesia  cautes. 
Tandem  oorripuit  sese ,  atque  inimica  refugîL 

item  pathos  est  et  in  hoc  versu  : 

Obstapuit,  steternntque  comœ ,  et  tox  Csoclbus  haesit. 

sed  et  tota  Daretis  Tatigatio  habita  depingitur  : 

Âst  illum  fldi  aqaales  genaa  aegra  trahentem , 
QaauanteDMine  atzoqoacaput,  cnssamqae  crooiem 
Ore  ejectantem. 

socîorum  qaoque  ejus  trepidationem  breviler  ostendit  : 

Galeamqae  ensemqne  votaU 
Âodpiont. 

quasi  non  sponte  acceptari  mnnns,  quod  eral  damnom 
yerecondis.  Ex  eodem  génère  est  iUud  : 

Totoqoe  loqaentis  ab  ore 
Sclntills  absistant,  ocnils  micat  acribus  ignls. 

Est  et  in  descripUone  languoris  habitas;  ut  est  tola  des- 
criptio  pestilentiœ  apud  Thucydidem.  Et  : 
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MÀGROBE. 


«  lissent  de  sa  bouche,  et  ses  yeux  brillent  de  i 
«  feux  ardents.  » 

Gomme  dans  l'ensemble  de  la  description  delà 
peste,  qu'on  trouve  dans  Thucydide,  Virgile  dé- 
peint aussi  l'état  extérieur  de  langueur. 

<  Le  cheval  victorieux  tombe,  infortuné!  ou- 
«  bliant  ses  exercices  et  ses  pâturages.  » 

Et  :  «  Ses  oreilles  sont  abattues,  une  sueur  in- 
«  termittente  couvre  son  corps;  elle  se  refroidit 
«  aux  approches  de  la  mort.  » 

Au  sentiment  du  pathétique  se  mêle  celui  de 
lahonte,  lorsqu'il  peint  :  «  Déiphobe  tremblant... 
«  et  cherchant  à  dissimuler  son  atroce  supplice.  > 
Le  désespoir  est  peint  par  l'attitude  extérieure, 
Lorsque  la  mère  d*Euryale  apprend  la  mort  de 
son  fils. 

«  Ses  fuseaux  échappent  de  ses  mains.  Elle 
«  rejette  son  ouvrage  ;  elle  vole,  la  malheureuse  !  » 

Si  Latinus  est  dans  l'étonnement  :  «  Sa  bouche 
«  est  immobile.  »  Quand  Vénus  s'apprête  à  inter- 
céder (Jupiter)  :  «  Son  visage  est  triste,  et  ses  yeux 
«  ne  brillent  qu'à  travers  les  larmes  qui  les  offus- 
•  quent.  »  Quand  le  délire  s'empare  de  la  Sibylle  : 
«  Aussitôt  son  visage  change  de  traits  et  de  cou- 
a  leur,  et  ses  cheveux  se  dressent  sur  sa  tête.  » 


HAPITRE  II. 

Comment  le  pathétique  s'exprime  par  la  teneur  du  dis- 
cours. 

Considérons  maintenant  le  pathétique  produit 
par  la  teneur  du  discours;  et  d'abord  consultons 

Xial>itar  infelix  Btudiorom  atqae  immemor  herto 
Victor  equoi. 

et: 

DemiMiB  aares,  inœrtas  ibidem 
Sudor,  et  ille  quidem  morltoriB  frigidos. 

Est  inter  pathe  et  pudor,  ot  circa 

Deiphobom  pavitantem  et  dira  tegentem 
Si^plicia. 

et  luctos  habitu  proditur;  ut  in  Euryali  matre  : 

Expoisi  manibuB  radii,  retolntaque  pensa  ; 
Evolat  infeilx. 

et  Latinus  »  quia  miratur, 

Deflxa  obtutû  teoet  ora. 
et  Venus,  quia  rogatura  erat  » 

Tristlor,  et  lacrimis  ocolos  soffosa  nitentes. 

et  Sibylla,  quia  insanit  : 

Subito  non  yultus,  non  color  anus', 
Non  comts  mansere  coma. 


CAPUT  II. 

Pathos  tenore  ipso  orationis  quomodo  exprimatnr. 

Nnnc  videamus  pathos ,  quod  tenore  orationis  exprimi- 
tur.  Ac  primum  quœramus.,  quid  de  tali  orationis  rlietorica 
arte  prœcipiatur.  Oportet  enim ,  ut  oratio  pathetica  aut 


sur  cette  matière  les  préceptes  de  l'art  des  rhé- 
teurs. Nous  y  apprendrons  que  tout  discours  pa- 
thétique doit  avoir  pour^but  de  provoquer  ou  Ho- 
dignation  ou  la  compassion  ;  ce  que  les  Grecs 
expriment  par  les  mots  terreur  et  pitié.  L'ao 
de  ces  sentiments  est  nécessaire  au  discours  de 
l'accusé,  l'autre  à  celui  de  l'accusateur.  Ce  der- 
nier doit  entrer  brusquement  en  matière,  car 
celui  que  l'indignation  agite  ne  saurait  procéder 
avec  lenteur.  Aussi,  dans  Virgile,  Jonon  corn- 
mence-t-elle  ainsi  : 

«  Pourquoi  me  forces-tu  à  rompre  on  silence 
«  profond?» 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

«  Faut-il  donc  que,  vaincue  J'abandonne  mon 
«  entreprise?  » 

Et  ailleurs  : 

«  O  race  odieuse ,  6  destins  des  Phrygiens  eoo- 
«  traires  aux  nôtres  1  » 

Bidon  s'écrie  : 

«  Mourrons-nous  donc  sans  vengeance?  rTim- 
«  porte,  mourons,  dit-elle.  > 

«  O  Jupiter,  il  partira  donc  s*écrie-t-elle.  • 

Priam  s'écrie  ailleurs  (en  s'adressant  à  Py^ 
rhus)  :  «  Que  les  dieux  (récompensent)  digne- 
«  ment  ton  crime  et  tes  excès  1  >» 

Le  pathétique  ne  doit  point  s'arrêter  au  début  ; 
il  doit,  s'il  est  possible ,  animer  le  discours  entier. 
Les  phrases  doivent  être  courtes,  et  les  figures 
du  style  changer  fréquemment,  en  sorte  que  ce- 
lui-ci paraisse  agité  par  les  flots  de  la  colère. 
Qu'un  même  discours  de  Virgilenousserve  encore 
d'exemple.  11  débute  par  une  ecphonèse  (excla- 

ad  indignationero ,  aut  ad  misericordiam  dirigatur  :  qnap  > 
Gneds  oIxtoç  xal  SeCvuotc  appeilantur.  Horom  aiteram  ac* 
cusatori  neoessarium  est,  alterum  reo.  Et  necesse  est ioi- 
tium  abruptum  habeat,  quoniam  satis  indignanti  lenîlff 
incipere  non  oonvenit.  Ideo  apud  Vei|plinm  sic  iocipH 
Juno: 

Qoid  me  alta  silentia  cogis 
Rompere? 
et  alibi  : 

Meneinoepto  desistere  Tictam? 
etaUbi: 

Heu  siirpem  ioTisam,  et  fatis  contraria  ooatrii 
Fata  Phrygum. 

et  Dido  : 

"Moriemnr  inuIbB? 
Sed  moriamur,  ait. 

et  eadem  : 

Pro  Juppiter  ibit 
me  ait 

et  Priamus  : 

At  tibi  pro  scelere  exclamât,  pro  talibos  anais. 
Nec  initium  solum  taie  esse  débet,  sed  omnis,  si  fieri  po* 
test ,  oratio  vider!  pathetica;  et  brevibos  sententiis,  sed 
crebris  figuraruro  mutationibus,  débet,  velnt  inter  seslos 
iracundiœ ,  fluctuare.  Una  ergo  nobis  Vergiliana  oratio  pro 
exemplo  sit  : 
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ioo)  :  1 0  race  odieuse  1  »  suivent  aussitôt  de 

PS  interrogations  :  «  Quoi  !  ils  n'ont  pas  péri 

Qs  ies  cliamps  de  Sigée?  ils  n'ont  pas  été  pris 

retenus  captifs?  Troie  embrasée  n*a  donc  pu 

lier  ses  liabitants!  » 

ent  ensuite  la  figure  appelée  hyperbole  : 

Is  ont  su  se  frayer  un  chemin  à  travers  les 

lillons,  et  même  à  travers  les  flammes.  » 

lis  l'ironie  : 

s  crois  que  ma  puissance  divine  est  tombée 

atigoe,  ou  que  je  me  suis  reposée  rassasiée 

(na  haine.  » 

non  se  plaint  ensuite  de  l'inutitité  de  ses  ef- 
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F'aiosé  les  poursuivre  sur  les  ondes,  etm'op^ 

?r  à  leur  fuite  sur  toutes  les  mers.  » 

succède  une  (seconde)  hyperbole  : 

es  forces  du  ciel  et  de  la  mer  ont  été  épui- 

contre  les  Troyens.  » 

intenant  les  plaintes  de  Junon  recommen- 

quoi  m'ont  servi  les  écueils  des  Sirtes  et 
cylla?  à  quoi  m'a  servi  le  vaste  gouffre  de 
ybde?» 

pour  accroître  le  pathétique ,  intervient 
Tient  a  minore  : 

ars  a  bien  pu  exterminer  la  terrible  nation 
!^pithes.  » 

$ ,  c*est-à  dire  une  personne  inférieure  à 
Aussi  ajoute-t-elle  aussitôt  : 
odis  que  moi,  l'épouse  du  grand  Jupiter.  » 
voir  récapitulé  les  causes  qui  devaient  la 
assir,  avec  quel  accent  la  déesse  s'écrie  : 
unée,  j'ai  tout  tourné  contre  moi-même.  > 

rttrpem  invisam. 

b  ecphonesi.  Deinde  sequuntur  breyes  qnaesUun' 

Inm  Sigsis  oocambere  eampii , 

capu  potuere  eapi?  oam.Uieeiisa  eremaYit 

viros? 

qDîtar  hyperbole  : 

ledias  adci,  medkMqm  per  ignés 
lere  viain. 

Miia  : 

(  credo  mea  namiiui  tandem 
jaceot ,  odUa  aat  exaatarata  qniavi. 

lus  auos  Inefficaces  qaeritur  : 

Per  QDdaa 
equl ,  et  profOgii  toto  me  oppooere  ponto, 

ost  luBC  hyperbole  : 

ix  io  Teoeras  vires  eollqae  narisqae. 

rue  qaerelae  : 

vrtes  aut  Scylla  mihl,  qoid  vasta  Charybdis 

iode  arganientum  a  minore ,  ot  pathos  augea- 

Mflrs  perdcre  gentem 
?m  Lapithum  valait 

:et  peraona.  Ideo  illod  aeqiiitur  : 

niOBB. 


Remarcpiez  qu'elle  ne  dit  point ,  •  Je  ne  puis  per- 
«  dre  Énée  » ,  mais,  «  Je  suis  vaincue  par  Énée  ». 
Elle  se  confirme  ensuite  dans  le  dessein  de  lui 
nuire,  et,  par  un  sentiment  naturel  à  la  colère, 
quoiqu'elledésespère  de  réussir  complètement,  elle 
est  satisfaite  de  pouvoir  au  moins  l'entr&ver  : 

«  Si  je  ne  puis  fléchir  les  divinités  du  ciel ,  je 
«  pourrai  émouvoir  celles  de  i'Achéron.  Je  veux 
«  qu'il  ne  me  soit  pas  possible  d'empêcher  la  nais- 
«  sance  de  l'empire  des  Latins;  mais  on  peut 
«  traîner  en  longueur  et  retarder  cet  événement; 
«  on  peut  faire  s'entre-déchirer  les  peuples  des 
«  deux  rois.  » 

Enfin  elle  profère  des  malédictions.  Elles  s'é- 
chappent volontiers  d'un  cœur  irrité  : 

•  Le  sang  du  Troyen  et  du  Rutule  servira  de 
«  dot  à  Lavinie.  » 

Et  aussitôt  elle  fait  valoir  un  argument  a  «i- 
tnili,  tiré  des  événements  antécédents* 

«  La  fille  de  Gyssée  (Hécube)  ne  sera  pas  la 
«  seule  qui  aura  porté  dans  son  sein  un  flambeau 
'.  ardent.  > 

Vous  voyez  comment  Virgile  coupe  fréquem- 
ment ses  phrases,  et  les  varie  par  de  nombreuses 
figures;  c'est  qu'en  effet  la.  colère,  qui  nest 
qu'une  courte  folie,  ne  saurait  continuer  long* 
temps  ses  discours  dans  le  même  sens. 

On  trouve  aussi  dans  Virgile  un  grand  nom- 
bre de  discours  ayant  pour  but  d'exciter  la 
compassion.  Exemple,  celui  de  Turnus  à  Ju- 
tume: 

«Viens-tu  pour  être  témoin  de  la  mort 
«  cruelle  d'un  frère  infortuné  7  « 

Ast  ego  magna  Jovis  ooqjax* 

deinde,  cam  causas  quoque  cootulissel,  quanto  impeta 
Dea  di&it? 

Infelix  quB  memet  in  omnia  verU. 
Nec  dixit ,  Non  possum  perdere  iEneam ,  «ed ,  Vin^or  ab 
jEnea.  Deinde  confirmât  se  ad  nocendum  ;  et ,  quod  pro- 
prium  est  iraseentis,  etsi  desperat  perfici  possb,  tanieQ 
impedire  contenta  est  : 

Flectere  il  nequeo  saperof ,  Acheronta  movebo. 
Non  dabitUr  regois,  esto,  prohU)ere  LatiDis, 
At  trahere  atque  moras  tanUi  Ucet  addere  rebns. 
At  Ucet  amborum  populos  exacindere  regum. 

Post  hœc  in  novissimo,  quod  iraU  libenter  fadunt  maie- 

dicit  : 

Sanguine  Trojano  et  Rotulo  dotabere  virgo. 

et  protinus  argumentum  a  simili  convenions  ex  prœcedeo- 
tibus  : 

Nec  face  tantum 
Cyssaeis  prsgnas  ignés  enixa  Jugale^. 

Vides ,  qnam  sœpe  oratfonem  routaverit ,  ac  frequentibuf 
figuris  varia verit;  quia  ira,  qnœ  brevis  furor  est,  non 
potest  unum  continuare  sensam  in  loqoendo.  Nec  désuni 
apud  eundem  orationes  misericordiam  commoveotes 
Turnus  ad  Jotumam  : 

An  miserl  iratris  letum  ut  cmdele  videtes? 
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Il  veut  faire  sentir  ce  qui  lui  rend  plus  sensi- 
ble la  perte  de  ses  amis  tués  en  combattant  pour 
sa  cause: 

«  J*ai  vu  de  mes  propres  yeux  tomber  Mur- 
«  rhanus,  dont  la  voix  m'invoquait.  » 

Pour  être  épargné  du  vainqueur,  le  même 
Turnus  dépeint  son  misérable  sort  :  «Tu  es 
«  vainqueur,  et  les  Ausoniens  m'ont  vu,  vaincu , 
«  te  tendre  les  mains.  »  C'est-à-dire ,  faire  ce  que 
je  voudrais  le  moins  faire. 

Voici  un  autre  exemple,  entre  plusieurs  sem- 
blables, des  prières  de  ceux  qui  intercèdent  pour 
leur  vie  :  ■  Je  t'en  conjure  par  toi-même,  par  les 
«  parents  qui  donnèrent  le  jour  à  un  (béros)  tel 
«  que  toi.  » 

CHAPITRE  III. 

Du  patliélique  tiré  de  l'âge,  de  la  fortune,  de  la  faiblesse, 

du  lieu,  du  temps. 

Parlons  maintenant  du  pathétique  tiré  defâge, 
de  la  faiblesse,  etc.  Nous  trouverons  dans  Vir- 
gile des  exemples  ingénieux  du  parti  qu'il  a  su 
tirer  de  tous  les  âges  de  la  vie  de  l'homme,  pour 
émouvoir  la  compassion.  De  l'enfance  : 

«  Les  âmes  des  enfants  pleurant  sur  le  seuil 
«  (des  enfers).  »  De  l'adolescence  :  «  Ce  malheu- 
«  reux  adolescent  (Troïle)  incapable  de  lutter 
«  contre  Achille.  »  Ou  (  Creuse)  :  «  Présente  le 
«  jeune  Iule  à  son  père.  »  En  sorte  que  la  pitié 
est  émue  par  le  péril  non-seulement  du  fils, 
mais  encore  de  l'enfant. 

et  Idem  cum  auget  invidiam  occisorum  pro  se  amicorum  : 

VidiocaloB  ante  ipse  meos  me  voce  vocaotem 
Murranom- 

Et  idem,  cum  miserabilem  fortunam  suam  faceret ,  ut  victo 
sibi  parceretur  : 

Vicisti ,  et  victum  tendere  palmas 
Ausonii  videre. 

id  est ,  quos  minime  yeUem.  Et  aliorum  preccs  oraolium 
viUm  : 

Per  le ,  per  qui  te  talem  geuuere  parentes, 
et  bimilia. 


CAPUT  llî. 

Patbos  ab  œtate,  a  fortuoa,  debilitate,  loco,  tempore. 

Nuncdicamus  de  liabitu  patim8,quod  est  Tel  in  a^tate, 
Tel  in  debilitate,  et  ceteris,  quae  sequunlur.  Eleganter 
hoc  seryavit,  ut  ex  omni  asiate  pathos  misericordi^  mo- 
verelur.  Ab  infantia  : 

Infantumque  animae  flentes  in  lij&lne  primo. 

a  pueritia  : 

Inlellx  puer  atque  impar  oougressui  Achilli. 

d: 

Parrumqua  patri  teodebat  lolum. 

lit  non  minas  miserabile  ait  periculom  in  parvo,  quam 
infilio;  et: 

Superest  oonjuxne  Creusa  ? 


«  Creuse,  ton  épouse ,  vit-elle  encore?  et  le 
«  jeune  Asca^e?» 

Ailleurs  (  Enée  se  représente)  «  les  dangers  que 
(t  court  le  jeune  Iule.  « 

Virgile  parle-t-il  de  la  jeunesse?  Orphée  a« 
perçoit)  :  «  Les  cadavres  des  jeunes  gens,  portés 
<i  sur  le  bûcher  sous  les  yeux  de  leurs  parents.  > 
Ailleurs  :  «  Les  joues  (de  Turnus)  s'altèrent,  et 
«  la  pâleur  envahit  la  jeunesse  de  son  corps.  » 

Parle-t-il  de  la  vieillesse?  «  Ayez  pitié  (dit 
«  Turnus)  de  la  vieillesse  de  Daunus.  » 

Ailleurs  c'est  «  l'infortuné  Alétès  accablé  par 
«  l'âge,  qui  est  conduit  (à  la  pompe  funèbre].» 
Ou  bien  c'est  (Mézence)  «  Qui  souille  de  pous- 
«  sière  ses  cheveux  blancs.  » 

Virgile  se  sert  de  la  fortune  (de  ses  person- 
nages pour  exciter,  tantôt  l'indignatioii, tantôt 
la  pitié.  C'est  la  pitié  (alors  qu'il  dit  de  Priqinj . 
«  Jadis  monarque  superbe  de  tant  de  contrées 
«  et  de  peuples  de  l'Asie.  »  Lorsque  Sinon  s'é- 
crie :  ff  Je  ne  fus  point  alors  sans  quelque 
«  honneur  et  sans  quelque  nom.  »  Et  (lorsque  le 
poëte  parle  de  Galésus)  :  «  Le  plus  riche  culti- 
n  vateur  qui  fut  jadis  dans  l'Ausonie.  » 

C'est  l'indignation  que  Virgile  provoque  pa? 
ces  paroles  de  Didon  :  «  Quoi  1  cet  étranger  sera 
«  venu  m'insttlter  dans  mes  États  1  >  Elle  aggrave 
son  injure  en  ravalant  Éuée.  Lorsqn'Amate 
s'écrie  :  «  Lavinie  sera-t*e1le  donnée  pour  époase 
«  à  quelque  Troyen  exilé?  »  Lorsque  Noma- 
nus  s'écrie  :  «  Ces  Phrygiens  deux  fois  prison- 
«  niers.  » 

Ascaoiusque  puer? 
et  alibi  : 

Et  parvi  casus  luli. 
ajuventa  vero  : 

ImposlUque  logis  Juvenes  ante  ora  parentam. 
et: 

Pubentaïqiie  gemb  et  Juvenlll  in  eorporepallor. 
a  senecta  : 

Dauni  miserere  seneetœ. 
et  : 

Ducitur  infeUx  evo  oonfectns  Aletes. 
et: 

Canitiem  mullo  déformât  palvere. 
Movit  et  a  fortuna  modo  miserioordiam,  modo  ittHg"*- 
tionem.  Misericordiam  : 

Tôt  qoondam  populis  terrlaque  soperbam 
Regnatorem  Asis. 

et  Sinon  : 

Et  nos  aliquod  nomeoqUe  decuiMiae 
Gessimua. 

et: 

AuBODiisque  olim  diUssimus  anris. 
iodignationem  vero  ex  Terbia  Didonis  : 

Et  nostfto  illuserlt  adveoa  regnia? 
eleganter  enim  ex  contemtu  iEne«  auget  tojwla»  ^ao- 
Et  Amata  : 
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poète  excite  le  sentiment  de  la  oompas- 
iT  la  faiblesse  (de  ses  personnages)  : 
ppuisqoe  le  père  des  dieux  et  le  roi  des 
niDS  soafSla  sur  moi  le  vent  de  la  foudre  et 
teignit  de  ses  feux  »  (Anchise).  Ailleurs 
Déïphobe)  horriblement  blessé  par  l'am- 
m  du  nez.  Et  Mézence,  •  Qui  se  soulève 
a  cuisse  blessée.  »  Et  (Pindarus)  «  dont  la 
partagée  pend  sur  ses  deux  épaules.  »  Et  «  le 
de  Laris  qui  cherche  encore  le  tronc  dont 
Ht  d'être  séparé.  »  Et  (Hector)  «  le  visage 
i  dépoussière;  et  les  pieds  enflés  par  les 
rôles  dont  ils  lurent  transpercés.» 
x)éte  provoque  souvent  le  sentiment  de  la 
ssioD,  par  (la  circonstance)  des  lieux  : 
3les). 

puis  que  Je  traîne  mon  existence  dans  les 
I  désertes  et  parmi  les  repaires  des  bétes 
*s  (dit  Acbéménide).  »Et  «  Je  parcours  les 
ts  de  la  Lybie»  (Énée.)  Et:  «  Pour  nous, 
irons  les  uns  chez  l'Africain  altéré,  les 
s  en  Scythie ,  les  autres  en  Crète  sor  les 
du  rapide  Oaxès.  >  (Mélibée.)  Et  ce  vers 
aable  par  sa  beauté  et  par  son  éner- 
(Achille)  avait  traîné  trois  fois  Hec- 
iQtour  des  murs  d'ilion.  »  «  D'IIion  >, 
lire  de  sa  patrie,  de  ces  remparts  qu*il 
éfendus,  et  pour  lesquels  il  avait  corn- 
fficacement  durant  Tespace  de  dix  an- 
et  cet  autre  yen  :  «  Nous  fuyons  notre 


«  patrie  >  (  Mélibée.  )  Et  :  «  Je  quitte  en  pleurant 
«  le  port  et  les  rivages  de  ma  patrie.  »  (Énée. ) 
Et  :  «  (Anthore)  en  mourant  rappelle  à  sa  mè- 
«  moire  les  doux  souvenirs  d'Argos.  »  Et  :  •  Lau* 
«  rente  reçoit  les  derniers  soupirs  de  Minas  qui 
«  lui  est  inconnu.  »  «  (Éole.)  Tu  avais  un  palais 
«à  Ly messe 9  tu  n'as  qu'un  sépulcre  à  Lau- 
«  rente.  » 

Pour  marquer  l'atrocité  du  meurtre  d'Aga* 
memnon,  il  choisit  le  lien  où  il  tombe  sous  les 
coups  de  son  épouse,  «  sur  le  seuil  de  son  pa^ 
«  lais.  »  Et  ailleurs  :  «  C'est  dans  leurs  murs  pater- 
«  nels  et  à  Tabri  de  leurs  maisons  »  (  que  les  Ru- 
tules  sont  massacrés). 

La  sainteté  des  lieux  est  un  motif  spécial  de 
pathétique.  Virgile  dépeint  le  meurtre  d'Orphée, 
et  le  rend  plus  déplorable  en  raison  des  lieux. 
«  C'est  au  milieu  des  fêtes  sacrées  et  des  orgies  noO' 
«  turnes  de  Bacchus.  » 

Lors  de  la  ruine  de  Troie  (il  peint  leseadavres 
entassés)  «  dans  les  maisons,  et  jusque  dans  les 
«  parvis  des  dieux.  » 

Le  lieu  sacré  d'oùCassandre  fat  enlevée  pour 
être  réduite  en  esclavage  n'aggrave-t-il  pas  son 
malheur?  «  On  la  traînait  hors  du  temple  et  du 
«  sanctuaire  de  Minerve.  »  Ailleurs  :  (  Corèbe  ) 
«  est  renversé  au  pied  de  l'autel  de  la  guerrière 
«  (Minerve).  ••  Lorsqu'Andromaque  raconte  le 
meurtre  de  Pyrrhus,  pour  exprimer  la  fbreur  du 
meurtrier,  (elle  dit  qu'il)  «  le  surprit  à  rimpro** 


ibasDe  dtttair  dnoenda  La^lnia  Teoerit? 

us: 

ipU  Phryges. 

hos  misericordiae  et  ex  debilltate  : 

|uo  me  Divum  pater  atqae  homiaam  rex 
Qis  afflavit  veatis ,  et  cootigit  igae. 

ocas  inhoiMBto  minera  oaras. 
enlio  : 

UoUitin  cgnim 
Dur. 

apat  alqne  Ulac  hamero  ex  atroque  pependit. 

risasauiii  Laride  dextera  qusrit. 

qae  cmento 

«,  perque  pedes  tn^ectoa  lora  tnmentes. 

I08  misericordiae  fréquenter  et  a  loco  : 

if  am  in  ail  vis  ioter  defcrta  fennni 
domoaque  tnho. 

déserta  peragro. 

faioc  alli  sitieotes  iblmoi  Afros, 

'y  thiam  et  rapidom  Cret»  Teniemos  Oaxem. 

egie  et  bre?iter  : 

cum  Iliacos  raptaverat  Heclora  muros. 


Jllaeos;  id  est ,  patrias  muros ,  quos  ipse  defenderat ,  pro 
quibos  efQcaciter  per  decem  aonorum  spaUa  piignaTerat. 
Et  Ulud  : 

Nos  patrtam  fagimns. 
et: 

Ulora  cam  patris  TacrfnaDs  portasqœ  nlinquo. 
et: 

Dulces  morieos  reminSscitar  Argos. 

et: 

Ignamm  Laorens  balMt  ora  Mimaota, 
Lyrnesi  doious  alta,  lolo  Laurente  sepalcrum. 

et,  lit  Agaroemnonem  indigne  ostenderet  ocdsom ,  assura- 
sit  locum  : 

Prima  Inter  llmtna  dextra 
OppeUit. 

et  illud  : 

Mœnibas  in  patriis,  atqae  ioter  tuta  domorum. 

Sacer  vero  locas  praecipue  pathos  movet.  Oocisum  indn- 
cit  Orphea,  et  miserabiliorera  interitum  ejus  a  loco  (acit  : 

Inter  sacra  Deûm ,  noctoraiqae  orgia  Bacchi. 
et  in  eversione  Trojae  : 

Perqae  domos  et  rellglosa  Deonim 
Liminà. 

CassandrsB  qnoque  raptum  vel  deminutionem  quam  roi* 
serabilem  fecit  sacer  locusP 

Eoce  trahebatur  a  templo  adyUsqne  Minerv». 
et  alibi  : 

Divs  armipofcentift  ad  aram 
Procubuit. 

16. 
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«  viste,  et  le  massacra  sur  les  aatels  paternels.  » 

La  colèi-e  de  Janon  poursuit  Énée  sur  les  mers. 
Vénus  s'en  plaint  à  Neptune ,  et  trouve  dans  la 
nature  des  lieux  un  motif  d*exclter  la  jalousie  du 
dieu:  «Quoil  c'est  dans  votre  empire  qu'elle 
«aosécela?» 

Virgile  tire  le  patliétique  des  circonstances  de 
temps. 

«  (  Les  coursiers  de  Rhésus  sont  enlevés)  avant 
•  qu'ils  eussent  goûté  des  pâturages  de  Troie  et 
«  bu  (  des  eaux)  du  Xantlie.  » 

La  longueur  de  la  douleur  d'Orpliée  le  fiiit 
plus  digne  de  pitié  :  a  On  le  montre  sept  mois 
«  consécutifs  (  sous  un  roclier  en  plein  air.  )  »  Et 
Falinure  (  racontant  son  naufrage.  )  :  »  Le  qua* 
«  trième  jour,  quand  à  peine  il  commençait  d'a- 
«  percevoir  l'Italie.  *  Achéménide  :  «  La  lune 
«  a  trois  fois  rempli  son  croissant  (depuis  quMI 
traîne  sa  misérable  vie.)  >  Ailleurs  :  «  Le  sep- 
«  tième  été  s'écoule ,  depuis  que  Troie  est  ren- 
«  versée.  » 


.  CHAPITRE  IV. 

Du  pathétique  tiré  de  la  cause ,  du  mode  et  de  la  matière. 

Le  pathétique  qui  résulte  de  la  cause  n'est 
pas  rare  dans  Virgile.  C'est  souvent  la  cause 
par  laquelle  une  chose  est  produite ,  qui  la  rend 
déplorable  ou  atroce.  Ainsi ,  quand  Cicéron  con- 
tre Verres  dit  :  «  Il  exigeait  les  priëresdes  parents 
«  pour  la  sépulture  de  ceux  qu'il  avait  fait  périr 


«  dans  les  prisons  ;  »  ce  n*estpas  tant  d'être  îd- 
teroédé  ou  d'exiger  de  l'argent  qui  excite  l'indi- 
gnation ,  que  la  cause  du  cas  dont  il  s'agit.  iUosi 
encore,  quand  Démosthène  se  plaint  de  Blidias, 
qui  avait  suborné  un  individu ,  il  aggrave  l'indi- 
gnation du  délit,  par  la  cause  qu'il  lui  attribue  : 
«  Il  a  suborné ,  dit-il ,  un  arbitre  qui  avait  jugé 
«  avec  int^rité  entre  lui  et  moi.  »  C'est  aussi 
avec  succès  que  Virgile  use  souvent  de  ce  moyen 
oratoire  pour  provoquer  le  pathétique  :  «  Galé- 
«  sus,  dit-il ,  est  tué  dans  le  combat.  »  Cet  évé- 
nement, en  temps  de  guerre,  n'a  rien  en  soi 
qui  doive  émouvoir  le  pathétique  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  cause  qui  l'a  produit,  car 
«  c'est  tandis  qu'il  s'offrait  pour  médiateur  de  la 
«  paix.  » 

Autre  exemple  : 

«  L'infortuné  Anthore  est  renversé.  •  Et  Toid 
le  motif  qui  rend  cette  mort  déplorable  :  «  Par 
«  un  trait  lancé  contre  un  autre.  » 

Veut-il  faire  sentir  l'injustice  de  la  mort  de 
Palamède  :  «  Les  Grecs ,  sur  de  fausses  inculpa- 
«  tions  et  sur  des  indices  menteurs,  le  condamnè- 
«  rent  à  mort ,  quoique  innocent,  parce  qu'il  dé- 
«  sapprouvait  la  guerre.  > 

Énée,  pour  faire  sentir  la  grandeur  de  ses  ersin- 
tes  »  en  indique  les  objets  :  «  Il  craint  également 
«  pour  celui  qui  l'accompagne  et  pour  celai  qu'il 
«  porte  (  son  père  et  son  ûls).  » 

Pourquoi  lapix  renonce-MI  aux  artsponrune 
carrière  sans  gloire,  ainsi  que  le  dit  le  poète? 


et  AndroDiacbe,  cum  de  Pyrrhi  nece  diceret»  ot  inyidiam 
ocddentis  eiprimeret  : 

Eidpit  iocautum,  patrlasqae  obtnmcat  ad  aras. 

et  Venus ,  quod  i£neas  in  mari  vexatur  ira  Junonis  quam 
invidiose  queritorNepluno  de  loco? 

In  regnis  hoc  aosa  tnls? 
Fecit  sibi  pathos  et  ex  tampore  ; 

PriuMfuam 
Pabula  gostasMDt  Troils  XanUiumque  bUtiasent. 

et  Orpkeus  miserabilis  ex  longo  dolore  : 

(Septem  Ulum  totos  perhlbeot  ex  ordlne  menaes. 

et  Palinurus  : 

Yix  lumioe  quarto 
Prospexi  ItaJiam. 

et  Aciiœmenides  : 

Tertia  Jam  Iudb  se  oornoalumine  oompleot. 

et: 

SepUma  post  Trojs  exddium  Jam  verUtar  «tas. 


CAPUT  IV. 
Pathos  a  causa ,  modo ,  et  materia. 
Frequens  apod  illum  pathos  a  causa.  Rêvera  enim  plo- 


rumqoe  confiât  causa,  ut  res  aut  atrox,  aut  miserabilii 
videatur  ;  ut  Cîcero  in  Verrem  :  Que  ob  sepulturam  in 
carcere  necatorum  a  pareniibus  ro^abatw.  Hoc  enio 
non  tam  rogari,  aut  pecuniam  exigcre,  qoam  ob  banc 
causam  indignum  erat.  Et  Demosthenes,  cum  quentnr, 
quendam  a  Midia  circumventom,  ex  causa  aoget  ion- 
diam.  Ctrctfinveiii/»  inquit,  arbitrum,  qyiinUr  fit 
aique  se  intègre  judicaverat.  Ergo  et  Vergilius  egngie 
saepe  ex  hoc  loco  traxit  affectum.  Occiditur,  ioqvûi,  in 
acie  Gulesus.  Hoc  per  se  non  est  di^om  miserioorJia 
belli  tempore;  sed  admoTit  causam  : 

Dam  paci  médium  se  offert. 
Idem  alio  loco  : 

Stemitur  infellx. 
deinde  subjicit  causam  miserabllem  : 
Alleoo  vnloere  : 

id  est ,  cum  in  alium  tètum  esset  emissam.  Et  cum  Piia- 
medem  indigne  oocisum  vellet  : 

Quem  faUa  sub  prodiUone  Pelasgi 
Insoniem,  Infaodo indido,  quia  twtia  vetebat, 
Demiserened. 

Et  .£neas  ut  ostenderet  magnitudinem  timoris  soi,  beoa 

causam  posuit  : 

Et  pariter  comitique  oneriqne  Umenlem. 

qoid  lapix ,  ut  contemtis  artificiis  inglorius,  querosdmo- 

dum  poeta  ail,  viverct,  quatis  causa  proponitur? 
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it  afiu  de  prolonger  les  jours  d'un  père  expi- 

tre  exemple  do  même  genre:  «  Imprudent, 
iété  t'abuse.  »  Et  voilà  la  cause  qui  le  rend 
us)  nn  objet  de  compassion  même  pour  ses 
lis.  Lorsqu'Énéeextiorte  ses  compagnons  à 
ïlir  les  morts  y  quel  motif  en  donne»t-il? 
eux  qui ,  au  prix  de  leur  sang ,  nous  ont 
is  cette  patrie.  « 

si  bien  que  la  pitié ,  Tindignatlon  natt  de 
(esignalée.  Exemple  :  «  (Le  taureau  vaincu) 
t  de  sa  honte,  des  blessures  qu'il  a  reçues 
on  superbe  vainqueur,  de  la  perte,  sans 
eaoce ,  de  Tobjet  de  ses  amours.  » 
s  les  passages  suivants,  le  pathétique  pro- 
e  la  cause  qui  provoque  le  sentiment  de 
ji  s'indigne:  •  Cette  douleur  n'atteint  pas 
nent  les  Atrides  ;  et  Mycènes  n*est  pas 
le  ville  à  qui  il  soit  permis  de  recourir  aux 
.  »  Et:  «  Albain  ,que  ne  restais-tu  fidèle  à 
rôles?  »  «  Celui-ci  a  vendu  sa  patrie  pour 
r.  >  «  Ceux  qui  ont  été  punis  de  mort  pour 
d*adn!tère.  »  «  Ceux  qui  n*ont  point  fait 
le  leurs  trésors  à  leur  famille.  »  (Habitants 
ers.) 

ife  n'a  eu  garde  d'omettre,  pour  exciter 
tique,  ces  deux  lieux  communs  que  les 
s  appellent  le  mode  et  la  matière.  Le  mode, 
'sqoeje  dis:  Il  a  tué  publiquement  ou 
Qcnt;  la  matière,  c'est  lorsque  Je  dis: 
fer,  ou  par  le  poison.  Démosthène  em- 
premier  de  ces  moyens  pour  provoquer 
ation  contre  Midias ,  qui  l'avait  frappé 
n  cothurne.  Cicéron   l'emploie  contre 

deposiU  proferret  fiiU  ]>arentis. 
geoere  est  : 
te  incaafam  pietas  tua. 

causa  illum  hoBtibos  etiam  sic  miserabilem  fe- 
l  Alneas,  cnm  bortatar,  ut  sepeliantur  occisi, 
sam  propoolt? 

Qui  saogaioe  nobis 
patriajD  peperere  too. 

t  indignatio  demoostratur  a  causa;  ut  illic  : 

I*emen8 ,  ignominiam  plagasque  superbi 
là ,  tamquos  amisit  ioultus  amores. 

:ausa  est  ex  aflectu  indignantis  : 

Vu  solos  taogit  Atrldas 

lor  ?  sotlique  Ucei  capefe  ama  Myoenls? 

a  ta  dictis  Albane  maneres? 
a  : 

it  hic  aoro  patriam. 
ob  adalterinm  caesl. 
rlem  posmare  sois. 

moveotlum  nec  duos  illos  pnetermisit  locos , 
'es  appellant ,  a  modo  et  a  materia.  Modas  est, 
occidii  manifeste,  vel  occulte,  Maleria  est, 
ferro  an  veneno.  Demostheues  de  modo  inyi- 
;  factty  86  palsatum  cotbumo;  Clcero  Terri,  I 


Verres ,  lorsqu'il  raconte  qu'il  avait  fait  attadier 
quelqu'un  tout  nu  à  une  statue.  Voici  des 
exemples  non  moins  sensibles ,  tirés  de  Virgile  : 
«  (  Pyrrbus)  traîne  à  l'autel  (Priam  )  trem- 
«  blant,  et  glissant  dans  les  flots  du  sang  de  son 
«  fils.  » 

Dans  tous  les  passages  suivants ,  le  pathétique 
est  tiré  du  mode  : 

m  Un  effroyable  vautour  déchire  avec  son  bec 
«  crochu  le  foie  (de  Tityus)  sans  cesse  renais- 
«  sant,  »  etc.  Et:  «  Sur  leur  tète  est  suspendu  un 
«  noir  rocher,  prêt  à  se  détacher,  et  qui  semble 
«  les  menacer  sans  cesse  de  sa  chute.  » 

Virgile  excite  souvent  la  pitié  par  le  mode, 
comme  en  parlant  d'Orphée.  «  Jeune  encore ,  dont 
«(les  femmes  de  Tbrace)  dispersèrent  les  lam- 
«  i)eaux  dans  les  champs.  «  Et  comme  dans  les 
passages  suivants  : 

«  L'Auster  enveloppe  et  engloutit  dans  les 
«  eaux  le  navire  et  les  passagers.  >• 

Et  :  «  D'autres  roulent  un  énorme  rocher.  > 

Et  :  «  Il  liait  des  hommes  vivants  à  des  cada- 
«  vres.  »  (Mézence.) 

Et, dans  lesOéorgiqoes,  cette  description  de 
l'épizootie,  qui  commence  ainsi  :  «  La  mort  ne 
«  les  atteignait  point  par  un  seul  chemin » 

L'autre  lieu  commun,  usité  chez  les  rhéteurs 
pour  excita  le  pathétique ,  se  tire  de  la  matière. 
C'est  celui  qu'emploie  Cicéron ,  lorsqu'il  déplore 
la  mort  de  cet  individu  étouffé  par  le  moyen  de 
la  fumée  d'un  tas  de  bois  vert,  auquel  on  avait 
mis  le  feu.  Le  pathétique  est  tiré  de  la  matière , 
parce  que  la  fumée  tôt  la  matière  dont  on  se  ser- 
vit en  cette  occasion  pour  commettre  le  meurtre , 

cnm  nudum  quendam  dicit  ab  eo  statuie  impositum.  Ver- 
gilias  DOD  minas  eyidenter: 

Altariaad  ipta  trementem 
Traiit,  et  kl  multo  lapsantem  saoguioe  uaU. 
et: 

Capulo  tenus  abdidit  eusem. 

et  Ula  omniaa  modo  sunt  : 

Rostioqne  immanis  vultur  adooco 
Immortale  Jecur  toDdens. 

etreliqua. 

Et: 

Quos  super  atra  silex  Jamjam  lapsura  cadenUque 
Immioet  asslmills. 

Sed  et  miserioordiam  a  modo  sœpe  oomroo?et;  ut  de 
Orpheo  : 

Latos  Jovenem  sparsere  par  agros. 
et  illud  : 

Obruitaoster  aqua  involvens  navemque  vinisque. 


et  : 

et: 


Saxum  tDgens  volTUOt  alU. 


Mortua  quin  etiam  Jangebat  oorpora  vivis. 
et  io  Georgicis  : 

Ifec  via  morCis  eiat  simplex. 
et  cetera  in  descripttone  morbi.  Sed  et  materia  apud  rh^ 
tores  pathos  movet;  ut  dum  qneritnr  Cicero,  flammam  ex 


378 


MACROBE. 


comme  d'autres  foi  on  emploie  Tépée  ou  le 
poison;  et  même  c'est  cette  circonstance  qui 
porte  le  pathétique  au  plus  haut  degré.  Il  en  est 
de  même  lorsque  l'orateur  déplore  le  sart  de  ce 
citoyen  romain  que  Verres  fit  battre  de  verges. 
Voici  maintenant  un  exemple  tiré  de  Virgile  : 

«  Mais  le  père  tout-puissant  lança  (sur  Salmo- 
•«  née),  du  milieu  des  nuées,  un  trait  de  sa  foudre , 
«  dont  les  feux  brûlent  sans  aliment  et  sans  fu- 
«  mée ,  etc.  »  Dans  ce  passage ,  le  poëte  se  dispense 
liabilement  de  décrire  la  matière  de  la  foudre, 
en  même  temps  qu'il  y  trouve  un  moyen  vrai  et 
énergique  de  peindre  la  colère  du  dieu. 

Nous  avons  successivement  énuméré  les 
moyens  usités  par  les  rhéteurs  pour  faire  naître 
le  pathétique,  et  nous  avons  démontré  que  Vir- 
gile les  a  tous  employés.  Nous  ajouterons  que 
souvent,  pour  Taccroltre,  il  se  sert,  dans  la  même 
circonstance ,  de  deux  ou  plusieurs  de  ces  moyens 
simultanément.  Ainsi ,  à  l'égard  de  Turnus ,  il 
tire  un  premier  moyen  de  Tâge  de  son  père  : 
«  Aie  pitié  de  ton  vieux  père.  »  £t  un  second 
moyen  du  lieu  :  «  Qui  gémit  loin  de  toi  dans  Ar- 
«  dée,  sa  patrie.  »  A  l'égard  de  Cassaudre,  le 
poète  tire  le  pathétique  du  mode  :  «  On  la  trat- 
«  nuit.  »  De  Tétat  de  son  corps  :  «  La  fille  de  Priam 
•  avait  les  cheveux  épars.  »  Du  lien  :  «  C'était 
n  dans  le  temple  et  Jusque  dans  le  sanctuaire  de 
«  Minerve.  » 

A  r^rd  d'Agamemnon ,  le  poëte  tire  le  pa- 
thétique de  sa  patrie  :  «  Le  Mycénéen.  »  De  sa 

lignis  TiridibuH  facUm,  atque  ibiindusam  fumo  necatum. 
Hoc  enim  a  materiaest,  quoniam  hic  usus  est  fumo,  ma- 
teria ,  ad  occidcndum ,  ut  alias  gladlo ,  alias  veneno.  Et 
ideo  acerrimum  pathos  ex  hoc  motum  est.  Idem  facit  et 
corn  flagellis  cœsam  querilar  ciyem  Romanam.  Invenies 
idem  apad  Vergilium  : 

At  pater  omnipotens  densainter  nabila  telam 
Contonit.  Nou  Itle  faces  nec  fùmea  tœdis. 

et  reliqna.  Eleganter  aatem  illiua quidem  materiam  elusit,; 
ex  hiijas  autem  yera  et  vehementi  roaleria  expressit  ira- 
cuDdiam.  Etsingola  quidem  enumeravjmus,  ex  quibus 
apud  rhetoras  pathos  uascitur,  quibns  ostendimus  usum 
Maronem.  Sed  nonnunquam  Vergilius  in  una  re  ad  an- 
gendom  pathos  duobus  aut  pluribus  locis  cunjunelis  uti- 
tur;  ut  in  Tanx)  ab  œtate  : 

Miserere  parentis 
Longnvi. 

A  loco  : 

Quem  nunc  mœslam  patria  Ardea  longe 
Dividit 
et  circa  Cassandram  ex  modo  : 

Eoce  trabebatur. 
ex  liabitu  corporis  : 

Passis  Priamela  virgo 
Crinibus. 
ex  loco: 

A  templo  adytisque  Minervv. 

rt  circa  Agamemtionem  a  patria  : 
Ipse  M yœnsus. 


haute  fortune:  «  L'illustre  chef  des  rois  de  la 
«  Grèce.  »  De  sa  famille  :  «  C'est  une  épouse  cri- 
«  minelle.  »  Du  lieu  (où  il  reçoit  la  mort):  «  Sur 
i  le  seuil  de  son  palais.  »  De  la  cause  qui  l'attire: 
«  Il  tombe  dans  les  pièges  d'un  adultère.  ■ 

Quelquefois  Virgile  provoque  le  pathétique  im- 
plicitement, et  par  une  simple  indication;  comme 
lorsqu'il  ne  désigne  pas  nettement  l'objet  qoi 
provoque  la  pitié ,  mais  qu'il  le  fait  seulement 
entendre.  Ainsi ,  lorsque  Mézence  dit  :  «  Je  sens 
«  maintenant  ma  blessure  profondément  cachée.  > 
Que  veut-il  exprimer  par  là ,  sinon  que  la  perte 
d'un  (Ils  (Lausus)  est  une  blessure  bien  cruelle? 
Aussi  ajoutc-t-il  peu  après  (s'adressant  àÉnée)  : 
«  C'était  le  seul  moyen  que  lu  avais  de  noe  per- 
«  dre.  »  Ce  qui  veut  dire  que  c'est  périr  que  de 
perdre  un  fils.  Juturne,  déplorant  son  Impuis- 
sance à  secourir  son  frère,  s'écrie  :  «  Moi  !  immor- 
«  telle!  »  Exclamation  dont  la  conséquence  est: 
que  ce  n'est  point  être  immortel  que  de  vivre 
dans  le  deuil.  Ces  indications  ont  la  force  d'une 
définition,  et  le  poète  les  emploie  par  élé- 
gance. 

GBAPITRE   V. 

Du  pathétique  tiré  des  arguments  a  simili 

L'art  des  rhéteurs  leur  fournit  encore  ces  lieux 
communs  qu'ils  appellent  circa  rem  (relatiù  au 
sujet),  et  qui  sont  très-propres  à  exciter  le 

a  fortuna  : 

Magnorum  ductor  Ichivum. 
a  necessitudine  : 

GoDjogis  infandub. 
a  loco  : 

Prima  inter  Umina. 
a  causa  : 

Subsedlt  adulter. 
Tacite  quoque  et  quasi  per  dermitiouem  paUios  nMTfre 
solet,  cum  res,  quie  miserationem  movet,  non  diloci» 
dlcitur,  sed  datur  intelligi;  ut  cum  Mezentios  dicit  : 

Ifunc  alte  vnlnus  adactum. 
quid  enim alind ex  hoc  intelligendnm  est ,  quam bocal- 
tum  vulnus  esse»  amittere  filium?  et  rursus  idem  : 

Hac  via  sola  fuit ,  qua  perdere  posses. 
sed  et  hic  sdlioet  accipiendum  est  pcrire',  esae  wnKtffC 
filinm.  Et  Jntuma  cum  queritur,  quod  aAJavare  fraUt» 
prohibeatnr  : 

Immortalis  ego. 
quid  enim  sequitur?  non  est  iramortalilas  in  l"ct"JÎ* 
vere.  Hœc,  utdixi,vim  deHniUonIs  habent,et  a  poe» 
eleganter  introductasunt. 

CAPUT  V. 

Pathos  a  simili. 
Sunt  in  arte  rhetorica  ad  paliioa  moveodom  elia» 
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tique.  Le  premier  de  tous  est  Targument 
iVf ,  et  OD  CD  distingue  trois  espèces  :  l'excm- 
i  parabole,  l'image ;ea  grec,  Tnipa$eiY(&a, 
^X^,  cixuv.  Commençons  par  l'exemple,  et 
3s-le  dans  Virgile  : 

-phée ,  avec  le  secours  de  sa  lyre  thréicienne 
fbrace)  et  de  Tharmonie  de  ses  eordes,  a 
pu  évoqaer  des  enfers  les  mânes  de  son 
se.  »  «  Pollax  a  Uen  pu  racheter  son  frère 
mort,  en  Taltemant  a\ec  lui.  "  ■  Rappelle- 
i  Tliésée?  rappellerai-Je  le  grand  Alckle?  » 
nor  a  bien  pu  échapper  du  milieu  des 
s.» 

tes  ces  comparaisons  ont  pour  but  de  pro- 
'  la  pitié  :  car  il  parait  cruel  de  refuser  à 
[ui  prie,  ce  qui  fut  accordé  à  d'autres, 
ensuite  comment  le  poète  accroît  ce  senti- 
par  la  différence  descauses  :  pour  Orphée, 
t  des  mânes  de  son  épouse;  pour  Énée,  il 
eson  père.  Pour  Orphée,de  rappeler  Tune; 
née,  devoir  simplement  l'autre.  L*épithète 
icienne ,  donnée  à  la  lyre  d'Orphée ,  est 
ée  par  dérision.  <  Poilux  a  bien  pu  rache- 
Q  frère  de  la  mort,  en  l'alternant  avec  lui. 
itte  et  reprend  autant  de  fois  la  vie.  » 
iQ  argument  a  modo  :  asaes  est  beaucoup 
l'ane  seule  fois.  «  Bappellerai-je  Thésée? 
lierai-je  le  grand  Alcide?  »  Ceux-ci  sont 
08  trop  illustres  pour  que  le  poète  puisse 
lisser,  ou  élever  Énée  aurdessus  d'eux  ; 
ne  manque  pas  de  se  glorifier  de  ce  qu'il 
avec  eux.  «  Et  moi  aussi ,  Je  suis  de  la 
u  grand  Jupiter.  > 
mple  qui  suit  est  pareil ,  quoique  affé- 

iicuotar  circa  rem,  et  moveadis  affectibus  per- 
I  siint.  Ex  qaibiis  primus  est  a  sioaili.  Hujus 
uni  Ires ,  eiemplum ,  parabola ,  imago ,  graece 
lOi,  napaiêokii,  eîxcov.  Ab  exemplo,  Vergilius  : 

ait  mânes  arœssere  coDjagb  Orpheu8\ 
cia  frétas  citbara,  Gdibusqae  caooris  : 
ktrem  PolIux  allerna  morte  redemit. 

Quid  Tbesea?  magaam 
memorem  Alddeo? 
lor  potuit  mediis  elapsos  Achivis. 

D  omnia  misericordiam  moTent,  qiioniam  indi- 

etur  D^ari  sibi ,  quod  aliis  indulluin  sit.  Deinde 

Je  anget  invidiam  : 

ait  mânes  arcessere  coojagis  Orpheos. 

sam  disparem  :  mânes  iliic  conjugis ,  bic  /mi- 

arcessere^  \àc  videre. 

:ia  f refus  cithara , 

iain  cjos  irrisit. 

:rem  PoUax  alterna  morle  redemit; 
reditque  viam  toiles. 

.  modo.  Plus  est  enim  sa^pe  ire ,  quam  semel. 

Qufd  Thesea?  magoom 
memorem  Aiciden.? 

T  egregfas  personasnon  liabuit,  quod  minueret, 
eret;  Terum  quod  in  ilUs  eluccbat,  hoc  8ibi  ja- 
his  esse  eommane  : 


rente  rindignation  :  «  Quoi  !  dit  Junon,  Pallas 
«  a  pu  brûler  la  flotte  des  Grecs  I  »  C'était  une 
flotte  victorieuse ,  bien  au-dessus  de  ces  restes 
fugitifs  que  la  déesse  poursuit.  Elle  atténue  en- 
suite la  cause  :  «  Pour  la  faute  d*un  seul ,  et 
«  les  fureurs  d'AJax,  flis  d'OIlée.  >  Le  poète  em- 
ploie l'expression  noxam^  qui  signifie  proprement 
une  faute  légère.  C'était  la  faute  d'un  seul  ;  ce  qui 
peut  se  pardonner  aisément;  et  encore  le  coupa- 
ble était  dans  un  état  de  fureur  :  en  sorte  qu'il 
n'y  avait  pas  même  faute.  i 

Autre  exemple  :  «  Mars  a  bien  pu  exterminer 
«  la  monstrueuse  nation  des  Lapithes  «.  Remarquez 
des  combinaisons  analogues  :  c'est  une  nation^  et 
elle  est  monstrueuse  [immanent).  Poursuivons  : 
«  Le  père  des  dieux  a  livré  aux  fureurs  de  Diane 
«  l'antique  Galydonie.  »  Antique  est  là  pour  re- 
hausser le  prix  de  l'objet.  Maintenant  iunon  va 
atténuer  les  causes  (  du  ressentiment  des  deux  di- 
vinités)  :  «  Quel  si  grand  crime  avait  donc  com- 
«  mis  le  Lapithe  ou  le  malheureux  Calydonien?  » 

La  parabole  est  une  figure  qui  appartient  spé- 
cialement à  la  poésie.  Aussi  Virgile  s'en  sert  fré- 
quemment pour  exciter  le  pathétique,  soit  qu'il 
veuille  peindre  l'infortune ,  soit  qu'il  veuille  pein- 
dre la  colère.  S'agit-il  de  l'infortune  :  (  exemples 
tirés  de  Virgile.  ) 

«  Ainsi  pleure  Philomèle  à  l'ombre  d'un  peu- 
«  plier.  » 

«  Telle  qu'une  bacchante  qui  entre  en  fureur  ft 
•  la  vue  des  objets  sacrés.  » 

«  Semblable  à  la  fleur  que  la  main  de  la  jeune 
a  vierge  a  cueillie.  « 

£t  plusieurs  autres  paraboles  semblables ,  par 

Et  mi  genos  ab  Jove  summo. 
simile  est  et  illod  ab  indignaUoDe  :  Quid  eniin  ?  ait  Juno, 
Pallasue  exurere  classem 

Argivom? 
jam  lioc  plus  est ,  classem  yictricem ,  quam  reliquias  fii- 
gientiom.  Deinde  caosam  minait  : 

Unius  ob  Doxam  et  furias  AJacis  Oilei. 
quam  minuit,  ut  noxam diceret,  quod  leTîs  cuIpiT  nomen 
est;  et  unhis,  quod  facile  possit  igoosci;  eifurentis,  ut 
nec  colpa  sit.  Et  alibi  : 

Mars  perdere  geniem 
Immauem  Lapitbam  valuiL 

vides  easdem  observationes,    gentem  et  immancm. 
Deinde  aliud  exemplum  : 

—  CoooessU  in  Iras 
Ipse  Deom  anUquam  genilor  Calydona  Dian». 

Antiquam,  ut  plus  bonorisaccederetex  Yetuatate.  Deinde 
in  u  troque  causam  minuit  : 

Quod  soelus  aat  Lapitbis  tantom,  ant  Catydooe  me- 
rente? 
a  parabola  vero ,  quoniam  magis  hoc  poetœ  eonvenit ,  s»* 
pissime  palhos  movel;  cum  aut  miserabilem ,  aut  iracui^ 
(fuin  vellet  iuducere.  Aliserabilem  sic  : 

Qualis  populca  mœrens  Philomela  sub  umbra. 
Qualis  commolis  excita  sacris 
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lesquelles  YirgilesoUicite  les  sentiments  de  lapidé. 
S*agit-il  au  contraire  de  peindre  la  colère  (exem- 
ple) ;  «  Tel  qu*un  loup  qui  rôde  en  frémissant  autoor 
«  de  la  bergerie.  »  Et  :  «  Tels  sont  les  gémissements 
«  du  taureau ,  lorsqu'il  s'échappe  du  pied  de  Tau* 
«  tel  où  il  a  été  frappé.  »  £t  plusieurs  autres  exem- 
ples semblables ,  que  celui  qui  les  recherche  trou- 
vera facilement. 

L'image  est  la  troisième  espèce  d'ornement  à 
simili.  Elle  est  aussi  très^propre  à  remuer  les  pas- 
«ions.  Elle  consiste,  ou  à  décrire  les  formes  d*un 
objet  absent ,  ou  à  créer  la  forme  d*un  objet  qui 
n'existe  point.  Virgile  s^est  servi  de  Tune  et  de 
l'autre  avec  une  égale  élégance.  Il  emploie  la 
première  à  l'égard  d'Ascagne  :  «  O  chère  et 
«  unique  image  de  mon  Astyanax.  Ce  sont  ses 
n  yeux,  ses  mains,  son  visage.  •  Il  emploie  la 
seconde  dans  la  fiction  suivante  :  «  Il  dépei- 
«gnit  ensuite  la  Renommée  éclatante,  dont  la 
«  ceinture  est  formée  de  monstres  aboyant.  »  La 
première  de  ces  deux  images  convient  mieux  pour 
exciter  la  pitié.  Aussi  les  Grecs  l'appellent  otxToc 
(pitié)  ;  et  l'autre  convient  mieux  pour  provo- 
quer l'horreur,  et  ils  rappellent  Bti^toaiç  (force). 
Voici  desexemplesdecettedernière  :  «  La  Discorde 
«I  y  accourt  avec  Joie ,  traînant  sa  robe  déchirée , 
«  etBellone  la  suit,  armée  d'un  fouet  sanglant». 
On  pourrait  citer  tous  les  passages  où  Virgile  dé- 
crit la  forme  des  personnes;  mais  nul  n'est  plus 
beau  que  le  suivant  :  «  La  Fureur  impie  frémira 
«  au-dedans  du  temple ,  la  bouche  sanglante  « 
•  assise  sur  des  armes  cruelles,  et  les  mains  liées 
«  derrière  le  dos  par  cent  nœuds  d*airain.  » 

Thyâ«. 

Qualem  Tir^eo  demeasum  pollice  floiem. 

et  aliœ  plurimœ  patbeticœ  parabolœ ,  in  quU)a8  miseralus 
est.  Quid  de  ira? 

At  velaU  pleno  lapus  iiisldlatiu  ovili 
Dum  frémit  ad  caulas. 
et  : 

Magitus  velaU  fagit  cam  sauciiu  aram 
Taarus. 

et  alia  phira  simîlia,  qui  quœrit,  inveniet.  Et  imago, 
quœ  est  a  simili  pars  tertia ,  idooea  est  rooyendis  affecti- 
bus.  Ea  fit ,  cum  aut  forma  corporis  absentis  describitur, 
automnino,  quae  nulla  est,  fingitur.  Utrumque  Vergilius 
eleganter  fecit.  lUud  prias  drca  Ascaoium  : 

O  mlbi  scia  mei super  Astyanactls  imago. 
Sic  oeulos ,  aie  Ute  manus ,  sic  ora  ferelNit. 
fingit  vero ,  cum  dicit  : 

Quam  fama  secuta  est , 
Caodida  suocinctam  latrantibus  tnguina  monstris. 

sed  prior  forma  oIxtov  praestat ,  faœc  Se^dxnv,  id  est ,  prior 
misericordiam  commovet,  borrorem  secuuda.  Sicut  alibi  : 
Et  sdssa  gaudcDs  vadit  Dlscordia  palla , 
Quam  cam  sanguineo  sequitur  Bellona  flagello. 

etomtiia  illa,qaaBde  forma  dixit.  Sed  et  illud  nimium 

paUietioe  : 

Furor  impius  intus 
Ssva  sedcns  super  arma*  et  centum  vinctus  àenïs 
Po6t  tergum  nodia  frémit  horridus  ore  crucoto. 


CHAPITRE  VI. 

Du  pathétique  a  maiore  et  a  minore. 

Nous  venons  déparier  du  pathétique  a  simiUj 
parlons  du  pathétique  tiré  par  le  poète  de  Targa- 
monta  minore.  Je  cite  une  grande  infortODe;  si 
Je  fais  voir  ensuite  qu'elle  est  encore  an-desBou 
de  celle  que  Je  veux  peindre,  il  en  résalten  cer- 
tainement un  effet  très- pathétique.  Exemple: 
«  Heureuse  entre  toutes ,  la  fille  de  Priam,  oon- 
•  damnée  à  périr  devant  les  murs  fiuneai  de 
«  Troie  etsur  le  tombeau  d'un  ennemi!  >}Androina- 
que  appelle  Polyzène  heureuse  en  se  comparant 
à  elle,  malgré  le  mode  rigoureux  de  sa  mort 
ijussamori)^  malgré  le  lieu  où  elle  la  reçut,  sur 
le  tombeau  d'un  ennemi  :  comme  ta  elle  dinit  : 
Quoiqu'on  ait  fait  parler  un  oracle  pour  pro- 
noncer son  arrêt,  quoiqu'elle  ait  reçu  la  mort 
sur  le  tombeau  d'un  ennemi ,  elle  est  cependant 
plus. heureuse  que  moi,  puisqu'elle  n'eat  point 
«  à  supporter  de  devenir  le  prix  du  sort  > 
G*est  dans  une  disposition  semblable  qo^Éoée 
s'écrie  :  «  0  trois  et  quatre  fois  heureux  1  ■  (Test 
ainsi  encore  que  Virgile  dit  de  Pasiphaé  :  «  I^ 
«  filles  de  Prétus  ont  bien  rempli  les  campagnes 
«  de  leurs  faux  mugissements;  •  puis  il  ajoute, 
pourfaire  sentir  que  cette  monstruo^té  est  au-des- 
sous de  celle  de  Pasiphaé  :  «  Mais  on  ne  les  vit 
«  point  rechercher  les  amours  infâmes  da  tau- 
«  reaux.  » 

Voici  encore  un  exemple  bien  marqué  da 
pathétique  a  minore  :  «  Ni  le  devin  Hèlénus, 

CAPOT  VI. 
Pathos  a  midorf  et  minori. 
Diilmas  a  simili  :  nuoc  dicamus  a  nainore  patbo«  a 
poeta  positum.  Nempe  cum  aliqaid  proponitor,  quod  pv 
se  magnum  sit,  deiode  minus  e8seostenditur,qn«in  illod, 
quod  Tolumus  augeri,  sine  dabio  infinita  miaerationio- 
Tetor.  Ut  est  illud  : 

O  fellx  una  ante  alias  Priamela  virgo , 
Hostilem  ad  tumnlom  Trojœ  sub  mceolbos  altis 
Jttssa  mori.  . 

primum  quod  ait  felix,  comparatiooem  soi  fectt  :  deimie 
posuit  aloco,  Hostilem  ad  tumulum.  Et  a  inodo'»qww 
non  minus acerbum  est,  Jussa  tnori.  Sic ergo  haec aoi- 
pienda  sunt  :  quamvis  hostilem  ad  tumulum ,  quamT(8p|^ 
mori ,  felicior  tamen ,  quam  ego ,  quia  sortiius  non  pf*^' 
Ht  ulios,  Stmile  est  et  iUud  : 

O  terque  quaterqnebeaU. 
et  quod  de  Pasiphaé  dicit  : 

PrœUdes  implenint  falsis  muglUbns  agros. 
deinde^  ut  minus  hoc  esse  monstraret  : 

At  non  tam  turpes  pecudum  tamen  ulla  secaU  est 
Concubltus. 
Quid  illud  ?  nonne  yehementer  paUieticum  est  a  niiooie? 
Nec  vates  Helenus,  euro  mulla  horrenda  moDereli 
Hos  mihi  praedlKil  luctus ,  non  dira  CelafflO. 
quid  hic  intelligimus,  nisi  omma,  qu»  passu»  erat ,  aii 
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croelle  Céléon ,  parmi  tant  d*horrible8 
ions,  ne  m'avaient  annoncé  oe  désastre.  » 
noos  fait  comprendre  que  la  mort  de 
étaitun  événement  pins  cmei  ponrÉnée 
ceux  qa*il  avait  soufferts.  On  a  nié  qa'il 
ble  d'agrandir  nne  chose  par  la  compa- 
ane  autre  plos  grande  (a  majore)  ;  mais 
employé  ce  moyen  avec  lieauoonp  d'iia- 
i'oceasion  de  la  mort  de  Didon.  <  La 
lation  est  la  même  que  si  Carthage  ou 
€  Tyr  fassent  tombées  sous  les  coups 
nemi  vainqueur.»  Par  où  il  fiait  voir  que 
mort  de  Didon  causa  une  aussi  grande 
D  que  si  la  ville  entière  eût  été  détruite; 
léaomoins,  aurait  été  indubitablement 
^ande  calamité.  Homère  a  employé  la 
ire  :  «  11  semblait  que  l'altière  Ilion  fût 
tout  entière  la  proie  des  flammes.» 
I  autre  lieu  commun,  usité  chez  les  ora- 
produire  le  pathétique.  On  le  rencon* 
mment  dans  Virgile.  C'est  celui  qu'on 
'cpler  spem  (qui  trompe  Tespérance). 

• 
• 

is  qui  sommes  votre  race,  nous  à  qui 
3rdez  les  célestes  demeures,  »  etc.  Au- 
le:  c'est  Didon  qui  parle:  «Si  J'ai  pu 
iQ  coup  si  cruel,  je  pourrai  bien,  ma 
iupporter.  »  (Autre)  :  Énée  parlant  d'É- 
occasion  de  la  mort  de  son  fils  Pallas)  : 
I  que,  séduit  par  une  espérance,  hélas  1 
e,  il  forme  à  présent  des  vœux...  » 
^n  étranger  (chose  que  nous  n'aurions 


«Jamais  pu  croire),  possesseur  de  notre  petit 
«  cliamp,  nous  dit  :  Partez, anciens  colons  1  ces 
«  terres  sont  à  moi.  » 

On  peut  aussi  tirer  un  moyen  de  pathétique 
d*un espoir  déçu;  comme  lorsqu'Évandre  dit  (en 
parlant  de'son  fils)  :  «  Je  n'ignorais  pas  combien  est 
<  douce  la  gloire  qui  s'acquiert  dans  les  premiers 
«  coml)ats.  » 

LesorateursappellentAoméopa/A^6,  cette  figure 
qui  produit  le  pathétique  par  la  similitude  des 
sentiments,  comme  dansées  passages  de  Virgile  : 
«  Tel  fut  jadis  Anchise  votre  père.  »  Et  :  «  Ce  ta- 
«  bleau  de  piété  filiale  pénétra  l'éme  (d'Iule).  > 
«  L'image  chérie  de  mon  père  s'offrit  à  mes 
«  yeux.  »  Didon  (aux  Troyens)  :  «  Une  fortune  pa- 
«  reilleàlavôtrem'a  soumise  à  mille  épreuves.  » 

Il  est  un  lieu  commun,  dans  lequel,  pour  pro- 
duire le  pathétique,  on  s'adresse  aux  êtres  inani- 
més ou  muets  ;  les  orateurs  l'emploient  fréquem- 
ment. Dans  les  deux  cas,  Virgile  a  tiré  un  grand 
parti  de  l'un  et  de  l'autre ,  soit  lorsque  Didon  s'é- 
crie :  «  Dépouilles  qui  me  fûtes  chères,  tant  que 
«  les  destins  et  un  dieu  font  permis  ;  »  soit  lors- 
que Tumus  (fait cette  prière)  :  «  O  terre,  retiens 
«  le  dard  d'Énée!  »  soit  lorsqu'il  s'écrie  :  «  O  lance 
«  qui  ne  fus  jamais  sourde  à  ma  voix ,  voici  le  mo* 
«  ment;  »  soit  lorsque  Mézence  s'adressent  à  son 
cheval ,  lui  dit  :  <  Rhèbe ,  nous  avons  vécu  long- 
«  temps,  si  toutefois  il  est  permis  de  dire  que 
«  quelque  chose  soit  long  pour  les  mortels.  » 

L'addubitation,  que  les  Grecs  appellent  aporè- 
sej  est  encore  un  moyen  de  pathétique  employé 


y  qnain  patris  mortem?  A  majore  Degavenint 
aageri  posse.  Sed  eleganter  boc  circa  Oido- 
18  induxit  : 

r,  quam  si  imminis  mat  hosUbos  omnia 
,  aut  antiqua  Tyros. 

ton  minorem  lactam  fuisse  ex  unius  morte, 
urbs,  quod  sine  dabio  esset  majus,  ruisset. 
idem  fecît  : 

&C  cl  dbcaaa 

tores  et  Ole  locus  idoneus  ad  pathos  moven- 
itar,  prœter  spem.  Hune  Vergilius  freqoea- 

'ogenlca ,  cœU  qnibos  anniiis  aiœm. 

Oido  : 

iii  potui  tantom  tperare  dolorem , 
? ,'  soror,  potero. 

indro  : 

le  qaidem  tpe  mattam  captas  inaoi 
ta  facit. 

Advena  nostri , 
qaam  veriti  samas,  at  possessor  agelU 
xc  mea  sont  :  veteres  migrate  ooloni. 

I ,  posse  aliquem  ex  eo,  quod  jam  sperave- 
ittioSy  ut  EvaDder  : 


Haod  iguarus  eram ,  quaotom  noya  glorla  in  aimis, 
Et  pnBdolce  décos. 

Oratores  6{i.otoicà6etQcv  vocant,  quoties  de  dmîUtodine 
passionis  pathos  nasdtar,  ot  apnd  Vergiliuin  : 

Foitettibltalis 
Anchises  genitor. 

et: 

Patrie  strinxit  pietatis  imago, 
et  : 

Sobiit  cari  genitoris  imago. 

et  Dido  : 

Me  qaoque  per  multos  similis  fortona  lalrares. 

Est  et  ille  locusad  pernioyendum  pathos,  in  qno  sermo 
dirigitur  yel  ad  inanimalia ,  vel  ad  mnta.  Qoo  looo  orato- 
res fréquenter  utiintur.  Utruoaque  Vergilius  bene  pathe- 
tice  tractavit;  Tel  com  ait  Dido  : 

Dalces  exuris,  dura  fata  Deosque  sinebant 

Tel  com  Tomus  : 

Tuque  optima  ferrnm 
Terra  tene. 

et  idem  alibi  : 

Ifunc,  o  nunquam  frostrata  vocatus 
Hasta  meos. 

et: 

Rhœbe,  dia,  res  si  qua  dlu  mortalibus  alla  est, 
Viximus. 
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par  les  orateurs.  Car  il  est  dans  le  caractère  de 
celui  qui  se  plaint ,  comme  de  celui  qui  s'irrite, 
d'hésiter  sur  ce  qu*il  doit  faire.  «  Que  vais-je  faire? 
«  Irai-Je,  après  avoir  été  dédaignée,  recliercher  mes 
«  premiers  amants?  »  Dans  cet  autre  vers  il  s'agit 
d'Orplîée  :  «  Que  fcra-t-il?  Que  deviendra-t-ll, 
«  après  s'être  vu  deux  fois  enlever  son  épouse?  » 
Dans  cet  autre  il  s'agit  de  Nisus  :  «  Que  fera-t-il? 
«  Entreprendra-t-il  d'enlever  son  ami  par  la  force 
n  et  par  les  armes?  »  Ailleurs,  Anne  désolée  dit  (à 
Didon)  :  «  Abandonnée  par  toi ,  de  quoi  cora- 
«  mencerai-je  à  me  plaindre?  Sera-ce  de  ce  que 
«  tu  n'as  pas  voulu  avoir  ta  sœur  pour  compagne  ?  » 

La  description  de  la  chose  vue  est  encore  un 
moyen  employé  par  les  rhéteurs  pour  produire 
le  pathétique.  En  voici  des  exemples  pris  dans 
Virgile  :  «  Énée  lui-même,  à  la  vue  du  beau 
«Pallas  dont  on  soutenait  la  tête,  et  de  son 
«  jeune  sein  qui  découvrait  sa  blessure...  «  <<  Le 
«  sein  (de  Lausus)  fut  inondé  de  sang.  »  «  (  Eunée) 
«  expire  en  se  routant  dans  son  sang.  »  «  (Énée)  a- 
«  perçoit  (Éryphile)  montrant  les  coups  qu'elle  a 
«  reçus  de  son  cruel  fils.  »  «  Là  (à  la  porte  de  l'an- 
n  tre  de  Gacus),  étaient  suspendues  des  têtes  hu- 
<  maines,  pâles  et  horriblement  sanglantes.  » 
«  Enryale  tombe  mourant,  et  ses  beaux  mem- 
«  bres  sont  inondés  de  sang.  »  «  J'ai  vu  moi-mê- 
«  me  (Polyphème)  saisir  deux  des  nôtres.  » 

L hyperbole,  ce  qui  veut  dire  exagération, 
produit  aussi  le  pathétique.  Elle  sert  d'expression 


à  la  colère,  ou  à  la  pitié;  à  la  colère,  lors,  par 
exemple,  que  nous  disons  :  «  Il  eût  dû  périr 
«  mille  fois;  »  tournure  qu'on  trouve  dans  Virgi- 
le :  «  J'aurais  moi-même  livré  à  toutes  les  morts 
«  ma  coupable  vie.  »  A  la  pitié,  lorsque  le  même 
poète  dit  :  «  Les  lions  de  l'Afrique  eux-mémei 
«  pleurèrent  ton  trépas,  ô  Daphnisl  » 

L'hyperbole  s'emploie  encore  pour  peindre  Ta- 
mour  ou  toute  autre  passion.  (Par  exemple)  :  i  Ce 
«  Jour  que  j'ai  passé  sans  voir  Galatée  m'a  sem- 
«  blé  plus  long  qu'une  année  entière  •.  Voici 
d'autres  exemples  encore  plus  remarquables  :  •  Il 
«  sera  plutôt  donné  à  Turnus  d'embraser  les 
«  mers,  que  ces  vaisseaux  qui  me  sontcoosa^ 
«  crés.  »  «  Quand  la  terre  serait  noyée  daos  les 
«  eaux. » 

L'exclamation,  que  les  Grecs  appellent ecpbo- 
nèse,  est  encore  une  figure  qui  prodnit  le  pathé- 
tique. Elle  part ,  tantôt  de  la  bouche  du  poëte , 
tantôt  de  celle  du  personnage  qu'il  fait  parler. 
Exemples  des  exclamations  du  poète  :  •  Malheur 
«  à  toi,  ô  Mantoue,  trop  voisine  de  l'infortoir 
«Crémone!  »  «  Père  infortuné  (Brutosj,  peu 
«  t'importe  le  Jugement  de  la  postérité.  »  •>  Griioes 
«  de  l'amour  dans  votre  famille  1  >  Et  plasieors 
autres  passages  semblables.  Exemples  des  ex- 
clamations du  personnage  que  le  poète  fait 
parler  :  «  Puissent  les  dieux  réserver  (de  pareils 
«  supplices)  àlui(!Vfézence)etàsaraceI»«Biei]i! 
«  faites  éprouver  aux  Grecs  de  semblables  trai- 


Facitapud  oratores  paUios  etiam  addubitalio ,  quam  Grœci 
à7c6pY]<nv  Tocant.  Est  enim  Tel  dolentis,  vel  irascentts, 
dubitare ,  qaid  agas. 

En  qaid  ago  7  mrsusne  prooos  irrisa  priores 
Experiar? 

et  illud  de  Orpheo  : 

Qaid  faoeret?  quo  se  rapta  bis  co^Juge  ferret? 

et  de  Niso  : 

Qaid  faciat?  qaa  vi  jaTeDem,  quibos  aadeat  armis 
Eripere? 

et  Anna  perroovetur  : 

Qaid  primam  déserta  querar?  oomitemne  sororem  7 

Et  attestatio  rei  vis»  apud  rhetores  pathos  movet.  Hoc 
Vergilius  sic  exsequitur  : 

Ipse  capot  nlvel  foUum  PaUantia  et  ora 
l)t  Tidit,  leviqae  païens  lii  pectore  vulnus. 

et  illud  : 

Implevltqne  sioas  sangafs. 
et: 

'  Moriensqae  soo  se  in  sanguine  versât 
et  : 

Cradelis  nati  monstrantem  vaincra  cemit. 

et: 

Ora  virum  trlsli  pendebanl  pallida  tabo. 
et: 

Volvitur  Earyalos  leto ,  palchrosque  per  artus 
It  craor. 


et: 

Yidi  egomet  doo  de  namero  cam  oorpora  nostfo. 
Facit  hyperbole,  id  est,  nimietas,  pathos  :  perqnam"; 
primitor  vel  Ira,  vel  misericordia.  Ira,  nt  ciim forif  (iifi' 
mus  :  milites  ille  perire  debuerat.  Quod  est  apud  Ver- 
giliuin  : 

Omnes  per  mortes  animam  sonlem  ipse  dedisseiD< 

Miseratio ,  eu  m  dicit  : 

Daphni ,  tuam  Pœnos  eUam  ingemuisse  leoncs 
Interitum. 

Nascitar  prseter  ha^c  de  nimietate  vel  amatorium«  ^^^ 
allerius  generis  pathos. 

Si  mihl  non  bffic  lux  toto  Jam  longior  anno  est. 
et  Uiod  seorsum  : 

Maria  ante  exurere  Tano 
Qoam  sacras  dabitur  plnos. 

et: 

Non  si  teilarem  effandat  in  ondss. 
ExclainaUo ,  qaae  apud  Grscos  litçwvyiaiç  dicitur,  nx»Tei 
pathos.  Hœc  fit  interdum  ex  persooa  poct«,  noDflun 
quam  ex  ipsius,  qoem  inducit  loqueotem.  &  P^^^ 
quidem  poetœ  est  : 

Mantaa  va  misera  nimiam  vidna  CremoDs! 
Infelix ,  alcanqoe  ferent  ea  fata  nepotcs. 
Crimen  amor  vestram. 

et  alia  similia.  Ex  persona  vero  alterius  : 

Di  capiti  Ipsios  générique  reservent. 

et: 
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^  (ceux  qu'avait  éprooTéfl  Déiphobe),  si 
igeance  que  J'implore  a  rien  qui  ne  soit 

«  Dieax  1  délivrez  ia  terre  d'an  tel  fléaa! 
hème)  > 

ure  opposée  à  l'exclamation  est  celle  que 
appellent  aposiopèse,  qui  consiste  dans 
iccDansla précédente,  la  pensée  s'expri- 

une  exclamation  ;  dans  celle-ci ,  on  ia 
rtir  par  an  silence  ménagé  de  telle  sorte 
ise  être  compris  par  i'aaditenr.  Comme 
dans  Virgile  :  «  Je  vous...  Mais  aupa- 
,  il  faut  calmer  l'agitation  des  flots.  » 
^loestbée  :  «  Je  ne  prétends  pas  vaincre, 

3  pourtant Mais  enfin,  qu'ils triom- 

cenx  que  tu  protèges ,  6  Neptune  1  » 
umus  :  «  Mais  quedis-je?...  le  ferions- 
)ur  peu  qu'il  nous  restât  quelque  chose 
!  antique  vertu?  »  Et  dans  les  Bueoli* 
tous  pourrions  nommer  les  témoins  et 
aicréoù....  Mais  il  suffit  de  dire  que  les 
léme  en  furent  indignés,  quoique  les 
s  indulgentes  n'aient  fait  qu'en  rire.  » 
iloie  cette  figure,  pour  exciter  la  oom- 
i  sa  faveur  :  «  Jusqu'à  ce  que,  par  le 

e  de  Galchas Mais  pourquoi  vous 

du  récit  de  mes  malheurs?  » 
étiquese  produit  encore  par  la  répéti-* 
les  Grecs  appellent  épanapAor^.  Cette 
liste  à  répéter  le  même  mot  dans  plu- 
ses  consécutives.  Exemples  de  Virgile  : 
l'Orphée  et  sa  langue  glacée  appelaient 
)  ;  son  âme  en  s'enf uyant  invoquait 
\\  et  les  rives  du  fleuve  répétaient  le 


«  nom  d'Eurydice.  »  Ailleurs  :  «  C'était  toi  qu'il 
«  chantait,  6  tendre  épouse!  il  te  chantait  sur  la 
«  plage  déserte,  il  te  chantait  au  lever  du  Jour,  il 
«  te  chantait  à  son  déclin.  »  Et  dans  un  autre  en- 
droit :  «  La  forêt  d'Angitie  te  pleura,  (Umbron) 
«  les  ondestransparentes  du  lac  Fucin  te  pleuré- 
«  rent;  et  les  ruisseaux  limpides  te  pleurèrent 
«  aussi.  » 

Enfin,  une  dernière  flgure  employée  pour 
produire  le  pathétique  est  Vohjurgationj  en  grec 
épitimès€y  qui  consiste  à  réfuter  les  objections 
par  les  mêmes  termes  dans  lesquels  elles  sont  pit>- 
duites  (exemple)  :  «  Énée  est  absent,  et  i*ignore; 
«  eh  bien  I  qu'il  l'ignore  et  qu'il  soit  absent  » 


LIVRE  V. 


CHAPITRE  I. 

Que  Virgile  est  supérieur  à  Cioéron ,  sinon  sous  fous  les 
rapports,  du  moins  en  ce  qu'il  excelle  dans  tous  les 
genres  de  style;  tandis  que  Cioéron  n*a  excellé  que  dans 
un  seul.  De  la  division  du  style  en  quatre  et  en  deux 
genres. 

Eusèbe  s'étant  arrêté  en  cet  endroit,  afin  de 
prendre  un  peu  de  repos,  toute  l'assemblée  fut 
d'accord  pour  reconnaître  dans  Virgile  l'orateur 
aussi  bien  que  le  poète,  et  l'observation  aussi 
exacte  des  règles  de  l'art  oratoire  que  de  celles 
de  la  rhétorique.  —  Dis-moi,  6  le  premier  des 
docteurs,  dit  Aviénus  à  Eusèbe,  si  Ton  consent, 
comme  il  le  faut  bien  ^  à  mettre  Virgile  au  rang 


Di  lalia  Grajis 
e,  pic  si  pœnas  ore  reposée. 

talem  terris  averUte  pestem. 

ic  figurœ  àtcoaiénnim ,  quod  est  taciturnitas. 
aliqoa  exclamando  dicimus,  ita  hic  atiqoa 
la<^aiiis,  quœ  tafnen  intelligere  posait  auditor. 
»raectpoe  irascentibos  convenit.  Ut  Neptunus  : 
>...  Sed  motos  prsstat  componere  fluctus. 

Nec  Tiooere  cerlo. 
m  o.  Sed  sapèrent ,  qoiboi  hoc,  Neptune  «  de- 


m ,  o  si  8<riits  qoidqaam  virtutis  adesset. 
s  : 

pt  qui  te  transversa  toeotibus  hirds, 
pd  faciles  If ympbc  risere ,  sacello. 

tio  ex  liac  figura  mota  est  a  Sinooe  :^ 

Donec  Cakhante  ministro. 
fïgo  bAc  aatem  nequidqoan  ingrata  revolvo? 

os  et  de  repeUtione,  quam  Gracci  énacvofopÀv 
sententîae  ab  iisdeni  nominibus  incipiunt. 
s  : 
irydiceo  yox  ipsa  et  Crigida  Ungua 


Ah  miseram  Eurydieeo  anima  fcgiente  Yocabat 

Eorydioen  iotoieferet)ant  flumine  rips. 

et  illud  : 

Te  dulds  coojux ,  te  solo  in  iitore  secum , 
Te  Teniente  die,  te  decedente  canebat. 

et  illod: 

Te  nemos  Angltis ,  Yltrea  te  Fucinus  unda , 
Te  liquidl  flcvere  laeus. 

'EirtTCitv)(nc,  quae  est  objnrgatio,  habet  et  ipsa  pathos;  id 
est«  cum  objecta  iisdem  yerbis  relutamué  : 
JEsxtaa  igoarus  Bbesi ,  ignarus  et  absll. 


LIBER  V. 


CAPOT  I. 

Si  non  alils,  hoc  certe  praeferendam  essedoeroni  Vergiliom, 
quod  ille  in  udo  taotum  «  bic  in  omnibus  dicendi  fceneribus 
exoelluertt.  Tum  de  quataor  generilHis  dioaidi,  deqoe  du- 
pUci  sUlo. 

Post  hœc  cura  panlisper  Eusebius  quie?isset,  omnas 
inlcr  se  consono  murmure,  Vergilium  non  minus  orato- 
rem,  quaro  poetam  liabendum,  pronuntiabant;  in  quo  et 
tanta  orandi  disciplina ,  et  tam  diligens  ob^erratio  rheto- 


284 


MACROBE. 


des  orateurs ,  maintenant,  ilioniine  qui  étudie 
Tart  oratoire,  lequel  devra4-il  préférer,  de 
Virgile  ou  de  Gcéron?  —  Je  vois,  dit  Eusèbe, 
ton  intention,  où  tu  prétends  venir  et  m'amener  : 
c'est  à  établir ,  entre  les  deux  écrivains ,  un  pa- 
rallèle que  je  veux  éviter.  Tu  me  demandes  sim- 
plement lequel  est  supérieur  à  Tautre,  afin  que , 
de  ma  réponse  à  cette  question,  il  en  résulte  né- 
cessairement que  Tun  doive  être  plus  étudié  que 
Tautre.  Mais  je  veux  que  tu  me  dispenses  d'une 
décision  si  difficile  et  si  grave.  Il  ne  m'appartient 
pas  de  prononcer  sur  de  si  grandes  questions;  et 
quelle  que  dût  être  mon  opinion ,  j'en  appréhen- 
derais également  la  responsabilité.  J'oserai  dire 
seulement,  en  considérant  la  fécondité  si  variée 
du  poète  de  Mantoue,  qu'il  embrasse  tous  les 
genres  d'éloquence,  tandis  que  Gicéron  n'a 
qu'une  manière  :  son  éloquence  est  un  torrent 
al)ondant  et  inépuisable.  Cependant,  il  est 
plusieurs  manières  d'être  orateur.  L'un  coule  et 
surabonde;  l'autre,  au  contraire,  affecte  d'être 
bref  et  concis;  l'un  aime  en  quelque  sorte  la 
frugalité  dans  son  style;  il  est  simple,  et  d'une 
sobriété  d'ornementsqui  va  jusqu'à  la  sécheresse; 
l'autre  se  complaît  dans  un  discours  brillant, 
riche  et  fleuri.  Toutes  ces  qualités  si  opposées , 
Virgile  les  réunit;  son  éloquence  embrasse  tous 
les  genres.  —  Je  voudrais,  dit  Aviénus,  que 
tu  me  fisses  sentir  plus  clairement  ces  diversités, 
en  me  nommant  des  modèles.  Eusèbe  répondit  :  Il 
est  quatre  genres  d'éloquence,  le  genre  abondant  : 
dans  lequel  Clcéron  n'a  point  d'égal  ;  le  genre 
concis,  dans  lequel  Salluste  est  au-dessus  de 
tous;  le  genre  sec,  dont  Fronton  est  désigné 


comme  le  modèle;  enfin  le  genre  ridie  et  flcun, 
qui  abonde  dans  les  écrits  de  Pline  le  jeiuw, 
et  de  nos  jours ,  dans  ceux  de  notre  ami  Sym- 
maque ,  qui  ne  le  cède ,  sous  ce  rapport ,  à  mm 
des  anciens  :  or  ces  quatre  genres,  on  les  re- 
trouve dans  Virgile. Voulez-vous  l'entendre  s'ex- 
primer avec  une  concision  qu'il  est  impossible 
de  surpasser  :  «  Les  champs  où  fat  Troie.  > 
Voilà  comment,  en  peu  de  paroles,  il  détruit,  il 
efface  une  grande  dté,  il  n'en,  laisse  pas  sea- 
leinent  un  débris.  Voulez-vous  l'entendre  ex- 
primer la  même  idée  avec  de  longs  développe- 
ments: 

«  Le  dernier  jour  est  arrivé,  que  l'inévitable 
«  destin  assigna  à  la  race  de  Dardanns!  Il  n'est 
«  plus  dcTroyens;  Ilion,  qui  fut  leur  gloire,  a 
«  passé.  Le  cruel  Jupiter  a  tout  livré  à  Argos; 
«  les  Grecs  sont  maîtres  de  la  ville,  qae  laflanme 
«consume....  O  patrie!  6  Ilion,  demeure ds 
«  dieux  1  6  remparts  célèbres  partant  d'assauts 
«  que  leur  livrèrent  les  fils  de  Danaùsl...QQi 
«  pourrait  raconter  le  deuil  et  les  désastres  de 
«  cette  nuit?  Quelles  larmes  pourront  égaler  de 
«  telles  douleurs?  Elle  croule  cette  cité  antique, 
«  qui  fut  reine  pendant  tant  d'années!  * 
Quelle  source,  quel  fleuve,  quelle  mer  répandirent 
jamais  plus  de  flots,  que  Virgile  en  cet  endroit 
répand  d'expressions?  Je  passe  maintenant  à 
un  modèle  de  simplicité  dans  rélocntion  : 

«  Turnus,  qui  volait,  pour  ainsi  dire,  au-de- 
«  vaut  de  son  armée,  à  son  gré  trop  tardive,  ar- 
«  rive  a  Timproviste  devant  la  ville,  suivi  de 
«  vingt  cavaliers  d'élite  :  il  monte  an  ebevai 
«  thrace,  tacbeté  de  blanc;  il  porte  un  casque 


ricœ  arUs  ostenderetur.  Et  Avieous  :  Dicas  mihi ,  inquit, 
volo,  doctorum  optime,  si  concedimus,  sicuti  necesse  e8^ 
oratorem  fuisse  Vergiliuiu ,  si  qats  nunc  Telit  orandi  ar- 
teni  consequi,  ntruin  niagis  ex  Vergilio,  an  ex  Cicérone 
proficiat? 'Video,  qiiid  agas,  inqoit  Eusebias,  quid  in- 
féodas ,  quo  me  trabere  coneris  :  eo  scilicet,  quo  minime 
Yolo,  ad  coinparationem  Maronis  et  Tuliii.  Verecunde 
enim  interrogasli ,  uter  eoram  praestantior,  qnaodoquidem 
necessario  is  plarimum  oollalarus  sit,  qui  ipse  pluiimum 
prœstat;  sed  istam  miiii  necessilalem  altam  et  profondam 
remittas  volo  :  quia  non  nostrum  inter  illos  tantas  corn- 
ponere  lites.  Nec  ausim  in  iitramvis  parlem  talis  sententiae 
auctor  videri.  Hoc  solaro  audebo  dixisse ,  quia  facundia 
Mantnani  multiplex  et  multiformls  est,  et  dicendi  genus 
omne  complectitur.  Ecoe  enim  in  Cicérone  vestro  unus 
eloquenti«  ténor  est,  illeabundans,  et  torrens,  et  oopio- 
SU8.  Oratorom  autem  non  simplex ,  nec  una  natura  est  : 
aedlilcfluit,  etredundat;  contra  ille  breviter  etcircum- 
ttse  dtcere  affectât  :  tenuis  quidam,  et  siccus,  et  sobrius 
amat  quandam  dicendi  fragalitatem  ;  alios  pingui,  et  lucu- 
lenta ,  et  florida  oratione  lascivit.  In  qoa  tanta  omnium  dis- 
simiUtodind  unos  omnino  Vergilius  Invenitur,  qui  elo- 
quentiam  ex  omni  génère  conflaverit.  Respondil  Avienus  : 
Apertius  vellem,  me  bas  diyersitates  sub  penionarum 
cxemplls  doceres.  Quatuor  sunt,  inquit  Eusebius ,  gênera 
dicendi  :  oopiosum,  in  quo  Ciccro  dominalur  :  brève,  in 


quoSaUostius  régnât  :  siccnm,  quod  Fronton!  adsailiitv: 
pingoe  et  floridum ,  in  quo  Plinios  Secundus  quond^* 
et  nunc  nnllo  Teleram  minor  nosterSynuoaclms  hinr»- 
tnr.  Sedapud  unum  Maronem  bœc  quatuor  gfliera  repe- 
ries.  Vis  audire  iUum  tanta  breviUtc  dicentan,  nt««' 
tari  magis  et  contrahi  brevitas  ipsa  non  possil? 
Et  caxnpoa,  ubi  Troja  fuit. 

eccc  paucissimis  verbis  maximam  ciritateni  b*"*'*'^' 

sorpsit  :  non  reliquit  iUi  nec  niinam.  Vis  Iwc  ipsu»  «P*^ 

sissime  dicat? 

Venit  summa  diei,  et  ioeluctabUe  fatum 
Dardaaidœ  :  fuimus  Troea,  fuit  nium ,  et  iogras 
Gloria  Tencrorum.  Feras  omnia  Juppiler  Argoi 
Traustulit  Inoenaa  Danai  dominantur  In  nroe. 
O  patria  !  o  Divùm  domua  Ilium ,  et  iocUU  mo 
Mœnia  Dardanidum  ! 

Quis  cladem  illius  noctia,  quia  fauera  fando 
Explicet?  aut  possit  lacrimis  asquare  dolorem' 
Urbs  anUqua  nitt  multos  dominata  per  annos, 

Quis  fons,  quis  torrens,  quod  marc  toi  flo«*»*"*' ?^. 

bicverbis  inundavil?  Cedo  nunc  siccamillodgeni»  "« 

tionis  : 

Turnus ,  ot  antevolans  tardnm  pnecewerat  ag 
ViglnU  lectis  equltum  comiUtus ,  et  urbi 
Improvisas  adest  :  maculis  quem  Thrado»  «J' 
Portât  equus,  crislaque  teglt  galea  auiw  roDra- 
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tarmoDté  d*on  panache  rouge.  »  Voyez 
iDt  avec  quels  orneinents,  avec  quelle 
il  sait  exprimer,  quand  il  veut,  les 
ioses: 

é ,  consacré  à  Gybèle,  et  qui  en  ftit  au- 
le  prêtre,  se  faisait  remarquer  au  loin 
latde  ses  armes  phrygiennes;  son  che- 
mant  s'agitait  sons  lui ,  décoré  d'une 
)dée  d'or,  et  garnie  d'écaillés  de  bronze, 
îs  aoes  sar  les  autres,  comme  les  plu- 
it  sar  l'oiseau;  le  fer  étranger  et  la 
brillafeot  sur  lui  ;  il  lançait  des  traits 
3s  àCortyne,  avec  un  arc  travaillé  en 
Il  portait  aussi  une  tunique  brodée  et 
jeqains,  à  la  manière  des  peuples  bar- 

inei  de  voir  séparément  des  modèles 
genre  de  style  en  particulier.  Youlez- 

maintenant  comment  Virgile  sait 
ODS  quatre ,  et  former  un  tout  admi- 
urs  diversités  : 

nt  il  convient  de  mettre  le  feu  aux 
stériles,  et  de  livrer  le  petit  chaume 
imes  pétillantes;  soit  que  cette  opéra- 
Qmonique  actuellement  à  la  terre  de 
)  forces  et  produise  un  abondant  en- 
ni  que  le  feu  consume  les  substances 
et  fasse  exhaler  l'humidité  superflue, 
la  chaleur  élargisse  les  pores  et  les 
7rets  à  travers  lesquels  les  plantes 
ent  leurs  sucs;  soit  enfin  qu'au  con- 
terre,  par  l'action  du  feu ,  s'endur- 
saerre  ses  fissures,  en  sorte  que  ni  les 

faction  rapide  et  puissante  du  so- 
soufOe  glacial  et  pénétrant  de  Borée, 
èvent  sa  substance.  » 

culla,  quam  florida  oratioDe,  com  libue- 
r? 

r  Cybels  Choreus,  ollmqoe  saoeidoB , 

tnge  Pbrygiis  fulgelNitia  armis, 

mqoe  agitabat  eqaam ,  quem  pellis  aeois 

m  ftquaraU  auro  coDserta  tegebat. 

>pina  ferragioe  dama  etostro, 

trquebëi  Lycio  Cortynia  oornn. 

i  Itiiiicas  et  iMrbara  tegmtna  eronini. 

em  inter  m  teparata  sont.  Vis  autem  videro, 
m  baec  quatuor  gênera  dlceadi  Vergilius 
it ,  et  faciat  unom  quoddam  ex  omni  diver- 
imoro  temperaiDentiim  ? 

1  stériles  Ineendere  proMt  agn», 
'm  stipalam  oepitantibas  niere  flammls. 
3ccultas  Yivn  et  pabula  terra 
ucipiunt;  êire  iUis  omne  per  igoem 
'  vitiam ,  atque  exsudât  ioutilis  bomor; 
calor  ille  Tias  et  csca  relaxât 
t ,  novas  yeniat  qua  saccus  in  herbas  ; 
magfs ,  et  veoas  adstringit  Mantes, 
ftioviA ,  rapidive  potcoUa  Solb 
Boreae  pcoetrabile  frigus  adarat 

enuSy  quod  Dosqnam  alibi  deprehendes, 
leceps  brevitas,  mec  infruoila  copia,  nec 
,  oec  laetitia  pingoia. 


Voilà  un  genre  de  style  que  vous  ne  trouverez 
nulle  part  ailleurs.  Il  réunit  tout  :  concision  sans 
négligence,  abondance  sans  vide,  simplicité 
sans  maigreur,  richesse  sans  redondance. 

Il  est  encore  deux  autres  genres  de  style  dif- 
férents dans  leur  couleur  :  l'un  est  sérieux  et 
grave,  c'est  le  caractère  de  celui  de  Grassus. 
Virgile  l'a  employé  dans  la  réponse  de  Latinus  à 
Turnus  : 

•  Jeune  homme,  votre  âme  est  élevée;  mais 
«  plus  votre  courage  est  ardent ,  plus  il  me  con- 
«  vient  à  moi  de  réfléchir  mûrement,  etc.  » 
L'autre  genre  de  style,  au  contraire,  est  auda- 
cieux, ardent,  offensif.  C'était  celui  d'Antoine; 
il  n'est  pas  inusité  dans  Virgile  : 

«  Ce  n'est  pas  ainsi  que  naguère  tu  parlais. 
«  Meurs,  et  va  rejoindre  ton  frère.  » 

Vous  voyez  que  l'éloquence  de  Virgile  se  dis- 
tingue par  la  réunion  de  la  variété  de  tous  les 
genres,  que  le  poète  opère  avec  tant  d'habileté, 
que  je  ne  puis  ro'eropêcher  d'imaginer  qu'une 
sorte  de  prescience  divine  lui  révélait  qu'il  était 
destiné  à  servir  de  modèle  à  tous.  Aussi  n'a-t-il 
suivi  aucun  autre  modèle  que  la  nature,  mère 
de  toutes  choses,  en  la  voilant;  comme  dans 
la  musique  l'harmonie  couvre  la  diversité  des 
sons.  En  effet,  si  Ton  considère  attentivement 
le  monde,  on  reconnaîtra  une  grande  analogie 
entre  son  organisation  divine,  et  l'organisation 
divine  aussi  du  poème  de  Virgile.  Car,  de 
même  que  l'éloquence  du  poète  réunit  toutes  les 
qualités,  tantôt  concise,  tantôt  abondante,  tan- 
tôt simple ,  tantôt  fleurie ,  tantôt  calme  ou  ra- 
pide, tout  ensemble;  de  même  aussi  la  terre, 
ici  est  ornée  de  moissons  et  de  prairies,  là  hé- 
rissée de  rochers  et  de  forêts;  ailleurs  dessé- 

SuDt  prseterea  sUli  dioendi  duo,  dispari  moralitate di- 
veru.  Unu8  est  maturus  et  graiis ,  qualis  Crasse  assigna- 
tur.  Hoc  Vergilius  utitur,  cam  Latinus  pnecipit  Turno  : 

O  priestans  anbni  Juvenis ,  quantum  ipse  ferod 
Virtuteexsuperas,  tanto  meimpensius  «quum  est 
Consulere. 

et  reliqua. 

Alterhuic  oontrarins,  ardens,  eterectus,  et  infensus; 
qnali  usus  Antonius.  Nec  hune  apud  YergUiom  fk-ustra 
desideraveris  : 

Haud  talia  dndom 
Dicta  dabas.  Morere,  et  (ratrem  ne  desere,  f rater. 

Yidesne  eloqueutiam  omni  varietate  distinctam?  quam 
quidens  milii  ridelur  Vergilius  non  sine  qnodam  prassagio, 
quo  se  omnium  profectilms  prœparabat ,  de  iodostria  sua 
permiscuisse  ;  idque  non  mortali ,  sed  divino  ingenio  prs* 
Tidisse;  atqu3  adeo  non  alium  ducem  secutus,  quam  ip- 
sam  rerum  omnium  matrem  natnram,  banc  pnetexuit 
Yelut  in  musica  coocordiam  disaonorum.  Quippe  si  roun- 
dum  ipsumdiiigenter  inspidas,  magnam  similitudinem  di* 
rini  iliius,  ethujus  poetici  operis  inyenies.  Nam  qualiter  elo- 
qnentia  Maronis  ad  omnium  mores  Integra  est,  nunc  breris, 
nunc  Gupiosa,  nuoc  sicca,  nunc  Qorida,  nunc  simul  onuiiay 
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ohée  par  les  sables ,  plus  loin  arrosée  par  les 
sources,  ou  couverte  en  partie  par  la  vaste  mer. 
PardoDDez-moi  cette  comparaison  ;  elle  n'a  rien 
d*exagéré;car  si  je  prends  dix  rhéteurs  parmi 
ceux  qui  fleurirent  dans  Athènes,  cette  capitale 
de  TAttique,  je  trouverai  dans  le  style  de  cha- 
cun des  qualités  différentes;  tandis  que  Virgile 
les  aura  réunies  toutes  en  lui. 


CHAPITRE  II. 

Des  emprunts  que  Virgile  a  faits  aux  Grecs;  et  que  le  plan 
de  l'Enéide  est  modelé  sur  ceux  de  Tlliade  et  de  l'Odys- 
sée d'Homère. 

Évangelus  prenant  la  parole  dit  ironiquement  : 

—  C'est  très-bien ,  certainement,  d'attribuer  à 
quelque  main  divine  l'ouvrage  da  paysan  de  Man-^ 
toue  ;  car  je  ne  craindrais  pas  d'assurer  qu'il  n'a- 
vait lu  aucun  de  ces  rhéteurs  grecs  dont  tu  as 
parlé  tout  à  l'heure.  Comment  en  effet  un  habi- 
tant du  pays  des  Vénètes,  né  de  parents  rusti- 
ques, élevé  au  milieu  des  broussailles  et  des  fo- 
rêts, aurait-il  pu  acquérir  la  plus  légère  con- 
naissance de  la  littérature  grecque?— Eustathe  : 

—  Prends  garde,  Évangelus ,  qu'il  n'est  aucun 
des  auteurs  grecs,  même  parmi  les  plus  distin- 
gués ,  qui  ait  puisé  dans  les  trésors  de  savoir  de 
cette  nation  avec  autant  d'abondance  que  Vir- 
gile ,  ou  qui  ait  su  les  mettre  en  œuvre  avec  au- 
tant d'habileté  qu'il  a  fait  dans  son   poème. 

—  Prsetextatus  :  —  Eustathe,  tu  es  prié  de  nous 
communiquer,  sur  ce  sujet ,  tout  ce  que  ta  mé- 
moire te  fournira  à  Tinstant.  Tout  le  monde  se 

interdnmienisanttorrens  :  sic  terra  ipsa,  hic  laeta  segetibns 
et  pratis ,  ibi  silvis  H  nipibushispida;  hic  sicea  arenis, 
hic  irrigua  fontibus,  pars  Yasto  aperitur  mari.  Ignoscite, 
née  nîmmm  me  voeetis,  qui  natnraB  reram  Yergilinm 
coroparavi.  Intra  îpsum  enim  mlhi  visum  est,  si  dtcerem 
decem  rhetorum,  qui  ap«d  AllieMS  Atticas  floruerunt, 
slilos  inter  se  diversos  hune  unum  permiscuisse. 


CAPUT  n. 

Qqib  VergUins  tmolk  a  Gneds  :  qoodqae  tota  Anets  etfl- 
giata  sit  ad  exemplar  Illadis  atque  Odysseoe  Homerica. 

TuncËuangelus  irridenti  similis  :  Bene ,  inquit,  opifici 
Deo  a  rure  Mantuano  poetara  comparas;  quem  Grapcos 
rheloras,  quarnm  recisU  nentioiiem,nec  oomino  legiase 
asseveitTerim.  Unde  enim  Veneto,  msticis  pareatibus 
nate ,  iiitar  silYas  et  fruiices  ediiclo ,  vel  lavis  GraBcamm 
notitia  liiteranim? 

Et  Knstathins :  Cave,  iaquit,  Euaagale,  Grsoorum 
qttemquam  vel  de  snmmis  aoclmibiis  tuitam  Graecœ 
âoctrinae  haasiue  eopiam  credas ,  quantam  soUertia  Ma< 
ronis  vel  assecuta  eal,  vel  in  suo  opère  difsessiL  Nam 
prœter  philosophiae  et  astroDomiae  amiplam  iUam  eopiam, 
de  qua  supra  disseraimus,  non  parva  sunt  alia,  qiue 


joignit  à  Prœtextatus  pour  adresser  àEostatheles 
mêmes  sollicitations,  et  il  commença  en  ces  ter- 
mes : 

Vous  vous  attendez  peut-être  à  m'entcndre 
répéter  des  choses  déjà  connues  :  que  Virgile, 
dans  ses  Bucoliques,  a  imité  Théocrite,  et  dam 
les  Géorgiques,  Hésiode;  que,  dans  ce  dernier 
ouvrage,  il  a  tiré  ses  pronostics  des  orages  et 
de  la  sérénité ,  du  livre  des  Phénomènes  d'Ara* 
tus;  qu'il  a  transcrit,  presque  mot  à  mot,  de 
Pisandre,  la  description  de  la  ruine  de  Troie, 
l'épisode  de  Sinon  et  du  cheval  de  bois ,  etenûii 
tout  ce  qui  remplit  le  second  livre  de  rÉoéide. 
L'ouvrage  de  Pisandre  a  cela  de  remarquable 
entre  tons  ceux  des  poètes  de  sa  natioD,  que, 
commençant  aux  noces  de  Jupiter  et  de  Jonoo, 
il  renferme  toute  la  série  des  événemenls  qui 
ont  eu  lieu  depuis  cette  époque  jusqu'au  siè- 
cle de  l'auteur,  et  qu'il  forme  un  corps  de  œs 
nombreux  épisodes  historiques.  Le  récit  de  la 
ruine  de  Troie  est  de  ce  nombre,  et  l'on  suppose 
que  celui  de  Virgile  n'est  qu'une  tradactioo  lit- 
térale de  celui  de  Pisandre.  Cependant  je  passe 
sous  silence  ces  observations  et  quelques  autm 
encore,  qui  ne  sont  que  des  déclamations  d'éco- 
lier. Mais,  par  exemple,  les  combats  derÉnéiile 
ne  sont-ils  pas  pris  de  l'diade,  et  les  voyages 
d'Énée  ne  sont-ils  pas  imités  de  ceux  d'Ulysse? 
Seulement  le  plan  des  deux  ouvrages  a  nécessite 
une  différence  dans  la  disposition  des  parties; 
car  tandis  qu'flomère  ne  fait  voyager  Ulysse  que 
lorsqu'il  revient  de  la  prise  de  Troie ,  et  après 
que  la  guerre  est  terminée  ;  dans  Virgile,  la  oa- 
vigation  d'Énée  précède  les  combats  qu'il  va  li- 

traxit  a  Grâecîs,  et  carmini  sac,  tanquain  illic  oala,  m- 
ruit. 

Et  PraetexUtos:  Oratus  sis,inqait,  EusUUu,ut'li£c 
quoqoe  communicala  Dobiscam  relis  /qaaDton  inen^ 
repente  incitata  sufTecerit.  Omnes  Praetextatom  se^oii* 
ad  dissereRdnm  Eastatliinm  provocavernnt.  Illewci««^ 
pit  :  Dicturumne  me  patatis  ea,  quae  ^Igo  doU  sodI/ 
qood  Theocritum  sibi  fecerit  pastoralis  operis  audorem, 
niralis  Hesiodum?  et  quod  in  ipsis  Georgifib,  temp^* 
tis  serenitatisque  signa  de  Arati Ph«iiomenis  lrtierit?»« 
quod  eversionem  TroJ» ,  coin  Sinone  suo,  et  ^^^ 
ueo,  cetoriaqoe  omnibus  »qaœ  libntm  secundom  ^^ 
a  Pisandro  pœne  ad  verbum  Iraoscri^ent?  q»i  ^ 
Giwoos  poetas  emiliei  opère  »  quod  a  noptiis  Jom  el^ 
nonis  incipiens,  uniTeraas  faistorias,  qoasmadiisoiBBiM' 
secalis  usque  ad  SE^tatem  ipsiiis Pisandri  o(Hitigenist|Ui 
unamseriem  coactas  redegerit,  et  lumin  ex  dirersishiaiu»^ 
temporum  corpus  e/fecerit  ?  inquo  opère  inter  *»*^*'*""^ 
teras  inleritus  qnoque  Trojœ  in  hune  modum  '*'*î?.^ 
Quœ  fideïiter  Maro  inlerpretando ,  fiibricatus  est  6ibi  I^ 
urbis  ruiuam.  Sed  et  hœc  et  talia,  ut  pucris  d^aB'T  ' 
praetereo.  Jam  vero  iEneis  ipsa,  nonne  ab  ^^^j^  ^^ 
mutuata  est  enrorem  prioMim  ex  Odyssea,  **"*  j^ 
Uiade  pugnaa?  quia  operis  ordinem  »«»»*/J""'T 
motavit ,  cum  apod  Hooieram  prius  IKaemn  1'^'°'".^ 
tom   Bit»  deinde  wertenti  de  Troja  error  conuff*» 
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Italie.  Homère,  dans  son  premier  IWre, 
poilon  pour  ennemi  aux  Grecs ,  et  il  place 
'  de  sa  haine  dans  rinjore  faite  à  son 

Virgile  donne  Junon  ponr  ennemie  aux 
;  mais  les  motifs  de  la  haine  de  la  déesse 

la  création  dn  poète.  Une  observation 
'rai  sans  y  attacher  beaucoup  d*impor- 
uoique  tout  le  monde ,  je  crois ,  ne  Tait 
liée, c'est  que  Virgile,  après  avoir  pro- 
ie premier  vers ,  de  prendre  Énée  à  son 
es  rivages  troyens  :  —  «  (Je  cliante) 
ui,  poursuivi  par  le  destin,  arriva  le 
r  des  bords  troyens  en  Italie,  et  atteignit 
ges  latins  ;  »  —  lonKpi'il  en  vient  à  corn- 
»a  narration,  ce  n'est  point  de  Troie, 
a  Sicile  qu'il  fait  appareiller  la  flotte 
>  A  peine  leurs  voiles  joyeuses,  perdant 
a  terre  de  Sicile,  commeoçaientà  cingler 
liante  mer.  »  —  Ce  qui  est  entièrement 
omère ,  lequel  évitant  dans  son  poème 
la  marche  de  l'histoire,  dont  la  première 
ite  à  prendre  les  faits  à  leur  origine  et 
luire  jusqu'à  leur  un  par  une  narration 
rompue ,  entre  en  matière  par  le  milieu 
n ,  pour  revenir  ensuite  vers  son  corn- 
Dt  ;  artifice  usité  par  les  poètes.  Ainsi , 
lence  point  par  montrer  Ulysse  quittant 
troyen;  mais  il  nous  le  fait  voir  s'é- 
de  Tile  de  Calypso,  et  abordant  ch^  les 
.  C'est  là  qu'à  la  table  du  roi  Al- 
vsse  raconte  lui-même  sa  traversée  de 
:  Calypso.  Après  cela,  le  poète  reprend 
tu  la  parole  en  son  propre  nom ,  pour 


noos  raconter  la  navigation  de  son  héros,  de 
chez  les  Phéaciens  jusqu'à  Ithaque.  Virgile,  à 
l'Imitation  d'Homère,  prend  Énée  en  Sicile,  et  le 
conduit  par  mer  jusqu'en  Libye.  Là,  dans  un 
festin  que  lui  donne  Didon ,  c'est  Énée  lui-même 
qui  raconte  sa  navigation  depuis  Troie  jusqu'en 
Sicile,  en  résumant  en  un  seul  vers ,  ce  que  le 
poète  avait  décrit  longuement  :  «  C'est  de  là  que 
«je  suis  parti  pour  venir,  poussé  par  quelque  dieu, 
«  aborder  sur  vos  cêtes.  «Après  cela  le  poète  dé- 
crit de  nouveau ,  en  son  propre  nom ,  la  route  de 
la  flotte,  depuis  TAfriçiue  jusqu'en  Italie  :  «  Ge- 
«  pendant  la  flotte  d'Énée  poursuivait  sa  route 
«  sans  obstacles.  »  Que  dirai-je  enfin  ?  le  poème  de 
Virgile  n'est  presque  qu'un  miroir  fidèle  de  celui 
d'Homère.  L'imitation  est  frappante  dans  la  des- 
cription de  la  tempête.  On  peut,  si  l'on  veot, 
comparer  les  vers  des  deux  poèmes.  Vénus  rem- 
plit le  rôle  de  Nausicaa,  fille  du  roi  AlcinoAs  ; 
Didon,  dans  son  festin ,  celui  d'AlcinoCbs  lui- 
même.  Elle  participe  aussi  du  caractère  de 
Scylia ,  de  Charybde  et  de  Circé.  La  fiction  des 
Iles  Strophades  remplace  celle  des  troupeaux 
du  Soleil.  Dans  les  deux  poèmes,  la  descente 
aux  enfers ,  pour  interroger  l'avenir,  est  intnv* 
duite  avec  raocompagnemeot  d'un  prêtre.  On 
retrouve  Épanor  dans  Palinure;  Ajax  en  cour- 
roux ,  dans  Didon  Irritée  ;  et  les  conseils  d'An- 
ehise  correspondent  à  ceux  de  Tlréslas.  Voyez  les 
batailles  de  l'Iliade,  et  celles  de  l'Éoéide,  où  l'on 
trouve  peut-être  plus  d'art  ;  voyez,  dans  les  deux 
poèmes,  l'énumération  des  auxiliaires,  la  fa- 
1  brieation  des  armes,  les  divers  exercices  gymnas- 


j  MaroDem  vero  iEne»  navigaUo  beUa ,  quœ 
liia  sont  gesU ,  praecesserit.  Rursas,  Home' 
o  cum  vellet  iniquaaiGnecis  Apolllnem  fa- 
n  slraxit  de  sacerdotis  injuria.  Hic,  ut  Tro- 
>in  raceretinfestani,  causarum  sibi  congeriem 
Nec  illud  cura  cura  magna  relaturus  sum , 
istimo,  non  omnibus  obsenratam,  qoodcam 
Q  promttissety  prodaclaram  sesede  Trojœ 
Deaoi ; 

Trojs  (pu  primas  ab  pris 

.  latoprûfugDSi  Lavinaque  venit 

lam  uarrandi  venit ,  iEne»  ctassem  non  de 

le  Sidlia  producit  : 

Dspecta  SieuJntellailf  in  aKom 
NUll  liBti. 

Homeiicis  611a  texuii.  file  enim  vitans  tn  poè- 
comm  aimUitudiaem ,  quibiia  lex  est  incipere 
jin ,  et  eontlnaam  naitationem  ad  finem  os- 
ïre  :  ipse  poêUca  disciplina  a  reram  medio 
initinm  post  reversus  est.  Ergo  Ulyssis  erro 
pit  a  Trojano  lilore  describere ,  sed  facit  eum 
ioCem  de  inaula  Calypsonis  ^  et  ex  pereona  sua 
Phaeacas.  lllie  in  convîYio  Xlcinoi  régis  nar- 
madmodum  de  Troja  ad  Calypsonem  usque 
Po6t  Pbflmcas  rursus  Ulyssis  navigationem 
lacaiD ,  ex  persona  propria ,  poêla  describit 


Quem  secutus  Maro,  iEneam  de  Sidlia  producit  :  cujos 
navigationem  describendo  perducit  ad  Libyam.  lUicla 
conmîo  Didonis  narrât  ipse  iEneas  nsque  ad  Sielliam  de 
Troja  navigationem  suam  :  et  addidit  uno  versu,  quod 
oopkMe  poêta  descripierat  : 

Hlnc  me  digressum  vestiis  Deus  appoUt  orls. 

Post  Âfricam  quoque  rursus  poêta  ex  persona  sua  iter 
classis  usque  adipsam  desoribit  Italiam  : 

Interea  médium  iEneas  Jam  classe  teneliat 
Certus  iter. 

QuidPquodetoinne  opus  Yergillanum  velut  de  quodam 
Uomerici  operis  speculo  formalum  est?  Mam  et  tempes- 
tas  mira  imitatione  descripta  est.  Versas  utriHsqae'«  qui 
volet,  conférât;  ut  Venus  in  Mausicaae  locom  Alcinoi 
filiae  successiL  Ipsa  autem  Dido  refert  speciem  régis  Âlci- 
noi,  conviTinm  celebrantis.  Scylla  quoque  et  Cbarybdis, 
et  Circe  decenter  atlingitur;  et  pro  Solis  armentis,  Stro- 
phades iusulae  finguntur.  At  pro  consultatione  inferorum, 
descensus  ad  eos  cum  comitatu  sacerdotis  ioducitur.  Ibi 
Pafinnrus  Epenori ,  sed  et  infesto  Ajaci  infesta  Dido,  et 
Tiresi»  consiliis  Anchts»  monita  respondent.  Jam  prœlla 
lliadisy  ehvalnerum  non  sine  dlsciplinsD  perfectione  des- 
cription et  enomeratio  anxilionim  duplex,  et  fobricatio 
armoram,  et  Indien  oerlanùnis  varietas,  ietumque  inter 
reges  et  mptum  fisdas,  et  specalationoctnma ,  et  legatio 
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tiques,  les  combats  entre  les  rois,  les  traites 
rompus,  les  complots  nocturnes;  Diomède,  à 
rimitation  d'AchîUe,  repoussant  la  députation 
qui  lui  est  envoyée;  Ënée  se  lamentant  sur  Pal- 
las,  comme  Achille  sur  Patrocle;   l'altercation 
de  Drancès  et  de  Tumus ,  pareille  à  celle  d'Aga- 
memnon  et  d'Achille,  (quoique,  dans  Tun  des 
deux  poëmes,  Fun  soit  poussé  par  son  intérêt, 
et  dans  l'autre  par  l'amour  du  bien  public)  ;  le 
combat  singulier  entre  Énée  et  Turnus,  dans 
lequel,  comme  dans  celui  d'Achille  et  d'Hector, 
des  captifjB  sont  dévoués,  dans  l'un  aux  mânes 
de  Patrocle ,  dans  l'autre  à  ceux  de  Pallas  :  «  En 
«  ce  moment  Énée  saisit,  pour  les  immoler  aux 
«  ombres  infernales,  quatre  jeunes  gensfilsde  SuU 
«  mon,   et  quatre   autres  qu'élevait  Ufens.  » 
Poursuivons.  Lycaon,  dans  Homère,  atteint  dans 
sa  fuite,  a  recours  aux  prières  pour  fléchir 
Achille,  qui  ne  fait  grâce  à  personne,  dans 
la  douleur  qu'il  ressent  de  la  mort  de  Patro- 
cle; dans  Virgile,  Magns,  an  milieu  de  la 
mêlée ,  se  trouve  dans  une  position  semblable . 
«  Énée  avait  lancé  de  loin  à  Magus  un  Javelot 
«  meurtrier.  »  Et  lorsqu'il  lui  demande  la  vie 
en  embrassant  ses  genoux ,  Énée  lui  répond  : 

•  Tumus  a  le  premier  banni  de  nos  combats 

•  les  échanges  de  guerre,  lorsqu'il  a  tué  Pallas.  » 
Les  insultes  qu'Achille  adresse  au  cadavre  de 
Lycaon ,  Virgile  les  a  traduites  par  celles  qu'É- 
née  adresse  à  Tarquitius.  Homère  avait  dit  : 
«Va  au  milieu  des  poissons ,  qui  ne  craindront 
«  pas  de  boire  le  sang  qui  coule  de  tes  blessures  ; 
«  Ta  mère  ne  te  déposera  point  sur  un  lit  pour 
«  t'arroser  de  ses  larmes;  mais  les  gouffres  du 


«  Scamandre  t'entraîneront  dans  le  vaste  aetn 
«  de  la  mer.  »  Après  loi ,  le  poète  latin  a  dit  : 
«  Maintenant,  guerrier  redoutable,  reste  là 
R  étendu ,  eto.  » 


CHAPITRE  III. 

Des  divers  passages  de  Virgile  tradaits  d'Homère. 

Je  rapporterai ,  si  vous  le  voulez ,  les  vers  que 
Virgile  a  traduits  d'Homère ,  presque  mot  poor 
mot.  Ma  mémoire  ne  me  les  rappellera  pas  tons, 
mais  je  signalerai  tous  ceux  qui  viendront  s  of- 
frir à  moi  : 

«  Il  retire  la  corde  vers  sa  poitrine,  et  place  le 
fer  sur  l'arc.  » 

Homère  a  exprimé  toute  l'action  en  aossf  peu 
de  mots  que  lui  a  permis  la  richesse  de  soq 
idiome.  Votre  poète  dit  la  même  chose ,  mais  en 
employant  une  période  : 

«  Camille  tend  fortement  son  arc ,  aa  point 
«  que  la  courbure  des  deux  extrémités  les  fit  se 
«  rencontrer;  ses  deux  mains  sont  à  une  égale 
n  distance  du  milieu  de  l'arc  ;  la  gauche  diri^ 
«  le  fer,  la  droite  tire  le  nerf  vers  sa  poitrine.  • 

Homère  a  dit  : 

«  On  n'apercevait  plus  la  terre,  on  ne  voyait 
«  plus  que  le  ciel  et  la  mer.  Alors  Saturne  abaissa 
«  sur  le  navire  une  nuée  sombre,  qui  obscorcit  la 
«  surface  de  la  mer.  *» 

(Virgile)  : 

«  On  n'apercevait  plus  aucune  terre;  de  tous 
«  côtés  on  ne  voyidt  que  cieux  et  mers  ». 


reportans  a  Diomede  repalsam,  Achillis  exemplo;  et  sa- 
per Pallante,  utPatrodo,  lamentatio;  et  altereatio,  nt 
Achillis  et  AgameoiDonis,  ita  Dranciaet  TnrnI,  (utrobi- 
qae  enim  alter  soum ,  alter  publicam  commodam  cogita- 
bat)  pugna  singularis  Mnese  atque  Tumi,  ut  Achillis  et 
Hectoria  ;  et  captiri  inferiis  destinati ,  ut  iliic  Patrocii ,  bic 
PaUantia  : 

Sulmone  ereatos 
Quatuor  hic  JUTeues;  totidem,  quoseducat  Ufens» 
ViveoUs  raplt ,  inferias  quos  immoletumbris. 

Quid?  quod  pro  Ljcaooe  Homerico,  (qui  inter  fugientes 
deprehensus,  non  mirum  si  ad  preces  confugerat,  nec 
tamen  Achitles  propter  ocdsi  Patrocii  dolorem  peperdt) 
simili  Gonditione  Magus  in  medio  lumultu  subomatosest? 
Inde  Mago  procul  Infestam  oontenderat  hastam. 

et  cum  iUe  genua  amplectens  snpplex  vilam  petisset, 

respondit  : 

Belli  oommercia  Turnus 

Sustulit  ista  prior,  Jam  tum  Pallante  peremto. 

sed  et  iosultatio  Achillis  in  ipsuih  Lycaonem  jam  perem- 
tum ,  in  Tarquitium  Marone  transfertur.  Ille  ait  : 

'£vxau6oî  vuv  xetao  {ict*  IxOvaiv,  ot  tx*  dnû^ 
At(i,  ^KoXtxiA^oovTOi  àxY)5éec.  OvSé  oe  (atjttip 
*EvOc(iivy)  Xexéc09i  yoitnxm, ,  &XXà  £xa{JLaEv5poc 
(Xoc(  div^ic  eW<a  dXàc  evpla  xôXnov,  etc. 


at  liic  Tester  ; 

Istic  nunc,  metuende ,  Jaœ.  Et  reUqoS' 


CAPUT  m. 

De  divenis  VergUU  locla  ex  Homero  tradodU. 

Et  si  vultis,  me  et  ipsos  proferre  versus  ad  ?eri)ctn  ^ 
translatosy  licetomnes  prassens  memoria  nos  suggff»» 
tamen,  qui  se  dederint  obvios,  annotabo  : 

totam  rem  quanto  compendio  iiogua  ditior  espa 
Yester,  licet  periodo  usus,  idem  tamen  disjt  : 

Adduxit  longe ,  donec  cunrata  ooiient 
Inter  se  capita ,  et  manU>us  Jam  tangeret  cqtitf 
Ueva  adem  ferri ,  dextra  nenroque  papiUam. 

Ulealt: 

OfltiveTO  Yawwov,  àU*  oOfwvôç ,  ^5à  6«i«<TW. 
àh  TÔxe  xuavéTjv  vsf  éXTjv  iotTjae  Kpovtwv^      _ 
Ntjôç  Oiïàp  YXaçvpîjv  ibc^vw  tt  itovt«c  ^  «^ 

NecJamainpUosnl]* 
Apparet  teUus ,  oœlum  andlque,  et  nodkia»  P<» 
nopfiipeov  a'  «pa xût«x  iwpww»ïï,  oOp«'»l«<^' 
KvpT«À6lv. 
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omère)  : 

•areil  à  \m  montagne ,  le  flot  azuré  les 

;loppe  de  ses  plis.  >• 

rgile)  : 

'eau  s'arrête  autour  (d'Aristée),  et  se  courbe 

>rme  de  montagne.  » 

Dère  a  dit,  en  parlant  du  Tartare  : 

enfer  est  autant  au-dessous  de  la  terre, 

le  ciel  au-dessus.  » 

■gile)  : 

z  Tartare  est  deux  fois  anssi  profondément 

icé  vers  les  ombres,  qne  TOlympe  est  sus- 

Q  au  loin  dans  les  hauteurs  de  TÉther.  9 

nère)  : 

rès  qu^ils  eurent  satisfait  leur  faim  et  leur 

,nle)  : 

rès  qu'on  eut  apaisé  la  faim  et  éteint 
lit.  » 
1ère)  : 

le  fut  la  prière  (d'Achille).  Jupiter  Tenten- 
; ,  dans  sa  sagesse ,  l'exauça  en  partie,  mais 
usa  l'autre  partie  :  il  voulut  bien  lui  ac- 
r  de  repousser  la  guerre  de  dessus  les 
aux  des  Grecs  ;  mais  il  lui  refusa  de  reve- 
if  du  combat  » 
le): 

bus  entendit  la  prière  (d*Arruns),  et  il 
d'en  exaucer  la  moitié,  mais  il  laissa 
se  perdre  dans  les  airs.  » 
îre)  : 

I  doit  désormais  régner  sur  les  Troyens, 
le  les  enfants  de  ses  enfants  et  leur  pos- 

e)  : 

de  là  que  la  maison  d'Énée  dominera 
:  le  monde,  ainsi  que  les  enfants  de  ses 
,  et  leur  postérité.  » 


LES  SATURNALES,  LIV.  V. 

Dans  un  autre  endroit ,  Homère  a  dit  : 
«  Alors  Ulysse  sentit  ses  genoux  fléchir  sous 
«  lui,  son  courage  Tabandonner;  et  s'adressant  à 
«  son  cœur  magnanime,  il  se  disait  à  lui-môme.  « 
De  ces  deux  vers,  Virgile  n'en  a  fait  qu'un  : 

«  A  cette  vue  les  membres  d*Énée  sont  gla- 
«  ces  par  Teffroi.  » 

(Homère)  : 

«  Auguste  Minerve,  gardienne  de  la  ville,  la 
«  plus  excellente  des  déesses ,  brise  la  hache  de 
«  Diomède ,  et  qu'il  soit  lui-même  précipité  de- 
«  vaut  les  portes  de  Scée.  > 

(Virgile)  : 

«  Toute  puissante  modératrice  de  la  guerre, 
«  chaste  Minerve,  brise  de  ta  propre  main  le  fer 
«du  ravisseur  phrygien;  renverse-le  lui-même 
«  sur  la  poussière ,  et  étends-le  devant  les  portes 
«  (de  la  ville).  » 

(Homère)  : 

«  (La  Discorde)  se  montre  d'abord  d'une  pe- 
«  tite  stature  ;  mais  bientôt  elle  porte  sa  tête  dans 
«  les  cieux,  tandis  que  ses  pieds  foulent  la  terre.  • 

(Virgile)  : 

^  (La  Renommée)  marche  sur  la  terre,  et  cache 
«  sa  tête  parmi  les  nuages.  » 

Homère  a  dit,  en  parlant  du  sommeil  : 

«Un  doux  sommeil,  profond,  délicieux, 
n  image  de  la  mort ,  s'appesantit  sur  les  paupières 
«  (d'Ulysse).  » 

Virgile  a  dit  à  son  tour  : 

«  Un  sommeil  doux  et  profond,  semblable  à 
«  une  mort  paisible.  » 

(Homère)  : 

«  Je  te  le  promets ,  je  t'en  fais  le  plus  grand 

■  des  serments;  par  ce  sceptre  qui  ne  produira 

•  plus  de  rameaux  ni  de  feuilles,  puisqu'U  a  été 

I  «  séparé  du  tronc  de  l'arbre  des  montagnes  qui  le 


i  in  moDtis  tedem  cifeomsteUt  unda. 
iro  iUe  ait  : 

"t  io  pnBceps  tantum,  tenditque  sob  ambrai, 
I  ad  seiheremn  oœli  suspectas  Olympam. 

ni  exemta  famés,  et  amor  oompressus  edendl. 

i-z'  Evxo(tevo<*  ToO  8*  licXue  \LrfdÊxa  Zsiic' 
e(>ov  (ijàv  &e»xe  icoen^,  ixtçov  6'  dcv^veuot* 
£v  ol  dncftfooaOat  fc6Xe{tôv  te  {iax^v  n 
7ÔOV  8'  &vlveu9e  (&^X^<  i^oncovéecrOat. 

ft  Pbcehus  voU  succédera  partem 

ïdit,  partem  volacres  dispersit  in  auras. 

l-fl  Alvetâco  Ptvi  Tp(0899iv  dbvdL^ci , 

Sa>v  TTol^e^ ,  Tot  xev  lUTÔrctorOe  Yévbivcrrai. 

is  ^Deae  canctis  domiuabitur  orfs , 
atoram ,  et  qui  nasceotur  ab  illis. 

it  I 

'02w99^ç  XuTO  YOWGrra,  xal  çtXov  rf^o^- 

OBE. 


'OxO^oc  8*  àp«  eiict  nçi^  5v  {MYoXiQTOpa  0u|i6v. 

et  alibi. 

Hic  de  duobas  onnm  fabrlcatus  efrt  : 

Eitemplo  JEJoeaii  solYontor  frigore  membra. 
n6TVt'  *AOv)vaCv] ,  içwximoh ,  8ta  OeduDV, 
*ACov  ^  IhfX^C  Aio|jii^oc ,  ^5è  xat  aûxèv 
npv)via  8èc  içtfxhw  Sxaiûv  sporcâpoiOs  TcuXdûov. 

Armipotens  proses  bellloTrltoaia  virgo, 
Frange  manu  telam  PbrygU  prsdonis,  et  Ipsum 
Pionum  sterne  solo,  portisque  effunde  sob  Ipsis. 

'Ht*  6XtYY)  {JLiv  npâra  xopOcrvexat ,  oOràp  Enetta 
Oôpocvcp  iarfi^s  %éçv\ ,  xal  iiti  x^ovl  pàCvei. 
Ingrediturque  solo,  et  caput  inter  nubila  oondit. 
nie  de  sorono  ait  : 

Kal  TtjS  vyj^u^MC  vtrvoc  êvt  pXefOfoiviv  Immty 
Ni^YpcTOC  p  iièiOTo;  p  OavÂTtp  &xx}aTa  loiiuaç. 

Hic  poBoit  : 

Dttlds  et  alta  quies,  pladdsqne  simillima  morU. 
*AXX'  ix  toi  ipéiù  f  xat  iicl  ^jti(ON  5pxov  Ô(io0(iat , 
Mal  |ià  x6U  oxijfrcpovy  t6  iièv  oOiron  fuXXa  xal  6(^q  v; 

I» 
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•  porta;  par  ce  sceptre  qui  ne  repoussera  plus, 
«  puisque  la  hache  Ta  émondé  de  ses  feuilles  et 
«dépouillé  de   son  écorce,  et  que  les  Juges 

•  des  Grecs  le  tiennent  dans  leurs  mains,  lors- 
«  quMls  rendent  la  justice  au  nom  de  Jupiter.  ^ 

(Virgile)  : 

«  Mon  serment  est  aussi  infailllhle  qu*il  est 
«  certain  que  ce  sceptre  (Latinus  portait  alors  le 
fi  sien)  ne  poussera  jamais  la  moindre  branche 
«  ni  la  moindre  feuille  qui  puisse  donner  de  l'om- 
«  brage,  puisqu'il  a  été  retranche  du  tronc  ma- 
«  ternel  de  Tarbre  de  la  forêt,  et  dépouillé  par 
«  le  feu  de  ses  feuilles  et  de  ses  branches, 
«  alors  que  la  main  de  l'ouvrier  a  su  le  revêtir 
«  d'un  métal  précieux,  pour  être  porté  par  les 
«  princes  latins.  » 

Maintenant»  si  vous  le  trouvez  bon,  je  vais 
cesser  la  comparaison  des  vers  traduits  d'flomère 
par  Virgile.  Un  récit  si  monotone  produirait  à  la 
fin  la  satiété  et  le  dégoût ,  tandis  que  le  discours 
peutse  porter  sur  d'autres  points  non  moins  con- 
venables au  sujet. 

Continue,  dit  Aviénus,  à  faire  l'investigation 
de  tout  ce  que  Virgile  a  soustrait  à  Homère. 
Quoi  de  plus  agréable  en  effet  que  d'entendre 
les  deux  premiers  des  poètes  exprimant  les  mê- 
mes idées?  Trois  choses  sont  regardées  comme 
également  impossibles  :  dérober  à  Jupiter  sa  fou- 
dre, à  Hercule  sa  massue,  à  Homère,  son  vers; 
et  quand  même  on  y  parviendrait ,  quel  autre  que 
Jupiter  saurait  lancer  la  foudre?  qui  pourrait  lut- 
ter avec  Hercule?  qui  oserait  chanter  de  nouveau 
ce  qu'Homère  a  déjà  chanté?  Et  néanmoins  Vir- 
gile a  transporté  dans  son  ouvrage ,  avec  tant  de 
bonheur,  ce  que  le  poëte  grec  avait  dit  avant  lui, 
qu'il  a  pu  faire  croire  qu'il  en  était  le  véritable  au- 


teur. Tu  rempliras  donc  les  vœux  de  tonte  l'assem- 
blée, si  tu  veux  bien  lui  faire  connaître  tout  ce 
que  notre  poète  a  emprunté  an  vôtre.  —  Je  prends 
donc,  dit  Eustathe,  un  exemplaire  de  Virgile, 
parce  que  l'inspection  de  chacun  de  ses  passages 
me  rappellera  plus  promptemeot  les  vers  d'Ho- 
mère qui  y  correspondent.  —  Par  ordre  de  Syra- 
maque,  un  serviteur  alla  chercher  dans  la  biblio- 
thèque le  livre  demandé.  Eustathe  l'ouvre  au  ha- 
sard, et  jetant  les  yeux  sur  le  premier  endroit 
qu'il  rencontre  :  —  Voyez,  dit-il,  la  description 
du  port  d'Ithaque  transportée  à  la  cité  de  Di- 
don  : 

«  Là,  dans  une  rade  enfoncée,  se  trouve  un 
«  port  formé  naturellement  par  les  côtes  d'one 
«  tle  ;  les  vagues  qui  viennent  de  la  haute  mer  se 
«  brisent  contre  cette  lie,  et,  se  divisant,  entrent 
«  dans  le  port  par  deux  passages  étroits  :  adroite 
•  et  à  gauche  s'élèvent  deux  roches  dont  les 
«  sommités  menacent  le  ciel ,  et  à  l'abri  des- 
«  quelles  la  mer  silencieuse  jouit  du  calme  dans 
«  un  grand  espace;  leur  cime  est  chargée  d'ooe 
«  forêt  d'arbres  touffus,  qui  répandent  sur  le 
«  port  une  ombre  épaisse  et  sombre.  Derrière  la 
«  forêt,  un  antre  est  creusé  dans  les  cavités  des  ro- 
«  chers  suspendus;  on  y  trouve  des  eaux  douces, 
«  et  des  sièges  taillés  dans  le  roc  vif.  C'est  là  la 
«  demeure  des  Nymphes  ;  là,  les  vaisseaux  battus 
»  par  la  tempête  trouvent  le  repos,  sans  êtreat- 
"  tachés  par  aucun  câble ,  ni  fixés  par  des  an- 
«  cres,  »  (Virgile.) 

«  Sur  la  côte  d'Ithaque ,  il  est  un  port  consaeré 
«  au  vieillard  Phorcus,  dieu  marin.  Ce  port  est 
«  produit  par  la  disposition  de  la  côte  escarpée,  qui 
«  s'ouvre  entre  deux  lignes  parallèles  pour  former 
«  un  canal  où  la  mer  est  à  Tabri  de  la  fureur 


^9t\  f  Inet&f)  irp^ta  to{ji^v  h  Speffvt  XfXoiicev , 
OOd*  &vaOYiX^^t*  Tcspl  yàp  pé.  iyxoLkx^  EX»|« 
^XXa  TB  mal  f  Xoi6v*  vOv  a5  xi  (aiv  vIb^  'Axm&m 
'Ev  TcaXà|jLigc  çopéoucri  SixaoïrôXot ,  oX  n  0  jf&iaToc 
np^C  Ai6<  elpuflrcai. 

Ut  sopptraxn  hoc  (dextra  ueptram  nam  forte  gerebat) 
Nanquam  fronde  levi  ftindet  virgulta  neque  umbram, 
Cum  semel  io  sllvis  imo  de  sUrpe  recisam 
Matre  caret,  posuilque  comas  et  brachia  ferro, 
Olim  arbos,  nunc  artUicls  man-js  asre  decoro 
loclusit,  palribusqoe  dédit  gestare  LaUnis. 

Sed  Jam ,  si  videtur,  a  coUatione  versuom  tranglatonim 
fiicesso»  ut  nec  uniformis  narratio  pariât  ex  salietate  fa- 
•lidiym,  et  sermo  ad  alia  non  minus  prœsenti  causae  apta 
vertatur.  Perge  qaœso,  ioquit  Avienus,  omnia,  quae  Ho- 
mero  subtraiit,  iDvestigare.  Quid  enim  suavius,  quam 
daos  praecipaos  vates  audire  idem  loqueutes  ?  quia  cum 
tria  haec  ex  aequo  impossibilia  judicenlur,  vel  Jovi  fulmen , 
▼cl  Herculi  davam,  Tel  versum  Homero  sublrahere  : 
(quod  elsi  fieri  posset,  alium  tamen  nullum  deceret,  vel 
fulmen,  prseter  Jovem ,  jacere,  velcerlare,  pneter  Her- 
culpm,  robore ,  vel  eanere,  quod  cecinit  iiomerus  :)  hic 
opportune  ia  opui  lunm,  quiB  prior  vates  dixerat,  trans- 


ferendo,  fecit,  ut  sua  esse  credaotar.  Ergopro  voto  om- 
nium feccris,  si  cum  tioc  cœtu  commnnicata  yelis,  qi»- 
cunque  a  veslro  noster  poeta  mutuatus  est.  Cedo  igitur, 
Eustathius  ait,  Yergilianum  Tolnroen  :  quia  locoseja 
siogulos  inspiciens,  Homericoram  versuum  promtiussti* 
monebor.  Cumque  Symmachi  jussufamulusdsbibliotkd 
petilum  librum  detullsset,  teroere  yolvit  Eastatliios,  oi 
versus,  quos  fors  obtulisset,  inspiceret  El  :  Videte,!»' 
quit,  portum  ad  ciTitatem  Didouis  ex  Ithaca  migraotein  : 

Est  In  secessu  longo  locus  :  losula  portam 
Efficit  objectu  lalerum ,  quU>tts  omnfs  ab  alto 
Frangitur,  loque  sinus  sciodit  sme  uoda  icdodoi' 
Hinc  atque  hinc  vasta  mpes  gemioique  ndiiaiibir 
In  cœlom  scopuli ,  quorum  sub  vertice  late 
^uora  tota  sHent.  Tum  slhls  sceoa  eoracds 
Desuper,  borrentique  atrum  nemus  {mmioeCtinbn. 
Fronle  sub  adversa ,  scopuUs  pendentiboi ,  aotruio  : 
lotus  aqus  dulces,  vivoque  sediUasaio, 
Nympbarum  domus.  hio  Cessas  non  viocals  dstci 
Dlla  tenent,  unco  non  alligat  anchora  mona. 

^opxuvoc  ié  Ttc  laxi  XifAi^v  dXîoio  yéçovnç, 
*£v  âi^iicp  IOàxT}c*  avo  Si  v^oSXSjfm  iv  ovt^ 
'AxTol  àno^ytç,  Xt|iévo;  ironiccimiutbii* 
A!  t'  &vé|Mi>v  vxeir6(i>9i  8w<ra^Mv  iJtiya  xOjia 
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vents  qui  lagitent  au  dehors  ;  les  vaisseaux 
construits  peuvent  séjourner  daus  i  ioté- 
de  ce  port,  sans  être  attachés;  l'olivier 
i  orne  le  sommet  de  la  c6te;  non  loin  est 
;  une  caverne  gracieuse  et  profonde,  con- 
3  aux  Nymphes  des  eaux ,  dans  Tintérieur 
quelle  on  trouve  des  urnes  et  des  coupes 
.^es  par  le  roc ,  et  où  l'abeille  fabrique  son 
»  (Homère.) 


CHAPITRE  IV. 

âges  da  premier  livre  de  l'Enéide ,  traduits  d*Ho> 
mère. 

lus  pria  Eustathe  de  ne  point  faire  ses  re- 
s  sur  des  passages  pris  çà  et  là ,  mais  de 
n  ordre  méthodique,  en  partant  du  corn- 
ent du  poème.  |  Eustathe  ayant  donc 
î  les  feuilles  jQsqu*au  talon»  commença 

ile)  : 

; ,  toi  à  qui  le  père  des  dieux  et  des  hom- 

donné  le  pouvoir  d'apaiser  les  flots,  ou 

soulever  par  les  vents.  » 

ère)  : 

me  a  constitué  (Éole)  le  gardien  des 

qu'il  peut  apaiser  ou  déchaîner  à  son 

le): 

quatorze  Nymphes  d'une  beauté  par- 
Déiopée  est  la  plus  belle  d'entre  elles  : 
a  à  toi ,  unie  par  les  liens  durables  du 

9.  » 
jre)  : 
donc ,  agis  en  ma  faveur  ;  et  Je  te  don- 

£v*  ivTooOev  Sa  aveu  fka\uiXo  |iivou<ri 
j<T9CÀ|Mt ,  firav  â^|io\i  (litpov  txiovTai. 
i-RÏ  x^occbç  Xi{Uvo;  TovufuXXoç  éXaiT)* 
)v  ô*  «Orijç  9  âvTpov  iiToparov,  ^epociôà^ , 
^v(Lçot(iiiiv,  at  M7,Idi&<;  xaXéovtai. 
xpr.TJjféç  Te  xal  à|A9(çopfje<  iaaiv 
'  êv6a  5*  EicctTa  TiOai6(ôo'(rou<ri  iii),i<r9ai. 


CAPUT  IV 

i«  in  primo  iEaeidos  sant  ex  Homeio  tradacta. 

isset  Anenos,  ut  non  sparaim,  sed  ab  inilio 
I  annotaret,  ttle,  manu  relractiain  caloem  fo- 
rsus  eftt  : 

amqoe  tibi  DiTojn  pater  atque  tiominam  rex 
;re  dédit  fioclua  et  toUere  vento. 

f  àp  rapiviv  dcvé(i«»v  icoiV)oe  Kpovitov, 

hi  bia  septcm  prtttanti  corpore  Njrmplia  : 
,  qu«  forma  palcherrima,  Deiopeîam 
o  jaogaoi  Btablli,prbprlamqae  dicabo. 

\  èxù>  6i  iU  toi  XopCtwv  \iiaN  diïXoTspaoïv 
"jTJtil&svat ,  xal  vV^v  xcxXfMai  ébcoitiv, 
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<<  nerai  pour  épouse  la  plus  Jeune  des  Grâces, 
«  Pasithée,  pour  laquelle  tu  brûles  tous  les  jours 
«  de  ta  vie.  » 

La  tempête  qu'Éole  excite  contre  Énée,  ainsi 
que  le  discours  que  celui-ci  adresse  à  ses  compa- 
gnons sur  leur  situation,  sont  imités  de  la  tem- 
pête et  du  discours  d'Ulysse,  à  l'égard  duquel 
Neptune  remplit  le  même  office  qu']&»le.  Gomme 
ce  passage  est  long  dans  les  deux  poètes ,  je  ne  le 
rapporte  point  ;  j'en  indiquerai  le  commence- 
ment pour  ceux  qui  voudront  le  lire  dans  le  livre 
de  l'Enéide;  c'est  à  ce  vers  : 

«  Il  dit,  et  tourne  son  sceptre  contre  la  mon- 
«  tagne  caverneuse.  » 

Et  dans  Homère,  au  cinquième  livre  de  l'O- 
dyssée : 

«  Il  dit;  et  prenant  son  trident,  11  rassemble 
«  les  nuages  et  trouble  la  mer,  en  déchaînant  les 
«  vents  avec  toutes  leurs  tempêtes.  » 

(Virgile)  ; 

«<  Dès  que  le  Jour  secourable  parut,  il  résolut 
«de  sortir  pour  aller  reconnaître  sur  quelles 
«  nouvelles  côtes  il  avait  été  jeté  par  les  vents ,  et 
«  si  ce  pays,  qui  lui  paraissait  inculte,  était  ha- 
«  bité  par  des  hommes  ou  par  des  bêtes,  afin 
«  d*en  instruire  ensuite  ses  compagnons.  « 

(Homère): 

«  Mais  l'aurore  du  troisième  jour  s'étant  levée 
«  radieuse,  je  prends  ma  lance  et  mon  épée,  et 
«Je  m'élance  hors  du  vaisseau,  pour  aller  à  la 
«  découverte,  désirant  d'entendre  la  voix  d'un 
«  mortel  et  d'apercevoir  quelques  travaux  de  sa 
1 0iain.  » 

(Virgile): 

n  Qui  es*tu,  6  vierge ,  toi  dont  je  n'ai  jamais  vu 
«  ni  entendu  la  sœur,  tôt  qui  n'as  aile  visage  ni  la 

Tempestas  iEneas,  i£olo  oondtante ,  cum  alloculione  du- 
cts  res  suas  oonclamantîa,  de  Ulyssia  tempestate  etallocu- 
tione  descripta  est;  in  qua  iEoli  locum  Neptunns  obUnuit. 
Versos  quoniam  ntrobique  moUi  sunt,  non  insérai.  Qui 
▼olet  légère,  ex  hoc  Terso  habebit  exordium  : 

Esc  ubi  dicta ,  cavum  conversa  cuspide  montera, 
et  apud  Homerura  de  quinto  Odysseœ  : 

"û<  eîicùvy  vuvayev  veçéXe^ ,  è'zé^aJie.  8è  icovrov, 
Xep<rl  Tpîaivav  èXuv.  TCftuaç  8'  ôpôOvviv  àùla^ 
IIa</roia>v  i^l^y. 

Ut  primum  Iok  aima  data  est ,  exlre ,  looosque 
Explorare  dovos  ,  qaas  vento  aoeesserit  oras , 
Qui  leneant,  (nam  inculta  videt)  bomlnesne  ferarne, 
Qusrere  oonsUtait ,  socUsqne  ezacta  referre. 

'AXX*  &n  8i^  TpCtov  ^(tap  êOicXdxattoc  xéXta*  ^b>c , 
A:^  TOT*  i^iùM  i\/Ms  l^x^C  iXùv  xal  ç^cayocvov  6^0 , 
KapRacX(|Uoc  icocpà  vt)6c  àv^^îov  iç  icfifiuici^Vy 
£lii(«K  ipY«  tfioi(ii  PfOTÛVy  èvo7CY)v  n  iivOo((Lnv. 

Nnlla  tuarom  audila  mihi,  neque  visa  sororam , 
O  quam  te  memorem  vlrgo,  namque  haud  WA  vulUi 
Mortalis ,  nec  vox  bominem  sonat ,  o  Dea  certe , 
An  Phœbi  soror,  an  N^mpharam  sanguinis  una. 

». 


iit 


MACROBE. 


« 

■ 
m 


Yoix  d*iine  mortelle,  toi  qai  es  certainement 
une  déesse?  Es- tu  la  soeur  de  Phébus,  ou 
Tune  de  ses  nymphes?  » 

(Homère)  : 

«  Je  te  supplie,  6  reine,  que  tu  sois  une  divi- 
nité, ou  bien  une  mortelle.  Mais  non,  tu  es 
une  de  ces  divinités  qui  habitent  la  vaste  éten- 
due des  cieux  ;  ta  beauté ,  ta  stature ,  tes  traits , 
me  portent  à  te  prendre  pour  Diane,  fille  du 
grand  Jupiter  ». 

(Virgile)  : 

«  O  déesse ,  si  Je  reprenais  les  événements  à 
leur  origine ,  et  que  tu  eusses  le  loisir  d'écouter 
les  annales  de  nos  malheurs ,  Vesper  aurait 
auparavant  borné  dans  le  ciel  la  carrière  du 
jour. 

(Homère)  : 

•  Quel  mortel  pourrait  raconter  toutes  ces 
choses?  cinq  ou  six  ans  ne  suffiraient  pas  pour 
raconter  tous  les  malheurs  qu'ont  éprouvés  les 
généreux  Grecs.  » 

(Virgile): 

«  Tandis  qu'ils  étalent  en  marche,  Vénus  ré- 
pandit autour  d*eux  un  brouillard  épais  dont 
ils  furent  enveloppés ,  afin  que  personne  ne  pût 
les  apercevoir ,  ou  retarder  leurs  pas ,  ou  s'in- 
former des  causes  de  leur  venue.  » 

(Homère)  : 

«  Alors  Ulysse  se  mit  en  chemin  pour  aller 
vers  la  ville;  et  Pallas»  qui  le  protégeait,  ré- 
pandit autour  de  lui  une  grande  obscurité ,  afin 
qu'aucun  des  audacieux  Phéaciens  qu'il  pour- 
rait rencontrer  ne  l'Insultât ,  et  ne  lui  deman- 
dât même  qui  il  était.  » 

(Vfrgilc)  : 

«  Telle  sur  les  rives  de  l'Eurotas,  ou  sur  les 
sommets  du  Cynthus,  Diane  conduit  les  chœurs 

rouvoO|ia(  oc,  &vacffa'  Oe^  vu  ti«,  fj  pporic  itsai  ; 
.  £1  (liv  x%ç  0t6c  io&i ,  Toi  oùpavèv  sOpirv  Ixouvtv, 

Et8dc  TC ,  \tt(tdiç  Te ,  ^v  t*  dlYX^oTs  iimuù. 

O  Dea ,  >f  prima  repetens  ab  origiDe  pergam , 
Et  Taoet  aDoales  oostrorum  audire  labonim  : 
Ante  diem  claïuo  compooet  vesper  olympo. 

TIC  xcv  ixcTva 
ndvra  yt  |jiuO^(raiTO  xorcà  Ovy)tûv  &v9pcaica>v{ 
OOS*  ei  irevroETéc  ye  xal  i^oxxtz  icapa(L(|ivti>v 
*£Cspéoic,  6<ra  xstÔt  itdèOov  xaxà  5toi  *Axaiot* 

At  Venus  obscaro  gradieotes  aère  sepsU, 
Et  multo  nebultt  drcum  Dea  fudil  amictu  ; 
Cernere  ne  quis  eos,  ueu  qais  coaUngere  possit, 
Molir^ve  moram,  aut  veoiendl  poscere  causas. 

Kai  TOT*  *0fiua9e6c  t^pTo  n6Xiv6'  l(icv*  à(if  1 8*  *A9iqvv) 
noXXi^  i^éça  xe^e,  qpCXa  9povéoua*  *0$uoî]I, 
Miftiç  ^avfixtù^  \fx.ya%\uûi>t  &vTtpoXYJaoic 
Kcpro^iioi  T*  liréeofft ,  xai  éÇepioiO',  &nz  cIt], 

Qaails  in  Eurota  ripis,  aut  per  Juga  Cynlhi 
Exenyt  Diana  clioros;  quam  mille  secuta 
Hinc  atque  liinc  glomerantur  Oreades.  Illa  pharetram 
Fart  Iramaro,  gradieosque  Deas  supeRmiDct  ornais. 


« 

« 
« 
« 


« 
-« 

f 

« 

m. 

« 
« 
«I 


desOréades,  qui  dansent  en  groupes  et  par  mil< 
liers  à  sa  suite  ;  elle  marche  le  carquois  sur  Fé- 
paule ,  et  sa  tète  dépasse  celles  de  ses  compa- 
gnes; Latone,  sa  mère,  en  a  le  cœur  ému 
d'une  secrète  joie.  Telle  était  Didon;  telle  die 
marchait  Joyeuse  ». 

(Homère)  : 

«  Telle  que  Diane ,  qui,  la  flèche  à  la  main, 
parcourt  l'Er3rmanthe  ou  le  Taygète  escarpé,  se 
plaisant  à  poursuivre  les  chèvres  sauvages  et 
les  cerfs  agiles  :  les  Nymphes  des  champs,  filles 
de  Jupiter ,  partagent  ses  jeux  ;  elles  sont  toates 
belles,  mais  la  déesse  se  fait  encore  distinguer 
facilement  parmi  elles,  outre  qu'elle  les  dépasse 
de  toute  la  tète.  Cette  vue  inspire  à  Latone,  sa 
mère,  une  joie  secrète.  Telle  était  Nausicaa 
parmi  ses  compagnes  ». 

(Virgile)  : 

«  Énoe  parut  environné  d'une  lumière  écla- 
tante, ayant  le  port  et  la  physionomie  d*un 
dieu;  car  sa  mère  elle-même  avait  embelli  sa 
chevelure,  et  répandu  dans  ses  yeux  réclat 
brillant  de  la  jeunesse ,  la  majesté  et  le  bon- 
heur; tel  est  l'éclat  que  la  main  de  Tonvrier 
sait  donner  à  l'ivoire,  ou  à  l'argent,  on  à  la 
pierre  de  Paros,  qu'il  enchâsse  dans  Tor.  • 

(Homère): 

•  Minerve  donna  à  Ulysse  l'aspect  de  la  gran- 
deur et  de  la  prospérité  ;  elle  répandit  la  beaaté 
sur  son  visage;  elle  forma  de  sa  chevelure  des 
boucles  d'une  couleur  semblable  à  la  fleur  de 
l'hyacinthe.  Tel  l'ouvrier  habile  qui ,  instruit 
par  Vulcain  et  Pallas,  connaît  tons  les  secrets 
de  l'art  de  travailler  ensemble  l'or  et  l'argent, 
et  d'en  former  des  ouvrages  élégants ,  de  même 
la  déesse  répandit  la  grâce  sur  le  visage  et  sor 
toute  la  personne  d'Ulysse.  > 

Latone  tadtum  pertentant  gaadia  pectos. 
Talis  erat  Dido,  talem  se  I«ta  ferei>at. 

OCr)  8'  'ApTCfti;  elfft  xaT*  oOpcoc  lox^atpot , 
*H  xorà  TT]0YeTOv  iicpt{i:QXCTQyy  i)  *£pû|iflrvOov, 
Tepico(&évY)  xairpotot,  xal  coxfiCigc  iXdfOun* 
T^  8i  0*  d^fjia  Nu(&9ai ,  xoOpai  Ai6ç  alytoxoiOf 
*AYpov6{ioi  icdiCCovar  Y^^viOe  ai  xt  çpiva  At}tw' 
no^duav  6*  <}iiep  ^yt  xapt)  {x^i  rfik  \uxunQa, 
*Petdi  a*  ÂptyvioTi]  ffëXsTat ,  xocXal  6i  xt  itSaav 
*t2c  ^y'  à(i9tii6X(Koi  iicTéirpeire.icapS^vo;  àSp.*^. 

Reetitit  iEneas,  claraqae  In  luflerelùlait, 
Os  humerosque  Deo  similis.  Namqae  Ipaa  deoorea 
Cosariem  nato  genitrix ,  lumenque  Javents 
Purpureum ,  et  ItetoB  oculls  afflarat  honores  : 
Quale  manus  addunt  eborl  decus,  aut  ubi  flavo 
Ârgentnm  Pariusye  lapis  circumdatur  auro. 

AÙTàp  xancxc90c))jc  X<^^  ^^^^  xÛJloc  *AOiqvti, 
MeCCovd  T*  elfftS^tv  xal  icÂaoova*  xocdSè  xapV|To; 
OuXotc  ^xe  x6|iac ,  OaxtvOCvtp  dEvOst  àyjoiaç, 
*ÛC  5*  &zé  Tt;  xpvffàv  iteptxcvsTai  &pYvp()>  &v^ 
'iSpK,  &v  "H^aKTTo;  $édacvxal  IloXiàc  *A9riVV) 
T^vtjv  itovToCtîv,  xapîevra  8è  lpy«  TtXeCîi , 
1Û;  |tèv  Ty  irepixEve  y&pi^  xeça^^  Te  xotî  (ôjioi;. 
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gile): 

st  devant  toi ,  celui  que  tu  cherches  ;   le 

C'est  moi  qui  suis  le  Troyen  Énée,  sauvé 

ers  de  Libye.  > 

)ère)  : 

void  revenu ,  après  vingt  années  de  mal- 

,  sur  les  rivages  de  ma  patrie.  » 

CHAPITRE  V. 

dsagos  do  second  livre  de  I^Éoéide ,  traduiU 
d'Homère.  » 

;ile)  : 

t  le  monde  se  tut ,  et  attacha  ses  regards 
ée.  » 
ère)  : 

»i  parla  Hector»  et  tout  le  monde  resta 
t  silence.  » 
le): 

n'ordonnes,  6  reine,  de  renouveler  des 
rs  inouïes,  eo  racontant  comment  les 
»nt  détruit  les  richesses  de  Troie  et  son 
able  empire.  » 
sre)  : 

t  difficile ,  6  reine ,  de  te  raconter  sur-le- 
les  malheurs    si  nombreux  dont  les 
)  dieux  m'ont  accablé.  » 
le)  : 

ins  fixent  leurs  regards  sur  le  présent 
fert  à  la  chaste  Minerve ,  et  admirent 
le  grandeur  du  cheval;  Thymètes  le 
',  soit  perfidie  de  sa  part,  soit  que  tels 
les  destins  de  Troie ,  Thymètes  propose 
'oduire  dans  Tenceinte  des  murs,  et  de 
r  dans  la  citadelle  :  mais  Capys  et  ceux 
saient  le  mieux  voulaient  qu'on  préci- 

Goram ,  qaem  qaseriUs,  adsom 
JSfieas ,  Ubyds  ereptos  ab  undis. 

vOv  î^  «•  oôti;  êyà,  xaxà  icoXXi  tioi^iaç , 
w  elxoaT<j^  fret  èç  ic«tpC8o  ^aXctt. 


CAPUT  V. 
,  secundo  jEaddos  tradacta  sint  ab  Homero. 
lere  omnes ,  taitieûUciiM  ora  teoebant. 

im,  regina,  jubés  renovare  dolorem, 
u  ut  opes  et  tamentabile  regoum 
it  Daoai. 

iTiti  (AOi  icoXXàSôoovOcol  oOpavtu»ve<. 

jpet  innaptsdonamexiUale  Biinervn; 
•m  mirantor  eqoi  :  primosque  Thymœtes 
tra  maios  hortatiir,  et  arce  locari, 
lo,  seu Jam  Trojae  sic  fata  ferebant. 
ys ,  et  «luorum  melior  scntentla  menti , 
apo  Uanaum  insidias  sospectaque  dona 
itare  Jubent ,  subjectisque  arere  Qammis , 


•  pitâtdans  la  mer,  ou  qu'on  livrât  aux  flammes 
«ce  don  suspect  des  Grecs  insidieux,  ou  du 
<  moins  qu'on  entr'ouvrit  ses  entrailles  et  qu'on 
«  en  visitât  les  cavités.  La  multitude  incertaine 
«  se  partage  entre  ces  avis  opposés.  • 

(Homère)  : 

«  Les  Troyens,  assis  autour  du  cheval,  tenaient 
«  un  grand  nombre  de  propos  confus  ;  trois  avis 
«  obtiennent  des  partisans  :  de  percer  avec  le  fer  le 
«  colosse  de  bois  creux,  de  le  précipiter  du  haut 
«  de  la  citadelle  escarpée  où  on  l'avait  traîné;  ou 
«  bien  enfin ,  de  l'y  conserver  pour  être  consacré 
«  aux  dieux.  Ce  dernier  avis  dut  être  suivi;  car 
«  il  était  arrêté  par  le  destin  que  Troie  devait 
«  périr  dès  qu'elle  aurait  reçu  dans  ses  murs  cet 
«  énorme  dieval  de  bois ,  où  étaient  renfermés 
«  les  che&  des  Grecs  qui  apportaient  aux  Troyens 
«  le  carnage  et  la  mort.  » 

(Virgile)  : 

«Cependant  le  soleil  achève  sa  carrière,  et 
«  la  nuit  enveloppe  de  ses  vastes  ombres  les  deux. 
«  la  terre  et  la  mer.  » 

(Homère): 

«  Le  soleil  plonge  dans  TOcéan  sa  lumière 
«  éclatante ,  et  en  &it  sortir  la  nuit  soml>re  qui 
«  apparaît  sur  la  terre.  » 

(Virgile)  : 

«  Hélas  !  qu'il  était  défiguré  !  Qu^U  était  dilfé- 
«  rent  de  ce  même  Hector  lorsqu'il  revint  du 
«  comlmt  chargé  des  dépouilles  d* Achille,  ou  le 
«  jour  qu'il  venait  de  lancer  la  flamme  sur  les 
«  vaisseaux  phrygiens  >I 

(Homère)  : 

«  Certes ,  voilà  Hector  devenu  maintenant 
«  moins  redoutable  que  lorsqu'il  incendiait  nos 
«  vaisseaux  ». 

Aat  terebrara  cavas  ateri  et  tentara  latebras. 
Sdoditar  iDoertum  stodla  io  cootraria  Tulgua. 

"ÛC  ô  fièv  eloT^t ,  Tol  a*  dbtpiTa  icô^X^àYopeuov, 
lliievoi  à|*9*  aôtdv  *  Tpix»  »  oçtoiv  iiv«ave  ^X^i , 
'Hà  fiiacTfii^Cat  xotXov  86Îpu  vï]Xe¥  X^^  » 
*H  xorà  TccTpduov  paXéeiv  ipOaavrac  ïic*  dlxpa< , 
"H  Idutv  \fjtf  dYaX(ia  Oeûv  OcX^iVipiov  elvai, 
T^  nepSifi  xai  Imira  teXeud]<reOai  i|teX>cv  * 
AWqi  YÔp  ^v  &KoXéa6at ,  iirf^  tc6Xic  ài&^txoXuij^ 
Aoupàxsov  (liifav  timov»  66*  ealto  icdcvrc^  Af  totoi 
'ApYsudv,  Tpoxaot  90VOV  taX  xfiça  9cpovTSc. 

Vertitur  interea  cœlum ,  et  ruU  ooeano  nox , 
Involvens  ambra  magna  terramque  polumque. 

*Ëv  6'  hm^  ùnuwn^  XapLicpàv  çdoc  ficXCoio, 
'KXxov  vuxTa  |iiXaivfltv  iiti  Csî^wpov  dpoupav. 

Hei  mlbl,  qaalis  erat!  quaolam  routatus  ab  lllo 
Hectore,  qui  redit  exuvias  indutus  Acbillis, 
Vtfl  Danaum  Phrygios  jacalatus  puppibus  ignés . 

'Qiçdwoi  ,9i  ÏKflwt  ^  (jLOtXonu0Tcpoc  à|Ji9«9bwMj6ai 
"ËxTCdp,  ^  &te  vTjàc  ivàitpTi<T«v  iropl  xtîWij». 

JaTenisque  Cborebus 
Mvfi^ooides ,  mis  qui  ad  Troiam  forte  diebu» 
vénérât,  insaoo  CassandrsB  Incensus  amore, 
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MACROBE. 


« 
fi 

« 

« 


(Virgile)  : 

«  Le  jeune  Mygdonien  Chorèbe,  brûlant 
d*un  fol  amour  pour  Gassandre,  était  vena  à 
Troie  quelques  Jours  auparavant,  proposer  à 
Priamde  devenir  son  gendre,  et  aux  Phrygiens 
d*accepter  ses  secours.  » 

(Homère)  : 

«  Idoménée  rencontre  et  tue  Othryon  de  Ga- 
bèse,  qui  était  venu  depuis  peu  à  Troie,  pour 
y  obtenir  une  réputation  guerrière.  Il  deman- 
dait, maisii  n*avait  point  encore  obtenu,  la 
main  de  Gassandre,  lapins  belle  des  filles  de 
Priam;  il  s'était  engagé  à  chasser  les  Grecs  de 
devant  Troie;  et ,  à  cette  condition,  le  vieux 
PrIam  lui  avait  promis  sa  fille.  C'était  dans 
l'espoir  de  remplir  son  engagement,  qu'il  se 
présentait  au  combat.  > 

(Virgile)  : 

«  Les  paroles  d'Ënée  changent  en  fureur  le 
courage  des  Jeunes  Troyens  :  semblables  à  des 
loups  ravisseurs  que  la  faim  intolérable  et  l'a- 
veugle rage  animent  pendant  la  nuit  sombre , 
tandis  que  leurs  petits  délaissés  attendent  vai- 
nement leur  pâture;  ainsi ,  au  milieu  des  traits 
et  des  ennemis,  nous  courons  à  une  mort  cer- 
taine, en  traversant  la  ville  par  son  centre, 
tandis  que  la  nuit  obscure  et  profonde  l'enve- 
loppe de  son  ombre  ». 

(Homère): 

«  (Sarpédon)  résolut  de  marcher  contre  les 
Grecs;  il  était  semblable  au  lion  nourri  dans 
les  montagnes ,  et  à  qui  la  pâture  manque  trop 
longtemps;  son  cœur  généreux  lui  commande 
d'aller  attaquer  les  brebis,  jusque  dans  les  ber« 
geriesles  mieux  gardées;  c'est  en  vain  qu'il 
trouve  les  bergers  armés  de  piques,  faisant  la 
garde  avec  leurs  chiens  :  il  ne  reviendra  pas 


sans  avoir  fait  une  tentative;  et,  ou  il  enlèvera 
sa  proie  d'un  premier  bond ,  ou  il  sera  blessé 
lui-même  par  un  trait  lancé  d'une  main  ra- 
pide. » 
(Virgile)  : 

n  Tel  que  celui  qui ,  sans  y  songer,  ayant 
marché  sur  un  serpent  caché  sous  des  ronces, 
s'éloigne  rapidement  et  en  tremblant  du  reptile 
qui  élève  son  cou  bleuâtre,  enflé  par  la  colère; 
tel,  à  peu  près,  Androgée,  saisi  de  frayeur, 
reculait  à  notre  aspect.  » 
(Homère)  : 

«  Ainsi  celui  qui  aperçoit  un  serpent  s'enfuit 
à  travers  les  broussailles  de  la  montagne  ;  ii 
recule,  la  crainte  engourdit  ses  membres,  la 
pâleur  couvre  ses  joues;  ainsi  Alexandre, 
doué  d'une  divine  beauté,  se  sauve  au  milieu 
des  superbes  Troyens,  par  la  crainte  que  loi 
inspire  lefilsd'Atrée.  » 
(Virgile): 

«  Semblable  au  serpent  qui  sort  de  sa  retraite 
humide  et  obscure,  ou,  à  l'abri  de  l'hiver,  il 
dévorait  sous  la  terre  sa  vénéneuse  nourritare; 
revêtu  maintenant  d'une  nouvelle  peau  et  bril- 
lant de  Jeunesse ,  il  déroule  au  soleil  sa  robe 
écallleuse,  et,  placé  sur  un  lieu  escarpé,  il 
fait  vibrer  sa  langue  armée  d'un  triple  dard.  » 
(Homère): 

«  Gomme  le  serpent  féroce,  enflammé  de  co- 
lère et  rassasié  de  nourritures  venimeuses, 
attend  Phomme ,  se  tenant  placé  dans  un  creux 
et  se  roulant  dans  cette  obscure  retraite ,  ainsi 
Hector,  dans  l'ardeur  de  son  courage,  refusait 
de  se  retirer.  > 
(Virgile)  : 

«  C'est  avec  moins  de  fureur  que  le  fleuve 
écumant  renverse  ses  bords,  et,  abandonoant 


Et  gêner  ftaxiUam  Priamo  Phrygibusque  ferebat. 

ïliçvt  yàp  'OOpuovTjot  Ko^ToOev  {vSov  26vtqi  , 
"Oc  ^  véov  ic0Xé(ioto  {lerà  xX£o;  glXTjXo^t. 
'Htu  Si  nptdc(ioto  OuYatpîiv  iltoç  ipiarriv, 
Kaaodv^Tlv,  àvdcsSvov  *  07té(rxeTO  tt  [Uya  Ipyov, 
"ExTpofTK  &ixovTac&i:(i>(Té(iev  ulac  *\yjxi&s. 
Tîd  $'  6  yé^>t  npia)iA;  (mérr^ixo  xal  xcnéwtwrt 
A(i>9£(uvai.  à  Sk  (làpvaO* ,  <mwx!Mii^i  iciO^<rftc. 

sic  anlmls  Javenum  furor  additus.  inde  lupi  cea 
Raptores ,  atra  in  nebala ,  qaos  Improba  veotris 
Kxeglt  csoos  râbles  »  calaiiqae  relicU 
Faaclbus  exspectant  stocU  :  per  tda,  per  bostes 
Vadimûs  haiod  dablam  io  mortem ,  medioque  teDemus 
UrUa  iter.  Noz  atra  cava  circumvolat  umbra. 

B))  ^' t(iev c&cti Xé(ov ftpeo-CrpofoCi Sot*  émSeuifjc 
Aripèv  i^p  xpett&v,  xéXstai  Sèé  Ov|Âic  &Y^viop, 
Mi^XcAV  TCf  ipifjffovta ,  xai  é(  icvxtvàv  ^\i»t  iXéeTv. 
Eticep  yàp  %'  sûpigen  noep*  avtoçt  ^«ATOpac  iv8pac 
£vv  xu<ri  xal  Soupeofft  ^.durvovrac  iiept  pS^ka , 
Où  ^t*  àm(pT)TOc  (ji|MveoT«0|ioTofiieoéai. 
\K>X  ày*  âp*  llpirftU  (u9iX(Uvo;,  ^i  xal  «vri; 


'BSkfiT  iv  npcoToifft  Ooïjc  ànb  x<^  &xovn. 

Improvisam  aspris  véluU  qui  senUbos  angaem 
PressU  bumi  oileDs,  trepidusque  repente  refugit 
AttoIIeotem  iras ,  et  csrula  oolla  tumentem  : 
Haad  secus  Androgeos ,  vbutremefaaas ,  abibaL 

'Ûc  6i  dre  tic  Te  SpàxovTa  I5ei>v  itoXCvopooc  àadovri 
Oûpeoc  iv  piQaoïpc  »  ^o  Te  Tp6(jLoc  iXXa&  yv(>> 
*A^'  T*  dvex(t>pY)^v,  6xp^  ^  1^^^  ^^  irapci^. 
'Qc  aSBtc  xa8*  ôjtiXov  Bu  TpcMoiv  àyepwxci^Vy 
AeiffoiC  'ATpéoc  ul6v  'AX£Savfipoc  Oeoetfi^. 
Qaaiis  ubi  io  lucem  oolober  mala  gramioa  pastoa , 
Frigida  sub  terra  tamidum  qaem  bmma  tegebat, 
Nuoc  poBitls  DOTUS  exDYlls  niUdosqtteJaventa, 
Labrica  ooovolvitsublatopactore  terga 
Arduus  ad  eolem ,  et  llDgnii  nnicatore  trisaldft. 

'Qc  Sk  Spdxuv  iffl  xei9  ôpiorepoc  Mpa  |Uv{ifft , 
Bt6p(i>xtt>c  xaxà  çdpiiax',  Ifiu  8<  tc  |uv  x^^  ^'^* 
£|i£pdaXéov  6è  fic^pxev,  Uiffoopavoc  «épi  x^^^ 
'ÛC  "ExTtop,  &a6€atw  îxi^  t^^oci  oOx^vexMpct. 

NoD  sic  aggerlbos  rupUs  cQm  spumeos  amob 

Exilt ,  oppositasque  eruplt  gurgite  moles , 

Fertur  in  arva  furen»  cumulo ,  caroposqut  per  oonef 
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t,  triomphe  des  dignes  énormes  qal  loi 
t  opposées ,  pour  aller  porter  sa  rage  dans 
mpagnes,  et  entraîner  les  troupeaux  avec 
ibies  où  ils  sont  renfermés.  > 
nère): 

isi,  lorsque  Jupiter  fait  tomber  des  tor- 
le  pluie  du  haut  des  montagnes,  le  fleuve 
e  la  campagne,  et  entraîne  avec  lui,  jus- 
I  mer,  des  chênes  desséchés  et  des  larys, 
me  grande  quantité  de  limon.  » 
^!e)  : 

•is  fois  il  tenta  de  le  serrer  entre  ses  bras , 
bis  il  n*embrassa  qu'une  ombre  vaine  qui 
ppait  de  ses  mains,  aussi  légère  que  le 
aussi  volatile  que  la  fumée.  » 
lère)  : 

is  fois  Je  me  sentis  le  désir  et  je  tentai 
Dbrasser,  et  trois  fois  elle  échappa  de 
lains,  comme  une  ombre  ou  comme  un 
et  chaque  fois  Je  sentais  la  douleur  s'ai- 
ivantage  dans  mon  âme.  » 


CHAPITRE  VL 

g»  da  troiuème  et  du  quatrième  livre  de  l'E- 
néide, qui  sont  pris  dans  Homère. 

econde  tempête  que  subit  Énée ,  et  celle 
t  Ulysse,  sont  toutes  deux  décrites  Ion- 
dans  les  deux  poètes;  mais  elles  com- 
ainsi  qu'il  suit  : 
Virgile  : 

que  nos  yaisseaux  tinrent  la  haute  mer, 
déjà  aucunes  terres.....  » 
is  Homère  : 

id  oous  eûmes  perdu  de  vue  llle,  qu'on 
ut  plus  la  terre,  qu'on  ne  Yit  que  le 


ciel  et  la  mer,  qui  tous  deux  environnaient  le 
vaisseau  de  leur  sombre  profondeur.  » 

(Virgile)  : 

«  Reçois  de  moi.  Jeune  homme,  ces  dons, 
ouvrages  de  mes  mains.  » 

(Homère)  : 

«  Fils  chéri, Je  te  fais  ce  don  :  il  est  Touvraga 
d'Hélène,  conserve-le  en  sa  mémoire.* 

(Virgile)  : 

n  Les  matelots  déploient  les  voiles,  nous 
fuyons  à  travers  les  vagues  éeumantes ,  là  où 
les  vents  et  le  pilote  dirigent  notre  course.  » 

(Homère)  : 

«  Pour  nous,  nous  déposons  nos  armes  et  nous 
nous  asseyons,  tandis  que  les  vents  et  le  pilote 
dirigent  le  vaissean.  » 

(Virgile)  : 

«  A  droite  est  placée  Scylla,  à  gauche  Timpla* 
cable  Gharybde  ;  trois  fois  celle-ci  engloutit  les 
flots  dans  un  profond  abîme ,  et  trois  fois  elle 
les  revomit  dans  les  airs  et  les  fait  Jaillir  Jus- 
qu'aux astres.  Scylla,  enfoncée  dans  le  creux 
d'une  caverne  obscure,  avance  la  tète  hors  de 
son  antre,  et  attire  les  vaisseaux  sur  ces  ro- 
chers. Ce  monstre,  depuis  la  tète  Jusqu'à  la 
ceinture ,  est  une  femme  d'une  beauté  sédui* 
santé;  poisson  monstrueux  du  reste  de  son  corps, 
son  ventre  est  celui  d'un  loup,  et  il  se  termine 
par  une  queue  de  dauphin.  Il  vaut  mieux , 

en  prenant  un  long  détour,  doubler  le  pro- 
montoire sicilien  de  Pachynum ,  que  de  voir 
seulement  dans  son  antre  profond  la  hideuse 
Scylla,  et  les  rochers  bleuâtres  qui  retentissent 
des  hurlements  de  ses  chiens.  » 

En  parlant  de  Gharybde,  Homère  dit  : 

«  Le  gouffre  de  Scylla  d'un  c6té,  de  l'autre 


tabalit  acmmU  tralUI. 

éfK^vt  •kkffiur*  irota{Mc  «cStovôc  téxaai 

t^^ovc  xorr'  6pe«^v,  ôicaCoiuvoc  Aide  ^li^Spcf»^, 

ïnatiu  Uil  ooUo  dan  bracbia  drcam  : 
ustra  oomprensa  manut  effugit  imago , 
vilius  veotis,  Yolucrique  sioallUma  fumo. 

hf  iiptapp.ifiri^f  éXici>  xi  |a  Ou|jlàc  Av«»Y*  » 
£  {lot  in  xecpdv,  oxi9)  ^xisXov  ^  xal  6ve(pi|> , 
:'•  é(iol  8'  éxp^  àlit  yvdoTiaxo  xr)p68i  |iSUov. 


CAPOT  VI. 

oartos  jBDddot  qutt  babeant  ab  Homero  Kiffita. 

[teftiaft  iEueae  hic,  et  iUic  UlyssiSy  namerosia 
bus.  Sed  incipiont  haac  ita  : 

;am  altam  temwn  rates ,  nec  Jam  ampliui  nUc. 
Tc  Bit  xisv  yfficrt  iXfifco(Uv,  ùùU  xtc  £lXy| 


A^  T6tt  xuetv<T)v  ytfùit*  îavr^  KpovCwv 

▲ocipe  et  hoc,  mamiam  tUii  guttinoDaineiita  maaruoi 
Sint,  puer. 

Aûpdv  Tot  xai  t(i»f  T^xvov  çCXt ,  tovto  8(^|i.i , 

Tendont  Telanotl.  Fnglmoa  spamaotHnu  undls, 
Qua'cunum  veutnaque  gubetnatorque  vocahant. 

Httetç  8'  &Kka  Exourra  novriv^ticvoi  xatà  vf|a 
'H(uOa*  tVjv  8*  àve|fc6cte,  xvScfv^c  t*  16uvev. 

Dextram  Scylla  latastlsram  implacalaCharybdia 
Obsidet,  atqoe  Imobaiathrl  ter  gargite  TasU» 
Sorbet  in  abruptom  fluctos ,  rarraaque  lob  aurai 
Erigit  altemoa,  et  sidéra  Terberat  uoda. 
Ai  ScyUam  cscia  oohlbet  spelonca  latebrit 
Ora  exsertantem ,  et  navea  io  saxa  trabentem. 
Prima  bomlnls  fades ,  et  pulohro  pectoie  Tirgo 
Pube  tenus  ;  poatrema  imman!  oorpore  pistrix , 
Delphinum  caudas  utero  oommissa  luporum.  > 
PraestatTiinacrii  metas  Instrare  Pacbyni 
Cessantem'flongoa  et  drcamfleeteie  corsai  , 
Qoam  semel  infonnem  Taato  Tidiase  sub  aptro 
Scyllam ,  et  caDruleis  caoibus  resonantta  saxa. 

Homeras  de  Charybdi  : 
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le  gouffre  immense  de  Charybde  absorbaient  les 
flots  de  la  mer.  Ces  gouffres  ressemblaient , 
lorsqu'ils  les  vomissaient ,  à  la  chaudière  pla- 
cée sur  un  grand  feu,  dont  Teau  murmure  et 
s'agite  Jusqu'au  fond;  et  la  colonne  d'eau  qu'ils 
lançaient  dans  les  airs  allait  se  briser  contre  la 
pointe  des  rochers  :  mais  quand  ils  engloutis- 
salent  de  nouveau  l'onde  amère,  la  mer  parais- 
sait ébranlée  Jusque  dans  ses  fondements,  et 
mugissait  horriblement  autour  du  rocher,  au 
pied  duquel  on  apercevait  un  banc  de  sable 
bleuâtre;  à  cette  vue  les  compagnons  d'Ulysse 
pâlirent  de  crainte.  » 
Il  dit ,  en  parlant  de  Scylla  : 
«  C'est  là  qu'habite  Scylla ,  et  qu'elle  pousse 
ses  vociférations.  La  voix  de  ce  monstre  af- 
freux ressemble  à  celle  de  plusieurs  chiens 
encore  à  la  mamelle,  et  la  présence  même  d'un 
dieu  ne  pourrait  adoucir  la  tristesse  de  son  as- 
liect.  Il  a  douze  pieds,  tous  également  diffor- 
mes; six  tètes  horribles,  placées  chacune  sur 
un  cou  alongé,  et  armées  d'une  triple  rangée  de 
dents  nombreuses  ,  serrées.,  et  qui  menacent 
de  la  mort;  la  moitié  de  son  corps  est  cachée 
dans  un  antre,  mais  il  porte  la  tête  hors  de 
cet  horrible  gouffre,  et,  parcourant  les  alentours 
du  rocher,  il  pèche  des  dauphins ,  des  chiens 
de  mer,  et  les  plus  grands  poissons  que  la 
bruyante  Amphitrite  nourrit  en  cet  endroit.  » 
(Virgile)  : 

«  O  chère  et  unique  image  de  mon  fils  Astya- 
nax,  voilà  ses  yeux,  voilà  ses  mains,  voilà  le 
port  de  sa  tête.  • 
(Homère)  : 

Tels  étaient  ses  pieds ,  ses  mains  ;  tel  était  son 
«  regard,  son  visage,  sa  chevelure.  » 


'£vOev  tiàv  Yop  SxuXX' ,  ircpcûOt  Sa  Sïa,  Xdlpvi^fiic 

.nia'  àvaitopiJ.Ope'Jxs  xuxwnévrj •  <t^t  y  àxm 
'Axpoioi  oxonéXocaiv  in'  àfiçoTépoiaiv  Imicrev- 

t  AXX'  &c'  &va^o|ei8  OocXaujotic  dtX(Lupiv  v&opy     . 

I  nâo*  ivTOoOc  çàveoxe  xvx(i>(iivT)  •  à|Afl  8à  ivfrpT) 
Acivàv  iièg$çiùx<i^  '  OirévepOe  dà  yaXa  çdveoxs 
^à(i(U|>  xvavs  j' Toùc  6è  x^copàv  Uoç  {jpei. 
Homeras  de  Scylla: 

T9^  r(tm  f«i»r^  ixàv,  6aif)  oxuXaxoç  veoyiXiJc , 
riverai ,  axni^  d*  a^  nûntù^  xaxov  *  ùùU  xi  tic  |a(v 
rnO^iev  I8(i»v,  o05'  si  Oràc  dcvn^ffeicv. 
Tfic  ^xoi  ic68ec  elffl  8u{&6ex«  itovre;  àcdpoi  * 
'E^  si  Te  o{  Sêipoil  irepi(ifjxeec  *  iv  5è  êxdarg 
£|iep2aXéT)  xe^aXVj ,  èv  5è  TptTrotxot  àSovre; , 
Ilvxvol  xal  6041^,  nXetoi  (liXavoç  ÛavaTOio. 
Méffoi)  {liv  TS  xorà  oicctouç  xoîXoto  ficfivxev  * 
'£C(i>  d*  i^o/u  xeçoXàç  ôsivoTo  pcpcOpou  - 
A^roO  8*  IxMLCf.  oxâireXov  Tcept|iai(i(o(09a 
AsXf^v^  T«,  x0vacT8,  xai  d  noOi  (teîCov  EXigutv 
'         KiiTOc,  &  |i.Opi«  pôôxei  AyAçtovoc  'AjiçiTptTyi. 
O  mUil  lola  DMi  laper  AatyanacUs  imago  ! 


(Virgile)  : 

«  Trois  fois  les  écueils  firent  retentir  le  creux 
«  dos  rochers ,  et  trois  fois  l'écume  brisée  doqs  fit 
«voir  les  astres  dégouttants  de  rosée.* 

(flomère)  : 

«  Au  pied  de  ce  rocher,  trois  fois  par  jour  Qia- 
«  rybde  engloutit  l'onde  noirâtre,  et  trois  fois 
«  elle  la  vomit.  » 

(Virgile)  : 

«  Telle  la  biche  qui  errait  sans  précaotion 
«  dans  les  forêts  de  Crète,  est  frappée  parlaflèche 
«  du  pasteur  qui  s*exerçait  à  lancer  des  traits,  et 
«  qni  l*a  atteinte  à  son  insu  ;  elle  fuit  à  travers  les 
«  bols  et  les  détours  du  mont  Dictys ,  mais  le 
«  trait  mortel  reste  fixé  dans  ses  flancs.  > 

(Homère)  : 

«  Le  cerf  blessé  par  la  flèche  du  chasseur  fuit 
«tant  qu'il  conserve  de  la  chaleur  dans  le  saog, 
«  et  de  la  force  dans  les  membres.  ». 

(Virgile)  : 

«  Jupiter  a  parlé,  et  déjà  Mercure  se  dispose  i 
«  exécuter  les  ordres  de  son  auguste  père.  Il 
«  «guste  d'abord  à  ses  pieds  ses  brodequins  d'or, 
«  dont  les  ailes  le  soutiennent  dans  les  airs,  et  te 
«portent  avec  la  rapidité  de  la  flamme  au-dessos 
«  des  terres  et  des  mers.  Il  prend  ensuite  son  ca- 
«  ducée ,  dont  il  se  sert  pour  évoquer  des  enfers 
«les  pâles  ombres,  ou  pour  les  y  conduire;  pour 
«donner  et  ôter  le  sommeil,  et  pour  fermer  la 
«  paupière  des  morts.  Avec  son  secours,  il  gou* 
«  veme  les  vents  et  traverse  les  plus  épais  nna* 
«ges.  » 

(Homère)  : 

«  Jupiter  parla  ainsi ,  et  le  meurtrier  d'Argus 
«  n'a  garde  de  lui  désobéir;  il  s'empresse  de  chaus- 
«  ser  ses  magnifiques ,  ses  divins  brodequiaf 

Sic  oculos,  sic  ille  rnamu,  sic  ora  fenèat. 
Keivou  yàp  TOtoiSe  icôScc»  xoiaiU  ts  X^^P^r 
*Or0aX|jùûv  Te  poXal ,  xefoXi^ ,  é^tç/H  ts  jj^- 
Ter  scopaU  clamorem  Inter  cava  taxa  dedere  : 
Ter  spumam  eliaaoi  et  rorantla  Tidimus  astra. 

Tplc  jiiv  Y^  T*  àvir)<hv  èic»  ^jwtTi,  Tpiç  8'  àvt#)»«8eî. 

Qoalis  conjecta  oerra  lagltta , 
Quam  procal  iocaalam  nemora  inter  Crenla  fiilt 
Pastor  agens  tells,  Uqaltqae  volaUle  ferruoi 
Nesclas  :  illa  faga  silvas  sallusque  peragrat 
Dictaos  ;  h» ret  lateri  letalia  aroDdo. 
•Afiç'  IXoçov  xepoôv  pe6X»i|JLivov,  fiv  t*  IW  Hp 
•J^  imb  veupïi;'  t6v  ijiIv  t*  fjXu^  iroîfoff»  » 
4>evY(i>v,  6fp*  al|Aa  Xiap^,  xal  yoûvot'  dpwpn. 
DIxerat  lUe  patrismagni  parère  parabat 
Imperio  :  et  primum  pedibas  talaria  nectit 
Aurea,  que  sublimem  alis  sive  lequora  Joxta, 
Seu  terram,  rapido  paritercom  flamine  poifaot. 
Tum  virgam  capit  :  bac  aolmas  file  evocatOroo  , 
Pallentes ,  aUas  sub  Tartara  tristia  mitUt  : 
Dat  somnos,  adimitqqe,  et  lumioa  morte  résignai- 
nia  frétas  agit  ventoa,  et  tiublda  traoat 
NubUa. 
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li  le  porteat,  aassi  rapide  que  les  vents , 
as  de  la  mer,  comme  aa-dessas  de  la 
sDdae  de  la  terre;  il  prend  cette  verge 
inelle  II  appesantit  ou  excite  à  son  gré 
:  des  mortels,  et  il  fend  les  airs,  la  to- 
ns les  mains.  » 

,  lorsque,  soufflant  du  hant  des  Alpes , 
Ions  attaquent  de  toutes  parts  le  vieux 
idord  par  Tàge ,  et  se  disputent  entre 
*rarracher,  fair siffle,  et  le  tronc  se- 
ivre  au  loin  la  terre  de  ses  feuilles; 
[ds  Tarbre  demeure  attaché  aux  ro- 
t  autant  sa  cime  s'élève  vers  le  ciel , 
»  racines  plongent  vers  les  enfers.  • 

livier  cultivé  par  ragriculteur,  dans 
Q  préparé  avec  soin ,  où  Teau  coule 
Qdance,  accessible  au  souffle  de  tous 
,  pousse,  grandit,  étend  au  loin  son 
bleu  ;  mais  tout  à  coup  lèvent  survient 
illoonant,  renverse  la  tranchée  qui 
le,  et  le  couche  sur  la  terre.  *, 

aurore,  quittant  le  lit  pourpré  de  Ti- 
pandait   sur  la  terre  ses  premiers 


re  quittait  le  lit  du  beau  Tithon, 
>rter  la  lumière  aux  dieux  et  aux 

intrAurore,  revêtue  d'un  manteau  de 
répandait  ses  feux  sur  la  terre.  • 


CHAPITRE  VIL 


Des  emprunts  que  Virgile  a  faits  à  Homère,  dans  les  cin- 
quième et  sixième  lÎYres  de  TÉnéide. 

(Virgile)  : 

«  Dès  que  les  vaisseaux  eurent  gagné  la  haute 

«  mer,  et  qu*on  n'aperçut  plus  autour  de  soi  que 

«  le  ciel  et  les  eaux,  un  nuage  grisâtre,  chargé 

«  de  ténèbres  et  de  frimas,  se  forma  au-dessus 

«  de  nous  »  et  vint  épouvanter  les  ondes  de  son 

«  obscurité.  » 

(Homère)  : 

«  Quand  nous  eûmes  perdu  de  vue  l'Ile ,  qu'on 
«  n'aperçut  plus  la  terre,  qu'on  ne  vit  plus  que  la 
«  mer  et  les  deux,  qui  se  chargeaient  de  sombres 
«  nuées.  > 

(Virgile)  : 

«  Énée  répand  des  coupes  remplies  de  vin  ; 
«  il  évoque  la  grande  âme  d'Anchise,  et  ses  mânes 
«  qui  dorment  dans  l'Achéron.  » 

(Homère)  : 

«  Achille  arrosait  la  terre  de  vin,  en  invoquant 
«  l'âme  de  l'infortuné  Patrocle.  » 

(Virgile)  : 

«  11  reçoit  pour  récompense  une  cuirasse  for- 
«  méed'on triple  tissu  dechatnesd'or  entrelacées, 
«  qn'Énée  lui-même,  vainqueur  dans  un  combat 
«  sur  les  bords  du  Simois ,  avait  enlevées  à  Dé- 
«  molée,  au  pied  des  murs  de  Troie.  » 

(Homère)  : 

«  Je  lui  donnerai  (et  j'espère  qu'il  appréciera 
«  ce  présent)  une  cuirasse  d'airain  que  J'ai  enle- 
«  vée  à  Astérope,  et  dont  le  contour  est  revêtu 
«  d'ornements  d'étain  poli.  » 

La  lutte  des  coureurs  est  semblable  dans  les 
deux  poètes.  Comme  elle  comprend  dans  chacun. 


,  ypôtTtisL  f  TA  fitv  fépov  ^{ilv  éç*  Oypi^v, 
T£tpova  Yotocv,  ê\M  nvot^  devé;jLOto. 
(fihôoVf  dx^  T*  dcvdp<^  6\L^axa  OéXYCt , 
. ,  toù;  5*  a^xt  val  dcvc&ovTotc  iyeipet. 
Xcçon  ixctfv  iciteto  xponitç  *A(>Ye(?ovTy]C« 

Doosam  TaUdo  coin  robore  qaercnm 
•esR  oaac  bine ,  nanc  flallbas  illlnc 
*r  se  certant  :  it  stridor,  et  alte 
)C  ferram  ooocoaso  sUpite  frondes^ 
scopulis ,  et  quantam  vertice  ad  auras 
antum  radioe  in  tarlara  tendit. 

éçee  içntoç  &v^  éptOriU;  IXatY)< 

e6aov'  t6  8é  te  nvoial  Sovéouai 
àvéyAàiy,  tlou  tf  ppvet  AvOet  Xeuxej)* 
^xretvT]^  dEvE(&oc  oOv  XaîXaitt  icoXX^ 

la  novo  spargebat  lamine  terras 
:eum  linqaena  Âurora  cubile. 

Ux^v  TCocp'  érravov  TiOcdvolo 
^x6?cen>jo<  èxtdvato  iralaav  itz*  alav. 


CAPUT  vn. 

Qtue  in  qointo  et  aexto  libris  Vergilias  ab  Homero  sit  ma- 

tuatos. 

Ut  pelagns  tenaere  rates,  necjam  amplios  ulTa 
Ocdirrit  tellos,  maria  undiqoe,  et  undlqae  oœlam  : 
Olii  csraleas  supra  caput  adstiUlimber, 
Noctem  biememque  ferens,  et  Inborruit  nnda  teneiiris. 

'AXX*  ftre  ^  t9jv  vi5<iov  IXEt7co(iev,  oOÔs  ti;  &>Xr\ 
^aivero  Yaiàcov,  &XX'  oùpav^ ,  i\^  OdXaaaa* 
Aii  TÔre  xuavérjv  veçéXTiv  8<Tn<Te  Kpovtcov. 

Vinaqne  fandebat  pateris,  animamqne  vccabat 
AncbisflB  magoi,  manesqne  Acheronte  remissos. 

'Fvx^  XHcXi^axaw  norpoxX^oc  8eiXoto. 

Levibns  buic  hamisoonsertam ,.  aoroque  trilicem 
Loricam ,  qaam  Demoleo  detraxerat  ipse 
Victor  apud  rapidum  Simoenta  sub  Ilio  alto^ 

Aa><T(o  ol  Of0pr)xa ,  tôv  'Acrepoîtoîov  àTCTiUpov, 
XdXxeov,  Si  irépi  X^^(ia  çoiEivoO  xaaaixépoio 
^Ain^iâefiivTtTxi. 
Et  carsomm  certatnenntrobiqae  simile.  Et  quia  Tersibiis 
est  apud  otrumque  numerosis,  locum  loco  similem  lector 
ioTeniet.  Initia  luec  sunt  : 
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MAGROBE. 


UD  grand  nombre  de  vers,  le  lecteur  pourra  com- 
parer ces  deux  morceaux  semblables.  Elle  com- 
mence comme  il  suit  : 

(Virgile)  : 

«  Énée  ayant  ainsi  parlé,  ils  prennent  place  ;  et 
«  au  signal  donné...  » 

(Homère)  : 

«  Ils  se  rangèrent  en  ordre  ;  Achille  leur  mon- 
«  tra  les  bornes  de  la  carrière...  » 

La  lutte  du  pugilat  commence  ainsi  dans  Vir- 
gile: 

«  A  l'instant,  chacun  se  dresse  sur  la  pointe 
«  des  pieds.  » 

Et  dans  Homère  :  «  Alors  les  deux  champions, 
«  levant  ensemble  Tun  contre  l'autre  leurs  mains 
«  robustes ,  s'accrochent  en  même  temps,  et  en- 
«  trelacent  leurs  doigts  nerveux.  » 

Si  Ton  veut  comparer  la  lutte  à  l'exercice  de 
Tare,  voici  où  elle  commence  dans  les  deux  poètes  : 

(Virgile)  : 

t  Aussitôt  Énée  invite  ceux  qui  voudront  dis- 
•  puter  d'adresse  à  tirer  de  Tare.  » 

(Homère)  : 

«  U  fait  distribuer  aux  tireurs  d'arc  un  fer 
«  propre  à  servir  de  trait,  dix  haches  à  deux 
«  tranchants,  et  autant  de  demi-haches.  » 

Il  aura  suffi  d'indiquer  le  commencement  de 
ces  narrations  étendues,  pour  mettre  le  lecteur  à 
même  de  vérifier  les  imitations. 

(Virgile)  : 

«  Il  dit  et  disparaît,  comme  la  fumée  légère 
«  s'efface  dans  les  cieux.  » 

(Homère)  : 

«  Son  âme  rentra  sous  la  terre  en  gémissant, 
«  et  disparut  comme  la  fumée.  » 

(Virgile)  : 

«  Où  courez-vous  ?  où  fuyez- vous?  lui  dit  Enée  ; 

Esc  ubi  dicta ,  locam  eapiant ,  sigQoqae  repente. 
£Tàv  Sk  (LerocToixeC  '  <H\^ifff€  Sk  xéç\un^  'AxiXXeu;. 
Pugilum  certamen  iocipit  apud  hune  : 

ConsUtil  in  digitos  extemplo  arrectos  nterciae. 
apud  flium  : 

*AvTa  fi*  àv(X9X0(Afv(i>  xt^X  fniBajpifyns  fy*  Âiiçfo, 

Si  veliB  comparare  certantes  sagittis ,  inTenies  haec  ufrius- 
que  principia  : 

Protinus  Aoeas  oelerl  oerlare  tagitta. 

AOràp  ô'ToÇeuT^ffi  tCOei  loevra  (rifivipov, 

Kdfi*  8*  iTÎOet  Um  iJiàv  iceXixsac,  Uml  fi*  ^(unâiexxa. 

Capita  looorum ,  ubi  longa  narratio  est,  dixisse  sofficiet, 
ut ,  quid  unde natum  ait,  leetor  inveniat 

Dlxerat,  et  tenues  fùgft,  oea  fumns,  tn  auras. 

^UX^  5*  ^'f^  X^*^  j  ^^  xflwsvèç , 

jEneas,  quo  ddnde  mis ,  quo  proripis7tnquit. 
Quem  fogis?  aut  qnis  te  nostris  oomplexlbus  aroet? 
Ter  oonatus  erat  cûUo  dare  bracbia  circum 
Ter  frustra  oomprensa  maous  cffugit  imago. 


«  Pourquoi  m*évitez-yous ,  et  qui  vous  arreebe 
«  à  mes  embrassements?  « 

(Le  même)  : 

«  Trois  fois  il  tenta  de  le  serrer  entre  ses  bris, 
«  trois  fois  il  n'embrassa  qu'une  ombre  vaine  qui 
«  s'échappait  de  ses  mains.  » 

(Homère)  : 

«  Ainsi  parla  (Antieiée).  Moi ,  j'eus  la  pensée 
«  d'embrasser  râmede  ma  mère  déf\iDte;troi8fois 
«  Je  le  tentai ,  et  trois  fois  elle  échappa  de  mes 
«  mains,  comme  une  ombre  ou  comme  un  songe.  • 

La  sépulture  de  Palinure  est  imitée  de  œile 
de  Patrocle.  L'une  commence  parce  vers  (dans 
Virgile)  : 

R  D'abord  ils  élevèrent  un  bûcher  formé  de 
«  bois  résineux  et  de  chênes  fendus.  • 

L'autre,  par  celui-ci  (dans  Homère)  : 
«  Ils  allèrent  avec  des  haches  couper  le  bois 
«  nécessaire.  » 

Et  plus  loin  :  «Ils  élevèrent  un  bûcherde  cent 
<  pieds  carrés,  et,  la  douleur  dans  le  cœar,  ils 
«  placèrent  dessus  le  cadavre  de  Patrocle.  > 

Quelle  similitude  dans  les  insigoes  des  deux 
tombeaux  ! 

(Virgile)  : 

«  Énée  fit  élever  un  grand  tertre  au-dessns  do 
«  tombeau  de  Misène  ;  il  le  décora  de  ses  armes, 
«  d'une  rame  et  d*une  trompette.  Ce  monnmeot 
«  a  donné  son  nom  à  la  haute  montagne  sur  la- 
«quelle  il  est  placé,  et  elle  le  conservera  dans 
«  tous  les  siècles. 

(Homère)  : 

«  Après  que  le  cadavre  et  les  armes  d'Elpénor 
«  eurent  été  brûlés,  qu'on  eut  formé  un  tertre  sur 
«  son  tombeau  et  érigé  une  colonne  au-dessus, 
«  nous  posâmes  encore  en  haut  un  monument, 
«  et  une  rame  artistemeut  travaillée.  * 

"ÛC  Içat*.  aùràp  h(îù-f  iOeXov  çpeai  )fJ^W^ 
MT]TpÀc*  £{1%  ^^X^^'  £X^v  xarareOveivti);. 
Tplc  iiàv  ifù)p|jii^eT)v,  iXidiv  Té  |ie  Ouiiiàc  ^«TT^' 
Tpl<  dé  (JM  Ix  /«pûv,  oxi^  ctxcXov,  îj  xal  ovsip^i 

EltTOtTO. 

Sepaltura  Palinari  formata  est  de  PaU-odi  sepultan.  \^ 
incipil  : 

PriDcîpio  plnguem  todis  et  loboieseelo. 
Ula  sic  : 

01 5*  tffov  OXoTojAOuç  icsX6ceoic  lutà  x^P*'^^  ^/*^^* 
et  alibi  : 

IIo(y)<rav  8è  tm^^  éxat6(i.ffo$ov  ivOa  xsl  IvOa- 
ipsa  vero  utriusque  tumuli  insignia  quam  paria? 

At  plus  iEneas  IngqoU  mole  ■epulcram 
ImpoQit,  suaqae  arma  viro  remumque  tubaroque 
Monte  8Qb  aerlo ,  qui  duoc  Misenos  ab  Uio 
Didtar,  steroanqae  tenel  per  secula  oomen. 

AOràp  èirel  vcxpoç  t  ixàïi ,  xai  teuX"»  ^*I^  » 
1\t^J6w  xevavrec ,  xai  inX  axrîKrpt  if«iffavrec» 
nr,{a{&ev  àxpoidTq)  xd^J^  evi)pe;  ^T|tôv. 
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le  Sommeil ,  frère  de  la  Mort...  « 

e): 

I  joignit  en  cet  endroit  le  Sommeil, 

la  Mort.  > 

|: 

I  conjure  au  nom  de  la  douce  lumière 

de  Tair  que  tu  respires,  au  nom  de 
et  de  ton  fils  Iule,  ta  plus  douce  es- 
tire-moi  ,  6  héros ,  de  Tétat  où  je  suis, 
itcr  110  peu  de  terre  sur  mon  corps  ; 
i  facilement,  en  allant  la  chercher  au 
é^.  » 
ej: 

»njare  au  nom  de  tes  ancêtres  qui  ne 
,  au  nom  de  ton  épouse  et  du  père  qui 
d  de  ton  enfance»  au  nom  de  Téléma- 
ils  unique ,  que  tu  as  laissé  dans  ton 

te  conjure,  6  roi ,  de  te  souvenir  de 
ue  tu  seras  parvenu  dans  file  d*Ëa, 
;  que  tu  vas  diriger  ton  vaisseau ,  en 
e  domaine  de  Piuton  ;  ne  me  laisse 
mais  sans  deuil  et  sans  sépulture ,  de 
e  n'attire  sur  toi  la  colère  des  dieux , 
le  mon  cadavre  avec  toutes  les  armes 

appartenu  ;  sur  les  bords  de  la  mer 
,  élève-moi  un  tombeau  qui  apprenne 
surs  à  la  postérité,  et  place  au-dessus 
9  Instrument  dont  je  me  servais, 
Ku*tageais  Texistence  avec  mes  com- 


lit  aussi  dans  ce  lieu  Tityus,  fils  de 
lont  le  corps  étendu  couvre  neuf  ar- 
surface.  Un  insatiable  vautour  dé- 
son  bec  crochu,  son  foie  indestruc- 

ngaineas  LeÛ  sopor. 

»  ^ufiéSlnTO,  xoKnf/iQTc^)  OoeydÉTOto. 

r  csli  jucandam  lamen  et  aurai , 
-em  oro ,  per  spes  sargentis  luU , 
ts,  invicte,  malis,  aut  ta  roibi  terram 
Dqae  potes,  portasqae  leqaire  Veliix». 

rvrt  SrrtOcv  ^ouvdCo(Jtat  f  oO  icope^cov, 
6y  ou  xal  ««tpôç ,  8  a  Itpcçe  tvtôàv  êovw , 
6%  ov  iioOvov  tA  (fcSYdipouTiv  iXetiic<. 
&ç  i\%Mt  x(à>v  d6(M)u  U  *At8ao, 

cEtTŒ ,  dvotl,  xâLo(tai  |ivïiaoMi6ai  i|uîo, 
verre»  y  dO«icTovy  lùv  fiinOsv  «araXedcetv, 
,  \iri  TOI  ri  Oeûv  pu7vt|ia  YévM|tai' 
xxx^t  ovv  xe^xeoiv ,  iatxa  (loi  èorlv, 
,i  xeûat ,  «oXtîjç  tel  Oivl  ÔcOAraiw , 
rr,voto ,  xal  itno[Lttwfi  in*6é<yôat. 
oî  TcXioai ,  Kfildi  x'  in\  t^6u)  «pcTjiàv, 
<  £ps<r<rovy  icl>v  (UT*  2^tc  {rdipouiiv. 

n lyoD ,  immt  omniparentis  alamnom , 
t  :  per  tota  novem  coi  Joicera  corpoa 
rostroqae  tmmanis  viûtiv  obUDOO 
ecur  tandena ,  (ocuodaque  poenii 


«  Uble,  ses  entrailles  sans  cesse  renaissantes 
«  pour  son  supplice;  et,  se  repaissant  dans  Tou- 
«  verture  de  sa  poitrine,  qui  lui  sert  d'asile,  il  en 
«  dévore  incessamment  les  chairs  à  mesure  qu'el- 
«  les  se  reproduisent  » 

(Homère)  : 

«  J'ai  vu  Tityus ,  fils  orgueilleux  de  la  Terre , 
«  renversé  sur  le  sol  dont  il  couvrait  neuf  arpents  ; 
«  des  vautours  l'entouraient  de  tous  côtés,  et, 
«pénétrant  dans  ses  entrailles,  allaient  lui  ron« 
«  ger  le  foie,  sans  que  ses  mains  pussent  les  re- 
«  pousser.  C'était  en  punition  de  ce  qu'il  avait 
«  osé  faire  violence  à  Latone ,  illustre  épouse  de 
«  Jupiter,  lorsqu'elle  traversait  les  riantes  campa- 
«  gnes  de  Panope  pour  se  rendre  à  Delphes...  » 

(Virgile)  : 

•  Quand  j'aurais  cent  bouches  et  cent  langues, 
«  avec  une  voix  de  fer,  je  ne  pourrais  vous  dé- 
«  crire  leurs  diverses  espèces  de  crimes,  et  racon- 
«  ter,  seulement  en  les»  nommant ,  leurs  divers 
«  supplices.  » 

(Homère)  : 

«  Je  ne  pourrais  nommer  seulement  les  nom- 
«  breux  chefs  des  Grecs ,  quand  j'aurais  dix  lan- 
«  gués  et  dix  bouches,  une  voix  infatigable  et 
«  une  poitrine  d'airain.  » 


CHAPITRE  VTII. 

Des  vers  des  septième  et  huitième  livres  de  l'Enéide  qui 

sout  pris  dans  Homère. 

(Virgile)  : 

«  On  entendait  gémir  dans  son  lie  des  lions 
«  furieux  qui  luttaient  contre  leurs  liens,  et  ra- 
ie gissaient  dans  l'horreur  des  ténèbres;  des  san- 

Vtscera»  rlmaturque  epulis,  habitatque  soh  alto 
Pectoie,  Dec  flbris  requies  dalur  ulla  reoatls. 

Kal  Tttvd^  elSov,  ^aly\ç  ipvxMoç  vl^, 
Ke((Mvov  tt  aoicéa^'  6^  in*  iMa  tuXxo  icéXeOpa 
rOirs  M  |uv  ëxdcTCf  Oc  napY)|AivfD  ^otp  ixeipov, 
AifTpov  kata  Suvovrac*  à  6*  oùx  Ânoii&uveTO  X<P<'i' 
Aï)TW  ïà?  eïXxwe ,  Ai6ç  xvôpi^  «apdxomv, 
HuOcA  é*  épx^l'^^  ^^^  xocXXtxopovi  nocvoTcfjoc. 

Non,  mibl  si  liognscentom  siot,  oraque  centum , 
Ferrea  vok  ,  omois  soelerum  compreodere  fonnaa, 
Omuiapceiiarum  perconere  nomloa  possim. 

nXïjOùv  6'  0^  àv  It^  {jLuaYÎoo{iat ,  où8'  &vot&ij|vft0 , 
006*  et  (Aot  iém  {Jbèv  ^ïtôami ,  Sixa  fié  axàniax'  clev. 


CAPUT  Vin. 

In  septimo  et  octavo  qui  yersos  slnt  ab  Homero  somti. 

Hloc  exaodiri  gemitos  Irsqoe  leooum 

Vinda  recoaantom  et  sera  sub  oocte  mdentum, 

Setigeriquesues  atqueln  pnesepibos  uni 


soo 
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glien  et  des  ours  qui  poussaient  des  hurlements 
monstrueux,  semblables  à  ceux  des  loups, 
dans  les  étables  où  ils  étaient  renfermés  :  c'é- 
taient des  hommes  que  la  cruelle  Clroé  avait 
dépouillés  de  leur  forme,  pour  les  métamorpho- 
ser en  animaux  féroces.  » 

(Homère)  : 

«  Dans  un  vallon  agréable,  ils  trouvèrent  la 
maison  de  Gircé ,  bâtie  en  pierres  polies ,  au- 
tour de  laquelle  erraient  des  lions  et  des  loups 
des  montagnes,  que  la  magicienne  avait  appri- 
voisés par  ses  enchantements.  » 

(Virgile)  : 

n  Que  demandez- vous?  quels  moti&  ou  quels 
besoins  vous  ont  conduits,  à  travers  tant  de 
mers,  sur  les  rivages  de  l*Ausonie?  Vous  se- 
riez-vous  égarés  de  votre  route,  ou  bien  quel- 
que tempête  telle  qu'on  en  essuie  souvent  sur 
mer » 

(Homère)  : 

«  0  étranger  I  qui  êtes- vous?  Quel  est  le  but  de 
votre  navigation?  est-cequelqueaffaire?  ou  bien 
errez-vous  à  Taventure ,  comme  les  pirates  qui 
vont  exposant  leur  vie ,  pour  nuire  à  autrui  ?  » 

(Virgile)  : 

n  Ainsi ,  au  retour  du  pâturage ,  les  cygnes  au 
plumage  blanc  font  retentir  les  nues  qu'ils  tra- 
versent de  leurs  chants  mélodieux ,  que  ré- 
pètent au  loin  les  bords  du  Galstre  et  du  lac 
Asia.  » 

(Homère)  : 

«  Ainsi  de  grandes  troupes  d'oiseaux ,  d'oies 
sauvages,  de  grues  ou  de  cygnes  au  long  col 
et  au  blanc  plumage ,  voltigent ,  en  déployant 
leurs  ailes,  sur  les  prairies  de  l'Asia  et  sur  les 
bords  du  fleuve  Gaistre ,  et  font  retentir  la 


« 
« 


campagne  de  leurs  nombreux  gazouillements.  > 

(Virgile)  : 

«  Elle  aurait  pu  voler  sur  la  surface  d'un  champ 
couvert  d'une  riche  moisson,  sans  blesser  dans 
sa  course  les  fragiles  épis  ;  ou  courir  au  milieu 
des  mers,  en  glissant  sur  les  vagues,  sans 
mouiller  seulement  la  plante  de  son  pied  ra- 
pide. » 

(Homère)  : 

«  Tantôt  ces  cavales  bondissaient  sur  la  terre 
féconde,  tantôt  elles  couraient  dans  les  champs 
au-dessus  des  épis  mûrs ,  sans  les  briser,  et  tan- 
tôt elles  s'abattaient  sur  la  vaste  surface  des 
ondes  amères.» 

(Virgile): 

«  On  sert  à  Enée  et  aux  Troyens, ses  compa- 
gnons, le  dos  entier  d'un  bœuf,  et  des  viandes 
offertes  sur  l'autel.  » 

(Homère)  : 

«  Le  roi  Agamemnon  leur  donna  on  bœuf  de 
cinq  ans,  consacré  à  Saturne.  » 

(Virgile)  : 

«  Lorsqu'on  fut  rassasié  et  qu'on  eut  cessé  de 
manger,  le  roi  Évandre  prit  la  parole.  » 

(Homère)  : 

«  Le  fils  d'Atrée,  le  puissant  Agamemnon,  fit 
à  AJax  l'honneur  de  servir  le  dos  tout  entier; 
et  après  qu'on  eut  apaisé  la  faim  et  la  soif,  le 
vieux  Nestor  ouvrit  le  premier  un  avis.  > 

(Virgile)  : 

«  Évandre  est  éveillé  dans  son  humble  habita- 
tion par  le  retour  heureux  de  la  lumière,  et  par 
le  chant  matinal  des  oiseaux  nichés  sous  soo 
toit.  Le  vieillard  se  lève,  couvre  son  corps 
d'une  tunique,  et  attache  à  ses  pieds  les  cor- 
dons de  la  chaussure  tyrrhénlenne;  il  met  en 


Ss?lre ,  ac  fonns  magnorum  ulalara  luponim  : 
Quo8  homlnum  ex  facle  DeassvapotenUbuflberbia 
lodaerat  Ciroe  in  vultiu  ae  terga  fennim. 

ECipov  8*  h  pif)90X)ffi  TCTVYfiiva  ^\unoi  Kiçfxr^ 

X|&9l8i  {ttv  Xvxoi  9j<rav  6piatepoi ,  îfii  Xiovxec* 
Toùc  oMi  xaTéOeXÇev ,  iitel  xaxà  ^^ax'  i5«i>x£v. 

Qnld  peliUs?  quœ  caosa  rates ,  aut  cujusegentes 
Lltus  ad  Aasoniam  tôt  per  vadacsrula  vexlt? 
Slve  errore  vin,  mu  tempestatibus  acll, 
Qualia  molta  mari  Dauta  pattaotur  in  alto. 

''û  ^Tvoi ,  Ttvcç  iaz£  ;  icoOcv  «XciS*  {rfpà  xiXcuOa  ; 
'H  ti  xorà  npiCtv,  ^  \ia'^iitùç  àXéXriaii , 
Old  TS  XTjloriipcc ,  Otccip  dXa  ;  toC  y*  ÂXowvrai 
^\JXàç  7capQé|j.evot ,  xax6v  &XXo8aiioi(n  çépovrec  ; 

Cea  qaondam  nlvel  Inter  nubila  cyenl 
Cum  sese  e  paatu  referont ,  et  longa  canoroa 
Dant  per  colla  modoa  :  sonat  amnls  et  Aaia  longe 
Palsa  palua. 

Tâv  8'  ûtft'  ipviO(i>v  ireTeyjvâv  SOvea  itoXXà, 

*Afnt^  iv  Xei(u«vt ,  KaO<JTp(ou  à(&f  l  ^Opa , 
"ËvOa  xa)  Ev^a  norûvrat  àYaXXojievat  nxeçiùytfïm , 


K).afp}^v  icpoxaOïCôvROv,  qiaporreTS^TtXcqiwv. 

Illa  vel  Intacts  segette  per  somma  Tolarel 
Cramina  fOec  teneras  carsu  besiaset  aristas; 
Vel  mare  per  médium  floctu  suspensa  tumeotl 
Ferret  iter,  oeleres  neo  tlogeret  ôqaore  plantas. 

Al  8*  fixe  {ièv  <nitpT4>ev  iitl  Ce(S«i>pov  dEpoupov, 
*Axpov  in*  àvOcpCxidv  xapicàv  O^v  oOSi  xatéxXu^» 
'AXX*  6te  d^  ffxipT^ev  in*  eOpéa  vùTa  (hXismUt 
'Axpov  èicl  ^Y(iïvoc  dXèc  icoXtoîo  Oécoxov. 

Vesdtur  .£neaa  simnl  et  Trojana  jnventua 
Perpetui  tergo  bovis  et  luatralibos  extis. 

ToTvt  8è  poOv  tipcuotv  dvoïC  àvdpûv  *ATa|U(iin*w 
'Ap<Teva ,  iccvToérnpov ,  {mep(iev^  Kçonwn. 
NuTotat  d*  Atocvra  SiT)VExé69<n  TéYatpcy. 

Postqaam  exemta  famés ,  et  amor  oompressus  edeodi. 
Rez  Evandrus  ait. 

'Hpwç  'ArpeiSfic  eOpuxpeCcov  *AYa{i^{ivtAv. 
AOràp  iiztl  r6<7to{  xal  i8T}xva>;  èf  Ipov  Ivro , 
Totc  à  YÊpcov  tcd(in(KtfToc  Oçaivetv  i^x^^<^  |iî]trr. 

Evandram  ex  bumlU  teeto  lux  suscitât  aima. 
Et  matutinos  volucrum  sub  culmine  cantus. 
bonsurglt  senior,  tunicaque  iodudtur  artus, 
Et  Tyrrbena  pedum  drcomdat  Tincula  plaolis. 
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irson  épaule  ud  baudrier,  d*où  pend  à 
é  une  épée  d*Arcadie  ;  une  peau  de  pan- 
ombe  de  son  épaule  gauche  sur  sa  poi- 
ieax  chicDS,  ses  fidèles  gardiens,  sor- 

c  lui  de  la  maison ,  et  aoeompagaent  leur 

> 

re)  : 

»ied ,  il  revêt  une  tunique  neuve  et  bril- 

it  par-dessus  un  vaste  manteau  ;  il  atta- 

ses  jambes  lavées  une  chaussure  élé- 

it  il  ceint  son  épée  ornée  d'anneaux 

L> 

me)  : 

ranee  vers  l'assemblée,  tenant  sa  lance 

o;  il  n'était  pas  seul,  ses  deux  chiens 

î  suivaient.  » 

Japiter  me  rendait  mes  premières  an- 
rs  que  pour  la  première  fois,  vainqueur 
nars  de  Préneste,  je  détruisis  une  ar- 
;  brûlai  des  monoeaux  de  boucliers, 
ir  de  ma  propre  main  envoyé  dans  les 
roi  Hérilas ,  auquel  Féronie ,  sa  mère , 
l^rodlge  étonnant,  avait  donné  trois 
iilat  le  vaincre  trois  fois  et  trois  fois  lai 
1  mort,  ce  que  mon  bras  sutacoom- 

IX  dieux  que  je  fasse  jeune  et  vigou- 
droe  lorsque  la  guerre  s'ailama  entre 
esEiéens,  à  l'occasion  de  l'eniève- 
troupeau  delKBufs:  jetuai  Itymon  et 
Hypirochide,  habitant  de  FElide,  qui 
it  chez  loi;  ce  dernier,  en  les  défen- 
ba  des  premiers,  frappé  par  un  trait 
lamain.  » 

atgue  bnmeris  Tegesam  sobligat  ensem 
»  lœva  panthers  terga  retorqaeos. 
.  gemini  custodes  limine  ab  alto 
,  gressamqae  canes  comitantar  herilem. 

ydtTEOv  lîEpl  8'  aZ  \U^(t  pàÀ).ETO  fôpoc 
jTzai  >t77apoT<nv  I8iq<toto  xotXà  îréStXa* 
'/  cSjiownv  pdûlETO  ÇÎ90Ç  àpYup67i).ov 

âyjOL  Tcjyye  Ww  xvveç  èpYol  Itïovto. 

•teritos  referai  &i  Jappiter  annosl 

) ,  cum  primam  aciem  Praineste  sub  ipM 

torumqae  locendi  Victor  acervos, 

ic  Herilam  dextra  sab  tartara  misi; 

i  tria  animas  Feronla  mater, 

)  dicta)  dederat,  tema  arma moTeoda  ; 

roendas  erat;  cul  tune  tameo  omnis 

c  animaa  dexlra ,  et  tolidem  exuit  armis. 

oot(jLi ,  pCv)  8é  {lot  l(iice8oc  Etv) , 
HXstoun  xal  ^|iTv  veiHOç  ItOx^Ht, 
flMJlTT^,  6t*  t(Ù»  xi^ov  'ItvtiovTJa 
retpoxtStiv  ôç  èv  "HXiSi  vat8Tàa<TXE , 


(Virgile)  : 

«  Telle  rétoile  du  matin ,  dont  Vénus  chérit 
particulièrement  les  feux ,  élève  dans  les  cieux 
son  disque  sacré ,  et  dissipe  les  ténèbres.  » 

(Homère]  : 

«  Telle  Hespcr,  la  plus  brillante  étoile  du  fir- 
mament, se  distingue  entre  toutes  les  autres 
pendant  une  nuit  calme.» 

(Virgile)  : 

«  Voici  le  don  précieux  que  je  t*m  promis ,  les 
armes  faites  de  la  main  de  mon  époux  :  désor- 
mais ne  crains  pas ,  6  mon  fils ,  de  délier  au 
combat  les  superbes  Laurentins  et  l'audacieux 
Tumus.  Vénus  dit  ;  et  embrassant  son  fils ,  elle 
dépose  devant  lui ,  au  pied  d*an  chêne,  les  armes 
étincelantes.  > 

(Homère)  : 

«  Yulcain,  après  avoir  fabriqué  pour  Achille 
un  vaste  et  solide  bouclier,  lai  fit  encore  une 
cuirasse  plus  éclatante  qae  la  flamme;  il  lai  fit 
aussi  un  casque  pesant,  et  qui  s*adaptait  exac- 
tement sur  la  tempe  ;  il  était  d'ailleurs  habile- 
ment ciselé  en  or  ;  il  lui  fit  encore  des  brode- 
quins d'étain  dactile  :  après  qu'il  eat  terminé 
toutes  ces  armes ,  il  vint  les  apporter  à  la  mère 
d'Achille.  » 

(Virgile)  : 

«  Le  héros ,  charmé  de  l'insigne  honneur  que 
lai  font  les  présents  de  la  déesse ,  ne  peat  se  ras- 
sasier de  les  regarder,  de  les  examiner  en  détail , 
et  de  les  tenhr  dans  ses  mains.  « 

(Homère)  : 

«  Il  jouissait  de  tenir  dans  ses  mains  les  dons 
magnifiques  du  dieu;  et  après  en  avoir  admiré 
à  son  gré  l'admirable  fabrication...  » 

Qoalis  ubi  ooeaoi  perfosns  Ladfer  unda , 
Qaem  YeDos  anle  alioa  aatroram  diliglt  ignés, 
Extallt  oa  sacrum  cœlo,  teaebrasque  resolvit. 

Oloç  8'  duTT^  eToi  fur'  àaxçéun  vuxtàc  àftoXy^ , 
'Ëoitspoç ,  bç  xiXXioTo;  iv  oOpocvi))  Xaxaxoti  àaxïQ, 

En  perfecta  mei  pr»missa  oonjQgis  afte 
Manera:  ne  moz  aut  Laurenlis,  nate,  snperbos 
Aat  acrem  dublles  in  praBlla  posoere  Tamum. 
Dixit,  et  amplexus  nati  Cytherea  petlvit. 
Arma  sub  adversa  posuit  radianUa  quercu. 

Avtàp  êiïei89|  xtOÇe  ffa»o«  ^(t  tt  orifap^v  te  , 
TeOÇ'  5pa  ot  Ôwprixa  çoeiv^epov  icvpdc  ««Ipi;* 
TeûÇe  Ù  ol  xwériv  ppiapi^v,  xpoxdi^iç  àpaputav, 
KaXi^v,  8ai8aX67iv  hà  61  xP'^^ov  X690V  ijxc- 
Teû^e  6&  ol  xvT)(itSac  éccvoû  xoaatTépoto. 
Avtàp  litei  Ttdivô'  6îcXa  xafis  xXuràç  'Amn'rvr.Eiç, 
ItfviTp^  *AxtXX9io;  0^  irpoiràpoiOcv  âxCpocc. 

nie  Des  donis  et  tanlo  Iselas  bonore 

Implerl  neqnit,  atque  oculos  per  singula  Tolvit, 

Miraturque,  interque  manas  et  brachia  versât. 

T^pwsTO  î*  év  xçîpeff<"v  t^tiX^  Oêoû  àif>,a&  Swpa. 
Avràp  èirel  fpcaîv  4<nv  itàfmETO,  SatôiXa  XEÛaffwv. 
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CHAPITRE  IX. 


Des  passages  du  neuvième  livre  de  TÉnéide  qui  sont 

pris  dans  Homère. 

(Virgile)  : 

«  Iris,  vous  roroementde  TOlympe,  quelle 
«  divinité  vous  fait  traverser  les  airs ,  pour  des- 
«  cendre  vers  moi  sur  la  terre  ?  » 

(Homère)  : 

«  0  déesse  Iris,  quel  dieu  vous  a  envoyée 

«  vers  mol?  » 

(Virgile)  : 

«  Les  Atrides  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient 
«  essuyé  un  pareil  outrage.  » 

(Homère)  : 

«  La  belle  Hélène  n'est-elle  pas  la  cause  pour 
«  laquelle  les  Atrides  ont  amené  ici  l'armée  des 
•  Grecs?  Mais  les  Atrides  ne  sont  pas  les  seuls 
«  des  humains  qui  aiment  leurs  femmes.  » 

(Virgile)  : 

«  Quels  sont  les  braves  qui  s'apprêtent  à  bri- 
«  ser  ce  faible  retranchement,  et  à  pénétrer  avec 
«  mol  dans  un  camp  déjà  épouvanté?  » 

(Homère)  : 

«  Avancez  hardiment,  cavaliers  troyens  ;  ren- 
«  versez  le  mur  qui  défend  les  Grecs,  et  Jetez  la 
«  flamme  dévorante  sur  leurs  vaisseaux.  > 

(Virgile)  : 

«  Employez  soigneusementcequl  reste  du  Jour 
«  à  réparer  vos  forces ,  après  de  si  heureux  suc- 
«  ces ,  et  préparez-vous  À  donner  l'assaut  de- 
«  main.  » 

(Homère)  : 

«  Allez  maintenant  prendre  votre  repos,  pour 
«  vous  disposer  à  combattre.  » 

(Virgile)  : 

«  Ainsi  parle  Ascagne,  les  larmes  aux  yeux  ; 
«  en  même  temps  II  délie  de  dessus  son  épaule 

CAPOT  IX. 
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•  son  épée  d'or,  renfermée  dans  un  foarreau  d'i*  j 
«  voire,  ouvrage  admirable  de  Lycaoo,  artiste 
«  de  Gnosse.  Mnestée  donne  à  Nisas  la  peaa  ve* 
«  lue  d'un  lion,  et  le  fidèle  Aléthèsédiaoge  son 
«  casque  avec  lui.  » 

(Homère)  : 

«  Le  fils  de  Tydée  avait  laissé  sur  la  flotte  soa 
«  épéeet  son  bouclier;  le  paissant  guerrier  Tlira- 

•  symède  lui  donne  la  sienne,  qui  était  à  deoi 
«  tranchants,  et  le  couvre  de  son  casque,  qui 
«  avait  la  forme  d'une  tête  de  taureau ,  mais  sans 
«  ornement  ni  crinière.  Ulysse,  d'uu  antre  côté, 
«  donne  à  Mérion  son  carquois,  son  are  et  sod 
«  épée.  » 

(Virgile)  : 

«  Ces  deux  guerriers  ainsi  armés  partent,  ac- 
«  compagnes  Jusqu'aux  portes  par  l'élite  de» 
«  Jeunes  gens  et  des  vieillards ,  qui  forment  des 
«  vœux  pour  eux  ainsi  que  le  bel  Iule.  > 

(Homère)  : 

«  Après  les  avoir  revêtus  de  ces  armes  redoo- 
«  tables,  les  chefs  de  l'armée  les  laissèrent 
«  partir.  ■ 

(Virgile)  : 

«Au  sortir  des  portes,  ils  franchissent  le^ 
«  fossés ,  et ,  à  la  fave\ir  des  ombres  de  la  nuit , 
«  ils  entrent  dans  le  camp  ennemi ,  où  ils  coin- 
«  mencent  par  donner  la  mort  à  un  gniod 
«  nombre  de  guerriers  ;  Ils  trouvent  les  soldat) 
«  étendus  çà  et  là  sur  l'herbe,  et  plongés  àm 
«  le  vin  et  dans  le  sommeil  ;  ils  voient  les  chars 
«dételés  le  long  du  rivage,  et  les  condocteors 
«couchés  au  milieu  des  harnais  et  des  roues; 
«  des  armes  étaient  par  terre,  à  côté  de  ws« 
«  remplis  de  vin.  Le  fils  d'HyrtacIde  prenant  le 
«  premier  la  parole  :  Euryale,  dlt-il,il  fout»- 
«  gnaler  notre  audace;  en  voilà  l'occasion, ^d 
«  voici  le  moment.  Toi ,  prends  garde,  et  observe 


NoDo  Ubro  qux  inaiot  sumta  ab  Homero. 

Iri ,  deens  cœll ,  quia  te  mihi  nnbUMU  actam 
Detulit  lo  terras? 

""Ipi  Oeà,  xU  t*  dp  oc  OcAv  i(ju>l  AyycXov  ^ ; 

Nec  80I08  taoglt  Atridaa 

Iste  dolor. 

*ATp6i8Tiç  ;  îj  oûx  'EXsvrjç  Ivcx'  f|0x6iioio  ; 
"Il  (ioùvot  çiXéouff'  àXôxpMÇ  (Upoitcov  àvOpcGitwv 
•  'ArpetSai; 

Sed  vos,  0  lecUf  ferro  quls  scindere  vallum 
Apparat f  et  mecum  iovadit  trepidanUa  castra? 

*Oçiwa^\  finr6$a{ioi  Tp(5ec,  ^f^oOs  U  teixoc 
*ApYSib>v,  xal  vT]ualv  iviere  OeoTcidoèc  nvp. 

Qaod  superest,  lœU  bene  gestis  corpora  rébus 
Procurate  virl,  et  pagnam  sperate  paratl. 

Nûv  5*  Spxe<H)'  ii^l  Setirvov,  tva  owaycDiiev  £pT)a« 

Sic  ait  illacrimaos  :  hamero  simul  exuit  ensem 
Aaratum,  mira  quem  feoerat  arte  Lycaon 


Gooslus,  at<|ae  habilem  vagioa  aptartt  ebonu. 
Dat  Niso  Mnesteas  pellem ,  borrentisqae  leonb 
Exuvias,  galeam  fidus  permutât  Alethei. 

TvSe{8i()  (jiv  BCùTU  |UveirToXc|io;  6pa9V|i^dr.; 
^(Tjf avov  d^i^xec ,  {x6 1"  éôv  napà  v»jwi  iôairco,) 
Kal  aaxoc*  ifiçl  Sk  ot  xwériv  xeçoXf^v  l^ 
TacupeCviVy  dçaXov  ts  ,  xal  ÂXof ov,  ^îtt  xarraîw^ 
KéxXviTai ,  puerai  8è  xàpT)  OoXepâv  aW^^t' 
MT]piévi!)c  ^  *09u(ri;t  8(8ou  ^ov,  ^  fotpttpiv, 
Kal  ((90;. 

Protinos  armaU  incedunt ,  qnos  omois  coottf 
Primorum  manns  ad  portas  juvenoiiMHie  voxoûq^ 
PlOieqaltiir  votls ,  nec  noa  et  puldier  lolu* 

Tw  i\  èircl  o5v  5icXoi<nv  £vl  &iv6ffftv  WiJn]v, 
Bôv  p*  l^vai ,  XiTcétYiv  tt  xot*  aM^  «Évto;  èptowc 

Egressi  superant  fessas ,  Dodi«que  per  o»^ . 
Castra  inimica  petnnt,  mulUs  tameo  anU  fUtun 
ExlUo  :  passim  somno  vincque  per  berban 
Corpora  fusa  videot,  arrectos  Illore  corrosi 
loter  lora  rotasque  vfros,  simul  anna  Jacere, 
Vlna  simul  î  prior  Hyrtaddes  sic  ore  locutus  ; 
Euryale,  audendum  dcxlra,  nunc  IpM  YocatP» 
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0,  qu'aucune  troupe  ne  tienne  nous 
t  par  derrière;  moi,  je  yais  ravager  ce 
;r,  et  t'ouvrir  un  large  passage.  • 

avancent  à  travers  les  armes  elle  sang; 
vent  d'abord  dans  les  rangs  des  Thra- 
i  dormaient  accablés  de  fatigue  ;  à  cAté 
!taient  posées  à  terre  et  sur  trois  rangs 
rmes  brillantes.  * 
après: 

:hevaux  de  Rhésus  étaient  rangés  en 
ercle,  et  attachés  par  la  bride  autour 
§e  où  il  dormait.  Ulysse  Taperçut  le 
',  et  le  fit  voir  à  Diomède.  Diomède,  lui 
roilà  celui  que  nous  a  désigné  Dolon, 
s  avons  tué;  voilà  ses  chevaux;  c*est 
;nt  d'user  de  ta  force;  mais  avant  d*em- 
les  armes,  il  faut  délier  les  chevaux  ; 
je  vais  le  faire,  tandis  que  tu  frapperas 
ître.  » 

la  connaissance  qu'il  avait  de  fart  des 
ne  put  garantir  Rhamnès  delà  mort.  » 
•e)  : 

;ience  des  augures  ne  servit  point  à 
s  pour  éviter  la  cruelle  mort  ». 

'Aurore,  quittant  le  lit  pourpré  de  Ti- 

)andait  sur  la  terre  ses  premiers  feux.  » 

e): 

jre  quittait  le  lit  du  beau  Tithon  pour 

lumière  aux  dieux  et  aux  mortels.  » 

d'Euryale,  qui ,  à  l'affreuse  nouvelle 
t  de  son  fils,  Jette  sa  quenouille  et  ses 

court»  échevelée  et  poussant  des  hur- 
ers  les  remparts  et  vers  l'armée,  pour 

st    Ta ,  ne  qua  manas  se  attollere  nobU 
o^n  y  custodi  et  ooosale  longe. 
V  s^U  dabo ,  cl  recto  te  Umlte  ducam. 
trnrt  -KÇKné^  8tà  t*  ivrea  xal  (Ji^av  alfiA* 
iTzi  epçicâv  dvSpâv  taux  Uov  lôvrec 
ov  xafidTf|>  àSSy]x6i:e;*  Svrea  Bé  aftv 
rp'  ovrotffiv  x^ki>él  x£x).iTO,  eu  yuLxi  x6<7{iov, 
Si-  fcopà  Zé  ffçiv  ixaGTcp  fiiCuTSç  Xizitoi, 

m 
■    • 

dvMTC^ç  ?cçoivàfOi6cv  I5tt>v  ÂtO(i.:^l  &T^v- 
,  Ato^rMç  f  &vi^  f  o^ot  Si  TOI  iTncci , 
7zi^a^j<7X£.  AoXdiv,  8v  éTréçvo^uv  f|(AeTç 
Si^,  9rp4>çep6  xpaTepàv  {jÎvoc*  oûîé  xi  at  xrt 
XI  piXfiov  oOv  tt^xwtv  àXXà  Xu'  tmrouç' 
àv^po^  Svatps ,  lUAriOOMCi  t£  [JLot  tmtot. 

igurio  potuit  depellere  pestem. 

»l€uvQ«mv  iç^tnwto  xfiça  (iiXouv«v. 

nria  novo  spargebat  lamine  terras 
^ceum  linqoens  Aorora  cabile 

x  Xexétav  nop*  àr(9Mw  TtOuvoTo 
ad  dimm  nantiam ,  ut  eicnssos  de  inanibus 


y  répandre  sa  douleur  en  plaintes  et  en  lamen- 
tations, est  une  imitation  complète  d'André- 
maque  pleurant  la  mort  de  son  époux. 

(Homère)  : 

«  Andromaqne  ayant  ainsi  parlé  se  mit  à  cou- 
R  rir  dans  le  palais,  essoufflée  et  hors  d'elle- 
«  même;  ses  servantes  la  suivaient;  mais  lors- 
«  que,  parvenue,  à  la  tour  où  étaient  les  soldats, 
«  elle  jeta  les  yeux  en  bas  de  la  muraille,  et 
«  qu'elle  aperçut  Hector,  que  les  rapides  cour- 
«  siers  traînaient  autour  de  la  ville...  » 

(Virgile)  : 

«  Allez,  Phrygienne  (car  vous  ne  méritez  point 
«  le  nom  de  Phrygien  ) ,  allez  sur  la  montagne.  > 

(Homère)  : 

«  0  lâcheté,  6  honte I  Femmes!  car  vous  ne 
«  méritez  pas  le  nom  de  Grecs.  » 

(Virgile)  : 

«  Quels  murs,  quels  autres  remparts  avez- 
«  vous?  Quoi  I  un  homme,  ô  rocs  concitoyens, 
«  enfermé  de  toute  part  dans  vos  retranchements 
«  aura  fait  impunément  un  tel  massacre  dans  la 
«  ville,  et  précipité  dans  les  enfers  tant  déjeunes 
a  guerriers?  Votre  malheureuse  patrie,  vos  anti- 
«  ques  dieux,  le  grand  Énée,  lâches,  ne  réveil- 
«  leront-ils  pas  en  vous  la  honte  et  la  douleur?  » 

(Homère)  : 

«  Pensez- vous  que  nous  ayons  des  auxiliaires 
«  derrière  nous ,  ou  quelque  mur  inébranlahle 
«  qui  repousse  les  attaques  de  nos  ennemis? 
«  Nous  n'avons  pas  près  de  nous  une  ville  for- 
«  tifiée,où  nous  puissions  nous  défendre,  secou- 
«  rus  par  une  population  entière  ;  nous  sommes 
«  au  contraire  renfermés  par  la  mer  dans  le  pays 
«  des  TroyenSy  qui  le  défendent  bien  armés.  » 


radios  et  pensa  demitteret,  nt  per  muros  et  vironim  ag- 
mina  ululans  et  coma  scissa  decarreret ,  ut  efTiinderet  do- 
iorem  in  lamentationum  qiierelas,  totum  de  Ândroniadia 
sumsit  lamentante  mortem  mariti  : 

"Oç  çaixévT)  iicydifoio  Siéffffuro ,  (MttvàSi  ta?] , 
îlcùXo^Âvf\  xpa8iT)v*  <S{i.a  ô*  à\3^i'ico\oi  xiov  aOx^. 
AOxàp  iitii  ffupYov  te  xoil  &v5p(dv  l^ev  5|iiXovy 
*E<rm  iraimgvad'  iiti  xeixeï'  tiv  S*  èvoYidEv 
'£Xx6(i£vov  irpoaOev  noXioç. 

O  Vere  Pbryglœ ,  neqae  enlm  Phryges. 

'Û  iténoveç ,  xdx'  ikirxfi  t 'Axaitfc; ,  oOxét'  'Axaiot. 

QaoïaUos  moros,  quajam  ultra  mcenla  babetU? 
Unu8  homo  et  vestris,  o  cives,  undique  septua 
Agii^ribas,  tentas  strages  impune  per  urbem 
Ediderit?  Jnvenum  primoa  tôt  iniseiit  Oroo? 
Non  Infelicis  palrise,  veterumque  Dcorum, 
Et  magni  JEaesb  segnes  miseretque  pudetque? 

*H£  Tivàç  çapiEv  elvat  àfyrûrr^fipctç  dicCfforeo; 
Hé  Ti  TBîxoc  àpeiov,  5  x'  àv6pdt<n  Xoiyàv  àfjLuvat  ; 
Où  [iJh  Ttç  axjshw  l(m  TtâXic  nvpyotç  àpapvta, 
*Hi  x'  iatCL\i.wai}^£S'^\  ixepaxXéa  Ô^iiov  Ixomtç' 
*AXX'  iv  Y«p  Tpwwv  m^t^. 
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MACROBE. 


CHAPITRE  X. 


Des  emprunts  que  Virgile  a  faits  à  Homère  dans  les  au- 
tres livres  de  l'Enéide. 

(Virgile)  : 

«  Ils  lancent  leurs  traits,  et  tels  qae  les  graes , 
regagnant  les  bords  du  Strymon,  se  donnent 
entre  elles  des  signaux  au  milieu  des  nuées 
épaisses,  et ,  traversant  les  airs  avec  bruit, 
fuient  les  vents  du  midi  en  poussant  des  cris 
d'allégresse.  » 

(Homère)  : 

«  Les  Troyens  s*avançaieQt  en  poussant  des 
cris,  semblables  aux  troupes  de  grues  qui, 
apr^  avoir  fui  Thiver  et  ses  longues  pluies, 
retournent  en  criant  vers  l'embouchure  des 
fleuves  qui  descendent  dans  l'Océan.  » 

(Virgile)  : 

«  Le  casque  d*Énée  jette  sur  sa  tête  un  éclat 
étincelant;  la  crinière  s'agite,  semblable  à  la 
flamme ,  et  son  bouclier  d'or  vomit  au  loin  des 
éclairs.  Telle  une  comète  lugubre  lance  ses 
feux  roogeâtres  au  sein  d'une  nuit  sans  nuage  ; 
ou  tel  le  brûlant  Sirius  se  lève  pour  apporter 
aux  mortels  consternés  la  sécheresse  et  les 
maladies,  et  attriste  le  ciel  même  de  sa  funeste 
lumière.  » 

(  Homère)  : 

«  Le  casque  et  le  bouclier  de  Diomède  jetaient 
autour  de  lui  la  flamme,  semblables,  à  l'étoile 
d'automne,  qui  brille  davantage  alors  qu*elle 
se  plonge  dans  l'Océan.  Ainsi  rayonnaient  sa 
tête  et  sa  poitrine.  » 

(Le  même)  : 

«  Achille  s'avançait ,  semblable  à  l'étoile  bril- 
lante d'automne,  appelée  le  Chien  d'Orion,  dont 
les  rayons  étincellent  entre  ceux  de  tous  les 


autres  astres,  au  milieu  d'une  nuit  sereine; 
mais  cette  lumière  brillante  est  un  sigue  de 
deuil ,  qui  ne  promet  que  la  mort  aux  triites 
mortels.  » 

(Virgile)  : 

«  Chacun  a  son  jour  marqué;  le  temps  de  la 
vie  est  court  et  irréparable.  » 

(Homère]  : 

«  Il  n'est,  je  pense,  aucun  des  bumaios,  et  le 
fort  pas  plus  que  le  faible,  qui  évite  le  destin 
qui  lui  fut  assigné  en  naissant.  » 

(Le  même)  : 

«  Quelles  paroles  inconsidérées  dis-tu,  6  fiis 
de  Saturne?  Veux-tu  soustraire  un  mortel  à  la 
triste  mort  qui  lui  est  depuis  longtemps  réser- 
vée par  le  destin  :  » 

(Virgile). 

«  Ses  destinées  l'appellent,  Tnrnus  touche  à  ii 
borne  des  jours  qcd  lui  furent  accordée  > 

(Homère]  : 

«  Le  destin  funeste  de  Pésandre  le  conduisit 
à  la  mort  ». 

(  Virgile)  : 

«  Au  nom  des  mânes  de  voti'e  père,  an  doid 
d'Iule ,  votre  espoir  naissant ,  conservez-iBol  la 
vie  pour  mon  père  et  pour  mon  fils.  Je  possède 
une  belle  maison;  des  objets  eu  argent  ciselé, 
de  la  valeur  de  plusieurs  talents  y  sont  en- 
fouis; j'ai  encore  beaucoup  dor  brut  et  ooTré. 
La  victoire  des  Troyens  n'est  pasattachécàmon 
existence,  et  un  homme  de  plus  oe changera 
rien  aux  événements.  A  ces  paroles  de  Magns 
Énée  répond  :  G^rde  pour  tes  enfants  ces 
talents  d'or  et  d'argent  dont  tu  me  parld; 
Turnusa  le  premier,  en  tuant  Pallas^banfli 
de  cette  guerre  ces  sortes  de  transaclious; 


CAPUT  X. 

Qaae  in  reUquis  Ubris  matoatiu  sit  ab  Homero  VergiUas 

Tela  maoa  jadant  :  qaales  sab  nubibos  atris 
Strymonin  dant  signa  graes,  atqae  «tbera  tranant 
Corn  Bonita ,  fagiontque  Notos  claoMre  lecundo. 

Tp(3eç  |Aèv  x).aYTf^  x\  t^<m%  t*  Wov,  5pvt6ec  &i' 
HOre  Tcep  xXayy:^  y^P^uv  tt Ast  oOpavoOi  Tcpà , 
Att*  iitû  o5v  xeipuîyvai  çOyov  xal  àBéir^atov  £(x6pov, 
KXttYY^  xai  yg  icécovrai  èicl  (S>xeocvoTo  ^odci«y. 

Ardet  apex  capiUa,  crlstisqae  ac  verUoe  flamma 
Funditar,  et  vastos  umbo  vomit  aaretu  ignés. 
Non  secos  ac  liquida  si  qaando  nocle  oomets 
Sangalnei  lugubre  rubent ,  aut  Sirius  ardor  : 
Ilie  sitim  morbosque  ferens  morUilibus  œgdè 
Mascitur,  et  lavo  oontristat  lumine  oœlnai. 

Aaî^  ol  êx  xopuOoc  tc  xal  duncidoc  à%à\ULXO)i  tc^, 
'Aorép'  69C(dpiv(p  évaXiYxiûv,  ôore  iiaXicyra 
Aa{iicpàv  icoiAfaiv^i  )îeXov|iivo;  (il>xeavoto. 
Xotôv  ol  itOp  8aïsv  àno  xpaTO^  tc  xal  &{Udv. 
îlxiifaîvGvO*  &ç  T*  àorép*  èiceaauiisvov  iteSioto , 
"Oç  ^  t'  6ic(opT);  eloiv,  àptÇT]Xoi  ïé  ol  avral 
4>a(vovtai  icoÛoun  {ler*  dorpaat  vuxtàç  à\iLoXyi^, 


"OvTt  xuv*  *Opi(dvoc  ircixJiiQaiv  xoXéoutnv. 
AaixwpéraTOç  (liv  6y'  iorl ,  xaxàv  U  w  <riHw  «^»«^- 
KaC  te  çépei  noXXàv  icuperàv  SetXoîot  ppoTot^v. 

Stat  sua  cuique  dies  :  brève  et  irreparabile  tempus 
Omnibus  est  vits. 

Motpov  a*  oOttva  ^(u  ice^uY^^vov  lijnfwm  àvîpôv, 
Où  xaxiv,  o05à  piv  laOX^,  Mv  Tqaipt«a  T«^«' 
AlvoTocts  Kpoviay) ,  icoïov  ràv  (&û6ov  ieticsc; 
'AvSpa  6vT|iAv  iovra,  icoXxi  iccitpcDiiévov  alffU» 
'A^  ÎOéXetc  Ooevdtoio  àwxruxjioQ  éÇovoXOoat  ; 
Fata  Tocant ,  metasque  daU  pervenit  ad  »vi. 
"Bcs*  xàv  8*  dcYe  pioTpa  xaxi^  eavdroio  -riXocSi- 

Per  palrios  mânes,  per  spes  surgentis  la^t 
Te  preoor,  banc  animam  serves  natoqoe  patriqoe- 
Est  domus  alla  :  Jaceot  penitus  defossa  taientA 
Cslati  argent!  :  sunt  auri  pondéra  facti 
Infectique  mibi.  Non  bic  Victoria  Teacram 
Vertttur,  aut  anima  una  dabit  discrimina  tanta. 
Dixerat.  iEneas  contra  cui  faUareddit  : 
ArgenU  atque  auil  memoras  qua  multa  talent^t 
Matls  parce  luis.  Belli  oommercia  Tarous 
SustuUt  ista  prior,  Jam  tnm  Patlaote  penaoto. 
Hoc  patris  Aocblsa;  mânes ,  boc  seoUt  luJui 
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le  veat  laie,  ainsi  leyealent  les  mânes 
m  père  Ancliiae.  En  disant  ces  mots,  il 
sit  le  casque  de  la  main  gauche,  et,  ren- 
it  en  arrière  la  tête  da  suppliant,  il  lai 
ce    dans  le  sein  son  épée  jusqu'à  la 

s 

îère)  : 

i  d'Atrée,  fisds-moi  prisonnier,  et  accepte 
na  délivrance  une  rançon  convenable. 
(e  grandes  richesses  et  des  objets  précieux 
a  maison  de  mon  père  ;  de  1  or,  de  Tai- 
ies  ouvrages  en  fer,  dont  mon  père  te 
ra  certainement  une  grande  quantité, 
prend  que  je  vis  encore  sur  les  vaisseaux 
•ecs.  » 
île): 

souvent,  le  lion  parcourt  à  jeun  de 
pâturages,  entraîné  par  la  faim  dévo- 

s'il  aperçoit  un  chevreuil  timide  ou  un 
î  dresse  son  bois,  il  ouvre,  dans  le  trans- 

sajoie,  une  gueule  effrayante ,  hérisse 
ière,  et,  fondant  sur  sa  proie,  lui  dé- 
!S  entrailles  et  s'abreuve  de  son  sang, 
rec  une  pareille  impétuosité  que  Mézence 
âpite  sur  les  épais  bataillons  de  l'en- 

ire)  : 

ne  le  lion  affamé  se  réjouit  à  la  vue 

rôle  considérable,  telle  qa'an  cerf  ou 

chevreuil ,  et  la  dévore  avidement ,  mal 

1  soit  poursuivi  par  des  chiens  rapides 

[es  jeunes  gens  courageux;  ainsi  très* 

le  joie  Ménélas  en  apercevant  le  bel 

Ire,  sur  lequel  il  se  promettait  deven- 

injure.  » 

me): 

§doo  résolut  de    marcher  contre  les 

>  galeam  leva  teoct,  atque  reflexa 
oranUa ,  capolo  leoas  abdklit  eDiem. 

,  ^Ax^oc  uU ,  ctOST  dl^ta  SéÇai  âicotva- 
S"  t*  &?vetoO  icotrpèç  xei(&Y}Xia  xittai , 
:  Ts ,  XP^M^  te ,  icoXux|iT)Tdc  te  (ridyipoç- 
V  TOI  x^vottto  icotr^  àattçtitn*  dlicoiva , 
fii  ^toàiv  vcBicuOott'  iid  vriuvlv  'Axaiâv. 

s  «fabula  alla  leo  cea  sœpe  prragrans, 

enim  vesana  famés) ,  si  forte  fogâcem 

it  capream ,  aul  forgentem  in  cornaa  oervam , 

lians  imiDane,  eomosque  arrexit,  et  hxret 

is  super  iocumbens ,  lavit  improba  tœter 

»r. 

n  denaos  alaoer  Mezentiua  hostes. 

9l  iXa^ov  xepQc^,  fj  drfpiov  oH^ol  , 
r  ((jLoXa  yéç  te  xate<r6ts( ,  elicep  &v  avr&v 
Il  Tax^e<  te  xuvec ,  6ûtXe(>oi  t*  alCrjOi-) 
pY)  MeviXoioc  AXéÇavSpov  OeoeiSéa 
«ttTtv  I8<dv'  féto  YÀp  ti(Ta6a(  ÂXeCnriv. 

g  xpetûv,  xiXetat  H  i  Oujiàç  ÂyvivcDp, 
mtf(i^<TOvTa ,  xal  ^  iruxtv^  66(iov  éXÔetv. 

lOBE. 


«  Grecs.  Il  était  semblable  au  lion  nourri  dans 
•;le8  montagnes ,  et  à  qui  la  pâture  manqua  trop 
«  longtemps  :  son  cœur  généreux  lui  commande 
«  d'aller  attaquer  les  brebis  jusque  dans  les  ber- 
«  geries  les  mieux  gardées;  c'est  en  vain  qu'il 
«  trouve  les  bergers  armés  de  piques ,  faisant  la 
«  garde  avec  leurs  chiens  :  il  ne  reviendra  pas 
«  sans  avoir  essayé  une  tentative,  et  ou  bien 
<  il  enlèvera  la  proie  du  premier  bond ,  ou  bien 
1  il  sera  blessé  lui-même  par  un  trait  lancé  d'une 
«  main  rapide.  Un  pareil  mouvement  de  courage 
«  poussait  dans  ce  moment  Sarpédon  à  attaquer 
«  la  muraille,  et  à  se  précipiter  dans  les  retran  • 
«  chements.  « 

(  Virgile  )  : 

«La terre  et  leurs  armes  sont  mouillées  de 
«  leurs  pleurs.  » 

(Homère)  : 

«  Leurs  armes  et  le  rivage  étaient  arrosés  de 
«  leurs  larmes.  » 

(Virgile)  : 

«  Le  bouillant  Tumus  s*empresse  aussi  de 
«  s'armer  pour  le  combat  ;  déjà  il  avait  revêtu 
«  une  cuirasse  rutule,  formée  d'écaillés  d*airain, 
«  et  il  avait  chaussé  ses  brodequins  dorés; 
«  déjà  son  épée  traînait  à  son  c6té  ;  et,  la  tête 
«  encore  découverte,  il  accourait  du  haut  de  la 
«  citadelle  tout  éclatant  d'or.  » 

(Homère)  : 

«  Ainsi  parla  Achille,  et  cependant  Patrocle 
«  se  revêtait  d'un  airain  briliant|;  il  commença 
«  par  chausser  des  brodequins  magnifiques, 
«  attachés  par  des  crochets  d'argent;  après  cela 
«  il  couvrit  sa  poitrine  de  la  cuirasse  brillante 
«  et  semée  d'étoiles  du  tlls  bouillant  d'Eacus  ;  il 
«  suspendit  à  son  épaule  son  épée  d'airain ,  ornée 
«  d'anneaux  d'argent,  son  bouclier  solide  et  vastes 

EtTcep  yop  x*  eOprivi  icap*  axnôfi  pcotopxç  dv6pa; 
£ùv  xuai  xflù  SoOpeom  TuXdûraovtoç  icepc  (liiXa* 
'AXX'  ÔY*  dp  i|  iîpirotCe  {isTdcXiuvcK  »  "^  xal  axnhi 
"ESkrev*  èv  icpcDTOCOt  Oof^ç  àicô  X^^P^c  ixovtt- 
"Qç  ^  tôt*  &vti6eov  £apicT)d6va  6v(i6<  ivyjxe 
Teîxoc  incd^ai ,  Bià  te  ^i^a<T6ai  iKéX\tiç. 

Spargituret  tellus  lacrimis,  spargunturet  arma. 

Aeuovro  4'^(AaOoi ,  Seuovto  8à  tev^ea  çcotcôv 
AdcxpiKTi. 

Cingitar  Ipse  farens  certatim  in  prœlia  Tamos  : 
Jainque  adeo  niUlum  (horaca  indatus, aenis 
Horrebat  sqaamto,  surasque  indoserat  auro, 
Tempora  nudus  adhuc ,  laterique  accloxerat  ensem  : 
Fulgebatque  alta  decurreos  aureuB  arce. 

**ûç  9«to'  ndtpoxXo;  Se  xopuffoeto  vcopoici  x>^^* 
Kvif}|itSoiC  (liv  icpûta  icep)  xvi^piigmv  iOy)xe 
KotXiz; ,  &pYvpéot9iv  éicujfupiotc  Âpocpuloç* 
Acvtepov  aXt  Ocaprixa  nepl  fnrfiuroi^  £dwe , 
IloixîXov,  àatep6evta  y  ico6cdxsoc  AlaxîSou)- 
*A|i.9i  5*  dp'  &(JLOtotv  ^dX£to  (190;  apYvpdriXov, 
XdXxeov'  aùcàp  iiccita  odxoç  [f^OL  ts  ottfopôv  te* 
Kpatt  5'  Ik  IfOîiMo  xuvniv  éôtvxtov  lOnxcv, 
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et  plaça  sur  Sci  tête  sou  casque  artistement 
travaillé,  ornéd'une  crinière  de  cheval  et  d'une 
aigrette  menaçante.  » 

(Virgile)  : 

«  Ainsi  se  fane  et  meurt  la  flear  pourprée, 
décliirée  par  le  tranchant  de  la  charrue;  ou 
telle  la  tige  fatiguée  du  pavot  plie  sous  le  poids 
des  gouttes  de  la  pluie.  » 

(Homère)  : 

«  Comme  le  pavot  des  jardins  fléchit  sa  tête 
altière  sous  le  poids  de  ses  graines  et  des 
eaux  pluviales ,  ainsi  Gorgythion  incline  sa 
tête  frappée.  » 


CHAPITRE  XI. 

Des  passages  de  Virgile  empruntés  à  Homère,  et  où  il 
semble  être  resté  supérieur. 

Je  laisse  au  jugement  des  lecteurs  à  décider 
ce  qu'ilsdoivent  prononcer  après  la  comparaison 
des  passages  des  deux  auteurs  que  je  viens  de 
citer.  Pour  moi,  si  Ton  me  consulte,  j*a vouerai 
que  je  trouve  que  Virgile  a  été  quelquefois  plus 
développé  en  traduisant,  comme  dans  le  passage 
suivant  : 

(Virgile)  : 

R  Telle  est,  dans  les  campagnes  fleuries,  Tac- 
«  tive  ardeur  que  déploient  les  abeilles  aux 
«  premiers  rayons  du  soleil  de  Tété,  lorsqu'elles 
«  traînent  leurs  nymphes  hors  de  la  ruche,  ou 
«  qu'elles  travaillent  à  épaissir  leur  miel  trop  li- 
«  quide ,  et  qu'elles  distribuentdaos  leurs  cellules 
«  ce  doux  nectar.  Les  unes  reçoivent  les  fardeaux 
«  de  celles  qui  arrivent,  d'autres  se  réunissent  en 
«  troupe  pour  repousser  loin  de  leurs  ruches  des 
«  essaims  paresseux  de  frelons.  Le  travail  se  pour- 

"iROupiv  Setvàv  Ôè  Xofo;  xaQuicepOev  ëveuev. 
EfXsTO  à*  dXiu\M  SoOpa,  xa  ol  icaXofjLiQçiv  dcfi^psi. 

Parpureos  relutt  cam  flos  sucdsus  aratro 
Languescit  moriCDS ,  lassove  papavera  collo 
Demisere  capot,  plu  via  corn  forte  gravautur. 

MiQX(i>v  £'  6c  étépfaxn  xàpT)  ^àXsv,  îrft'  évt  %rfKt^ 
Kaçniâ  ppiOo{iivv) ,  vori^ai  te  elaptv^<nv* 
"O;  éTÊpaxj'  fi(i.UCTE  xéçr\  i^XrflLi  PafuvOév. 

CAPUT  XI. 

Quos  locos  ita  transtulerit  Vergilius,  ul  Uomero  superior 

videatur. 

Ethaecquidemjudicio  Icgentiumrelinqaendasnnt,  utipsi 
aestimenty  quid  debeant  de  ntriusque  collatione  sentire. 
Si  tameo  me  consolas,  non  negabo,  nonnuoquam  Vergi- 
lium  in  transferendo  densios  excoluisso.  Ut  in  boc  loco  : 

Qualis  apes  «state  nova  per  florea  rara 
Exercet  sob  sole  labor,  com  genth  adollos 
Edneunt  totos,  aot  cam  liqaentia  roella 
SUpant,  Pt  dulci  dlsteodant  nectare  celias, 
Aut  onera  accipiunt  veoicotam ,  aut  agmioe  facto 


«suit  avec  ardeur,  et  le  miel  embaume  Vair  de 
«  l'odeur  du  thym  dont  il  est  composé.  » 

(Homère)  : 

«  Comme  on  voit  entrer  et  sortir  iacesBam- 
t  ment  un  grand  nombre  d'abeilles,  àroaver- 
«  ture  du  creux  de  la  pierre  où  s'est  fixé  leur  a- 
«  saim ,  tandis  que  d'autres  volent  en  groupe 
«  sur  des  fleurs  printannières ,  et  que  d'autres  er- 
«  rent  dispersées;  ainsi  de  nombreuses  troupes 
«  de  Grecs  sortaient  de  leurs  tentes  et  de  leurs 
«  vaisseaux,  et  se  répandaient  sur  la  vaste éten- 
a  due  du  rivage,  se  rendant  à  l'assemblée.  » 
Vous  voyez  que  Virgile  a  décrit  les  abeilles 
au  travail,  qu'Homère  les  a  dépeintes  erraotes; 
l'un  s'est  contenté  de  dépeindre  le  vol  incertain 
et  égaré  de  leurs  essaims ,  tandis  qoe  l'autre 
exprime  l'art  admirable  que  leur  enseigna  la 
nature. 

Virgile  me  parait  aussi ,  dans  le  passage  sui- 
vant, plus  riche  que  celui  dont  il  est  l'inter* 
prête. 

(Virgile)  : 

«  0  mes  compagnons,  le  ciel ,  qui  permit  au- 
«trefois  que  nous  éprouvassions  le  malheur, 
«  donnera  un  terme  à  celui  que  nous  subissons 
«  aujourd'hui,  comme  à  ceux,  plus  grands  eu- 
«  core ,  dont  il  nous  a  délivrés.  Vous  avez  évité 
«  les  rochers  des  Gyclopes,  vous  avez  enteuda 
«  les  fureursde  Scylla,  et  vous  avez  approché  de 
«  ses  écueils  mugissants  :  ranimez  donc  votre 
«  courage,  repoussez  les  tristes  frayeurs;  peut* 
«  être  un  jour  vous  éprouverez  quekfue  volupté 
«  à  rappeler  ces  choses.  » 

(Homère)  : 

«  0  mes  amis,  sans  doute  rien  ne  nous  garantit 
«  que  nous  échapperons  au  danger;  mais  nous  eo 
M  avons  vu  de  plus  grands  lorsque  leCyclope 

Ignavom  fiieos  pecns  a  pnesepâbns  aroent. 
Fervet  opos,  redotentqne  tbymo  fragraoUa  nella. 

'Htke  Sdvsa  eT<n  \Ukiavé(ù>t  àStvdbyv, 

BorpuSàv  Si  iréTOvrai  Iiq*  ivOsviv  olot^votoiv, 
Al  fiiv  T*  èv6a  SXui  icenotioaiai,  aUBin  Ma' 
"ûc  Tciiv  ëOvea  noXXà  veâv  dbro  xai  lÛAmébn 
'Hlovoç  npondipotOe  paOeîvK  àanxpumo 
'IXaSèv  tii  &Y^^v* 
Vides  descriptas  apes  a  Vergilio  opl6ces,  ajl)  Homerow- 
gas?  alter  discursum  et  solam  volatus  yarietatem,  ^^ 
exprimit  nalivs  artis  ofTicium.  lo  his  qooqoe  versibi^ 
Maro  exstitit  locopletior  interpres  : 

O  socU ,  (neque  enlm  Sgnari  somiu  aote  malonuD) 
O  passi  graviora,  dabtt  Deus  liis  quoqaanDan- 
Vos  et  Scyllsam  rabiem  peDilusqoe  «ooiotes 
Acœstis  scopulos ,  vos  et  Cyclopea  saxa 
ExperU  :  revocate  animos,  mesluin(]ue  timorem 
Mlltite.  Forsan  et  hase  oUm  mœmlDJsse juToMt- 

'Q  çCXoi ,  où  yop  itw  ti  xaxfflv  à&tiîitoviç  eÎ|*»" 
Ou  jièv  5:ft  xôes  iieTCov  licet  xaxÀv,  ^  6t6  KûiXw^ 
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able  nous  enfermait  dans  cette  sombre 
e,  d'oQ  mon  courage,  ma  prudence  et 
dresse  noas  ont  retirés;  J'espère  que 
e  jour  nous  nous  en  ressouviendrons,  » 
te  rappelle  à  ses  compagnons  qu'une 
)rtune;  Ënée  leur  fait  espérer  la  fin  de 
ffrance  présente,  par  l'exemple  d'une 
^livrance.  D'ailleurs  Homère  a  dit  d'une 
un  peu  obscure  : 

ère  que  quelque  jour  nous  nous  en  res* 
drons.  • 

le  Virgile  a  dit  plus  clairement  : 
être  un  jour  tous  éprouverez  quelque 
à  rappeler  ces  choses.  » 
^'otre  poète  ajoute  ensuite  offre  des 
consolation  bien  plus  puissants.  Il  en- 
\es  compagnons,  non-seulement  par 
pies  de  salut,  mais  encore  par  l'espoir 
teur  futur,  en  leur  promettant  pour  ré- 
de  leurs  travaux,  non  pas  seulement 
jres  paisibles,  mais  encore  un  em- 

[uons  encore  les  passages  suivants  : 

la  haut  de  nos  montagnes ,  l'orme  an- 
siste  aux  coups  redoublés  des  bûchc- 
s'efforcent  de  l'arracher  ;  il  conserve 
)n  attitude  superbe ,  et  agite  seulement 
hes  qui  forment  sa  cime  ;  mais  enfin, 
i  à  peu  par  les  coups ,  il  fait  entendre 
r  craquement ,  et  déchire  par  sa  chute 
)  la  montagne.  » 
3): 

tombe,  semblable  au  chêne,  ou  au 
I  la  feuille  blanchâtre,  ou  au  pin  élevé 
larpentiers  abattent  pour  en  faire  des 
onstruction ,  avec  des  haches  frafche- 
uisées.  » 

l  tvOsv  i\LT^  àpcT^ ,  pouXîj  TE  ,  v6<j>  T6 

\iJV4'  xat  nov  Tûv6e  pivifioctrOat  ot». 

ocios  onain  commerooraTît  aeruiDDam  :  hic  ad 

)rapsentis  roali  abmlutionem  gemini  casas  hor- 

.  Deinde  ille  obscurius  dixit  : 

TéâvSs  (JLVn^COtet  6t(É>. 

» 

,  hspc  oUm  meminiue  jQvabil 
quod  rester  adjecit,  solatti  fortioris  est.  Soos 
itura  exemplo  CTadcndi ,  aed  et  spe  futurae  fe- 
arit ,  per  hos  labores  non  soIddi  sedea  qtiio- 
gna  promittens.  Hos  qaoque  versos  inspicere 

sunimis  anUquam  in  montibos  ornum 
[)  accisam  crebrtoqae  bipennibas  instant 
rîcol»  certatim  :  iila  usque  minatur 
licta  comam  concasse  verlice  nntat, 
js  d^ncc  paalatim  evicta  supremum 
it ,  Iraxitqae  Jugis  avuUa  niinam. 
'  «it;  Ôte  tU  £pû4  ^mev,  ^  àxepwtc , 

V  7ZZ/ éy^OGi  v5T,xe<n,  vr|ïov  eTvai. 


Votre  poète  a  exprimé  avec  beaucoup  de  soin 
la  difficulté  de  couper  un  gros  arbre,  tandis  que 
Tarbre  d'Homère  est  coupé  sans  qu'il  soit  ques> 
tion  d'aucun  effort. 

(Virgile)  : 

«  Le  diligent  Palinure  se  lève  pour  observer 
«  les  vents,  et  prête  l'oreille  à  leur  bruit;  il  ex- 
«  plore  les  astres  qui  déclinent  silencieusement 
«  sur  l'horizon,  l'Arcture,  les  Hyades  pluvieuse, 
«  les  deux  Ourses,  et  l'armure  dorée  d'Arion.  » 

(Homère)  ; 

«  Assis  au  gouvernail ,  Ulysse  le  dirigeait  lui- 
«  même  avec  habileté  ;  le  sommeil  n'appesantissait 
«  point  ses  paupières,  mais  il  observait  les  Pléia- 
«  des,  le  Bootès  qui  se  couche  à  l'occident, 
«  l'Arctos  (l'Ourse) ,  surnommée  encore  le  Char, 
«  qui  roule  du  même  côté  et  qui  regarde  Orion , 
«  laquelle  est  la  seule  des  constellations  qui  soit, 
«  sur  rOcéan,  un  infaillible  garant  contre  les  tem* 

«  pêtes.  » 

Le  pilote  qui  étudie  le  ciel  doit  lever  fréquem- 
ment la  tête ,  pour  chercher  des  signes  de  sécu- 
rité dans  les  diverses  régions  d'un  horizon  se- 
rein. Virgile  a  rendu  admirablement ,  il  a  pour 
ainsi  dire,  peint  et  coloré  cette  action.  En 
effet ,  l'Arcture  est  située  vers  le  septentrion  ;  le 
Taureau ,  dans  lequel  sont  placées  les  Hyades , 
est  situé,  ainsi  qu'Orion,  dans  la  partie  méri- 
dionale du  ciel,  Virgile  indique  les  divers  mou- 
vements de  têlc  de  Palinure ,  par  l'ordre  dans  le- 
quel il  énumère  ces  constellations.  Il  nomme 
d'abord  l'Arcture;  Palinure  est  donc  tourné  vers 
le  septentrion;  les  Hyades  pluvieuses,  Palinure 
se  tourne  vers  le  midi  ;  les  deux  Ourses,  il  se  re- 
tourne vers  le  septentrion.  Enfin ,  il  observe 
(circumspicit)  l'armure  dorée  d'Orion  :  Palinure 
se  tourne  de  nouveau  vers  le  midi.  De  plus,  le 
mol  circumspicit  (U  regarde  autour)  peint  un 

Magno  culta  vester  diffîcultatera  abscidendœ  arbore»  mo- 
lis  expressil  :  ▼erum  nullo  negotio  Homerica  arbor  absd- 
ditur. 

Haud  segnis  slralo  surgit  Palinurus,  et  omnes 
Explorât  venlos,  atque  aarlbus  aéra  captât  : 
Sidéra  cancla  notât ,  tacito  labentia  cœio; 
Arclurum,  PHadasque,  Uyadas,  geminosqaetiiODes, 
Armatumque  auro  Arcnnispicil  Oriuoa. 
Auràp  ô  irnôoàtcp  lôuvero  «xvyiivtcoc 
"HiiEvo;-  où5€  ol  ihtvoç  èid  pXïjçàpotffiv  liwtTB , 
IIXTiïoôotç  X*  iaopwvu,  xal  WSvovra  Bowmv, 
'ApxTOv  0%  '^^  xal  (ïiAaÇav  èTcCxXyifftv  xaXéou<nv, 
"Ht*  avtoO  orpéçetai  xal  t'  *ÛpCfa)va  Soxevei, 
0\r\  Ô*  à(i.piop6(  i<rrt  Xu>£Tp(î)v  wxeavoîo. 
Gubemator,  qui  explorât  ojclum ,  crebro  refleclere  ccrvi- 
cem  débet,  captando  de diversis  cœli  regionibus  aecnrita- 
tera  sereni.  Hoc  mire ,  et  velul  coloribus  Maro  pinxil  Nani 
quia  Ajcturus  juxta  septemlrionem  est,  Taunis  Tero,  ir 
quo  Hyades  sunt,  et  Orion,  in  regione  austri  sunt,  cnî- 
bram  cervicis  reHcxionem  in  Palinuro  sidéra  consulentc 
descripsit,  Arcturimy  inquit.  Ecce  intiietnr  partem  sep- 
lemirionis  :  deinde,  Pliadasque  Hyadas,  Ecce  ad  ans- 

20. 
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homme  qui  se  tourne  alternativement  de  diffé- 
rents côtés.  Homère  se  contente  de  fixer  une 
seule  fois  les  yeux  de  son  pilote  sur  les  Pléiades, 
qui  sont  situées  dans  la  région  australe,  et  sur  le 
Bootès  et  FArctos;  qui  sont  placés  au  pôle  septen- 
trional. 

(Virgile)  : 

«  ?9on,  perfide,  tu  n'es  point  le  fils  d*une 
«  déesse ,  et  Dardanus  ne  fut  point  ton  père;  mais 
«  le  Caucase  t'enfanta  dans  ses  affreux  rocliers , 
«  et  tu  as  sucé  le  lait  des  tigresses  d'Hyrcanie.  » 

(Homère)  : 

«  Cruel,  certainement  Pelée  ne  fut  point  ton 
«  père ,  ni  Thétis  ta  mère  ;  mats  c'est  la  mer  qui 
«  t*a  engendré.  » 

Virgile,  dans  ce  passage,  ne  se  contente  point, 
comme  le  poète  dont  il  l'a  imité,  de  reprocher 
à  Énée  sa  naissance;  mais  encore  il  l'accuse 
d'avoir  sucé  le  lait  sauvage  d'une  béte  féroce  ; 
il  ajoute  de  son  propre  fonds  :  « ....  Tu  as  sucé 
«  le  lait  des  tigresses  d'Hyrcanie.  »  Parce  qu'en 
effet,  le  caractère  de  la  nourrice  et  la  nature 
de  son  lait  concourent  ensemble  pour  former 
le  tempérament.  Le  lait  se  mêle  au  sang  que 
Tenfant,  si  tendre  encore,  a  reçu  de  ses  parents, 
et  ces  deux  substances  exercent  une  grande  in- 
fluence sur  les  mœurs.  Delà  vient  que  la  nature 
prévoyante,  et  qui  voulut  que  l'enfant  trouvât 
dans  sa  première  nourriture  une  nouvelle  cause 
de  participation  à  la  substance  de  sa  mère,  pro- 
duit l'affluence  du  lait  à  l'époque  de  Tenfante- 
ment.  En  effet,  le  sang,  après  avoir  formé  et 
nourri  le  fœtus  dans  ses  parties  les  plus  intimes, 
lorsqu'arrive  l'époque  de  l'enfantement ,  s'élève 
vers  les  parties  supérieures  du  corps  de  la  mère, 

tnim  flectitar.  Geminosqae  Trioncs  :  rursas  ad  septem- 
triones  vertit  aspectum. 

Armatumque  auro  circufnspicit  Oriona. 

iteratn  se  ad  austraoi  reOectit  Sed  et  yerbo  circumspicU , 
Tarietatem  asepe  se  vicissim  coiivertenlis  ostendit.  Home- 
rus  gubernatorem  6UUID  semel  iuducilintuentem  Pleîadas, 
qoœ  in  aastrali  regione  suot ,  semel  Bootem  et  ArctOD,  quœ 
sunt  in  septemlrionali  polo. 

Née  tibl  Diva  parens ,  generis  ncc  Dardanus  auctor. 
Perfide;  sed  duris  genuit  le  cauUbus  horrens 
Caucasos;  Hyrcaorque  admoront  ubera  Ugres. 

NviXeàc ,  oOx  dipa  <toi  yt  icat^p  vjv  liriréra  ITtiXeù;  , 

Plene  Vergilius  non  partionem  solani ,  siciit  ille ,  quem 
seqnebatur,  sed  edncationem  quoqne  nutricationistanquam 
belualem  et  asperam  criminatur.  Addit  enim  de  suc  : 

Hyrcaosque  admorunt  ubera  tigres  : 

quoniam  videlicet  in  raoribus  inolescendis  magnam  fere 
partero  nutricis  ingenium  et  natura  lacUs  tenet,  qu»  in- 
fusa teoero  et  mixta  parenlum  semini  adhuc  récent! ,  ex 
Imc  geoiina  ooncretioue  unam  indolem  configurât.  Hinc 
est,quod  providentianaturae,  siroilitudinem  natorumat- 
que  gigncntiura  ex  ipso  quoque  nutricatu  pracparans,  fecit 
ciim  Ipso  partu  alimonla:  copiam  nasci.  Nani  postquam 


blanchit  en  devenant  lait,  pour  servir  de  nour- 
riture au  nouveau-oé ,  dont  H  fut  déjà  le  premier 
élément.  Aussi  ce  n'est  pas  san»  raison  que 
l'on  pense  que,  comme  la  semence  a  naturelle- 
ment la  propriété  de  former  un  être  ayant  des 
similitudes,  quant  au  corps  et  quant  à  Tâme, 
avec  celui  dentelle  émane ,  de  même  leiait, 
par  sa  nature  et  par  ses  propriétés,  exerce  une 
pareille  influence.  Cette  observation  ne  s'applique 
point  exclusivement  à  l'homme ,  mais  encore  aox 
animaux.  Car  si  l'on  fait  allaiter  un  bouc  par 
une  brebis,  ou  un  agneau  par  une  chèvre,  il  est 
constant  que  la  laine  du  premier  deviendra  plus 
rude,  et  le  poil  du  second  plus  doux.  De  même,  la 
nature  des  eaux  et  des  terres  dont  se  nourrissent 
les  plantes  et  les  fruits  a  plus  dlnflaence  sur 
leur  bonne  ou  mauvaise  qualité,  que  la  semeuce 
qui  les  a  produits;  et  l'on  voit  souvent  un  arbre 
vigoureux  et  florissant  languir,  transplanté  daas 
un  terrain  de  mauvaise  qualité.  Concluons  detoot 
cela  qu'Homère  a  négligé,  dans  la  peinture  des 
mœurs  féroces,  un  trait  que  Virgile  a  recueilli. 

(Virgile)  : 

«  Les  chars  qui  disputent  le  prix  aux  combats 
«  du  cirque  partent  de  la  barrière  et  s'élancent 
«  dans  la  lice  avec  moins  de  vitesse;  et  leur.- 
«  conducteurs,  secouant  les  rênes  flottantes,  ne 
«  montrent  pas  tant  d*ardeur  lorsque,  peocbés 
«  sur  leurs  coursiers ,  ils  les  animent  du  fouet.  » 

(Homère)  : 

«  Tels  des  chevaux  qui  traînent  un  char  dans 
«  la  lice,  excités  tous  ensemble  par  les  atteintes 
«  du  fouet,  relèvent  la  tête,  et  parcourent rapid^ 
«  ment  la  carrière  ». 
Le  poète  grec  ne  fait  mention  que  du  foaet 

sanguis  ille  opifex  in  penetralibus  suis  omne  oorpos  é 
finxit  atque  aluit;  adTenlante  jam  partus  tempore,  kitf) 
ad  corporis  materni  superna  conscendeos,  in  natoniu 
lactis  albesctt  »  ut  recens  natis  idem  sit  altor,  qoi  f^^ 
fabricator.  Quamobrem  non  frustra  creditum  ttt,  skol 
valeat  ad  fingendas  corporis  atque  âninii  similitodiaes  t» 
et  natura  aeminis ,  non  secus  ad  eandem  rem  ladis  qoo<P>* 
ingénia  et  proprietates  valere.  Neque  in  hoiDiDibosids(v^ 
lum,  sed  in  pecudibus  quoque  anlmadversam.  Nam^ 
ovtum  lacté  hœdi,  autcaprarum  agnl  forsitaoalaotor,  con- 
stat, ferme  in  bis  lanam  duriorem,  in  illis  capiUoin  gif 
teneriorem.  In  arboribus  etiam  et  frugîbns,  ad  einiD  lo* 
dolem  vel  detrectandam,  vel  augendam,  major  pleraoqo^ 
vis  et  i)otestas  est  aquarum  et  terrarum ,  quas  aloot ,  qo^ 
ipsius ,  quod  jadtur,  seminis  ;  ac  saepe  Yideas  Ictam  niteo* 
temque  arborem ,  si  in  locum  alterum  trausieraturi&uc^^ 
terra*  deteiioris  elanguisse.  Ad  criminaodos  i&iot  oiores 
defuit  Homero  »  quod  Yergilius  adjecit  : 

Non  tim  prxcipUes  bijugo  oertamioe  campam 
Corrlpuere,  ruuntque  elfusi  carcere  curnis; 
Nec  sic  immlssis  aurigs  undaotla  lora 
CoDcussere  Jugls,  prouique  In  verbera  pendenf. 

01  a*  û;  év  néUi^  Terpàopoi  dipotvfc  tmcoi» 
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\me  les  chevaux  à  la  course,  quoique 
aDt,  par  l'expression  t^6a^  àeipoaevoi ,  il  ait 
vec autant  d'élégance  qu'il  est  possible  la 
!  de  leur  course.  Mais  Virgile  décrit  ad- 
ment,  et  tout  à  la  fois,  et  les  chars  s'é- 
de  la  barrière ,  et  dévorant  Farène  avec 
mable  rapidité;  et  s'emparant  de  la  cir- 
:e  du  fouet,  indiquée  seulement  par  Ho- 
peint  les  eonducteurs  secouant  les  rênes 
s,  frappant  du  fouet  avec  rapidité  et 
!rvalle;  enfio  il  n'a  omis  aucune  partie  de 
:e  d'uD  quadrige,  pour  parvenir  à  la  des- 
complète d*une  de  ces  lices  où  ils  con- 

!e): 

il,  lorsqu'on  entretient  activement  la 
avec  dei  branchages  placés  sous  le 
d'une  chaudière  pleine  d'eau ,  la  cha- 
ulève  intérieurement  les  entrailles  du 
courroucé;  un  nuage  de  fumée  et  d'é- 
élève  au-dessus  de  la  chaudière,  d'où 
l'eau  s'échappe  en  lançant  dans  l'air 
•e  vapeur.  • 
e;: 

le  une  chaudière  où  Ton  fait  fondre  la 
'un  porc  bonillonne  en  tout  sens,  exci- 
'ardeur  du  feu  entretenu  avec  du  bois 
i  bouillonnaient  enflammées  les  ondes 
andre.  » 

grec  peint  une  chaudière  bouillon- 
un  grand  feu,  et  l'on  remarque  dans 
Tex  pression  iravToOev  t[[x6dXa$r|V,  qui 
i  beaucoup  de  Justesse  le  bruit  des 
air  s'échappant  de  toutes  parts.  Dans 
atîD,  la  description  est  plus  com- 
us  achevée.  C'est  d'abord  le  bruit  de 


la  flamme  :  irocvroOTiv  àfA^oXaSY^v  est  rendu  par 
exultant  œstu  latices.  Il  peint  ensuite  un  nuage 
de  fumée  et  d'écume  s'élevant  au-dessus  de  la 
chaudière.  Enfin ,  ne  trouvant  pas  de  mot  exacte- 
ment juste  pour  peindre  la  fureur  concentrée  du 
liquide ,  il  y  supplée  par  un  équivalent  :  necjam 
se  capit  unda;  ce  qui  rend  bien  l'effet  produit 
sur  l'eau  par  la  grande  intensité  du  feu  placé  au- 
dessous.  Virgile  a  donc  réuni  tout  l'effet  de  la 
trompette  poétique  dans  cette  description ,  qui 
renferme  avec  exactitude  toutes  les  circonstances 
du  phénomène  qu'il  a  voulu  peindre  : 

(Virgile)  : 

«  (Pandarus  et  Bitias),  s'en  reposant  sur  leurs 
«  armes,  ouvrent  la  porte  que  leur  chef  leur  a 
•  confiée,  et  invitent  l'ennemi  à  s'approcher  du 
«  mur.  Semblables  à  deux  tours ,  ils  se  postent  en 
«  dedans,  à  droite  et  à  gauche.  Ils  sont  hérissés 
«  de  fer,  et  l'aigrette  de  leur  casque  s'agite  fière- 
«  ment  sur  leur  tête.  Tels  sur  les  bords  du  P6,  ou 
«  du  riant  Athésis  (  Adige) ,  deux  chênes  pareils 
«  portent  vers  les  cieux  leur  tête  chargée  de  feuii- 
«  les,  et  agitent  leur  cime  élevée.  » 

(Homère)  : 

«  Insensés!  ils  trouveront  aux  portes  du  camp 

<  deux  enfants  généreux  des  belliqueux  Lapithes  : 
«  le  valeureux  Polypœtès  fils  de  Pirithoiis ,  et 
«  Léontéus  non  moins  terrible  que  Mars.  Ces  deux 

<  guerriers  s'étaient  placés  devant  les  portes,  et, 
«  semblables  au  chêne  élevé  qui ,  fixé  sur  la  mon- 
«  tagoe  par  des  racines  profondes,  résiste  chaque 

<  Jour  aux  vents  et  aux  tempêtes,  ils  attendaient 
«  sans  fuir  le  brave  Asius ,  remplis  de  confiance 
«  en  leur  courage  et  en  leurs  armes.  » 

Les  soldats  grecs  P«lypœtès  et  Léontéus,  placés 
aux  portes  du  camp ,  attendent,  immobiles  comme 


eqaoram  tantnm  meminit  flagro  animante 
licet  dici  non  possit  elegantius,  qoam  quod 

àeipofAevoi  :  quo  expressit ,  qoantum  nature 
,  impetana  carsus.  Yemm  Maro  et  currus  de 
tes,  et  campos  corripiendo  prœcipites  mira 
icripsit;  et  y  aocepto  brevi  semine  de  Homeri- 
ixii  aurigas  concutientes  lore  undantia,  et 
bera  pendentes  :  nec  ollam  quadrigaram  par* 
reiiqait ,  ut  esset  illa  certaminis  plena  des- 

ïio  velati  com  flamma  sonore 

^eritur  oofttis  andanUs  soi , 

rue  aesta  latices;  furit  intos  aqme  vis, 

(que  al  te  spomis  exoberat  amnU; 

e  capit  anda  :  volat  vapor  ater  ad  auras. 

;  Cec  S'véovy  éiieiYO(ievoc  nupl  iio^^, 
.^(isvoc  dcicoiXoTpeçéoc  atàXoto , 
LêoXodyjVy  677a &  Cu)a  xdpcava  xeîtai. 
à  ^éeOpa  nvfi  f^exo,  XjU  5*  06cop. 

Kfii  continent  mentionem  multo  ignc  ebul- 
m  ipsum  locuni  hœc  verba  ornant,  irdvroOev 
n  scatorigines ,  ex  omni  parte  émergentes , 


sic  eleganter  expreitsit.  In  latinis  versibus  tota  rei  pompa 
descripta  est,  sonus  flamnue.  Et pro  lioc,  quod  ille  dixe- 
rat,  ffàvToOev  &|A6oXdtSviv,  exsultant  cestu  latices,  et 
amncm  fumidum  exuberantem  spumis,  atque  intus  fu« 
rentem  (unius  enim  verbi  non  reperiens  similem  digni- 
tatem,  compensavity  quod  deerat  copiœ,  varietale  de- 
scriptionis),  adjccit  post  onmia  : 

Nec  Jam  se  capit  unda. 

quo expressit,  quod  seroper  aso  evenit  suppoeiti  nimie- 
tate  c^oris.  Bene  ergo  se  liabet  poeticœ  tubœ  cul  tus, 
omnia,  quœ  in  bac  re  eYeniunt,  comprebendens. 

Portam ,  qun  duds  imperio  est  eommissa ,  recladnnt . 
Freti  armis;  ultroque  invitant  mœnibus  hostem. 
Ipse  intus  deitra  ac  lœva  pro  turribûs  astant , 
Armati  ferro,  etcrisUs  capita  alta  coruscis. 
Qnaies  sriiB  Uquentia  flumioa  droum , 
Sive  Padi  ripis,  Atbeslro  seu  propter  amœnum , 
Consorgunt  gemlns  quercus,  iotonsaque  cœlo 
Attollunt  capita,  etsublimi  verUoe  nutant. 

Nrjirtoi'  dv  5è  mX^i  6u*  àvépoc  eCpov  &(>{^ouç , 
TloLi  OnepOupLOUç  Aaict6dia>v  alxitY]T»i)v, 
Tàv  (fcèv,  n&iptOoou  ula ,  xpaTep<^v  noXuitoCTT;v, 
Tôv  6à,  Asovxija,  ^pOToXoiyc^  laov  "Apyjl' 
Tù)  (J.èv  àpa  icpondpotOe  nvXàwv  'j'î/riXàtoM 
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des  arbres,  Farrlvée  du  guerrier  ennemi  Asius.  Là 
s'arrête  la  description  d'Homère.  Dans  Virgile, 
Bitias  et  Pandarus  ouvrent  la  porte  du  camp, 
comme  pour  se  mettre  en  la  puissance  de  l'enne- 
mi, et  lui  offrir  toutes  les  facilités  qu'il  pouvait 
désirer,  afm  de  s'emparer  du  camp.  Tantôt  le  poète 
compare  les  deux  héros  à  des  tours ,  tantôt  il 
peint  l'éclat  brillant  de  leurs  aigrettes.  11  n'a  pas 
négligé  néanmoins  la  comparaison  des  arbres, 
employée  par  Homère;  mais  il  Ta  développée 
avec  plus  de  pompe  et  d'étendue. 

Je  conviendrai  encore  que  le  passage  suivant 
est  un  de  ceux  dans  lesquels  Virgile  a  su  mettre 
plus  d'art  qu'Homère  : 

(Virgile)  : 

«  Une  cruelle  léthargie,  un  sommeil  pénible 
<•  appesantissent  les  paupières  d'Orode,  et  l'éter- 
«  nelle  nuit  vient  ouvrir  ses  yeux.  » 

(Homère)  : 

«  Ainsi  tomba  Iphidamas  en  cet  endroit ,  et  il 
«  s'y  endormit  d'un  sommeil  d'airain.  » 

CHAPITBE  XII. 

Des  passages  dans  lesquels  les  deux  poètes  sont  d'une 

égale  beauté. 

11  est  certains  passages  dans  lesquels  les  deux 
poètes  sont  à  peu  pi'ès  d'une  égale  beauté,  comme 
les  suivants  : 

(Virgile)  : 

«  Les  pieds  rapides  des  chevaux  (de  Turnus) 
«  font  jaillir  le  sang,  en  foulant  la  terre  qui  en 
«  est  imprégnée.  » 

(Homère)  : 

«  L'essieu  du  char  et  les  roues ,  jusqu'à  la  hau- 

*£<na<rav,  ù>z  àxt  zt  S(>ue(  oOpeaiv  {;<j/ixdcpriVOi , 
A?T*  dve{AOv  tii{jivouai  xal  dexàv  ^(laTa  nâvza, 
'PiÇig<Ttv  (leY^ig^i  8iT)vexce<y<r'  ipoputai. 
"ûç  àçoL  TC0  xcip£9^  icncotOorec ,  ^St  ^Xi9^ , 
Mi(ivov  iicepx^|Aevov  {liyav  "Aaiov,  oOÔ'  éçéSovro. 

Graeci  milites  Polypœtes  et  Leonteus  slant  pro  portis,  et 
immobiles  Asium  advcnientem  hostem  velut  fixœ  arbores 
opperiuntur.  Hactenus  est  greeca  descriptio.  Verum  Ver* 
giliana  Bitian  et  Pandarum  portam  ullro  recluderefacil, 
oblaturos  liosti,  quod  per  vota  quxrebat,  ut  compos 
castrorum  fieret,  per  hoc  futurus  In  liostium  potestale. 
Et  geminos  heroas  modo  turres  vocat,  modo  describit 
iacecrtstarum  coruscos.  Nec  arborum  ,  ut  ilie ,  similitu- 
dinem  pratermisit;  sed  uberius  eam  pulchrinsque  de- 
scripsit.  Nec  hoc  negaverim  culUns  a  Marone  prolatum  : 

Olli  dura  quiea  ocolos  et  ferreus  nrget 
Somous;  in  asternam  clauduntur  lumina  noctem. 

"Qç  6  |Aèv  aOOt  neaùv  xo((ii^ffato  x^xeov  uicvov. 


CAPUT  XII. 
In  quibus  par  utriusque  poetn  sit  splendor. 

In  aliquibus  par  pœne  splendor  amboram  est ,  ut  in  bis  : 
*-  —  Spargit  tara  ungala  rorcs 


teur  du  siège  étaient  souillés  du  sang qoe  fai- 
saient jaillir  les  pieds  des  chevaux.  • 

(Virgile)  : 

«...  l'éclat  brillant  des  casques  d'ainin.  * 

(Homère)  : 

•  La  splendeur  brillante  de  leurs  casques  d'ai- 
rain. > 

(Virgile)  : 

«  Les  uns  cherchent  des  semences  de  feu.  • 

(Homère) . 

«...  conservant  la  semence  du  feu.» 

(Virgile)  : 

«  Semblable  à  l'ivoire  qu'on  aurait  plongé  dam 
une  teinture  de  pourpre.  > 

(Homère)  ; 

»  Semblable  À  l'ivoire  qu'une  femme  de  Méo- 
nie  teint  avec  de  la  pourpre.  » 

(Virgile)  : 

«  S'il  faut  que  celui  que  je  ne  peux  nommer 
touche  au  port  et  qu'il  gagne  la  terre,  si  Japi* 
ter  l'a  ainsi  arrêté ,  et  que  cette  destinée  soit  ir- 
révocable ,  que  du  moins,  troublé  par  un  peu- 
ple l>elliqueux,  chassé  des  lieux  oo  il  aura 
abordé ,  séparé  de  son  fils  Iule ,  il  soit  réduit  à 
implorer  le  secours  de  l'étranger,  après  avoir 
vu  périr  misérablement  ses  compagnons;  qu'a- 
près s'être  soumis  au  joug  d'une  honteuse  paix, 
il  ne  jouisse  pas  longtemps  de  cet  empire  ob- 
jet de  ses  désirs,  mais  qa'i)  périsse  prématuré- 
ment, et  que  son  corps  reste  sur  l'arèoe,  privé 
de  sépulture.  » 

(Homère)  : 

«  Exauce-moi,  6  Neptune,  toi  dont  la  noire 
chevelure  enveloppe  la  terre  :  si  tu  es  réellement 

Sanguineos,  mixtaque  croor  calcatur  aieos. 

"Ac  àp'  àf'  t7nreia>v  ÔTcXicov  ^Oà{i.iff e^  iftiXXov. 

Et  hice  coruscos  abena. 
AOy^  X«^(^  xopu6ci»v  àirà  Xa{j.9co(tfviuv. 
Qusrf  t  pan  semina  flamms. 
£ntp|Mi  iTup^  ffw^idv. 

Indam  saognin«o  velnU  TloIaTeiit  ostro 
Si  quia  ebor. 

'O;  8*  3te  t(;  t*  IXéçavra  yuv^  fotvtxi  (ujv^. 

SI  tangere  portog 
lofandom  caput^  ac  terris  adnare  neceiseeit: 
Et  sic  fata  Jovis  poscuot  ;  tiic  termioas  liAret  : 
At  belle  audacis  populi  vexatas  et  armiS) 
Finibus  extorris»  complexu  avuisus  luli, 
Auxiliom  imploret,  videatque  indigna  suoram 
Fonera  ;  nec ,  cumse  sub  ieges  pacis  inique 
Tradiderit,  regno  aut  optata  loce  fraaiar; 
Sed  cadat  ante  diem  mediaqoe  inhomatoi  areiuu 

KXOOi ,  IJoasCfiaov,  Yati^oxe ,  xuotvoxaîTa  ' 
El  étcov  Y*  a6ç  el|ii ,  nœti^  8'  è|AÔc  cûxs^i  ^^^  t 
^àç ,  M  08v<rai}a  icroXiicopOov  olxod*  txio6si , 
riàv  AocpTcca,  'lôdxç  |v{  ©Ixi'  Ix"'"'^- 
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rc  et  que  tu  ne  me  désavoues  point  pour 
()  fais  que  le  fils  de  Laërte,  cet  Ulysse 
cteor  des  cités,  ne  revienne  point  dans 
e,  sa  patrie  ;  ou  si  les  destins  ont  arrêté 
oit  revoir  ses  amis ,  sa  maison ,  les  bords 
Qtvu  naître,  qu'il  n*y  parvienne  que 

sous  de  malheureux  auspices,  sur  un 
10  étranger,  après  avoir  perdu  tous  ses 
^ons;  et  qu'enfin  il  trouve  sa  famille 
ieaux  calamités.  » 
le): 

tôt  la  flotte  rase  les  rivages  du  pays 
iteCircé,  lieux  inaccessibles  que  la  puis- 
Ile  du  Soleil  fait  retentir  de  ses  chants 
els,  palais  superbe  qu'elle  éclaire  la  nuit 
lamme  du  cèdre  odorant ,  tandis  qu*elle 
ser  la  navette  rapide  entre  des  fils  dé- 

re)  : 

fure  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  fut  par- 
la vaste  caverne  qu*habitait  la  Nymphe 
veux  bouclés  ;  et,  comme  elle  se  trouvait 
,  il  s'y  abattit.  Un  grand  feu  était  al- 
1  foyer,  et  Tile  était  embaumée  au  loin 
ur  du  cèdre  et  des  éclats  de  thye  qui  y 
it.  Calypso  elle-même  chantait  d'une 
réable  au*dedans  de  la  caverne,  en  par- 
des  doigts  la  toile  qu'elle  tissait  d'un  (il 

3or  était  fils)  du  roi  de  Méonie  ;  l'esclave 
sa  mère ,  Tavait  fait  partir  secrètement 
)ie ,  muni  des  armes  interdites  à  sa  cou- 

•e)  : 

ion  était  le  plus  âgé  des  fils  de  l'illustre 
on;  et  sa  mère  l'avait  mis  au  monde 
mariage.  » 

^xT^ltevov,  xal  éi\v  I;  iraxpiSa  yaïav, 
tcû;  uAotf  hXéoctz  àitb  novrac  êtaCpov; , 
'  à>JLoTpitiç,  eOpot  8*  èv  Tr^jjiata  ohuç. 

I  Circece  raduntur  lltora  terra  : 
laccessos  obi  SolU  iilia  lucos 
resonat  cantu ,  tedisque  superlHs 
iratam  nocturoa  in  lumina  cedram , 
tenues  percairens  pecUne  telaa. 

fpa  {trfx  oicéoçTxeTO,  ^  Svi  yj^tï 
/KX6i7ia\iJOi'  xi[*  3*ivSo0i  tctyiev  ioû<jav. 

:*  eOxe«TOio ,  6vou  t*  dr/à  vï^aiv  ô5<o5£i , 
ijv'  il  5'  2v^  ÂoiStàoua*  ôtcI  xoX^  , 
roixoti^vr. ,  XF^^^  X€pxi5'  iifatvEv. 
r«*gi ,  qoem  senra  Licinia  furtim 
at ,  vetitisqne  ad  Trojam  mlserat  armis. 

aro?  Y^^  >  ffxanov  W  l  YiCvato  (l'n^p. 
m  pxi^pfrans,  Ndome,  qaicunque  es,  inullo 
lec  lonKum  Istabere.  Tequoqne  fala 
ant  parla ,  atque  eadcuimox  arva  (enebis 


(Virgile)  : 

«  Quel  que  tu  sois,  dit  (Orode  à  Mézence)  en 
«  expirant,  tu  n'auras  pas  été  impunément  mou 
«  vainqueur,  tune  t'en  réjouiras  pas  longtemps. 
«  De  pareilles  destinées  t'attendent  aussi ,  et  tu 
«  seras  bientôt  couché  sur  ce  même  champ.  Mé- 
«  zence  lui  répondit,  avec  un  sourire  mêlé  de  co- 

•  1ère  :  Meurs  en  attendant  ;  le  père  des  dieux  et  le 
«  roi  des  hommes  verra  ce  qu'il  a  à  faire  de  moi.  » 

(Homère)  : 

«  Je  te  durai  une  autre  chose,  que  tu  peux 
«renfermer en  ton  âme.  Toi  non  plus,  tune 
«  poursuivras  pas  longtemps  le  cours  de  la  vie; 
«  déjà  la  mort  s'apprête  à  paraître  à  tes  côtés, 
'(  suivie  du  destin  tout-puissant  qui  te  livre  aux 
«  mAnes  de  l'illustre  Achille  filsd'Eacus.  »  (Patro* 
de  à  Hector. 

Et  ailleurs  : 

«  Le  divin  Achille  parla  ainsi  (à  Hector)  déjà 
«  expiré  :  Meurs.   Four  moi ,  j'accepterai  mon 

•  destin ,  alors  qu'il  plaira  à  Jupiter  et  aux  autres 
«  dieux  immortels  de  le  terminer.  » 

(Virgile)  : 

•  Tel  l'oiseau  qui  porte  la  foudre  de  Jupiter 
«  s'élance  vers  les  cieux ,  enlevant  dans  ses  grif- 
«  fes  crochues  un  lièvre,  ou  un  cygne  au  blanc 
«  plumage;  on  tel  un  loup  terrible  enlève  de  l'é- 
«  table  un  agneau ,  que  redemandent  les  bêle- 
«  ments  multipliés  de  sa  mère.  Un  cri  s'élève  de 
«  tous  côtés  :  l'ennemi  envahit  le  camp ,  et  en 
«  comble  les  fossés.  » 

(Homère)  : 

«  Il  se  retourne  et  se  précipite ,  semblable  à 
«  l'aiglç  qui,  de  son  vol  élevé,  descend  sur  un 
«  champ ,  à  travers  les  sombres  nuées ,  pour  en- 
«  lever  le  tendre  agneau  ou  le  lièvre  timide  ;  ainsi 

•  se  précipitait  Hector,  brandissant  son  épée  ai- 
(iguë.» 

Ad  quem  sobridens  mixta  MezenUos  ira  : 

Nimc  norera.  Ast  de  meDIvam  pater  atque  bomimiiD  ret 

VIderit. 

"AXXo  «f  toi  ipi«,  ail  5*  èvl  çpeai  ^éXUo  a^aiv, 
OO  Oy|v  ovd*  avTcx  Ir^^y  pé^p ,  à>Xa  toi  i^T) 
"Ayxi  wof £<m)X£v  ôàv«TO€  xal  itoîpa  xpaTat:^ , 
Xep<xl  Sajtivr'  'Ax^^'i^î  à|xô|iovoç  Alaxiîoo. 
et  alibi  : 

Tiv  xal  TtOveiûra  iipo<niu«a  Koç  ^x*>^^  » 
Té6va6f  x55pa  8*  t(ài  tire  WÇoiiat ,  imcéfn  xev  ùi\ 
ZeiK  èOa^  teWffat ,  f^  iWyaxol  Ocol  iXXoi. 

Qualls  obi  aul  leporem ,  aut  candenU  oorpore  crgnum 
Sustulit,  alla  peleos  pedibin  Jovts  armiger  uncis; 
QuaBsltuin  aut  matri  mulUs  balatibus  agnum 
MarUus  a  stabuUi  râpait  lupus  :  uudique  clamor 
ToUilur  iovadunt,  et  fossas  aggere  cx)mplent. 

Ol(AT)«TÊv  6è  àXel; ,  û<rr'  aleTàç  O'^iTCCTi^stÇ. 
"Oot'  elciv  TCEÎîovSe  8ià  vsçswv  IpsSsvvûy, 
ApTcd^wv  fi  àpv'  àiAaXViv,  îi  iiTÛxa  laytMy. 
"iU  '  KxTo>p  o^\^.T^'7t  T'.vd«îTwv  9«fTYavov  640. 
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MAGROBE. 


CHAPITRE  XUI. 


Des  passages  dans  lesquels  Virgile  n'atteint  pas  à  la  ma- 
jesté du  vers  d'Homère. 

Paisqoe  Virgile  D*aQrait  pas  à  rougir  de  s'a- 
vouer lui-même  inférieur  à  Homère,  Je  vais 
dire  en  quels  passages  il  m*a  semblé  plus  faible 
que  son  modèle  : 

«  Alors  (Énée))  sans  écouter  les  prières  (de  Tar- 
•  quitus)  et  tout  ce  qu*il  se  disposait  à  lui  dire , 
«  abat  ba  tête  par  terre  et  la  sépare  du  tronc.  » 
Ces  deux  vers  de  Virgile  sont  traduits  de  ce  vers 
d'Homère  : 

.  «  (Dolon)  parlait  encore,  que  sa  tète  roulait  dans 
«  la  poussière.  » 

Quelle  rapidité  d'expression,  sans  rien  ôter  À 
la  plénitude  de  l'image!  Les  efforts  de  Virgile 
n'ont  pu  atteindre  jusque-ià.  Dans  la  course  des 
chars ,  de  quelles  couleurs  Homère  peint  l'un 
d'eux  qui  devance  d*un  peu  celui  qui  le  sult^  et 
qui  presque  l'atteint  ! 

«  (Les  chevaux  de  Diomède)  échauffaient  leurs 
vastes  flancs  au  souffle  d'Eumélus,  et  volaient,  la 
tête  tendue  vers  lui.  » 

(Virgile)  : 

«  Ils  mouillent  de  leur  souffle  et  de  leur  écume 
«  ceux  qui  les  suivent. 

Homère  est  plus  admirable  encore  dans  la  pein- 
ture de  la  rapidité  de  celui  qui  suit  immédiate- 
ment le  premier  dans  la  course  à  pied  : 

«  Les  pieds  (d'Ulysse)  foulaient  la  trace  de  ceux 
«  (d'AJax)  avant  qu'ils  eussent  soulevé  la  pous- 
«  sière.  » 

Voici  quel  est  le  sens  de  ce  vers  :  Si  quelqu'un 
court  sur  un  sol  poudreux  aussitôt  que  son  pied 

Câput  xiu. 

In  qoibas  VergUius  Homerici  carmlnls  mi^estatem  non 

aquet. 

Et  qoia  non  est  erubesocndom  Yergilio,  si  minorem  se 
Homero  vel  ipse  fateatur,  dicam,  in  quibus  milû  visus  sit 
gracilior  auctore. 

Tune  caput  oraoUs  nequidquam ,  et  mnlta  paranlis 
Dioere,  detarbat  terne,  truncomqae  reliquit 

Hi  dno  versus  de  illo  IranslaU  sunt  : 

Vide  nimiam  celeritatem  salTo  pondère;  ad  qoam  non 
potuit  conatus  Maronis  accedere.  In  curuU  certamine  Ho- 
roerus  alterum  currum  paululam  antecedentem,  etalte- 
rum  psene  conjunctum  sequendo,  qua  luoe  signaYit? 

nvoi^  8*  £0|iV)Xoio  i&etofpcvov,  cûpis  t*  &\ua 
Biçyjst*'  in*  aOTtjji  yàp  xcçoXàc  xatxaOéyxs  ntxéaQvf^, 

Humescont  spumis,  flatnque  sequentum. 

Mirabilior  est  celeritas  consequentis  priorem  In  cursu  pe- 
dum  apud  enmdem  vatem  : 

'Ixviot  xCicxz  néUvai ,  icdipoc  x6viv  Âii^tx^^^^^^* 
£st  autem  hujus  versus  hic  sensus  :  Si  per  solum  pulve- 
reum  forte  curratur;  ubi  pes  fuerit  de  terra  a  currente 


aura  quitté  la  terre,  on  en  découvre  iuMUible* 
ment  l'empreinte  ;  et  cependant  la  poussière  que  le 
coup  du  pied  a  soulevée  est  retombée  nr  l'em- 
preinte plus  vite  que  la  pensée.  Le  divin  poète 
dit  donc  que  le  second  des  coureurs  suivait  de  si 
près  le  premier,  qu'il  occupait  la  trace,  de  son 
pied  avant  que  la  poussière  fût  retombée.  Pour 
exprimer  la  même  chose,  que  dit  le  poète  latin? 

« ...  Déjà  le  pied  de  Diorès  foule  celui  (dHé- 
«  lymus).  » 

Remarquez  dans  cet  autre  vers  l'exaetitnds  d'Ho- 
mère: 

«  (Polypbème)  était  coaché,  laissant  penèber 
«  sa  lourde  tète.  » 

Virgile  a  dit  : 

«  (Polyphème)  reposa  sa  tète  penchée.  > 
Comparons  encore,  si  vous  voulez,  les  vers  sol- 
vants : 

(Homère)  : 

«  Les  chars  tantôt  touchaient  la  terre,  et  tm- 
«  tôt  voltigeaient  en  l'air.  > 

(Virgile)  : 

«  (Les  chevaux)  paraissaient  tantôt  raser  la 
«  terre,  et  tantôt  s'élancer  en  haut,  portés  dans 
«  le  vide  des  airs.  » 

(Homère)  : 

«  Diane  surpasse  de  la  tète  toutes  les  Nympbe», 
<i  au-dessus  desquelles  apparaissait  son  front  > 

(Virgile)  : 

«  (Diane)  marchant  au  milieu  des  Nymphes, 
«  élève  sa  tète  au-dessus  de  toutes.  » 

(Homère)  : 

«  (Muses)  vous  êtes  des  déesses,  vous  èto 
c  présentes  ;  vous  savez  toutes  choses.  • 

(Virgile)  : 

sublatus,  vestigium  sine  dubio  s^goatom  videtor  :  et  ts- 
men  celerius  cogttatione  puWis»  qui  icCn  pedis  foff*t 
excussus,  vestigio  superfunditar.  Ait  ergo  dirioas  pofti> 
ita  proximum  fuisse,  qui  sequebatur,  utoocoparetaoteo^ 
dentis  vestigium,  antequam  puhis  ei  superfunderetor. 
Ât  hic  vester,  idem  slgnificare  cupiens,  quid  ait? 

Calcemque  terit  Jam  calœ  Diorra. 
Vide  et  in  hoc  Homeri  cultum  : 

Isteait: 

Cervioem  toflezam  posott. 
Hos  quoque  versus,  si  videtur,  comparemos  : 

"ApiAora  y  SXkon  |ièv  xOovi  irfXvoro  iwiXwtotBifï» 
"AXXore  8'  &t(aaxe  fim^opa. 
Jamqae  bomiles ,  jamque  elatt  sobUme  Tidentnr 
iGra  per  tenerum  lèrri. 
HouToudv  8*  uirep  ^ye  xdtpTj  lx«  ifii  jifritfica. 
Gradiensque  Deas  superemioet  omnes. 
TfuTç  yàç  Oeai  iart ,  véçtnxi  tt ,  l<r»  n  ««vta» 
Et  memloisUs  enlm,  DWs,  et  memorare  potntls. 
AOràp  *  Ou|*èv  àltf6s  xal  fç»^c*f  ô«  5tt  tovpo; 
"HpvYev  éXx6|«voç  'EXtiu&vtov  à^  dv«xt«, 
Ko'^pwv  éXxévTwv  févrcm  «  n  toT;  ^Evoaix^"' 


LES  SATURNALES,  UY.  V. 


SIS 


ous  en  souvenez,  6  Mines,  et  voos 

remémorer.  • 

iaroante)  mugissait  en  rendant  i'es- 
me  magit  un  taareau  qne  des  ado- 
ainent  ayec  violence  au  pied  da  dieu 
,  sacrifice  qui  réjooit  Neptune.  » 

le  temps  (Laocoon)  poosse  yen  le  ciel 

cris  ;  tels  sont  les  mugissements  dn 

sqa'il  s'enfuit  blessé  de  Taulel,  et 

i  sa  tête  à  la  hache  mal  assurée.  > 

apare  la  contexture  desdeoxmor- 

e  grande  distance  l'on  aperoeyra  en- 

t  avec  beaucoup  de  justesse  qu'en 

lureau  traîné  à  l*autel,  Homère  fiiit 

ollon  : 

dudiend'Hélicon.» 

\>ptune  : 

qui  réjonit  Neptone.  * 

lui-même  nous  fournit  la  preuve 

lit  principalement  le  taureau  dans 

[ue  l 'on  offîalt  à  ces  deux  divinités , 

DO  taoreau  à  Neptune,  un  taureau 
Apollon  I  » 

[ue  par  un  vent  furieux  la  flamme 
inifester  au  milieu  des  moissons;  ou 
rrent  rapide,  tombant  du  haut  de  la 
3ouleverse  les  champs  et  les  la- 
uf ,  renverse  les  joyeuses  moissons 
»  forêts  déracinées;  placé  sur  la 
;  escarpé,  le  pâtre  reste  dans  la 
intendant  cet  étrange  fracas.  » 


al  horreodoB  ad  sidéra  tollit  : 
^s,  /agit  com  «aocius  aram 
[«rtam  excusait  œrvioe  securfm. 

jsqiie  filo,  quantam  distantiam  deprelien- 
i  minas  eleganter,  qaod  de  taaro,  ad  5a- 
loqoeiis,  memiDit  et  ApoUinis, 

jufî  dEvocxra. 

eminlt. 

s  praecipue  rem  divlnamfieri  taaro,  tes- 
ius  : 

ino ,  taurum  tibi ,  pulcher  Apollo. 
uti  cum  flamma  forentlbas  Austris 
tpidus  montano  flumlne  torrens 
s  ternit  sala  teta  boaroqae  lat)ore8, 
trahit  sllTas,  stupet  inscius  alto 
tum  saxi  de  Tertiœ  pastor. 

Scov  àve|MK  oéçti ,  ol  ôé  T£  6d((&vot 
^'vxriv  èsceiYÔfievoi  icup^  à^%. 

lôlo^,  ?roTflt|i(p  nXVjOovTi  éo(XÙ>{ , 


«  Ainsi,  lorsque  le  fen  dévorant  vient  à  se 
-  manifester  dans  une  forêt  sauvage,  partout  où 
«  le  porte  le  vent  qui  touriiillonne ,  les  bran- 
«  ches  tombent  sur  les  troncs,  renversées  par 
«  la  violence  du  feu.  * 
Et  ailleurs  : 

«  (Diomède^  courait  ftirieux  :  semblable  au 
«  torrent  qui  inonde  la  campagne,  renverse  su- 
«  bitement  les  ponts  qu'il  rencontre  dans  son 
<  cours ,  sans  que  les  ouvrages  dont  ils  sont  mu- 
«  nis  puissent  le  contenir ,  sans  qu'il  puisse  être 
«  retenu  dans  son  arrivée  subite,  quand  se  pré- 

•  dpite  la  pluie  de  Jupiter,  par  les  clôtures  ré- 
«  pandues  çà  et  là  dans  les  champs  verdoyants  ; 
«  ainsi  par  le  fils  de  Tydée  étaient  dispersées  les 
«  phalanges  épaisses  desTroyens.  » 

£n  réunissant  ces  deux  comparaisons  de  la 
flamme  et  du  torrent,  Virgile  les  a  altérées  et  n*a 
atteint  1(1  majesté  d'aucune  d'elles. 

(Virgile)  : 

«  Ainsi ,  lorsque  les  vents  contraires  se  préci- 
«  pitent  déchaînés;  lorsque  Zéphyre,  Notus,  Eu- 
«  rusqui  souffle  du  côté  du  diar  riant  de  l'Aurore, 
«  s'entre-choquent  entre  eux;  les  forêts  frémis- 
«  sent,  et  l'empire  écumeux  de  Nérée,  agité  par 

•  le  trident ,  vomit  les  mers  du  fond  de  ses  abl- 
«  mes.  » 

(Homère)  : 

«Ainsi  deux  vents,  Borée  et  Zéphyre,  qui 
«  soufflent  dn  côté  de  la  Thrace ,  par  leur  sou* 
«  daine  arrivée  émeuvent  la  mer  poissonneuse  ; 
«  et  aussitôt  l'onde  noire  s'élève  en  monceaux, 
u  et  une  grande  quantité  d'algue  est  dispersée 

•  hors  de  la  mer.  » 
Et  ailleurs  : 

«  Ainsi ,  lorsque  le  vent  d'occident  et  le  vent 

X«|ftà^^ ,  doT*  SnuL  ^itav  buéiaavt  fefOpac* 
Tôv  8*  oOt*  &^  T8  Yé^upat  Icfytiivat  l^avéuioiv, 
OOt*  àpa  Spxsa  Vrx6%  àXwouinv  îptOriXécov, 
'EXdovr'  é(aicîvT)c ,  ôv  iirtSpior]  àiàç  SpûSpoç* 
noXXà  8'  Crtc'  fltÙToO  lpY«  xotn^wce  xaX*  alÇtiôv 
*Q(  im6  Tv6ei8iQ  icvxtvai  xXovëovto  çdXflrrT>< 
Tpwiov. 

Et  doas  parabolas  temeraTit,  ut  unam  faceret,  traheiu 
liiDC  ignem,  inde  torrentem ,  et  dignitatem  neatrius  imple- 
vit. 

Adversl  nipto  oea  qaondam  torbloe  vent! 
CoDfligaDt,  Zephyrosque  Notasqae,  et  Ivtiis  Eoii 
Euros  equis  :  stridQot  sU?»,  siBvitqae  tiideotl 
Spumeos,  atqae  imo  Nereus  det  aqaora  tando. 

'û;  8*  &ve(jioi  duo  iràvrov  &ptvttov  IxOuécvra , 
Bopi^ic  xal  Z^fupoç  I  Ttd  Tt  6p{xT]0cv  dv)TOv, 
'EX06vt'  ilaadvr\ç'  dË(ji\>Sic  81  ts  xuiia  xeXaiv6v 
KopOuexai ,  noXXèv  8à  naçkl  SXbl  fOxoç  ixeuav. 

et  alibi  : 

•Q;  «•  E5p6ç  xe  Ndroç  t'  iptfiaivetov  àXXTJXoiïv 
OOpeo;  iv  pi^(T<ngc ,  paOéT^v  tcoX6[jiiC^|Mv  ûXtiv, 
^"^éiv  TE ,  jJLeXiriv  xt ,  TavuçXotév  ti  xp^eiav, 
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«  du  midi  combattent  entre  eux ,  dans  les  gorges 
«  des  montagnes ,  la  forêt  profonde  en  estébran- 
«  lée;  le  hêtre f  le  frêne,  le  cornouiller  à  Tépaisse 
«  ccorce ,  maltraitent  réciproquement  et  tumul- 
«  tueusement  leurs  longs  rameaux ,  qui  éclatent 
«  avec  fracas  ;  ainsi  les  Troyens  et  les  Grecs  se  li- 
«  vraient  de  mutuels  assauts,  sans  qu'aucun  d'eux 
«  songeât  à  la  fuite  désastreuse.  » 
En  formant  des  deux  comparaisons  du  poète 
grec  une  seule  plus  lumineuse,  Virgile  a  racheté 
le  tort  que  nous  lui  avons  reproché  plus  haut. 

(Virgile)  : 

«  Cependant  le  vent  qui  s'élève  à  la  poupe  se- 
«  coude  les  navigateurs.  • 

(Homère): 

«  (Gircé)  envoie  de  nouveau  sur  l'arrière  du 
«  vaisseau ,  dont  la  proue  est  peinte ,  un  vent 
^  favorable  et  ami ,  qui  remplit  la  voile  et  seconde 
<c  la  marche.  > 

Virgile  a  heureusement  rendu  xoctottutOs  veùç 
par  surgens  a  puppi;  mais  Homère  excelle  par 
les  épithètes  nombreuses  qu'il  applique  au  vent 
avec  tant  de  justesse. 

(Virgile)  : 

«  (  Polyphème  )  se  repaît  du  sang  et  des  entrail. 
«  les  des  malheureux  qui  tombent  entre  ses 
«  mains.  Je  l'ai  vu  moi-même,  couché  sur  le  dos, 
«  au  milieu  de  son  antre,  saisir  avec  son  énorme 
«main  deux  de  nos  compagnons,  et  les  briser 
K  contre  le  rocher.  » 

(Homère)  : 

t  (  Polyphème)  se  Jetant  sur  mes  compagnons, 
«  saisit  de  la  main  deux  d'entre  eux ,  les  brisa 
«  contre  terre ,  comme  de  petits  chiens;  et  les 
«lambeaux  de  leur  cervelle  Jaillirent  sur  le  sol. 
«  Ayant  ensuite  séparé  les  membres ,  il  les  dis- 


«(  posa  pour  son  repas.  Il  se  mit  à  les  dévorer 
«  comme  eût  fait  le  lion  des  montagoes,  et  il 
«ne  laissa  rien  de  leurs  cluiirs,  ni  de  leurs  lo- 
«  testins ,  ni  même  de  leurs  os.  Pour  nous,  eo 
«  voyant  ces  lamentables  atrocité»,  vm%  élevâmes 
«en  pleurant  nos  mains  vers  Jupiter,  tandis  que 
«  le  désespoir  s'emparait  de  notre  âme.  » 
Dans  Virgile,  la  narration  du  fait  est  ooneise 
et  nue  ;  Homère,  au  contraire,  a  mêlé  à  la  sienoe 
un  pathétique  égal  à  l'atrocité  de  l'action  qu'il 
raconte. 

(Virgile)  : 

«  Là,  Je  vis  les  deux  fils  d'AIoéus,  ees  deux 
«  monstrueux  géants  qui  tentèrent  d'enfoncer  de 
«  leurs  mains  la  voûte  céleste,  et  de  prédpiter 
«  Jupiter  de  son  trûne  8ul)lime.  » 

(Homère)  : 

«  Oton  comparable  aux  dieux ,  et  le  glorieui 
«  Éphialte,  géants  que  la  terre  nourrit,  et  plos 
«beaux  encore  que  le  bel  Orion.  Dès  Tâgede 
«  neuf  ans ,  ils  avaient  neuf  coudées  de  ésmi^ 
«  rence  et  neuf  brasses  de  hauteur.  Ils  menaçaient 
«  les  immortels  de  porter  jusque  dans  les  ém 
«  l'effort  tumultueux  de  la  guerre;  et,  poar  s'y 
«  frayer  un  accès,  ils  avaient  tenté  d'entasser 
«  rOssa  sur  l'Olympe,  et  le  Pélioo  changé  de 
«  forêts  sur  l'Ossa.  » 

Homère  décrit  les  membres  des  géants^  et  me- 
sure en  long  et  en  large,  les  vastes  dimensioffide 
leurs  corps.  Votre  poète  se  contente  de  dire, 
monstrueux  géants,  sans  ajouter  rien  autre 
chose,  et  sans  oser  employer  les  termes  métri- 
ques. S'agit-il  de  ces  nnintagnes  entassées  pour 
l'entreprise  insensée  des  géants?  il  se  contente  de 
dire  :  qui  tentèrent  d'enfoncer  de  leurs  mifi-' 
la  voûte  céleste.  Enfin ,  si  l'on  compare  cbaiiiie 


Atxc  9cp6<  cùHikaç  l6aXov  tow/ixeoeç  Sl^ouc 
*Hx%  OeorweaCrj ,  TiàTaYo;  H  te  aYvujJLevdwv 
"Ûç  Tpûec  xal  *Axatol  liz*  èDXr^XoKn  6o(>6vTec 
Aijouv,  oOS'  ëTepoi  (ivcoovt*  oXooio  966010. 

démet  hioc  Tiliiim  y  quod  saperius  iocurrit,  de  duabus 
graecis  parabolis  unam  dilucidius  construendo. 

Prosequitur  sargeos  a  puppi  ventus  euotes. 

'H(&(V  l"  aZywzàma^  veàiç  xvMcvoicpwpoio 
'Ix(ievov  oCpov  Ut,  TrXTjo-îoTiov,  âoOXôv  étatpov. 

quod  Doster  dixit  xxTéict96s  vudç ,  vester  ait ,  surgens  a 
puppi,  8ati8  décore.  Sed  excellunt  epiibeta,  quae  tôt  et 
8ic  apta  vcttto  noster  imposiiît. 

Visceribus  miseroram  et  sanguine  vescKur  atro. 
Yidi  egoniet  dao  de  nomero  cum  corpora  nostro 
Pren&a  manu  magna  medio  resapiaos  in  anlro 
Frangeret  ad  saxum. 

'AXX'  ôy'  àvoiÇaç  étopoiç  in\  x^pa«  loXXe- 
li»v  aè  fiuto  \téL^aÇf  offre  oxuXaxac,  irotl  yai^ 
KowT**  Ix  8'  èYxi^aXo;  xaf^aStç  fée,  ôeOe  5è  yaiav. 
Toùç  Se,  Sta^ieXelffrl  Ta|itt>v  bmXtffffato  SopTcov* 
*HffOi6  a\  ûkrce  Xewv  ipeorÎTpoçoç ,  wjô*  aTcéXemev 
"Eyxa-rdÎTe,  adpxaç  te,  xaî  ÔTct'a  jAveXoevra. 


*H(utc  $è  xXoCovtec  dEvcffx^6o(uv  àt\  yj^i 

oarratioDein  factt  nudam  et  breyem  Maro  posait  ;c)n(" 
Uomerus  itoOoc  miacuit,  et  dolore  nanandi  inrktiam  cm* 
delitatis  œquavit. 

Hic  et  Aloidas  geminos  ImmanU  vidi 
Corpora,  qui  manibus  magnam  rescinder cslum 
Aggreui,  superSaque  Jovem  detrndere  regois- 
'iÛTÔv  T*  dvTieeov,  TTjXéxXetTÔv  T*  'Ef  cdXTrr 
OOc  5i^  (tT)X(OTouc  Tpéi|«  CeCSeapoc  âpo^pS) 
Kal  iroXO  xotXXiffTOuç  ,  iietà  yt  xXwrôv  'Ûpiwva* 
*Kw£(i>poi  Yop  Toiye  xai  éweair^x^  ^*^ 
E5po;,  àtàp  (Ji^xdc  Y£  ysMéa^y  iwioppw- 
Oî  fa  xal  àOavàTownv  àwtiX^tiiv,  iv  'OXû|«iV 
^uX69K^  on^aetv  icoXu^ixoc  itpXipioio- 
'Offffav  ivr  OùXufMtcp  iiéftaffov  eé|«v,  «Oràp  ^^'  ^^' 
nViXiov  elvo<i{çvXXov,  tv*  ovpovà;  àpiorrà;  «ï»;- 
Homeros  roagoitiidinein  corporum  alto  laloqaediiwn^"^ 
esi,  et  yerborum  ambita  membra  depinxll.  ^'^^^l' 
immania  corpora,  mliiiqucultcriaaadjeatjinensoi'?^^ 
Domina  non  ausus  atlingere.  ille  de  conslrucndis  tamn  - 
coiiatum  insana;  molitionis  exprcssit  :  lue  agçr^^  ^^' 
cindere  cœlum  dixisse  con(entus  est  Postremo  wf 
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près  Taotre,  od  y  trouTera  une  dif- 
leose  pour  le  poète  latio. 

• 

lorsque  le  premier  souffle  du  vent 
à  faire  blanchir  ie  flot ,  la  mer  s'enfle 
1;  et  soulève  les  ondes,  et  bientôt 
:  depuis  le  fond  de  ses  abtmes  jos- 
nx.  > 

i: 

orsque  sar  le  rivage  sonore  le  flot 
est  ému  par  l'arrivée  soudaine  du 
commence  d'abord  à  s'élever;  mais , 
se  contre  la  terre,  il  frémit  avec 
t,  se  gonfle,  et  s'élance  contre  les 
es,  et  vomit  i'écumede  la  mer.  » 

crit  Jusqu'aux  premiers  mouve- 
aer,  et  jusqu'à  ces  premiers  flots  qui 
le  rivage.  Virgile  a  négligé  ces  cho- 
luit  :  ^vT(p  (xév  xk  irpôrra  xopu^ffCTat. 
'm  sese  iollit  mare.  Tandis  qu'il  se 
ver  le  flot  depuis  le  fond  des  abîmes 
es ,  Homère  le  décrit  avec  une  vérité 
inture  ne  saurait  égaler,  s'enflant, 
recourbant,  se  brisant  contre  le 
couvre  des  Immondices  qu'il  a  ra- 


>ir  parlé,  (Jupiter)  confirme  son  ser- 

Styx  où  règne  son  frère,  par  les 

poix  et  les  gouffres  de  ses  rives; 

entier  tressaille  d'un  mouvement 


Saturne  confirme  ses  paroles  d'un 
de  ses  noirs  sourcils  ;  son  Immor- 

\  y  pudeDdam  invenies  differentiaiD. 

rimo  cœpit  cam  albcMsere  pooto  : 
*  tollit  mare^  et  allius  undas 
mo  coosorgit  ad  sthera  fundo. 

79vccpovy  Zeçupou  {ncoxivi^acvroc* 
:3  sépara  lUiçwstsvm^  aiîtàp  iicetra 
/^/cv,  [iJt^éXa  ppi|ifti  f  à(i9l  5é  t^  &cfac 

moCa  et  Htoreos  floctos  ab  initio  descri- 
torvolat.  Deinde  qaod  ait  ille  : 

c  iT(><5Ta  xopvaaeTat. 

it  : 

tollit  mare. 

nento  suc  ait  in  sablime  ciirYatos  litori- 
'rginem  collectas  sordis  exspuere  :  quod 
>ictura  signaret.  Tester  mare  a  fundo  ad 
diicit  : 

»  ratnm  Stygli  per  flumina  fratris , 
ntP5  atraque  voraelne  ripas 
uxn  Duta  Iremefecit  Olympam. 

i7:<7iv  è-jz  èfpvm  veOffe  Kpovîwv 


«  telle  chevelure  s'agite  sur  son  front  immortel , 
«  et  le  vaste  Olympe  en  est  ébranlé.  » 
Et  ailleurs  : 

«  Que  Tean  du  Styx  reçoive  ma  promesse  ;  ce 
«  qui  est  le  serment  le  plus  grand  et  le  plu3  grave 
«  que  poissent  foire  les  heureux  immortels.  » 
Lorsque  Phidias  exécutait  la  statue  de  Jupiter 
Olympien ,  interrogé  où  il  prendrait  le  modèle  de 
l'efflgie  du  dieu,  il  répondit  qu'il  avait  trouvé  le 
type  primitif  de  Jupiter  dans  les  trois  vers  d'Ho- 
mère (que  nous  venons  de  citer  )  :  «  Le  fils  de  Sa- 
turne confirme  ses  paroles,  etc.  »  ;  et  que  c'était 
des  sourcils  et  de  la  chevelure  décrits  par  Ho- 
mère qu'il  avait  tiré  le  visage  entier  de  son  Ju- 
piter. Virgile,  comme  vous  l'avez  vu,  a  négligé 
ces  deux  objets;  mais  il  n'a  pas  omis,  il  est 
vrai ,  roiympe  ébranlé  par  un  mouvement  du 
firont  nud^stueux  du  dieu.  Quant  au  serment,  il 
l'a  pris  dans  un  autre  endroit  d'Homère,  pour 
compenser  sans  doute,  par  cette  addition,  la 
stérilité  de  sa  traduction. 

(Virgile): 

«  Le  visage  do  Jeune  homme  décelait  une  ado- 
«  lesoence  encore  imberbe.  » 

(Homère)  : 

«  Entrant  dans  l'âge  de  puberté,  époque  la  plus 
«  gracieuse  de  la  jeunesse.  » 
Pour  avoir  omis  de  rendre  xvrm^  x^ptetrratv)  ^fiy\^ 
qui  exprime  la  puberté  naissante,  la  description 
du  poète  latin  est  moins  gracieuse. 

(Virgile): 

«  Gomme  une  l>éte  féroce  qui,  entourée  d'une 
«  foule  de  chasseurs ,  tourne  sa  fureur  contre 
«  leurs  traits,  et,  se  jetant  au-devant  d'une 
«  mort  certaine ,  s'aifonce  elle-même  dans  leurs 
«  épieux.  > 

et  alibi  : 

K«i  t6  x«CTeiS6tuvov  £tvy6;  <)8(i>py  (liytOTOç 
'Opxoc  SeivéraToc  te  iréXst  (juncd^ooi  OeoTotv. 

Phidias,  eu  m  JoveiD  Olympium  fingeret,  interrogatus,de 
quo  exemplo  dirinam  muloarelur  efligiem,  respondit,  ar- 
clietypum  Jovis  in  liis  se  tribus  Homeri  Tersibus  invenisse  : 

""H  xai  xuavéïgjiv  en'  àf puox  veOoe  Kpoviwv* 

KpaT6c  àaC  àOxvàxoio,  (lé^av  2*  éXéXi^v  'OXuftffov. 

nam  de  superciliis  etcrinibus  totum  se  Jovis  vultum  colle- 
gisse.  Qaod  utrumqae  videtis  a  Yergilio  praetermissom. 
Sane  concussum  Olympum  nutus  majestate  non  tacuit  : 
jusjurandum  vero  exalio  Homeri  loco  sumsit,  ut  transla- 
tlonis  sterilitas  liac  adjectione  compensaretur  : 
Ora  puer  prima  signani  f otonsa  Juventa. 
HpcôTOv  Oin)v^ ,  Toinccp  x^^^^^^  ^^• 
prstermissa  gratîa  incipientis  pubertatis,  roûicep  x^^^** 
(TTon)  ^t\ ,  minas  gratiam  fecit  latinam  descriptionem. 

Ut  fera,  qua  deosa  venantom  septa  corona, 
Contra  tela  furit  »  leseque  haud  ncscia  niorti 
Injicit,  et  sailu  supra  vcaabuia  fertur. 
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(Homère)  : 

«  LefilsdePélée  seprécipitait  contre  lui,  sem- 
«  blable  au  lion  meurtrier  qu'une  foule  de  chas- 
«  seurs  rassemblés  ambitionne  de  mettre  à  mort; 
«c  il  va  d'abord  les  méprisant;  mais  si  quelque 
«  jeune  homme  impatient  du  combat  le  frappe 
«  de  sa  lance ,  il  se  retourne  en  rugissant ,  l'é- 
«  cume  natt  entre  ses  dents,  le  naturel  indompté 
n  se  réveille  en  lui  :  il  frappe  de  sa  queue  ses 
«  cuisses  et  ses  flancs ,  il  s'excite  au  combat,  et,  les 
«  regardant  d'un  air  menaçant,  il  se  précipite  le 
«  premier  sur  les  chasseurs,  pour  tuer  quelqu'un 
«  d'entre  eux  ;  ainsi  Achille  incitait  sa  force  et  son 
«c  grand  cœur  à  marcher  contre  le  magnanime 
«  Énée.  » 

Vous  voyez  que  la  comparaison  latine  est  ré- 
duite à  la  plus  grande  maigreur  qu'il  soit  pos- 
sible; la  comparaison  grecque  au  contraire,  et 
par  l'abondance  des  mots  et  par  celle  des  ta- 
bleaux, égale  l'appareil  d'une  chasse  réelle.  Cette 
fois,  la  différence  est  si  grande,  qu'il  y  aurait 
presque  à  rougir  d'établir  la  comparaison. 

(Virgile)  : 

«  Ainsi  s'entre-choquent  l'armée  troyenne  et 
«  l'armée  latine  ;  l'on  combat  pied  à  pied ,  corps  à 
«  corps.  » 

(Homère)  : 

«  Le  boaclier  était  pressé  contre  le  bouclier , 
«  le  casque  contre  le  casque ,  le  soldat  contre 
«  le  soldat.  » 

Je  laisse  au  lecteur  à  juger  toute  la  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  passages. 

(Virgile)  : 

«  Ainsi  l'aigle  sauvage ,  au  vol  élevé,  enlève 
«  un  serpent  qui  s'attache  aux  griffes  qui  le  blés- 
«  sent,  entoure  les  jambes  de  l'oiseau  de  ses  re- 
mplis sinueux,  hérisse  ses  horribles  écailles ,  et 

IlT)XeC8v);  8'  irépcdOev  évavrCov  «ôpro ,  Xitùv  (àç 
ItvtTic ,  6v  Te  xal  &v8pe<  &noxtd(uvat  \u\iÀaaw, 
'AYp6(Uvot ,  TcSc  6^H>oç*  à  Se ,  icpûrov  (&èv  àtiÇcov, 
'Epxerai,  ÎXX'  ôt8  x£v  tiç  &pY)l06<ov  aUT)(ôv 
Aovpl  ^^ ,  iàkn  te  xavùv,  irepC  t*  &fp6c  ôSévroç 
riyvexat ,  èv  6s  te  ot  xpaSiig  axivti  âXxijiov  ^xop, 
Oùp^  Se  icXevipac  te  xal  Xv/ia.  ÂtiçorepcdOev 
Mountérat ,  le  S*  avràv  iicorpOvei  |iax^90to6ai' 
rX3ux(6tt>v  6*  lOOc  ç^TSi  (Lévet ,  ijvriva  né^vQ 
*AvS(MdVy  fj  «vràç  çOierai  irpcoTif»  èv  6(jitX(|)* 

'AvTiov  iX6<|uvat  {trjfoXi^TOpoc  AlveCoo. 

Videtis  in  angustum  Latinam  parabolam  sic  esse  cootrac- 
tam ,  ut  nihil  posait  esse  jejonios.  Gnecaro  contra  verbo- 
rum  et  rerum  copia  poropam  vene  venationis  implesse?  In 
tanta  ergo  difTerentia  paene  erubescendum  est  comparare. 

Haad  aliter  Trojan»  acies  adesque  LatinaB 
Concurrant  :  bieret  pede  pes ,  densusqae  vlro  vir. 

*Aa7clc  &p*  àvni^  IpeiSe ,  xépvç  %içiw,  àvépa  S*  àv^jp. 

quanta  sit  di/Terentia  utriusque  lod ,  lactori  œstimandum 
reltnquo. 

Utqae  volans  alte  raptom  cum  fulva  draconcm 


«  siffle  en  dressant  sa  tête;  et  néamnoins, 
«  gré  la  lutte,  l'aigle  le  presse  de  son  bec  ci 
«  chu,  en  même  temps  qu'il  frappe  rairde 
«  ailes.  » 

(Homère)  : 

^  Un  oiseau  était  venu  à  passer,  conformémeot 

<  à  leur  désir.  C'était  un  aigle  au  vol  élevé,  qui, 
«  se  dirigeant  à  gauche,  rappelait  les  troupes  du 
«  combat.  Il  portait  dans  ses  serres  uq  imm 
«  serpent  ensanglanté,  mais  encore  palpitant 
«  de  vie ,  et  qui  lui  résistait  encore;  car  l'étant 
«  replié  en  arrière,  il  frappa  l'aigle  à  la  poitrioe, 
«  près  du  cou  :  la  douleur  flt  que  l'oiseaa  lâcha 

<  le  serpent  à  terre;  et  celui-ci  vint  tomber  an 
«  milieu  de  la  troupe,  tandis  que  1  aigle,  eoposs- 
«  sant  des  cris,  s*euvola  dans  la  direction  do 
«  vent.  » 

Virgile  reproduit  Taction  de  Taigle  qui  saisit 
une  proie  ;  et  il  ne  parait  pas  avoir  remarque 
les  présages  qui  raccompagnent  dans  Homère. 
L'arrivée  de  l'aigle  du  côté  gauche ,  qui  semblait 
interdire  aux  vainqueurs  d'avancer  da>'antage, 
la  morsure  qu'il  reçoit  du  serpent  qu'il  tieot 
dans  ses  serres  ,  ce  ti'essaillement  d*ua  augure 
non  équivoque,  la  douleur  qui  lui  fait  aboodoD* 
ner  sa  proie  et  s'envoler  en  poussant  an  eri;  ce 
sont  autant  de  circonstances  qui  animent  la 
comparaison ,  et  dont  l'omission  laisse  m 
vers  du  poète  latin  l'apparence  d'un  corps  sans 
éme. 

(Virgile)  : 

«  (  La  Renommée)  est  d'abord  faible  et  timide, 
«  mais  bientôt  elle  s'élève  dans  les  airs;  et  tan- 
«  dis  qu'elle  marche  sur  la  terre,  elle  cache  sa 
«  tête  dans  les  nues.  » 

(Homère)  : 

«  (La  Discorde)  s'élève  faible  d'abord;  mais 


Fert  aqaila ,  impllcullqae  pedes, atqae uu^ 
Saadus  at  serpens  slnuosa  volainina  versât , 
ArrecUsque  horret  squamis ,  et  slhf  lat  ore 
ArduQS  insurgPiu  :  lUa  haud  minus  orge!  otxioeo 
Luctanlem  roatro,  ^ul  stbera  verheral  alU- 
'Opvt;  Y^  c^iv  2iri}X0e  icep7)9i(uvai  (ujimciv, 
Alcràc  ôipiicérvK  »  iic*  Aptorepà  Xaàv  Ù^ywt 
4>oivi^)Cvta  Spdbuma  çépiDv  àvuxewt ,  icôwpov, 
Zfaiàv,  ii^  dumaCpovta*  xal  oOicu  Xifino  x^^- 
K6^  Tfàp  oOt^  ixovta  x«rà «tîjOoç,  itopâ  &»P^' 
'ifivcoOiic  ^i9tû'  66*  &Rà  fOev  ^xe  x«(MtCi» 
'AXy^oc  ôdvv^in ,  piaip  S*  ta  xiMk*  à^' 
Aut^c  St  xX^yIoc  néxtxo  icvoi^  ivé|to(0. 
Vergilius  solam  aquilœ  prsedam  refert,  nec  Homeni* 
aquilae  omen  advertlt,  quae  et  sioistra  Teniew  ^'^^''^^ 
proliibebat  accessum,  et,  accepte  a  capliTO  serpente œofs^ 
prœdam  dolore  dejecU;  facloque  tripudio  wlistio»,  f" 
damore  dolorem  iestonte  praelervolal.  Quibus  ofluuw* 
vîctoriœ  prae  varicaUo  significabatur.  His  praptemiss»*»  ^ 
aniroam  parabolœ  dabant,  velat  exanimiun  io  Utiois 
sibiia  corpus  remansit. 

Parva  metu  primo ,  mox  leie  attollU  in  aaras, 
logrediturque  solum,  et  caput  Inler  nobilf  coo^ii. 
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cache  sa  tête  dans  le  ciel,  et  mar- 


rre.  » 

[u'Éris,  c'est-à-dire  la  Discorde, 
lible  daas  ses  commeDcements,  et 
ite  aa  point  de  toaclier  Jusqu'au 
dit  la  même  chose  de  la  Renom- 
ist  ayec  moins  de  Justesse  ;  car  les 
s  de  la  discorde  et  ceux  de  la  re- 
u)Dt  pas  les  mêmes.  En  effet,  la 
même  qu'elle  est  parvenue  à  pro* 
rres  et  des  dévastations  récipro- 
)  toujours  la  discorde,  telle  qu'elle 
[Qcipe;  tandis  que  la  renommée, 
parvenue  à  un  immense  accrois- 
!  d*être  elle-même  «  et  devient  no- 
;ue.  Qui  s'aviserait,  en  effet,  de 
9mmée,  s'il  s'agissait  d'une  chose 
le  ciel  et  sur  la  terre?  En  second 
Ta  pas  même  pu  atteindre  l'hyper- 
.  Celui-ci  a  dit  jusqu'au  ciel  (oùpa- 
t  jusqu'à  la  région  des  vents  et  des 
r  etnuhila), 

ur  laquelle  Virgile  n'a  pas  toujours 
iges  qu'il  traduisait,  c'est  la  conti- 
lelle  il  s'efforcede  faire  passer,  dans 
ies  de  son  ouvrage ,  des  imitations 
'  il  ne  pouvait  pas  toujours  être 
rces  humaines  d'atteindre  jusqu'à 
x>étique.  Prenons  pour  exemple  le 
it ,  dont  je  désire  soumettre  l'ap- 
tre  jugement  Minerve,  protectrice 
ji  prête  dans  le  combat  des  flam- 
iont  l'éclat  rejaillissant  de  sou  cas- 
armes  lui  sert  d'auxiliaire  contre 

jaillissait  avec  abondance  du  bon- 
que  (de  Diomède).  » 

A^  xopr)  9  xal  éicl  x^^  patvei. 

;  est,  conientionem,  a  parvo  dixit  ind- 

încreqsentam  ad  cœlum  iisque  sulxsres- 

faro  âe/ama  dixil,  sed  incongnie.  Neque 

iginenta  contention i$  et  famac;  quia  con- 

id  mataas  vastationes  ac  bclla  processe- 

o  est,  et  manet  ipsa,  qoœ  crevit  :  fama 

ttom  prédit,  fama  esse  jam  desinit>  et 

ognitae.  Quis  enim  jam  famam  vocet, 

erra  in  ccdiim  nota  ait?  Deinde  nec  ip* 

otuit  aoquare.  llle  oœium  diiit ,  hic  au- 

auteni  ratio  fuit  non  aequandi  omnia, 

iscripsit ,  quod  in  omni  operis  sui  parte 

oci  imitationem  Tolebat  inserere;  nec 

Ibus  ilkiin  divinitatem  abiqae  poterat 

oco ,  quem  volo  onmium  nostrum  judi» 

BDsari.  Minerva  Diomedi  suo  pugnanti 

m  addit  ardorem  ;  et  inter  hostium  ca> 

il  armonim  pro  milite  minatur  : 


Virgile  y  trop  émerveillé  de  cette  fiction,  en  use 
immodérément;  tantôt  il  dit  de  Tnmus  : 

«  Une  aigrette  couleur  de  sang  s*agite  an  hant 
«  de  son  casqne,  et  des  éclairs  étincelants  par- 
«  tent  de  son  bouclier.  » 
Tantôt  il  dit  la  même  chose  d'Ënée  : 

«  Son  casque  brille  sur  sa  tête,  au-dessus  de'la- 
«  quelle  une  aigrette  se  déploie  en  forme  de 
«  flamme;  son  bouclier  d'or  vomit  de  vastes 
«  feux.  » 

Ceci  est  d'autant  plus  déplacé  en  cet  endroit, 
qo'Énée  ne  combattait  pas  encore,  et  ne  faisait 
que  d'arriver  sur  un  vaisseau.  Ailleurs  : 

«  Le  casque  (de  Turnus),  décoré  d'une  triple 
«  crinière,  supporte  une  Chimère,  dont  la  gueule 
«  vomit  les  feux  de  l'Etna.  » 
Veut-il  faire  admirer  les   armes   que   Vulcain 
vient  d'apporter  sur  la  terre  à  Énée ,  Virgile  dit  : 

«  Son  casque  terrible  est  armé  d'une  aigrette  , 
«  et  vomit  des  flammes.  « 
Veut-on  un  autre  exemple  de  cet  abus  de  Timi- 
tation?  Séduit  par  l'éclat  de  ce  passage  (d'Ho- 
mère) que  nous  avons  cité  plus  haut  :  «  Le  fils 
de  Saturne  confirme  ses  paroles,  etc.  »  Virgile  a 
voulu  tardivement  attribuer  aux  paroles  de 
Jupiter  une  semblable  révérence.  Après  l'avoir 
fait  parler  sans  fracas,  dans  le  premier,  le 
quatrième  et  le  neuvième  livre,  il  dit  (dans  le 
dixième) ,  lorsqu'après  les  débats  de  Jupiter  et 
de  Vénus,  Jupiter  va  prendre  la  parole  : 

«  La  demeure  sublime  des  dieux  est  dans  le 
c  silence  ;  la  terre  tremble  sur  sa  base  ;  l'air  immo- 
«  bile  se  tait  ;  les  zéphyrs  s'arrêtent,  et  les  mers 
•  paisibles  calment  leur  surface  ». 
Gomme  si  ce  n'était  pas  le  même  Jupiter,  qui 
peu  auparavant  a  parlé ,  sans  que  l'univers  mani- 
festât sa  vénération.  Une  pareille  inopportunité  se 


Hoc  miratus  supra  modum  Yergiliua ,  immodice  est  usas. 
Modo  enim  ita  de  Turno  dicit  : 

Tremunt  sab  vertice  cristn 
Sanguines ,  clypeoqae  micantia  fulmina  mittunt. 

modo  idem  ponit  de  JEnea  : 

Ardet  apex  capiU,  cristique  ac  vertice  flamma 
Funditur,  et  vastos  umbo  vomit  œreos  ignés. 

Qood  quam  importune  positum  sit,  liinc  apparet,  quod 

necdum  pugnabat  i£neas,  sed.lantum  in  naviveniens  appa- 

rebat.  Alio  ioco  : 

Cui  triplid  crinita  Juba  galea  alta  Chimsram 
Sustinet,  iEtneos  efflantem  faocibus  ignés. 

Quid  ?  quod  i£neas ,  recens  aUatis  armis  a  Vulcano ,  et  in 

terraposilisy  miratur 

Terribilem  cristis  galeam  flammasque  vomentem. 

Vultis  eliam  firuendi  aviditatem  videre?  loci  hujus,  cujus 

supra  meminimus  ,  fulgore  correptus , 

"H  y  xal  xvavi\)9tv  Its*  69^01  veO<re  KpovCoiv' 
'A|i6p69iat  8*  &ça  ^aÎTai  éite^Maavto  ivonvcoc, 
KpaTÀc  die*  àOflcvdTOiO-  (liyav  5'  iXsXtÇsv  'OXu|iicov. 

sero  volait  loqaenli  Jovi  assignare  parem  revereatiam.  Nam 
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remarque  dans  remploi  que  fait  le  poète,  de  la 
balance  de  Jupiter,  emprunté  de  ce  vers  (d'Ho- 
mère) : 

«  En  ce  moment  le  père  des  dieux  soulevait  ses 
a  balances  d'or.  » 

Car  Junon  ayant  déjà  dit,  en  parlant  de  Tur- 
nus  : 

«  Maintenant  je  vois  ce  Jeune  homme  prêt  à 
«  venir  lutter  contre  des  destins  inégaux;  le  jour 
«  des  Parques  approche ,  avec  la  force  ennemie.  » 
Il  était  manifeste  qu'il  devait  infailliblement 
périr  ;  cependant  le  poète  ajoute  tardivement  : 

«  Jupiter  tient  lui-même  deux  balances  en  équi- 
«  libre,  et  place  dans  leurs  bassins  les  destinées 
«  diverses  des  deux  combattants.  » 
Mais  il  faut  pardonner  à  Virgile  ces  fautes,  et 
d'autres,  où  l'a  fait  tomber  une  admiration  ex- 
cessive pour  Homère.  D'ailleurs,  il  était  difficile 
qu'il  ne  fût  pas  quelquefois  inférieur  à  celui  que , 
dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  il  se  propose 
constamment  pour  modèle.  Car  il  a  toujours  les 
yeux  fixés  sur  Homère,  pour  tAdier  d*imiter  sa 
simplicité ,  sa  grandeur ,  l'élévation  et  la  majesté 
calme  de  son  style.  C'est  chez  lui  qu'il  a  puisé 
les  traits  magnifiques  et  variés  de  ses  héros, 
l'intervention  des  dieux,  les  autorités  mythologi- 
ques, l'expression  des  sentiments  de  la  nature,  la 
recherche  des  souvenirs ,  la  prodigalité  des  com- 
paraisons, l'harmonie  d*une  éloquence  entraî- 
nante, et  enfin  l'ensemble  imposant  des  diverses 
parties. 

com  et  in  primo yolu mine,  et  in  quarto,  et  in  dodo  Io- 
quator  qiiœtlam  Juppiter  sinetumultu,  denique  post  Ju- 
nonis  et  Veneris  jurgiura ,  infil ,  eo  diceute  : 

Dêom  domus  alta  silescit , 
Et  tremefacta  solo  tellas,  silet  ardous  sther  : 
Tum  Zepbyri  posuere,  premit  plaeida  aequora  poolos. 
tinquam  non  idem  sit,  qui  locutus  sil  paulo  ante,  sine 
iiUo  mundi  totius  obsequio.  Similis  importunitas  est  in 
ejusdem  Jovis  lance,  qoam  ex  illo  loco  sumsit  : 

Nam  cum  jam  de  Tumo  pnedixisset  Jihio, 

NuDC  javenem  imparibus  video  ooncarrere  fatia, 
Parcaramque  dies ,  et  lux  inimica  propinquat; 

manifestnmque  esset,  Turnnm  utiqiie  perituram  ;  aero  ta- 
inen 

Juppiter  ipse  duaa  aeqnato  examine  lances 
SusUnet,  et  fata  imponit  diversa  duorom. 

Sed  hsec  et  alia  ignoscenda  Vergilio,  qui  stadii  circa  Ho- 
meram  nimietate  excedit  modum.  Et  re  vera  non  poterat 
non  in  aliquibus  minor  videri,<|oi  per  omnem  poesim  suam 
hoc  ano  est  prsecipue  usus  arclietypo.  Acriter  enim  in  Ho< 
merum  oculos  intendit,  ut  aemularetur  ejus  non  modo 
inagnitudinem,  sed  et  simpllcilatem  et  praesentiam  ora- 
tîonis,  et  tacitam  migestatem.  Hinc  diversarum  înter  lie- 
roas  soos  personanim  varia  magnificatio  :  hinc  Deorura  in- 
terpositio  :  hinc  anctoritas  fabulosoram  :  hinc  afTectaum 
naturalis  expreasio  :  liinc  monumentorom  :  persecntio  : 
hinc  parabolarum  exaggeralio  :  hinc  torrentis  orationis 
sonitus  :  hinc  reram  siogulamm  cum  apiendore  fastiglum. 


CHAPITRE  XIV. 

Qnc  Virgile  s'est  tellement  complu  dans  PimitalioD  dllo 
mère,  qu'il  a  voulu  imiter  quelques-ans  de  ses  déûub 
Avec  quel  soin  il  a  imité  les  épithètes  ainsi  que  l«  a.j. 
très  ornements  du  discours. 

Virgile  se  complaît  tellement  à  imiter  Homère, 
qu'il  imite  même  des  dé&uts  mal  à  propos  repnh 
chés  à  ses  vers.  Ainsi,  il  approuve  dans  la  versi- 
fication  d'Homère  ces  sortes  de  vers  que  les  Grerj 
appellent  acéphales,  lâches  (XaYapol),  bypercate- 
leptiques,  et  11  ne  craint  pas  de  les  imiter.  Excm 
pies  de  vers  acéphales  : 

....arielat  in  portas, 
...«  (frappe  de  la  tète  contre  les  portes .). 

Parietibus  textum  caecis  iter, 
(«chemin  tissu  de  murailles aveagles;)- 
et  autres  vers  semblables.  » 

Exemples  de  vers  lâches,  c'est-à-dire  qui  oat 
dans  le  milieu  des  syllabes  brèves  poui  des 
longues  : 

...  £t  duroe  obice  postes, 
a....  Les  portes  affermies  par  des  barrières  ^' 
Consillum  ipse  pater  et  magna  incepta  Làimi 
(«  Latinus  lui-même  sort  du  conseil,  (etreDooee, 
«  à  son  important  dessein.  »  ) 

Exemples  de  vers  hypercataleptiqttes,  c'est- 
à-dire,  trop  longs  d'une  syllabe  : 

.....  quin  protinus  omnia. 
....Valcano  decoqult  homorera. 
(«....  fait  cuire  le  liquide  sur  le  feu.») 
Spamas  miscens  argent!  vivaqoe  sulpbura. 

CAPUT  XIV. 

In  tantum  Vergilio  dulcem  fuisse  imitatlonem  Honeri,  d1(> 
tia  quoque  nonnulla  smulari  voluerit  Tum  quaotoppr' 
illius  sIt  imltatus  epitheta,  oeleraqne,  que  patioreo  r^ 
dunt  oratiooem. 

Adeo  autem  Vergilio  Homeri  dulcisimiUlioest.oIftiB 
Yersibus  yitia,  qum  a  nonnalUs  imparité  reprehendontor, 
imitatus  sit,  eos  dico,  quosGraeci  TOcaDlÂuçB^*^ 
poùç,  (wepxaxaXiQXTixouç.  Quos  hic  quoqoc,  Hon)efif«o 
stilnm  approbons,  non  refugit  :  ut  snnt  apud  ipsino,  ^' 
90X01  : 

Arietat  in  porUs. 

Parletibns  textum  cœcis  iter. 
et  similîa.  Aa^apot  autera ,  qui  in  medio  verso  brèves  $> 
labas  pro  longis  habent  : 

Etdorosobice  postes. 
Conailium  ipse  pater  et  magna  iocepta  LatifliK* 

'rmpxaraXTixTtxol  syllaba  longiores  sont  : 

Quhi  protinus  omnia. 
et: 

Valcano  decoqult  bomocem. 
et: 

Spamas  miscens  argenti  vivaqoe  salpbura. 
et: 

Arbotos  horrida.  . 

Sunt  apad  Homeram  versas  vaisîs  ac  rasis  rirnacs,* 
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:  récume  d'argent  et  le  soufre  vif.  ») 

us  horrida. 

usier  épineox)  » 

e  aassi  dans  Homère  des  vers  nos 

ments ,  qui  ne  diffèrent  en  rien  du 

inaire  de  la  conversation.   Virgile 

ionner  en  eux  une  noble  négligence. 

■ 

mi  cinquante  juments  rousses  toutes 


triomphe  de  tout;  cédons,  nous 
nour.  > 

ure,  tu  seras  jeté  nu  sur  quelque 
Due.» 

des  répétitions  gracieuses ,  que  Vir- 
te  pas. 

léme ,  s'il  voulait  entrer  en  lice  avec 
;ment  deTArcadie;  Pan  lui-même, 
deTArcadie,  s'avouerait  vaincu.  « 
les  imitant,  nous  a  révélé  sonad- 
les  épithètes  homériques  :  (AotpTiye- 
astre  heureux)  ,  oXSsifiaifjLbJv  (heu- 
/atXxeoÔ(ûp7|Xb}v  (cuirasse  d'airain) , 
kfsoai  (les  boucliers  qui  couvrent 
qui  en  offrent  les  formes),  Ocopi^xcov 
ilrasse  nouvellement  polie) ,  xuavo- 
ire  noire),  Ivocij^ôwv,  i^^^aly  otio^  (qui 
e) ,  yt^skr^yt^i-zoLo  (qui  rassemble  les 
1  Te  oxioEVTa  (les  montagnes  om- 
72  T€  Ti/rfifsaa  (la  mer  mugissante), 
ileur  d'azur) ,  et  mille  autres  ex- 
icme  genre,  qui  sont  comme  des 
sdont  réclatdivin  répand  la  varié- 
ueuse  poésie  d'Homère.  A  ces  épi- 
ât, dans  Yirgile,  celles  de  tnale^ 
i  faim  mauvaise  conseillère),  auri' 

isu  loquendi.  Hos  quoque  lanquam  he- 
ïmayit  : 

S%i  txaet^,  xal  icsvr^xovia 

^^ 

aroor  ;  et  dos  oedamns  amori. 
in  ,  Palinure ,  Jacebis  arena. 

ititiones ,  qaas  non  fagit;  at  : 

adia  mecum  si  Jadice  certet, 
idia  dicet  se  Judiœ  victum. 

epi  thêta  quantum  sit  admlratus,  imi- 
t  :  MotpTiYevè^»  'OX&idai|jui>v.XaXxeoO(D- 
tpocXoecraai.  Ocoprjxcov  veo9(jLvixTuv.  Kua- 
ov.  '£vv04jiYai<K.  N89€X7)Ye^Tao.  Ûûpedte 
rs  iiyrfiaaa,  Kuav6xpoe{.  Et  mille  tâlium 
us  Teint  sideribosmicat  divini  carmin is 
d  baeca  ^estro  respondetur,  Malesuaâa 
<^anii,  centumgeminus  Briareus,  Adde 
tem  9  et  qoidquid  in  singiilis  paene  ver- 
r  agnoscit.  Saepe  Homerus  inter  narran- 
jem  dirigit  orationem  : 

yrôv  Ttva  {|i(«cvott ,  âfpovdc  0'  aCkoK. 


eomi  rami  (les  branches  à  la  chevelure  dorée), 
centumgeminus  Briareus  (Briarée  aux  cent 
bras),  fumiferam  naetem  (la  nuit  fumeuse),  et 
tant  d'autres  qu'un  lecteur  attentif  reaiarquera 
presque  à  chaque  vers. 

Souvent  Homère,  dans  le  coursdesa  narration, 
semble  adresser  la  parole  à  quelqu'un  : 

«  Vous  auriez  dit  un  homme  à  la  fois  irrité  et 
«  en  démence.  » 

«  Vous  auriez  vu  alors  le  divin  Agamemnon 
«  veillant.  » 

Virgile  n'a  pas  négligé  m»  plus  d'inaiter  cette 
tournure  de  phrase  : 

«  Vous  les  auriez  vus  déménageant,  et  se  pré- 
«  eipitant  hors  de  la  ville.  > 

«  Vous  auriez  vu  ces  armées  rangées  en  bataille 
«  animer  toute  la  c6te  de  Leucate.  » 

«  Vous  auriez  vu  les  Cyclades  déracinées  flot- 
<  ter  sur  la  mer.  » 

«  Vous  voyez  (les  oiseaux  aquatiques)  se  la- 
«  ver  dans  l'eau  sans  se  mouiller.  » 

Le  divin  Homère  sait  rattacher  très  à  propos 
au  fil  de  sa  narration  les  événements  soit  récents, 
soit  écoulés  depuis  longtemps ,  sans  néanmoins 
les  disposer  par  ordre  chronologique  ;  et  de  eette 
manière,  en  ne  laissant  rien  ignorer  des  événe- 
ments passés,  il  évite  les  formes  du  style  histori- 
que. Achille ,  avant  sa  colère,  avait  déjà  renversé 
Thèbes  d'Asie  et  plusieurs  autres  cités.  Mais  le 
poème  d'Homère  ne  commence  qu'avec  cette 
colère.  Toutefois,  pour  ne  pas  nous  laisser  igno- 
rer les  fhits  antérieurs ,  la  narration  en  est  amenée 
à  propos  : 

«  Nous  sommes  allés  à  Thèbes,  la  ville  sacrée 
«  d'Éétion  :  nous  l'avons  dévastée,  et  nous  avons 
«  amené  ici  toutes  ses  dépouilles.  » 
Et  ailleurs  : 

"EvO*  oOx  àv  ppC^ovra  Ifioïc  ]^ya|x£|xvova  STcv. 
nec  hoc  Yergilias  praetermtsit  : 

Migrantes  cernas,  totaque  ex  urbe  ruentes. 


et 


et 


et 


Totumque  instrncto  Marte  vf  deres 
Fenrere  Leucaten. 

Pelago  credas  Innare  revnlsas 
Cydadas; 


Stodlo  incassam  Tideas  gestire  laTandi. 
Item  divinus  illc  vates  res  vel  paulo ,  vel  molto  ante  trans* 
actas  opportune  ad  narrationiB  auaB  seriem  revocat  ;  ut  et 
historicum  stilum  vitet,  non  per  ordinem  digerendo,  quœ 
gesta  sunt,  nec  tamen  prseteritoram  nobis  notionem  sub- 
trahat.  Tbeben  Asiœ  dyitatem  aliasque  plurimas  Acliillcs, 
antequam  îrasceretur,  everterat  :  aed  Homeri  opos  ab  A- 
chiUis  ira  sumsit  exordium.  Ne  igitur  ignoraremus,  qius 
prias  gesta  sunt,  fit  eoram  tempestiva  narratlo  : 

Ti^v  de  &eicpdOo(iév  ts,  xal  lifoiuv  ivOdét  n^vra. 
et  alibi  : 
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«  J'ai  dévasté  douze  villes  avec  la  flotte,  et  onze 
dans  les  champs  troyens  avec  l'armée  déterre  > 

De  même,  lorsqu'il  est  question  de  Galchas, 
le  poète  saisit  l'occasion  de  nous  faire  connaître 
quel  est  celui  qui  dirigea  la  flotte  des  Grecs  vers 
les  rivages  troyens  qui  leur  étaient  inconnus  : 

«  (Galchas)  avait  dirigé  vers  Ilion  les  vaisseaux 
«des  Grecs,  an  moyen  de  l'art  de  la  divination 
«  qu'Apollon  lui  avait  donné.  » 

Galchas  raconte  encore  le  présage  que  donna 
aux  Grecs,  durant  leur  navigation,  ce  serpent 
qui  dévora  des  passereaux;  ce  qui  leur  annonçait 
que  leur  armée  aurait  dix  ans  à  passer  dans  le 
pays  ennemi.Dans  on  autre  endroit,  c'est  un  vieil- 
lard qui  raconte  d'anciens  événements.  Or,  on 
sait  que  la  vieillesse  est  verbeuse,  et  se  plaît  à 
faire  des  narrations  : 

(Nestor  :  )  «  Pour  moi,  J*ai  en  affaire  jadis  avec 
«  des  hommes  plus  vaillants  que  vous,  etc.  » 
et  ailleurs  : 

(Nestor  :)  «  Ah!  si  j'étais  aussi  jeune  »  et  si 
«  j'avais  encore  toutes  mes  forces,  etc.  » 

Virgile  a  très*bien  imité  ces  divers  artifices  : 
•'  (  Évandre  :  )  «  Je  m'en  souviens,  lorsque  Priam, 
«  fils  de  Laomédon,  Vint  visiter  les  États  de  sa 
«  sœur  Hésione.  » 

(  Didon  :  )  a  Je  me  souviens  même  que  Teucer 
«  vint  autrefois  à  Sidon.  » 

(Évandre  ;  )  «  Tel  que  j'étais  lorsque,  pour  la 
«  première  fois,  je  mis  en  déroute  une  armée 
«  sous  les  murs  mêmes  de  Préneste.  » 

Voyez  aussi  le  récit  tout  entier  du  vol  et  de  la 
punition  de  Gacus.  Enfin  Virgile  n'a  jamais  né* 
gligé,  à  l'exemple  de  son  modèle,  de  nous  ins- 
truire des  faits  anciens. 

item  y  ne  ignoraremus,  quo  duce  classis  Gneconim  igno« 
tum  Bibi  Trojse  litua  invenerit,  cuin  de  Calcbante  quere- 
retur,  ait  : 

Kal  v^y  iixfflax"  j^xaiiôv  'IXiov  tlata, 

*IIv  8tà  liovTooOvnVy  'djv  ol  no^  4»oT6oc  'A7c6>X(dv. 

Et  1  pse  Calchas  narrai  omen ,  qaod  Grœcîs  naviganlibus  de 
serpente  passenim  populatore  contigeril.  Ex  qao  denun- 
liatom  est,  exercitum  annos  decem  in  hosUco  futiirum. 
Alio  loco  senex,  id  est,  referendis  fabulis  arnica  et  loquax 
œlas  f  res  refert  vetnstas  : 

'HSv)  ydip  iror'  {yù  xal  Apeiooiv,  fieiCEp  6(itv, 
*Avd()dwtv  é^Xr^troL 

et  reliqoa.  Et  alibi. 

et  sequenlia.  Vergilias  omne  hoc  genus  pulcherrime  aemu< 
lalus  est. 


Nam  memini  Hesions  Tiaentem  régna  sororis 
Laomedontiadem  Priamom. 


et: 


et: 


Atque  equidem  Teacrom  memini  Sidona  venire. 

Qaalis  eram  com  pri mam  adcm  Prsneste  sub  ipsa 
Slravi. 


et  de  fttrto  vcl  pœna  Cad  tota  narratio.  Nec  vetustîssiina 


(Exemple:) 

«  Gar  on  dit  que  Gygnus,  pleurant  son  bien- 
«  aimé  Phaéton.  » 
—  Et  plusieurs  autres  exemples  semblables. 

CHAPITRE  XV. 

Des  diversités  qu'on  observe  dans  les  dénooibremeats  de 
troupes  chez  Virgile  et  chei  Homère. 

Dans  les  énumérations  de  soldats  auxilialm 
(ce  que  les  Grecs  appellent  catalogues)^  Virgil« 
continue  à  s'efforcer  d'imiter  Homère;  nui> 
néanmoins  il  s'éloigne  un  peu  quelquefois  de  sa 
méthode,  pleine  de  noblesse.  Homère,  omettant 
les  Lacédémoniens,  les  Athéniens  et  même  les 
Mycéniens,  auxquels  appartenait   le  chef  d« 
l'armée,  commence  son  énumération  par  la  Béo- 
tic.  Ge  n'est  point  par  un  motif  pris  de  la  di- 
gnité du  rang  de  cette  province,  mais  parce 
qu'elle  lui  offre  un  promontoire  tr^connu  pour 
point  de  départ.  G*est  de  là  qu'il  s'avance,  par* 
courant  successivement  les  pays  alliés,  tant  in- 
sulaires que  littoraux.  Les  régions  qu'il  rencon- 
tre sur  sa  route,  limitrophes  les  unes  des  aatrcs, 
le  ramènent  progressivement  au  point  d'où  il 
est  parti,  sans  qu'aucun  écart  l'ait  fait  dévifr. 
Mais ,  fidèle  à  son  ordre  méthodique ,  quand  son 
énumération  est  terminée,  il  se  retrouve  au  lieo 
où  il  l'avait  commencée.  Virgile  au  contraire, 
n'observant  aucune  méthode  dans  la  mentloo 
qu'il  fait  des  divers  pays ,  bouleverse  par  dr 
fréquentes  divagations  la  disposition  des  iieui. 
Le  premier  individu  qu'il  nomme  est  MassicoSi 
chef  des  guerriers  de  Glusium  et  de  Gose  :  après 

tacoit,  qoin  et  ipsa  nolitiae  nostras  auctoris  soi  imitftlxf 
iogereret  : 

Namque  feront  luctu  Cygnum  Phaethontis  amati. 
et  similia. 

CAPOT  XV. 

QiUB  diversitas  catalogorum  sit  apod  VergiUum  et  Ho- 

merom. 

Ubi  vero  enumerantnr  aoxilia,  quem  Graed  ciUlofiotD 
vocant,  eundem  auctorem  siium  conatus  imitari,  in  doo> 
nullis  paululum  a  grayitate  Ilomerica  deviavit.  primuoi, 
quod  Homerus  praetermissis  Atbenis,  ac  LaoedspoDom'. 
Tel  ipsis  Mycenis,  unde  eratS^lorexerdtus,  B(f«iam 
in  catalogi  soi  capite  locavit ,  non  ob  loci  aliquam  dî^Dit^- 
tem ,  sed  notissimum  promontorium  ad  exordium  sibi  ecn* 
meratiouis  elegit.  Unde  progrediens ,  modo  mediterrancâ , 
modo  maritima  joncta  describlt.  Inde  rursus  ad  utramqu^* 
situm  cohaerentium  locorum  disciplina  describeoiis  velot 
iter  agentis  accedit.  Nec  ullo  saitu  cohasrentiam  regiooum 
in  libro  suo  hiare  permittit;  sed  obviandi  more  pnK«<i^ 
redit  unde  dtgressus  est,  et  ita  finitur,  quldqoid  eoumera- 
tioejns  amplectitur.  Contra  Vergilios  noilom  in  comm*^ 
morandis  regiooibus  ordinem  servat,  sed  loconim  itrîm 
saltibos  laoerat.  Àddudt  primom  Closio  et  Cosis  Mis^i* 
cum.  Abas  hune  sequitiir  mann  Populoni»  IlvaeqiM"  c'^^ 
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t  Abas ,  accompagné  des  soldais  de  Po- 
ît  d'Ilva  [Hle  d'Elbe)  ;  ensuite  Asilas,  en- 
r  les  habitants  de  Pise ,  dont  la  situa- 
s-éloignée  de  TÉtrurie,  est  trop  connue 
1i  soit  besoin  de  la  faire  remarquer, 
t  ensuite  à  Cose,  à  Pyrges  et  à  Grnvisca, 
tuées  non  loin  de  Rome ,  aux  contin- 
squelles  il  assigne  pour  chef  Astur.  De 
s  l'entratne  en  Ligurie ,  et  Ocnus  à  Man- 
l'on  parcourt  ensuite  Ténumération 
liaires  de  Turnus,  et  la  situation  des  ré- 
xquelles  ils  appartiennent,  Ton  verra  que 
n*a  pas  mieux  suivi  eette  fois  Tordre  do 
sillon  des  lieux.  D*autre  part,  Homère 
i  ramener  dans  la  suite  de  la  guerre, 
enir  éprouver  un  sort  heureux  on  fatal , 
(  dont  il  a  prononcé  le  nom  dans  son 
tioo.  Lorsqu'il  veut  mentionner  ia  mort 
:|ui  n*y  ont  point  été  compris,  il  intro- 
dcnomination  collective,  au  lieu  d'un 
(Hime.  Lorsqu'il  vent  parler  de  la  mort 
nd  nombre  d'individus,  il  appelle  cela 
son  d'hommes.  En  un  mot ,  il  ne  se  per- 
'acilement  de  prononcer  ou  d'omettre, 
ombat,  tout  nom  en  dehors  eu  «n  de« 
on  catalogue.  Virgile  s*est  affranchi  de 
allés;  car  il  omet  de  reparler,  dans  le 
de  la  guerre,  de  quelques-uns  de  ceux 
)mmés  dans  son  énnmération,  tandis 
)mme  d'autres  dont  il  n'avait  point  parlé 
.  Il  dit  que ,  sous  la  conduite  de  Mas- 
inrent  mille  Jeunes  gens  des  villes  de 
i  et  de  Cose.  *  Et,  dans  la  suite ,  11  fdt 
us  «  sur  le  vaisseau  qui  avait  amené 

lio»  Asilaa  miserant  PiuD.  Quœ  in  qaam  lon- 
Etruriae  parte,  notias  est,  qnam  at  annotan- 
(le  mox  redil  Caerete ,  et  Pyrgo9 ,  et  GraTîscaa» 
oxima ,  quibos  ducem  Aslarem  dedlt.  Hinc  ra- 
ygnus  ad  Liguriam,  Ocnug^antaam.  Sed  nec 
ïiixiliorum  Turni ,  si  velis  silum  locorum  mente 
,  InTenies  illum  conlioenliam  ref^ionum  secu- 
c  Uomerusomnes,  quos  in  catalogo  namcrat, 
inles  Tel  prospéra,  val  sinlslra  sorte,  comme- 
»  cum  Yult  dicere  occisos ,  quos  catalogo  non 
n  liomiDis,  sed  multitadinis,  nonaen  inducit  : 
nulUm  necem  significare  vull,  messem  Jiomi- 
e&se  dicit;  nulli  certum  nomen  facife  ex  Ira  ea- 
addens  in  acie ,  Tel  detraliens.  Sed  Maro  noster 
bu  jus  obserTalionis  omisit.  Nam  et  in  catalogo 
•roîteril  in  belle,  et  aiios  nominat,  anto  non 
MasaicQ  duce  mille  œanus  jiiTenam  Tenisse, 

qui  mania  0a>l, 
Cosasliqnere. 

lUSnaTî  fogil, 

Clusinls  adTectusOsinioBoris; 
ni  nunquam  antea  uominaTit.  Et  nonc  Ineptum 
ub  Massioo  militare.  Prœterea  nec  Massicus, 
in  belle  penitus  apparent.  Sed  et  illi,  quos 

nOBE. 


«  Osinius,  roi  de  Clusium.  »  Cet  Osinius  n*avait 
point  encore  été  nomme.  D'ailleurs,  n'est-il  pas 
absurde  démettre  le  roi  sous  les  ordres  de  Mas- 
sicus? Enfln,ni  Massicus,  ni  Osinius,  ne  jouent 
aucun  rôle  durant  le  cours  de  la  guerre,  il  en 
est  de  mOme  : 

«  Des  courageux  Gyaset  Séreste,  du  bel  Équi- 
«  eoHis,  du  belliqueux  Hémon,  du  vailhiiit  Um- 
«bron,  de  Virbius,  brillant  rejeton  d'Uippe- 
«  lyte.  » 

Ils  n*ont  obtenu,  pnrmi  la  foule  des  combat- 
tants, aucune  mention,  soit  glorieuse,  soit 
honteuse.  Astur,  Gnpanon  et  Gygn us,  célèbres 
par  les  fables  de  Gygnus  et  de  Phaéton ,  ne  font 
rien  dans  le  combat;  tandis  que  les  noms  obscurs 
d'Alésusetde  Saratus  y  figurent,  ainsi -qu*Atinas, 
qui  n'avait  point  été  nommé  auparavant.  De 
plus,  par  défaut  d'attention ,  Virgile  introduit  la 
confusion  parmi  les  personnages  qu'il  nomme. 
Ainsi,  dans  le  neuvième  Kvre,  Asilas  terrasse 
Corinne,  4equel  reparaît  dans  le  douzième  pour 
tuer  Ébuse  : 

••  Corinée,  qui  se  trouvait  là ,  saisit  sur  l'autel 
«  un  tison  ardent ,  et  le  porto  au  visage  d'Ébuse» 
«  qui  venait  le  frapper.  » 

De  mémeNuma,  après  avoir  été  tué  par  Nisus,  se 
trouve  ensuite  poursuivi  par  Énée.  Celui-ci  tue 
Gamerte,  dans  le  dixième  livre;  et,  dans  le  dou- 
zième, «  Juturne  prend  la  forme  de  Gamerte.  » 
Clorée  est  tué  dans  l'onzième  livre  par  Camille,  et 
dans  le  douzième,  par  Tumus.  Je  me  demande 
si  Palinure-Jasides  et  fapIx-Jasides  sont  deux 
frères.  Bippocoon  est  qualifié  fils  â'Hyrtacide^ 
tandis  que  je  retrouve  ailleurs  : 


et 


Fortemqne  Gyam,  fortemqut  SeKitum« 
Putcher  quoque  Eqoicolus, 

IfaTorUua  Homon^ 


et: 


et 


forUssimos  Umbro^ 


Virbios  HIppolyU  proies  polehêrrlma  belto, 

BaUum  lecum  inter  pngnanlium  agmina,  Tel  gloriosa ,  Tel 
turpicommemoratione  meraernnt.  Astur,  itemqueCupaao, 
et  Cygnus,  insignes  Cygni  Pliaethontisque  fabulis,  nullam 
pugn®  operam  prsstant,  cum  Alesus  et  Sarato  ignotissimi 
pugnent,  et  Atinas  ante  non  dictos.  Deinde  in  iiis,  quos 
nominat,  sit  s»pe  apud  ipsum  incauta  confnsio.  In  nono 
Corinsum  sternit  Asilas;  deinde  in  daodednM  Ebusum 
CoriosBus  interficit  : 

ObTius  ambustom  terrem  Coilnams  a(b  ara 
Corripit,  et  Teaientt  Eboso  jrtagamque  ferenU 
Occupât  os. 

sic  et  Numam^  quem  Nisus  occidit,  posteaiEneas  perse- 
f  uHur  : 

Tortemque  Numam. 
Camertem  in  decimo  i£neas  sternit.  At  in  duodecimo, 

Jutoma  formam  assimulata  Camerts. 
Clorea  in  undecimo  occidit  Camilla,  in  duodedmo  Tur* 
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«  Asilas,  filsd'Hyrtacîde)  renverse  Gorinée.  » 
A  la  vérité ,  il  est  possible  que  deux  individus 
aient  porté  le  même  nom  ;  mais  voyez  l'exacti- 
tude d*Homèredansde  pareils  cas.  Gomme  il  a 
deux  AJax  dans  son  poëme  y  il  appelle  l'un  :  «  le 
«  fils  de  Télamon;  »  et  l'autre:  t  le  bouillant 
«  filsd'Oîlée.  »  Il  dit  ailleurs  que  «  ces  deux  héros 
«  avaient  le  même  nom  et  le  même  courage.  » 
C'est  ainsi  qu'il  a  soin  de  séparer  par  des  insignes 
spéciaux  ceux  qui  portent  un  nom  semblable, 
ailn  que  les  différents  prénoms  ne  jettent  point  le 
lecteur  dans  l'incertitude. 

Virgile,  dans  son  énumération,  a  tâché  d'évi- 
ter la  monotonie.  Homère  a  eu  ses  motifs  pour 
répéter  souvent  la  même  tournure  : 

«  Les  habitants  d'Asplédos  ;  » 

«  Ceux  de  l'Ëubée;  ceuxd'Argos; 
c  Ceux  de  la  grande  Lacédémone,  entourée  de 
«  montagnes.  » 

Virgile^  au  contraire  j  varie  ses  tournures,  ayant 
l'air  d'appréhender  les  répétitions ,  comme  des 
fautes  ou  comme  des  taches  : 

«  Le  cruel  Mézence,  du  pays  desTyrrhénlens, 
«  commence  le  premier  la  guerre*  » 

«  A  ses  côtés  marche  son  iiIsLausus.  » 

«  Après  eux  (  Aventinus  montre  )  dans  la  plaine 
«  son  char  décoré  d'une  palme.  » 

«  Ensuite  les  deux  frères.  » 

«  Et  le  fondateur  de  Préneste.  » 

«  Et  Messape,  dompteur  de  chevaux.  > 

«  Voici  l'antique  sang  des  Sabins.  • 

«  Le  fils  d'Agamemnon.  » 

«  Et  toi  venu  des  montagnes.  >» 


I 


«  Le  prêtre  de  la  nation  des  MorrubleDs  viot 
«  aussi  ;  le  fils  d'Hippolyte  marchait  aussi.  > 
Peut-être  quelques  personnes  penseront  que  la 
variété  de  l'un  est  préférable  à  la  divine  simpli- 
cité de  l'autre.  Pour  moi ,  je  ne  sais  comment  il 
se  fait  qu'Homère  soit  le  seul  chez  qui  ces  répé- 
titions ne  me  paraissent  point  déplacées.  Elles  me 
semblent  convenables  au  génie  antique  do  poète 
et  à  la  nature  même  de  rénumération.  N'ayant 
dans  ce  morceau  que  des  noms  à  relater,  il  na 
point  voulu  se  donner  la  peine  de  tourmenter 
minutieusement  son  style ,  pour  y  répandre  de 
la  variété;  mais,  à  l'exemple  de  celui  qui  passe 
effectivement  une  armée  en  revue,  il  se  sertsim- 
plementdes expressions  numériques  ;  cequin'em- 
pêche  pas  qu'il  ne  sache,  quand  il  le  faut,  ajou- 
ter d'ingénieuses  circonstances  aux  noms  des 
chefs  de  l'armée  : 

«  Schédius  et  Épistrophus  commandaient  aiii 
«  Locriens.  » 

«  Le  chef  des  Locriens  était  le  bouillant  Âjsx, 
«  fils  d'Oïlée.  » 

«  Niréus  d'Ésyma  '  conduisait  trois  vaisseaux 
«  pareils.  » 

Virgile  lui-même  admirait  les  énumérations 
accumulées  d'Homère ,  qu'il  a  traduites  avec  une 
grâce  que  j'oserais  presque  dire  supérieure  à  celle 
de  l'original  : 

«  Ceux  qui  habitent  Gnosse ,  Gortyne  qui  »t 
«  bien  enceinte  de  murs,  Lyctum,Milet,lablaD- 
«  cheLycaste,  et  Phaste.  »  (Homère). 

C'est  à  l'exemple  de  ce  passage ,  et  d'autres 
semblables,  que  Virgile  a  dit  : 


nos.  Palinuras  lasides ,  et  lapix  lasides  quœro  an  fratres 
sint  Ilyrtacîdes  est  Hippocoon ,  et  rureus 

Hyrtacidns  CoriDSiiin  sternit  Asllas. 
sed  poliierant  duo  uonm  nomen  babaisse.  Ubi  est  illa  in 
his  casibus  Homeri  cautio?  apud  quem  cam  duo  Ajaces 
sint,  modo  dîdty  TeXapÂvioc  AXaç;  modo  : 

'OîXS^oc  Taxv;  Alaç. 
item  allô  : 

laov  6upiàv  ixovre  d(M&vxi(toi. 

Nec  desinît,  qaos  jurrgit  nomine,  insi«$nibii8  separare;  ne 
cogatur  lector  suspicîones  de  varietate  appeltationis  agitare. 
Deinde  in  calalogo  sno  curavit  Vergtiitis  vltare  fastidium  : 
quod  Homcras  alia  ratione  non  carit,  eadem  flgura  sœpe 
repetita. 

01 8*  j\(ticXt]$6v'  Ivaiov. 

01  S'  E06oiotv  !xov. 

OCt  "Ap-yoç  T*  elxov. 

OXx*  (tx^^  xoiXi^v  AaxeSaîpLova  xaTt^e^ffav. 
Hic  autem  variât ,  velut  dedecus  aut  crinien  vitans  repeu- 
tionem  : 

Primos  Init  bellam  Tyrrhenis  Asper  ab  oris. 

Filius  huic  Juxta  Lausus. 

Posl  hos  insignem  fama  per  gramina  carrum. 

Tu  m  gpmini  fratres. 

Noc  Prxnestinie  fundator. 

Al  Meaapus  equum  domitor. 


Ecce  Sabinorum  prisco  de  sangoioe. 

Hic  Agamemoonius. 

Et  te  montoss. 

Qui n  et  Marrubla  venlt  de  gente  saœrdos. 

Ibat  et  Hippolyti  proies. 

Has  copias  fortasse  pntat  aliqnls  divinœ  illi  simplicif^ti 
prœtereudas.  Sed  nescio ,  quo  modo  Homcnim  ifpetitio 
illa  unice  decet;  et  est  genio  antiqni  poeto  digna,  ra"* 
merationique  conyentens  :  quod  in  loco  mera  noroiMr*^ 
laturus  non  incurvavit  se,  neque  minute  torsil,  dedoivinio 
stihim  per  singulorum  varietates  ;  sed  stat  in  coosuetudinfi 
percenseotium ,  tanquam  peraciemdispositoseniiroefaDS. 
Quod  non  aliis  quam  numerorum  fit  vocabulis.  Et  teo»en 
egregie,  ubi  oportet,  de  nominibus  ducum  variât  : 

A^Tàp  çcdx^oiv  Zx^^^C  x«l  •Effi'trrpoçoc  %x^^- 
Aoxpâv  6'  i^YE(xévsuev  'OîXîioç  TaxO;  Al*;. 
Nipevç  8*  Al(Ji3(LVT)0sv  dtYsv  Tpsîç  vijaç  ét<raî. 

Illam  vero  cnumcrationis  eongestionem  apod  Horoffoni 
Maro  admiratus  ita  expressit,  ut  psoe  eum  dixeiin^' 
gantius  transtulisse. 

01  Kveoffffév  T*  cTxov,  TopTuva  ts  teix^^^*^*^' 
AûxTOv,  MiXTirév  t6,  xal  Apyivoerca  Avxa<nDv, 
♦«ToTOv  Te. 

Et  similia.  Ad  quod  exemplum  illa  Vcrgiliana  suut  : 
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es  campagnes  sont  coavertes  de  troupes  : 
eunes  descendauts  des  Argiens,  les  batail- 
des  Arances,  les  Rutules,  les  vieux  SIca* 
i,  et  auprès  d'eux  le  corps  des  Gaoranes, 
i  Labiens  qui  portent  des  boucliers  peints; 
eoples  qui  tiabitent  les  bords  du  Tibre,  et 
qui  cultivent  la  rive  sacrée  du  Nuroi- 
qui  labourent  les  collines  Rutules  et  la 
agne  de  Giroé,  champs  que  protège  Jupiter 
r  etc.  » 


CHAPITRE  XVI. 

imblances  qui  ae  rencontreot  dans  les  dénombre* 
(de  troupes)  de  Virgile  et  daus  ceux  d'Homère; 
ximes  fréquentes  qui  se  trouvent  dans  leurs  ou- 
i  des  passages  dans  lesquels  Virgile ,  soit  par  ha* 
)it  à  dessein,  s'éloigne  d*Homère;  et  de  ceux  dans 
i  ii  dissimule  ses  imitations. 

eux  poètes  ont  soin,  dans  leurs  dénom- 
s  de  troupes/ après  des  détails  arides  et 
logues  de  noms  propres,  de  placer  un 
ne  poésie  agréable,  pour  délasser  Tesprit 
iir.  Homère  sait  amener,  parmi  les  énu- 
)s  des  noms  de  pays  et  de  villes,  des  ré- 
ompent  la  monotonie, 
i  qui  habitaient  Pylos  et  la  riante  Aré- 
i  Thryon  où  est  un  gué  de  i'Alphée,  et 
ui  est  bien  bâtie;  Cyparisse,  Amphigé- 
létée,  Elos ,  Dorion,  où  les  Muses  pri- 
le  Tlirace  Thamyris  de  l*art  du  cLant  : 
nyris,  fils  d'Eurytus,  natif  d'CEchalie, 
t  orgueilleusement  qu'il  triompherait, 
it,  des  Muses  elles-mêmes,  filles  de  Jupi- 


«ter;  mais  celles-ci  Irritées  Ta veoglèrent,  lui 
«  enlevèrent  Tart  divin  du  chant,  et  lui  firent 
«  perdre  le  souvenir  de  Tart  de  Jouer  de  la  ci- 
«  thare.  » 

Et  ailleurs  : 

«  Le  chef  de  ces  peuples  était  TIépolème,  que  sa 
«  lance  avait  rendu  célèbre.  Hercule  l'eut  d'As- 
«  tyochée ,  qu'il  amena  d'Éphyre,  ville  située  sur 
«  les  bords  du  fleuve  Sellenle,  après  avoir  dévasté 
«  plusieurs  villes  habitées  par  les  enfants  de  Ju- 
«  piler.  TIépolème ,  après  avoir  été  nourri  dans 
«  l'abondance ,  tua  bientôt  l'oncle  chéri  de  sou 
«  père,  le  vieux  Licymnius,  fils  de  Mars.  • 
Voyez  aussi  ce  qui  suit  et  les  ornements ,  dont 
Homère  Fembellit.  Virgile ,  fidèle  à  suivre  sou 
modèle,  intercale  dans  son  premier  dénombre- 
ment l'épisode  d' A ventin  et  celui  d'flîppolyte,  et 
dans  le  second  l'épisode  de  Gygnus.  Ce  sont  ces 
ornements  mêlés  à  la  narration  qui  en  détruisent 
la  monotonie.  Virgile  observe  la  même  chose, 
avec  beaucoup  d'élégance,  dans  tous  ses  livres 
des  Géorgiques.  Ainsi,  après  les  préceptes,  arides 
de  leur  nature ,  pour  soulager  l'esprit  et  l'oreille 
du  lecteur,  il  termine  chacun  de  ses  livres  par 
un  épisode  qui  en  est  déduit.  Dans  le  premier  li- 
vre, ce  sont  les  signes  précurseurs  des  orages; 
dans  le  deuxième,  l'éloge  de  la  vie  champêtre; 
dans  le  troisième,  la  description  de  l'épidémie 
des  troupeaux;  le  quatrième  enfin  est  terminé 
par  répisode,  bien  amené,  d'Orphée  et  d'Aristée. 
C'est  ainsi  que,  dans  tous  les  ouvrages  de  Vir- 
gile, reluit  l'imitation  d'Homère. 

La  poésie  d'Homère  est  remplie  de  sentences, 


i  deosentar  campis ,  ÀrgîTaque  pobes , 
laBque  manos,  Rutuli,  veteresque  Sicanl , 
;aaranae  actes ,  et  picti  scuta  Labici  : 
lus ,  Hberine,  tuos,  sacrumque  Numici 
rant ,  Batulosque  exeroeut  vomere  colles , 
nqae  jogom  :  qub  Japplter  Anxurts  arvis 
?t,  etc. 


CAPUT  XVI. 

»)ae  catalogis  shnUlludo,  quam  crebrs  apad 
>  ^ententia.  Tum  in  quibus  shre  casu,  slve  sponte, 
-<>  Vergilios  desdscat,  et  In  qoUras  ImitaUonem 
simalet. 

n  catalogo  suo  post  didicilium  rerum  Tel  nomi* 
ionem  infert  fabulam  cum  versibus  amœniori- 
tori&  animas  recreelur.  Homerus  inter  enume- 
tum  et  arblum  nomloa  facit  locum  fabuUs ,  quse 
itietatis  excludant  : 

TuXov  t'  ivé(JLOVto ,  xat  Api^v  epatsivi^» 
ûov  *AXf  etoco  icoçov,  «oc  èOxtirov  Àlnv , 
napi<7aiQ£vca,  xai  'A(i.fi'Y£vetav  Ivatov, 
^x6v,  xoi  *RXo<y  xal  Acopiov*  ëvOâ  re  MoiÂrat 


£t<uto  yàp  e0x6(Uvo<  vtxfiaÉtiev,  eïicsp  &v  aurai 
Moixrai  àsiSoiEv,  xoOpai  Aiàc  aiytoxoto' 
Al  fil  xo)><i>x7^H'^vai  TCTipàv  Oédov*  aùtàp  àoifii^v 
6s(nceaCT]v  àf  éXovro ,  xal  éxXéXaOov  xiOapiarvv. 

et  alibi  : 

TùW  (fciv  TXnico)£|iOc  fioupixXuric  Vjyeiiéveuev, 
•Ov  t6«v  'Aorvoxeia  piip  'HpaxXifie(Tp , 
Ti^  àyev*  i^  *E<fiùçriç  notafiioO  ànb  SeXXi^evroc , 
népffo;  dioTsa  noXXà  fiiorpeçicov  aXT^r^&y. 
TXTiiTé>e{io<  fi',  iiztX  ouv  Tpd^*  ivl  \i£xr^  twcfycst^, 
AOrîxa  itorp^c  ioîo  çtXov  (ii^rpcpa  xar^Ta 
'HSti  yrjpàffxovra  Aixv|xviov,  ÔÇov  "Açrrfiç. 

et  reliqua ,  quibus  protraxit  jucunditatem.  Vergilius  in  boc 
secutus  auctorem ,  in  priore  catalogD  modo  de  Aventino , 
modo  de  Hippolyto  tabulatur  :  in  secundo  Cygnus  ei  fa- 
bula est.  Et  sic  amœnilas  intertexta  fastidio  narrationum 
medetur.  In  omnibus  vero  Georgioorum  libris  hoc  Idem 
summa  cnm  elegantia  fecit.  Nam  post  pi-ssoepta,  quae  na- 
tura  res  dura  est,  ut  legentis  animum  vel  auditum  nova- 
ret,  singoios  libros  acciti  extrinsecus  argument!  interpc- 
sitione  conclusit,  primum  de  signis  tempestatum,  de 
laudalione  rusticse  vilse  secundnm;  et  tertins  desinit  in 
pestilentiam  pecorum.  Quarli  finis  est  de  Orpboo  et  Aris- 
leo  non  otiosa  narratio.  Ita  in  omni  opère  Maronis,  Home* 
rica  lucet  imîtatio.  Homerus  omnem  poesim  saam  ita  scu- 

21. 
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et  chacun  de  ses  apophtbegmes  est  devenu  pro- 
verbe, et  a  passé  dans  la  bouche  de  tout  ie  monde. 

•  Mais  comment  les  dieux  protégeraient-ils  tous 
Cl  ies  hommes  ensemble?  » 

«  Il  faut  bien  accueillir  Thôte  qui  se  présente, 
«  et  le  laisser  partir  quand  il  veut.  » 

m  La  modération  est  excellente  en  toutes  cho- 
«  ses.  » 

«  La  plupart  des  hommes  sont  méchants.  » 

«  Ce  sont  les  faibles  qui  exigent  des  faibles 
«•  des  gages  pour  les  engager.  » 

«  Insensés  ceux  qui  veulent  s'opposer  à  de  plus 
f«  puissants  qu'eux  1» 

Voyez  aussi  plusieurs  autres  vers  en  forme  de 
maximes.  Il  no  manque  pas  non  pins  de  ceux- 
là  dans  Virgile. 

«  Nous  ne  sommes  pas  tous  capables  de  toutes 
«  choses.  * 

«  L'amour  subjugue  tout.  « 

«  Le  travail  opiniâtre  triomphe  de  tout  » 

«  Mourir  est-il  donc  si  malheureux?  » 

«  Chacun  a  son  Jour,  qui  est  fixé.  » 

«  Qu'exiger  de  l'ennemi ,  le  courage  plutôt 
«  que  la  ruse?  » 

«  Les  productions  propres  à  chaque  contrée,  et 
«  celles  que  chaque  contrée  refuse.  » 

«  Faim  sacrilège  de  l'or.  » 
On  trouve  dans  Virgile  mille  autres  maximes 
pareilles ,  qu'il  deviendrait  fastidieux  de  rap- 
porter, paisqu'elles  sont  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde,  et  qu'elles  se  présentent  d'elles-mêmes 
à  l'esprit  du  lecteur.  Quelquefois  cependant,  soit 
fortuitement,  soit  spontanément,  Virgile  s'é- 
carte des  principes  d'Homère.  Ainsi,  le  poète 
grec  ne  reconnaît  point  la  Fortune  ;  il  attribue  la 
direction  universelle  de  toutes  choses  À  un  seul 

lentiis  farsity  ut  singola  ejns  àj:o^é^\utta  vice  prorerbio- 
ram  in  omnium  ore  fungantur.  Ut  : 

VUX*  oOicti>c  &\ut  fcecvra  Oeol  66aav  àvpOcoTroKxi. 

Xçii  Çelvov  icopéovTa  çiXeîv,  éd^ovra  àk  icé(Liceiv. 

Mérpov  8'  iiii  nôUrtv  âpiorov. 

Ol  icXiovec  KoicCouc. 

AstXat  TOI  SeiXûv  ye  xeà  èripai  lYyvàourBai. 

Xfpoiv  8'  8ax*  JOéXoi  icp^  xpeiaaovQic  àvrtçcpil^eiv. 

et  alia  plurima,  quœ  sententialiter  proferuntur.  Née  hœc 
apud  Vergilium  frustra  deùderaveris  : 

Non  omnla  posaumus  omnes. 

Omnia  viucit  amor. 

Labor  omnla  ¥10011  Improbas. 

Usqne  adeone  mori  misenim  est? 

Stat  sua  Goiquedles. 

Dolos  an  yirtus  qals  in  hofte  requtrtt? 

Et  qoid  qucque  ferat  leglo,  et  quid  qocqne  recwct 

Aori  sacra  famés. 

et,  ne  obtundam  nota  referendo,  mille  «ententiamm  ta- 
liom  aat  in  ore  sont  singulorum»  aut  obviao  intentfoni  le- 
«entis  occarront  In  nonnuUisab  Homerica  secta,  baud 
scio  casone  an  aponte,  desdacit.  Fortonam  Homeras  ne* 
«dra  maluit,  et  soli  Deo,  quem  (MHpav  vocat,  omnia  re- 
^enda  committit;  adeo  ut  hoc  vocabulom  xvxy\  in  nulla 


dieu  qu'il  appelle  Motra;  et  le  mot  tux,i)  (le  ha- 
sard) ne  se  trouve  nulle  part  dans  soo  poêmc. 
Virgile  an  contraire ,  non-seulement  reconnaît 
et  mentionne  le  hasard,  mais  il  lui  attribue 
encore  la  toute-puissance;  tandis  que  les  philo- 
sophes qui  ont  prononcé  son  nom  reconnaissent 
qu'il  n'a  par  loi-môme  aucune  force ,  mais  qu'il 
est  seulement  le  ministre  du  destin  ou  de  la  pro- 
vidence. Dans  les  fables ,  comme  dans  les  nor- 
rations  historiques,  Virgile  s'écarte  aussi  quel- 
quefois d'Homère.  Ainsi ,  chez  ce  dernier,  ^éon 
combat  pour  Jupiter,  tandis  que,  cbez  l'autre,  il 
combat  contre  lui.  Virgile  nous  représente Eomè- 
des,  fils  de  Dolon,  comme  un  guerrier  courageux 
qui  a  hérité  delà  bravoure  et  de  la  vigueur  de  son 
pèrç,  tandis  qu'Homère  fait  de  Dolon  un  lâche. 
Le  poète  grec  ne  fait  pas  la  moindre  mention  da 
jugement  de  Paris  ;  il  ne  fait  point  de  Ganymède 
le  rival  de  Junon  enlevé  par  Jupiter,  mais  I  e- 
chanson  de  Jupiter  enlevé  dans  le  ciel  par  In 
dieux,  pour  les  servir.  Virgile  attribue  le  res- 
sentiment de  la  déesse  Junon  à  ce  qu'elle  n'ob- 
tint  pas,  au  jugement  de  Paris ,  le  prix  de  la 
beauté,  motif  qui  serait  honteux  pour  toute 
femme  honnête;  et  il  prétend  que  c'est  à  cause 
de  cet  adultère  débauché  qu'elle  persécuta  toute 
sa  nation. 

D'autres  fols,  c'est  avec  une  sorte  de  dissi- 
mulation que  Virgile  imite  son  modèle.  Il  chan- 
gera la  disposition  d'un  lieu  qu'Homère  aura 
décrit,  pour  empêcher  qu'on  ne  le  reconnaisse. 
Homère,  par  une  grande  idée,  suppose  que  le 
bouleversement  de  la  terre  arrache  des  enfers 
Pluton  lui-même,  poussant  des  cris  d'épouvante. 

«  Le  père  des  dieux  et  des  hommes  fit  enten- 
«  dre  son  tonnerre  au  haut  du  ciel,  d'une  manière 

parte  Homerid  volamînis  nominetur.  Contra  YefjiliQSDOD 
soiom  noyit  et  meminit,8ed  onmipoteotiam  qaoqoe  eideo 
tribuit  ;  qnam  et  pliilosopbi ,  qui  eam  nominant,  uibit  soi 
vi  poase,  sed  decreti  sive  providentis  nnoisUaffl  ««t 
voluenint.  Et  in  fabuiisseuin  bistoriis  nonoanqoain  ki^ 
facit.  i£gœon  apud  Homerora  aoulio  est  Jovi  :  buoc 
contra  Jovem  armant  versus  Maronis.  Eumcdes  DoV»» 
proies,  bello  praeclara,  animo  manibusqoe  parenlera  «• 
fert;  cum  apud  Homerum  Dolon  imbellis  ut.  Naj»'!' 
commemorationem  de  judicio  Paridù  Homems  admiUii- 
Idem  vates  Ganymedem ,  non  ut  Junoois  pelliocm  ^J^ 
raptum,  sed  Jovialium  poculoruro  mimstraœiin^"" 
aDilsascitum  refcrt,  velut  Otonpticôc.  VergUios  tafl>*JJ 
Deam,  quod  cuivis  de  bonestis  feminœ  déforme  est»  îc 
apecie  vicUm  Paride  judicanle  doluisse,  et  P«>P**^* 
tamiU  pellicatum  totam  gentem  ejua  vexasse,  «'»'!JT: 
rat.  Inlerdum  sic  auclorem  suum  dissimulanter  mwu^ 
ut  locl  inde  descripti  aolam  dispositionem  mutet,  ei  i 
ciat  velut  aliod  videri.  Homerus  ingenU  spirito  ti^' 
turbatione  terrée  ipsnm  Dilem  patrem  tenitom  prosu»^» 
et  exdamare  quodammodo  (acit  : 

Acivdv  y  é^pdvnxrc  nadip  M^  «  8tôv  « 
*r4»60ev*  oràtàp  IvtpOc  IIoofiMciv  itivciU 
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ible,  tandis  que  Neptane  ébranla  les 
lents  immenses  de  la  terre  et  les  som- 
îievés  des  montagnes.  Les  racines  et 
imets  de  Tlda,  qu'arrosent  de  nombréu- 
rces,  furent  ébranlés,  ensemble  avec  la 
s  Troyens  et  les  vaisseaux  des  Grecs. 
lai-méme  fut  effrayé  au  fond  de  son 
le  infernal  ;  il  se  lova  de  son  trône  et 
répoavante,  redoutant  que  Neptune, 
iDiant  la  terre ,  ne  la  fit  entr'ouvrir  au- 
de  lai  y  et  que  ces  demeures  bideuses 
)Ies,  qui  font  frémir  les  dieux  eux-mô- 
e  fussent  ouvertes  aux  regards  des 
et  des  immortels.  » 

profité  de  cette  conception;  mais  pour 
irattre  neuve,  au  lieu  de  la  mettre  en 
1  fait  une  comparaison  : 
à  peu  près  la  terre ,  si ,  profondément 
;,  elle  découvrait*  les  demeures  infer- 
les royaumes  sombres,  détestés  des 
i  on  apercevait  d'en  baut  Tablme  sans 
et  les  mânes  tremblants ,  à  Timmis- 
la  lumière.  » 

n  autre  exemple  de  ces  larcins  dis- 
lomère  avait  dit  que  le  travail  ne 
int  la  vie  des  immortels  :  «  Les  dieux 
lisiblement.  »  Virgile  répète  la  même 
e  façon  détournée  : 
ieux  y  dans  le  palais  de  Jupiter,  dé- 
es  malheurs  inutiles  des  deux  peu- 
la  condition  des  mortels,  condamnés 
travaux,  » 
conséquent,  ils  sont   eux-mêmes 


CHAPITRE  XVIL 


Que  Virgile  n'a  pta  suflisamment  moUré  Torigine  de  la 
guerre  qui  s'élève  entre  les  Troyeos  et  les  Latins.  Des 
moroeaui  qu'il  a  traduits  d'Apollonius  et  de  Piudare; 
et  qu*U  s*est  plu  non-seulement  à  employer  des  noms 
grecs,  mais  encore  des  désinences  beUéuiques. 

Ce  qui  fait  ressortir  évidemment  le  secours 
qu'Homère  a  prêté  à  Virgile,  ce  sont  les 
moyens  que  celui-ci  a  imaginés  lorsque  la  né- 
cessité l'a  contraint  à  inventer  des  motifs  de 
guerre,  dont  Homère  n'avait  pas  eu  besoin, 
puisque  la  colère  d'Acbille ,  qui  donne  siyet  à 
son  poème,  n'eut  lieu  que  la  dixième  année  de 
la  guerre  de  Troie.  C'est  d'un  cerf,  blessé  par 
basard,  que  Virgile  fait  un  motif  de  guerre  ; 
mais  sentant  que  ce  moyen  est  faible  et  même 
puéril,  il  le  renforce  de  la  douleur  que  cet 
événement  occasionne  aux  babitants  de  la  campa- 
gne ,  dont  les  agressions  suffisent  pour  amener 
les  hostilités.  Mais  il  ne  fallait  pas  que  les  ser- 
viteurs de  Latinus,  et  surtout  ceux  qui  étaient 
attachés  au  service  des  écuries  royales,  et  qui , 
par  conséquent,  n'ignoraient  pas  ralliance  que 
le  roi  avait  contractée  avec  les  Troyens,  les 
dons  qu'il  leur  avait  faits  de  plusieurs  chevaux 
et  d'un  char  attelé,  vinssent  attaquer  le  fils 
d'une  déesse  (Énée). Qu'importe,  après  cela, 
que  la  plus  grande  de  toutes  descende  du  ciel , 
et  que  la  plus  horrible  des  Furies  soit  évoquée  du 
Tartare;  que  des  serpents  viennent,  comme  au 
théâtre,  répandre  Fborreur  sur  la  scène;  que 
la  reine,  non  contente  de  sortir  de  la  retraite 
que  la  bienséance  impose  aux  femmes,  et  de 
parcourir  les  rues  de  la  ville,  associant  à  ses 
fureurs  d'autres  mères  de  famille,  prenne  l'es-^ 


E<ri7)v,  àpécdv  X*  alicetvà  x«pr|Va. 
79S10VT0  ?c6&ç  icoXvnrt$dxou  'l<Sr|Ç, 
I ,  Tp(À(i>v  Te  TC^Xtc,  «al  vrje;  *Axatfa>v. 
•jnsveç*dev  &vaÇ  êvÉpcdv  *Al$b>veuc' 
x  Opôvou  oXto  ,  Mal  t«xs>  l'-^  ^^  ^£p66 
W,^it  IIcMretSdcdv  évoaîxÔftûv, 
r^^/otTi  xal  iSovaTOien  fOvetT) 
:OpcûsvTa  ,  Tare  invnçétjnjot  Oeoi  icep. 

I  oarratiouis ,  sed  parabolae  loco  posuit ,  ut 
eretur  : 

■:  si  qua  penttos  vi  terra  dehiscens 
!ret  sedes ,  et  régna  recludat 
jiivisa,  superqae  immane  barathrum 
epidentque  immisso  lumiue  Mânes. 

lissimalando  surripuit.  Namcum  ille  dixis- 
labore  Tivere ,  6eoi  ^Tx  C(i!>ovTec;  hoc  idem 
jine  : 

pctis  casam  iniserantar  inancn 
il  tantos  morlaiibas  esse  labores. 

ilicet  carent. 


CAPUT  XYIÏ. 

Non  satis  apte  Verglllum  fecisse  InlUum  belli  inter  Trojanos 
et  LaUnos.  Inde,  quœ  ex  Apollonio  et  Pindaro  traduxerit  : 
qaamque Gneooruoi  com  vooabulJs, tom  inflexiooe  etiam» 
titdelectatus. 

Quid  Vergilio  contulerit  Borneras,  bine  maxime  liquet» 
qiiod  ubi  reriim  nécessitas  exegit  a  Marone  dispositionem 
incboandi  belli,  quam  non  hahuit  Homcrus,  (qiiippe  qui 
Achillis  îram  exordium  sibi  feccrit ,  quœ  decimo  demum 
betli  anno  contigit)  labora^it  ad  rei  no?œ  partum  ;  cervum 
fortuito  sancium  fecit  causam  tumultus.  Sed  ubi  ?idit  hoc 
levé,  nfmisque  puérile,  dolorem  auxit  agrestium,  ut  im- 
petus  eorum  sufliceret  ad  beltum.  Sed  nec  serves  Latini, 
et  maxime  stabulo  regio  curantes,  atque  ideo,  quid  fœ- 
deris  cum  Trojanis  Latinus  icerit,  ex  muneribus  eqnorum 
et  cumis  jugatis  non  ignorantes ,  bellum  generi  Deûm 
oportebat  inferre.  Quid  igitnr?  Deonini  maxima  dedu- 
citure  cœlo,  et  maxima  Furiarum  de  tartaris  adsciscitur: 
sparguntur  angues  yelut  in  scena  parturientes  fnrorcm  : 
regina  non  solum  de  penetralibus  reyerentire  matronalis 
educitur,  sed  -et  per  urbem  mediam  cogitur  facere  dis- 
cursus :  nec  lioc  contenta,  silvas  petft,  accitis  reliquts 
matribus  in  socielatem  furoris.  Bacclialar  chorus  quou- 
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sor  vers  les  bois,  et  que  cette  troupe  de  femmes, 
Jusqu'alors  pudiques,  devienne  un  chœur  de 
Bacchantes  qui  célèbre  de  folles  orgies?  qu'im- 
porte, dis-Je,  tout  cela?  J'avoue  que  j'eusse 
mieux  aimé  que,  dans  cet  endroit  comme  en 
d'autres,  Virgile  eût  trouvé  quelque  chose  à 
imiter  dans  son  modèle  ordinaire,  ou  dans  quel- 
que autre  des  écrivains  grecs. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  Je  dis  dans 
quelque  autre  des  écrivains  grecs  ;  car  Virgile 
ne  s'est  pas  borné  à  moissonner  dans  un  seul 
champ;  mais  partout  où  il  a  trouvé  quelque 
chose  de  bon  à  imiter,  il  se  Test  approprié.  Ainsi, 
c'est  avec  le  quatrième  livre  de  VÀrgonautigue 
dont  Apollonius  est  l'auteur,  qu'il  a  composé 
presque  entièrement  le  quatrième  livre  de  l'É- 
néide,  en  transportant  entre  Énée  et  Didon  les 
chastes  amours  de  Médée  et  de  Jason.  Mais  il  a 
tellement  effacé  son  original,  que  la  feble  des 
amours  de  Didon ,  dont  tout  le  monde  connaît 
la  fausseté,  a  pris  depuis  tant  de  siècles  les 
couleurs  de  la  vérité ,  et  est  tellement  répandue 
dans  tous  les  esprits,  que  les  peintres,  les 
sculpteurs,  et  ceux  qui  exécutent  des  sujets 
de  tapisserie,  puisent  principalement  dans  cet 
épisode,  comme  dans  un  type  unique  de 
décoration,  tous  les  sujets  de  leurs  travaux, 
tandis  que,  de  leur  c6té,  les  comédiens  le  repro- 
duisent continuellement  dans  leurs  pantomimes 
et  dans  leurs  chants.  Le  charme  de  la  poésie  a 
tellement  prévalu,  que,  encore  que  l'on  con- 
naisse fort  bien  la  chasteté  de  Didon ,  et  qu'on 
sache  qu'elle  se  donna  la  mort  de  ses  propres 
mains,  pour  mettre  sa  pudeur  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  on  cède  cependant  à  la  fiction;  et, 

dam  padicos^et  orgia  insana  celebrantur.  Qoid  plura? 
Maluissem  Maronem  et  in  bac  parte  apud  auctorem  suum, 
vel  apud  qaemlibel  Grajcorum  alium,quod  sequeretar, 
liabuisse.  Alium  non  frustra  diii,  quia  non  de  unius  ra- 
i«mi8  vindemiam  sibi  (ecit,  sed  béne  In  rem  suam  vertit, 
\|nidqutd  ubicumque  invenit  imitanduoi  :  adeo,  ut  de 
A rgouauticorum  quarto,  quorum  scriptor  est  Apollonius , 
libruni  iEneidos  sua;  quarlum  totum  paene  formaTcril ,  ad 
Didonem  Tel  iEnean  amatoriam  cootiiienliam  Medeœ 
circa  Jasooem  transfcrendo.  Quod  ita  elegantius  auclorc 
digcssit ,  ut  fabula  lascivientis  Didonis»  quatn  falsam  no- 
vit  uoiversitas,  i)er  tôt  tamen  secula  speciem  veritatis 
obtineat ,  et  ita  pro  vero  pcr  ora  omnium  volitet ,  ut  picto- 
res  fictoresque,  et  qui  figmentis  liciorum  contextas  imi- 
tantur  effigies ,  bac  maleria  vel  maxime  in  efficiendis  si- 
niulacris  lanquam  unico  argumento  decoris  ulantur  :  nec 
minus  bislrionum  perpeluis  et  gestibus  et  canlibus  celé- 
bretur.  Tantum  valuil  pulcbritudo  narrandi»  ut  omnes 
l'bœnissœ  castitatis  conscii,  ncc  ignari  manum  sibi  iuje- 
cissc  regiiiani ,  ne  paterclur  damnum  pudoris,  conuiveant 
tamen  fabul£e,et  intra  conscientiam  veri  fidem  premeutes, 
malinl  pro  vero  celebrari ,  quod  pectortbus  humanis  dul- 
cedo  fingentis  infudil.  Videamus,  utrum  attigerit  et  Pin- 
darum,  quem  Flaccus  imitation!  inacessum  Tatetur.  Et 
minuta  quidem  alque  rorantia,  qua;  inde  subtraxit,  re* 


étouffant  en  soi  la  conscience  du  vrai, on  se 
plaît  à  voir  célébrer  comme  véritables  les  fables 
que  les  séductions  du  poète  ont  glissées  dans  les 
esprits. 

Voyons  maintenant  si  Virgile  aura  pu  attein- 
dre Pindare,  qu'Horace  avoue  inaccessible  à  l'i- 
mitation. J'omets  d'abord  quelques  légen  lar- 
cins, pour  examiner  avec  vous  un  passage  que 
Virgilea  tenté  de  traduire  presque  intégraiemeot^ 
et  qui  mérite  d'être  discuté  avec  attention.  Cest 
avec  les  vers  de  Pindare  sur  la  description 
des  éruptions  de  l'Etna,  qu'il  veut  lutter;  et, 
pour  cela,  il  essaye  de  s'approprier  ses  pensées  et 
même  ses  expressions,  à  an  tel  point  qu'il  est 
plus  abondant  et  plus  enflé  que  Pindare  lui- 
même  ,  à  qui  l'on  a  reproché  cette  redondance 
et  cette  enflure.  Pour  vous  mettre  à  portée  de 
juger  par  vous*mémes  de  ce  que  J'avance,  je 
vais  placer  sous  vos  yeux  ceux  des  vers  da  lyri* 
que  grec,  sur  l'Etua,  que  ma  mémoire  me 
suggère  : 

«  (  L'Etna  )  dont  Tabf me  vomit  les  sources 
«  sacrées  d'un  feu  Inaccessible.  Ces  fleuves  brû- 
<«  lants  ne  semblent,  dans  l'éclat  du  jour,  que  des 
«  torrents  de  fumée  rougis  par  la  flamme;  dans 
«  l'obscurité  de  la  nuit,  c'est  la  flamme  eiie- 
«  même,  roulant  des  rochers  qu'elle  fait  tomber 
ft  avec  fracas  sur  la  profonde  étendue  des  mers. 
<t  Typhée,  ce  reptile  énorme,  vomit  ces  sources 
«  embrasées  ;  prodige  affreux  dont  l'aspect  iro- 
«prime  l'épouvante,  et  dont  on  ne  peut  sans 
«  frayeur  se  rappeler  le  souvenir.  » 

Écoutez  maintenant  les  vers  de  Virgile,  qui 
paraissent  une  ébauche  plutôt  qu'un  tableau  : 

«  Le  port  où  nous  abordâmes  est  vaste,  et 

linqno  :  unum  vero  locum,  quem  tenlavit  ex  int^ 
paene  transcribere,  volo  communicare  tobisciun,  quiA 
dignus  est,  ut  eum  velimus  aliius  intueri.  Cura  Piodan 
Carmen ,  quod  de  nalura  atque  (lagrantla  aioatis  Siax 
compositum  est,  œmularivellet,  ejusmodi  sententi»  ft 
verba  molitus  e9t,ul  Pindaru  quoqueipw,  qui  nitnis 
opima  et  pingui  facundia  existimaUis  est,  insoleatior  boc 
quidem  in  loco  tumidiorque  hit  Atque  uU  ?osroetipsos 
^us,  quod  dico,  arliitros  faciam ,  carmen  Pindari,  quod 
est  super  monte  iEUia,  quantiilum  niiUi  est  memons, 
dicam  : 
TaT(  êpeOYOVTtti  (xiv  ànkà' 

*£x  |xuxcôv  nayai'  noxayjoX 
A*  à\kégaia%  piv  npox^vn  ^ov  xaxvov 
At6fa>v'*  àXX*  êv  Spçvaivi  Tréxpaç 
4>otvi<T7a  xuXivSo^va  9X0S  U  ^aOeî- 

av  çépei  7r6vTou  TcXâxa  ovv  TtaTàtV- 
Keîvo  6'  *A9a{aToio  xpowov; ,  £fiteTOV 
AeivoraTou;  àvaici(x* 

icer  TÉpo;  (lèv  Oau(idiotov  TrpovtSe- 

crOai*  OaO|xa  Se  xat  i:apiôv- 

Twv  àxoûaai. 
Audite  nunc  Vergilii  versus,  ut  indioassc  eum  ren\fi, 
quam  perrecisse ,  dicatb  : 
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fait  à  Tabri  des  vents  ;  mais  on  entend 
auprès  les  horribles  éruptions  de  TËtna. 
il  vomit  dans  les  airs  une  sombre 
où  brille  Tétincelie,  où  fument  des 
oos  de  poix ,  d*où  partent  des  globes 
qui  s'élèvent  jusqu'aux  astres;  tantôt 
irge  et  lance  dans  les  airs  des  rochers 
s  des  entrailles  de  la  montagne,  où  ses 
5  bouillonnements  font  rejaillir  avec 
es  pierres  liquéfiées,  et  agglomérées 
seule  masse.  » 

à  la  vérité,  Pindare  commence  à  pein- 
i  tel  qu'il  se  montre  réellement ,  exha- 
née  pendant  le  jour,  et  laissant  échap- 
ammes  durant  la  nuit  Virgile,  tout 
faire  du  fhicaS|  en  rassemblant  des 
is  retenUasantes,  n'a  fait  aucunedistinc 
ces  deux  moments.  Le  poète  grec  peint 
ement  l'éruption  dessourees  embrasées, 
ts  de  fumée,  et  ces  colonnes  tortueuses 
e  qui,  semblables  à  des  serpents  de 
portées  jusqu'à  la  mer.  Mais  lorsque, 
Ire  ^v  xairvoû  atdcova  (un  torrent  de 
gie  par  la  flamme),  le  poète  latin  em- 
lots  atram  nubem^  turbine  piceo  ^  fa- 
mte,  il  tombe  dans  de  grossières  ro- 
>j  globos  flamtnarum  rend  bien  mal 
jourees  de  flammes)  :  mais  ce  qui  n'a 
iliflcation,  c'est  de  dire  que  la  nuée 
fumeuse  lance  de  noirs  tourbillons  et 
Iles;  car  les  matières  incandescentes 
»ent  ni  noirceur  ni  fumée.  Peut-être 
t-il  employé  le  mot  eandente  pour 


brûlant  et  non  pour  brillant,  ce  qui  est  une  ma- 
nière de  parler  grossière  et  impropre  ;  car  candens 
dérive  de  candor,  et  non  de  calor.  Quant  à  Ce 
que  Virgile  ajoute  y  que  le  volcan  soulève  et  vo- 
mit les  rochers,  tandis  qu'il  dit  aussitôt  après 
que,  fondus  ea  une  seule  masse,  ils  sont  lancés 
en  l'air  avec  fracas,  rien  de  semblable  n'a  été 
écrit  par  Pindare,  ni  articulé  par  qui  que  ce  soit  ; 
et  c'est  la  plus  grande  des  monstruosités. 

Maintenant,  jugez  de  l'affection  de  Virgile 
pour  la  langue  grecque,  d'après  les  mots  nom- 
breux qu'il  lui  a  empruntés  : 
«  Le  cruel  [dirus)  Ulysse.  » 
«  Antre  {spelcBa)  des  bétes  féroces.  » 
«  Dédale  de  loges  (des  abeilles).  >* 
«  Les  sommets  du  Rhodope.  > 
«  Les  hautes  montagnes  de  Panehée.  > 
«  Les  Gètes,  l'Hèbre,  VActienne  Orithye.  > 
«  Telle  qu'une  baccMinte  [Thyas)  que  fait  en- 
«  trer  en  fureur  le  bruit  des  orgies  triennales  de 
«  Bacchus,  et  dont  les  cris  nocturnes  invoquent 
«  le  Cythéron.  » 

«  Ne  t'irrite  point  contre  le  visage  de  la  Laco- 

<  nienne  (Laeenœ) ,  fille  de  Tyndare.  »  (Hélène). 

«  Accourez  ensemble.  Faunes  et  jeunes  Drya- 

«  des.  » 

«  Les  Orëades  forment  des  groupes  çà  et  là.  • 

•  Les  uns  forment  des  choaurs  (ehoreas)  de 

«  danse.  » 

«  Ses  nymphes  travaillaient  les  toisons  de  Mi- 
«  letf  teintes  en  couleur  d'un  vert  transparent. 
«  Dryme ,  Xanthe ,  Lygée,  Phyllodoce,  Nise, 
•  Spio,  Thalle,  Cymodoce....  » 


aoœssu  veotonim  immotos,  et  ingens 
lorrfiicis  Juxta  tonat  JEXnà  rainit, 
ue  atram  prorumpit  ad  sthera  nabem , 
imantem  piœo,  et  caDdeote  favilla; 
globos  flammaniiD,  et  sidéra  lambit 
icopulos ,  avalsaqae  vlsoera  monUs 
taoa,  ilqueCactaqae  saxa  sab  auras 
Ui  glomerat,  foodoque  eissloat  imo. 

Pindarns ,  veritati  obsecntas ,  dixit ,  qnod  res 
ue  illic  ocuUs  deprehenditur,  interdia  faroare 
^u  flammigare.  Vergilius  aatem ,  dum  in  stre- 
]ue  verborum  oonquireDdo  laboravit,  utniin- 

niilla  discrelione  facta  confudit.  Atque  ille 
(lem  fontes  imitus  ignis  eructare,  et  flaere 

et  flammaram  fuiva  et  tortuosa  volumina  in 
»  ferre,  quasi  quosdam  igneos  angaes,  lucu- 
Lt  hic  vester,  airam  nubem  turbine  piceo  et 
an  te,  pàw  xoncvoO  alÔb>va,  interpretari  vo- 
et  immodice  congessit  ;  globos  quoqae  flam» 
lod  ille  xpouvoù;  dixerat,  duriter  posuit  et 
vero  Tel  inenarrabileest,quod  nubem  atram 
il  turbine  piceo  et  favilla  eandente.  Kon 

soient  f  neque  atra  esse ,  quœ  suiit  cauden- 
e  eandente  diiit  pervulgate  et  improprie  pro 
I  pro  relaceoti.  Nam  candens  scûicet  a  can* 
f  non  a  calore.  Quod  autero  scopulos  eru- 
}i ,  eoedcmqoe  ipsoa  statim  liquéfier i  et  ge- 


mère  atque  glomerari  sub  auras  dixit,  hoc  nec  a  V\tt 
daro  scriptum,  nec  unqnam  fando  aaditum ,  et  omoianiy 
quas  monstra  dicontor,  nionstrosissiniam  est 

Postremo  Graiie  lingo»  qoam  se  libenter  addixerit,  de 
crebris,  qasB  asurpat,  vocabalis  a^timate  : 

Diras  Ulysses. 

Spelsa  feraram. 

Dsdala  lecta. 

Rhodopeis  arces. 

Attaque  Paochsa, 

Atque  Getœ,  atque  Hebrus,  et  Acttas  Oritbyia. 

et: 

Tbyas ,  ubi  audito  sUmulant  trieterica  Baocbo 
Orgia,  oocturnosque  vocat  clamore  Cytbxron. 

et: 

Non  ttbi  Tyndaridis  fades  Invisa  Lacœne. 
et: 

Ferte  simul  Fanniqae  pedem,  Dryadesque  pueliœ. 
et: 

Hinc  atque  bine  glomerantur  Oreadesi. 
et: 

Pars  pedibuB  plaudunt  cboreas. 
et: 

Milesia  vellera  nympha 

Carpebant ,  hyall  saluro  fucata  colore  : 

Drymoque,  Xaothoque,  Lygeaquc,  Phyllodooeque , 
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«<  Alcandre,  Haliiis,  Noémon,  Prytanis.  » 
«  AmphloD  de  Dircé,  sur  les  côtes  de  l*Ara- 
«  cinthe.  » 
«  Le  chœur  du  vieux  Glaucus,  et  PalérxK»  fils 

Voici  un  vers  du  grammairien  Parthénius,  le- 
quel parmi  les  Grecs  a  été  quelquefois  utile  à  Vir- 
gile : 

«  A  Glaucus,  à  Nérée,  à  Mélicerte  fils  d'Inoo.  » 

Virgile  a  dit: 

•  A  Glaucos,  à  Panopée,  à  Mélicerte  fils  d*I- 
noo.  » 

(Et  ailleurs): 

^  Les  Tritons  légers  ^  et  les  énormes  cétaeées.  » 

Il  aime  Jusqu'aux  déclinaisons  d^  Grecs,  en 
sorte  qu  il  éïXMneslhea^  au  lieu  de  Mnestheum  : 
car  lul-raéme  avait  dit  ailleurs  :  necfratre  Mnes- 
theo.  Att  lieu  à'Orpheo,  il  préfère  décliner  à  la 
manière  des  Grecs  Orphie,  comme  (dans  ce  vers  :) 

«  Orphée  (Ils  de  GiiUiope,  [Orphi  Calliepea)  le 
»  l>el  Apollon,  père  de  Linus.  » 

Et  (dans  celui-ci)  : 

»  Nous  avons  vu,  citoyens,  DlomltàeiDiome- 
den).  » 

Cet  accusatif  en  en  est  grec;  car  si  quelqu'un 
pense  qu'il  a  dit  Diomedem  en  latin,  la  mesure 
du  vers  n'existera  plus.  Enfm,  Virgile  s'est  com- 
l»lu  à  donner  à  tous  ses  poèmes  des  titres  grecs, 
JBucolica^  Geofffica,  ALneis^  noms  qui  sont 
tous  d'une  forme  étrangère  à  la  langue  latine. 
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Nl8eque,SpIoque,  Tbaliaque,  Cymodbceque. 
f  l  : 

Alcaodrumqae  Haliamque  Moemonaque  PrytODioque. 

Ampliion  Dircsus  in  Actso  AracInUio, 

Kt  senior  Glauci  diorus  y.  Iiiousque  Palasmon. 

Versus  est  Paptlienii«quograiiimatioo  io  Gi'aecis  Vergilius 
nstisesl  : 

rXauxcpxat  NY)pei,xal  Ivcoq)  MsXtxsprç. 
hic  ait, 

Glauco,  et  PanopeiB,  et  Inoo  Melicertœ. 

«t: 
Tritonesque  cHL  * 

«I  : 

Immaiiia  cote. 
A()co  aiiteni  el  Jeclinaf ionîbiis  griTcfs  densMatur,  ut  Mne- 
ifhea;  dixerit  pro  Mnestheum;  siciit  ipse  alibi  :  Nec 
fratre  Mnestheo*  Kt  pro  Orphco  dicere  maluerit  Orphi , 
par^e  declinaudo;  ul  : 

OrpM  Calliopea ,  lÀao  formosQs  Apollo. 
el: 

Vidimus,  o  cive»,  Dioroeden. 

ri  talium  Domiiium  accusativus  Grsccns  est  in  en  desi- 
sens,  Nam  si  quis  eum  pntnt  Inlfne  dixisse  Di<}nie<1em , 
Aam'tas  melri  iu  yersu  desideralùlur.  I)iMii(|ne  ouuiia  car- 
niina  sua  grœce  maluit  inscribere,  Bucolica,  GcorçicOf 
Jincis.  Cujus  iiominis  figiiralio  a  régula  lutiinlatis 
abena  est. 


Des  passages  que  Virgile  a  traduits  des  Grecs,  gf  dandês- 
tineineiil  qu'on  peut  à  peine  reconnallre  où  il  les  s  pui- 
ses.  * 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  eraprants 
de  Virgile  qui  sont  connus  de  tout  le  monde,  ei 
de  quelques-uns  qui  ne  sont  pas  ignorés  des  Ro- 
mains.  J'en  viens  maintenant  à  ceux  qui,  pro\e- 
nant  d'une  connaissance  profonde  des  lettres 
grecques ,  ne  peuvent  par  conséquent  être  con- 
nus que  des  personnes  qui  ont  fait  de  cette  lit- 
térature l'objet  d'une  étude  approfondie.  Car,  de 
même  que  la  science  de  ce  poëte  se  montre  scru- 
puleuse et  circonspecte,  de  même  elle  se  tient 
dissimulée  et  à  demi  voilée  ;  tellement  qu'il  est 
plusieurs  des  passages  qu'il  a  traduits,  dont  ii 
n'est  pas  facile  de  reconnaître  la  source.  Dans 
Texorde  des  Géorgiques ,  on  trouve  les  vers  sol- 
vants : 

«  Lii)er,  et  vous  bienfaisante  Céi-ès,  si  la  terre 
«  vous  doit  d'avoir  échangé  le  gland  de  Chaonic 
«  pour  l'épi  nourrissant  des  blés,  et  d'avoir  mêlé 
*  dan»  les  coupes  d'Achéloûs  {pocttla  Acheloîa) 
«  In  liqueur  tirée  du  raisin»  » 
La  foule  des  grammairiens  ne  fait  remarquer 
rien  autre  chose  à  ses  disciples,  au  sujet  de  ces 
vers,  sinon  que  c'est  Cérès  qui  a  fait  abandonner 
aux  liommes  leur  antique  nourriture,  et  qui  leur 
a  appris  à  substituer  le  blé  au  gland  ;  et  que  Liber 
découvrit  la  vigne  et  en  retira  le  vin ,  pour  for- 
mer, mêlé  avec  l'eau,  la  boisson  de  rhonime. 
Mais  pourquoi  Virgile ,  afia  de  désigner  l>ao, 

CAPUT  xviir, 

Qnœ  Vergillus  tam  occulte  a  Cîrwcis  IraduxerU,  ulvii» 
uudc  ducta  sint,  possit  agtiosct. 


d&Iiîs  hactenus:  quorum  plura  omnibus, ali^") 
Ilis  Romanorum  nota  siinl.  Ad  illa  veiiio,  qu*i'*^^ 


Sed 

nonmillis « .,....„  ,  . 

graccarum  literaruin  peDetralibus  eruta,  nullis  cogriiia 
snnt,  nisi  qui  gnecam  doctrinaro  diligeiUer  liaiiierunL 
Fuit  euim  hic  poeta,  ul  scrupuloscet  anxie, ita  dlssiiuu- 
lanterct  quasi  clanculo  dodus,  ut  multa  transtuieiit, 
quae,  unde  translata  siul,  diniciie  sit  coguilu.  lu  cioi^^ 
G€orgicoruni  posuit  hos  versus  : 

Liber  el  aima  Ceres,  vestro  si  munere  tellus 
Cliaoniiim  pin;;ui  glandcm  miit.ivit  nrisln , 
Poculaque  inventis  Acheloia  mhcuit  uvia. 

NihII  in  bis  Tcrsibus  grauimaLicomm  -coJiors  Hîsdpi»^' 
suis  amplius  tiadit,  nisi  illud,  opéra  Ccreiis  efli-ct"»»'"* 
homines  ab  antiquo  viclu  désistèrent,  et  friimewto  |"^ 
glaudilws  uterentur  :  Lil)erum  yero  vilis  irpcrtorein  |>r»' 
stilisse  humano  polui  vinum ,  aii  aqiia  admiscprpt"'".  C» 
autcin  Aclïek>un>  amnem  potissimnm  Vprtpliusi  ^"". 
aquam  vellelintelliiîi,  nominarit,  neino  vel  qu«"f t^^' 
omnino  sulwssc  aliquid  cruditins  snspicaliir.  Ko*  '"  *■' 
tins  scrulati  animadvcrtimus ,  doctura  poetam,  anli«|«»«i*** 
morum  Gra-corinn  more,  sicut  docehit  aiictorilas,  «*«" 
culuu)  :  a{>uU  quos  propric  i«  aq««  siguiticatioitf  iwi^*- 
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cisénoent  le  fleuve  Achéloûsl  G*est 
me  ne  s'informe ,  car  on  oe  soiip- 
)as  qu'un  sens  érudit  soit  caché 
;e.  Four  nous ,  après  Favoir  pro- 
iitc,  nous  avons  reconnu  que  le 
st  conformé ,  vn  cet  endroit ,  aux 
anciens  auteurs  grecs ,  chez  les- 
nous  en  donnerons  la  preuve,  le 
s  était  employé  spécialement  pour 
Et  ce  n*était  point  sans  raison  ;  car 
usage  nous  a  été  soigneusement 
s,  avant  de  Texposer,  je  veux 
exemple  d*un  ancien  poète,  que 
tion  usuelle,  de  désigner  l'eau  en 
i  nom  d*Achéloiis.  L'ancien  co- 
lane,  dans  la  comédie  intitulée 
rime  ainsi  : 

lis  pesant.  »  «  C'était  du  vin,  bu 
î  avec  de  l'eau  (a/eXoxo).  »  C'esl- 
pur,  en  latin  merum.  Mainte- 
s  quels  termes  Éphore,  historien 
ts  apprend  ,  dans  le  livre  second 
,  les  causes  de  cette  locution  : 
;  sont  adorés  seulement  par  les 
ibitent  sur  leurs  liords;  mais  le 
lus ,  lui  seul ,  est  adoré  par  tous 
I  ne  partage  pas  la  dénomination 
fleuves  ;  mais  c'est  de  lui  qu'elle 
sportée  dans  le  langage  commun, 
d'appeler  l'eau  de  son  nom  spé- 
donnons  le  surnom  d'Achéloiis, 
e  fleuve;  tandis  que  souvent, 
circonstances,  nous  employons 
n ,  nu  hVu  du  nom  spécial.  Par 
ippelle  les  Athéniens  Hellènes, 
noniens,  Péloponnésiens.  Je  ne 


«  saurais  assigner  d'autre  cause  à  rexccption 
«  dont  il  s'agit,  que  les  paroles  de  l'oracle  de 
«  Dodone ,  lequel  donnait  presque  toujours  pour 
«  réponse  :  Sacrifiez  à  Achéloûs.  De  sorte  que 
«  plusieurs  personnes,  pensant  que  l'oracle  n'en- 
«t  tendait  pas  désigner  exclusivement  par  le  nom 
«  d'Achéloûs  le  fleuve  qui  coule  chez  les  Acar- 
^  naniens ,  mais  toute  espèce  d'eau  en  général , 
«  attribuèrent  ce  suraom  à  l'eau  des  fleuves  de 
«  leur  pays,  et  leur  donnèrent  par  suite  te 
«  nom  du  dieu ,  qui  est  passé  après ,  dans  le  lan* 
«  gage  ordinaire ,  surtout  quand  il  s'agit  de  l'eau 
«  qu'on  offre  à  l'occasion  des  sacrifices,  des 
«  prières,  des  serments,  et  de  tout  ce  qui  concerne 
a  les  dieux.  » 

Il  n'est  pas  possible  de  démontrer  plus  claire- 
ment que ,  dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la 
Grèce,  le  nom  d'Achéloûs  était  employé  pour  dé- 
signer l'eau  en  général.  Virgiles'est  donc  exprimé 
d*une manière  savante,  lorsqu'il  a  dit  que  Liber 
mêla  le  vfn  avec  Achéloûs.  Il  ne  serait  pas  besom 
d'autres  témoignages  en  faveur  de  cette  assertion, 
après  ceux  du  poète  comique  Aristophane  et  de 
l'historien  Éphore.  Cependant  ne  nous  en  con- 
tentons point.  Didyme,  incontestablement  Te 
plus  savant  des  grammairiens ,  après  avoir  don- 
né la  raison  rapportée  ci-dessus  par  Éphore,  en 
ajoute  encore  une  autre,  qu'il  déduit  en  ces  ter- 
mes ; 

«  Peut-être  serait-il  mieux  de  dire  que  c'est 
ft  parce  qu' Achéloûs  est  le  plus  ancien  des  fleuves, 
«  que  les  hommes  lui  font  l'honneur  de  donner 
«  son  nom  à  toutes  les  eaux  en  général.  Car  Agé- 
«(  silas,  dans  le  premier  livre  de  ^on  liisloircy 
«  nous  instruit  du  droit  d'aînesse  du  fleuve  Aclié- 
«  loûs.  L'Océan,  dit-il,  ayant  épousé  Téthys,  sa 


pic  id  frustra  :  nam  causa  quoque  ejus 
t  est.  .Sed  priusfjiinm  caiisam  propo- 
\>oeta  leste  monstralK) ,  liuiic  morcm 
ii\  fui'^sCy  ul  Aclielouin  pro  qiiavis  aqiia 
Des  velus  comicus  iu  couiœdia  Co- 


iiH) ,  cni  aqna  non  fiiiftset  admixta,  id 
n  sic  loqni  Aoliti  siut ,  Eplionis  notis- 
iarum  libro  secundo  oslendil  liis  ver- 

îroTa{ioT;  ot  7tXT)<Tt6xb>poi  |jt6vov  Oooy<nv 

otv ,  àvrl  Tôjv  15ÎWV ,  toû  ' Axp^wou  ttjv 
&  y.otv6v  (teTa9£{>ovTa;.  Tô  (Uv  yàp  Oûojp 
&v  ôvo^ ,  aTco  r^;  lôioc  ixeîvou  9ipo<n)- 
iVfLCv ,  TôJv  Se  âXX(i>v  ôvoiiàtcdv  ta  xoivà 
i6r/  ôvotAiÇojicv,  Toùç  ^tlv 'AOr;vaiouç , 
ai£^zt(toviou; ,  IleXorowTiaiou;  ànoxa- 
0  à^ooT^i^-aio;  oOosv  v/jc\i.vi  ahiciiatov 


eÎTceiv ,  ft  '^oùç  éx  A(i>2«av7]c  x^'^^V^'  trjutZM  f  àp  iff  dcnor 
(7iv  aÙToU  «potrâ^^eiv  ô  Oeà;  eltoOev,  *Xyùjmp  ûûetv.  o><rTe 
iroXXol  vo(iiCovt&; ,  o'j  t6v  icorafiièv  tôv  2tà  tfiC  ^Axopvavio^ 
p£ovTa,àX>.à  TÔ  oûvoXoii  uoa>p  *Axc)v<«>oy  imh  xo\i yj^rr^s^dM 
xa>eï<7ÛaLi,  iSioû'/xac  xàç  tovOeoviipooTiYopiQi;.  £t}(UÎov  dà, 
5ti  npôc  t6  Oeîovàvaçépovreç.oÛToiXÎYeivelcdOaitey.  MdtXioxa 
•yàpTo  Oôcap 'AxeXûov  TCpo<ra-)foprjo(iev  èv  toî;  opxoi;,  xal  èv 
TaîceOxat;,  xalév  TaT;  Ouatai;,  âicep  icàvra  nepl  toO;  OeoO;. 

Potestoe  lucidius  ostendi ,  Aciieloiim  Graecis  veiustissimis 
pro  quacnmqiie  aqun  dici  soliltiin?  Unde  doctisshne  Vergi- 
lins  ait ,  viuum  Acheloo  Libcrum  patreni  miscuisse.  Ad 
quam  rcni  etsi  salis  testiuni  est,  cmn  Aristoplianis  coniici 
et  Epiioriliislorici  verba  proditit^rimus ,  taiiien  ultra  pro* 
grediemur.  Didymusenimgrammaticoruni  facile  eruditissi- 
mas,  posita  causa,  qnin  sui>ciius  Ephorus  di&it,  alteram 
quoqnc  adjccil  liis  vcrbis  : 

'Ajaivov  Se  êxeîvo  Xs^eiv ,  oti  £ià  xà  Tràvrwv  tôiv  TroTaitûv 
irpEdfi'JxaTOv  EÎvat  'Ax£)  <wOv ,  tijitîv  àîiovéïtovraç  oOt(]£  tovç 
àvOptoTtou; ,  irâvra  aTrXtô;  x%  vajxaTa  tû  èxeCvovovôttati  îï{/0- 
aaYopEueiv.  'OyoOv'AifriaiXao;  5ià  Tfi;îtpwrn4  îcrTopîaç  5£oin- 
XcoxEv,  on  'AxE'ûoç  irdvTtDv  tôSv  TCOTajJiwv  TtpEoC'jraTo;. 
'}L<^T,  yàp,  'Ûxtavo;  ve  ya^i-sï  Tr.Oùv,  éxjTW  àZt\^T(4'  tùiv  5è 
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«  sœur,  il  naquit  de  cette  union  trois  mille  fleu- 
«  \es,  et  Achéloûs  fut  Taîné  de  tous;  c'est  pour- 
«  quoi  il  est  le  plus  révéré.  » 

Quoique  ces  témoignages  soient  plus  que  suf- 
fisants pour  prouver  que  ce  fut  une  locution  fa- 
milière aux  anciens,  d'employer  le  nom  d* Aché- 
loûs pour  désigner  génériquement  Teau;  j'y 
ajouterai  encore  celui  de  l'illustre  tragique  Eu- 
1  ipide ,  que  le  même  grammairien  Didy  me  expose 
en  ces  termes,  dans  son  ouvrage  Intitulé  «  Du 
u  style  de  la  tragédie.  »  Euripide  nous  dit,  dans 
Hypsipyle,  «  qu'Achéloiis  signifie  toute  eau  en 
«  général;  car,  en  parlant  d*un  fleuve  très-éloi* 
«  gné  de  TAcarnanie ,  province  dans  laquelle 
«  coule  le  fleuve  Achéloûs ,  il  dit  : 

«  Je  montrerai  le  cours  de  TAchéloûs.  » 

On  lit  dans  le  septième  livre  (de  TÉnéide)  les 
vers  suivants,  où  il  est  question  des  Berniques  et 
de  leur  principale  ville,  qui  était  alors  Anagnie  : 

«...  Les  fils  du  fleuve  Amasène ,  que  nourrit  la 
«  riche  Anagnie.  Tous  n'ont  pas  des  armes ,  un 
«  bouclier,  ou  un  char  retentissant.  La  plupart 
«  font  pleuvoir  des  balles  de  plomb  mortel  ;  d'au- 
n  très  portent  un  épieu  à  chaque  main^  et  sur  la 
ff  tète  un  bonnet  de  la  peau  fauve  du  loup.  Ils 
«  ont  le  pied  gauche  nu,  et  l'autre  est  recouvert 
«  d'une  chaussure  faite  de  cuir  cru.  » 
On  ne  trouve  nulle  part,  que  je  sache,  que  cet 
usage  d'aller  au  combat,  un  pied  chaussé  et  l'autre 
nu,  ait  jamais  existé  en  Italie;  mais  je  prouverai 
bientôt,  par  le  témoignage  d'un  auteur  grave,  que 
cet  usage  a  été  celui  de  certains  peuples  de  la 
Grèce.  11  faut  admirer  ici  l'Idée  qui  a  dirigé  se- 

YivovTKi  Tpi(TXÎ^ioi  itoTajiof  'AxcXûoç  5è  aOrûv  wpeffêura- 
to;,  xal  xtxi^rftaa.  (làXiora. 

Licetabnnde  îsta  sufUclantad  probalionem  nioris  anf iqtii, 
quoita  loquendi  nsus  fuil,  at  Aciieloas  commune  omnis 
aqtiie  nomen  liaberetur;  tamen  liis  quoque  et  Ëoripidis 
nobilissiini  tragcrdiaram  scriptoris  addetiir  auctorîtas  : 
qtiara  idem  Didymus  grammaticus  in  bis  libris,  quos 
TpaYcp5ou{tévri;)iÇ£wc  scripsit,  posuit  his  verbis  :  *Ax6).ûov 
TcSv  05to>p  EuptitîÔri;  ç7)<t*,v  év  O'j/iTnjXy).  Aéywv  yàp  irepi  i58a- 
Toç  6vTo;  açô8pa  %6^^  xf^ç  *AxapvavCaç ,  (£v  ^  é<m  ïrora- 
p.ôç  'AxsXôoç)  çTiffi 

AsîÇo)  |xèv  àpYÊVvotffiv  'Axe^wou  poov. 

Sunt  in  libro  sepUmo  illi  versus,  quibus  Hernici  populi,  et 
eorum  nobiiissima,  ut  lune  crat,civitas,  Anagaia  euume- 
ranlur  : 

Quos  dlves  Anagnia  pascit, 
Quos,  Amasene  pater  :  non  illis  omnibus  arma , 
Nec  clypei  eurrusve  sonant.  Pars  maxima  glandes 
Li venus  plumbi  sparglt,  pars  splcula  gestat 
Bina  mami  :  fulvosque  lu  pi  df  pelle  galeros 
Tegmen  habent  capiU  :  vestigia  nuda  sinistri 
InsUtuere  pedis  :  crudus  tegil  altéra  pero. 

Hune  morem  in Italia  fuisse,  ut  uno  pede  calceato,  altero 
Dudoiretur  ad  bellum,  nusquam  adbuc,  quodsciara,  re- 
peri  :  sed  eam  Graecorum  nonnuliis  consuetudinem  fuisse, 
Jocupleli  auclore  jara  palam  faciam.  In  qua  quidem  re  mi- 
rari  est  poettx  hujus  occullissimam  diligcntiam  :  qui  cnm 


crètement  le  poète.  Car  ayant  la  que  lesHenû- 
ques,  dont  la  capitale  est  Anagnie,  étaient  drs 
descendants  des  Péiasges,  et  de  plas  qu'ils  (k 
raient  même  leur  nom  d'un  de  leurs  ham 
chefs,  Pélasge  de  nation,  nommé Hernicus,iU 
imaginé  d'attribuer  aux  Hemiques,  quisontoM 
ancienne  colonie  des  Péiasges,  une  coutume qu'ii 
avait  lu  être  celle  des  Étoliens.  Or,  Julios  Hi- 
gin,  au  second  livre  de  son  traité  des  Villes  jd'I- 
talie],  prouve  longuement  que  les  Berniques oDt 
eu  pour  chef  un  Pélasge  nommé  Heroicns.  Quant 
à  la  coutume  des  Étoliens,  d'aller  au  comtetin 
pied  chaussé  et  l'autre  nu ,  l'illustre  poète  £q* 
ripide  nous  l'atteste.  Dans  sa  tragédie  de  Mélea* 
gre,  un  messager  parait  sur  la  scène,  et  décrit  !f 
costume  des  chefs  qui  s'étaient  réunis  pour  alifr 
à  la  poursuite  du  sanglier  (de  Galydon).  Voici  ie 
passage: 

«  Un  aigle  d'or  brille  sur  le  bouclier  que  T^ 
«  lamon  oppose  au  sanglier;  des  feuilles  de  vigce 
«  couronnent  la  tête  de  ce  héros,  honneur  de  Sa- 
«  lamine,  sa  patrie  chérie;  l'Arcadieune  AtaM, 
«  haïe  de  Vénus,  conduit  ses  chiens;  elieest\é- 
<«  tue  élégamment;  elle  porte  un  arcetunebaclK 
«  à  deux  tranchants.  Les  fils  de  Thestius  out  le 
«  pied  gauche  nu,  et  l'autre  chaussé  d'un  brodi^ 
«  quin  ;  costume  qui  rend  léger  à  la  course,  et  qui 
«  est  d'un  usage  général  chez  les  Étoliens....  * 
Remarquez  que  Virgile  a  conservé  soigBeose- 
ment  le  texte  d'Euripide,  car  celui-ci  avaitdit  : 

«  Ils  ont  le  pied  gauche  nu.  » 
Et  c'est  bien   le  même  pied  qui  est  nu  dans 
Virgile  : 

legisset  Hemicos ,  quorum  est  Anagnia ,  a  Pelasgis  ori«5 
dos,  appellatosque  ita  a  Pelasgo  quodam  àmm,  <^ 
Hernicus  Dominatiatury  morem ,  quem  de  iEtolia  legetit, 
Hernicis  assignavit,  qui  sunt  vêtus  colonia  Pela^ni». 
Et  Hernicum  quidem  liominem  Pelasgum  duce©  Hemi- 
cis  fuisse,  Julius  Higinus  in  libro  secundo  Urbium  non 
paucis  yerbls  probat.  Morem  vero  ;£tolis  laisse,  nnotaa- 
tummodo  pede  calceato  ia  bellum  ire,osteiidit  fls"^*^* 
mus  scriptor  Euripides  tragicus  :  in  cujustragnHJia.'F 
Meleager  inscribitur,  nuntius  inducitur  desfribdKi  f 
quisque  habitu  fuerit  ex  ducibus,  qui  ad  aprum  cap- 
dum  convenerant;  in  eo  hi  versus  sunt  : 

TeXap.(ùv  6è  xpu^ow  aUrèv  icïXttj;  Im 
npoêXrjjMt  8y,pèç ,  pÔTpucn  Ô'2<rre4'e>'  ^^t 
ZoXxfLtvaxoffi&ûvnaTptda  ri^v  eOâgc{[Mva. 
Kuirpt6o«  Ôè  |ii<nin'  'Apxàç  'AtaXivnfi  xuv»;. 
Kal  T6r  ëxo^^*  icsXsiubK  8è  5îaT0|i«v 
revu,  wéitV  iXXaxàtaio;-  ol  ôè  Geotiou 
UolXÙq  t6  Xoiàv  tx^o;  àvdp6uXoi  noBài , 
Tàv  ô'  iv  weSiXoiç,  w;  iXatçptÇov  jovu 
'Exoiev ,  fiç  fi;^  itoaiv  AItoXoic  vojwç. 

ammadTerlîs,  diligentissime  verba  Eurlpidis  a  M«^ 
8ervata?aitenimille: 

T6  Xaiàv  Xysoç  &vap6uXoi  iro^;. 
et  cundem  pcdem  nudam  VcrgiUos  quoqnc  di«l  • 
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ace  de  leur  pied  gaache  marque  le 

UT  VOUS  proaYcr  l'attention   que 
onnée  à  cette  questioD ,  nous  vous 
us  une  observation  qui  n'est  connue 
monde.  Euripide  a  encouru,  à  cette 
eproebe  d'ignorance  de  la  partd'A- 
I  soutient  que  c'était  le  pied  droit , 
be,  qui  était  nu  chez  les  Étoliens. 
e  que  J'avance ,  je  vais  citer  les  ex- 
istote  dans  le  livre  second  de  sa 
I  dit ,  en  parlant  d^Euripide  : 
jit  que  les  fils  de  Thestius  vinrent 
)  ayant  le  pied  gauche  nu.  Voici 
)us  :  Ils  ont  le  pied  gauche  nu,  et 
ssé  d'un  brodequin,  ce  qui  rend 
ourse.  »  «  Taudis  que  la  coutume 
était,  tout  au  contraire,  déchausser 
he  et  d'avoir  le  pied  droit  nu  ;  ce 
plus  convenable  pour  rendre  rapide 
Vous  voyez,  d'après  cela,  que  Vir- 
l'autorité dEuripide  à  celle  d'A- 
fue  refuse  à  croire  que  ce  poète, 
nt  instruit,  ait  ignoré  ce  passage 
il  doit  avoir  eu  ses  motifs  pour 
LTcnce  à  Euripide;  car  lesouvra- 
jes  grecs  lui  étalent  très-familiers, 
icile  de  s'en  convaincre  d'après  ce 
s  déjà  dit,  et  d'après  ce  que  nous 


CHAPITRE  XIX. 


YesUgia  nuda  slnistri 

I,  qiio  Tobis  stadîum  noRtnim  magis 
relîcebimus  rem  paucissimis  notam  : 
pidem  ab  Aristotele,  qui  ignorantiam 
Hse  contendit  :  i£to]os  enim  non  Ia?Tnm 
luiu ,  seci  deitrun\;  quod  ne  affirmein 
Immu  ,  ipsa  Aristoleliâ  verba  ponam  ex 
•li>  secundo  siibscripsit  ;  in  quo, de  Eu* 
ic  ail  :  Tovç  3è  BeoTtou  xovpouc  t^v  |Uv 
7tv  EùçmUrtÇ  éXOeîv  Ixorccti  àwmoSeTOv. 

^3v  ôcvap6uXot  itoSà; , 

>v  lOoc  tolc  AlT«d>oTc.  Tiv  (lèv  yàp  ipterre- 
IV  Ik  SeÇtôv  &vuicodeTo09tv.  Aeî  yàp  olfioti 
iXo^pàv ,  dtXX*  où  xàv  i{u\tiwm. 

Tidetis  tamen,  Vergilium  Euripide auc- 
tcle,  uti  nialuisse.  Kam  ut  baec\  ignora- 
»  dodus,  minime  crediderim.  Jure  au- 
lideni.  Est  enim  ingens  ei  cum  grdeca- 
sciiptoribus  familiarilas  :  quod  vel  ex 
ty  vel  ex  bis,  quae  mox  dicenlur,  opi* 


Des  autres  passages  que  Virgile  a  pris  cbez  les  Grecs, 
dans  les  quatrième  et  neuvième  livres  de  l'Enéide. 

Dans  la  description  de  la  mort  de  Didon ,  au 
quatrième  livre  de  rÉnéide,  Virgile  emploie  les 
deux  vers  suivants ,  pour  nous  apprendre  que  le 
cheveu  (fatal)  n*avait  point  encore  été  tranché  : 

«  Proserpine  ne  lui  avait  point  encore  enlevé 
«  son  cheveu  blond,  ni  dévoué  sa  tête  àOrcus  et  au 
n  Styx.  » 

Bientôt  Iris  est  envoyée  par  Junon  pour  cou- 
per ce  cheveu,  et  l'apporte  à  Orcus.  Cette  fic- 
tion n*est  point  adoptée  par  Virgile  sans  quelque 
fondement,  ainsi  que  le  suppose  Cornutus, 
homme  d'ailleurs  très-savant,  qui  fait  sur  ces 
vers  la  remarque  suivante  :  «  On  ignore  d*où  est 
«  tirée  cette  histoire  du  cheveu  coupé  aux  mou- 
«  rants;  mais  on  sait  que  Virgile,  conformément 
«  aux  usages  de  la  poésie,  invente  des  fictions, 
«  comme,  par  exemple,  celle  du  rameau  d'or.  >» 
Ainsi  s'exprime  Gornutus.  Je  suis  fâché  qu'un 
homme  si  savant ,  particulièrement  versé  dans 
les  lettres  grecques,  n'ait  pas  connu  le  beau 
poëme  d'Euripide ,  dans  lequel  Orcus  est  mis 
en  scène,  le  glaive  à  la  main,  pour  couper  les 
cheveux  d'Alceste,  et  où  il  parle  en  ces  termes  : 

«  Cette  femme  se  présente  pour  entrer  dans 
«  le  royaume  d'Adès  (Pluton).  Je  vais  à  elle,  afin 
«  de  la  consacrer  par  le  glaive;  car  il  est  con- 
«  sacré  aux  dieux  des  enfers  celui  dont  ce  glaive 
«  aura  coupé  le  cheveu.  • 
Il  est  évident,  Je  pense,  quelle  est  rautorité 

CAPUT  XIX. 

De  aliis  locis,  quos  Vergilius  a  Graeds  tomsit ,  quarto  et 

nono  iEneldos. 

In  libro  quarto,  io  describenda Elis»  morte,  ait,  quod 
ci  crinis  abscissus  esset,  bis  versibus  : 

Nondum  illi  flavum  Proserpina  vertice  crinem 
Abstulerat,  Stygioque  caput  dainnaverat  Oroo. 

Deindeiris  a  Junone  raissa  absdditei  crinem,  et  ad  Orcum 
fert.  Hanc  Vergilius  non  de  niliilo  fabalam  fingit,  sii^nt  vir 
alias doclissimuSyComuUis  existimat ,  qui  annotationem 
ejusmoili  apposuithisversibus  :  «  Unde  iiœc  bistoria,  ni 
«  crinis  anferendus  sit  morientibas,  ignoratur;  sed  assuo- 
«  vit  poetico  more  aliqua  fingere,  ut  de  aureo  ramo.  » 
Hœc  Comutus.  Sed  me  pudet ,  quod  tantus  vir,  grspca- 
rum  ctiam  doctissimus  literarum,  ignoravit  Eoripidis  no- 
bilissimam  fabulam  Alcestim.  In  liac  enim  fabula  in  sce- 
nam  Orcus  inducitur  gladium  ge8taD8,quo  crinem  abs- 
cindat  Alcestidi ,  et  sic  loquitur  : 

IaeiXco  8*  tic*  aùrV^v ,  (bc  xaTOf^Çofiat  li^zi. 

*Iepà;  yàp  ovcoc  tôîv  xorà  x^ovôç  Oecôv , 

'Otow  tôô'  ^YX^^  xpatèç  à^viaei  TpCx»» 
Proditum  est ,  ut  opinor,  quem  secutus  Vergilius  (ahnlam 
abscindendi  crinis  induxerit  :  à^r.aax  autem  grxcc  dicunt 
Diis  consocrare  ;  unde  poeta  vester  ait  ex  Irldis  pcrsoua  ; 
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MAGBOBE. 


d'après  laquelle  Virgile  a  admis  la  fiction  du 
cheveu  coupé.  Les  Grecs  emploient  le  mot  àyviaat, 
pour  désigner  inaction  de  consacrer  aux  dieux. 
C'est  pourquoi  Virgile  fait  dire  à  Iris.: 

1  Je  vais,  selon  qu'il  m'est  prescrit,  apporter 
«  ce  cheveu  à  Dis,  auquel  il  est  consacré;  et  toi, 
«  Je  te  délie  de  ce  corps.  » 

Je  viens  de  prouver  que  la  plupart  des  passa- 
ges cités  plus  haut  sont  appuyés  sur  l'autorité 
des  poètes  tragiques;  maintenant ,  je  vais  signa- 
ler ce  que  Virgile  a  pris  à  Sophocle.  Dans  le 
quatrième  livre  (de  TÉnéide),  Élisse,  (Didon) 
abandonnée  par  Énée,  a  recours  aux  prières  des 
pontifes  et  aux  invocations  des  magiciennes; 
et,  entre  autres  pratiques  qu'elle  met  en  usage 
pour  calmer  son  amour,  Virgile  dit  qu'elle  se 
fait  apporter  des  herbes  coupées  avec  des  faux 
d'airain.  Ne  semble-t-il  pas  naturel  de  se  deman- 
der ici  comment  lt>s  faux  d'airain  sont  venues  dans 
l'esprit  de  Virgile?  Je  vais  mettre  sous  vos  yeux 
les  vers  du  poète ,  et  ceux  de  Sophocle  qu'il  a 
Imités  : 

«  On  apporte  des  herbes  couvertes  de  leur  du- 
■  vet,  coupées  au  clair  de  la  lune ,  avec  des  faux 
«  d'airain ,  et  qui  distillent  un  suc  noir  et  veni- 
«  meuY.  » 

Une  tragédie  de  Sophocle  porte,  jusque  dans 
son  titre,  l'indication  de  ce  qui  fait  l'objet  de 
nos  recherches.  Elle  est  intitulée  Pi^^otofxoi  (ceux 
qui  coupent  des  racines).  Médée  y  est  représentée 
cueillant  des  herbes  vénéneuses ,  la  tête  tournée 
derrière  le  dos,  pour  ne  pas  être  victime  elle- 
même  de  la  violence  de  l'odeur  léthifère,  et  ex- 
primant leur  suc  dans  des  vases  d'airain ,  après 
les  avoir  coupées  avec  des  faux  du  même  métal. 
Voici  les  vers  de  Sophocle  : 

Sacrum  Jassa  fero,  tcqae  isto  corpore  solvo. 

Nunc  quia  plcraqiie  omiiia,  qUiTî  snpra  dixi ,  Insiructa 
auctoriUile  tragicorum  proliavi  ;  Id  quoque,quod  a  Sopho- 
cle tractumjbRt,  annotabo.  In  libroenim  quarto  Vergilius 
Elissam  facil,  postquam  ab  i€nea  relinqnitur,  veliil  ad  sa- 
cricolarum  saganimquc  carmina  etdevotiones  fugientem , 
et  inlcr  cèlera  ait ,  sedandi  amoris  gralia  herbas  qiiîesi- 
tas ,  qiiœ  œneis  falcibiis  secarentur.  Ha»c  rcs  nonne  quîP.- 
Riione  digna  est,  unde  Veiplio  œime  falces  in  menlem 
vcnerjnt? ponant  itaque  Yergilianos  versus,  roox  et  Inde 
So{)lioclis ,  quos  Maro  acmnlatus  est  : 

Faldbus  et  messœ  ad  lonam  quroruntar  œnis 
Pubentes  berbœ  nigri  cum  lacté  Ypnenl. 

Sophoclis  aotem  tragœdia  id ,  de  quo  qtiaprimus ,  cliam 
liluloprapfert.  Inscribilurcnîm'PiCoTOjAoi  linquaModeam 
describit,  roalcficas  herbas  secanteui,  sed  aversam,  ne  vi 
noxn  odoris  ipsa  inleracerelur  ;  et  succum  qiiidem  Iierba- 
rum  m  cados  fleneos  refundenlem,  ipsas  autem  herbas 
«îjjcis  falcibus  exsecanlem.  Soplioclis  versus  hi  sunt  : 

XaXxeo;<Tt  xd^iç  li/gx9i, 
YÀ  paulo  posl  : 


«  Celle-ci ,  le  Tisage  tourné  par  derrierp, 
«  reçoit  dans  des  vases  d'airain  le  suc  qui  décoole 
«  de  Fincision  ». 

Et  peu  après  : 

«  Elle  recueillait  dans  des  paniers  coaverti 
«  les  racines  qu'elle  avait  coupées  avec  des  fani 
«  d'airain ,  en  criant  et  poussant  des  hurlements.  » 

C'est  indubitablement  de  ce  passai  de  So- 
phocle ,  que  Virgile  a  tiré  ses  faux  d  airain.  Os 
a  d'ailleurs  plusieurs  preuves  qu'on  eropM 
très-souvent  des  instruments  d'airain  dans  h 
sacrifices 9  et  principalement  lorsqu'il  %^\w^^ 
ou  de  calmer  quelqu'un,  ou  de  le  dévouer,  ondr 
dissiper  des  maladies.  Je  ne  dis  rien  de  ce  vers  de 
Plante  : 

Mecnm  habetpatagas,  a^,  morbos. 
Ni  de  cet  autre  de  Virgile  : 

«  Les  sons  des  Curetés  et  l'airain  retentissant.  • 

Mais  je  veux  rapporter  les  paroles  de  Car- 
mlnius,  dans  le  livre  second  de  son  savant  etcc* 
rieux  ouvrage  sur  l'Italie  :  «  Jadis  les  Toscm^ 
«  se  servaient  de  charrues  à  soc  d'airain,  pour 
«  tracer  les  fondements  des  villes;  ils  senwr- 
«  valent  aussi  dans  le  culte  qu'ils  rendaient  à 
«  Tagès.  Chez  les  Sabîns ,  on  se  servait  de  lames 
«  d'airain  pour  couper  les  cheveux  des  prêtres.  • 
Il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  les  doîu- 
breux  passages  des  plus  anciens  auteurs  grecs, 
qui  attestent  la  grande  vertu  qu'ils  attribuaient 
aux  sous  de  l'airain.  II  suffit,  pour  le  moment. 
d'avoir  prouvé  que  c'est  d'après  les  écrivalDJ 
grecs  que  Virgile  a  parlé  des  faux  d'airain. 
On  trouve,  dans  le  neuvième  livre  de  ^hék^ 
les  vers  suivants  : 

«  Le  11  Is  d'Arcens  se  faisait  remarquer  i«r 
«  l'éclat  de  ses  armes ,  par  sa  chiaroyde  brixiee 

AtSe  xotXvirrpai  xicrat  ^i2[û>v  xpt3irro\Mrt  TO|iÀ; , 

XaXxiotaiv  igfA  ^icdvotç  to(m<. 
Hjtc  Sophocles  :  quo  auctore  sine  dubîo  VofsHiiK  r»" 
XuWi  œnmsfalces,  Omntno  anlemadremdiïiDainril^ 
qnefpnea  adhiberi  Roliti,  multa  indiciosunt;  d  m  ••j 
maxime  sacris,  qiiibus  delinirealiqiios,  aiil «'«'^J'"'"  'i- 
deniquc  exigcrc  morbos  volebaot.  Tacoo  îH"*'  1''^""  ' 
cum  ait: 

Blecum  habet  patagas ,  ss,  morbos. 
et  quod  alibi  Vergiluts  : 

Caretam  BonUos  crepilanUaqae  ara. 
Sed  Carminii  curiosisstmi  cl  dodi  verba  ponam.  J" '^ 
libro  de  Italiasecmido  sic  ait  :  «  Prius  ilaqne  e  »    ^^ 
"  œneo  vomere  ull,  cnm  conderentiir  urb«,  ***^^'^^ 
«  Tageticis  corum  sacvisinveoio;  et  in  Sal»»»'*^?^  ç^.. 
«  tros,  quibns  sacerdotcs  tonderentur-  "^°*^^n,oj. 
minii  verba,  longum  fiat,  si  vclim  percensere,  "V»^ 
lis  in  locià  Graecorum  vetuslissimi  œrissonoif  ^'^^ 
rem  validissimam ,  adhibere  soliti  suât,  ^j^'^^,^ 
opero  docuîsse  nos   snmciat,  falcfs  anm  ^ 
exemplo  Gracci  aucloris  iodiicUs.  Ifl  libro  uono     « 
posait  hos  versus  : 
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r,  et  teinte  de  roage  ibérique.  Il 
dévisage,  et  son  père,  qui  l*avalt 
;tte  guerre,  Tavait  élevé  dans  un 
ré  à  Mars ,  auprès  du  fleuve  Symè- 
situé  Fautel  engraissé  (pinguis)  et 
PalicQs.  » 

dieu  Paiicus ,  ou  plutôt  quels  sont 
iques[cdiT  ils  sont  deux),  dont  il  n*est 
que  je  sache ,  dans  aucun  écrivain 
ins  les  sources  les  plus  profondes 
e  grecque  que  Virgile  les  a  trouvés. 
veSymèthe,  dont  Virgile  fait  men- 
ers,  est  situé  en  Sicile  ;  et  c*est  aussi 
ssdieaxPaliques  sont  honorés.  Le 
in  qui  en  ait  parié  est  le  tragique 
ien  de  naissance ,  qui  donne  dans 
nification,  ou,  comme  disent  les 
tlogie  de  leur  nom.  Mais  avant  de 
ers  d'Eschyle,  il  convient  d'expo- 
lots  rhistoire  des  Paliques.  Sur  les 
!  Symèthe,  qui  coule  en  Sicile,  Ju- 
ère  la  nymphe  Thalie ,  qui ,  par 
3n ,  souhaita  que  la  terre  Tenglou- 
[va  :  mais  à  l'époque  où  les  en- 
mit  portés  dans  son  sein  eurent 
rme,  la  terre  se  rouvrit,  et  les 
arurent  sortant  du  sein  de  Tha- 
ippelés  Paliciy  de  iràXiv  tx^adai, 
aient  revenus  de  la  terre  dans  la- 
!nt  été  engloutis.  Non  loin  de  là 
i  peu  d'étendue,  mais  d'une  im- 
eur,  et  où  Feau  surgit  à  gros 
labitants  du  pays  les  appellent  des 
s  nomment  Delhi.  Ils  pensent 
frères  des  dieux  Paliques  :  ils  les 

s  Â.rcentls  fiUoB  armis, 
lydem ,  et  ferrugioe  claras  Ibera, 
>nitor  qaem  miserai  ÂroeoB, 
uco ,  SymeUa  circum 
ubi  et  placabUis  ara  Palid. 

Deos,  Tel  potiosqui  Dii  Palici,  (nam 
llum  peDîlas  auctorem  Latinom ,  qood 
I  de  Grabcorum  peoiUssiinis  literi$  banc 
aro.  Nam  priroam  ut  Symetus  fluvius, 
lis  menai  ait  9  in  Sicilia  est;  ita  et  Dii  Pa- 
itur  :  quos  primom  omnium  iEschylus 
le  Sicalus,  in  literas  dédit;  inlerpreta- 
ruinis  eornro ,  qaam  Grseci  èrvftoXoytav 
v^ersibas  sois.  Sed,  priusquam  yersus 
icis  c%plananda  est  historia  Palicorum. 
RuTius  est.  Juxta  liunc  Nympba  Thalia, 
ravida,  metu  Junonis  optavit,  ut  sibi 
uod  et  fiictum  est.  Sed  ubt  venit  tem- 
antum,  quosalvoilla  gestaverat,  re- 
luo  inrantes,  de  alroThaliœ  progressi, 
atiqiie  sunt  Palici ,  inà  toO  irdiXtv  [xéa- 

in  terram  mersi ,  denuo  inde  reversi 
le  lacos  brèves  sunt,  sed  immensum 

scatarigiiie  semper  ebolUentes;  quos 


honorent  d'un  culte  solennel,  à  cause  d'une  divi- 
nité qui  manifeste  sur  leurs  bords ,  relativement 
aux  serments,  sa  présence  et  son  action.  En  ef- 
fet, lorsqu'on  veut  savoir  la  vérité  touchant  un 
larcin  nié  ou  quelque  action  de  cette  nature,  on 
exige  le  serment  de  la  personne  suspecte  ;  celui 
qui  l'a  provoquée  s'approche  avec  elle  des  cratè- 
res, après  qu'ils  se  sont  lavés  tous  deux  de  toute 
souillure,  et  après  que  Tinculpé  agaranti  par  une 
caution  personnelle  qu'il  restituera  l'objet  réclamé, 
si  l'événement  vient  à  le  condamner.  Invoquant 
ensuite  la  divinité  du  lieu,  le  défendeur  la  pre- 
nait à  témoin  de  son  serment.  S'il  parlait  confor- 
mément k  la  vérité ,  il  se  retirait  sans  qu'il  lui 
fût  arrivé  aucun  mal;  mais  s'il  jurait  contre  sa 
conscience ,  il  ne  tardait  pas  à  trouver  dans  les 
eaux  du  lac  la  mort  due  au  parjure.  Ces  cir« 
constances  recommandaient  tellement  les  deux 
frères  à  la  piété  publique,  qu'on  les  surnommait 
placables,  tandis  que  les  cratères  étaient  surnom- 
més implacables.  Déplus,  le  temple  des  dieux 
Paliques  est  favorisé  d*un  o  racle.  Eu  effet,  une  an- 
née que  la  sécheresse  avait  rendu  la  Sicile  stérile, 
ses  habitants,  avertis  par  un  avis  miraculeux  des 
dieux  Paliques ,  offrirent  à  un  certain  héros  un 
sacrifice  particulier,  et  l'abondance  revint.  Les 
Siciliens,  par  reconnaissance,  entassèrent  sur 
l'autel  des  Paliques  des  fruits  de  toute  espèce  ;  ce 
qui  fit  donner  ù.  leur  autel  lui-même  la  qualifi- 
cation de  pinguis.  Voilà  toute  l'histoire  des  Pa- 
liques et  de  leurs  frères ,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  écrivains  grecs,  chez  lesquels  Virgile  n'a 
pas  moins  puisé  que  chez  les  Latins. 

Maintenant  il  faut  rapporter  des  autorités  en 
faveur  de  ce  que  nous  avons  raconté.  Il  est  une 

incote  cratères  vocant,  et  nomine  Dellos  appellant,  fre- 
tresque  eos  Palicorum  exîstimant  :  el  habenlur  in  cuUu 
maxime  ;  prsecipueque  circa  exigendum  juita  eos  jusju- 
randum,  praesens  et  eflficax  numen  ostenditur.  Nam,  com 
furti  negati,  vel  ejuscemodi  rei  fidcs  quaeritur,  et  jusju- 
randum  a  snspecto  petitur,  uterque  ab  omni  contagione 
mundi  ad  crateras  accedunt,  accepto  prius  ridejussore  a 
persona,  quae  juralura  est,  de solvendo eo,  quod  pctere- 
tur,  si  addixisset  eventus.  lllic  inTOcalo  loci  numine,  tes- 
tatum  faciebat  esse  jurator,  de  quo  juraret.  Qood  si  /ide- 
liter  faceret,  discedebat  illapsus  :  si  vero  subesset  jorijurando 
malaconscientia,  moxin  lacu  aroittebat  vitam  falsus  ju- 
rator.  Hacc  res  ita  religionem  fratrum  commendabat,  ut 
craterae  quidem  implacabiles,  Palici  autem  pUuMbiles 
Tocarentur.  Nec  sine  divinalione  est  Palicorum  temploro. 
Nam,  com  Siciliam  slerilis  annusarefecisset,  divino  Pa- 
licorum responso  admoniti  Siculi ,  heroi  cuidam  certum 
sacrificium  cclebraverunt  :  et  revertit  ubertas.  Qua  gratia 
Siculi  orone  genus  (rugum  congessernnt  in  aram  Palico- 
rum :  ex  qua  ubertate  ara  ipsa  pinguis  vocata  est.  Haec 
est  omnis  historia ,  quae  de  Palicis  eorumque  fratribus  in 
Grxcis  tantummodo  liteiis  invenilur,  quas  Maro  non  mi- 
nus, quam  Latinas  bausit.  Sed  hax:,  quœ  diximus,  auc- 
toritatibus  approbanda  sunt.  iEschyli  tragoedla  est,  quse  ins- 
'  crîbitur  i£lna;  in  bac  cum  de  Palicis  ioqueretur^  sic  ait  : 
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tragédie  d'Eschyle,  intitulée  Etna,  dans  laquelle 
il  s*cxpnme  ainsi,  en  parlant  des  Paliques  : 

«  Quel  nom  leur  donnent  les  mortels?  Jupiter 
a  veut  qu*on  les  nomme  Paliques,  et  ce  nom  leur 
<c  est  attribué  avec  Justice,  puisqu'ils  sont  retour- 
n  nés  des  ténèbres  ù  la  lumière.  » 
Voici  maintenant  un  passage  de  Caillas,  livre 
septième  de  son  histoire  de  Sicile  : 

«  Ëryx  est  éloigné  de  Gela  d'environ  quatre- 
«  vingt-dix  stades.  C'est  une  montagne  aujour- 
<t  d'hui  entièrement  déserte ,  et  jadis  ce  fut  une 
«  ville  de  la  Sicile.  Là  sont  situés  deux  gouffres 
ft  quêtes  Siciliens  appellent  Z>e//o2i,  qu'ils  croient 
«  frères  des  Paliques  et  dont  les  eaux  sont  con- 
n  tinuellement  bouillonnantes.  »  Voici  actuelle- 
ment un  passage  de  Touvrage  de  Paiémon,  inti- 
tulé Des  fleuves  merveilleux  de  la  Sicile  : 

«  Les  dieux ,  dit-il ,  que  (les  Siciliens]  appellent 
«  Paliques,  sont  regardés  comme  étant  originaires 
«  de  rile  ;  ils  ont  pour  frères  deux  gouffres  très- 
«  profonds ,  dont  on  ne  doit  s'approcher,  alin  de 
««  leur  rendre  les  honneurs  religieux,  que  revêtu 
«  de  vêtements  nouveaux  et  purifié  de  toute  souil- 
«  lure  charnelle.  Il  s'exhale  de  ces  gouffres  une 
«  forte  odeur  de  soufre,  qui  excite  une  ivresse 
«  effrayante  dans  ceux  qui  s'approchent  de  leurs 
«  lK)rds.  Leurs  eaux  sont  troublées,  et  d'une  cou- 
•  leur  très-rcssemblante  à  celle  d'une  flamme 
«  blanchâtre  ;  elles  s'agitent  et  font  le  même  bruit 
«c  que  si  elles  bouillonnaient  modérément.  On  dit 
<i  que  la  profondeur  de  ces  gouffres  est  incom- 
«mensurable,  tellement  que  des  bœufe  y  étant 
«tombés  y  disparurent,  ainsi  qu'un  chariot 
«attelé  de  mulets,  et  des  cavales  qui  étaient 
«  sautées  dedans.  Il  est,  chez  les  Siciliens,  une 
«  sorte  de  serment  qui  est  la  plus  solennelle  des 

TC  dîjOEv  aOroTc  2vo{xaTt6evTai  ^poroC; 
£e|Avovc  IIocXîxouc  Zevc  IçCexai  xaXeTv,, 
*H  xal  IlaXtxuv  eOXoYcoçixévetçdlTtc, 
TldiXiv  yàp  txoiMT*  éx  œxotouç  T6d'  Iç  çooc. 

hase  iEscli]rlas.  Callias  antem  in  septima  liistoria  de  rebns 
Siculis  ita  scribit  :  'H  8è  *EpuxY]  xf-,^  (lèv  TeXtox;  5(Tov  £vve- 
vVjxovra  trràfiia  Sîetrnpiev*  imztyuû^  8à  x^^^  ^<^^^  '^^  t'5(>oc 
xai  x6  itoXaièv  ZixeXûv  7ÊYevT)(iivri  TcoXtc ,  69'  ^  xal  towç 
AsiXXovc  xaXov|iivouc  elvat  ov(tpépT;xev.  O^tot  8à  xporrfipec 
duo  tlfflv ,  oOc  Â^Xço^fç  Tcôv  IlaXixcdv  ot  IixeXiâitai  vo(X(Çou- 
tfiv*  ràç  8è  dcvofopàc  tûv  110(190X^^(07  itapaicXY)a(ac  ppal^ou- 
oaïc  ixouoiv.  Hactenus  Caliias.  Polemon  vero,  lu  libro  qui 
inscribitar  icspl  tâv  iv  ZtxsXCq^  6xu|iaCo{iév(i>v  itOTa(t(ôv,  sic 
ait  :  01  8i  IlaXCxot  7rpo<raYOpcu6{ievoi  itapà  toTc  è^x^P^^^Ct 
aOrôxOoveç  Oeol  vo^LtCovrai.  'Vnéçyowny  Se  toutmv  àéeX9ol 
xpaTîjpec  x«(^^Cy)Xoi.  Ilpoatévat  6è  àyKntùoyncLQ  XP^  «P^C 
aOroù;  &ic6  ts  irocvràc  d^ou^  xal  OMvov<rta< ,  év  te  xaivô&v  Iv 
du(tdT(i>v.  «^épCTOii  8è  &n*  auTûv  6<T(i:^  papsîa  Oetou ,  xal  toÎc 
icXv)(Tiov  loTa(i^v6icxapv|pdi(>vi(nv  j(itcotoO<ra  Seiv^v.  Ta  Se  ûôup 
iorl  OoXep^  aOrûv,  xixl  ti^v  XP^^^  6|jLOioTaTov  xs{i.al  ^uncp 
Xtux^^.  ^épexai  Se  xoXirou^jLevdv  Te  xal  iravXâCov  >  otaî  el(nv 
al' SîvM  Tt&v  Ceôvt(i>v  &vaêoXd$Tiv  CSaTCDV.  4>a(Tiv  8*  elvai 
xalti  pxOo;,à<népavTov  Tu>v  xpaTr,po>vTO*/ru>V;  mite  xal  gov; 


«  justifications  que  Ton  puisse  exiger.  Les  jusa 
«  du  serment  lisent  sur  un  billet,  à  ceux  qui  ài- 
«  vent  le  prêter,  le  serment  qu'on  exigeflVoi; 
«  ceux-ci ,  brandissant  une  branche  d'arbre ,  ayani 
«  la  tête  couronnée,  le  corps  sans  ceinture  et  of 
«  portant  qu'un  seul  vêtement ,  s'approcbeot  k 
«  gouffre  et  font  le  serment  requis.  S*ils  retour- 
«  nent  chez  eux  sains  et  saufs,  leur  sermeot  ot 
«  confirmé;  mais  sHlssont  parjures,  ils  expireoi 
«  aux  pieds  des  dieux.  Au  reste,  (ceux qui jarent 
«  sont  tenus  de  constituer  entre  les  maîDS  in 
«  prêtres  des  cautions  qui  leur  garantissent, eo 
«  cas  d*événement,  les  frais  des  pariticationsqai 
«  doivent  être  pratiquées  à  régarddesassistaDts. 
«  Auprès  de  ces  gouffres  habitèrent  les  Palideoi 
«  dont  la  ville  fut  surnommée  Palicina,  do  Doa 
«  de  ces  divinités.  » 

Ainsi  s*exprime  Polémon.  Xénagore,  dans  le  troi- 
sième livre  de  son  Histoire  des  lienxoùexbtat 
des  oracles,  dit  ce  qui  suit  : 

«  La  Sicile  ayant  été  affligée  de  stérilité. 
«  ses  habitants,  par  Tordre  de  roracle  daPali- 
«  ques,  sacrifièrent  à  un  certain  héros;  et  après 
«  le  retour  de  la  fertilité ,  ils  comblèrent  dof- 
«  fraudes  le  temple  des  Paliques.  » 

Voilà ,  je  pense,  pleinement  terminée,  rt  ap- 
puyée sur  de  graves  autorités,  TexplicalioD  d'un 
passage  de  Virgile,  que  nos  littératears  ne  regar- 
dent pas  même  comme  oi>8Cur,  et  sur  lequel  iu 
se  contentent  de  savoir  et  d'apprendre  à  M 
disciples  que  Palicus  est  le  nom  d'une  certaine 
divinité.  Mais  quelle  est  cette  divinité,  et  d'o« 
vient  son  nom?  Ils  l'ignorent  et  ils  ne  chercbeni 
pas  à  le  savoir,  ne  soupçonnant  pas  même  oui!* 
pourraient  le  trouver ,  dans  l'ignorance  où  ils  soot 
des  ouvrages  grecs. 

eloTCEdovTOç  fi9av(ff8ai,  xat  CeOyoç  ôpixàv  &mf«^f'' 
aè  9op6a6a;  ivaXXo|iivaç.  'Opxoç  «  hrm  -nk  li^ti^ 
liirioTOç  xaÔT)  pa|i£v<i>v  Té5v  «poxXyjÔévrwv.  (H  S  ^Pf^J^^'^ 
lA^Tiov  gxovttc  àyopctSoyfftv  toTc  6pxouïtévoi«  icjpt  wv  sw 
T^TOuoi  TÔv  ôpxov.  'O  5à  ôpxouiMvoç  eaXXàvxpae«w^^- 
liévoç,5Ç»0Toç,  xal  |jlovoxCwv,  ifojcréftivoc  «"'^ 
a  OuoêoXfiç  ôieioi  Tàv  ôpxov.  Kai  4v  |ûv  fy'^''^] 
f  >l6évTaç  ôpxouç ,  à«W^  dwewnv  olx«8e'  itap«&«V  ^  T^^ 
ixevoç  Tûv  ôeûv,  i[i,no6w  TeXeutd.  Tovrwv  U  Ij-^' 
yvrftàç  {mioxvoOvxai  xotocrq^eiv  Tfl*«  lip«^*f  *^  *"  jj^ 
YévYixat  x^ôopffiv  Ô9Xwxàvouwv  toùc  iMpty^vof*^*  ^ 
ôè  tèvt^ov  TOVTOv  ^xvxrov  IlaXixtivolitoXw  ^«fj*^  j,. 
Twv  TÔV  Sai(iév(ov  naXixetvfjv.HflCC  P^l**^"'  ^^{ 
nagorasinterUahistoria  suadelod  dirto««M««,"".**^. 
Kai  ol  lix«Xol,  T^Si  -rtç  &f  opow<nic»  lÔuadv  nvi  t)P«|^ 
ToÇavToç  aOroïç  toO  éx  DoXCxayv  XP*I«^P*^»  *?'  ÏLi»*, 

Iftàvoôov  TfjçeO^opCocwoXXoïçawpoît  TÔvH*^T/Jlisa^^ 
évcïtXTïaûtv.  Absoluta  est,eii8tinio,el  *««*^!^"* '"^Too^iri 
8crla  explanatio  Vergiliani  loci  :  qw"»  j^^^nfore 
nec  obscurum  putaut,  conteuti  vel  içâuittt  ^^^^^^ 
dificipulis,  Palicam  Dei  esse  cnjasdain  nomen.  w    - 
lem  DeusiAte,  vel  uude  ait  dicto»,  tam  nesao"»'  m 
scire  nohint;  quia  nec,  ubi  querant,  saspian"'^' 
graccœ  lectionis  expertes. 
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CHAPITRE  XX., 

t  de  la  Mysie,  d'après  le  premier  livre  des 
Géorgiquee. 

s  pas  de  parler  des  vers  suivants,que 
is  dans  le  premier  livre  des  Géorgi- 

?urs,  invoquez  des  solstices  hu- 
iiivers  sereins  ;  la  poussière  de  Thi  ver 
lamps  où  croissent  les  céréales.  Rien 
itdavantage  les  champs  de  la  Mysie , 
s  que  les  Gargares  s*étonnent  eux- 
nrs  propres  moissons.  > 
>age ,  outre  que  le  sens  du  poète 
bscur  et  plus  complexe  qu*à  son 
e  présente  encore  une  question ,  qui 
lité  grecque.  Qu'est-ce  que  ces  Gar- 
irgile  cite  comme  un  exemple  de 
)nt  situés  dans  la  Mysie,  qui  est  une 
iellespont  ;  et  le  mot  est  au  pluriel , 
fet  il  est  deux  points  qui  portent  ce 
le  sommet  du  mont  Ida,  et  une 
r  cette  même  montagne.  C'est  du 
montagne  qu'Homère  veut  parler , 

ir  rida  qu'arrosent  de  nombreuses 
Gargare  qui  nourrit  des  animaux 

ge,  le  sens  Indique  assez  que  par 
re  il  faut  entendre  le  sommet  le 
Ida;  car  c'est  de  Jupiter  que  parle 
os  est  encore  plus  manifeste  dans 
;e  du  même  poète  : 
Te  (des  dieux)  reposait  paisible- 
net  du  Gargare.  » 

CAPUT  XX. 

is  et  Mysia,ex  primo  Georgicon. 

relinquemus  iDiactos,  qai  sunt  in  primo 

atgue  hiemes  orate  serenas , 
^o  Ixtissima  pulvere  farra, 
lio  (antum  se  Mysia  cuUu 
as  miraotur  Gargara  messes. 

ideator  obscurior,  pauloqae  perplexiiis, 
>  mosest,  proDuntialufl,  tainen  liaiiet 
fndam  quftstionem  ex  graeca  aoliqiiitate 
rit  ista  Gargara,  quae  Vergilius  esse 
exemplar.  Gargara  liaec  igitur  sunt  m 
'llesponti  proTîncia.  Sed  significatio  no- 
t\  est.  Nam  etcacumen  moutis  Idœ,  et 
m  moDte  boc  Domine  Tocantur.  Home- 
a  cacumtois  ita  ponit  : 

excelsissioio  montis  looo  accipi  conre- 

indicium  facit.  ffam  de  JoTe  loquitur. 

Q  Homero  teste,  maDifeslius  exprimi- 


Le  vieux  écrivain  Epicbarme,  dans  sa  pièce 
intitulée  les  Troyens,  a  dit  : 

«t  Le  tout-puissant  Jupiter,  habitant  du  Gargara 
«  neigeux.  » 

D'après  ces  passages,  il  est  clair  que  la  cime  du 
mont  Ida  porte  le  nom  de  Gargare. 

Je  vais  maintenant  passer  en  revue  ceux  qui 
ont  parlé  d'une  ville  nommée  Gargare.  Ëphore , 
historien  très-célèbre,ditdansson  livre  cinquième: 

«  Gargare  est  une  ville  située  près  d'Assos.  »  Il 
n'est  pas  le  seul  qui  en  fasse  mention.  Un  an- 
cien écrivain  nommé  Philéas,  dans  son  livre  in- 
titulé VAsie^  en  parle  en  ces  termes  :  «  Auprès 
«d'Assos  est  une  ville  nommée  Gargare,  proclic 
«  d'Antandros.  »  ^ 

On  attribue  à  Aratus  un  livre  d'Élégies,  où  il 
a  dit,  en  parlant  d'un  poète  nommé Diotiroe  : 

«  Je  pieare  Diotime  qui,  assis  sur  des  pierres, 
«  enseignait  lalphabet  aux  enfants  des  Garga- 
«  réens.  » 

Ces  vers  nous  apprennent  même  le  nom  des 
citoyens  de  cette  ville,  qui  y  sont  nommés  Gar- 
garéens. 

Il  est  donc  constant  que  le  nom  de  Gargare 
désigne  tantôt  le  sommet  d'une  montagne ,  tan- 
tôt une  ville  située  sur  cette  même  montagne.  Ce 
n'est  point  du  sommet,  mais  de  la  ville,  que  Vir- 
gile a  voulu  parler.  Recherchons  maintenant 
pourquoi  il  a  cité  Gargare  comme  un  lieu  d'une 
grande  fertilité.  D'abord  c'est  un  fait  connu  que 
la  Mysie  tout  entière  produit  de  riches  moissons , 
qu'elfe  doit  à  l'humidité  de  son  sol  ;  ce  qui  fait 
que  Virgile,  dans  les  vers  cités ,  après  avoir  parlé 
des  solstices  humides,  ajoute  : 

"ÛC  d  |ièv  àTpé(<.ac  e^6e  ican^p  àvà  TopY^lpcp  ^xpcp. 
et  Epicharmos  yetustissiraus  poeta  in  fabula ,  quae  inscri- 
bitur  Troes ,  ita  posuit  : 

Zcùç  &vaE  vatwv  ra(>yatp*  &Y(xwifa. 
Ex  liis  liquido  claret,  Gargara  cacumen   Idœ  montis  ap- 
peliitari.  Pro  oppiilo  antem  Gargara  qui  dixerint,  ennmc- 
rabo.  Epliorus ,  notissimus  bistoriarum  scriptor,  in  libro 
quinto  sic  ait  : 

Merà  8e  t^v  'Acrcrov  i<rrlv  Vàçe>(ct^  9cXt)<t{ov  voXiç. 
Nec  Ephorus soins, sed  etiam  Phileas  vetns  scri^tor  in  eo 
libro,  qui  inscribitiir  Asîa,  ita  meminil  :  Merà  "A<r9ov  noXic 
£(mvdvo{ta  rapyopa*  TauTY);  ix^rat  'AvravSpoc.  Arati  etîani 
liber  fertur  elegion  :  in  que  de  Diotimo  quodam  poeta  sic 
ait: 

Tapyopéuv  TcatTiv  pTJTa  xai  dtXça  Xéytov. 
Ex  bis  Tersibiis  etiam  civïum  nomen  inuotuit,  quia  Gar- 
gares  vocantur.  Cum  igitur  conslet ,  Gargara  nunc  pro 
montis  cacuniine,  nunc  pro  oppido  sub  eodcm  monte  po- 
sito  accipicnda;  Vergilius  non  de  sunimo  monte,  sed  de 
oppido  ioquitnr.  Cnr  tamen  Gargara  posuerit,  ullociuii 
frugum  feraccm,  requiramus.  Et  omncni  quidem  illam 
Mysiam  opimis  se|!Clibus  babitam  satis  constat,  scilicet 
ob  humorem  soli.  Undeet  Vergilius  in  supradlctis  versi- 
bus  cum  dixisset) 
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^  Rien  n'enorgueillit  davantage  les  champs  de 
«  la  Mysie.  » 

Comme  s*il  disait  :  Tout  pays  qui  fsera  convena- 
blement humecté  égalera  en  fécondité  les  champs 
de  la  Mysie.  Lorsqu*Homère  dit  : 

«  Il  vint  sur  Tlda  qu'arrosent  de  nombreuses 
«  fontaines,  » 

il  veut  parler  du  territoire  situé  au  pied  de  la 
montagne  ;  car  iroXuTridoixa  signifie ,  arrosé  par 
beaucoup  de  fontaines;  ce  qui  communiquait  une 
si  grande  fertilité  au  Gargare,  que  son  nom  était 
passé  en  proverbe,  pour  exprimer  un  grand 
nombre^  une  immense  multitude.  Témoin  AI- 
cée,  qui  s'exprime  ainsi  dans  sa  tragédie  de 
Cœlus  : 

«  Je  rencontrai  dans  la  campagne  un  grand 
«  nombre  d*hommes  qui  se  rendaient  à  la  fête, 
«au  nombre  de  vingt  environ.  D'un  lieu  élevé, 
«  je  vois  une  grande  multitude  d'bommes  (rapyocp, 
«  àvOp(/)iv(ov)  rangés  en  cercle.  • 
Il  est  évident,  comme  vous  voyez,  que  le 
poète  a  employé  le  mot  Gargare,  pour  multitude. 
Cest  ainsi  que,  dans  ses  fables,  Aristomène  a 
dt: 

«  Il  y  a  une  multitude  d'hommes  ((ivSpGîv  Y«p- 
«  yapot)  ici  dedans.  » 

Le  poète  Aristophane,  dans  sa  comédie  des 
Acharnes,  fabrique  un  mot  composé  de  celui  de 
Gargare  et  du  mot  grec  qui  signifie  sable,  pour 
exprimer,  avec  sa  gaieté  ordinaire,  un  nombre 
Innombrable  :  ce  mot  est  ^ajxfjioxogioYapYapa , 
«  Mes  douleurs  sont  innombrables,  v  Varron, 
dons  ses  satires  Ménippécs^  a  plusieurs  fois 
employé  le  mot  i{/a{À{Aoxd(jia  seul,  pour  plusieurs  : 

HumidasoIiUtta, 
iotulit: 

Nullo  tantam  se  Mysia  cuitu Jactat 

atqiiedtceret  :  Omnis  regio,  quœ  opportunos  haboerit  ha- 
mores,  aeqajparabit  fœcuoditates  arvoniin  Myslee.  Sed 
Homerus  cumait: 

"ifiijv  ô'  îxavev  vcoXvicCdaxa, 
humidam  désignât  subjacentem  monti  agmm.  Nam  noXv- 
ici$^va  sitsnificat  fonUbas  abundantem.  Unde  liaec  Gargara 
<anta  frugum  copia  eraot,  ul,  qui  magnam  cujiisque  rei 
numerum  veUet  evpriinere ,  pro  mullitudine  immensa 
Cargara  oominaret  Teatis  Alcaeiis ,  qui  in  Cœlo  tragoidia 
^c  ait  : 

•Etvyx«vov  jièv  àypéSev  icXet<rrou<  9^v 

EU  T^v  ioptî^  ô<Tov  olov  iixooi. 

'Opû  V  ivctfOev  râ(>Yocp*  àvOp(dtc«»v  x^cf . 

Gargara,  Qtvidetis,  manifeste  posuitpro  maltitudine.  Nec 
ailier  Aristomenes  îv  (luOotc  : 

'EvSov  yàp  ^îv  âoriv  àv^v  f&çixai^ 
Aristophanea  autem  comicus,  composito  noroine  ex  arena 
«t  Gargaris,  innumerabUem ,  al  ejus  leposest,  numerupd 
conatiir  exprimere.  In  fabula  enim  Acliamensium  ait  : 

'Ad*  cbduvi^Oviv  4^|i(iO]coatoYdtpYapa. 
^z|A[iox6(na  autem  seorsum  pro  muUis  Varro  sspe  in 


mais  Aristophane  syoute  Gargara  pour  eiprim 
une  quantité  innombrable. 

D'après  tout  cela,  le  sens  des  vers  deVirgiip 
est  donc  celui-ci  :  Lorsque  la  températare  de 
Tannée  amène  un  hiver  serein  etun  été  humide, 
les  fruits  réussissent  parfaitement  ;  et  cette  tem- 
pérature est  tellement  nécessaire  i  la  terre,  qo^ 
sans  elle,  les  champs  féconds  de  la  Mysie  ne 
pourraient  soutenir  la  réputation  de  fertilité  dont 
ils  jouissent.  Après  la  Mysie ,  le  poète  désigne 
encore  nominativement  Gargare  ;  parce  que  ceitt 
ville ,  située  au  pied  du  mont  Ida ,  et  arrosée  par 
les  eaux  qui  en  descendent ,  semblerait  pouvoir 
se  passer  des  pluies  de  l'été. 

On  peut  encore  invoquer, relativementàeepu- 
sage,1e  témoignage  d'Eschyle,  pour  prouver  qoe 
le  territoire  de  Gargare,  voisin  du  meut  Ida, 
n'était  pas  lui  seul  arrosé,  mais  encore  le  terrain 
tout  entier  de  la  Mysie  : 

«  0  vous  aussi,  courant  d'eau  de  la  Mysie.' 
Nous  avons  indiqué  les  auteurs  grecs  chez  les- 
quels Virgile  a  puisé  pour  oe  passage;  faisoos 
voir  encore ,  et  pour  l'agrément  du  sujet ,  et  pr 
démontrer  que  votre  poète  a  recaeilli  des  orne- 
ments de  tous  côtés  chez  les  divers  auteurs  dt 
l'antiquité ,  faisons  voir  d'où  il  a  tiré: 

«  La  poussière  de  Thiver  réjouit  les 
«  où  croissent  les  céréales.  » 
On  trouve,  dans  un  très-ancien  livre  de  poésies 
qu*on  croit  composées  avant  toutes  celles  qoe 
nous  avons  en  latin,  ce  vieux  et  rustique  chaDl: 

«  Avec  un  hiver  poudreux  et  un  priDlempi 
1  boueux ,  tu  moissonneras,  6  Camille,  uoegraude 
«  quantité  de  grains.  » 

Menippeis  sais  posuit.  Sed  Aristophanesadjecit  Gor^' 
ad  ftigniûcalionem  nunieroftitalis  innumeiie.  Est  ergo  ^ 
cundiim  liapc  sensus  horum  vcrsaum  talis:  Com  ea  » 
aiiui  temperies,  ut  biems  screna  sil,  wlstiJium  f««"°^ 
bricum:  fruclus  optime  proveniunl.  Hœc  autem  ad»  »gnj 
Dcccasaria  sunt,  at  sine  his  necilli  natun  fiECTDû'»»» 
Mysiflp  agri  responsari  ^nt  opinioni  fer^'^***'*' 'JJ  * 
liis  liabelur.  Addil  Mysiae  noininatim  Gaïdar*; qnw» 
uri»  posita  iu  irais  radicibas  Idaj  inontis,  defl«i«o|J° 
inde  luimoribus  irrlgetur,  possitque  videri  ^^ff^Z, 
bres  non  magnoperedesiderare.  Hoc  in  locoad  fi<l«œ  »J 
soi  fadendam,  quod  aliglnosa  sinl  non  »1*^."Ç|' J: 
vicinia  montis,  sed  et  unIvcrsaB  Myaî»  ar?a,  adtown  r 
teat  tesliSiËschylas  : 


Quid  de  Grœcis  in  hoc  loco  traxcrit,  «^^«'^"^•JJS 
prapterea  hoc ,  Jncunditatis  gralia,  et  ni  ^^**V^gBde 
veatrum  uodiqae  velerani  bUm  omamenta  trix»  i 
hoc  dixèrit  : 
Hibemo  lœUssima  palvere  farra. 

In  abro  enim  vetusUasimoroiD  <»"»«"""*»  ^ffavaii- 
quœ  a  Utinis  scripU  sunt,  cooipoaito» ^™  'puivert, 
lur  hoc  riisttcum  velus  canlicam  :  «  n\vf*^  t™* 
«  vemo  lato,  graudia  farra,  Camille,  mclw. 
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CHAPITRE  XXL 

Des  ditenes  sortes  de  ooopes. 

\t  Virgile  doone  aux  coapes  des  noms 
omme  carchesiay  cymbiay  cantha" 
hos.  Exemple  de  la  première  dénomi- 

Is  oe  earchésian,  rempli  de  vin  de 
y  et  faisons ,  dit  (Cyrène  ) ,  des  libations 

Q.  > 

1  répandit,  suivant  le  rite  religieux, 

rchésions  remplis  de  vin  pur,  dont  il 

nations  à  Bacchus.  ^ 

le  la  seconde  : 

léposâmessur  le  tombeau  (de  Polydore) 

bia  remplies  de  lait  encore  fumant.  » 

le  la  troisième  : 

ird  eantharus  pendait  à  la  ceinture 

e)  par  son  anse  brisée.  » 

e  la  quatrième  : 

re  prend  dans  sa  main  un  scyphus 

ente  de  savoir  que  ce  sont  là  des  dé- 
fi de  coupes;  mais  quelle  fut  leur 
tiels  auteurs  en  ont  parlé  ?  Cest  oe  que 
;  recherche.  Cette  négligence  est  to- 
gard  des  seyphes  et  des  canthares^ 
ms  sont  vulgairement  connus  ;  mais 
^ymbes  et  aux  carchésions,  dont  les 
trou  vent  jamais,  que  Je  sache,  dans 
;  latins ,  et  ne  se  voient  que  fort  rare- 
es  écrivains  grecs,  je  ne  comprends 
•i  on  ne  se  détermine  pas  à  faire  des 
sur  la  signification  de  ces  dénomina- 
les et  étrangères. 

CAPUT  XXI. 

De  pocalorum-generibiis. 

iilonim  VergiUus  plerumque  Gracca  ponit, 
ul  cymbia  ni  cantharos,  ut  scyphos.  De 

Cape  If  sbodU  carcheda  Baochi  : 
lus ,  ait  : 

nero  libans  carcheaia  Baocho. 

ido  spamantia  cymbia  lacté. 

ta  pendebat  canthanu  ansa. 

>vil  dextram  scsrphas. 

figurae  sint ,  qaisre  eorum  fecerit  meo- 

qiiaerit,  contenti  scire,  cujuscemodi  esse 

hos  qoidem  caotharosque ,  consueta  vulgi 

um  si  transeanl;  sed  de  carcliesiis  cymbiis- 

Lalinoe  liaiid  scio  an  unquam  reperias , 
ilcin  siint  rarissima,  non  video ,  cnr  non 
ère ,  quid  sifoi  nova  et  peregrina  nomina 


asr 

l^carchésion  est  une  coupe  qui  ne  fut  connue 
que  des  Grecs.  Phérécydcs  en  fait  mention  dans 
son  Histoire,  où  il  dit  que  Jupiter  acheta  les  fa- 
veurs d*Alcmène  par  le  don  d'un  carchésion 
d'or.  Plante,  dans  sa  comédie  à' Amphitryon^ 
a  répudié  ce  nom  étranger,  pour  lui  substituer 
celui  depatère,  qui,  conmie  le  mot  l'indique, 
est  une  coupe  plate  et  découverte  {planum  ac 
patens);  tandis  que  le  carchésion  est  d'une  forme 
haute ,  resserrée  vers  le  milieu ,  avec  des  anses 
peu  saillantes,  mais  qui  descendent  depuis  le  haut 
jusqu'au  pied  de  la  coupe.  Asclépiade ,  écrivain 
grec  des  plus  distingués  par  sa  science  et  par  son 
exactitude,  dit  que  le  carchésion  tire  son  nom 
d'un  agrès  de  marine.  En  effet,  dit-il,  la  partie 
inférieure  de  la  voile  s'appelle  ircepva ,  le  milieu 
TpaxT|Xov;  et  le  haut,  d'où  partent  les  deux  cô- 
tés de  la  voile,  ce  qu'on  appelle  les  cornes  y  est 
nommé  carchésion.  Asclépiade  n'est  pas  le  seul 
qui  ait  parié  de  ce  genre  de  coupe.  Nous  pouvons 
citer  encore  plusieurs  autres  poètes  illustres  qui 
en  ont  fait  mention ,  tels  que  Sapho ,  qui  dit  : 

«  Ils  firent  tous  des  libations  avec  des  carché- 
«  sions,  et  formèrent  des  vœux  pour  le  bonheur 
«  du  genre  humain.  » 
Cratinus,  dans  Bacchus  Alexandre  : 

«  U  portait  un  vêtement  tout  d'une  môme  cou« 
«  leur,  un  thyrse,  une  robe  jaune,  et  un  carché- 
«  sion  peint  de  diverses  couleurs.  > 
Sophocle,  dans  sa  pièce  intitulée  Tyro  : 

«  Il  se  place  au  milieu  de  la  table ,  et  parmi 
«  les  mets  et  les  carchésions*  » 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  le  carchésion  in- 
connu aux  Latins,  et  mentionné  seulement  par 
les  écrivains  grecs.  On  en  peut  dire  autant  du 
cymbion,  sorte  de  coupe   sur  laquelle  même 

veiint.  Est  aulem  earchesium  poculom  Gnscis  tantam- 
modo  notum.  Meminitejus  Pherecydes  in  libris  tiistoria- 
rum ,  aitque  Jovem  Alcumenae  pretium  concubitns  earche- 
sium aureum  dono  dédisse.  Sed  Plautus  insuetum  nomen 
reiiquit,aitqDe  in  fahola  An[iphitf7one  pateram  datam ; 
cam  longe ulriasque  pocoli  figura diversa  stt.  Paiera  enim, 
ut  et  ipsum  nomen  indicio est,  planum  ac  patens est;  ear- 
chesium vero  procerum,etcirca  mediam  partem  compres- 
sum  ansatum  mediocriter,  ansisa  summoad  infimum  pei- 
tinentibus.  Asclepiades  autem,  vir  inter  Gnecos  apprime 
doctus  ac  dillgens ,  carchesia  a  navali  re  existimat  dicta. 
AU  enfm,  navalis  veli  partem  inferiorera  irrepvav  vocaH; 
at  circa  mediam  ferme  partem  Tp^xviXov  did  ;  summam 
vero  pariem  earchesium  nominari ,  et  inde  difTundl  in 
utrumque  veli  latus  ea,  qus  comna  vocantur.  Nec  soins 
Asclepiades  meminit  hujiis  poculi,  sed  et  alii  illustres 
poeto!,  ut  Sappho ,  quœ  ait  : 

Koiy^  ô'  éça  icovteç  xapx^ffi'  eîx®^>  **î  £Xsi6ov, 

Cratinus,  in  AiovuaaXelavSfxp  : 

ZtoXt^v  8è  ÎYj  -nva  élxev  toO  8*  ôjxoxpoov, 
0up(Tov,  xpojuoxèv,  iioixi^ov  yLapxricios. 

Sopikocles  in  fabula,  qusc  inscribitur  Tyro  : 

22 
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les  Grecs  ne  nous  ont  transmis  que  peu  de  chose. 
Philémon,  auteur  comique  très-connu ,  dit  dans 
le  Fantôme  : 

«  Après  que  la  rose  a  couronné  pour  nous  un 
«  cymbion  de  vin  pur.  » 

Le  poète  Anaxandride ,  dans  sa  comédie  inti- 
tulée les  Campagnards,  dit  : 

<i  Buvons  de  grands  cymbia,  et  qu'un  vin  par 
n  nous  désaltère.  » 

Démosthène  lui-même  fait  mention  du  cym- 
bion dans  son  discours  contre  Midias  :  «  Vous 
«<  êtes  parti  d'Argyre  en  Eubée,  monté  sur  une 
«  voiture  commode,  et  traînant  avec  vous  des 
«  manteaux  et  des  cymbia ,  objets  soumis  aux 
«  pentecostologues  [les  cinquante  percepteurs  de 
«  Timpôtj.  » 

Cymbia,  comme  l'indique  la  contexture  du 
mot,  est  un  diminutif  de  cymba,  mot  qui  dési- 
gne chez  vous ,  comme  chez  les  Grecs ,  de  qui  vous 
le  tenez ,  une  espèce  de  navire.  Et  en  effet,  J'ai 
remarqué  que,  chez  les  Grecs,  plusieurs  sortes 
de  coupes  ont  reçu  leur  dénomination  de  quel- 
ques agrès  de  marine  ;  comme  le  carchésion , 
ainsi  que  Je  l'ai  dit  plus  haut,  et  le  cymbion, 
deui^  coupes  de  forme  haute,  et  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  un  navire.  Le  savant  Érato- 
sthène  fait  mention  de  cette  dernière  coupe ,  dans 
une  lettre  adressée  au  Lacédémonien  Hagétor ,  où 
Ton  trouve  les  paroles  suivantes  :  «  Ils  avaient 
«  consacré  aux  dieux  une  coupe  qui  n'était  ni 
«  d'argent  ni  enrichie  de  pierres  précieuses,  mai^ 
«  fabriquée  à  Colla;  et  lorsqu'on  la  remplissait, 
«t  Ton  faisait  des  libations  aux  dieux ,  en  vidant 
«  successivement  la  coupe  dans  un  cymbion.  » 


Quelques-uns  ont  pensé  que  cyrnbium  était 
un  mot  syncopé  de  cisst/biumf  duquel  plusieurs 
auteurs  font  mention ,  eqtre  autres  Bomère,  qui 
dit  que  c'est  une  coupe  de  cette  sorte  qui  ftit  don- 
née par  Ulysse  au  Cyclope.  Il  en  est  qai  préteo- 
dent  que  cissybium  est  proprement  une  coupe 
faite  avec  le  bois  du  lierre,  xt(7<r<>ç.  Nicaodre 
de  Colophon ,  dans  le  premier  livre  de  l*J^/o/i- 
que ,  s'exprime  ainsi  : 

«  Lorsqu'on  offre  un  sacrifice  à  Jupiter  Di* 
<«  dyme,  Ton  fait  des  aspersions  avec  des  feuilles 
<^  de  lierre  ;  de  là  vient  que  les  anciennes  coopes 
n  ont  été  appelées  cissybies.  > 
Callimaque  fait  aussi  mention  de  cette  sorte  de 
coupe  : 

«  II  refusa  de  boire  tout  d'un  trait,  a  la  ma- 
«  nière  des  Thraces ,  nne  amyste  de  vin  par;  il 
«  préféra  le  petit  cissybion.  » 
Ceux  qui  pensent  que  le  mot  cissybium  est  for- 
mé de  xiaaiv^c  fait  de  lierre,  s'appuient  de  l'aato 
rite  d'Euripide ,  qui  dans  Andromède  s'exprime 
ainsi  qu'il  suit  : 

«  La  foule  des  pasteurs  accourt ,  portaot  ooe 
«  coupe  faite  de  bois  de  lierre,  x(wivw  cx\ip. 
«  remplie  ou  de  lait,  onde  la  liqueur  délicieuse. 
«  honneur  de  la  vigne,  et  qui  étouffe  le  chagrio.  • 

Après  avoir  terminé  ce  qui  concerne  le  cym- 
bion, il  nous  reste  à  prouver  par  des  exemples 
que  le  cantharus  est  tout  ensemble  une  espèce 
de  coupe  et  une  espèce  de  navire.  Leeantharos 
est  une  coupe;  c'est  un  fait  qui  résulte  des  ven 
mêmes  de  Virgile,  qui  l'attribue  à  Silène,  com- 
me étant  proprement  la  conpe  de  Libe^Pater. 
Il  nous  reste  encore ,  ponr  remplir  nos  eDgag^ 


npotrrfivai  (lioYiv  TpdtTreÇav  ijiçl  aiTia  te  xal  xopxii^ta. 

Hase  de  carchesiis  igDoratis  Latioitati ,  et  a  scia  Graecia 
celebratis.  Sed  nec  cymbia  in  nostro  sermone  reperies  : 
est  enim  a  Graecorum  paacis  relatum.  Phileinon ,  noUssi- 
mus  GomicQS,  in  Pliasmate  ail  : 

'EntX  8*  ii  f  oSri  xu]jl6iov  àxpirou 
Korraeréaeixev  0{xTv  dcvu. 

Anaxandrides  etiam  comicus  in  fabula  'AYpoCxoïc  : 

MeYciX'  I(rb>;  xu|jL6ta  Trpoiriv6(JLev9 
Kai  (ACT*  &x(>dTou  éxdcxcoaev  0(i.qcc. 

Meminil  ejus  et  Demosthenes  in  oratione,  quac  est  in  Mi- 
diam  :*En'  àorpa^Ti^  S*  6xo(t^yoz  i(  Apvovpaç  T>ic  Evêotoi;, 
xXaviSoc  fié  xal  xu(i6îa  Ixtù^t,  &v  éneXaii^vovro  oi  tcsvtv)- 
xooToXoYoï.  Cymbia  autem  luec,ut  ipsius  nominis  figu- 
ra  ittdicat,  diminutive  a  cymba  dicta  :  quod  et  apud 
Graecos,  et  apud  uosabillis  tralientes,  navigii  genus  est. 
Ac  sane  anîmadverti  ego  apud  Graîcos  niulta  poculorum 
gênera  a  re  navali  cognominata  ;  ut  carchesia  supra  docui, 
ut  hstc cymbia,  pocula  procera,  ac  navibus  similia.  Me- 
niinit  bujus  pocuii  Erathosthenes,  vir  longe  doctîssimus, 
in  eptstola  ad  Hagetorem  Lacedœmoniui^i  tiis  verbis  : 
KpxT^pot  yàp  S(mrjoavTOhC  6«ot;,  oOx  àpyvpeov,  oOôè  Xi6o- 
x6X).7]Tov,  dtXXà  -ril?  KcoXiofio;.  Tovtov    V  6<Tàxi;   éiriitXr, 


phxraicv,  ànoviceCiravTSf  toÎç  6eoÎ;  i%  tïJc  ç*«^V»  ¥*"'' 
x6ovv  éçeÇiîç  pàntovxs<  tô  xu(i6i((>.  Fuerunl,  qui  nj"' 
bium  a  cissybio  per  gyncopam  dictura  existiinareot  CV 
sybii  autem,  ut  de  Homero  taGeam,qui  hoc  pocolni» 
Cyclopt  ab  Ulysse  dalum  memorat,  roulti  fadoot  m» 
tionem  :  Toluntque  nonnuUi ,  proprie  ca^yWtfwiJP^ 
esse  poculumexedera,id  est,  x«T<rov.EtNifanderqtti<WB 
Ck>Iopbonius  in  primo  ^tolicon  sic  ait  :  "Ev  t^  u^x^' 
Ai6v{ia(ou  Ai6î  xiffffoO  oirovêowoitovra  îcrci).o*«x*-  ôfe>  » 
àpx^^A  êxir(0{xaTa  xta<Tv6ia  ^cûvéorat. 
Sed  et  Caliimachus  meminit  bujus  pocuii  : 

Kal  yàp  ô  ep^itxCtjv  |tèv  àTt^votro  x«vWv  djiwff^» 
ZwpoffOTetv,  ô>iYC|>  6*  i^ficxO  xtcrovèicp. 

Qui  autem  cissybium  ex  edein  factom  pocnlo™  ^-' 
xiwivèv  dici  arbitrantur,  Euripidis  auctonUtcnitni*»' 
tur,  qui  in  Andromeda  sic  ait  : 

nôç  6è  9coi(uv(i>v  E^ei  Xecàc. 

*0  |jièv  YÔXocxTOc  x(aatvov  fip«i>v  (rxv^, 

noviDv  &va«|iuxTi)p*,  6  S*  à|U(é>.ov  Y^^oc- 

Hapc  de  cymbio.  Sequilur  ut,  quando  canthar^  f^J^ 
coli  et  navigii  gcnus  esse  supra  dikimus ,  V.\^. 
plis.  El  pvo  poculo  quidem  nota  rcs  est  tel  ex  ^^^ 
lio,  qui  aptissiracproprium  Libcri  patris  poculumas»^ 
Sileno.  Sed  id,  ut  supra  pollicili  suraus,cliain  proni'* 
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prouver  qae  ce  mot  signifie  aussi  one 
navire.  Ménandre  a  dit  dans  le  Pi* 

tratonl  voici  enfin  Tliéophije  qui  ar- 
bres avoir  traversé  la  mer  Egée.  Quel 
pour  moi  de  l'annoncer  le  premier 
se  arrivée  de  ce  fils,  et  celle  du  cân- 
)ré.  —  Stbat.  Quel  canttiare?  —  Le 
.  » 
Ire  prend  dans  sa  main  un  scyphus 

)  canthare  est  la  coupe  de  Bacclius , 
i  est  la  coupe  d*HercuIe.  Ce  n*est  pas 
que  les  sculpteurs  anciens  ont  repré- 
eu  une  coupe  à  la  main ,  et  quelque- 
chancelant  ;  car,  d'après  d'anciennes 
Hercule  poussé  par  les  vents  aurait 
^Immenses  mers  dans  une  coupe,  en 
celle.  Je  ne  prendrai  que  peu  de  ciiose 
:é  grecque,  concernant  ces  deux  cir- 
Une  preuve  non  obscure  (sans  par- 
I  qui  sont  plus  connues)  que  ce  héros 
ind  buveur,  c'est  ce  que  lui  fait  dire 
dans  Busiris  : 

•tu  pas ,  par  Dieu  I  que  Je  suis  Tiryn- 
;os  ?  Les  i  vrognes  se  mêlent  dans  tontes 
les,  et  y  sont  toujours  vainqueurs.  * 
!ait  qui  est  de  même  peu  connu, 
mce,  proche  d'Héraclée,  ville  fondée 
I,  de  la  nation  des  Gylicranes^  nom 
IXtxoç,  espèce  de  coupe  qu'au  moyen 
lent  d'une  lettre  nous  avons  nom- 
Phérécyde  et  Panyasis,  ce  dernier 
\c  d'an  grand  mérite,  disent  qu'Her- 


cule traversa  les  mers  sur  une  coupe,  et  vint 
aborder  à  Érythée ,  Ile  de  la  côte  d'Espagne. 
Je  ne  rapporte  point  leurs  paroles,  parce  que  je  re- 
garde ce  fait  moins  comme  une  histoire  que 
comme  une  fable;  et  je  présume  qu'Hercule 
aura  navigué,  non  sur  une  coupe,  mais  sur  un 
navire  du  nom  de  scyphus  ;  en  sorte  qu'il  en 
aura  été  de  même  à  l'égard  du  cymbion,  dérivé 
de  cymba  (barque),  que  pour  le  cantharus  et 
le  carchésion,  que  nous  avons  démontré  être  des 
termes  de  navigation. 


CHAPITRE  XXIL 

De  quelques  autres  passages  de  Virgile. 

Virgile  emprunte  quelquefois  des  noms  pro- 
pres aux  histoires  les  plus  anciennes  des  Grecs. 
Vous  savez  qu'il  nomme  une  compagne  de  Dia- 
ne, Opis.  Ce  nom,  que  des  gens  peu  instruits 
croient  pris  au  hasard ,  ou  même  inventé  par  le 
poëte,  il  l'a  ingénieusement  attribué  à  l'une  des 
compagnes  de  Diane,  sachant  que  les  anciens 
écrivains  grecs  l'avaient  donné  à  la  déesse  elle- 
même.  Voici  le  passage  de  Virgile  : 

«  Cependant  la  fille  de  Saturne,  qui  était  alors 
•  dans  les  demeures  célestes,  appelait  la  légère 
«  Opis,  l'une  des  vierges  ses  compagnes  qui  com- 
«  posent  son  cortège  sacré.  Voici  les  paroles 
«  qu'elle  lui  adressait  avec  tristesse. 
Et  plus  bas  :  » 

«  Cependant  Opis,  fidèle  gardienne  de  Tri- 
«  via  (  était  assise  )  depuis  longtemps  au  haut 
«  de  la  montagne.  » 


debemus  ostendere.  Menander  in  Naudero  : 

'^(jiîv  cô  £Tpdtci>v,  a>c  éç  xaXàv 
>rJxoûvTa  xal  (reaoxrtiivov. 
èytâ  aot  TÔv  8'  éxpu90uv  x(ivOapov 
7t).oTov,  o02à  (JL*  oitaOd  a*  &OXte. 

mplevit  dextram  scypbus. 

culis  poculom  est,  ita  ut  Liberi  patris 
culem  vero  fictores  veteres  non  sine  causa 
?cerunt,  et  nonnunquam  casabundum  et 
olum  y  quod  is  héros  bibax  fuisse  perliibe- 
quod  antiqua  historia  est,Hercalem  poculo 
îo,  ventis  immensa  maria  iransisse.  Sed  de 
ra  ex  graeds  antiqoitalibus  dicam.  Et  mul- 
islam  fuisse,  attaceam,  quœ  vulgo  nota 
obscarum  argumentum  est ,  quod  Ephip- 
ÎDducit  Hercnlem  sic  loquenteni  : 

[t,*  à^xTt  f  irpôc  deûv,  TipOvOiov 
il  iJLsOOovrec  àsl  xà^  (idix^^ 
o'/rat.  TotyapoûvçevYoviT'ÔLEi. 

ria  non  adeo  notissima,  nationem  quandam 
*  prope  Heracleam  ab  Hercule  constitutam 
:oniposfto  nomiue  àno  toO  xuXixo;;  quod 
>s  una  Ittera  immutata  calicem  didmus. 


Poculo  autem  Herculem  vectum  ad  *Epuôeiav,  Hispaniœ 
insulani ,  navigasse ,  et  Panyasis  egregius  scriptor  Gra^co- 
rum  didt,  et  Plierecydes  auctor  est  •  quorum  verba  sub- 
dere  supersedi ,  quia  propiora  sunt  fabulse ,  quam  histo- 
rié. Ego  tamen  arbitror,  non  poculo  Herculem  maria 
transvectum ,  sed  navigio ,  cui  scyplio  nomen  «fuit  ;  ita  nt 
supra  cantharum ,  et  carchesium ,  et  a  cymbis  deriyata 
cymbia,  omnia  haîcasseruimus  esse  navigiorum  vocabula. 

f 

CAPUT  XXII. 
De  aUis  qnibusdam  lods  VergUU. 

Nomina  quoque  Vergilius  nonnunquam  ex  antiquissimis 
Graecorum  historiis  mutualur.  Scitis,  apud  itlum  unam  ex 
comilibus  Dianœ  Opin  Tocari.  Quod  nomen  vulgo  fortasse 
temere  impositum ,  vel  etiam  fictum  putalur  ab  ignoranti- 
btts,  ingeniosum  poelann,  cognom«n ,  quod  a  veteribus 
graecis  scriptoribus  ipsi  Dianse  fuerat  impositum,  comili 
ejus  assignare  voluisse.  Sed  Vergilius  sic  ait  : 

Velocem  Interea  superis  in  sedibus  Opin 
Unam  ex  virginitMU  sociis  sacraque  caterva 
Compellabat,  et  hastristis  Latonia  voces 
Oredabat. 

et  infra  : 

22. 
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Voilà  donc,  selon  Virgile,  Opls  compagne  et 
suivante  de  Diane.  Apprenez  maintenant  d'où 
il  a  tiré  ce  nom,  lequel,  comme  je  vous  le  disais, 
est  un  surnom  qu'il  avait  vu  attribué  à  la  déesse 
elle-même,  et  qu'il  transportée  sa  compagne. 
Alexandre  Étoiien,  poëte  distingué,  dans  son 
ouvrage  intitulé  Les  Muses,  rapporte  avec  quel 
zèle  le  peuple  d'Éphèse,  après  avoir  consacré 
un  temple  à  Diane,  invita,  en  leur  proposant 
des  récompenses,  les  poètes  les  plus  célèbres  de 
l'époque,  à  composer  différents  ouvrages  envers, 
en  l'honneur  de  la  déesse.  Dans  ce  passage, 
le  nom  d'Opis  est  donné ,  non  pas  à  la  com- 
pagne de  Diane,  nïais  à  la  déesse  elle-même. 
Le  poëte ,  conmie  Je  l'ai  dit ,  parle  des  Éphésiens. 

«  Ce  peuple,  sachant  que  Timothée  fils  de 
•  Thersandre ,  habile  dans  la  musique  et  dans 
«la  poésie,  excitait  universellement  l'admlra- 
«  tion  des  Grecs,  l'honora  d'un  don  sacré  de 
«  mille  sicles  d'or,  afin  qu'il  célébrAt  Opis,  qui 
«  lance  des  flèches  rapides,  et  qui  a  un  temple 
«  célèbre  à  Genchrée.  » 
Et  peu  après  : 

«...  Afin  qu'il  ne  laissât  pas  sans  gloire  les 
«  actions  de  la  fille  de  Latone.  > 
Jl  est  prouvé,  si  je  ne  me  trompe,  qu'Opis  est 
un  surnom  de  Diane ,  et  que  c'est  l'érudition  de 
Virgile  qui  lui  a  suggéré  de  transporter  ce  nom 
à  la  compagne  de  la  déesse. 

«  Tous  les  Dieux  quittèrent  leurs  autels  et 
«  abandonnèrent  leurs  sanctuaires.  » 
Personne  ne  recherche  où  Virgile  a  pris  cette 
idée.  Il  est  constant  toutefois  que  c'est  dans 
Euripide,  qui,  dans  sa  Troade,   fait  dire  à 

Ât  TriTls  costoe  Jamdadam  in  moaUbiu  Opis. 
Opin  inquil  comitem  et  sociam  Dianae.  Sed  aadile ,  onde 
Yergilius  hoc  nomen  acceperit;  qui,  ut  divi,  quod  epi- 
theton  ipsiusce  legcrat,  sociae  ejus  imposuit.  Alexander 
iiiilolus,  poeta  egregius,  in  libro ,  qui  inscribitur  Musœ, 
refert,quanto  studio  populus  Epliesius  dedicato  templo 
Dians  curaverit  pracmiis  propositis,  ut,  qui  toDc  erant 
poetœ  iugeDiosisumi ,  io  Deam  carmina  diversa  compo- 
nerent.  lu  bis  yersibusOpis  non  cornes  Dianae,  sed  Diana 
ipsa  vocata  est.  Loquilur  autem,  uti  dixi,  de  populo Ephe- 
sio  : 

'AXX'  dye  9ceu66|uvoc  tc^yx^I  TpaixoToi  \iJUMat, 

Ti{iéOeo*;  xi6apv]c  l8|jL0va  xal  {leXicov, 
Tiàv  Bepoav6poio  tàv  ^eaev  àvipa  «(yAcav 

XpuatCctfv  lepVlv  61^  tore  x^XtàSa 
'YyLyffltu  'zoLxiuyé  thciv  ^XiQreipacv  ôlaxiôv. 

"H  d*  iicl  KcYXpi<î>v  Ti(Jiiov  oixov  ix^x. 
etmox: 

Mrfik  6efiç  vcpcXiing  ÀTiTutdo;  énûsa  i^ya. 

Apparnit ,  ni  fallor,  Opin  Dianam  dictam ,  et  Vergiliuro  de 
nimia  doctrina  hoc  nomen  in  ejus  comitem  transtulisse. 

Exoessere  omnes  adyUs  arisqoe  reUctis 
DU. 

Hoc  unde  Vergllins  disent,  nuilus  inqutrit  :  sed  constat, 
illum  de  Euripide  traxisse,  qui  in  fabula  Troadlbus  iiidn- 


Apollon ,  quand  Troie  va  être  prise,  les  paroles 
suivantes  : 

«  Vaincu  par  Janon  et  par  Minerve,  qui 
«  renversent  de  concert  les  murs  phrygiens, 
«J'abandonne  Tillustre  Ilion,  et  les  temples 
«  qu'on  m'y  a  élevés  ;  car  lorsque  la  triste  so- 
c  .litude  s'est  emparée  d'une  ville,  le  coite  des 
«  dieux  y  est  négligé,  et  ils  n'y  sont  plos  bo- 
«  norés.  » 

Ce  passage  nous  apprend  d'où  Virgile  a  tiré 
que  les  dieux  abandonnent  une  ville  aa  momeot 
qu'elle  va  être  prise.  Ce  n*est  pas  non  pliu  saos 
quelque  autorité  de  la  vieille  Grèce  qu'il  a  dit  : 

«  (  Junon  )  elle-même  du  haut  du  ciel  iaoea 
«  la  foudre  rapide  de  Jupiter.  » 
Car  Euripide  met  en  scène  Minerve,  sollid- 
tant  de  Neptnne  des  vents  contraires  à  la  flotte 
des  Grecs,  et  lui  disant  qu'il  doit  fiiire  le  méuK 
Qsage  de  la  foudre  contre  les  Grecs,  qu'en ao- 
rait  fait  Jupiter  de  qui  il  la  tient 

Dans  Virgile,  Pan  séduit  la  Lune  parle  cha^ 
me  d'une  toison  blanche  comme  la  neige  : 

«  Il  l'entraîne  dans  les  forêts  profoDdes...  [s*il 
«  faut  croire  ce  qu'on  en  dit)  par  le  cbarmed'iiDe 
«  toison  plus  blanche  que  la  neige.  » 
Valérius  Probus,  homme  très-savant,  reinar- 
que,  sur  ce  passage,  qu'il  ignore  d'où  le  poète  i 
tiré  cette  fable  ou  cette  histoire.  Cette  igooraDoe 
m'étonne  de  la  part  d*on  tel  homme.  C'est  ie 
poète  Nlcandre  qui  est  Tauteur  de  cette  histoire. 
Didyme,  le  plus  savant  des  grammairiens  qui 
ont  existé  Jusqu'ici ,  donne  a  ce  fait  Tépithète  de 
fabuleux.  C'est  parce  qne  Virgile  n'ignorait  pis 
cette  circonstance  qu'il  a  Ajouté  : 

dt  ApoUinem,  com  Troja  capienda  esset,  isU  dioeDleo 

*EYà>  U  (vtxâ|Aau  ràp  'Apye^oc  OeoO 
"RçoLi ,  *A6dcvac  6*,  dt  ovve^etXov  «^puya;) 
Aeticu  ta  xXetvàv  'IXiov,  ^(lou;  t'  i|U)ûc' 
*£pT)|AÎa  yàp  irôXiv  6Tav  XdCig  xaxi^, 
Noaeî  Ta  tâW  Oecôv,  oOSè  Tt|ji&o6ai  6Aet. 
Qui  ve«u8docent,undcVergiUusu8urpa?erit,«di«»siJ« 
«  Deos  a  civitalc  jam  capta  »,  Ncc  hoc  sine  aoctonUie 
Graecae  vetustatts  est,  quod  ait  : 

Ipsa  Jovls  rapidum  Jaculata  e  nubUiosIgoem. 
Euripides  enim  inducit  Minervam  ventos  contrario»^ 
conim  classi  a  Neptuuo  petentem,  dicentemqnc,  »«v 
iUum  fiicere,  quod  Jupiter  fcccrit,  a  quo  in  ^^f****  ", 
roen  accep<^t.  Apad  VergiUam  Pan  nireo  toi»  œ"«^ 
Luoam  illexiase  perhibetur, 

In  nemora  alta  Tocans, 

Muneresic  nlveo  iao»,  si  crederedigoofii  est. 

et  reliqua.  In  hoc  loco  Valérius  Probus  vif  pc***'^'j? 
notol,  ncscire  se,  hanc  historiam  si?e  fabulam  Jbo"^ 
rat  auctore.  Quod  tantuin  virom  fugisse  '"^•^*L,Ij 
cander  hujus  est  auctor  bisloHae,  poeU,  qu«B  i>m|T^' 
grammaticonim  omnium,  quique  sint,  *P"*i"*JJJSioj 
instructissimus,  fabulosum  vocat.  Qoodsciens  VW 
adjecit, 
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t  croire  ce  qu^on  en  dit;  »  comme  poar 
qu'il  s'appuyait  sur  qd  auteur  fabuleux. 
lurt  le  troisième  livre  (de  l*Énéide)  sans 
?r  d'où  est  tiré  ceci  : 
)us  l'apprit  du  dieu  tout-puiasant;  à 
r,  Pbébas  Apollon  me  Ta  révélé.  » 
passages  les  grammairiens,  pour  ex> 
-  ignorance ,  attribuent  ces  fictions  au 
^irgile,  plutôt  qu'à  son  savoir;  et  ils  ne 
même  qu'il  les  a  empruntées  à  d'autres, 
s  se  tronveroontraintsà  nommer  les  au- 
8  J'atteste  que  dans  ce  passage ,  le  sa- 
I  n'a  fiiit  que  suivre  l'illustre  tragique 
qui ,  dans  la  pièce  intitulée  en  latin 
s  {les Prêtres),  éli  : 
it  partir  le  plus  promptement  possi- 
voici  les  oracles  que  Jupiter  dicte  à 
\pollon).  > 

« 

r  est  le  père  prophétique  de  Loxias 

s  évident  que  c'est  de  là  que  Yir* 
[u' Apollon  répète  les  oracles  que  lui 
er?  Après  cela,  ne  reste-t-il  pas 
r  nous  que»  de  même  que  Virgile  ne 
tre  compris  par  celui  qui  n'entend 
lie  latine ,  il  ne  peut  pas  l'être  non 
lui  qui  n'a  pas  approfondi  jusqu'au 
;ré  de  l'érudition  grecque?  Car  si 
lais  de  devenir  fatigant,  Je  pour- 
'  de  gros  volumes  de  ce  que  ce 
é  dans  les  parties  les  moins  connues 
m  des  ûrecs;  mais  ce  que  j'en  ai 
fit  pour  établir  ma  proposition. 


Si  ensderedignom  est 
io  nsum  fiitetur  anctore.  In  tertio  Ubro  car« 
que  unde  translatam  sit,  qaaeritur  : 
pater  omnipoteiUf  mihi  Pboebiu    Apollo 

s  grammatici,  excusantes  imperitiamsuam, 
as  ingenio  magis,  quam  doctrinae  Maronis 
dicant ,  emn  ab  aliis  inutoatum ,  ne  nomi- 
anctorea.  Sed  affirmo,  doctissimum  vatem 
iËAcliylum  eminentissimum  tragœdiaram 
itum,  qai  in  fabala,  quae  latina  lingua  Sa- 
)itar,  sic  ait  : 

MC  T«x'^T*'  Tovra  yàp  ncLxiç 
Ut  Ao^îa  Oeff?cîa(iATai. 

t>9^nK  2<rrl  Ao^totc  Aioc. 
1  factura  est^  inde  somsisse  VergiiiuiD, 
Taticinetnr,  quae  sibi  Jupiter  fatur?  Pro- 
i  est  y  VergUium ,  ut  ab  eo  iotelligi  non  po- 
n  laUnae  tocîs  ignorât,  ita  nec  ab  eo  posse, 
D  hauserit  ex  tréma  satietate  doctrinam? 
m  facere  non  timerem,  ingentia  poteram 
i ,  quae  a  penitissima  GraBOorum  doctrina 
mplere.  Sed  ad  fidem  rei  propositœ  relata 


LIVRE  SIXLÈME. 


CHAPITRE  I. 

Des  vers  que  VirgUe  a  pris  à  moiUé,  ou  même  en  entier, 
dans  d'anciens  poètes  latins. 

Eustbate  nous  a  tracé  un  admirable  tableau , 
dit  ici  Praetextatus,  des  emprunts  que  Virgile  a 
faits  à  l'antiquité  grecque ,  pour  les  transporter 
dans  ses  poèmes  ;  mais  nous  n'avons  pas  oublié 
pour  cela  que  des  hommes  que  l'on  compte  parmi 
les  plus  savants  de  notre  âge ,  Furius  Albînus  et 
Cécina  Albinus,  nous  ont  promis  de  dévoiler  les 
emprunts  que  Virgile  a  faits  en  outre  aux  anciens 
écrivains  romains  :  le  moment  est  arrivé  d'exé- 
cuter cette  promesse.  —  Tout  le  monde  ayant 
approuvé  la  proposition,  Furius  Albinus  parla  en 
ces  termes  : 

—  Tandis  que  Je  désire  montrer  combien 
Virgile  a  su  mettre  à  profit  la  lecture  des  anciens, 
et  recueillir  dans  leurs  divers  ouvrages  des  fleurs 
etdesornements  dont  il  a  embelli  ses  poèmes,  J'ap- 
préhende de  fournir  aux  ignorants  ou  aux  malin- 
tentionnés l'occasion  d'accuser  de  plagiat  un  si 
grand  poète ,  sans  faire  attention  que  le  fruit  qu'on 
espère  de  ses  lectures ,  c'est  de  parvenir  à  Imiter 
ce  que  l'on  trouve  de  bon  dans  les  autres,  et  à 
s'approprier  ce  qu'on  admire  le  plus  en  eux.  C'est 
ce  qu'ont  fait  réciproquement  entre  eux  les  écri- 
vains grecs  les  plus  distingués  :  c'est  ce  qu'ont 
fait  les  nôtres  réciproquement  entre  eux,  autant 
qu'à  l'égard  de  ces  derniers.  Sans  parler  des 
étrangers ,  il  me  serait  facile  de  vous  démontrer 
combien  les  écrivains  de  notre  ancienne  littéra- 

LIBEB  SEXTUS. 


CAPUT  r. 

Quos  Tel  ex  dJmidto  sul,  vel  solidos  eUam  versos,  ab  an- 
tiquis  latiols  poeUs  sU  mutoatos  Yergllius. 

Hic  Praetextatus  :  Mirnm,  inquitin  modum  digessit  Eust»- 
thios,  quaede  graecaantiquitatecarmim  suoYergilius  inse- 
niit.  Sedmeminimus,  viros  inter  omnes  nostraœtate  longe 
doctissimos,  FuriumCaecinamque  Albinos,  promisisse,  se 
prodl  uros,  quid  idem  Maro  de  antiqois  Romanis  scripto- 
ribus  traxerit.  Quod  nunc  ut  fiât,  tempusadmonei.  Cnmqne 
omnibus  idem  placeret,  lum  Furius  Albinus  :  Etsf  vereor, 
ne ,  dnm  ostendere  cupio ,  quantum  Vergilius  noster  ex 
antiquioruni  leclione  profecerit,et  quos  ex  omnibus  dores, 
Tel  quae  in  carminis  sui  deoorem  ex  diversis  omamenta 
libaverit,  occasionem  reprebcndendf  rel  imperids,  vel 
malîgnis  ministrem,  exprobrantibus  tanto  viro  afieni  usur- 
pationem ,  nec  constderantibus ,  hune  esse  fructum  le- 
gendi,  semulari  ea,  quœ  in  aliis  probes,  et  quœ  maxime 
inter  alîorum  dicta  mireriS,  in  aliquem  usum  tuum  oppor- 
tuna  derifatione  convertere  ;  quod  et  nostrl  tam  inter  se , 
quam  a  Grsccis,  et  Graecorum  excellentes  inter  se,  sa'pe 
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turc  S8  sont  fait  de  mutuels  emprunts;  ce  que  Je 
pourrai  exécuter  plus  opportunément  dans  une 
auti*e  occasion,  si  cela  vous  convient.  Je  n'en  cite 
rai  pour  le  moment  qu*un  exemple,  qui  doit  suf- 
fire à  prouver  mon  assertion.  Afranius,  auteur 
de  comédies  à  toge,  dans  celle  qui  est  intitulée 
les- Gompi talcs,  >  répond  très-convenablement  à 
ceux  qui  lui  reprochaient  d'avoir  pris  plusieurs  cho- 
ses dans  Ménandre.  J'avoue,  dit-il,  que  J*ai  puisé 
non-seulement  chez  lui,  mais  encore  chez  tous 
les  écrivains,  même  latins,  dans  lesquels  J'ai 
trouvé  quelque  chose  qui  m'a  convenu;  et,  en 
cela ,  J'ai  cru  agir  on  ne  peut  mieux.  Si  donc  une 
telle  société,  une  pareille  communauté  est  per- 
mise et  établie  entre  les  poètes,  et  généralement 
entre  tous  les  écrivains,  qui  accusera  Virgile  de 
plagiat,  parce  qu'il  a  fait  des  emprunts  aux  écri- 
vains qui  l'ont  précédé ,  pour  en  orner  ses  ouvra- 
ges? Ne  lui  doit-on  pas  plutôt  de  la  reconnaissance 
de  ce  qu'en  transportant  quelques-uns  de  leurs 
morceaux  dans  ses  vers  qui  doivent  demeurer 
éternellement,  il  a  préservé  d'un  entier  oubli  la 
mémoire  de  ces  anciens  auteurs,  que  notre  siècle 
ne  se  contente  pas  de  vouer  à  l'oubli ,  mais  qu'il 
commence  même  à  condamner  au  mépris?  D'ail- 
leurs,  Virgile  choisit  avec  tant  de  discernement, 
ou  il  imite  d'une  telle  manière,  que  lorsque  nous 
lisons  ses  emprunts ,  nous  nous  plaisons  à  les  trou- 
ver dans  ses  mains;  et  nous  sommes  dans  l'admi- 
ration de  les  voir  y  produire  plus  d'effet  qu'en 
leur  place  primitive.  Je  signalerai  donc  d'abord- 
les  demi- vers,  ouïes  vers  presque  entiers,  que  Vir- 
gile a  pris  à  d'autres  poètes.  Je  passerai  ensuite 
aux  morceaux  qu'il  a  translatés  intégralement, 
avec  de  légères  mutations  ;  à  ceux  dont  il  a  saisi 
le  sens,  en  laissant  clairement  en  apercevoir  l'o- 

fecerunt.  Et,  ut  de  alieoigenis  taceam ,  possem  pluribus 
edocere ,  quantum  se  mutno  compilarint  bibliothecae  ve* 
feris  auctores.  Quod  lamen  opportune  alias,  si  volentibus 
vobis  erit,  probabo.  Unum  nunc  exemplum  proferam, 
quod  ad  probanda,  quœ  assero,  paene  sufQciet.  Afranius 
enim  iogatarum  scriptor,  in  ea  togata ,  quœ  Compitalia 
inscribilur,  non  inverecnnde  respondens  argueutlbus, 
quod  plura  sumsisset  a  Mcnandro ,  Fateor,  ioquit ,  sumsi, 
non  ab  illo  solo  modo,  sed  ut  quisque  liabuit ,  quod  con- 
veniret  mihl,  quodque  me  non  posse  meliusfacere  credidi, 
ettam  a  Latino.  Quod  si  haec  societas  et  rerum  communio 
|K)etis  scriptoribusque  onmibus  ioter  se  exerccndaconcessa 
est;  qnis  fraudi  Vergilio  Tortat,  si  adexcolendum  seqoie- 
dam  ab  antiquioribus  mutuatus  sit  ?  cui  etiam  gralia  hoc 
Domine  est  liabcnda,  quodnonnullaab  illis  in  opus  suum, 
quod  œterno  mansurum  est,  transferendo ,  fecit,  ne  om- 
nino  memoria  velerum  deleretur  :  quos ,  sicut  prsrseos 
sensus  oslendit ,  non  solum  neglectul ,  verum  etiam  rtsui 
liaberejam  conpimus.  Deuique  et  judicio  transrerendi  et 
modo  imitandi  conseculus  est,  ut,  quod  apud  illum  le- 
gcrirousalienum,  aut  iUius  esse  malimus,  aut  melius 
bic,  quam  ubi  natum  est,  sonare  miremur.  Dicani  itaque 
prîmum,  quosab  aliis  traxit  ycI  ex  dimidio  sui  versus, 
vel  pa^oe  solidos.  pos(  hoc,  locos  integros  eu  m  parva  qua- 


rigioe;  à  ceux  enfin  auxquels  il  a  fait  des  cbnge- 
ments  qui  n'ont  pas  empêché  d  en  découvrir  Ii 
source.  Après  cela,  je  prouverai  queqoelqQes-anes 
des  choses  qu'il  a  prises  dans  Homère,  il  ne  les 
y  a  point  puisées  directement,  mais  qued'aatres 
les  y  avaient  prises  avant  lui;  et  que  c'est  de  ces 
auteurs  qu'il  les  a  transportées  dans  ses  ouvrages, 
puisqu'il  les  avait  lus  indubitablement 
Virgile  : 

«  Cependant  le  ciel  opère  sa  révolatlon,  et  la 
•  nuit  s'élance  hors  de  TOcéan.  » 
Ennius,  livre  sixième  : 

«  Cependant  le  ciel  et  ses  vastes  oonsteilatioDs 
«  opèrent  leur  révolution.  » 
Virgile  : 

«  (Atlas)  soutient  sur  ses  épaules  le  del  orné 
«  d'étoiles  ardentes.  » 
Ennius,  livre  premier  : 

«  Il  parcourt  le  ciel  orné  d'étoiles  brillantes.  • 
Livre  troisième  : 

«  Il  considère  le  ciel  orné  d'étoiles  brillaotes.  > 
Et  livre  dixième  : 

«  La  nuit  s'avance  ornée  d'étoiles  brillaDtes.  > 
Virgile  : 

«  Le  père  des  dieux  et  le  roi  des  homaiDS  con* 
««  voque  l'assemblée.  » 
Ennius,  livre  sixième  : 

«  Alors  le  père  des  dieux  et  le  roi  des  homaiib 
«  dit  en  son  cœur.  » 
Virgile  : 

«  Il  est  un  pays  que  les  Grecs  nomment  Ses- 
«  périe.  » 
Ennius,  livre  premier 

«  Il  est  un  pays  que  les  mortels  nommaient 
«  Hespérie.  » 
Virgile  : 

dam  mutatione  translatos,  aensusve  Ita  transcriptos,  ut, 
unde  essent,  eluceret;  immutatos  alios ,  ut  taioenongo 
eorum  non  ignoraretur.  Post  haec,  quaedam  dehis,  qos 
ab  Homero  sumta  suut ,  ostendam ,  non  ipsom  ab  HonKn 
tulisse,  sed  prius  alios  inde  sumsisse,  et  liane  ab  illi^t 
quos  sine  dubio  legerat,  transtulisse.  Vergilios  : 

Vertitur  inlerea  cœlam ,  et  ruil  ooeano  nox. 
Ennius  iu  libro  sexto  : 

VerUtur  interea  codam  cum  ingentibos  signis. 
Vergilius  : 

A.xem  humerotorquet  stelUs  ardenUbas  aptan. 
Ennius  in  primo  : 

Qui  oœlnm  versât  stellis  fulgenUbos  aptnm. 
et  in  tertio  : 

Cœium  prospexit  stelUs  fulgeotibus  aptum. 
et  iu  decimo  : 

Hincnox  prooessit  steUis  ardenUbos  apta. 
Vergilias  : 

Concillumqae  vocat  Divom  pater  atqœ  bominum  rtt. 
Ennius  in  sexto  : 

Tum  cum  corde  suo  Divom  pater  atque  Iwmiottmrei 

Effatur. 
Vergilius  ; 


LES  SATURNALES,  LIV.  VI. 


343 


,  ô  père  du  Tibre,  avec  ton  fleuve  sn- 

vre  premier  : 

,  6  père  do  Tibre,  avec  ton  fleuve  sa- 


ma  foi  et  donne-moi  la  tienne;  car 
is  tous  deux  de  vaillants  guerriers.  » 
re  premier  : 

ma  foi  et  donne-moi  la  tienne  et  for- 
I  alliance  durable.  » 

:  orageuse  tenait  la  lune  cachée  der- 

aages.  » 

e  premier  : 

orageuse  voilait  la  lumière  céleste.  » 

idant,  ton  sang  fumant  va  porter  la 

e  premier  : 

qu'aucun  homme  vivant  n*aura  fait 
ément;  pas  même  toi,  car  ton  sang 
me  le  payer.  » 

làiés  les  indomptables  campagnards 

armés  de  traits.  » 

î  troisième  : 

Hre  fatigués,  ils  s'arrêtent  et  8*ap- 

leurs  lances;  de  tous  c6tés  volent 

recourbés.  » 

îs  plus  grands  efforts....  » 
quatrième  : 

oains  font  les  plus  grands  efforts 
échelles.  » 

yeriam  Gratfi  oogDomioe  dicunt. 

)  : 

iperiam  qoani  mortales  p€rhU>ebaol. 

tuo  genitor  oam  flumine  sancto. 

'iberiœ,  tuo  cam  flamioe  aancto. 
fidem.  Sont  nobisfortia  bello 

fidem ,  fGDdcttqae  feri  beat  firmiim. 

mbo  nos  lotempefita  teBel)at. 

t  : 

lamen  noi  inlem  pesta  teneret. 

reacaUdomihi  sanguine  pœnas 


fiuisquam  faciet  impane  anfmatui 
oam  mi  ealido  daB  saogaine  pceoas. 
-  CoDcorruot  undiqae  telis 


Et  dans  le  seizième  : 

«  Les  rois  font  les  plus  grands  efforts  pour 
«  obtenir  dans  leur  empire  des  statues  et  des 
«  mausolées,  et  pour  se  faire  un  nom.  » 
Virgile  : 

«  Développer  avec  moi  le  vaste  tableau  de 
«  cette  guerre  ». 
Ënnius ,  livre  sixième  : 

«  Qui  pourra  développer  le  vaste  tableau  de  la 
«  guerre?  » 
Virgile  : 

«  Que  mes  ordres  soient  exécutés  sans  aucun 
«  délai.  Jupiter  est  pour  nous*  » 
Eunius,  livre  septième  : 

«  Jupiter  ne  renverse  pas  toujours  vos  entre- 
«  prises;  maintenant  il  est  pour  nous.  » 
Virgile  : 

•t  Us  envahissent  la  ville  ensevelie  dans  le 
«  vin  et  dans  le  sommeil.  » 
Ennius,  livre  huitième  : 

«  Les  ennemis  sont  maintenant  domptés  par 
«  le  vin  et  ensevelis  dans  le  sommeil.  » 
Virgile  ; 

«  Un  cri  s'élève  jusqfu'au  ciel ,  et  tous  les  La- 
«  tins..!.  » 
Ënnius,  livre  dix-septième  : 

«  Un  cri  s*élève  Jusqu'au  ciel ,  parti  des  deux 
«  côtés.  » 
Virgile  : 

<  Le  cheval  frappe  de  son  ongle  avec  fracas 
«  la  poussière  du  sol.  » 
Ennius,  livre  sixième  : 

«  Les  Numides  vont  à  la  découverte  ;  la  terre 
«  retentit  sous  l'ongle  du  cheval.  » 

Le  même,  dans  le  livre  huitième  : 

Postquam  defessi  sunt,  stant,  et  spargere  sese 

Hastia  :  ansatis  concumint  undique  telis. 

Vergilius : Somma  nituntur  opum  ri. 

£nnlus  in  quarto  : 

Romani  scaliasamma  nitantar  opum  vi. 
6l  in  sextodecimo  : 

Reg»  per  regnom  stataasqae  sepateraqae  quœranl; 

fdiflcant  nomen  :  summa  nitnntar  opum  vi. 
Vergilius  : 

Et  mecum  ingentes  oras  evolvite  belii. 
Ennius  in  sexto  : 

Quis  potis  ingénies  oras  evolrera  belli? 
Vergilius  : 

Ne  qua  meis  dictis  esto  mora.  Juppiter  liacstat 
Ennius  in  septimo  : 

Non  semper  vestra  everUt.  Nunc  Juppiter  liac  stat 
Vergilius  : 

Invaduntortiem  somno  vinoque  sepoltam. 
Ennius  in  octavo  -. 

Nunc  hostes  vino  domiU  somnoque  sepulU. 
Vergilius  : 

ToUitnr  in  ccelum  damor,  cuncUqoe  Latini. 
Ennius  in  septimodecimo  : 

Toliitur  in  cœlumclamor  exorlus  u(risqiu>. 
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«  Le  cheval  poursuit,  en  fri^pant  fortement  la 
«  terre  de  son  ongle.  » 
Et  dans  le  livre  dix-septième  : 

«  I^  cheval  court  et  au  bruit  des  applaudisse- 
t  ments  frappe  la  terre  de  son  pied  concave.  » 
Virgile  : 

«  Un  seul  homme,  en  temporisant,  releva  nos 
«  destinées.  » 
Ennius,  livre  douzième  : 

«  Un  seul  homme,  en  temporisant,  releva  nos 
«  destinées.  » 
Virgile  : 

n  Pallas  tombe  sur  la  blessure,  et  ses  armes 
«  retentissent  de  sa  chute.  > 
Ennius,  livre  seizième  : 

R  II  tombe,  et  ses  armes  retentissent  de  sa 
«  chute.  » 
Virgile  : 

R  Déjà  les  premiers  feux  de  l'aurore  naissante 
«  se  répandaient  sur  la  terre*  » 
Lucrèce,  livre  second  : 

«  Lorsque  l'aurore  commence  à  arroser  la 
«  terre  de  sa  lumière.  » 
Virgile  : 

R  Rouler  après  soi  de  longs  traits  de  flamme  ». 
Lucrèce,  livre  second  : 

«  Ne  vois-tu  pas  traîner  de  longs  traits  de 
«  flamme?  * 
Virgile  : 

«  La  foudre  gronde,  et  déchire  la  nue.  • 
Lucrèce,  livre  second  : 

«  La  foudre  déchire  la  nue  à  droite  et  à  gau- 
«  che.  ■ 


Virgile  : 

«  Ils  exécutaient  des  simulacres  de  com- 
«  bats.  » 
Lucrèce,  livre  second  : 

«  Ils  s'organisent ,  ils  se  complètent.  Us  exécs* 
«  tent  des  simulacres  de  combats.  » 
Virgile  : 

«  Des  £BmtAmes  privés  de  la  lumière  *. 
Lucrèce,  livre  quatrième  : 

«  Il  s'étonne,  en  considérant  ces  figures,  de  voir  | 
«  des  fantômes  privés  de  la  lumière.  > 
Virgile  : 

«  (Le lion)  sauvage  reculeà  cetaspectterrlble.> 
Lucrèce ,  livre  cinquième  : 

«  A  cet  aspect  terrible,  un  serpent  sauvage , 
«  d'un  corps  monstrueux.  » 
Virgile  : 

«  L'aurore  abandonnant  le  lit  pourpré  de  Ti- 
«  thon.  » 
Furius ,  dans  le  premier  livre  de  ses  Annaks  : 

«(  GependantraurorequittantlelitderOeécD.» 
Virgile  : 

«  Quelle  est  cette  espèce  d'hommes,  et  qoeliei 
«  sont  ces  mœurs  barbares?  • 
Furius,  livre  sixième  : 

«  Quelle  est  cette  espèce  d'hommes,  Ô  dino 

«  flls  de  Saturne?  » 

Virgile  : 
«  (Jutume)  sème  dans  rarméedifféreDtsbroits, 

«  et  parle  de  la  sorte.  » 
Furius ,  livre  dixième  : 

«  Ils    répandent   et    recueillent  différeots 
«  bruits.  » 


YergiliiiB  : 

Quadnipedaole  putrem  sonita  qaatil  uogala  eampam. 
Ennius  in  sexto  : 

Explorant  Numidae.  Totam  qnaUt  nnguta  terram. 
Idem  in  ocUvo:  ' 

Cooaequitor,  summo  sonita  quaUt  unguia  terram. 
Idem  in  septimodedmo  : 

Iteques,  et  plaosu  cava  ooDcaUtongoIa  terram. 
Vergilius  : 

Unus  qoi  not>is  cunctaodo  resUtuU  rem. 
Ennius  in  duodecimo  : 

Unos  homo  nobis  conctando  restitult  rem . 
Vergilins  : 

Corruit  in  vulnos.  Sonitiim  super  arma  dedere. 
Ennius  in  sextodecimo  *. 

0>Dcidit ,  et  soDilum  simul  insuper  arma  dederunt. 
Vergilius  : 

£1  Jam  prima  novo  spargebat  lumlne  terras. 
Lucretios  in  secundo  : 

Cum  primum  aurora  respergitiumine  terras. 
Vergilius  : 

Fiammaram  loogos  a  tergo  involrere  tractus. 
Lucretlas  in  secundo  : 

nonne  vides  longos  flammarum  ducere  tractus? 
Virgilius  :  —  iDgcminant  abruptis  nubibus  igncs. 


Lucretius  in  secundo 

Nunc  bine,  nunc  iUlnc  abruptis  nuMbos ignei. 
Vergilius  :  -*  BelU  simulacraclebant 
Lucretios  in  secundo  : 

Componnnt,  comptent;  bdU  simulacn dentur. 
VergUius  :  —  Simulacraque  lace  careotom 

Lucretius  in  quarto  : 

Camsspeflgoru 
Contoitur  mirans ,  simulacraque  luoe  canotaflL 

Vergilius  : 

Asper  aœrba  tnens,  rétro  redit 
Lucretius  in  quinto  : 

Asper,  aœrba  taeos  ;  Immanl  oorpore  lerpeos. 

VergUius  : 

Titboni  erooeam  Unqaens  aorora  oubUe. 
Furius  in  primo  annali  : 

Interea  oceanl  Unqaens  aorora  oublie. 
Vergilios  : 

Quod  genus  hoc  bominum,  qoflve  banc  tam  bif»n  "^ 
rem? 
Forios  in  sexto  : 

Qood  genus  boc  bominom^tonio  sanote  oeate? 
Vergilius  -.Ai  ^ 

Rumoresqae  serit  varlos ,  ao  tilia  blnr. 
Furius  in  decimo  : 
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ppelant  chacun  par  son  nom ,  11  ra- 

ayards  ao  combat  » 

i  onzième  : 

e  chacun  en  rappelant  par  son  nom  ; 

ine  le  moment  de  raocompUssement 

est  arrivé.  • 

soarage  par  ses  paroles ,  il  ranime 
tsar  Fardenr  guerrière;  il  les  dis- 
lir  au  combat.  » 

Piérides  :  nous  ne  pouvons  pas  tous 

18.  » 

cinquième  : 

ilné  ;  nous  ne  pouvons  pas  tous  ton- 


egarde  de  tous  côtés  :  (Nisus)  que 

Qamme.  > 

is  Médée  : 

-egarde  autour  de  soi;  l'horreur 

nous.  » 

vorables  auspices,  ils  poursuivent 
tnmencé.  »  * 

cinquième  : 

lent,  et  rapportent  les  bruits  fàvo- 
ont  recueillis.  » 

ent  tu  ne  m'échapperas  pas  aujour- 
mrtout  où  tu  m'appelleras.  » 
le  Cheval  de  Troie  : 

DQt  vark», et  malta  reipiinint 

e  Tocans,  rcAdfaïae  ad  pralla pulsos. 

lO  : 

e  cJet  :  dicloram  tenqMU  adesie 


,  fiimul  atqae  exsasdtat  acres 
limos ,  refidtqoe  ad  pnelia  mentes. 

DOQ  omnia  poseamos  omnes. 

Non  omnia  poonmoa  omnes. 

iâiint.  Hoc  aorlor  idem. 

iômosy  tiorror  percipit. 

m  peBa^Duit  ramore  secnndo. 

uiiito  : 

itqae  petita  nunoce  seconde. 

effagieB,  veniam  qoocanqoe  vooaris. 
t>jano  : 


«  Tu  n'éviteras  jamais  de  mourir  aujourd'hui 
«  de  ma  main.  » 
Virgile  : 

«  Celui-ci  a  vendu  sa  patrie  pour  de  l'or,  et  lui 
«  aimposé  le  joug  d'un  maître  ;  au  gré  de  son  ava- 
«  rice,  il  a  dicté  et  abrogé  des  lois.  » 
Yarius ,  de  la  Mort  : 

«  Cet  homme  a  vendu  le  Latium  aux  étrangers, 
«  il  a  dépouillé  chaque  citoyen  de  ses  champs; 
«  pour  de  l'argent,  il  a  fait  et  abrogé  des  lois.  » 
Virgile  : 

«  Pour  boire  dans  des  coupes  enrichies  de 
«  pierreries,  et  dormir  sur  la  pourpre  de  Sarra.  » 
Varius,  dans  la  Mort  : 

«  Pour  coucher  sur  des  tapis  de  pourpre  et  Iwire 
«  dans  l'or  massif.  » 
Virgile  : 

«  Filez  de  pareils  siècles ,  ont  dit  (  les  Parques) 
«  à  leurs  fuseaux.  > 
Catulle  : 

«  Courez,  fteeaux ,  courez  cent  et  cent  fois  vo- 
«  tre  trame.  » 
Virgile  : 

«  Heureuse,  hélas  1  mille  fois  heureuse,  si  Ja- 
«  mais  les  vaisseaux  troyens  n'eussent  touché  nos 
«  rivages  !  » 
Catulle  : 

«  Plût  au  ciel ,  6  tout-puissant  Jupiter ,  que 
«  les  vaisseaux  troyens  n'eussent  Jamais  touché 
«  les  rivages  de  Crètel  » 
Virgile: 

«  Il  met  à  nu  ses  os  et  ses  bras  puissants.  » 
Lucile ,  livre  dix-septième  : 

Noncpiam  bodie  edogies,  qoin  mea  mann  moriafe. 
Vergiliaa  : 

Vendidit  liic  anro  patriam ,  dominomqne  potentem 
Imposait  :  fixU  legâs  pretio,  atqae  nfliit. 

Varias  de  morte: 

Vendidit  bic  Lattompopalls,  agrasqne  Tiritim 
Eripait  :  fixit  leges  pretio,  atque  refixit. 

Vergilius  : 

Vi  gemma  bii>at ,  et  Sarrano  doimlat  oslro. 
Varias  de  morte  : 

iDcobet  et  Tyriii,  atqae  ex  soUdo  liibat  aaro. 
Vergilius  : 

Talia  secla  sois  dixerant  carrite  (osis. 
CatuUus  : 

Carrite  daœntt  sobtemine,  carrite  tasi. 
Vergilias  : 

FeUx  taeo ,  ntmiam  felix ,  si  Utora  tantam 

If  anquam  Dardanin  tetigisseot  nostra  cariiue. 

CatuUos  : 
Jappiter  omnipoteos ,  atinam  non  tempore  primo 
Gnosla  Ceoopi»  teUgissentUtora  poppes. 

Veigilius  :' Magna  ossa  laoertosqœ 

ExtaUt 
LucQias  in  septimo  dacimo  : 
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«  Cet  homme  met  à  uu  ses  os  et  ses  membres 
«  énormes.  » 
Virgile  : 

«  (  Venus  )  fait  couler  un  doux  sommeil  dans 
«  les  veines  (  d*Ascagne  ].  » 

Furius,  livre  premier  : 

« ....  Etrépand  le  doux  sommeil dansson  sein.  » 
Et  Lucrèce,  livre  quatrième  : 

« ....  Comment  le  sommeil  verse  le  repos  sur 
«  les  membres.  <• 
Virgile  : 

« ....  Les  champs  liquides.  » 
Lucrèce,  livre  sixième,  parlant  pareillement  de 
la  mer  : 

«  La  masse  liquide  et  les  plaines  flottantes.  » 
Virgile  : 

«  Les  Scipions,  ces  deux  foudres  de  guerre.  » 
Lucrèce,  livre  troisième  : 

«  Les  Scipions,  foudres  de  guerre  et  terreur 
«  de  Garthage.  » 
Virgile  : 

«  (  Cette  eau  )  laissera  dans  la  bouche  de  ceux 
«  qui  la  goûteront  une  amertume  désagréable.  » 
Lucrèce,  livre  second  : 

«  ...  Infectent  le  palais  d'une  saveur  dégoû- 
•  tante.  » 
Virgile  : 

«  Telles  sont  ces  figures  inanimées  des  morts 
«  qui  voltigent  (  dit-on  )  sur  la  terre.  » 
Lucrèce,  livre  premier  : 

«  Ainsi  nous  croyons  voir  et  entendre  devant 
«  -nous  des  morts,  dont  la  terre  embrasse  les  os.  « 

Magna  oua  laoerUque 
Apparent  homlni. 

Yerigilias  :.»  Pladdam  per  membra  qubKem 
Irrigat. 

Farius  in  primo  : 

Mitemque  rigat  per  pectora  somnom. 

et  Lucretius  iu  qaarto  : 

Nunc  quibus  Ule  modis  Bomous  per  membra  quletnn 
Irrigat. 

Vergilius  : Camposque  Uqueotes. 

Lucretios  in  sexto  simile  de  mari  : 

Et  liquidam  molem ,  campoaque  natantes. 

VergiJiua  : 

Et  gemlnoe  duo  fulmina  belli 
Scipiadas. 

Lucre  tius  in  tertio  : 

Scipiades  beUi  fulmen,  Cartbaglnis  liorror. 
Yergilius  : Et  ora 

Tristia  tentantum  sensu  torquebit  amaror. 
Lucretius  in  secundo  :  » 

Fado  pertorquent  ora  sapore. 
Yergilius  : 

Morte  obita  quales  fama  est  voUtare  figuras. 
Lucretius  in  primo  : 

Orncrc  uU  videamur  eos ,  audireque  ooram , 
Morte  obita  quorum  telius  amplecUtur  ossa. 


C'est  aussi  de  là  qu'est  imite  œ  vers  de  Vir- 
gile : 

«  La  terre  qui  renferme  dans  son  sein  les  os  d 
«  mon  père  Anchise.  » 
Virgile  : 

a  Présentantsonimageempreiated'oDeétran^ 
«  pâleur,  h 
Lucrèce,  livre  premier  : 

«  Des  fantdmes  d'une  pâleur  étrange.  » 
Virgile  : 

«  Une  sueur  glacée  découlait  alors  de  tout 
«  mon  corps.  » 
EnniuB,  livre  seizième  : 

«  La  sueur  humide  découle  alors  de  toutois 
«  corps.  >* 
Virgile  : 

«  Le  bois  du  navire  glisse  sur  l'onde  humide. 
Ennius,  livre  quatorzième  : 

«  La  carène  du  navire  glisse  et  vole  impétoeo* 
R  sèment  sur  Tonde.  » 
Virgile  : 

«  Il  tombe  une  pluie  de  fer.  • 
Ennius,  livre  huitième  : 

«  Les  archers  lancent  leurs  javelots,  qui  for- 
«  ment  une  pluie  de  fer.  » 
Virgile  : 

«  Cependant  le  dard  rapidement  lancé  atteigrJt 

«  le  cimier  de  son  casque.  » 
Ennius ,  livre  seizième  : 

«  Cependant  le  javelot,  en  fendant  l'air, em- 
«  porte  avec  soi  le  cimier.  > 
Virgile  : 

Hinc  est  et  illud  Vergilii  : 


Et  patris  AncblsB  gremio  oomplecUtar 
Ora  modis  attollena  pallida  miris. 

Lucretius  in  primo  : 

Sed  qusdam  slmulacra  modis  pallentia  miri»- 
Vergilius  : 

Tum  geUdtts  toto  maoabat  corpore  sudor. 
Ennius  in  sexto  decimo  : 

Tune  tumido  manat  ex  omni  oorpore  sudor. 
Vergilius  : 

Lablturuncta  vadis  abies. 
Ennius  in  quarto  dedmo  : 

Labitur  uncta  carina,  volat  super  impelu»  oiula». 
Vergilius  : 

kc  ferreus  ingruit  imber. 
Ennius  in  octavo  : 

HastaU  spargunt  bastas ,  fit  ferreus  Imber. 

Vergilius  : 

Apicem  tamen  incita  summon 
Hasta  tullt. 

Ennius  in  sexto  decimo  : 

Tamen  indu  volaos  seeom  abstuUt  hasta 
Insigne. 

Vergilius  : 

Pulvcrulentus  eques  furit  :  omnes  arma  rcquiruol- 
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il  poudreux  s'anime  ;  toas  saisissent 

i.  » 

î  sixième  : 

rsent  le  troupeau  bêlant.  Chacun 

irmes.  » 

ut  le  voir,  ni  parler  de  lui,  sanslior- 

I  Philoctete  : 

jt  le  considérer ,  ni  lui  parler.  » 

n'illustrer,  ou  par  les  dépouilles 
je  remporterai  sur  vous,  ou  par 
)rieuse.  > 

le  Jugement  des  armes  : 
eau  pour  moi  de  gagner  un  trophée 
oe  courageux  ;  mais  si  je  suis  vain- 
ira  point  de  honte  à  l'être  par  un 
lue  lui.  » 

)rtune  cruelle  a  pu  rendre  Sinon 
,  elle  n'en  fera  Jamais  un  fourbe 
ar.  » 

Télèphe  : 

rtune  a  pu  m'enleyer  mon  empire 
(es,  eilen'apum*enleyer  ma  vertu.  • 

i ,  apprends  de  moi  le  courage  et 
['autres  t'apprendront  à  capter  la 

e  Jugement  des  armes  : 

I  courage  de  son  père,  mais  non 

nées,  i» 


es  qaaUL  Onmes  anna  requirant. 

nec  dicta  affabUis  alll. 
île  : 
>rl  contra ,  nec  affari  qaeas. 

am  raptis  laadabor  opimia, 

• 

m  judicio  : 

îxre  me  a  fortl  tIto  palchram  est. 

,  Vinci  a  taU  nollum  est  probnim. 

îseram  fortana  Slnonem 

rtiam  mendacemque  improba  finget 

î  : 

gnum  fortuna  alqae  opes 

at  virtutem  non  qoiit. 

■tatem  ex  me,  verumqaelaborem; 

lis. 

m  judicio  : 

Ispar  fortunis  patris. 

njam  nec  maxima  Jono  t 


«  Non ,  ni  la  puissante  Junon ,  ni  le  fils  de  Sa- 
«  turne,  ne  voient  que  d'un  œil  indifférent  cequi 
«  se  passe  Ici-Ims.  » 
Aocius,  dans  Antigone  : 

«  Non  certainement  y  ni  les  dieux ,  ni  le  roi  des 
«  dieux ,  ne  s'occupent  à  gouverner  le  monde.  » 
Virgile  : 

«  Les  captifs  ne  pourront-ils  donc  être  prison- 
«  niers?  Et  Troie  en  feu  n'aura-t*elle  donc  pas 
«  dévoré  ses  habitants? 
Ennius,  livre  onzième,  en  parlant  desTroyens  : 

«  Ils  n'auront  donc  pu  périr  dans  les  champs 
«  troyens?  Ils  ne  seront  point  restés  prisonniers 
«  de  celui  qui  les  a  pris?  Ils  n'auront  point  été 
«  consumés  par  l'incendie  qui  les  a  brûlés?  » 
Virgile  : 

«  Et  plusieurs  autres  encore  que  cache  une 
«  obscure  renommée.  » 
Ennius ,  dans  Alexandre  : 

«  Il  en  arrive  plusieurs  autres,  dont  la  pau- 
«  vreté  obscurcit  le  nom. 
Virgile  : 

«  La  fortune  seconde  les  audacieux. 
Ennius ,  livre  septième  : 

«  La  fortune  est  donnée  aux  hommes  coura- 
«  geux.  » 
Virgile  : 

«  Ils  retrempent  au  fourneau  les  épées  de 
«  leurs  pères,  et  la  faux  recourbée  se  redresse 
«  pour  former  une  épée.  » 
Lucrèce  y  livre  cinquième  : 

«  Insensiblement  le  fer  se  convertit  en  épée , 
«  et  la  faux  d'airain  fut  rejetée  avec  mépris.  » 
Virgile  : 

Nec  Satornlus  bac  ocalis  pater  adspicit  squla, 
Acdas  in  Antigona  : 

JanOam  neque  Diiregnnt, 

lieque  profecto  Deum  summoa  rex  omnibos  carat. 

VergUias  : 

Nam  capU  potaere  capi?  nom  Incensa  cremavft 

TroJavlro8? 

Ennius  in  undeanao,  com  de  Pergamis  loqaeretiir  : 

Qaa  neqae  Dardantis  campis  potaere  périra; 
Neccum  capta, capi;  neccum  combusta,  cremari. 

VergiUos  : 

Multt  prsterea ,  quot  fama  obscara  reoondit. 
Ennius  in  Alexandre  : 

Multi  alii  adYentant,  paapertas  qaoram  obscorat  nomina. 

Yergilius  : 

Aadentes  fortuna  Jnyat. 
Ennius  in  sepUmo  : 

Foriibas  est  fortana  viris  data. 

Yer^lius  : 

Reooqaant  patries  fomacU>as  enses , 
Etcarverigidum  faices  conflantur  inenscm. 

Lucretius  in  qointo  : 
Inde  minutatlm  processit  ferreus  ensis  ; 
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«  Leurs  coapes  sont  les  footaiDes  liquides  et 
«  les  fleuves  battus  par  leur  cours.  > 
Lucrèce,  livre  cinquième  : 

«  Pour  apaiser  leur  soif,    ils  n^invoqnaient 
«  que  les  fleuves  ou  les  fontaines.  • 
Virgile  : 

«  II  cueille  les  fruits  que  les  arbres  et  les  cbamps 
«  produisent  spontanément.  » 
Lucrèce,  livre  cinquième  : 

«  Ce  que  le  soleil  et  les  pluies  leur  accordaient , 
«  ce  que  la  terre  produisait  spontanément ,  sufû- 
«  sait  pour  apaiser  leur  faim.  » 


CHAPITRE  n. 

Des  passages  que  Virgile  a  translatés  des  anciens  écrivains 
latins,  ou  intégralement,  ou  avec  de  légers  changements  ; 
et  de  ceux  qu'il  a  transformés  de  manière  néanmoins  à 
en  laisser  facilement  découvrir  l'origine. 

Après  avoir  parlé  des  vers  que  Virgile  a  trans- 
portés dans  ses  ouvrages,  soit  intégralement,  soit 
en  partie,  ou  avec  le  changement  de  quelques 
mots,  comme  pour  leur  donner  une  couleur  nou- 
velle, Je  veux  maintenant  établir  la  comparaison 
entre  des  passages  entiers ,  afln  qu'on  puisse  con- 
sidérer, comme  dans  un  miroir,  d'où  ils  ont^été 
tirés . 
Virgile  : 

«  Je  n'ignore  pas  combien  il  est  difficile  dans 
«  ce  sujet,  de  triompher  des  expressions,  et  de 
«  prêter  quelque  importance  à  des  objets  si  légers; 
«  mais  un  doux  plaisir  m'entratne  vers  les  sentiers 
«  difficiles  et  déserts  du  Parnasse,  et  Je  me  plais 
«à  m'ouvrir  vers  la  source  deCastalie  un  chemin 

Yersaqoe  in  olMoœnum  ipaolea  est  laleis  son.  ~ 

Vergilitts  : 

Pocola  sunt  fontes  Uqoidi,  alque  exerclta  carsu 
riumina. 

Lucretius  in  quinio  : 

Ad  sedare  sitim  fluvtt  fontesque  vocabant. 
Vergilius  : 
Quos  ramt fractns,  quos  ipaa  volentia  nira 

Sponte  tulere  sua ,  carptU. 

Lucretius  in  quinto  : 

Qood  sol  atqoe  imbres  dederaut,  quod  terra  crcaral 
Sponte  sua,  satis id  placabat  pectora  donum. 

CAPUT  II. 

Quoslocos,  aot  Integros,  aut  pands  admodnm  immutaUs, 
ex  antiquis  laUnis  scriptoribus  Vergiiiua  transtulerit  : 
quosque  ita  mutaverit ,  ut  origo  tamen  eorum  facile  de- 
prehendatur. 

Post  versus  ab  aliis  vel  ex  intègre ,  vel  ex  parte  translates, 
ici  quœdam  immutando  verba  tanquam  fbco  alio  tinctos, 
nnnc  locos  locis  componere  sedet  animo,  ut,  unde  formati 
siul,  quasi  de  speciilo  cognoscas.  Vergilius  : 

Nec  sum  animi  dublus ,  verbis  ea  vinoere  magnum 


«  qui  n'ait  été  frayé  par  aucun  autre  avant  moi. 
Lucrèce,  livre  premier  : 

«  Je  n'ignore  pas  qu'une  nuit  épaine  en  dérobe 
«  la  connaissance  (de  la  vérité);  maisrespérancede 
«  la  gloire  aiguillonne  mon  courage,  et  verse  dam 
«  mon  âme  la  passion  des  Muses  :  cet  enthousiasioe 
«  divin  qui  m'élève  sur  la  cime  du  Pamasâe,  d^ 
«  des  lieux  Jusqu'alors  interdits  aux  mortels*. 
Comparez  cet  autre  passage  de  Virgile,  am 
celui  d'où  il  l'a  tiré,  et  vous  y  retronverei  la 
même  couleur,  et  presque  les  mêmes  formes  de  ta 
phrase. 

«  S'ib  n'habitent  point  de  palais  8Qperi)es ,  qui 
«  regorgent  chaque  Jour  des  flots  de  la  multitude 
«  qui  vient  les  saluer  ;  si  leurs  lambris  oe  sont  point 

«  revêtus  de  superbes  relieb » 

Et  peu  après  : 

«  Du  moins  au  sein  delà  sécurité,  ilsjoaisseot 
«  d'une  vie  qui  n'est  point  sujette  aux  toonnoits 
«  de  la  déception  y  et  qui  abonde  en  toate  sorte 
<  de  biens  ;  du  moins ,  sans  sortir  de  leor  joyeu 
«  héritage,  Ils  trouvent  des  retraites  paisibles, 
«  des  eaux  vives,  de  fraîches  vallées  ;  ils  entendent 
«  les  mugissements  des  troupeaux  ;  ils  goûtent  qq 
«  doux  sommeil  à  Tombre  de  leurs  axbres;  iisoot 
«  sous  les  yeux  des  forêts ,  des  pâturages;  et  lis 
«  Jouissent  d'une  Jeunesse  endurcie  an  traTaii 
«  et  accoutumée  à  se  contenter  de  peu.  > 

Lucrèce ,  livre  second  : 

«  Si  vos  festins  nocturnes  ne  sont  point  éclairés 
«  par  des  flambeaux  que  soutiennent  de  magniû- 
«  ques  statues;  si  l'or  et  l'argent  ne  brilleot 
«  point  dans  vos  palais;  si  le  son  de  la  Ivre  ne 
«  retentit  point  sous  vos  lambris;  vous  en  éta 

Qoam  stt,  et  angnsfSs  hune  addore  rebos  liODoraD. 
Sed  me  Parnasi  déserta  per  ardua  dulcb 
Raptatamor.  Juvat  ire  Jugis,  qua  naUa  priomm 
Castallam  molU  deverUtur  orbita  cUro. 
Lucretius  in  primo  : 

Nec  me  animi  fallit ,  qoam  sint  obteura  ;  sed  leri 
Percussit  tliyno  laudls  spes  magna  meam  oor, 
Et  simul  incusslt  suavem  mi  in  pectof  amonm 
Mosanim  :  qao  nunc  insttnctos  mente  vigeotl, 
Avia  Pieridum  peragro  loca,  nulUus  ante 
Tri  ta  solo. 

Accipe  et  alterum  locum  Maronis,  illi,  onde  tmerai. 
comparandum,  ut  eundem  oolorem  ac  pœne  sioàim  ^ 
num  loci  utriusque  reperias  : 

Si  non  ingentem  foribus  domus  alta  superbis 
Maoe  salutantum  toUa  vomit  ndibos  aodam; 
Mec  varios  ioliiant  pulclira  testudine  postes, 
et  mox  : 
At  seenra  qules,  et  neada  faUere  vlta, 
Dives  opum  varlarum  :  at  latts  otia  faodli, 
Spelunc»,  viTique  lacos  :  at  frigida  Tempe; 
Mugitusque  lx>um ,  mollesque  siib  arbore  soffloi- 
Mon  absunt  Ullc  saltos,  ac  lustra  fera]:om; 
Et  paUens  operum  exiguoque  assueta  Juventns- 

Lucretius  in  libro  secundo  : 
Si  non  aurea  sunt  Juvenum  simolacra  per  sdes, 
Lampadas  igniferas  manibos  retinentia  dextris , 
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îs  par  la  fraicheur  des  gazons,  le  ciis- 
lines,  et  Tombrage  des  arbres ,  au 
ûs  vous  goûtez  des  plaisir»  qui 
surtoQt  dans  la  riante  saison ,  qoand 
\  sème  à  pleines  mains  les  fleors  sur 

les  Géorgiqnes  : 

e  des  hautes  forêts,  ni  la  molle  ver- 

es,  ni  lafrateheor  des  ruisseaux, 

plus  pure  que  le  cristal  roule  sur 

à  travers  les  campagnes,  ne  peuvent 

'S  esprits.  » 

second  : 

es  saules,  les  herbes  rajeunies  par 

)ords  riants  des  larges  fleuves,  n*ont 

me,  et  ne  peuvent  écarter  Tinva- 

amal.  » 

éoérale  et  les  traits  particuliers 

}  la  peste ,  dans  le  troisième  livre 

îs,  sont  tirés  presque  en  entier  de 

de  la  peste  qui  se  trouve  dans  le 

le  Lucrèce.  Virgile  commence  ain- 

a  jadis  une  maladie,  déplorable 
,  qui  fit  de  grands  ravages  tout  le 
irèrent  les  chaleurs  de  l'automne; 
toutes  les  diverses  espèces  d'ani- 
iques  ou  sauvages.  « 
ence  de  la  manière  suivante  : 
lie  de  cette  espèce,  causée  par  des 
:eile8,  désola  jadis  les  contrées  où 
},  rendit  les  chemins  déserts,  et 
35  d'habitants.  » 

is  epalis  atsuppeditentar, 
Dto  fulgens,  aaroquerenidens, 
)oaDt  laqaeata  aurataqae  fempla  : 
se  prostraU  ia  gramine  molli , 
'um ,  sab  ramis  arboris  altœ , 
•uâ  Jacunde  corpora  curant  : 
empestas  arridet,  et  aoni 
'gUDt  yiridaDtes  floribus  berlMS. 

$cis  : 

ruffi  Demorom ,  doo  moUia  possuot 
imum  :  non  qoi  per  saxa  volutua 
mpiim  petit  amnis. 

do  : 

B ,  atque  herbe  rore  Tlrentes , 
qaeunt  summis  labentiaripia 
n ,  subitamqae  avertere  caram. 

mtisB ,  qam  est  in  tertio  Georgioomni , 
imeota  paene  omnta  tracta  sunt  de  des- 
as ,  qu«  est  in  sexto  Lucretii.  Nam  Ver- 

irbo  cœli  miseranda  coorta  est 
ae  auctamni  ineanduit  xsta, 
ed  pecadom  dédit,  omne ferarum. 

ncipit  : 

im  morboTum ,  et  mortifer  sstos 
pis  funestos  reddidit  agros , 
.  exbaaslt  eivlbos  nrbem. 


Gomme  il  serait  trop  long  de  retracer  en  entier 
le  tableau  de  chacun  des  deux  poètes,  j'en  pren- 
drai seulement  quelques  passages ,  qui  feront 
ressortir  les  similitudes  des  deux  descriptions. 
Virgile  dit  : 

«  Les  yeux  alors  devenaient  ardents,  la  respî- 
«  ration  pénible,  et  entrecoupée  de  hocquets  pro- 
«  fonds;  les  flancs  étaient  haletants,  une  humeur 
«  noire  découlait  des  narines,  et  la  langue  deve- 
«  nue  rude  ok)struaitle  gosier  engorgé.  » 
Lucrèce  : 

«  Le  mal  s'annonçait  par  un  feu  dévorant  qui  se 
«  portait  à  la  tête  ;  les  yeux  devenaient  rouges  et 
d  enflammés;  l'intérieur  du  gosier  était  humecté 
«  d'une  transpiration  de  sang  noir  ;  le  canal  de  la 
«  voix,  fermé  et  resserré  par  des  ulcères;  et  la 
«  langue,  cette  interprète  de  l'àme,  souillée  de 
«  sang,  affaiblie  par  la  douleur,  pesante,  im- 
«  mobile,  rude  làxx  toucher.  » 

Virgile  : 

«  Tels  étaient  les  symptômes  qui  se  manifes- 
m  talent  pendant  les  premiers  jours  de  la  mala- 
«  die.  •  (Il  a  rapporté  plus  haut  quels  étaient  les 
symptômes.)  «  Les  oreilles  abattues;  une  sueur 
«  intermittente,  qui  devenait  froide  aux  approches 
«  de  la  mort;  la  peau  sèche  et  rude  au  toucher.  » 
Lucrèce  : 

«  On  remarquait  encore  en  eux  plusieurs  autres 
«  symptômes  de  mort:  leur  âme  était  troublée  par 
«  le  chagrin  et  par  la  crainte ,  leurs  sourcils  fron- 
•  ces,  leurs  yeux  hagards  et  furieux,  leurs  oreil- 
«  les  inquiétées  par  des  tintements  continuels,  leur 

Sed  qoatenas  totum  locam  utriusqae  ponere  satis  longum 
est ,  excerpam  aliqua ,  ex  qnibus  simUitudo  géminée  des- 
criptionis  appareat.  Yergilius  ait  : 

Tam  vero  ardentes  ocull  atque  attractos  ab  allô 
Spiritns  Interdum  gemitu  gravis  :  imaque  loogo 
Ilia  singoltu  tendunt  :  it  naribus  ater 
Sanguia,  et  oppressas  faaces  premit  aspera  lingua. 

Lacrelius  ait  : 

Principio  capot  tnoensnm  fervoregerebant, 
Et  daplioes  oculos  suffusa  luce  rulientes  : 
Sudabant  eUam  fauces  Intrinsecos  atro 
Sanguine ,  et  ulceribus  yocis  via  sspta  coil)at  : 
Atque  animi  interpres  maiiabat  lingua  cruore , 
DeblHtata  mails,  moto  gravis ,  aspera  tactu. 

Yergilius  sic  ait  : 

Hoc  ante  exitium  primls  dant  signa  diebus. 

et  quae  darent signa,  supra  retulil  idem  : 

Demtsss  aures,  incertus  ibidem 
Sudor,  et  ille  quidem  morituris  frigidus  :  aret 
PeUis,  et  attactu  tractantt  dora  resisUt. 

Lucretius  ait  : 

Multaque  prseterea  mortls  tune  signa  dabantur  : 
Perturbata  animi  mens  in  mœrore  metuque. 
Triste  superdlium ,  ftiriosos  vuUus  et  acer, 
SoUicits  porro  plenaeque  sonoribus  aures , 
Creber  spiritns,  aut  ingens,  raroque  coortus, 
Sndorisqoe  madena  per  collum  splendidus  humor, 
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«  respiration  tantôt  vive  et  précipitée,  tantôt  forte 
«  et  lente;  leur  cou  baigné  d*ttne  sueur  livide, 
«  leur  salive  appauvrie,  teinte  d'une  couleur  de 
«  safran ,  salée ,  et  chassée  avec  peine  de  leur  go- 
«  sier  par  une  toux  violente.  » 
Virgile  : 

«  Le  vin  qu'on  faisait  avaler  aux  (animaux  ) 
R  mourants,  par  le  creux  d'une  corne,  parut  être 
«  d'abord  un  moyen  unique  de  salut  ;  roaisbien- 
«  tôt  ce  remède  lui-même  devint  funeste.  » 
Lucrèce  : 

«  Il  n'y  avait  point  de  remède  sûr,  ni  gêné- 
d  rai  ;  et  le  même  breuvage  qui  avait  prolongé  la 
n  vie  aux  uns  était  dangereux  et  mortel  pour  les 
«  autres.  » 
Virgile  : 

«  Il  fut  inutile  de  changer  de  pâturages  ;  les  re- 
N  mèdes  même  auxquels  on  eut  recours  devin- 
«  rent  nuisibles;  le  mal  triompha  des  médecins.  > 
Lucrèce  : 

«  La  douleur  ne  leur  laissait  aucun  repos. 
«  Leurs  membres  étendus  ne  suffisaient  point  à 
«  ses  assauts  continuels  ;  et  la  médecine  balbu- 
«  tiait  en  tremblant  à  leurs  côtés.  » 
Virgile: 

«  L'air  devint  contagieux  aux  oiseaux  eux- 
«  mêmes  ;  ils  périssaient  au  milieu  des  nues,  et 
«  tombaient  morts  sur  la  terre.  » 
Lucrèce  : 

«  Les  oiseaux  ne  se  montraient  jamais  de  Jour 
«  impunément,  et  pendant  la  nuit  les  bêtes  fé- 
«  roces  ne  quittaient  point  leurs  forêts.  On  les 
«  voyait  presque  tous  succomber  à  la  contagion  et 
«  mourir.  » 


Ne  vous  semble-t-il  pas  que  les  diverses  parties 
de  cette  description  dérivent  d'une  même  source? 
Mais  comparons  encore  d'autres  passages. 
Virgile  : 

«  On  voit  des  hommes  qui  se  plaisent  à  se  bai- 
«  gner  dans  le  sang  de  leurs  frères ,  ou  à  les  pns- 
«  crire  de  leur  foyer  et  de  leur  douce  patrie.  > 
Lucrèce,  livre  troisième  : 

«  L'homme  cimente  sa  fortune  du  sang  de  ses 
«  concitoyens,  accumule  des  trésors  en  aocuora- 
«  lant  des  crimes ,  suit  avec  Joie  les  fuDéraiilcs  de 
«  son  frère.  » 
Virgile  : 

«  La  marche  inconstante  du  temps  et  des  é- 
«  constances  a  souvent  amélioré  les  choses,  et 
«  la  fortune  s'est  fait  un  jeu  de  passer  d'un  parti 
«  à  l'autre,  et  de  raffermir  celai  qu'elle  avait 
«  ébranlé.  » 
Ennius,  livre  huitième  : 

«  Un  seul  jour,  dans  la  guerre,  détrait  bin 
«  des  choses,  et  fait  tout  à  coup  crouler  de  bril- 
«  lantes  destinées.  Jamais  la  fortune  ne  M  coos- 
«  tamment  fidèle  à  qui  que  ce  soit.  » 
Virgile  : 

<«  0  prince  généreux,  plus  tu  déploies  on  m- 
«  ragelMuillant,  plus  il  me  convient  de  coosiàe- 
«  rer  mûrement  les  choses,  et  de  peser  toas  les 
«  dangers  que  je  crains.  » 
Accius,  dans  Antlgone  : 

«  Plus  je  te  vois  dans  ces  dispositions,  ô  An- 
«  tigone ,  plus  Je  dois^t'épargner  et  te  protéger.  > 
Virgile  : 

«  0  toi  la  gloire  des  Troyens  et  leur  plus  fera» 
«  appui.  • 


Tenola  sputa ,  mlnata ,  orod  contacta  craore, 
Salsaque  per  fauces  raucas  vU  édita  tosato. 

Vergiiius  ait  : 

Piofuit  inserto  latices  inftiodere  cornu 
Leusos  :  ea  visa  saliu  morieotibus  una. 
Mox  erat  hoc  ipsum  exlUo. 

Lucretius  ait  : 

Nec  ratio  remedi  communia  certa  dabatur. 
Nam  quod  aliis  dederat  vitalis  aeris  auras 
Volvere  in  ore  lioere ,  et  cœU  templa  tueri  ; 
Hoc  aliis  erat  exiUo ,  letumque  paraliat. 

Vergtlius  ait  : 

Pneterea  nec  mutari  Jam  pabula  refert  : 
Qussitsque  nocent  artes,  cessere  magistri. 

Lucretius  ait  : 

Nec  requies  erat  nlla  mali  :  defessa  Jaoebant 
Corpora, mussalMt  tacito  medicina  timoré. 

Vergilius  ait  : 

Ipsis  est  aer  avibuB  non  aequus,  et  iUa 
Prxdpites  alta  vitam  sub  nube  reiinquunt. 

Lucretius  ait  : 

Nec  tamen  omnino  temere  Ulis  sedibus  ulla 
Comparebat  avis  :  nec  tristia  secla  ferarum 
Exibant  silvis  :  laoguebaot  pleraque  morbo, 
Et  morlebaotur. 


Nonne  vobis  videntur  membra  liujus  deseriptlooiiet  uoo 

fonte  manasse?  Sed  rursus  locos  alios  compareautt<  Vff- 

giiias  : 

Gaudent  perfusi  sanguine  fratmm, 
Exsiiioque  domos  et  dulda  limina  mutant 

Lucretius  in  tertio  : 

Sanguine  civUi  rem  conflantTdi^iUasQii® 
Conduplicantavidi,  cœdem  ciede  accumiilaDtes; 
Crudeles  gaudent  in  tristi  funere  Iratris. 
Vergilius  : 
Multa  dies  variusqne  labor  mutabilis  svi 
Retulit  in  mellus  :  multos  alterna  revisem 
Lusit ,  et  in  solido  rursus  fortuna  Jocavit- 

Enoius  in  octavo  : 

Multa  dies  in  bello  conficit  nnus  : 
Et  rursus  mults  fortun»  forte  recumbuat. 
Haudquaquam  quemquam  semper  fortuna  sccuUS"^ 

Vergilius  : 
O  praistans  antani  Juvenis ,  quantiân  ipse  ferod 
Virtute  exsuperas .  tanto  me  impansius  «quju»  »V^ 
Consulere,  atque  omnes  mctuentem  expendere  caw». 

Accius  in  Antigona  : 

Quanto  magis  te  isUusmodi  esse  intelligOt 

Tanto,  Antigona,  roagis  meparesttibi 

Consuiere,  et  paroere. 
Vergilius  : 


s  Alexandre  : 

lector!  ô  toi  la  gloire  dliion!  pour- 
iit-il  voir  ton  corps  indignement  dé- 
t'a  traité  de  la  sorte,  et  t  nos  yeax  7  » 

monter  les  chevaux ,  de  les  rendre 
frein  et  souples  à  tous  les  mouve- 
inventé  par  les  Lapithes  de  Pelé- 
qui  les  formèrent  aussi  à  marcher 
it  à  bondir  avec  orgueil  sous  un  ca- 

la  Mort  : 

er,  à  l'aide  de  ses  rênes,  empêche 
e  cheval  de  dévier  selon  son  ca- 
a  moyen  du  frein  qui  lui  presse  la 
!  forme  peu  à  peu   à  marcher  su- 


se  éprise  d'amour  pour  un  Jeune 
lit  à  travers  les  bois,  et,  lasse  enfin 
sr,  tombe  de  fatigue  au  bord  d'un 
e  couche  sur  le  gazon,  sans  que  la 
lui  fasse  songer  à  se  retirer  :  que 
»uve  le  même  amour,  sans  que  je 
e  soulager  sa  peine  1 
a  Mort  : 

s  la  vallée  ombreuse  de  Gortyne , 
ouvre  la  trace  effacée  de  la  biche, 
iprès  la  proie  absente  et  parcourt 
elle  a  passé,  guidé  par  lesmolé- 
qui  flottent  dans  l'atmosphère 
lis  que  la  biche  n'est  arrêtée  dans 
par  les  rivières,  ni  par  les  escar- 
|u'à  la  nuit  tardive  elle  oublie. 
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«  encore  éperdue,  de  se  retirer  dans  sa  retraite.  » 
Virgile  : 

«  ...Moi  ta  mère,  Je  n'ai  pas  seulement  accom- 
«  pagné  tes  funérailles,  je  n'ai  pas  fermé  tes 
fl  yeux,  je  n'ai  pas  lavé  tes  blessures.  » 
Ennius ,  dans  Ctésiphonte  : 

«  Il  n'a  point  été  permis  à  mes  larmes  doulou- 
«  reuses  d'étancher  ton  sang  ;  il  ne  m'a  point 
«  été  permis  d'envelopper  ton  corps  ensanglanté, 
<t  et  de  le  couvrir  de  terre.  > 

Virgile  : 

«  Orphée  chantait  comment  les  atomes  semés 
R  dans  un  vide  immense  et  se  mêlant  confusément 
«  formèrent  d'abord  la  terre,  l'air,  l'eau  et  le 
«  feu  ;  et  comment  de  ces  premiers  éléments  fu- 
«  rent  formés  tous  les  êtres,  et  notre  globe  lui- 
■  même  ;  comment  ensuite  ce  globe  que  nous 
«  habitons  devint  une  masse  solide  et  resserra 
«  la  mer  dans  ses  bornes ,  tandis  que  chaque  objet 
«  prenait  peu  à  peu  sa  forme  actuelle  :  il  peignait 
•  l'étonnement  de  la  terre ,  lorsque  le  soleil  nais- 
«  sant  vint  luire  pour  la  première  fois  sur  elle.  » 
Lucrèce,  livre  cinquième  :  (Il  parle  du  chaos 
dans  lequel  se  trouvait  le  globe  avant  son  orga- 
nisation actuelle)  : 

«  On  ne  voyait  pas  encore  dans  les  airs  le 
«  char  éclatant  du  soleil ,  ni  les  flambeaux  du 
«  monde,  ni  la  mer,  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni 
«  rien  de  semblable  aux  objets  qui  nous  envi- 
«  ronnent;  mais  un  assemblage  orageux  d'été- 
«  ments  confondus.  Ensuite,  quelques  parties 
«  commencèrent  à  se  dégager  de  cette  masse  ;  les 
«  atomes  homogènes  se  rapprochèrent,  le  monde 


spes  o  fidIa8ima.Teucraiii. 


Iro  : 

(P  germane  Hector, 

)  lacerato  corpore  miser? 

»pectanUbu8  tractavere  Dobis? 


ii  Lapyths  gyrosqae  dedere 
atque  equilem  docuere  sub  armis 
t  gressus  glomerare  superbos. 

lit  lent^e  moderator  habenœ, 
?d  angusto  prias  orecoercens, 
:ampis ,  liogitque  morando. 


nin,  qoaUscum  fesaa  jovencum 
e  altos  qasreado  bucula  lucos, 
um  viridi  procumbit  ia  alva 
memiDit  decedere  ooctL 

«am  lastraof  Goriynia  valleni , 
cervs  comprendere  lastra, 
n ,  et  circum  vestigia  lustrans, 
uin  tenues  sectatur  odores. 
mcdii ,  noo  ardua  tardant  ; 


Perdita  oec  aene  memioit  decedere  nocti. 

Yergilius  : 

Nec  te  tua  fanera  mater 
Produit,  presslve oculos ,  aut  vuinera  lavt. 

Ennius  in  Ctesipbonte  : 

Neque  terram  injioere,  nequecruenta 

Convestire  mibi  corpora  iicuit, 

Neque  miaer»  tavere  iacrims  saisum  sangainem. 

Yergilius  : 

Namque  canebat  uU  magnum  per  fnane  ooacta 
Semina  terrarumque  animteque  marisque  fuissent, 
Et  liqaidi  simul  igais  ;  ut  bis  exordia  primls 
Omnia,  et  ipse  tener  mundi  coocreverit  orbis. 
Tum  dnrare  solum ,  et  discludere  Nerea  ponto 
Cœperit ,  et  reram  paaiatim  sumere  formas. 
Jamque  novum  terr»  stupeant  lucescere  solem. 

Lucretius  in  quinto ,  ubi  de  confusione  orbis  ante  hune 
statum  loquitur  : 

His  neque  tum  lolto  rota  cemf  lumine  claro 
AlUvolans  poterat;  neque  magni  sidéra  mundi, 
Nec  mare ,  nec  cœlura ,  nec  denique  terra ,  nec  aer , 
Nec  similis  nostris  rébus  res  ulla  viderl. 
Sed  nova  tempestas  qnsedam ,  molesque  coorta. 
Diffugere  inde  loci  partas  oœpere ,  paresque 
Cum  paribus  Jungi  res ,  et  discludere  mundum , 
Membraque  divldere,  et  magnas  disponere  partes. 
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«  86  développa,  ses  vastes  membres  se  formèrent, 
«  et  ses  vastes  parties  se  coordonDèrent.  » 
Et  plos  bas  : 

«  Ainsi  le  ciel  se  sépara  de  la  terre,  la  mer  at- 
«  tira  toutes  ses  eaux  dans  ses  réservoirs  ;  et  les 
«  feux  altérés  allèrent  briller  à  part  dans  toute 
«  leur  pureté.  » 
Et  plus  bas  : 

«c  En  effet,  oes  corps  sont  formés  des  éléments 
«  les  plus  spbériques  et  les  plus  légers.  » 
Virgile  : 

«  Lorsque  le  funeste  cheval  fût  parvenu  dans 
«  la  citadelle  de  Troie ,  avec  les  hommes  armés 
«  qu'il  portait  dans  ses  flancs.  » 
Ennius,  dans  Alexandre  : 

«  11  a  franchi  le  grand  fossé,  le  cheval  dont  les 
«  flancs  sont  pleins  d^hommes  armés,  et  dont  l'en- 
«  fantement  doit  perdre  la  citadelle  dePergame.  » 
Virgile  : 

«  Alors  le  père  tout-puissant,  celui  dans  le- 
«  quel  réside  le  pouvoir  souverain  sur  toute  chose, 
«  prend  la  parole ,  et  à  sa  voix  la  voûte  céleste 
écoute  en  silence,  la  terre  est  ébranlée  sur  ses 
«  fondements,  les  vents  se  taisent,  i*air  demeure 
«  immobile ,  et  la  mer  domptée  calme  ses  flots.  » 
Ennius,  dans  Scipion  : 

«  Le  vaste  abtme  des  deux  s'arrêta  en  silence  ; 
«  le  sévère  Neptune  accorda  un  instant  de  repos 
«  aux  ondes  irritées  ;  le  soleil  comprima  le  vol 
«  de  ses  chevaux  ;  les  fleuves  suspendirent  leur 
«  cours  étemel  ;  et  les  vents  laissèrent  les  arbres 
«  en  repos.  >* 
Virgile  : 

«  On  va  dans  une  antique  forêt,  profonde  ré- 
el infra  : 

Hoc  eit  a  terris  magnam  secernere  oœlum , 
Et  seorsum  mare  ali  secreto  bumore  pateret, 
SeorsoB  item  puri  secreUqae  slheris  Ignés. 

et  infra  : 

Omnia  enim  magta  tuec  ex  levlbus  atque  rotandis. 

Vergilius  : 

Corn  fatalb  equus  salto  saper  ardua  venit 
Pergama,  et  armatom  peditem  gravis  attolit  alYO. 
finnios  in  Aleiandro  : 

Ifam  maximo  salta  saperavlt 
Gravidas  armatis  equiis. 

Qui  sao  parla  ardaa  perdat 

Pergama. 

Vergilias  : 

TUmpater  omnipoteos,  reram  cai  samma  potestas, 
Iniit.  Eo  diceate  Deum  domus  altasilescit, 
Et  tremefacta  solo  telles ,  sllet  arduas  «tber. 
Tarn  venu  posuere,  premit  placidaoqaorapoDtas. 
Ennius  in  Scipione  : 

MttDdus  oœli  vastus  oonstiUtsileDUo, 
Et  Neptonas  ssvus  undls  asperis  pausam  dédit 
Sol  equis  iter  represslt  unguMs  volantibos  : 
Consistrre  amnes  pereones ,  arbores  vento  vacant 
Vergilias  : 


«  traite  des  bêtes  sauvages;  les  sapins jont abat- 
«  tus,  les  troncs  des  chênes  et  des  frênes  retentis- 
«  sent  sous  les  coups  de  la  hache,  les  coins  feii- 
«  dent  les  bois  les  plus  durs ,  et  de  vastes  ormeau 
«  roulent  du  haut  des  montagnes.  • 
Ennius  y  livre  sixième  : 

«  Ils  marchent  au  milieu  des  arbres  élevés,  e^ 
«  les  font  tomber  sous  la  hache;  ils  renveifesi 
«  les  vastes  chênes;  l'yeuse  est  coupée,  le  fréoe 
«  rompu;  le  sapin  élancé  est  couché  sur  le  soi; 
«c  le  pin  altier  est  abattu;  tous  les  arbres  delà 
«  forêt  ombreuse  retentissent  de  frémlssementi.  > 
Virgile  : 

«  Ainsi  Zéphyr,  Notus,  le  ventd'orieotetl'Eo- 
«  rus.  Joyeux  compagnon  des  chevaux  d'fioo,  se 
«  heurtent,  déchaînés  en  tourbillons.  > 
EnniuS|  livre  dix-septième  : 

«  Ils  accourent,  tels  qu'accourent  Tun  cootn 
«  l'autre  le  vent  du  midi ,  chargé  de  ploie,  et 
«  FAquilon  au  souffle  opposé,  dont  la  lotte  son- 
«  lève  les  vastes  flots  de  la  mer.  » 
Virgile: 

«  £t  cependant,  après  tant  de  travaoi  de  h 
«  part  des  hommes  et  des  bosuft,  Foie  sann^ 
«  enlève  tout.  » 
Lucrèce ,  livre  cinquième  : 

«  Encore,  trop  souvent ,  ces  fruits  qne  la  terre 
«  accorde  si  difficilement  à  nos  travaux,  à  peioe 
«  en  herbe  ou  en  fleurs ,  sont  brûlés  par  desdia- 
«  leurs  excessives,  emportés  par  des  orages  sa* 
«  bits,  détruits  par  des  gelées  fréqaeotes,  oo 
«  tourmentés  par  le  soufQe  violent  des  aquiloos.  * 
Il  est  encore  d'autres  passages  de  plosecrs 
vers,  que  Virgile  a  pris  aux  anciens  pour  les 

Itur  in  antiquam  idlvam ,  «tabula  alta  feriniffl. 
ProcumbuQt  pioes ,  sonat  icta  securibus  ilei, 
Fraxinesqae  trabes  :  cuneis  et  fissile  robur 
Scloditur.  Advolvantiiigentesmootibuf  orooi. 

Eonius  in  sexto  : 

Incedunt  arbusta  peraKa,  lecaribos  csdunt, 
Peroellant  magnas  qaercus  :  exdditur  ilex  : 
Fraxinus  frangitar,  atqae  abies  oonsternilur  alti 
Pinus  proceras  penrertunt  Omne  sonabat 
Arbostum  Cremita  siival  frondosai. 

Vergilius  : 

Diversi  magno  œo  quondam  turbine  veoti 
0>nfligunt ,  Zepbynuqoe ,  Notiuqoe,  et  Istos  Cois 
Euros  equis. 

Ennius  in  septimo  dednoo  : 
Concomint,  yeluti  ventl,  cum  spiritus  aostri 
Imbricitor,  aqui  loque  soo  cum  flamine  ooDlrSi 
Inde  mari  magnos  fluetuiextoUere  oertant. 

Vergilius  : 
Nec  tamen,  b»c  eum  sint  bmnlnuaqoe  boomqwl"''''^ 
Versando  terram  experU ,  nllill  inprobos  uatr. 

Lucretius  in  quinto  : 
Sed  tamen  interdum  magno  quasitalabon, 
Cum  jam  per  terras  frondent,  atque  omoia  florroi* 
Aut  nimiis  torrens fervoribos «Ihereus  sol. 
Ant  subiti  perimunt  imbres  gelidcque  praliiv« 
Flabraque  ventonim  violeoto  turbine  vexaot. 
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r  dans  ses  ouvrages,  en  n'y  changeant 
les  paroles;  et  comme  il  serait  trop 
;er  en  entier  ces  morceaux  et  leur  imi 
le  ferai  qu'indiquer  les  vieux  ouvrages 
els  ils  se  trouvent,  afin  que  ceux  qui 
es  y  aller  lire  puissent  en  vérifier  la 
conformité.  La  description  d'une  tein. 
icée  au  commencement  de  TÉnéide. 
t  se  plaindre  à  Jupiter  des  périls  aux- 
îlsest  exposé.  Jupiter  la  console  par 
le  la  prospérité  que  loi  promet  Tave- 
ela  e^t  pris  à  Nsyios,  dans  le  premier 
Q  poëme  de  la  Guerre  Punique;  car 
énus  vient  se  plaindre  à  Jupiter  de  la 
feprofivent  les  Troyens;  et  Jupiter 
larole  à  sa  fille  pour  la  consoler ,  en 
it  Tavenir.  Le  morceau  de  Pandarus 
ai  ouvrent  les  portes  du  camp,  est 
zième  livre  d*Ennius,  lequel  fait  faire 
ister ,  durant  le  siège ,  une  sortie  par 
9  la  ville,  et  effectuer  un  grand  car- 
iégeants.  Virgile  n*a  pas  même  bésité 
ians  Gicéron,  quand  il  y  a  trouvé 
dont  il  a  pu  s'accommoder  : 
i  des  Troyens,  dontlés faits  belliqueux 
e  au-dessus  de  leur  vtfste  renommée.  » 
fie  que,  bien  que  la  réputation  d*É- 
dessus  de  toute  expression,  ses  hauts 
assent  encore.  La  même  pensée  se 
is  le  Gaton  de  Océron,  exprimée  par 
ui  suivent  :  «  Il  arrivait  de  lui  le  con- 
B  qui  arrive  ordinairement  des  autres 
:]ue  ses  actions  se  trouvaient  atr-des- 
renommée  ;  en  sorte  que,  chose  bien 

plarimoruiD  Tersaam,  quos  Maro  in  opos 
icorum  immatatioDe  Terboram  a  Tcleribus 
uja  loDgum  est  »  universos  venus  ex  ntro- 
(re ,  librofl  veCeres  notabo,  at,  qui  Tolet, 
qualitatem  locomm  oonferendo  miretur.  In 
io&  tempestas  describitar ,  et  Venus  apud 
r  de  periculis  filii ,  et  Juppiter  eam  de  Tu- 
•eritate  aolatuc.  Hic  lociis  tolus  sumtus  a 
rimo  libro  belli  Punici.  Illicenim  sque  Ve- 
empestale  laborantibus ,  cum  Jove  qneri- 
tur  Terba  Jovis  filiam  consolanlts  spe  futu- 
ie  Pandaro  et  Bitia  aperientîbus  portas, 
est  ex  libro  quinto  decimo  Ennii ,  q^i  in- 
jos  in  obsidione  empisse  porlam ,  et  stra- 
ite  hoste  fecisse.  Nec  TuIIio  compilando , 
que  omameota  sibiconferret,  abstinuit  : 

(OS,  iogeDtiorarmifl, 

iCneam  famam  soam  factis  fortibus  su- 
m  plemmqoe  fomasit  major  rébus.  S«nsus 
ceronis  est  bis  Terbis  :  «  Contingebat  in 
isque  coutra  solet,  ut  majora  omnia  re, 
riderentur  :  id  quod  non  sappe  evenit,  ut 
»gnilioae,aure8  ab  oculia  vincerentur.  » 


«  rare!  ce  qu'on  voyait  de  ses  yeux  surpassait 
«  l'attente  qu'tfvait  fait  naître  ce  que  Ton  avait 
«  oui  dire.  « 
Virgile  dit  ailleurs  : 

«  Près  de  lui ,  mais  encore  à  une  grande  dis- 
«  tance.  » 

Gicéron  avaitt  dit  dans  Brutus  :  «  L.  Philippe 
«  approchait  dé  deux  hommes  de  première  dis- 
«  tinction,  Grassus  et  Antoine;  mais  il  n'en  ap- 
«  prêchait  toutefois  qu'à  un^ù  distance  considé- 
«  rable.  » 

CHAPITRE  m. 

De  qoelquefl  passages  que  d'autres  poètes  avaient  les  pre- 
miers pris  dans  Homère,  et  que  Virgile  a  transportés 
ensuite  de  chez  eux  dans  son  poéine. 

Il  est  des  passages  de  Virgile  qu'on  croit  qu'il 
a  pris  dans  Homère  ;  mais  je  prouverai  que  cer- 
tains de  nos  poètes  les  avaient  transportés  avant 
lui  dans  leurs  vers.  Gette  espèce  de  guerre  faite 
par  un  grand  nombre,  cette  coalition  pour  dé- 
rol>er  à  Homère,  est  ie  comble  de  l'éloge  qu'on 
ait  pu  foire  de  lui  ;  et  toutefois  : 

«  Il  est  resté  inébranlable  comme  le  rocbef  qui 
résiste  à  la  mer.  » 

Homère  avait  dit,  éù  parlant  du  vaillant  com- 
bat d'Aja3^  : 

«  Gependant  Ajax  ne  pouvait  plus  tenir;  il 
«  était  accablé  par  les  traits  que  lui  lançaient  les 
«plus  illustres  des  guerriers  troyens;  il  était 
«  vaincu  par  la  volonté  de  Jupiter.  Le  Casque 
«  brillant  qui  lui  couvrait  la  tète  retentissait  hor- 
«  riblement  sous  les  coups  répétés  qu'on  lui  por- 

ProxifflUB  bnic,  longo  sed  proximus  intpn'allo. 

Cicero  in  Bnito  :  «  Duobus  igttur  summis,  Crasso  et 
«  Antonio,  L.  Pbilippns  proximus  accedebat ,  sed  longo 
«  intervallo,  tamen  proximus.  » 


CAPOT  ni. 

QuoslocosprimumaliiexHomerotranstulerint,  inde  Ver- 
gllius  operl  suo  aaciyerit. 

Suntquœdam  apud  VergUium,qo8^abHomero  creditur 
transtu lisse  :  sed  ea  docebo  a  nostris  anctoribus  sumta , 
qui  priores  hœc  ab  Homero  in  êarmina  sba  traxerant  :  quod 
quidem  summus  Homericae  iaudis  cumulus  est,  quod, 
cum  ita  a  plurimisadveri>u8  eum  vigilatum  sit,  coactœque 
omnium  vires  manum  contra  fecerint, 

Ille  velot  pelagi  rupes  immota  resisUt. 
Homerus  de  Ajacis  forti  pugna  ait  : 

Aloç  6*  oùxér*  {(ii(ivft'  ^iXjLxo  ^àp  ^ùinam, 
Aà|&va  i&iv  Zvrvôc  te  v6o< ,  xal  Tpûec  à'^aMoX , 
BdciXovTe;*  Ôetvi^v  8è  rrepl  xporàçown  9««tv^ 
HiM.  PaiXo;iivYj  xavax^v  Ixv  p*)JeTO  V  olel 
Kawçiôiap' tvKOiYjO'-  ôô*  ipiçrspôv  ûji-ov  IxajjLvcv, 
"EiMce^ov  aUv  lyjùûi^  adcxoc  aloXov  o'iîè  îuvavro 
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«  tait  ;  son  bras  gaache ,  quoique  toujours  ferme, 
«  se  fatiguait  sous  le  poids  d'ua  bouclier  chargé 
«  d'ornements  ;  néanmoins  ceux  qui  Tentonraient, 
«  et  qui  le  pressaient  de  la  pointe  de  leurs  traits, 
«  ne  pouvaient  le  faire  reculer  :  mais  il  était  ac- 
«  câblé  par  un  essoufflement  violent;  une  sueur 
«  abondante  découlait  de  tous  ses  membres  ;  tout 
«  venait  aggraver  sa  situation,  sans  qu'il  pût 
«  obtenir  un  instant  de  relâche.  » 
Ennius  a  traduit  ce  passage  dans  le  livre  dou- 
zième, où  l'on  trouve  les  vers  suivants  sur  le 
combat  du  tribun  Gœlius  : 

«  De  tous  les  côtés  une  grêle  de  traits  pleut 
«  sur  le  tribun  et  vient  frapper  son  bouclier ,  dont 
«  la  croupe  d'airain  retentit  sous  leurs  coups, 

•  sans  que  le  fer  d'aucun  des  combattants  par- 
«  vienne  à  déchirer  le  corps  dé  Gœlius.  II  brise 
«  ou  repousse  ces  traits  nombreux  ;  cependant 
«  il  est  tout  couvert  de  sueur ,  et  accablé  de  fati- 
«  gue  par  les  Javelots  que  lui  lancent  les  Istriens, 

•  sans  le  laisser  respirer  un  instant.  » 

C'est  de  ce  passage  d*£nnius  que  Virgile,  en 
l'embellissant,  a  tiré  ces  vers,  où,  parlant  de 
Turnus  entré  dans  le  camp  des  Troyens,  il  dit  : 
«  Son  bouclier  ni  son  bras  ne  peuvent  donc 
«  plus  parer  les  coups  qu'on  lui  porte;  il  est  acca- 
"  blé  sous  les  traits  qu'on  lui  lance  de  toutes  parts; 
«  son  casque  en  retentit  sans  cesse ,  et  les  pierres 
«  font  plier  l'airain  solide  de  son  armure;  sa  cri- 
«  nière  est  emportée,  et  son  bouclier  cède  à  tant 
«i  d'atteintes.  Les  Troyens  et  le  terrible  Mnesthée 
n  redoublent  leurs  traits;   alors  une  sueur  de 

•  poussière  et  de  sang  mouille  tout  son  corps;  il 
"  ne  peut  reprendre  haleine ,  et  l'essoufflement 
«  oppresse  ses  membres  fatigués.  > 


Homère  a  dit  : 

«  Le  bouclier  soutenait  le  bouclier,  le  casqoe 
«  s^appuyait  contre  le  casque,  le  soldat  contre  le 

•  soldat.  » 

Furius,  dans  le  quatrième  livre  de  ses  Annales: 
«  Le  pied  est  pressé  par  le  pied,  la  pointe  du 

•  fer  par  le  fer,  le  soldat  par  le  soldat.  « 
De  là  Virgile  a  dit: 

«  L'on  combat  pied  À  pied,  homme  serré  contre 

•  homme.  » 

De  ce  vers  d'Homère  : 

«  Quand  j'aurais  dix  langues  et  dix  bonches.* 
Le  poète  Hostius,dans  le  deuxième  livre  de  ia 
guerre  d'Istrie,  a  fait  : 

«  Je  ne  le  pourrais,  quand  J%urais  cent  lao- 
«  gués ,  autant  de  bouches  et  autant  de  voix.  • 
Et  Virgile  après  lui  : 

«  Je  ne  le  pourrais ,  quand  J'aurais  cent  lanpes 
«  et  cent  bouches.  » 

Homère  a  fait  la  description  suivante  du  de* 
val  échappé  : 

«  Ainsi  le  cheval  qui ,  renfermé  dans  Tétable, 
«  mangeait  l'orge  au  râtelier,  s'il  vient  à  rompre 
«  ses  liens,  court,  en  bondissant  à  travers  la 
«  campagne,  vers  le  fleuve  limpide  où  il  est  ac- 
«  coutume  à  se  laver  :  superbe  et  la  tête  dressée, 
«  sa  crinière  flotte  sur  ses  épaules;  il  se  dirige 
«I  ensuite  avec  assurance  et  fierté  vers  ses  pâtu- 
«  rages  ordinaires,  et  vers  ceux  que  fréquentent 
«  les  cavales.  » 
D'où  Ennius  a  tiré  celle-ci  : 

«  Et  tel  alors  que  le  cheval  qui,  après  s'être 
«  rassasié  à  la  crèche ,  rompt  ses  liens,  animé 
«  d'une  brûlante  ardeur ,  et  s'échappe  à  travers  la 


Atei  5*  àçr^aUt^  lyv^  &<j^\k«n'  xoSSé  ol  ISfxbç 
I1c(VTo6ev  fy.  (leX^uv  i:oXuc  S^^eev  ,  oOSé  tct]  eixev 
'Â(McvEV9ai ,  lïdvry)  5è  xaxàv  xoxtp  iovf^xxo* 

Huoc  locum  Ennias  io  doodecimo  ad  pugnam  Cœlii  tri- 
buni  iiis  versibus  transfert  : 

Undique  oonvenianl.  velat  imber,  tela  trlbano  : 
Configant  i>armam  ;  Unnit  bastilibas  umbo, 
Arato  sooitu  galen  :  sed  nec  pote  qaisqaam 
Undiqae  niteodo  corpus  dlscerpere  ferro. 
Semper  abundantes  bastas  fraogitque  quatitque. 
Tbtam  sador  babet  corpus  :  mnltumque  laborat  : 
Nec  respirandi  fit  copia.  Prspete  ferro 
HUtri  tela  manu  Jacieotes  sollicitabant. 

Hinc  Yergilias  eandem  locam  de  incluso  Turno  gratla 
elegantiore  codiposuit  : 

Ërgonecclypeo  Juvenis  sabaistere  tantnm, 
Nec  dextra  valet;  objectis  tic  undique  telis 
Obraitur.  Strepit  asiAduo  cava  tempera  drcum 
Tlnnilu  galea,  et  tanis  solida  fera  faUscont  : 
DiscQssieque  Jubn  capiU  ;  nec  sufflclt  umbo 
Ictibus.  iDgeminant  hastls  et  Troes  et  ipse 
Fulmioeus  Mnestbeus.  Tnm  totocorpore  s^dor 
Uquitur,  et  pioeum  (nec  respirare polestas ) 
TtitmeD  agit,  feasos  qoatit  sger  anbelitua  artos. 


Homeras  ait  : 

'Affiriç  à^  iumi^  SpetSc ,  x6puc  x6puvy  dvipa  ^  &viqp- 
Furius  in  quarlo  annali  : 

Pressalur  pede  pes,  mucromuerone,  viro  Tir. 
Hinc  Vergilius  ait  : 

Hffiret  pede pes,  densusque  viro  vir. 
Homeri  est  : 

OW  et  |ioi  ôfxa  piv  yXâiaaai ,  S^xa  8è  (nô^on  tis*. 

HuDC  secutus  Hostius  poeta  in  libro  secundo  belli  ili- 

strici  ait  : 

Non  si  mibi  Ungux 
Centum,  atque  ora  sient  totldem ,  vocesque  liqoAts. 

Hinc  Vergilius  ait  : 

Non  mihi  si  lingus  centum  sint ,  oraque  cenlam. 

Homerica  descri]>tio  est  equi  fugientis ,  in  haec  verba  ; 

Ae^iiÀv  àito^i^AÇ  6cUi  tcsSîoio  xpoaivwVi  ' 
ËIcûOmc  Xouurbai  éO^to^  iroT«|ioîo, 
K\>6i6a)v'  {k)«0  $è  xdpv)  l^a ,  à^  Û  xou'ntt 
'û(&ot;  àtaaovrar  65'  àyXatvjipi  itcnoid^* 
'Piftça  é  TfoOva  fépet  [uxà  x  ffita xal  vojiàv  tnnt**- 
Ennias  bine  traxit  : 
Et  tum  sicut  equus  de  prssseplbus  brUis 
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goe  joyeuse  et  verdoyante,  la  tète  haute, 
t  fr^uemment  sa  crinière  hérissée,  et 
t  de  ses  naseaux  enflammés  un  souffle 
*écame  blanchâtre.  » 
le  après  lai  : 

an  coorsier  s'enfuit,  après  avoir  rompu 
sqai  l'attachent  à  la  crèche,  etc. 
onne  ne  croie  devoir  dédaigner  les  an- 
tes,  parce  que  leurs  vers  aujourd'hui 
aissect  durs.  Leur  style  était  celui  qui 
\m  hommes  du  siècle  d'Ennius  ;  et  il 
longs  travaux  dans  l'âge  qui  suivit, 
donner  des  formes  plus  polies.  Mais  Je 
)as  empêcher  Gécina  de  nous  révéler, 
,  les  emprunts  faits  à  l'antiquité,  qu'il 
s  dans  Virgile. 

CHAPITRE  IV. 

mots  lalios ,  grecs  et  barbares,  dont  on  poiir- 
!  que  Virgile  a  usé  le  premier,  taDdts  que  les 
i  oDt  employés  avant  lui. 

;cina  paria  eo  ces  termes  :  —  Furius 
t  de  vous  signaler,  en  homme  qui  pos- 
lement  les  auteurs  anèiens  et  moder- 
rs,  ou  même  les  passages  entiers,  que 
uisés  dans  l'antiquité  :  moi ,  je  veux 
à  vous  démontrer  que  ce  savant  poète 
ïier  avec  beaucoup  de  Justesse  les  ex- 
mployéespar  les  anciens ,  et  qu'il  en 
»'unes  qu'il  a  choisies  pour  en  faire 
s  ses  vers,  où  elles  nous  paraissent 
à  cause  de  notre  négligence  à  étudier 
Ainsi  9  lorsqu'il  a  employé  addita 


pour  tnmtca  et  tn/i?sto,  qui  ne  croirait  que  le 
poète  a  eu  la  fantaisie  purement  arbitraire  de  fa- 
briquer un  nouveau  mot?  Mais  il  n'en  est  point 
ainsi  ;  car  s'il  a  dit  : 

•  ....Et  Junon,  acharnée  {addita)  contre  les 
«  Troyens ,  les  poursuivra  partout  », 
employant  addita  pour  adflxa  (acharnée), 
c'est-à-dire  ennemie^  Lucile  avait,  avant  Virgile, 
employé  la  même  expression,  dans  les  vers  sui- 
vants de  son  quatorzième  livre  : 

«  Si  le  préteur  n'était  point  acharné  [additus) 
«  après  moi,  et  s'il  ne  me  tourmentait  point ,  cet 
«  homme  n'aurait  pas  si  mal  parlé  de  moi  seul.  > 
Virgile  : 

«  ....  des  palais  qui ,  chaque  matin ,  vomissent 
<  des  flots  [vomit  undatn)  de  clients  qui  viennent 
«  saluer.  » 

Vomit  undam  est  une  belle  mais  antique  ex- 
pression ;  car  Ennius  a  dit  : 

«  Le  fleuve  du  Tibre  vomit  ses  eaux  dans  la 
«  mer  salée.  » 

Cest  ainsi  que  nous  appelons  aujourd'hui  vo- 
tnitoire»  le  lieu  par  on  la  foule  se  précipite , 
pour  se  répandre  sur  les  bancs  du  théâtre, 
il^m^n  est  employé  élégamment  par  Virgile  pour 
actîis  et  ductus^  comme  : 

<  Le  Tibre  au  cours  (  agmine)  lent.  » 
C'est  aussi  une  expression  antique;  car  Ennius 
a  dit ,  livre  cinquième  : 

«  Le  fleuve  traverse  d'un  cours  (  a^min^  ) 
«  lent  l'intérieur  riant  de  la  ville.  » 
Quand  Virgile  a  dit: 

«  Brâier  d'une  flamme  pétillante  »  (crepitan* 
tibtis  flammis)^ 


magnU  animis  abniplti  et  inde 
mpi  per  cttrula  Istaqae  prata 
« ,  s«pe  Jabam  qoassat  simal  aUam , 
oifiui  caUda  spomas  agit  aUwa. 

braptis  fogtt  pnesepta  vinclis ,  etc. 

;  Tîles  potet  Teteres  poêlas ,  quod  versus 
nobis  Tideotur.  Ille  enîm  stiius  Enianni  se- 
olas  placebat  :  et  diu  laboravit  œtas  secuta, 
c  moUiori  filo  acquiesoeretnr.  Sed  uUerius 
iduanDj  quin  etipse  prodat,  quae  meminit 
iDtiquitate  transtuUase. 


CAPUT  IV. 

itinis,  gracis,  barbaiisque,  quibus  Vergilios 
esse  videri  pcasit,  com  tamen  ante  et  veteres 

Qt. 

i  :  In  versibus  vei  inlocis  quantum  sibi  Maro 
quapsiverit,  Furius  nt  memor  et  veteria,  el 
D  copiée  disseruit.  Ego  conabor  ostendere, 
simum  vatem  et  de  singulis  verbis  veterum 
Tasse,  et  insenrisse electa  operi  suo  Terba, 
a  videri  facit  incuria  vetustatis.  Ut  ecce  ad» 


dita,  pro  inimica  et  infesta,  quisnon  existimet  poetam 
arbitrio  suo  novuro  verbum  sibi  voluisse  fabricare?  Sed 
non  ita.  Ifam ,  quod  ait , 

Nec  Teoerifl  addita  Juno 
Uaquamaberit, 
id  est,  aflixa,  et  per  hoc  infesta  :  hoc  jam  dixerat  Lucilius 
in  libre  quarto  decimo  his  versibus  : 

SI  mihl  non  prastor  siet  additus ,  atque  agitet  me  : 
Non  maie  tic  ille,  ntdioo,  me  extenderat  unos. 

Yergilius  : 

Ifane  salutantum  toUs  vomit  «dlbus  andam. 
Pulchre,  vomit  undam ^  et  antique  :  nam  Ennius  ait. 

Et  Tlberis  flumen  vomit  In  maro  salsnm. 

unde  et  nnnc  vomitoria  in  spectaculis  dicimus ,  unde 

liOmines  glomeratim  ingredîentes  in  sedilia  se  fundonl. 

Agmen  pro  actu  et  dwtu  quodam  ponere  non  inélégant 

est, ut  : 

Levi  flult  agmine  Tibris. 

immo  etantiquum  est.  Ennius  enim  quintoait  : 

Quod  per  amcenam  urbem  leoi  flult  agmine  flamcn. 

Quod  ait  : 

CrepitanUbus  urere  flammis ,  > 
non  novum  nsurpavit  verbnm,  sedprior  Lucretiusin  sexto 
posuît  : 

23. 
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il  n'a  pas  employé  une  expression  nonvelle; 
car  Lucrèce,  avant  lui,  avait  dit  dans  le  livre 
sixième  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  corps  que  la  flamme  petil- 
«  lante  [flamma  crépitante)  consume  avec  un 
«  bruit  plus  terrible  que  le  laurier  de  Delphes 
»  consacré  à  Phebus^  » 

(Virgile); 

«  Le  champ  est  horriblementhérissé  [horret)  de 
«  fers  de  lances.  » 

Horret  est  admirable  sans  doute;  mais  Ennius 
Tavait  dit  dans  le  livre  quatorzième  : 

«  De  tous  côtés  l'armée  est  horriblement  héri»- 
«  sée  [horrescii)  de  traits.  » 
Et  dans  Érechthée  : 

«  Les  armes  sont  levée» ,  les  traits  présentent 
«  feurs  horribles  pointes  [horrescunt)  ;  » 
Et  dans  Seipion  : 

«  La  campagne  brille  horriblement  (splendet 
<  et  horret)  des  traits  dont  elle  est  parsemée  au 
«  loin.  » 
D'ailleurs  Homère  avait  dit  avant  tous: 

«Lechamp  de  bataille  esthorriblement  hérissé 
m  (Içpi^Ev)  de  javelots  meurtriers  enfoncés  dans 

•  des  cadavres.  » 

(Virgile)  : 

«  La  lune  réfléchit  sur  la  mer  une  lueur  trem- 
«  blante  (tremulo  lumir^).  » 
Tremulum  lumen  est  une  expression  fournie 
par  la  nature  elle-même;  mais  Ennius  l'avait 
déjà  employée  dans  Ménalippe  : 

«  Ainsi  la  terre  et  la  cavité  du  ciel  brillent 
<r  d'une  lueur  tremblante  (/t£inm«  tremulo),  » 
£t  Lucrèce ,  dans  le  livre  sixième  : 

«  D'ailleurs  l'eau  est  frappée  par  les  rayons 
«  du  soleil ,  et  raréfiée  par  ses  feux  tremblants 

•  tremulo  œstu  ).  « 

Nec  res  ulla  magis  qaam-  Phœbi  Delpbica  laaru^ 
Terribill  tooita  flamma  crépitante  crematur. 

Tum  ferreus  liasUs 
Honet  ager. 

horret,  mire  se  habet.  Sed  et  Enoius  in  quarto  dccirao  : 

Horresclt  telisexercitua  aaper  utrlnqae. 
et  in  Erechtheo: 

Arma  arrigunt  :  borreacaot  teUu 
Et  in  Scipione  : 

Sparsis  hastla  longts  campus  splendet  et  borivl. 
Sed  étante  omnea  Homerua  : 

Splendet  tremulo  sab  lumineponlas. 

tremulum  lumen  de  imagine  rei  ipsius  expressum  est. 
Sed  prior  Ennius  in  Menalippe  : 

Lumtne  sic  trémolo  terra ,  et  cava  cœrula  candent. 

et  Lucretius  in  sexto  : 

Prctetea  solis  radlls  Jactatur  aquai 

Uamor,  et  in  lucem  tremulo  rarescit  ab  œstu. 


(Virgile)  : 

«  Un  peuplier  blanc  s'élève  au-dessus  de  ma 
«  grotte,  et  la  vigne  flexible  lui  forme  ud  léger 
«  ombrage  (umbracula).  > 
Quelques  personnes  sont  dans  la  croyance  que 
le  mot  umbracula  a  été  inventé  par  Virgile, tan- 
dis que  Varron  a  dit,  dans  le  dijtième  livre  Des 
choses  divines  :  «  On  a  accordé  à  certains  magis- 
«  trats  le  droit  de  jouir  de  ce  genre  d'ombrage  > 
(  umbrciculi).  Et  Gicéron,  dans  le  cinquième  li- 
vre de  son  traité  Des  lois  :  «  Puisque  le  soleil 
«  commence  à  s'abaisser  sur  Thorizon,  etqoe 
«  ces  arbres  encore  jeunes  n'ombragent  pas  suf* 
«  flsamment  ce  lieu,  veux-tu  que  nous  desceo- 
«  dions  vers  le  Liris,  et  que  nous  achevions  ce 
«  qui  reste  à  l'ombre  légère  {umbraculis)  de  ces 
«aunes?  »  11  dit  pareillement  dans  Brutas: 
«  Lesombrages  (umbraculi)d\x  très- savant  Théo- 
«  phraste.  » 

(  Virgile  :  ) 

«Des troupeaux  de  cerfs  traversent  (  transmit' 
«  tunt  )  les  champs,  et  soulèvent  dans  leur  fuite 
«  des  tourbillons  de  poussière.  » 
Transmittunt  est  ingénieusement  employé  au 
lieu  de  transeunt,  comme  l'avait  fait  Lucrèce, 
livre  second  : 

«  Les  cavaliers ,  tantôt  voltigent  autour  des  lé- 
«  gions,  tantôt  d'une  course  subite  et  énergique 
«  se  transportent  (  transmittunt  )att  milieu  des 
«  campagnes.  « 

(Gicéron  dit  aussi)  :  «  Nous  passâmes  (trans- 
«  misimus  pour  transivimus)  avec  uo  ventfavo- 
«  rable  les  deux  bras  de  mer  de  Pestum  et  de 
«  Vibo.  » 

(Virgile)  : 

«  Toute  sa  troupe  l'imite,  et  se  laisse  couler  à 
«  terre  (ad  lerram  adfluit.)  » 

Hic  candida  populos  antro 
Imminet ,  et  lents  texont  umbracula  vîtes. 
Sant,  quiexistimAnt,  hoc  verbnm,  umbracula»  Vergiiio 
auctore  compositaro ,  cum  Varro  rerom  dîTioarum  iib|t> 
dècimo  dixerit  :  «  Nonnuilis  magistratibos  in  uppidoid 
«  genus  umbraculi  concessum.  »  £t  Cicero  inquiatode 
legibos  :  «  Visne  igitar  (quoniam  sol  paululam  a  tneridie 
«  jam  devexas  vldetur,  neque  dum  salis  ab  bis  noTeili^ 
«  arboribus  omois  hic  locus  opacatur)  descendatar  ad  U- 
«  rim;  eaqoe,  qojB  restant,  in  illis  alnoram  umbrsam^ 
«  proseqaamar.  »  Similiter  in  Bruto  :  «  Sed  ut  et  Ttrto- 
«  phrasli  doctissimi  bominis  umbraculis,  »  etc. 
Traosmittuot  cursa  campos,  atque  agmina  œnrl 
Pulverulenta  fuga  glomerant. 
Quod  ait  spcciose ,  transmittunt,  pro  transeunt  :  tk  et 
Lucretius  lo  secundo  : 
Et  circumvOlUaDt  eqnltes ,  medlosgne  repente 
Trammittont  vaUdo  qnatientes  Impete  campoa. 
*  *  *  sedelPestanusVibonensissicait:  «Pedibumûo» 

«  transmisimus ,  »  quod  est,  transivimus. 

Quam  tota  cobors  imitata,  rcIicUi 
Ad  terram  defluxit  equis. 
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vait  dit,  livre  premier  : 

int  subitement  d'une  blessure  grave ,  il 

3S  rênes  de  son  cheval ,  tombe  y  coale  à 

n  humum  defluxit  ) ,  et  ses  armes  d'ai- 

entissent  de  sa  chute.  » 

le:) 

i  la  terre  commença  à  s'endurcir,  et  à 

ler  (  discludere  )  la  mer  dans  ses  11- 

» 

e  discludere  parait  nouveau  à  notre 

epeodaot  Lucrèce  Tavait  déjà  employé 

cinquième  livre  : 

ite  quelques  parties  commencèrent  à 

ger  de  cette  masse ,  les  atomes  homogè- 

approchèrent ,  et  le  monde  commença 

ner  à  part  (  discludere).  > 

le): 

e,  un  berger  doit  faire  pattre  ses  bre- 

(es,  et  répéter  un  chant  simple  [deduc- 

t  est  une  expression  élégante,  pour 
sublilis.  Afranius,  dans  la  Vierge,  Ta 
ans  le  même  sens  :  «  Triste,  elle  ré- 
i  peu  de  mots,  et  d'une  voix  faible  {voce 
) ,  qu'elle  eût  mieux  aimé  ne  s'être 
sée.  »  On  trouve  aussi  dans  GorniHcius  : 
t  d'une  voix  aiguë  {deducla  voce), 
auteurs  ont  tiré  cette  eipression  de 
s,  qui,  dans  i'Atellane  intitulée  les 
de  Marsy  dit  :  «  11  faut  que  tu  modi- 
ucas)  ta  voix,  afin  que  Ton  croie  que 
femme  qui  parle.  Va,  fais  apporter  le 
moi ,  Je  rendrai  ma  voix  douce  et  lé- 
:  plus  bas  :  «  Je  vais  maintenant  mo- 
voix  (deducam.)  » 

primo  : 

ibito  devinclos  mloefe  tiabenas 
lapsasqae  in  humam  defluxit ,  et  armis 
ratifl  sonltam. 
e  solam ,  et  diiciadete  Nerea  ponto 

ostras  lioc  verbum,  discludere,  ut  novam  ; 
^retius  in  quinto  : 

de  loci  parles  oœpcre,  parcMioe 
is  Juogt  m ,  et  discludere  mundum. 
Paslomn,  Tityre,  piogaes 
rtet  oves.deductuindicere Carmen. 

»ro  fenui  et  subtili  eleganter  posituui  est. 
Afranius  in  Yirgine  :  m  Yerbis  paiiculis  res- 
stîs  voce  dedacta;  malleque  se  non  quie- 
.  »  liera  apud  Cornificium  : 

li  voce  garrienti. 

lo  fluxernnt,  qaod  Pomponius  in  Atlellana, 
Marti»  inscribitur ,  ait  :  «  Vocem  deduca» 

mulieris  Tîdeantnr  verba.  Ju\Hi  modo  affera- 
rgo  Tocem  reddam  tenuem  et  tinnulam  ;  »  et 

D  oiinc  vocem  deducam.  « 


«  Nous  rasâmes  les  rochers  qui  se  projettent 
«  {projecta)  devant  le  promontoire  de  Paehynum.  » 
Si  projecta  doit  être  pris  dans  le  sens  ordi- 
naire ,  il  est  synonyme  d*aijecta  (  jeté  à  terre); 
mais  dans  le  sens  où  le  prenaient  les  anciens ,  il 
est  synonyme  àejacta  (placé  devant),  comme 
Virgile  l'a  dit  ailleurs  : 

«  Tandis  qu'en  avançant  le  pied  gauche  (pro^ 
«jectopede)i\  se  dispose  au  combat.  • 
Et  comme  Sisenna  l'avait  dit  dans  son  livre 
second: 

«  Les  Marses  approchent  de  plus  près;  et  s'é- 
«taot  fait  un  toit  de  leurs  boucliers  mis  en  avant 
«  (projecta),  ils  lancent  à  l'envi    des  pierres 
«  contre  l'ennemi.  » 
Et  ailleurs,  dans  le  même  livre  : 

«  Il  était  un  antique  et  vaste  chêne,  dont  les 
«  rameaux  projetés  [prqjectis)  en  cercle  ombra- 
«  geaient  une  grande  partie  de  ce  vaste  espace.  » 

Lucrèce  dit  aussi,  dans  le  troisième  livre  : 

«  Quelque  énorme  que  soit  la  projection  (pro* 
^jectu)  de  son  corps.  » 

(Virgile)  : 

«  Abattre  tempestivement  le  pin  de  la  forêt.  • 
Cette  épitbète  tempestivaj  à  propos  du  pin, 
est  prise  dans  Caton,  qui  dit  :  «  Cueillez  la  pomme 
«  de  pin,  à  la  lune  décroissante,  après  midi,  et 
«  quand  le  vent  du  midi  ne  souffle  point  :  c'est 
«l'époque  opportune  (tempestiva)^  lorsque  la 
«  semence  est  mûre.  » 

Virgile  a  employé,  dans  ses  vers ,  des  mots 
grecs  :  mais  il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  osé 
prendre  cette  licence;  il  n'a  fait  en  cela  que  sui- 
vre l'exemple  d'auteurs  plus  anciens. 

«  Des  lustres  (lychni)  sont  suspendus  aux  pla- 
«  fonds  dorés.  » 

PfoJectaqaesaxaPacbyni  Radlmos. 

projecta ,  si  secundum  coosnetudinem  dicatur,  intelligi- 
tur  abjecta;  si  secundam  veteres, prQ;>cto,  porrojacta; 
ot  alibi  ait  : 
Projecto  dam  pede  ls?o  Aptat  se  pagn«. 

Sed  et  Sisenna  in  secundo  dixit  :  «  Et  Marsi  propius  suc- 
«  cedunt.  Atque  ita  sentis  projectis  tectl,  saxa  certatim 
«  ienta  manibus  conjiciunt  in  hostes.  »  Et  in  eodcm  : 
n  YetDS  atque  ingens  erat  arborilex,qa»  circum  projectis 
«  ramis  majorem  partem  loci  summi  tegebat.  »  Et  tocre- 
tius  in  tertio  : 

Qaamllbet  immani  projectu  corporis  exstet. 
Et  tempesUvam  siivis  evertcre  plnom. 

Hoc  verbum  de  pino  tempestiva  a  Catone  samsit,  qui 
ait  :  «  Ptoeam  nuoem  cum  effbdies,  luna  decrescente  eii- 
a  mito  post  meridieoi,  sine  vento  aostro.  Tum  vero  erit 
«  tempestiva,  cumsemen  suum  maturum  eriL  »  Inseruit 
operi  suo  et  gneca  verba;  sed  uon  primas  boc  ausus.  Aa«- 
torum  enim  Teterum  andaciam  secutus  est. 
Dépendent  lychni  laquearibua  aureis; 

sicul  Euuius  in  nono  : 

Lychnorum  lumjoa  bis  mx. 
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Avant  lui  Ennius  avait  dit,  livre  neuvième  : 
'  «  Douze  lustres  allumés  {lychnorum  lumi- 
«»>a).  » 
Et  Lucrèce,  livre  cinquième  : 

«  Ces  lumières  terrestres  qui  éclairent  pen- 
«  dant  la  nuit,  suspendues  à  des  lustres  (iych- 
«m').» 

Et  Lucile,  livre  premier  : 

;  «Nous  nommons   chénopode  (pied  d'oie), 

•  clinopode  (pied  de  lit),  et  lychni  (lustres),  ce 
«  que  nous  nommions  précédemment  ornements 
«  de  pieds  délit,  et  lampes.  » 

Quand  Virgile  a  dit  : 

'   «  La  voûte  éthérée  (œihra  )  n'était  point  éclai- 

«  rée  par  les  astres^^  » 

Ennius  avait  dit  avant  lui,  livre  seizième  : 

i  «  Cependant  le  soleil  se  couche,  et  FOcéan  ab- 

•  sorbe  la  rougeur  éthérée  (œthra  )  des  deux.  » 
Et  Ilius»  dans  la  Theutrante  : 

,  «  L'astre  brûlant  qui  roule  au  haut  des  deux 
«  enflammés  {flammeam  œthram  ).  » 
'   (Virgile  a  dit)  :  «  L'artificieuse  (dœdala) 
«  Circé,  •  parce  que  Lucrèce  avait  dit  :  «  La  terre 
«  ingénieuse  (dœdala  tellus);  »  il  a  dit  : 

«  La  forêt  et  les  échos  de  rOlympe  retentis- 
<^  sent (reboant)^» 
parce  qu'on  trouvait  dans  Lucrèce  : 

;  «  Nos  palais  dorés  et  lambrissés  ne  retentissent 
«  point  (reboant)  du  son  de  la  cithare.  « 
Mais  ce  sont  là  des  licences  dont  Virgile  a 
usé  l)eaucoap  plus  sobrement  que  les  anciens 
poètes;  car  ils  ont  dit  encore  j^aitôa  (pause),  mo- 
çhœra  (espèce  de  glaive),  acotia  (intempérance,) 
vialacen  (mauve),  et  autres  mots  semblables.  I 


Les  anciens  poètes  ont  aussi  employé  quelque- 
fois des  mots  puniques  on  osques,  et,  à  leur 
imitation ,  Virgile  a  accueilli  quelquefois  ces  mots 
étrangers ,  comme  dans  ce  vers  :  «  assidtmeot 
«  les  bœufs  [un)  des  forêts.  » 
Le  mot  (uri)  est  une  expression  gauloise  qui 
fiigniile  bœuf  sauvage  ;  et  encore  dans  le  yen 
suivant  :  ■: 

«  Les  oreilles  velues  sous  les  cornes  reoour- 
«  bées»  (camttn'«). 

Camuris  est  an  mot  étranger  qui  signifie  «• 
plié  sur  soi-même;  et  c'est  peut-être  de  laque 
nous  avons  formé  figurément  le  mot  caméra 
(voûte). 

CHAPITRE  V. 

De  cerUines  épitbèles'qDi  nous  paraissent  ooofelles  dass 
Virgile,  et  que  les  anciens  ont  employées  araot  lui. 

Il  est  dans  Virgile  plusieurs  épithètes  qu'on 
regarde  conime  créées  par  lui  ;  mais  je  prouve- 
rai quUl  les  a  tirées  des  anciens.  Les  unes  sont 
simples,  comme  Gradivus,  Mulciber;  d'autres 
composées,  comme  arquHenens,  vitisator.  Je 
parlerai  d'abord  des  épithètes  simples  : 

«  Mulciber   avait   représenté  les  Africains, 
«  qui  ne  portent  point  de  ceinture.  > 
Mulciber  est  Vulcain,  c'est-à-dire  le  feu,  qui 
dompte  tout  et  amollit  tout  (mulcel),  Âccius 
avait  dit  dans  Philoctète  : 

«  Hélas  1  6  Mulciber,  ta  main  a  fabriqué  des 
«  armes  pour  ce  lâche.  > 
Et  Egnatius  livre  premier,  De  la  nature  des 
choses:     . 


Et  Lacretins  in  quinto  : 

I  Qoin  eliam  noctaroa  tibi  terresiria  qtue  saot 
Lamina ,  pendeotes  lychni. 

Luciiius  io  primo  : 

Porro  chsnopodas ,  cHoopodas,  lychnosqne 
Ut  diximus  semnos  ante  pedes  lecU  atqae  luoernas. 

Et  quod  dixit  : 

Nec  iacidiu  sthra 
'  Siderea  polus  : 

Ennius  prior  diierat  in  sexto  dedmo  : 

Interea  fax 
Occidit,  oceanainqae  nibra  tractlm  obrolt  œtbra. 

et  Ilius  in  Tlientrante  : 

.  Flammeam  per  œthram  alte  fer vidam  ferri  facem. 
Daedala  Circe; 

qaia  Lacretius  dixerat  : 

Dsdala  tellus. 
Reboant  syl  vaque  et  longos  Olympus  ; 

quia  est  apad  Lucretium  : 
<  Nec  dtbara  reboant  laqoeata  aarataqae  tecta. 
Sed  bac  licentia  largios  usi  aunt  veteres,  parcios  Maro. 
Qnippc  illi  dîxcrunt  et  pausam,  et  machœram,  et  aco' 
Uam,  et  inalacen^  et  alia  aimilia.  Nec  non  et  Punicis 


Osciaque  verbis  usi  aunt  veteres;  quorum  imitatione  Ver- 
gilius  peregrina  Terba  non  reepuit,  ut  in  illo  : 

Silvestres  uri  assidue. 
uri  enim  Gallica  tox  est,  qua  feri  bovea  aignificaotor;  A  : 

Camuris  birtflB  aab>  oomibos  aures. 
camuris  peregrioum  Terbam  est,  id  est»  in  se  redeunUlMis  ; 
et  forte  nos  quoque  cameram  hac  ratlone  figurarimos. 

CAPUTV. 

Epltbeta,  qnn  apud  Vergilium  nova  videntor,  ▼etostioribw 

quoque  in  usu  fuisse. 

Multa  quoque  epitbeta  apud  VergiUum  sont,  qur  ^b 
ipso  ficta  creduntur  :  sed  et  haec  a  veteribus  trarUrnoos- 
U'abo.  Suntautem  ex  liia  alia  simplida,  nt,  Gradivus, 
ifti/ci&er.-aliacomposita,  wt,  arquitenens,  vilisalor- 
Sed  prios  de  aimpllcibus  dicam  : 

Et  discinctos  Mulciber  Afro». 

Mulciber  est  Vulcanus,  quod  ignia  ait,  et  omoia  molceat 

ac  domet.  Actioa  in  Pbiloctete  : 

Heu  Mulciber, 
Arma  ignavo  tovlcta  es  Cabrieatua  mana. 

et  Egnatius  de  Rerum  natura  libro  primo  : 
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I,  portés  par  Muldber  lui-même,  ils  at* 

t  les  plas  haates  régions  da  ciel.  • 

e): 

les  chevreaux  qai  fhippent  des  cornes 

f]  n'insultent  point  aox  fleurs.  » 

livre  second  : 

îndres  chevreaux  A  la  voix  tremblante, 

seaux  qui  frappent  des  cornes  (  petulci  ) , 

Issent  leurs  mères  qui  portent  des  oo^ 

rrait  regarder  comme  une  grande  au- 
Virgile  ait  parlé,  dans  les  Bucoliques, 
uide  (liqtMi)  pour  puri,  luddi;  ou 
\siy  abundantis,  si  Lucrèce  n'avait 
oyé  cette  ^ithète  dans  son  sixième 

«tte  même  cause  qui  fait  voltiger  sur 
ces  flammes  mobiles ,  ce  feu  liquide 
ignis)  et  doré.  » 

lieu  éFamarus,  est  une  permutation 
\n  très-convenable ,  comme  : 
r  lopin  (  tfistesque  lupini  ).  • 
qu'Ennius,  dans  le  quatrième  livre 
s,  avait  dit: 

cherche  ni  le  sénevé  piquant  (/n^f^), 
n  à  la  saveur  forte.  » 
pas  Virgile  qui  a  dit  le  premier  auri- 
(les  lièvres  aux  grandes  oreilles).  Il 
ceci  que  suivre  Âfranius,  qui,  dans 
e  où  il  fait  parler  Priape ,  dit  : 
)n  débite  communément ,  que  Je  suis 
ère  à  longues  oreilles  (  aurito  ) ,  n'est 

laintenant  aux  éplthètes  composées, 
par  Virgile  : 


«  (Didon)  voit,  lorsqu'elle  déposait  ses  of- 

•  firandes  sur  l'autel  à  brûler  Tencens  (turicre- 

•  f7tt5.).«.  » 

Lucrèce  avait  déjà  dit,  dans  son  seeond  li- 
vre: 

«  Souvent  un  Jeune  taureau,  frappé  dans  le 
«sanctuaire  de  la  divinité,  tombe  au  pied  des 

•  autels  où  brûle  l'encens  (  turicremas)  » 
(Virgile): 

«  Le  pieux  archer  (  arquitenens).  « 
Nsvius  avait  employé  cette  épithète,dans  le 
second  livre  de  la  Guerre  punique  : 

«  Ensuite  le  divin  archer  (arquitenens)  puls- 
«  saut  par  ses  flèches,  Apollon  pythien,  né  et 
«  honoré  à  Delphes.  » 
Et  ailleurs  : 

«  Et  toi,  déesse  armée  de  l'arc  (  arquitenens) 
«  (Diane)  et  de  flèches  redoutables.  » 
Hostius,  dans  son  second  livre  de  la  Guerre 
d*Istrle,  dit  aussi: 

«  La  divine  Minerve  et  rinvincible  Apollon , 
«  fils  de  Latone,  qui  est  armé  d'un  arc  (  arqui- 
«  tenens  ).  » 

(Virgile)  : 

«  Les  faunes,  habitants  des  forêts  {sUvico- 

•  lœ).  » 

Nffivius,  livre  premier  de  la  Guerre  punique  : 

«  Leshorames,  habitants  des  forêts  {silvicolœ)^ 
«  et  Ignorant  encore  la  guerre.  » 
Accios,  dans  les  Bacchantes  : 

«  Maintenant  habitants  de3  forêts  [siivicolœ)^ 
«  parcourant  des  lieux  Inconnus....  » 

(Virgile  )  : 

•  Considérant  la  mer,  où  volent  les  voile^ 
«  {mare  velivolum).  » 


Iciber  ipie  ferens  altlsslma  cœll 

HsdUiae  petulci 
lUeat . 

«cuDClo  : 

\en  tremalifl  in  vodbas  hsdi 
orant  maires,  agDiqae  petold. 

maximae  videri  posait ,  quod  ait  in  Bucoli- 

nul  ignia , 

lucido,  aeu  pro  eflbsoet  abandanti;  niai 
leto  Locretius  usas  faisset  in  sexto  : 

:  uti  (le  causa  mobilis  llle 
rram  liqoidi  calor  aorras  Ignis. 

maro,  translatio  deœns  est.  Ut  : 

jploi. 

Q  libro  Sabînanim  quarto  : 
qasiitat  sinapi,  neqne  cspe  moeslum. 

iores  non  Maro  primas  usurpât ,  sed  Afra- 
,  qui  in  prologo  ex  peraona  Priapi  ait  : 

Nain  qnod  Tolgo  pradicant 
areote  nalum ,  non  ita  est. 


et  »  ut  composita  subjungam ,  quod  ait  Vergilius , 

Vldi  turicremis  cum  doua  Imponeret  aris  ; 

Jam  Lucretius  in  secundo  dixerat  : 

Nam  saepe  aate  Deùm  vitulus  deiubra  daoora 
Toiicremas  propter  mactatus  oooddlt  aras. 
Quem  pius  Arquitenem. 

Hoc  epitbeto  usos  est  NœTîos  belli  Punici  libro  secundo  : 
«  Deinde  pollens  sagittis  inclitus  Arquitenens ,  sanctusqoe 
«  Delpliis  prognans  Pytbius  ApoUo.  »  Idem  alibi  :  «  Cum 
«  ta  arquitenens  sagittis  pollens  Dea.  »  Sed  et  HostiasUbro 
secundo  beUi  Histrid  : 

Dia  Minerva,  simol  auiem  inTietùs  ApoUo, 
Arquitenens,  Latonius. 
Etiam  êUvicoUe  Fauni. 

Nœyius  libro  primo  belli  Punid  : 

Silvioola  bomines  liellique  inertes. 

Acdos  in  Bacchis  : 

Et  nunc  silvtoolc  ignota  invisentes  loca. 
Despidens  mare  velivolum. 

Livius  in  Helena  : 

Tu  qui  permensus  ponti  maria  alta  velivola. 

r.nnius  in  quarto  decimo  : 


IjfO 
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Livius,  dans  Hélène  : 

«  Toi  qui  as  parcouru  la  vaste  surface  des  mers, 
où  volent  les  voiles  [maria  velivola).  » 
Ennius ,  livre  quatorzième  ; 

c  Lorsqu'ils  aperçoivent  de  loin  l'ennemi  ap- 
«  proclier  sur  seç  vaisseaun:,  dont  les  vents  font 
«  voler  les  voiles  [navibus  velivolis  ).  » 
Le  même,  dans  Andromaque  : 

«  Il  enlève  dans  la  haute  mer  les  navires  aux 
«  voiles  ailées  (nave^  velivolas).  » 

(Virgile:) 

«  Le  planteur  de  la  vigne  (  vitisator)  est  repré- 
«  sente  tenant  une  faux  recourbée.  » 
Accius  dans  ]e§  Bacctiantes  : 

«  0  Dionysos,  père  excellent,  planteur  de  la 
«  vigne  [vitisator] ,  fils  de  Sémélé  Euthyia.  » 

(Virgile): 

«  La  divine  Phélié,  dans  son  char  qui  roule  la 
«  nuit(n<)c^tt;a^o).  » 

Egnatius,  de  la  Nature  des  choses,  liyre  pre- 
mier: 

«  Phébé,  huipide  de  rosée,  chassée  de  sa  place, 
«  la  cède  aux  astres  élevés  qui  roulent  durant 
«  la  nuit  [noctivagis  ).  » 

(Virgile)  ; 

t  Héros  invincible,  tu  domptes  les  (centaures  ) 
«aux doubles  inçmbres  [bimetnbres)f  ûls  de  la 
«  nuée.  » 
Cornificius,  dansGIaucus  : 

«  Souiller  les  centaures  aux  doubles  membres 
«  (bimetnbres).  » 

^Virgile:) 

«  Un  troupeau  de  l'espèce  des  chèvres  {capri- 
«  genus)j  paissant  Therbe  sans  gardien.  » 
Pacuvius,dansPaulus:  ^ 

«  Quoique  la  trace  du  pas  d'un  animal  de 
«  Fespèce  des  chèvres  (caprigena)  soit  plus  al* 
«  longée.  » 


Accius ,  dans  Phlloetète  : 

R  ...brisés  par  les  ongles  de  la  race  des  dièrres 
«  [caprigenum.)  » 
Le  même,  dans  le  Minotaure  : 

«  Est-^il  issu  de  la  semence  humaine, ou  de  celle 
«  de  l'espèce  des  taureaux  (taurigenQ)7  » 
Virgile  a  employé  avec  justesse  les  épithèta 
suivante^  :  (volatile  ferrum),  pour  flèche;  et ^e» 
to^ato,pour  les  Romains.  Mais  avant  lai  SaéTius 
avait  employé  la  première;  et  Labérius,  la 
seconde.  En  effet.  Sué vius  a  dit,  livre  dn- 
quième  : 

«  Ce  trait  qui  vole  (telum  volatile),  garni  de 
«  plumes  d'oiseaux.  » 
Et  Labérius,  dans  Éphébns  : 

«  Tu  demandes  que ,  du  milieu  de  la  race  qui 
«  porte  la  toge  (  togatœ  stirpis  ) ,  Je  fasse  dispa- 
«  rattre  la  licence  et  la  débauché.  • 
Et  plus  bas  : 

«  Ainsi  donc,  par  notre  secours ,  la  domlDatioo 
«  de  la  nation  qui  porte  la  toge  (togatœ  geniis]h 

«  été  étendue,  > 

• 

CHAPITRE  VL 

De  certaines  figures  qui  sont  tellement  particolièrei  à 
Virgile ,  qu'on  ne  les  trouve  point  du  tout, où  très-nrt- 
ment,  chez  d'autres  que  chez  lui. 

J'énumérerai ,  si  cela  vous  convient,  à  me- 
sure que  ma  mémoire  me  servira  à  cet  égard,  l« 
figures  que  Virgile  a  empruntées  à  l'antiquité. 
Mais  pour  le  moment  je  veux  que  Scnias  nous 
signale  celles  qu'il  a  remarquées  comme  étantde 
la  création  du  poète,  et  que*,  par  conséquent,  il 
n'a  point  reçues  des  anciens  ;  mais  qu'il  a  iooo- 
vées  lui-même,  par  une  audace  poétique  ton- 
jours  contenue  dùis  de  justes  bornes.  Les  expli- 
cations quotidiennes  que  Servius  fait  ^ui  Bo- 


Cam  procnl  asplçiont  boules  accédera  ven^ 
Navibus  veUVoUs.  '  ' 

Idem  in  Andromacha  : 

RapU  ex  alto  naves  TeUyolas. 

FiUmtor  corvam  serrans  sob  Imagine  faloem. 

Accius  in  Bacchis  : 

O  Dionyse  pater  optlme  Yltlsator  Semela  genltus 
Euthyia. 
'  Almaque  carra  noetivago  Phœbe. 

Egnatius  de  Rerum  natura  libro  primo  : 

Roscida  nocttvagis  astria  labentibus  Phœbe, 
Puisa  loco  cessit  concedena  lucibus  alUs. 
Tu  nubigenas ,  invicte ,  bimembreê. 

Ck)mificius  in  Glauco  : 

Centauros  todare  bimembres. 
Caprigenumque  peoua  nuUo  custode  per  herbas. 

PacuTÎus  in  Paulo  : 
Quamvis  caprigeno  peoori  graodior  gressio  *8t. 

Acuusin  Pliiloctete: 


Caprigenum  trita  ungulis. 
Idem  in  Minotauro  : 

Tanrigeno  semioe  ortom  an  homano? 
Decenter  et  bis  epithetisVergiliusususestrpfoW'^^; 
vblaiile/errum,ei  pco  Romanis,  Çf^^^^^^^VZ 
quorum  altero  Suevius,  altère  Laberios  usas  en.  *^»» 
SueTius  in  libro  quinto  ait  : 

Volucromque  volatile  telam. 
Ac  Laberios  in  Ephebo  :  «  Liccntiam  ac  libidioemul  to«*" 
«  petis  togatas  Stirpis.  »  Idem  iofra  :  ^ 

Iddrco  ope  nostra  dilaUtum  est  domioioo  to^ts  &» 


CAPOT  VJ. 

De  figuris  ilUs,  <iu«  iU  sop^  peculiar»  TergUto»  ot»P* 
alios  aut  rairo,  aut  nuaquam  reperiaotor. 

Figuras  vero ,  quas  Iraxit  de  veiosUle ,  ««  !'^^^^. 
bis  erit,  cum  repentina  memoria  suggesscrii,  *""'v\  ^jj 
Sed  nunc  dical  volo  Servius,  quae  in  Ver#o  vff» 
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loéte  oot  dû  nécessatrement  lui  fa- 

iervatioDS. 

le  ce  nouveau  sujet  convint  à  tout 

Ton  engagea  Servius  à  faire  part  de 

ns.  Il  eommençaen  ces  termes  :  Yir- 

digne  de  notre  vénération,  a  beau- 

IX  grâces  de  la  langue  latine,  en  y 

difTérentes  figures,  soit  de  mots, 

s.  Eq  voici  des  exemples  : 

une  race  de  chevaux  croisés,  en 

tlvenoent  leur  mère  ai  son  père.  » 

I  ce  vers,  Circé  aurait  créé,  tandis 

a  seulement  fait  créer. 

1  tiède  encore  d'un  récent  car- 

^œde  est  une  expression  employée 

re  fois  par  Virgile. 

ses  compagnons  lui  cédèrent  le 

it  {cesseruni  œquare  jnsso). 

erunt. 

Dg  répandu  arrosèrent  les  flamr 

\  pour ,  ex  eœsis, 
!ur,  dès  l'aurore,  acquittait  les 
ax  (vota  deum),  • 
vota  sunt. 

lide  partager  le  sépulcre  démon 
?desepulcro).» 
dit  :  nato  concède  sepulcrL 
re  la  route  en  décrivant  l'arc  aux 
(per  mille  coloribus  arcum).w 
r  arcum  mille  colorum, 

m  a  veteriboB  accepta;  vel  ausa  poe- 
sed  decenter  nsurpata.  Qaotidîe  enim 
irrando  euodem  vatem,  necesse  est 
ationis  adeotiam  promtiorem.  Placuit 
reliqaa  soUecti  :  et  adbortati  sont  Ser- 
;  refusa  sanft,  aBootaret.  lUe  sic  inci- 
rabilis  varie  modo  verba,  modo  sen- 
m  iatinitati  leporis  adjecit  Qoalia  sunt 

oothoa  fàrata  oreavit  : 
I06  creari  fecit. 
epidaqae  leœntem 

?de  nove  dictos  ait. 

ssemnt  iQqQore  Jifsso; 

esserunL 

mot  sanguine  flaimnos, 

t  profunditor. 

Victor  solTebat  Eoo , 

sunt, 

iti  Qoooede  sepulcro  : 

ito  ooooede  lepalcri. 
«r  mille  oolorlbas  arcum , 


SOI 

««Les  uns  Jettent  au  feu  {eof^'idunt  igni)  les 
«  dépouilles  enlevées  aux  Latins  égorgés  :  » 
pour,  inignem, 

«  Le  mouvement  de  son  corps  et  la  vigilance 
«de  son  regard  lui  font  éviter  jes  traiU  (/«/a 

«  exit) » 

Téla  exit,  pour  vitat. 

«  La  mort  abaissa  les  yeux  biancliissants  du 
«  vieillard  (  canentia  lumina)  ;  » 
pour ,  vetustate  senilia. 

«  Le  creux  (an/ro)  d'un  arbre  rongé;  » 
pour  capema, 

«  Sillonne  (araf)  de  rides  son  front  odieux.  » 
Arat  est  une  beiie  ejipression ,  et  qui  n'a  rieo' 
d'exagéré. 

«Trois fois  (Énée)  reçoit,  sur  le  contour  de 
«  son  bouclier  d'airain,  cette  forêt  {silvam)  (de 
«  traits).  » 

Silvam,  pour  jqculis.  Vir  gregis  (le  mâle 
du  troupeau),  pour  caper  (le  bouc);  et  tant 
d'autres  expressions,  comme  : 

«  Une  montagne  d'eau ,  une  moisson  de  traits, 
«  une  pluie  defer.  »  Cest  ainsi  qu'Homère  a  dit  : 

«  Plût  au  ciel  que  tu  fusses  revêtu  d'une  tuni. 
«  que  de  pierre ,  en  récompense  de  tous  les  maux 
«  que  tu  m'as  occasionnés  !  » 

(  Virgile  :  ) 

«  Dons  de  Gérés  laborieuse  (  làboratœ  Cere- 
«  ris.  » 

«  li  ne  reçoit  la  nuit  (noctem  accipit),  ni  dans 
«  ses  yeux ,  ni  dans  son  cœur.  » 
«  Du  choc  de  la  voix  contre  le  rocher ,  ré- 

id  est,  per  arcum  mille  colarum. 
£t: 

Hic  alU  tpolia  occisis  derapta  Latlnls 
Coqjlciunt  igni. 

pro  f  in  ignem. 
Et: 

Corpore  tela  modo  atque  ocalb  TigilantUMis  oit 

Tela  exit,  pro  vital. 

Et: 

Senior  ieto  canentia  lamina  solvit. 
pro,  vetuslaie  senilia, 

Exesaeqae  arboris  antro, 

pro»  caverna. 
Et: 

Frontem  obscnoam  mgls  arat. 
Àrat,  non  oimie ,  sed  palcbre  dictom. 

Ter  secom  srato  circomferi  tegminesiivam; 
pro  jaculis.  et  :  Vir  gregis,  pro  capro.  Et  illa,  qoara 
pnlcbra  sant  : 

Aqo»  mons ,  teloram  sega ,  fierrens  imber. 
ut  apud  Homernm  : 

Aatvov  îaoQ  xitcSva,  xoxâ&v  Sve/, ,  6^ja  Sopyocc. 

Dona  laborats  Cereris. 

Et: 

Ocolisqne  aat  pedore  noctem 
Accipit. 
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«  suite  sa  propre  image  (vocisqne  offensa  re- 
«  suliat  imago).» 

«  Elles  cherchent  la  paix  au  pied  des  autels.  » 

«  il  commence  à  effacer  peu  à  peu  Sychée. 
Souvent  Virgile   emploie  avec    beaucoup  de 
bonheur  une  expression  à  la  place  d*une  autre  : 

«  Ils  prennent  d'horribles  visages  (ora)^  faits 
«  d'écorce  d'arbres  creusés  ». 
Ora,  pour  personas  {masqties), 

«  L'éclat  particulier  de  l'or  brille  à  travers  les 
«  rameaux  (aura  auri  refulsit).  » 
Qu'est-ce  que  aura  auri?  et  comment  peut- 
on  dire  aura  refulgei  (l'éclat  brille)?  Cependant 
ces  innovations  sont  belles. 

«  La  branche  se  charge  de  feuilles  du  même 
«  métal.  » 

Frondescere  métallo  n'est-il  pas  une  heureuse 
expression? 

ec  Un  lait  noir  et  venimeux.  » 
Remarquez  l'épithète  noir,  rapprochée  du  mot 

lait. 

«  Ceux  qu'une  juste  colère  anime  contre  Mé- 
«  zence  {justœ  quibus  est  (Hezentius  irœ).» 
Odio  esse  aliquem ,  est  usité  ;  irœ  esse  est  une 
tournure  de  phrase  inventée  par  Virgile. 

Ailleurs  il  commence  la  phrase  en  parlant  de 
deux  individus ,  et  la  termine  en  ne  parlant  que 
d'un  seul  : 

«  Cependant  les  rois  arrivent.  Latinus  est 
«  monté  sur  un  énorme  char  à  quatre  che- 
«  vaux.  » 
C'est  ainsi  qu'Homère  avait  dit: 


«  Des  deux  rochers,  l'un  touche  par  son  som- 
«  met  à  la  hauteur  des  deux  ;  les  nuées  Tenviroa- 
«  rent.  » 
Et  (Virgile  )  : 

«  Aussitôt  (Camille)  renverse  Orsiloqae  et  Bu 
«  tes ,  les  deux  plus  remarquables  des  Troyens 
«  par  la  taille  ;  et,  de  plus,  elle  cloue  Butés  d'oo 
«trait,  etc.  » 

«  Je  l'avoue,  j'ai  conseillé  à  Juturne  (/«/«r- 
«  nam  suasi]  de  secourir  son  malheoreui 
«  frère.  » 

La  tournure  ordinaire  eût  été  Jutuma  smi. 
«  La  ville  que  Je  fonde  (Urbem  gmmstatvo 
«  est  la  vôtre  ;  »  pour  urbs. 

«  Quant  aux  chevaux  que  vous  dertinez  a 
«  être  l'espoir  de  leur  race(f«  spem  statues  sub- 
«  mittere  gentis),  commencez  dès  leurs  tendm 
«  années  à  leur  consacrer  des  soins  particoaerj 
«  (impende  laborem  ).  » 
(  a  ienerisimpende  laborem)  sous-entenda,  »« 
eos  impende. 

Virgile  fait  usage  des  répétitions  avecto- 
coup  de  grâce  : 

«  Car  ni  les  sommets  du  Parnasse,  ni  ceai  du 
«Pinde,  ne  vous  retenaient.  » 

«  Qdelle  récompense  sera  digne  de  vonsîqoelle 
«  récompense  seradigne  d'hommes  qui  osèrejitde 
«  telles  choses?  » 
«  Vous  avez  vu  le  cheval  de  TurnM,  voqs 

«  avez  vu  ses  armes.  »  ,     u  ti 

Les  parenthèses  du  poète  ne  sont  jamais  vi- 
cieuses. 


Et: 
Vocisque  orCensa  résultat  imago. 

Et: 

Pacemqne  per  aras 
Exquirant. 

Et  : 

Paulatim  abolere  Syrhsam 

iDCiplt 

Saepe  etiam  verba  pro  verbis  polchre  ponit  : 
Oraqae  oorttcUxis  suxnunt  borrenda  cavatis. 

Ora,  pro  pcrsonfe. 

El  : 

'  Discolor  unde  auri  per  ramoa  aura  refubit. 

Qiiid  esteniiD  aura  auri?  aatquemadmodam aura refulget? 

Aed  lamen  puichre  usurpavit. 

Et  î 

Simm  frondesdt  Tirga  métallo. 

qoam  benc  usn»  cal ,  frondesc^  métallo  ? 

Et  : 

Nigri  cum  lacté  veneni. 

nigro  imponere  nomen  lactis. 

El: 

■  Uaud  aliter  Justœ  quibus  est  MezenUos  irn. 

odio  esse  aliquem  y  nsiUlum  :  irœ  esse,  invenUim  Ma- 


ronis  est  Item  de  duobus  incipît  dicerc,  et  'm  m^i  ^ 
sinit  : 

Interea  reges ,  ingenU  mole  LftUous 

Qaadryugo  Yehitur  curra. 

ut  est  apud  Homernm  :  ^ 

Ot  5è  8uw  ffxoueXoi ,  6  lOv  oôpovôv  eOpùv  l**vii 

ProUDUs Orsiloclium ,  cl  Batcn ^duomaxJiMT*^" 
Corpora,  sed  BulenaTereum  cuspldeflMi.e*»' 
jQturoam  falcor  misero  succurrore  fratrl 
Suasi; 
cum  solitam  sit  dici,  Juturnœ  suasi* 
Vtbtsok  quam  statuo ,  Testra  est. 

TU  modo  quoa  In  spem  «tatoes  submltltwj^' 
Pr«cipuum  jam  Inde  a  teneris  ^^^'^'^^^ 
pro ,  in  eos  impende.  Fadt  pul^h^'^"*!''^^^ 
Nam  neque  Pamassl  Tobls  juga.  nam  noflo» 
011a  moram  feccre.  ^^  ^f 

Qu«  voblà .  qua  df gna  viri  pro^^^^  «ois? 
Vidistis  quo  Tumus  equo ,  quibus  mi  «» 

Nec  iAlerpositionea  fjus  olios»  w»t  • 

Si  le  nulla  movct  tanUrum  li^^^J^^Htébti) 
At  ramum  hune  (aperll  ramu» ,  flû»  "^ 
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e  de  si  haotes  destinées  ne  te  tou- 
reconnais  du  moins  ce  ramean 
itre  celui  qu'elle  tenait  caché).  » 
eptre  (car  en  cet  instant  il  se  trou- 
la  main)  ne  pousse  jamais  la  plus 

f  par  une  transposition  pleine  d'é- 
esse  tout  à  coup  la  parole  à  celui 

que  tu  ruinas  les  deux  illustres 
e  et  d'Œchalie;  de  même  que  tu 
le  durs  travaux  sous  le  roi  Eurys- 
inique  Junon  soumît  ses  destins; 
»  héros  invaincu,  tu  tuas  (les 
IX  doubles  membres,  ûls  de  la 


Mais  il  fout  d*abord  calmer  les 

losthène.  «  Pour  moi....  Mais  Je 
dire  de  fâcheux  en  commençant 

» 

]ue  indignation  I 

partira  donc!  s'écria  Didon.  » 
^tique  : 

pénates  vainement  sauvés  de 

Qae.nt  de  l'effroi  : 

romptement  le  fer,  lancez  les 

z  les  murs  :  rennemi  est  là.  » 

te: 

[isus,  tu  m'évites  pouroompa- 

-andes  entreprises?  » 

extra  soeptmm  nam  forte  gerebat) 

Vf. 

itissima  est  ;  ot ,  de  qoo  loquebatar, 

a  GODverteret: 

^xn  disjeoerft  urbes, 
iamque,  et  daros  mille  lalwres 
»,  fatis  Janonis  ioiqus , 
eoas ,  invicte ,  bimembrels. 

iteitnissio , 

os  praestat  eomponere  floctos , 

tne   :   iûX  ifiol  {xiv*  oO  povXo(JAi  6è 
àpx6{ievoç  Toi>  Xoyou.  Haec  vero  qoam 

ProlappiterU>it 

raidqaam  ex  boste  pénates! 
ate  tela  /et  ecandite  maros  : 


UinUs  a4iangere  rébus , 

lOTorum  infellectaoni?  ut, 
Meotitaquetela. 


Que  dirons-nous  encore  de  ces  créations  nou- 
velles ,  comme  : 

«  Des  traits  imposteurs.  » 

«  Armer  le  fer  de  venin.  » 

«  Adoucir  par  la  culture  des  mœurs  sauvages.  » 

«  Ils  auront  dépouillé  leur  essence  sauvage 
«  [silvesirem  animum).* 

«  (Le  trait)  va  s'abreuver  profondément  du 
«  sang.  » 

C'est  ainsi  qu'Homère  avait  dit  en  parlant  de 
javelots  :  «  Désirent  se  rassasier  du  corps.  » 

«  Les  fruits  dégénèrent,  et  oublient  leurs  pre« 
«miers  sucs.  » 

«  La  glace  mettait  un  frein  au  cours  des 
«  eaux.  » 

«  Elle  répandra  le  colocase  mêlé  au  riant  acan- 
«  the.  » 

«  Cependant  une  noble  flamme  dévore  sa 
«  moelle,  et  une  blessure  secrète  yit  dans  son 
a  cœur.  » 

«  Sous  le  dur  chêne  Yit  Fétoupe  vomissant 
«  une  lente  fumée.  » 

«  L'aboiement  des  chiens  tourmente  (sœmt) 
«  les  airs.  » 

«  Son  père  Inachus  vidant  un  fleuve  (amnem 
•fundens)  hors  de  son  urne  ciselée.  » 

«  L'aiguillon  une  fois  flché  dans  les  veines, 
«  (les  abeilles)  laissent  leur  vie  {animas)  dans  les 
«  blessures.  » 

Ajoutez  tout  ce  que  dit  Virgile  sur  le  sujet  des 
abeilles,  qu'il  traite  avec  autant  d'importance 
qu'une  nation  vaillante,  en  décrivant  leurs  mœurs, 
leurs  goûts ,  leurs  associations,  leurs  guerres;  et 


FerraiB  anniTe  veneno. 
Caltosque  feros  moUire  colendo. 
Exoerlnt  sUvestrem  aoimum. 


Et: 

Et: 

Et: 

Et: 

Virgineomqae  alte  bibit  acta  craorem. 
ut  apnd  Homerum  de  liasta  : 

AiXato|tivT)  xpo^^A^- 
Et: 

Pomaque  dégénérant  soccos  oblita  priores. 
Et: 

Glade  cursus  frenaret  aquaram. 
Et: 

Hixtaque  rideoU  colocasia  fundat  acantho. 

Et: 

Est  moUfs  flamma  medullas 
Inlerea,  et  tacitum  vivit  sub  pectore  vulnus. 

Et: 

Duro  sub  robore  yivit 
Stuppa  vomens  tardum  fumum. 

Et: 

SevUque  canum  latratns  In  auras. 

Et: 

Cslataque  amnem  lùndens  pater  Inachus  urna. 
Et: 
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enÛD,  pôar  tout  dire,  en  leur  donnant  le  nom  do 
Quirites,  La  journée  entière  ne  me  suffirait  pas, 
si  Je  voulais  passer  en  revue  toutes  les  figures 
créées  par  Virgile  ;  mais^  au  moyen  de  celles  que 
j'ai  indiquées,  le  lecteur  attentif  pourra  re- 
marquer toutes  celles  qui  leur  ressemblent. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  signification  qu'on  t  dans  Virgile  les  n^ots  vexare, 
illaudatuSf  etsqucUere. 

Après  que  Servius  eut  cessé  de  parler,  Praetex- 
tatus  apercevant  Aviénus  qui  chuchotait  à  To- 
reille  d'Eusthate,  lui  dit  :  —  Voudrais-tu ,  Eus- 
thate ,  aider  à  la  timidité  du  jeune  et  excellent 
Aviénus,  et  nous  faire  part  publiquement  de  ce 
qu'il  te  communique  tout  bas  ?  —  Eusthate  :  Il  dé- 
sirerait i)eaucoup  interroger  Servius  sur  plusieurs 
endroits  de  Virgile,  dont  l'explication  appartient 
au  domaine  de  la  littérature.  Il  souhaite  en  con- 
séquence qu'on  lui  permette  d'apprendre,  de  la 
bouche  d'un  plus  savant  que  lui,  à  fixer  ses  in- 
certitudes et  à  éclairclr  ses  doutes. — Prœtextatus  : 
J'approuve,  moucher  Aviénus,  ta  volonté  de 
ne  pas  rester  dans  l'ignorance,  relativement  à 
ces  questions  douteuses;  c'est  pourquoi  nous 
prions  tous  notre  très-savant  docteur  de  vouloir 
bien  répondre  à  ta  demande;  car  ce  que  tu  sou- 
haites d'apprendre  nous  sera  utile  à  tous;  et  je 
t'exhorte  à  ne  pa$  négliger  à  l'avenir  les  occa- 
sions de  mettre  Servius  sur  la  voie  de  nous  parler 
de  Virgile. —Alors  Aviénus  s'adressant  à  Servius  : 


JLfflxe  Tenis,  animasqne  In  valnera  ponant. 

Et  quidquid  de  apibus  dixit  in  viroruni  fortium  similitu- 
dinem ,  ut  adderet  quoque  mores ,  et  studia ,  et  populos , 
et  praelia;  quid  plnra  ?  ut  et  Quirites  vocaret.  Dies  me 
deficiety  si  omnia  persequi  a  Yergilio  figurata  velim.  Sed 
ex  his ,  quœ  dicta  sunt,  omnia  similia  diligens  lector  auno- 
tabit. 


CAPOT  vn. 

Fexart,  illaudatus,  et  squalen,  apud  Vergilium  quid  si- 

gniflcenL 

Cum  Servius  ista  dissereret,  Prœtextatus,  Avienum  Eus. 
tatliio insusurrantem  Tidens  :  Quin  âge,  inqnit,  Eustathi, 
verecundiam  Avieni  probi  adolescentis  juva ,  et  ipse  pu- 
blicalouobis,qaod  immurmurat.  Eustathius  :  Jamdudum, 
inquit,  roulta  de  Yergilio  gestlt  interrogare  Ser^tum, 
quorum  enarratio  respicit  officium  lileratoris  ;  et  tempus 
indulgeri optât,  quode  obscuris  ac  dubiis  sibi  a  doctiore 
fiât  ccrtior.  Et  Praetexlatus  :  Probo,  inquit,  mi  Aviene, 
qnod  ea,  de  quibus  ambigis,  clam  te  esse  non  paleris. 
Uude  exoratus  sit  a  nobis  doctissimus  doctor,  ut  te  se- 
cum  negotium  liabere  patiatur,  quia  in  commune  profi- 
cient ,  quae  dcsideras  audire.  Ne  tu  modo  ultra  cesses 
aperire  Serrio  viamde  Yergilio dissereudi.  Tune  Aviénus, 


Je  voudrais,  dit-il,  6  le  premier  des  docteon. 
qu'on  m'expliquât  pourquoi  Virgile,  toojocn 
si  exact ,  si  scrupuleux  dans  l'emploi  des  termes, 
selon  le  mérite  ou  la  criminalité  des  actioD$,i 
placé  improprement  un  mot  dans  les  Terssu)- 
vants  : 

«  Ses  flancs  blanchissants ,  ceints  de  monstres 
«  aboyants,  ont  tourmenté  (vexasse)  les  vais- 
«  seaux  de  Dulichium.  » 
Vexasse  est  un  root  qui  n'exprime  qu'un  aco* 
dent  petit  et  léger,  et  qui  n'est  point  do  too! 
en  rapport  avec  la  circonstance  atroce  dlno- 
mes  enlevés  et  déchirés  par  un  monstre  effroya- 
ble. J'ai  encore  une  autre  observation  domèiBe 
genre: 

«  Qui  ne  connaît  le  dur  Eury8thée,oaIes8QteJs 
«  de  l'indigne  Busiris?  (illaudatij,  » 
Ce  mot  illattdati  n'est  pas  du  toat  propre  a 
exprimer  l'horreur  qu'inspire  un  scélérat  qui 
immole  les  étrangers  de  toutes  les  nations,  lu 
pareil  homme  n'est  pas  seulement  indigne  è* 
louange,  mais  même  il  estâignedelaiiaioeft 
de  l'exécration  de  tout  le  genre  humain.  Voio 
encore  une  expression  qui  ne  me  parait  pas  éoi- 
sic  avec  l'exactitude  ordinaire  de  Virgile  : 

«  A  travers  sa  tanique  écaillée  d'or.  > 
Il  ne  convient  pas  de  dire  auro  squalfnlm, 
car  l'éclat  et  le  brillant  de  l'or  sont  incompatibles 
avec  l'idée  de  souillure  et  de  saleté. 

Sbavius.  Voici,  je  crois,  ce  qu'on  peut  répon- 
dre relativement  au  mot  vexasse.  Ce  mot  a  dik 
signification  très-énergique,  puisqu'il  parait  qti'ii 
est  dérivé  du  verbe  vehere  (porter),  qui  expriiw 

totus  conversns  in  Servinm  :  Dkas  toIo,  ioqui^  ^^ 
rum  maxime ,  quid  sit,  quod  cum  Vergilio^i  aniie teW' 
diligens  foerit  in  verbis  pro  causas  merito  vd  itroctuii 
ponendis,  incuriose  et  abjecte  in  his  rersibns  verbaD  ^ 
suit  : 

Candida  socclnctam  latrantibus  ioguioanoDstrii 
Dttlichiaa  vexasse  rates. 

Vexasse  enim  verbum  est  leris  ac  panri  ijiooDiDodi,»^ 
tam  atroci  casui  oongniens,  cum  repente  bomines  i  vi- 
lua  immanissjma  rapti,  laniatique  siot  Sed  et  aliuJ  ^ 
juscemodi  deprebendi  : 

Qufs  aat  Eorystbea  docoD, 
Àut  ilIaudaU  nescit  Busiridis  aras? 

hoc  enim  verbum ,  illaudati ,  non  est  idooeiiin  »|  ^^ 
mendam  sceleralissimi  hominisdeteslationein,q«M"^ 
homines  omnium  gentium  immolare  solittfs  ft". 
laude  indignus ,  sed  detestatiooe  cxsecratioœqû*  i*  * 
humani  generls  dignus  est  Sed  nep  hoc  verbuDi  ei 
gentia  Yergiliana  Teniro  mihi  videtur  : 

Per  tunieam  squalentem  aoro. 

nonenimconTenitdlcere,  auro  sqval^^^^j\^ 
nitori  splendorique  auri  contraria  sit  •fl»'*^'?* JV  „. 
Et  Servius  :  De  verbo  vexasse ,  ito  respondcn  pw»«  . 
bilror  ;  Vexasse  grave  verbum  est,  tradumqueaflcv 
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?  da  pouvoir  d'un  autre,  car  celui 
l'est  pas  maître  de  soi.  Or,  vexasse 
louvement  et  une  force  incompa- 
s  grande  que  son  radical  :  donc 
proprement  vexatur^  de  celui  qui 
lé,  déchiré,  et  trainé  çà  et  là.  C'est 
re  exprime  une  action  pins  éner- 
réqueote  que  tangere,  dont  il  est 
itablement.  Jactare  exprime  un 
complet  et  pins  étendu  que 
imitif  ;  et  c'est  ainsi  que  guas- 
emporte  Tidée  de  plus  de  force  et 
i  guaiere  (secouer)  :  donc,  quoi 
airement  vexatur,  en  parlant  de 
commode  par  la  fumée,  par  le 
poussière,  néanmoins  la  nature 
ble  dece  mot  ne  doivent  point  dé- 
'ailleurs  elles  ont  été  soigneuse- 
,  comme  elles  le  devaient  être,  par 
is  qui  ont  écrit  avec  exactitude 
]aton ,  dans  son  discours  sur  les 
:  <r  Lorsqu'Annilwl  déchirait  et 
'et)  la  terre  d'Italie.»  On  voit  que 
lant  d'Annibal,  vexatam,  alors 
e  espèce  de  calamité ,  de  cruauté, 
ritalie  n'ait  eu  à  souffrir  ^u 
ier.  Cicéron ,  dans  son  quatrième 
erres,  dit  aussi  :  «  (La  Sicile)  a 
>ouillée  par  lui  ;  non  comme  par 
respecterait,  du  moins  durant  la 
;;ion  et  le  droit  des  gens  ;  mais 
1  qu'on  dirait  qu*elle  a  été  rava- 
ir  de  féroces  brigands.  » 
penses  à  faire  sur  le  mot  tV/ati- 
reest  celle-ci  :  11  n'est  personne 


de  si  pervers ,  qui  ne  fasse  ou  ne  dise  quelqoefbis 
quelque  chose  de  digne  d'éloge.  De  là  ce  vers 
très-ancien,  aujourd'hui  devenu  proverbe: 

«  Un  fou  dit  souvent  très-juste.  » 
Mais  celui-là  est  illaudatusy  qui^  e»  toute 
chose  et  en  toute  circonstance ,  se  montre  indigne 
d'éloge  ;  et  il  est  par  conséquent  le  plus  méchant, 
le  pire  de  tous  les  hommes.  Ainsi  l'absence  de 
toute  faute  fera  qu'un  individu  sera  inculpaius; 
ce  qui  exprimera  une  vertu  parfaite,  comme 
illaudalus  désigne  le  comble  de  la  plus  extrême 
méchanceté.  C'est  ainsi  qu'Homère  a  coutume 
de  combler  ses  éloges,  non  par  l'attribution  des 
qualités,  mais  par  la  privation  des  défauts. 
Ainsi  il  dira  : 

«  Et  ce  n'était  point  malgré  eux  qu'ils  volaienl 
(au  combat).  » 
Et  ailleurs  : 

«  Vous  n'auriez  point  va  alors  l'illnstre  Aga- 
«  memnon  sommeillant,  ou  tremblant,  ou  évitant 
«  le  combat.  » 

C'est  par  une  tournure  semblable  qu'Épicûre 
a  défini  la  souveraine  volupté,  l'absence  et  la 
privation  de  toute  douleur.  Voici  ses  expres- 
sions :  «  Le  plus  haut  degré  de  volupté  est  l'ab- 
a  sence  de  toute  douleur.  »  C'est  encore  dans  le 
même  sens  que  Virgile  qualifie  le  marais  du  Styx, 
inamabilis.  Car  comme  Ulaudatus  exprime 
l'absence  de  qualités  dignes  d'éloges,  tnamabilis 
exprime  l'absence  de  qualités  dignes  d'amour. 
Voici  maintenant  la  seconde  manière  de  défendre 
l'expression  illaudalus.  Laudare^  ei^  vieux  lan- 
gage, signifie  nommer,  appeler é  Ainsi ,  dans  le 
langage  ordinaire,  l'on  dit  :  auctor  laudatur^ 
pour  nominaiur.  Dans  ce  sens,  illaudatus  sera 


^ 


ère,  io  que  inest  jam  vis  qoaedam 
lim  soi  potens  est,  qai  vehitur.  F<- 
K  eo  inclinaCam  est ,  vi  atqœ  motu 
est  ;  nam  qui  fertor,  et  raplatar ,  at- 
irahitor,  is  vexari  proprie  dicitur  : 
is  crebriasque  est,  qnam  iangere, 
inctinatam  est  :  et  jactare  molto  Ai- 
a^tojacere,  unde  Id  verbam  traduc- 
liam,  quaro  quatere^  gravios  violen- 
ir,  quia  vuigo  did  solet,  vexatum 
l  ventOy  aut  pulvere  laborare  vide- 
vis  vera  alqae  oatora  verbi  deperire, 
i  proprie  atqae  signate  locoti  sunt , 
ta  est.  M.  CatoDÎs  verba  siint  ex  ora- 
c-v^js  scripsit  :  «  Cumque  Hannibal 
-aret ,  atque  vexaret.  »  Yexatam  Ita- 
nnibale ,  qaando  noUam  calamitatis, 
lanitatis  genus  reperiri  qoeat,  quod 
)n  perpessa  sit.  M.  Tullius  in  quarto 
isto  sic  spoliata  atque  direpta  est  ; 
i|U0y  qui  taiiicn  In  bello  religionem 
*a  retineret,  sed  ut  a  barl>aris  prae* 
e  videafor.  »  De  illaudato  autem 
;ri  posse.Ununiest  ejnsmodi:  Mémo 


quisqnam  tam  afflictis  est  moribus, quiu  fiMdat,  sut  dicat 
noDDunquam  aliquîd ,  quod  laudari  qoeat.  Unde  hic  anti- 
qoissimns  versas  vice  proverbii  oelebratus  est  : 

Sed  enim ,  qui  omni  in  re  atque  omni  tempore  laude  omui 
vacat,  is  illaudatus  est;  isque  omnium pessimus ,  deterri- 
musqué  est  Ac  sicuti  omnis  culpae  priratio  inculpatum 
facit  ;  inculpatus  autem  instar  est  absolut»  ?irtutis  :  illau- 
datus quoque  igitur  finis  estextremae  malitise.  Itaque  Ho- 
merus  non  virtutibus  appellandis,  sed  vitiis  detrabendis, 
laudare  ampliter  solet.  Hoc  enim  est  : 

Tâ>  8'  oàx  dxovre  icexéffOriv. 
et  item  illud  : 
'£vO'  oux  &v  ppiCovra  tSoïc  'AYa(&£(ivova  8tov, 
O0$è  xaTORTCMTaovT' ,  oOÔ*  oùx  iOÀovta  |tàxco6«u. 

Epicurus  quoque  simili  modo  maximam  voluptatem  priva- 
tionem  detractioncmque  omnis  doloris  definivit,  bis  ver- 
bis  :  "Opoç  ToO  iteY^Oovc  twv  iI^wv  itavrè^  toO  &XyoOvtoc 
(nceÇaîpeotc.  £adem  ratiooe  idem  Yergilius  inamabiUm 
dixit  Stygiam  paludem.  Nam  sicut  illaudatum  naxà 
9Té(»)9ty  laudis ,  ita  inamabilem  per  amoris  orépTioiv  dc> 
teslatus  est  Altero  modo  illcuidaius  ita  defenditur  : 
laudare  significat  prisca  lingiu  nominare  appeUareque  p 
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synonyme  àHUaudabiiiSy  c'est-à-dire  qu'on  ne 
doit  pas  nommer.  C'est  ainsi  qxae ,  d'an  comman 
accord ,  les  habitants  de  l*Asie  résolurent  Jadis 
que  personne  ne  prononcerait  Jamais  le  nom  de 
celui  qui  avait  incendié  le  temple  de  Diane  d'É- 
phôse. 

Il  est  encore  une  troisième  expression  critiquée 
dans  Virgile  ;  c'est  lorsquUl  a  dit  :  tunicam  squa^ 
lentem  auro.  Gela  signifie  que  l'or  était  tissu 
serré  dans  l'étoffe,  et  sous  la  forme  d'écaillés 
(sqtMmarum)  ;  car  le  verbe  squalere  se  dit 
pour  exprimer  Taspérité  et  la  multitude  des 
écailles  qui  se  voient  sur  la  peau  des  poissons  et 
des  serpents.  G'est  ce  que  prouvent  des  passages 
de  différents  poètes ,  et  de  Virgile  lui-même;  il  a 
dit: 

«Une  peau  le  couvrait,  sur  laquelle  des  écail- 
«  les  (squamis)  d'airain  étaient  tissues  avec  de 
«  l'or,  posées  en  manière  de  plumes.  » 
Et  dans  un  autre  endroit  : 

«  Déjà  (Turnus)  avait  endossé  sa  cuirasse 
«  étincelante,  héfissée  d'écaillés  d'airain  (o^- 
«  nis  horrebat  squamis).  » 
Acdus  a  dit,  dans  les  Pélopides  :  «  Les  écail- 
«  les  de  ce  serpent  étaient  tissues  d'or  (squalido 
«  auro)  et  de  pourpre.  » 

Ainsi  donc  on  disait  squalere  de  tout  objet 
sur  lequel  une  autre  matière  était  tissue  et  in- 
crustée avec  surabondance,  de  manière  à 
frapper  l'œil  d'un  aspect  nouveau.  De  là  vint 
que  l'on  appela  squalor  l'accomulation  consi- 
dérable d'ordures  qui  se  forme  sur  les  corps  écail- 
leux  et  raboteux;  signification  qui,  par  un  usage 
très-fréquent,  a  tellement  envahi  le  sens  de  ce 

sic  in  actionibus  civilibas  auctor  laadari  didUir,  quod  est 
nominari.  lllaudatus  efgo  est,  quasi  illaud<^ilis  ^  \à. 
est,  nunquamnominandiis ;  sicuti  quondama  oommuni 
ooncilio  Asi»  décrétai»  est,  uti  nomen  ejos,  qai  templam 
Dianœ  Ephesise  incenderat,  ne  quis  ullo  in  teinpore  noroi- 
naret.  Tertium  restât  ex  fais,  qiue  repreliensa  sunt»  quod 
iunieam  squalentem  auro  dixit.  Id  autem  significat  oo- 
piam ,  densitatemque  auri  in  sqnamarum  ^>edem  intexli. 
Squalere  enim  diclum  est  ab  squamarum  crebritate  aspe- 
ritateque,  qu»  in  serpentum  pisciumye  ooriis  visuntor. 
Quam  rem  et  alii ,  et  hic  idem  poeta  locis  aliquot  démons- 
trat: 

Qaem  pellis, t'ngut^,  aenis 
In  plumam  squamis  auro  conserta  tegel>at. 
et  alio  loco  : 

Jamque  adeo  ruttlum  thoraca  Indutus  aenis 
Horrebat  squamis. 

Acciusin  Pelopidibusita  scribit  :  «  EJus  serpenlis  squamae 
«ksqualido  auro  et  purpura  prœtextœ.  »  Quidquid  igitur 
ilimis  inculcatum  obsitumque  aliqua  re  erat ,  nt  incuteret 
visentibus  focie  nova  borroiem,  id  squalere  dicebatur. 
Sic  in  oorporibus  incultis  aquamosisque  alta  congeries  sor- 
diom,  squalor  appellatur.  Cujns  sigoificationis  multo 
assiduoque  usa  totum  id  verbum  tla  contaminatum  est , 
utjam  squalor ^Tt  alia  nalla,  quam  de  solis  inquina- 
mcDtisdidcœperit 


mot,  que  désormais  squalor  ne  s'est  plus  di) 
exclusivement  qu'en  parlant  de  l'ordure. 


CHAPITEE  VIII. 
Explication  de  trois  autres  passages  de  Virgile. 

Je  VOUS  remerde,  dit  Aviéuns,  d'avoir  re 
dressé  la  fausse  opinion  que  Je  m'étais  formft 
sur  quelques  expressions  parfaitement  justes 
Mais  voici  un  vers  où  11  me  semble  qu'il  roao- 
que  quelque  cbose  : 

«  Il  était  assis,  revêtu  d'une  courte  trabée  et 
«  du  lituusquirinaL  » 
Car  si  l'on  veut  soutenir  qu'il  n'y  manqQe 
rien ,  il  faudra  convenir  qu'on  peut  dire,  [hlm 
et  trabea  succmctus)  vêtu  du  Utum  et  de  \\ 
trabée;  ce  qui  serait  par  trop  absurde,  puisque 
le  lituus  est  un  bâton  court,  à  l*usage  des  aQgu> 
res,  recourbé  par  sa  plus  grosse  extrémité;  n 
certes,  Je  ne  vois  pas  comment  l'on  pourrait  él« 
vêtu  du  lituus  (lituo  succinctus),  Servius  répoD- 
dit  :  C'est  ici  une  tournure  elliptique,  comme 
lorsque  l'on  dît  :  M.  Cicéron,  homme  d'onc 
grande  éloquence  (homo  magna  eloquenth'  : 
Boscius,  comédien  plein  de  grâce  [histriosuni' 
ma  venustate) ,  phrases  certainement  inconi- 
plètes  et  inachevées,  que  cependant  on  emploi? 
comme  complètes  et  achevées.  C'est  ainsi  qiK 
Virgile  a  dit,  dans  nn  autre  endroit  : 

«  Le  vainqueur  Botes,  d'une  stature  énorme» 
(Buten  immani  corpore.) 
sous-entendu  habentem.  Et  ailleurs  : 

«  IlJetteauraîUeu  de  rassemblée  deux  «si» 

CAPUT  VIII. 
Aiii  tfes  lodapad  VergiUum  expUciU. 

Gcatum  mihi  est,  Aviena8ait,coffepe0Bi  f^  ^"^ 
mis  dictis  maie  opinabar.  Sed  in  lioc  vers»  n^^  •»' 
déesse  aiiquid  : 

Ipse  Quirinall  Utao  parvaqae  sedebat 
Succinctus  trabea. 

Si  enim  nihil  déesse  concedimos ,  restât,  nt  ^\j^ 
trabea  succinctus ,  quod  est  absurdissimom  <Jo«PP= 
lituus  sit  virga  biwta,  in  parte ,  qna  f^^r[  ^ 
▼a,  qoa  angores  atontor;  non  video ,  9""*"^. "^"1^ 
suodoctos  videri.  Respoodit  Servius,  sic  hoc «lic^J^^! 
ut  pleraqoe  dici  per  defectionem  soient  Veloticiim««jj^_^^ 
M.  Cicero  homo  magna  eloquenlia ,  et  Ro^  ^^ 
somma  venustate  :  non  plennm  hoc  "Jî^"*Jv^^    n 
peifectum  est ,  sed  enim  pro  pleno  a€  perfecto  « 
Yergiiius  alio  in  loco  : 

Victorem  Baten  immani  corpore , 
id  est,  cwpus  immane  liabentem.  El  item  aiiw 

In  médium  geminos  immani  pondeie  ocsti» 
Projeeit. 

ac  similiter  : 
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énorme  »  (immani  pondère  cestus.) 
!Qt: 

lar  de  cette  sombre  demeure  est 
laog  et  de  mets  sanglants,  (domus 
pte  eruentis), 

QC  expliquer  :  Quirinali  liiuo  suc- 
lUuum  Quirinalem  ienens.  Il  ne 
is  étrange  qae  le  poète  eût  dit  : 
ali  lUuoerai;  puisque  nous  disons 
jrancU  eapile  état.  Il  y  avait  une 
tête  élevée).  Les  roots  esi ,  eraty 
meot  souvent  par  élégance,  sans 
1  an  sens  de  la  phrase. 
le  DOQS  parlons  du  UtuuSy  Je  ne 
Kis  silence  une  question  qu'on  peut 
t,  savoir:  si  le  bâton  augurai  a 
trompette  (tuba)  le  nom  de  lituus, 
;  la  trompette  qui  a  emprunté  du 
le  nom  de  lituus^  qu'on  lui  a 
lenx  instrumenta  sont  d'une  forme 
tous  deux  pareillement  recourbés 
[,  comme  quelques  personnes  le 
d'après  Texpression  d'Homère 
frémit) ,  c'est  le  son  que  produit 
i  a  donné  naissance  au  mot  li- 
ra, conclure  que  le  bâton  augurai, 
ï  reçu  ce  nom  à  cause  de  sa  res- 
c  ia  trompette*  Ainsi,  dans  le 
irgile  emploie  Ututu  pont  tuba  : 
it  remarquer  dans  les  combats 
t  par  sa  trompette  (Htuo).  » 
le  comprends  pas  clairement  l'ex- 
-ate/ugam  (mûrissez  la  fuite)  ; 
ïte  me  parait  opposée  à  celle  ex- 
erbe  maturare*  Je  vous  prie  de 
pprendrece  que  je  dois  penser  de 
Nigidlui^  homme  très-versédans 

busqofi  craentis. 

i  dictum  Tideri  débet  :  Ipse  Quirinali 
im  Quirinalem  tenens.  Quod  minime 
ita  dictom  foisset,  Picus  Quirinali  lituo 
» ,  statua  grandi  capite  eral.  Et  e$C  au* 
lit,  plerumque  absant  cum  elegantia 
tentiae.  Sed  quoniam  facta  Utoi  menlio 
im  non  est,  quod  posse  quœri  animad- 
tuba  lituus  anguralts  appelletur,  an 
im  litaus  dicta  ait.  Utruroque  enim 
r  in  capite  incurrum  est  Sed  si,  ut 
>a  a  sonitu  lituus  appellata  est  ex  illo 
^loçf  necesse  est,  ut  virgii  auguralis  a 
itius  Tocetur.  Utitur  autem  vocabulo 
>  tuba;  atibi: 

•Ignis  obibat  ethasta. 

Maturaie  fugam^  quid  sll,  parum 
ia  cniiii  videtur  mihi  fuga  maturitati  : 
verbo  senliendum  sil,  qua;so  me  do- 
igifiius  y  homo  oomium  bonarura  a^ 
gjus,  A  Mature,  »  inquit,  «  est  quod 
ue  serins  y  sed  médium  qniddam  et 


la  connaissance  des  règles  des  beaux  arts,  définit 
l'adverbe  mature  :  «  ce  qui  n'est  ni  trop  prompt, 
«  ni  trop  tardif,  mais  qui  est  dans  un  certain 
«  milieu  et  tempérament.  »  Cette  définition  est 
parfaitement  juste;  car  l'on  dit  des  grains  et 
des  fruits,  qu'ils  sont  mûrs,  lorsque,  n'étant  ni 
crus,  ni  âpres,  ni  pourris,  ni  desséchés,  ils 
sont  parvenus  en  leur  temps  au  degré  précis 
de  la  maturité.  L'empereur  Auguste  rendait 
élégamment  par  deux  mots  grecs  cette  définition 
de  Nigiditts  ;  car  l'on  dit  qu'il  avait  la  coutume  do 
dire  dans  la  conversation ,  et  d'écrire  dans  ses 
lettres  :  •«  Bâte-toi  lentement;  »  par  où  il  avertis- 
sait qu'on  apportât  dans  l'action,  et  cette  célé- 
rité que  produit  Phabileté,  et  cette  lenteur  qui 
nattdusoin;  deux  qualités  opposées,  qui  sont 
les  éléments  de  la  maturité.  Ainsi  donc  Virgile 
introduit  Neptune  commandant  aux  vents  de  se 
retirer,  ce  qui  doit  être  exécuté  avec  la  promptl- 
tude  d'une  fuite;  mais  en  même  temps  ils  doi- 
vent, en  se  retirant,  modérer  la  violence  de  leur 
souffle,  ce  qui  est  exprimé  par  le  mot  maturate  ; 
comme  s'il  disait  :  Tempérez  votre  fuite;  car  le 
dieu  craint  encore  que ,  même  en  fuyant ,  s'ils  le 
faisaient  avec  trop  de  violence,  ils  ne  nuisent  à  la 
flotte  (d'Énée).  Virgile ,  parfaitement  instruit  de 
la  signification  entièrement  opposée  des  mots 
properare  et  maturare,  les  a  employés  distincte- 
ment dans  les  vers  suivants  : 

«  S'il  arrive  qu'une  pluie  froide  retienne  le  la- 
«  booreur  chez  lui ,  il  peut  travailler  à  ioisf r 
«  (maturare)  à  des  ouvrages  qu'il  lui  faudrait 
«  bientôt  précipiter  (properanda)  par  un  ciel  se- 
«  rein.  » 

Cette  distinction  est  Juste ,  et  élégamment  ex- 
primée; car  dans  ce  qui  concerne  les  travaux 
champêtres,  lorsque  les  frimas  et  les  pluies  con- 

«  temperatam  est  »  Bene  atqne  proprie  Nigidios  :  nam  et 
in  frugibus  et  in  pomis  matura  diciintur,  quœ  neqoe  cmda 
et  immltia  sunt ,  neque  caduca  et  nimium  cocti ,  sed  tem* 
pore  sua  temperate  adulta.  Hanc  interpretationem  Nig^i- 
dianam  dîTus  Augustus  duobns  verbis  grecis  eléganler. 
exprimebat  :  nam  et  dicere  in  sermonibus,  et  scriberein 
epistolis  aolilum  fenint ,  o^iceOSe  ^^ctSétaç;  |ier  quod  roone- 
bat ,  ttt  ad  rem  agendam  simul  adhiberetur  et  Industriae 
cel<»itas,  et  tarditas  diligeptiœ.  Ex  quibns  duobus  contra- 
riis  fit  maturitas.  Sic  ergo  et  Yergilius  indncit  Neptonnm , 
discessum  ventis  imperantem ,  ut  et  tam  cilo  disoedant, 
tanquam  fugiant;et  tamenflandi  mediocritatem  in  regressu. 
teneant,  tanquam  mature,  id  est,  temperate,  abeuntes.. 
Yeretur  euîm ,  ne  in  ipso  discessa  classi  noceant ,  dum 
raptu  nimio,  tanquam  per  fugam,  redeant  Idem  Yergt-* 
liusduo  istaverba  maturare  et  properare,  tanquam 
plane  contraria,  sdtissime  separavit  in  bis  versibus  : 

Frfgidas  agricolas  si  quando  ooutinet  imber, 
Mulla ,  forent  qun  mox  oœlo  properanda  seteno, 
Maturare  dator. 

Bene  et  eleganter  duo  ista  verba  divisit.  Namque  in  pr^-^ 
paratu  rei  rusUcœ,  per  tempestates  et  plafias,  quoniam  ex 


ses 
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damuent  au  repos ,  Ton  peat  travailler  à  loisir 
{tnaiurari)j  mais  dans  les  jours  sereins  il  faut  se 
hâter  {properart)y  parce  que  le  temps  presse.  D'une 
chose  faite  avec  trop  de  précipitatiou  et  de  hâte, 
Ton  dit  qu'elle  a  été  faite  prématurément,  et  non 
pas  mûrement.  C'est  ainsi  qu'Afranius ,  dans  sa 
comédie  la  Toge^  intitulée  Nomos  (loi) ,  a  dit  : 

€  Insensé,  tu  convoites  prématurément  une 
<<  domination  précoce.  » 

Remarquez  qu'il  dit  prœeocenti  et  non  pas 
prœcoquem;  en  effet,  le  nominatif  de  ce  mot  est 
non  i^BS  prœcoquis ,  mais  prœeox. 

Ici  Aviénus  interrogea  de  nouveau  Servhis  :  — 
Pourquoi,  lui  dit-tl,  Virgile,  qui  a  affranchi  son 
pieux  Énée  de  TafFreux  spectacle  des  enfers,  et 
qui  s*est  contenté  de  lui  faire  entendre  les  gé- 
missements des  coupables,  sans  lui  faire  voir  leurs 
tourments,  tandis  qu'il  ne  fait  aucune  difflcuité 
de  l'introduire  dans  les  champs  qu'habitent  les 
Justes;  pourquoi,  dis- je,  ne  lui  fait-il  voir,  dans 
ce  seul  vers,  qu'une  partie  des  lieux  où  sont  ren- 
fermés les  impies? 

« ...  Devant  le  vestibule  et  aux  premières  gor- 
«  ges  (faucibus)  de  l'enfer.  » 
Car  celui  qui  voit  le  vestibule  et  les  gorges 
{Jauces)  d'un  édifice,  incontestablement  a 
déjà  pénétré  dans  l'intérieur;  à  moins  qu'il  ne 
&ille  entendre  autrement  le  mot  vestibule  ;  at 
que  Je  désirerais  savoir.  —  Servius  répondit  :  11 
est  plusieurs  termes  dont  nous  nous  servons  vul- 
gairement, sans  en  apprécier  clairement  la  Juste 
valeur.  Tei  est  le  mot  vestibule;  très-connu  et 
très-usité  dans  la  conversation,  mais  pjeu  claire- 
ment compris  par  ceux-  même  qui  l'emploient 
le  plus  volontiers.  L'on  pense,  en  effet,  que  le  ves- 


tibule est  la  même  chose  que  cette  premièrepar- 
tio  de  l'habitation  qu'on  appelie*a(nsm.  Mais 
le  savant  Gécilius  Gallus,  dans  soq  traité  de  la 
Signification  des  termes  qui  appaitleoDentaQ  droit 
civil,  livre  second,  dit  que  le  vestilmle n'est 
point  situé  dans  l'intérieur  de  Tédifice,  et  n'en  fiit 
point  partie  ;  mais  que  c*est  un  espace  vide, 
situé  devant  l'entrée  de  lamaiaoD,  àtnven 
lequel  on  parvient  de  la  voie  publiqae  ant 
portes  de  l'édifice.  Et  en  effet,  aotrefois  les 
maisons  étaient  séparées  de  cette  voie  panne 
aire  vacante.  Quant  à  l'étymologie  do  mot, 
elle  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  reeherchfê. 
Je  ne  me  refuse  pas  à  vous  rapporter  ce  qoefen 
ai  lu  daiA  les  bons  auteurs.  La  particule  m,  ainsi 
que  quelques  autres,  exprime  tantftt  rioteosité, 
tantôt  l'atténuation  :  ainsi  vêtus  et  vthmm 
sont  des  mots  composés  pour  exprimer,  rao,  a>'ee 
élision,  l'accumulation  des  années,  raQtre,Qoe 
excessive  force  et  impétuosité  de  rame;  tandis 
^xï^vecors  tlvesanus  expriment  privation  de 
cœur  [cor)^  ou  de  santé.  Nous  avons  dit  plosbaol 
que  ceux  qui  construisaient  ancleoDemeot  de 
vastes  maisons  étaient  dans  l'usage  de  laisser 
au-devant  de  l'entrée  un  espace  vide,  qui  sé- 
parait la  porte  de  la  voie  publique.  Cétaitiâ  que 
s'arrêtaient,  en  attendant  d'être  introduits,  ceu 
qui  Tenaient  saluer  le  maître  de  la  maison  :  en 
sorte  qu'ils  ne  se  trouvaient  nidaDârintédearde 
l'édifice ,  ni  sur  la  voie  publique.  Or,  c'est  à 
raison  du  séjour  qu'on  faisait  dans  ces  vastes  es- 
paces ,  et  du  mot  stabukUio  (lieu  où  Ton  sé- 
journe) ,  que  Ton  a  formé  celui  de  vestiMe, 
que  l'on  appliqua  à  ces  lieux  où  s^oaroaient, 
longtemps  avant  d'être  introduits,  ceux  qui  ve- 


DéeeasitaiB  étiani  est ,  matorari  poleat  :  per  aerenas  vero , 
qnoniam  tempos  inalat,  properâri  necesae  est.  Sane  oom 
significandam  esteoactias  quid  et  TestiDantias  factam, 
rectios  hoc  dicilur  pramiaiure  foctum,  qnam  mature, 
SicoU  Afranias  dixit  in  Togata»  coi  titulus  NdfAoc  est  : 

AppeUs  dominatam  demeos  pnemature  praoocem. 
in  qno  versu  animadvertendum  est,  €|oodfM*(FCOcem  inqult, 
non  prœcoquem.  Est  enim  casas  ejus  rectos  non  prœco- 
guis ,  sed  preeeox.  Hic  Avenias  rarsus  interrogat  :  Com 
VergiliaSy  inquit,  iEnean  aanm  tanqaam  omnia  plom  a 
oontagione  atrocis  visus  apud  inferos  vindicavent  »  et  ma- 
gis  eum  fecerit  aadire  réonim  gemitus,  quam  ipsa  videre 
tormenta ,  in  ipsos  vero  campos  piorum  licenter  indnxe- 
rit  :  car  hoc  tamen  versa  ostendit  illi  partem  locorum, 
quibos  impii  cohibebantar? 

YesUbalam  ante  ipsam ,  primisque  lo  faucibus  Ord. 
QuieiiimTestlbolufn  et  fauccs  videt ,  intra  ipsam  apdem  Jam 
sinedabilationesuccessit  :  aut  si  quid  aliud  de  vestibuli  vo- 
eabulo  inteUigwdom  est,  sciredesidero.  Ad  base  Servius  : 
PJeraqae  aant  vocabola,  qoibas  vulgo  atimar  :  neque  ta- 
men liquide  animadvertimus,  qaid  ea  ex  vera  proprielate 
significent  :  sicoti  est  vestibulum  in  sermonibus  célèbre 
atque'obviumverbum;uon  omnibus  tamen, qui  iJlofadJe 
utuntar  y  liquido  spectatum.  Pufant  enim,  vestibulum  esse 


partem  donius  prforem ,  quam  afritimTOGaDt.  Sed  Ctci* 
lins  GaUus,  vir  doctissimus,  in  libro  de  signifiatioDe  Ter- 
borom ,  quaa  ad  jus  civilb  pertinent,  secundo,  pofiM/^ 
didt  este  non  in  ipsis  œdibus ,  neque  «diom  ï^*^ 
locunr  ante  januam  domus  Taouanl ,  per  qoen  de  tu  »)^ 
tusâcéessasque  ad  fores  aediura  sit.  Ipsaenlm  jaooaprani 
a  via  fiebat,  area  intersiU ,  quac  vacaret  Qas  ^  ^ 
vocabalô  ratio  sit,  quoeri  multum  solet.  Sed  qu» «^ 
apud  idoneos  auctores  legi ,  proferre  in  meditto  m  VIF 
bit.  Ve  particuU,  sicuti  qusdam  alla,  tom  isleotiooeD 
significat,  tum  roinutionem.  Nam  vêtus  eivehenii»s»^ 
terum  ab  o^tismagnitudine  oompositom eli^^'^l'^lJ 
altemm  a  nimio  impetu  et  vi  roenUs  instroctuœ  »««^ 
autem  et  vesanus  privationem  significant  saïuUtis  »  «^ 
dis.  Diximus  autem  superius,  eos,  qui  amplafl  domoiv 
Uqnitus  faclebant,  locum  antejanaam  racuum  r^^ 
solitos,  qui  inter  fores  domus  et  viam  média»  «"^. 
loco,  qui  dominum  ejus  domus  salaUtom  venen»^ 
priusquam  admitterentur ,  consistebaot  :  et  "^"f,.  j^- 
stabant,  neque  intra  aedes  erant  Ab  illa  ergo  «^^^^ 
consistione,  et  quaai  quadam  slabniatione,  *w 
appellatasuntspatia,  in  quibus  multum  sUrelor 
venientibus,  priusquam  int«)mltterentur  la  <l<^""j^^; 
Gonsentientes  vestibuia  eadem  esse,  qu«  dixlmosi 
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S  la  maison.  D'aatres  personnes,  d*ap- 
nous  sar  te  lieu  désigné  par  le  nom 
e,diiïèFeDtdenou8  sur  la  significa- 
Dt;  le  faisant  rapporter,  non  à  ceux 
it  à  la  maison,  mais  à  ceux  qui  l'ha- 
Qcls  ne  s'arrêtent  jamais  dans  ce  lieu, 
it  qu'y  passer,  tant  pour  entrer  que 
Ainsi  donc,  8oitqu*on  l'entende  dans 
:mentatif ,  comme  les  premiers.,  soit 
ide  dans  un  sens  atténuatif,  comme  les 
reste  toujours  constant  qu'on  appelle 
t  espace  qui  sépare  la  maison  de  la 
e.  Fauces  est  cet  étroit  sentier  qui 
a  voie  publique  au  vestibule  ;  donc , 
\oïi  fauces  et  vesHbulum  (la  gorge 
le)  du  séjour  des  impies,  il  n'est 
intérieur,  il  ne  s'est  point  souillé 
3  contact  de  cet  exécrable  séjour;  Il 
ercevoir  du  chemin  les  lieux  situés 
lier  et  la  demeure  elle-même. 


CHAPITRE  IX. 

m  et  de  l^étymologie  du  root  hidentes  ;  et 
nitem  a  quelqaelois  la  même  sigoification 
ues. 

-  J'ai  demandé  à  un  individu  du 
^grammairiens,  ce  que  c'était  que 
entes.  Il  me  répondit  que  c'étaient 
que  c'est  pour  cette  raison  qu'on 
I  ce  mot  l'épithète  lanigeras,  qui 
is  clairement.  Soit,  lui  dis-je;  mais 
voir  encore  pour  quelle  raison  l'on 
rebis  de  bidentes.  Et  lui,  sans  hé- 

lissentiunt  :  refenint  enim  non  ad  eos, 
S4.'d  ad  illos,  qui  in  doroo  coromanent; 
iKiuain  consistiint,  eed  solius  transitas 
nira  Ycniunt,  exeundo,  sîTe  redcundo. 
ihim  priores  per  augmentuin,  sive  per 
inutionem  intelligendum  est  :  tamen  ve- 

aream  dici  »  qua;  a  yia  domam  dividit. 
T  aiigiistuin  est,  perquod  ad  vestibulum 
irgo  iCneas ,  cnni  videt  fauces  atque  ve- 

iinpioram  ,  non  est  intra  domnm ,  noc 
.('\o  exsecrabilique  polluilur;  scd  de  via 
îam  et  aedes  locata. 


CAPUT  IX. 

f icpnt ,  et  unde  dicUe.  Deinde ,  eqaltem  id 
nooDunqaam ,  quod  signiiicatur  oomine 


r  qiiid  esaent,  inquit  Avienus,  inter- 
le  grammatioorom  cohorte;  et  ille,  6i- 
respoodit ,  idcircoque  lanigeras  adje- 
mjiis  demonstrarentur.  Esto,  inquam, 
santor.  Sed  quae  ratio  hujus  inoTÎbus 
qiiam  y  vok).  Atque  ille  nihil  cunclatus, 
lentes  dictas  sont,  qood  dnos  tartom 


siter,  de  répondre  :  Parce  qu*el  les  n'ont  que  deux 
dents.  £n  quel  lieu  du  monde ,  lui  répliquai-je , 
ave3&-vousvu  les  brebis  n'avoir  naturellement  que 
deux  dents?  Ce  serait  là  un  prodige  qui  réclame- 
rait des  sacrifices  expiatoires.  Alors  celui-ci, 
ému  et  irrité  contre  moi,  médit  :  Interrogez-moi 
sur  ce  qui  est  du  ressort  d'un  grammairien;  et 
interrogez  les  pâtres  touchant  les  dents  des  bre- 
bis. Je  ris  de  la  facétie  du  pédant,  et  je  le  laissai 
là  ;  mais  je  m'adresse  aujourd'hui  à  vous,  qui  con- 
naissez la  valeur  des  termes.—  Servius  :  Je  n'ai 
rien  à  dire  des  deux  dents  de  votre  grammairien , 
puisque  votre  rire  en  a  fait  justice  ;  mais  je  ne 
dois  pas  laisser  passer  Topinion  que  le  mot  hiden- 
tes  soit  une  épithète  particulière  aux  brebis. 
Car  Pomponius,  auteur  distingué  de  comédies 
atelianes,  a  dit,  dans  celle  intitulée ,  les  Gaulois 
transalpins  : 

«  Mars ,  si  jamais  je  reviens ,  je  fais  vœu  de 
«  t'immoler  un  vérat  bidons.  • 

P.  Nigidius,  dans  le  traité  qu'il  a  composé 
sur  les  entrailles  des  victimes  (extis) ,  dit  qu'on 
donnait  la  qualification  de  bidentes ,  non  pas 
seulement  aux  brebis,  mais  à  toutes  les  bêtes 
âgées  de  deux  ans.  Il  n'en  donne  point  la  raison  ; 
mais  j'ai  lu,  dans  jles  commentaires  sur  le  droit 
pontifical,  qu'on  avait  dit  d*abord  bidenneSy  mot 
dans  lequel  ta  lettre  d  se  trouvesuperflue,  comme 
cela  arrive  souvent  :  ainsi  I  on  dit  :  redire  y  pour 
reire;  redamare,  pour  reamare;  redarguere, 
pour  rearguere.  Cette  lettre  s'interpose  afin  d'é- 
viter Thiatus  de  deux  voyelles.  Ainsi  donc  l'on 
commença  par  dire  bidennes^  pour  biennes;  le 
mot  se  corrompit  encore  à  la  longue,  et  se  trans- 
forma, par  l'usage,  de  bidonnes  en  bidentes.  Ce- 

m 

dentés  liabeant.  Tune  ego  :  Ubi  terrarum ,  quaeso  te ,  tn- 
quam ,  duos  solos  per  natoram  dentés  habere  oves  ali- 
quando  vidisti?  ostenlum  enim  hoc  est,  et  factis  piaculis 
procurandum.  Tum  ille  permotus  mihi  et  irrilatus  :  Quaere, 
inquit ,  ea  potius,  quœ  a  grammatico  quœrenda  sunl.  Nam 
de  ovium  dentibus  opiliones  percdtitator.  Facelias  ego 
nebulonis  hominis  risi ,  et  reliqui  :  sed  te  percontor,  quasi 
ipsius  verborum  natnne  conscium,  Tum  Ser?ius  :  De 
numéro  deotium,  quem  ille  opinalus  est ,  reprebendendus 
a  me  non  est,  euro  ipse  jaro  riseris  :  veruro  procurandum 
mihi  est,  ne  illud  obrepat,  quod  bidentes  epitheton  sit 
ovium,  euro  Pomponlos,  egregius  Alellanamm  poeta ,  in 
Gallis  transalpinis  hoc  scripserit  : 

Mars,  tibi  voveo  facturum,  si  nnquam  rediero,  bidente 
verre. 

Publius  autem  Nigidius  in  libro,  qnem  de  extis  composuit, 
bidentes  appellari  ait,  non  oves  solas,  sed  omnes  t>estias 
bimas.  Neque  laroen  dixit ,  cur  ita  appellenlur.  Sed  in 
cororoentariis,  ad  jus  pontlficiuro  pertinent! bus,  legi,  bi' 
dennes  primo  dictas,  d  literaex  superflue,  ut  saepe  assolet, 
interjecta  :  sic  pro  reire,  redire  dicitur;  et  pro  rfa- 
mare,  redamare,  et  redarguere,  non  rearguere.  Ad  liia- 
tum  enim  duarum  vocaliom  procurandum  interponi  solet 
d  litera.  Ergo  bidennes  primnro  dictae  sunt ,  quasi  Mei|« 
nés;  et  longo  nsu  loquendi  cornipta  est  vox  ex  bidenni" 
bus  in  bidentes.  Iliginus  lamen,  qui  jus  pontificiam  non 
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pendant  Higinus,  qui  n*a  pas  ignoré  le  droit  pon- 
tiûcal,  dans  le  cinquième  livre  de  son  ouvrage 
sur  Virgile,  écrit  qu'on  appelle  hosties  bidentes , 
celles  qui,  à  cause  de  leur  âge,  ont  deux  dents 
plus  longues  que  les  autres,  et  d'après  la  longueur 
desquelles  on  Juge  qu'elles  ont  passé  le  Jeaneâge, 
et  sont  parvenues  à  un  âge  avancé. 

Aviénus  demanda  encore  pourquoi, dans  les 
vers  suivants  : 

«  L'art  de  monter  le  cheval  et  de  le  rendre 
«  docile  au  frein  fut  inventé  par  les  Lapithes  de 
«  Péléthronium ,  qui  formèrent  aussi  le  cheval 
n  (equilem)  à  insulter  au  sol,  et  à  marcher  fière- 
n  ment  sous  les  armes  et  à  bondir  avec  orgueil.  » 
Virgile  avait  attribué  au  cavalier  (eqmtem) 
ce  qui  ne  peut  concerner  que  le  cheval  {equum). 
Car  insulter  au  sol,  mareheT  fièrement  y  sont  le 
fait  du  cheval,  et  non  point  du  cavalier.  —  Cette 
observation ,  répondit  Scrvius,  résulte  naturelle- 
ment de  rignorance  d'une  ancienne  manière  de 
s'exprimer.  Car  notre  siècle  ayant  oublié  En- 
niuSfCt  toute  la  vieille  bibliothèque,  il  s'en- 
suit que  nous  ignorons  beaucoup  de  choses 
que  nous  connaîtrions,  si  la  lecture  des  anciens 
nous  était  plus  familière.  En  effet,  tous  les  vieux 
auteurs  ont  nommé  eques  le  cheval  qui  porte 
rhomme,  aussi  bien  que  l'homme  qui  le  monte; 
et  ils  ont  employé  le  verbe  equitare,  aussi  bien 
en  parlant  du  cheval  qu'en  parlant  de  l'homme. 

Ennius  dit,  dans  ses  Annales,  livre  huitième  : 

«  Enfin  le  cheval  (quadrupes  eques)  et  lesélé- 
•  phants  se  précipitent  avec  une  grande  violence.» 
Peut-il  y  avoir  le  moindre  doute  qu'en  cet  en- 
droit c'est  le  cheval  que  le  poète  a  voulu  désigner 
par  eques  y  puisqu'il  ajoute  l'épithète  quadrupes? 
Je  dis  de  plus  que  le  mot  equitare,  formé  d'eques, 

gnoreyit,  io  quiDto  Ubronim,  quos  de  Vergilio  fecit,  bi- 
dentes appeUari  scripsit  liostias,  quae  per  œtatem  daos 
dénies  altiores  haberent ,  per  qoos  ex  minore  in  majorem 
tranacendisae  constaretœtatem.  Itenim  qaaerit  ÂTienos  In 
his  vereibus  : 

Frena  PelethronU  Lapith»  gyroaqae  dedere 
ImpoBtU  dorso ,  atque  eqoltem  docaere  sub  armis 
Iiisallara  solo,  et  gressos  glomerare saperbos  : 
eur  Vergilias  eqni  officiom  eqoiti  dederit?  nam  insuUare 
»olOf  et  glomerare gressus,  eqni  constat  esse,  non  equi- 
tis.  Bene,  inquit  Senrius,  hiec  tibi  qiuestio  nata  est  ex 
incuria  veleris  lecttonis.  Nam,  quia  seculum  nostrum  ab 
Ennio  et  onmi  bibliotlieca  vetere  descivit,  multa  ignora* 
mus,  quœ  non  laterent,  si  Teterum  iectio  nobis  esset  fa- 
miiiaria.  Omnes  enim  antiqui  scriptores,  ut  hominem 
equo  insidentem,  ita  et  equum,  cum  portaret  hominem, 
equilem  Toca?erunt ,  et  equitare  non  hominem  tantum , 
sed  equum  quoqna  dixerunt.  Ennius  libro  Annaiium  sep- 
timo  ait  : 

Deuiqae  ▼!  magna  quadrupes  eques ,  atque  elepbanU 
Projtciunt  sese. 

Mumquid  dubiiim  est ,  quin  eguitem  in  hoc  loco  ipsom 
equum  diierit,  cum  addidisset  epitlieton  quadrupes? 
Sic  et  equitare,  quod  verbura  e  Tocabulo  equitis  inclina- 
tum  est,  et  homo  ulens  equo,  et  equas  sub  homine  gra- 


s'employait ,  tant  en  pariant  de  l'homme  qui  est 
monté  sur  le  cheval,  que  du  cheval  qui  marche 
sous  lui.  Et  en  effet,  Lucilius,  l'an  des  homnes 
qui  ont  le  mieux  connu  la  langue  latine,  emploie 
à  la  fois  en  parlant  du  cheval ,  dans  le  vers  sui- 
vant ,  les  mots  currere  et  equitare  :   ' 

«  Alors  nous  vo3fons  ce  cheval  courir,  etebe- 
«  vaucher  {equitare).  » 
Ainsi  donc  dans  Virgile,  qui  eut  un  goût  si  pro- 
noncé pour  la  latinité  antique ,  l'on  doit  eDteih 
dre  par  Vequitem  du  passage  cité  plos  haot  : 

Equitem  docuere  sub  armîs , 

le  cheval  qui  porte  le  cavalier. 
Aviénus  ajouta  :  Quand  Virgile  a  dit 
«  Lorsque  ce  cheval,  construit  de  plaodKS 
«  d'érable,  fut  dressé  sur  ses  pieds  ;  • 
Je  voudrais  savoir  si  c'est  sans  motif,  oo  ivee 
quelque  dessein ,  qu'il  a  spécifié  cette  qualité  de 
bois.  Car,  bien  que  la  licence  de  la  poésie  permette 
de  nommer  un  bois  pour  un  autre,  néflooioiiB 
Virgile  n'affecte  guère  ces  témérités,  et  c'est 
une  raison  positive  qui  le  détermine  ordiDsiI^ 
ment  dans  le  choix  des  noms  et  des  choses. 
Servius  :  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Virgile 
parle  en  cet  endroit  du  sapin,  ainsi  que  de  l'éra- 
ble et  du  pin  peu  après  ;  car  le  sapia,  que  frappe 
la  foudre,  signifiait   la  mort  d'une  femme; et 
en  effet,  Troie  périt  par  une  femme.  Quant  à  l'é- 
rable ,  il  est  consacré  à  la'  divinité  de  la  stupeur; 
et  Ton  sait  que  les  Troyens,  à  la  vue  da  cheval, 
demeurèrent  stupéfaits ,  selon  que  le  dit  Virgile: 
«  Les  uns  demeurent  stupéfaits  à  la  vue  du  don 
«  fatal  delà  vierge  Minerve.  » 
Quant  au  pin,  il  est  à  la  vérité  sous  la  protec- 
tion de  la  mère  des  dieux  ;  mais  il  est  aussi  con- 
sacré aux  fraudes  et  aux  embûches,  parce  qoeses 

diens,  dicebatur.  Lucilius  aamque»  vir  apprioK  linsny 
iatioae  scius,  equum  et  currere  et  eqaitare  didt  bœ 
versu  : 

Nempe  hune  cnirera  eqaom  nos  atque  equitare  tMobo- 
Ergo  et  apud  Maronem,  qui  aotiquiD  latioiUtif  diligent 
fait,  iU  intelligendum  est, 

Atque  equitem  doeuere  sub  afmis , 
id  est,  docueruDt equum  portantem  homioein 

losultare  solo,  et  giessus  glomerare  supertios- 
Subjectt  ATîeous  : 

Cum  jam  trabibus  oontextus  aoemU 

Staret  eqnus. 
Scire  vellem  io  equi  fabrica,  casunean  ex  iodastiitli^ 
genus  ligni  nominaverit?  Nam  lioct  uniun  proqoojilx* 
goo  ponere  poeticœ  licentiœ  sit,  solet  tarocn  Vergili"'  »^ 
meritatem  licentiœ  non  amare,  sed  rationis  cerUeTiD 
reram  yel  nominum  positionibus  serrare  :  Tiim  Serrios 
Non  sine  ratiooe  YergOius  boc  loco  abietem  <»?*"^*^ 
item  acerem  et  pinum  paulo  post  :  nam  fulmiiut*  t*^ 
interitum  dominae  8igDificabat;etTrcja|ier/cmi»»niF 
riit.  Acer  autem  io  tutela  stoporis,  et  t iso  eqno  stiy»«»|' 
Trojani;  ut,  Pars  stupet  innuptœ  donum  «^'*^/ .^ 
nervœ.  Piuus  quidem  in  tutela  est  Matris  ^^\r^ 
fraodium  et  insidiarom;  quia  ejus  poma  cadent»  P" 
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Dent  en  tombant  à  llmproviste.  Or,  le 
bois  était  rempli  d'embûches, 
ayant  ainsi  parlé,  on  convint  d'en- 
ler  Flavien,  le  lendemain,  snr  la  science 
le  a  fait  briller  touchant  le  droit  au- 

LIVRE  SEPTIÈME. 

CHAPITRE  L 

lue  du  repas  il  coDTÎent  de  philosopher  et, 
8or  quelles  matières. 

'enlèvement  du  premier  service,  et 
où  les  petites  coupes  viennent  sus* 
tivité  du  repas,  Prœtextatus  parla 
es  :  —  Pendant  qu'on  prend  la  nour- 
est  d'ordinaire  silencieux  ;  mais  les 
'ovoquent  la  conversation.  Quant  à 
gardons  le  silence  le  verre  en  main, 
'un  repas  tel  que  le  nôtre  devaient 
les  entretiens  âérieux  et  philosophi* 

le.  —  Penses^tu  réellement  qu'il  con- 
philosophie  de  se  mêler  à  des  fes- 
ât-elle  pas  plutôt,  pareille  à  une  pu- 
de  famille,  réserver  ses  censures 
leur  de  la  maison, sans  secompro- 
Bacchus,  auquel  le  tumulte  est  trop 
idis  que  celle-ci  professe  une  telle 
qu'elle  n'admet  point  dans  le  calme 
uaire ,  non-seulement  la  fougue  des 
s  même  celle  des  pensées?  Prenons 
ic  institution  étrangère,  d'une  cou- 
urthes,  lesquels  sont  dans  l'usage 
ears  festins  leurs  concubines,  mais 

muDt  y  et  hic  seilicet  equas  plenos  iosidia- 
i  Serrio  peroraUs,  statueront  in  crastino 
ire,  qnoniamMaro  in  aagurali  jure  reful- 


LIBEE  SEPTIMUS. 


CAPUT  I. 

Ibas  de  rébus  philosophandom  in  oonvivio. 

s  post  epnlas  jam  remotis,  et  discorHum 
jlis  minutioribos,  Prœtextatos:  Solet,  in- 
D  somitar,  tacit<»  efficere,  potus,  loqua- 
ater  pocula  ailerons,  tanquam  debeat  se- 
lilosopliicts  carere  traclatibos  taie  oonTi- 
aciius  :  Utrnmne  ita  sentis,  Vetti ,  ut  phi- 
is  intersit:  et  non  tanquam  censoriaquœ- 
lio  verecunda  mater  fiûnilias  penetralibus 
;  Dec  misceat  se  Libero,  coi  etiam  tnmul- 
uDt;  com  ipsaliujus  sit  yerecundiae,  ut 
lodo  Torborum,  sed  ne  cogitationuni  qui* 
im  suœ  qoietis  admittat?  Doceat  nos  vel 


non  pas  leurs  épouses ,  pensant  qu'il  peut  être 
permis  de  produire  en  public  les  premières  et  de 
les  faire  intervenir  dans  leurs  plaisirs,  mais  que 
les  lois  de  la  pudeur  prescrivent  de  tenir  les 
autres  cachées  sons  le  toit  domestique.  Faudrait- 
il  que  la  philosophie  recherche  une  popularité 
que  la  rhétorique  a  dédaignée  ?  En  effet,  l'ora- 
teur grec  Isocrate,  qui  le  premier  soumit  aux 
lois  du  nombre  les  mots  placés  Jusqu'alors  an 
hasard,  prié  dans  un  repas  par  les  convives 
de  leur  communiquer  quelques-uns  des  trésors 
de  son  éloquence,  s'en  excusa  en  ces  termes: 
«  Je  n'ai  pas  les  talents  du  genre  qu'exigent  le  lieu 
«  et  la  circonstance;  et  les  talents  que  Je  possède 
«  ne  conviennent  ni  au  lieu  ni  à  la  circonstance 
«  actuelle.  » 

Eustathe.  —  Je  pense  ainsi  que  toi,  Symma- 
que,  que  la  philosophie,  que  tu  vénères  comme 
la  première  des  sciences,  ne  doit  être  adorée  que 
dans  son  sanctuaire.  Mais  si ,  en  conséquence 
de  cela,  tu  l'exiles  de  nos  festins,  il  faudra  en 
exiler  aussi  ses  filles;  je  veux  dire,  llionnéteté 
et  la  modestie,  aussi  bien  que  la  sobriété  et  la 
piété  :  car,  de  ces  vertus,  laquelle  est  la  moins 
vénérable?  Faut-il  que  nos  réunions  proscrivant 
leur  respectable  cortège,  comme  des  mères  de 
famille ,  elles  ne  s'ouvrent  que  pour  les  concu- 
bines; c'est-à-dire,  pour  les  vices  et  pour  les 
crimes?  Mais  non  :  la  philosophie,  qui  dans  ses 
écoles  traite  avec  soin  des  devoirs  qui  nous  sont 
imposés  dans  les  festins ,  ne  craint  pas  non  plus 
de  s'y  asseoir  ;  comme  si  elle  ne  pouvait  confir- 
mer par  la  pratique  ce  que  ses  paroles  ensei- 
gnent ,  ou  y  conserver  cette  retenue  dont  elle- 
même  a  posé  les  bornes  pour  tous  les  actes  de  la 

peregrina  institutio,  et  disciplina  a  Partbis  petits  :  qui 
soient  cum  concubinis,  non  eu  m  conjugibus,  inlre  convi- 
Tia  ;  tanquam  bas  et  in  vulgus  produci  et  lascivire  quoque, 
illas  non  nisi  domi  aliditas  tueri  deceat  tectum  pndoreni. 
An  ego  censeam  producendam  pln'losophiam ,  quo  rheto- 
rica  yenlre  ars,  et  professio  popnlaris  eruboit  ?  Isocrates 
enim  graecus  orator ,  qui  verba  prius  libéra  sub  numéros 
ire  primus  ooegil,  cum  in  conTivio  a  sodalibus  oraretur  » 
ut  aliquid  in  médium  de  eloquentiae  suœ  fonte  proferret, 
banc  veniam  deprecatus  :  Quae  prssens,  inquit,  locus  et 
tempus  exigit,  ego  non  calleo;  quœ  ego  calleo,  nec  loco 
pnesenti  sunt  apta ,  nec  tempori.  Ad  bœc  Eustatbins  : 
Probo ,  Symmache ,  propositum  tuum ,  quod  philosopbiam 
ea,  qoam  maximam  pulas,  observatione  veneraris,  ut 
tantom  intra  suom  pénétrai  existimes  adorandam  :  sed  si 
propter  boc  a  conTiviis  exsulabit,  procul  bine  facessant 
et  alumuae  ejus  ;  honestatem  dico ,  et  modestiam  ;  nec  mi- 
nus cam  sobrietate  pietatem.  Quam  enim  liaram  dixerim 
minus  esse  venerabilem  ?  Ita  fit ,  'ut  ab  ejnsmodi  cœtibus 
relegatus  matronarum  tslium  cborus  libertatcm  eonvivio- 
rum  solis  concubinis,  id  est ,  \itiis  et criminibns ,  addicat. 
Sed  absit,  ut  philosopbia,  qoœ  inscholis  sois  sollicite 
tractât  de  ofl^dis  convivalibos ,  ipsa  oonTivia  reformidet  : 
tanquam  non  possît  rebos  asserere ,  qoœ  solet  Terbis  do- 
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^ie  humaine.  Car  ne  croyez  pas  que  j*iii vite  la 
philosophie  à  venir  s'asseoir  à  nos  tables  sans  y 
amener  avec  elle  la  modération ,  elle  dont  les 
instructions  tendent  à  nous  apprendre  à  l*obser- 
ver  en  toutes  choses.  Voici  donc  le  Jugement  que 
je  prononce,  me  rendant  en  quelque  sorte  arbitre 
entre  toi  et  PrsBtextatus  :  Je  veu^  bien  consentir 
à  ouvrira  la  ]philosophie  les  portes  de  nos  salies 
de  festins;  mais  je  veux  qu'elle  et  ses  sectateurs 
8*y  fassent  remarquer  par  la  sagesse  de  leur 
conduite. 

Furius  Âlbin.  —  Eusthate,  toi  que,  dans 
notre  siècle,  la  philosophie  compte  pour  son 
premier  adepte,  tu  es  prié  de  nous  expliquer 
quelle  est  cette  sagesse  que  tu  exiges  de  ton  con- 
vive. 

Eustathe.  —  La  première  observation  à  faire 
relativement  à  la  philosophie,  c'est  de  considé- 
rer le  caractère  des  convives,  et  de  savoir  si  le 
plus  grand  nombro  de  ceux  qui  composent  la 
réunion ,  savants ,  ou  du  moins  amateurs  de  ses 
doctrines ,  permettront  de  la  voir  devenir  le  su- 
jet de  la  conversation.  Car,  de  même  que  quel- 
ques lettres  muettes  (consonnes),  mêlées  avec 
plusieurs  voyelles,  s^adoucissent  facilement  dans 
la  composition  des  mots,  de  même  des  person- 
nes, en  petit  nombre,  privées  d'instruction,  ou 
s*estiment  heureuses  de  se  trouver  en  la  société 
de  gens  instruits,  ou  participent  en  ce  qu'elles 
peuvent  à  leur  conversation,  ou  bien  se  laissent 
entraîner  au  charme  de  l'entendre.  Que  si  des 
sages  se  trouvent  dans  une  réunion  où  la  majo- 
rité soit  étrangère  aux  connaissances  philosophi- 
ques, ils  devront  se  dissimuleret  avoir  la  patience 
de  se  mêler  au  bavardage,  accessible  au  plus 
grand  nombre,  afin  d'éviter  que  le  petit  nombre 
d'hommes  distingués  qui  se  rencontrent  dans  la 

cerc;  aiit  nesciat  servare  modiim,  ciijus  in  omnibus  hu- 
nianae  vitœ  actibus  lerminos  ipsa  constituit.  Neqne  enlm 
ita  ad  mensas  invito  philosophiam,  ut  non  se  Ipsa  modère- 
tor  ;  CUJ118  disci[>lina  est ,  rerum  omnium  moderationem 
docere.  IJl  ergo  inler  te  et  Vettium  velul  arbitral!  judica- 
tione  componam ,  aperio  quidem  pliilosophiac  tricliniorum 
fores,  sed  spondoo  sic  inlerfiituram ,  ue  menauram  not4'e 
aibi  ac  sectatoribus  suis  dispensationis  excédât.  Tune  Fu- 
rius :  Quia  te  unicuro ,  Eustatbi ,  inquit ,  sectatorem  phi- 
losophiae  nostra  aetas  tulit ,  oralus  sis ,  ut  modum  dispen- 
sationis, quam  das  ei  convivanli ,  nobis  ipse  patefacias.  Et 
Eustatliius  :  Primum  hoc  eam  scio  servaturam ,  ut  secum 
vstimet  praesentiom  ingénia  convivarum  :  et ,  si  plures 
peritos,  vel  sallem  amatoressui,  in  convivii  societate  re- 
pèrent ,  sermonem  de  se  palietur  agitari.  Quia ,  yelut 
paocae  literae  muts,  dispersas inter  multas  vocales,  in  so- 
cietatem  vocis  facile  mansuescunt,  lia  rariores  imperiti, 
gandentes  consortio  peritorum,  aut  consonant  si  qua 
possunt ,  aut  rerum  talium  capiuntur  auditu.  Si  vero  plu- 
res ab  inslitutione  disciplinte  hujus  alieni  sint;  prudenti- 
bus,  qui  pauciores  intererunt,  sanciet  dissimulationem 
lui ,  et  patietur  loquacilatem  majori  parti  amiciorem  so- 
ciare  :  ne  rara  nobtlKas  a  picbo  turoultuosiore  lurbclur.  El 


société  ne  devienne  victime  de  la  multitude  tu- 
multueuse. Et  c'est  ici  un  privilège  particulier 
à  la  philosophie  :  car  tandis  que  l'orateur  m 
peut  persuader  qu'en  parlant ,  le  philosoplw  met 
son  art  en  pratique,  autant  en  se  taisant  à  propos 
qu'en  parlant.  Ainsi  donc,  lorsqu^un  petit  nom- 
bre d'hommes  doctes  se  rencontreront  dans  une 
société  d'hommes  sans  culture,  ils  devront  se 
renfermer  en  eux-mêmes,  et  y  conserver  dans  k 
silence  la  connaissance  de  la  vérité,  afin  d'éloi- 
gner jusqu'au  soupçon  de  toute  discordanct 
Cette  conduite  n'a  rien  d'étrange;  elle  ressem- 
ble à  celle  que  tint  jadis  Pisistrate,  tyraa  d'Athè- 
nes. Celui  ci  ayant  donné  à  ses  fils  un  conseil 
juste  auquel  ils  ne  s'étaient  point  conformés,» 
qui  l'avait  mis  en  mésintelligence  avec  eax, 
n'eut  pas  plutôt  appris  que  ses  rivaux  conce- 
vaient de  la  joie  de  cet  accident,  dans  l'espoir 
que  ces  divisions  pourraient  amener  quelques 
changements  dans  la  maison  régnante,  qu'il 
s'empressa  aussitôt  de  convoquer  l'assemblée 
des  citoyens ,  auxquels  il  dit  :  qu'à  la  vérité  il 
avait  donné  à  ses  fils  des  conseils  auxquels  ils 
n'avaient  point  acquiescé  ;  mais  qu'ensuite  il 
avait  reconnu  qu'il  était  plus  convenable  à  U 
piété  paternelle  de  céder  au  désir  de  ses  enfaots; 
qu'ainsi  la  ville  ue  devait  pas  ignorer  que  la  coq- 
corde  régnait  entre  le  roi  et  sa  famille.  Par  cette 
eiiplication,  il  ôta  toute  espérance  à  teux  qui 
intriguaient  contre  la  tranquillité  de  celui  qui 
régissait  l'État.  C'est  ainsi  que  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie ,  et  principalement  daos 
la  joie  des  festins,  tout  ce  qui  pourrait  choquer 
les  autres  doit  être  sacriflé  à  la  concorde  »  sans 
toutefois  blesser  la  vertu.  Ainsi»  dans  le  banquet 
d'Agathon,  où  Socrate,  Phèdre,  Pausanias, 
Érisymaque,  furent  les  convives;  dans  «lui 

hœc  una  est  de  philosophiœ  virtutlbus  :  qola,  cam  onUtr 
non  aliter  nisiorando  probetur,  philosophas  dod  duros 
tacendo  pro  tempore,  quam  loqaendo,  phiiosophatar.Sic 
ergopauci,  qni  aderunt,  doctiores,  in  consçnsaro  nwii* 
consortii ,  salva  et  intra  se  qaiescente  veri  notiooe,  n^' 
bont,ut  onmis  disoordiae  suspicio  facessat.  NecminnDi 
si  doctos  faciet,  quod  fecit  quondam  PisistraUis  Aliwf 
rom  tyrannus  :  qui  cum  filiis  suis  rectum  daado  coD«j* 
lium  non  obtinuisset  assensum,  atque  ideoessetio  stiDd'; 
laie  cum  liberis,  ubi  hoc  »mulis  causam  fui***  S^^ 
comperit,  ex  illa  discordia  spcrantibos  in  don»  regoaaw 
nasci  posse  novitatem ;  universitale dvium  «>o'^'*!*l 
succensuisse  quidem  se  filiis  non  acqnieacentibo»  p» 
▼olunUU  ;  sed  hoc  sibi  postea  visum  païen»  ^^z^ 
pleUli ,  ut  in  sentenliam  llberorom  ipse  <'<*^**î*'^ 
ret  igitur  civitas,  sobolem  régis  cura  pâtre  tt*"*^^' 
Hoc  commenlo  spem  detraxit  insidiantibusregDantiiqtt^- 
Ita  in  omni  vitac  génère ,  praecipueque  in  taelitia  eon^w, 
omne,  qnod  videtur  absonum ,  in  unain  coocordiao  iw» 
salva  innocenlia  redigendum  est  Sic  Agalboow  ««"• 
vium ,  quia  Socrates ,  Phaedros,  Pausanias,  et  ^^^Tl 
chos  habttit ,  sic  et  cœna ,  quam  Calliasdoclisâmus  aw.^ 
Charmadam  dico.  Antisllienen,  et  Ilcrmogenen»  »«" 
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le  très-iavant  Callias,  où  assistèrent 
(Antisthène,  Hermogèue,  et  d'autres 
^s  dQ  même  caractère,  en  ne  paria 
ent  que  de  philosophie;  mais  à  la  ta- 
oûs  et  à  celle  de  Didon ,  consacrées 
t  au  plaisir,  furent  appelés  à  Tune  lo- 
reDémodocus,  pour  chanter  en  s'ac- 
t  sur  la  cithare.  La  première  fut  en- 
anseurs;  et  à  celle  de  Didon,  Bitias 
avec  tant  d*avidité,  qu'il  s'inonda 
;  celui  qu'il  ne  put  avaler.  Si  quelqu'un 
iiéaciens,  ou  parmi  les  Carthaginois, 
r  à  travers  les  propos  de  la  table 
;  sur  la  sagesse,  n'est-il  pas  vrai  qu'il 
it  tout  le  charme  propre  à  ce  genre 
qu'il  se  serait  attiré  des  moqueries 
bien  méritées?  Concluons  de  tout 
première  considération  à  laquelle 
;ard  un  philosophe  qui  assiste  à  un 
l'apprécier  ses  convives.  Après  avoir 
iportunité  des  circonstances,  ce  ne 
des  questions  obscures,  abstraites, 
,  difficiles,  qu'il  devra  agiter  le 
Q  ;  mais  des  questions  faciles ,  quoi- 
iar  si  quelqu'un  de  ceux  qui  sont 
les  festins  pour  s'y  livrer  à  la  danse 
i  faire  valoir  davantage,  provoquer 
es  à  la  course  ou  au  pugilat,  son 
:  le  ferait  congédier  par  la  société, 
itérait  les  dérisions.  lien  est  pa- 
lors  même  qu'il  pourra  être  permis 
r  à  table  :  ce  doit  être  sur  des  ma- 
ies à  la  circonstance  ;  en  sorte  que 
ment  se  joindre  aux  Nymphes ,  afin 
sagesse  à  la  gaieté  produite  par  la 
•ule  dans  les  coupes.  Or,  puisqu'il 


est  nécessaire  de  convenir  de  l'une  de  ces  deux 
choses,  ou  qu'il  faut  se  taire, ou  qu*il  faut  parler 
dans  les  festins,  voyons  laquelle  est  la  pluscon* 
venable,  ou  le  silence,  ou  une  conversation  op- 
portune. S'il  faut  être  silencieux  au  milieu  des 
mets,  comme  le  sont  à  Athènes  les  Juges  de 
l'Aréopage,  il  est  inutile  de  discuter  s'il  convient 
ou  non  de  philosopher  à  table  :  mais  si  nos  repas 
ne  doivent  pas  être  muets,  pourquoi,  puisque  la 
parole  y  est  permise,  serait-elle  interdite  sur  des 
sujets  honnêtes ,  alors  surtout  que  la  conversa- 
tion contribue  autant  que  le  vin  au  charme 
d'un  festin  ?  En  effet ,  si  l'on  veut  sonder  le  sens 
caché  qu'Homère  avait  en  vue,  en  parlant  de  ce 
baume 

Qui  apaise  la  colère  et  le  chagrin,  et  qui 

«  verse  l'oubli  de  tous  les  maux ,  » 
l'on  verra  que  ce  n'est  ni  une  herbe,  ni  un  suc 
de  rinde,  mais  la  douceur  de  la  narration,  qui 
rappelle  au  bonheur  Tétranger  plongé  dans  le 
chagrin;  car  c'étaient  les  hauts  faits  d'Ulysse  que 
Hélène  racontait  devant  son  fils , 
«  Et  tout  ce  que  fit  et  tout  ce  qu'eut  à  supporter 
«  cet  homme  courageux.  » 
Parce  qu'en  lui  parlant  de  la  gloire  et  de  cha- 
cun des  hauts  faits  de  son  père ,  Hélène  rappela 
le  bonheur  dans  l'âme  de  Télémaque,  on  a  cru 
qu'elle  aurait  mêlé,  au  vin  qu'elle  lui  versait,  un 
remède  contre  le  chagrin.  Que  fait  cela,  direz- 
vous,  à  la  philosophie?  C'est  que  rien  n'a  plus 
de  connexité  avec  la  sagesse  que  d'approprier 
ses  discours  aux  lieux,  et  au  caractère  des  per- 
sonnes qui  doivent  les  entendre.  L'cmulatiou  des 
uns  est  excitée  par  des  exemples  de  courage  ; 
d'autres  le  sont  par  des  exemples  de  modestie  ; 
d'autres  par  le  tableau  des  bienfaits  :  de  pareils 


is ,  Yerbum  nollum ,  niai  philosopliicum , 
Alcinoî  et  Didoois  measa,  quasi  solis 
>uit  liapc  lopam,  Ula  Demodociim,  cithara 
Tant  apui]  Alcinoam  saltatores  viri,  etapad 
sic  hauriens  mcram,  ut  se  totum  soperflua 
ilneret.  Nonne ,  si  quisaot  ioter  Ptiaeacas, 
sermones  de  sapientia  enilos  GooTÎTalibas 
>t ,  et  gratiam  Ulis  cwtibus  aptam  perde- 
n  plane  jusliim  moveret?  Ergo  prima  ejus 
^timare  convivas.  Deinde,  ubi  sibi  loeum 
ion  de  ipais  profundltatis  suœ  secretis 
letur ,  oec  nodosas  et  anxias ,  sed  utiles 
tamen  quaestiooes  roovebit.  Nam  sicut 
exercitti  genus  balient  in  mediis  saltare 
y  ut  se  araplius  exerceat ,  vel  ad  carsum, 
sodales  lacessiverit,  quasi  ineptus  rele* 
a(e  consortii;  sic  apud  mensam,  quando 
>opliaodfiin  est  :  ut  crateri  liqnoris ,  ad 
dliibeator  non  modo  Nympharum ,  sed 
>  admixtioiie  temperies.  Nam  si,  nt  fo- 
ia  omni  conventu  aat  tacendum  est,  aut 
ramas ,  sileotkimne  eonviviis,  an  et  op- 
L>nveniat.  Nam  si,  sicut  apud  Atlienas  At- 


ticas  Areopagftœ  tacentes  judicant,  ita  înter  epulas  opor- 
tet  semper  sileri  ;  non  est  ultra  quœreodum ,  in  ter  meosas 
philosophandum ,  necnc  sit.  Si  vero  non  erunt  mula  con- 
viTia;cury  ubisermo  permittitur,  honestus  sermo  pro- 
iiibetur?  maxime  cnm  non  minus,  quam'  dulcedo  vini, 
hilarent  verba  conrivium.  Nam ,  si  Horoeri  latentem  pru- 
denUam  scruterisaltius,  delenimeotum  iUud,  quod  Helena 
▼inomiscuit, 

non  berba  fuit,  non  ex  India  succus ,  sed  uarrandi  oppor- 
tanitas,  quœ  bospitem  mœroris  oblitum  flcxit  ad  gau- 
dium.  Ulyssis  enim  prœclara  facinora  filio  prxsente  nai  - 
rabat, 

Ei*go  patemam  gloriam ,  et  singiiia  ejus  fortia  fàcta  dige» 
rendo,  animam  filii  fecH  alacriorem;  et  ita  eredita  est 
contra  moerorem  vino  remedinm  miscuisse.  Qoid  lioc,  in- 
quis ,  ad  pbilosoplûam?  Immo  nibU  tam  cognatum  sapien* 
tiœ,  quam  locis  et  temporibus  aplare  scrmones,  persona- 
rum,  quae  adenint,  œstimatione  in  médium  vocata.  Aiioa 
cnim  relala  incilabant  exempta  virtutum,  alios  beDeficio- 
rum,  nonnuU'js  modestiiu;  ut  et  qui  aliter  agebant,  saipe 
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discours  font  souvent  s'amender  ceux  qui  les 
entendent,  et  qui  Jusque-là  agissaient  tout  dif- 
féremment. Toutefois,  à  table,  la  philosophie 
ne  doit  frapper  l'homme  vicieux  qu'en  lui  dissi- 
mulant ses  coups ,  comme  Bacchus  frappe  de  son 
thyrse,  dont  le  fer  est  caché  au  sein  du  lierre 
qui  l'embrasse  de  ses  replis.  En  effet ,  la  censure 
qui ,  au  milieu  des  festins ,  attaquerait  ouverte- 
ment le  vice,  n'obtiendrait  point  de  succès;  car 
celui  qui  se  verrait  attaqué  se  défendrait ,  et  le 
festiu  serait  en  proie  à  un  tumulte  qui  permet- 
trait  d'adresser  aux  convives  invités  à  de  pareils 
repas,  ces  paroles: 

«  Gompagnons,joyeux  dessuccès  que  vous  avez 
«  obtenus,  employez  le  temps  qui  vous  reste  à  ré* 
«  parer  vos  forces,  et  tenez-vous  prêts  pour  le 
«  combat.  » 

Ou,  comme  Homère  l'a  dit,  avec  plus  de  pré* 
cision  et  d'énergie  : 

«  Maintenant  allez  souper,  afin  que  nous  mar- 
chions an  combat.  » 

Si  donc  l'occasion  se  présente  d'une  répréhen- 
sion indispensable,  le  philosophe  la  fera  de  ma- 
nière qu'elle  soit  juste  et  efficace.  Qu'on  ne  s'é- 
tonne pas  si  J'ai  dit  qu'il  doit  frapper  en  dissimu- 
lant son  coup ,  puisque  souvent  il  reprend ,  à  la 
satisfaction  de  celui-là  même  auquel  il  s'adresse. 
Il  doit  aussi  faire  briller  l'ascendant  de  la  philo- 
sophie, non-seulement  dans  ses  discours,  mais 
même  dans  ses  questions,  en  faisant  voir  qu'elle 
ne  dit  Jamais  rien  de  puéril.  Ainsi  doncn'excluons 
la  philosophie  d'aucun  lieu ,  d'aucune  réunion , 
d'aucun  acte  honnête;  puisque,  partout  où  elle 
parait,  elle  se  montre  si  nécessaire,  que  son  ab- 
sence paraîtrait  impie. 

audJUs  talibasaderoendationem  venirent.  Sic  aatem  vitiit 
irretitos,  si  et  hoc  in  conrivjis  exegerit  loqueodi  ordo 
feriet  philosophia  non  seotientes*,  ut  Liber  pater  tbjrso 
ferit  per  obliquationem  drcamfusœ  beder»  latente  mu- 
crone  :<iuia  non  ita  profitebitar  in  conyivio  censorcm, 
nt  palam  vitia  castiget.  Ceterum  hiaobnoxii  repognabunt  : 
et  talis  dit  convivii  tumultus,  ut  sub  bi^usroodi  inviUti 
videanlurediclo  : 

Quod  superest,  Istl  bene  gettJs  corpora  rébus 
Procurale  riri,  et  pugoam  sperate  parati. 

aut  ut  Homerus  brevius  et  expressius  dixit  : 

NOv  ô*  içrxeaa^  lirl  UXictw,  tvot  ^ivdrf toiuv  dlp»j«. 

Ergosi  opportunitas  necessariae  reprehensionis  emerserit 
sic  a  philosopbo  proHciscetur,  ut  et  recta,  et  efficax  ait.* 
Quid  mirum,  si  fcrict  sapiens,  ut  dix!*,  non  sentientes, 
cum  interdum  sic  repreliendat,  ut  reprebensus  hOarctur? 
nec  tantnm  fabulu  suis,  sed  interrogatlonibus  quoque 
vlm  pbilosophias  nihU  ioeptam  loqnentis  ostendet.  Hanc 
crgo  nallos  honestus  actus,  locnsve,  oœtns  nullus  exdu- 
dat  :  qu«  ita  se  aptat,  ut  ubique  sic  appaieat  necfssaria , 
lanquam  abesse  iliain  nelas  fuerif . 


GHAPITBE  II. 


Des  sujets  sur  lesquels  chacun  aime  à  être  blerro^. 

Aviénus.  —  Tu  m'as  indiqué  deux  manières 
nouvelles  d'instruire  :  l'interrogation  et  la  correc- 
tion ,  chacune  employée  de  façon  à  exciter  la 
gaieté  de  ceux  à  qui  elle  s'adresse  ;  tandis  quV 
dinairemont  une  sensation  pénible  est  l'efiet  de 
la  répréhension ,  même  la  plus  Juste.  Développe, 
Je  te  prie ,  cette  matière ,  que  tu  n'as  &it  que  tou- 
cher légèrement. 

Eustathc.  —  Tu  dois  d'abord  remarqQerqiie 
ce  que  J'ai  dit ,  je  n'ai  pas  entendu  le  dire  de  cette 
répréhension  qui  ressemble  à  une  aocosatioD, 
mais  de  celle-là  qui  n'est  qu'un  simple  bUiœ. 
C'est  celle  que  les  Grecs  appellent  oxwf&iM  (sar- 
casme )  :  non  moins  amer  que  raccniatioD  di- 
recte ,  s'il  est  lancé  sans  ménagement  ;  mais  qoi , 
parti  d'une  main  habile,  ne  manque  pas  ménie 
d'une  certaine  douceur.  Je  répondrai  d'abord  à 
ta  demande  au  sujet  de  l'interrogation  :  Celui  qoi 
veut  faire  à  autrui  des  questions  qui  loi  soieot 
agréables  n'en  doit  faire  que  de  celles  auxquel- 
les il  est  facile  de  répondre,  et  sur  des  matières 
qu'une  longue  habitude  a  rendues  familières  a 
son  Interlocuteur.  Chacun,  en  effet,  aime  à  se 
voir  provoqué  à  étaler  son  savoir,  parce  que  per- 
sonne ne  veut  tenir  caché  ce  qu'il  a  appris;  sur- 
tout si  la  connaissance  de  la  science  qoi  fit  l'objet 
de  ses  travaux  ne  lui  est  commune  qu'avec  an 
petit  nombre  de  gens ,  et  qu'elle  soit  ignorée  de  la 
multitude  ;  telles  sont  l'astronomie ,  la  dialectique, 
et  autres  sciences  semblables.  Car  on  croit  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  labeurs,  lorsqu'on  trouve 
l'occasion  de  montrer  en  public  le  résultat  de  ses 
études  sans  encourir  le  repix)che  d'ostentatioD, 

CAPUT  u. 

De  qtdbos  libenter  quisque  Interrogetor. 

Et  Avienus  :  Noyas  mibi  duas  disciplinas TJdensiodo- 
Gère,  interrogandl,  et  reprehendendi,  ut  slscritas  DtnsqiK 
bis,adquos  senne  est»  excitetur  :  cum  dolorseiBpffrt- 
prebensionem  rel  justam  sequatur.  Unde  h9X,ffBt^^ 
ter  attjgisti,  fac  quseso  enarraodo  planiora.  Primaffl,  'n^ 
Eustatbius,  boc  teneas  volo,  non  de  ea  me  reprebeoMM 
dixisse,  quae  spedem  accusatioais  babet,ied  qw^ilu- 
perationis  instar  est  Hoc  Graeci  scomma  Tocast,  m 
minus  quidem  anuunm,  quam  accuaatio»  ai  ifloportuK 
proferatur  :  sed  a  sapienle  sic  profa«tur,  ot  dokxdioe 
quoque  non  careat.  £t ,  ut  prius  tibi  de  ÎDterrotfatiooe  res- 
pondeam ,  qui  vult  amcenus  esse  consultor»  ea  ialinvgit, 
quas  sunt  interrogato  Tadlia  responsu ,  et  qus  scit  ition 
sedulaexercitatiooe  didicisse.  Gaudet  eoim,qiiisqulspro- 
vocatur  ad  doctrinam  suam  in  médium  proferaDdaiD  :4iii> 
nemo  vult  latere»  quod  didicit;  maxime  si  acieoUat  9!^ 
labore  quaesiTit,  cum  paucts  iUi  familiarii,  et  plonmis 
sit  iocognita;  ut  de  astronomia,  vel  dialectica,€elen«)ttt 
similibus.  Tune  enim  videotur  coaaeqni  fructam  iatwns, 
cum  adipiscuntur  occasionem  publicandi,  qnae  didicefinlj 
sine  ostentationis  nota  :  qua  caret,  qui  non  iogeritt  ^ 
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lui  qui  ne  s'est  pas  mis  en  avant  de 
,  mais  qui  a  été  invité  à  parier.  Toat 
*e,  Ton  occasionne  une  amèresouffran- 
résence  de  plusieurs  personnes,  l*on  in- 
^Iqu'un  sur  an  «njet  qu'il  n'a  pas  bien 
;  car  alors  l'on  est  obligé  ou  d'avouer 
Qce  (ce  que  certaines  gens  considèrent 
lomble  de  la  honte) ,  ou  de  répondre 
leut,  et  de  s'exposer  ainsi  aux  chan- 
rd ,  qui  peut  faire  rencontrer  l'erreur 
[ue  la  vérité.  Ainsi  souvent  est  trahie 
lu  répondant,  qui  impute  à  son  inter- 
i  infortuDes  de  son  amour-propre.  Ce- 
trcouru  la  terre  et  les  mers  aime  à 
gé  sur  la  position  inconnue  de  queU« 
1  de  quelque  contrée,  qu'il  se  platt  à 
a  voix  et  de  la  main ,  trouvant  Je  ne 
gloire  à  placer  sons  les  yeux  des  au- 
X  qu'il  a  vus.  Que  faut-il  deman- 
léraux  et  à  des  soldats  qui  brûlen  t  de 
rs  actes  de  courage ,  et  qui  se  taisent 
pour  ne  point  paraître  orgueilleux  ? 
ite  à  raconter  ces  actes  de  courage, 
-ils  pas  assez  payés  de  leurs  travaux , 
3omme  une  récompense  de  rapporter 
)t  fait,  devant  des  personnes  qui 
écouter  le  récit?  Ces  narrations  leur 
nt  goûter  les  délices  de  la  gloire, 
[ues-uns  de  leurs  rivaux  ou  de  leurs 
ouvent  présents,  ceux-ci  tâchent  de 
ces  questions,  et  s'efforcent  de  sup- 
l'autres  récits  ceux  qui  mettraient 
nre  du  narrateur.  On  se  voit  encore 
ec  beaucoup  de  plaisir  à  raconter 
K>urvu  qu'ils  soient  passés,  ou  des 
squ'elles  sont  entièrement  apaisées  ; 
issent  encore  tant  soit  peu  l'atteinte 


des  uns  ou  des  autres,  Ton  redoute  de  se  les  voii* 
rappeler ,  on  appréhende  de  les  raconter.  C'est 
le  premier  de  ces  sentiments  qu'Euripide  a  ex- 
primé en  ces  termes  : 

«  Combien  est  doux  le  souvenir  des  dangers 
•  auxquels  on  est  échappé! 

Le  poète  dit  :  «  auxquels  on  est  échappé ,  p- 
pour  &ire  sentir  que  ce  n'est  qu'après  qu'ils  ne 
sont  plus,  que  commence  la  douceur  de  raconter 
ses  maux.  Votre  poète  lui-même  n'a-t-il  pas 
employé  le  mot  olim,  pour  exprimer  que  ce  n'est 
que  lorsque  l'infortune  est  effacée  »  qu'il  vient  un 
temps  où  Ton  se  plait  à  rappeler  la  mémoire  des 
fatigues  passées? 

«  Un  jour  peut-être  vous  aimerez  à  rappeler 
a  ces  choses.  > 

J'avouerai  cependant  qu'il  est  certains  genres 
de  malheurs  que  celui  qui  les  a  éprouvés  aime 
à  oublier ,  alors  même  qu'ils  sont  entièrement 
écoulés.  Ainsi ,  celui  qui  a  éprouvé  dans  ses 
membres  les  tortures  des  iKMirreaux,  celui  qui 
a  subi  des  pertes  déplorables ,  celui  qui  a  été  au- 
trefois  noté  par  les  censeurs,  ne  souffre  guère 
moins  lorsqu'on  l'interroge  sur  ses  infortunes  « 
qu'alors  même  qu'il  les  éprouvait.  Gardez-vous 
de  pareilles  InterrogationB,  qui  ressembleraient 
trop  à  des  récriminations.  Au  contraire^  provo- 
quez souvent,  si  l'occasion  s'en  présente ,  à  vous 
raconter  sa  bonne  fortune ,  celui  que  le  public 
écouta  favorablement;  celui  qui  s'acquitta  heu- 
reusement et  libéralement  de  sa  mission  ;  celui 
que  l'empereur  a  accueilli  avec  faveur  et  bonté  ; 
cel  ui  qui ,  d^une  flotte  tombée  presque  tout  entière 
dans  les  mains  des  pirates,  a  échappé  seul,  par 
son  adresse  ou  par  son  courage.  Dans  ces  cas, 
la  plus  longue  narration  doit  sufQre  à  peine  au 
plaisir  des  narrateurs.  Vous  ferez  plaisir  aussi 


)ferat.  Contra  magnae  amaritadiDis  est ,  si 
quem  inteiTOges,  quod  oon  oplimascientia 
ir  enira  aat  negare ,  se  scire ,  (quod  extre* 
ae  damnum  putant)  aotreapondere  temere, 
eotui  Teri  falsive  commît tere.  Unde  saepe 
e  prodilio  :  et  omne  hoc  LaforluDium  pa- 
tat  consulenti.  Mec  Don  et  qui  obierunt 
,  gaudent ,  corn  de  ignoto  maltis  vel  terra- 
lu  maris  ÎDlerrogaDlur  ;  libeolerque  respon- 
Dl  modo  verbiSy  modo  radio  loca;  gloriosum 
si  Tiderint,  aliorom  oculis  objicere.  Quîd 
es  ?  qaam  fortiter  a  se  facla  semper  dictu- 
tacent  arroganliae  metu?  nonne  lu,  si»  ut 
vileotury  mercedem  sibi  laboris  existimant 
manerationem  putantes,  inter  volentes 
:;eriDt  ?  Adeo  aolem  id  genus  narrationum 
gloriao  saporem ,  ut  si  iovidi  rel  aemuli 

sinty  taies  interrogationes  obstrepeodo 
ias  iosereodo  fabulas  prohibeant  illa  nar- 

iiarranti  laudera  creare.  Pericula  quoquo 
Tumnas  penilns  absolutas  qui  evasit,  ut 
ic  proTocatur.  Nain  qui  adhuc  in  ipsis  vel 


paulnlnm  detioetur,  horret  admonitionem ,  et  Tormidat 
relatum.  Id  adeo  Eoripides  expressit, 

'Û<  ^(i  TOI  (rcoOivra  (U(ivfi90ai  itévcov. 

adjecitenim  ^cdOévra,  ut  ostenderet,  post  finem  malorom 
gratiam  relationis  incipere.  Et  poeta  vesteryadjidendoolim» 
quîd  nisi  post  emensa  infortunia  futuro  tempore  juvare 
dicit  memoriam  sedali  laboris? 

Forsan  et  hsc  olioi  meroinisse  javablt. 
Nec  negaverim ,  esse  malorom  gênera,  quae  non  vuU,  qui 
pertulit,  vel  transacta  meroinisse  :  nec  minus  interrogatus 
oflënditur,  quam  cum  in  ipsis  malis  fuit.  Ut  qui  camifices 
expertus  est,  et  tormenla  membrorum  ;  aot  qui  infaustas 
Itertulît  orbitates;  vel  cni  nota  quondam  aCDicta  censoria 
est.  Cave,  interroges,  ne  videaris  objicere.  IHaro  sœpe» 
si  potes,  ad  narranduro  provoea ,  qui  recitando  foYorabi- 
liter  exccptus  est  ;  vel  qui  libère  et  féliciter  Icgationem  pe- 
régit;  vel  qui  ab  imperatore  eomiter  aflàbililerque  sus- 
ceptus  est;  vel  si  quis  totapœne  classe  a  piratis  occupata, 
seu  ingenio,  seu  Yiribus  soins  evasit  :  quia  vix  implet  de- 
siderium  loquentis,  rcrom  talium  vel  longanarratio.  Jufat» 
si  quem  dicere  jusseris  amici  sui  repentlnam  felicitatem  , 
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à  celui  que  vous  lovîterez  à  raconter  la  fortune 
qui  vient  de  combler  subitement  son  ami ,  et  qu'il 
n'osait  ni  taire ,  ni  annoncer  spontanément ,  dans 
la  crainte  de  se  voir  accuser  ou  de  jactance  ou 
d*envie.  Interrogez  le  chasseur  sur  les  détours 
de  la  forêt,  sur  les  circuits  de  la  bête  fauve,  sur 
les  succès  de  sa  chasse.  A  Thomme  religieux, 
fournissez  Foccasion  de  décrire  par  quelles  pieu* 
ses  pratiques  il  a  su  mériter  la  protection  des 
dieux,  et  les  fruits  qu*il  en  a  recueillis;  car  il 
croit  faire  un  nouvel  acte  de  religion ,  en  publiant 
les  bienfaits  de  la  Divinité;  ajoutons  qu'il  aime 
qu'on  le  considère  comme  un  ami  des  dieux.  Si 
un  vieillard  est  présent,  vous  avez  trouvé  l'occa- 
sion de  lui  rendre  un  grand  service ,  quand  même 
vous  l'interrogeriez  sur  des  matières  qui  ne  sont 
nullement  de  son  ressort,  car  la  loquacité  est 
un  défaut  ordinaire  à  cet  âge.  C'est  parce  qu'Ho- 
mère le  savait,  qu'il  adresse  à  Nestor  des  inter- 
rogations accumulées  : 

«  0  Nestor,  ô  fils  de  Nélée,  dis-moi  comment 
«i  est  mort  le  fils  d'Atrée,  le  puissant  Agamem- 

«  non?  Où  était  Ménélas? N'était-il  pas  à  Ar- 

«  gos,  dansTAchaïe?  » 

Le  poète  accumule  dans  ces  interrogations  tant 
de  motifs  de  parler,  pour  satisfaire  à  la  déman- 
geaison qu'éprouve  la  vieillesse.  Dans  Virgile , 
Énée,  désirant  se  rendre  agréable  à  Évandre  en 
toute  manière ,  lui  fournit  diverses  occasions  de 
raconter;  il  ne  se  contente  pas  de  l'interroger 
sur  ce  sujet  ou  sur  cet  autre; 

«  Mais  il  s'enquiert  de  tout  avec  bonheur,  et 
«  écoute  les  narrations  des  premiers  hommes  (de 
«  la  contrée.)  > 

qoamspontenoD  audebat  vel  dicere.  Tel  tacere,  modo  jactao- 
tiae,  iiiodo  malilia^metu.  Qui  ifenatU)usgaiidel,intcrrogetur 
de  sik»  ambitu ,  de  ambage  lustrorum ,  de  venationis  eveii- 
tiL  Religiosus  si  adest,  da  illi  referendi  copiam,quibusob- 
servationjbus  meruerit  âuxilia  Deorum ,  quaotus  Hli  cseri- 
moniarum  fructu»;  quia  et  hoc  genus  reiigtonis  existimaot, 
nuniioum  bénéficia  non  tacere  :adde,  quia  voluut  et  ami- 
cos  se  numinibus  existimari.  Si  vero  etsenex  pnesens  est, 
habes  occasionem,  qua  plurimum  ilU  contulisse  videaris, 
si  eum  interroges,  vel  quae  ad  illum  omnino  non  perti- 
nent. Estcnim  huicaetatiloquacilasfamiliaris.Haecsciens 
Homerus,  quandam  congeriem  simul  interrogaUonura 
Nestori  fcdt  offerri  : 

IIôç  éOotv'  'ATpeîSTjç  evpuxpeCwv  *AYa|x^|i.vov  ; 

IIoO  MeveXao;  ëriv  ; 

"H  ovx  'ApYeo;  ^sv  'AxaîKoO. 

Tôt  loquendi  semina  interrogando  congessit,  ut  prurituin 
senectutis  explerct.  El  VergiUanus  ifineas ,  gratum  se  ad 
omnia  prœbens  Evandro ,  varias  illi  narraodi  occasiones 
ministrat.  Neque  enim  de  ufia  re  aut  altéra  requirit, 

Sed  singula  laetui 
Exquiritque,  auditque  vlrum  monomeota  prforum. 

Et  ETander  consultalionibus  captus,  scilis  quam  niulta 
narra  Ycrit. 


Captivé  par  ces  questions,  vous  saves  tout  ce 
qu'Évandre  raconta. 

CHAPJÏRE  IIL 

Des  divers  genres  du  sarcasme,  et  avec  quel  ménagempol 
il  faut  l'employer  entre  convives. 

Ces  discours  d'Eusthate  furent  accueillis  pu 
une  approbation  universelle,  et  tout  aussitôt  A- 
viénus  dit  :  Je  vous  prierai,  vous  tousqol  êtes  ici 
présents,  vous  les  doctes  entre  tons  les  doetes, 
d'engager  Eustathe  à  nous  développer  ce  qall 
disait  naguère  du  sarcasme;  et  Eustathe ,  dé- 
férant à  leur  vœu  unanime ,  parla  en  ces  ternes  : 

Outre  le  mot  ^oç  (inculpation)  et  5i«6oàt,  (w • 
ct^^a/ton),  les  Grecs  ont  encore  deux  autres  ex- 
pressions, AoiSopia  et  (TxwfjLfta,  pour  lesquelles  je  M 
trouve  point  de  synonymes  latins.  Par  la  pr^ 
mière,  il  faut  entendre  un  blâme  avee  affront 
direct  :  Je  dirai  volontiers  du  second ,  que  c'est 
une  morsure  déguisée;  et  en  effet,  le  sarcasme 
se  couvre  souvent  de  dissimulation  ou  même 
d'urbanité,  en  sorte  qu'il  dit  autre  chose  qo il 
ne  veut  faire  entendre.  Cependant  il  oe  vise  pas 
toujours  à  Tamertume  ;  et  certaines  fois  iDéine 
il  renferme  quelque  chose  d'agréable  pour  celai 
contre  lequel  il  est  lancé.  C'est  ce  dernier  geore 
qu'emploiera  l'homme  sage  et  poli,  surtout  à  ta- 
ble et  au  milieu  des  coupes,  qui  rendent  plus  facile 
la  provocation  à  la  colère.  Car,  de  même  qu'une 
légère  impulsion  suffit  pour  précipiter  celui  qui 
est  au  bord  d'un  escarpement,  de  même  la  plus 
légère  blessure  suffît  pour  faire  entrer  en  fureur 
celui  qui  est  plongé  dans  le  vin.  On  doit  donc 

CAPUT  III. 

De  varie  soommatum  génère  :  et  quam  caote  l)is  oteoduiB 

interooDvivas. 

Han;  dicentem  favor  omoiom  excepit.  Sed  roox  snbjef^ 
Avienus  :  Vos  omnes ,  qui  doctorum  dodissimi  tdestti, 
oraverim ,  ut  liortatu  vestro  Eustatliius ,  quae  de  scoo- 
mate  paulo  ante  dixerit,  animelur  aperire.  Ommbusq» 
ad  hoc  provocantibus,  ille  conlexuit  :  Praetcr  categona». 
quœ  tj/ôYo;  est,  et  prster  ôiapoXi^,  quas  dclaUo  Cbt, w» 
aliaduoapud  Gnnccos  nomina,  Xoi6opîa  et  «xûfMW»^ 
bus  nec  vocabula  Latina  reperio,  nisi  forte  diras,  J^ 
riam   exprobrationem  esse  ad  directam  conlomeiaffl- 
Scomina  enim  pœne  dixerim  morsum  figoratam;  ^ 
sœpe  fraude  vel  arbanitate  tegilur ,  ut  aliud  *<*°*^'  ^ 
intelligas.  Nec  tamen  semper  ad  amaritudioem  pergiti 
nonnunquam  liis,  in  quos  jacitur,  et  dulce  est  Qoo"  P^ 
maxime  vel  sapiens,  vel  alias  urbanus  cxerect,  P'*^^ 
inter  mensas  et  pocula ,   ubi  facilis  est  ad  '^f^ 
proYocaUo.  Nam  sicut  io  praeciplti  stantera  ▼«  « j 
tactus  impellit;  ila  vino  vel  infusura,  vd  ^^^^^^ 
parvus  quoque  dolor  incitât  in  furorem.  Eqpo  «* 
in  conTlYio  abstinenduro  soommate,  q«o<l  ***^  ,  jj-u 
se  liabet  iiyiiriam.  Tanto  enim  pwjssius  l»^"^*  "' 
taUa,  quam  direclœ  lœdoriaî,  ul  haini  auguiosi,  «ï" 
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igneusement  de  lancer  à  table  le  sar- 
^cheune  injure;  car  des  traits  de 
restent  pins  profoDdément  fixés 
(e  direct,  comme  no  hameçon  cro- 
foncé  avec  pins  de  ténacité  qu'âne 
D'ailleurs,  ces  sarcasmes  excitent 
rsonnes  qai  les  entendent,  lesquei- 
t  ainsi  confirmer  l'insulte ,  en  lui 
assentiment.  Voici  un  exemple  du 
trieux:— t  As-tu  donc  oublié  que  tu 
apprêts  de  cuisine?»  Voici  un  exem- 
pèce  de  sarcasme,  que  nous  avons 
it  une  injure  déguisée  : — «  Nous  nous 
a  temps  où  tu  te  mouchais  au  bras.  » 
isée  a  été  exprimée  par  les  deux 
;  mais  le  premier  a  proféré  une  in- 
i]e  ce  qu'il  reproche  est  entièrement 
vert;  le  second  a  lancé  un  sarcas- 
11  a  déguisé  l'outrage.  Octave,  qui 
tre  d'origine  noble,  dit  un  jour  à 
sait  en  sa  présence  :  «  Je  n'entends 
[  dis.  > — <  Cependant,  lui  répondit 
savais  les  oreilles  bien  ouvertes  :  » 
ision  à  l'opinion  d'après  laquelle 
été  originaire  de  Libye,  où  c'est 
er  les  oreilles.  Le  même  Gicéron 
rius,  qui  venait  s'asseoir  auprès 
îsant  :  «  Je  te  recevrais  bien,  si  je 
î  l'étroit.  »  —  A  quoi  Labérius 
se  tout  aussi  mordante  :  —  Ge- 
rupes  ordinairement  deux  sièges,  » 
i  reprocher  à  ce  grand  homme 
sa  foi  politique.  Le  mot  de  Gicé- 
lis  assis  trop  à  l'étroit,  »  était  un 
contre  César,  qui  faisait  fréquem- 
sénat,  des  promotions  si  nom* 
quatorze  rangs  de  banquettes  ne 


pouvaient  suffire  à  contenir  les  sénateurs.  On 
doit  donc  éviter,  dans  les  festins,  ce  dernier  genre 
de  sarcasme,  qui  renferme  en  soi  l'outrage;  et  le 
sage  doit  l'éviter  toujours. 

Il  est  d'autres  sarcasmes  moins  amers,  qu'on 
pourrait  comparer  à  la  morsure  d'un  animal  fé- 
roce, à  qui  Ton  aurait  arraché  les  dents.  Tel  est 
celui  de  Gicéron  à  l'égard  de  ce  consul  dont  les 
fonctions  ne  durèrent  qu'un  jour  :  «  Jadis  nous 
«avions,  disait-il,  des  flamines  diales;  mainte- 
«nant  nous  avons  desconsuls  diales.  «Etcctautre 
sarcasme,  lancé  contre  le  même  personnage  : 
«  Nous  avons  un  consul  très- vigilant,  puisqu'il 
«  n'a  point  goûté  le  sommeil  pendant  toute  la 
«  durée  de  son  consulat.  »  —  Gomme  ce  même 
consul  reprochait  à  Gicéron  qu'il  n'était  point  venu 
lui  rendre  visite,  celui-ci  lui  répondit  :  —  «  J'é- 
«  tais  en  route,  lorsque  la  nuit  m'a  surpris.  »  Des 
sarcasmes  de  ce  genre  emportent  plus  d'agré- 
ment que  d'amertume.  De  même  ceux  qui 
sont  relatifis  à  ces  défauts  corporels  qui  n'occa- 
sionnent que  peu  ou  point  de  chagrin  :  comme 
si  l'on  plaisante  sur  une  tète  chauve,  ou  sur  un 
nez  aquilin ,  ou  sur  un  nez  comprimé  à  la  Socrate. 
Ce  sont  là  de  petits  malheurs  qui  ne  peuvent  oc- 
casionner qu'un  chagrin  proportionné.  Au  con- 
traire, la  perte  des  yeux  ne  saurait  être  repro- 
chée sans  occasionner  quelque  émotion.  En  effet, 
le  roi  Antigone ,  qui  avait  juré  d'épargner  Théo- 
crite  de  Ghios,  le  fit  mourir  ensuite,  à  cause 
d'un  sarcasme  que  ce  dernier  avait  lancé  contre 
lui.  On  le  conduisait  vers  Antigone,  comme  pour 
être  condamné;  ses  amis  le  consolaient,  et  lui 
donnaient  l'assurance  qu'il  éprouverait  la  clé- 
mence du  roi,  lorsqu'il  serait  devant  ses  yeux. 
—  «  C'est  donc  me  dire,  répliqua- t-il,  que  tout 
«  espoir  de  salut  m'est  interdit.  »  Or  Antigone 


tenacias  infigontor  :  maxime  quia  dî- 
iiiD  praesentibas  movent,  quo  Telut 
lufirmatur  injuria.  Est  autem  lœdoria 
usne  es,  quia  salsameiita  vendebas?  » 
uod  diximus  8Spe  coutumeltam  esse 
t  Meminimus  quando  brachio  te  emua- 
n  res  eadem  utrobique  dicia  sit  ;  iliud 
|uo<l  aperte  objeclum  exprobratumque 
qiiod  liguraie.  Octavius ,  qui  natu  no- 
eroni  reciUDti  ait  :  Non  audio ,  quae 
:  «  Certe  fiolelws  bene  foralas  babere 
ictum  est,  quia  OctaTius  Libys  oriun- 
us  nios  est  au  rem  forare.  In  eundem 
s ,  Icuin  ab  eo  ad  consessum  non  reci- 
Reciperem  te,  nisi  auguste  sederem  ;  » 
aciter  :  «  Atqui  solebas  duabus  sellis 
.  UDto  Tiro  lubricum  fidei.  Sed  etquod 
mguste  sederem,  scomma  fuit  in  C. 
tiatum  passim  tam  multos  admittebet» 
I  gradas  capere  non  possent.  Tali  ergo 
m  contumelias  est,  abstinendum  sa- 
eris  in  convivits  est.  Sunt  alia  scom- 


mala  minus  aspera ,  quasi  edentatae  beluse  morsus  :  nt 
Tullius  in  oonsulem ,  qui  uno  tantnm  die  consulaturo  pe- 
regit,  «  Soient,  »  inquit,  «  esse  flamines  diales  :  modo 
«  consules  diales  habemus.  »  Et  in  eumdem  :  «  Vlgilan- 
«  tissimus  est  consul  noster,  qui  in  consulatu  suo  somnum 
<t  non  YÎdit.  *  Eidemque  exprobranti  sibi ,  qiiod  ad  eum 
Gonsulem  non  venisset,  «  Veniebam,  »  inquit,  «  sod  noi 
«  me  comprebendit  »  Hœc  ettalia  sunt,  quae  plus  uri)am- 
tatis,  minus  amaritudinis  babent  :  ut  sunt  et  illa  de  non- 
nuUis  corporels  ^itiis  aut  parum,  aut  nibil  gignentia  doloris  : 
ut  si  in  calvitium  cujusquam  dicas ,  vel  in  nasum ,  sea 
curvam  erectionem,  seu  Socraticam  depressionem.  Haec 
enim,  quanto  minoris  infortunii  sunt,  tanto  levions  do- 
loris. Contra  oculorum  or^itas  non  sine  excitatione  com- 
motionis  obiicitur  :  quippe  Antigonus  rex  Tlieocritum 
Cbîum,  de  quo  juraverat,  quod  ei  parsurus  esset,  ocddit 
propter  scomma  abeodem  de  se  dictum.  Cum  enim  quasi 
puniendus  ad  Antigonum  raperetur,  solanUbus  eum  ami- 
eis,  ac  spem  pollicentibus,  quod  omnimode  dementiam 
régis  experturus  esset,  cum  ad  oculos  ejus  Teotsset,  re- 
spondit  :  «  Ergo  impossibilem  mibi  dicitis  spem  s&lulis.  » 
Erat  aotem  Antigoaus  uno  orliatus  ocolo.  Et  importuna 


378 


MACROBE. 


était  borgne.  Ce  Bon  mot  hors  de  saison  coûta 
la  vie  au  mauvais  plaisant.  Cependant  je  ne 
dissimulerai  point  que  l'indignation  a  quelque- 
fois poussé  des  philosophes  à  employer  ce  genre 
de  sarcasme.  Nouvellement  enrichi ,  l'affranchi 
d'un  roi  avait  rassemblé  plusieurs  philosophes 
dans  un  festin,  et  les  interrogeait  en  raillant  sur 
.des  niaiseries.  —  «Pourquoi,  avec  des  fèves 
«  noires  et  des  fèves  blanches,  prodnit-on  une  pu- 
«  rée  d'une  seule  couleur? —  Et  toi,  lui  répondit 
«  avec  indignation  le  philosophe  Arldice,  tu 
«  nous  expliqueras  pourquoi  les  lanières  de  cuir 
«  noir  et  celles  de  cuir  blanc  laissent  des  cica- 
«  trices  semblables?  » 

Il  est  des  sarcasmes  qui  ont  l'apparence  de  l'in- 
sulte, et  qui  néanmoins  ne  choquent  point  ceux 
à  qui  ils  sont  adressés;  tandis  qu'ils  déchire- 
raient cruellement,  s'ils  étaient  lancés  contre 
quelqu'un  qui  les  eût  mérités.  Il  en  est  d'autres, 
au  contraire,  qui  ont  l'apparence  de  la  louange, 
et  qui  cependant  outragent  gravement  celui  à  qui 
ils  sont  adressés.  Je  donnerai  d'al>ordun  exemple 
du  premier  :  L.  Quintius  venait  de  retourner 
d'une  province  où  il  avait  exercé  la  prétureavee 
la  plus  grande  intégrité;  ce  que  vous  admirerez, 
puisque  c'était  sous  l'empire  de  Domitien.  Se 
trouvant  malade,  il  disait  à  un  ami  qui  était  au- 
près  de  lui ,  qu'il  avait  les  mains  froides.  «  Ce- 
«  pendant  y  lui  répondit  celui-ci  en  plaisantant, 
«  tu  viens  naguère  de  les  rapporter  bien  chaudes 
«  de  ta  province.  »  Quintius  sourit  et  fut  même 
flatté  de  ce  propos,  tant  le  soupçon  de  toute  mal- 
versation était  loin  de  planer  sur  lui.  Si,  au  con- 
traire, ce  propos  eût  été  tenu  à  un  homme  mal 
avec  sa  conscience,  et  poursuivi  par  le  souvenir 
de  ses  rapines,  celui-ci  en  eût  été  fortement  ir- 

urbanitas  maie  dicacem  loce  privayit.  Nec  negaveriin , 
philosophos  quoqiie  incurrisse  nonnQDquani  per  indigna- 
tionem  hoc  genus  soommaUa.  Nam  cum  régis  libertas,  ad 
DOTas  dîTiUasnoper  erectos,  philosophos  ad  conTivium 
congregasset ,  et  irridende  eorum  minutolas  quœstiones, 
sctre  se  Telle  dinisset,  cur  ex  nigra  et  ex  alba  Giba  pul- 
roentom  nnius  coloris  edaliir  :  Aridices  philosophos  indi- 
gne ferens  :  «  Tu  nobis,  »  inqoU,  «  absolvas,  car  et  de 
«  albis  et  nigris  loris  similes  maculée  gignantur.  »  Sant 
scommata,  quae  in  soperficie  habent  speeiem  oontumeliœ, 
sed  interdum  non  tangiint  audientes ,  cum  eadem ,  si  ob« 
Doxio  dicantor,  exagitenl  :  ut  contra  sont ,  qoae  speeiem 
laodis  habent,  et  personamaudientis  efficiunt  oontomeliae 
plenam.  De  priore  génère  prius  dicam.  L.  Qointîus  prsetor 
de  proTinda  noper  reverterat,  observata ,  quod  mireris 
Domitiani  temporibos,  praetoige  maxima  castitate.  Iscom 
ttger  assidenti  amico  diceret,  frigidas  se  habere  manos; 
renidens  ille  ait  :  «  Atqoin  eas  de  proWncia  calidas  paolo 
«ante  revocasti.  »  Risit  Qointîus,  delectatusqoe  est, 
qoippe  alienissimos  a  suspictone  furtorum.  Contra ,  si  hoc 
diceretur  maie  sibi  oonscio,  et  soa  farta  recolenti,  exa* 
cerbasset  aoditum.  Critobulum,  famos»  polehritudmis 
«dolesoentem ,  Socrates  cum  ad  eomparationem  formœ 
provocaret  ;  jocabatur,;  non  irridebat.  Certe  si  dicas  con- 


rite.  Soerate  plaisantait  et  ne  prétendait  poiot 
rabaisser  Critobule,  lorsqu'il  provoquait  œjeoM 
homme,  fameux  par  sa  beauté,  à  faire  la  compi- 
raison  de  leurs  agréments  physiques.  GertaiD^ 
ment  si  vous  dites  à  un  homme  trte-riche:«  Je 
«  vais  donner  l'éveil  à  vos  créanciers;  »  oa  à  lu 
homme  très-diaste  :  «  Vous  aimez  les  courtisa- 
«  nés,  vous  les  enrichissez  par  vos  largesses;  • 
ils  en  souriront  tous  deux,  sachant  bien  que  leur 
conscience  est  tranquille  à  cet  égard. 

A  ce  genre  de  sarcasme  est  opposé  celui  qui 
blesse  sous  l'apparence  de  la  louange,  oommeje 
l'ai  établi  plus  haut.  Si  je  dis  à  un  homme  trè- 
timide  :  «  Vous  êtes  comparable  à  Achille  oo  h 
«  Hercule  ;  >  à  un  homme  fieurneux  par  ses  loiqui* 
tés  :  «  Je  mets  votre  équité  aa-desios  de  celle 
«  d'Aristide  ;  »  assurément  ils  ne  manqueront  pa» 
de  prendre  pour  des  outrages  ces  propos  louan- 
geurs, il  est  tel  sarcasme  qni  pent  plaire  ou  of* 
feuser,  selon  les  personnes  en  présence  desqadb 
il  est  prononcé.  11  est  des  reproehes  que  doqs 
pouvons  écouter  sans  peine,  s'ils  nous  sont  faits 
devant  nos  amis;  et  ii  en  est  que  nous  ne  vooIods 
pas  entendre  devant  notre  femme,  nos  enfa&ts, 
ou  nosmattres;  à  moins  que  ces  reproches  ne 
soient  d'une  telle  nature,  que  la  censure  qui  ea 
résulte  soit  flatteuse  pour  noos  :  comme,  par 
exemple ,  si  quelqu'un  reprochait  à  uo  jeooe 
homme ,  devant  ses  parents  ou  devant  ses  maî- 
tres, qu'il  risque  de  perdre  la  raison  par  so 
veilles  continuelles  et  ses  lectures  noeturaes;  oa 
à  un  époux ,  devant  sa  femme ,  qu'il  est  loseose 
de  se  montrer  bon  mari ,  et  de  ne  pas  prendre  les 
mœurs  du  bon  ton.  De  pareils  reproches  n'occa- 
sionnent que  de  l'iiilarité  et  à  ceox  à  qui  od  )(S 
*  adresse,  et  à  ceux  devant  qui  ils  aont  proférci 

sumnalarttDi  diTitiarooi  viro,  «  tiln  excito  rreditorr« 
«  taos,  »  aot  si  oimis  casto,  «  grats  sont  tibi  meretncec, 
«  qaia  oontîniia  eas  lariptate  ditasti  ;  »  oterqoedeleclabin- 
tar,  sdentes,  bis  dictis  siiam  oooseieDlUm  du  gra^an. 
Sicnt  contra  aont,  qu»  sub  spede  laodis  esagrtaBt.He» 
paak)  ante  divisi.  Nam  si  tinudJssimo  disero, «  A(^i;^ 
«  HercultcooDparandus  es;  »  aot  famo8»iniqn(>ti*^'^ 
«  ego  te  Aristidi  in  aequitate  praepooo  :  »  «ne  dobio  Tffin 
laudem  sooantia  ad  notam  vUuperalioDis  mh»  ^ 
tractoros  est.  Eadem  soomroata  eoadem  nodojorvr, 
modo  mordere  possont,  pro  dîTersitate  pnanim  l»| 
somuram.  Sont  eniro ,  qa»  si  ooram  amids  ^^j^l*^ 
nobis,  libeoter  aadirepossimos;  uiore  ^^'*^f^ 


fadat  uxorium  se  prœbendo,  nec  ullam  «*«P^  * 
gendo  forraarom.  Haec  enim  et  in  qoos  diomlor,  «  ^ 
sentes  bilaritate  perfandont.  Commendatscomnia*»^ 
ditio  dieentis ,  si  in  eadem  oaosa sit  :  ot  si  sUam oep 
pertate  pSoper  irrideat,  si  obscure  natom  n«to*ow^^ 
Nam  Tharsius  Amphias,  cura  ei  hortulano  iioleM  «^  • 
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3st  encore  adoad,  si  la  position  de 
nce  est  la  même  que  celle  de  celoi 
st  lancé;  comme  si,  par  exemple, 
n  homme  d'ane  Daissance  obscure, 
itresorla  pauvreté,  ou  sur  Tobs- 
issance.  Ainsi ,  Tharsius  Amphias, 
}rtQne  d'un  jardinier,  après  avoir 
lots  contre  un  ami  auquel  il  sem- 
sa  dégénération ,  ajouta  aussitôt  : 
us  venons  tous  deux  de  la  même 
)pos  qui  ne  fit  qu'égayer  chacun 
laintenant  un  genre  de  sarcasme 
ect  est  de  combler  de  joie  ceux  à 
e  :  si  l'on  reproche,  par  exemple, 
H>urageux  d*étre  prodigue  de  sa 
ir  mourir  pour  autrui  ;  h  un  homme 
^pand  ses  richesses,  en  s'inquié* 
itres  que  de  lui-même.  G*est  ainsi 
irence  du  blâme,  Diogène  avait 
jer  Antisthène  le  Cynique,  son 
I  rendu,  disait-il,  mendiant,  de 
lis  auparavant;  et  an  lieu  d'une 
f  il  m'a  donné  un  tonneau  pour 
rétait  le  louer  mieux ,  de  parler 
s*il  eût  dit  :  «  Je  lui  suis  recon* 
t  qu*ii  m'a  rendu  philosophe,  et 
fait  de  moi  un  homme  d'une 
née.  » 

concluons  que  ce  que  l'on  oom* 
n  générique  de  sarcasme  produit 
tvers.  Parmi  les  institutions  par 
^e  forma  les  mœurs  sévères  des 
on  doit  remarquer  celle  qui  près- 
îs  gens  de  lancer  des  sarcasmes 
de  supporter  ceux  qu'on  lançait 
lelqu'un  d*eux  se  fût  mis  en  oo- 

i  degenerem  nonnana  âîxtsset,  mox 
los  de  ilsdem  seminibus  sumas  ;  »  et 
fecit.  Illa  vero  scommata  directa  1«- 
dicuDlur,  iDfoDdDOt  :  si  virum  fortem 
diitis  suae  prodigum,  et  pro  aliis  mon 
;i  objeceris  Uberali,  «  qaod  res  suas 
sibi,  quam  aliis,  conmlendo.  »  Sic  et 
m  Cyoicam,  magistram  suam,  sole- 
lo  laudare.  «  Ipw  me ,  aiebat ,  «  men- 
ite ,  et  pro  ampla  domo  in  dolio  fecit 
autem  isia  diœbat,  quam  si  diceret  : 
lia  ipse  me  pbilosophum,  et  oonaum- 
im  fecit.  »  Ergo,  cumunam  nomen 
rsi  iD  eo  contineotor  efleclus.  Ideo 
y  inter  cetera  exactae  vitae  iDsUtota , 

genus  a  Lycurgo  est  instilutnm ,  ut 
aata  sine  morsa  dicere,  et  ab  aliis  in  se 
it  :  ac  si  qois  eonim  in  indigoationem 
apsos  fuissety  ulteriiis  ei  in  allerum 
umergo  videas,  miAviene,  (iosU- 
cscentia  tua, qiuB  ita  docîlis  est,  ut 
liai  videas»  inqoam,  anceps  esse  omne 
snadeo,  in  convÎTiis,  in  quibus  Iseli- 

ejusmodi  didis  facessas ,  et  magis 


1ère  à  propos  d*un  mot  de  ce  genre,  il  lui  était 
interdit  d'en  dire  désormais  aux  autres.  Donc, 
mon  cher  Aviénus,  toi  dont  la  jeunesse  docile 
mérite  et  réclame  instruction,  puisque  tu  vois 
que  toute  espèce  de  sarcasme  peut  avoir  un  dou- 
ble effet,  je  fengage  à  les  éviter  à  table,  où  la 
colère  dresse  sans  cesse  des  embûches  à  la  gaieté , 
et  à. proposer  de  préférence,  ou  à  résoudre  des 
questions  relatives  à  la  circonstance;  exercice 
que  les  anciens  n'ont  pas  jugé  tellement  puéril, 
qu'Aristote  n'en  ait  fait  l'objet  d'un  de  ses  écrits, 
ainsi  que  Plutarque,  et  votre  Apulée.  Il  ne  faut 
donc  point  dédaigner  ce  qui  a  pu  mériter  l'at- 
tention de  tant  de  philosophes. 


CHAPITRE  IV. 

Qu'une  nourriture  simple  est  préférable  à  une  nourriture 
composée,  comme  étant  de  plus  facile  digestion. 

Pnetextatus.  —  Pourquoi  proposer  exclusive- 
mentà  un  jeune  homme  de  s'exercersur  desques- 
tions de  ca  genre,  qui  ne  conviennent  pas  moins 
aux  hommes  âgés? Bien  plus;  vous  tous  qui  êtes 
ici,  pourquoi  n'engageriez- tous  pas  la  discussion 
sur  des  sujets  relatif^  au  repas  ;  et  non  point 
seulement  sur  la  nourriture,  mais  encore  sur  la 
nature  des  corps,  et  autres  questions  de  ce  genre , 
puisque  nous  avons  Ici  notre  ami  Disaire ,  dont 
les  connaissances  relatives  aux  objets  de  sa  pro- 
fession pourront  nous  être  si  utiles  dans  ce  genre 
de  discussions? 

Tout  le  monde  fut  de  l'avis  de  Prstextatus, 
et  on  rinvita  À  parler  le  premier,  afin  que  les 
autres  pussent  se  régler  sur  son  exemple  relati- 
vement à  la  manière  d'interroger.  —  Je  deman- 

quœstionet  convîTales  vel  proponas ,  vel  ipse  disaolvas 
Quod  genus  veteres  ita  ludicnim  non  putarunt ,  ut  et 
Aristoteles  de  ipsis  aliqua  coDscripserit ,  et  Plutarclius ,  et 
Tester  Apnleios  :  nec  contemneudom  sit ,  quod  tôt  pbUo- 
sophantium  curam  meruit. 


CAPUT  IV. 

GUmm simplicem  prsferendnm  euemalttplid ,  ut  qui  sit 

digesta  làcUlor. 

Et  Pnetextatus  :  Hoc  quaeslionnm  genus,  cum  et  seni 
lem  deceat  aetatem,  cur  soli  juveni  soadetur?  Quin  agite 
omnes,  qui  adestis  bic,  apta  convivio  fabulemur;  nec  de 
cibatu  tantum,  ced  et  si  qoa  de  natura  corponim,  vel 
alia;  praesente  maxime  Disarîo  nostro,  cujus  plurimumail 
lioc  genus  quœstlonum  poterit  ars  et  doctrina  conferre  : 
sortiamurque,  si  videtuf,  ut  per  ordinem  unusquisque 
proponat,  quam  solvendain  existimet,  quaestioDem.  Hic 
assen&i  omnes,  Praelextato  anteloquium  detuleruot, oran- 
tes,  ut,  cum  ipse  cœpisset,  ceteris  ex  filo  coosultatîoniA 
ejus»  interrogandi  constitueretur  exemplum.  Tum  llle  : 
QuaBro,  ioquit»  «  utrnm  simplex  an  multiplex  cibus  dige* 
«  stu  sit  faciiior  :  »  quia  mullos  bunc.  nonnullos  illum  se- 
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derai  donc,  dit-ii ,  laquelle  est  d'une  digestion 
plus  Jaeiley  de  la  nourriture  simple  ou  de  la 
nourriture  composée  ?  car  nous  voyoDS  que  la 
plupart  des  gens  usent  de  la  dernière,  et  un  pe- 
tit nombre  de  l'autre.  La  sobriété  est  une  qua- 
lité flère,  sévère,  et  en  quelque  sorte  glorieuse 
d'elle-même  :  la  gourmandise,  au  contraire,  est 
un  vice  agréable,  qui  a  même  des  prétentions 
au  bon  ton.  Je  voudrais  donc  savoir  lequel  de  ces 
deux  régimes,  l'un  austère  et  l'autre  délicat,  est 
plus  propre  à  maintenir  la  santé.  Je  n'aurai  pas 
à  chercher  bien  loin  mon  répondant,  puisque 
Disaire  est  présent  ici ,  lui  qui  connaît  aussi  bien 
ce  qui  convient  au  corps  humain ,  qu'il  connaît 
l'essence  productrice  et  nourricière  de  son  orga- 
nisation. Je  voudrais  donc,  Disaire,  t'entendre 
dire  ce  que  les  principes  de  la  médecine  indiquent 
sur  cette  question. 

—  Si  quelqu'un,  répliqua  Disaire,  de  la  troupe 
commune  des  hommes  sans  instruction  m^eût 
consulté  sur  cette  question,  attendu  que  les 
esprits  vulgaires  sont  plus  frappés  des  exemples 
que  des  raisonnements ,  je  me  serais  contenté  de 
l'instruire  en  lui  faisant  remarquer  les  mœurs 
des  animaux ,  qui,  usant  d'une  nourriture  sim- 
ple et  uniforme,  jouissent  d'un  tempérament 
beaucoup  plus  sain  que  l'homme;  et  que  parmi 
eux ,  ceux-là  seulement  sont  sujets  à  des  mala- 
dies, qu'on  gorge  et  qu'on  engraisse  avec  une 
nourriture  préparée ,  et  dans  la  composition  de 
laquelle  il  entre  plusieurs  ingrédients.  Certaine- 
ment, en  considérant  que  les  animaux  qui  usent 
d'une  nourriture  simple  jouissent  ordinairement 
de  la  santé, et  que  ceux  qu'on  soumet,  pour  les  en- 
graisser, à  une  nourriture  variée  et  composée 
sont  malades,  il  ne  douterait  pas  que  ce  dernier 


étantes  videmus.  Et  est  qnidem  superba  et  contumax ,  et 
veluti  sui  ostentatrix  continentia  :  contra,  amœnam  se  et 
comem  appetentia  vult  Tideri.  Cura  ergo  una  censoriasit, 
deiicata  altéra  ;  scire  equidem  velim ,  quo;  serrands  ap- 
tior  sit  sanilati.  Nec  longe  petendus  asserlor  est,  ciim  Di- 
sarius  adsit,  qui,  quid  oonTenlat  corporibus humanis,  non 
minus  callet,  quam  ipsa  natura  fabricœ  hujus  auctor  et 
nutrix.  Dicas  ergo  velim,  quid  de  lioc,  quod  quaerilur, 
roedicinœ  ratio  persnadeat.  Si  me,  Disariusinquit,  aliquis 
ex  plèbe  imperilorum  de  bac  quaestione  consuluisset  ;  quia 
plebeia  ingénia  magis  exemplis ,  quam  ratione  capiunlur, 
admonuisse  illum  contentus  forem  institutionis  pecudum  : 
quibus  cum  simplex  et  unlformis  cibus  sit,  multo  sanio- 
res  sunt  corporibus  humanis  ;  et  inter  ipsas  illae  morbis 
implicantiir,  quibus ,  ut  altiles  fiant ,  ofîae  composite  et 
qnibusdam  condimenUs  variae  sarciuntur.  Nec  dubitaret 
poslhac ,  cum  advertisset  animalibus  simplici  cil>o  utenti- 
bus  familiarem  sanitatem,  œgrescere  autem  inter  illa, 
quae  saginam  composita  varietate  patiuntur,  quia  constat, 
id  genus  alimoniœ  non  magis  copia,  quam  Tarietate,  cru- 
descere.  Portasse  illum  attentiorem  exemplo  altero  fecis- 
sem,  ut  consideraret,  nollum  anquam  fuisse  medicorum 
circa  curas  segrescentium  tam  audacis  negligentiœ,  ut  fe- 
brienti  variuui  et  non  siuiplicem  dbum  daret.  Adco  cons* 


régime  ne  soit  aussi  indigeste  par  sa  variété  qae 
par  son  abondance.  Peut-être  l'aurais-je  frappé 
encore  davantage  par  un  autre  exemple,  en  lui 
faisant  remarquer  qu'il  ne  fut  jamais  de  médecin 
assez  imprudent  ou  assez  audacieux  pour  per- 
mettre à  un  malade  fébricitant  d'user  de  la  nour- 
riture composée ,  au  lieu  de  la  nourriture  simple; 
tant  il  est  constant  qu'une  nourriture  DDiforoe 
est  d'une  facile  digestion  puisque  même  qd  ton- 
pérament  malade  y  peut  suffire  I  Un  troisième 
exemple  pourrait  encore  être  apporté,  pour 
prouver  qu'on  doit  éviter  la  variété  des  mets 
comme  ou  évite  celle  des  vius.  Qui  ignore,  en 
effet,  que  celui  qui  boit  de  diverses  sortes  de 
vins  e^  bientôt  saisi  par  rivresse,saDS  qu'il  soit 
nécessaire  pour  cela  d'en  avoir  bu  une  grande 
quantité?  Mais  avec  toi,  Prœtextatos,  toi  à  qui 
seul  il  est  donné  d'atteindre  au  plus  haut  desn^ 
de  toutes  les  sciences,  cette  question,  qui  n'aurait 
pas  besoin  de  mes  discours  pour  t'êtreéclaircie, 
doit  être  traitée  par  le  raisonnement  pM  que 
par  les  exemples. 

Les  indigestions  résultent,  ou  de  la  qualité 
du  suc  dans  lequel  la  nourriture  se  résout,  s'il 
n'est  point  approprié  à  l'humeur  qui  domine  le 
tempérament,  ou  de  la  trop  grande  quantité  de 
nourriture ,  dont  la  nature  ne  peut  opérer  la  di- 
gestion complète.  Parlons  d'abord  de  la  qoalitu 
du  suc  :  celui  qui  se  nourrit  d'aliments  simpb 
reconnaîtra  facilement  par  expérience  cem 
dont  la  substance  lui  est  favorable  ou  pernicieuse. 
car  n'en  ayant  pris  que  d'une  seule  espèce,  il  ne 
peut  être  dans  le  doute  sur  celui  qui  loi  est  nui- 
sible ;  et,  par  suite,  il  devient  facile  d'éviter  m 
incommodité  dont  on  connaît  la  cause.  Maisc^ 
lui  qui  se  nourrit  d'aliments  divers  doit  éprwi- 


tat,quam  facilisdigestusîtuniformlsalimonia.ute»."' 
cum  infirma  est  natura,  sufTiciat.  Nec  Icrtium  defub«i 
exemplum,  ita  esse  vitendam  ciborum  van**^^^'.'!'!^ 
ria  soient  vina  vitari.  Quis enim  anibigat,eum,qwo'^ 
viiîo  utilur,  in  repentinam  ruere  ebrielatem,  MÇdun^    ' 
potus  copia  postulante  ?  Tecum  autem ,  Velli ,  wi  »"  P*  ' 
feclionem  disciplinarum  omnium  contigiloblinen;,iw 
tam  exemplis,  quam  ratioDe  tractandum  csl,  q««  ^ ^ 
tacentc,  clam  te  esse  non  polerat.  Crudilales  cvfifl""». 
aut  qualitate  succi ,  in  qucm  cibus  rerUtur,  «  m  yi  ^ 
lus  liumori,  qui  corpus  oblinuîl;  aut  ipsios  abi  rouim- 
dine ,  non  sufBciente  natura  ad  omnia ,  quae  couge^^ta  *'"|j 
concoquenda.  Ac  primum  de  succi  qoalitaleviJe»ffl"^*'jj 
simplicem  cibum  sumit,  facile,  quo  succo corpus fJ"* ^^^ 
juvelur,vel gravelor,  usu  docente cognoscil. ^ecmia^ 
git,  cujus  cibi  qualitate  possessus  sit,  cum  un"'".""!^.„/ 
et  ila  fit,  ul  noxa,  cujus  causa  depreliensa  sit, facile  Mtf   • 
Qui  autem  multiplici  cibo  alilur,  di versas  patiiur  qrim^ 
ex  diversitate  siiccorum  :  nec  concordant  humorcs 
leriae  varietate  nascenles ,  nec  efficJunl  liqni(li"»P"f"J'  .^ 
sanguinem,  in  quem  jecoris  ministerio  ^'<îf{"'""[*    (^. 
venas  cum  tumultu  suo  transeunl.  Hinc  ^^^^^ ..  y^. 
rigo,  qui  ex  repugnanlium  sibi  hiiraoruffl  ûiforat  ^^  ^ 
scuntur.  Deinde,  quia  non  omnium,  quaî.esui  !»uu . 
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divers,  résultant  de  la  diversité 
s  produisent  Les  humeurs  eu- 
es matières  si  variées  n*ont  point 
entre  elles;  le  sang,  qui  en  est 
îDistère  du  foie,  au  lieu  de  passer 
pur  et  liquide,  y  porte  avec  lui 
ce  :  de  là,  la  source  des  maladies 

trouble  des  humeurs  antipathi- 
,  corome  les  différentes  nourri- 
été  consommées  ne  sont  pas  de 
lies  ne  sont  pas  toutes  digérées 

les  unes  le  sont  avec  célérité, 
iteur  ;  ce  qui  trouble  l  ordre  des 
.^qucntes.  Gir  la  nourriture  que 
»t  pas  soumise  à  une  seule  diges- 
r  alimenter  le  corps,  elle  doit 
iatre ,  dont  une  seule  est  sensi- 
e  aux  plus  grossiers  ;  et  les  au* 
es,  ont  été  découvertes  par  le 
our  expliquer  ceci  plus  claire- 
ïrendre  la  chose  de  plus  haut, 
nous  quatre  forces  destinées  à 
tent^.  La  première,  appelée  co- 
lle qui  attire  en  l>as  les  aliments 
âchoires.  Car  comment  une  ma- 
e  que  celle-là  pourrait-elle  pé- 
e  défilé  de  notre  gosier,  si  une 
;crètc  ne  Tattirait  ?  La  nourri- 
ce, il  fallait  éviter  que,  par  une 
travers  les  cavités  qui  se  suc- 
erieur  de  notre  corps,  elle  ne 
dernières  issues,  et  n'en  fût  ex- 
le  avait  été  reçue,  au  lieu  d'at- 
salutaire  de  la  digestion.  C'est 
seconde  force,  qu'à  cause  de  sa 
ice  les  Grecs  ont  nommée  ca- 
)isiëme  force  par  laquelle  est 
utation  de  la  nourriture  s*ap- 
;  de  celle-là  dépendent  tou- 

I  siraul  coqutintur;  sed  alia  celerius , 
;,  lit  digestionum  sequentium  ordo 
i  cibiy  qiiem  sumimus,  ana  digestio 
jtriat ,  quatuor  patitur  digestiones  : 
,  Ycl  ipsi  qiioque  hebetes ,  sentiunt  ; 
()reheiiclit.  Quod  ut  omnibus  liqueat, 
a  ropetenda  est.  Quatuor  sunt  in  no* 
linîslrandam  alimoniam  receperunt  : 
aOsxTixi^ ,  quae  deorsum  trahit  ciba- 
is.  Qiiîd  enim  tam  crassam  roaleriara 
rulciret ,  nisi  eam  vis  naturae  occul- 

vero,  ut  ooD  contiuuo  lapsn  per 
itibus  sîbi  foraminibus  pervtum  ad 
ant,  et  talia,  qualia  accepta  sunt, 
re  olfîciUDi  digestionis  exspectent; 
tu (18  est,  quam  Graeci,  quia  reten- 
raoEXTixi^v.  Tertia,  quia  ctbum  in 
ocatur  dciXotomxYi.  Huic  obsequun- 

digeftlionibus  curât.  Yentrts  enim 
rum  superins  erectum  redpit  dévo- 


tes les  autres,  parce  qn*elle  est  le  mobile  de  la 
digestion.  Le  ventre  a  deux  orifices  :  l'un  dirigé 
vers  le  haut,  qui  reçoit  les  matières  consommées 
et  les  entasse  dans  la  cavité  du  ventre  ;  cette 
cavité  est  Testomac ,  qui  a  mérité  d'être  sur- 
nommé le  père  de  famille,  comme  gouvernant 
lui  seul  toute  l'organisation  de  l'animal  :  aussi , 
s'il  souffre,  la  vie  entière  est  attaquée ,  par  suite 
du  désordre  qu'éprouve  le  conduit  alimentaire. 
La  nature  a  en  quelque  sorte  doué  l'estomac  de 
raison,  en  lui  donnant  la  capacité  de  vouloir  et 
de  ne  pas  vouloir.  Par  l'orifice  inférieur,  la  nour- 
riture est  transmise  dans  les  intestins  qui  y  sont 
adjacents,  où  elle  trouve  le  canal  par  où  elle 
est  expulsée.  Une  première  digestion  est  donc 
opérée  dans  le  ventre  par  la  force  alloïotique^ 
qui  transforme  en  suc  toutes  les  matières  qui 
ont  été  consommées.  Le  résidu  forme  un  marc , 
qui  tombe  par  Torifice  inférieur  À  travers  les  in- 
testins, hors  desquels,  par  la  puissance  de  Ja 
quatrième  propriété  dite  apocritiguey  s'effectue 
son  éjection.  Maintenant  que  la  nourriture  est 
réduite  .en  un  suc,  commencent  les  fonctions 
du  foie.  Le  foie  n'est  autre  chose  qu'un  amas 
de  sang  concret;  la  chaleur  naturelle  dont  il  est 
doué  lui  fait  convertir  en  sang  le  suc  qui  vient 
d'être  formé  par  la  première  digestion;  et  la 
transformation  de  ce  suc  en  sang  constitue  la  se- 
conde digestion.  Le  sang  ainsi  préparé  par  la 
chaleur  du  foie  est  refoulé  par  elle  dans  les 
canaux  des  veines,  qui  le  distribuent  par  tous 
les  membres  ;  tandis  que  la  portion  la  plus  froide 
de  la  substance  digérée  est  rejetée  dans  la  rate, 
laquelle  est  le  centre  de  la  froideur,  comme  le 
foie  est  celui  de  la  chaleur  :  et  voilà  pourquoi 
toutes  les  parties  droites  sont  les  plus  fortes,  et 
les  parties  gauches  les  plus  faibles  ;  c'est  que  les 
unes  sont  dominées  par  la  chaleur  du  viscère  de 
droite,  tandis  que  les  autres  sont  engourdies 

rata,  et  in  follem  ventrisrecondit;  bic eststomacbus,  qui 
paterfamilias  dici  meniit ,  quasi  omne  animal  solus  guber- 
nans.  Nam,  si  apgrescat,  vita  in  ancipiti  est,  titubante 
alimoniae  mealu,  cni  natnra  tanquam  rationis  capaci  velle 
ac  nolleconlribuit.  Inferius  vero  demtssum  tntestinî»  adja« 
cenlibus  inseritur,  et  inde  via  est  egerendis.  Ergo  in  ventre 
fit  prima  digestio ,  virtute  àUouoTtx^  in  snccum  verteotc, 
quidquid  acceptum  est;  aijus  fœx  retrimenta  sunt,  quœ 
per  intestina,  infertore  orificiotradente,  labuntur  :  et  oflîcio 
quartae  virtutis,  cui  &7roxpmx^  nomen  est,  procuratur  eges- 
tîo.  Ergo ,  postquam  in  snccum  cibus  reformalur,  hic  jam 
jecoris  cura  succedit.  Est  autem  jecur  concretus  sanguis  ; 
et  idco  habel  nativum  calorem ,  qui  confectum  sucrum 
vertit  in  sangainem  :  et  sicnt  dbam  in  succum  verti,  prima 
est,  ita  succum  transire  in  sanguinem ,  secnnda  digestio 
est.  Hune  calor  jecoris admintstratum  pervenarum  fistulas 
in  sua  quaeqoe  membra  dispergit,  parte,  quœ  ex  digestis 
frigidissima  est,  in  lienem  refusa:  qui,  ut  jecur  caloris,  ita 
Ipse  frigoris  domicilium  est.  Natn  ideo  omnesdexterœ  partes 
validioressunt,  et  debiliores  sinistr»,  quia  bas  régit  calor 
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par  l'influence  du  viscère  de  gauche  qu'elles 
avoisiuent.  La  troisième  digestion  s'opère  dans 
les  artères  et  dans  les  veines,  qui  sont  le  récep- 
tacle du  sang  et  des  esprits  vitaux.  Les  veines 
et  les  artères  font  subir  une  espèce  d*épuration 
au  sang  qu'elles  reçoivent,  et  déversent  dans 
la  vessie  toute  la  partie  aqueuse ,  tandis  qu'elles 
distribuent  dans  les  diverses  parties  des  membres 
de  notre  corps  le  sang  liquide,  pur  et  nutritif. 
Voilà  comment  de  la  nourriture  que  le  ventre 
seul  reçoit  y  il  se  forme  une  substance  qui,  dis- 
tribuée par  les  canaux  de  tous  nos  membres, 
nourrit  les  os  et  la  moelle,  les  ongles  même  et 
les  cheveux.  C'est  ici  la  quatrième  digestion,  au 
moyen  de  laquelle  chaque  membre  se  nourrit  de 
ce  qui  lui  a  été  départi.  Cette  substance  tant  de 
fois  épurée  a  cependant  encore  sa  portion 
grossière ,  qui ,  lorsque  notre  corps  est  dans  un 
parfait  état  de  santé,  se  dissipe  par  des  conduits 
secrets;  mais  lorsque  quelqu'une  de  ses  parties 
est  malade,  c'est  sur  elle,  à  cause  de  sa  faiblesse, 
que  cette  dernière  portion  se  précipite  :  voilà 
quelle  est  l'origine  de  ces  maladies  que  les  mé- 
decins appellent  fluxions.  En  effet,  si  la  quan- 
tité du  suc  résultant  de  la  dernière  nourriture 
se  trouve  être  trop  copieuse,  la  partie  du  corps 
qui  est  la  plus  saine  en  repousse  l'excédant, 
lequel  retombe  infailliblement  sur  la  partie  la 
plus  faible,  qui  n'a  pas  la  force  de  le  repousser. 
Ces  matières  étrangères  font  éprouver  une  ten- 
sion à  la  partie  sur  laquelle  elles  se  portent,  et 
cela  occasionne  de  la  souffrance.  Voilà  donc 
quelles  sont  les  trois  causes  de  la  goutte  et  des 
autres  maladies  d'engorgement  :  la  surabon- 
dance des  humeurs,  l'énergie  d'une  partie  qui 
les  repousse,  et  la  débilité  d'une  autre  qui  les 
reçoit. 

vîsceris  sui,  ill»  oontagione  frigoris  sinîslra  obUnentls  he< 
betantur.  In  yenis  aotem  et  arteriis,  quae  sunt  receptacula 
ftangoinis  et  spiritos,  tertia  fit  digesUo.  Namaoceptiimsan- 
guinem  qnodammodo  defœcant,  et  quod  in  eo  aquosum 
est ,  Tenae  in  vesicam  refundunt  :  liquidum  yero  puramque 
et  alUlem  sanguinem  slngulis  toUus  corporls  membiis  mû 
nistrant.  Et  ita  fit,  ut,  cum  cibum  solus  venter  accipiat, 
alimonia  ejus,  dispersa  per  universos  membrorom  mea- 
tus,  ossa  qooque  et  meduUas  et  nngues  nutrial,  et  capil- 
los.  Et  hsc  est  quarta  digesUo ,  qiue  in  siogulis  membris 
fit,  dum,  quod  unicuique  membro  datom  est,  îpsî  mem- 
bro  fit  Dutrimentum.  Nec  tamen  huic  toties  defaecato  retri- 
menta  sua  desunt,  quae,  cum  membra  omnia  in  sua  sunt 
sanitate,  per  occullos  evanescunt  meatus.  Si  qua  vero 
pars  corporis  aegrescat,  in  ipsam  quasi  infirmiorem  ultima 
Ula,  qusedixiinus,  retrimenta  labuntnr;  et  bine  nascuntur 
iDorbonim  causœ,  qoœ  ^\^xol  medicis  vocare  rooa  est. 
Si  enim  fuerit  uitimi  succi  justo  uberior  mulUtudo,  banc 
a  se  repellit  pars  ocNrporis  illa,  quœ  sanlor  est;  et  sine  du- 
bio  labitur  in  infirmam,  qu»  vires  non  babet  repellendi  : 
unde  alieni  receptio  distendit  locum ,  in  qnem  ceciderit,  et 
bine  creantur  dolores.  Hœc  est  ergo  triplex  causa  vel  poda- 
grae,  Tel  cujuslibet  ex  confluentia  morbi ,  td  est,  multitudo 


Nous  avons  avancé  qu'il  se  (ait  dans  notre 
corps  quatre  digestions,  qui  dépendent  Tane  de 
l'autre  ;  en  telle  sorte  que  si  l'une  est  entravée, 
la  suivante  ne  peut  être  effectuée  :  reportoifr 
nous  maintenant  à  la  première,  qui  s*opèredaQs 
le  ventre,  et  nous  reconnaîtrons  les  obstade 
qu'y  apporte  une  nourriture  de  nature  divmt 
Les  divers  aliments  ont  chacun  leurnatorepif' 
ticulière  :  les  uns  se  digèrent  promptement,  la 
autres  avec  plus  de  lenteur  :  l'effet  de  cette 
opération  est  de  les  convertir  en  un  soc;  et 
quoiqu'ils  aient  été  consommés  en  méffietemi», 
comme  cette  opération  ne  s'effectue  pas  simolts- 
nément,  ceux  des  aliments  qui  ne  l'ont  pas  en- 
core subie  aigrissent  le  suc  déjà  produit;  ce  dont 
nous  sommes  souvent  avertis  par  l'effet  des  ém- 
tations.  Certains  aliments  ne  se  soumettent  qoe 
tardivement  à  l'action  digestive;or,  denéoe 
que  l'action  du  feu  sur  le  bois  humide  produit 
de  la  fumée ,  ainsi  la  chaleur  naturelle  fait  exha- 
ler une  f  uméede  ces  aliments,  que  cette  chaieor  se 
consume  que  tardivement  ;  c'est  encore  nn  effet 
que  font  éprouver  les  éructations.  An  contraire, 
une  nourriture  uniforme  n'éprouve  pointcctroa- 
ble  produit  par  les  retards  de  la  digestion  ^poii- 
qu'elle  est  simultanément  convertie  en  no  sv 
d'une  nature  simple;  et  aucune  des  digeitioos 
n'est  intervertie,  puisqu'elles  se  succèdent  cha- 
cune à  leurs  époques  déterminées.  SI  qoelqn'on 
cependant  dédaignait  d'admettre  ces  ra]soQO^ 
ments  (car  l'on  sait  que  rien  n'est  plus  intraita- 
ble que  l'ignorance) ,  et  persistait  à  penser  qoe 
c'est  la  trop  grande  abondance  de  nourritui» 
qui  entrave  la  digestion,  sans  coosIdératiODdf 
sa  qualité ,  je  trouverais  encore  dans  cette  the» 
la  preuve  qu'une  nourriture  multiforme eslnM 
cause  de  maladie  ;  car  la  variété  des  ragoàti 

bumoris,  fortitudo  membri  a  se  repeUeotis,  «^."^ 
infirmitas.  Cum  igitur  asseruertmos,  quatuor  in  «np^ 
fieri  digestiones,  quanim  altéra  pendct  ex  ■'^' 
praecedens  fuerit  impedita ,  nullns  fit  seqoenti»  m^y 
recurramus  anlmo  ad  illam  prîmam  dJgestioBeiD<qQ< 
ventre  conficitur,  et  invenietur,quidimpedimenù«° 
tifonni  nascatur  alimonia.  Divcrsorum  enlm  «"P^V^ 
versa  natura  est  :  et  sunt  qui  oelerios,  sont  Jl^^jT 
digenintur.  Cum  ergo  prima  digcstioTcrtirorui  siwj^^ 
quia  non  simul  accepta  omnia  Tertontor,  quod  pn 
sum  est ,  dum  alla  tardios  vertuntur,  acescit  :  «  l«c»j. 
etiam  eructando  sentimus.  Alla  qaoqne.qiiino^^'^ 
gestio  est,  velut  ligna  bumida,  quœ  ^«î^^^f^^ 
de  se  créant  :  sic  et  illa ,  imminente  igïic  ^^^'^^*^^. 
dum  tardius  conooquiHitnr:  siquidcmncchocseos» 
ctantis  evadit.  Cibus  autem  simplex  uon  h^^'^^Tj^r  ; 
sam  moram ,  dum  simul  in  simplioem  soccuœ  Jffu^^ 
nec  digestio  ulla  turbalnr,  dum  omnes  ribi  »»» 
mentorum  dimensione  snccedunt  Si  ^^^^  ^. 
nihU  impatientius  imperitja)  rationcs  bas  àmf^  ^j 
dire ,  exisUroans,  non  impediri  digestioneffl,  »«  *^  ,^^ 
borum  multitudine,  nec  velit  de  qoalitaie  »'»^V^, 
quoque  multiformis  alimonia  deprchenditar  can» 
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s  ingrédients,  au  moyen  desquels 
tit  au  delà  du  vcea  de  la  nature, 
fait  qu'on  mange  des  mets  une 
9u  do  moins  qu'on  goûte  un  peu 
qui  produit  une  pléthore.  Aussi 
I  coatome  d'exhorter  à  éviter  les 
SS0D8  qui  prolongent  l'appétence 
a*il  fant  pour  apaiser  la  faim  et  la 
it ,  il  faut  éviter  la  variété  dans 
que  c'est  un  raffinement  de  vo- 
1  homme  grave  et  studieux  doit 
qu'y  a-t-il  de  plus  opposé  à  la 
upté?  Mais  je  ne  pousse  pas  plus 
ssion,  de  peur  d'avoir  l'air  d'in- 
\s  auquel  nous  assistons,  et  qui, 
re ,  est  composé  cependant  de 


CHAPITRE  V. 

>  nourriture  composée  uous  est  plus 
I  qu'une  nourriture  simple. 

t  les  autres  convives  s'empres- 
ir  à  ces  discours,  lorsqu'Evan* 
3n  ne  mérite  moins  d'être  toléré 
(l'obtient  sur  nos  oreilles  le  char- 
,  qui  soumet  l'opinion  par  l'har- 
les,  qui  nous  surprend  par  la 
>ur8,  et  arrache  la  croyance  des 
çant  sur  eux  une  véritable  ty- 
m'avoue  incapable  de  débrouil- 
tyrinthe,  Pnetextatus,  invite 
»tre  nom,  à  s'emparer  de  la 
celle  qui  vient  d'être  soutenue, 

uno  Tarlelasrecipit  varia  oondimenta, 
lam  oaturap!  necesse  est ,  lacessilur  : 
,  dum  pruritu  desiderii  amplius,  vel 
va  Hbanlur.  Hinc  Socrates  suadere 
09  potusve  Titandos,  qui  ultra  sitim 
rodacuDt  appetentiam.  Denique  tpJ 
j-jetaa  repudielur,  quia  plena  est  vo- 
!t  studiosis  cavendumest  Quidenim 
rn  Tirtas  et  Toluptas?  Sed  modum 
Tidear  hoc  ipsum,  in  quo  sumus, 
en  quia  varium  est ,  accusare  convi- 


CAPUT  V. 

Aictm  apttorem  esse  »  quarn  sit  slm- 
plez. 

o  et  ceteria  prona  assenslone  placoia- 
roaTît,  Nihiltam  indignum  toleratu, 
Iras  graeca  lingua  captivas  tenet ,  et 
assentîre  cogimnr,  circomTenti  vo- 
li  ad  extorquendam  fidem  agit  in  au- 
t  quia  hia  loquendi  labyrinthis  im- 
e,  Vetti ,  hortemur  Enstatlilum ,  ut, 
putatione,  quidqoid  pro  vario  cibo 


et  à  nous  communiquer  tous  les  arguments 
qu'on  peut  produire  en  faveur  de  la  nourriture 
multiforme;  et  qu'ainsi  une  langue  fougueuse 
succombe  sous  ses  propres  traits,  qu'un  Grec 
enlève  à  un  autre  Grec  nos  applaudissements, 
comme  on  voit  la  corneille  arracher  les  yeux  à  la 
corneille. 

Symmaque.  ^  Évangelus,tu  viens  de  solliciter 
avec  amertume  une  chose  très-agréable;  car  ce 
sera  un  plaisir  utile  que  d'entendre  combattre 
un  discours  qui  fut  si  fécond,  et  paré  de  tant  d'é* 
légance.  Mais  ce  n'est  point  pour  tendre  des  piè- 
ges à  des  pensées  ingénieuses,  ce  n'est  point  par 
envie  contre  des  développements  brillants,  que 
nous  devons  désirer  de  les  voir  combattre.  Pour 
mon  compte ,  je  ne  nierai  pas  d'avoir  quelquefois 
chanté  cette  espèce  de  palinodie  ;  car  on  sait  que 
c'est  un  exercice  de  rhétorique,  de  traiter  les 
deux  c6tés  des  lieux  communs,  en  soutenant  aU 
temativement  le  pour  et  le  contre.  Mais  comme 
les  arguments  apportés  par  les  Grecs  en  faveur 
d'une  thèse  ont  sans  doute  trouvé  leur  ré- 
ponse chez  eux  plus  focilement  qu'ailleurs, 
nous  te  prions  tous,  Eustathe ,  de  repousser  les 
raisonnements  et  les  observations  de  Disaire ,  en 
restituant  pleinement  aux  festins  les  attraits 
dont  il  les  a  dépouillés. 

Eustathe  se  fit  solliciter  longtemps,  avantde  se 
charger  de  l'office  réclamé  de  lui  ;  mais  il  céda 
enfin  aux  prières  réitérées  de  tant  de  personnes 
illustres,  auxquelles  il  n'était  pas  possible  de  ré- 
sister. Me  voilà  donc  forcé,  dit-il,  à  déclarer  la 
guerre  à  deux  objets  qui  me  sont  bien  chers,  à 
Disaire  et  À  la  frugalité;  mais  justifié  par  votre 
autorisation,  comme  par  un  édit  du  préteur,  je 

dici  potest,  velit  commnnicare  nobiscum  ;  nt  suis  telis 
lingua  violenta  succumbat, et  Graicns  Grœco  eripiat  buoc 
plausum;  tanquam  ooruixoornici  oculos  effodiat  £t  Sym- 
macbus  :  Rem  jucundam,  Euangele,  amarius  postniasti. 
Audere  enim  contra  tam  copiose  et  eleganter  Inventa,  rea 
est ,  quae  babeat  utilem  voluptatem  ;  sed  non  tanquam  in- 
geniis  insidianles ,  et  gloriosis  tractatibus  invidentes,  boc 
debemus  expetere.  Nec  abnego,  potuiase  me  quoque  tan- 
quam pallnodiam  canere.  Est  enim  rbetorica  prolusio , 
communes  locos  in  utramvis  partem  inventorum  alterna- 
tione  tractare.  Sed  quia  fkdUus  Graecorum  inventionibus 
a  Graecis  forte  aliis  relatae  respondent  ;  te,  Eustatbi ,  ora- 
mus  omnes,  utsensa  et  inventa  Dtsarii  contrarila  repel- 
lendo»  in  integrum  reatituas  exancloratum  oonviviorum 
leporem.  111e  diu  lioc  a  se  ofGcium  deprecatus,  ubi  lot  im- 
pellentlum  procerum,  quibua  obviandum  non  erat,  bor- 
tatui  succubuit  :  BeUuro ,  inquit,  duobus  milU  amicissimia 
cogor  indicere,  Disarioet  continenti»  :  sed  ab  auctoritate 
vestra,  tanquam  ab  edjcto  prsBtoria,  impetrata  venia, 
gulœ  patronum^quia  necesseest,  profitebor.  In  primo  spe- 
ciosis  magis,  quam  veris,  ut  docebitur,  excmplis  psene 
nos  Disarii  nostri  cepit  iogenium.  Ait  enim ,  pecudes  uti 
simplici  cibo,  et  ideo  expugnari  diffidUus  earum,  quam 
liominum  sanitatem.  Sed  otrumque  folsum  probabo.  Nam 
ncque  simplex  est  animalibus  muUs  alimonia  ;  doc  ab  illis, 
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me  déclarerai,  puisqu'il  le  faut,  le  patron  de  la 
gueule.  D*abord,  e*est  par  des  exemples  plus 
spécieux  que  justes  que  notre  ami  Disaire  a 
commencé,  comme  je  le  prouverai,  à  s'emparer 
de  nos  esprits  ;  car  il  a  prétendu  que  les  animaux 
usent  d'une  nourriture  uniforme ,  et  que  c'est 
pour  cela  que  leur  santé  est  plus  robuste  que 
celle  de  l'homme.  Je  prouverai  la  fausseté  de  ces 
deux  assertions  ;  car  je  démontrerai  que  l'auimal 
sans  raison  ne  se  contente  point  d*une  nourri- 
ture uniforme ,  et  qu'il  n'est  pas  plus  que  nous  à 
l'abri  des  maladies.  Le  premier  fait  est  attesté 
|)ar  la  seule  variété  des  prés  où  il  patt,  et  dans 
lesquels  croissent  ensemble  des  herbes  amères 
et  des  herbes  douces,  les  unes  à  sucs  chauds  et 
les  autres  à  sucs  froids;  en  sorte  que  tout  l'art  du 
cuisinier  ne  pourrait  composer  aucun  mets  aussi 
diversifié  que  tous  les  herbages  dont  les  espèces 
furent  si  diversifiées  par  la  nature.  Eupolis  est 
reconnu  par  tous  comme  l'un  des  plus  élégants 
des  anciens  poètes  comiques.  Dans  sa  pièce  in- 
titulée les  Chèvres  y  il  introduit  ces  animaux 
parlant  eux-mêmes  de  leur  nourriture  en  ces 
termes: 

Noos  nous  nourrissons  de  tonte  sorte 

De  plantes  que  la  terre  porte , 

Du  sapin  les  tendres  rejetons 

£1  du  cliône  verd  nous  broutons^ 

Du  cytliise,  de  Tarboisier, 

Genièvres  odorants  et  laurier, 

DeFifau  dru  menu-feuillage, 

Du  pin ,  de  Tolivier  sauvage , 

Du  lierre ,  lentisque ,  et  du  fresne , 

Du  tamarin,  bruyère  et  chesne. 

Du  fouteau  et  du  groselier, 

Du  cisthe ,  saule  et  prunelier, 

Des  aphrodilles  (asphodèles) ,  du  bouUloa , 

De  la  sarriette. 

Reconnaissez- VOUS  dans  cette  énumération  de 
branchages  et  d'arbrisseaux,  dont  les  sucs  ne 

quam  a  nobis  morbi  remotîores.  Testatur  unum  varietas 
pratorum,  quœ  depascuntur  :  quibus  lierbae  sunt  amarœ 
pariter  et  dulces  ;  aliœ  succum  calidum .  aliœ  fri^idum 
nutrientes  :  ut  nnlla  cjilina  possit  tam  di versa  condire, 
quam  in  lierbis  natura  variavit.  Nolus  est  omnibus  Eupo- 
lis, inter  élégantes  habendus  veteris  comœdiae  poetas.  Is 
in  fabula,  quœ  inscribitur  iSges,  inducit  capras  de  cibi 
sui  copia  in  hsec  se  verba  jactantes  : 

B<Hnc6(iefl'  uXyiç  ành  wovtoaaK^c  ,  iXa-njç* 

Ilpivou,  xo|iapou  TE,  nrépSouç  àwaXoùç  àiroTpwyouffot. 

Kal  lïpàç  TouTOMTtv  6t'  4XX'  ofov  xurvaou  t*  ^i» 

4>à<ntov  eOû>Ô7i,  nuxl  ajw'Xaxa  ti^  noXOçuXXov. 

KoTivov,  «xîvov,  iieX(av,  iteuxr,v,  àXCotv,  «pOv.xirrôv,  IpécTjv, 

nponoXov,  ^vov,  (pXijjw,  àvOepixiv,  xi(r<r^, 

4>»JYirv,  evjxo,  Ouiiépov. 

Videturne  vobis  ciborum  isU  simplicitas,  ubi  lot  enume- 
ranlur  vel  arbusta,  vel  frutices,  non  minus  succo diversa, 
quam  nomine?  Quod  autem  non  fadlius  morbis  homines, 
quam  pccudes,  oocupcntur,  Horaero  teste  oontenlus  sum, 
qui  pesliliuitiam  rclert  a  pecudibus  indioatam  :  quando 


sont  pas  moins  divers  que  les  noms,  cette  sim- 
plicité de  nourriture  dont  on  vous  a  parlé?  Pour 
prouver  que  les  animaux  ne  sont  pas  moins  »* 
jets  que  les  hommes  à  être  attaques  par  lesmatâ^ 
dies ,  je  me  contenterai  d'invoquer  le  témoigoage 
d'Homère,  qui  parle  d'une  maladie  pestileotielle, 
laquelle  se  manifesta  d*abord  chez  lesaDimaox, 
et  qui  faisait  déjà  des  ravages  parmi  les  trcu- 
peaux,  avant  qu'elle  eut  fait  aucun  progrès  par- 
mi les  hommes.  La  brièveté  de  leur  vie  est  encore 
une  preuve  des  infirmités  auxquelles  beaucoup 
d'animaux  sont  sujets.  Quel  est,  en  effet,  parmi 
ceux  que  nous  connaissons  bien,  celui  dont  les 
années  égalent  cel  les  de  l'homme  ;  à  moins  qo'ra 
n'aille  recourir  aux  choses  fabuleuses  qa*on  ra- 
conte des  corbeaux  et  des  corneilles?  Et  ces  ani- 
maux-là eux  mêmes ,  ne  les  voit-on  pas  recher- 
cher avec  avidité  toute  espèce  de  cadavres,  d? 
graines  et  de  fruits?  car  leur  voracité  n'est  pas 
moins  excessive  que  ce  qu'on  raconte  de  leor 
longévité.  Le  second  exemple  allégué ,  si  je  m'en 
souviens  bien ,  c'est  l'usage  où  sont  les  méded» 
de  faire  prendre  aux  malades  une  nourriture  ddI- 
forme,  et  non  point  des  aliments  diversifies.  Eo 
cela  vous  avez  pour  motif,  je  pense,  nonqae 
cette  nourriture  soit  plus  facile  à  digérer,  mais 
qu'elle  est  moins  appétissante;  en  sorte  que  le 
dégoût  de  cette  uniformité  émousse  le  désir  de 
manger,  dans  les  circonstances  où  l'inflrroitéde 
la  nature  lui  enlève  les  forces  nécessaires  pour 
opérer  la  digestion  d'une  grande  quantité  d'aii- 
ments.  Cela  est  si  vrai ,  que  si  quelque  malade 
voulait  manger  une  trop  grande  quantité decelte 
nourriture,  même  uniforme,  vous  la  refoseï a 
son  appétit.  Ce  n'est  donc  là  qu'une  ruse  rcladw 
à  la  quantité  et  non  à  la  qualité  delà  nourriture. 
Quand  tu  essayes  de  persuader  d'éviter  lavariéic 
dans  le  manger,  comme  ou  Tévlte  dans  le  boire, 

morbus ,  antequam  in  homines  posset  irreperei  bcm 
captis  pecoribus  incubuit.  Sedet  quanta  sit  mulis  inuD>- 
Jibus  infirmitas,  vitœ  brevitas  indicio  est.  QuoJeiui»^^ 
rum,  quibus  notilla  nobis  in  usn  est,  potesl  ^^_ 
nia  œquare?  nisi  recorras  forte  ad  ca,qoœ  de corw«'l 
cornicibus  fabulosadicanlur.  Quos  Umca  Tid«fflU3<J»^' 
basinhiare  cadaveribus,  universisque8eminibus»nMtii.w» 
fruclus  arborum  persequi  :  nam  non  minus  cilâfitalis  ^ 
l)ent,  quam  de  longaevitate  eoruni  opinio  fabulatnr^^ 
cundum,  si.bene  recordor,  exemplum  est ,  solere  niwif^ 
ficgria  simplicem  cibnm  offerre,  non  ^'ârium  :c«m»w« 
offeratâs,  ut  opinor,  non  quasi  digestu  farilio"»'»^  S 
minus  appetendum  ;  uthorrore  uniformis  aliuwoi^  ^ 
desiderium  languesceret ,  quasi  muUiscoDCoqu<''w'*Py 
infirmilatcm  non  sufficienle  natura.  Ideo,  *'^*"lf  jij, 
a'ntium  vej  de  ipso  simplici  amplius  appeUt,  suW'j 
adhuc  desideranti.  Ideo  Yobis  commento  Uli,  non  qi""»^^ 
sed  modus  quaeritur.  Quod  autem  in  edcndo.ao' 
polando,  suades  varia  vitari,  habet  lateolis  «P^*^"!*  ', 
sidias ,  quia  nomine  similitudinis  coloralur.  Celcrtim  m^^ 
alia  polus,  alia  ciborum  ratio  est.  Q«is  cuira  m 
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)re  qu'an  sophisme  insidieusement 
la  couleur  d*ane  similitade  de  roots  ; 
tats  de  la  boisson  sont  bien  différents 
i  manducation.  En  effet,  qui  Jamais, 
t  beaucoup,  a  ébranlé  sa  raison?  ce 
iver  par  suite  de  la  boisson.  La  ré- 
nourriture  appesantit  le  ventre  et 
indis  que  Thomme  plongé  dans  le 
semblable  à  un  insensé.  Pour  moi , 
!  la  nourriture,  par  son  poids  natu- 
ea  un  seul  endroit ,  où  elle  attend 
digestion ,  qui ,  après  l'avoir  dis- 
blenoent,  la  distribue  aux  divers 
ndis  que  la  boisson ,  plus  légère  de 
!ève  tout  de  suite ,  et  va  frapper  des 
fumée  chaude  le  cerveau ,  qui  est 
imet  de  notre  corps.  YoilÀ  donc 
évite  la  variété  des  vins;  c'est  afin 
lée,  dont  la  chaleur  subite  et  di* 
ses  degrés  court  s'emparer  de  la 
)int  troubler  ce  siège  de  la  raison  ; 
I  motif,  que  rien  de  semblable  ne 
*  relativement  à  la  variété  des  ali- 

liscussion  dans  laquelle  tu  as  dé- 
foup  de  clarté  l'organisation  com- 
ërentes  digestions ,  je  n*ai  que  des 
r  à  l'éloquence  de  tout  ce  que  ta 
nt  le  corps  humain  ;  mais  cela  ne 
I  question  actuelle.  La  seule  chose 
;  puis  accorder  mon  assentiment, 
dis  que  les  sucs  divers,  produits 
ts  variés,  sont  contraires  à  nos 
ue  nos  corps  eux-mêmes  sont  un 
ilités  contraires.  Car  nous  avons 
leipes  de  la  chaleur  et  du  froid , 
lumide.  Or,  une  nourriture  uni- 

mente  sauciatus  est ,  quod  in  bibendo 
ibo  stomacliom  Yel  Yentrem  grayatur  : 
.Imilis  insano  ;  opinor,  quia  crassitudo 
ermanens  exspectat  administrationem 
ic  demum  roerobris  sensim  confectos 
toatura  levior,  moi  altum  petit;  etce- 
ertice  locatam  est ,  ferit  fumi  calentis 

Taria  Tina  Titantiir,  ne  res,  quœ  ad 
t  repentina  est,  catore  tam  diverse, 
Ilii  sedem  sauciet.  Quod  œque  in  cibi 
im,  nuila  similitudo,  ralio  nuUa  per- 

tatione,  qaa  digeslionum  ordlnejn  ser- 
▼ario  digessisti,  illaomnia,  qase  de 
poris  dicta  sunt ,  et  niliil  nocent  pro- 
et  eloqu«nter  dicta  non  abnego.  Illi 
|uod  8UCC08  varios,  de  cil>orum  varie* 
contrarios  esse  corporibns  ;  cum  cor- 
rariift  qualitalibns  Fabricata  sint.  Ex 
;ido ,  de  sicco  et  humido  constanins. 
succtira  de  se  unius  qualitatis  eraittit. 
ibiss  similia  nutriri.  Die  qaaeso ,  nnde 


forme  ne  saurait  produire  qu'un  suc  d'une  seule 
qualité.  D'un  autre  côté,  nous  savons  qu'un  sem- 
blable ne  peut  se  nourrir  que  par  son  semblable. 
Maintenant ,  Je  te  demanderai  comment  s'ali- 
menteront trois  des  principes  différents  de  notre 
corps.  Je  trouve  dans  Empédocle  uq  témoignage 
que  chaque  substance  attire  son  semblable.  Il 
dit: 

Le  doolx  saisit  ce  qu'il  y  a  de  donlx , 
L'amer  s'en  court  se  joindre  à  l'amer  roux , 
L'aigre  s'attache  à  l'aigre  ;  et  la  partie 
Qui  est  braslëe,  aussi  à  la  rostie. 

Je  fentends  citer  toi-même  souvent  avec  ad- 
miration ces  paroles  de  ton  Hippocrate  :  «  SI 
«  l'homme  était  un  corps  simple ,  il  ne  souffrirait 
«  pas;  or  il  souffre,  donc  il  est  composé.  »  Con- 
cluons de  là  que,  puisque  l'homme  n'est  pas  une 
substance  simple,  il  ne  doit  pas  être  alimenté 
d'une  substance  unique.  Et  en  effet,  le  Dieu 
créateur  de  toutes  choses  n'a  pas  fait  d'une 
substance  simple  cet  air  que  nous  respirons ,  et 
dans  lequel  nous  sommes  plongés,  en  sorte  qu'il 
soit  toujours  froid  ou  toujours  chaud  ;  il  ne  l'a 
point  livré  non  plus  à  une  continuelle  sécheresse , 
ni  à  une  perpétuelle  humidité;  parce  qu'étant 
composé  de  quatre  principes,  un  seul  n'eût 
pas  été  propre  à  nous  alimenter.  Il  a  donc  foit  le 
printemps  à  la  fois  humide  et  chaud  ;  l'été,  chaud 
et  sec  ;  l'automne,  sec  et  froid  ;  l'hiver,  froid  et  hu- 
mide. De  même  aussi  les  éléments,  qui  sont  nos 
principes  constitutifs,  possèdent  des  propriétés 
diverses  qu'ils  nous  communiquent  en  nous  ali* 
mentant.  Le  feu  est  à  la  fols  chaud  et  sec;  l'air, 
humide  et  chaud  ;  l 'eau ,  froide  et  humide  ;  la  terre, 
sèche  et  froide.  Pourquoi  donc  nous  condamnes- 
tu  à  une  nourriture  simple ,  alors  que  rien  n'est 
simple,  ni  en  nous,  ni  autour  de  nous,  ni  dans 

très  aliœ  qualitates  eorporis  nulriantnr?  singula  autem  ad 
se  sinjilitudinem  sui  rapere,  testls  est  Eropedocles,  qui 
ait  : 

'ÛC  yXukO  |iiv  yXvxii  (xopcrt,  mxpèv  8'  iicl  mxpèv  6pou<rcv, 
'OÎù  d' in'  6Çvi  (01),  Oepitàv  8'  ivoxvitxo  6ep|t^. 

Te  autem  sœpe  audio  Ilippocratis  tui  verba  cum  admira- 
tione  referentem  :  el  ëv  ijv  6  àvOpcoTcoç,  oOx  &v  ^^X^eev*  &X- 
ysT  Sl,oùx  &^  h  iaxi.  Ergo  si  homonon  unum,  uutriendus 
est  non  ex  uno.  Nam  et  Deus  omnium  fabricator  aerem, 
quo  circumfuqdimur,  et  cujus  spiramus  haustu ,  non  sim* 
plicem  habere  voluit  qualitatem,  ut  aut  frigidus  sit  sem- 
per,  aut  caleat ,  sed  nec  continuœ  siccitati ,  nec  perpeluo 
eum  addixit  bumori  ;  quia  una  nos  non  poterat  qualitato 
nutrire  de  permjxtis  quatuor  fabricatos.  Ver  ergo  caliduiQ 
fecit  ethumectom  :  sicca  est  œstas  et  calida  :  auctumnus 
siccus  et  frigidus  :  hiems  humida  pariter  et  frigida  est 
Sic  et  elementa ,  quse  sunt  nostra  prîncipia,  ex  diversita.- 
tibusel  ipsa  constant ,  et  nos  nutriunt.  Est  enim  igpfs  car 
lidus  et  siccns  :  aer  bumectus  et  calidus  *.  aqua  similiter 
humecta ,  sed  fiigida  :  at  terra  frigida  pariter  et  sicca.  Cujr 
ergo  nos  ad  uuirorn^em  cibum  redigis,  cum  nîhil  nec  in 
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les  principes  d*où  nous  provenons?  Relativement 
à  CCS  aigreurs  et  à  ces  exlialaisons  que  la  nour- 
riture produit  quelquefois  dans  Testomac,  et 
que  tu  veux  attribuer  à  la  variété  des  aliments, 
il  faut  que  tu  déclares,  pour  que  nous  fen 
croyions,  ou  que  celui  qui  use  d*une  nourrituie 
multiforme  éprouve  toujours  ces  effets ,  ou  que 
celui  qui  use  d'une  nourriture  uniforme  ne  les 
«éprouve  jamais.  Mais  si,  au  contraire,  celui  qui 
s'asseoit  À  une  table  abondamment  servie  est 
souvent  affranchi  du  désordre  que  tu  signales , 
tandis  que  celui  qui  ne  se  nourrit  que  d'une  seule 
qualité  d'aliments  l'éprouve  quelquefois,  pour- 
quoi ne  pas  l'attribuer  plutôt  à  la  voracité  qu'à 
la  variété?  car  celui  qui  mange  gloutonnement 
une  nourriture  simple  est  sujet  aux  indigestions, 
tandis  que  celui  qui  use  avec  modération 
d'une  nourriture  variée  jouit  d'une  digestion 
facile.  Mais,  diras* tu ,  l'excès  est  le  résultat  de 
la  variété  des  mets,  qui  irrite  la  gourmandise, 
et  excite  à  manger  plus  qu'il  n'est  nécessaire.  Je 
reviens  à  ce  que  j'ai  déjà  dit.  Les  indigestions 
proviennent  de  la  quantité  de  nourriture,  et  non 
de  la  qualité.  Celui  qui  sait  se  commander  à  lui- 
môme  observe  la  tempérance ,  même  lorsqu'il  est 
assis  à  une  table  sicilienne  ou  asiatique  ;  tandis 
que  l'homme  vorace  la  viole,  en  ne  mangeant 
que  des  olives  ou  des  légumes.  Celui  qui  use  avec 
sobriété  de  l'abondance  conserve  la  santé; 
comme  celui-là  lui  porte  atteinte ,  qui  n'use  d'au- 
tres assaisonnements  que  de  sel,  rnals  qui  s'en 
gorge  voracement.  Enfin ,  si  tu  crois  nuisible  la 
variété  des  matières  que  tu  consommes,  pour- 
quoi composez-vous  les  remèdes  que  nous  ava- 
lons, et,  qui  par  conséquent  descendent  dans 
nos  entrailles ,  de  substances  si  diverses  et  même 

nobis,  nec  circa  nos,  nec  ia  his,  de  quibus  sumus ,  nni* 
forme  sit?  Quod  autem  acescere,  Tel  uoDDUDquani  famare 
in  stomacho  cibum,  vis  assignare  varietati  :  ut  credamus, 
pronuntles  oportet,  aut  semper  eum,  qui  vario  cibo  uU- 
tur,  baec  paU;  aut  nunquara  illum  paii ,  qui  ftimplicem 
aumiL  Si  vero ,  et  qui  menaa  fruitur  copiosa,  hoc  vitium 
aœpe  non  senlil  ;  et  qui  ae  uno  dbo  aflicit,  saepe  sustlnet 
qnod  accusas  :  cur  boc  varielati ,  et  non  modo  edacitalis 
assignas?  Nam  et  de  simplid  avidus  noxam  patitur  crudi- 
tatis ,  et  in  Tarlo  moderalus  digestionis  commodo  fruitur. 
At,  inquies,  ipsa  immoderatio  ex  ciborum  varietate  nas* 
citur,  titillante  gula,  et  ad  sumenda  plura,  quam  neccsse 
est,  provocante.  Rursus  ad  ea,  qus  jam  dixi,  revokor, 
cruditates  de  modo ,  non  de  qualitale  provenire.  Modum 
vero  serval,  qui  sni  potens  est,  et  in  mensa  Sicula,  vel  Asia- 
lia  :  cxcedit  impatiens ,  etsi  solis  olivis  aut  olere  vescatur. 
Et  tam  ille  copiosus,  si  moderationem  tenuit,  sanitatls 
compos  est,  quam  insanus  fit  ille ,  ciii  merus  sal  cibus  est, 
si  hocipsum  voraciter  tnvaserit.  Postremo,  si  in  bis,  quœ 
sumimus,  varietatem  noxiam  putas  ;  cur  potionum  remé- 
dia, qnœ  per  os  humanis  vlsceribus  infundilis,  ex  tam 
contrarîis  ac  sibi  rcpugnanlibus  mixtacomponitisPSucco 
papaveiâs  admiscetis  eupborbium  ;  maudragoram,  aliasque 
berbas  conclamati  frigoris,  pipcre  temperatis  :  sed  nec 


si  opposées  entre  elles?  Vous  mêlez  l'euphorbe  ai 
suc  du  pavot  ;  vous  mitigez,  au  moyen  do  poivre, 
la  mandragore,  et  d'autres  herbes  dont  les  pro- 
priétés sont  fortement  réfrigérantes.  Ne  faites* 
vous  pas  usage  de  viandes  monstrueuses,  telles 
que  des  testicules  de  castor  et  des  chairs  veoi* 
roeuses  des  vipères,  que  vous  plongez  dans da 
boissons,  concurremment  avec  les  prodoetioQs 
de  l'Inde,  et  avec  les  herbes  si  nombreuses  que 
produit  la  fertile  Crète?  Puis  donc  que  les  ^eœ^ 
des  font,  pour  la  conservation  de  la  vie,  iaméioe 
chose  que  la  nourriture,  les  premiers  en  la  rani- 
mant ,  la  seconde  en  l'entretenant,  pourquoi  voos 
efforcez- vous  d'introduire  la  variété  parmi  les 
uns,  tandis  que  vous  condamnez  l'autre  auide^ 
goûtsde  l'uniformitéîAprès  toutes  oesobjectioDS, 
tu  as  déclamé  pompeusement  contre  la  volopté, 
comme  si  la  volupté  était  toujours  rennemie  de  la 
vertu  ;  tandis  qu'elle  ne  devient  telle  que  lon- 
que,  dédaignant  la  modération,  elle  se  préci- 
pite dans  les  excès..  Et  en  effet,  l'esclave  qui  d( 
mange  que  lorsqu'il  est  pressé  par  la  faim,  etqiu 
ne  boit  que  pour  se  désaltérer,  ne  reeberche-til 
pas  le  plaisir  dans  ces  deux  actes?  Ce  n'est  dooc 
pas  le' nom  de  la  volupté  qui  est  honteux,  car 
elle  ne  devient  honnête  ou  blâmable  que  selon 
l'usage  qu'on  en  fait.  Mais  ce  serait  peu  de  l'cv 
cuser,  il  faut  encore  lui  donner  l'éloge  qu'elle  «"^ 
rite.  En  effet ,  la  nourriture  qui  est  prise  a^ec 
plaisir  est  reçue  et  attirée  dans  le  ventre  qm 
la  désirait  ;  elle  y  trouve  libre  la  place  qui  1)  at- 
tendait ;  il  s'en  alimente  avec  activité,  et  bienfe-î 
il  en  a  opéré  la  digestion  ;  ce  qui  ne  s'exéeote 
pas  aussi  bien  à  l'égard  4e  la  nourriture  qoiof 
nous  provoque  par  aucun  attrait.  Pourquoi  dooc 
faire  un  crime  à  la  variété  d'exciter  à  manger, 

monstrosis  carnibus  absUnetia ,  inacrentcs  pocaU$  l^t^ 
ciiloa  castonim,  et  veoenata  coipora  ^»P<^'!'"' Ttu, 
admiscetis,  qaidqiiid  nutrit  lodia,  «"»<*'!"»  "^T^". 
herbanmi ,  quibus  Creta  generosa  est  Cura  «^P.^V 
todiam  vitœ  hoc  faciant  remédia,  <!"<^  *'*^"*'JS2rv,. 
illa  eam  revoceot,  iste  coDtiueat)  cur  '^^\^y^f> 
rietatem  laboras,  istum  squalori  ^^^^^^^^ai 
Post  oronia  io  volupUtem  censora  cothuioan  «^ 
invectus  es  :  tanqoam  voluptas  virtuU  scwpff ''T^^ 
et  Don  cum  in  luxiim ,  spreta  mcdiocritate,  P"**^^^ 
Quid enim agit ipse servus ,  non edendo, nia ^"  j. ^^ 
nec  potondo  prœter  siUm,  nisi  ut  <ï«."^*T*,Sd»^6I; 
luptatem?  Ergo  Toluptas  non  mox  Domine  ipso  »^-^j 
sed  fit  modo  utendi  vd  honesta,  vd  ^'^'^r^^ 
est,  si  excusata  sit ,  et  non  etiam  laodelur  '.<*'^  -^ 
cibus,  qui  cum  voluptate  sumitur,  <'*"^^w^;d, 
ventrem  reconditur,  patula  exspecUtiooe  rapi»  ^  ^j 
dum  aniroose  fruitur,  mox  eum  conooqmt.  ^\^^ 
œquo  cibisevenit,  quos  nullaaoi  ^^^^^^j^xtr»* 
Quid  ergo  accusas  varietatem ,  qu«i  IP*^  i^S^ 
cum  salua  sit  bominis ,  vigere  appelcni»*"!*  ^^Z^j^fi- 
languescit,  et  pericalo  fit  propior.  '^•"./'^!î,»rtb«8*'  •* 
beroatores  vento  suo ,  etîamai  nimii»  «t  >  cow  ^^  ^, 
minorem  modum  vcla  prtttervolant ,  et  lUioi»» 


LES  SATURNALES,  LIV.  VIL 


3S7 


livacitéderappétltcoustltiie  la  santé 
,  qui  languit  et  souvent  court  des  ris- 
)pétit  Tient  à  s'évanouir  ?  Ainsi ,  si  le 
trop  fortement  sur  la  mer,  le  pilote 
et  neutralise  sa  trop  grande  impétuo- 
it  entièrement  ses  voiles  ;  mais  il  n'a 
m  de  t'eiciter  lorsqu'il  est  assoupi  : 
lorsque  l'appétit  nous  provoque  et 
) ,  on  peut  le  modérer  par  le  gou  ver- 
son  ;  mais  si  une  fois  il  s'anéantit ,  la 
ivec  lui.  Donc ,  puisque  c'est  la  nour- 
us  fait  vivre ,  et  que  l'appétit  peut 
prescrire  l'usage,  nous  devons  avoir 
ter  eu  nous  au  moyen  de  la  variété, 
aison  est  toujours  là  pour  le  tenir 
s  les  bornes  de  la  modération.  N'ou- 
endant  que  je  parle  assis  À  un  re- 
!nt,  et  non  à  un  repas  d'apparat  ;  et 
ils  point  la  variété  comme  un  moyen 
ixe,  ainsi  que  font  ceux  qui  recher- 
ges  de  l'été  et  les  roses  de  l'hiver, 
par  ostentation  que  pour  l'usage, 
es  plus  secrets  asiles  des  forêts  et 
ners  étrangères;  car  alors,  quand 
)crance  des  convives  mettrait  à  l'a- 
,  ce  luxe  lui  seul  est  déjà  une  at- 
aux  mœurs. 

ueillit  fort  bien  cette  réplique  :  — 
iistathe,  lui  dit-il,  en  dialecticien,  et 
Mn.  Que  celui  qui  voudra  fiiire  un 
à  sa  conduite  consulte  son  expé- 
i  lui  apprendra  ce  qui  est  le  plus 
e. 
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sopitam  vero  exdtare  dod  possont  :  ita 
m  titlUatar,et  crescit,  ralîoDis  gubema- 

&\  semel  cectderit,  aoimal  exfttioguitar. 
muSf  el  cibum  appelenUa  sola  commen- 
a  Dobis  est  commentoTarietalis,  ut  lise 
ir  ;  cum  prasto  sit  ratio ,  quia  iotra  mo- 
rmiiios  temperetar.  Meroioeritistameso, 

io  adease,  non  anxio  ?  nec  sit  admitlo 
iixum  probem ,  ubi  qoaeruntur  aestiv» 
rosse  ;  et  dum  magis  ostentuî,  quam  nsiii, 
1  secretum  omoe  lafttratur,  et  peregrina 
r.  Ita  eoim 6t ,  ut,  etiamsi  sanitatem  ftu- 
ritas  observata  non  sauciet,  Ipse  lamen 
aegritudo.  His  laTorabiliter  exceptis,  Di- 
»  es,  inquity  Eustatbi,  dialeclicae,  ego 
Jet  eligere  seqaenda,  usum  consulat  :  el, 
nitati,  experientia  docebit. 


CAPUT  VI. 

;idiim  potias  Tiderl,  quam  caUdum  :  et 
reminae ,  lencs  dto  îoebrientur. 

anus  :  Et  atîos  qnideiD  medicos  idem  di* 


Que  le  TÎD,  de  m  nature,  est  plutAt  froid  que  cliaud  ; 
et  pourquoi  les  femmes  s'eniTrenl  rarement ,  et  les  vieit- 
lanls  fréquemmeot 

Flavien.  —  J*ai  entendu ,  J*en  conviens,  tous  les 
médecins  comprendre  le  vin  au  nombre  des  subs- 
tances échauffantes;  et  tout  à  Theure  Ëustathe, 
en  traitant  des  causes  de  l'ivresse ,  parlait  de  la 
chaleur  du  vin.  Quant  à  moi,  en  réfléchissant  plus 
d*une  fois  sur  ce  point,  il  m'a  semblé  que  la  nature 
du  vin  était  plus  froide  que  chaude  ;  et  Je  vais 
exposer  les  raisons  qui  me  déterminent  à  penser 
ainsi,  pour  que  vous  prononciez  votre  Jugement 
sur  cette  opinion.  Le  vin,  selon  mon  sentiment, 
est  une  substance  froide,  mais  susceptible ,  lors* 
qu'elle  est  mise  en  contact  avec  des  substances 
chaudes ,  de  recevoir  ou  même  d'attirer  la  cha- 
leur. Ainsi  le  fer  est  froid  au  tact  :  «  Il  saisit 
■  avec  les  dents  le  fer  glacé  »  (  a  dit  Homère  )  : 
cependant  il  s'échauffe  étant  exposé  au  soleil  ; 
et  la  chaleur  qui  lui  est  étrangère  détruit  le 
froid  qui  lui  est  naturel.  Voyons  si  le  raisonne- 
ment ne  nous  conduira  pas  à  dire  la  même  chose 
du  vin.  Le  vin ,  on  est  absorbé  dans  notre  inté- 
rieur par  voie  de  boisson ,  ou  est  employé  extérieu- 
rement par  voie  de  friction  curative.  Dans  ce  der- 
nier cas,  les  médecins  eux-mêmes  ne  nient  pas  sa 
froideur;  mais  ils  disent  qu*il  est  échauffant  pris 
à  l'intérieur,  non  point  par  sa  nature,  mais  par  son 
mélange  avec  des  substances  chaudes.  Qu'ils  me 
disent  donc  pourquoi  ils  l 'administrent  à  l'estomac 
malade  et  affaibli,  afln  d'en  réparer  les  forces  par 
ses  propriétés  astringentes,  si  ce  n'est  parce  que 
sa  froideur  donne  de  l'énergie  aux  parties  relâ- 
chées, et  rétablit  oel  les  qui  se  désorganisent  Qu'ils 

oeotessemperandiyi,  viuam  iotercalida  censendum  ;  sed  et 
ounc  Eustathius,  euro  causas ebrietatis attiogeret ,  prsdi- 
cabat  Tini  calorem.  Mitii  aotero  boc  sœpe  meeum  repu- 
tanti  Tisa  est  viol  uatura  frigori  propior,  quam  calori  :  ci 
in  médium  profero,  quibusad  boc  existimandum  trahor, 
ut  vestniro  sit  de  mea  existimatione  judicîum.  Viuam  » 
quantum  mea  fert  opinio,  sicat  natara  frigidom  est,  ita 
capax  vel  eliam  appetens  est  cak>ris>  euro  calidis  faeril 
admoturo.  Nam  et  ferrum  cum  lactu  sit  frigidum ,  ^xçài<i 
^  Ua  xoXx^  ô^oGoiv,  si  tamen  solem  pertulerit,  concale» 
cit;  et  calor  advena  nativnm  frigus  expellit.  Hoo  utrum 
ita  esse  ratio  persuadeat ,  reqoiramus.  Vinum  sut  pota 
intcr  ioribus  coneiliatur,  sut  fotu,  ut  superficiem  caret,  adhi- 
betur.  Cum  infùnditur  cuti.,  quin  frigidum  sit,  nec  medici 
iufitias  eunt  :  calidum  tamen  in  interioribus  praedicant, 
cum  non  taie  descendat,  sed  admixtum  calidis  concatescat. 
Certe  respoodeant  volo ,  car  stomacbo  in  lassitudinem  dé- 
générant!, ad  instaurandas  oonstrictione  vires  offeraat 
aegresccnti  vinum ,  nisi  frigore  suo  lassata  cogoret,  et  col- 
ligeietdissoluU?  et  cum  lasso,  atdixi,  stomacbo  nibil 
adhibeant  calidam,  ne  crescat  nlterios  lassitudo,  a  vini 
potu  non  probibeot ,  defectum  in  robur  bac  caratione  rao« 
tantes.  Dabo  aliad  indîdum  acddentis  magis  vino,  qoam 
ingeniti  caloris.  Nam ,  si  quis  aconitum  nesdens  baoserît, 

26. 
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me  disentencore  pourquoi,  tandisquMls  ne  laissent 
prendre  rien  d'échauffant  aux  estomacs  fatigués, 
pour  ne  pas  augmenter  leur  lassitude ,  sachant 
tirer  par  ce  traitement  un  principe  de  force  d'une 
priiration ,  le  vin  n'est  point  au  nombre  des  cho» 
ses  dont  lis  interdisent  l'usage?  Voici  encore  une 
autre  preuve  que  la  chaleur  n'est  point  innée  dans 
le  vin,  maisqu'elle  lui  est  seulement  accidentelle. 
Si  quelqu'un,  sans  le  savoir,  a  bu  de  Taconit,  je 
n'ignore  pas  qu*on  le  guérit  ordinairement  en  lui 
faisant  avaler  beaucoup  devin  pur,  qui,  se  ré- 
pandant dans  les  entrailles,  attire  à  soi  la  cha- 
leur, et ,  comme  s'il  était  naturellement  échauf- 
fant, combat  le  froid  du  poison  :  mais  si  Taconit 
est  avaléétant  exprimé  dans  le  vin,  aucun  remède 
ne  peut  ^  préserver  de  la  mort  celui  qui  en  a 
bu  de  la  sorte;  car  alors  le  vin,  froid  de  sa  na- 
ture ,  par  son  mélange  avec  le  poison  en  aug- 
mente la  froideur;  et  11  no  s'échauffe  point  dans 
l'intérieur  du  corps,  parce  qu'il  n'est  point  parvenu 
pur  dans  les  entrailles,  mais  mêlé  ou  plutôt 
transformé  en  une  autre  substance.  De  plus,  on 
prescrit  le  vin  aux  personnes  affaiblies  par  des 
sueurs  trop  abondantes,  ou  par  un  relâchement 
intestinal ,  pour,  dans  les  deux  cas,  resserrer  les 
conduits.  Les  médecins  calment  les  insomnies 
avec  du  Jus  de  pavot ,  ou  de  la  mandragore ,  ou 
d'autres  remèdes  de  cette  espèce ,  dans  lesquels 
11  entre  du  vin  ;  car  le  vin  a  la  propriété  de  rap- 
peler le  sommeil,  ce  qui  est  la  preuve  de  la  froi- 
deur de  sa  substance.  Tous  les  échauffants  pro- 
voquent l'action  vénérienne ,  excitent  la  semence 
et  favorisent  l'acte  de  la  génération,  tandis  que 
celui  qui  a  bu  beaucoupde  vin  n'est  pointporté  au 
ooît.  Il  paraît  même  que  cette  liqueur  est  contraire 
au  principe  de  la  génération  ;  car,  prise  en  trop 
grande  quantité,  sa  froideur  appauvrit  ou  énerve 

nonnego,  liauBtueum  meri  pliirimi  solere  corari.  lofasum 
eoim  vitfoeribuB  traUit  ad  se  calorem ,  et  veaeuo  f rigido 
quasi  caUdum  jam  repaguat.  Si  yero  acooitum  ipsum 
cttm  vioo  tritura  potui  datum  ait,  haorieutem  nulla  cura- 
tio  a  morte  défendit.  Tune  enim  vinum  natura  frigidum 
admhitione  aui  ffigns  auxit  veneni,  nec  iu  ioterioribus  jam 
calescit;  quia  non  liberam,  sed  admixlum  alii,  immo  in 
aliud  versum ,  descendit  in  viscère.  Sed  et  sudore  nimio 
vel  laxato  ventre  defesaia  vinum  ingerunt,  ut  in  utroque 
morbo  conttringal  meatns.  Insonmem  medici  frigfdis  ob- 
linnnt,  modo  papaveris  succo,  modo  mandregora,  vel 
•imUibus;  in  quibus  est  et  vinum.  Nam  vino  somnua  re- 
dud  solet;  quod  non  ni&ilngeniti  frigoris  tesUmonium  est. 
Deinde  omnia  calida  Yenerem  provocant,  et  semen  exci- 
tant ,  et  generaUoni  favent  :  bansto  autem  mero  plurimo, 
ftuntviri  ad  ooitom  pigriores.  Sed  necidoneum  conceptio- 
ni  feront  ;  quia  vin!  nimietas,  ut  frigidi,  facit  semen  exile 
vel  débile.  Hoc  vero  vel  roanifestissimam  existimationis 
Dieae  habet  aasertionem,  qood  quœcunqne  nimiam  algeo* 
tHHis ,  eadem  contingunt  cbriis.  Fiunt  enim  trerouU ,  gra- 
ves ,  pallidi ,  et  salto  tumuUuantea  apiritna  artus  suoa  et 
Aieinbn  quatiuntur  :  idem  oorporis  torpor  amboboa,ea« 


la  semence.  Ce  qui  vient  eneore  manifestement 
à  Tappui  de  mon  opinion ,  c'est  que  les  mêmes 
symptômes  se  manifestent  chez  les  hommes  qui 
sont  dans  l'ivresse ,  et  chez  ceux  qui  sont  d'on 
tempérament  froid.  Les  ans  et  les  antres  sont 
pâles,  appesantis,  tremblants;  leurs  esprits  vitaux, 
s'agitant  par  secousses  tumultueuses,  ébranlent 
leurs  membres  et  les  diverses  parties  de  leurs 
corps;  les  uns  et  les  autres  éprouvent  le  même 
engourdissement,  le  même  bégayement  Cbezpla* 
sieurs  personnes,  cette  maladie  que  les  Grecs  ap- 
pellent paralysie  est  produite  par  l'excès  da  v  o, 
comme  par  un  trop  grand  refroidissemeot.  Con- 
sidérez encore  quel  genre  de  remède  on  emploie 
pour  guérir  ceux  qui  sont  atteints  de  l'Ivresse. 
On  les  fait  coucher  sous  beaucoup  de  oonverta- 
res,  afin  de  ranimer  la  chaleur  éteinte;  on  leur 
fait  prendre  des  bains  chauds,  on  excite  la  cha- 
leur du  corps  par  des  onctions  chaudes;  enfin 
ceux  qui  s'enivrent  fréquemment  vieillissent 
bientôt;  d'autres,  avant  l'âge  compétent,  voient 
leur  tète  blanchir  ou  se  dépouiller ,  signes  de  l'ap- 
pauvrissement de  la  chaleur.  Quoi  de  plus  froid 
que  le  vinaigre ,  qui  n'est  autre  chose  qae  dn  >în 
altéré?  carde  tous  les  liquides,  c'est  le  seul  qui 
éteint  une  flamme  très-ardente,  parce  qnesa  froi- 
deur triomphe  de  la  chaleur  de  rétéroeut.  N'o« 
mettons  pas  non  plus  de  remarquer  que,  panni 
les  fruits  que  produisent  les  arbres,  cenx-làsont 
les  plus  froids,  dont  le  suc  imite  la  saveur  do  vin; 
comme  les  pommes  ordinaires,  la  grenade  et b 
pomme  cydonienne,  que  Gaton  appelle  coing. 

Au  reste ,  je  n'oublie  point  que  j'ai  à  faire  une 
interrogation.  Je  te  prierai  donc,  Disaire,  de 
m'expliquer  ce  que  je  vais  te  demander.  Je  roe 
souviens  d'avoir  lu  dans  un  philosophe  grec  (si 
je  ne  me  trompe ,  c'est  dans  le  traité  d'Âristote 

dem  linguae  titubaUo  :  multia  autem  et  morbas  Ole,  qoem 
ndpaXvinv  Graeci  vocant,  sic  nimio  vino ,  ut  malto  ilgiw 
ooDlingtt.  Respicite  eUam»  quae  gênera  corationto  adltibeaB- 
torebriis.  Nonue  cubare  aub  mullisoperimeotis  jubailiir, 
ut  exstinctiis  calor  refoveatur?  non  et  ad  calida  la«oa 
ducuntor?  non  illis  uncUonum  lepore  calor  corporis  exo- 
talur  ?  Postremo,  qui  fiunt  crebro  cbrii ,  cito  aeuesctiot  • 
aliî  ante  tempns  competentis  aeUtia  vd  calvitio  Tdcaoïue 
insigniontur;  quae  non  niai  inopia  caloris  evcniunt  Qw 
aceto  frigldius ,  qood  culpatum  vinum  est?  Soluni  eoiio 
hoc  ex  omnibus  homoribus  crescentem  flanimamnoleouf 
exstinguit, dum  per  frigus  suum  calorem  Tiodl elein»" 
Nec  hoc  prœtereo,  quod  ex  froctibos  arboram  ilh  s""» 
frigidiores,  quorum  suocus  imitatur  vini  saporea  ^ 
mala  seo  simplicia,  aeu  granata ,  vel  cydoola,  qoccolow 
vocal Cato.  Hœc  ideo  dixerim,  quod  me  saepe  »®JjJ.v* 
exercuit,  mecum  dispntantem  :  quia  in  medlmn  proW 
volui,quidde  vinoexistimaverimseotleodaffl. 

Ceterum  oonsuUationem  mibi  debitam  non  o^ino^^ 
enim,  Diaari,  convenio,  ut,  quod  quereodum mjmoc- 
corrit,  absolvaa.  Legiase  apud  philosophom  gnww 
meninl ,  (ni  Mlor,  Ble  Ariatoteles  fott,  in  libio,  quen»: 


LES  SATURNALES,  LIV.  VIL 


889 


se)  que  les  femmes  s*enlvrent  rare- 
!s  yieillarâs fréquemment;  mais  il  ne 
it  les  raisons  de  cette  fréquence  chez 
de  cette  rareté  chez  les  autres.  Gomme 
ioD  appartient  entièrement  à  la  nature 
)s,  dont  tes  études  et  ta  profession  te 
Qt  la  connaissance.  Je  voudrais  que 
élasses  les  causes  de  ce  phénomène 
(soplie  a  exprimé  en  forme  d'axiome, 
i  tu  partages  son  opinion. 
—  Aristote  a  dit  vrai  en  cela ,  comme 
reste;  et  Je  ne  saurais  n*ètre  pas  de 
homme  dont  la  nature  elle-même  a 
découvertes.  Les  femmes,  dit«il,  s'e- 
sment,  les  vieillards  fréquemment, 
ixiome  est  plein  de  Justesse,  et  Tun 
['autre;  car  lorsque  nous  saurons  ce 
I  les  femmes  de  l'ivresse,  nous  au- 
^n  même  temps  ce  qui  y  plonge  fré- 
2S  vieillards.  En  effet,  le  tempéra- 
-ps  de  la  femme  et  celui  du  corps 
sont  d'une  nature  opposée  :  celui  de 
très- humide  ;  la  beauté  et  la  finesse 
nous  en  avertissent,  et  surtout  ceâ 
issidues  qui  déchargent  son  corps  du 
[luroeurs.  Lors  donc  que  les  femmes 
vin,  précipité  au  milieu  de  cette 
humeurs,  il  s'y  délaye  et  y  perd  sa 
t  cet  affaiblissement  qui  met  obs- 
Mi  puisse  aller  frapper  le  siège  du 
:i  encore  une  autre  raison  en  faveur 
Le  corps  de  la  femme,  destiné  à  de 
acuations,  contient  un  grand  nom- 
ts ,  qui  sont  autant  de  canaux  et  de 
ent  à  l'affluènce  des  humeurs  des 


du  vin  se  dissipe  promptement  à  travers  ces  con- 
duits. Le  corps  des  vieillards,  au  contraire,  est 
sec;  ce  que  prouvent  et  Taspéritéet  les  écailles  de 
leur  peau.  Les  larmes  sont  rares  à  cet  âge ,  ce  qui 
est  encore  un  signe  de  siccité.  Chez  eux ,  le  vin 
n'est  point  neutralisé  par  des  humeurs  qui  lui 
soient  contraires  ;  il  s'empare  avec  toute  son  éner- 
gie d*un  corps  desséché,  et  bientôt  il  a  atteint 
le  lieu  où  siège  l'intelligence  de  l'homme.  Nul 
doute  aussi  que  le  corps  des  vieillards  ne  soit 
endurci  ;  ce  qui  fait  que  les  pores  de  leurs  mem- 
bres sont  resserrés  par  TefTet  de  cette  roideur  ;  en 
sorte  qu'il  ne  s'échappe  aucune  exhalation  du 
vin  qu'ils  ont  bu ,  mais  il  s'élève  tout  entier  vers 
le  siège  de  l'intelligence.  C'est  à  cause  de  cette 
dernière  raison  que  les  vieillards,  sains  d'ailleurs, 
éprouvent  les  mêmes  Infirmités  que  les  vieillards 
ivres;  le  tremblement  des  membres,  le  bégaye- 
ment,  l'abondance  des  paroles,  la  propension  & 
la  colère  :  toutes  choses  auxquelles  les  Jeunes 
gens  ivres  sont  sujets,  ainsi  que  les  vieillards 
sobres.  Si  1onc  ceux-ci  se  donnent  au  moyen  du 
vin  la  plus  légère  incitation ,  ce  n'est  pas  de  cette 
boisson  qu'ils  reçoivent  tous  ces  maux  qui  déjà  les 
ont  atteints  par  l'effet  de  l'âge;  mais  seulement 
le  vin  les  réveille  en  eux. 
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Si  le  tempérament  de  la  femme  est  plus  froid  ou  plus  cliand 
qoe  cdui  de  l'homme;  et  pourquoi  le  moût  n'enivre 
pas. 

LeraisonnementdeDisaire  futapprouvéde  tout 
le  monde;  et  Symmaque  ajouta  :  —  On  a  senti 


s'évacuer  au  dehors  ;  or  la  vapeur  I  toute  la  Justesse  des  arguments  de  Disaire  sur  la 


suit,)  mulieres  raro  in  ebrietatem  cadere, 
m;  causam  vel  bojos  frequenti».  Tel  lllius 
Et  quia  ad  naturam  corporom  tota  liaec 
1,  quain  nosse  et  industriao  tuae,  et  profes- 
sl ,  voie ,  te  causas  rei ,  quam  ille  senten- 
si  tameu  pbtlosoplio  assenliris,  aperire. 
et  hoc  Aristoteles,  ut  cetera.  Nec  possum 
-o ,  cujus  invcntis  née  ipsa  natura  dissen- 
>  inquit,  a  raro  ebriantur,  crebro  senes.  » 
eniina  isU  senlentia,  et  altéra  pendet  ex 
I  didicerimus,  quid  mulieres  ab  ebrietate 
teD(!inas ,  quid  senes  ad  hoc  fréquenter 
riam  enim  sorCita  nattiram  snnt  muliebre 
senile.  Mulier  humectissimoest  corpore. 
Jtas  cutis,  et  splendor  :  docent  praecipue 
ones  y  siiperfluo  exonérantes  corpus  hu- 
»  epotinn  vinum  In  lam  largum  ceciderit 
iuam  perdit,  et  fit  dilutius,  nec  facile  ce- 
t ,  fortitudjne  ^us  exstincta.  Sed  et  haec 
mtiac  veritatem ,  quod  muliebre  corpus , 
libua  deputatum,  pluribus  consertumest 
pateat  in  mesftus,  et  Tias  pnebeat  humori 
titm  oonnuenit.  Per  haec  foranAîna  Tapor 
anescit.  Contra  senibus  siccum  corpus 


est  :  quod  probat  asperitas  et  squalor  cutis.  Unde  at 
hsBC  œtas  ad  fletum  fit  difficllior;  quod  est  indidum  sic- 
citatis.  Intra  bos  Tinum  nec  patitur  contrarietalem  re- 
pugnantis  bumoris,  et  intégra  vi  sua  adbseret  corpori 
arido;  et  mox  loca  tenet,  quae  sapere  homini  minis- 
traot.  Dura  quoqoe  esse  senum  corpora,  nuUa  dubitaUo 
est;  et  ideo  etiam  ipsi  naturales  meatus  in  membris  du- 
rioribus  ohserantur  :  et  hausto  vioo  exbalatio  nulla  con* 
tingit,  sed  totumad  ipsam  sedem  fnentls  ascendit.  Hinc 
fit,  ut  ei  sani  senes  malis  ebriorum  laborent,  tremore 
membrorum,  linguœ  titubantia,  abundantia  loquendi , 
iracnndiae  concîtatione  :  quibus  tam  subjacent  juvenes 
ebrii,  quam  senes  sobrii.  Si  ergo  levem  pertulerint  im- 
pulsum  Tini ,  non  acdpinnt  h»c  mala ,  sed  incitant ,  qui- 
bus œtati  ratione  jam  capti  sunt. 


CAPUT  VU. 

Femiois  frigidiome  iit  natura,  quam  virls,  ao  cali(*'or. 
Et  car  mustum  noo  inebriet 

Probata  omnibus  EHsarii  disputaUone,  subjecit  Symroa- 
chus  :  Ut  spectata  est  tota  ratio ,  quam  de  muliebris  cbric- 
taUs  raritate  Disarius  iaveoit,  ita  unum  ab  eo  prietermis-« 
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rareté  de  Tivresse  chez  les  femmes,  ipais  il  en 
a  négligé  un  :  c'est  que  la  grande  froideur  qui 
règne  dans  leurs  corps  refroidit  le  vin  qu'elles 
boivent;  en  sorte  que  sa  force  languissante  ne 
peut  point  produire  cette  chaleur  d*où  résulte  l'i-. 
vresse.  —  Horus  lui  répondit  :  C'est  à  tort  que 
tu  penses  que  lo  tempérament  de  la  femme  est 
froid;  Je  te  prouverai  facilement,  si  tu  le  veux^  qu'il 
est  plus  chaud  que  celui  de  l'homme.  Les  humeurs 
naturelles  de  notre  corps,  quand  nous  avons 
dépassé  l'âge  de  l'enfance,  durcissent,  et  donnent 
naissance  au  poil  dont  se  couvrent  le  pubis,  les 
joues  et  d'autres  parties  du  corps;  mais  chez  la 
femme  ce  poil  se  réduit  à  peu  de  chose,  parce 
que  la  chaleur  naturelle  suffit  pour  dessécher  les 
humeurs  de  son  corps ,  ce  qui  fait  que  la  peau 
conserve  sa  beauté  et  sa  finesse.  Un  autre  indice 
de  chaleur  chez  la  femme ,  c'est  l'abondance  du 
sang,  qui,  ardent  de  sa  nature,  doit  s'évacuer  par 
de  fréquentes  purgations,  pour  ne  pas  brûler  le 
corps  en  y  faisant  stagnation.  Comment  donc 
pourrait-on  dire  que  les  femmes  sont  d'un  tem- 
pérament froid,  puisque  si  elles  sont  pleines  de 
sang,  elles  doivent  être  aussi  pleines  de  chaleur? 
L'usage  de  brûler  les  cadavres  des  morts  n'existe 
plus  dans  notre  siècle;  mais  nous  lisons  que  lors- 
qu'on regardait  comme  un  honneur  à  leur  ren- 
dre de  livrer  leurs  corps  aux  flammes,  s'il  se 
rencontrait  qu'on  en  eût  à  brûler  plusieurs  à  la 
fois,  les  ministres  des  funérailles  joignaient  à  dix 
cadavres  masculins  le  corps  d'une  seule  femme, 
par  l'aide  duquel  on  parvenait  à  allumer  les  au- 
tres; parce  qu'étant  d'une  nature  inflammable,  il 
devenait  promptement  ardent.  Ainsi  donc,  la 
chaleur  du  tempérament  de  la  femme  ne  fut  pas 
ignorée  des  anciens.  Je  remarquerai  encore  que, 
la  chaleur  étant  le  principe  de  la  génération ,  les 

sum  est,  nimio  frigore,  quod  in  earom  oorpore  est, 
fiigescere  baustum  ^inum ,  et  ita  debilitari ,  ut  vis  ejus , 
quœ  elangait,  nullum  calorero  possit,  de  quo  oascitur 
ebrielas ,  excitare.  Ad  haec  Horus  :  Tu  vero ,  Symmacbe, 
frustra  opinaris,  frigidam  esse  mulierum  naturam  ;  quam 
ego  calidiorem  viiiU ,  si  tibi  volenti  erit ,  facile  probabo. 
Humor  natoralisin  corpore,  qnaodoœtas  transit  paeritiam, 
lit  durior,  et  acaitnr  in  pllos.  Ideo  tune  et  pubes,  et  ge- 
nœ ,  et  alise  partes  corporis  vestiontur.  Sed  in  mnliebri 
corpore  bunc  humorem  calore  siccante,  fit  inopia  pilonim  ; 
et  ideo  in  corpore  sexns  bujus  manet  continuna  splendor  et 
IsBTilas.  Est  et  hoc  in  illis  indicium  caloris;abundantia 
sanguinis,  eu  jus  natura  fervor  est  :  qni,  ne  urat  corpus, 
si  insidat ,  crebra  purgatione  subtrabitur.  Quis  ergo  dicat 
frigidas,  quas  nemo  potest  negare  plenas  caloris,  qnia 
sanguinis  plenœ  sunt?  deinde,  liceturendi  corpora  de- 
functorum  usus  nostro  seculo  nnllus  sit  ;  lectio  tamen  do- 
cet,  eo  tempore ,  qiio  igni  dari  honor  mortuis  habe!)atur, 
ai  quando  usu  venisset,  ut  plura  corpora  simul  incende- 
rentur ,  solitos  fuisse  ifuncrum  ministros  dénis  Tirorum 
corporilMis  adjicere  singuia  muliebria;  et  unius  adjutu, 
qaisi  natura  flammei ,  et  ideo  celeriter  ardentis ,  cetera 
ftigrabant  Ita  nec  veteribus  calor  mulierum  babebatur 


femmes  deviennent  capables  d'en  exercer  l'acte 
plus  tôt  que  les  jeuneshonomes,  parce  qa*eUes  sont 
d'un  tempérament  plus  chaud  ;  aussi  notre  légis- 
lation fixe  l'âge  de  puberté  À  quatorze  ans  pour 
l'homme,  et  à  douze  ans  pour  la  fenmie.  (;fu'a- 
jouter  encore  de  plus?  Ne  voyons-nous  pas  les 
femmes,  pendant  les  plus  grands  froids,  au  lieo 
de  s'envelopper  comme  les  hommes  dans  de  nom- 
breux habits,  se  contenter  de  légers  vêtements, 
à  cause  de  leur  chaleur  naturelle,  qui  résiste  sq 
froid  répandu  dans  l'air? 

A  cela  Symmaque  répondit  en  soariant  :  — 
Notre  ami  Horus  vient  de  s'essayer  heareosemeot 
à  passer  du  rôle  de  cynique  à  celui  d'orateur,  eo 
détournant  toutes  les  preuves  qui  peuvent  servir 
à  démontrer  la  froideur  du  tempérament  de  la 
femme,  vers  la  proposition  contraire.  D'abord, 
c'est  le  défaut  de  chaleur  qui  fait  que  les  femmei 
n'ont  point  de  poil,  comme  les  hommes;  car 
c'est  la  chaleur  qui  le  produit  :  aussi  il  manque 
chez  les  eunuques,  dont  personne  n'a  contesté 
que  le  tempérament  ne  fût  plus  froid  que  celui 
des  hommes.  En  outre,  dans  le  corps  humain, 
ce  sont  les  parties  où  la  chaleur  abonde  le  plus 
qui  sont  revêtues  de  plus  de  poil.  Les  chairs  de 
la  femme  sont  d'une  grande  finesse,  parce  qu'elles 
sont  condensées  par  leur  froideur  naturelle;  car 
la  condensation  est  la  suite  de  la  froideur,  et  le 
poli  des  surfaces  est  une  suite  de  la  condensation. 
Les  fréquentes  évacuations  des  femmes  ne  sont 
pas  le  symptôme 'd'une  humeur  abondante,  mais 
d'une  humeur  vicieuse.  En  effet,  ce  qui  est  eipdsé 
est  une  substance  crue,  indigeste,  et  dont  l'é- 
coulement peut  être  considéré  comme  une  infir- 
mité. Cette  matière  n'a  point  de  siège  qui  lai  snit 
propre  ;  mais  la  nature  la  repousse,  parce  qu'elle 
est  nuisible,  et  surtout  parce  qu'elle  est  froide  : 

incognitus.  Nec  hoc  taœbo,  quod,  cnm  calor  semper  gp- 
nerationis  causa  ait ,  femin»  ideo  celerius ,  quam  poeri, 
fiunt  idoncae  ad  generandum,  quia  calent  ampiius.  Nu» 
el  secundum  jura  publica  duodecimus  annua  in  reniina,el 
quartus  decimua  in  puero  définit  pubertatis  siatem.  oiàà 
plura?  nonne  videmus  muUeres,  quando  nimium  ùigu 
est,  niediocri  veste  contenta»,  nec  ita  operimenUs  plo- 
rimis  involutaa,  utviri  soient;  scilicet  naturali calore» 
contra  frigus ,  quod  aer  ingerit,  répugnante?  Ad  hascre- 
nidena  Symmachus  :  Bene,  inquit,  Bonis  no9ler  teotit 
videri  oralor  ex  Cynico,  qui  in  contrarium  vertît  ttnuh 
quibus  poteat  muliebris  corporis  frigus  probarL  Nam  qaoïl 
pilis,  ut  vin,  non  obsidentur,  inopia  calons  est  Calor 
est  enim ,  qui  pilos  créât  :  unde  et  eunudiia  desuot,  quo- 
rum naturam  nuUus  negaverit  (rigidiorem  viris.  Sed  ai  io 
corpore  bumano  illae  partes  maxime  vestiuntur,  quibus 
ampli  us  inest  calons.  Las?e  autem  est  mulierum  coqMja, 
quasi  naturali  frigore  densatum.  Oomitatur  enim  algarem 
densitas ,  laevitas  densitatem.  Quod  vero  saepe  purgiatur  » 
non  mulli ,  sed  vitiosi  bumoris  indicium  est.  lodigcstam 
est  enim  et  crudum ,  quod  egeritur,  el  quasi  infiroHiiD 
eflduit  ;  nec  habel  sedem ,  sed  natura  quaai  noxium  rt  ma- 
gis  frigidum  pelUtur  :  quod  maxime  probatur,  quia  ma* 
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ouvé  principalement  par  le  sentiment 
I  arrive  anx  femmes  d'éprouver  pen- 
vacuatioD  :  d*où  l'on  peut  inférer  que 
[ui  s'écoule  est  une  matière  froide, 
;ence  de  la  chaleur  la  laissant  inani- 

peut  pins  séjourner  dans  un  corps 
ntà  l'exemple  cité,  du  cadavre  fé- 
dait  à  brûler  les  cadavres  masculins, 
ut  par  l'effet  du  calorique,  mais  par 
ature  graisseuse  et  en  quelque  sorte 
lu  corps  de  la  femme.  La  prompti- 
iquelle  la  femme  devient  apte  à  la 
;t  le  résultat  de  la  faiblesse,  et  non 

chaleur  de  sa  constitution  :  c'est 
fruits  tendres  mûrissent  plus  promp- 
es  fruits  durs.  Mais  si  tu  veux  ap- 
*acte  de  la  génération ,  la  véritable 
a  chaleur,  considère  combien  les 
servent  plus  longtemps  la  faculté 
[ue  les  femmes  celle  de  concevoir; 
pour  toi  une  mesure  certaine  de  la 
froid  qui  domine  dans  chaque  sexe, 
ssance  commune  à  chacun  d'eux 
iromptement  dans  le  corps  le  plus 
vcre  plus  longtemps  dans  celui  qui 
aud.  C'est  encore  le  froid  naturel 
[ui  fait  qu'elles  supportent  plus  fa- 
(es  hommes  la  froideur  de  i'atmos- 
semblables  se  conviennent  récipro- 
t  donc  le  tempérament  froid  qu'elles 
i  nature  qui  fait  que  leur  corps  ne 
le  froid. 

lie  chacun  là-dessus  pense  ce  qu'il 
»se  maintenant  au  rôle  d'interroga- 
ncore  à  Disaire  que  je  m'adresse, 
le  mes  amis  les  plus  tendres,  et 
es  plus  savants  hommes  générale- 

'gantur ,  cUam  algere  continglt.  Unde  in- 
m  esse»  quod  eflluil;  et  ideo  in  vivo 
nere,  quasi  inopia  caloris  exstinctum. 
orpus  juvabat  ardentes  viros,  non  caloris 
camis  etoleo  similis;  quod  non  in  ilUs 
ore.  Quod  cite  adnx>nenlnr  generationis» 
,  sed  natarae  infirmions  est  :  ut  exilia 
aturescant,  robusta  serins.  Sed  si  \is 
keralione  veram  rationem  caloris,  con- 
ige  diutius  perseverare  in  generando, 
in  pariendo  :  et  lisec  Ubi  sit  indubitata 
ue  seKU  vel  frigoris,  vel  caloris.  Nam  vis 
re  corpore  eelerius  exstlnguitur,  in  cali- 
sererat.  Quod  frigus  aeris  tolerabllias 
hoc  suom  (Hgus  :  siroilibns  enim  simiUa 
corpus  eanim  frigus  liorreat,  ftcit  con- 
quam  sortitœ  snnt  frigidiorem. 
igall ,  at  volunt ,  judicent.  Ego  yen  ad 
^ulendi ,  et  quod  scitu  dignnm  existimo, 
»  quaero ,  et  mihi  usque  ad  aflectnm  ni- 
uin  In  ccteris ,  tum  in  liis  optime  docto. 
ano  nico  fui,  ctim  vindemialcs  fruclus 


ment,  et  spécialement  comme  à  Tun  des  plus 
savants  d'entre  ceux  qui  sont  présents  ici.  Der- 
nièrement, je  suis  allé  à  mon  domaine  de  Tuscu- 
lum,  à  répoque  solennelle  où  Ton  faisait  la  récolte 
annuelle  des  fruits  de  la  vendange.  Il  fallait  voir 
les  esclaves,  mêlés  avec  les  paysans ,  boire  du 
moût  qui  coulait  spontanément  ou  qu'ils  expri- 
maient, et  cependant  n'être  point  saisis  par  Ti- 
vresse  :  ce  qui  m^étonnait  surtout  de  la  part  de 
ceux  en  qui  j'avais  remarqué  qu'une  petite  quan- 
tité de  vin  suffisait  pour  leur  faire  perdre  la  rai- 
son. Je  demande  donc  pourquoi  le  moût  produit 
si  difûcilement  l'ivresse,  ou  ne  la  produit  point 
du  tout. 

Disaire  lui  répondit  :  — Tout  ce  qui  est  doux  a 
bientôt  rassasié;  on  n'en  conserve  pas  longtemps 
le  désir,  et  à  la  satiété  succède  le  dégoût.  Or,  le 
moût  n'a  que  de  la  douceur ,  et  il  n'a  aucune 
suavité.  En  effet,  le  vin  est  doux  quand  il  est 
jeune;  mais  en  vieillissant,  il  devient  suave.  On 
peut  citer  le  témoignage  d'Homère ,  en  preuve 
qu'il  existe  une  nuance  entre  ces  deux  qualités  ; 
carii  a  donné  au  miel  l'épithète  de  doux,  y^uxe^M, 
et  au  vin  celle  de  suave,  r\Uï.  Ainsi,  le  moût 
n'étant  encore  que  doux,  sans  aucune  suavité, 
par  le  dégoût  qu'il  inspire  ne  permet  pas  d'en 
boire  une  quantité  suffisante  pour  enivrer.  Voici 
une  autre  preuve,  prise  dans  la  nature,  que  la 
douceur  est  contraire  à  l'ivresse.  Les  médecins 
provoquent  au  vomissement  ceux  qui  ont  pris  une 
quantité  de  vin  assez  grande  pour  les  mettre  en 
péril  ;  et  après  le  vomissement,  afin  de  combattre 
les  fumées  du  vin  qui  est  resté  dans  les  veines , 
ils  leur  font  prendre  du  pain  trempé  dans  du 
miel,  dont  la  douceur  préserve  l'individu  des 
atteintes  de  l'ivresse.  Ainsi  donc  le  moût,  qui  n'a 
d'autre  propriété  que  la  douceur,  ne  doit  point 

pro  annua  solemnitate  legerentur.  Erat  yidere  perrolxtos 
riisUcis  servos  haurire,  vel  de  expresso,  tcI  de  sponla 
fluente ,  mustum  ;  nec  tamen  ebrielate  capî.  Quod  in  illis 
praKïipue  admirabar ,  quos  impelli  ad  insaniam  parvo  vino 
noveram.  Quaero,  quai  ratio  de  musto  ebrietatem  aul  tar* 
dam  fieri  fadat,  aut  nullam?  Ad  baec  Disarius  :  Omne, 
quod  dulce  est,  cilo  saUat,  nec  diutumam  desiderii  sui  fidein 
tenet,  sed  in  locum  saUetatîs  succédât  liorror.  In  mlls^i 
autem  sola  dulcedo  est,  sua\i(as  nulla.  Nam  vinum  cum 
in  inlantia est, dulce;  cum  pubcsdt,  magis  suave,  quam 
dulce,  est.  Esse  autem liarum  duarum  rerum  distantiam, 
cerle  Homeras  testis  est,  qui  ait  : 
MéXiTt  Y^vxsf^.  xal  ^SéiC  oht^. 
Voca vit  enim  mel dulce,  et  vinum  suave.  Mnstumig^or, 
cum  necdum  suave  est,  sed  tantnmmodo  dulce,  hormra 
qnodam  tantum  sumi  de  se  nonpatitur,  quantum  sufficiat 
ebrietaU.  Addo  aliud,  natnrali  ratione  ebrietaU  dulcedi- 
nem  repugnare ,  adeo  ut  medict  eos,  qui  usqoe  ad  pericu  • 
lum  distendnntnr  vinoplnrimo,  cogant  vomere  :  etpost 
vomitum  contra  ftimum  vini ,  qui  remansit  in  venis,  pa- 
nem  ofTeront  melle  illitiim  ;  et  ita  hominem  ab  ebrielatia 
malo  dulcedo  défendit.  Ideo  ergo  non  inebriat  mustom, 
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enivrer.  Cela  découle  encore  de  la  cause  naturelle 
de  la  pesanteur  du  moût,  mélange  d'air  et  d'eau, 
qui  par  son  propre  poids  tombe  et  coule  bientôt 
à  travers  les  intestins,  sans  séjourner  dans  les 
lieux  où  peut  se  produire  l'ivresse.  Sans  doute 
que,  pendant  sa  chute,  il  dépose  dans  le  corps 
les  deux  substances  qui  composent  sa  nature, 
Talr  et  l'eau  ;  mais  l'air,  étant  suffisamment  pe- 
sant, tombe  dans  les  parties  inférieures  :  quant 
à  Teau ,  non-seulement  elle  n'a  point  la  propriété 
de  troubler  la  raison,  mais  même,  si  quelque 
partie  de  la  force  vineuse  tombe  dans  le  corps, 
elle  la  délaye  et  l'éteint.  Ce  qui  prouve  quil  y  a 
de  l'eau  dans  le  moût ,  c'est  qu'en  vieillissant 
son  volume  diminue,  tandis  que  son  énergie 
augmente;  parce  que,  l'eau  qui  l^adouctssait  sV- 
tant  évaporée,  il  ne  reste  que  la  pure  substance 
du  vin  dans  toute  sa  force,  sans  mélange  d^au- 
cune  humeur  délayante  et  adoucissante. 

CHAPITRE  VIU« 

De  la  facilité  oû  de  la  difficulté  de  la  digestion  de  certains 
aliments  ;  et  de  quelques  autres  petites  questions  extrê- 
mement subtiles. 

Furius  Albin.  —  Je  veux  aussi,  pour  ma  part , 
donner  de  l'exercice  à  notre  ami  Disaire  :  Dis- 
moi  j  je  te  prie,  pourquoi  la  saucisse  est-elle 
d'une  digestion  difficile?  la  saucisse  cependant  à 
été  nommée  insicium  (mot  formé  àHniectio, 
avec  retranchement  d'une  lettre) ,  à  cause  de  la 
trituration  extrêmement  menue  à  laquelle  on  la 
soumet,  qui  doit  détruire  toutes  les  parties  pe- 
santes de  la  viande,  et  avancer  en  grande  partie 
sa  décomposition. 

Sisalre.  —  Ce  qui  rend  cette  espèce  d'aliment 

in  quo  est  sola  dulcedo.  Sed  et  hoc  de  idonea  ratione  des- 
cendit, qnodmuslnm  grave  est,  et  flatus  et  aquae  per- 
miitione ,  et  pondère  suo  cito  in  intestina  delabilur  ac 
profluit ,  nec  manet  in  locis  obnoiiis  ebrietati  :  delapsum 
vero  relinquit  sine  dubio  in  homine  ambas  qualilates  na- 
turae  suae  :  quarum  altéra  in  statti ,  altéra  in  aquae  subs- 
tantia  est  Sed  flatus  quidem,  quasi  aéque  ponderosus,  in 
ima  delabitur  :  aquae  vero  qualitas  non  soium  ipsa  non 
impellit  in  insaniam,  sed  et,  si  qua  vinalis  fortitudo  in 
homine  resedit ,  banc  diluit  et  exstinguit.  Inesse  autem 
aquam  musto,  vel  liiiic  dooetnr,  qood,  cum  in  vetusta- 
tem  prOcedit,  fit  mensura  minus,  sed  acrius  fortitudine  : 
quià,  exhalatà  aqua,  qua  itioUiebatur,  remanet  vint  sola  na- 
tura  cum  fortitudine  sua  libéra,  nulla  diluti  hnmoris  per- 
mixtione  moUitâ. 

CAPUT  vm. 

De  faeUitatfl  vd  difAcoitate  digestionis  quorandam  dbo- 
rom  :  deque  allia  quibusdam  qaaesttanculls  oppldoquam 
argutls. 

Poat  bsec  Furius  Albinns  :  Ego  quoque  pro  virili  portione 
l>isariam  noairum  inexercitum  non  relinqoo.  Dicas, 
«luacso,  quae  causa  difficile  digesta  fadt  insicium  :  quod 
&b  insedioDe  insicium  dictum  (amissiODe  enim  literae 


difficile  à  digérer,  c'est  précisément  eeqoeto 
croyais  en  devoir  préparer  la  digestion.  Car  la 
légèreté  que  lui  donne  la  trituration  fait  qu'elle 
surnage  au-dessus  de  la  nourriture  délayée  qu'elle 
trouve  dans  l'estomac,  et  qu'elle  n^dfaère  pas 
aux  parois  de  celui-ci ,  dont  la  chaleur  aide  la 
digestion.  C'est  ainsi  que  si  Ton  jette  dansTcao 
une  matière  broyée  et  pétrie,  elle  y  surnage; 
d'où  l'on  peut  inférer  que  la  nourriture,  faisant 
la  même  chose  au  sein  du  liquide  qui  se  trouve 
dans  l'estomac,  se  soustrait  à  l'actioD  de  la  di- 
gestion; et  que  sa  coction  est  retardée  d'autant 
que  la  dissolution  opérée  par  la  vapeur  de  \m 
est  plus  tardive  que  celle  qui  est  opérée  par  le 
feu.  D'ailleurs ,  à  proportion  que  la  nourrilore 
est  plus  broyée ,  elle  renferme  plus  d*air,  Iquel 
doit  être  épuisé  avant  que  les  parties  de  la  chair 
qu'il  laissera  libres  puissent  être  dissoutes. 

—  Je  voudrais  beaucoup  encore»  dit  Forias, 
savoir  pourquoi  certaines  viandes  compactes  sont 
plus  faciles  à  digérer  que  d'autres  plus  légères. 
Par  exemple,  la  digestion  des  ragoûts  de  bauf 
est  bientôt  opérée  ;  tandis  que  celle  de  certalos 
poissons  est  laborieuse. 

Disaire  lui  répondit  :  —  La  raison  de  ceci  est  la 
force  surabondante  de  la  chaleur  qui  est  daos 
l'homme,  laquelle,  si  elle  rencontre  une  quantité 
suffisante  de  matière,  s'en  empare  facilement, 
agit  sur  elle,  et  par  ses  efforts  parvient  bientôt 
à  la  dissoudre.  Mais  si  cette  matière  est  trop  peu 
considérable ,  elle  la  néglige  comme  si  elle  lui 
échappait,  ou  bien  elle  la  réduit  en  cendre  plu- 
tôt qu'en  suc.  Ainsi ,  le  feu  réduit  de  gros  cbéMS 
en  charbons  ardents ,  tandis  que  la  paille  oe  laisse 
après  elle  qu*ufl  peu  de  cendre.  Co  exemple  qai 

postes,  quod  nonc  liabet  nomen,  obtiauit)coffl  iniilti^ 
in  eo  digestionem  faturam  juverit  U-itura  lam  diligeosi  f^ 
quidquid  grave  erat  carnis  assumseril ,  coDSumnMtiûOffli' 
que  ejus  multa  ex  parle  coDrecerit  Et  Disanos  :  W 
lioc  geiiùs  cibi  difficile  dîgeritur ,  unde  puta»  ei  digfstw^ 
nern  ante  provisam.  Levitas  enim,  qoam  tritura pr»«i"^ 
fiicil,  ut  innatet  udo  cibo,  quem  in  medio  Tcntris œv«f- 
rit,  nec  adliaereat  cuti  ventris,  de  cnjos caJore d*«w 
promovetur  :  sic  et  mox  tritnin  atqoc  fonDatufliiO'W^ 
aquam  conjidtur,  natat.  Ex  quo  inteingitur,qiK)d  w» 
faciens  in  ventris  humore,  subdudt  se  digestionis  oe«*- 
sitati,  cl  tam  sero  ilHc  coquitur,  qnam  tardiw  confiffl"»" 
lur,  qnœ  vapore  aquae,  quam  qœe  igné  wlnwt^f. 
Deinde,  dum  instantios  teritur ,  mullus  ei  flatus  in'^w'*' 
tur,  qui  prius  in  ventre  consumendus  est  :  ni  tum  denioni 
oonficialur ,  quod  remansit  de  came  jam  libcrûoi; 

Hoc  quoque  scire  aveo ,  Fuilos  Inqoit ,  qoasfecM»  ^ 
Donnullos  cames  validiores  facilius  digerere ,  qa>^ 
nues?  nam,  cum  cito  coquant  offas  bubulas,  *"  ^fijv: 
piscibusoonooquendislaborant  In  bis,  !>»«""*  .'îl^ïj, 
rei  auctor  est  nimia  in  homine  vis  caloris  :  qoie,  a  vi^.^ 
maleriem  suscipit,  libère  congreditur,  et  atowflj^ 
concertatione  consumit  :  levem  modo  praeterii  w»  ^ . 
tem ,  modo  in  doerem  potius ,  quam  in  •"<'^'".  V^  ^^r- 
ut  ingeulia  robora  in  carbonum  Trusta  loceotia  tgoc 
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re  à  notre  sojet,  c*est  celai  â*une 
qui  broie  les  grains  les  plus  gros, 
e  laisse  passer  toat  entiers  les  plas 
énc  et  le  sapin  sont  arrachés  par  les 
,  tandis  que  le  roseau  résiste  facile- 
I  les  tempêtes. 

iclianté  des  ingénieuses  réponses  de 
ait  encore  lui  faire  plusieurs  autres 
rsqu'Albinus  Csecina  prit  la  parole  : 
ussi ,  dit-il ,  obtenir  quelque  chose 
;  rérudition  de  Disaire  :  dis-raoi , 
irqaoi  le  sénevé  et  le  poivre,  qui, 
ia  peau,  la  percent  et  produisent 
lorsqu'ils  sont  avalés  n*occasion- 
ision  dans  l*estomac  et  dans  Tinté- 
»?  Disaire  :  —  Les  substances 
acres  irritentlasurface  sur  laquelle 
! ,  parce  que  leur  force  n'étant  mi- 
éJange  d'aucune  autre  substance , 
("âges;  au  lieu  que  dans  l'estomac 
neutralisée  au  sein  des  liquides, 
»s  sont  délayées.  D'ailleurs,  elles 
en  suc  par  la  chaleur  de  l'estomac, 
e  temps  de  produire  un  effet  nui- 

a  :  —  Puisque  nous  parlons  de 
iuu  viens  d'une  chose  que  j'ai  tou- 
comme  méritant  une  explication, 
^pte,  qui  est  un  des  pays  les  plus 
au  lieu  d'avoir  une  vertu  échauf- 
turellement  une  vertu,  je  dirais 
lissante?  —  Disaire  répondit  : 
s  par  ta  propre  expérience  que 
ise  dans  des  puits  ou  dans  des 
m  hiver,  et  qu'elle  est  très-fralche 

n  ignem  ceciderint,  mox  solam  de  eis 
ri.  Habes  et  hoc  exemplum  non  disso- 
Lior  mola  ampliora  grana  conriiogit, 
nt  miDutiora,  transmittit  :  vento  nimio 
avellitar  ;  cannam  nolla  facile  frangit 

deleclatus  enarrantis  iogenlo,  plara 
.V'cina  se  Albious  objedt  :  Mihi  qao- 
t  habendi  paalîsper  negolii  cum  tam 
trioa  Die,  oro  te,  quae  facit  causa ,  ut 
ipposita  cuti  fuerint,  Tulnus  excitent , 
devorata  yero  DuIIam  ventris  corpori 
Et  Disarios  :  Species ,  inquit,  et  acres 
•m ,  eut  opponuntar ,  exulcerant,  quia 
ine  al  tenus  rel  admixtione  utontur  ad 
«ntrem  recepta  siot,  solTitur  Tisearum 
Jluvione ,  qua  fiunt  dilutiores.  Deinde 
uccum  ventris  calore,  quam  ut  intégra 

Dum  de  calore  loqultnur,  admoneor 
tarait  a  difcnaoi  puta?i,  Cur  in  iEgypto, 
im  calidissiitia  est,  TJnum  non  calida , 
frigida  virtute  nascatur?  Ad  hoc  Di- 
bine,  compertnm  est,  aquas^  qott  vel 
e  foDtibos  bauriuatar,  f«nii«liienie, 


en  été;  oe  qui  arrive  ainsi ,  parce  que  l'air  répan- 
du autour  de  nous,  échauffé  par  la  température 
de  l'atmosphère ,  refoule  le  froid  dans  les  partit» 
inférieures  de  la  terre,  et  en  pénètre  les  eaux , 
dont  les  sources  sont  profondes.  Au  contraire, 
lorsque  l'air  subit  la  température  de  l'hiver,  la 
chaleur  concentrée  dans  l'intérieur  de  la  terre 
fait  fumer  les  eaux  qui  naissent  à  une  grande 
profondeur.  Ce  qui  partoutsubit  des  alternatives, 
à  cause  de  la  variété  de  la  température ,  est  per- 
mancnten Egypte,  dont  l'air esttoujours échauffé. 
Or,  le  froid  pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
enveloppe  les  racinesde  la  vigne,  et  communique 
sa  qualité  au  suc  auquel  elles  donnent  naissan- 
ce. Voilà  pourquoi  les  vins  d'un  pays  chaud  se 
trouvent  privés  de  chaleur. 

La  discussion  étant  entamée  sur  la  chaleur, 
dit  Cxcina, nous  ne  la  quittons  pas  facilement. 
Je  voudrais  que  tu  m'expliquasses  pourquoi  ce-^ 
lui  qui  se  plonge  dans  l'eau  chaude  est  peu  tour- 
menté s'il  demeure  immobile ,  tandis ques'il  agite 
l'eau  en  se  remuant,  le  sentiment  de  la  chaleur 
devient  plus  fort  ? — Disaire  :  Le  contact  de  l'eau 
chaude^  qui  adhèreà  notre  corps, devient  bientôt 
moins  vif;  ou  parce  que  nous  lui  communiquons 
quelque  chose  de  la  froideur  qui  est  en  nous,  ou 
parce  que  la  peau  s'y  accoutume  ;  tandis  que  le 
mouvement  met  sans  cesse  en  contact  avec  no- 
tre corps  une  eau  nouvelle ,  ce  qui  interrompt 
l'habitude  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  ;  et  ce  re- 
nouvellement  augmente  chaque  fois  le  senti- 
ment de  la  chaleur. 

Pourquoi  donc,  dit  Gsecina,  lorsque ,  pendant 
l'été,  l'air  échauffé  est  mis  en  mouvement  par 
un  éventail,  en  résulte-t-il  delà  fraîcheur,  et 

œstate  frigescere.  Quod  fit  non  alla  de  causa ,  nisi  quod 
aère,  qui  nobis  circunifusus  est ,  propter  teinporis  ratio- 
nem  calente,  frigos  in  terramm  Jma  demergiiur,  et  aqoas 
inficit,  quarum  in  imo  est  scaturigo  :  et  coutra,  cum  aer 
bîemem  prœfert,  calor  in  interiora  demergens,  aquis  in 
imo  nascentibus  dat  Ysporem.  Quodergo  ubique  altematur 
varietate  temporis,  hoc  in i£gypto  semper  est,  cujus  aer 
semperest  in  calore.  Frigus  enim  ima  pelens,  vitium 
radicibus  involvitur,  et  talem  dat  qualitalem  sucoo  inde 
nascenti.  Ideo  regionis  calidsB  vina  calore  caruenint. 

Tractatus  noster,  Albious  inquit,  semel  ingressus  calo- 
rem,  non  facile  aiio  digreditur.  Dicas  ergo  volo,  cnr ,  qui  in 
aquam  descendit  calidara,  si  se  non  moverit,  minus  urilur  ; 
sed ,  si  agilatn  suo  aquam  moTerit,  majorera  senUt  calo- 
rem;  et  toties  aqua  urit  ampUos,  quoties  no^us  ei  motus 
accesseritPEt  Disarius,  CaUda,  inquit,  quae  adh^eserit 
nostro  corpori,  mox  praebet  tactum  sui  mansoetiorem,  vel 
quia  cuti  assuevit,  vel  quia  frigus  aocepit  a  nobis.  Motos 
▼ero  aquam  novam  semper  ac  novam  corpori  applicat  :  et 
cessante  assuetudine,  de  qua  paulo  ante  dîximos,  semper 
noYÎtas  aoget  sensom  calons. 

Cur  ergo,  Albinns  ait,  sestatecom  aer  calidus  flabro 
Diovetnr ,  non  calorem,  sed  frigus ,  acqnirit?  eadem  enim 
ratione  et  in  lioc  fenrorem  detwret  motos  aogere.  Non 
eadem  ratio  est ,  Disarius  inqoil,  ta  aqoc  et  aeris  oalore. 
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MACROBE. 


non  pas  de  la  chaleur  ?  car  dans  ce  cas^cl,  par  la 
même  raison,  le  mouvement  devrait  augmenter 
la  chaleur.  —  Gela  est  ainsi,  répondit  Disaire , 
parce  que ,  dans  l'eau  et  dans  l'air,  la  chaleur  ne 
se  trouve  point  dans  les  mêmes  conditions;  ici, 
c'est  la  chaleur  d'un  corps  matériel,  et  une  ma- 
tière intense,  lorsqu'elle  est  en  mouvement,  enva- 
hit de  toute  sa  puissance  la  surface  du  corps  vers 
lequel  elle  est  poussée;  tandis  que  là,  par  suite 
de  l'agitation  y  l'air  devient  du  vent;  le  mouve- 
ment le  liquéfie  et  en  fait  du  souffle.  Ce  souffle 
éloigne  ce  qui  était  autour  de  nous ,  or  c'était 
de  la  chaleur,  la  chaleur  étant  donc  éloignée 
par  le  souffle,  l'agitation  extérieure  doit  pro* 
duire  la  sensation  de  la  fraîcheur. 


CHAPITRE  IX. 

Pourquoi  ceux  qui  roulent  circulairement  sur  eux-mêmes 
éprouvent  un  toumement  de  télé  ?  comment  le  cerveau, 
qui  est  priTé  de  sentiment,  en  est  cependant  le  régula- 
teur dans  tous  les  autres  membres;  l'on  indique  en 
même  temps  quelles  sont  les  parties  du  corps  humain 
privées  de  sensibilité. 

Ëvangelus  continuant  la  série  des  interroga- 
tions :  A  mon  tour,  dit-ll ,  je  donnerai  de  l'exer- 
cice à  notre  ami  Disaire ,  si  toutefois  ses  cour- 
tes et  légères  réponses  peuvent  satisfaire  à  mes 
interrogations.  Dis-moi,  Disaire,  pourquoi  ceux 
qui  roulent  en  tournant  circulairement  sur  eux- 
mêmes  éprouvent-ils  un  toumement  de  tête  et 
un  obscurcissement  de  la  vue,  tels  que,  s'ils 
continuent,  ils  finissent  par  tomber,  sans  que 
leur  chute  soit  déterminée  par  aucun  autre 
mouvement  de  leur  corps  ?  Disaîre  répondit  :  Il 
est  sept  mouvements  que  peut  faire  le  corps  :  ou 


il  se  porte  en  avant ,  ou  il  recule  en  arrière,  ou  il 
se  détourne  à  droite  ou  à  gauche ,  oa  il  est  poussé 
en  haut  ou  en  bas ,  ou  il  tourne  circaiairemeDt, 
De  ces  sept  mouvements  un  seul,  le  mcovemeot 
sphérique,  dont  le  ciel ,  les  astres  et  les  aotres 
éléments  éprouvent  aussi  l'impulsion ,  se  reocoQ- 
tre  dans  les  corps  divins,  tandis  que  lessii  pre- 
miers sont  spécialement  familiers  aux  êtres  vi- 
vants de  la  terre.  Cependant  ceux-ci  foDt  quel- 
quefois le  septième  mouvement.  Les  six  autres 
mouvements,  à  raison  de  leur  natore  dir«ct«, 
sont  incapables  de  produire  d'effet  nuisible;  mais 
le  septième ,  c'est-à-dire  le  mouvemeDt  spbéri* 
que,  par  suite  de  ses  fréquentes  convertio&j, 
trouble  et  submerge  dans  les  humeurs  de  k 
tête  l'esprit ,  qui  communique  la  vie  au  oerreiQ, 
comme  au  régulateur  de  toutes  les  seosationsdi] 
corps.  C'est  cet  esprit  qui,  enveloppant  le  cer- 
veau, communiquée  chacun  des  sens  son  action; 
c'est  lui  qui  donne  la  force  aux  nerfs  et  auxiDo$> 
clés.  Lors  donc  qu'il  est  troublé  par  le  inooie' 
ment  circulaire,  et  que  les  humeurs  agitées  le 
compriment,  il  souffre,  et  cesse  ses  fonctions;  et 
de  là  vient  que,  chez  celui  qui  tourne  circulaire 
ment ,  l'ouïe  s'émousse  et  la  vue  s'obscurcit.  En- 
fin, les  nerfs  et  les  muscles  ne  recevant  plos  au- 
cune énergie  de  l'esprit  qui  doit  la  leur  comoii- 
niquer,  et  dont  l'action  se  trouve  annulée,  le 
corps  entier  qu'ils  soutiennent,  et  qui  leur  doitsa 
force ,  croule ,  privé  de  son  appui.  ]Néannioii», 
l'habitude,  qu'on  appelle  ordinairement  une  se- 
conde nature ,  fait  triompher  de  tous  ces  obsta- 
cles ceux  qui  s'exercent  fréquemment  au  moa- 
vement  circulaire.  Car  cet  esprit  cérébral}  doot 
nous  avons  parlé  plus  haut,  une  fois  accoutome 
à  un  mouvement  qui  n'est  plus  nouveau  pour  loi; 


nia  enim  corporis  solidioria  est  ;  et  crassa  maleries,  cum 
movetur ,  intégra  vi  sua  superficiem,  oui  admovetur,  inva- 
dit  :  aer  motu  to  ventuin  solvitor,  et  liquidior  se  factus 
agitatu,  flatos  efiicitur.  Porro  et  flatus  illud  removet, 
quod  circnmrusuin  nobis  erat;  (erat  autera  ciica  nos 
calor).  Remoto  igiUir  perflatum  calore»  restât,  utadveoain 
sensum  frigoris  prœstet  agitatus. 


CAPUT  IX. 

Cur  se  in  orbem  rotantes  patiaotar  vertiglnem  capUis.  Et 
quomodo  cerebrum  Ipsum  sensus  expers,  sensas  tomen  in 
céleris  menibrisgubernet.n)iqueobiler,  qaie  partes  hnmani 
corporis  sensu  careant 

Interpellât  Eaangelos  pergentem  oonsultationem  :  et , 
Exercebo^inquit,  Disariuni  nostrom,  si  tamen  minutis  illis 
suis  et  rorantibus  responsionibus  satisfaciet  consulenti. 
Dic^  Disari,  cur  qui  ita  se  vertunt,  ut  saepe  in  orbem  ro- 
tencnr,  et  vertiginem  capitis  et  obscaritatem  patiuntur 
oculorum  :  postremo»  si  perseveraverint,  niunt,  cum  nul- 
lus  alius  motus  corpoi  is  bane  iogerat  necessilalem  ?  Ad 
Use  Disarius,  Septem,  ii^qait,  corporei  motus  sun't  :  aut 


enim  aocedit  prorsum ,  àut  retrorsam  reœdit,  aol  in(ki- 
teram  laevamve  divertitur,  aut  sursum  proinoretur,  «ri 
deorsum,  aut  orbiculatim  rotatur.  £i  hisseptefflow^^O' 
onus  tantum  in  divinis  corporibus  invenitor  :  spintato 
dico,  quo  movetur  cœlum,  quo  sidéra,  qoo  càff*^ 
ventur  elementa.  Terreats  animalibus  ilii  sa  ytxaiax 
familiares  sunt;  sed  nonnunquam  adhibetor  et  sfptiffiB^ 
Sed  sex  illi  utdirecU,  iUet  innoxii  :  sepUiDOS,ide$t,qiii 
gyros  eflicit,  crebro  conversu  turbat,  et  hoinoribttSC'P'''' 
involvit  spiramentum,  quodanimam  cerebro,(pusi<"BVi 
sensus  corporis  gubernanti,  ministrat.  Hoc  estauteo 
spiramentum,  quod  ambiens  cerebrum,  siofsutisca^^^ 
vim  suam  praestat ,  hoc  est ,  quod  nervis  et  mu8cul»(^v' 
poris  fortitudioem  prœbet.  E^govc^llginetorbâtuln,el5^ 
mul  agitatis  humoribus  oppressum  langue6d(,et  mûtu^^' 
riom  suum  deseriL  Inde  flt  bis,  qui  raptantar  ia e^rD$> 
hebetior  audilus,  visus  obscurior.  Poslremo  Wf^»*  ^ 
rousculis  uuUam  ab  co  virtutem ,  quasi  dcficiéote,  ««• 
mentibus»  totum  corpus,  quod  iis  sustioetur  et  la roDD 
erigiUir,  desertum  jam  fiilcimenlis  suis,  ^^^^^^^^ 
nam.  Sed  contra  haec  omnia  consuetudo,  qnafii  secao 
naturam  pronuntiaTit  usus,  Ulos  juval,  qui  in  w»^"! 
saîpe  versantur.  Spiramentum  enim  cerebri,qiKWi*' 
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}Octions  sans  être  tremblé  ;  en  sorte 
fflent-Ià  même  ne  produit  aacon 
ur  ceax  qui  s'y  sont  habitués. 

—  Je  te  tiens ,  Disaire,  dans  mes 
16  me  trompe,  cette  fois  tn  ne  m'é- 
J'ai  entendu  souvent  tes  collègues 
;t  toi-même,  dire  qu'il  n*y  avait 
iiitédans  le  cerveau,  mais  que, 
es  dents,  les  clievenx,  il  était  privé 
!!st-il  vrai  que  vous  le  soutenez 
le  nies-tu?  —  Cela  est  vrai,  ré- 
— Te  voilà  donc  pris.  Car ,  même 
[ce  qui  est  pourtant  difficile  à  se 
I  y  ait  dans  Tliomme ,  autre  chose 
c  qui  soit  privé  de  sentiment , 

pu  dire  tout  à  Theure  que  le 
'\qulateur  de  tous  les  sens,  puis- 
}î-même  qu'il  n'existe  point  en 
*  Peut-on  excuser  Taudace  d'une 
on ,  ou  la  légèreté  frappante  de 

lit  en  souriant  :  —  Les  fliets  dans 
i  tiens  enveloppé,  Évangélus, 
^  et  leurs  mailles  trop  écartées; 
as  échapper  sans  efforts.  La  na- 
les  parties  qui  sont  très-sèches 
ne  fussent  pas  susceptibles  de 
s,  les  dents,  les  ongles,  lesche- 
nent  condensés  par  une  grande 
sont  point  accessibles  aux  im- 
esprit  qui  communique  la  sen- 
le ,  la  moelle  et  le  cerveau  sont 
et  plongés  dans  l'humidité,  que 
ession ,  que  la  siccité  repousse , 
!nue  au  sein  de  cet  amollisse- 
li  fait  que  la  sensibilité  n'a  pu 

iim  rei  jam  aon  sibi  noTae ,  noo  pave- 
lec  ministeria  8ua  deserit  Ideo  god* 
itus  ioDoxius  est. 

etitum  te  jam ,  Disari,  teneo  :  et ,  si 
n  Ii4)die  eflugies.  Et  alios  enim  in  arte 
n  te  aodÏYÎ  sœpe  diceotem ,  cerebro 
sed  ut  ossa,  ut  dentés,  ut  capUIos, 
;  sine  sensu.  Venimne  est,  liœc  vos 
alsaoi  refelles?  Verum,  ail  ille.  Ecce 
^nim  coocedam  tibi,  pneter  capillos 
>se  sioe  sensu ,  quod  non  i^le  per«* 
ir  sensus  omnes  paulo  ante  dixisti  a 
jm ,  oerebro  non  inesse  sensuro ,  ipse 
ccusare  hujus  conlrarielatis  ausum 
olubilitas?  ElDisarios  renidens  :  R^ 
utum  tenes,  nimis  rara  sunt,  nimis 
langele ,  sine  nisu  inde  exemtum  vi- 
est,  ut  sensum  vel  nimium  sicca, 
non  capiant.  Ossa,  dénies  cum  un- 
uia  siccitate  ila  densata  sunt,  ut  pe- 
leciuî  anioias ,  qui  sensum  minislrat. 
cerebmm  ita  in  huraore  atque  mol' 
effecliun  animse,  quem  siccilas  ilb 
tsta  DOD  teneat.  Ideo  tam  dentibus, 


exister  dans  la  graisse,  dans  la  moelle  et  dans  le 
eerveau ,  tout  comme  dans  les  dents ,  les  ongles, 
les  os  et  les  cheveux;  et  de  même  que  l'amputa- 
tion des  cheveux  n'occasionne  aucune  douleur , 
de  même  il  n'en  éprouverait  pas  la  sensation  celui 
à  qui  l'on  trancherait  une  dent,  un  os,  une  portion 
de  graisse,  de  moelle,  ou  de  cerveau.  Cependant 
nous  voyons ,  diras-tu ,  ceux  à  qui  l'on  ooupe  des 
os  éprouver  des  tourments;  et  les  hommes  sont 
souvent  torturés  par  des  douleurs  aux  dents. 
Personne  ne  nie  cela.  Mais,  pour  couper  un  os, 
il  faut  couper  la  membrane  qui  l'enveloppe;  et 
c'est  cette  section  qui  fait  éprouver  de  la  dou- 
leur. Quand  la  main  du  médecin  a  franchi  cette 
partie,  l'os  et  la  moelle  que  celui-ci  contient  su- 
bissent l'amputation  avec  la  même  insensibilité 
que  les  cheveux.  Lorsqu'on  soufTre  des  maux 
de  dents ,  le  sentiment  de  la  douleur  n'est  point 
dans  l'os  de  la  dent,  mais  dans  la  chair  où  elle 
est  emboîtée.  Toute  la  partie  de  l'ongle  excrois- 
sante hors  de  la  chair  peut  être  coupée  sans  au- 
cune sensation;  mais  celle  qui  est  adhérente  à 
la  chair  occasionne  de  la  douleur,  si  elle  est 
tranchée ,  non  en  elle-même ,  mais  dans  la  partie 
où  elle  est  fixée.  De  même  aussi  le  cheveu  dont 
on  coupe  la  partie  extérieure ,  est  insensible  à  la 
douleur;  mais,  si  on  l'arrache  il  communique 
une  sensation  à  la  chair  dont  il  est  séparé.  De 
même  enfin,  l'attouchement  du  cerveau  fait 
éprouver  à  l'homme  de  la  souffrance,  et  souvent 
lui  donne  la  mort ,  non  par  sa  propre  sensation, 
mais  par  celle  de  la  membrane  qui  l'enveloppe, 
laquelle  donne  lieu  à  la  douleur. 

J'ai  dit  quelles  sont  les  parties  du  corps  hu- 
main qui  sont  privées  de  sentiment,  et  j'en  ai 
indiqué  les  causes.  Le  reste  de  ma  tâche  consiste 

nngoîbus,  ossibus  et  capillis,  qnam  adipi,  medoUis,  et 
cerebro  sensus  inesse  non  potuit.  £1  sicut  seclio  capillo- 
rum  nibil  doloris  ingerit  :  ita  si  secetor  Tel  dens,  vel  os, 
seu  adeps,  seu  eerebrum,  seu  mednJJa ,  aberit  omnis 
sensus  doloris.  Sed  videmas,  inquies,  tormentis  affici, 
quibus  secantur  ossa ,  torqoeri  homines  et  dolore  dentium. 
Hoc  verum  esse,  quis  abneget?  sed ,  nt os  secetor,  omen- 
tura ,  qiiod  impositum  est  ossi ,  crociatum ,  dam  sectio- 
nem  patitor,  importai.  Quod  cura  raedici  manus  transit , 
08  jam  cum  meduUa ,  quam  continet,  babet  indolentiam , 
sectioni  similem  capillorom.  Et  cum  dentium  dolor  est, 
non  os  dentis  in  sensu  est,  sed  caro,  quœconfinet  den- 
tem.  Nam  et  unguis,  quantus  extra  carnem  crescendo 
pergit,  sine  sensu  secator  :  qui  cami  adbœrel,  jam  facit , 
si  secetor,  dolorem ,  non  suo,  sed  sedis  snae  corpore.  Si- 
cut capillus ,  dum  superior  secatur ,  nescit  dolorem  ;  si 
avellalur,  sensum  accipit  a  came,  quam  deserit.  Kl  cere- 
brum,  quod  tactu  sui  bominem  vel  torquet,  vel  fréquen- 
ter interimit,  non  sao  sensu,  sed  vestitos  sui,  id  est ,  omen- 
ti ,  bonc  importât  dolorem.  Ergo  diximos  quse  in  houiine 
sine  sensu  sint;  et  quae  boc  causa  faeiat,  Indicatum  est. 

Reliqua  pars  debiU  mei  de  eo  est ,  cur  cerebrum ,  cum 
sensum  non  babeat ,  sensus  gubemet.  Sed  de  hoc  quoque 
tentabo,  si  polero  esse  solvendo.  Sensus,  de  quibus  lo- 
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à  expliquer  comment  le  cerveau,  qui  est  privé 
de  sentiment,  est  cependant  le  régulateur  des 
sensations.  Les  sens,  dont  nous  avons  à  parler, 
sont  au  nombre  do  cinq  :  la  vue,  Toule,  Todorat , 
le  goût,  et  le  tact.  Ces  sens  sont  inhérents  aux 
corps ,  et  ils  ne  sont  propres  qu'aux  seuls 
corps  périssables  :  car  les  corps  divins  n'ont  au- 
cune espèce  de  sens ,  tandis  que  tous  les  corps, 
même  les  divins ,  ont  une  âme  plus  divine  en- 
core. Si  donc  l'excellence  des  corps  divins  rend 
les  sens  indignes  d'eux ,  comme  n'étant  convena- 
bles qu*à  des  corps  périssables ,  combien  plus 
rame  se  trouvera-t-elle  trop  élevée  pour  avoir 
besoin  des  sens?  Or,  pour  constituer  un  homme 
et  en  faire  un  être  vivant,  il  faut  une  âme  qui  il- 
lumine un  corps.  Elle  l'illumine  en  habitant  en 
lui  ;  et  sa  résidence  est  dans  le  cerveau.  Sphéri- 
que  de  sa  nature  et  nous  venant  d'en  haut,  l'â- 
me occupe  aussi  la  partie  sphérique  et  la  plus 
élevée  du  corps  humain ,  laquelle  est  en  même 
temps  privée  de  sensibilité,  dont  l'âme  n'a  pas 
besoin.  Mais  comme  la  sensibilité  est  nécessaire 
à  la  partie  animale,  un  esprit  est  placé  dans  les 
cavités  du  cerveau ,  esprit  au  moyen  duquel 
l'âme  communique  ses  effets,  et  dont  les  fonctions 
sont  dQ  produire  et  de  gouverner  les  sensations. 
De  ces  cavités,  que  les  anciens  médecins  ont 
appelées  ventricules  du  cerveau ,  naissent  sept 
paires  de  nerfs,  auxquelles  vous  donnerez  en 
latin  le  nom  qu'il  vous  plaira.  Pour  nous,  nous 
appelons  en  grec  syzygie  l'assemblage  de 
deux  nerfs  qui  partent  ensemble  du  même 
lieu ,  et  viennent  aboutir  au  même  point.  Les  sept 
paires  de  nerfs  partant  donc  de  la  cavité  du  cer- 
veau remplissent  les  fonctions  de  canaux,  qui 
vont  distribuer,  chacun  en  son  lieu,  d'après  les 


quimur ,  quinque  sunt  :  visus ,  auditus ,  odoratus ,  gostiis 
et  tactus.  Hi  aiit  corporei  sunt,  aut  circa  corpus,  solis- 
que  sunt  caducis  corporibas  familiares.  Naili  enini  di- 
vino  corpori  seosus  inesl  :  anima  vero  omni  corpore, 
▼el  si  divipum  est,  ipsa  divioior  est.  Ergo  si  dignitas 
divinorum  corporum  sensum  dedignatur,  quasi  aplum 
caducis  :  multo  inagis  anima  majoris  est  majestatis,  qnam 
ut  sensu  egeal.  Ut  aulem  liomo  coostet  et  vivum  animal 
ait,  animal  praestat,  quœ  corpus  illuminât.  Porro  illumi- 
nât iuliabitando  ;  et  habitatio  ejus  in  cerebro  est.  Spliae- 
ralisenim  natura,  et  ad  nos  veniens  de  alto,  partem  in 
liomine el  altam,  et  sphaeralem  ienuil,  et  quœ  sensu  ca- 
reat ,  qui  non  est  animœ  necessarius.  Sed  quia  neoessarius 
animali  est,  locat  in  cavemis  cerebrl  spiramentum  de  ef- 
fectibus  suis  :  cujus  spiramenti  natura  hœc  est,  ut  sensus 
ingérât,  et  guliernet.  De  bis  ergo  cavemis,  quas  ventres 
cerebri  nostra  vocavit  antiquitas,  nascuntur  nervorum 
septem  ovCuyCou  :  cui  rei  nomen ,  quod  ipse  voles ,  Lati- 
nura  facito.  Nos  enim  ouCv^iav  nervomm  vocamos ,  cum 
bini  nervi  pariter  emergunt,  et  iu  locum  certum  desinunt. 
Septem  igilur  nervomm  wj^\r^ ,  de  oerebri  ventre  nas- 
centes ,  vicem  implent  fislularam ,  spiramentam  sensifi- 
cum  id  sua  qu«qae  loca  oalorali  lege  duoeotes ,  ut  aen* 


lois  de  la  nature,  te  souflle  et  la  sensation ,  et 
communiquent  ainsi  cette  propriété  aux  men* 
bres  les  plus  rapprochés,  comme  à  cenx  qw 
s'écartent  le  plus  de  l'esprit  animal.  La  premim 
paire  de  ces  nerfo  se  dirige  vers  les  yeux ,  et  inr 
donne  la  faculté  de  distinguer  les  diversobjets  elde 
discerner  les  couleurs;  la  seconde  se  dirige  en  se 
partageant  vers  les  deux  oreilles ,  dans  lesquriiii 
elle  produit  la  notion  des  sons  ;  la  troisième  eotm 
dans  le  nez ,  et  lui  communique  la  vertu  de  l'o- 
dorat; la  quatrième  va  oecuper  le  palais ,  pr 
où  nous  apprécions  le  goût  des  choses;  la  rin- 
quième  communique  son  action  à  tout  le  corps, 
car  toutes  les  parties  du  corps  discernent  les  ob- 
jets mous  d'avec  les  objets  durs,  ceux  qui  sont 
froids  d'avec  ceux  qui  sont  chauds.  La  siiièise 
paire  de  nerfs  partant  du  cerveau  vient  abootir 
à  l'estomac,  auquel  la  sensibilité  est  essentielle- 
ment nécessaire  pour  invoquer  ce  dont  il  abe- 
soin,  repousser  le  superflu,  et  poarétre  entio 
à  lui-même,  dans  Thomme  sobre,  son  propreoo- 
dérateur.  La  septième  paire  de  nerfs  répond  le 
sentiment  dans  la  moelle  épinière,qolestcbei 
ranimai  ce  qu*est  la  quille  dans  le  navire,  et 
qui  Joue  un  rôle  si  utile  et  si  important,  qoe  1» 
médecins  Ton  appelée  le  long  cerveau,  Df  )> 
aussi,  comme  du  cerveau ,  partent  divers  canaux 
qui  concourent  aux  trois  actes  que  se  propose 
Tâme.  Car  il  est  trois  choses  que  l^ârocapoorbot 
de  procurer  au  corps  animal  :  qu'il  vive;  qoe  u 
vie  soit  bien  organisée  ;  et  que,  par  la  snccessioo, 
rimmortalité  lui  soit  assurée.  L'action  de  Time 
pour  ces  trois  objets  est  commnDiqQée,coioiDe 

Je  rai  dit,  par  la  moelle  épinière ,  qui  fooniitla 
force,  suivant  les  moyens  dont  J*ai  parié,  an  cœur, 
au  foie ,  et  aux  organes  de  la  respifatlon  ;  troii 

snm  vidais  et  longe  posltis  rocmbris  animali»  inh^^ 
Prima  igitur  (roÇvfCa  nervomm  tallum  petit  oeotos,  « 
dat  illis  agnitionem  specierum,  et  discrcUonem  «wnira 
Secunda  in  aores  diffunditur  ;  pcr  quam  «s  innascilo'  n^ 
titU  sonoram.  Terlia  naribus  ioseritur,  Tim  rm^: 
odorandL  Quarto  palalum  tenct;  qoodegurtataoîJBI^ 
catur.  Quinta  vi  sua  omne  corpus  implet : ««""^T 
parscorporis  mollia  et  aspera,  frigida  et  calidadiîff™»- 
Sexta  de  cerebro  means  storoachom  petit;  «i  mai' 
seosus  est  necessarius ,  ut ,  qn«  desunt ,  appétit •  wp 
flna  respual ,  et  in  bomine  sobrio  se  ipsc  ^^^^^ 
tima  ouÇurCa  nervomm  infundit  scnsoro  «P»"*»"!:"  \; 
qaœ  boc  est  animali,  quod  estnavi  carina  '^^^ 
ant  digniUte  praedpua  est ,  ut  hnçum  ^^^^^^-^^^ 
difis  sil  vocata.  Ei  bac  deniqne,  m  ex  ^'^^.^. 
oascontur  meatos,  virtutem  tribus  anime  Pl^'  ,;, 
nistrantes.  Tria  sunt  enim ,  qnap  ex  amm»  F  "«^  g, 
aocipit  corpus  animaWs  :  ut  vivat,  ut  <1«^!!"  '  <*,. 
iromortaliUis  iUl  suocessione  qiMBratnr.  IJ'»  rf"^,,f 
sitis,  ot  diii,  aoimae  per  splnalcm  ^^T^^h, 
effectua.  Nam  cordi,  et  Jecori,  et  «l***™5^T^ibi.s, 
qonomnia  ad  vivendum  P«riîn«*»^î**?^[L|H,un>. 
quo6  dixi ,  meatibus  ininistFantor  :  nerna  enam  m^ 
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irtieoDeot  à  Teaseiice  de  la  vie. 
ces  canaux  que  reçoivent  des 
des  mains  et  des  pieds,  et  des 
corps  qui  constituent  l'organisa- 
la  vie;  et  c'est  enfin  pour  assu- 
SQCcession,  que ,  de  cette  même 
d'antres  nerfs  se  dirigent  vers 
lies  on  vers  la  matrice,  afin  de 
blés  de  remplir  leur  fonction. 
cune  partie  du  corps  humain 
nflaence  de  la  moeile  épinière, 
•rit  qai  est  placée  dans  la  cavité 
voilà  comment  on  explique 
ui  est  privé  de  sentiment ,  soit 
3t  d'où  il  se  répand  dans  tout 

en,  dit  Évangélus;  notre  petit 
[ué  si  clairement  les  clioses  que 
couvertes  de  ses  voiles,  que 
*  de  nos  yeux  ce  que  ses  dis- 
le  nous  décrire.  Mais  Je  cède 
te,  auquel  J*ai  usurpé  son  tour 
lusthate  :  qu'Eusèt)e,  le  plus 
,  ou  que  tout  autre  qui  le  dési- 
aintenant  de  l'interrogation; 
uerai  par  la  suite ,  dans  un 
le. 


APITRE  X. 

1  blanelieiir  des  cheveai  commen- 
avahir  la  partie  antérieure  de  la 
'emmes  et  leseanaqaes  ont  la  Vùix 
mmes. 

terterons  donc  ensemble,  dit 

k  la  porte  duquel  nous  som- 

tous  deux.  Lorsqtt*Homère 

-tium,  per  qtias  décore  vivitur, 
U  ut  ex  bis  successio  procuretur, 
mediilla  pudendis  et  niatrici ,  ot 
linistrantur.  lia  nnlla  in  homine 
nento ,  quod  in  ventre  cerebri  lo- 
lis  medullœ  beneficio  constat.  Sic 
cerebrum  sensu  careat,  sensus 
e  corpus  proficiscatur.  Euge  Grae- 
ait ,  lam  plane  nobis  ostendit  res 
,  quidquid  sermo  descripsit ,  ocu* 
Eustatliio  jani  cedo,  cui  praeripui 
tliins  :  Modo  vel  vir  omnium  di- 
I  quicunque  volent  alil ,  ad  exer- 
cédant  ;  nos  postea  liberiorc  otio 


APUT  X. 

iter  atqae  caniUes  anteriores  capi- 
lant.  Delnde,  cor  feminls  atqae  eu- 
ris,  exilior? 

abendas  mihl  sermo,  Disarl,  te- 


dit  des  vieillards  qu'ils  ont  les  tempes  blanches, 
je  demande  si ,  à  la  manière  des  poètes ,  il  prend 
cette  partie  pour  la  tête  entière ,  ou  bien  s'il  a 
eu  quelque  motif  d'attribuer  la  blancheur  à  cette 
partie  spécinlement.  —  Disaire  :  En  cela ,  comme 
dans  tout  le  reste,  éclate  l'exactitude  du  poète 
divin  ;  car  la  partie  antérieure  de  la  tête  est  plus 
humide  que  l'occiput ,  et  c'est  à  cause  de  cela 
que  la  blancheur  commence  par  cet  endroit  à 
se  manifester.  —  Si  la  partie  antérieure ,  répliqua 
Eusèbe,  est  la  plus  humide,  pourquoi  est-elle  si 
exposée  à  la  calvitie ,  qui  n'est  produite  que  par 
la siccité?  —  L'objection , dit  Disaire,  est  faite 
à  propos;  mais  la  solution  n'en  est  pas  moins 
claire.  La  nature  a  fait  les  parties  antérieures  de  la 
tête  les  moins  compactes ,  afin  que  les  émanations 
fumeuses  ou  superflues  du  cerveau  pussent  s'éva- 
porer par  un  plus  grand  nombre  de  voies.  De  là 
vient  qu'on  remarque  sur  les  crânes  desséchés  des 
hommes  une  espèce  de  suture,  par  laquelle,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi ,  sont  liés  ensemble  les 
deux  hémisphères  dont  est  formée  la  tête.  Or , 
l'humidité  fait  place  à  la  siccité  dans  les  indivi- 
dus chez  lesquels  ces  voies  sont  les  plus  ouver- 
tes; et  si  leurs  cheveux  blanchissent  plus  tard, 
ils  n'échappent  point  à  la  calvitie.  —  Eusèbe  : 
Si  c'est  la  siccité  qui  produit  la  calvitie ,  et  que 
les  parties  postérieures  de  la  tête  soient,  comme 
tu  l'as  dit,  les  plus  sèches ,  pourquoi  ne  voyons- 
nous  jamais  l'occiput  devenir  chauve?  —  Disaire 
répondit  :  La  siccité  de  l'occiput  n'est  point  un 
vice,  c'est  une  chose  naturelle;  car  il  est  tel  chez 
tous  les  individus.  Or  la  calvitie  n'est  produite 
que  par  la  siccité  qui  résulte  de  cette  mauvaise 
complexion,  que  les  Grecs  appellent  dyscratie. 
Ainsi ,  ceux  qui  ont  les  cheveux  crépus ,  ce  qui 
est  un  effet  de  la  sécheresse  de  leur  tête,  blan- 

cum  de  œtate,  cnjus  januara  jam  paene  ambo  pulsamus. 
Horoerus ,  cum  senes  icoXioxpordçovç  vocat,qiiœro;  utrum 
ex  parte  poetico  more  toUim  caput  significare  velit,  an  ex 
aliqua  ratione  cauos  buic  prsHïipue  parti  capitis  assiguet  ? 
Et  Disarius  :  Et  hoc  divinus  ille  vates  prudenter,  ul  cetera. 
Nam  pars  anterior  capitis  humidior  occipitio  est  ;  et  inde 
crebro  solet  incipere  canilies.  El  si  pars  anterior,  ait  ille, 
bumidior  est,  cur  calvitium  palitur,  quod  non  nisi  ex  sic* 
citate  contingit?  Opportuna,  inquit  Disarius,  objei^lio;  sed 
ratio  non  obscura  est  Partes  enim  priores  capitis  fecit 
nalura  rariores,  ut,  quidquid  superllui  aut  fumei  flatus 
circa  cerebrum  fueril,  evanescat  per  phires  mealus  :  unde 
Tidemus  in  siccis  defunctorum  capitibus  vehit  quasdam  su* 
toras,  quibus  bemispliaeria ,  ut  ita  dixerim,  capitis  alli- 
gantur.  Quibus  igilur  illi  meatus  fuerint  ampliores,  humo- 
rem  siccitate  mutant,  et  ideo  lardius  canescunt,  sed  non 
calvitio  carent.  Si  ergo  siccitas  calvos  eflicit ,  et  posteriora 
capitis  sicciora  esse  dixisti;  cur  calvum  occipilium  non- 
qnam  Tîdemus?  Ille  respondit:  Siccitas  occipitii  non  ex 
Tilio,  sed  ex  natura  est.  Ideo  omnibus  sicca  sunt  occipitia. 
Ex  illaaotem  siccitate  calvitium  nascitur,quae  per  malam 
temperiem,  quam  Grœci  $v9i(pa<rCav  soient  vocare,  con< 
tingit.  Unde,  qnibus  capiUi  sunt  crispi ,  quia  ita  tempérât! 
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chissent  tardivement,  mais  devienneot  bientôt 
chauves;  au  contraire,  ceux  dout  les  cheveux 
sont  rares  ne  les  perdent  pas  facilement,  parce 
qu'ils  sont  nourris  par  le  fluide  &ppéié  flegme; 
mais  ils  blanchissent  bientôt,  et  cela  parce  qu'ils 
se  teignent  de  la  couleur  du  fluide  qui  les  nour- 
rit. —  Eusèbe  :  Si  c'est  à  cause  de  l'abon- 
dance des  humeurs  que  blanchissent  les  che- 
veux des  vieillards,  pourquoi  attribue-t-on  à  la 
vieillesse  une  si  grande  siccité?  —  Parce  que 
pendant  la  vieillesse,  répondit  Disaire,  la  cha- 
leur naturelle  se  trouvant  éteinte  par  le  temps, 
le  tempérament  devient  froid ,  ce  qui  donne  nais- 
sance à  des  humeurs  froides  et  superflues.  D'ail- 
leurs, le  fluide  vital  se  dessèche  par  la  longévité. 
Ainsi  la  vieillesse  est  affectée  de  la  sécheresse , 
en  ce  sens  qu'elle  manque  de  ce  fluide  naturel, 
et  que  son  humidité  ne  consiste  qu'en  une  abon- 
dance d'humeurs  vicieuses ,  procréées  par  la  froi- 
dure du  tempérament.  C'est  aussi  la  raison  pour 
laquelle  l'âge  avancé  est  sujet  aux  insomnies , 
parce  que  le  sommeil ,  qui  est  produit  principa- 
lement par  rhumidité  du  corps ,  ne  saurait  l'être 
par  l'humidité  qui  n'est  point  naturelle.  La  cous- 
titution  de  l'enfance  est  humide,  parce  qu'il  y  a 
abondance  de  fluide  naturel,  mais  non  superfluité. 
C'est  à  cause  de  cette  grande  humidité  que  les 
cheveux  des  enfants  ne  blanchissent  jamais, 
parce  que  leur  flegme  n'est  point  alimenté  par  la 
froidure,  mais  par  le  fluide  vital  et  naturel.  Car 
tout  fluide  qui  résulte  du  froid  de  l*âge,  ou  qui 
est  produit  par  quelque  autre  vice,  est  superflu, 
et  par  conséquent  nuisible.  Nous  voyons  les 
dangers  extrêmes  auxquels  une  pareille  humi- 
dité expose  les  femmes ,  si  elle  n'est  pas  fréquem- 
ment évacuée.  C'est  elle  qui  affaiblit  les  jambes 

8unt,  utcapite  sicciores  sint,  tarde  canescunt,  cito  in 
cal?itium  transeunt  :  conlra ,  qui  capillo  Runt  rariore,  non 
eo  facile  nudantor,  nutrieute  humore ,  quod  ^)J.y\ka  tocI- 
tatur;  aed  fit  illis  cita  canities.  Nam  ideo  aibi  sont  cani , 
quia  colorem  hamoris,quo  nutriuntur,  imitantur.  Si  ergo 
senibus  abundantia  humoris  capillos  in  caniliem  tingit; 
car  senecta  opinionem  exact»  ûcdtatis  accepit?  Qnia  se- 
necta,  inquit  iUe ,  exstincto  per  vetustatem  naturaU  ca- 
lore,  fil  frigida  :  et  ex  illo  frigore  gelîdi  et  saperflui  nas- 
cuntur  hamoros.  Ceterum  liquor  vilalis  longaevitate  sicca- 
tus  est  1  inde  senecta  sicca  est  inopia  naturalis  humoris; 
humecta  est  abundantia  vitiosi  ex  frigore  procreati.  Hinc 
est,  quod  ex  Tigiliis  œtas  gravior  alYicitur;  quia  somnus, 
qui  maxime  ex  humore  contingit,  de  non  naturali  humore 
nascitur.  Sicut  est  mullos  in  infontia,  quae  humida  est, 
abundantia  non  superflui ,  sed  naUiraUs  humoris.  Eadem 
ratio  est,  quœ  pueritiam  canescere  non  patitur,  cum  ait 
humectissima  ;  qui  a  non  ex  frigore  nato  pblegmate  humida 
est,  sed  illo  naturali  et  yitaii  humore  nutritur.  IUe  enim 
humor,  qui  ant  de  œtatis  frigore  nascitur,  aut  cujuslibet 
▼itiositatis  oecasione  contraliitur,  ut  superfluus,ita  et 
noxius  est.  Huncvîdemus  in  feminis,  nisi  crebro  egeratur, 
extrema  minltantem  ;  hunc.m  eunuchis  debilitalem  tibiis 
ingerentem  :  quorum  ossa,  quasi  semper  in  superfluo  hn* 


des  eunuques,  dont  les  os  nageant  toqjoon, 
pour  ainsi  dire,  dans  une  humidité sarabondaolt, 
sont  privés  delà  vigueur  naturelle,  et  plient  b- 
cilement,  parce  qu'ils  ne  peuvent  supporter  k 
poids  du  corps  dont  ils  sont  chargés,  cooiniele 
Jonc  se  courbe  sous  le  faix  qu'on  lui  impose. 
Eusèbe  :  —  Puisque  la  discussion  sur  la  saper- 
fluité  des  humeurs  nous  a  conduits  des  vieiilanit 
aux  eunuques ,  je  veux  que  tu  me  disei  pourquoi 
la  voix  de  ces  derniers  est  si  aiguë,  que,  lor sqoog 
ne  les  voit  pas ,  on  peut  la  confondre  avce  cdle 
des  femmes  ?  —  C'est  encore ,  répondit  Disaiif , 
l'abondance  superflue  de  rhumidité  qui  produit 
cet  effet.  Car  cette  humidité,  épaississautrartère 
par  laquelle  monte  le  son  de  la  voix,  eu  rënà 
le  passage;  et  voilà  pourquoi  la  voix  des  faoïna 
et  celle  des  eunuques  est  aiguë,  tandis  qoeodle 
des  hommes  est  grave,  parce  qu'elle  trouve  m 
ouverture  libre  et  béante  dans  tonte  la  capaate 
de  l'artère.  Une  semblable  froidure  de  teropm* 
ment  produit  dans  les  femmes  et  dansieseiua- 
ques  une  pareille  abondance  d'humeurs  soptr- 
flues  ;  c'est  ce  que  prouve  l'embonpoint  qn  il$ 
acquièrent  également,  et  le  développemeDtprs- 
que  égal  qu'atteignent  les  mamelles  chez  les  nos 
comme)  chez  les  autres. 


CHAPITRE  XL 

Pourquoi  la  honte  et  la  joie  font  roagir,  et  poonii><»  ^ 

crainte  fait  pAlir. 

Quand  Disaire  eut  cessé  de  parler,  c'était  m 
tour  de  Servius  d'interroger,  lorsque  sa  timidile 
naturelle  alla  jusqu'au  point  de  le  faire  roa^; 
et  Disaire  lui  dit  :— Courage,  Servius,  rassertae 

more  Datanlla;  naturali  vîgore  c*™®^*»*^.'tl^!J 
iDtorquentur,  duin  pondus  superposili  corporis  vsn 
possunt  :  sicut  canna,  pondère  sibi  imposito, flir«'B[' 
Et  Eusebius  :  Quoniam  nos  a  sencciute  Hsqfl«  *'  2" 
nuchos  traxil  superflui  humoris  dispoUlio,  ^*/ V ' 
cur  ita  aculae  vocis  sint,  ul  s«pc  mulier,  an ^^^r^ 
qiiatur,  nisi  videas,  ignores?  Id  qooqoe  ^*f^f\\ 
humoris  abundanUam ,  ilie  respondit.  Ipseaiiœ*^'^ 
per  quam  sonus  vocis  ascendit,efSden8cras««*J^^j^j^ 
gustat  vocis  meatum  :  et  ideo  vel  femioiSi  ^^  ^ 
vox  acuta  est;  viris  gravis,  quibas  vocis  triof"*    .^ 
liberum  et  et  integro  patentera  roeatom.  ^^^^^ 
ennuchisetinferoinis  ex  pari  ^^G^^^^^^^ji^t 
humoris  abundantiaro ,  etiam  hinc  liqa«*»fl'r.î5/oin» 
corpus  sœpe  pinguescit  :  certc  ubcra  prope  «^^ 
que  grandescunt. 

CAPUT  XI.  ^ 

eut  U,  qaos  pudet,  ant  qui  gaudent,  robescant  ;  «t 

tes  paUor  Invadal. 
His  didia,  oam  ad  interrogandoin  «do  Sejti^ 
vocaret ,  naturaU  pressas  Ule  verecmidia  «^*  "  ». 
lionem  coloris  eruboit  Et  Disarios  :  Age,  si^^  > 
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sque  ta  surpasses  en  science ,  non- 
i  les  jeuoes  gens  de  ton  âge ,  mais 
s  vieillards,  bannis  cette  pudeur 
lugeur  de  ton  visage,  et  disserte  li- 
nous  sur  ce  qui  te  viendra  dans 
nous  iostruiras  pas  moins  par  tes 
,  que  si  ta  répondais  toi-même  À 
—  Gomme  il  garda  le  silence  encore 
,  Disaire  l'excita  à  le  rompre  par  de 
talions.  —  Eli  bien  !  dit  Servios ,  je 
«que  ta  dis  qui  vient  de  m'arriver  : 
leur  que  i*âme  éprouve  prodoit  ia 
rface  du  corps?  —Disaire  :  Lorsque 
Kciteeu  nous  une  honnête  pudeur, 
I  portant  vers  les  extrémités,  pé- 
3  sang  qui  se  trouble ,  et  l'agite  de 
le  la  peau  en  est  colorée;  et  voilà 
a  rougeur.  Les  physiciens  disent 
iture,  lorsqu'elle  éprouve  le  sen- 
teur, se  couvre  du  sang,  comme 
?st  pourquoi  nous  voyons  souvent 
mettre  sa  main  devant  son  visage, 
point  de  cette  raison ,  lorsque  tu 
ugeur  n*est  autre  chose  que  la 

r 

»• 

ua  :  —  Et  ceux  qui  éprouvent  un 
! ,  pourquoi  rougissent-ils?  —  Di- 
Qt  du  deborsdenous  ;  la  nature  se 
iuosité  vers  elle;  le  sang  la  suit, 
nt  le  sentiment  de  son  bonheur, 
.  C'est  ce  qui  produit,  ainsi  que 
dent ,  la  rougeur  du  teint. 
»urquoi,au  contraire,  ceux  qui 
ment  de  la  crainte  pâllssent-ils?— 
i>scur,  répondit  Disaire  ;  car  lors- 
ïlque  chose  de  Textérleur,  la  na- 


ture se  retire  dans  son  intérieur.  C'est  ainsi  que 
nous-mêmes ,  lorsque  nous  appréhendons  quelque 
chose,  nous  cherdions  les  ténèbres  et  les  lieux 
qui  peuvent  nous  cacher.  Ainsi  donc  la  nature , 
tendant  à  descendre  pour  trouver  à  se  cacher,  en* 
traîne  avec  soi  le  sang,  qui  lui  sert  comme  de 
char  pour  la  transporter  :  sa  retraite  laisse  sur 
la  peau  un  fluide  plus  clair,  et  c'est  ce  qui  fait  que 
celle-ci  pâlit  C'est  par  une  raison  analogue  que 
ceux  qui  craignent  tremblent.  La  force  vitale,  se 
concentrant  dans  l'intérieur,  abandonne  les  nerfii 
qui  la  communiquaient  aux  membres  ;  et  ceux-ci 
sont  agités  par  les  secousses  de  la  crainte.  C'est 
encore  ainsi  que  le  relâchement  du  ventre  ac- 
compagne la  frayeur,  parce  que  les  muscles,  qui 
tenaient  fermés  les  conduits  des  excréments 
abandonnés  par  la  force  vitale  qui  se  concentre 
intérieurement,  lâchent  les  liens  qui  devaient 
retenir  les  excréments  Jusqu'à  l'opportunité  de  la 
digestion.  —  Servius  donna  son  assentiment  à  ces 
réponses  par  un  respectueux  silence. 


CHAPITRE  XIL 

De  quinze  questions  proposées  par  Aviénus  à  Disaire. 

Aviénus  :  —  Puisque  mon  tour  est  venu  de 
faire,  comme  les  autres,  des  interrogations,  je 
veux  ramener  sur  des  sujets  relatifs  aux  festins 
la  conversation,  qui  s'était  beaucoup  écartée  de 
la  table  pour  passer  à  d'autres  questions.  En 
voyant  servir  de  la  viande  salée ,  que  nous  ap- 
pelons lard  {laridum)f  mot  composé,  je  pense, 
de  large  aridum  (très-sec) ,  je  me  suis  proposé 
souvent  de  rechercher  pourquoi  le  mélange  du  sel 
avec  la  viande  la  conserve  pendant  si  long- 


qtii  iibi  aequ»?i  sont,  sed  senum  quo- 
ime ,  comroascula  frontem  ;  et  seques- 
lam  in  (e  faciès  ru  bore  indicat,  œufer 
lod  occurrerit;  interrogationibus  tois 
coUaturus,  quant  si  aliis  consulentl- 
Cumque  diutule  tacentem  crebris  iile 
taret;  Hoc,  inquit  Servius,  extequaero, 
e  dixisti  ;  quœ  facial  causa,  ut  rubor 
ore  nascatur?  Et  ille,  Natura,  inquit, 
t  honesto  pudore  dignuni ,  imum  pe- 
linem  :  quo  commoto,  atque  difTuso, 
!  nascitur  rubor.  Dicunt  etiain  physici, 
tacta,  ita  sanguinem  ante  se  pro  vela- 
émus  queraque  erubescentem  manum 
uenter  opponere.  Nec  dubitare  de  his 
ud  sit  rubor,  nisi  oolorsaugomis.  Ad- 
mandent,  cur  rubescunt?  Et  Disarius, 
itrinsecus  contingit  :  ad  hoc  animoso 
lat ,  quam  sanguis  oomitando ,  quasi 
suae  coropotem,  tingitcutero  ;  et  inde 
r.  Idem  refert  :  Contra,  qni  metnont, 
it?  Nec  hoc,  Disarius  ait,  in  occnUo 
XI  qaid  de  eitrinsecus  oontingentibus 


Rietnit,  in  altum  tota  demergitur  :  sicut  nos  quoque,  cum 
timemus,  latebras  et  loca  nos  occulentia  quaBrimus.  Ergo 
tota  descendens  ut  lateat,  trahit  secum  sanguineni,  quo 
velut  corru  semper  Tehitur.  Hoc  demcrso,  homor  dilutior 
cuti  remanet;  et  inde  paJlescit.  Ideo  ttraentes  et  tremunt, 
quia  Tirtusanimae  inlrorsumfugiensneryos  reliuquit,  qui- 
bus  tenebatur  fortitudo  membrorum  ;  et  indesaitu  timoris 
agitantur.  Hinc  etlaxamentum  Tentriscomitatur  timorem; 
quia  muscuU ,  quibus  claudebantur  retrimentorum  mea- 
tus,  fugientis  introrsuni  anîmae  virtute  deserti,  laxant 
vincula,  quibus  retrimenta  usquead  digestionis  opportu- 
nitatem  coutinebantur.  Servius  liis  dictis  venerabiiiter  as* 
sensnsyoblicuit. 


CAPOT  XU. 

De  quosUonlbna  qnindecim,  Disario  ab  Avlono  piopotitls. 

Tune  Aviénus  :  Quia  me  ordo,  ait,  ad  similitodinem 
consultatlonis  applicat,  reducendus  mihlestad  convivium 
sermo ,  qui  longiuB  a  mensa  jam  foerat  evagatos,  et  ad 
alias  liansierat  qoKstiones.  tepe  apposiU  saliU  came, 
quam  «  laridum  »  vocamns,  ut  opiner,  «  qaasi  large  ari- 
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temps  ;  et  quoique  Je  puisse  en  entrevoir  de  rooi- 
nséme  la  cause.  J'ai  me  mieux  en  acquérir  la  cer- 
titude de  celui  qui  s'occupe  de  letode  de  la 
nature  du  corps.  Disaire  :  —  Tout  corps  tend  par  sa 
propre  nature  à  se  flétrir  et  à  se  dissoudre  ;  et ,  à 
moins  qu*il  ne  soit  retenu  par  quelque  lien,  il  se 
désorganise  facilement.  Ce  lien  existe  tant  que 
dure  la  vie ,  au  moyen  du  renouvellement  de  Tair , 
par  lequel  les  poumons  qui  engendrent  le  soufHe 
s'alimentent  continuellement,  en  en  aspirant  sans 
cesse  de  nouveau.  L'absence  de  la  vie  ayant  fait 
cesser  cet  acte,  les  membres  se  flétrissent,  le 
corps  s'affaisse,  cédant  à  son  propre  poids.  Alors 
aussi  le  sang ,  qui ,  tant  qu'il  a  été  doué  de  cha- 
leur donnait  de  la  vigueur  aux  membres,  se  pu- 
tréfie par  l'absence  de  cette  chaleur.  Ne  se  con- 
tenant plus  dans  les  veines,  il  s'écoule  au  dehQra; 
et,  de  leurs  canaux  ainsi  relâchés,  dégoutte  un 
pus  fétide.  Ce  sont  ees  effets  que  prévient  le  mé- 
lange du  sel  dans  les  corps.  En  effet,  le  sel  est  de 
sa  nature  sec  et  chaud  ;  sa  chaleur  empêche  la  dis- 
solution du  corps;  sa  siecité  comprime  ou  absor- 
be l'humidité.  Ce  dernier  point  est  facile  à  démon- 
trer  par  l'exemple  suivant  :  Faites  deux  pains 
d'une  pareille  grandeur^  l'un  salé  et  l'autre  sans 
sel,  vous  trouverez  le  second  plus  pesant  que  le 
premier;  ce  qui  est  l'effet  de  Thumidité,  que  la 
privation  du  sel  y  laisse  séjourner. 

Aviénus.  Je  veux  demander  à  mon  ami  Di- 
saire  «  pourquoi ,  tandis  que  le  vin  clarifiéest  plus 
«  vigoureux,  il  a  cependant  moins  de  force  pour 
«  se  conserver;  et  en  même  temps  pourquoi  il 
«  trouble  si  promptement  celui  qui  le  boit ,  tan- 
«  dis  qu'il  tourne  faeilement,  si  on  le  conserve?  » 

duiB  f  »  quaerere  mecum  ipsecoDstitui,  qoa  ratione  camem 
ad  dluturnitatem  usus  admixtio  8alis  servet.  Hoclicet 
aestimare  mecum  possim;  malo  tamen  ab  eo,  qui  corpori- 
bus  curât  y  cerlîor  fieri.  Et  Disartus  :  Omne  corpus  suapte 
natura  dissolubile  et  marcidum  est  ;  et ,  nisi  quodam  vin- 
culo  conUneatur,  facile  dellui  t.  Contioetur  autem,  quamdiu 
inest  anima,  reciprocaUooe  aeris, qua  vegetantur  concep- 
tacula  spiritus,  dum  semper  novo  spirandi  nutriuntur  ali- 
mento.  Hue  cessante  per  anima»  discessum,  membra  mar- 
cescunt,  et  omne  pondère  suoconflictum  corpus  obteritur. 
Tarn  sanguis  etiam,  qui,  quamdiu  fuit  compos  caloris» 
dabat  membris  vigorem,  calore  discedente  versus  in  saniem» 
non  manet  intra  venas,  sed  foras  exprimitur  :  atque  ita 
laxatis  spiramentis,  eflluil  tabès  fœculenta.  Id  fieri  sal  ad- 
lUixtuscorpori  prohibet.  Esleoim  natura  siccus  et  catidus: 
et  fluxum  quidem  corporis  calore  contraint,  bumorem  vero 
sîccitate  vel  coercet,  vel  exsorbet.  Certe  humorem  sale 
difTerriySiyeconsomi,  fit  hinc  cognitu  facUe,  quod,  si  duos 
panes  pari  magniludine  feceris,  unim  sale  aspersum,  sine 
sale  alteruro ,  invenies  indigentem  salis  pondère  propen-^ 
siorem ,  scilicet  humore  in  eo  per  salis  penoriam  penna- 
nente. 

Et  hoc  a  Disario  meo  quanitum  volo ,  «  car  defœcatom 
«  vinuoi  valldius  ait  viribus,  sed  infirmios  ad  permanen- 
«dum;  et  tam  bibentem  dto  permovet,  qaam  ipsum,  si 
«  inaïuerit,  facile  matatur?  >»  Quod  cito,  inquit  Disarius, 


— Ce  vin  trouble  promptement,  lépondit  I)î> 
saire ,  celui  qui  le  boit,  parce  qall  pénètre  ptui 
facilement  dans  ses  veines,  à  proportion qu'O a 
été  liquéfié  par  l'épuration  de  la  lie;  d*UD  autre 
côté,  il  se  toYirne  facilement,  parce  que,  ne  trou- 
vant à  s'appuyer  sur  aucun  soutien,  il  est  exposé 
de  toutes  parts  à  ce  qui  peut  lui  nuire  ;  car  ta  tie 
est  comme  la  racine  du  vin,  qu'elle  maintient, 
alimente,  et  auquel  elle  fournit  des  forces. 

Je  te  demande  maintenant,  dit  Aviénus,  «pour- 
«  quoi  en  toutes  choses ,  excepté  dans  le  miel,  h 
«  lie  tombe  au  fond,  et  pourquoi  le  miet  seolde- 
«  charge  sa  lie  par  en  haut?»  —  Disaire  répoDdit  : 
La  lie,  étant  une  substance  épaisse  et  terreuse,  est 
plus  pesante  que  tous  les  liquides,  le  miel  ex- 
cepté. Aussi,  chez  les  premiers,  sa  pesanteorii 
fait  couler  à  fond,  tandis  que,  se  trouTantplas 
légère  que  ce  dernier ,  elle  est  chassée  do  lieu  oo 
elle  se  trouve  vers  la  surface. 

Aviénus.  ^-  De  ce  qui  vient  d'être  dit  naissent 
des  questions  du  même  genre.  «  Pourquai,  IH> 
ft  saire,  le  vin  et  le  miel  sont>ils  réputés  mWm 
<  à  des  époques  différentes?  le  miel,  lorsqailest 
«  plus  récent;  le  vin,  lorsqu'il  est  plus  vieux?» 
De  là  est  venu  ce  proverbe  des  gourmets  : 
Pour  bien  faire  le  mulsum  (vin  doux),  ii 
faut  mêler  de  FHymette  nouveau  avec  du  vieux 
Falerne.  —  La  raison  de  ceci,  répondit  Disaire, 
c'est  la  nature  différente  des  deux  liquides.  U 
vin  est  humide,  et  le  miel  sec.  Si  tu  doutes  de 
mon  assertion,  considère  leur  emploi  enmède- 
cine.  On  prépare  avec  du  vin  les  remèdes  desti- 
nés À  humecter  le  corps  ;  et  l'on  épure  avec  da 

miel  ceux  qui  sont  destinés  à  le  dessécher.  Ains 

permovet,  baec  ratio  est,  quia  tanto  peiietnl»iio&  in  vn^ 
eflicitur  bibenUs ,  quanto  fil  liquidius,  faece  pargata.  m 
aiitem  facile  muUtar,  quod  nullo  firmamento  Dixuœ  »«• 
dique  sui  ad  Doxam  patet.  Fœx  eolm  vioo  sttitiDeotk)« 
alendo,  et  viribus  suificiendis,  quasi  radii  ejusest. 

Et  lioc  quœro ,  Avienua  ait ,  «  cur  f«x  io  imo  suD«<m 
«  omnium,  nisi  meUis  :  mel  solurn  est,  quod  in  ^^ 
«  faecem  exspuat?  »  Ad  lia»  Disarius  :  Fffdi  ma^« 
ut  spissa  atque  terrena,  céleris  laticibiis  pondère  p«aa^ 
melle  vincitur.  Ideo  iu  iUis  graviUtc  devergeosadfua^ 
decidlt;  in  meJle  vero,  ut  Icvior,  de  loco  victt  sût»» 
peliitur.  . -u 

Quoniam  ex  his.quae  dicta  8unt,iiigeninls«a°» 

quttstiones;  «  cur,  »  Disari,  »  ila  mel  e'^""**"^., 
«  œUtibus  habentur  oplinia;  mel,  quod  ^^^^^J, 
«  vinnm,  quod  ▼etustissimum?  »  undeest  et  '"'"  Ç™^^ 
bium  quo  utuntur  gulones  :  Mulsum,  quod  i^^**  j  J^ 
res,  miscendum  esse  novo  Hymettio  et  vcluio  r» 
Propterea,  inquit  iUe, quia  inter se  ingenio ^^^'^ 
Vini  eoim  natura  humida  est,  mejlis  arid*.  S''""" 
addubitaveris,  medicinaeconlemplator  clfcdom.  fl«"H 

udanda  sunt  corporis ,  vino  fovcntur;  qu«  «Ç^^**  ' 
meltedetergenlur.lgilurlonginquiUleleiDporisueu^n^^ 

aUquid  eworbcntc ,  vinom  lit  meradus ,  »«  «riuii»  • 
ita  mel  succo  privatur,  ot  vinum  aqua  obérer.    ^ 
Nec  hoc.  quod  sequitur,  dioimile <!««»»»*  *** 
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(ipfl  absorbant  incessamment  quelque 
i  deux  substances,  le  irin  devient  plus 
nie!  plus  aride,  l'un  se  déchargeant 
utre  perdant  son  sac. 
—Tu  ne  trouveras  pas  non  plus  la  de- 
iote  étraugère  à  notre  sujet  :  <  Pour- 
0  conserve  du  vin  ou  de  l'huile  dans 
demi  remplis,  le  vin  dégénère-t-il  en 
ers  l'aigreur,  tandis  que  Thuile,  au 
acquiert  une  saveur  plus  douce?  » 
observations  sont  justes,  dit  Disaire. 
)érieure  dii  vase  de  vin  qui  se  trouve 
plie  par  un  air  qui  lui  est  étranger, 
et  absorbe  Jusqu'aux  moindres  por- 
iité.  Par  l'effet  de  cette  dessiccation, 
*  ainsi  dire  dépouillé  de  ses  forces, 
ou  perd  tout  son  agrément,  selon 
me  qualité  feible  ou   spiritueuse. 
ontraire ,  par  suite  de  l'épuisement 
iqueux  qu'elle  renferme,  €1  qui  est 
i  dessiccation  du  superflu  de  son  hu- 
iert  un  goût  d'une  nouvelle  suavité, 
nsistantsur  le  même  sujet,  reprit  :  -^ 
ue,  lorsqu'on  est  arrivé  à  moitié  du 
ut  ménager  le  vin;  mais  qu'on  peut 
à  la  satiété  des  autres  parties.  In* 
,  il  veut  dire  par  là  que  le  meilleur 
}ui  se  trouve  vers  le  milieu  du  ton- 
itre  côté ,  il  est  constaté  i5ar  l'expé* 
meilleure  portion  de  Thulle  est  celle 
et  la  meilleure  piortion  du  miel , 
rouve  au  fond.  Je  demande  donc 
n  répute  comme  la  meilleure,  la 
se  trouve  à  la  surface  dans  l'huile; 
ans  le  vin  ;  au  fond,  dans  le  miel?  » 
ondit  sans  hésiter  :  Ce  qu'il  y  a  de 
le  miel  est  plus  pesant  que  le  reste . 


Ainsi,  dans  un  vase  de  miel,  la  partie  du  fond 
est  certainement  la  plus  pesante;  elle  est  donc 
meilleure  que  celle  qui  surnage.  Dans  un  vase  de 
vin,  au  contraire,  la  partie  inférieure,  à  cause 
du  mélange  de  la  lie,  est  non-seulement  trouble, 
mais  mémo  d'une  mauvaise  saveur;  la  partie  su- 
périeure s'altère  par  la  contiguïté  de  l'air,  dont 
le  mélange  l'affaiblit.  C'est  pourquoi  les  agricul- 
teurs ,  non  contents  d'avoir  abrité  les  tonneaux 
sous  leurs  toits ,  les  enfouissent  et  les  couvrent 
par  des  enduits  extérieurs,  éloignant  ainsi  de 
leur  vin ,  autant  qu'il  est  possible ,  le  contact  de 
l'air,  qui  lui  est  ^manifestementnuisible,quele 
vin  a  de  la  peine  à  se  conserver  même  dans  un 
vase  plein ,  par  conséquent  moins  accessible  à 
l'air.  Ainsi  donc,  si  l'on  vient  à  y  puiser,  et  qu'on 
ouvre  par  là  une  voie  au  mélange  de  l'air,  tout 
ce  qui  reste  s'altérera.  Donc  le  milieu  du  tonneau, 
parce  qu'il  est  également  distant  de  ses  deux  ex- 
trémités ,  est  préservé  de  toute  détérioration,  n'é- 
tant ni  troublé ,  ni  affaibli. 

Aviénus  ajouta  :  —  «  Pourquoi  la  même  boisson 
«  parait-elle  plus  pure  à  celui  qui  est  â  JeUn  qu'à 
«  celui  qui  a  mangé?  »  —  Disalre  :  L'abstinence 
épuise  les  veines ,  la  saturation  les  obstrue  ;  ainsi 
donc,  io^que  la  boisson  coule  dans  un  vide  com- 
plet, ne  trouvant  point  les  veines  obstruées  par 
de  la  nourriture,  elle  n'est  affaiblie  par  aucun 
mélange,  et  parait  plus  forte  au  goût,  à  cause 
de  la  vacuité  des  lieux  qu'elle  traverse. 

Je  voudrais  savoir  encore,  dit  Aviénus,  «  pour* 
«c  quoi  celui  qui  boit  lorsquMI  a  faim  apaise  un 
«  peu  la  faim;  tandis  que  celui  qui  prend  de  la 
«  nourriture  lorsqu'il  a  soif,  non-senlëment  n'a- 
«  paise  pas  la  soif,  mois  au  contraire  l'augmente 
a  de  plus  en  plus?  »  —  La  cause  en  est  connue, 
répondit  Disaire  :  lorsqu'on  a  consommé  quelque 


]ue  olei  diutole  semiplena  costodîas ,  vi- 
acorem  oomimpitur,  oleo  contra  sapor 
tiQr  ?  »  Utrunique,  Disariusait,  verum  est. 
icuum  y  quod  saperne  Kquido  caret,  aer 
ui  tenuissimam  quemque  humorem  eUcit 
siccato,  vinam,  quasi  spoliatum  viribos, 
robecitlam  ant  validom  fait,  vel  aoore 
austeritate  restriDgttor  ;  ukatù  aaiem , 
e  siccato,  velot  macore ,  qaf  in  eo  latait, 
ît  Dovam  snavitatein  saporis. 
ivienas^  Hesiodns  eum  ad  mediom  dolii 
compercendam,  et  céleris  ejos  partibus 
cit  obutendum;  optimom  vinum  sine  du- 
|iiod  in  dutii  medietate  consisteret.  Sed  et 
jm  est ,  iu oh»  optimam  esse,  quod  sa- 
lle, qaod  in  imo  esl.  Qottro  igilnr,  «  car 
io  sammoest;  Tinvini,  qood  in  medio; 
ndo,  oplima  esse  credantar?  »  Nec  cane- 
lit  :  Met ,  quod  optimum  est,  reUqoo  pon* 
vase  igitor  mellis,  pars ,  quœ  in  imo  est, 
sndere;  et  ideo  sopemante  pretkMior  est. 


Tini ,  pan  inMor  admixtione  ftecîs  non 


mcNio  turbalenta,  sed  et  sapore  deterior  est  :  pars  rero  sum- 
ma,  aeris  vieina,  corrumpitor,  cajosadmixtione  fit  dilulior. 
Unde  agrioolae  doHa  non  contenti  sub  tecto  reposoisse , 
defodiunt,  et  operimentis  extrinsecos  illitis  muniunt ,  re- 
movenfes ,  in  qoantam  fieri  potest,  a  vino  aeris  contagio- 
nem;  a  qoo  tam  manifeste  lasditur,  at  vix  se  toeatur  in 
vase  pleno,  et  ideo  aeri  minas  pervio.  Ceterum  si  iode 
hauseris ,  et  locum  aeris  admixtioni  patefeceris,  reliquum, 
qnod  remansit,  omne  corrampitur.  Media  igitur  pars, 
qaantun^  a  confinio  sammi  utrtusque ,  tantum  a  noxa  re- 
mota  eilt  quasi  nec  turbulents ,  nec  dilata. 

Adjecit  Aviénus;  «  Car  eadem  potio  me^or  videtor 
M  jejuno,  quam  ei,  qui  cibum  sumsit?  »  Et  iUe  :  Venas 
inediavacuefacit,  saturitas  obstruit.  Igitur  cum  potio  per 
inanitatem  penitus  influit,  quia  non  obtusas  dbo  venas 
invenit ,  neque  fit  admixtione  ditutior ,  et  per  vacuum 
means  gustatu  fortiore  senUtar. 

Hoc  qooque  scienduai  mihi  est,  Aviénus  ait ,  «  cur ,  qui 
«  esoriens  biberit,aliquantalumfamemsublevat;  qui  vero 
«  sitiens  cibum suroserit,  noosolum  nondomat  sitim,  sed 
^  magis  magisque  cupidinem  potus  accendit.'  »  Nota  eM, 
inqait  Disarius ,  causa  :  nam  liquori   uidem  nihil  officit, 

se 
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liquide,  rien  ne  l'arrête  en  aucun  endroit,  et  ne 
i*empêche  de  se  distribuer  vers  toutes  les  parties 
du  corps  et  d*aller  remplir  les  veines.  Aussi,  lors- 
qu'on remédie  par  la  boisson  à  la  vacuité  pro- 
duite par  l'abstinence,  cette  vacuité  ne  se  repro- 
duit pas  entièrement;  tandis  que  la  nourriture, 
dont  le  volume  est  plus  considérable  et  plus 
dense ,  ne  parvient  dans  les  veines  qu'après  avoir 
été  dissoute  peu  à  peu.  Ainsi,  elle  n'apporte  aucun 
soulagement  à  la  soif  actuelle.  Loin  de  là,  elle 
absorba  toute  l'humidité  extérieure  qu'elle  ren- 
contre ,  et  par  là  elle  augmente  l'ardeur  de  la  soif. 

—  Je  ne  veux  pas  non  plus ,  dit  Aviéuus ,  rester 
dans  l'ignorance  de  ceci  :  «  Pourquoi  on  éprouve 
I  plus  de  plaisir  à  se  désaltérer  qu'à  se  rassasier?  » 
—  Disaire  :  Ceci  s'explique  par  ce  que  J'ai  déjà 
dit.  La  boisson  pénètre  tout  d'un  trait  dansl'ensem- 
ble  du  corps,  et  le  sentiment  qu'éprouvent  tou- 
tes ses  parties  produit  une  volupté  unique,  sensible 
et  très-grande;  tandis  que  la  nourriture,  n'étant 
prise  qu'à  petites  portions,  n'apalso  la  faim  que 
peu  à  peu  ;  et  la  volupté  qu'elle  occasionne,  étant 
plusieurs  fois  répétée,  doit  par  cela  même  être 
moindre. 

{ Aviénus).  —  Si  tu  le  trouves  bon,  j'^outerai  en- 
core cecià  mes  autres  demandes  :  «  Pourquoi  la  sa- 

•  tiété  a-t-elle  plutôt  atteint  celui  qui  dévore  avec 
«avidité,  que  celui  qui  mangerait  lentement  la 

•  même  quantité  ?» — La  réponse  est  courte ,  dit 
Disaire.  Lorsqu'on  dévore  avidement,  beaucoup 
d'air  s'introduit  avec  les  aliments, en  ouvrant  la 
bouche  et  par  les  fréquentes  aspirations;  cet  air 
remplit  les  veines,  et  contribue,  comme  lanour- 
ritui*e,à  procurer  la  satiété. 

(Aviénus).  —  Si  je  ne  dois  pas  te  fatiguer, 
Disidre,  souffre  l'excès  de  paroles  que  m'inspire 

quia  samtns  ad  omnes  corporis  partes ,  quoqao  versus 
permanet ,  el  venas  coinpieat.  Et  ideo  inedia,  qoœ  iiiam> 
tatem  fecerat,  acccpto  potos  remedio,  quasi  jam  non  in 
totum  vacaa  recreatur.  Cibatns  vero,  utpote  concretior  et 
grandior,  in  venas  non  nisi  panlatim  confectus  adroitUtur . 
Idoo  sittm,  quant  reperit,  nuUo  substdto  sublevat;  imroo 
quidquid  foris  humoris  nactus  est ,  exsorbet  :  et  inde  pe- 
nuiia  ejDS,  quse  sitis  voeator,  augetur. 

Nec  hoc  mihi,  Aviénus  ait ,  ignoratum  rellnquo  :  «  cur 
«  major  voluptas  est ,  cnm  sitis  potu  exstinguitur,  quam 
it  cum  famés  sedalnr  cibo^  »  £1  Disarius  :  £x  pnsdictis 
boc.quoque  liquet.  Nam  polionis  totios  baustos  in  omne 
corpus  simu)  penelrat,  et  omnium  partinm  sensus  fadt 
unam  mainnam  et  seosibiien»  voloplatem  :  cibus  autem 
exiguo  subninistratu  paulatim  penuriam  consolatur.  Ideo 
voluptas  ejos  multifariam  comminuitur. 

Hoc  quoqne,  si  videtnr,  addo  quaïsitis  :  n  car,  qui 
tt  avidius  vorant ,  facilius  satias  capit ,  qoam  qui  eadem 
«  quietius  ederint?  >  Brevis  est,  inquit,  illa  responsio. 
Tïam,  ubi  avide  devoratur,  tune  multus  aer  corn'  eduH- 
bus  Infertur  propter  hianUam  rictus ,  et  crebritatem  res- 
piraodi.  Igitur  ubi  aer  venas  oomplevit,  ad  objidendum 
fostldium  pro  dbo  pensatnr. 

Ni  molestus  tibi  sum,  Disari,  patere  plus  nimio  ex  dis- 


l'ardeur  de  m'instruire;  tt  dis-moi,  je  te  prie, 
«  pourquoi  nous  serrons  dans  la  bouche  des  ali- 
«  ments  très-chauds ,  plus  facilement  que  doos 
<t  ne  pourrions  les  supporter  sur  la  main  ;  et  s^iis 
«  sont  encore  trop  chauds  pour  que  nous  piuV 
«  sions  les  mâcher  plus  longtemps ,  pourquoi  les 
«  avalons-nous  sur-le-champ ,  sans  que  le  ventre 
«  en  éprouve  une  brûlure  pernicieuse?  ■  —  Di- 
salre  ;  La  chaleur  intérieure  qui  se  trouTe  dans 
le  ventre,  beaucoup  plus  forte  et  plus  véhémente 
que  celle  des  objets  qu'il  peut  recevoir,  enveloppe 
celle-ci,  et  la  détruit  par  sa  puissance.  Aussi,» 
tu  as  rois  dans  la  bouche  quelque  chose  dcbrâ- 
lant,  il  ne  faut  point  ouvrir  les  lèvres,  comme 
font  certaines  personnes;  car  l'air  renouvelé  oe 
fait  que  prêter  de  nouvelles  forces  à  la  ehaleuri 
mais  il  faut  fermer  un  peu  la  bouche ,  afin  que  la 
chaleur  plus  foi*te,  que  le  ventre  eommunique 
jusqu'à  la  bouche,  comprime  la  chaleur  moindre 
de  la  nourriture.  Quant  à  la  main ,  il  n'est  aucune 
chaleur  qui  lui  soit  propre ,  qui  l'aide  à  suppor- 
ter un  objet  brâlant. 

—  Depuis  longtemps,  dit  Aviénus,  je  désiir 
de  savoir  «  pourquoi  l'eau  qu'on  a  amenée  à 
<t  la  température  de  la  neige,  en  y  recueillant 
«des  grêlons,  est  moins  nuisible  à  boire qae 
«  celle  qui  provient  de  la  neige  fondue?*  - 
Disaire  :  J'ajouterai  quelque  chose  àccqucta  nie 
demandes.  L'eau  qui  provient  de  la  neige  fondue, 
quand  même  on  la  mettrait  devant  le  feu  pour 
la  boire  chaude,  est  aussi  nuisible  que  si  on  la 
buvait  froide.  Ce  n'est  donc  pas  le  froid  de  la 
neige  qui  lui  communique  cette  qualité  perni- 
cieuse; mais  il  en  existe  une  autre  cause,  que  je 
ne  craindrai  pas  de  rechercher  sur  les  traces 
d'Aristote.  Il  l'établit  ainsi  dans  ses  Questions 

cendi  cupidine  garrientem  ;  et  dicas,  qua?so ,  «  curedoba 
«  satis  calida  facilius  oomprinaimus  ore,  quam  oêov  «o- 
«  sUnemus  ;  et  si  quid  eorum  plus  fervet,  quuB  vt  ^^' 
n  tins  possit  maadi,  ilfico  devoranius ,  et  UroeD  aNs  dm 
«  perniciose  uritur  ?  «  Et  Hle  :  fntesUniiscalor,  qui  id"|o 
est,  quasi  multo  major  veliementiorque »  quidqoid Ç»!* 
dum  accipit ,  magnitudine  sua  drcQmvenil  »  mi«»' 
Meo  pnestat,  si  quid  ori  fervidum  admoverfe,  bm,  u 
quidam  faetont,  hiare,  (ne  novo  spiritu  fenrori  ^^^ 
nistres) ,  sed  paulisper  labra  comprimere;  iit  mjottm, 
qui  de  ventre  etiam  oii  opKuiatur,  comprimât  VBÔafm 
calorem.  Manus  autem,  ut  Fem  hmdàm  fenre  pofisnr 
nvllo  proprio  juvatur  calore. 

Jamdudmn ,  inqalt  A^ienu»,  nossc  avec  f  •  ^  "v*  ' 
«  qu»  olMita  gtobis  nubiom  perdadlor  &d  ni^^^ 
«  rem ,  minus  in  potu  noxia  est,  quam  ex  ip«  °"^*  *Jl 
«  resoluto,  »  scimus  enim,  quot  qoaa*»qae  dox»  ^ 
nivis  liumore  nascaotor.  Et  Disarius  :  Addo  »"!ï"*f  V. 
quaesitis.  Aqna  enim  ex  niveresoiaU.  ^^^^!^.7Z\ 
fiât,  et  calida  bihatur,  «qoe  BOXiaest,ac  ««P»^» 
(Hgida.  Ergo  non  solo  rigoro  mvaUs  aqua  penM^^V^' 
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,  el  la  résout,  si  je  ne  me  trompe ,  de 
;  suivante  :  Toute  eau  renferme  en  soi 
•n  d'un  air  extrêmement  léger,  qui  la 
aire;  elle  renferme  aussi  une  lie  ter- 
i  la  rend,  après  la  terre,  l'élément  le 
riel.  Lors  donc  que,  condensée  par  le 
ir  et  par  la  gelée ,  elle  se  prend ,  il  faut 
et  air  extrêmement  léger  qu'elle  ren* 

expulsé  par  Tévaporation ,  qui  lui 
se  coaguler,  en  ne  conservant  en  elle 
Je  terreuse.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est 
oéme  volume  d'eau  vient  à  être  dis- 
chaleur  du  soleil ,  sa  quantité  se  trou- 
Ire  qu'avant  qu'elle  se  fût  coagulée  : 
qu'il  manque  la  partie  salubre,que 
D  a  consommée.  Or  la  neige,  qui  n'est 

que  Teau  condensée  dans  l'air,  a 
!  condensant,  sa  légèreté  ;  et,  par  con- 
boisson  qu'on  en  peut  tirer,  en  la  fai- 
Ire,  porte  dans  les  intestins  le  germe 
sortes  de  maladies. 
—  Eo  parlant  de  la  congélation,  tu 
avenir  d'une  question  qui  m'a  sou- 
pe :  «  Pourquoi  les  vins  ne  se  gèlent- 

oa   très-rarement,  tandis  que  la 

froid  fait  prendre  la  plus  grande 
autres  liquides?  n'est-ce  pa^  parce 
i  en  loi  certains  principes  de  chaleur, 
sqaels  Homère  lui  donne  l'épithète 
Il  non ,  comme  le  pensent  quelques 

à  cause  de  sa  chaleur?  ou  bien 
[uelque  autre  raison  de  cela?  >  C'est 
re ,  et  ce  que  Je  désire  savoir.  —  Di- 
t  :  Je  Tenx  que  le  vin  possède  une 
ui  soit  naturelle  ;  mais  l'huile  ne  la 
t  pas  aussi,  et  a-t-elle  moins  de  force 
fer  les  corps?  Néanftioins  la  gelée  la 

D  se  aeris  tenuissimi  portionem,  qao  Or 
bet  et  terream  faecero,  qua  est  corpu- 
D.  Cuin  ergo  aeris  frigore  et  gelu  coacta 
se  est  per  eTaporationem  velut  exprimi  ex 
tenaissimam  ;  qaa  discedente  conveniat  io 
terrea  îd  se  rémanente  natnra.  Quod  hinc 
ïum  fuerît  eademaqua  aoliscalore  reso- 
Jus  ejus  reperitar ,  qoam  Tuit,  antequam 

deest  autem,  quod  evaporatio  solum 
3  consumsit.  Nix  ergo,  quœ  nihil  aliad 
i  in  aère  denaata,  tenuitatem  sui.  cnm 
»it  :  el  ideo  ex  ejoa  reaolatœ  potu  fflversa 
ra  Yisceiibos  inseminantar. 
3]  11,  veteri8,qaae  me  solebatagitare,  admo- 
,  «  cur  vina,  aut  nonqoam ,  aot  rarenter, 

ceteris  ex  magna  parte  humoribus  nimie- 
ogi  solttis?  «  Num  quia  vinum  seroina 
iloris  habet,  et  ob  earo  rem  Horaerus  dixit 
on ,  ut  quidam  putant,  propter  colorem? 
t  causa  est?  quam,  quia  ignoro,  scirecu- 
sarius  :  Esto,  vina  naturaii  moniantur 
im  minus  ignitam  est ,  aut  mtnorem  vim 
efactaodisbai)et?ei  tannen  gehi  stringitur. 


fige.  Certainement,  si  tu  penses  que  les  substan- 
ces les  plus  chaudes  sont  celles  qui  doivent  se 
congeler  le  plus  difQcilement ,  il  s*ensuivrait  que 
l'huile  ne  devrait  point  se  geler  ;  et  si  tu  penses 
aussi  que  les  substances  les  plus  froides  sont  celles 
qui  se  congèlent  le  plus  facilement,  comment  le 
vinaigre,  qui  est  la  plus  frigorifique  de  toutes, 
n'est- il  Jamais  pris  par  la  gelée?  La  cause  qui  rend 
l'huile  si  prompte  à  se  prendre  ne  serait-elle  pas 
plutôt  son  épaisseur  et  sa  densité?  car  le  vin  est 
l)eaucoup  plus  sec  et  beaucoup  plus  liquide 
que  l'huile;  le  vinaigre  est  le  plus  liquide  de  tous 
les  fluides,  comme  il  en  est  le  plus  acerbe  par  sou 
aigreur  désagréable.  A  l'exemple  de  l'eau  de  mer , 
que  son  amertume  ne  rend  pas  moins  désagréabl  e , 
il  n'est  jamais  coagulé  par  l'effet  delà  gelée.  Car 
ce  qu'aécrit  l'historien  HérodotCy  contre  l'opinion 
presque  universelle,  que  le  Bosphore  qu'il  appelle 
Cimmérien,  ainsi  que  toutes  les  plages  qu'on 
nomme  la  mer  Scythique,  sont  sujets  à  se  geler 
et  à  prendre  de  la  consistance,  est  autre  chose 
que  ce  qu'il  croit.  En  effet ,  ce  n'est  point  l'eau 
de  mer  qui  se  congèle  ;  mais  comme ,  dans  ces 
régions,  il  est  beaucoup  de  fleuves  et  de  marais 
qui  affluent  dans  ces  mers ,  la  superficie  de  la 
mer,  au-dessus  de  laquelle  surnagent  les  eaux 
douces,  se  congèle  ;  et  l'on  distingue  l'eau  marine 
qui  reste  intacte,  au  milieu  de  cette  congélation 
d'eaux  qui  lui  sont  étrangères.  C'est  ce  que  nous 
voyons  arriver  aussi  dans  le  Pont ,  où  des  quar- 
tiers de  glaces  provenant  des  fleuves,  et  de  la 
grande  quantité  d'eaux  marécageuses  qui  s'y  ren- 
dent, flottent,  quoique  fortement  coagulés,  à  la 
surface  des  eaux  marines ,  qui  sont  plus  pesantes 
qu'eux.  C'est  à  raison  de  cette  grande  quantité 
d'eaux  qui  affluent  dans  le  Pont  et  qui  inondent 
d'eau  douce  sa  surface ,  que  Salluste  a  dit  que 

Certe  si  putas  ea ,  quœ  calidiora  sunt ,  diflficilius  congela- 
«ecre,  congruens  erat  necoleum  ooncrescere,  et  ea,  qus 
frigidiora  sunt,  facile  gelu  cogi  :  acelum  autem  omnium 
maxime  frigorificum  est,  atque  id  tamen  nunquam  geln 
stringitur.  Num  tgitur  magis  oleo  causa  etl  coaguli  oelerio- 
rifl,  quod  etlapvigatiiis,  el  spissius  est?  lîu^ilîbra  enim  ad 
coeundum  videntur ,  qn»  lœvigatiora  densioraque  sont. 
Vino  autem  non  oontingit  tanta  moUlties;  el  est  qoam 
oleum  multo  liquidius.  Acetum  veto  et  liquidissimum  est 
înter  ceteros  hu mores  ;  el  tanto  est  aoerbius,  ut  sit  aoore 
tristificom;  et  exempk>  marin»  aqu»,  qu»  ipea  qnoqne 
amaritudine  sui  aspera  est,  nnnquam  gela  contrahitor. 
Nam  quod  Herodotus  bistoriarum  seriptor ,  contra  omnium 
Terme,  qui  tisec  qnaesiverunt ,  opinioneffi ,  scripsit ,  mare 
Bosporicum,  quod  el  Cimmerîom  appellat,  earomqne 
partiom  mare  onme,  quod  Scjtfaicum  didtur,  id  gîta 
constringiet  Consistere;  aliter  est,  qnam  pulalur.  Ifam 
non  marina  aqna  contrahitur,  ted  qoia  plurimum  in  ilKs 
regionibas  fluTÎoruro  est ,  et  paludum  in  ipM  maria  in- 
fluentium,  snperficies  maris,  cui  dulces  aqoae  iunatant, 
congelascll;  et  incolomi  aqua  marina  videtur  in  mari 
g«Iu ,  sed  de  advenis  ondis  ooaetnm.  Hoe  et  in  Ponio  fieri 
videmus;  in  quo  frasla  quaniam,  et,  ut  ita  dixertm, 
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cette  mer  est  moins  amère  que  les  autres.  Ce  qui 
prouve  encore  ce  fait ,  e*est  que ,  si  l'on  jette  dans 
la  merde  Pont  des  morceaux  de  bois,  des  brins  de 
paille ,  ou  tout  autre  corps  flottant,  il  est  entraîné 
hors  de  cette  mer  vers  la  Propontide ,  et  par  con- 
séquent sur  les  côtes  de  TAsie;  tandis  qu'il  est 
certain  que  Teau  ne  coule  point  hors  du  Pont , 
mais  au  contraire  qu'elle  y  afflue  de  l'autre  mer. 
Car  le  seul  courant  qui  déverse  dans  nos  mers 
les  eaux  de  l'Océan  est  le  détroit  de  Gadès, 
situé  entre  l'Afrique  et  l'Espagne,  dont  le  courant 
se  prolonge  incontestablement  jusqu'à  fa  mer 
Tyrrhénienne ,  en  soivânt  les  côtes  de  l'Espagne 
et  de  la  Gaule.  Il  forme  ensuite  la  mer  Adriati- 
que ;  puis  à  droite,  la  mer  de  Parthénium  ;  à  gau- 
che ,  la  mer  Ionienne  ;  et  en  face,  la  mer  Egée, 
d'où  il  entre  dans  le  Pont.  Or  donc,  quelle  est  la 
cause  par  laquelle  les  courants  d'eaii  sortent  du 
Pont,  tandis  que  cette  mer  reçoit  ses  eaux  du 
dehors?  Chacun  de  ces  effets  a  son  explication. 
La  surface  de  la  mer  du  Pont  coule  en  dehors,  à 
cause  de  la  grande  quantité  d'eaux  douces  qu'elle 
reçoit  de  la  terre  ;  tandis  que ,  dans  le  fond , 
réeonlement  des  eaux  a  lieu  en  dedans.  C'est 
pour  cela  que ,  conune  je  l'ai  dit ,  les  objets  flot- 
tants que  l'on  jette  dans  cette  mer  sont  portés  à 
l'extérieur  ;  tandis  que  si  une  colonne  est  jetée 
au  fond,  elle  est  roulée  vers  rtntérieur.  Et  en  effet, 
il  a  été  souvent  expérimenté  que  des  objets  pe- 
sants, jetés  au  fond  de  la  mer  de  Propontide, 
avaient  été  entraînés  dans  l'iittérieur  de  la  mer  du 
Pont. 

Avicnus.  _  Encore  une  seule  question,  et  Je  me 
tais.  «  Pourquoi  toute  substance  douce  le  paratt- 

prosiciœ  gelidœ  ferantur,  coofractie  de  noviatlum  vel  pa* 
îustrium  undaram  maltitodine  :  in  quas  licet  frigori, 
quasi  levatiores  marina,  plurimum  aatem  aquarum  taliuro 
influere  Ponto»  et  totam  aoperficiem  ejus  infectam  esse 
dulci  Uquore ,  prœler  quod  ait  SaUusUus ,  «  mare  PonU- 
«  cum  duklasy  quam  cetera,  »  est  hoc  quoque  testimo- 
nio ,  quod  ai  in  Ponlum  Tel  paleas,  vei  ligna,  seu  quse- 
cunque  alla  natantia  projeceris,  foras  extra  Pontum  fe- 
runtur  in  Propontidem^  atque  ita  in  mare,  quod  alluit 
Aciœ  oram  ;  cum  constat,  in  Pontam  influere  maris aquam, 
non  eflluere  de  Ponto.  Meatus  enim ,  qui  solus  de  oceano 
receptas  aquas  in  maria  nostra  transmittit,  in  freto  est 
Gaditano,  quod  Hispaniam  Africamque  interjacet ,  et  sine 
dabio  inundatio  ipsa  per  Hispaniense  et  Gallicanum  litora 
in  Tyrrlienura  prodit  :  inde  Hadriaticum  mare  facit;  ex 
quo  dextra  in  Parthénium,  heva  in  Joniuni,  et  directim 
in  iEgeum  pergit;  atque  ita  ingreditur  in  Pontum.  Quœ 
igitur  ratio  fadt,  ut  ri?atim  aquœ  de  Ponto  fluanl,  cum 
foris  influentes  aquas  Pontus  accipiat  ?  Sed  constat  utra- 
que  ratio.  Nam  superficies  Ponti ,  propter  nimias  aquas, 
quae  de  terra  dulces  influunt,  foras  eflluit  :  deorsum  vero 
intro  pergit  inikixio.  Unde  probatum  est,  natantia ,  quae , 
nt  supra  dixi,  jaciuntur  in  Pontum,  foras  pelli;  si  vero 
columna  décident,  introrsum  minari.  Et  hoc  sœpe  usu  pro- 
halum  est,  ut  graviora  quaeque  in  fundo  Propontidis  ad 
^onti  interiora  peUaniur.- 


«  elle  davantage  lorsqu'elle  est  froide  que  lors- 
«  qu'elle  est  chaude?  »^  Disaire  répondit  :  La  cha- 
leur absorbe  la  sensation ,  et  son  ardeur  émousse 
le  goût  sur  la  langue.  Le  sentiment  pénible  qu'elle 
commence  par  produire  dans  la  bouche  eo  ban- 
nit la  volupté.  Que  si,  au  contraire,  la  bouche 
n'est  point  affectée  par  le  sentiment  de  la  cha- 
leur, la  langue  peut  alors  apprécier  sans  obsta- 
cle la  douceur  d'un  aliment  agréable.  En  outre, 
les  sucs  rendus  doux  par  le  moyen  de  la  chalear 
ne  pénètrent  point  dans  nos  veines  impunément, 
et  cette  qualité  nuisible  en  diminue  la  volupt«. 

CHAPITRE  XÏIÏ. 

De  trois  questions  proposées  à  Disaire  par  Horos. 

Horus,  succédant  à  Aviénus ,  dit  :  En  faisant 
plusieurs  questions  relatives  à  la  boisson  et  à  la 
nourriture ,  Aviénus  a  négligé  la  plus  essentielle; 
j'ignore  si  c'est  par  oubli  ou  volontairement 
«  Pourquoi  ceux  qui  sont  à  Jeun  ont*ils  piai  de 
«  soif  que  de  faim?  »  Disaire,  résous,  s'il  te 
pldtt,  poumons  tous  cette  question.— Disaire: 
Tu  m'interroges,  Horus,  sur  un  sujet  qui  mérite 
bien  d'être  traité,  mais  dont  l'explicatiOQ  est  éri- 
dente.  L'anliAal  est  un  composé  de  divers  élé- 
ments; mais  entre  les  éléments  qui  constituent  le 
corps,  il  en  est  un  qui  exige  seul,  ou  du  moins 
beaucoup  plus  que  les  autres,  ralimentqoilol 
est  exclusivement  propre;  je  veux  parler  delà 
chaleur,  qui  réclame  sans  cesse  qu'on  luifoomisse 
du  liquide.  Hors  de  nous,  nous  ne  voyons,  par- 
mi les  quatre  éléments,  ni  l'eau,  ni  Tair,  ni  la 
terre ,  porter  aucune  atteinte  aux  oljets  placés 

Adjeeta  liac  una  consultatione,  reticebo  :  «  Cor  omt 
«  dolcium  magis  dulce  videtur,  cum  frigiduffl  eit,  quaiB 
«  si  caleat ?  »  Respoodit  Disarius  :  Calor  sensum occupât. 
et  gostatum  linguœ  fervor  interpedit.  Ideo  ex  asperatJoiK 
oris  proventa  suavitas  excluditur.  Quod  si  caloriis  ibsii 
injuria ,  tum  demum  pote&t  Hngua  incolumi  bUodinwoto 
dulcedinem  pro  meriloejusexcipere.Praeterea  siiocusdul- 
cis  per  calorem  non  impune  pénétrât  ?enarum  receptAcuh  ' 
et  ideo  noxa  minait  voluptatem. 

CAPUT  Xiri. 

De  qawttontbus  tribus,  quas  Honis  Bbulo  propotu» 

Successit  Horus ,  et ,  Cum  multa ,  inqnit ,  de  potu  et  à- 
batu  quœsisset  Aviénus,  unum  maxime necMMiio'"' 
sponle  an  oblilus,  ignoro,  praîtermisil,  «  curjejamn»' 
«  gis  siiiant,  quam  esuriant  :  »  hoc  irt  commuoc  dows,  w- 
sari ,  si  videtur,  absolve.  El  illc ,  Rem  tractatn  dignam ,  vt 
quit,Hore,  quapsisti;  sed  cujus  ratio  in  aperto  sil.  C"«™ 
enim  animal  ex  diversis  conslet  elementis,  unum  e«t  « 
lm,quœ  corpus efficiunt,  quod  et  solum,aul  «««o* 
ultra  cetera,  aptum  sibi  quaerat  alimentom  :  ««^^ 
dico,  qui  liquorem  sibi  semperexigit  minlstrarl.  ^^^ 
ipsis  quatuor  elementis  extrinsecus  videmus  nec  sq»"»^ 
nec  aerem ,  neque  terrara ,  altquod ,  quo  alatur,  sut  q 
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voisinage  ou  dans  leur  contact ,  pour 
amer  ou  pour  s*eD  nourrir.  Le  feu  lui 
uu  effet  de  sa  tendance  perpétuelle  à 
*,  dévore  tout  ce  qu'il  rencontre.  Gon- 
reinier  âge  de  l'enfanoe,  et  vois  quelle 
e  nourriture  il  consomme,  par  l'effet 
iDce  du  calorique.  Vois,  au  contraire,  les 
lupporter  facilement  Tabstinence ,  par- 
ihaleur,  que  la  nourriture  sert  à  ali- 
;  chez  jeux  presque  éteinte;  tandis  que 
médiaire,  s'il  excite  par  beaucoup 
sa  chaleur  naturelle,  désire  la  nourri- 
lus  de  vivacité.  Remarquons  aussi  que 
c  privés  de  sang  ne  prennent  aucime 
à  cause  de  l'absence  de  la  chaleur. 
»pétit  contient  toujours  un  principe  de 
que  le  liquide  soit  l'aliment  propre  à 
il  en  résulte  que,  lorsque  notre  corps 
rivé  par  le  Jeûne  des  objets  de  sanu- 
ihaleur  réclame  spécialement  le  sien , 
fois  obtenu  restaure  le  corps  entier, 
et  d'attendre  plus  patiemment  une 
K>lide. 

Msaireeqt  achevé  de  parler,  Aviénus 
r  la  table  soi)  anneau,  qui  venait  de 
[)etit  doigt  de  sa  main  droite^  et  les 
i  ayant  demandé  pourquoi  il  le  met- 
ïutre  main  et  à  un  autre  doigt  qu'à 
t  consacré  à  le  porter,  il  leur  montra 
icbe  enflée  par  suite  d'une  blessure, 
nstanœ  fournit  àHorus  le  sujet  d'une 
«  Pourquoi,  dit-il.  Disaire  (car  lacon- 
e  la  disposition  des  parties  du  corps 
i  la  médecine  :  et  d'ailleurs,  tu  pos- 
onnaissance  au  delà  de  ce  qu'on  exige 
d),  dis-moi  pourquoi  Ton  s'est  géné- 

iîcre,  nullatnqiie  noxam  viciois  vel  apposi- 
nfcrre.  Solus  ignis  alimenli  perpetui  deside- 
ofTendit,  alnumsit.  Inspice  etprimae  aetatts 
lantom  cibum  nimio  calore  conficiat  :  et 
cogita  facile  tolerare  jejuninm ,  quasi  exs- 
calore ,  qui  nolriroenlis  recreari  solet.  Sed 
,  si  multo  exerdlia  excitaverit  sibi  natura- 
animosios  cibum  appétit  Consideremus  et 
line  carentia,quae  nullum  cibum  quaerant 
5.  Ergo  ai  calor  semper  est  in  appetenUa 
^roprium  caloris  alimcntum  est;  beoc  in no- 
jnnio  oorpori  nutrimcnta  quapruntur,  prœ- 
iw  postulat  :  que  accepto,  corpus  omne  re- 
lent ius  exspeclat  cibum  soKdiorem. 
innulnm  Aviemis  de  mensa  retulit ,  qui  illi 
dexterae  manus  digito  repente  déciderai  : 
i*sei]tibu8  quaereretur,  cur  eum  aliéna!  ma- 
;t  DOD  huic  gestamini  deputatis  potius  inse- 
t  roaoam  lasvam  ex  vulnere  tumldiorem. 
1  quHïstionis  occasio.  Et  dic^  inquit,  Disari, 
tus  a)rporis  pertinet  ad  mcdipi  notionem , 
lam  et  ultra,  quam medicioa  postulat,  oon- 
: ,  inqiutm ,  «  cur  sibi  commuais  assensus 
/ii^ifo^  ^li  mjnimn  virinns  «st.   nncm 


ralement  accordé  à  porter  les  anneaux  principa- 
lement à  la  main  gauche,  et  au  doigt  qui  est  à 
côté  du  plus  petit,  et  qu'on  appelle  médicinal?  » 
—  Disaire.  L'explication  de  oette  question  m'était 
venue  de  chez  les  Égyptiens ,  et  Je  doutais  encore 
si  elle  était  fabuleuse  ou  réelle,  lorsqu'ayant 
consulté  depuis  des  ouvrages  anatomiques.  J'ai 
découvert  qu'effectivement  un  nerf  parti  du 
cœur  se  prolonge  jusqu'au  doigt  de  la  main  gau- 
che qui  est  à  côté  du  plus  petit,  et  qu'il  s'y  ter- 
mine en  s'enlacant  dans  les  autres  nerfs  du  mô- 
medotgt.  Voilà  pourquoi  les  anciens  voulurent 
que  ce  doigt  fût  entouré  d'un  anneau ,  comme 
d'une  couronne.  —  Horus.  Ce  que  tu  dis  de 
l'opinion  des  Égyptiens,  Disalre,  est  si  vrai, 
qu'ayant  vu  dans  leurs  temples  leurs  prêtres , 
qu'ils  appellent  prophètes,  parcourir  les  simula- 
cres de  leurs  dieux  pour  oindre  ce  seul  doigt 
d'essences  odoriférantes ,  et  leur  en  ayant  deman- 
dé le  motif,  j'appris  4e  leur  premier  pontife ,  que 
c'était  à  cause  du  nerf  dont  tu  viens  de  parler,  et 
de  plus,  à  cause  du  nombre  qui  est  signifié  par 
ce  doigt  ;  car  étant  plié ,  il  désigne  le  nombre  six , 
nombre  entièrement  plein,  parfait  et  divin.  Le 
pontife  me  démontra  par  plusieurs  arguments  les 
causes  qui  constituent  la  perfection  de  ce  nombre. 
Je  les  passe  sous  silence,  comme  étant  peu  appro- 
priés à  notre  conversation  actuelle  ;  mais  voilà 
ce  que  J'ai  appris  dans  cette  Egypte ,  dépositaire 
de  toutes  les  connaissances  sacrées,  sur  le  motif 
qui  a  fait  affecter  l'anneau  à  un  doigt  plutôt  qu'à 
un  autre. 

Alors  Cécina  Albin,  prenant  la  parole,  dit  : 
Si  vous  le  trouvez  bon ,  je  vais  vous  rapporter 
ce  que  Je  me  souviens  d'avoir  lu  sur  ce  même  su- 
Jets  dans  Atéius  Capito,  l'un  des  hommes  les  plus 

n  eliam  medicinalem  vocant ,  et  manu  praecipue  sinistra 
«  gestandum  esse  persuasit  ?»  Et  Disarius  :  De  hac  ipsa 
quœstione  sermo  quidam  ad  nos  ab  iEgypto  venerat,  de 
qiio  dubitabam ,  fabulamne,  an  veram  rationemvocarem  : 
sed  librisanatofflicorum  posteaconsultis,  verum  reperi, 
nerrum  quendam  de  corde  natum  priorsum  pergere  us- 
que  ad  digilum  manus  sinistrœ  roinimoproximum ,  et  illic 
desinere  implicatum  ceteris  ejusdem  digiti  uenrts  :  et  ideo 
visum  veteribus,  utille  digitus  annulo ,  tanquam  corona, 
circumdaretur.  Et  Honis,  Adeo,  inqjiit,  Disari,  yjenini 
est,  ita  ut  dicis,  iEgyptios  opinari,  ut  ego  sacerdotes  eo- 
rum ,  quosprQphetasTocanly  cum  in  temp)o  vidis^m  circa 
Dçorum  simulacra ,  hune  in  singults  digitum  coniictis 
odoribus  illinire,  et  e>u9  rei  causas  requisissem;  et  de 
nervo  quod  jam  dictuoi  est ,  principe  eorum  narrante  di- 
dicerim,  et  insuper  de  numéro,  qui  per  ipsnm  siguilica- 
tur.  CompUcatus  enim  senarium  numerum  digitus  iste  de- 
monstrat,  qui  omnifariam  pleuus,  perfectus  atque  divi- 
nus  est.  Causasquc ,  cur  plenus  sit  hic  numerus ,  iUe. 
multis  asseruit  :  ego  nunc  ut  pracsentibus  fabpli»  minus 
apUs  relinquo.  Haecsunt,  qu»  in  iÇgypto  divinanim 
omnium  disciplinarum  compote,  eu/  annulas  huic  digito 
magisinseratur,agnovi.  Inlcr  luEcCKcina  Albinus,  Si  vo- 
leuUbusvobiserit,  inquit,  in  médium  profero,  quœ  do 
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instruits  du  droit  poutiHcal.  Capito ,  après  avoir 
étal^li  que  la  religion  défend  de  sculpter  les  sta- 
tues des  dieux  avec  des  anneaux  aux  doigts,  passe 
a  Texplication  du  motif  pour  lequel  on  porte 
anneau  à  ce  doigt  et  à  cette  main.  «  Les  anciens, 
dit-il,  portaient  Tanneau  autour  de  leur  doigt, 
comme  sceau  et  non  comme  ornement  ;  c*est 
pourquoi  il  n'était  permis  d*en  porter  qu*un 
seul;  et  encore  ce  droit  n'appartenait  qu'aux 
hommes  libres,  à  qui  seuls  pouvait  être  accor- 
dée cette  confiance  qu'on  attache  à  un  sceau. 
Ainsi ,  les  esclaves  ne  Jouissaient  point  da  droit 
de  porter  l'anneau.  Soit  qu'il  {dt  de  fer,  soit 
qu'il  fût  d'or,  Tanneau  était  orné  de  ciselures, 
et  chacun  leportaitàson  gré,  àquelque  main  ou 
à  quelque  doigt  que  ce  fût.  Dans  la  suite ,  ajou- 
te-t-il,  un  siècle  de  luxe  amena  l'usage  d*in> 
ciser  les  sceaux  sur  des  pierres  précieuses.  Cet 
usage  devint  bientôt  universel  ;  en  sorte  qu'il 
s'établit  une  émulation  de  vanité,  pour  élever 
de  plus  en  plus  le  prix  des  pierres  destinées  à 
être  ciselées.  De  là,  il  arriva  que  la  main 
droite,  qui  agit  beaucoup,  fut  affranchie  de  Tu- 
sage  de  porter  des  anneaux,  usage  qui  fut 
n  transporté  à  la  main  gauche,  laquelle  reste 
«I  plus  oisive;  et  ceci  pour  éviter  que  la  fréquence 
t  de  Tusaga  et  du  mouvement  de  la  main  droite 
H  n'exposât  les  pierres  précieuses  à  être  brisées. 
«  De  plus,  ajoute  encore  Capito,  on  choisit  parmi 
«  les  doigts  de  la  main  gauche  celui  qui  est  à 
«  côté  du  petit,  parce  qu'il  fut  trouvé  plus  apte 
«  que  les  autres  à  recevoir  la  garde  précieuse  de 
«  Tanneau.  En  effet,  le  pouce  (po//e:c),  ainsi  nom- 
«  mé  à  cause  de Tinfluence  qu'il  exerce,  (quipol- 
n  lei)^  ne  reste  pas  oisif»  même  à  la  main  gauche. 
«  Il  est  toujours  en  activité  de  service,  autant 

Itac  eadem  causa  apud  Atejum  Capitonero  pontiftcii  joris 
inter  primos  peritum  leglsse  memiDi  ;  qui,ciim  nefas  es86 
sanciret,  Deorum  formas  iosculpi  annitiis,  eo  ueque  pio- 
ressit,  olret,  cur  io  hoc  digito,  vcl  in  liac  mana  gestare- 
tiir  annultis,  non  taceret.  «  Veteres,  inquit,  non  ornatus, 
«  fted  aignandi  causa ,  annulum  securo  circumferelMint. 
M  Uiide  ncc  pius  iiabere,  quam  unum,  licebat,  neccuiquam, 
«  niai  libero  :  quossolosfides  deceret,quae  aignaculo  conti* 
«  netur  :  ideo  jus  anniilorum  famull  non  liabebant.  f mpri- 
«  mebatur  aatem  scalptura'materlœannulifSive  ex  ferra, 
"  sive  ex  auro  foret:  et  geatabatnr,  ut  quisqne  veliet,  qua- 
«cunqae  manu,  quolibetdigito.  Po&tea,inquit,uftU8  iuxu- 
•<  riantis  actalia  aignaturas  preliosts  gemmia  cœpit  inscul- 
n  |)ere  :  et  œrtatim  h»c  omnia  imitatio  lacessivit,  ut  de 
«  augmento  pretii ,  quo  sculpendoa  lapides  parassent,  glo- 
n  riarentur.  Hinc  factum  est,  ut  usus  annulorutn  exemtus 
•(  dexterae,  quœ  multum  negotiornm  gerit, io  lœvam  rele- 
"  garetur,  quac  otiosior  est  :  ne  crebro  motu  etoflido  ma- 
«  mis  dextrœ  pretiosi  lapides  frangerentur.  Electos  au- 
•«  tem,  inauit,  in  ipsa  lœTa  manu  digitus  minimo  proximus, 
«  quasi  aptior ceteris,  cui  commendarcturannuit  pretîo- 
«  fiitas.  Nam  pollex ,  qui  nomen  ab  eo,  quod  pollet,  acce- 
X  pit,  nec  in  sinistrn  cessât,  nec  minus,  quam  (ota  manus. 


«  que  la  main  tout  entière;  aussi  est-il  appelé 
«  par  les  Grecs  âvri^eip  (avant-main],  comme  s'il 
«  était  une  seconde  main.  Le  doigt  qui  est  placé 
«  à  côté  du  pouce  fut  trouvé  trop  nu,  puisqull 
«  n'est  point  défendu  par  la  juxtaposition  d'un 
«  autre  doigt  ;  car  le  pouce  est  placé  tellement 
«  au-dessous,  que  c'est  tout  au  plus  s'il  dépasse 
«  sa  racine.  Le  doigt  du  milieu,  ajoute  encoreCa- 
«  pito,  et  le  plus  petit  furent  négligés,  comme 
«  peu  convenables,  l'un,  à  cause  de  salongnenr, 
«  l'autre,  à  cause  de  sa  courte  taille ,  et  Ton  cboi- 
«  sit  celui  qui  est  enclavé  entre  ces  deux,  et  qui 
«  fait  peu  de  service,  comme  étant,  à  cause  de 
«  cela,  le  plus  convenablement  disposé  pour  la 
«  garde  de  Tanneau.  »  Telle  est  la  version  do 
droit  pontifical  ;  que  chacun  suive  à  son  gré  l'o- 
pinion des  Étrusques,  ou  celle  des  Égyptiens. 

Ici  Horus  reprenant  le  cours  de  ses  interroga- 
tions :— Tu  sais.  Disaire,  dit-îl,  que  je  ne  possède 
rien  autre  chose  que  cet  habit  qui  me  convre; 
ainsi  je  n*ai  ni  ne  désire  d'avoir  d'esclave,  mai* 
je  me  rends  à  mol-même  tous  les  services  qui 
sont  nécessaires  à  un  homme  vivant.  Dernière- 
ment donc,  séjournant  dans  la  ville  d'OstieJe 
lavai  quelque  peu  dans  la  mer  mon  manteau 
sali ,  et  je  le  mis  sécher  au  soleil  sur  le  rivage; 
et  néanmoins,  après  cette  ablution,  les  taches 
de  ses  saletés  reparurent.  Comme  cela  ra'élon- 
nait,  un  marin  qui  se  trouvait  là  rae  dit  :  Qae 
ne  vas-tu  laver  ton  manteau  dans  le  ilenve,  si 
tu  veux  le  rendre  propre?  Je  le  fis  pour  épronter 
la  vérité  de  son  assertion  ;  et  en  effet,  après  ra- 
voir lavé  dans  l'eau  douce  et  fait  sécher,  je  vis 
mon  manteau  rendu  à  sa  propreté  naturelle.  Je 
demande  donc  l'explication  de  ce  fait,  et  «  poor- 
«  quoi  l'eau  douce  est  plus  propre  qucl'caa  salée 

«  semper  in  of  ficio  est.  Uode  et  apud  GraMX»  àvnzRp  r 
«  inqoit,  vocatur,  quasi  roaous  altéra.  Pollici  vero  via- 
«  nus,  Dudus ,  et  sine  tuitione  alterius  appositi  videbttor: 
«  nam  pollex  ita  inferior  est,  ut  vix  radicem  ejos  noedat. 
«  Médium  et  minimum  vitaveront,  inquit,  ot  ioepl*. 
«  alterom  magnitudine ,  brevitate alterum ; el cleclus est. 
<  qui  ab  utroque  clauditur,et  minus  oflîcii  gerit,  et  (>m 
R  servando  annulo  magisaccommodalus  eai.  »  Uscsaot. 
quaclectio  ponlificali»  liabet.  Unasquiaque,  nk  volet,  î«^ 
Etniscam,  vel  iEgyptiacam  opinionem  sequalar. 

Inler  liœc  Horus  ad  consulendum reversos,  Sci»,ioqu»' 
Disari,  prœler  liunc  vestitum,  qui  me  tegil.  nihil  me  » 
omni  censu  aliod  tiabere.  Unde  nec  servusmtlii  est.oj^ 
ut  sil*,  opto  :  aed  omnem  usum,  qui  vivo  mini*l«w'^ 
est ,  ego  miliimet  subminisiro.  Nnper  ergo, com  ip  H<^ 
tiens»  oppido  morarer,  sordidatnm  palliom  roeum  inn*" 
diutule  lavi,  et  super  iitus  sole  siccavi  :  pibiloqiM  n»^' 
esedem  io  ipso  post  abluttonem  maculs  sordiom  viaebia- 
tur. Cumque me  résista stupefaceret,  asaistenc forte «•o'*» 
Quin  potioB,  ait,  in  fluvio  abloe  palUum  touro,  li  vu  ^' 
culatum.  Paroi,  ut  vcrom  probarem;  et aqna  duia»»»* 
tam  alque  siccatom,  vidi  splendori  suo  reddituni.  w  « 
tUo  causam  rcquiro,  «  cur  magis  dolcia, qoam  saUa aq  f 
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?s  souillare»?  ^  —  Depuis  longtemps, 
!,  cette  question  a  été  posée  et  réào- 
stote.  Il  dit  qoe  l'eau  marine  est  beau- 
épaisse  que  l*eau  douce  ;  bien  plus , 
est  fécuieute,  tandis  que  i*autre  est 
^ère.  De  lÀ  \ieQt  que  l'eau  de  la  mer 
cilement  ceux  même  qui  ne  savent 
tandis  que  Feau  des  fleuves  offre  peu 
:e,  parce  qu'elle  n'est  renforcée  par 
aoge  étranger;  elle  cède  tout  de 
îsse  aller  à  fond  les  fardeaux  qu'elle 
pourquoi  il  conclut  que  l'eau  douce, 
I  nature  plus  légère,  pénètre  plus 
Dt  dans  les  objets  qu'elle  lave,  et 
ec  soi,  en  séchant,  les  taches  et  les 
lis  que  l'eau  de  mer,  étant  plus  épaisse, 
sa  densité  un  obstacle  qui  Tempôche 
facilement  les  objets  qu'elle  doit 
fimeelie  ne  sèche  qu'avec  difûculté, 
leavcc  sot  que  peu  de  saletés.  —  Ho- 
it  satisfait  de  cette  explication,  lors-* 
dit:  — N'abuse  point.  Disaire,  de  la 
celui  qui  a  soumis  ses  doutes  à  ta  dé- 
tote ,  en  cela  comme  en  plusieurs 
i ,  raisonne  avec  plus  de  subtilité  que 
La  densité  de  l'eau  nuit  si  peu  à 
lu  lavage,  que  souvent,  pour  laver 
;ts  que  l'eau  douce  pure  elle-même 
trop  tardivement,  on  y  mêle  de  la 
à  son  défaut,  de  la  terre,  afin  que , 
crasse,  elle  opère  plus  promptement 
e  n'est  donc  point  son  épaisseur  qui 
e  la  mer  moins  propre  au  lavage; 
3on  plus  sa  salure;  car  le  propre  du 
séparer  et  d'ouvrir  les  pores,  elle 

irdibus  ablaendis?  »  Jamdadam ,  Disarius 
sUo  ab  AriBtoteteet  pro|Kwita  est,  etsolala. 
n  iDarinain  muUo  spissiorem  esse ,  quam 
mo  Ulam  «sse  faecalentam,  dulcem  vero 
iubtilem.  Hioc  facilius ,  ait,  vel  imperitos 
linet  :  cnm  fluvialis  aqiia,  quasi  iofirma,  et 
0  fulta,  moi  cedat,  et  in  imam  pondéra 
liât.  Ergo  aquam  doiccm  dixit ,  quasi  na- 
rîus  immergere ia  ea, quae abluenda  sunt  ; 
,  secum  sorUium  maculas  abstrahere  :  ma- 
>i  crassiorem  nec  facile  penelrare  purgando 
lem  sui,  et  dura  vi»  siccatur,  non  muUum 
trahere-  Cumque  Horus  hisassentiri  vide- 
is  ait  :  Ne  decipîas,  quœso,  credulum,  qui 
:]uii  snam  coromisit  fidei  tuse.  Aristoteles 
lia  alia,  magis  acote,quam  vere,  isU  dis- 
:em  aquae  deositas  non  nocet  abluendis,  ut 
ils  species  purgatas  volunt  ne  sola  aqua 
s  hoc  efliciant,  admisceanl  illi  cinerem, 
lerrenum  pulverem  ;  ut  crassior  facta  ce- 
uerc.  Nibil  ergo  impedit  marin»  aquiP  den- 
Jeo,  qoiasalsa  est,  minus  abluit.  Salsilas 
?t  velul  aperire  solet  meatus  :  iJco  magis 
>luenda.  &^)iaBC  unacAUsa  est,  cur  aqua 
abluUoDi  apU,  quia  pinguts  est  ;  sicul  et 


devrait  au  contraire  nettoyer  mieux  ce  qu'on 
veut  laver  :  mais  la  seule  cause  qui  rend  l'eau 
de  la  mer  moins  propre  au  lavage,  c'est  sa  qua- 
lité graisseuse,  qu'Aristote  lui*mêroe  a  souvent 
reconnue,  et  qui  est  attestée  d'ailleura  par  la 
présence  du  sel,  dans  lequel  personne  n'ignore 
qu'il  existe  une  substance  grasse.  Un  autre  indice 
de  la  qualité  graisseuse  de  l'eau  de  mer,  c'est 
que  lorsqu'on  en  Jette  sur  la  flamme,  elle  l'attise 
au  lieu  de  l'éteindre,  parce  que  sa  graisse  fournit 
de  l'aliment  au  feu.  Enfln,  croyons-en  Homère , 
que  la  nature  admit  seul  dans  ses  secrets.  Quoique 
Nausicaa,  fille  d'Alcinoiis ,  se  trouvât  au  bord  de 
la  mer,  le  poëte  lui  fait  laver  ses  vêtements,  non 
dans  la  mer,  mais  dans  un  fleuve.  Dans  ce  même 
passage,  Homère  nous  apprend  qu'il  existe  dans 
l'eau  de  la  mer  une  partie  graisseuse.  Ulysse, 
parvenu  à  s'échapper  des  flots  et  à  se  sécher  le 
corps,  dit  aux  servantes  de  Nausicaa  : 

<  Restez  à  l'écart,  afin  que  Je  purifle  mes 
«  épaules  de  la  salure  des  eaux.  » 
Après  cela,  il  descend  dans  le  fleuve,  et 

« ...  s'y  purifle  de  la  tête  aux  pieds  de  la  souil* 
«  lure  de  la  mer.  » 

Le  divin  poète ,  qui  en  toute  diose  suit  la  nature, 
peint  ici  ce  qui  arrive  à  ceux  qui,  au  sortir  de 
la  mer,  s'exposent  au  soleil.  La  chaleur  a  bientôt 
desséché  l'eau;  mais  il  reste  sur  la  surface  du 
corps  comme  une  espèce  de  fleur,  dont  on  recon- 
naît la  présence  en  se  frottant  :  et  cet  effet  est 
produit  par  la  graisse  qui  se  trouve  dans  l'eau 
marine,  et  qui  seule  la  rend  impropre  au  la- 
vage. 


ipse  Aristoteles  sœpe  tesUtus  est,  et  sales  docent,  quibn  s 
ioessequiddam  pingue  duUus  JgnoraL  Est  et  hoc  indicium 
pinguis  aqnœ  marinœ,quod,  cum  inspergitur  flammœ,  non 
tam  exsUngnit,  quam  pariter  accendilur,  aquœ  pinguedine 
alimoniam  igni  subministrante.  Postremo,  Homerum  se- 
quamur,  qui  solus  fuit  nature  conscins.  FacitcaimNausi- 
caam  Alcinoi  liliam  abluentem  vestes,  cum  super  mare 
esset,  non  in  mari,  sed  fluyio.  Idem locus Homeri  docet 
nos,  marinae  aquae  quiddam  inesse  pingue  permixtum. 
Ulysses  enim ,  cum  jamdudum  mare  evasisset,  et  staret 
siccato  corpore,  ait  ad  Mausicaœ  Tamulas  : 

•AjAçiitoXot,  <n9fi*  oOt»  àiroitpoOtv,  69?'  *Y»  aùràç 

%X(LTjv  ûpLOiaiv  àicoXoutfO|Jbat  ; 
post  hoc  cum  desoendisset  in  flnvium  , 

'Ex  xe9«X>î;  ï<ni.r;x6v  àXô;  xvoov. 
Divinus  enim  vates,  qui  in  omni  re  naturam  sccutus  est , 
expressit ,  quod  fieri  solel  ;  ut,  qui  ascendunt  de  mari ,  si 
in  sole  stelerint ,  aqua  quidem  celeriler  sole  siccctor,  roa- 
neat  autem  in  corporis  superficie  veluti  flos  quidam ,  qui 
et  in  delergendo  sentilur.  Et  haec  «st  aqoœ  marin»  pin- 
gucJo ,  qoae  sola  impedit  ablulioncm. 


4  as 


MACROBE. 


CHAPITRE  XIV. 

Poarqaoi  les  objets  paraistcnt  plus  grands  sous  l'eau, 
qu'ils  ne  le  sont  en  effet;  et  en  général  comment  s'opère 
la  f  ision  :  &st<e  par  la  susception  d'atomes  qni  émanent 
dos  objets  Ters  nos  yeux,  ou  est-ce  plutût  par  une  émis- 
sion de  rayons  hors  de  nos  yeux? 

Paiscpietu  as  terminé  avec  les  autres  personnes 
de  la  société,  continua  Eusthate,  consacre-moi 
donc  un  instant.  Nous  parlions  tout  à  Theure  de 
l'eau.  Je  demande  :  «  Pourquoi  les  objets  pa- 
«  raissent  plus  grands  dans  l'eau  qu'ils  ne  le  sont 
«effectivement?  »  Ainsi,  chez  les  traiteurs, 
certains  mets  délicats  nous  sont  présentés,  qui 
nous  semblent  d'un  volume  plus  considérable 
qu'ils  ne  sont  en  effet.  Noos  voyons,  par  exem- 
ple ,  dans  des  vaisseaux  de  verre  en  forme  de  pe- 
tits tonneaux,  remplis  d'eau,  des  œufs  dont  le 
volume  parait  considérablement  augmenté;  des 
foies  dont  les  flbres  paraissent  très-gonflée ,  et 
dos  oignons  dont  Ie3  zones  orbicuiaires  sonttrès- 
agrandies.  Enfm ,  les  objets  nous  semblent  alors 
tout  différents  de  ce  qu'ils  sont  réellement;  c'est 
pourquoi  certaines  personnes  ont  là-dessus  des 
idées  fausses  et  hors  de  vraisemblance.  ~-  Disaire  : 
L'eau  est  plus  épaisse  que  l'air  ;  c'est  pourquoi 
la  vue  la  pénètre  plus  lentement.  Sa  résistance 
repousse  le  trait  visuel,  qui  est  brisé  et  se  replie 
sur  lui-même.  Ce  retour  ne  s'effectue  point  en 
ligne  directe;  mais  le  trait  visuel  rompu  se  re- 
plie en  débordant  en  tout  sens  les  contours  de 
l'objet  ;  et  c'est  ainsi  que  l-image  de  celui-ci  se 
représente  plus  grande  que  son  archétype.  Ainsi, 
le  disque  du  soleil  nous  apparaît  le  matin  plus 
grand  qu'à  l'ordinaire,  parce  qu'entre  lui  et  nous 
se  trouve  placé  l'air,  encore  surchargé  de  l'hu- 
midité de  la  nuit,  qui  agrandit  l'image  du  soleil , 

CAPUT  XIV. 

Slroulacra  car  sub  aqois  m^ora  esse  videantur,  qnam  rêvera 
sint  Tum  InuDiTersom  quomodo  visiofiat:  an  savseplione 
siinulacroram,qasa  rebusio  oculos  promaoant?  an  poUus 
emissioDe  radlorum  ex  ipsis  ocuUs  ? 

Lt  qnîa  a  ceteris  expeditus  milii  te  paalisper  indulges, 
modo  autem  nobis  de  aqaa  sermo  fuit  :  qiiacro  :  «  Cur  in 
«  aqua  simulacra  majora  Teris  TÎdentur?  »  Quod  gcnus 
apud  popinatores  pleraque  scitamentorum  cernimus  |)ro- 
posita,  ampliora  specie,  qnam  corpore.  Quippe  videmus 
in  doliolis  vitreis  aquae  plenis  et  ova  globis  majoribus,  d 
jccuscula  ûbris  tumidioribus,  et  bulvas  spiris  iogenlibus  : 
et  omnino  ipsum  Yidere ,  qua  nobis  raliose  constat ,  quia 
soient  de  hoc  nonnulli  nec  vcra,  nec  verisimilia  soutire. 
Et  Disarius,  Aqua,  inquil,  densior  est  aeris  tenuitate  : 
ideo  eam  cunclatior  Tisus  i)enetrat.  Cujus  ofTensa  reper- 
cussa  videnti  acies  scinditur,  et  in  se  rccurrit.  Scissa  dum 
redit,  jam  non  directo  ictu,8ed  undique  versum  incurrit 
lineamenta  simulacri  :  et  sic  lit,  ut  videatur  imago  arclietypo 
suo  grandior.  Nam  et  solis  orbis  matnlinus  solito  nobis 
major  apparet,  qui  interjacet  inter  nos  et  ipsum  aer  adhnc 
de  nocte  roscidus  :  etgrandesdt  imago  ejus,  tanquara  lu 
aquai'  speculo  risatur. 


conune  si  on  la  voyait  dans  le  miroir  des  eatu. 
Quant  à  la  nature  même  de  la  vision ,  Épicore 
l'a  profondément  étudiée  ;  et  son  opinion ,  à  mon 
sens,  doit  être  d*autant moins  repoassée, qu'elle 
est  fortement  appuyée  par  Démocrite,  qui,  en 
cela  comme  en  tout  le  reste,  est  du  même  senti- 
ment que  lui.  Épicure  pense  donc  qu'il  s'échappe 
continuellement  de  tous  les  corps  uneémanatioD 
de  certains  atomes,  et  que  cette  émission  spon- 
tanée de  particules  d'un  volume  imperceptible ^ 
dont  les  corps  se  dépouillent,  ne  cesse  pas  m 
seul  instant.  Ces  atomes  trouvent  un  asile  d^ns 
nos  yeux,  vers  lesquels  les  attire  le  siège  (la 
sens  auquel  la  nature  les  a  appropriés.  Voilà  ce 
que  soutient  Épicure.  SI  tu  es  opposé  à  son  opi- 
nion, j'attends  oe  que  tu  auras  àluirépliquer.— A 
cela  Ëusthate  répondit  en  souriant  :  Il  est  facile 
d'apercevoir  ce  qui  a  trompé  Épicure.  En  effet,  il 
c'est  écarté  de  la  vérité ,  en  se  réglant  sur  l'ana- 
logie des  quatre  autres  sens.  Car,  dans  l'onie, 
dans  le  goût,  dans  l'odorat,  dans  le  toucher, 
rien  n'émane  de  nous  ;  mais  nous  recevons  du 
dehors  ce  qui  provoque  l'exercloe  de  chacun  de 
ces  sens.  Ainsi,  la  voix  entre  dans  les  oreilles; 
l'air  coule  dans  les  narines;  c*est  ce  que  dods 
faisons  entrer  dans  le  palais,  qui  engeodreles 
saveurs;  et  c'est  en  appliquant  les  objets  contre 
notre  corps  qu'ils  deviennent  sensibles  au  taet 
Cest  par  analogie  qu'Épicure  a  pensé  qu'il  Des'é- 
chappe  rien  de  nos  yeux ,  mais  que  Timage  des 
objets  vient  s*y  placer  spontanément  Cette  opi- 
nion est  contredite  par  l'expénence  du  miroirt 
qui  représente  à  celui  qui  s'y  regarde  son  ifflBj^ 
tournée  vers  lui ,  tandis  qu'elle  devrait,  si  elle 
émanait  de  nous  en  ligne  directe,  nous  montrer 
en  s'échappant  sa  partie   postérieure;  en  sorte 

îpsam  rero  «  videndi  natnram  »  non  insobide  intn»- 
pexit  Epicunis  :  cujus  in  hoc  non  est,  ut  exislinio, in- 
probanda  sententia,  adstipuianle  pnedpae  Democrito;  qiû 
sicut  in  ceteris,  iU  et  in  lioc  paria  senseraot.  Er|009* 
set  Epicurus,  ab  omnibus  corporibos  jugi  âooreqaanûD 
simulacra  manare  ;  nec  unquam  tantulam  moram  iDle^?^ 
nire,  quinultro  ferantur  inani  figura  cohaereotes  corpMVDi 
exuvisD,  quarum  receptacula  in  iiostris  oculis  sanl:^i*l^ 
ad  deputalam  sibi  a  natura  sedem  proprii  sensos  recar- 
runt.  Haec  sunt,  quee  Tir  ille  commémorât  :  qoibas  sioc* 
currisobvios,  exspecfo,  quid  referas.  Ad  h«c  rcaida» 
Ettstathius,  In  propalnio  est,  inquit,  quod  deccpil  £)»<»' 
rum.  A  vero  enim  lapsus  est ,  aliorum  quatuor  seoipoip 
secutus  exemplum  :  quia  in  andieQdo,etgD8UDdû,et 
odorando ,  atque  tangendo  nihU  e  nobis  emitliinuSi  s^ 
extrinsecus  accipimus ,  quod  sensiun  soi  moreat.  Qaipf^ 
et  Tox  ad  anres  ultro  venit;  et  aiirœ  in  uares  inflount;^ 
palato  ingeritur,  quod  gignat  saporem  ;  et  corpori  aow]o 
applicantur  tactu  sentienda.  Hinc  piilavit  ei  n  ocom 
nostris  niliil  foras  profidsci ,  sed  imagines  reniD)  io  ocuw 
ultro  meare.  Cujus  opiuioni  répugnât,  quod  in  ipfoi^ 
imago  ad  versa  contcmplatorem  suum  respicil  :  eu  m  de- 
beat,  siquidem  a  nobis  orta  recto  meatu  proficiscitur,  p* 
teràm  sol  partem,  cum  discedit,  ostendere,  ut  \sen  vr- 
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et  la  droite  de  l'image  se  trooTa»- 
ms  le  même  sens  que  la  gauche  et 
irps  réel.  G*est  ainsi  que  Thistrion 
isque  le  voit  du  côté  qui  lui  cou* 
;  c'est-à-dire,  par  le  creux  du  re- 
r  la  face.  D'ailleurs ,  je  voudrais 
)icnre  si  les  images  ne  se  détachent 
lorsque  quelqu'un  a  la  volonté  de 
sque  personne  ne  les  considère» 
tiouent  d'en  émaner  en  tout  sens. 

premier  système,  je  demande 
^romande  aux  atomes  de  se  tenir 
celui  qui  regarde ,  et  de  se  dépla- 
ns qu'il  voudra  mouvoir  son  vi- 
ient  au  second,  et  qu'il  dise  qu'il 
es  objets  un  flux  perpétuel  d'ato- 
derai  combien  de  temps  ils  de- 
nts à  nos  yeux ,  auxquels  rien  ne 
Ou  si  j'accorde  leur  adhérence, 
lettront-ils  les  couleurs,  lesquels 
corporelles  de  leur  nature,  ne 
lins  jamais  exister  sans  corps? 
peut  concevoir  qu'aussitôt  que 
s  yeux,  accourent  les  images  du 

de  son  rivage,  des  prés,  des 
oupeaux,  et  dé  ces  innombrables 
s  apercevons  d'un  coup  d'œil  | 
f  est  dans  le  très-petit  espace  de 
ue  réside  la  faculté  de  la  vue?  £t 
re  s'effectue  la  vision  d'une  ar- 
i  les  atomes ,  sortis  de  chaque 
isenty  et, ainsi  agglomérés  par 
itdans  l'œil  de  celui  qui  regarde? 
prendre  la  peine  de  discourir, 
une  opinion  qui  se  réfute  elle- 

am  respiciat.  Nam  et  liintriopersonain 
a  parte  videt ,  qaa  induit  ;  sdlicet  non 
iorem  caveroam.  Deinde  interrogare 
\,  an  tune  imagines  e  rébus  aTolaot, 
1ère  :  an  et  cum  nullusaspicit,  emicant 
Nam  si  y  quod  primum  dixi,  leneat; 
io  simulacra  praesto  sint  iotuenti ,  et 
it  ora  convertere,  tolies  se  et  iUa 
ndo  inhaereat,  ut  dicat  perpetuo  fluoré 
ire  simulacra;  quœro, quarodia  coliae- 
ullo  coagulo  juncta  ad  permanendum  ? 
TÎmus ,  queniadniodum  aliquein  re- 
jus  naluracum  sit  iQcorporca,tanien 
ie  sine  corpore?  Dein  quis  potest  in 
imulatque  ocolos  Terteris,  incurrere 
s,  litoris,  pratiy  navium,  pecudum, 
»racterea  rerum,  quas  ano  oculoruin 
sit  pupala,  quae  visu  pollet,  oppido 
modo  lotus  exercitus  visilar?  an  de 
>fecta  simulacra  se  congenint,  atque 
ia  pénétrant  oculos  iutuentis?  Sed 
ionem  sic  inanem  Terbîs  Terberare, 
se -refellat?  Constat  autem ,  visium 
ratione.  Genuinnm  lumen  e  popula, 
'ris,  dîrecta  llnea  emicat  Id  oculornm 


même  par  sa  propre  futilité?  Or,  il  est  certain 
que  c'est  parle  mécanisme  suivant  que  s'opère  en 
nous  la  vision.  Un  tpait  de  lumière  s'échappe  en 
ligne  directe  de  nos  deux  prunelles ,  de  quelque 
côté  qu'on  les  tourne.  Si  cette  émanation  natu- 
relie  de  l'œil  rencontre  la  lumière  dans  l'air  ipii 
est  autour  de  nous,  elle  lui  sert  de  conduit  di« 
rect,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rencontré  un  corps  ; 
quoique  l'on  tourne  le  visage  pour  regarder  au- 
tour de  soi ,  le  rayon  visuel  s'échappe  toujours 
directement.  Ce  trait,  que  nous  avons  dit  parti 
de  nos  yeux ,  après  avoir  été  délié  à  sa  racine, 
s'élargit  vers  son  extrémité,  en  la  manière  que 
les  peintres  représentent  les  rayons.  C'est  pour 
cela  qu'un  œil  qui  regarde  par  un  très-petit  trou 
embrasse  la  profondeur  des  deux.  Ainsi  donc , 
trois  choses  nous  sont  nécessaires  pour  opérer  la 
vision  :  qu'un  trait  de  lumière  émane  de  nous^ 
que  l'air  qu'il  trouve  sur  son  passage  soit  éclairé, 
et  que  le  rayon  rencontre  un  corps  dont  le  choc 
arrête  son  cours;  car  s'il  le  prolonge  trop  long- 
temps, ce  cours  cesse  d'être  direct,  letrait  se  fati- 
gue, lise  diâchire  et  sedéverseàdroiteet  àgaucbe. 
De  là  vient  qu'en  quelque  endroit  de  ia  terre 
qu'on  se  trouve,  qn  croit  apercevoir  ley  l^rnes 
du  ciel ,  et  c'est  là  ce  que  les  anciens  nommèrent 
horizon.  Leurs  observations  ont  constaté  avec 
exactitude  que  le  rayon  visuel  ne  se  prolonge  pas 
horizontalement  au  delà  de  cent  quatre-vingts  sta- 
des ,  et  qu'à  cette  distance  il  commence  à  se  di- 
viser en  lignes  courbes.  r^AàHhorizontalement, 
car  notre  vue  atteint  très-loin  en  hauteur,  puisque 
nous  voyons  le  ciel.  Celui  qui  regarde  est  toujours 
placé  au  centre  du  cercleque  forme  son  horizon; 
et ,  d  après  la  mesure  que  nous  avons  donnée  ^e 

domesf icum  proflovium ,  si  repèrent  in  circumfuso  nobis 
aère  lucem ,  per  eam  diiectim  pergit ,  quamdia  corpus 
offendat  :  et  si  faciem  verteris,  ut  circumspicias,  utrobi- 
que  acies  videndi  directa  procedit.  Ip^  autem  japtus, 
quem  diximus  de  nostris  oculis  emicare,  incipieqs  a  tenui 
radiée,  in  summa  flt  latior  :  sicnt  radii  a  pictore  fingun* 
tur.  Ideo  per  roioulissimum  forâmes  contemplans  oculos 
videt  cœli  profunditatem.  £rgo  tria  ista  nobis  necessaria 
siint  ad  eiïectum  videndi  :  lumen,  quod  de  nobis  emit- 
timus ,  et  ut  aer,  qui  interjacet ,  lucidus  sit,  et  corpus, 
quo  offenso  desinat  intentio.  Quae ,  si  diutios  pergat ,  rec- 
tam  inlenlionem  lassata  non  obtinet,  sed  scissa  in  dexte- 
ram  Ixvaroque  difTunditur.  Hinc  est ,  quod  ,  ubicunque 
tcrrarum  steteris,  videris  tibi  quandam  cœli  condosionem 
Tldere;  et  hoc  est ,  quod  horizontem  veteres  vocaverunt  : 
quorum  indago  fideliler  deprebendit  directam  ab  oculis 
acicm  per  planum  contra  aspicientibus ,  non  pergere  qltra 
centum  octoginta  stadia ,  et  inde  jam  recurTari.  Per  pla* 
num ,  ideo  adjeci ,  quia  altitudjnes  Iqogissime  aspiciroqn  ; 
quippe  qui  et  cœlum  Tidemus.  Ergo  in  omni  borizonlis 
orbe  ipse,  qui  iutuetur,  centrura  est.  Et  quia  diiimus, 
quantum  a  centro  acies  usque  ad  partem  orbis  extrn- 
dilur  :  sine  dubio  iuborizonte  ^à\uxpoç  orbis  trecentorum 
sexaginta  stadiorum  est  :  et,  si  ulterius  qui  intuetuf 
accesscrit,  seu  retrorsum  recesserit,  similem  ciroa  se  orr 
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la  longueur  du  rayon  visuel ,  depuis  le  centre 
jusqu'à  la  circonférence  du  cercle,  il  résulte  évi- 
demnaent  que  le  diamètre  du  cercle  horizontal 
est  de  trois  cent  soixante  stades;  et,  soit  qu'il 
avance,  soit  qu'il  recule ,  l'œil  découvrira  tou- 
jours autour  de  soi  un  cercle  de  cette  même 
grandeur.  Ainsi  donc ,  comme  nous  l'avons  dit, 
lorsque  le  rayon  qui  émane  de  nous  traverse  un 
air  éclairé  et  vient  frapper  un  corps,  le  phéno- 
mène de  la  vision  est  opéré  ;  et  afin  que  l'objet  vu 
soit  connu  de  nous,  le  sens  de  la  vue  instruit  no- 
tre intelligence  de  sa  forme  extérieure,  et  l'inteN 
ligence  le  reconnaît  à  l'aide  de  la  mémoire;  par 
conséquent  les  yeux  voient,  l'intelligence  juge, 
la  mémoire  se  souvient.  Troisagents  sont  nécessai- 
res pour  compléter  par  la  vue  la  connaissance  de 
la  forme  d'un  objet  ;  le  sens,  l'intelligence,  la  mé- 
moire :  le  sens  transmet  a  rintelligeoce  l'objet 
vu,  et  celle-ci  reconnaît  par  le  souvenir  quel  il 
est.  La  coopération  du  raisonnement  est  telle- 
ment nécessaire  dans  l'acte  de  la  vision ,  que 
souvent ,  par  ce  sens  seul,  l'intelligence  nous  fait 
reconnaître  une  autre  sensation  que  la  mémoire 
nous  suggère.  Car  si  j'aperçois  du  feu,  ma 
raison  sait,  avant  que  je  Taie  touché,  qu'il  est 
chaud.  Si  c'est  de  la  neige  que  j'aperçois,  ma 
raison  sait  aussitôt  que  son  contact  est  froid.  En 
l'absence  de  la  raison,  la  vue  est  inefOcace;  telle- 
ment que  si  l'on  néglige  de  la  consulter,  une 
rame  vue  dans  l'eau  parait  rompue,  ou  une 
tour  anguleuse  parait  ronde,  étant  vue  de  loin. 
Mais  si  la  raison  veut  s'y  appliquer,  elle  reconnaît 
les  angles  de  la  tour  et  l'intégrité  de  la  rame.  En 
un  mot,  la  raison  discerne  toutes  ces  erreurs  qui 
ont  fournie  la  secte  des  académiciens  des  prétex- 
tes pour  condamner  le  témoignage  des  sens.  Le 
témoignage  d'un  seul  sens ,  accompagné  du  rai- 

bem  Tidebit.  Sicat  igitar  dlxîmus,  eu  m  Itimcn,  qtiod  per- 
git  e  nobis,  per  aeris  Uicem  in  corpas  incident ,  implelur 
officiiim  videndi  :  sed  ut  possit  res  visa  cognosci ,  renun- 
tiat  visam  apeciem  ration!  sensns  oculonim  ;  et  illam  ad- 
Tocata  memoria  recognoscit.  Ergovidere  oculorumest, 
judicare  rationis,  memoriœ  meminisse  :  quiatrinum  est 
officlum,  qnod  visum  complet  ad  dignoscendam  figuram, 
sensus,  rnlio,  meoioria.  Sensus  rem  visam  ration!  refundit. 
illa,  qiiid  visnm  sit,  recordatur.  Adeo  autem  in  tuendo 
neccssarîuni  est  ralioois  olficium,  ut  sacpe  iu  unovidendi 
sensu,  etiam  atium  sensum  memoria  suggerente  ratio  de- 
prehcndat.  Nam  si  ignis  appareat,  scit  eum  étante  tactum 
ratio  calere  :  si  nix  sit  illa,  qu»  visa  est ,  intelligit  in  ipsa 
ratio  etiam  taclus  rigorem.  Hac  cessante,  Tisus  ineflicax 
est  :  adeo  ut ,  quod  remus  in  aqua  Tractus  videtur.  Tel 
quod  turris  eminus  visa,  cum  sit  angulosa,  rotunda  exis- 
timalur,  faciat  rationis  negligcntia  :  qus,  si  se  intenderit, 
agnoscit  in  lurre  angulos,  et  in  remo  integritatem.  Et 
omniailla  discemit,  quœ  Academicis  damnandorum  sen- 
suum  occasionem  dedernnt  :  cum  sensus  unus  inter  certi»- 
simas  res  lialiendus  sit,  comitaiite  ratione,  cui  nonnun« 
quam ad  discemendam  speciem  non  suffîcit  sensus  unus. 


sonnement ,  peut  être  compté  parmi  les  dioso 
les  plus  certaines;  mais  le  témoignage  d'n 
seul  sens  ne  suffit  pas  toujours  à  la  rais<m,  poor 
reconnaître  la  nature  des  objets.  Car  si  j'aper* 
çois  de  loin  la  figure  de  ce  fruit  qo'im  appdli 
pomme,  il  n'est  pas  certain,  sous  tous  les  ra^ 
ports,  que  ce  soit  là  une  pomme;  car  on  aara  pi 
en  former  la  figure  avec  quelque  matière.  11  fait 
donc  invoquer  un  autre  sens,  pour  décider  IV 
deurde  l'objet;  mais  cet  objet,  placé  ausn 
d'un  tas  de  pommes,  aura  pu  en  retenir  lear  »- 
halaison;  il  faudra  donc  consulter  letaet^quiptot 
juger  de  son  poids  :  mais  on  peut  craindre  qv 
le  poids  ne  nous  trompe  à  son  tour,  si  l'oameri 
eu  l'artifice  de  choisir  une  matière  dont  le  poids 
fût  pareil  à  celui  du  fruit  ;  Il  faut  donc  rnonrir 
au  goût  ;  et  s'il  est  d'accord  avec  la  forme,  Hdt 
a  plus  de  doute  que  l'objet  ne  soit  une  pocsnt 
Cest  ainsi  qu'il  est  démontré  que  l'efficanté  da 
sens  dépend  du  raisonnement;  et  e'est  poDrt|M 
le  Dieu  qui  nous  a  faits  a  placé  tous  nos  m 
dans  la  tète,  c'est-à-dire,  autour  do  siège  df  il 
raison. 


CHAPITRE  XV, 

Si  Platon  est  exact  lorsqa*n  écrit  que  h  novrritorf  n 
rend  dans  l'estonuic ,  et  que  la  boisson  coule  <bM  Ici 
vaisseaux  du  poumon  par  rartère  appelée  tnchte 

Quand  Disaire  eut  ainsi,  parlé,  il  s'éleva toa- 
chant  la  solidité  de  ses  raisonnements,  on  mur- 
mure universel  d'approbation  qu'Évangélos  lui- 
même  ne  rougit  point  de  partager;  après  quoi, 
Disaire  reprit  en  ces  termes  :  —  Cesontdesapp'ï» 
dîsscments  semblables  qui  ont  provoqué  la  phi- 
losophie à  usurper  la  discussion  d'un  art  qui  'o' 
est  étranger,  ce  qui  a  donné  lieu  plusd'uac  lo^^ 

Nam  si  eminas  ponii,  quod  roalom  dicllur,  figoranotr. 
non  omnimodo  in  malum  est.  Potuit  enim  e\  iltqo'  ' 
terla  fingî  mali  similitndo.  Adrocaodos  est  ¥^^^Z 
aller,  ulodor  judicet.  Sed  potuit  inlcr  congf neœ  a^^ 
|K>situiD,  auram  odoris  ipsius  concepisse.  flic  ^j  L^, 
suleudus  est,  qui  potest  de  pondère  judicare S'«» "^ 
est,  ne  et  ipse  fallatur,  si  fallaxopifex  n»»^"!^';;!^ 
pomi  ]M)ndu8  imitarelur,  elegit.  CoaSo&eDdumt^^^ 
ad  saporern.  Qui  si  fonnœ  consenliat,  milum  ^**'  ^, 
dubilatio  est.  Sic  probalur,  efficaciam  scnsuum  «  ^^^^ 
pendere.  ïdeo  Dcus  opifex  orones  sensos  in  c«F*' 
circasedem  ralionis,  locavit. 


CAPUT  XV.  ^ 

SaUn'  recte  scriptum  sU  a  Platone,  dbam  ^^fn^s 
trahi  :  potum  veto  per  arlcriam,  qua  WC"'  ^   ' 
pulmoDls  iUabi. 

His  dictis ,  favorab  omnibus  exorlus  taif  *^^^ 
dictorum  soUdilatem ,  adeolit  atl«»tari  «"P^"  ^^ 
Inm  non  pigcret.  Disarius  dciodc  ^^^i^\.'^W^ 
sunt,  qui  provocAot  pliilosophiaoi  ad  màtooa^ 
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'reurs.  Ainsi  voire  Platon  s'est  H- 
la  postérité,  en  voulant  toucher 
i  est  noe  branche  de  la  médecine. 
le  la  nourriture  et  la  boisson  que 
»ns  rencontrent  deux  voies  ;  que 
rend  dans  l'estomac ,  et  que  la 
ms  les  vaisseaux  des  poumons , 
elée  trachée.  Il  faut  s'étonner, 
L'er,  qu'un  si  grand  homme  ait 
porter  dans  ses  ouvrages  de  pa- 
ussi  Érasistrate,  médecin  très- 
itiquité,  l'attaque  avec  Justice, 
^anee  là  des  faits  très-diffërents 
servation  nous  enseigne.  En  ef- 
[  tuyaux,  pareils  à  des  canaux , 
»nd  de  la  bouche  et  descendent 
m,  sont  transmises  et  préci- 
tonnac  toutes  les  matières  qui 
la  nourriture  que  la  boisson  : 
I  de  là  dans  un  ventricule  que 
\t  le  ventre  inférieur,  où  elles 
ligérées.  Ensuite,  la  partie  la 
'sidu  de  ces  matières  se  rend 
pelé  en  grec  colon  ^  tandis  que 
coule  à  travers  les  reins  dans 
e  second  des  deux  premiers 
s  avons  p<irlé ,  appelé  par  les 
ère,  l'air  descend  de  la  bouche 
st retourne  delà  dans  labou- 
irines.  C'est  par  ce  même  ca- 
voix.  Afin  d'cmpôcher  que  la 
iture  non  liquide,  qui  doit  aller 
e  vienne  tomber  de  la  bouche 
*air  est  respiré ,  et  que  sa  pré- 
mbrer  le  canal  de  la  respirn- 
.  ea  soin  de  placer  ingénieuse- 


ment, entre  les  deux  canaux  disposés  Ton  à  c6té 
de  l'autre,  Téplglotte,  qui  lear  sert  réciproque- 
ment de  cloison.  Pendant  qu'on  mange  et  qu'on 
boit ,  cette  épiglotte  couvre  et  flprme  la  trachée- 
artère,  et  empêche  qu'aucime  portion  de  la  nour- 
riture ou  de  la  boisson  ne  tombe  dans  le  canal , 
toujours  en  activité,  de  la  respiration.  Il  résulte 
de  là  qu*aucune  partie  liquide  ne  coule  dans  le 
poumon ,  qui  est  protégé  par  la  disposition  de 
l'oriflce  de  i'artère.  Tel  est  le  système  d*Érasls- 
trate ,  conforme ,  Je  pense ,  à  la  vérité.  En  effet , 
la  nourriture  ne  doit  point  parvenir  dans  le  ven- 
tre sous  forme  de  parties  sèches  et  indigestes , 
mais  amollie  et  réduite  sous  forme  liquide.  Il 
faut  donc  que  la  même  vole  soit  ouverte  à  la 
nourriture  et  à  la  boisson,  afin  que  la  première, 
modifiée  par  l'autre,  puisse  en  cet  état  être 
transmise  au  ventre  par  l'estomac.  Sans  cette 
condition ,  la  nature  ne  saurait  produire  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie  ani- 
male. D'ailleurs,  le  poumon  offrant  une  forme 
solide  et  polie,  si  un  corps  dense  était  entraîné  vers 
lui,  comment  pourrait-il  y  pénétrer,  ou  être 
transmis  au  lieu  où  s'opère  la  digestion  ;  tandis 
que  nous  voyons  que ,  si  par  hasard  quelque 
chose ,  tant  soit  peu  dense,  tombe  dans  le  pou- 
mon ,  entraîné  par  la  force  de  la  respiration ,  Il 
s'ensuit  aussitôt  une  toux  violente  et  des  secous- 
ses qui  peuvent  aller  jusqu'à  altérer  la  santé. 
Or,  si  une  voie  naturelle  conduisait  la  bois- 
son au  poumon ,  il  ne  devrait  pas  redouter  les 
liquides  épaissis  par  des  farines,  par  des  grai- 
nes, ou  par  toute  autre  matière  dense.  Pour 
quelle  fonction  la  nature  a-t-elle  disposé  l'épi- 
glotte ,  qui  bouche  Tartère  lorsque  nous  avalons 
la  nourriture,  si  ce  n'est  pour  empêcher  que  par 


unde  saB|)e  occnrrit  ia  manifestos 
;r,  diim  Dec  anatornica ,  quœ  medi- 
lînct ,  risum  de  se  posteris  tradidit. 
se  vias  devorandis  cibatui  et  potiii; 
stomacliiina  trahi ,  potum  vero  per 
dicilur,  fibris  ptilmonis  allabi.  Qiiod 
istimasse,  vel  in  libros  retiilisse, 
tins  doléndum.  Unde  Erasistratus , 
obllissimus,  in  eum  jure  Invectas 
liiitn  looge  diversa,  qiiam  ralio  de- 
•s>;e  (istulas  instar  canalium,  easque 
isci  deorsam  y  et  per  eanim  alleram 
•«toniactium  esculenta  omnia  et  po* 
i  in  ventriculuin ,  qui  Grœce  appcl- 
que  il  lie  subigi  digerique;  ac  deinde 
ita  in  alvum  convenire,  quod  Grscce 
ra  aiitem  per  renés  in  vesicam  trabi  : 
15  superioribus  ftstulam ,  quac  Graece 
".pia ,  spirilum  a  summo  ore  in  put- 
irsiim  in  os  et  in  nares  commeare; 
lieri  meatum  :  ac  ne  potus  cibusTe 
et  in  stomaclium  ire,  prociderct  e\ 
itn  fistiilam,  per  qnam  spiritus  rc- 


ciprocatur,  ex  eaquè  oiïensione  intercluderetur  animaî  via, 
impositani  esse  artc  quadam  et  ope  natursc  im^XtaxxiZa^ 
quasi  claostrum  mutuum  utriusqnc  fistulae ,  quae  sibi  sunt 
cohxrentes  :  cam']ue  éTctYXairrîSa  inler  edendum  bibendum- 
que  operirc  ac  protegere  Tifjv  rpaxeTav  ip-rripiav ,  ne  quid 
ex  esca  i)otuve  incidcret  in  III ud  quasi  ssluanlis  anima; 
iter,  ac  proplcrea  nihil  humoris  influcre  in  pulmonem, 
ore  ipso  arterioï  communito.  Haec  Erasistratus  :  cui,  ut 
existimo ,  vera  ratio  consentit.  Cam  cnim  cibus  non  squa* 
lidns  siccitate ,  sed  huntoris  temperie  mollis  ventri  iofcren- 
dus  sit  :  necesse  est,  eandcin  vlam  ambobus  patere,  ut  ci- 
bus potu  temperjlus  per  stomacbom  in  veutrem  condatur  : 
nec  aliter  natura componeret,  nisi  quod  salutare  esset  ani- 
mali.  Deinde,  cum  pulmo  et  solidus  et  laevigatus  sit,  si 
quid  spissum  in  ipsum  décident,  quemadmodum  peno- 
trari  auttransmitti  potest  ad  locum  digestionis  ;  cum  cons- 
tet,  si  quando  casu  aliquîd  panlodensius  in  pulmonem  vio- 
lentia  spiritus  trahente  deciderit ,  mox  nasci  tussim  nimi^ 
as|)eram ,  et  alias  quassatioues  usque  ad  vexationem  sain- 
tis?  Si  antem  naturalis  via  potum  in  pulmonem  trahcret; 
cum  polenta  bibuntur,  vcl  cum  bauritur  potus  admixtis 
granis,  seu  ex  re  aliqiia  densiore,  quid  bis  suratis  pulino 
patcretur?  Unde  éiriY>.wTrlç  a  natura  provisa  cst;qn;e, 
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le  canal  de  celle-ci  il  ne  tombât  quelque  portion 
de  cette  dernière  dans  le  poumon ,  par  Teffet  de 
^attraction  irrégnlière  de  Taspiration?  Lorsque 
nous  voulons  émettre  la  parole,  Tépiglotte  s'in- 
cline d'un  autre  côté  pour  fermer  la  route  de 
Testomac,  et  laisser  à  la  voix  un  libre  passage 
dans  l'artère.  Un  résultat  constaté  par  l'expé- 
rience, c'est  que  ceux  qui  avalent  peu  à  peu 
la  boisson  en  ont  les  intestins  plus  bumectés , 
parce  que  le  liquide ,  ainsi  bu  lentement,  y  fait 
yn  plus  long  séjour  ;  tandis  que,  si  l'on  boit  avec 
avidité,  le  liquide  passe  dans  la  vessie  avec  la 
même  précipitation  qu'il  a  été  avalé;  et  la  nour- 
riture restant  dans  un  état  très-sec,  il  en  résulte 
pne  digestion  plus  tardive.  Or  cette  différence 
^'existerait  point,  si,  dès  le  principe,  la  nourri- 
tfjire  et  la  boisson  avaient  suivi  des  routes  diffé- 
rentes. Quant  à  ce  qu'a  dit  le  poète  Alcée,  et 
qu*on  répète  vulgairement  : 

«  Arrose  ton  poumon  de  vin,  car  la  canicule 
f  opère  sa  révolution  ;  • 

cela  doit  s'entendre  du  bien-être  que  l'bumee- 
tation  occasionne  au  poumon ,  mais  en  tant  qu'il 
n'attire  du  liquide  qu'à  proportion  de  son  besoin. 
Jn  vols  maintenant  que  le  prince  des  philoso- 
phes eût  fait  sagement  de  s'abstenir  de  parier 
de  choses  qui  lui  étaiept  étrangères,  plutôt  quç 
de  traiter  des  sujets  qui  lui  étaient  trop  peu  con- 
nus. 

Eusthateun  peu  ému  répliquaen ces  termes:— 
Plsaire,  je  te  comptais  autant  parmi  les  philoso- 
phes que  parmi  les  médecfns  ;  cependant,  tu  m'us 
paru  tout  à  l'heure  oublier  une  chose  générale- 
ment crue  et  proclamée  par  le  consentement  uni- 
versel de  tous  les  hommes  :  c'est  que  la  philoso- 
phie est  l'art  des  arts  et  la  science  des  sciences  ;  et 
voila  que,  par  une  audace  parricide,  la  médecine 

cam  çibas  somitur ,  operimeolo  sit  arteriae ,  ne  quid  per 
jpsam  io  pultnooem,  spiritii  passim  trahente,  labalur. 
Sicut  et  ciim  sermo  emittendus  est,  inclinatur  ad  operien- 
dam  stooiachi  viam,  ut  àpryiptav  ?oci  |)atere  permittat. 
Est  et  hoc  de  experientia  notura,  quod,  qui  sensim  (ra- 
bunt  polum,  ventres  babeut  humectiores,  buroore,  qui 
pauiatipn  surotus  est,  diutius  permanente.  Si  quis  vero 
avidius  lianserit,  bumor  eodem  impetu,  quo  trahitur, 
praeterit  in  vesicam  ;  et  sicciori  cibo  provenit  tarda  digestio. 
Hsec  autem  differentia  non  nasceretur,  si  a  principio  cibi 
et  potuB  divisi  esseut  mealus.  Quod  autem  Alcaeus  poeta 
dixit,  et  Tttigo  canitur, 

Olvcj)  nvev|iova  xixxt , 

Tè  Y*?  doTpov  RtpiTéXXcTai. 

ideodictum  est,  quia  pulmo  rêvera gandet  liamore,  sed 
trahit  quantum  sibi  existimat  necessarium.  Vides ,  satins 
fuisse  philosophorum  omnium  principi  alienis  abstinere , 
quam  minus  nota  proferre. 

Ad  hœc  Eustatbius  |)aulo  commotior ,  Non  minus  te , 
inquit,  Disari, phiJosophis,  quam  medicis  inserebam ;  sed 
modo  Tideris  mibi  rem  consensu  generis  luimani  décanta- 
tain  et  creditam  oblirioni  dare,  philosophiam  artem  esse 


se  déchaîne  contre  elle.  Toutefois,  la  partie  rtb» 
nelle,  c'est-à-dire  celle  qui  traite  des olyetiiocor- 
porels,  n'est  que  la  portion  la  plos  étroite  ^9 
domaine  de  la  philosophie  ;  tandis  qu'elle  s'M 
principalement  vers  la  physique,  laquelle  tnit 
des  corps  divins,  soit  du  ciel  soit  des  astres.  Quad 
à  la  médecine,  elle  n'est  que  la  partie  la  pius^» 
sière  de  la  physique  ;  elle  ne  raisonne  que  sot  du 
corps  terrestres  et  pétrisde  limon.  Mais  que  parif 
je  de  raisonnement,  dans  un  art  où  les  oonjecti* 
res  dominent  bien  plutôt?  Ainsi  donc,  lasdeco 
qui  consiste  à  former  des  conjectures  sur  DDeéair 
de  i)Oue  ose  s'égaler  à  la  philosophie,  qui.  dV 
près  des  raisonnements  certains,  traite  d'objf^s 
incorporels  et  véritablement  divins.  Maispoorijiie 
cette  défense  générale  ne  paraisse  point  ud  sub- 
terfuge, aûn  d'éluder  ce  qui  concerne  lepounxn, 
écoute  les  motifs  qui  ont  déterminé  ropiaiofldfl 
sublime  Platon.  L'épiglotte,  dont  tu  as  parie,  1 
été  disposée  par  la  nature  pour  ouvrir  et  fermer, 
par  une  alternative  régulière,  les  deux  coodniH 
delà  nourriture  et  de  la  boisson;  de  manier?  qw 
la  première  soit  transmise  à  l'estoniac,  et  que  le 
poumon  reçoive  la  seconde  par  les  nombreoi  ca- 
naux qui  traversent  le  poumon.  Les  ouvertuw 
qui  s'y  rencontrent  ne  sont  pas  destinéesàperi«(' 
tre  la  sortie  du  soufRe,  pour  lequel  une  exhalatw 
occulte  eût  été  suffisante,  mais  à  laisser, daos le 
cas  où  quelque  portion  de  la  nourriture  tiendrait 
à  tomber  dans  le  poumon,  un  passage  an  sdc  q« 
en  résulte,  afln  qu'il  puisse  se  rendre  au  sié|;edf 
la  digestion.  Si,  par  quelque  accident, i'artf" 
vient  à  être  coupée,  nous  n'avalons  plus  la  l»'^ 
sonjcar  son  canal  se  trouvant  percé,  elles'échappe 
au  dehors,  sans  arriver  à  Testomaç:  ce  qui  o«b; 
rait  pas  lieu ,  si  l'artère  n'était  le  canal  des  \i^' 
des.  Voici  encore  qui  prouve  évidemment  ce  &ii 

artiam,  etdisciplinam  disciplinaram.  ^^^^J^^^^l 
vehitur  parricidaii  aasu  medicioa  :  cnm  P^'jf^f  *  jj, 
habeatur  aagiisUor,  ubi  de  rationali  parte,  »V*^'  ,j 
corporcis,  disputât;  et  illic  inclinetur,  obi  y^[ 
quod  est  de  divinis  corporibus  ?el  cœll,  ^»  ^^ 
tractât.  Medicina  autem  pbysicœ  partisexlrtn»^  \' 
cui  ratio  est  cum  testis  terrenisque  con»"^'^],^. 
rationem  nominavi,  cnm  roagis  »P"^  Jl**"  "Sp^wifJ. 
jectura,  quam  ratio  ?  Quœ  ergo  conjicit  de  came  ^^  ^ 


auaei  mequiiare  puiiosopuia; ,  "^  *"  .r  , ,,  commiiDi* 
vinis  certa  ratione  tracUnti.  Sed  ne  T^«**r  ^iuj-n 
ista  defensio  tracUtnm  vitare  pulmonis,  ^^  ^^tet 
quas  PUtonica  majestas  seculaest.*Ew*|*^J*jJ^|j^j^o.' 


moras,  in?entum  natun»  est  ad  ^^^^,^i\ofùasl^ 
cerU  altcrnalioDe  vias  cibatus  et  polus,  ^  ^g^}i\^ 
transmittat,  hune  pulmo  suscipiat  ^'^P^njniuj  ci;f^- 
disUnaus  est,  et  intcrpatet  rimU,  '^ll^i.seàaifff 
siones  habeat,  cui  exhalaUo  (KcalUia}»'^  f  ^^ 
eos,  si  quid  cibatus  in  pulmonem  dccwcru,  ^  ^,^ 
mox  migrel  in  sedem  digestionis.  I^f***®3^  q«iii  i^ 
casu  scissa  fuerit,  potus  non  dcvorafurjWJj  .^noa 
meatu  suo,  rejecUtur  foras  incolnmiswjjj^  ^  ^  \^^ 
contingerct,  nîsi  àç^vr^in  via  esset  buinon». 
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[ui  ont  le  poumon  malade  éprou- 
e  soif,  ce  qui  n'arriverait  pas  non 
on  n'était  le  réceptacle  de  la  bois- 
aussi  qae  les  animaux  qui  n'ont 
n  ne  connaissent  pas  la  soif;  et 
rien  de  superflu  dans  la  nature , 
lestiné  clinque  membre  à  quêt- 
ons de  la  vie.  Lors  donc  que  Tun 
est  que  ses  fonctions  seraient  su- 
is encore  que ,  si  l'estomac  réce- 
nt la  nourriture,  les  fonctions  de 
idraient  inutiles;  car  l'estomac 
lax  intestins  le  résidu  de  chacune 
ril  se  borne  à  livrer  celui  de  la 
e  serait  pas  besoin  de  divers  con- 
r  passage  à  chacune  de  ces  deux 
un  seul  suffirait  à  tontes  deux, 
du  même  lieu.  Au  iieu  de  cela, 
testins  coopèrent,  chacun  sépa- 
îtien  de  notre  organisation  :  la 
icuant  le  poumon;  la  seconde, 
omac.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
rquer  qu'on  ne  trouve  dans  Tu- 
.%idu  de  la  boisson,  aucun  ves- 
ire ,  et  môme  qu'elle  n'est  nulle- 
de  la  couleur  ou  de  l'odeur  de 
cependant  celle-ci  eût  été  mêlée 
ec  la  boisson,  l'urine  conserve- 
"ession  de  la  substance  de  leur 
eut.  Enfin,  les  pierres  que  la 
ans  la  vessie,  et  que  la  boisson 
été  de  former ,  pourquoi  ne  se 
ais  dans  le  ventre?  ce  qui  de- 
int,  s*il  était  le  réceptacle  de 
t  de  l'écoulement  de  la  boisson 
l'a  pas  été  ignoré  de  plusieurs 


poètes  distingués.  Eupolts,  dans  la  pièce  inti- 
tulée les  Parasites,  dit  :  «  Protagoras  prescri- 
«  vait  de  boire  à  l'époque  de  la  canicule,  afin  de 
«  se  tenir  le  poumon  humecté.  »  Nous  trouvons 
dans  Ératosthèoe  un  témoignage  semblable  : 

«  Inondant  son  poumon  de  vin.  » 
Euripide  vient  encore  manifestement  à  l'api^ui  de 
ce  même  fait  : 

«  Le  vin  parcourant  les  canaux  du  poumon.  * 
Puis  donc  que  le  système  de  Torganisation  de 
notre  corps  et  l'autorité  des  plus  illustres  témoins 
viennent  appuyer  celle  de  Platon ,  n'est-il  pas 
al)surde  de  penser  le  contraire? 


CHAPITRE  XVI. 

SI  l'œuf  a  été  ayant  la  poule ,  ou  la  poule  avant  l'œuf. 

Sur  ces  entrefaites,  Évangéius,  qui  voyait  avec 
envie  la  gloire  qu'obtenaient  les  deux  Grecs, 
leur  dit  en  se  moquant  :  Quittez  ces  questions, 
que  vous  n'agitez  entre  vous  que  pour  faire  pa- 
rade de  votre  loquacité.  J'aimerais  mieux  encore^ 
si  votre  science  y  peut  quelque  chose,  que  vous 
voulussiez  m'apprendre  «f  si  Tœuf  a  été  avant  la 
poule,  ou  la  poule  avant  l'ceuf?  »  —  Tu  crois  te 
moquer,  lui  répondit  Disaire;  et  néanmoins,  la 
question  que  tu  viens  de  toucher  est  très-digne 
d'être  approfondie  et  résolue.  Car  pourquoi  m'as- 
tu  demandé,  en  critiquant  l'utilité  de  cette  discus- 
sion, si  l'œuf  a  été  avant  la  poule,  ou  la  poule 
avant  l'œuf?......  Mais  sache  que  cette  question 

doit  être  rangée  parmi  les  plus  sérieuses,  et  dis- 
entée  avec  beaucoup  de  soin.  Je  vais  dire  ce  qui 
me  paraîtra  susceptible  d'être  allégué  en  faveur 


a  y  qoibus  sger  est  pulmo ,  aocea- 
iitim  :  qood  non  eveniret,  niai  esset 
polus.  Hoc  quoque  intoere,  quod 
ao  Don  est,  potum  nesciunt.  Natura 
1,  sed  membra  singula  ad  aliquod 
fecit  :  quod  cum  deesl,  usus  ejus 
iioc  cogita ,  quia  si  stomachus  cibum 
,  superfluus  foret  vesicœ  usas.  Pote- 
i  stomachus  retrimenta  intesUno  tra- 
cibi  tradit  :  nec  opus  esset  divei-sis 
gula  tradereotiir,  sed  unus  utrique 
itione  transmisso.  Modo  auteoi  seor- 
liium  seorsum  salutl  sertit  :  quia 
pulmo  vesicœ.  Nec  hoc  praetereun; 
la  y  quae  est  retrimentum  polus ,  nul- 
aeritur  ;  aed  nec  aliqua  qualitate  U- 
I    vel   coloris.  Tel  odoris  inûcitur. 
lul  fuissent ,  aliqua  illarum  sordium 
iam  poatremo  lapides,  qui  de  potu 
cur  nuDquam  in  ventre  coalescuot, 
fiaiit  9  et  nasci  in  ventre  qùoque  de- 
1  receptaculum  potùs?  In  pulmonem 
K)etae  nobiles  ignorant;  ait  eoim  Eu- 


polis  in  fabula ,  quae  biBcribitur  CSolaces  :  nCvciv  yà^  6  IIpoi* 
ra^époK  ixi^ucv,  ïva  npè  tov  xvvè(  tàv  icveufiov  2xXutov 
fop^  ;  et  EratosUienes  testatur  idem  : 

Kal  ^oOirv  dbcp^Tc^  icveuiwva  TTff 6(iSvoc* 
Euripides  vero  hnjus  ret  manifestissimus  adstipulator  est  : 

OTvoç  itep^Toc  iweuf&dvcov  Sioe^o^. 
Cum  igituret  ratio  corporeœ  fabricœ,  ettestiom  nobOis 
auctoritas  adstipuletnr  Platoni,  nonne  quisqnis  contra 
sentit ,  insanit? 


CAPUT  XVI. 

Ovumne  prius  fiierit,  an  gallina. 

Inter  hœc  Euangelus,  gloriae  Gneconim  invîdenîi  e( 
illudens:  Facessant,  ait,  heec,  qUs  inter  vos  m  osteuta- 
(ionem  loquacitantis  agitantur;  qom  potios,  si  quid  callet 
vestra  sapientia ,  scire  ex  vobis  volo ,  ovumne  prhis  ex- 
stiterit,an  gallina?  Irridere  te  putas,  DisarioH  ait;  et 
tamen  quaestio,  quam  movisti,  et  inquisftu,  et  scitu 
digna  est.  Cur  enim  tibi  de  rei  utilitate  comparans  consp* 
luisti,  utrum  prius  gatlina  ex  ovo,  an  orum  ex  gallina 
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de  chacane  des  deux  opinions,  te  laissant  le 
clioixde  ceile  qui  te  paraîtra  la  plus  vraie. 

Si  nous  accordons  que  tout  ce  qui  existe  a  eu 
un  commencement,  il  est  juste  de  décider  que 
la  nature  a  commencé  par  produire  Tceuf.  Car 
tout  ce  qui  commence  est  d*al)ord  informe,  im- 
parfait, et  ne  marche  vers  son  perfectionnement 
qu'à  l*aidedu  temps  et  de  l*art.  Ainsi  donc,  pour 
faire  l'oiseau,  la  nature  a  commencé  par  un  ru- 
diment informe;  elle  a  produit  l'œuf,  dans  le- 
quel n'existe  pas  encore  la  forme  extérieure  de 
ranimai,  mais  dont  est  provenu  un  oiseau  com- 
plètement organisé,  par  Teffet  de  l'accomplisse- 
ment de  son  développement  progressif.  D'ailleurs, 
tout  ce  que  la  nature  a  décoré  d'ornements  divers 
a  commencé  indubitablement  par  être  simple , 
et  est  devenu  postérieurement  compliqué,  par 
l'accession  de  choses  qui  y  ont  été  réunies. 
Ainsi  l'œuf  a  été  créé  d'une  forme  simple,  et  qui 
est  la  même  dans  tous  les  sens.  Il  est  le  germe 
d'où  se  sont  développés  les  ornements  divers  qui 
complètent  le  corps  de  l'oiseau.  De  même  que 
les  éléments  ont  d'abord  préexisté,  et  que  de  leur 
mélange  ont  été  formés  les  autres  corps,  de 
même ,  si  l'on  peut  permettre  la  comparaison ,  les 
principes  sénflnalux  qui  se  trouvent  dans  l'œuf 
penventêtre  considérés^  en  quelque  sorte,  comme 
étant  les  éléments  de  la  poule.  Non,  elle  n'est 
pas  inopportune  la  comparaison  de  l'œuf  avec  les 
éléments  dont  toutes  les  choses  sont  composées  ; 
car,  dans  toutes  les  classes  d'animaux  qui  se  re- 
produisent par  le  coït ,  vous  en  trouverez  quel- 
ques-uns dont  l'œuf  est  le  principe  et  comme 
l'élément.  En  effet,  tous  les  animaux  ou  mar- 
chent, ou  rampent, ou  nagent,  ou  volent.  Parmi 


cœperit....  Sed  hoc  i(a  serîîs  inserendum  est,  ul  de  eo 
debeat  vel  anxie  dispntari.  Et  proferam ,  quce  in  otram- 
<|ae  partem  mihi  dicenda  subTenienl,  relictariis  ttbi, 
olrum  eorum  verius  mails  videri.  Si  ooocedimus ,  omoia , 
quœ  8unt ,  aliquando  oœpisse  :  oviiim  prius  a  natura  fa- 
ctoiB  jure  eMstimabitar.  Semper  eniin,  quod  incipit, 
faiperfectam  adhuc  et  iiiforineest,  et  ad  perfecUonem 
8ui  per  proccdentis  artis  et  teonpoiis  additamenta  for- 
matur.  Êrgo  natura,  Tabricans  avero,  ab  iuforini  rudi- 
mento  eœpit,  et  ovum,  in  quo  necdum  est  species  anima- 
lis,  effecit.  Ex  hoc  perfectœavis  species  exstilit,  procedenle 
paulalina  niaturitatis  eflectu.  Deinde ,  quidquid  a  natura 
tariis ornatibus  comtum  est,  sine  dubio  cœpit  asimplici; 
et  ita  conlexlionis  accessione  yariatum  est.  Ergo  ovum 
visu  siroplex  et  undique  versum  pari  specie  creatum  est  : 
et  ex  illo  varietas  omatuuro,  qnibus  constat  avis  species, 
absolu  ta  est.  Nam  sicut  clementa  prius  exstiterunt ,  ita  et 
reliqua  eorpora  de  commixtione  eorum  creata  sunt  :  ita 
raliones  séminales,  quœ  in  ovo  sunt,  si  venialls  erit  ista 
franslatio ,  vehit  quœdam  gaUinâe  elcmenta  credenda  sunt. 
Nec  importune elementis,  de  quibus sunt  omnia, ovum 
Comparaverim  :  in  omnienim  génère  animanUum,  quae  ex 
eoiUone  oaacuntur,  invenies  oTum  aliquorum  esse  princi- 
pium  instar  elementi.Aut  eoim  gradiuntur  animantia,  aat 


ceux  qui  marchent,  les  lézards  et  toas  les  tai- 
maux  de  cette  famille  sont  reproduits  par  descruk 
Il  en  est  de  même  des  reptiles.  Tous  les  aolmau 
qui  volent  sont  ovipares;  un  seul  eicepté^doir 
la  condition  est  incertaine  :  car  laehauve-souni 
vole,  il  est  vrai,  au  moyen  d*ailes  formées^ 
pellicules,  mais  ne  doit  pas  être  comptée  pan^ 
les  oiseaux,  puisqu'elle  marchesur  quatre  pieè. 
qu'elle  met  au  monde  ses  petits  entièremeDtCBQ> 
formés,  et  qu'elle  les  allaite^  TousIesanlmaoïBi- 
geants  sortentd'un  œuf  particulier  à  leur  espeee, 
excepté  le  crocodile,  qui,  comiâe  les  oisesia. 
provient  d'un  œuf  à  écaille.  Et  pour  que  jenet( 
paraisse  pas  avoir  trop  relevé  la  oonditioD  dr 
iœuf,  en  le  nommant  un .  élémeut,  cotbsitt 
les  initiés  aux  mystères  de  Liber  Pater,  te!» 
quels  l'œuf  n'est  honoré  avec  tant  de  vénentM» 
qu'en  raison  de  sa  forme  ovale  et  presque  spheri* 
que,  qui  ne  présente  d'ouverture  en  aucuosens: 
et  parce  qu'il  renferme  en  soi  la  vie,  on  rappeili 
le  symbole  du  monde.  Dr,  d'après  ropinionom* 
nime,  le  monde  est  le  principe  de  toutes  d»» 
Maintenant ,  produisons  l'opinion  qui  sootot 
la  préexistence  de  la  poule;  et  voici  commeal 
nous  tâcherons  de  la  défendre.  L'ceof  n'est  niie 
commencement  ni  la  fin  de  ranimai;  earsN 
commencement  est  la  semence,  sa  fin  est  r«s« 
développé.  L'œuf  n'est  donc  que  la  digestioo* 
la  semence.  Or,  puisque  la  semence  contient Iij 
nimal  et  que  l'œuf  contient  la  semence,  m 
n'a  pu  être  avant  l'animal;  de  mémeq«l« 
digestion  de  la  nourriture  ne  peut  avoir  liai 
sans  que  quelqu'un  ait  mangé.  Dire  que  iw 
été  fait  avant  la  poule ,  c'est  comme  si  l'on  dijarf 
que  la  matrice  a  été  faite  avant  lAÎmtnt;^ 


serpnnt,  aut  nando  rolandoTe  TiTOot  In  „ 
certœ  et  aimilia  ex  otia  creantar.  Qu»  «'P™5|' *"*  "^ 
cuntur.  Exordia  votantia  univcrsa de orôpjweiw^ 
cepto  UDO,  qnod  inoerta?  naturs  est  :  nam  nspe™™ 
quidem  pelliUs  alis,  sed  inter  rolaiitia  n»  !»»««"*  "J; 
quia  quatuor  pedibus  gradilur,  formatosquep»!!*»^^,^, 
nutrit  lacté  quoa  générât.  Naulia  pœne  oma»  ^  ^^ 
oriuDtur  generis  8ui;  cro€odi1u£  vero  cliam  d«  ^^Ij^ 
lia  sunt  ▼olanlium.  Et,  ne  videar  plus  "û"^^  j^ 
ovum  elementi  vocabulo,  consule  inilîatM  ^    t^ 
patris:  in  quibushacveuerationeotum  <'^''^"^'"L„s,,  «i 
tereti  ac  paene  splianali  alque  undique  Tersum    ^^ 
indudente   intra  se  vitain ,  mundi  simulacroo»     ^ 
Mundum  autem  oonseosn  omnium  constat  o 
esse  principium.  ^-^w 

Prodeat,  qui  priorem  vu»  esse  g»!"»*"  ♦  r  ^. 
verba  lentet.quod  défendit,  «««««rt-^.^  7^. 
est,  nec  iniUum ,  nec  finis  est.  Nam  "«"7^.,^ 
finis  aris  ipsa  formata.  Ovnm  vcro  <^*^^^^^iiHf 
Cum  ergo  semen  animalis  sit,  et  ovom  "^j^^  ^ j^i  b'^- 
animal  esse  non  potult  ;  sicut  non  polest  **^  ^  ci- 
antequam  sit,  qui  edit  Et  talc  est  <''^'*»  *^  fluHntoi 
ïinam  lactnm  ,  ac  si  quis  dical ,  matricem  ^  ^^at^^ 
factam.  Et  qui  inlerrogat  qoemadmodom  g"» 
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Je  comment  ta  poale  a  pu  venir 
)blable  à  celui  qai  demanderait 
96  a  pa  être  créé  avant  les  par- 
ir  lesquelles  il  se  reproduit.  Ainsi 
it  pas  exact  de  dire  que  l'Iiomme 
la  semence,  puisque  la  semence 
le  ;  de  même  on  ne  peut  pas  dire 
te  produit  de  ]*œuf ,  puisque 
la  poale.  Maintenant,  si  l'on 
1  été  drt  en  faveur  de  la  thèse 
t  ce  qui  existe  a  commencé  à 
nous  répondrons  que  la  nature 
)rd  par  former  chacun  des  ani- 
ui  perfectfod,  et  qu'ensuite  elle 
ois  perpétuelles  la  succession 
procréation.  Un  grand  nombre 

terre  et  la  pluie  produisent 
rmés,  sont  une  preuve  que  la 
n  agir  ainsi  dès  le  commence- 
rats  en  Egypte ,  et  en  d'autres 
!S,  les  serpents,  et  autres  ani- 
pèce.  Car  la  terre  ne  produit 
]ul  sont  des  êtres  absolument 
[ue  la  nature  ne  forme  que  des 
ui  procèdent  de  principes  par* 
mt  ils  sont  les  parties.  Accor- 
{ue  l'œuf  est  la  semence  de 
ce  que  nous  apprend  la  déû- 
osophes  ont  donnée  de  la  se> 
ition  établit  que  la  semence 
d'une  substance  pareille  à  la 
lont  elle  émane.  Or,  il  ne  peut 
tude  avec  une  chose  qui  n*est 
me  qu'il  n*émane  pas  de  se- 

n'existe  pas.  Concluons  de 
ière  origine  des  choses  |  et  à 
îs  animaux  qui  sont  repro- 

interroganti  qoonam  pacto  lioml- 
nda,  de  quibus  homines  procrean- 
?ctc  dicet  bomioem  Miniais  esae, 
ncc  OTi  gallioam ,  8ed  ovum  esse 
edamus ,  ol  ab  adversa  parte  di- 
kt ,  ex  tempore  aliquod  somsisse 
lum  «ngula  aDÎmalia  perfecta  for- 
m  legem  dédit,  ut coutifiuarelur 
'erfecta  autem  m  eiordio  fieri  po- 
UDC  qHoque  non  paucaaoimaDUa, 
erfecta  nascui^tur  :  ut  lu  ^ypto 
nae,  serpenteaque^etsimilia.  Ova 
ra  sunt  procreala,  qaia  ia  illis 
lira  vero  perfeeta  format,  et  de 
»  at  de  ifitegritate  partes.  Nam 
esse  semioaria,  fideamiM  qnod 
loruaa  defiailio  teslatur,  qua;  ita 
est  y^  ad  ^«9  ex  qoo  eat^simUitu- 
st  auteœ  ad  similitadinem  pergi 
sicttt  Dec  semen  ex  eo,  quod 
aoat.  Ergo  in  primo  rerum  ortu 
s  animantibus,  qo»  solo  lemine 
1  arabigitur,  quia  prias  foerint» 


duits  seulement  par  la  semence ,  et  dont  on  n'a 
pas  mis  en  question  la  préexistence  à  leur  se^ 
menée,  les  oiseaux^  eux  aussi^  sont  sortis  corn* 
plétement  formés  des  mains  de  la  nature.  Chaque 
animal  ayant  été  doté  de  ia  puissance  de  se  re- 
produire,  tous  les  animaux  sont  descendus  des 
premiers,  suivant  les  divers  modes  de  naissance, 
que  la  nature  a  diversifiés  selon  la  variété  des 
espèces.  Voilà,  Ëvangelus,  ce  qu'on  peut  alléguer 
des  deux  côtés.  Contiens  un  peu  tes  dérisions,  et 
considère  en  toi-même  lequel  tu  dois  embrasser. 
Évangélus.  —  Puisque  la  force  de  la  conversa- 
tion nous  entraîne  de  la  plaisanterie  au  sérieux , 
Je  veux  que  vous  m'expliquiez  ceci,  dont  ia  so« 
lution  exacte  m'a  longtemps  exercé.  Dernière- 
ment des  chasseurs  ont  relancé  des  sangliers  de  la 
forêt  de  mon  domaine  de  Tibur  ;  et  comme  la  chasse 
se  prolongea  assez  longtemps ,  les  uns  me  furent 
apportés  durant  le  jour,  et  les  autres  pendant 
la  nuit.  La  chair  de  ceux  qn*on  apporta  de  jour 
se  conserva  parfaitement  saine;  tandis  que  ceux 
qu'on  apporta  de  nuit,  la  lune  étant  dans  son 
plein,  se  patréflèrent  :  ce  qui  ayant  été  observé , 
les  personnes  qui  apportèrent  des  sangliers  la  nuit 
suivante  enfonoèrept  des  pointes  d'airain  dans 
ehaeune  des  parties  de  leur  corps ,  et  surent  par 
ce  moyen  nous  conserver  leur  chair  parfaitement 
saine.  Je  demande  donc  pourquoi  la  lumière  de 
la  lune  a  produit  sur  les  corps  de  ces  animaux  un 
effet  pernicieux,  que  n'ont  pas  produit  les 
rayons  du  soleil.  —  La  réponse  est  simple  et  fa* 
elle,  dit  Disaire.  Rien  ne  se  corrompt  que  par  le 
concours  simultané  de  l'humidité  et  de  la  cha^ 
leur.  La  putréfaction  des  corps  des  animaux 
n'est  autre  chose  qu'un  écoulement  latent  qui 
convertit  en  liquide  les  chairs  solides.  Si  la  cha- 
leur est  médiocre  et  tempérée,  elle  entretient  Thu- 

qnam  semen  suum,  ares  quoqoe  oplfice  natora  exstitiste 
perfectas:  et  quia  vis  generandi  iosertasit  singulis,  ab 
bis  jam  prooedere  nascendi  modis ,  quos  pro  diversitate 
animanlium  natura  variavit.  Habes  »  £aangele ,  utrobiqoo 
quod  teneas  ;  et  dissimulala  paulisper  irrisione,  tecum  de 
libéra, quid  sequaris. 

Et  EUiangelus  :  Quia  et  ex  jocis  séria  facit  viofentia  la- 
quendi  ^  hoe  mihi  absoWatis  volo,  cajus  diu  me  cxercuiC 
vera  deliberatio.  Nnper  eoim  mihi  de  Tiburti  agro  roeo 
exbibili  sant  apri,  quos  obtulit  silva  Yenaatibus.  Et, 
quia diotule  contiuuata  veoatio  est,  perlati  suot  alii  inter- 
diu,  noctu  alii.  Quos  perduxit  dies,  iulegra  carois  inco- 
iumitaledurarùnt  :  qui  vero  per  uoctem  lunari  plenitudine 
luoeote  portât»  sunt ,  putruenint.  Quod  ubi  scitum  est, 
qui  sequenti  oocle  deferebanC,  iufixo  cuicunque  parti  cor* 
poria  aeuto  seneo ,  apros  came  intégra  perlulerunt  Quiero 
igilur,  cur  noxam,  quam  pecudibus  occisis  solis  radii  non* 
dederunt,  Innare  lumen  efledt?  Facilis  est,  Disarius  in- 
quit  »  et  simplex  ista  responsio.  Nullius  enim  rei  fit  ali' 
quaiido  putredo,  nisicalor  humorque  conveneriut.  Pecu- 
dum  autem  putredo  nitiil  attodest,  nisi  cum  defluxio" 
quœdam  laiens  soUditatem  camis  in  humorem  resoivit 
Calor  aatem ,  si-temperalus  ait  et  modicuay  nutrit  buoKK 
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midiié;  si  an  contraire  elle  est  forte ,  elle  dessè- 
che et  réduit  le  volume  des  chairs.  Ainsi ,  le  so- 
leil ,  par  sa  grande  chaleur ,  épuise  l'iiuaiidité 
des  corps  morts  ;  tandis  que  la  lumière  de  la 
lune,  dont  la  chaleur  est  insensible,  mais  qui 
renferme  une  tiédeur  cachée ,  accroît  la  liquéfac- 
tion des  parties  humides,  et  produit  ainsi  la  pu- 
ti^éfaction ,  en  ii^ectant  la  tiédeur  et  en  augmen- 
tant rhumidité. 

—  Après  ce  discours ,  Évangélus,  s'adressant 
à  Eustathe ,  lui  dit  :  Si  tu  accèdes  à  cette  expli- 
cation ,  tu  dois  le  témoigner  ;  ou  si  elle  te  répu- 
gné en  quelque  chose ,  tu  ne  dois  pas  négliger 
de  nous  en  faire  part,  car  vos  discours  ont  eu  la 
puissance  de  vous  faire  écouter  volontiers  par 
lùoi.  — Tout  ce  qu'a  dit  Disaire,  répondit  Eus- 
tathe, est  lumineux  et  vrai  :  mais  il  faut  exami- 
ner brièvement  si  le  degré  de  la  chaleur  est  réel- 
lement la  cause  de  la  putréfaction;  en  Sorte  qu'on 
puisse  dire  qu'une  grande  chaleur  ne  la  produit 
point,  mais  qu'elle  est  produite  par  une  chaleur 
légère  et  modérée.  Or,  la  chaleur  du  soleil ^  qui 
n'est  jamais  plus  ardente  durant  l'année  qu'à  l'é- 
poque de  Tété,  €t  qui  s'attiédit  pendant  l'hi- 
ver,- potréfle  Cependant  lés  chairs  pendant  Tété 
et  non  pénâdnt  l'hiver.  Ce  n'est  donc  pas  à  cause 
de  la  douce  température  de  sa  chaleur,  que 
là  lude  augmente  la  liquéfaction  des  substances- 
humides;  mais  il  est  dans  la  nature  de  la  lu- 
mièrequi  émané  de  cet  astre,  je  ne  sais  quelle 
propriété  que  les  Grecs  appellent  idiotiqtief  la- 
quelle humecte  les  corps,  et  les  baSgrie,  pour  ainsi 
dire,  d'une  imperceptible  rosée,  et  qui,  jointe  à 
la  chaleur  propre  à  la  lune,  putréAe  les  chairs 
qu'elle  a  pénétrées  un  instant.  En  effet,  toute 
chaleur  n'est  pas  d'une  quantité  uniforme ,  en 
sorte  qu'elle  ne  varie  que  du  plus  au  moins; 
mais  il  est  démontré,  par  des  expériences  éviden- 

res;  si  niniiufiT,  exsiccat,  et  habitudlniéai  camis  exténuât. 
Ergo  de  corporifous  enectis  861,  ut  majoris  caloris,  haurit 
humorem  :  îuiiare  himeif ,  in  quoestnon  manifestus  calor, 
sed  occultus  tepor,  inagis  diflundit  iiumecta  ;  et  iude  pro- 
yeniC  injecté'  tepofre,  et  ancto  humdre ,  putredo.  His  dic- 
tis,  Euangelutf  Enstathlonr  intuens  :  Si  rationl  dicUeassen- 
tlris,  ait,  annuas  oportet;  aot  si  eist^  quod  nrovèat, 
proferre  non  pigeât  :  <]fuia  vis  vestrf  sermonië  obtinuit ,  ne 
invita  aure  vos  andiam.  Omnia,  inquit  Euslathius,  a 
Disario  et  loculente,  et  ex  vero  dicta  sunl.  Sed  Ulud 
pressios  intuendum  est,  utniirr  meifuira  caloris  sit  causa 
pulredinis,  ut  ex  miyot-e  calore  non'  fieri,  et  ex  minore  ac 
temperato  proTenire  dicatur.  Sbiis  enfm  calor,  qui  nîminm 
ferTet,  qnando  annus  in  œstate  est,  et  bieme  tepescit, 
^ntrefadt  cames  aestate,  non  liieme.  Ergô  nec  hina  pitepter 
sobmissiorem  calorem  diffundjt  hnmores  :  sed  nesdo  quœ 
proprielas ,  quam  Grseci  idCufta  vocant ,  et  quaedam  natara 
fiaest  lumini ,  quod  de  ea  defluit,  quœ  liumectet  corpora , 
6t  velut  occulto  rore  madelkcîat  :  cui  admixtas  caior  fpse 
tunaris  putrefiicit  caraem ,  cui  diutule  fuerit  infusas.  Neque 
èttim  omnis  calor  unias  est  qaalltatis,  ut  hoc  solo  a  se 


tes,  qu'il  est  des  qualités  de  feotrès^yeneiqgi 
n'ont  aucune  parité  entre  elles.  Ainsi  les  orie^ 
vres  n'emploient,  pour  travailler  l'or, que  du 
feu  de  paille,  parce  que  tout  autre  serait  impro- 
pre à  fondre  ce  métal.  Les  médedns  emploleot 
le  feu  du  sarment ,  préférablemeot  à  celui  de 
tout  autre  bois ,  pour  fairecuire  les  remèdes.  Geia 
qui  fondent  oU  coulent  le  verre  alimeoteotleur 
fourneau  avec  l'arbre  appelé  bruyère.  La  cbalesr 
produite  par  leboisdei'blivierestsalataireayi 
corps,  mais  elle  est  nuisible  dans  lesbaios,et 
d'ailleurs  elle  a  beaucoup  d'efficacité  pour  x* 
parer  les  jointures  du  marbre.  Il  n'est  doDtps 
étrange  qu'en  raison  des  propriétés  particulkm 
à  chaque  sorte  de  chaleur,  celle  da  soleil dess^ 
che,  tandis  que  celle  de  la  lune  huoiecle.  Yoib 
pourquoi  les  nourrices  couvrent  soigoeoseiDe&t 
leurs  nourrissons  lorsqu'elles  passent  soos  les 
rayons  de  la  lune,  de  crainte  que salamièreD'aof' 
mente  l'humidité  naturelle  qui  abonde  a  cet 
âge,  et  qu'à  l'exemple  du  bots  vert,  que  lacis- 
leurfaitcontoumer  parce  qu'il  contient  encoreda 
Sucs  humides,  cet  accroissement  d'humidité  m 
fasse  contourner lesmembresdesenfants. L'oosùt 
aussi  que  celui  qai  s'endort  pendant  lougteiDjS 
au  clair  de  la  lune  s'éveille  péniblement  et  eoon^ 
hébété,  oppressé  soos  le  poids  de  la  sobstaoet 
humide  que  la  lumière  de  la  lune  a  h  propn^^é 
de  disperser  et  de  répandre  dans  le  corps,  dont 
elle  ouvre  et  relâche  tous  les  conduits,  en  pél)^ 
trant  dans  son  intérieur.  De  là  vient  que  Diaiie, 
qui  est  la  même  que  la  lune,  est  appelée  Artr- 
mis,  mot  formé  d'ô«poTef«ç,c'e5t^-direqoifaMJ 
l'air.  Elle  est  invoquée  sous  le  nom  de  Laciae 
par  les  femmes  en  travail  d'enfant,  parcequ'clle 
a  la  propriété  spéciale  de  distendre  les  oQ^ertiH 
res  du  corps  et  d'ouvrir  les  voies  aoxécodenKOts, 
ce  qui  est  favorable  à  accélérer  les  accoodie. 

difTerat ,  si  major  minorve  sit;  sed  esie  in  ip«  diTefà«- 
mas  qualitates,  nnllam  secum  habeDtessocietaian.rt^ 
manifesUsproIjatur.  Auri/icesad  (oramâmvmv^ 
nîsî  de  paleis,  ntuntur  igné  :  quia  cetcri  ad  P|^?T 
lanc  materiam  inhabiles  liabentur.  Medid  in  «***^ 
coquendis,  magis  de  aannenlis,  quam  ei  '^^' 
ignein  requinint.  Qui  TitrosolTendofinDandoqo«fl«^ 
de  arbore ,  cul  myricae  nomen  est ,  igni  soo  escaffl  » 
trant.  Caior  de  lignis  oie»,  com  sit  corporibos »«"^ 
pemiciosus  est  balneis ,  et  ad  dlssolTcndw  j""*".^^^^ 
morum  eflficaciter  nouus.  Non  est  eigo  ""'"^^ijj,  )-«,. 
proprieUKs,  qtfaèsingulis  incst,  calor  wli»  «r«r;^,|, 
ris  humectât.  Hinc  et  nutrices  poeros  «lentes  <V*T^ 
obtegunt,  eunfsub  luna  praetereunt,Deplci«»P^'^j^ 

niitnrAlia  hnmnma  •■MnK.to  Immsm  lumen  hUOieCtni'* 


natnralis  humons  amplios  lunare  lumen  hiunectet 
eut  ligna  adbue  virore  hunrida ,  acccplo  «j^^^  „^ 
itaet  illoram  membra  eontorqueat  ^^""^^^j^^it 

miomiA  notiim  Mt    niif*  si  nnifi  diu  8ub  lom  SX^^ 


quoque  notum  est ,  qura  si  quis  diu  sub  lana  «^'""Vj^ 
derit,  aegre  exdtatur,  et  pioximas  fil  ^^J^ 
pressas  humons ,  qui  in  omne  ^«s  cofpos  """TTp^^ 
dispersus  est ,  proprietate  lanari  :  que  ut  corpa* 
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'e  que  le  poète  Timothée  a  él^m- 
!  en  ces  ter  Aes  : 

i  où  brillent  les  astres,  par  la  lune 
es  accouchements.  » 
la  lune  ne  se  fait  pas  moins  sentir 
corps InaDimés.  Ainsi,  les  arbres 
it  la  lane  pleine  ou  même  croissante 
s  aux  constructions ,  comme  ayant 
lar  Tinflaence  de  Thumidlté.  Les 
)t  solo  de  ne  ramasser  le  froment 
pendant  la  lune  décroissante, 
onserre  sec.  Faites  au  contraire, 
)  croissante,  les  choses  pour  les- 
lésirez  de  l'humidité.  C'est  alors 
a  de  planter  les  arbres,  surtout 
i  lune  éclaire  la  terre  ;  parce  que 
m  aliment  nécessaire  à  la  crois- 
ses. L*air  éprouve  aussi  et  mani- 
de  rhumidité  lunaire;  car  lorsque 
son  plein,  lorsqu'elle  est  naissante 
nier  cas  elle  est  pleine  dans  sa 
re),  Tair,  ou  se  résout  en  pluie , 
rein ,  produit  beaucoup  de  rosée, 
é  poète  lyrique  AIcman  dit  «  que 
de  Tair  et  de  la  lune.  »  Ainsi  il 
:oute  manière  que  la  lumière  de 
la  propriété  d'humecter  et  de  dis- 

il  laxat  meatufi.  Hinc  est ,  qaod  Diana , 
z[kiç  dicitur,  quasi  àtpdieim ,  hoc  est, 
na  a  parturientibus  iuTocatur,  quia  pro- 
esl  djstendere  rimas  corporis,  et  mea- 
lod  est  ad  celenuidos  partus  salutare. 
eganter  poeta  Timotheus  expressit  : 

10  <xeXdva<. 

nima  hinœ  proprietas  osteoditur.  Nam 
jam  pleoa ,  vel  adbuc  crescente  dejecta 
i  suDt,  quasi  emolUta  per  humoriscon- 
olis  curaa  est,  frumenta  de  areis  qod 
x>Uigerey  utsiccapermaneanl.  Contra, 
ieras ,  luna  crescente  conficies.  Tune 
es ,  max  inoe  cum  illa  est  super  terram  ; 
stirpiumnecessarinmest  humons  ali- 
oprietatem  lunaris  humons  et  patitur 
Itioa  plenaest,  vel  com  nascitur  (et 
iua  sarsum  suspicit,  plena  est),  aer 


soudre  les  chairs,  ce  que  l'expérience  démontre 
encore  mieux  que  le  raisonnement. 

Quant  à  ce  que  tu  as  dit,  Évangélus,  concer- 
nant l'aiguille  d'airain,  yoici  ma  conjecture,  qui , 
si  je  ne  me  trompe ,  ne  s'écarte  point  de  la  vérité. 
Il  y  a  dans  le  cuivre  une  vertu  acre,  que  les  mé- 
decins appellent  stiptique  :  c'est  pourquoi  ils 
usent  de  ses  écaillures  dans  des  remèdes  qu'ils 
emploient  contre  les  ravages  de  la  pourriture.  En 
second  lieu,  ceux  qui  vivent  dans  des  mines  de 
cuivre  ont  toujours  les  yeux  dans  un  excellent 
état  de  santé;  et  leurs  paupières  s'y  regarnissent 
de  poils,  s'ils  les  avaient  perdus  auparavant. 
C'est  que  l'exhalaison  qui  émane  du  cuivre,  en- 
trant dans  les  yeux ,  épuise  et  dessèche  les  hu- 
meurs pernicieuses.  Homère,  en  se  rapportant 
à  ces  effets,  donne  au  cuivre  les  épithètesde 
fortifiantet  éclatant.  C'est  Aristotequiadécouvert 
que  les  blessures  faites  avec  une  pointe  de  cuivre 
sont  moins  dangereuses  que  celles  qui  sont  faites 
avec  une  pointe  de  fer ,  et  se  guérissent  plus  fa- 
cilement ;  parce  qu'il  y  a,  dit-il ,  dans  le  cuivre 
une  vertu  médicinale  et  desséchante,  qu'il  dépose 
dans  la  blessure.  C'est  par  la  même  raison  qu'une 
pointe  d'airain,  enfoncée  dans  le  corps  d'un  ani- 
mal ,  le  préserve  de  l'humidité  lunaire. 


aut  in  pluTiam  soWitur,  aut,  si  sudus  sit,  muUum  de  se 
roris  emittit  Unde  et  Alcnian  lyricus  dixit  rorem  Aeris 
et  Lunœfilium.  Ita  undique  versum  probatar,  ad  bamec- 
tandas  dissolvendasque  cames  inesse  lunari  lumini  proprie- 
tatem;quam  magis  osos,  quam  ratio  deprebendit.  Quod 
autem  di&isti,  Euangele,  de  acato  œneo,  ni  fallor  conjec- 
tura mea ,  a  vero  non  deviat.  Est  enim  in  œre  vis  acrior, 
qiiam  roedici  stipticaro  Tocant.  Unde  squamas  ejus  adji- 
ciont  remediis ,  quae  contra  perniciem  potredinis  advocan- 
tor.  Deinde  qai  in  métallo  aeris  morantur,  seroper  oculo 
rum  sanitate  poUent;  et  quibùs  ante  palpebrae  nudat» 
fuerant,  illic  conTestiuntur.  Aura  enim,  quœ  ex  «re 
procedit.  In  oculos  incidens,  haurit  et  exsiccat,  quod 
maie  fnfluit  Unde  et  Homerns  modo  etïnvopot,  modo  vcppoica 
XotXxàv,  bas  causas  secutps ,  appellat  Aristotf'les  Teroaoc* 
tor  est,  Tulnera,  quœ  ei  aereo  roocrone  fiunt,  minus  esse 
noxia ,  quam  ferro,  facilinsque  curari  ;  quia  inest ,  inquir , 
œri  tIs  quœdam  remedialls  et  sicciAca ,  quam  demittit  in 
Tulnere.  Pari  ergo  ratione  infixum  corpori  pecndta,  lunari 
répugnât  humori. 
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LIVRE  I. 

Liber  primus.  Indépendamment  de  la  division  en 
7  livres,  H.  EsUcnne  a  divisé  les  Saturnales  en  trois  jour- 
nées, nombre  égal  h  la  durée  primitiye  des  fêtes  saturnales. 
Cette  di?isiun,  qui  n'est  que  dans  les  titres,  est  tout  à  fait 
arbitraire ,  et  même  en  contradiction  évidente  avec  les  pa> 
rôles  du  texte.  D'autres  éditeurs  ont  modifié  à  leur  tour, 
non  moins  arbitrairement,  la  division  en  journées  de  H. 
£stienne.  On  a  cru  devoir  s*en  tenir  simplement  h  la  divl- 
*    sion  en  livres. 

Fit  concentus  ex  dUsonis.  De  ce  passage  joint  à  un 
passage  d'Apulée  et  k  un  autre  de  saint  Augustin  (De  Ci- 
vitale  Dei  i,  c.  21  ),  on  a  conclu  que  les  anciens  connaissaient 
la  musique  à  dilTérentes  parties  ;  Perrault  a  soutenu  lecon- 
traire. 

A.  Albinum.  Auhis  Postumius  Albinus  Tut  consul  avec 
L.  Lucnllus,  Tan  de  Rome  603.  Il  composa  des  Annales 
en  latin,  que  Macrobe  cite (Sa/urna/.  n,  c.  16).  Aurélius 
Victor  cite  aussi  d*AuIus  Albinus  un  ouvrage  :  Z>é  adventu 
jEneœip.  31 ,  edit.  Pitisc.  Traject,  ad  Rhenum,  1696, 
in -8°).  Le  mot  de  Caton  sur  A.  Albinus  est  aussi  raconté 
par  Auhi-Gelle  {Noct.  Attie.  xi,  8). 

Chap.  1.  Cottœ,  Lelii,  Scipiones.  Ce  sont  des  per- 
sonnages mis  en  scène  dans  les  dialogues  de  Cicéron.  Le 
Scipion  dont  il  est  question  ici  est  le  secdhd  Africain  (Pu- 
blhis  jEmilianus),  fils  de  Paul  Emile,  le  même  qui  prit 
Cartilage  et  Numance.  Lélius  est  ce  Romain  surnommé  le 
Sage,  qui  fut  lié  d'une  amitié  si  étroite  avec  le  précédent 
Scipion,  que  Cicéron  a  cru  devoir  mettre  dans  sa  boucbe 
l'éloge  de  cette  vertu ,  dans  son  traité  De  TAmilié.  Il  fut 
œnsull'ande  Rome  612,  et  lit  avec  succès  la  guerre  à 
Viriate.  On  dit  qu'il  aida  Térence  dans  la  composition  de 
ses  comédies.  Cotta  est  sans  doute  ce  L.  Aurélius  qui 
brillait  au  fgrum  quand  Cicéron  était  jeune  encore,  et  dont 
cet  orateur  fait  l'éloge  dans  ses  ouvrages. 

Socrate  ita  Parmenides  antiquior,  Socrate  naquit 
à  Athènes  Tan  469  avant  J.  C,  tandis  que  Parménide 
florissail  vers  Tan  505  avant  la  même  ère.  Ce  dernier  plii- 
losoplie  était  natif  d'Élée;  il  fut  disciple  de  Xénophante  et 
d'Anaximandre.  De  diis  fabtUcUus  est,  dit  Macrobe 
(Somn.  Seip,  1. 1,  c.  2).  Il  pensait  que  l'âme  e.«t  un  com- 
|iosé  de  terre  et  de  feu  (id,  l,  id,  c.  14.)  11  avait  un  sys- 
tème du  monde,  qu'il  exposa  dans  on  poëme  dont  il  ne 
nous  reste  que  quelques  fragments,  qui  ont  été  réunis  dans 
le  recueil  intitulé  Pœsis  philosophica  d'H.  Ëstieune  (1 573, 
tn-8°) ,  et  réunis  avec  ceux  d*Empédocle  par  Améd.  Peyron 
(Leipzig,  1810,  in-8*). 

limcBo.  On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque 
il  faut  fixer  la  naissance  et  la  mort  de  Timée,  mais  on  sait 
qu'il  fut  disciple  de  Pytbagore.  qui  naquit  vers  l'an  592 
avant  J.  C,  et  mourut  vers  l'an  497.  Suidas  nous  apprend 
que  Timée  avait  écrit  la  via  de  son  maître.  H  ne  nous  reste 
aujourd'hui  du  philosophe  de  Locres  qu'un  ouvrage  inti- 
tulé De  mundi  anima  et  natura.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duiten  français  par  le  marquis  d'Argens  (Rerlin,  1767,in-8") 
et  par  Batteux,  avec  VOcelliU  Lucantu-  (Paris,  1768, 
in-8«). 

Cum  Protagora,  —  Il  mourut  dans  un  âge  avancé, 
l'an  400  av  J.  C.  Ce  philosophe  avait  pour  patrie  Abdère.  11 


.  exerça  d'abord  le  métier  de  portefaix,  et  devint  dtscipk 
de  Diogène.  Ayant ,  dans  un  de  ses  ouvrages,  nié  Teiis- 
tence  de  Dieu ,  les  Athéniens  condamnèrent  1«  livre  la 
feu,  et  fauteur  au  bannissement.  (Platon,  in  Protagoram; 
Diogen.  Laert.  9.) 

Quos  muito  ante  i^famis  illa  pesHUntia  Mham- 
sibus  absumpserai.  Ce  fléan  éclata  à  Athènes  Tu  uo 
avant  J.  C.  Ce  passage  est  copié  dans  Atbéoée(l.v,c  I8i; 
Casaubon  y  propose  une  leçon  d'après  laquelle,  au  liesde 
longtemps  auparavant,  il  faudrait  traduire,  cinq  m 
auparavant, 

Mitti  in  digitos.  Cest  ici  une  locution  proverbiale  tirée 
de  l'arithmétique  digitale,  manière  de  compter  mm^ 
dans  les  premiers  tempe.  Nicéarque,  dans  une  épigraonBe 
de  l'Anthologie  grecque ,  parle  d'une  femme  qui  reooau&oi 
çait  à  compter  ses  années  sur  la  maui  gauclte;  et  m\ 
Jérôme  nous  apprend  que  c'étaient  les  centaîMs  que  Foo 
comptait  sur  cette  main ,  après  avoir  compté  les  onitésil 
les  dizaines  sur  la  droite.  On  peut  citer,  à  ce  sojet,  ce  qui 
se  dit  à  la  table  de  François  r%  raconté  par  Biaise  de 
Vigenère  (  Traité  des  chiffres ,  Paris ,  1586 ,  in-4»)  :  •  On 
«  se  mit  à  louer  Auguste,  qui  avait  coutume  de  \mt\ionfm 
«  dans  sa  chambre  deux  grands  registres,  l'on  où  était 
«  la  recette  et  l'autre  la  dépense  d'un  si  vasteem(iire.Pwr 
n  moi,  dit  le  roi,  j'ai  pareillement  deux  registres  que  je  o« 
f  quitte  ni  jour  ni  nuit  ;  ce  sont  mes  deux  mains,  doot  b 
n  gauche  me  représente  ma  recette  :  le  pouce,  qui  est  le 
«  plus  ferme  des  doigts ,  me  figure  mon  domaine ,  qui  est 
«  aussi  le  plus  solide  et  lé  plus  légitime  reveno  quepois«e 
«  avoir  un  bon  prhice  ;  le  doigt  indice  me  marque  les  aid» 
«  et  subsides;  celui  du  milieu ,  qui  est  le  plus  loogi  le* 
«  tailles  ;  celui  d'après ,  les  parties  casuelles;  et  «dIùi  le 
tt  petit  doigt,  le  sd  et  les  gabelles.  La  droite  me  représeai' 
«  ma  dépense  en  généra]  ;  le  pouce,  l'entretien  de  ma  dhh 
«  son ,  les  traitements  des  officiers,  la  grosse  et  la  petite 
<c  écurie,  et  la  chambre  aux  deniers;  l'Icâice,  v^k^^ 
«  réserve  pour  les  besoins  de  l'État;  celui  do  milieu,  sa 
«  fonds  i)our  les  armées  de  terre;  le  médidnal»  onkqoa- 
«  trième  doigt,  le  payement  des  officiers  do  royanoie 
«  et  même  de  la  justice,  que  je  dois  administrer  gnto'l^ 
«  ment  à  mes  sujets;  et  le  petit  doigt,  un  fbodi pour  les 
«  années  sur  mer.  »  On  trouvera  d'amples  détails  nvl''' 
rithmétique  digitale,  dans  le  commentaire  de  TtsbiDaaB 
sur  Plante  (Epidic.  Act.  i,  se.  i,  v.  50),  dans  Marti««» 
Capella  (DeArithmetica,  1.  vii),etaotwssuleunn»tiofr 
nés  par  Gesner  dans  son  Thésaurus,  article  Diçi^- 

Chap.  m.  De  prindpio  ac  divisione  civilis  diei.  -  ^^ 
sur  le  commencement  et  la  fin  du  jour,  chei  lesRomtio^; 
et  chez  les  divers  peuples  dont  il  est  parié  dans  cecl»pt' 
tre,  outre  Aulu-Gclle  0- 1",  c.  2),  dans  leqod  Macrobe» 
eopié  en  partie  ce  morceau ,  Pline  (Hist.  NÔf- 1-  ^U  ^  '^  ' 
Censorin(  De  die  natali,  c»23),  Plotsrque  («<>"«» 
quœst.\  Isidore  (Origin.  1.  t,  c  30). 

Primamfacem,  Le  moment  d'allumer  les  premiertA»""* 
beaux,  moment  appelé  par  Tite-Live  primœ  tenara^ 
et  par  Horace,  |>Hma  lumina. 

Quintum  Mucium  jureconsuttum.  Plusieurs  Mo- 
dus  de  la  famille  Quintus  Scœvola  se  sont  dWioÇ»* 
Rome  comme  jurisooLSoltes.  M.  Scliœll  (mitmrejtw 
littérature  latine,  1. 1,  p,  184)  a  donné  on  lahleaB  ^«- 
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leur  filiation.  Celui  dont  il  est  question  ici 
(très  de  Cieéron,  qai  l'appelle  le  plus  grand 
les  jurisconsultes,  et  le  plus  grand  juriscon- 
}  orateurs.  Marins  le  fit  périr  Tan  de  Rome 
Teoteurde  ]à  caution  mucienne,  et  publia 
es,  dont  Ton,  intitaié  6pot  (règles,  défini* 
lus  ancien  livre  doot  on  trouve  des  extraits 

sse  umrpatuM,  Locution  du  droit  ro- 
ment,  la  femme  n*étant  pas  suijuris,  était 
ime  chose  et  non  comme  personne  ;  en  con- 
devenait,  par  droit  d'nsucaption ,  (t»ttca- 
léderiiomme  qui  Tavait  possédée  pendant 
oins  que  durant  trois  nuits  elle  se  fût  abseii* 
décelai  avec  qui  elle  vivait ,  matrimonii 
conformément  à  la  loi  des  Douze  Tables, 

Lte  :  MOLIEE.  QUAI.  AHOM.  APDB.  YIROM.  MA- 
9D.  PUCTA.  NEC.  mifOCnOH.  OBSORPATAM. 

TOD.  Voir  Aulu-Gelle  (I.  m,  c.  2)  et  Bon- 
itairesur  la  loi  des  Douze  Tables  ;  Paris, 
2  vol.  in-4^  Table  vi.  Loi  4.). 

ios  nox,  Énéid.  1.  v.  738. 

1  quadrigis,  Ibid.  I.  vi,  535.  Remarquez 
irore  personnifiée,  et  distincte  du  soleil,  n'a 
IX  attachés  à  son  cliar  {Énéid.t  I.  tii,  v. 
lï  en  donne  quatre ,  elle  est  prise  pour  le 

ea.  Id,  1.  i(f.,  v.  539. 

)*anciennes  éditions  et  un  manuscrit  por- 

\  plusieurs  opinions  sur  l'origine  du  mot 
en  rapporte  deux  ;  la  seconde ,  qui  est 
e  ii  penche ,  est  appuyée  par  Varron  (  De 
.  2.)  qui  l'étaye  de  l'autorité  des  Grecs, 
t  le  soleil  ^û;  &y«0^  {flambeau  bieitfai- 
ssi  embraissée  par  Servius  {ad  jEneid,  1. 
,  en  faisant  dériver  du  nom  des  mânes 
verbe  manare,  semblerait  adopter  la 
I  toutefois ,  la  seconde  parait  plus  gêné- 

tants  de  Lanuyiom.  Les  auteurs  latins 
li;  mais  les  Grecs  écrivent  Aaviovioc; 
surprenant  qu'à  l'imitation  des  écrivains 
rneUe,  Macrobe  ait  dit  LanuvU. 

Tidiem.  L'édit.  de  Cologne  porte  :  ad 

SUPREMA.    TEMPESTAS.    B8T0.    Ce   frag- 

»  se  Ht  ailleurs  :  sol.  ogcasus.  adverbia- 
loia*. 

rnaliorum,  noctufutura  et  die  cra- 
''nalium,  nocte  fiitura,  et  die  cra- 
es  questions  qui  sont  traitées  dans  ce 
aussi  par  Anlu-Gelle  dans  le  1**  chap. 
Nuits  Attiques,  lequel  est  aujourd'hui 

risconsulte  romain ,  disciple  de  Ca- 
i  Tibère  de  donner  de  ces  décisions, 
it  looiain  sous  le  nom  de  responsapru- 
(ntionne  sa  rubrique  comme  faisant  au- 
rai ,  jusHi  quodeumque  volunias, 
fassurLrubrica  notavit? 

odoit  aYec  éloge,  à  titre  de  jurisconsulte, 
>pliiftte8  du  banquet  d'Athénée  (Prolo- 
lurut  daiis  l'indigence.  Outre  son  traité 
irius  Sabious  avait  composé  les  ouvra- 
araiium  libpi,  dont  Macrobe  cite  un 


fragment  {Saturnal.,  I.  iii,c.  6.);  De  jure  civili  lib.  m. 
Ariston»  Poroponius,  Ulpien  et  Paulus  commentèrent  cet 
ouvrage  ;  Oommentarium  ad  edictum  prœtoris  urbani  ; 
Commentarii  de  indigenis;  libri  ad  VitellHtm;  De 
TriumphisBomanorum  liber;  liber  adsessorium;  liber 
de  fur  lis.  Athénée  {in  argument.)  le  met  au  nombre 
des  personnages  de  son  ^n^tfe/.  Voir  Dan,  Ctuill.  Molleri 
Dissertatio  de  Massurio  Sabino,  Altorf.  1693.  Les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  cet  auteur  y  sont  rassemblés 
(p.  30.) 

Verrius  lïaccus.  Grammairien  aflranchi  d'Auguste, 
qui  fut  chargé  de  l'éducation  des  deux  Césars,  petits- 
fils  de  ce  prince.  Macrobe  {Saturnal.  1.,  i,  c.  15.)  dit  qu'il 
était  très- versé  dans  le  droit  pontifical.  Suétone  {De  clar, 
çrammat.,  c.  17)  raconte  qu'il  avait  incnisté,  dans  un  bâ- 
timent sémicirculaire,  qu'il  fit  construire  à  Préneste,  douze 
tables  de  marbre  sur  lesquelles  était  sculpté  un  calendrier 
romain.  Quatre  de  ces 'tables  ont  été  découvertes  en  1 770, 
et  publiées  par  Foggini  (Rome,  1779,  in-fol.).  Elles  contien- 
nent les  mois  de  janvier,  mars ,  avril  et  décembre.  Aulu- 
Gelle  cite  de  Verrius  Flaccus  les  ouvrages  suivants  :  De 
obscuris  Catonis  (I.  xvir,  c.  C.)  ;  Rerum  memorabilium 
dignarum  (1.  iv,  c.  5.);  De  verborum  signfflcatione  (I.  v, 
c.  17).  On  trouve  les  fragments  de  Verrius  Flaccus  dans 
les  Autores  latinœ  linguœ  de  Denys  Godefroy  (Genève, 
1622).  II  avait  écrit  aussi  des  poésies  et  des  lettres. 

Julius  Modestus.  Aulu-Gelle  (I.  ur,  c.  9)  parle  du 
liv.  Il  de  ses  Questionum  eonfasarum.  Burmann  {An- 
tholog.  lat.j  vol.  i,  p.  349)  donne,  sous  te  nom  de  Julius 
Modestus ,  une  épigramme  sur  la  mort  de  Lucrèce.  (Voy. 
Saturnal.  1.  i,  c.  10  et  16). 

Antias.  Q.  Valérius  Antias  est  souvent  cité  par 
Tite-Live,  comme  historien  de  Rome.  Aulu-Gelle  (1.  vu, 
c  9)  cite  le  soixante-treizième  livre  de  ses  Histoires  et  le 
45*^  de  ses  Annales,  11  vécut  vers  l'an  670  avant  J.  C.  Voy. 
Saturnales  (},  i,  c.  13). 

Asinius  Pollion.  Caïus  Asinius  Pollion  fut  l'ami  de 
Virgile,  qui  lui  adressa  sa  sixième  Églogue,  ainsi  que  des  plus 
illustres  personnages  de  son  temps;  il  parvint  au  consulat 
l'an  de  Rome  714.  11  organisa  à  Rome  une  bibliothèque 
publique.  11  composa  des  tragédies,  des  harangues,  et 
une  histoire  en  dix -sept  livres  «  mais  tous  ses  ouvrages 
sont  perdus,  è  l'exception  de  quelques  lettres,  qu'on  trouve 
parmi  celles  de  Cicéron.  Pollion  mourut  à  l'âge  de  80  ans , 
l'an  quatre  de  J.  C.  Voy.  Patercule  (1.  ii,  c.  36),  Valère 
Maxime  (1.  vin,  c.  13). 

l/Bvaque  aneile  gerebat.  Vaneile  était  un  bou- 
clier rond  et  bombé,  dont  le  modèle  avait  été  fourni  par 
celui  qui  tomba  du  ciel  du  temps  de  Numa.  Ovide  en  tait 
la  description  dans  ses  Fastes  : 

Atque  aneile  vœat,  quod  ob  omni  parie  reeisum  têt, 
Quemque  noies  œulii  angnlus  omni*  abesi, 

Ferialium  diem.  Ovide  place  ce  jour  an  treize  des 
calendes  de  mars.  C'était  proprement  la  fête  des  morts  clies 
les  Romains.  Ferialium  diem  signifie  probablement  le  jour 
de  l'ouverture  des  fériales;  car  elles  doraient  onze  jonrs. 

Ennius,  11  composa  des  Annales,  citées  par  Macrobe  ; 
des  tragédies;  Macrobe  cite  celles  dont  voici  les  titres  :  Ale- 
xandre, Ctésiphon,  Êrechthée,  Ménalippe;  des  satires  ; 
des  traductions  du  grec;  un  poëme  intitulé  Scipion.  Les 
fragments  d'Ënnius  ont  été  recueillis  et  publiés  par  Jérôme 
Colonne,  par  Mérula  et  par  Hesselius  (Naplcs,  1590,  in4*'; 
Leyde,  1595,  pet.  in-4^.  —  Amsterdam,  1707,  pet.  ln-4*»). 
M.  D.  H.  Planck  a  donné  en  1807,  à  Hanovre,  une  édition 
ln-4»  de  la  tragédie  de  Médée,  avec  un  commentaire  et  un 
choix  des  fragmente.  Ennius  a  été  le  sujet  d'une  disserta- 
tion d'Henning  Forellius ,  imprim<*e  à  rpsal  (1807,  in-S'). 

27. 
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NOTES 


■Clandius  Quadrigarius.  Qiiintus  Clandios  Qtiadnga- 
rius  avait  écrit  des  Annales,  dont  le  cinquième  livre  est 
cité  par  Macrobe  {Saturnal.  1. 1,  c.  16).  Jl  vivait  du  temps 
deS7lIa,et  ses  annales  n'étaient  pas  encore  perdues  du 
t«mps  de  Jean  de  Salisbury,  veis  la  tin  du  douzième 
«iède.  Nonniosdte  encore  de  lui  un  discours  contre  Quin- 
tius  Gallus  (p.  208 ,  édit.  de  Paris ,  1614 ,  in-S*").  On  trouve 
ses  fragments  dans  les  Fragmenta  historica  de  Fulvius 
Ursinus  (Antverpiœ,  1695 ,  tn-S**,  p.  28). 

In  duodecim  Tabulis,  Table  i''»,  loi  3  »  2"  chef.  Le  frag- 
ment est  rapporté  un  peu  différemment  par  d'autres  au- 
teurs quant  aux  mots,  mais  sans  variation  dans  le  sens. 

Prœjicïni;  c'est-à-dire,  prœ/ascino  (malgré  le  sortilè- 
ge). C'était  une  formule  de  conversation  que  les  anciens  em- 
ployaient lorsqu'on  les  louait  en  leur  présence ,  ou  lorsqu'ils 
SA  louaient  eux-mêmes,  pour  coi^jurer  le  sortilège  dont 
ils  se  croyaient  menacés. 

Pomponius,  L.  Pomponius  BononUnsis  est  plusieurs 
fois  cité  et  loué  par  Macrobe,  notamment  au  cbap.  4  du 
ix^  livre  des  Saturnales ,  od  il  est  parlé  de  sa  pièce  inti- 
tulée les  Calendes  de  Mars;  et  au  9*  chap.  du  même 
1  vre ,  où  il  est  fait  mention  de  son  atellane  intitulée  les 
Gaulois  TPransalpins.  Il  vivait  vers  l'an  660  de  Rome. 
Priscien  nous  a  conservé  une  épigramme  d'un  Pomponius, 
qu'on  croit  être  le  même  que  celui-ci.  Elle  a  été  repro- 
duite par  Bnrmann  {ÀnUiol.  lat,^  vol.  i,  p.  672).  La  Biàliih 
thèque  latine  de  Fabricius  (1.  un,  p.  239,  édit  d'Ëroesti) 
donne  le  catalogue  des  alellanes  de  Pomponius. 

Àtellana  quœ  Mœvia  inscribitur.  On  lit  dans  d'autres 
ëil  liions  Mevia.  Les  atellanes  étaient  des  farces  qu'on  jouait 
à  la  fin  des  comédies,  pour  divertir  le  peuple.  Leur  nom  est 
venu  d'AtcUa,  ville  de  la  Campanie,  entre  Capoue  et  Naples, 
dont  les  habitants,  satiriques  et  libres  dans  leurs  pro])os, 
s'amusaient  à  jouer  des  farces,  étant  masqués.  Chez  eux  les 
comédiens  n'étaient  point  rejetés  de  leur  tribu  comme 
infâmes,  ni  privés  de  servir  dans  les  armées. 

C/t.  Matius.  Il  fut  ami  de  César,  et  l'on  trouve  une 
lettre  de  hii  sur  la  mort  du  dictateur,  parmi  celles  de  Cicé- 
ron ,  à  qui  elle  est  adressée  {ad  divers,  xi ,  28).  Il  avait  fait 
une  traduction  de  l'Iliade.  On  a  recueilli  quelques-uns  de 
ses  Mimiambes,  dans  Y  Anthologie  latine  de  Brunck  (vol. 
I,  p.  630). 

Die  quarto  de  prœterito  dicamus  die  quarti  autem  de 
futuro.  C'est  ainsi  qu'on  dit  brève  au  passé ,  et  brevi  au 
futur. 

Calius.  Un  ancien  manuscrit  porte  Cascillus.  Caeciltns, 
surnommé  Antipater,  vécut  du  temps  des  Gracqnes  (V€U, 
Max,  1,  t,  c  7).  Il  a  écrit  des  Annales  et  une  histoire 
de  la  seconde  guerre  punique.  Nonnius  cite  les  pre- 
mières; la  seconde  est  citée  par  Festus,  au  mol  Topper, 
et  par  AuUu-Gelle  (1.  x,  c.  24). 

Originibus  M.  Catonis,  C'était  une  histoire  romaine  en 
sept  livres,  que  Catoo  ne  termina  que  quelques  jours  avant 
sa  mort ,  comme  nous  l'apprend  Cicéron.  Cornélius  Népos 
donne  les  arguments  de  cî&aque  livre.  Les  fragments  qui 
nous  restent  de  cet  ouvrage  ont  été  imprimés  à  la  suite 
de  plusieurs  éditions  de  Salluste ,  cl  à  part  (Paris ,  1 588,  lu- 
8"),  avec  les  scolies  de  Riccoboni  (Venise,  là68,  in-8''); 
avec  un  commentaire  d'Annius  de  Viterbe  (Paris  et  Wit- 
femberg,  1612,in*8°).  Ce  dernier  avait  publié,  dans  ses  An» 
tiquitates  varies  (Rome,  1498),  on  texte  complet  des  Ori" 
gines,  qu'on  a  reconnu  avoir  été  fabriqué  par  lui. 

Dictatorem  Carthaginiensium.  H  se  nommait  Maharbal, 
au  rapport  de  Tite-Live,  qui  raconte  la  même  anecdote  (1. 
XXII,  c.  51). 

Chap.  y.  Curius,  Fabricius,  Coruncanius,  vel  etiam 
his  ajitiquiores  HoratU,  Ces  mêmes  paroles  qu'Aviénus 
adresse  à  Servios  se  retrouvent  dans  Auln-Gelle  (1.  1,  c. 
10),  oi^  le  philosophe  Favori  nus  les  adresse  .\  un  jeune 


homme  amateur  du  vieux  bngage.  —  Le  combat  des  Irais 
Horaces  est  fixé  vers  Tan  de  Rome  667  avant  J.  C.  - 
Curius  Deotatus  (Marcus  Annius),  trots  fois  consul  l'an  373 
avant  J.  C.  —  Le  plus  ancien  des  Fabricius,  c'est  Caios, 
surnommé  Luscinus,  consul  l'an  de  Rome  490(282avaol 
J>  C),  celui  qui  vainquit  les  Samnites,  les  Locanieitsel 
Pyrrhus.  —  Coruncanius  (Titus),  consul  Pao  de  Rome 
472,  fut,  suivant  Cicéron,  le  premier  plébéien  qui  panriot 
k  Rome  au  pontificat. 

La  mère  d'Évandre,  Elle  s'appelait  Carmesta  oo 
Carmentis  (Carens  mente).  C'était  une  propliétesse  d'Â^ 
cadie  qui  accompagna  son  fils  Évandre  en  Italie,  tasm 
60  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Elle  avait  on  temple  i 
Rome  près  de  la  porte  Carmenta.  (Voyez  SaiwiLol.  1 1, 
c.  16.) 

De  Analogia.  Cet  ouvrage  de  C.  César,  divisé  eo  deoi 
livres  et  adressé  à  Cicéron,  est  aujourd'hui  perdu.  Pierre  de 
Blois  le  cite  (ep.  lOl).  On  croit  que  c'est  celui  que  Suidis 
a  voulu  désigner  sous  le  titre  de  t^wi  YpaiHumuT}. 

Mille  nummum.  Nummus  est  le  nom  générique  qoeles 
Romains  donnaient  à  leurs  diverses  monnaies,  abstractko 
faite  de  la  valeur  et  de  la  matière.  Néanmoins,  par  miwmu 
seul  ils  désignent  souvent  le  petit  sesterce  (sestertm, 
l'une  des  moindres  monnaies  des  Romains;  et  le  sens  do 
texte  indique  suflisamment  ici  que  c'est  celui  dont  il  s'a^^ 
Le  petit  sesterce  est  évalué  à  3  sous  lo  deniers  \,  mam 
de  France.  Il  s'agit  au  reste ,  dans  ce  passage  de  Cicéroo, 
d*une  statue  élevée  è  Antoine  dans  la  roe  de  Jaoïis,  m 
se  rassemblaient  les  préteurs  d'argent. 

Varro  in  septimo  decimo  Humanarum.  M.  Téreniiis 
Varron,  qui  sera  cité  fréquemment  dans  cet  ouvrage i 
naquit  à  Rome  ran'638  de  l'ère  romaine,  et  y  moorot  i 
l'âge  de  88  ans.  Il  avait  composé  490  ouvrages,  doot  deci 
seulement  ont  échappé  au  temps  :  De  re  rustica,  et  D(  ^'^' 
gua  latina.  Quelques  épigrammes,  tirées  de  ses/md^i* 
nés  ou  de  ses  Satires  Ménippées,  ont  été  recuciUies  pir 
p.  Burmann  {Antbol,  lat.,  Toi  1,  p.  21, 30, 55  ). 

Lucilius  in  tertio  Satyrarum,  Il  avait  écrit  30  salirt», 
dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments,  mais  nombreflx 
et  considérables.  Ils  ont  été  recueillisel  imprimés  piusieors 
fois,  avec  les  notes  de  F.  Uousa.  C'est  iocMCtemeBlqttfi 
Boileau  a  dit ,  en  pariant  des  poètes  satiriques  :  •>  l^  ^ 
premier.  »  Ennius  avait  écrit  des  satires  avanl  lucilius. 

Adportam  mille,  a  porta  est  ses  inde  Salemum.  Ma- 
nière de  parier  proverbiale,  qu'on  peut  expliqoer  par  cm 
autre  phrase  de  Varron  :  porfam  itineri  tongUsimï^  w 
qui  veut  dire  que,  lorsqu'on  doit  partir  pour  «l"*'''"^ 'JJj! 
Ton  perd  beaucoup  de  temps  aux  préliminaires  du  d^. 
mais  qu'une  fois  sorU  de  la  vUle ,  Ton  n«  Urde  P«» 
gagner  le  but  de  son  voyage.  Celte  explicalion  e»  pwr 
Bée  par  Tomèbe  {Advers.  et  comment.,  1.  ^^^'''j^'^l! 
mais  le  père  Proust,  dans  l'édilion  d'AuluG«fi«  «••"•"^ 
Delphini  (p.  40) ,  interprèle  ainsi  ce  passage  :  «  "  J 
mille  (pas)  de  distance  jusqu'à  la  pertc,etsw  (««« 
de  la  porte  à  Salernc.  »  .|^ 

Unum  mille  et  duo  millia,  —  Voyez  dans  Aulu-rrf^ 
(  1. 1 ,  c.  1 6  )  la  discussion  sur  le  mot  mklle,  que  »«'" 


y  a  puisée. 


titm 


Sej;agenarios  majores  de  ponte  ^*^^f:.  i\{^ 
donne  l'explicalion  suivante  de  ce  préverbe  **""•  ,,^ 
un  temps  à  Rome  où  les  vieillards  qui  avaie«Ulle"»'"J^ 
de  70  ans  étaient  privés  du  droit  de  suffrage  ei  w  ^ 
de  toute  fonction  publique ,  comme  étant  P*[^*^.  «t 
moment  où  la  faiblesse  de  Tâge commande  le  '*Pr',„. 
voici  quelle  est  l'origine  de  cet  usage,  cl  du  projff"^  ^^ 
quel  il  donna  lieu.  Pour  aller  donner  son  s"".^*^  .j^| 
cliamp  de  Mars,  où  se  faisaient  les  ^^^',  "ifonrt 
passer  sur  un  pont  du  Tibre,  du  haut  ^"^**^,  ^  L,|es 
gens  précipitèrent  dans  le  fleuve  les  vieillards  pios 


SUR  MACROBE. 


421 


s'assurer  la  disposition  exdosiye  des  nomi- 
e  explication  est  coDfinuée  par  0?ide ,  dans 
i  i>ar  Sisinnius  Capiton  ,dans  Festus.  Ce  der* 
le  la  préféreoce  sur  la  tradition  d*après  la- 
uile  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  la 
it  dans  la  ville,  les  jeunes  gens  auraient  pré- 
Tibre les  vieillards  Agés  de  pins  de  70  ans. 
vifapatrum  lia.  n)  ne  Yolt,  dans  cet 
es  emplois  publics ,  qu'un  acte  de  déférence 
rendu  à  la  TÎeillesse.  JNonnius  Marcellus  pré- 
genariosperpontemmittere  signifie  acqué- 
té  par  des  voies  illicites  ;  sens  qui  se  refuse  à 
plication.  On  appelait  depontani  ceux  qui 
lus  à  cet  âge  du  repos  politique.  (Y.  Desi- 
Opéra;  Lugd.  Batav.,  1702,  2.  vol.  in- 
Centur.  v.  proverb.  37,  t.  ii,  p.  196.  A.  ) 
'airunculis,  Abacas  est  un  mot  grec  la- 
pplique  à  diverses  tables  destinées  à  por- 
>Jets.  Cicéron  et  Jovénal  l'emploient  pour 
espèce  de  buffet  que  les  Italiens  nomment 
ne  nous  nommons  aujourd'hui  dressoir,  où 
s  ustensiles  de  la  table  à  manger.  Perse  et 
!]la  entendent  par  ce  mot  une  table  couverte 
(quelle  on  traçait  des  ligures  de  matliéma- 
line,  abacus  est  une  sorte  de  siège  ;  dans 
nus,  abactts  solis  est  le  disque  du  soleil, 
atinité,  abacus  cantorum  est  le  lutrin, 
t  dans  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
ibacus  est  cette  table  cairée  qui  recouvre 
la  colonne.  Latrunculi ,  c'est  la  dénomi- 
«s  d'un  jeo  usité  chez  les  Romains ,  et 
gue  à  celui  do  trictrac. 

iurnoromé  Rofus.  Celait  un  pliilosoptie 
dredes  chevaliers ,  qui  fut  chassé  de  Rome 
appelé  par  Vespasien  (  Tacit.,  Bist.  1.  m, 
*9ieuwlaiid  a  publié,  à  Amsterdam,  une 
Musonîus.  11  y  a  eu  un  autre  Musonius, 
que,  et  l'ami  d'Apollonius  deThyaue; 
n  dans  Eunape.  Rien  n'indique  ici  duquel 
irler. 

le  Béolie,  voisine  de  FEuripe  et  de  FAt- 

re  quingentam.  Le  talent  attique  était  de 
;rand ,  le  petit ,  le  moyen.  Lors  qu'aucune 
ompagne  le  mot  talentum,  il  faut  enten- 
équivaut ,  selon  Rome  de  l'Isle  (Métro- 
s,  Paris,  1789,  in-4%  p.  34  ),  à  4200  Kvres 
séquenty  l'amende  de  500  talents,  que  du- 
liéoieDS,  équivaut  à  2,000,000  livres. 
c  Academia  f  Diogenes  stolcus,  CriUh 
rus.  L'époque  de  l'ambassade  de  Carnéa- 
CicéroD  (  Acad.  QuœsL,  iv.  5  )  à  l'an  de 
nias  (in  Achaic,)  la  piaceà l'an  603.  Aulu- 
.  14),  au  temps  de  la  seconde  guerre 
des  était  de  Cyrèue,  et  fut  fondateur  de 
ophie  connue  sous  le  nom  de  nouvelle 
mt  son  séjour  à  Rome ,  il  soutint  dans 
tics  le  pour  et  le  contre  de  la  même  thèse: 
ii  saper  tour  à  tour  les  bases  de  la  mo- 
romaine  courait  en  foule  pour  l'entendre. 
,  qui  en  lut  instruit ,  se  hâta  d'introduire 
i  ambassadeurs  d'Athènes,  et  de  les  ren- 
rainte  que ,  par  un  plus  long  séjour  ^  ils 
le  funeste  influence.  Caméades  soute- 
ait  aucune  vérité  démontrée.  Il  fut  le 
ne.  On  dit  qu'il  mourut  à  l'âge  de  80  ans, 
iDt  J.  C.  Mais  les  auteurs  varient  sur  l'é- 
.  Criiolaûs,  natif  de  Panselis,  ville  de 
re  lixé  à  Rome.  Il  y  enseigna  le  dogme 


d'Aristote  sur  l'éternité  du  monde.  Piiilon  nous  a  conservé 
une  partie  de  ses  arguments,  dans  son  traité  de  l'incorrup* 
tibilité  du  monde  ;  et  Jean-Benoit  Carpzow  a  publié  una 
dissertation  sur  ce  plulosophe  (Leipzig,  1743,  in-4'). 
Diogèn;  dit  le  Babylonien»  fut  disciple  de  Cbrysippe.  H 
mourut  à  l'âge  de  88  ans.  Quelques  auteurs  ont  avancé 
qu'il  fut  étranglé  par  ordre  d'Antiochus,  roi  de  Syrie, 
pour  avoir  parlé  irrévérencieusement  dans  ses  ouvrages 
de  la  famille  de  t»  prince. 

Cœlius,  Dans  Aulu-Gelle  (1-  vm,  c.  14)  on  lit 
CcFci/Jtt^.Meursius  conjecture  qu'on  doit  lire  C.  Aquilius; 
d'autres  ont  proposé  C.  Aciiîus. 

Cau».  Ti.  Prœtextatus  hoc  die  videtur  nullus.  Ce 
passage  semble  oonfredire  i'opim'on  généralement  reçua 
que,  pendant  les  Saturnales,  les  esclaves  portaient  l'habit 
de  leurs  maîtres.  Si  ces  demieis  quittaient  leurs  habits , 
c'était  sans  doute  pour  être  plus  libres  de  se  livrer  au 
plaisir.  Séoèque(^j7.  18)  emploie  comme  synonymes  les 
deux  expressions,  hilarius  cœnare,  et  togam  cxuere. 

Hoc  de  solo  fratextœ  habitu  usurpaverit.  Scrive- 
rius  parle  d'une  inscription  découverte  à  Rome  en  Iô72, 
où  il  est  fait  mention  d'un  Ursus  Togatus  »  qui  vivait 
sous  le  3"  consulat  de  l'empereur  L.  Vérus. 

Tullus  Bostdim ,  HosU  fiUus.  Plusieurs  écrivains  do 
l'antiqoité,  entre  autres  Tite  Livo  (I.  i,  c.  12),  Pline 
(Nal.  Hisi,  1.  xvi ,  c.  5) ,  Plutarqne  ( in  Romul,),  Denys 
d'Halicarnasse  (I.  m,  ci),  font  mention  d'un  Hostus 
Hostilios,  aïeul  dn  roi  Tullus.  Cet  Hostus  mérita  que  Ro- 
mulus  lui  décernât  une  couronne,  pour  la  vaillance  qu'il 
déploya  en  combattant  contrôles  Sabins.  C'est  sans  dauta 
le  mèine  dont  Bfecrobe  parle  ci*après  dans  ce  même  chap. 
VI,  mais  qui ,  selon  notre  auteur,  ne  portait  pas  encore  le 
nom  d'Hostiiius ,  lequel  aurait  été  pour  la  première  iois 
conféré  à  son  fils,  par  le  motif  que  Macrobe  indique. 

Insignia  magistratuum  Etrvtscorum.  II  s'agit  ici 
de  ce  que  les  Romains  appelaient  insignia  imperii , 
dont  la  véritable  origine  reste  à  peu  près  incertaine.  A  la 
vérité ,  la  plupart  des  auteurs ,  tels  que  Salluste  (  de  Bell. 
CaL  51),  Denys  d'Halicarnasse  (1.  m,  c.  61,  62),  Stra- 
bon  (liv.  V),  Tite-LIve  (1. 1,  c.  8),  Florus  (I-  i,  c.  5),  et 
Pline  {Nat,  Hist,  1.  ix,  c.  63  ),  enseignent  que  les  insi- 
gnes des  magistrats  étaient  une  coutume  prise  cl.es  les 
Étrusques.  Ils  ne  sont  contredits  sur  ce  point  que  par 
Élien  i  Hist  Variœ,  I.  x,  c.  22) ,  qui  raconte  que  ce  fut 
Romulusqul  institua  douxe- licteurs,  en  mémoire  de  l'heu- 
reux augure  de  douze  vautours.  Mais,  en  s'en  rapportant 
au  sentiment  dn  plus  grand  nombre,  quel  sera  celui  des 
rois  de  Rome  qui  aura  pris  eet  usage  chez  les  Étrusques? 
C'est  ici  que  les  auteurs  varient  plus  que  jamais  entre  eux. 
Denys  d'Halicarnasse  et  Florus  l'attribuent  à  Tarquin  l'An- 
cien ;  Tite-Live ,  à  Romulus.  Pline  convient  que  Romulus 
a  porté  la  trabée  de  pourpre;  mais  il  soutient  qu'il  est 
incontestable  que  c'est  Tullus  Hostilius  qui ,  après  avoir 
vaincu  les  Étrusques ,  porta  le  premier  la  trabée  et  le 
latielave.  Eusèbe  (in  Olgmp,  26)  raconte  que  ce  fot 
aussi  Tullus  qui ,  le  premier,  fit  porter  les  faisceaux  de* 
vant  lui.  Enfin ,  Macrobe  attribue  k  Tullus  Hostilius  la 
gloire  d'avoir  vaûicn  les  Étrusques;  tandis  que,  d'après 
le  témoigna^  d«  Tile-Liveet  de  Denys  d'Halicarnasse, 
c'est  à  Tarquin  l'Ancien  qne  cet  honneur  revient. 

Lucitmonem.  Ce  nom  étrusque  signifie  prince  ou  chef. 
Lorsque  Tarquin  se  fixa  à  Rome ,  il  donna  à  son  pré- 
nom la  terminaison  romaine,  et  en  fil  Lncius, 

Demarati  exsulis  Corinthii.  Démarate  fut  un  ri- 
checitoyen  dh  Corintbe ,  de  la  famille  de Bacchiades.  Après 
que  Cypsélus  eut  usurpé  le  souverain  pouvoir  dans  sa 
patrie^  il  se  retira  en  Italie  avec  sa  fànûlle,  et  s'établit  i 
Tarquinie,  dont  il  prit  le  nom»  fan  658  avant  J.  C 
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NOTES 


Curulein  magistratum.  Les  magistratures  cumles 
étaieot  celles  de  consul ,  préteur,  censeur,  et  les  princi- 
pales édilités.  Ces  magistrats  avaient  le  titre  de  curules , 
à  raison  de  la  structure  particulière  des  cliars  (currus) 
dont  ils  étaient  autorisés  à  se  servir  (A.  Gell.  m,  18);  et 
le  siège  sur  lequel  s*«sseyaient  ces  mag^trats ,  au  sénat 
et  ailleurs,  fut  également  nommé  chaise  curule,  parce 
qu'ils  le  plaçaient  sur  leur  cbar. 

Quorum  parentes  equo  stipendia  justa  meruissent. 
On  joignait  ordinairement  à  chaque  légion  trois  cents 
cavaUers,  nommés  Jk^^uj  equitatus  ou  alœ  (Tit.-LiY., 
L.  m,  52). 

M.  Lœlius  augur,  Cicéron  parle  de  lui  {de  yat. 
Deor.  m,  2).  Plusieurs  auteurs  en  ont  fait  mention  comme 
d'un  orateur. 

Duumviros.,.  libros  sibylUnas  adisse.  On  appelait  les 
duumvirs préposés  à  la  garde  des  livres  sibyllins,  duum- 
viri  sacrorum,  afin  de  les  distinguer  des  duumviri  per- 
duelliones  on  capitales ,  établis  pour  juger  les  crimes  de 
trahison;  des  duumviri  municipales,  qui  étaient  dans 
les  villes  municipales  ce  qn^étaient  les  consuls  à  Rome  ; 
et  des  duumviri  navales,  qui  étaient  des  espèces  de 
commissaires  chargés  du  matériel  de  U  marine.  Les 
livres  sibyllins  étaient  déposés  au  Capitole,  dans  un 
coffre  de  bois  que  Ton  tenait  caché  sous  terre.  On  les 
consultait  rarement ,  et  toujours  par  Tordre  du  sénat.  Il 
fallait  pour  cela  que  la  république  eût  éprouvé  quelque 
funeste  revers ,  ou  fût  menacée  de  quelque  grand  danger. 
Il  était  défendu  aux  duumvirs,  sous  peine  de  mort,  de 
les  laisser  voir  à  personne  ;  et  Yalère  Maxim^iioos  apprend 
que  le  duumvir  M.  Attilius  fut  puni  du  supplice  des 
parricides,  c'est-à-dire  cousu  dans  un  sac  de  cuir  et  jeté 
k  la  mer,  pour  en  avoir  laissé  prendre  une  copie  par  Pétro« 
uius  Sabiuus.  On  ne  sait  pas  ce  que  sont  devenus  les  livres 
sibyllins;  ceux  qui  sont  parvenus  à  nous  sous  ce  titre  sont 
évidemment  apocryphes.  La  manière  dont  Ils  parlent  de 
la  venue ,  des  souffrances  et  de  la  mort  de  J.  C.  fait  pré- 
sumer qu'ils  sont  Touvragede  quelque  chrétien  du  deuxième 
siècle,  qui  aurait  eu  recours  à  cet  artifice  pour  persuader 
aux  païens  la  fausseté  de  leur  croyance. 

Uctisternium,  C'était  une  cérémonie  des  plus 
solennelles  de  la  religion  des  Romains.  Elle  ne  se  prati- 
quait que  rarement,  et  pour  quelque  grande  calamité 
publique.  On  descendait  les  statues  des  dieux  de  leurs 
bases,  pour  les  coucher  sur  des  lits  dressés  dans  leurs 
temples.  On  leur  mettait  des  oreillers  sous  la  tète;  et, 
dans  cette  posture,  on  leur  servait  à  manger.  Tant  que 
dorait  le  kctisteme ,  les  portes  de  toutes  les  maisons 
étalent  ouvertes;  et  l'on  dressait,  au-devant,  des  tables 
que  l'on  chargeait  de  mets.  Les  étrangers  étaient  logés  et 
nourris  gratuitement.  L'on  se  réconciliait  avec  ses  ennemis, 
et  l'on  rendait  la  liberté  aux  prisonniers.  On  peut  voir 
dans  Ëckel  (vol.  v,  p.  176)  des  médailles  représentant  un 
lectisterne.  Le  premier  lectisteme  fut  célébré  par  l'ordre 
des  duumvirs.  Tan  33â  de  la  fondation  de  Rome.  (Tite»Li  v., 
1.  V,  c.  13.) 

Palrimis  matrimisgue.  D'après  Festus ,  on  appelait 
ainsi  ceux  dont  les  parents  étaient  tous  les  deux  vivants  : 
tandis  qu'on  ne  donnait  que  l'une  des  deux  qualilicationB 
aux  enfants  qui  n'avaient  plus  que  l'un  ou  l'autre  de  leurs 
parents.  Catulle  (t ,  19)  appelle  Minerve  palrima  virgo; 
cependant  Servius  (ad  Vif'gil,  G.  i,  31  \JEneid.  iv,  i04) 
croit  que  cette  qualification  s'appliquait  aux  enfants  nés 
des  mariages  consacrés  avec  une  solennité  particulière , 
appelée  eonfarreafio.  Tite-Live  (xxxvu,  3)  indique  en 
ed'et  qu'on  employait  particulièrement  les  enfants  issus 
de  ces  mariages  dans  les  cérémonies  religieuses.  Certains 
prêtres  n'étaient  choisis  que  parmi  eux  (Tacit ,  Ann.  iv, 
to),  ainsi  que  les  vestales  (A.  Gell.  i,  12.) 


T  Verrius  Flaccus.  Manuce  (ad  Cic.  t,ep.  20)  pense 
que  ee  Verrius  Flaccus  est  le  même  que  Macrobe  qualifie 
dejuris  pontifleis peritissimus  (Satumal.\.i,t.ti), 
et  que  c'est  lui  qui  affranchit  le  grammairien  VmiuÂ 
Flaccus  dont  nous  avons  parlé  (note  3*  du  chapitre  it). 

Quod  du  despicerentur,  Despiei  signifie  reprder 
d'en  haut,  ou  regarder  avec  mépris.  Il  faut  faire  aUntion 
à  ce  double  sens ,  qui  explique  l'mcertitude  de  l'expliatioo 
de  l'oracle. 

Ccmaculo.  On  appelait  pnmitivemeotainsilelieuoùroo 
soupait  (cdmare).  C'était  dans  la  partie  supérieure  de  la 
maison  (Varr.  de  Ling.  Lat. ,  iv,  33).  De  là  oo  domuce 
nom  à  cette  partie,  ou  à  l'étage  le  plus  élevé  (Tite-LiT., 
XXXIX,  40). 

Quo  ordine  sécréta  sacrorum  in  arcapilenti  ron^ 
sila  vidisset.  Pour  Tintelligenoe  de  ce  passage,  il  faut  sa- 
voir qu'on  mettait  dans  une  urne  autant  de  bulletins  qu*a  y 
avait  de  concurrents  aux  jeux  du  cirque.  Chaque balletia 
était  marqué  d'une  lettre,  et  chaque  lettre  se  trouTiit  si 
deux  bulletins.  Les  deux  individus  qui  tiraient  ta  Dênx 
lettre  devaient  concourir  ensemble. 

Veltni  loca  ea,  qua  pompa  veheretur.  Le  joor  destâié 
À  célébrer  les  jeux  du  cirque,  on  se  rendait  dès  le  nulio 
au  Capitole.  On  en  sortait  ayec  beaucoup  d'appareil,  poor 
traverser  les  places  et  les  principales  rues  de  Borne,  et  se 
rendre  enfin  dans  le  cirque ,  dont  le  cortège  faisait  ploaeois 
fois  le  tour.  Ce  cortège  était  composé  des  cliars  qai  por- 
taient les  statues  des  dieux  et  des  grands  hommes  de  U 
république.  Venaient  ensuite  d'autres  chars,  sur  lesquels 
étaient  montées  les  dames  romaines  qui  devaient  asâsier 
aux  jeux;  enfin,  les  chars  des  concurrents,  distii^ 
par  des  couleurs  diverses ,  fermaient  ia  marché. 

Bersilia,  Elle  fut  femme  d'Hostns,  compagnoade 
Romulus;  mère  d'Hostus  Hostilius  (V.  la  note  3^  du 
présent  chapitre),  et  aïeule  de  Tullns  Hostilius, 3' roi 
de  Rome.  Les  Romains  l'adorèrent  après  sa  mort  soos  k 
nom  d'Ora  (Tite-Liv.,  i,  1 1  ;  Ovid.,  Metam.  xiv,  t.  83î). 

Mater  Popiriipum.  L'anecdote  de Papiriusesl  copiée, 
à  peu  de  chose  près,  dans  Anlu-Gelle  (L  i«c.  33).  £lic  ^ 
fourni  le  sujet  de  quelques  pièces  de  thé&tre. 

Scipio,  Bâton  (Tite  Uve) ,  du  grec  <nJatmi  racioe 
oxiQirrco,  s'appuyer  sur. 

A  ServUio  SerrtltontM.  Des  éditions  andeoneiporteBt: 
a  Servio  Serviliamu;  on  ne  trouve  ServUio  que  daas 
l'édition  anonyme  de  1607,  tandis  que  les  niaaoscrits,et 
les  éditions  d'Arnold  de  Wcsel,  de  Jean  André»,  de 
Camérarius,  d'Estienne  et  de  Pontanus,  donnent  toutes 
Servio,  ce  qui  est  certainement  une  eireur,  ou  der«iltefl^ 
ou  du  copiste.  D'abord,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  eiw i 
Rome  de  (amille  Serria;  en  outre,  Servilianns  ^  » 
déduit  pas  régulièrement  de  Servius. 

Serophœ  cognomenium  dédit,  Varron  (de  Re  mt.,  l 
II,  c.  4)  raconte  d'une  autre  manière  l'origine  rf«  «  *'' 
nom.  Il  dit  que  le  préteur  de  la  provmce  maoédooi^ 
avait  laissé  le  questeur  Tremellius  à  la  tète  defannéC' 
et  que  celui-ci  se  voyant  attaqué  subitement  par  l'eno^'' 
exhorta  ses  soldats  à  prendre  les  armes  et  à  le  repou«^ 
en  disant  qu'ils  le  verraient  fuir  aussi  promptementq» 
des  cochons  devant  une  truie  qui  allaite  i'*^^^''     . 

Cn\p.  VII.  Vestris  miscebo  *«T««i.  Eu  considérant  » 

double  significaUon  de  la  phrase,  en  H»*n>«j*"P*,^°'! 
caractère  cynique  qui  vient  d'être  attribué  à  EyangeWM» 
l'émotion  que  ses  paroles  provoquent  ^^J^JJ*"  ' 
Zcune  croit  y  apercevoir  une  amphibologie  obscône. 

mvos  deducere  nulla religio prohibet  i^^^'^A 
V.  269  et  272).  Voyez  ci«après  1.  in,  c.  3.  D»»»  ^^.^ 
passage,  Festus,  cité  par  Macrobe ,  donne  évidemBio»» 
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!  Virgile,  rivos  deducere^  le  sens  d« curer 
lis  que,  dans  celoi-d,  il  pARiti  ratioiuiel  d'at- 
ome expresâon  le  eeiu  d'ouvrir  les  rigoles 

iero  sine  nota.  Iliad.  1.  ii,  t.  408,  et  suiv., 
aeiQQon  invile  à  sa  table  les  autres  chefs 
uéïaSy  son  frère,  TÎeot  s^y  asseoir  sponta- 

5  Menippeis.  (Test  le  nom  qu*oa  a  donné  à 
!S  composées  sur  le  modèle  de  celles  du 
:  Méaippus.  Elles  étaient  en  prose,  et  en 
tes  mesures.  Nous  avons  en  français  une 
^e,  qui  fat  composée  contre  les  ligueurs , 
sur  les  satires  Ménippées  de  Varron,  Is. 
$at.  poes.  1.  n,  c.  2. 

c'est-à-dire  :  post  murum  intus  et  extra. 
sacré,  tout  comme  les  murailles  de  la  ville. 

). 

rapim  receperunt  in  arcana  templorum. 
nt  s'étonner,  comme  l'ont  fait  quelques 
odote,  qui  est  entré  dans  les  plus  grands 
igion  des  Égyptiens ,  n*a  point  fait  mention 
isque  Macrobe  nous  apprend  que  ce  dieu 
leur  religion,  et  qu'il  y  fut  introduit  par 
ai  apportèrent  son  culte  de  la  ville  récente 
lyez  Pausanias  (I.  i,  c.  18;  et  1.  ii,  c.  34), 
(3),  et  Macrobe  (Salurn.  1. 1,  c.  20). 

am,  qtuB  nunc  vocatur  Italia,  Les 
iur  l'origine  de  ce  nom.  Les  uns ,  et  Var- 
ibre,  le  font  dériver  de  la  quantité  et  de 
IS  bcMifs  (en  grec  ancien  Uetkai)  que  l'Italie 
dans  ses  Origines,  prétend  qu'Hercule,  à 
agne ,  y  perdit  on  veau;  et  que  c'est  ce 
r  VitaliOt  d'où  par  corruption  l'on  aurait 
fais  Servins  {ad  jEneid.  1. 1,  v.  ô30),  et 
asse  (Ital.  Ant.  1. 1,  c.  35),  prétendent 
)  est  la  plus  généralement  reçue)  que 
nom  d'italus,  prince  d*Arcadie,  selon 
d'autres  originaire  d'Ibérie,  qui  vint 
pays.  I talus  est  surnommé  Kitim  :  sur 
marque  que  ce  mot  en  langue  celtique 
e  qui  est  aussi  la  signification  du  mot 
a  reçu  encore  plusieurs  autres  noms,  tels 
notrie,  Hespérie,  Ausonie,  Tyrrhénie, 
s  Camésène,  donné  ci^après  par  Macrobe. 

mmairien  latin,  espagnol  de  nation, 
natif  d'Alexandrie ,  d'où  il  aurait  été 
ir  César,  dont  il  adopta  les  prénoms, 
existe  sons  son  nom  un  recueil  de  277 
a  mythologie  •  mais  dans  lesquelles  on 
'aio  du  IV*  siècle ,  qui  savait  assez  mal 
encore  attribué  à  tort  une  astronomie 
ï  et  eo  quatre  livres.  Macrobe  cite  de  lui 
ïeux  pénates,  nn  antre  De proprie- 
^atum,f  1.  lu,  c.  8),  un  ouvrage  sur 
; ,  et  des  commentaires  sur  Virgile.  On 
le  des  ouvrages  perdus  d'Hygin ,  dans 
.  lat.  20  ) ,  et  dans  l'Index  des  auteurs 
litioD  du  P.  Hardouio. 

s  discuterai  point,  avec  quelques  an- 
ors,  si  Camèse,  ou  Cbainèse,  est  le 
fils  de  Noé;  et  Janus ,  le  même  que  Ja- 
patriarche.  Je  me  contenterai  de  remar- 
,  en  faisant  Janus  originaire  d'Italie, 
ïst  en  opposition  avec  Aurélius  Victor, 
anus  était  lils  d' Apollon,  et  fut  adopté 
'Athènes,  et  que,  peu  satisfait  du  trône 
orda  en  Italie,  et  y  construisit,  sur  une 


hauteur,  une  ville  qu'il  appeU  de  son  nom,  Janicule.  Dra- 
coD  de  Corcyre,  dans  Athénée  (L  xv,  c.  13),  soutient 
que  Camèse,  ou  plutôt  Camise,  n'était  point  le  frère  de 
Janus,  mais  tout  à  la  fois  sa  sœur  et  son  épouse. 

QuodproctUdubioadprudentiàm  régis  saUertiam- 
que  référendum  est.  Zeune,  dans  ses  observations  sur 
Macrobe,  trouve  phis  vraisemblable  l'opinloo  do  ceux 
qui  pensent  que  le  double  visage  que  les  poètes  et  les  an- 
ciennes médailles  donnent  à  Janus,  vient  de  ce  qu'il  par- 
tagea paisiblement  le  trône  avec  Saturne  ;  en  sorte  que , 
de  ces  deux  figures  qu'on  voit  à  la  même  tête,  Tune  serait 
celle  de  Janus,  et  l'autre  ceHe  de  Saturne. 

Divinitatis  scilicet  aptissimai  comités.  Au  lieu  de 
divinitatis,  un  manuscrit  anglais,  cité  par  Pontanus,  por- 
tait divitiarum  (fidèles  compagnes  des  richesses).  An- 
tevorta  et  Postvorta  étalent  honorées  comme  les  conseil- 
lères de  la  prudence,  présidant  aux  événemens  passés  et 
futurs.  Elles  étaient  encore  spécialement  invoquées  par  les 
femmes  en  travail  d'enfant. 

£x  una  quidem  parte  sui  capitis  effigies^  ex  altéra 
vero  navis  exprimeretur.  On  trouve  dans  le  Flonis 
de  Beger  (  Tractât,  de  Rom.  orlgin.,  p.  3)  une  médaille 
du  consul  RI.  Bœblus,  offrant  d'un  côté  une  efligie  à  deux 
visages,  et  de  l'autre  trois  vaisseaux. 

Cum  pueri  denarias  in  sublime  jactantes.  Ce  pas- 
sage doit  être  remarqué,  parce  qu'on  a  essayé  d'en  con- 
clure que  Macrobe  donne  le  nom  de  denier  à  la  mon- 
naie de  cuivre  qu'il  vient  de  dire  que  Janus  fut  le  premier 
à  (aire  marquer  d'un  signe.  Or,  excepté  quelques  auteurs 
de  la  basse  latinité ,  on  ne  voit  pas  que  les  Romains  aient 
connu  d'autre  denier  que  le  denier  d*or  et  le  denier  d'ar- 
gent. Ce  passage  a  été  discuté,  et  conlradictoirement  expli- 
qué par  MM.  Letronne  et  Gamier  (Mémoires  sur  la 
valeur  des  monnaies  de  compte  chez  les  peuples  de 
l'antiquité,  par  M.  Germain  Gamier;  Paris,  1817, 
in-4^  ;  Considérations  sur  Vévaluati  n  des  monnaies 
grecques  et  romaines ,  par  M.  Letronne;  Paris,  1817, 
in4»). 

Saturnia.  jEneid.  1.  vui ,  v.  358.  M.  Monter  (  De  oc- 
culto  urbis  RomxB  nomlne  dissertatio,  Ha/niœ,  1811, 
in  4**)  coqjecture  que  Saturnia  était  le  nom  mystérieux 
de  Rome.  Varron  (  De  ling.  lat.  iv,  7  )  dit  que  cette  vll.'e 
était  située  sur  le  mont  Tarpéien.  Denys  d'Halicarnasse 
(  1. 1,  c.  34;  et  1.  II ,  c.  i)  fait  mention  des  deux  villes 
Pallanteum  et  Saturnia,  et  dit  que  Tune  était  située 
sur  le  mont  Palatin,  et  l'autre  sur  le  mont  Capitolin.  Cf.  Mi- 
nut.  Félix, c.  22,  et  Cellarius,  Geograph.  antiq.,  vol.  I, 
p.  632. 

Cui/alcem,  insigne  messis.  On  trouve  d%ps  Laurent 
Beger  (  ad  Flor.  tract,  de  Rom.  origin.,  p.  4  )  une  pierre 
gravée,  représentant  une  statue  munie  d'une  faux,  et 
placée  sur  un  autel  fait  en  forme  de  colonne.  Un  agricul- 
teur lui  offre  des  épis,  dans  l'attitude  de  la  supplication. 
1^  burette  des  sacrifices  est  figurée  à  côté,  ainsi  qu'un 
arbre  indiquant  le  service  que  Saturne  rendit  à  l'agricul- 
ture par  l'introduction  de  la  greffe. 

Cyrenenses,  Cyrène  était  une  ville  de  lu  Libye  qui 
reçut  le  nom  de  la  mère  d'Aristée.  Elle  était  située  dans 
une  plaine,  à  environ  1 1  milles  de k mer,  et  devint  la  ca- 
pitale du  pays  appelé  Pentapole.  Elle  fut  b&lie  par  Battus , 
670  avant  J.  C.»  et  léguée  aux  Romains  par  Ptolomée  Ap- 
pion ,  roi  de  la  Cyrénaique,  l'an  97  avant  J.  C.  (  Voy.  Hé- 
ix)dûte  (1.  III,  c.  4),  Pausanias  (1.  x,c.  13),  Stcabon 
(I.  XVII  ) ,  et  Pomponius  Mêla  (I.  i,  c.  8  ). 

Stercutum.  Des  manuscrits  portent  Stergutium,  mais 
l'on  sait  qu'on  a  souvent  employé  le  g  pour  le  c.  Lps 
auteurs  varient  beaucoup  sur  ce  personnage  et  sur  la  ma- 
nière d'écrire  son  nom.  Lactance  (  Ùe  divin,  hist,  1.  x ,  c. 
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20)  fait  mention  d'un  Stercutos  difTéreat  deSatorne,  et 
qui  inventa  le  premier  l'art  de  fumer  la  terre.  On  troute 
dans  les  manuscrits  SterctUus,  SterculUis^  StereuHus, 
Sterculinus,  SterçtUlius  et  Sterats,  Ces  Tariatlons  se 
rencontrent  dans  Tertullien(Apolog.  25),  et  dans  saint 
Augustin  (De  civit,  Dei ,  I.  xviii ,  c.  15  ).  Pline  (  Hlst.  Nat 
I.  XVII,  c.  9  )  lui  donne  la  qualité  de  roi  d'Italie  et  de  fils 
de  Faunus;  et  saint  Isidore  (  Orig.  1.  xvn ,  c.  i)  nous  ap- 
prend que  Picus  lui  éleva  un  autel  à  Rome. 

Occupato  edito  colle.  Denys  d*HaIîcamasse  (1.  i, 
c  34}  prétend  que  c'est  celle  qu'on  a  depuis  appelée  Capi* 
tôle. 

Accepere  responsum.  Denys  d'Halicarnasse(  iln/.  Rom. 
1.  I ,  c.  19.  edit,  Eeishe.  )  nous  a  conservé  aussi  le  texte 
de  cet  oracle  de  I>odone ,  en  nous  apprenant  que  les  pa- 
roles en  étaient  gravées  sur  un  trépied  dans  le  temple  de 
Jupiter.  On  le  trouve  encore  dans  Etienne  de  Byzance , 
au  mot  Aborigènes;  et  Lactance  {de  dit>.  hist. ,  1. 1,  c  21  ) 
en  rapporte  les  derniers  vers  d'après  Yarron,  avec  le  mot 
KpovîS^  (Saturne)  au  lieu  de  £2ip  (le  dieu  des  enfers.  ). 

*A6opiyEvéa>v.  Les  opinions  des  savants  ont  beaucoup  va- 
rié sur  l'origine  obscure  et  sur  l'étymologie  du  nom  de  ce 
peuple,  l'un  des  premiers  certainement  qui  aient  habité 
l'Italie.  Aurélius  Victor  prétend  qu'Aborigène  est  un  mot 
corrompu  de  Aberrigenes(  errants,  vagabonds).  St.  Jé- 
rôme et  Denys  d'Halicamasse  croient  qu'Aborigènes  est 
syncopé  de  absque  origine  (  sans  origine  ) ,  ou  des  mots 
étrusques  ab  (père  )  ori  (  caverne  ),  et  du  grec  yivoc  (  race  ) , 
ce  qui  fait  «  race  de  la  caverne.  »  Les  uns  font  venir  les 
Aborigènes  de  la  terre  de  Clianaan ,  d'autres  de  la  Scythie , 
d'autres  enfin  de  l'Arcadie ,  sous  la  conduite  d'Œnotras, 
fils  de  Lycaon.  Il  parait  certain  que  c'est  dans  les  contrées 
connues  sous  le  nom  de  Latium  qu'ils  vinrent  s'établir. 

Adès  ou  Haîdes  est  le  nom  grec  de  Plu  ton.  Les  poètes 
le  premient  souvent  pour  l'enfer  même.  Les  Phéniciens , 
qui  faisaient  dériver  le  nom  de  ce  dieu  d'un  mot  de  leur 
langue  signifiant  pesfe  ou  mort,  plaçaient  son  séjour  sur 
les  côtes  de  la  Baltique,  où  ils  faisaient  un  grand  commerce , 
et  cela  pour  en  éloigner  les  Grecs  superstitieux*  Ceux  qui, 
tels  qu'Héraclée  de  Milet,  ont  cherciié  un  sens  historique 
dans  les  fables ,  veulent  qu'Adès  soit  le  nom  de  celui  qui 
introduisit  le  premier  la  doctrine  des  peines  après  le  trépas. 
Ceux  qui  ne  voient  dans  les  fables  de  la  Grèce  rien  autre 
chose  que  son  antique  langage  mis  eu  action ,  ont  prétendu 
qu'Adès  signifiait  le  tombeau.  Banier  (  Mythol.  expli- 
quée ,  t.  1)  rapporte  cette  dernière  opinion  d'après  Bergier  ; 
et,  selon  lui,  si  l'on  avait  donnée  Adès  pour  père  Chronos, 
dont  le  nom  signifie  quelquefois  creux ,  et  pour  mère  Rhée 
(  la  terre) ,  c'est  parce  qii'un  tombeau  est  un  creux  ou  ex- 
cavation dans  la  terre. 

Lactt  Cutyliensi.  L'édition  de  Cologne  porte  CutU' 
liensium,  et  en  marge  Cutiliœ.  Denys  d'Halicamasse 
(ilnr  I.  1,  c.  19,  Pé  50,  édit.  Reisk)  s'en  tient  cons- 
tamment à  l'orlhographe  du  texte  de  l'oracle ,  kotyla. 
Pline  (I.  m ,  c.  12  ;  1.  xxxi ,  c.  2)  et  Tite-Live  (I.  vi,  c.  1 1) 
parlent  d'une  ville  de  Cutilium,  située  dans  le  pays  dos  Sa 
hins,  près  d'nn  lac  sur  lequel  était  une  Ile  flottante,  et 
dont  les  eaux  éUlient  extrêmement  ftt)ides.  (  Yoy.  Nonnius, 
I.  iii,c.  25.  ) 

Dïti.  On  l'appelait  quelquefois  Dtjpa/er,  et  par  syn- 
cope Dispiler.  C'est  sous  ce  nom  qu'il  est  invoqué  dans 
la  formule  d  évocation  qui  se  trouve  au  chap.  9  du  Ilv.  m 
des  Saturnales.  Macrobe,  dans  le  12*  chap.  du  i'^  livre 
du  Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion,  nous  apprend 
que,  selon  Pythagore,  Tempire  de  Dis  s'étendait  jusqu'à 
cette  partie  du  ciel  que  les  anciens  désignaient  sous  le 
iiom  de  ccrc/e /ac^(f,  et  au-dessus  de  laquelle  commen- 
çait Tempire  des  dieux  du  ciel.  Ce  dieu  était  connu  des 


Gaulois ,  qui  croyaient  descendre  de  lui.  Soaveat  oa  m 
gne ,  sous  le  nom  de  Dis ,  Plutns ,  le  dieu  des  richesses.  Il 
est  encore  fait  mention  du  culte  de  IM4,  au  le*  dus. 
du  présent  livre  des  Saturnales. 

BerctUem  ferunt....  per  ftaliam  reoertenten.  La 
même  chose  est  racontée  an  long  parTite-Lire(l.  1,  c.7i 
et  par  Denysd'Halicamasse  (Antiq.  1. 1,  c. 39 et suir. ). 

Pueri  mactarentur  maniœ  deœ  matri  Larum.  Cesi 
pour  cela  sans  doute  qu'un  ancien  scoliaste  de  Pêne 
nous  apprend  qu'on  se  servait  du  nom  des  Lares  pour  iùn 
peur  aux  enfants. 

Effigies  maniœ  suspensœ.  Festns  nous  appreod  (  l 
XIV  )  qu'on  suspendait  devant  la  porte  des  maiBoosda 
mannequins  d'homme  et  de  fenmie  en  laine  pour  les  («• 
sonnes  libres ,  et  de  simples  pelottes  pour  les  e$diva. 
On  les  dévouait  à  Mania  et  aux  Lares,  afin  qa'ik^. 
gnassent  les  vivants. 

L.  Aceius.  L.  Accius,  on  Attius,  était  fils  d'ooaf 
franchi.  Il  naquît ,  selon  St.  Jérôme ,  Pan  de  Rome  hi\,ti 
mourut  Tan  667.  Outre  ses  Annales,  il  composa  ongiud 
nombre  de  tragédies ,  qui  furent ,  avec  celles  de  Pàcam, 
les  premières  représentées  publiquement,  par  ordre  des 
édiles.  Les  fragments  qui  nous  eu  restent  ontété  recaetUis 
par  Robert  Eslienne ,  Delrion  et  Scriverius.  Elles  soot  ton 
tes  tirées  de  l'histoire  grecque,  à  l'excepUoo  de  celle  de 
Brutus  00  V Expulsion  des  Tarquins.  Voici  les  titres  de 
celles  qui  sont  citées  par  Macrobe  :  PhiloctèU,U  J^t- 
ment  des  armes  (d'Achille),  lélèphet  AtUi^mylts 
Bacchantes,  tes  Pélopides,  Andromède.  Il  doqs  reste 
aussi  les  titres  de  deux  comédies  d'Aedos^  le  Meha^ 
et  le  Marchand.  Les  critiques  andens  s'accordent 
à  dire  que  l'étévation  et  la  vigueur  fonnaiefit  le  prinopl 
caractère  du  style  d'Aocius,  empreint  d'ailleart  deb 
rudesse  et  de  rinélégance  d'une  langue  encore  pea  for- 
mée. 

Chap.  viii.  Fanum  Saturno  ex  voto  eonsecrmay- 
Denys  d'Halicamasse  {Ant.  Bom.  1.  11,  c.  âC)  nco&te 
que  le  roi  des  Sabins,  Titus Tatius,  que  Romulus associa 
à  son  pouvoir,  bâtit  à  Rome  plusieurs  temples,  entre  lo* 
très  un  consacré  à  Saturne.  L'Italie  en  avait  d^  tk^é 
plusieurs  à  ce  dieu  avant  la  fondation  de  Rome,  comnw 
on  peut  le  voir  dans  le  même  auteur  (1. 1 ,  c.  24;  et  t.  n, 
c.  1). 

Satumalia  tune  primum  Bomœ  instiluta,  ToM 
un  passage  de  Tite-Live  (1.  11 ,  c.  21}  qui  cootredit  Tas- 
sertion  de  Macrobe  :  «  Consules  Q.  Clœlias  et  T.  Lart'tts, 
«  inde  Q.  Sempronius  et  M.  Minutius  (a.  0.  c  3ô6-7/. 
«  His  consulibus  œdes  Saturno  dedicata.  Salanulia  imû- 
«  tutus  festus  dies.  » 

Gellius.  11  ne  s'agit  point  ici  d'Auln-Gelle,  maû  d'oo 
annaliste  romain  qui  est  encore  nommé  au  cfaapilre  I6 
du  présent  li^re.  (Voy.  Aul.  GeU. ,  1.  vni,  c.  13;  1.  un.r 
2 1  ;  1.  XVIII ,  c.  1 2  ;  et  Censorin ,  De  die  natal.»  c.  17  X^ 
croit  que  Gellius  vivait  au  commencement  do  v"'^ 
de  Rome.  Un  des  grammairiens  de  la  ooUecUon  de  m 
Putsch  cite  le  97*  livre  des  Annales  de  GeUins.  Oo  es 
trouve  les  fragments  dans  les  Fragmenta  historican» 
de  Fulvius  Ursinus  {Antuerpiœ ,  1595 ,  p.  33). 

L.  Furium  tribunum  militum.  11  fut  le  eollègiie  «^ 
Camille  dans  cette  charge ,  et  fit  avec  distinctioo  lagoen* 
contre  les  Toscans. 

Senaculum.  On  a  proposé  de  lire  :  senatulum. 

^dem  Saturnl  œrarium  Romani  esse  volnerf»^- 
Cyprien  (De  idolor.  vanitat.)  en  donne  une  autre  rai** 
Il  dit  que  c'est  parce  que  Saturne  fut  le  premier  qoi  «• 
troduislt  en  Italie  Tusaçe  de  frapper  les  monnaie^  wj 
scoliaste  de  Perse  prétend  que  c'était  dans  le  Usaip»  « 
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ii»ait  cette  opération.  (Voy.  OnufrHu, 
•egionemi,  forum  Romanum), 

htm.  Géorg.fh  i,  t.  126. 

I  Ti?aJt  environ  un  siècle  et  demi  avant 
1  Alliènes,  et  fut  disciple  de  Panétius, 
xies.  II  aTait  écrit  un  commentaire  sur 
vaisseaux  d'Homère ,  et  une  chronique 
i.  IJ  nous  reste  sous  son  nom  un  ou- 
Hioihèque,  qui  contient  l*hisloire  des 
héroïque,  jusqu'au  retour  des  Héradi- 
nnèse.  On  pense  que  cet  ouvrage  n'est 
lirait  de  ceux  d*Apollodore.  On  doit  à 
le  bonne  édition  de  la  Bibliothèque 
impagnée  d'une  traduction  française  et 

Jes  habere.  Plutarque  {in  Proàle- 
ce  proverl)e  signifie  que  les  dieux  sont 
me;  et  Lucien,  en  racontant  aussi  que 
liés ,  croit  en  trouver  l'explication  dans 
de  l'astre  qui  porte  son  nom ,  et  dans 
nemenl  de  la  terre.  (Voy.  Erasm., 
.  De  Nat.  Deorum.  7 ,  et  iallust.,  De 
4). 

patris  pudenda.  Vold  l'histoire  de 
sdote.  Il  était  fils  et  époux  de  la  Terre , 
,  l'Océan,  Hypérion,  Rhée,  et  les  Ti- 
le  44.  Craignant  de  si  redoutables  en- 
troitement  renfermés;  mais  leur  mère 
,  et  les  arma  d'un  fer  tranchant,  avec 
la  .son  père.  Du  sang  qui  sortit  de  la 
jéants,  les  Furies,  et  les  Nymphes, 

t.  Macrobe  traite  plus  longuement 
uement  la  question  de  rorigioe  du 
iens>  au  fO*  chapitre  du  ii' livre  de 
mr  U  songe  de  Scipion. 

l'Halicamasse  (Ant.,  1. 1,  c.  38}  dit 
ient  Xpovoç,  et  les  Romains  Kp6voc. 

icien  ms.  porte  Satumum;  Meursius 
ible  leçon  est  Sathumum.  L'édit.  de 
tmnum. 

mcien  ros.  porte  Sathunos;  Meur- 
7s;  l'édit.  de  Cologne  porte  Sathu- 

eus  Janus.  Ce  chapitre  se  trouve 
Qtier  dans  la  Mythologie  comparée 
Baonier  (t.  u,  p.  103,  édit.  de  Paris, 

lalt  plusieurs  philosophes  ou  rhé* 
non ,  ou  Zenon.  Rien  n'indique  quel 
»e  veut  parier  id. 

Figulus,  philosophe  pythagoricien 
fut  Tami  de  Cicéron  et  le  partisan 
fit  bannir  par  le  vainqueur.  Il  mou- 
ivant  Eusèbe,  pendant  la  184^  olym- 
l'il  reçut  le  nom  de  Figulus  (potier), 
I  lui  ayant  demandé  pourquoi  deux 
nonde  an  même  instant  éprouvaient 
lifférent,il  chercha  à  expliquer  ceci 
tirée  de  la  roue  du  potier.  Les  écrits 
fréquemment  la  haute  opinion  qu'on 
gidius.  Macrobe  (5a^,  1.  m,  c.  4) 
um  bonaruta  artium  disciplinis 
l  les  ouvrages  suivants  :  dix-neuf  li- 
I.  m,  c.  4)  ;  un  traité  de  Extis  (id. 
avait  encore  écrit  :  trente  livres  sur 
e  titre  de   Comnientarii;  un  traité 


des  animaux,  en  quatre  livres;  on  autre  sur  le  vent; 
on  système  d'astrologie,  ou  théorie  de  l'art  de  la  divina- 
tion, auquel  il  s'était  beaucoup  adonné.  Un  morceau  sur 
le  tonnerre  existe  en  grec ,  d'après  la  traduction  de  Jean 
Lydus,  qui  Ta  inséré  dans  son  traité  des  prodiges.  M. 
de  fiurigny  a  recueilli  tout  ce  que  nous  savons  sur  Nigi- 
dius,  dans  un  mémoire  inséré  dans  V Histoire  de  VAca- 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (t.  xxix,  p. 
190). 

Oupatoc)  racine  Wp«,  porte.  C'est  dans  le  même  sens 
qu'Apollon  est  appelé,  dansSophode,7cpo<rcaT^pio;  (EleC" 
tre,  V.  640.). 

'Ayuieùç,  racine  àyinà,  rue  (HoraL  Lu,  Od.  6).  On 
trouve  aussi  Apollon  désigné  sous  ce  nom ,  dans  le  dis- 
cours de  Oémosthène  contre  Midias.  Hesychius  appelle 
ainsi  un  autel  en  forme  de  colonne,  qu'on  plaçait  devant 
la  porte  des  maisons.  Apollon  est  dit  ailleurs  Agyleus. 

In  sacrificiisprœ/ationem  meruissejyerpetuam.  Janus, 
interrogé  dans  Ovide  pourquoi  l'on  commence  toujours  les 
sacrifices  par  lui  offrir  de  l'encens  et  du  vin,  répond  : 

Ut  per  me  poasii  aditum ,  qui  lumina  tervo , 
Jdquascumque  vole»,  inquit,  habere  deos. 

(Fastl.i.v.  173.) 

Manu  dextera  trecentorum  et  sinistra  sexaginta 
etquinque  numerum  retinens.  On  fait  une  objection  re- 
lativement à  ce  passage.  Ce  fut  Numa  qui  éleva  la  statue 
de  Janus,  dont  il  est  question  ici.  Or,  de  son  temps,  on  ne 
divisait  l'année  qu'eu  trois  cent  cinquante^inq  jours. 
C'est  donc  par  erreur  que  Macrobe,  ou  son  copiste,  a 
écrit  trois  cent  soixante-cinq  au  lieu  de  trois  cent  dnquante-' 
duq ,  comme  l'a  très-bien  écrit  Pline  (  Nat.  Hist.,  1.  xxxiv, 
c.  7  ).  A  cela  on  peut  répondre  qu'il  est  très-probable 
que  les  statues  de  Janus,  fabriquées  depuis  la  réforme 
du  calendrier  par  César,  durent  subir,  dans  la  disposilion 
de  leurs  doigts ,  un  changement  analogue  au  nombre  de 
jours  attribués  à  l'année  par  cette  réforme.  Macrobe ,  en 
écrivant,  aura  songé  à  quelqu'une  de  ces  nouvelles  sta- 
tues ;  tandis  que  Pline  aura  eu  sous  les  yeux  une  des  sta- 
tues antérieures  à  la  réforme  du  calendrier.  Voici  la  des- 
cription des  deux  mains  de  la  statue  de  Janus ,  telle  qu'die 
est  dans  Pline  :  »  La  droite  marquait  le  nombre  trois  cents. 
«  Le  pouce  et  l'index  étaient  allongés,  et  les  trois  autres 
«  doigts  recourbés  sur  la  paume  de  la  main.  Les  doigts 
«  de  la  main  gauche  marquaient  le  nombre  doqnante-cinq. 
«  Le  ponce  et  le  doigt  du  milieu  étaient  repliés  en  de- 
«  dans,  et  les  trois  autres  étaient  allongés.  »  (V.  not.  6 
du  chap.  l*^*^  du  liv.  i'^  des  Saturnales,  sur  l'arithmé- 
tique digitale). 

Cornijlcius,  Etymorum  libro  tertio.  Macrobe  cite 
encore  de  Cornificius  une  pièce  de  théâtre  intitulée 
Glaucus  (Sat.,  \.  vi,  c.  5).  Cornificius  fut  l'ami  de 
Cicéron ,  et  son  collègue  dans  les  fonctions  d'augure.  On 
lui  a  attribué  les  livres  de  la  Rhétorique  à  Herennius  ; 
mais  le  savant  éditeur  des  œuvres  de  Rhétorique  de  Cicé- 
ron ,  M.  Schiitz,  a  réfuté  cette  opinion. 

Cicero.  -^  De  Natur.  deor.  1.  ii,  c.  7. 

Gavius  Bossus.  Aulu-Gelle  et  Laclance  citent  cet 
écrivain,  et  l'appellent  tantôt  Gavius,  tantôt  Gabius^ 
et  tantôt  Caius.  U  vivait  sous  le  règne  de  Trajan ,  et  fut 
gouverneur  de  la  province  de  Pont.  D'un  autre  côté,  Aulu- 
Gelle  (1.  III,  cap.  9)  dit  que  Gavius  Bassus  raconte  lui- 
même,  dans  un  de  ses  ouvrages ,  qu'il  avait  vu  un  cheval 
très-remarquable ,  lequel  avait  appartenu  à  Dolabella  et 
à  Cassius,  qui  vivaient  un  siècle  et  demi  avant  Trajan. 
D'où  il  semble  qu'il  faudrait  conclure  qu'il  exista  plusieurs 
écrivains  du  nom  de  Bassus ,  entre  lesquels  on  pourrait 
répartir  les  prénoms  de  Gavius ,  Gabius  et  Caïus.  Les 
auteurs  anciens  citent  de  Bassus  un  poëme  sur  les 
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mètres,  dont  ou  troure  on  fragment  d'une  aotlienUcité 
douteuse  dans  les  Grammatici  veteres  de  Putseh  (  p. 
2663  ).  Macrobe  cite  encore  de  lui  un  livre  JOe  sign^ca^ 
tione  verborum(Sat„  I.  ii,c.  14)  qu'Aulu-Gelle  intilule 
De  origine  verborum  et  vocabtUorum. 

Saliorum  anliçuissimis  carminibus.  On  attri- 
buait la  composition  de  ces  chants  à  If  uma  :  saliare  Nu- 
mœ  Carmen  (Uorat,  Ep.  ii,  i,  86;  Tacit.,  AnnA.  ii,  83). 
A  peine  pouvaient-ils  être  compris  au  temps  d'Horace 
(  ibid.  ) ,  môme  par  les  prêtres  (Quintil. ,  i.  6, 40  ).  Festus 
appelle  ces  vers  axamenta,  vel  assamenta,  parce  qu'ils 
étaient  écrits  sur  des  tablettes.  Les  Saliens  étaient  les  prê- 
tres de  Mars,  au  nombre  de  12,  institués  par  Numa. 
On  leur  donnait  ce  nom ,  parce  que  dans  certaines  fêtes 
ils  parcouraient  la  ville  en  dansant  :  a  saltu  namina  dur 

cunt,{Ond.,Fatt,m,3»7;\irg\l,,JSneid.  viii;  Varr., 
IV,  15.) 

M.  Messala,  —  Collègue  dans  le  consulat  de  Cn.  Do- 
mitius,  l'an  de  Rome  700.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages ,  entre  autres  des  Discours  et  des  Décla- 
mations,  dont  Quintilien  loue  l'élégance,  et  le  plan.  II  ne 
nous  reste  aucun  de  ses  écrits.  L'opuscule  intitulé  :  De 
progenie  Augusti,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1540 
et  qu'on  a  voulu  lui  attribuer,  est  reconnu  [lour  supposé . 

Varro ,  libro  quinto  rerum  divinarum.  Le  traité  Des 
choses  divines  de  Yarron  ne  nous  est  |>oint  parvenu,  lï  le 
dédia,  au  rapport  de  Lactance  (1.  i ,  c.  6  ),  à  C.  César,  sou- 
verain pontire. 

Talio.  Tilns  Tatins  était  roi  des  Cures  ou  Sabins. 
Après  la  conclusion  de  la  pa\\,  il  partagea  pendant  six 
ans  le  souverain  pouvoir  avec  Romulus,  et  fut  assassiné 
à  Lanuvium ,  Tan  742  avant  J.  C.  Selon  quelques  auteui'S , 
son  collègue  ne  fut  pas  étranger  à  ce  meurtre  (Tit.  Liv., 
L  1,  e.  10;  Flor.,1.  i,c.  1). 

Chap.  X.  Sexto  decimo  cœpta  celebrari.  Ceci  est 
confirmé  par  un  calendrier  rustique ,  cité  par  le  P.  Har- 
douin  {ad  Plin,  \i\ ,  34),  d'après  Gruter. 

Novius^  ou  Nonius.  11  vivait  sous  la  dictature  de 
Sylla.  On  trouve  le  catalogue  de  ses  pièces  dans  la  Miblio- 
thèque  latine  deFabricius  (I.  m,  p.  264,  cdi/.  Ernest.), 
d'après  une  disserlaUon  de  Christophe  Wase  {Oxon., 
1685,  tn-4"). 

Memmius.  Menrsius  lit  Mummius,  Un  Caius  ou 
Gaius  Memmius  est  cité  par  Servius  (  ad  yEneid,,  1. 1 ,  v. 
165 ,  edit.  Burmann,  )  comme  auteur  d'un  poème  intitulé 
De  Iriumpho  Jjuculli,  en  quatre  livres.  Il  est  nommé 
par  AuluGelle  (1.  xix,  cap.  9)  et  par  Donat.  {vit.  Terent.  ). 
Ce  dernier  lui  donne  le  prénom  de  Quinius,  et  lui  attri- 
bue une  Oratiopro  se.  Si  c'est  à  ce  même  Memmius  que 
bucrèce  dédia  son  poème,  on  peut  ajouter,  d'après  Cicé- 
ron  (  in  Brut.  ) ,  qu'il  était  chevalier  romain ,  qu'il  fut  suc- 
cessivement tribun  du  peuple,  préteur  et  gouverneur 
de  Bithynie,  et  qu'accusé  de  concussion  dans  sa  pro- 
vince, il  fut  exilé  par  César.  Cicérou  avait  entrepris  de  le 
défendre. 

Mallius.  —  Flavius  Mallius  Théodorus  était  contem- 
porain de  Macrobe,  puisqu'il  fut  consul  sous  le  règne 
d'Areadius,  Tan  399  de  J.  C.  Il  nous  reste  de  lui  un  livre 
De  metris,  dont  la  première  édition  fut  publiée  en  1755, 
in-4°,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Wolfenbottel,  parles  soins  de  Jacques-Fréd.  Heusinger, 
qui  en  donna  une  seconde  édition  à  Leyde,  (  1766,  in-8*»), 
revue  sur  le  même  manuscrit.  Saumaise ,  dans  la  préface 
de  son  édition  d'Ampélius  (Leyde,  1636  et  1655,in-12), 
dit  qu'il  existe  dans  les  bibliothèques  un  autre  ouvrage  de 
Mallius,  sur  la  nature  des  choses,  les  causes  naturelles, 
les  astres ,  etc.  Il  parait  que  le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
B'est  égaré  depuis. 


FenesMla,  huant  FenesteUa  moarat  à  Cumes  a 
l'âge  de  70  ans,  U  deniière  année  dn  lègne  de  hÙr 
{Plin.,  Nat.  Hùt.^  1.  xxxjii,  c.  2).  H  bous  reste  nti. 
ques  fragments  de  ses  Histoires.  St.  Jérême  le  dte  fiomu 
poète.  Son  nom  >  été  empninté  pour  one  Craiide  litténirt 
André-Dominique  Fiooco,  ou  Fiocchi  (en  latio  /ïoccw;, 
chanoine  Qorentin,  mort  en  1542,  publia  sous  sod  dub 
un  ouvrage  inUtulé  De  sacerdodis  et  magiêiratibu 
Romanorum  libri  duo,  qui  parut  pour  la  première  iw 
sans  date  ni  nom  de  lieu ,  in-4»,  puis  à  Milao,  1477 ,  peu 
în-4*».  Jules  Wistsius,  jnrisconsolte  de  Bnjgw,  fut  le  pre- 
mier qui  le  publia  sous  le  nom  de  son  véritable  aaktr 
(Anvers,  1561 ,  in-S*").  On  l'a  réimprimé  depoiioD^ 
nombre  de  fois. 

Lidniam  virginem  ut  causam  dicerel  juuol  Oi 
trouve  une  vestale  de  ce  nom  condanmée  à  toort  sons  Ir 
règne  de  Trajan ,  pour  avoir  violé  le  vœu  de  chasteté. 

Divœ  Angeroniœ.  Angeronia,  ou,  couu»  Twit 
ailleurs  Macrobe  {Satum.,  I,  ni,  c.  ^Angmna;  ta, 
selon  Scaliger  {ad  Varr.),  Angenora  (qui  ferme  U  l)«i 
che) ,  était ,  d'après  un  scoUaste ,  la  déesse  du  conseil  n 
de  Voccasion,  et,  selon  l'opinion  la  plus coouDaae,  b 
déesse  du  silence  et  du  secret.  Elle  n'avait  point  de  to 
pie  particulier,  mais  sa  statue  était  pUoée  dans  crtui  >k 
la  déesse  Volupia.  Celles»  était  refirésentée  sous  la  fort» 
d'une  jeune  et  belle  femme  élégamment  vètoe ,  issi»  ^or 
un  trône ,  et  ayant  la  Vertu  à  ses  pieds.  Par  cette  éemttt 
circonstance ,  il  est  aisé  de  juger  qu'elle  était  la  àém  ér> 
plaisirs  honnêtes.  (Voy.  Ole,  de  Nat.  Deor.t  l  o,  c.  îi; 
et  St.  Aug.,  de  civit.  Dei.  iv,  c  8.) 

Bello  Antiochi  jEmilius  Regillus  prœlor.  Il  m- 
porta  one  victoire  navale  sur  les  généraux  de  ce  ru,  d 
obtint  les  honneurs  du  triomphe. 

Larentinalia,  Les  auteurs  varient  et  sur  Tixm 
de  ces  fêtes,  et  sur  la  manière  d'écrire  leur  nom.  Les  uk 
écrivent  par  nne  diplithongue  {Ijiurentia)  kwmi^t^ 
en  l'honneur  de  qui  elles  furent  mstiluées;  tdsqwPiiv 
{Nat.  Hist.  1.  xvin,  c.  2) ,  Varron  {De ling.  lat-, c- i- 
et  Denys  d'Halicarnasae  {AnL,  1. 1,  c,  84  et  87,  soiiMl  b 
leçon  reçue).  D'autres p  tels  que  Tile-Livc  (I.  i, «•  *• 
Ovide  {Fast.,  l  m,  c.  55),  Aulo-Geile  (1.  ti.  c  '• 
Lactance  (1.  i,  c.  20),  Minudiis  Féli»  (l.  ▼,  e.9i,<< 
Plutarque  {in  Bomul.),  écrivent  Larentia  par  on  fl  am- 
ple. D'où  il  suit  une  première  dilTérence  dans  U  nunim 
d'écrire  le  nom  des  fêles  qui  lui  sont  consacrées.  Mu»  ^ 
vartaUoos  ne  se  bornent  pas  là.  Outre  LarentiwïUa  on 
laurentinalia ,  on  trouve  encore  LaurentilinaiiOt  l^^' 
rentalia  et  Larentalia.  Cette  dernière  ortliofnp'»'  ^^ 
indiquée  comme  préférable,  soit  par  les  règles  de  rw»"»^ 
gie,  soit  par  celles  du  mètre,  dans  Ovide  {Fast- 1»<  ^^ 

^dituum.  Aolu-Gdle  appelle  ces  servilears teK 
très  œdiiumni  (xii,  6)  :  ils  étaient  chargé*  de  pi^M» 
soin  des  .temples  et  de  ce  qu'ils  cooteoaieot.  Une  ^ 
remplissait  des  fonctions  analogues  dans  1»  le^V^  ^ 
divinités  femelles,  et  s  appelait  œditua.  Daoskswi^ 
ecclésiastiques ,  œdituus  a  été  employé  po«ir  désàgoef  »» 
dercs  de  l'ordre  des  portiers.  .  . 

Tesseris  provocasse.  La  tesaère  des  ancien  ^ 
peu  près  la  même  chose  que  notre  dé  à  jouer.  U|"" 
latin  vient  du  grec «ffoopeç (quatre), nom qo[<»*^ 
à  cet  instrument ,  à  cause  des  qualre  angles  q«'il  P>]°^ 
Hérodote  nous  apprend  que  le  jeu  de  la  tesaère  fut  w*<=^ 
par  les  Lydiens. 

NobHissimum  scortum.  Cette  épitlièle  est  «* 
doute  employée  ici  par  allusion  à  l'avenir. 

Carucius.    Cet   homme  est  appelé  Tarraa»* J* 
Varron  et  par  Aulu-Gelle  (I.  vi,  c  7),  Icsq^'  *" 
lent  la  femme  Acca  Tarratia. 
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\itla  esl,  CicéroD  (ad  Brut,  episi.  15) 
hose.  Le  Vélabre  éUit  un  terrain  ma- 
ire le  mont  Aventin ,  le  mont  Palatin 
les  bords  da  Tibre.  Auguste  le  dessé- 
tisoos,  e(  y  établit  un  marché. 

SemuriumfLudrium,  Solinium,  — 
de  divers  quartiers  de  Rome.  Cicéron 
)  Dous  apprend  que  Semurium  était 
)me,  où  Apollon  a?ait  un  temple.  As- 
it  mention  d*ane  rue  de  Rome  où  Ton 
s,  et  à  laquelle  il  donne  le  nom  de 
lit  Je  même  que  Turaci^^  L'édit.  de 
mtts,  au  lieu  de  Lutirius. 

um  libro  primo.  Le  seizième  livre 
cerLicinius  se  trouve  dté  dans  la  col- 
iriens  de  Putsch  (p.  805) ,  ainsi  que 
)uvrage  intitulé  Theriacon  (p.  Gl). 
lelques  autres  écrits  du  même  auteur, 
lit.  de  Paris,  1614,  in-S*")  :  Annales^ 
istola  ad  Senatum  (p.  259),  Orni- 
ération  des  oiseaui)  (p.  220) ,  Berum 
XI  (p.  221). 

.  extendiL  Caligula  ajouta  encore 
>ar  de  plus ,  qu'il  appela  Juvenalis 
,  c.  17). 

tesimo  sexagesimo  quarto,  D*au- 
Tan  474  et  464.  C'est  certainement 

us.  Cette  anecdote,  racontée  par  Tite- 
l  encore  par  Cicéron  (De  divinat.  i, 
{Divin,  instit.  ti,  7),  par  Valère 
U  Augustin  (De  dvlt,  2>d  ir,  26), 
ruasse    (Ârù,   vu),    par  Plutarque 

Amobe  (Adver$.  Gent.  vu).  Denys 
ie  cet  Autronius  d*dcvi^,p  o^  &çav^< 
Valère  Maxime  et  Tite-Live  l'appel- 
er /amilias.  Les  uns  lisent  dans 

d'antres  Atronius,  ou  même  Ato- 

ttrictufn.  Le  gibet  des  esclaves 
kquelle  ils  étaient  attachés  pendant 
verges,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
ir,  sur  ce  supplice ,'  Juste  Lipse  {de 
ce ,  Valère  Maxime  et  Tlle-Live,  en 
anecdote ,  emploient  les  expressions 
H/erens. 

Ilalicamasse ,  Plutarque,  Valère 
it.  Augustiu  l'appellent  T.  latinus; 
t.,  11,  c.  8)  l'appelle  T.  Âtinius. 
i  pas,  mais  le  qualifie  quemdam 
Il  existait  une  antique  famille 
itinia. 

servire  cœpit,  qua  Crœsus,  qua 
^certes,  qua  Plato  ipse.  Ce  futaprès 
le  sort  tit  tomber  Hécube  au  nom- 
>'sse  (Dictys  de  Crète ^  v.  13).  Hé- 
lient  longuement  comment  Crésiis 

Cyrus.  Diogène  le  Cynique ,  étant 
pour  86  rendre  à  Égine ,  lorsqu'il 
s  et  vendu  en  Crète  à  Xéniade,  qui 
pour  présidera  l'éducation  de  ses 
Vf,  24  et  29;  Aul.-Gell.,  ii,  18).  On 
J  ustin  et  Qufaite-Curce ,  l'histoire  de 
Darius,  tombée  entre  les  mains 
'est  d'Olympiodore,  auteur  d'une 
ous  apprenons  que  ce  philosophe, 
3  qu'il  fit  en  Sicile ,  sons  la  domina- 


tion de  Denys  le  jeune,  Ait  vendu  par  ce  tyran  à  un  certain 
Annicérius.  Toute  cette  belle  tirade  contre  l'esclavage 
est  presque  entièrement  copiée  de  Sénèque  (Épist.  47). 

Adptleumservox  vocare.  Pileus,  ou  pileum,  était  un 
chapeau  ou  bonnet  de  laine  que  portaient  les  citoyens 
romains ,  et  que  prenaient  les  esclaves  lorsqu'on  les  af- 
franchissait, ce  qui  faisait  appeler  ces  derniers  pt/ea/i 
Tit.  Liv.,  xxiv,  16).  C'est  le  bonnet  de  la  liberté. 

Vrbinus.  Appien  (cfe  Bello  civil.,  iv  )  et  Valère 
Maxime  (iv,  8  et  6)  racontent  T histoire  d*Urbinus.  Le 
dernier  ajoute  au  nom   Vrbinus  celui  de  Panopion. 

Reatinum.  Aujourd'hui  Rieti ,  ville  de  l'Ombrie,  située 
près  du  lac  Vellnus. 

Detnosthenes.  On  trouve  un  Démosthène  sous  les 
empereurs  romains,  qui  fut  gouverneur  de  Césarée. 

Labienus.  Ce  Labiénus  parait  être  celui  qui  prit 
parti  pour  Cassius  et  Brutus,  devint  ensuite  général  des 
Parthes  contre  les  Romains ,  et  fut  vaincu  par  les  lieute- 
nants d'Auguste  (Strabon  xxi,  14;  Denys  d'Halicarnasse . 
48). 

Antius  Restion,  Ce  trait  est  rapporté  par  Valère 
Maxime  (1.  vi ,  c.  8)  et  par  Appien  (de  Bell,  civil ,  1 .  iv ,  § 
43).  On  conjecture  que  cet  Antius  était  fils  d'un  autre 
Antius  Restion,  dont  il  sera  parlé  au  13* chap.  du  ii'  li- 
vre des  Saturnales.  On  voit,  d'après  des  médailles  qu'il 
fit  frapper  en  l'honneur  de  son  père,  que  ce  dernier  |)or- 
tait  le  prénom  de  Caïus.  Cicéron  loue  sa  noble  franclûse. 
(Epist,  ad  Attic,  iv,  16). 

Cœpionem.  Voir  Suétone  (in  Tiber,  8). 

Agrum  Laurentem.  Les  Latins  furent  appelés  Lau- 
rentini,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  lauriers  qui 
croissaient  dans  leur  pays  ;  et  par  suite ,  leur  capitale  s'ap- 
pela Laurenium.  (Pomp.  Mêla,  I.  ii,  c.  4;  Tit.  Liv.,  I. 
I,  c.  1  ;  jSneid. ,  I.  vu,  v.  171.)  Son  emplacement  est  au- 
jourd'hui occupé  parPaterno,  ou,  selon  quelques-uns, 
par  San-Lorenzo. 

Asinius  Pollio.  On  sait  qu'il  fut  le  contemporain 
d'Auguste  et  de  Virgile.  Ce  dernier  lui  a  dé<lié  sa  4'  églo- 
gue. 

Grumentum.  Ville  de  Lucanie,  située  sur  l'Aciris.  On 
croit  qu'elle  est  la  même  que  l'Armento  des  modernes. 
C'est  par  erreur  que,  dans  quelques  éditions,  on  trouve 
Cluentum.  On  a  proposé  de  lire  Drumenlum  ou  Adru- 
mentum ,  ville  d'Afrique. 

PeUgnum  Italicensem.  Les  Pélignes  étaient  voisins 
des  Sabins  et  des  Marses.  Corfinium  et  Suimo  étaient  leurs 
principales  villes. 

P.  Sdpionem ,  4fricani  patrem.  Tite-Live  (I.  xxi, 
c.  46)  raconte  le  même  trait,  d'après  l'historien  Cselius; 
mais  il  l'attribue  à  Scipion  le  fils. 

Seleuci  régis.  Il  s'agit  de  Séieucus  Nicanor,  fils  d'An- 
tiochus,  l'un  des  généraux  d'Alexandre.  Son  meurtrier 
se  nommait  Ptolémée  Céraunus. 

Messeniiis  Anaxilaûs.  Il  mourut  l'an  476  avant  3. 
C.  Voir  Justin  (1.  in,c.  2  ),  Pausanias  (1.  iv,  c  23,  et  1. 
V,  c.  26),  et  Thucydide  (1.  vi,  c.  5). 

Borysthenitœ.  Habitants  des  bords  du  Borysthène. 
C'était  une  colonie  de  Mtlet,  qui  (ht  fondée  655  ans 
avant  J.  C.  I<eur  ville  se  nommait  Olba  Salvia.  Voir  Pom- 
ponius  Mêla  (1.  ii ,  c.  1  et  7). 

Junoni  Caprolinœ,  La  même  anecdote  est  aussi  ra- 
contée par  Plutarque  (in  Romul.)  et  par  Ovide  (Ars 
amand,  u), 

Phœdon  ex  cohorte  socraticd.  U  était  natif  d'Élide. 
Jeane  encore,  il  fut  pris  par  des  pirates;  et  ce  fut  d'eux 
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que  Cébès  l'acheta.  Après  la  mort  de  Socrate,  11  retourna 
dans  sa  patrie ,  où  il  fonda  Técole  d'Élée. 

Cebes  socraiictis.  11  est  l'auteur  du  Tableau  de  la 
vie  humaine,  et  de  quelques  dialogues  parvenus  jusqu'à 
nous ,  qui  ont  été  plusieurs  fois  imprimés  et  traduits  avec 
le  Manuel  d'Épiclète. 

Ménippus,  Il  était  natif  de  Gadare ,  en  Pliénicle.  DIo- 
gène  Laèrce  rapporte  qu'il  était  si  avare,  qu'il  se  pendit  de 
désesi)otr  de  ce  qu'on  lui  avait  enlevé  l'argent  qu'il 
avait  amassé  par  ses  usures. 

Philostrati  peripatetici  servits  Pompolus,  Mcur- 
sius,  s'appuyantde  l'autorité  d'Aulu-Gelle  (1.  ii,  c.  18) 
et  de  Diogèiie  Laërcc  (1  v,  in  Theophrast.) ,  veut  qu'on 
lise  en  cet  endroit  :  <«  Pompylus ,  esclave  du  péripatélicJeu 
Tliéophraste.  »  Au  reste,  il  a  existé  plusieurs  philosophes 
du  nom  de  Philostrate;  et  rien  n'indique  ici  quel  est  ce- 
lui dont  il  s'agit. 

Zenonis  stoici  servus,  qui  Perseus  vocalusest.  Il  vi- 
vait l'an  274  avant  J.  C.  (Diogen.  Laért.  in  Zen.)  Anii- 
gone  Gonatas  le  fit  gouverneur  de  la  citadelle  de  Corinthe. 

AoOXoc  'EnixTTiTo;.  Cette  épigramme  est  aussi  rapportée 
par  Aulu-Gelle  (Noct.  Attic. ,  ii,  18).  On  la  retrouve  dans 
l'Anthologie  de  Planude  (liv.  ii,  c.  33 ,  ep.  42),  sous  le  nom 
de  Léonidas  ;  dans  les  Analectes  de  Brunck  parmi  les  piè- 
ces sans  nom  d'auteur  (t.  m  ,  pag.  272,  n"  DLXXVI;  et  en- 
fin dans  l'Anthologie  Palatine ,  où  elle  ligure  parmi  les  piè- 
ces sépulcrales.  Gilles  Bolleau  l'a  traduite  en  vers  français. 

Kal  mv(7]v  "Ipoç.  On  sÂit  qu'Irus  est  un  mendiant, 
l'un  des  personnages  de  l'Odyssée  qui ,  placé  à  la  porte  du 
palais  d'Ulysse,  servait  les  desseins  des  amants  de  Péné- 
lope, fro  pauperior  était  devenu  un  proverbe  chez  les 
Latins. 

I)e  sigillaribus.  On  donnait  généralement  ce  nom  à 
divers  petits  objets  qu'on  s'envoyait  pour  cadeaux,  tels 
qu'anneaux,  cachets,  pierres  gravées,  etc.  On  nommait 
Sigillarium  le  lieu  où  l'on  vendait  ces  objets  (AuL  Gell., 
l.v,c.  4). 

Epicadus,  Suétone  (De  clar.  çramm.)  parle  d'un 
certain  Épicadius,  affranchi  du  dictateur  Sylla,  et  qui 
fut  ccUalor  auguralis ,  serviteur  des  augures.  Priscien 
cite  le  vUigt-unième  livre  des  Mémoires  de  Sylla,  que  le 
dictaleurn'avait  pas  terminés  lorsqu'il  mourut,  et  qui  le 
furent  par  son  affranchi  Coinélius  Epicadius. 

Ponte  qui  nunc  Sublicius.  On  lui  donna  ce  nom , 
parce  qu'il  fut  d'abord  oonstruiten  bois  ;  de  sublieœ ,  pieux 
ou  pilotis  (Tit.-Liv.  i,  38).  Depuis ,  ce  pont  fïit  appelé  ^€mi- 
lieu,  parce  qu'ifimilius  Lepidus  le  fit  reconstruire  en 
pierre;  on  voit  encore  de  ses  ruines,  au  pied  du  mont 
Aventin. 

Paulo  ante  memini.  Saturnal. ,  1. 1 ,  c.  9. 

Non  festos  omnes,  V]us  loin  (chap.  16),  Macit>be 
définit  les  jours  appelés/u/t ,  ceux  qui  réunissaient  sacri' 
ficia,  epulœ,  ludi,  feriœ.  Les  jours  simplement/drî^ 
étaient  ceux  durant  lesquels  on  s'abstenait  des  travaux, 
mais  sans  pratiquer  les  trois  cérémonies  religieuses  dont 
parle  notre  auteur. 

Tertio  decimo  kalendas  festum  probavimus.  Ma 
crobe  contredit  ici  ce  qu'il  a  dit  à  la  fin  du  10'  chap.,  que 
les  Saturnales,  lesquelles  primitivement  ne  duraient  qu'un 
jour  (le  quatorze  des  calendes  de  janvier) ,  furent  prolon- 
gées par  César  jusqu'au  seize.  Cette  durée  n'embrasse 
point  le  treize  des  calendes.  Pour  l'y  comprendre,  il  fau- 
drait étendre  les  Saturnales  à  huit  jours,  en  y  renfermant 
ceux  des  sigillaires.  Mais  alors  il  paraît  peu  nature]  que 
la  festivité  soit  enlevée  du  quatorze,  jour  primitif  de  sa 
célébration,  pour  être  transportée  sans  motif  à  uniu» 


tre  jour.  Afin  de  trancher  cette  difliculté ,  od  a  propoté. 
au  lieu  de/»/um,  de  lire  fastum,  ou  pro/eshtm;  «t 
alors  il  Csudrait  traduire  ainsi  :  «  Le  oommeree  de  ces  «^ 
«  jets  (les  sigillaires)  s'^ant établi  duraat  les  $alan]iles> 
«  vente  se  prolongea  pendant  sept  jours,  l^udà  wotb^ 
«  ries,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  jours  fêtés,  corj» 
«  nous  l'avons  démontré  pour  le  jour  du  mi/if»,  (fnk- 
«  dire  le  treize  des  calendes,  « 

Chap.  xn.  Arcades  annum  suum  trUm  m^iv 
bus  explicabant,  Cest  à  Uorus,  dit  CeosoriD,  quVs 
attribue  la  division  de  Tannée  en  trois  mois;  ek  de  la  vm 
ajoule-t-il ,  que  l'année  se  dit  eu  grec  oipo;,  et  qu  la 
historiens  sont  appelés  horographes, 

Acarnanes  sex.  Justin  nous  apprend  qoe  WCt- 
riens  divisaient  aussi  leur  année  eo  sii  mots,  iK  i}i» 
leurs  mois,  ainsi  que  ceux  des  Acamaiùeos,  D'etâuii 
composés  que  de  quinze  jours. 

Annus  incipiebat  a  Marlio.  Le  oommeoeeent  d* 
l'année  a  beaucoup  varié  et  varie  encore  chei  lei  dirm 
peuples.  Cliez  les  Grecs,  il  était  lixé  aa  premier  «^ 
bre.  Dans  Rome  moderne,  il  y  a  deux  manières dfcoa"- 
ter  l'année  :  l'une  à  dater  de  la  tète  de  Noël ,  et  c'est  o<e 
dont  se  servent  les  notaires,  en  mettant  dans  leur» «tn 
la  formule  a  nalivitate;  et  l'autre  à  dater  du  liaglot] 
de  mars ,  et  c'est  celle  qui  est  usitée  dans  les  bdb  en 
papes ,  avec  la  formule  anno  /ncarnafioniiCettedaue» 
fut  usitée  en  France  jusqu'en  1664,  qu'une  ordoaundr 
Charles  IX  mit  en  vigueur  celle  que  nous  suiTODsoem 
aujourd'hui.  Quelques  historiens  français  du  ooya  ^ 
datent  le  commencement  de  l'année  du  onze  DOTflnbr^. 
joiu'  de  la  Saint-Martin ,  qui  est  encore*  celai  de  roovo- 
turc  de  l'année  judiciaire.  L'année eocléslastiqoecoaioeftt 
le  premier  dimanche  de  l'avent  L'année  astn»»*!» 
commence  le  premier  mars ,  parce  que  c'est  donnt  (# 
mois  que  le  soleil  entre  dans  le  Bélier,  le  premier  da  li- 
gnes du  zodiaque.  Ovide  (Fastes ,  1.  m)  dusse  ii^'J 
près  les  mêmes  détails  qne  Macrobe  sur  les  pntiqiiA 
spéciales  au  mois  de  mars.  (  Foy.  chap.  2  du  livre  n  di 
Commentaire  de  Macrobe  sur  U  songe  de  Scipioh. 

Curiique.  Romulus  divisa  le  peuple  romain  ea  Jo 
tribus,  et  chaque  tribu  en  dix  cories.  Chaque csrêrtj 
un  temple ,  pour  la  célébration  des  rites  sacrés.  (Vvr .  ^ 
Ling,  lot..,  iv,  32.) 

Anna  Perenna»  C'était  une  femme  de  la  wa^eM 
qui ,  ayant  apporté  des  vivres  au  peuple  romaio,  retiivMi 
le  mont  Aventin ,  fut  déifiée  par  la  reconnaissance  (Ûu<J« 
Fast,  1.  III,  V.  673  et  683).  Les  auteurs,  suinot  l'oi^ 
la  confondent  avec  plusieurs  autres  dirinilés  fa»"*** 
Chez  Ovide,  elle  est  la  même  que  Anna,  smu^  ^^^* 
dans  l'Éneide. 

Aphrilem a spuma.  (Voy. Ovide, Fasl, l ii»»'*' 
I.  rv,  V.  61  ;  Horat.  iv,  Od.  xi,  v.  16.) 

"Apec  "Apec  ppoToXotyé.  Iliad.,  I.  v,  v.  31. 
Cincius,  Surnommé  Lucius  Aliraentus,  parce<|ii"r" 
posa  la  loi  Fannia  relative  aux  aliments,  f"^P''^*^,'v^J 

durant  la  seconde  guerre  punique  (162  *v*»*  ^'^'^^^^a 
écrivit  rhistoirtî  en  grec.  Ses  autresouvragC8étaientMr^« 

latin.  En  voici  les  titres  :  Decomitiis;  de  consulat»  f»^ 
tate;  deo/Jiciojurisconsulti;  de/astis;  Mf/staf^* 
de  ver  bis  priscis  ;  de  re  militari  ;  de  Gorgxa  ^"''"^jT 
trouve  ce  qui  nous  reste  de  lui ,  dans  les  /Vû^^w  " 
toncorum  de  Fulvius  Ursinus  (Antuerp..  ^^^'^* 
30).  Donat  (Terent.  Vit,)  dit  que  Cincius  fut  le  V^ 
avec  le  poète  Falésius,  à  jouer  la  comédie  sous  kb*^ 
que, 

ci(/tts  reé  causam  prœtereundum  tst,  ^j^  ,^ 
cause,  teUoquenousrapprend  Ovide  :  -  Unjour>ou» 


J 


sua  MÂCROBE. 
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rage  sa  clieTelure  mouillée;  des  satyres 
nue;  la  padeur  fit  qu'elle  se  coutrit 
,  ce  qae  les  dames  romaines  imitent.  » 
e  lavées  sous  un  myrte  et  couronnées 
îs  oiïraieot  on  sacrÛice  à  la  déesse. 

r.  Nobilior  appartenait  à  llllustre 
mil  les  Étoliens  pendant  son  consulat , 
oir  ci-après  (chap.  13,  note  14). 

m.  —  Musagèie.  Marcias  Philippiis 
au  rapport  de  Suétone  (in  Augusi. 
me  surnom  à  Apollon.  {Commentaire 
Hon,  1.  u,  c  3). 

ablemeot  Lncius  Calpuroius,  sur- 
fut  consul  Tan  149  avant  J.  C.  Ci- 
?c  de  grands  éloges ,  et  nous  apprend 
ours  et  des  annales,  dont  Aulu-Gelle 
yle,  et  dont  il  dte  même  un  fragment 

Majestam,  non  Maiam,  OTide 
irle  d'une  divinité  du  nom  de  Majes- 
;t  de  la  déesse  Reverentia.  Maîa  était 
,  fille  d'Atlas  et  de  Pléione.  Jupiter 
cure.  (ApoUodor.  m,  c.  10). 

Macrobe  dte  de  Cornélius  Labéo 
Àber  fastorum  (Sat.  1. 1 ,  c.  16) ,  et 
raculo  Àpollinis  Clari,  en  68  livres 

nystères  de  la  Bonne  Déesse  sont 
ité.  Elle  éUit  la  divinité  de  la  dias- 
iraient  son  nom  ;  les  dames  romaines 
c  un  grand  appardl  de  pudicité;  car 
imes  en  étaient  exclus ,  mais  encore 
*  les  statues  et  les  tableaux  représen- 
les  animaux  du  sexe  mâle. 

itod  infantes...  D'antres  font  déri- 
;t  fatidica,  de  la  connaissance  de 
t  que  Fatua  fut  douée. 
nelam.  Elle  avait  une  statue  dans 
Tliëbes  en  Béotie. 

lies  commentateurs  ont  cru^  mais 
it,  qu'on  devait  lire  Miliarium, 
nation  d'une  sorte  de  yase.  L'analo- 
ur  de  mellarium ,  à  l'appui  duquel 
e  nom  de  MéXuraat ,  qu'on  donnait 
e  Déesse. 

est  cité  par  Amohe,  et  dans  les 
llectiou  de  Putsch  (pag.  16,  81 ,  et 

3  dictateur  Fnrius  ayant  fait  vœu , 
>ntre  les  Arunces,  d'élever  un 
ta ,    le  sénat  fit  construire  cet  édi- 

de  la  maison  de  Manlios  Capitoli- 
le  le  surnom  de  Moneta  fut  donné  à 
esse  entendant  on  jour  les  Romains 
r  d'argent  pour  continuer  la  guerre 
it  qu'ils  en  auraient  toujours  assez 
tice.  C'était  dans  son  temple  qu'on 
noniiayé  appartenant  à  la  républi- 

le  surnom  de  Moneta  de  monere, 
eonblemeot  de  terre ,  Junon  aurait 
amoler  une  truie  à  Cybèle. 

ou  Camia,  on  Cardia  (racine,  xacp« 
mpbe  nommée  d'abord  Oranée,  fille 
dryade.  Janos  l'enleva ,  et  lui  donna 
et  des  gonds  (cardines),  et  le  pou- 
aisons  les  oiseaux  de  mauvais  au* 

I.  V.   101). 


In  honorem  Julii  Ccesaris  dictatoris.  Voy.  Suet.  in 
Cœs.  76  ;  Dto.  Cap.,  HUtor.  1.  xliy;  Plutarchl  in  Numa. 

September..  quem  Germanici  appelladone.  Le  sé- 
nat avait  voulu  le  faire  appeler  Tibérius ,  en  l'honneur  de 
Tibère  (Suet.  in  Tib.,c.  26).  Après  Domitien,  on  lui 
donna  le  nom  d'i4n/ontnt»,  en  l'honneur  d'Antonin  le 
Pieux.  (Jul.Capitolin,  Vie  d'i4nfontn.)  Commode, an  rap- 
port d'Hérodien  (ffist.  I.i,  c.  14),  le  fit  nommer  JSTercu^i 
ou  Hercules  ;  car  il  avait  inipoMsé  à  tous  les  mois  de  nou- 
veaux noms,  ayant  tous  quelques  rapports  à  Hercule,  qu'il 
prétendait  prendre  pour  modèle.  Ce  fait  est  encore  attesté 
par  Lampride  et  par  Xiphilin.  Enfin ,  selon  Yopiscos ,  l'em- 
pereur Tacite  voulut  que  le  mois  de  septembre  s'appelât 
de  son  nom  Tacitus.  Le  mois  d'octobre  était  sous  la 
protection  de  Mars.  Le  sénat  lui  avait  donné  le  nom  de 
Faustinus,  en  l'honneur  de  Faustine,  femme  de  l'empe- 
reur Antonin  ;  et  Commode  yoolut  qu'il  portât  celui  d'//t- 
victus. 

Chap.  xm.  Trecentos  quinquaginta  quatuor  diej.  ■— 
Plutarque  dit  de  même  ;  maisSolin  et  Censorin  disent  (rois 
cent  dnqoante-cinq. 

Februo  deo.  —  De/ebmare,  purifier;  et,  selon  quelques 
auteurs,  du  nom  de  la  déesse  Februa  on  Februata,  laquelle 
n'est  aulre  que  Junon,  considérée  comme  présidant  aux 
évacuations  périodiques  des  femmes.  Ses  f(fttes  se  nommaient 
Mruales.  Le  mois  de  février  s'est  appdé  aussi  Mércedo- 
nius,  du  nom  de  la  déesse  Mercedona,  qui  présidait  au 
payement  des  mardiandises. 

Lwtrationem.  Les  Romains  nommaient  lustrations  des 
sacrifices  solennels  qui  avaient  lieu  tous  les  dnq  ans;  et 
de  là  vient  que  cet  espace  de  temps  a  pris  et  conservé  le 
nom  de  lustre.  Void  comment  se  pratiquaient  les  céré* 
moniesde  la  lustration.  Après  le  dénombrement  du  peuple 
(census) ,  qui  avait  pour  but  de  faire  la  répartition  des  im- 
pôts ,  on  fixait  un  jour  auquel  les  citoyens  devaient  se 
trouver  en  armes  au  champ  de  Mars,  chacun  dans  sa 
classe  et  dans  sa  centurie.  Là ,  un  des  censeurs  faisait  des 
▼Œox  pour  le  salut  de  la  république;  et,  après  avoir  con- 
duit une  truie ,  une  brebis  et  un  taureau  autour  de  l'as- 
semblée, il  en  faisait  un  sacrifice  qn'on  appelait  solitau' 
rilia ,  ou  suovetaurilia.  De  là  vient  que  lustrare  a  la 
même  signification  que  circumire  (aller  autour) ,  (Sat,, 
I.  m,  c.  5).  Cependant  Varron  prétend  que  le  mot  lu- 
strum  dérive  de  luere,  payer,  à  cause  du  but  de  la  céré- 
monie (le  payement  de  l'impôt)  (£.  L.  v.  2).  Servius  Tul- 
lius  fut  celui  qui  l'établit.  Le  dieu  Febrtius  présidait  aussi 
aux  lustrations  particulières  par  lesquelles  les  Romains 
purifiaient  \m  villes,  les  diaoïpâ,  les  troupeaux,  les 
armées ,  etc.  Il  y  avait  encore  pour  les  enfants  nouveau- 
nés  le  jour  lustral  (  Saturnal.  1. 1,  c.  16). 

In  honorem  imparis  numeri.  Voir,  touchant  la  va- 
leur mystique  des  nombres,  le  Commentaire  sur  le  songe 
de  Sdpion  (1.  1 ,  c.  6). 

Ante  Pythagoram.  On  a  dit  et  répété  que  Numa  tenait 
sa  doctrine  et  sa  religion  de  Pythagpre.  Denys  d'Halicar- 
nasse  a  réfuté  cette  erreur,  en  démontrant  que  Numa  était 
plus  ancien  que  Py  thagore ,  puisque  le  premier  a  régné  du- 
rant la  6'  olympiade ,  tandis  que  le  philosophe  grec  n'a 
enseigné  en  Italie  qu'après  la  ôO^  olympiade. 

Intercalaremmensem  institueruntmore  Grcecorum. 
L'intercalation,chez  les  Grecs,  remonte  à  l'institution  des 
olympiades ,  qui  est  fixée  à  l'an  776  avant  J.  C.  Voyez,  sur 
l'intercalation,  le  Claois  cieeroniana  d'Emesti,  au  mot 
intercalari, 

Trecentis  sexaginta  quinque  diebus  et  quadrante. 
L'observation  du  quart  de  journée  était  connue  dès  le  temps 
d'Hipparque,  qui  vivait  125  ans  avant  J.  0. 
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NOTES 


Octavogîioque  anno,  SoUo  (c.  3)  dit  chaque  neuvième 
anoée.  Mais  ce  oe  peut  être  qu'une  erreur  de  copiate, 
comme  le  remarque  a?ec  raison  Meursius. 

Lepidiano  tumtUlu,  Après  la  mort  de  Sylla»  Tan  de 
Rome  675,  le  consul  M.  Émilius  Lépidus  voulut  faire 
casser  les  actes  du  dictateur;  mais  son  collègue  Q.  Catu- 
lus  s*y  opposa  violemment,  et  les  deux  partis  en  vinrent 
aux  mains.  (Cic,  in  Cal.  m,  10;  6'tie/.  in  Cœsar.,  c  3; 
Oros,  Hist. ,  1.  V ,  c.  22). 

Qui  éUebus  prœeranL.,  qui/estis  prceerant.  C*était 
le  collège  des  pontifes,  présidé  par  le  souverain  pontife. 
C'est  à  ce  titre  que  Jules  César  et  Auguste  entreprirent 
la  réforme  du  calendrier.  (Suet.  in  Cœsar.^  c.  40.;  in 
Auç.,c.  31.) 

Junius.  On  trouve  un  Junins  (Marcns  Brutus)  juris- 
consulte, un  Junius  (M.  Graecchanus)  historien ,  un  Junius 
ou  Julius  Mauricianus,  jurisconsulte  qui  vivait  sous  l'em- 
pereur Alexandre.  Celui-ci  avait  écrit  six  livres  ad  leges, 
et  des  notes  inJulianum,  c'est-à-dire,  k  ce  qu'on  croit, 
sur  les  livres  du  Digeste  de  Julien.  On  attribue  à  ce 
Junius  Mauricianus  le  traité  De  pœnis ,  qu'on  donne  ordi- 
nairement à  Modestus,  et  dont  on  trouve  les  fragments  dans 
la  Jurisprudentia  restituta  de  Wieling  (Amst.,  1727,  2 
vol.  in-8*). 

Tuditanus,  C.  SemproniusTuditanusfut  consul  avec  M. 
Aquilius,  Tan  de  Rome  625.  Tl  estcilépar  Aulu-Gelle(l.  vi,  c. 
4).  Cicéron  (m  Brut.)  ditqu'il  était  rafTiuéet  recherché  dans 
ses  discours,  qu'il  le  fut  danssa  nourriture  et  dans  toutes 
les  habitudes  de  sa  vie.  Pline  {Nat,  Hist.,  1.  m,  c.  19) 
nous  apprend  qu'il  Ht  mettre  à  sa  statue  Tinscription  de 
vainqueur  des  Istriens.  (Voy.  ci-après Saturnal.  1. 1 ,  le.) 

Cassius.  C'est  probablement  Cassius  Hemina ,  dont  il 
est  parlé  ci-après,  chap.  16. 

Fulvius.  Zeune  pense  qu'il  faut  lire,  avec  l'édit.  de 
Cologne,  Flavitis,  qui,  selon  lui,  pourrait  être  Flavius  Al- 
lius,  cité  par  Pline  (Nat,  Hist.,  1.  ix,  c.  8). 

Manius.  L'édit.  de  Camerarins  et  celle  de  Lyon  por- 
tent Marcius;  celle  de  Cologne,  Marcus;  on  doit  sans 
doute  lire  Cn.  Manlius,  qui  fut  consul  durant  la  guerre 
d'Étolic,  Tan  de  Rome  563  selon  Caton,  ou  562  selon 
Varron. 

Mentio  intercalaris  adscribitar.  Au  lieu  du  mot 
mentïo,  qui  se  trouve  dans  le  texte,  Zeune  propose  de 
lire  mensis;  ce  qui  changerait  une  mention  accidentelle 
en  une  loi  spéciale  portée  pour  l'établissement  du  mois  in- 
tercalaire, et  gravée  sur  une  colonne,  à  l'imitation  du  cycle 
de  Méton,  que  les  Athéniens  firent  graver  en  lettres  d'or 
dans  leur  place  publique,  d'où  il  a  pris  le  nom  de  nom» 
bre  (for,  usité  encore  aujourd'hui. 

L.  Pinario  et  Furio.  L.  Pinarius  Mamertinns  et  P.  Furius 
Fusus,  ou  Medollinus,  furent  consuls  l'an  de  Rome  282, 
selon  la  supputation  de  Caton. 

Deintercalandi  principio  satis.  L'histoire  et  le  sys- 
tème entier  de  l'intercalation  se  tronvent  traités  à  fond 
dans  l'ouvrage  de  Muncker  :  De  intercalatione  variarum 
gentium,  et  prœsertim  Ramanorum;  Lugd.  Batav., 
1680,  in-8«). 

Cbap.  XIV.  Publicanis.  Les  taxes  publiques  étaient  af- 
fermées à  l'enchère  par  les  censeurs  ;  et  l'on  appelait  pu- 
biicani  ou  mancipes  ceux  qui  les  affermaient  (Cic,  Pro 
damo  ma,  to). Cette  ferme  faisait  partiedes  privilèges  des 
chevaliers  romains  et  leorattirait  une  grande  considération. 
(Pro  leg,  Manilia,  7;  Pro  Planeo,  9.) 

Annitente  Hbi  M,  Flavio  scriba.  Les  fonctions  de 
scribe  correspondaient  à  peu  près  à  celles  de  nos  greffiers. 
Chaque  magistrat  avait  le  sien.  Ainsi  l'on  trouve  scribœ 
œdilitii ,  prœtorii ,  qnœstorii ,  etc.  —  Flavius  ne  fut  pas 


chargé  seul  du  travail  du  calendrier  césaiies.  Ptolaniv 
dans  la  vie  de  César,  nous  apprend  qn*il  confia  cette  opftv 
tion  aux  soins  des  philosophes  et  des  matbémalîMki 
plus  distingués  de  son  temps  ;  et  Pliue  {Hat.  BisL,  l  un, 
c.  57)  dit  que  c'est  l'astronome  égyptien  Sotigèoe  <fD 
modela  la  dimension  de  l'année  sur  la  rérolulion  péhoj). 
que  du  soleil.  Au  reste ,  cette  réfonnatioD,  qndqDe  bot» 
et  utile  qu'elle  fût,  eut  aussi  ses  détradean.  Ckèrafet 
de  ce  nombre,  et  on  nous  a  cooserréini  booaiotdriirii 
ce  sujet.  Un  de  ses  amis  étant  venu  à  dire  que  h  Urt  im^ 
leilation)  se  couchait  le  lendemain,  Cicéroô  repvtH 
aussitôt  :  Nempe  ejc  edicto  (Oui,  en  vfrtn  de l'éditiCf 
sar  mit  en  vigueur  son  nouveau  calendrier  Fao  de  Ym 
707,  durant  son  troisième  consulat. 

Anntcs  co^fusUmis  ultimui  in  qvadringenht  ?«» 
draginta  tresdies,  Censorin  {De  (fteiia^.,  clO)dilKRilr 
Macrobededeuxjours.n  en  met  quatre  cent  quaraottci»]. 
Suétone  (in  Cœsar.,  c.  40)  dit  que  cette  année  Uit 
quinze  mois,  en  quoi  il  est  à  peu  près  d'accord  vit  Mi- 
crobe et  Censorin.  Il  est  donc  permis  de  penser  que  (M 
par  erreur  qu'on  trouve  dans  Solin  le  nombre  oocugi, 
et  qu'il  devait  y  avoir  cocmiLin. 

Interea  magnum  sol.  Éndd. ,  I.  m,v.  284. 

Caio  in  Ùriginibus.  Un  ms.  portait  :  in  ùriginibiu  on- 
torum. 

An  temiinunt.  Scaliger,  surFestns,  lie  ces  dem  dko 
pour  n'en  faire  qu'un  seul ,  antemUnum, 

Bisextus.Védit.  de  Zeune  porte  i9iues<ia>i»pardeoiii- 
Celte  dénomination  provient  de  ce  que,  les  années  où  IOq 
intercalait  un  jour  complémentaire,  on  comptait  deoi  fois 
le  six  d'avant  les  calendes  de  mars. 

Aie  deo  i^fero  religio  immutaretur.  Voir  te  da- 
pitre  précédent ,  où  il  est  dit  que  le  mois  de  fêTrier  fd 
consacré  aux  dieux  infernaux. 

Tertium  kalendas  Matas.  L'édition  de  Ctkpe  H 
d'autres  marqnent  le  «ir ,  ce  qui  est  sans  doole  oneernv. 
Car  puisque  les  florales  étaient  célébrées  le  quatre  iv- 
vaut  les  calendes  de  niai,  comme  Pline  nous  Papixcni 
(Nat.  Hist.,  1.  XVIII ,  c.  69) ,  on  ne  doit  pas  sapposer  qv^ 
Macrobe,  qui  vient  de  dire  que  César  plaça  les  nouTHOi 
jours  qu'il  ajoutait  à  chaque  mois,  après  tootef:  les  fcne« 
de  chacun  d'eux ,  se  contredise  Ini-méflie  qadquei  1j^ 
plus  loin. 

Hune  ordinem  œreœ  tabulœ...  ineiâone  mandtaîf 
On  verra  réuni  toat  ce  qu'on  trouve  dans  les  anteur^  «^• 
ciens  sur  le  calendrier  romain,  dans  YHistoîn  du  cela- 
drier  romain  par  Blonde!  (Paris,  1682,  in4*;«^ 
Haye,  1684,  in-12);  dans  l'ouvrage  de  Foggim.JjW'' 
Fastorumanni  romani  reliqtUœ,  etc*  (Rome.  \o9,  »* 
fol.) ,  où  l'on  trouve ,  avec  les  fragmenU  des  oan««  « 
Yerrius  Placcus ,  les  divers  calendriers  gravés  sur  leii»r 
bre,  découverts  jusqu'à  cette  époque.  Dans  ledidiooiMirt 
des  antiquités  grecques  et  romaines  de  YAbé  Dan^'M' 
tel.  Paris.,  1698,  ad  tu.  DelpK  in-k^perbù  mm 
rium) ,  on  trouve,  sous  forme  de  tableaux,  les  tr«i  ^ 
lendriersde  Romnius,  deNuma.et  de  César. Ce d«iuff«^ 
fre ,  en  reprd  de  chaque  jour,  une  nomeDclatorecoBipKie 
des  rites  sacrés  et  des  circonstances  astroiioiDiq<KS<^' 
rapportent ,  dressée  dans  une  forme  analogue  iwA^^' 
driers  liturgiques. 

Chap.  xv.  Quo  nowim  lunam  eonUgif^  ^^ 
Telle  est  encore  aujourd'hui  la  méthode  pour  ooop^ 
les  mois  des  Turas  ;  telle  a  été  celle  des  Anb»  «^fj^ 
sins;  telle  fut  même  primitivement  oeUe  d^  orr^; 
sauf  qu'ils  faisaient  chaque  mois  lunaire  «le  v^ 
jours. 


SUU  MACHOBE. 
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iba.  Il  ne  fuit  pas  oonfondre  Cn.  Fia- 
us  qui  seconda  César  dans  la  réforma- 
doDt  il  est  question  aa  cbap.  iiy,  qui 
ils'ajplici  TiîaitTers  l'an  de  Rome  449. 
eierçail  le  rendait  incapable  des  charges 
lu  néanmoins  édile  curule,  malgré  les 
usèrent  de  lui  rendre  les  honneurs  dus 
se  Tenger  d*eux,  O  rendit  public  le  droit 
iigieux ,  dont  les  prêtres  et  les  patri- 
trré  jusqu'alors  la  connaissance  exclu- 
porte  qu'il  fut  obligé  de  renoncer,  par 
«  de  sa  profession. 

'i.  Ontre  le  grand  prêtre  (summui 
avait  institué  quatre  antres  pontifes, 
ce  qui  dura  ainsi  jusqu'à  Tan  de  Rome 
jaire  autres  de  race  plébéienne.  Sylla  en 
ce  qui  porta  le  collège  des  pontifes  au 
sur  lesquels  les  huit  anciens  avaient 
et  les  sept  nouveaux  celui  de  minores. 
3s,  les  mo/orei  étaient  les  pontifes 
nores  les  pontifes  plébéiens  (Tit.-LiT., 

n- 

Le  roi  des  sacrifices,  rex  sacrorum  ou 
slitné  après  l'expulsion  de  Tarquin, 
t  sacrés,  jusque-là  attribués  aux  rois, 
lié ,  dont  cette  charge  retraçait  l'image, 
[u'elle  acqott  une  grande  importance  ; 
ainsi  que  les  autres  prêtres,  soumis 
.-Liv.,ii,2;XL,  52). 

iSt  prises  dans  le  sens  du  tien  de  leur 
leux  classes,  comme  nous  l'apprend 
/.,  1.  iv)  :  et  ubi  sacer dotes  res  dir 
Turiœ  veteres  ;  et  uhï  senatus  hu- 
}stHia.  n  y  en  avait  quatre  de  la  pre- 
:  ForensiSf  Ravia,  Veliensis,  et 
un  plus  grand  nombre  de  la  seconde 
peia,  Juiia,  Oettwia,  Satiorum,  et 
Yopiscus  fiut  mention  dans  la  vie  des 

iatum  est.  Id,  dit  Pontanus,  Tédi* 
:iues  anciennes  éditions  ajoutent  ces 
id  omnis  in  eam  populus  vocare- 
a  a  appelé  cette  curie  ainsi  {clas^ 
onvoquait  l'universalité  du  peuple.  » 
ullios  divisa  le  peuple  romain  en 
citoyens  les  pins  riches  qui  compo« 
mt  appelés  cto^^fci;  tandis  qne  les 
itre  leur  dénomination  particulière , 
nasse  par  l'expression  i^fra  clos- 

.  de  Zeane  porte  ^crlpton»;  Meur- 
oposé  de  lire  Scituros.  Est-il  pro< 
fie  le  remarque  Gronovius,  que  les 
ins  fussent  assez  lettrés  pour  met- 
ices  des  pontifes?  Et,  dans  ce  cas, 
I  d'attendre  si  long-temps  que  Te 
t  leur  faire ,  plusieurs  siècles  après , 
des  fastes? 

La  glose  porta  Lucerium.  M artia- 
que  c'est  par  analogie  qu'on  appe- 
Lticetia, 

ri,  dans  ce  mot,  indique  assez 
^onftme  l'U,  et  qu'on  disait  Uidus, 
r  Vidua,  qu'on  trouve  plus  bas* 

Femme  da  roi  des  sacrifices,  ainsi 
Iroit  l'édition  de  Cologne.  | 

urumque  susceptiones.  Les  Ro-  ' 


mains  honoraient  hi  foudre  comme  une  divinité ,  et  éle- 
vaient des  autels  aux  lieux  où  elle  était  tombée.  Tantôt 
ils  appelaient  ce  lien  Puteal,  parce  que  la  foudre 
s'enfonce  dans  la  terre (^tMui  in  putêo)  ;  et  ils  fenton- 
raient  d'une  palissade ,  alin  qu'on  ne  marchât  pas  dessus; 
parce  que,  dilFcstus,  ne/as  est  integi ,  semper  fora- 
mine  ibi  aperto  cœlum  patet  :  tantôt  ils  l'appelaient 
Bidental,ou  Bidendat,  parce  qu'on  y  sacrifiait  une 
brebis  de  deux  ans  (Bidens);  et  l'on  y  établissait  des 
prêtres  nommés  bidentales.  On  disait  Fulgur  condi- 
tum,  quand,  sur  l'emplacement  du  lieu  où  la  foudre 
était  tombée,  l'on  avait  bâti  un  autel;  et  Postulare  ou 
Postulaiorium,  quand  h  foudre  avertissait  de  la  profa- 
nation des  sacrifices  ou  des  vœux ,  et  qu'elle  en  récla- 
mait la  réparation.  On  regardait  les  foudres  obliques 
comme  venant  de  Jupiter;  tandis  que  les  Étrusques  attri- 
buaient les  foudres  nocturnes,  etcelles  qui  descendaient  en 
ligne  droite,  à  Summamts  (c*est-à-dlre  Summus  ma- 
nitim),  qu'ils  honoraient  plus  respectueusement  que  Jn« 
piter  lui-même,  comme  étant  plus  redoutable.  Voyez  Pi- 
tiscus  (Lexicon  antiquit.  Rom,,  an  mot  Fulgur.) 

Salus,  Semania,  Seto,  SegeHa,  TutUina.  Voyez 
sur  SfUtu,  le  commencement  du  20®  chap.  du  présent 
livre. 

Quanta  5«f9ionia,  on  lit  sur  des  inscriptions  :  Semoni. 
Sanco.  Dto.  Fidio.  Sacrum.  Ovide  nous  apprend  que 
c'étaient  les  noms  d'un  même  dieu  dont  les  Sabins  avaient 
transmis  le  culte  aux  Romains  : 

Quœrebam  nonas  Sanclo  Fidio  ne  r^errem, 

Aut  tibi ,  Semo  patttr;  quum  mihi  Sancuê,  ait  : 
Cuicunque  ex  isiis  dederis,  ego  munus  habebo  ; 

Numina  terna  fero,  Sievoluere  Cure»  : 
Hune  igitur  veteres  donarunt  œde  Sabini , 
Inque  Qmrinali  eoMtUuere  jugo. 

S'  Augustin  (de  Civit.  Dei,  l.,xvin,  c.  9)  pense  que  ce 
dieu  avait  été  le  premier  roi  des  Sabins.  Varron  et  Fes- 
tus  croient  qu'il  est  le  même  qu'Hercule.  Voici  les  paro- 
les du  premier  :  Putabant  hune  esse  Sancum  a  sabina 
lingua,  et  Bereulem  a  grasca.  Voici  celles  du  second  :  Fit 
sacrifidum  Hercuti  aut  Sanco,  qui  sciUcet  idem  est 
deus.  Tite-Live  fait  aussi  mention  du  dieu  Sancus.  Peut- 
être  Caut-il  entendre  par  Semonia  quelqu'un  de  ces  dieux 
inférieurs  appelés  Semones,  mot  foraié  de  semihomines. 
Ils  étaient  au  nombre  de  douze,  et  parmi  eux  l'on  comptait 
Faunus,  les  Satyres,  Vertumne,  Priape,  Janos,  Pan,  Si- 
lène, et  quelques  antres  divinités  (Ovid.,  Fast.,  1.  vi ,  v. 
213). 

Seià  était  une  divinité  champêtre  qui  présidait  à  la  con- 
servation des  blés  encore  enfermés  dans  le  sein  de  la  terre. 

SegetiUt  ou,  selon  Pline,  Segesta,  était,  comme  son 
nom  l'indique  suffisamment,  la  déesse  des  moissons. 

Tutilina,  on  Tutelina,  on  Tutulina,  présidait  à  la 
conservation  des  fruits  de  la  terre,  après  qu'ils  étaient 
cueillis  et  renfermés. 

Flaminica.Li  kmmeûnjlamendialis,  on  prêtre  de 
Jupiter,  était  revêtue  du  sacerdoce  conjointement  avec  son 
mari, en  telle  sorte  que,  lorsqu'elle  venait  à  mourir ,  celui- 
ci  était  obligé  de  se  démettre.  Uxorem  si  amisit^flami- 
nio  decedit,  dit  Massurius  Sabinus.  Celle  qui  la  ser- 
vait s'appelait  Flaminia.  Le  nom  des  flamines  est  con- 
tracté do  mot  FUanUnes.  Ils  furent  ainsi  nommés,  parce 
qu'il  leur  était  interdit^'aller  la  tête  nue;  et  qu'ils  de- 
vaient être  converis  d'un  ornement  en  étoffe  ttssue, 
attaché  par  des  cordons  de  fil  (^ami/te).  Vou-  Auln-Gelle , 
X,  c.  15. 

Frceconem.  Ces  officiers  exerçaient  leurs  fonctions  dans 
les  temples ,  dans  les  tribunaux  et  dans  les  assemblées  poli- 
tiques. Meursius  pense  qu'au  lieu  du  mot pr^^con^m  qu'on 
lit  dans  le  texte,  on  devrait  lire  prorctam;  et  il  s'appuie  sur 
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le  passage  suivant  de  Festus  :  Prœciœ  dicebantur,  qui  a 
flaminibus  prœmUtebantur,  ut  denundarent  opi/ki- 
bus,  manus  obstinèrent  ab  opère,  nesividissetsacerdos 
faeientemopust  sacra  polluerentur.  Ceci  constitue  des 
fonctions  un  peu  distinctes  de  celles  des  prceconej.  On  trouve 
encore  dans  Festus  prœclanUtores, 

Si  bos  in  specum  decidisset.  Ce  passage  paraît  être  une 
réminiscence  du  >  2,  cliap.  ui  de  S.  Matthieu,  et  du  j^  5 
chap.  XIX  de  S.  Luc.  Les  évaugélistes  ont  dit  le  sàbbath; 
Macrobe,  le&  fériés  :  voilÀ  la  seule  difTérence. 

Balantumquegregem*  Géorg.  1. 1,  v.  268.  Voir  sur  l'ex- 
plication de  ce  vers  le  chap.  m^  du  troisième  livre. 

Do,  dico,  ctddico.  Le  pouvoir  du  préteur  relativement 
à  l'administration  de  la  justice  s'exprimait  par  ces  trois 
mots  :  1**  d€U>at  aetionem  et  Judiees  :  c'est-À-dire  qu'il 
donnait  la  formule  de  l'acte  pour  faire  examiner  les 
griefs  dont  on  se  plaignait,  et  qu'il  nomnuiit  les  juges  du 
point  de  fait;  2**  dicebatjus,  il  déclarait  le  point  de  droit; 
3*  addicebat  bona  vel  damna,  il  adjugeait  les  biens  con- 
testés ou  les  dommages  réclamés. 

Lege  agi  potest,  cum  populo  non  potest.  Lege  agere , 
c'était  introduire  l'action  légale  devant  le  préteur;  agere 
cum  populo,  c'était  réunir  le  peuple  pour  le  faire  voter 
sur  une  alTaire,  comme  dans  les  comices  :  tandis  que 
populumadconcionemadvocare,  c'était  réunir  le  peuple 
pour  le  haranguer. 

Comperendini  quibus  vadimonium  licet  dicere.  Corn- 
perendinatio  éiaii  l'ajournement  d'une  cause  commencée  à 
un  autre  jour;  perindie  vadimonium  dare;  c'était  la  cau- 
tion personnelle  de  se  représenter  au  jour  fixé  :  vades 
ideo  dicti ,  quod  quieos  dederit,  vadendi,  idest  dis- 
cedendi  hahetpotestatem. 

Curculione  (Act.  i,  se.  i,  v.  5).  Nous  savons  par  Ci- 
céron  (de  0/ficiis,  i,  12)  que  le  passage  de  Plaute  est 
une  formule  empruntée  de  la  loi  des  Douze  Tables. 

Hostem  nunc  more  vetere  significat  peregrinum. 
Peregrini fûii  Festus,  abantiquU  hostes  appellaban- 
tur,  quod  erant  pari  jure  cum  populo  Ramano;  atque 
hostire^  ponebaturpro  œquare. 

In  arce  positum.  Le  Capitole  était  le  lieu  le  plus 
élevé  de  la 'ville  :  il  était  fortifié,  d'où  on  l'appelait  ara. 
(Virg.  jEneid.  viii,  652)  ;  ou  bien  à'arceo,  quod  id  sii 
locus  munitissimus  urbis,  a  quo/acillime  possit  hoS' 
tis  prohiberi  (Var.,  I.  iv,  32). 

Mundus  cum  patet.  Le  Mundus  était  un  temple 
consacré  aux  divinités  infernales;  on  ne  l'ouvrait  que  trois 
fois  l'année ,  savoir  \  le  lendemain  des  Volcanales ,  le  cin- 
quième jour  d'octobre,  et  le  sept  des  ides  de  novembre. 
Ce  mot  mundus^  qui  signifie /o55^,  fait  allusion  à  ce  que 
l'enfer  est  la  vaste  fosse  qui  engloutit  tous  les  bumains. 
Il  paraît  que  ce  point  de  mytliologie  tient  aux  mystères  de 
Cérès  Éleusine.  Voyez  Festus ,  Plutarque  (in  Romut.)  et 
Servius  {^neid.,  1.  m,  v.  134). 

Cassius  Hemina.  Suivant  Censorin  {de  Die  nat. 
17),  Cassius  Hémina  vivait  vers  l'an  de  Rome  608.  Il  avait 
composé  quatre  livres  à*annales  qui  remontaient  à  l'état 
de  l'Italie  avant  la  fondation  de  Rome ,  et  embrassaient 
toute  son  histoire  jusqu'à  l'époque  où  l'auteur  écrivait.  Ces 
annales  sont  citées  fréquemment  par  Pline  {Hist.  Nat.  xiii, 
13),  qui  l'appelle  le  plus  ancien  compilateur  des  annales  ro- 
maines, et  par  AuluGelle  et  Servius.  Nonins  {edit.  Paris., 
1614,  in-S*^,  p.  134)  cite  le  livre  second  d'un  traité  de  Cas- 
sius Hemina,  De  censoribus.  On  trouve  les  fragments  de 
cet  auteur  dans  les  Fragmenta  Sistoricorum,  de  Fui- 
vius  Ursin  {Ànhterpiœ,  1595,  in-8%  p.  41). 

Virginius  Manlius.  L'édition  de  Zeune  porte,  Vir- 


gilius  MeUlius ,  ce  qui  n'est  pas  conforaie  ao  teste  <^ 
TiteLive. 

Cremera.  Petite  rivière  d'Étrorie  qui  se  jelledaosl«  Ti- 
bre. C'est  sur  ses  bords  que  les  trois  cents  Fabias  fomit 
tués  dans  un  combat  par  les  Yéiens ,  l'an  de  Rome  \T,. 

Tr ébattus.  C.  Trébatios  Testa,  cité  plttsieors  foispa: 
Macrobe,  ami  de  Cicéron  et  de  César,  qu'O  suiTil  dis 
les  Gaules ,  fut  un  jurisconsulte  d'une  grande  aotoriiè , 
qu'il  dut  prfnci|)alement  à  son  ouvrage  De  jure  mé. 
Ce  jurisconsulte  a  été  le  sujet  des  deux  opuscolts  m 
vants  :  Nie.  Hier.  Gundlingri  Dissertatio.  C.  Ti'^tiss 
Testa  Ictus  ab  it^uriis  veterum  etrecentioruml^aija 
(ffeUœ,  1710,  lii-4"»).  Fr.  Eckard  Programma,C.  Trr^- 
titis  Testaafnalignajocoruminterpretalioni,  ^ 
dcero  eum  coegii  vindicatus.  (isenad,  t79l,  m-k'}. 

Granius  Ucinianus.  Servius  {ad  ^neid.  1. 1,  twîi, 
édit.  Burmann,)  cite  de  cet  auteur  on  {Oarrage  ifitiial^ 
Cœna. 

Lege  Hortensia.  Elle  fut  portée  Fan  de  Roiof  ^', 
sur  la  motion  de  l'orateur  Hortensios,  réfliale  et  l'aDi  <> 
Cicéron. 

Sodalitatibus.Sodales  Titiim  7l/ieR<es:pr«tr«i!^ 
titués  par  Titus  Tatius,  pour  conserver  les  rites  saoésii^ 
Sabins  ;  ou  par  Romulus  en  l'honneor  de  Tatios  loHBéiw 
{Tacit.  Annal,  i,  54;  HisCu,  95). 

Geminus.  Une  édition  de  Lyon  porte  Genuiiiu,  a 
ancien  manuscrit,  Geminius.  St.  Jérôme  {ttdJoci»f(») 
qualifie  d'orateur  sublime  un  Geminius,  aoqael  il jk»» 
le  surnom  de  Varius.  Mais  Meiirsius  soutient  quii  (»t 
lire  Geminus,  dont  Cicéron ,  Plutarqoe  et  Soétone  ooi 
fkit  mention.  11  ajoute  qu'on  l'a  surnommé  loor  i  Nr 
Tanusius,  Tamisius,  GanusiuseiCanutiui. 

RuHlius,  P.  RuUlius  Rufus,  historien  etjansoi- 
suite  romain ,  est  cité  en  cette  dernière  qualité  dao>  le 
Digeste.  Il  fut  consul  avec  Cn.  Mallius,  l'an  de  R(»^ 
649.  Il  embrassa  la  secte  des  stoïciens.  Il  écriiil  (o  ^ 
l'histoire  de  sa  vie ,  doDt  le  4«  livre  est  cité  danj  U  «iW 
tion  des  grammairiens  d'Ë.  Putsch  (p.  i!9),aiDa  ^^ 
discours  pro  L.  Carucio  adpopulum  (p.  372).  Rinbu» 
écrivit  aussi  en  grec  lliistoire  de  la  guerre  de  Nnwnw 
Enfin,  dans  le  MythoU^iconàe  Fulgcoce.oatrouwow 
de  lui  des  livres  pontificaux.  (Voy.  M9thogTaph.l(ii,n' 
Muncker.,  Amsterod.,  1608,  in.8%  p.  171). 

A  nono  die  nascentiumqui  LustriciusdkitvrM 
ques  auteurs,  contre  l'opinion  de  Macrobe,  prewwwi 
que  ce  jour  était  le  cinquième  après  la  naissance  de  i  "^ 
fant.  sans  aucune  distincUon  de  sexe;  <1'*'!*^' L 
était  le  dernier  de  la  semaine  dans  laquelle  leoUD'^^ 
né.  Les  accoucheuses,  après  s'être  V^^im^^ 


son  entrée  dans  la  famille,  et  de  ranire  q»""';^"^.  ^ 
sous  la  protection  des  dieux  de  la  maison,  auiqw 
foyer  servait  d'autel.  Ensuite,  on  jetait  P^^^L^ 
quelques  gouttes  d'eau  sur  l'enfant  {lustrabaturh  w 
brait  un  fesUn  et  l'on  recevait  des  présenU.  S'' 
était  un  mâle,  la  porte  du  logis  éUit  «>""^.^ 
guirlande  d'olivier;  si  c'était  une  fille,  la  PO»"  f^'^  ^ 
d'écheveaux  de  laine,  symbole  des  ««"P'^^x^de 
sexe.  Cette  cérémonie  est  représentée  snr  une  mwj^^ 
LuciUa,  femme  de  l'empereur   ^^^^^^'^t^i 
à  la  page  42  de  l'ouvrage  de  Vaillant,  »«»»*"'*  r^  et 
numismata  œrea  maximi  moduli  e  musao  ir 
Camps,  1696,  In4°).  ^  »Hifisé» 

Ut  athenienses.  —  Le  mois  •th^«"^f"'J^ 
troU  décades  :  la  première  s'appelait  l<»t«|Uv«.'* 
(nitfoc  00  i&iaov,  et  la  troisième  ^Cvo^v. 
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dyss.  CXI?,  T.  162). 

m  dies.  Éoéid.  1.  x,  t.  4A7. 

Hma  mundL  Géorg.  1.  t,  t.  5. 

Omnes  deos  referri  ad  solem.  Oapiiis, 
son  Origine  des  cultes,  s'est  emparé  du 
^be  Ta  établir,  depuis  le  commencement 
jsqu'au  chapitre  24"  inclusivement.  Il  l'a 
nplélé,  en  le  foi'tifiant  par  de  nombreux 
quelquefois  ingénieux,  mais  plus  souvent 
I  bizarres.  (Voy.  Origine  de  tous  les  cul' 
t.  ii,I.  ra,c. 7-17). 

pie  d'Ammonius  d'Alexandrie ,  naquit  à 
yple ,  Tau  205  de  Tèrej  dirétienne.  Son 
r  a  rédigé  ses  réponses  aux  questions  qu'on 
^n  a  formé  un  syslènie  ;  les  questions  sont 
quante-qnatre.  Porptiyrelesa  divisées  en 
lomme  ennéadeê,  parce  que  chacune  con- 

oucbapitfes.  Macrobe,  dans  son  Com* 
scnge  de  Sùipiùn ,  donne  plusieurs  dé- 
I  lui  fait  partager  avec  Platon  le  sceptre 
!  (I*  I,  c.  S).  11  lui  attribue  les  deux  ou- 

Si/aciunt  astra,  c'est-à-dire,  si  les 
i  inllueuce  {ibid.  1.  id.  c.  19);  Quid  ani- 
»?  dont  il  donne  une  analyse  \ibid,  I.  ii, 

P50.  Énéid.  1. 1,  V.  8. 

>  philosoplie  stoïcien  naquit  à  Soles 
an  280  avènt  Jésus*ChfiSt,  et  mourut 
écrits  sont  perdus.  Mais  l'on  sait  qu'il 
un  sur  les  anciennes  pUysiologies  ou 
!l  se  rapporte  sans  doute  la  citation  de 
?lle  cite  de  lui  deux  traités  écrits  en 
honnêteté  et  de  la  volupté  (1'  xiv,  c.  4), 
ce  (I.  VI,  c.  1  et  2). 

était  neveu  de  Platon ,  et  il  lui  succéda 
>le  la  première  année  de  la  lOS**  olym- 
ant  J.  C.  Diogèoe  Laërce  le  dépeint 
;  avare,  voluptueux  ,  vindicatif,  et  ra- 
Aa  la  mort  par  suite  du  chagrin  qu'il 
r  attaqué  de  paralysie.  On  trouve  un 
peusippedans  les  Analecta  de  Brune! 
,  Lips.). 

philosophe  stoïcien  naquit  à  Assos, 
ans  la  Truade.  On  ne  sait  pas  précisé- 
lée.  On  ignore  pareillement  l'époque  de 
ait  qu'il  vivait  vers  l'an  2(10  ayaqt  Ji  C. 
rnrs  ouvrages,  dans  lesquels  il  dévelop- 
sôn  mattre  Cratès  le  cynique.  11  ne 
quelques  fragments,  entre  autres  un 
|ui  nous  a  été  conservé  par  Stobée,  et 
'/  la  traduction  française  de  M.  de  Bou- 
Poetœ  gnaniici  de  Brunck.  L.  Racine  a 
inçais  l'hymne  à  Jupiter,  de  Cléanthe. 

*haë tonte.  Il  ne  nous  reste  que  quel- 
î  là  tragédie  de  Phaélon.  Musgrave 
mèoe,  mère  de  Pliaéton,  qui  parle  dans 

i  poète  grec  naquit  à  Pa  is,  l'une  des 
'00  avant  J.  G.  Son  nom  est  très-célèbre 
aussi  composé  des  hymnes  qui  furent 
IX  olympiques.  La  poésie  grecque  lui 
▼ers  ïambes  et  scazons.  Il  était  encore 
,  et  contribua  beaucoup  au  progrès  de 
peut  le  voir  dans  uue  dissertation  de 
1  tome  X*  des  Mémoires  de  VAcadé- 
ns.  Tous  tes  ouvrages  sont  perdus,  à 
ques  fragments  qu'on  trouve  dans  les 
:k  (t.  I,  p.  40,  et  t.  III,  p.  6  et  236, 


edit.  Lips.),  M.  Liebel  les  à  recueillis  et  publiés  à  part , 
sous  ce  titre  :  Archilochi  iambographotum  principis 
reliquiœ  {Lipsiœ,  1812,  <n*8<*).  Dans  son  introduction, 
l'édileur  passe  en  revue  les  diverses  éventions  métri- 
ques que  les  anciens  attribuent  à  Archiloque. 

£eXT|vo6Xi^ouç  xal  'ApTe|ii8o^iÎTOuç.  Voir  sur  Artémis 
la  lin  du  15*  chap.  du  présent  livré,  et  le  16*  chap.  du  li- 
vre Vil*  des  Satumailes.  Séléné,  fille  d'Hypérion  et  de 
Rhéa,  ayant  appris  que  son  beau-frère  Hélion,  qu'elle 
aimait  tendrement ,  s'était  noyé  dans  l'Éridan,  se  précipita 
du  haut  de  sa  demeure.  Le  frère  et  la  sœur  devinrent  le 
Soleil  et  la  Lune.  Les  Atlanlides,  au  rapport  de  DIodore , 
honorèrent  depuis  ce  temps-là  ces  deux  astres  sous  le  nom 
d'Hélion  et  de  Séléné.  C'est  en  effet  le  nom  grec  du  soleil 
et  de  la  lune.  Platon  fait  dériver  ce  dernier  de  aéXo^  véov 
xai  2wov  (lumière  ancienne  et  nouvelle). 

JSomems,  Biad.,  c.  i ,  v.  51 . 

'AXe|v?uixoc.  Ce  surnom  fut  donné  à  Apollon ,  selon  Pau- 
sanias  (1.  i ,  c.  3) ,  au  temps  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, époque  où  la  peste  fut  apaisée  au  moyen  d'un 
oracle  de  Delphes.  Aristophane  a  employé  cette  épithète 
dans  sa  comédie  de  la  Paix  (v.  420).  Nonnius  donne  cette 
même  épithète  à  Kaderoùs  (1.  m,  v.  436). 

Lifidii,  Lindns  était  upe  ville  située  an  sud-est  de  l'Ue 
de  Rhodes ,  et  bâtie  par  Cercapbus ,  fils  du  Soleil  et  de  Cy- 
dippe.  Cette  ville  envoya  en  Sicile  une  colonie  qui ,  après 
avoir  porté  son  nom ,  le  changea  dans  la  suite  contre  celui 
de  Gela  {Strab.  14;  Pomp,  Mêla,  I.  ii ,  c.  7). 

Pœan.  Le  mot  grec  Tiaiàv  signifie  celui  qui  guérit ,  qui 
remédie  ;  de  icau» ,  je  fais  cesser.  Les  hymnes  orphiques 
donnent  à  Apollon  le  surnom  de  Ilaiàv  ti^io'c ,  et  lui  attri- 
buéht  des  fonctions  médicales.  Tour  à  tour  les  plus  an- 
ciens poètes  l'ont  confondu  avec  le  Pœon  d'Homère,  et  l'en 
ont  distingué.  Voir  sur  les  différents  surnoms  d'Apollon 
considéré  comme  médecin ,  V Histoire  de  la  médecine  de 
Kurt  Sprengel ,  traduite  de  Tallemand  par  A.  J.  L.  Jour- 
dan  (Paris,  1815-20,  9  vol.  in  8**;  t.  I,  p.  98-108); 
et  Monuments  antiques  inédits ,  ou  nouvellement  ex- 
pliqués ,  par  A.  L.  MilHn  (Paris,  1803,  2  vol.  in-4^  ;  t.  ii , 
c.  8.  p.  90). 

'Xy]  icalav.  L'édition  de  Cologne  porte  It)  te  naiàv,  ce  qui 
parait  fautif  à  M.  Zeuue.  Peut-être  Macrohe  avait-il  écrit 
li^  li\  Tcatàv.  Car,  dans  Callimaque  (Hymn,  in  Apoll.  v. 
97) ,  Apollon  est  invoqué  en  ces  termes  :  I^  li^  icaiYjov, 
tet  ^M  (allons,  Pœan,  lance  le  trait).  C'est  par  cette  ac- 
clamation ,  selon  le  poète  grec,  que  le  peuple  de  Delphes 
invoquait  Apollon  comme  son  sauveur,  en  lui  demandant 
qu'il  perçât  de  ses  flèches  le  serpent  Python.  Cféarque, 
dans  Athénée  {Lib.  ult.  in  fin.),  raconte  autrement 
l'origine  de  cette  exclamation.  <c  Làtone,  dit-il,  conduisant 
ses  enfants  de  Chalcide  à  Delphes,  et  voyant  le  serpent 
Python  qui  sortait  d'une  caverne  pour  se  précipiter  sur 
eux,  avertit  son  fils,  qui  se  trouvait  armé  d'un  arc,  d'en 
faire  usage ,  en  lui  criant  U  naX ,  c'est-à-dire ,  £pte  xai  pdXXs 
(lance,  lance,  mon  fils!).  »  Claudien  ditaussi  {Prœf.  in  /7u- 
fin.  n)  que  l'excUmalion ,  lo  Pçcan,  retentit  en  l'honneur 
d'Apolldn  vainqueur  de  E>ython.  L'io ,  jo ,  des  Latins  est  la 
même  chose  que  l'ii^,  l^  des  Grecs.  Cette  exclamation 
fut  employée  dans  les  chants  de  deuil ,  conime  on  peut 
voir,  dans  Callimaque  (Bymn.  in  Apoll.  v.  21),  où  il 
déplore  la  mort  d'Achille  ;  et  dans  Eschyle  (SuppL  v.  1 19). 
Elle  le  fnt  aussi  dans  les  chants  de  joie ,  témoin  encore 
Callimaque  {Hymn.  in  Apoll.  v.  25  et  80).  L'étymologic 
hébraïque  que  Scaliger  a  voulu  donner  à  cette  exclama- 
tion n'est,  selon  M.  Zeune,  qu'une  subtilité  grammaticale. 

Apollodorus  in  libro  quarto  decimo  nepl  6ec5v.  C'est 
l'ouvrage  connu  sons  le  nom  de  Bibliothèque  d'A|ioUo- 
dore,  dont  il  ne  nous  reste  que  trois  livres. 
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NOTES 


Tîmoiheus.  Une  épigramme  d*AleiLandre  Étolien ,  citée 
par  Macrobe  au  22*  chap.  du  livre  v*,  nous  apprend  que 
ce  Timothée  était  fils  de  Tliersandre  »  habile  dans  la  musi- 
que et  la  poésie»  et  qu'il  Thait  à  Tépoque  de  la  construc- 
tion du  temple  de  Diane  à  Éphèse. 

OCXi  Ts  xal  |idiXa  x^^P^*  Odyss.  c.  xxiv ,  t.  401.  Au  lieu 
de  \fjaXa,  les  textes  d'Homère  portent  aujoord'hui  liiya. 

MeandrHu,  Meursius  propose  de  lire  Leandrius,  dont  il 
est  parlé  dans  Araobe  (1.  ti)  ,  dans  saint  Clément  {Pro^ 
trept.) ,  et  dans  Diogtoe  Laérce  (1*  0 1  qui  tous  trois  le 
font  natif  de  Milet. 

Ut  ait  poeta.  Odyss.,  c.  xxiv,  ▼.  2.  Le  passage  d'Ho- 
mère, tel  qu'il  est  cité  ici  par  Macrobe ,  diffère  un  peu  du 
texte  conunnn;  mais  cette  différence  n'apporte  aucun  chan- 
gement essentiel  au  sens.  Voir  Virgile  (jEneid.  1.  ly, 
V.  242). 

Cum  ludi  primo  Romœ  Apollini  ceUbrareniur, 
On  les  célébrait  chaque  année,  le  5  de  juillet.  Ils  furent 
fondés  l'an  deRome  544  ;Tit.Liv.,l.  xxt,  c.  12;xxtii,c23. 

Carminibas  Mardi  vatis.  On  appelait  carmen 
tout  écrit  composé  d'expressions  consacra,  veràa  cou" 
tepta  (Tit  Lir.,  i,  24  et  26;  m,  64;  x,  38),  ou  carmen 
eompasitum  {Cic.  pro  Murœn.,  12).  Ainsi  cette  dénomi- 
nation s'appliquait  aux  lois  des  xn  Tables.  On  devait  les 
apprendre  par  cœur,  comme  des  rers,  tanquam  carmen 
neeessarium  (Clc.|  De  Leg.  xi,  33),  sans  changer  ni 
transposer  aneun  mot. 

Commnniter.  Plusieurs  éditions  portent  comiter,  ce 
qai  n'offre  qu'on  sens  peu  satisfaisant. 

Duodecim  ndllia  œris.  On  ne  commença  à  frapper  de 
b  monnaie  d'argent,  à  Rome,  qu'en  Tan  484  (U.  C), 
cinq  ans  avant  la  f  guerre  punique  (ou  selon  quelques- 
ans  en  498).  Cependant,  dans  l'origine,  les  Romains,  alnm 
que  d'autres  anciens  peuples  (Slrab,,  m,  lôô  ),  n'avaient 
pas  même  de  monnaie  (piBCunia  signata).  Ils  se  servaient 
de  pièces  de  cuivre,  sans  empreinte  {œs  rude).  De  lÀ,  le 
mot  œs  est  pris  pour  la  monnaie  en  général.  Ici,  comme 
toujours,  quand  il  manque,  le  mot  as  est  sons-entendu  : 
Duodecim  millia  (assium),  asris.  Vas  était  l'unité  de 
poids,  et  par  suite  l'unité  de  compte  des  Romains.  L'as 
était  du  poids  d'une  livre  :  aussi  pour  les  sommes  considé- 
rables on  ne  comptait  pas  les  as ,  mais  on  les  pesait.  Les 
auteurs  varient  un  peu  sur  l'évaluation  de  l'as  ou  livre  de 
cuivre  en  francs.  Tous  cependant  la  fixent  à  peu  près 
à  sept  centimes  Vi  »  ce  qui  donnerait  pour  les  1200  livres 
de  cuivre,  consacrées  aux  fêtes  Apollinaires ,  la  somme 
d'environ  900  f.  «  Je  n'ai  évalué,  dit  l'abbé  Barthélémy, 
«  ni  les  mesures  cubiques  des  anciens ,  ni  les  monnaies  des 
«  différents  peuples  de  la  Grèce.  Sur  ces  sortes  de  matiè- 
«  res  on  n'obtient  souvent,  à  force  de  recherches,  que  le 
ti  droit  d'avouer  son  ignorance ,  et  je  crois  l'avoir  acquis.  » 
(Avertissement  sur  les  Tables  du  lom.  iv,  édit  in-4'' 
du  Voyage  du  Jeune  Anacharsis.  Au  reste,  ces  matières 
se  trouvent  traitées  à  fond  dans  les  ouvrages  de  Paneton, 
Rome  de  l'Isle ,  Germain  Garnier,  et  de  MM.  Lelronne. 

Œnopides,  Astronome  grec,  natif  de  l'Ile  de  Chio; 
i  vivait  dans  le  V^  siècle  avant  J.  C. 

"EXixac,  rRéKce,  consleHaflon  nommée  aussi  la  grande 
Ourse.  Son  nom  est  dérivé  du  verbe  grec  eUctv.  (tourner), 
parce  qu'elle  tourne  autour  du  pèle.  Selon  lés  mytliogra- 
pbes,  une  nymphe  de  Diane,  nommée  Calisto ,  ayant  eu 
commerce  avec  Jupiter,  fut  métamorphosée  en  ourse  par 
la  Jalouse  Junon;  et,  en  ce  nouvel  état,  elle  fut  enlevée 
dans  le  del  par  Jupiter  avec  son  fils  Arcas;  ils  formè- 
••Bt  les  constellations  de  la  grande  et  do  la  petite  Ourse. 

Mane  novu$n,  Géorg.,  I.  m,  v.  325. 


Camerienses  qui  sacram  soti  incohaU  inMlam.  Il 
s'agit  ici  évidemment  des  habitants  de  CkmîrKi  os  Cû- 
mira ,  ville  de  l'Ile  de  Rhodes,  laquelle  était  oosacréeas 
Soleil;  et  par  conséquent  il  faut  lire  Camirtnses,  amoK 
on  le  trouve  plus  bas,  et  non  Camerienses,  qoi  serait  le 
nom  des  habitants  d'une  ville  de  l'Ombrie ,  dool  il  ne  peut 
point  être  question  ici ,  puisqu'il  est  parlé  d'onette.  Stn- 
bon,  et  Eusthate  dans  ses  commentaires  soi  Desys d'A- 
lexandrie, font  mention  de  la  ville  de  Camiroi,eld<A- 
nent  à  son  fondateur  le  nom  de  Cameiros.  Ce  Camnras 
était  fils  d'Hercule  etd'Iole,  selon  Homère. 

AntipaterStoicus.  IlétaitdeTar8e,enOiliGie,etrat(Ii3- 
dple  de  Diogène  le  Babylonien.  Il  eut  avec  Cunéade  <fe 
très-vifs  démêlés.  H  composa  deux  livres  De  la  évina- 
tion ,  et  un  ouvrage  sur  les  discussions  de  déialiie  etdc 
Chrysippe. 

Poéta  seribit.  lliad.,  1.  tr,  t02. 

IdemHomerus.  Hiad.  vu,  v. 433. 

Lycopolitana  Thebmdos  civitas.  Efle  se  nonne  » 
jourd'hui  Shiut.  On  a  dit  qu'elle  aurait  pris  son  dm  d« 
loups  qui  forcèrent  à  la  retraite  une  armée  éthiopicDiie  q« 
avait  envahi  l'Ëlgypte.  (  Diod.  Sic.  L  i  ;  Strab,  xm) 

Avxov  autem  solem  vocari.  On  peut  voir  sor  i«  a»(j 
Xuxeioc  et  Xolîoç  et  sor  leurs  composés  les  diversesopioloBS 
de  M.\f.  Boissonade ,  Caussin  et  Gai! ,  dans  Y  Exposé  ifs 
travaux  de  la  classe  d'histoire  et  dé  littératmor 
cienne  de  r Institut,  depuis  le  i^ juillet  16l4/Kif«'8t( 
30  ^ttiiil  8 1 5 ,  par  M.  Daunou. 

Ut  ait  Orpheus,  Voir  les  fragments  d'Oipbée  4»>  ^^ 
dttion  de  Mathias  Gesner  (  p.  372  ). 

Apudffomerum,  Hiad.  I.  xxn,  t.  448. 

Eumdem pœtam,  Hiad.  L  u,  v.  766. 

Euripides.  Phenic,  v.  3.  Ce  qui  est  en  prose  dans  k 
texte  de  Macrobe,  après  les  citations  d'Euripide  (tdBin 
pédocle,  appartient  à  leur  scollaste. 

Empedocles.  Philosophe  grec,  d'Agrigentc  en  Sirilf. 
vivait  encore  lorsque  cette  ville  fut  prise  par  te  CartlûP- 
nois ,  l'an  403  avant  J.  C.  H  avait  écrit  avers  oorrapes. 
entre  autres  un  poème  intitulé  Classica,  donlLairèce» 
imité  plusieurs  dioses.  Les  fragments  de  ses  éa\\&  ont  rte 
recueillis  deux  fois,  sous  les  titres  suivants:  Enf- 
doclïs  Agrigentini  de  vita  et  phUosophia  Qus  tifo- 
mit,  carmimim  relliquias  collegit  M.  Frid,  Gm, 
Sturz  {Lips.f  1805 .  2  vol.  ln-8*).  Empedodis  ti  F»- 
tnenidis  fragmenta  ex  codiee  bibliotheeœ  Tam^^ 
restituta,  ah  Amedeo  Peyron  (Lips.,  1810,  *^^ 
poème  sur  la  sj>lière ,  attribué  k  Eropédoele,  est  fxeaô^ 
comme  apocryphe  ;  il  a  été  publié  par  Morel. 

•Axe(»ex6iiyiç.  Phis  régulièrement  4x£ip«o|ir<»fc""f 
a  (privatif)  xfipeiv  (couper),  xipiTj   (chevelure),  c^ 
à-dire  celui  dont  la  chevelure  n'est  point  coupée,  oo  n  e»» 
point  susceptible  d'être  coupée. 

Aer....  ohstàbat  œlheri.  Les  anciens  o»*®^*'?-'*' 
l'éther  la  partie  la  plus  subtile  et  la  plas  élevée  *iu. 
qu'ils  supposaient  être  la  région  du  fea.  «  Au  f>f^ 
ment,  dit  Hésiode,  Dieu  forma  Féther;  et  detwq^ 
c6té  étaient  le  chaos  et  la  nuit ,  qoi  couvraient  m 
qui  était  sous  Téthcr.  •  Le  même  poète  ^i.^*|?J;ii 
réfher  naquit  avec  le  jour,  du  mélange  de  J'^^rèw  * 
Nuit,  enl^ntsdu  Chaos.  Le  mot  étiier  est ^^;];f.^"  ^ 
alOeiv  (brûler).  On  a  aussi  quelquefois  <>***T^^ 
sous  ce  nom.  Mais  personne  ne  nous  donne  °^^Jt^\^ 
nette  de  ce  que  les  anciens  physldeus  «***î5"ljr 
le  mot  étber ,  que  Macrobe  lui-même ,  dans  le  vrco^ 
dn  I»'  livre  de  son  Commentaire  sur  U  ^^rl 
ptoîi.  Voir  encore  les  chap.  6,  !  I  et  19  du  1. 1»  et  i«  «^ 
10  dn  liv.  n ,  du  même  commentaire 
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ienticst  guam  voàv  irpovoiâ;  àOrivâc  ap- 
fe  était  suroommée  *A07)vai7) ,  mot  formé  de 
ôo(  (esprit).  L*édilioii  de  Cologne  omet  lo 

osnéBanèfiydaos  son  édition  d'Euripide, 
vers  parmi  ceux  des  hymnes.  MusgraTe 
pestes,  qu'on  trouve,  avec  des  yariantes 
(  poar  le  sens,  dans  l'édition  de  JBeck,  n* 
gment.  incert.  Toutefois  Musgrave  con- 
partenaient  k  la  tragédie  de  Pirithoûs, 

m/ecUse.  Cette  étymologie  repose  sor  le 
Ferbe  cor^ficere,  qui  signifie  généralement 
ans  un  iens  plos  spécial  »  toer,  c'est-à-dire 

• 

;,  et  bmifiokiK,  On  trouve  eneore  le  so« 

r,UUv/vi{niad.  1. 1,  ▼.  75). 

>\Lctiw.  Ernesti  (ad  Sueton.  vit  CaliguL  ) 
$t  surnommé  Didyme,  parce  qu'il  fut  en- 
erops  que  Diane. 

losophe  platonicien,  vivait,  à  ce  qu'on  aroit, 
ï  de  rère  chrétienne.  Macrobe  nous  ap- 
I.  Scip.  1. 1,  c.  2)  qu'il  avait  interprété 
y  stères  d' Eleusis,  ce  qui  fut  considéré 
\é%e.  Il  avait  écrit  un  traité  Du  IHssen- 
s  académiciens  sur  Platon,  dont  £u- 
3rvé  un  fragment. 

qui  sunt  çentisAssyriorum.  HiérapoHs 

de  TEuphrate,  et  consacrée  à  Janon 

Ht  on  y  célébrait  les  mystères  (  Plat.  I. 

alathus  était  tin  ornement  de  tête,  fait 
ou  de  panier,  et  l'on  des  attributs  spé- 
ine.  Dans  les  usages  ordinaires  de  la  vie, 
chez  les  Grecs  à  cueillir  des  fleurs;  et  la 
ortait  un,  lorsqu'elle  fut  enlevée  par  Pin- 
fait  ordinairement  de  jonc  ou  de  bois 
i  aux  ouvrières  pour  y  mettre  leur  laine , 
pécialement  consacré  à  Minerve,  inven- 
l'aif^uille.  Pline  compare  le  calathus  à 
ont  les  feuilles  ront  en  s'évasant  à  me- 
rgissent.  On  peut  croire  aussi  que  c'était 
ce  genre  que  portaient  les  canépbores 
rve.  On  trouve  la  figure  du  calathus ^ 
ion  sur  cet  ornement  de  tête ,  par  Ézéch . 
édition  de  Callimaque  de  la  collection  des 
cht,  1697,  î  vol.  in- 8*,  Hymn.  in  Ce- 

iquit  à  Tyr,  i'àn  233  de  J.  C.  Il  s'a[fpe- 
i  Malchus ,  nom  que  son  premier  maltro 
>ar  Porpliyrios  en  grec ,  c'est-à*dire  en 

(  Malkf  en  syriaque,  veut  dire  roi), 
lier  à  Rome  sous  Plotin,  et  embrassa, 
platoniame ,  dont  il  devint  un  des  chefs. 

de  J.  C,  après  avoir  violemment  com- 
( ,  dans  un  écrit  que  nous  ne  connais- 
utation  des  Pères  de  l'Église.  Il  composa 
lutres  ouvrages  qui  sont  parvenus  jus- 
s  imprimés,  les  autres  manuscrits,  et 

nomenclature  dans  tous  les  diôlionnai* 

viriutem  solis  quœ.^prudentiam  sub- 
ie dit  la  même  chose  que  Porphyre,  et 
rea  prétendent  que  Minerve  est  la  vertu 
jît  la  mémoire,  et  que  c*est  de  là  qu'est 
erva ,  quasi  MenUnerva. 

Libère  Pâtre,  Ce  surnom  de  Liber 
Sacchun,  ou  parce  qu'il  avait  procuré  la 


liberté  aux  villes  de  Béotie,  ou  par  allusion  à  l'effet  que 
le  vin  produit  sur  l'esprit  Us  médailles  consulaires  de  la 
famille  Cassia  représentent  Liber  et  JUbera.  Varron,  cité 
par  saint  Augustin  (  De  csvit.  Dei  1.  vu  ^  c.  21  ) ,  dit  que 
c'étaient  deux  divinités  qui  présidaient  aux  diverses  se- 
mences ,  et  à  celles  des  animaux  conmie  à  celles  des  végé- 
taux. Leur  !èle  était  célébrée  à  Rome  le  17  mars.  Voir 
le  chap.  4  du  présent  livre,  et  le  cliap.  12  du  r'  livra 
da  Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion, 
Theologumena.  Traditions  théologiques  sur  les  dieux. 

Liçyreos,  Celait  une  peuplade  qui  habitait  entre  le 
Cftncaae  et  le  Phase.  La  ressemblance  du  nom  a  fait  penser 
qu'ils  pouvaient  être  originaires  de  la  Ligurle  (Dionys, 
ifal,  1. 1,  10;  Strab.  1. iv). 

Apud  Clarium,  aqua  potata.  Claros  était  une  ville 
d'Ionie,  où  Apollon  avait  un  temple.  Un  grand  nombre 
d'auteurs  de  l'antiquité  ont  parlé  de  l'oracle  de  Claros. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  un  passage  de  Tacite 
(Annal.  1.  ii,  c.  54)  :  «  Il  n'y  a  point  là  (à  Claros), 
<(  comme  à  I>elplies,  une  femme,  mats  un  pontife  prÎM 
«  dans  certaines  famille^ ,  et  qm*  est  presque  toujours  de 
«  Milet.  Après  qu'on  lui  a  appris  le  nom  et  le  nombre  des 
K  consultants ,  il  descend  dans  une  caverne ,  y  boit  de  l'eau 
«  d'une  fontaine  qui  y  est  cachée,  et  en  revient  pour  ren- 
n  dre  ses  réponses  en  vers,  quoique  le  plos  souvent  il 
«  ignore  l'art  d'en  composer,  et  qu'il  soit  même  illettré.  » 

Hyacinthia.  On  célébrait  ces  f%tes  auprès  du  tombeau 
d'Hyacinthe ,  chaque  année ,  au  mois  appelé  hécatom- 
béon.  Eues  duraient  trois  jours.  Pendant  les  deux  pre- 
miers, ou  pleurait,  on  mangeait  sans  couronne,  et  l'on  ne 
chantait  point  d'hymnes  après  le  repas;  mais  le  troisième 
était  consacré  à  de  joyeux  festins,  à  des  cavalcades  et  à 
diverses  réjouissances.  Voir  Pausanias  (I.  m,  c.  19), 
Ovide  (3f^fam.  I.  x ,  v.  IS).  Ju vénal  nomme  ces  fiStes  hya- 
dnthos;  Perse  et  saint  Jérôme  0-  i*  advers,  Jovinian, 
Eyacinthina. 

Suripides.  Gos  deux  rers  se  trouvent  dans  les  Gre* 
nouilles  d'Aristophane  (act.  v,  se.  ip  r.  1242),  où,  avec 
trois  mots  de  plus,  ils  forment  trois  vers  d'une  mesure 
différente.  Us  sont  placés  dans  la  bouche  d'Euripide,  qui 
les  adresse  à  Denys.  Le  scoliaste  d'Aristophane  nous  ap- 
prend qu'ils  Csisaient  partie  du  prologue  de  la  tragédie 
d'Hypsipyle,  dont  nous  n'avons  plus  que  des  fragments. 

Lyeimnio»  Il  ne  nous  reste  que  des  fragments  de  la 
tragédie  d'Euripide  qui  portait  ce  titre.  Lycimuius,  fils 
d'Électryon  et  frère  d'Alcmène,  se  trouva,  fort  jeune  en- 
core ,  à  un  combat  où  tous  ses  frères  périrent  II  fut  tué 
dans  sa  vieillesse  par  un  Tlépolème ,  fils  d'Hercule.  Le 
meurtrier  fut  banni  d'Argos,  en  punition  de  ce  crime.  On 
Voyait  dans  celte  ville  le  tombeau  de  Lycimnius. 

Kotfoto; ,  6  (A^vn;.  Au  lieu  de  xoigatoç ,  Meursius  lit  xaè 
pdxxo;.  KaSatbç,  en  latin  cabasus,  signifie  insatiable  de 
nourriture,  mot  dérivé  de  cabus,  mesure  de  froment 
(Pollux,  Onomasticon.  t  vi,  c.  8.  Segm.  44).  Josh.  Bamès 
(ad  Euripid.  Bacch.  408)  lit  :ô£aêaîoc.  Au  lieu  de  itotvrt; 
qu'il  trouve  trop  général,  Gronovius  propose  de  lire  Md- 
ooptc,  d'après  un  passage  d'Etienne  de  Byzance,  qui  dit 
que  ce  surnom  fut  donné  à  Bacchus  chez  les  Cariens,  et 
qu'il  est  formé  de  Ma,  nom  de  sa  nourrice ,  et  d*Àres,  le 
dieu  de  la  guerre,  parce  que  Ma  persuada  à  Junon  que 
son  nourrisson  était  un  fils  de  Mars.  Gronovius  propose 
encore  de  bouleverser  entièrement  le  vers,  en  le  rétablissant 
de  cette  façon ,  d'après  un  passage  de  Proclos  : 

6  xuXXe\K  *A3côXXtt>v,  6  'Hpixaicatoc ,  d  Miiti;. 
«  O  boiteux  Apollon!  6  grand  mangeur I  ô  dieu  de  la  pru 
dence.»  Je  crois  que  ce  vers  a  écliappé  aux  soins  des  divers 
éditeurs  d'Eschyle  ;  du  moins  je  ne  l'ai  pas  trouvé  dans  les 
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fniginaiU  dea  éditions  de  Slanley,  de  Cornélius  de  Paw , 
de  Sehûtz,  de  Bôthe.  Après  des  recherches  attentives  dans 
le  texte  des  tragédies  qui  nous  restent ,  le  défaut  d'un  in- 
dex d'Escliyle  me  laisse  dans  l'impossibilité  d'assurer  qu'il 
ne  se  trouve  point  dans  l'on  des  sept  drames  du  poète 
içrec. 

Bassarea...  Srisea,  On  lisait  autrefois  Baccapea,  et 
Brysea.  Meursius  traite  ces  noms  de  barbares ,  d  propose 
la  leçon  adoptée  aujourd'hui.  Cette  rectification  est  assez 
plausible ,  car  Bacchus  est  quelquefois  désigné  sous  ces 
deux  noms.  Néanmoins  elle  ne  me  parait  pas  indispensa- 
ble, puisque  la  leçon  des  vieux  textes  peut  être  détendue. 
En  effet,  Baccapea  n'est  antre  chose  que  Bacche  pœan, 
c'est-à-dire  les  deux  noms  réunis  de  Bacchus  et  d'A|)ollon, 
qu'on  aUribuait  d'ailleurs  à  Bacchus  vieillard;  ce  qui 
convient  parfaitement  à  l'analogie  du  sens.  Quant  au 
second  de  ces  deux  noms,  formé  ou  de  celui  de  Brisa, 
nourrice  de  Bacchus,  ou  du  nom  d'un  promontoire  appelé 
Brisa  ^  situé  dans  l'Ile  de  Lcsbos,  Talléralion  est  si  légère 
et  si  peu  importante,  que  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
chercher  à  rectifier  le  texte.  C'est  ici  le  cas  de  remarquer 
qu'Apollon  eut  aussi  un  temple  dans  un  lien  d'Arcadie 
nommé  Basse,  d'où  il  prit  le  surnom  de  Basses  (Pausan. 
I.  vm,  c.  30  et  41}. 

Hehona.  Ce  surnom  est  le  masculin  du   mot  grec 
'HCt]  (jeunesse). 

Seba:^um,  Eusthale,  sur  Denys  d'Alexandrie,  dit  que 
Bacchus  est  appelé  Sabazum.  Diodore  de  Sicile  écrit  ce 
nom  de  la  même  manière.  Le  scoUaste  d'Apollonius  de  Rho- 
des écrit  Sabazius  au  nombre  des  dieux  Cabires;  et  Cicé- 
ron  {de  Nat.  Deor.  I.  m)  dit  que  ses  fôles  s'appelaient  Sa- 
bazies.  Èac^hns  est  aussi  appelé  £aed^io<;  dans  Orphée 
(ffymn,  47).  Émesti  {adSueion.  in  Ùctav,  c.  94)  pense 
qu'on  peut  lire  .^dazltfm ,  ou  Sebazium,  Scriverius  (p. 
22,  n**  5)  rapporte  l'inscription  suivante,  trouvée  à  Rome 
sur  un  noarbre  blanc  : 

L.  ICUIfMnJS.  ALEXAlfDER. 
DOMUM.   nEDlT.  lOVI.   8ABAZ10. 

Le  surnom  de  SabazHis  est  en  effet  quelquefois  donné 
à  Jupiter.  Néanmoins,  il  est  attribué  plus  spécialement  à 
un  Bacchus  (on  sait  que  Cicéron,  à  l'endroit  précédem- 
ment cité,  en  compte  cinq)  fils  de  Caprius,  selon  Cicéron , 
et,  selon  d'autres,  de  Jupiter  et  de  Proserpine.  Ce  Bacchus 
pouvait  avoir  tiré  son  nom  des  Sabe^,  penples  de  la 
Thraoe,  chez  lesquels  il  était  particulièrement  honoré. 

Alexander,  Entre  les  nombreux  écrivains  de  l'anti- 
quité qui  ont  porté  le  nom  d'Alexandre,  il  semble  impos- 
sible de  conjecturer  quel  est  celui  dont  Macrobe  veut  pap 
1er  ici.  Nous  nous  contenterons  de  rapi)eler  les  noms 
d'Alexandre  d'Éphèse,  auteur  d'un  poème  sur  l'astrono^ 
mie  et  la  géographie ,  et  d'Alexandre  Polyhistor,  historîen 
et  philosophe  pythagoricien,  qui  vivait  un  siècle  avant  J. 
C;  d'Alexandre  Étolien,  poète  grec  distingué ,  dont  Ma- 
crobe cite  un  ouvrage  intitulé  les  Muses  (Salumal.  1.  r,  c, 

22). 

Colle  Zelmisso,  Gyralde  (Syntagmala  deorum)  pré- 
tend qu'il  faut  lire  C*/w##««. 

Orpheus.  Fragment,  edit  de  Gessner,  p.  372.  M.  Her- 
mann  elles  éditeurs  anglais  du  Thésaurus  d'H.  Estienne 
ont  proposé  sur  ces  vers  d'Orphée  quelques  variantes, 
qui  n'en  modifient  que  légèrement  le  sens. 

Phfjsici  àiâywjw.  Selon  Bannier  (Mythologie  expliquée 
par  l'histoire),  Bacchus  est  surnommé  Oionysius,  de  son 
père  Aide  (Jupiter),  et  de  Nysa ,  nom  de  la  montagne  sur 
laquelle  11  fiit  nourri,  ou  de  hi  nymphe  par  laquelle  il  fut 
élevé;  ou  bien  il  reçut  ee  nom  de  l'Ile  o6  il  naquit .  ame' 
Me  IM<i  ot /Vtooi.  ^^ 


Ex  Aie;  àpxw|tt6a.  Ceé  mots,  que  Vlfgilc(Ed.  ui.t 
60)  a  traduits  par  ceux-ci  :  ab  Jove  principium.milti 
premiers  du  poème  des  Phénomènes  d'Antas.  Voù  te 
chap.  17  do  liv.  i  du  Commentaire  sur  UsongedeSàpion, 
AfeviiM.  Jos.  Scaliger  (Lect.  Àusontan.  L  ii.  c.  27) 
dit  que  c'est  mal  à  propos  que  Naivhis  est  dlé  id,  au  lien 
de  Lœvius.  Ce  dernier  est  mentionné  par  Aulu<k«e(.\or/ 
Attic.  l  II,  c.  24). 

LU  Zeùç,  el;  'AîifjÇ,  clç  "mioç,  et;  Atôwdo;.  {Orph. 
Fragment,  eàh.  de  Gessner,  p.  363).  On  sailqBcZfWfit 
le  nom  grec  de  Jupiter,  formé  de  Z^v  (vivriî)  :  qwdpn- 
mus,  dit  Lactance,  ex  liberis  Saturnima-ibusviierlt. 
On  I  a  appelé  aussi  Zeu,  Zan,  Zès,  Zas. -  Voir  sor 
Adès  le  chap.  7  du  présent  livre.  —  Helios  est  le  nom 
grec  du  soleU.  Hélius,  fils  d'Hypérionet  de  Basilé^fut 
noyé  dans  l'Eridan  par  les  Titans,  ses  oueles,  lekn  ftifl- 
dore.  Basilée ,  cherchant  le  corps  de  son  fils,  s'endoniiit 
de  lassitude,  et  le  vit  en  songe  qui  lui  disait  de  ae  poîot 
s  affliger  de  sa  mort ,  parce  qu'il  était  admis  au  rang  .i« 
dieux;  et  que  ce  qui  s'appelait  autrefois  dans  le  ciel  \tfeu 
sacré,  s  appelteraîl  désormais  Helius.  —  Voy.  sar  D»- 
nysius  la  note  Physid  Aidwaov  d-dessos. 

Tôv  TcdvTuv  {îitaTov»e6v  g^iptev  law.  L'auteur  da  Yop^f 
rfw  j«mc  Anacharsis  m  voit  dans  le  mot  l(S«  qu'une 
désignation  de  la  puissance  du  soleil,  ou  de  la  chaleur;  ft 
il  1  explique  de  la  manière  suivante  ;  L'I ,  chei  les  Grecs, 
éUit  la  lettre  symbolique  de  Pastre  du  jour;  et  l'A  et  l'û, 
dont  l'un  commençait  et  l'autre  terminait  Falphabet  grw, 
acnonçaient  que  lAÛ ,  ou  la  chaleur,  était  le  principe  et  b 
fin  de  toute  chose.  On  a  remarqué  qu'il  y  avait  iKaacoap 
de  rapport  entre  ce  nom  et  PIOU ,  ou  Jove  des  Étrusques, 
ainsi  qu'avec  le  lEOUA  des  Hébreux.  A  l'appui  de  m 
dernière  observation ,  je  rapporterai  un  passage  deDiodon 
de  Sicile  {Hist  i.  i).  Cet  écrivain,  après  avoir  parlé  d» 
divers  législateurs  anciens  qui  prétendirent  tenir  des  diem 
les  lois  qu'ils  donnèrent  aux  peuples,  ajoute  :  «  Cliez  le< 
«  Juifs,  Moïse  feignit  tenir  ses  lois  de  ce  Dieu  qu'oo 
«nomme  Idw.  »  Je  citerai  aussi  un  passage  de  Cl»!roeDl 
d'Alexandrie  (Stromat.  v) ,  qui  en  parlant  de  celle  figure, 
que  les  théologiens  appellent  tetragammalon  (quatif 
lettres) ,  dit  :  «  Ils  lisent  lAOU  ;  ce  qu'ils  interprèfeot  ce- 
«  lui  qui  est,  et  qui  sera.  »  D'après  ces  lémoiiîDâges,  el 
les  paroles  de  l'oracle  rapporté  par  Macrobe,  il  est  permis 
de  croire  que  le  nom  de  Jehova  fut  connu  des  peoplw 
gentils,  et  spécialement  des  Grecs.  Voy.  Fullcr,  Miscdl. 
Sacra,  1.  u,  c.  16;  et  1.  iv,  c.  14). 
Orpheus.  (Fragment,  edit.  Gessner,  p.  371.) 
n^^ov.  Le  peplos,   ou  péplum,  était  on  maulejo 
brodé  d'or  ou  de  pourpre,  attaché  avec  des  agrafes  sur 
l'épaule  ou  sur  le  bras.  C'iétait  le  vêtement  dont  on  parait 
ordinairement  les  statues  des  dieux,  et  surtout  des  déesses. 
Sa  couleur  variait;  mais  la  plus  ordinaire  élaillacoo- 
leur  blanche.  Homère  parle  de  celui  de  Vénus.  i>fpto  esl 
le  nom  que  donne  Sophocle  à  la  robe  empoisonnée  que 
Déjanire  envoya  k  Hercule;  et  Synésius,  à  celle  que  por- 
taient les  triomphateurs  romains.  Porphyre  appelle  le eirf 
Peplos ,  comme  étant  le  manteau  des  dieux. 
Ves&o,  ait,  si  munere  tellus.  Géorg.  1. 1,  v.  7. 
Sœpe  etiam  stériles.  Géorg.  L  i,  v.  84. 
Chap.  XIX.  Accitani,  Hispana  gens.  Accitunh  aojw"' 
d'bui  Finiana ,  était  une  ville  de  la  Bétiqoe,  située  pr^d'A- 
méria,  et  différente  de  cette  deinS^.  Accitum  était  au  pied 
des  montagnes  du  pays  qui  forme  aujourd'hui  le  royaume 
de  Grenade.  Ptolémée  en  fait  mentiotf. 

Neton.  —  Net,  Neton,  Nicon,' Néron,  Step  (dieu 
de  la  mort),  sont  les  différentes  manières  dont  les  aotetirs 
écrivent  le  nom  sous  lequel  Mars  était  honoré  en  Espagne. 
Les  Grecs  avaient  des  fêtes  eo  l'honneur  des  morts,  qii'<i< 
appelaient  Nécysies.  Voyex  ci-après  chap.  21,  note  iVe/wr 
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.  !.  XT,  T.  605. 
)dy8S.  1.  Tii,  ▼.  36. 

manuscrits  portent  Xeuxov,  ce  qui  est  exact 
,  mais  dont  on  ne  saurait  former  le  nom 
)vius  a  proposé  àpYov,  que  j'ai  adopté.  Cette 
paru  indispensable;  elle  est  parfaitement 
t  au  sens  et  quant  à  1  orthographe. 

m.  Ce  mot  désigne  tout  instmment  à 
Dans  un  sens  plus  précis,  on  entendait 
2  ancienne,  par  tétrachorde,  un  or^reou  sys- 
r  de  sons  résultant  de  quatre  cordes  diffé- 
inées ,  selon  le  genra  et  l'espèce.  Ce  système 
par  celui  de  l'octaTe. 

Salus,  Déesse  de  la  santé ,  fille  d'Escn- 
me  qu'Hygie.  Elle  eut  à  Rome  plusieurs 
ollége  de  pontifes.  On  la  représentait  sons 
jeune  personne  assise  sur  un  trône,  cou- 
médicmales,  tenant  une  patère  de  la  main 
pent  de  la  gauche.  Près  d'elle  était  un  au- 
•I  un  serpent  formait  un  cercle,  de  manière 
levât  au-dessus. 

dico  ToO  ôspxeiv.  Feslus  écrit  Spaxetv. 
î  constamment  dans  ce  chapitre  l'exprès- 
i  désigne  le  serpent  mythologique.  Mous 
lalivement  dragon,  ou  serpent,  suivant 
iounelle.  On  supposait  aux  dragons  ou 
e  très-perçante  ;  c'est  i>ourquol  on  les  di- 
1  garde  des -trésors. 

vfuerint  (Géorg.  1.  it,  v.  393) ,  tradoc- 

iad.  c.  I,  ▼.  70. 

tf  Alcmena  apud  Thehas  Bœoiias  na- 
?l  primum  ffemdem  nuncupaium, 
qu'Hercule  s'appelait  d'abord  Héraclide; 
)s  les  oracles  Pytiûens  celui  en  vertu  du- 
sr  de  nom.  Quant  au  nombre  d'individus 
om  d'Hercule,  il  serait  diflicile  de  le  fixer 
écision.  Yarron  en  compte  jusqu'à  qua. 
ron  (de  Nat.  Deor.  I.  m,  c.  16)  n'en 
mais  il  n'y  comprend  point  l'Hercule 
Diodore  de  Sicile  réduisent  ce  nombre 
on  peut  compter  trois  principaux  Hercu- 
ptien,  le  Cretois  et  le  Grec.  Cest  ce  der- 
Lé  fils  de  Jupiter  et  d'Alcmène,  femme 

s....  apud,  Tyron  colHur.  Sanchonia- 
néalogie  des  dieux  de  Phénicie ,  n'oublie 
I  dit  être  fils  de  Démaron ,  et  surnommé 
qui  signifie  roï  de  la  ville ,  selon  He- 
i<téroo  {De  Nat,  Deor.  I.  lir,  c.  16)  le 

et  d'Astérie ,  sœur  de  Latone.  Josèphe , 
tés  judaïques  j  nous  a  conservé  un  frag- 
e  d'Éphèsè ,  dans  lequel  cet  auteur,  par- 
de  Tyr,  qui  fournit  du  bois  à  Salomon 
on  du  temple  de  Jérusalem ,  assure  qu'il 
1  ville  de  nouveaux  temples  à  Hercule 

avoir  fait  démolir  lea  anciens.  Yoy.  Q.- 

bitants  de  Gadès,  Gadis,  ou  Gadira, 
itiqae,  située  sur  les  côtes  d'Espagne,  à 
les  colonnes  d'Hercule.  Elle  porta,  pen- 
[>s,  les  noms  de  Tartesse  et  d'Érythie; 
li  Cadix.  Elle  était  la  résidence  de  Gé- 
par  Hercule.  Ce  dieu  y  avait  un  temple 

nantis.  Pontanus  pense  que  cet  animal 


Nicocreonle  Cypriorum  rege.  Il  vivait  du  temps 
d'Alexandre.  Le  trait  le  plus  connu  de  sa  vie  est  d'avoir 
fait  piler  dans  un  mortier  le  philosophe  Anaxarqne. 

Chap.XXI.  Âttis.  Attis,  Atys  ou  Attys,eslce  bcr- 
ger  de  Phrygie  qui  fut  aimé  de  Cybèle,  et  changé  en  pin. 
Lucien  (de  Dca  Syr.)  parle  d'une  statue  d'Atys  placée 
parmi  celles  de  Bendis,  Anubis,  Hilhras,  qui  tous 
étaient  adorés  comme  emblèmes  du  soleil. 

fforus.  On  écrit  souvent  Orus.  Quelquefois  on  l'ap- 
pelle Orus-Apollo,  parce  que  les  Grecs  pensaient  que  co 
dieu  des  Égyptiens  était  le  même  qu'Apollon.  On  a  dit 
aussi  qu'Horus  est  le  même  que  l'Harpocrate  des  Grocs.  Il 
était  fils  d'Osiris  et  d'Jsis.  Cest  une  des  principales  divi- 
nités de  la  mythologie  égyptienne.  Voir  Plutarque  (d€ 
laid,  et  Osir.) ,  et  Hérodote (1.  u,  c.  144). 

Veneris  Architidis.  C'était  le  nom  qu'on  donnait  à 
Vénus  adorée  sur  le  mont  Liban.  Scaliger,  dans  ses  notes 
sur  Varron,  prétend  qu'on  doit  lire.  Dercitidis,  comme 
étant  formé  par  corruption  du  nom  syriaque  adardaga. 
Macrobe ,  à  la  fin  du  chap.  23  du  présent  livre ,  parle  de  la 
même  divinité  sous  le  nom  à' Adargatis.  Justin  (1.  xxxvi, 
c.  2)  l'appelle  Arathis.  Jacques  Bongars,  son  commen- 
tateur, veut  qu'on  lise  il^Aara,  pour  Atfiargatis ,  déesse 
des  Syriens.  Athénée  la  nomme  Gatis;  et  Vossius,  aprè^ 
l'avoir  nommée  Atergatis ,  prétend  que  ce  nom  signifie 
privation  de  poisson,  parce  que  ceux  qui  honoraient  cette 
déesse  s'abstenaient  de  manger  de  ces  animaux.  Mais  Sel- 
den  (Syntagmata  de  dits  Syriis,  ii,  c.  3,  Amsterd.,  1680, 
in-S*")  écarte  toutes  ces  opinions.  «  Ce  n'est,  dit-il ,  ni  Der- 
«  cetis,  ni  Adargidis^  ni  Atergatis,  qui  était  honorée  sur 
«  le  mont  Liban,  mais  Vénus  Apnacitis,  qui  tirait  ce  nom 
«  du  lieu  où  s'exerçait  son  culte.  >•  Or  Aphaca  ,dit  Zozims 
(Hist.  novœ.  1. 1),  où  est  un  temple  de  Vénus  Aphacitidis, 
est  situé  entre  Héliopolis  et  Byblos. 

Aer  qui  vehit  (erram-  Cette  opinion  des  ancien^ 
est  manifestée  par  plusieurs  auteurs,  entre  autres  par  Lu- 
crèce (I.  Il)  et  surtout  par  Pline  (Bist.  Nat.  1.  ii,  c.  6). 
«  La  terre,  dit-U,  est  tenue  en  suspension  au  milieu  do 
«  l'espace  par  la  force  de  l'air,  combinée  avec  celle  de 
«  l'eau.  » 

Hilaria.  Ces  fêtes  se  célébraient  aussi  à  Rome  et 
dans  la  Grèce,  en  l'honneur  de  Cybèle  et  de  Pan.  Elles 
duraient  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  toute  cérémonie 
lugubre  était  interdite.  On  promenait  par  la  ville  la  statue 
de  Cybèle ,  et  l'on  faisait  porter  devant  elle  ce  qu'on  avait 
'  de  plus  précieux.  Pendant  ces  fêtes,  chacun  s'habillait  à 
son  gré,  et  il  était  permis  de  prendre  les  marques  de  telle 
dignité  qu'on  voulait;  ce  qui  leur  donnait  un  air  d*affi« 
nité.avec  les  Saturnales. 

Cum  bis  Osirim  luget.  On  peut  voir  dans  Plutarque 
(de  Isid.  et  Osir.)  l'histoire  de  la  fin  tragique  d'Osiris,  as- 
sassiné par  son  beau-frère  Typhon ,  ainsi  que  les  détails  de 
la  douleur  et  de  la  piété  conjugale  d'Isis.  Les  Égyptiens 
célébraient  la  mémoire  de  ce  deuil  à  l'époque  où  les 
eaux  du  Nil  commençaient  à  s'élever,  ce  qui  faisaitdireque 
le  fleuve  s'enflait  des  larmes  d'Isis. 

Solem  Jovis  ocutum  appellat  antiguitas.  Charphi- 
lide  dit  :  Tt  i^Xioc  *  oOpovio;  ôçOdcXfjioç  (Qu'est-ce  que  le 
soleil.'  l'ceil  du  ciel)  ;  et  l'on  trouve  dans  Hésiode  :  irdévra 
i5à>M  A(èc  è9daX(i6;  (le  Dieu  dont  l'œil  voit  toutes  choses. 
VoirLaur.  Pignorius  (iVeiua /lioca,  Amst.,  1669,  Jn-4''). 
On  y  lit  qu'Eusèbe ,  Diodore  et  Plutarque  ont  donné  à 
Osiris  répithète  de  multioculus^ 

Id  animal  (leo)  videtur  ex  uaiura  solis  suèsian^ 
Uam  ducere.  Voir  Éliei^  (De  animal.  1.  xii,  c.  7.) 

Bammonem....  Libyes.,.  arietenis  eomibus  fngunt. 
Hammon  est  représenté  avec  des  cornes,  à  peu  près 
comme  on  en  a  donné  h  Moïse,  parce  qu'on  <U«ait  corni' 
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cari»  pour  radiari  ou  coinscare.  Baccho^,  $elon  quel- 
ques mythographesy  et,  selon  d*autres»  Hercule,  près  de 
mourir  de  soif  dans  les  déserts  de  rAfrique,  implora  le  ae- 
cours  de  Jupiter,  qui  lui  apparut  sons  la  forme  d'un  bélier 
et  lui  indiqua  une  source.  Le  héros  ou  te  dieu  éleva  ^n 
cet  endroit  un  temple  à  Jupiter  Ammon ,  qui  est  celui-là 
même  dontroracle  devintsi  fameux  par  la  suite.  Mais  depuis 
que,  pour  flatter  Alexandre ,  il  l'eut  proclamé  flU  de  Jupi- 
ter, la  réputation  de  cet  oracle  alla  toujours  baissant ,  tel- 
lement qu'il  n'en  conservait  plus  aucune  du  temps  de  Plu- 
tarque.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu*Ammon  est  le 
nom  du  berger  Libyen  qui  éleva  le  temple  de  Jupiter.  Hé- 
rodote est  de  tous  les  auteurs  celui  dont  le  récit  t^aratt  le 
plus  fabuleux.  Jupiter,  selon  lui,  ne  voulait  pas  se  mon- 
trer à  Hercule  qui  brûlait  du  désir  de  le  voir.  Cependant, 
vaincu  par  ses  instances ,  il  coupa  la  lôte  à  un  bélier,  l'é- 
corcba  ;  et  s'étant  couvert  de  cette  peau ,  il  se  fit  voir  à 
Hercule  en  cet  équipage. 

Neton.  Macrobenous  a  déjà  appris,  au  commencement 
du  10*  chap.  du  présent  livre,  que  Néton  était  le  nom  que  les 
Accitains  donnaient  à  Mars.  Mais  id  on  n'a  introduit iV^ton 
dans  le  texte  qu'en  adoptant  un  changement  de  H.  Estienne  ; 
car  le  manuscrit  et  les  anciennes  éditions  portent  généra- 
lement Nécys.  Pourtant,  Camerarius  et  Stoêrius  attestent 
avoir  lu  quelque  part  Néton,  Dans  le  passage  du  présent 
chapitre ,  plusieurs  manuscrits  et  l'édition  de  Venise  (lôOO) 
portent  Neriton.  Celle  d'Ascensius,  d'Arnold  de  Wesel, 
et  de  Camerarius ,  portent  Netiron  ;  et  Selden  affirme 
avoir  vu  en  cet  endroit ,  à  la  marge  d'un  très-ancien  ma- 
nuscrit ,  Neuton.  Il  propose  de  lire  Mnevis ,  nom  d'un 
taureau  consacré  au  Soleil,  dans  la  ville  d'Héliopolis.  Cette 
opinion  a  été  adoptée  par  Grotius  (ad  Exod.),  et  par  Gror 
novius,  sur  cet  endroit  des  Saturnales. 

In  oppldo  Hermunthis.  C'était  une  ville  de  la  haute 
Egypte ,  d'où  l'on  ci-oit  que  Jupiter  a  pris  le  surnom  à^Uer- 
monthite,  Slrabon  (1.  xvu)  raconte  la  même  chose  que 
Macrobe;  mais  il  écrit,  ainsi  que  Ptolémée  (I.  iv,  c.  5), 
'EpfiovOi;.  Etienne  de  Byzance  {de  tirbih.)  écrit  "EpjiMvOi;. 
Aussi  écrit-on  communément  en  français ,  d'après  l'auto- 
rité des  géographes  grecs,  Hermonthis,  L'édition  de  Co- 
logne porte  Herminthi. 

Pacin.  L'édition  de  Cologne  porte  Bacchimi  Élien 
(De  animalib.  1.  xii,  c.  1 1)  dit  les  mêmes  choses  du  tau- 
reau sacré ,  connu  sous  le  nom  d'Ompliis.  Ce  qui  fait 
penser  à  Dupuis  qu'il  est  le  même  que  le  taureau  Bac- 
chis. 

Obliquus  qua  se  signarum,  Géorg.  1. 1,  v.  239. 

CuAp.  XXII.  inuus.  Ce  nom  a  été  donné  à  Pan ,  à 
cause  de  sa  lubricité.  Il  dérive  de  inire. 

Homerus.  lliad.  I.  xi,  v.  2. 

Chap.  XXIU.  H&m&us.  lliad.  I.  i ,  y.  423.  Voyez 
sur  ce  passage  le  chap.  to  du  livre  ii  du  Conunentaire 
sur  le  songe  de  Scipion,. 

eeutpeTffOoi.  L'édition  de  Cologne  porte  6si>o!go6ai 
(courir).  Cette  leçon  parait  plus  juste,  car  elle  est  Texpli* 
cation  naturelle  de  la  phrase  qui  précède;  outre  que  Oeôv 
ne  peut  se  former  de  eecopetadai,  qu'en  faisant  violence 
au  mot,  dont  le  dérivé  naturel  serait  bien  plut4>t  Bua^. 

'£<rcîa.  C'est  le  nom  grec  de  Vesta,  la  divinité  du  feu. 
11  signifie  aussi  le  foyer,  le  lieu  où  l'on  plaçait  les  dieux 
Pénates. 

Possidonius,  —  Philosophe  stoïcien,  natif  d'Apamée 
en  Syrie,  et  cependant  connu  sous  le  nom  de  Possidonius 
de  Rhodes,  parce  qu'il  professa  la  philosophie  dans  cette 
ville,  où  il  vit  Cicéron  et  Pompée  au  nombre  de  ses  audi- 
teurs. U  s'élablit  depuis  à  Rome,  où  il  mourut  vers 
Tan  702  de  cetln  ville,  âgé  de  84  ans.  11  mesura  la  ciroon- 


léreoce  de  la  terre  et  la  hauteur  de  ratmosphèrs,  et  loup- 
çonna  que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  était  nn  efletda 
mouvement  de  la  lune.  Ses  ouvrages  sont  perdos  :  mù 
on  en  a  recueilli  quelques  fragments  épars  dâosdiTer$aa- 
teurs  anciens ,  et  ils  ont  été  publiés  sous  ce  titre  :  Possitlo- 
nii  Rhodii  reliquiœ  doctrinœ,  oollegit  atque  iUuiirmt 
G.  Bake,  1810. 

*A7t6  Toû  8aio(jLévou.  —  Au  lieu  de  Seoftévoc  et  Sstopiw;, 
Zeune  propose  de  lire  deux  fois  Saio|Aévoc,  pute  qoefe 
verbe  8at(i)^  5aio(iai,  a  les  deux  sigoificatioiis  ftrtiîeret 
4iviser. 

Euripides.  Frag.  incert.  clxxix,  edH.  Beck. 

Alibi  dicatur.  Hésiod.  'E^.  v.  266. 

£i  alibi,  Illad.  1.  m,  v.  277. 

Oppido  jBgypti ,  quod  et  ipsum  Beliùpolis  appdls- 
tur.  Ce  passage  indique  deux  villes  du  non  d'Héliopo- 
lis :  l'une  située  en  Egypte,  et  l'autre  en  Assyrie.  Eoeflet, 
Etienne  de  Byzance  (de  Urbibus)  en  distingoe  plosieon. 
Pline  (I.  T,  c.  22)  en  place  une  en  Syrie ,  qu'on  croit  com- 
munément avoir  été  située  non  loin  de  la  ville  modenie  de 
Balbeck  :  c'est  de  celle-là  vraisemblablement  que  Macrobe 
veut  parler.  Au  reste,  Corinthe,  et  d'autres  villes  en  Tbn» 
et  en  Sardatgne,  portèrent  le  même  nom  (ville  do  Soleil]. 
Quant  à  l'Héliopolts  des  Égyptiens ,  Diodore  de  Sidie  il  i) 
raconte  qu'ils  l'appelaient  aussi  Diospolis  la  grandet  taodis 
que  les  Grecs  lui  donnaient  le  nom  de  Thèbes.Ceçeo^ 
Hérodote  (1.  u)  distingue  clairement  Thëbes,d'fléUopûlis. 

Deleboris,  L'édit.  de  Cologne  porte  DeleboU. 

Partemetis.  Dans  l'édition  de  Cologne  oo  lit  Pir- 
métis.  Ne  faudrait-il  pas,  dit  Zeune,  lire  PaO^mia, 
puisque  Pomponius  Mêla  (1.  i,  c  9)  donne  à  nne  ville  dt- 
gypte  le  nom  de  Palhmeticum  P 

Apud  Anlium  promweri  simulacra  Fortunarm. 
(Cic.  de  Divinat.  i).  Martial,  qui  les  appelle  sœurs,  «lit 
qu'elles  prononcent  leurs  oracles  sur  le  Iwrd  de  la  mer.  On 
les  appelait  aussi  Geminœ,  L'une  était  celle  des  boas, 
l'autre  celle  des  funestes  événeqaents  (Anliquité  espii- 
quée,  1. 1). 

Viteni  centurialem,  A  l'imiUtloB  de  la  cité,  rvoée 
romaine  était  divisée  en  centuries,  dont  le  chef ,  nanow 
centurion,  portait  pour  marque  disUncUve  one  branche  dfl 
sarment  :  vitis  centurialis, 

Vitis  argumenio  casus  futuri  iempiu,  l^j" 
mourut  à  Sélioqnte,  dans  l'automne  de  Pan  1 17  de  1ère 
chrétienne.  «Cette  réponse  allégorique  de  rorade d'Bflio- 
«  polis  était  si  générale,  dit  FonleneUe  (Histoire  des  Ora- 
«  des),  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'être  vraie.  Car  » 
«  vigne  rompue  convenait  à  tous  les  cas  où  Ton  poorail» 
«  trouver;  et  sans  doute  que  les  os  de  l'empereur  rappjr* 
«  tés  à  Rome ,  sur  quoi  on  fit  tomber  l'explication  de  ro- 
«  racle,  étaient  la  seule  chose  à  quoi  l'orade  n'avait  ptf 
«  pensé.  »  Les  auteurs  de  la  mbltothèquedumagi^ 
tisme  (xi«  cahier,  mai  1818,  p.  173)  rapprocbenl  le  m 
raconté  par  Macrobe  de  plusieurs  autres  autorités,  PJf 
lesquelles  ils  prétendent  ramener  au  magnctisme  m 
foule  de  faits  racontés  par  les  auteurs  andeos. 

Adad.  Scaliger  le  père  dit  aussi  que,  <^"»*  [•fîj! 
langue  des  Perses,  Adad  ét^ii  le  nom  du  ^^'L^ 
vard  (Kariar.  L  m,  c.  10),  dissertant  sur  le  nooid"*^ 
gabale,  cite  une  ancienne  médaiUe  portant  ceflcui^ 
Uon  ;  Sagerdos.  Dei.  Solis.  Eugab  :  <«  *!"*  î"*.?l  iJh 
ner  à  Guid.  Laurius  qu'U  faut  lire  en  cet  codroit«  - 
crobe  Agab,  au  lieu  d'Xdad.  Ponlanus  ajoute  q««. 
près  l'avisde  savants  orientalistes,  puisque  le  ^1^?^^^ 
dont  parle  Macrobe  signifie  solus  ou  unicus,  «  ^^ 
plutAt  lire  Ahad,  on  Blkad,  ou  mieux  encore  tf^^^ 
Voir  Selden  (Sgntagmat,  de  diis  Sgfiis,  !•  '»  **  ^^' 
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I  fat,  selon  Josèphe,  un  roi  de  Syrie,  qui, 
iears  temples  an  Soleil ,  fut  après  sa  mort 
un  dieu ,  spédaleroent  à  Damas.  On  croit 
leDagou  des  Philistins ,  et  que  e'est  de  lui 
ï  sous  le  nom  à*Àchad, 

^oirci-dessos  note  VenerU  Arehitidisân 

rph.  Fragment,  édil.  Gesn.,  p.  371). 
ut  a  donné  une  édition  d'Orpliée  (  Leipxig , 
'y  a  pas  compris  ces  vers,  qu'il  attribue, 
,  à  Hermès.  U  donne  pour  motif  principal 
lion,  qu'on  trouve  dans  ces  Tera  des  tra> 
dorique,  qui  ne  peut  avoir  été  employé 
poètes  grecs.  Cependant  Métrodore  (apud 
ppose  qu'Orphée  avait  employé  ce  dialecte. 

Libei'  et  aima  Ceres,  Géorg.  1. 1 ,  v.  7. 

fiia  suum  legavU  igni.  Ce  (ait  estrap- 
\ie  de  Virgile,  qui  nous  est  parvenue 
grammairien  Donat.  Se  sentant  près  'de 
les ,  Virgile  demandait  qu*on  lui  apportât 
m  Enéide ,  dans  le  dessein  de  les  brûler, 
on  lui  fit,  il  voulait  en  donner  Tordre  par 
Vfais  ses  amis,  Tucca  et  Yarius,  lui  ayant 
'Auguste  ne  le  permettrait  jamais,  il  ieur 
IX  son  manuscrit,  à  condition  toutefois 
raient  rien,  et  qu'ils  laisseraient  même 
«imparfaits.  Ce  qui,  comme  nous  le  voyons, 
lenl  exécuté.  Un  poêle  de  Cartilage,  nom- 
Auguste  lui-même ,  composèrent  sur  ce 
li  nous  restent  encore. 

trecantisfilU)  arma  a  marito.  Énéid. 
)n  peut  voir  dans  Aulu«Gelle  (1.  x,c.  lA) 
que  les  anciens  trouvaient  à  reprendre 

I  çua  mares  absterrentur.  C'était  la 
sous  le  nom  de  Bona  Dea,  sur  laquelle 
de  grands  détails  au  cliap.  12^  du  pré- 
n  voit  avec  quelle  affectation  de  pudeur 
I  y  stères,  dont  on  bannissait  non-seulement 
ais  même  les  animaux  mftles.  On  allait 
;'est  ce  qoi  avait  donné  lieu  au  proverbe 
:robe  )  que  celui  qui  aurait  vu  ces  mys- 
volontairement,  serait  frappé  de  cécité, 
odius  dut  détromper  tout  le  monde.  U 
isé  dans  la  maison  de  César,  où  se  celé- 
res  de  la  Bonne  Déesse ,  et  vit  très-im- 
i  qoi  s'y  passait. 

D'était  un  surnom  de  Flavien,  comme 
inscription  de  Gruler  rapportée  dans  ma 
)e.  Depuis  H.  EsUeone,  les  éditeurs  de 
;n  cet  endroit  SymvMiches ,  ce  qui  faisait 
tatus  avec  ce  qu'il  avait  di  t  quelques  lignes 
iteurs  de  Deux -Ponts  sont  revenus  à  une 
,  qu'autorisent  d'alUeursdes  manuscrits 
itions. 


LIVRE  SECOND. 

secundus.  C'est  à  ce  livre  que  Henri 
i  deuxième  journée  de  sa  division  des 
du  Uvre  f'etle  commencement  du  n*  liv. 
lent  qu'il  s'agit  non  pas  de  deux  jour- 
IX  séances ,  Tune  avant,  l'autre  après  le 

ma,  inquit,  Énéid.  I.  i,v.723. 
mp  fa  famés.  Énéid.  1. 1,  v.  216. 


Psaltriam  intromitii.  Ces  sortes  de  femmes,  à  la  fois 
danseuses  et  musiciennes,  qu'on  introduisait  à  la  fin 
des  repas,  étaient  fréquemment  de  Cadix;  du  moins 
cet  usage  en  était  originaire.  De  là  vient  qu'elles  étaient 
connues  sous  le  nom  de  Gaditanœ  (Juvenal.  Satir.  u.) 

Crassum  illum,  quem  Cicero  semelin  vita  risisse  scri- 
bit  (Definibus bonorum et  malorumU  v,  c.  3).  —  Pline 
atteste  aussi  la  même  chose  {hist,  Nat.  1.  vu,  c.  19).  Ce 
Crassus  était  raïeul  de  l'opulent  triumvir. 

Saturnalibus  optima  dierttm,  Catulle,  ad  Calvum  Li- 
cinium. 

Planipedis  etsabulonis  impudicaetprœtextataverba 
Jacientis.  Tbéod.  Marsiglio  lit  subulo  (ad  Sueton.); 
et  c'est  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  Varron  (de  lÀng,  lot.), 
dans  le  Thésaurus  de  Gessner  et  dans  Ausone  {Epigr, 
Lxix,  8).  Mais  Saumaise,  dans  l'édition  de  Suétone  impri- 
mée à  Paris,  lit  au  même  endroit  fabulo,  appuyé  sur  l'au- 
torité du  glossaire  d'Isidore ,  qui  explique  ce  mot  par  ce- 
loi  de  congerro  (celui  qui  tient  compagnie  pour  divertir). 
Festus  dit  que  fabulo  est  un  mot  toscan  qui  signifie  joueur 
de  flûte ,  et  que  c'est  dans  ce  sens  qu'£nnius  l'a  employé 
dans  le  vers  suivant  : 

Subtilo  quondam  marinai  propter  itabataquas. 

En  effet ,  dans  le  glossaire  de  Pierre  Crinitus  (  L  xviii , 
c.  5),  subulo  est  traduit  par  avXn^t;-  Pontanus  proposa 
de  lire  fabulo ,  c'est-à-dire  qui  fabulai  (qui  raconte). 
Pour  moi,  je  me  déciderais  volontiers  à  lire  sabulo,  qui 
signifie ,  au  sens  propre ,  gros  sable  »  gravier,  et  par  méta- 
phore, celui  qui  tient  des  propos  graveleux,  comme  on 
dit  en  français  en  adoptant  la  même  figure. 

Planipes,  Louis  Carrion  (ad  (}ellium,  1. 1,  c.  1  l),dteHn 
passage  du  gramnuiirien  Diomède  (1.  ni)  que  je  traduis  ; 
«  La  quatrième  espèce  est  le  planipède,  que  les  Grecs  ap- 
«  pellent  proprement  (it(Ao(.  Leurnom  latin  vient,  ou  de  os 
«  qu'ils  paraissaient  sur  la  scène  sans  chaussure  (planis 
«  pedibus),  c'est-à  dire ,  sans  le  cothurne  des  acteurs 
«  tragiques  et  sans  le  brodequin  des  acteurs  oomlqnes; 
«  ou  bien  de  ce  qu'ils  ne  jouaient  point  sur  le  lieu  élevé  où 
«t  se  trouvait  la  scène  ;  mais  sur  le  plan  horizontal  où  l'or- 

>  cliestre  des  anciens  était  placé.  Atta ,  auteur  de  oomé- 
■  dies  du  genre  appelé  togatœ,  parle  des  planipèdes 
«  dans  sa  pièce  intitulée  jEdiliUa  : 

Daturin'  esUsaurum?  Bx$ulUtt  planipes, 

Prœtextata  verba,  11  parait  naturel  de  penser  qu« 
cette  expression  signifie  des  paroles  indécentes,  mais  cou- 
vertes, revêtues  (prœtextata)  d'une  équivoque, ou  d'un 
double  sens.  Toutefois  Festus  la  faitdériver  de  ce  que  les 
enfants  criaient  des  mots  obscurs  aux  jeunes  mariés  qut 
venaient  de  quitter  la  robe  praetexte.  Mais  Gronovius  (ad 
Gell.  1.  IX,  c.  10)  combat  cette  opinion, 

Cicero  autem,,  vel  liber ti  ^um  libros,  quos  is  de 
iocispatroni  composuit.  «  Plût  aux  dieux,  dit  QnintiUen 
«  (Institut  TI,  4)  que  Cicéron,  ou  son  affranchi  Tûon, 
c  ou  tel  autre  que  ce  soit  qui  a  composé  trois  livres  sur 
ft  ce  sujet  (  les  plaisanteries  et  les  bons  mots  de  Cicéron) , 

>  se  fussent  moins  attachés  à  entasser  une  grande  quantité 
R  de  facéties,  qu'à  les  choisk  avec  goût!  Cicéron  eût  été 
<t  moins  en  butte  au  sarcasme,  qui  néanmoins,  même  en 
n  cela,  n'a  pu  trouvera  s'exercer  que  sur  la  trop  grande 
«  abondance,  qui  est  le  caractère  général  de  son  génie, 
«  et  jamais  sur  la  stérilité.  ■  Voir  Coraddi  (Quœst  p.  41, 
édit  Lips,) ,  où  Cicéron  est  aussi  défendu  contre  les  at- 
taques de  Plutarque. 

Consularem  eum  scurram.  L.  Papirius  Pœtus  l'ap- 
pelait scurra  vêles,  qu'on  peut  rendre  par ,  bouffon  vélite. 
Vatinius  (P).  Nous  avons  une  oraison  de  Cicéron  in 
Valinium.  Ce  tribun  du  peuple  fil  décréter,  l'an  de  Rom» 
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094 ,  Ja  loi  Vaiinka  de  pro^inciis,  qui  conCéraà  César  le 
gadveruement  de  rillyrie  et  de  la  Gaule  Cisalpiue  pour 
cinq  ans  {Suéton,  JuL  19).  Vatinius  fît  encore  porter 
quelques  autres  Ipjs  ipoFns  importantes.  Il  parait  que, 
dans  la  suite,  Cicér^n  s^  réconcilia  avec  Vatiqjiis/  car  il 
réclama  son  appui  dans  le  sénat  {ad  Divers,  v,  9,  10). 

Fusii  Bibaculu  Fusius  ou  Furius  Bibaculus  naquit 
à  Crémone ,  à  l'époque  à  peu  près  de  la  mort  de  Lucilius.  Il 
s^exerça  principalement,  comme  nous  l'apprend  Quinti- 
lien,  dans  le  genre  satirique  et  épigrammatique ,  et  adopta 
le  mètre  ïambîque.  II  avait  fait  un  poème  sur  la  guerre 
des  Gaules,  qui  commençait  par  ce  vers,  qu'Horace  a  jus* 
tement  ridiculisé  : 

Jupiter  hibernas  cana  nive  corupuit  Alpes. 

Lelio  Giraldi  parle  d'un  poème  de  Furins  Bibaculus ,  inti- 
tulé Pragmada.  Les  fragments  de  ce  poème  ont  été  re- 
cueillis dans  les  collections  de  R.  et  H.  EsUeiine,  P.  Scri- 
verius ,  Joseph  Scaliger  et  Mailtaire. 

Dicteria  et  dicta.  Ces  mois  se  trouvent  employés 
comme  expressions  consacrées  par  Plaute  (S/ic/^u j,  act. 
Il,  se.  uU.),  par  Varron  {De  ling.  lat.)  et  par  Martial.  Cf. 
Casaubon.  Animadv.  ad  Suéton.  1. 1,  c.  26.  Les  Grecs  di- 
salent  SeixTQpta,  que  les  Latins  leur  ont  emprunté.  Gessner, 
dans  son  Novus  Thésaurus,  dit  qu'on  donaait  le  nom  de 
dicteria  à  ces  plaisanteries  dont  les  baladins  faisaient 
précéder  la  représentation  de  leurs  farces.  Ces  plaisante* 
ries,  qui  étaient  de  très-mauvais  goût,  furent  cause  que 
le  mot  s'employa  depuis  en  oiaovaise  part.  i 

Nonius.  Le  texte  d*H.  Estienne,  suivi  jusqu'à  Tédit. 
de  Deux-Ponts,  porte  Novius.  On  a  rétabli  Nonius,  d'après 
l'édit.  d'Arnold  de  Wesel.  Voy.  ci-dessus  Saturnal.,  cbap. 
X ,  note  2. 

CHàp.  II.  Antioehîis.  Voir  Aulu-Gelle  I.  v,  c.  5.  Cet 
Antlocbus,  surnommé  le  Grand,  fut  effectivement  vaincu 
|iar  les  Romains,  comme  Annibal  l'avait  prévu. 

Propterviam,  —  et,  selon Festus,  pro/ervta,  était  un 
sacrifice  que  l'on  ofFralt  à  Hercule,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  à  Sancus  ,  afm  d'obtenir  un  bon  voyage ,  comme  le 
mot  l'indique.  C'est  pour  effectuer  la  combustion  des 
viandes  offertes  dans  ces  sacrifices,  dit  Gessner  {Thésaurus 
novus),  qu'on  trouvait  dans  plusieurs  temples  d^HercuIe 
des  espèces  de  cuisine.  Outre  le  sens,  a]oute-t-fl,  que 
Macrobe  donne  à  ce  bon  mot ,  on  peut  encore  y  supposer 
celui-ci  :  «  Maintenant  qu*AU)idiiis  ne  laisse  plus  ri^  à 
«  Rome,  il  peut  en  partir  tranquille.  « 

Servilia.  Cette  Servilie  était  femme  de  L.  LucuUiis 
qui  adopta  M.  Brutus,  et  fille  de  Cépion.  De  là  vient  que 
Cioéron  a  dit  (Phil.  x,  1 1  )  :  Q.  Cœpion  Brutus. 

Tertia  deducta.  Le  jeu  de  mots  repose  sur  la  dou- 
ble signification  de  Tertia,  qui  est  le  nom  donné  à  la  fille 
de  Servilie,  selon  la  coutume  des  Romains,  parce  qu'elle 
était  née  la  troisième-,  et  qui  signifie  aussi  la  troisième 
partie,  le  tiers.  Le  verbe  efeducere  s'en^ploie  paiement 
et  pour  désigner  la  déduction  d'une  partie  du  prix  d'une 
vente,  et  pour  désigner  l'acte  de  livrer  une  jeune  fille  à 
son  époux.  Ainsi  TibuUe  a  dit ,  dans  ce  dernier  sens  : 

Vtjuveni  primum  virgo  deducta  marito. 
Et  après  lui  Ovide  : 

Cum  primum  cupido  Fenus  est  deducta  marito. 

{Fast.) 
En  parlant  des  femmes  publiques ,  on  disait  producere. 
Rogavi  utinplatanonaproduceret  dominam.  {Pétron). 
Junia Tertia  s'appelait  aussi,  par  diminutif,  Tertulla.  \. 
ErnesH  {Clav.,  Cic.  {Juste  Lipse  {ad  Tacit.  Annal,  iiî,  in 
fin.),  et  Suétone  (in  Cœs.  ôo). 

Gattam  subigo.  Galla  signifie  la  table  sur  laquelle 


qn  savetier  étend  et  bat  son  cuir.  L'ambigoitéde  l'eipra. 
sion  porte  à  la  (ois  sur  le  moi  galla  et  sur  le  verbe  n- 
bigo» 

Mutinensem  fugam-  Après  la  mort  de  CéBir,  An- 
toine étant  venu  assiéger  Brotu»  dans  Modèoe,  fat  dédaré 
par  le  sénat  ennemi  pubUc,  et  battu  par  les  Oûmnk  fiir- 
tins  et  Pansa ,  l'an  de  Rome  709. 

Bibit  et  fugit.  Allusion  à  l'ivrognerie  à  laquelle  An- 
toine était  fort  adonné,  et  dont  on  prétend  même  qull 
avait  écrit  féloge.  Quant  à  la  coutume  de»  chiens  d'Egypte, 
dont  il  est  ici  question ,  voyei  Élien  { Var.  Hist.  1. 1,  c.  4, 
et  de  Animal,  nat.  1.  ti,  c.  53),  et  Pline  {But.  natw,  L 
VIII,  c  40). 

Faustus  Syllœ  filius.  Bmsonias  et  LyeoitWM 
Tit.  deadulterio)  ne  reconnaissent  Faustus  que  poarraf- 
franchi  dé  Sylla ,  et  non  pour  son  fils. 

Demosthenes  excitatus  ad  LaîdU  fàman.  La  mèDe 
anecdote  est  raconlée  avec  de  légères  difrérences  parAolu 
Gelle  (1, 1,  c.  8).  Ce  n'est  pas  à  cette  Lm  que  s'appliqod 
le  proverbe  qu'Horace  a  mis  en  ver»  : 

IS'oncuiyis  homini  conUngil  adiré  Carinthvm. 

{Ep.  17,  /.  f.) 

La  Laïs  do  Démosthène  vivait  50  ou  60  aos  pios 
tard  que  la  célèbre  Laïs,  à  laquelle  leshabitaoU  de  Coria. 
the  élevèrent  un  tombeau  magnifique,  décrit  par Pinja- 
nias.  La  réponse  de  Démosthène  a  été  mise  en  Ter*  latiu: 
c'est  la  19*  des  épigrammes  attribuées  à  Martial. 

On  lit  dans  le  Voyage  d'AnacAarji5(chap.  6 i)  que  Dé- 
mosthène voyait  des  courtisanes  ;  qu'il  s'habillait  qDeiqa^ 
fois  comme  elles;  et  que  dans  sa  jeunesse  ^nscaireo^le^ 
vous  lui  coûta  plus  que  s^  plaidoyers  lui  avaienl  Tali^ 
pendant  une  année  entière.  «  Cfe  dernier  fait  ii'esi  poinlewt, 
dit  l'auteur  du  Demosikeniana  ;  dd  moins  je  n'ai  trooTéia- 
cun  auteur  ancien  qui  en  fasse  mention.  «  M.  Degœrle.diM 
une  remanfue  deson  cbute  intitulé  la  Cùntinenee,  adrtae 
cette  apostrophe  à  l'^mteur  amoureux  :«  Fort  bioi.D^ 
mostbène;  mais  pourquoi  la  marchandais  tu?  »  On  pii 
tend,  ajoutet  il,que  Laïs  répondit  à  Démostbèoe  mVoos 
refusez  d'acheter  un  repenUr,  parce  que  vous  n'avei  pas  de 
quoi  le  payer.  » 

Dimidium  talentum.  Le  talent  attique  est  éraioé  ï 
2400  fr. 

Grammatice.  Allusion  à  la  profession  de  Serrias. 

Marcus  Otacilius  Pitholaùs,  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire 
ce  nom ,  d'après  une  médaille  dtée  par  TonrentiM  m 
Suétone.  D'autres  médailles  portent  Oclmlius  ti  VoUad- 
lius.  Il  est  fait  mention  d'un  Octacilius  daqi^  le  ini\élk 
clar.  gramm.  du  même  Suétone;  mais  il  porte  te  pré- 
noms de  Locius  Pilitus ,  au  lieu  de  ceux  de  Marcus  Pilho- 
laûs.  Suétone  nous  apprend  qu'il  avait  été  esdave  et  por- 
tier, et  qn'îl  avait  fait  contre  César  des  vers  trèa-mordaDts, 
que  le  dictateur  supporta  gaiement.  Il  fut  aussi  le  nwitrt 
de  rhétorique  de  Pompée',  idont  il  avait  écrit  l'histoÎK. 
Voir  ci-après  1.  vu,  c.  3. 

Consules  diales.  Le  jeu  de  mots  repose  »nr  le  doa- 
ble  sens  de  l'épithète  diatis ,  qui ,  appliquée  kfiamen,  si- 
gnifie prêtre  de  Jupiter,  comme  dérivé  du  nom  grec  de 
ce  dieu ,  Atoc  ;  tand|s  qu'appliqua  à  consul,  elle  signifia 
consul  d'un  Jour,  dérivant  alors  du  latin  dies.  Véféat 
ment  dont  il  est  qi^estion  ici,  contraire  à  la  coostifolîûo 
de  la  république,  d'après  laquelle  les  consuls  defaienl 
être  élus  une  année  avant  que  d'entrer  en  fiwclioo,  arrtra 
sous  la  dictature  de  César,  par  suite  de  la  oiori  subite  de 
Q.  Fabius  Maximus.  Tacite  (Annal.  L  xix)  en  f«pp«<« 
un  autre  exemple  en  la  personne  de  Roscius  R^ulus,  et 
attribue  ces  désordres  aux  suites  de  la  guerre  civile- 
Voyez  Plutarque  {in  Cœs.),  Dion  càssms  (  1.  ui")i  ^'- 
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Yii»  ep.  33);  voyez  aassi  Paul,  Léo* 
et Hiscellan.  I.  m,  c.  1 7) ,  et  ^igonhu 
,  sub  ann.  706  et  708). 

Ls.  Ce  distiqae  de  Platoq  a  été  traduit 
is  ses  Dialogues  des  morts  : 

^  par  on  baiser  de  flamme» 
fer  des  maux  que  j*ai  sentis, 
odaio  je  sens  Tenir  mou  âme, 
ser  sur  celles  d'Agatliis. 

morceau  est  pris  d'Aulu-Gelle  Q.  ^ii  » 
es  additions. 

brevitatem.  Le  texte  de  H.  Estienne 
I  semble  qu'on  doive  préférer  celui 
nerariiis,  de  Stoer  et  d'Arnold  de 
mustatem;  car  il  n*y  a  rien,  dans  la 
;  l'ancienneté,  à  l'exception,  tout  au 
iner. 

u,  ou  yEdUumnuS'  On  appelait  aipçi 
rgés  de  prendre  soin  des  temples  et 
ut  (GelL  I.  XII,  c.  6).  Leurs  fonctions 
I  près  à  celles  des  sacristains  de  nos 
été  employé  dans  les  auteurs  ecclé* 
ter  les  clercs  de  Tordre  des  portiers, 
ippclle  intemuncii,  et  les  precs  les 
ophantes,  mot  qu'qnt  employé  en 
Jérôme.  Une  feiqme  remplissait  des 
lans  les  temples  dea  divinités  feniel- 
'Jilua,\oyei  ci-après  1.  lu,  chap.  10 

nasippe  était  le   surnom  de  la  ia< 

imasippe  furent  contemporains  de 

ceux-là  qu'Horace  met  en  scène, 

H. 

Porter  bien  son  Age,  signifîe  :  pa- 
I  ne  Test.  D'Ablancourt  a  donc  fait 
l'il  a  rapporté  le  mot  de  Cicéron  en 
t  d'un  bon  vin  vieux,  qu'il  portait 
ïeonies  des  anciens,  p.  4é7).  Atiié- 
I  mot  à  |)eu  près  semblable  d'une 
imée  GIvcère. 

rnélius  Lentulus  Dolabella  em- 
*,  fut  successivement  consul  et  gou- 
aré  ennemi  public  pour  avoir  fait 
l'un  des  meurtriers  de  César,  il  fut 
ir  Cassius,  et,  se  voyant  sans  espoir 
;e  de  27  ans. 

m  ad  gladium  alligavit?  Louis 
ourtisans  :  Qui  vous  a  mis  sous  ce 

t  successivement  préteur ,  goover- 
ie ,  puis  liei^tenant  d^  C^sar,  qu'il 
>n  aux  Iles  Britanniques,  et  lieute- 
LMe.  Conapris  dans  les  proscriptions 
bassiné  à  Rome ,  ainsi  que  son  (ils, 
ine.  Il  est  auteur  du  livre  de  Peti- 
é  dans  les  œuvres  de  son  frère  Tul- 
imité  du  grec  plusieurs  tragédies  ; 
point  parvenues.  On  n'a  de  lui  que 
Toetarum,  deMaittaire. 

lit.  Sigonius  (F<cu/»  consulares, 
mot  a  dû  être  dit  contre  Révilius, 
essiis  chap.  n)  plutôt  que  contre 
n  voit  dans  Dion  Cassius  (1.  xlii  , 
t  son  collègue  Calérinus  n'exercé- 
vers  la  fin  de  l'an  de  Rome  705. 
e  part  considérable  aux  agitatious 


AoYoSsco^ireo;  est  Caninitu  consul,  Aoroe«u(»)Toc,  com- 
posé de  lôyoç,  parole,  et  de  ^uoçp/i^oç,  visible;  Paul 
Léopardus  (EmendaU  1.  lu,  c.  17)  pense  qu'il  faut  Ure 
6XiY<dpT]Té(i)<,  ce  qui  pourrait  signifier,  consul  de  peu 
d'importance  et  de  peu  de  durée.  Mais  Jos.  Castalion 
{Observât,  decad.  1.  x,  c.  10)  repousse  cette  conjecture. 
Certains  manuscrits  portent  Itemlus,  au  lieu  de  Bevi- 
liîis. 

Minime  sero  veni.  Une  partie  du  bon  mot,  qu'il  a  été 
impossible  de  rendre  en  français,  consiste  dans  l'opposi- 
tion de  l'expression  venisse  sero,  (qui  signifie  également 
être  venu  lard ,  et  être  venu  à  l'hepre  du  aoup^,)  avec  la 
réponse,  ni  Ai/ Aie  para^m  vicfeq. 

Oum  socero  tuo.  Il  faut  se  souvenir  que  P4>mpée  avait 
épousé  Julie ,  fille  de  César. 

Annulo  aureo  honoratus.  C'était  une  des  marques 
distinctives  des  chevaliers  romains.  César,  en  le  remettant 
à  Labérius  au  moment  oti  U  descendait  du  théâtre,  le 
réintégrait  par  là  même  dans  l'ordre  d*où  il  avait  dérogé 
en  montant  sur  la  scène.  On  disait  annu/o  aureo  donari, 
pour  in  ter  équités  legi. 

In  quatuordecim  ad  spectandum-  Les  chevaliers 
avaient  une  place  séparée  aux  spectacles  publics,  d'après 
la  loi  de  Roscius  Otto,  tribun  du  peuple  (ann.  urb,  69 1  ;  Dio. 
XXXVI,  2'jiJuvenal.  m,  159;  xiv,  324),  qui  portait  que 
les  chevaliers  auraient  leurs  places  sur  xiv  rangs  {in  xiv 
gradibus),  près  de  l'orchestre  où  se  plaçait  le  sénat;  ce 
qui  donna  lieu  à  l'expression  sedere  in  quatuordecim, 
pour  désigner  la  qualité  de  clievaiier. 

Prœtereunti  Laberio  et  sediie  quœrenti.  H  y  a  ici 
une  sorte  d'incohérence,  car  Labérius  allait  siéger  au 
rang  des  chevaliers,  qui  était  distinct  de  celui  des  séna- 
teurs ,  où  Cicérou  siégeait.  C'est  Bayle  qui  en  fait  la  re- 
marque {Dict,  hist,  t.  m,  p.  580.  édil.  de  1734.  art.  La- 
bérius). Voir  sur  Labérius,  ci-après,  chap.  7  du  présent 
livre ,  et  ïiv.  vu,  chap.  3. 

Cujus  numerum  Cœsar  supra  fas  auxerat.  Le 
nombre  des  sénateurs  était  resté  fixé  à  trois  cents,  depujs 
Tarquin  rAnciên  jusqu'à  Sylla.  Ce  dictateur  l'augmenta , 
àcequ'il  parait,  jusqu^à400  {Cic.  adAttic.  i,  14).  Il  s'éleva 
à  neuf  cents  sous  la  dictature  de  César,  et  plus  tard  jusqu'à 
lOÔO.  Auguste  réduisit  ce  nombre  à  600.  (Dion  Cassius,  1. 
xuii,  c.  47, et  Suétone,  in  August,  35.) 

Qui  soles  duabus  sellis  sedere,  Andr.  Schott  (  Ci' 
cero  a  cahimniis  vindicatus,  c.  4)  justifie  Cicéron  du 
reproche  de  versatilité.  Cette  opinion  a  été  aussi  défendue 
par  la  Harpe  {Cours  de  littérature,  t.  m,  p.  189  et 
suiv.),  et  par  Marmontel  {Principes  cTéloquence). 

Pompeis  difficile  est.  Pour  l'intelligence  de  cette 
réponse,  il  faut  se  rappeler  que  les  Romains  instituaient 
dans  leurs  colonies  un  collège  de  décurions ,  afin  d'y  rem- 
plir des  fonctions  analogues  à  celles  des  sénateurs  à  Rome. 
L'édition  de  Cologne  porte  :  Romœ  si  Jus  habebit,  au  lieu 
de  si  vis.  11  faudrait  traduire  alors  :  «  S'il  obtient  d*étr« 
sénateur  à  Rome,  il  sera  difficile  de  le  faire  nommer  décu- 
rion  à  Pompeium.  » 

Idibus  Martiis  me  ad  cœnam  invitasses.  César  fut 
tué  le  jour  des  ides  de  mars  (le  1 5) ,  l'an  44  avant  J.  C. 

Cicero  de  Pisone  genero.  TuIIie,  fille  de  Cicéron, 
fût  mariée  trois  fois  :  la  première  fois  à  C.  Piso  Frugi , 
durant  l'exil  de  Cicéron  ;  la  seconde  fois  à  Fnrius  Crassi- 
pes ,  et  enfin  à  P.  Lentulus  Dolabella ,  qu'elle  épousa  pen- 
dant que  Cicéron  était  proconsul  en  CUicie.  Elle  moarat 
en  lui  donnant  un  fils. 

Ambula  tanquam  feminc.  Pontanns  propose  de 
transposer,  de  manière  à  faire  dire  au  gendre  ce  que  le 
texte  adresse  à  la  fille ,  et  réciproquement.  En  sorte  qu^ 


442 


NOTES 


Cioéron  aurait  dit  à  son  gendre  :  <«  Marche  donc  en  hom- 
«  me  ;  »  et  à  sa  fille  :  «  Marciie  donc  en  femme.  »  Ou  bien 
encore,  sans  troubler  l*ordre actuel  du  texte,  de  lire  am^ 
bulas,  au  lieu  de  ambula  :  «  Tu  marcttes  comme  une 
«  femme.  »  —  «  Tu  marches  comme  un  homme.  » 

Fecissem  simile  facium.  Le  jeu  de  mots ,  qui  u*a  pu 
passer  dans  la  traduction,  consiste  dans  ceux-ci  :  fecis- 
sem.,, factum.  —  L'omoptote  (ô|ioi6ç  wiircEiv,  tomber 
pareillement)  est  une  figure  de  mots  qui  consiste  à  ter- 
miner une  phrase  par  des  cas  ou  des  consonnances  sembla 
blés.  Toutes  les  anecdotes  qu'on  lit  dans  ce  chapitre  ont 
été  traduites  en  français  4ans  le  Ciceroniana,  on  Recueil 
des  bons  mots  et  apophthegmes  de  Cicéron  (par  MM. 
Breghot  et Péricaud ,  Lyon,  181 2,  in-d^). 

Chap.  IV.  Lucius  gravis  tragœdiarum  scriptor, 
Torrentius  l'appelle  d'après  les  médailles  L.  Inos.  Rycquius 
(I.  I,  ep.  27)  dit  avoir  ?u  au  Vatican  un  manuscrit  où 
il  est  appelé  X.  Gravius,  Pontanus  pense  que  ce  Lucius 
n'est  antre  que  Lucius  Varius.  Voy.  d-après  1.  ti,  c.  i. 

In  spongiam  incubuii.  On  se  servait  d'une  éponge 
pour  eÔfacer  ce  qu'on  avait  écrit  avec  le  crayon  ;  on  don- 
nait aussi  une  éponge  aux  gladiateurs  avant  le  combat , 
pour  étancher  le  sang  de  leurs  plaies.  11  arrivait  quelque- 
fois qu'ils  avalaient  cette  éponge  pour  mourh*,  plutôt  que 
d'aller  se  battre.  C'est  à  ces  deux  usages  que  fait  allusion 
l'expression  in  spongiam  incubuiL  V.  Scéton.,  in  OC" 
tav.  85. 

Putcu  te  assem  elephanio  dare?  Suétone  {in  Au- 
gust.  33)  raconte  la  même  anecdote;  mais  il  dit  stipem, 
au  lieu  de  assem,  Slipes  était  la  plus  petite  monnaie  des 
Romains,  la  douzième  partie  de  Vas  de  cuivre;  mais  l'un 
et  l'autre  mot  sont  employés  souvent ,  dans  un  sens  géné- 
rique ,  pour  désigner  une  petite  pièce  de  monnaie^  Isaac 
Casaubon  explique  au  moyen  d'un  passage  d'Élien  (Hist, 
anitnal.),  et  d'un  autre  de  Galien ,  pourquoi  Ton  oflrait 
un  as  ou  un  sdps  à  l'éléphant;  c'était  afin  qu'en  allon- 
geant la  trompe  pour  saisir  la  pièce ,  celle-ci  présentât  un 
accès  facile  à  celui  qui  devait  monter  dessus. 

Congiarium.  On  nommait  ainsi  les  distributions  pu- 
bliques d'argent,  d'huile  ou  de  vin,  que  les  empereurs» 
les  magistrats  ou  les  principaux  citoyens  faisaient  au 
peuple.  Ce  nom  vient  de  ce  que  le  vase  où  elles  étaient 
contenues,  ou  plutôt  la  mesure  de  la  capacité  de  ce  vase, 
s'appelait  congitis.  Cette  capacité  était  un  demi-pied  cube. 
Congiarium  est  employé  dans  un  sens  général. 

Vellem  Cassius  et  mtum  forum  accusasset,  sous- 
entendu  :  ut  absolveretw.  Le  jeu  de  mots  n'existe  que 
dans  le  latin  ;  il  consiste  eu  ce  que  le  verbe  absolvere  si- 
gnifie également  acquitter  un  accusé  et  achever  un  ou- 
vrage. 

Hoe  est  vere  monumentum  patris  colère.  Ce  jeu  de 
mots  est  absolument  intraduisible,  parce  qu'il  repose  sur 
la  signification  du  verbe  colère,  qui  signifie  cultiver  dans 
le  sens  propie,  et  fionorer  dans  le  sens  figuré.  Érasme 
croit  qu'Auguste  a  dit  7nemoriam ,  au  lieu  de  monumen- 
tum, —  L'auteur  du  Ménagiana  attribue  ce  mot  À  Ci- 
céron. 

Pueros,.,  intra  bimatum.  Voltaire  prétend,  mais 
sans  alléguer  aucune  preuve,  que  les  mots  :  pueras,  quos 
û\fra  bimatum  (Herodes)  jussit  interfici,  ne  sont  pas 
dans  les  anciens  manuscrits  {Philosophie  générale,  t. 
XXXV,  p.  265 ,  édit  de  KeUi). 

Melius  est  Berodis  porcum  esse  quamfilium.  Ce 
passage ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  notice  sur  Ma- 
crobe,  a  donné  lieu  à  de  grandes  controverses.  Outre  la 
question  de  savoir  si  Macrobe  était  chrétien ,  et  si,  selon 
une  habitude  qui  lui  est  familière ,  il  n'a  pas  copié  le  tiait 


dans  saint  Mathieu  (e.  n ,  v.  f O),  il  s'en  est  élevé  m 
seconde,  savoir,  de  quel  fils  d'Hérode  il  s'agit  en  cet  es 
droit  ;  si  c'est  d'Antipaler  on  de  quelque  antre.  Au  mte, 
Scaliger  (ad  Euseb.)  remarque  qu'ABVMte  atait  Im 
mauvaise  grâce  à  tenir  un  pareil  propos,  lui  qui  ratifia  ki 
sentences  de  mort  qu'Uérode  prononça  cratire  ws  tn« 
fils.  Voyez  sur  ce  passage  Hug,  Grotu  opéra  iheoloqm, 
Jjond,,  1679, 4  vol.  in-fol.  (t.  n,  vol.  i ,  ad  Math.  lococH:, 

—  Demonstratio  Evangelica  P.  D.  Hcini,  Xitu/.,  \:^\ 
2  vol.  in-8**  {Proposit.  9,  ad  cap.  l5,p.71lI2;,i{ojM, 
1588-93, 12  vol.  in-fol.  adaitn.  i,eap.  50.  —  Nolmi  tfùt 
Jdumœa  (p.  65  et  seqq,). 

Epistola  ad  Mœcenatem.  Il  serait  dilGcDe  de  d» 
ner  une  explication  complètement  satisfaisaDled^onektiK 
où  Auguste  s'est  plu  à  entasser  à  desseia  des  maisem. 

—  Vale,  melgentium^  melcule,  Casaubon  lit  md^m- 
meum,  leçon  qui  n'est  pas  sans  probabilité,  d'apnyle 
contenu  du  reste  de  b  lettre.  Quelques  maonscrils  à» 
nent  metueUe,  mot  inconnu  et  exprêssioB  afledée.aiB 
être  absurde;  Pontanus,  mi  ^eUa. Tumèbe  (iditrt 
et  comm/ent.)  propose  de  lire  me/^»ri«m  Jlrd»li(r,M 
Vetuloniœ.  L'une  était  une  ville  du  Latinm,  l'aolfeè 
l'ÉCrurie.  Simon  Bosio  propose  de  lire,  ml  wMismû 
Veïens.  C'est  par  dérision  qu'Auguste  parle  d«  l'itetn 
A^Étrurie,  où  l'on  n'en  trouvait  pas  plus  quedfô/iffte 
dans  le  Ttbre,  ou  da  laser  à  Artthm  (Aretzo),  de  il 
donne  à  Mécène  les  dénominations  de  direnes  }^ 
précieuses  qui  eussent  été  en  effet  très-merrôlieins. 
puisqu'elles  n'ont  jamais  existé,  parce  qo'il  coooatiait 
son  goût  pour  ces  objets,  sur  lesquels  Mécène aiail ci» 
posé  dilTérents  traités.  —  Le  laser  est  une  suhîUw 
produite  par  un  arbre  appelé  en  latin  sxrpust  et  m  p« 
aiXwov,  qu'on  recueillait  dans  la  Cyréoaîque,  proviw 
d'Afrique  (Plin.  Hist,  Aat.  Lxix,c  3),  àttaecerUi» 
époque  de  Tannée.  Elle  découle  de  i'arboste  qtiilap 
duil,  sous  la  forme  d'une  matière  grasse,  qu'on  «nFOl 
en  cuisine  et  en  médecine.  On  rappela  d'abord /cf  «7». 
d'où  Ton  a  formé  laser  (Solin.,  c.  27).  -Le  bénll''fl 
une  pierre  précieuse  de  l'Inde.  Pline  (1.  ti\vu(.  i  » 
énumère  lesdiverses  espèces.^  Vémeraudedei  Olnkti. 
On  trouve  dans  Vltinéraire  d'Aiitonin  un  lieu  qw  ^ 
manuscrits  désignent  alternativement  sous  Iw  ««*  * 
Cilniana,  Cilmana,  CiluanaetSiMaca.W^^^^ 
dans  la  BéUquo,  entre  Gadès  et  Calpé.  La  carte  de  <rA* 
ville  le  marque  sur  le  bord  delà  mer, dans  le  p>^ 
Balustes ,  au  sud  de  Munda,  Penthagahis  pewe  qo^  » 
lire  Ciliniorum,  venant  de  Cilinius,  «"»"*;]* 
cène,  ilrusonius  (Faeett.  1.  rv,  c.  6)  veut  qu'on  liie  0"^ 
num  smaragda,  émeraude  des  débancbéi.  -^ 
Carbunculum,  Casaubon  lit  Italiœ,  et  SinMS  »»»• 
Tolumnii, 

Solario.  C'était  une  plateforme  <^*^^^'JÎJ^ 
au  plus  haut  des  maisons.  Les  anciens  y  P**""*?  J^ 
fois  leur  repas ,  ou  y  faisaient  leur  prom*"*' r*  i  «^ 
trucUon  s'appelait  aussi  heliocaminus,  Usaom^^ 
le  soleil  (Pl4ote  ,  Mil,,  act.  ii,  se.  4,  f-  î*)* 

Nomenclatori  suo.  C'était  une  espèce  de  «^ 
ambulant ,  que  les  hommes  puissants  de  R<^°** J"  ^ 
à  leur  suite.  Il  leur  était  surtout  d'un  gi^  ^^ 
l'époque  des  élections ,  où ,  entre  autres  foncUoos,  ^ 
celles  de  suggérer  à  voix  basse,  à  son  P*^.'^  ^i  lef 
des  personnes  qu'il  rencontrait,  atin  q««^'^^j^^ 
saluer  en  les  appelant  par  leur  nom ,  ce  qui  ^^^^i(fr 
comme  une  grande  civilité.  On  écrit  ans8i  nw^'V^  ^ 
{Martial,  1.  x,  épigr.  30).  On  le  trouve  «ns 

inscriptions.  -motif'' 

Oui  Cœsar.  Quinlilien  (vi,  3)  «llnw«  »  "^ 
céron. 


SUR  MACROBE. 
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1,000  fr. 

es  Ters  feseennim  prirent  ce  nom 
urd'huiGalèse),  ville  d'Étrurie,  où  ils 
Uit  des  poésies  satiriques ,  et  ordinal- 
scéottés.  Dans  les  premiers  temps  les 
lissaient  goère  d'autres.  Par  la  suile, 
us  que  pour  rire  aiix  dépens  des  non- 
nir  attaquer  les  triomphateurs.  11  est  à 
!te  les  proscririt ,  après  en  avoir  lai* 
iple. 

000  fr. 

per  libellun^.  Lorsque  la  somme  s'ex- 
Jes  lettres  sont  surmontées  d*une  H- 
entend  centena  tniliia  :  ainsi  cen- 
H.  s.)  f  ou  centtes  centum  millia  ses- 
fr  tilts  t  monnaie  d'argent,  est  évalué 
f  par  le  traducteur  (M.  le  comte  de 
quités  romaines  d'Alexandre  Adam 
1;  Paris,  2  vol.  in-8*}.  Nous  suivons 
l'ici  généralement  admises,  quoique, 
s  évaluations  de  M.  Dureau  de  la 
temps  de  Virgile,  équivaille  à  20  ceo- 
m  (1000  sesterces)  monnaie  de comp- 
.  -.  10  sestertia  ou  10,000  sester- 
Qt.  —  100  sestertia  ou  f  00,000  ses- 
- 1000  sestertia,  ou  decies  ses  ter- 
ena  millia  sestertium  (un  million 
7b0  fr.  —  cent  tes  ou  centies  cen- 
rum  (dix  millions  de  sesterces)  = 

13  fr.  75  cent.  C'est  la  dénomina- 

1  simple  sesterce. 

xangonis.  Suétone  {in  August.)^ 
et  Solln  (c.  &),  s'accordent  pour 
t  dernier  auteur  rapporte  que  le 
adis  vendu  à  Antoine  deux  enCants 
lulé.  L'un  était  Gaulois  et  l'autre 
ils  se  ressemblaient  si  parfaitement, 
distinguer  qu'au  son  de  la  voix.  On 
9l  mango  ou  mangQnicus ,  mar- 
n  général  celui  qui  déguise  ou  qui 
le  nous  avons  fait  celui  de  mar 

st.  Nat.  1.  X,  c.  43)  parle  4'on 
léme  manière  sous  Tibère. 

immorum,  3,875  fr. 

epigramma.  —  Suétone  (in  Au- 
avait  écrit  un  petit  recueil  d'épi* 
osait  pendant  qu'il  était  dans  le 

illia.  19,375  fr. 

ores  Claudiam.  Zeune  pense  que 
it  la  sœur  de  P.  Claudius,  femme  de 
t  parle  Cicéron  (ad  Div.  v,  2) ,  et 
»  moeurs  est  constaté  par  le  même 
ad  Attlc.  II,  1),  et  par  Plutarque 
(ad  Cic.  Divers,  v,  2). 
urisconsxUtus,  Les  éditions  ancien- 
et  un  ancien  manuscrit  C^Cf/iuj. 
I  fait  nienlion  d'un  Sextus  Cœci' 
«"avorin  sur  la  loi  des  xii  Tables. 
I)  parle  d'un  Cascellius  Aulus. 

o  Vatinius»  Isaac  Casaubon  (ad 
t  par  plusieurs  exemples,  que  les 
lauvais  musiciens,  et  en  général 
i  spectacles  dont  le  public  n'était 
oursuivis  par  le  peuple  à  coups 


de  pierres;  tandis  qwceui^  qui  donnaient  un  spectacle  au 
gré  des  voeux  de  la  multitude  étaient  couverts  de  fleurs 
et  de  couronnes. 

M.  LolHi.  Horace  a  adressé  deux  de  ses  épltres  à  Lol- 
lins ,  qui  fut  consul  et  gouverneur  de  Catus  César,  gendre 
de  Tibère.  Les  concussions  qu'il  exerça  dans  les  provin? 
ces  lui  firent  perdre  l'amitié  d'Auguste  (Tac.,  Ann.,  m). 

Orbilius.  Orbilius  Pupillus,  grammairien  de  Béné- 
vent ,  fut  le  premier  maître  d'Horace.  11  vint  à  Rome  et  5 
ouvrit  une  école,  sous  le  consulat  de  Cicéron.  Il  mourut 
centenaire  (Suéton.,  de  illustr,  gramm,d;  Horat.  11,  Ép. 
I,  V.  17). 

Centena  sestertia.  19,375  fr. 

Blimum,  L'édition  de  Cologne  porte  numum  au  lieu 
de  mimum ,  leçon  évidemment  vicieuse. 

Dyrrhachïum,  Aujourd'hui  Dnrazzo ,  ville  de  la  Ma- 
cédoine, sur  la  côte  de  la  mer  Adriatique,  qui  fit  le  plus 
honorable  accueil  à  Cicéron ,  lorsqu'il  y  fut  envoyé  eu  exil 
par  P.  Clodius,  devenu  tribun  (cid  Attic,  m»  22). 

Chap.  vu.  De  sententiis  ac  dictis  laberii  (Decimus). 
11  mourut  à  Pouzzole ,  âgé  de  70ans ,  dix  mois  après  la  mort 
de  César ,  44  ans  avant  J.  C.  Le  petit  nombre  de  fragments 
qui  restent  de  lui  ont  été  réunis  parRob.  Estienne  (Frag- 
ment,  poetar.  latinor.f  p.  138-144).  On  trouve  dans  la 
Bibliothèque  latine  de  Fabricius  (t.  i,  p.  477,  édit.  Br- 
nest:  )  le  catalogue  des  mimes  de  Labérius ,  au  nombre 
de  40. 

Quingentis  millibus.  96,875   fr. 

Nécessitas  cujus  cursus.  Ce  prologue,  Tun  des  beaux 
fragments  de  l'antiqoiié ,  a  été  mis  en  vers  français  par 
M.  de  Saint- Arnaud ,  auteur  d'une  traduction  de  Properce 
(Almanach  des  Muses  de  1814 ,  p.  23).  11  a  été  trad.  en 
vers  anglais  dans  l'ouvrage  intitulé  The  présent  state 
qf  learning  in  Europe,  1759,  in-12. 

Is  Publkus  natione  Syrus.  Publias  Synis  (le  Syrien) 
vivait  l'an  44  avant  J.  C.  11  devint  esclave  d'un  patricien 
nommé  Domitius,  qui  l'afliranchit  jeune  encore.  Ses  mt- 
ifies,  dont  les  anciens  parlent  comme  de  morceaux  dignes 
d'être  cités  à  c6tô  des  plus  belles  productions  de  la  littéra- 
ture romaine ,  ont  péri;  mais  il  existe  un  recueil  de  982 
sentences  morales  qui  en  ont  été  extraites ,  et  que  les 
acteurs  plaçaient  dans  leur  mémoire ,  pour  les  intercaler 
à  propos  dans  des  canevas.  Les  manuscrits  leur  donnent 
quîelquefois  le  titre  de  Sentences  de  P.  Syrus  et  de  Séné' 
que.  Ce  qui  parait  certain ,  c'est  qu'il  est  plusieurs  de  ce^ 
sentences  qui  ne  sont  point  de  P.  Syrus.  La  Bruyère  les 
a  presque  toutes  répandues  dans  ses  Caractères.  Les  Sen? 
tences  de  P.  Syrus  ont  été  imprimées  dans  diverses  col- 
lections, et  fréquemment  à  la  suite  des  (ables  de  Phèdre, 
mais  rarement  à  part.  L'édtt.  la  plus  récente  est  celle  doiv 
née  par  J.  C.  Orellius,  Leipzig,  1 822 ,  in-8'*,  cum  notis  va- 
riorum,  et  avec  la  traduction  grecque  de  Scaliger.  Publiua 
Syrus  a  été  plusieurs  fois  traduit  en  français,  et  dernière- 
ment par  M.  Levasseur  (Paris,  1811,  avec  le  texte  latiq 
et  des  notes). 

Quingentis  sestertiis,  96,875,000  fr. 

£i  quam  descendus,  décides.  Quelques  éditions 
portent  :  citius  quam  ascendas,  décides  :  Tu  tomberas 
plus  vite  que  tu  ne  montes. 

Frugalitas  inserta  est  rumoris  ftonl.  Sanmaise 
(in  exerdtt,  Plinian.)  lit  incerta,  d'après  des  manuscrits 
qu'il  dit  avoir  vus.  Cette  leçon ,  qui  me  parait  assez  mau- 
vaise, oUigerait  à  traduire  :  «  la  frugalité  n'est  pas  certaine 
d'obtenir  une  bonne  réputation.  »  Inserta,  dit  Scaliger,  si- 
gnifle  emblème^  comme  ceux  qu'on  adapte  aux  anneaui( 
ou  qu'on  brode  sur  les  étoffes.  Aussi  M.  Levasseur  traduit 
(p.  108)  :  «  La  frugalité  sert,  comme  une  broderie,  à  relever 
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une  bonne  renommée.  »  Bentley  (ad  P.  Syr.)  lit,  d*apiè8  un 
ross.  de  Macrobe  de  la  bibliothèque  de  P.  Cotton  : 

Frugalitas,  miseriaeat  rumorië  boni. 
c'est-à-dire  :  n  La  paurreté  est  la  triste  condition  d'une 
twnne  renommée.  » 

Si  cito  neges.  On  lit  dans  Aulu-Gelle ,  «i  belle  neges. 
Si  tu  refuses  poliment.  Je  préfère  la  leçon  de  Macrobe. 

Candcum  quoddam  saltaret  Hylas.  Càssiodore 
(  Varior,  iv)  décrit  cette  pantomime,  que  les  anciens  dési- 
gnaient par  Texpression  de  saltarecanticum;  parce  que, 
depuis  LiTÎus  Andronicus ,  l'usage  s'était  introduit  que 
l'acteur  eût  à  côté  de  lui  un  jeune  garçon  pour  chanter  les 
paroles  au  son  de  la  flûte,  tandis  que  Tactèur  se  bornait  à 
.débiter  le  dialogue  de  la  pièce  (diverbia).  Tite-Uve,  1.  tu, 
c.  2.  Tout  ce  que  Macrobe  rapporte  d*Hylas  est  attribué 
par  Athénée  et  par  Zozime  (I.  i)  à  Bathylle  ;  ce  qui  pour- 
rait faire  croire  qu'Hylas  était  le  surnom  de  théâtre  de  cet 
acteur.  Alhénée  (1.  i ,  c.  16)  dit,  d'après  Aristonique,  que 
Bathylle  et  Pylade  furent  les  inventeurs  de  la  danse  Ita- 
lique. Le  premier  avait  composé  un  traité  sur  les  diver- 
ses espèces  de  danses.  L'autre  fut  aimé  de  Mécène,  dont 
le  scoliaste  de  Perse  (v.  123)  le  désigne  comme  l'af- 
franclii. 

Herculem  furentem.  Tragédie  de  Sénèque.  Tacite 
(Annal,  i.),  Juvénal  (Sat.  vi,  v.  63),  Dion Cassius (1.  liv, 
p.  17)  et  Suétone  (in  Àtigust.  45)  parlent  du  mouvement 
populaire  survenu  à  l'occasion  des  deux  acteurs ,  et  di- 
sent qu'Hylas,  par  ordre  du  préteur,  fut  fouetté  publiaue- 
ment  dans  le  parvis  de  sa  maison  ;  et  Pylade  chasse  de 
Rome  et  de  l'Italie,  parce  qu'il  avait  désigné  do  doigt  en 
plein  tlié&tre  un  spectateur  qui  le  sifflait. 

Chaç.  VIII.  né|i|iaTa  vel  TpoyiQiiaTa.  —  nf{i(ia{Aa 
(choses  cuites) ,  TpafrifuiTa  (choses  bonnes  à  manger);  chez 
les  Latins,  placenta  et  bellaria  :  les  aliments  raffinés 
pour  le  goût  et  ornés  pour  l'oeil,  qui  se  présentent  à  la  fin 
des  repas ,  chez  les  modernes  comme  chez  les  anciens.  Ces 
aliments  se  nommaient  encore,  en  dialecte  macédonien, 
liotrrôa  ;  les  habitants  de  la  Laconle ,  au  rapport  de  Molpus 
cité  par  Athénée  (1.  xiv,  c.  ulL),  les  nommaient  iicaixXs 
(mets  do  soir)  Voy.  Aulu-Gelle  1.  xm.  1 1. 

Libentiœ  Gratiœque.  Libentia,  lAbentina^  Luben- 
tina  ,  était  la  divinité  des  plaisirs.  Elle  est  mentionnée  par 
Varron.  C'était  à  Vénus  Libentine  (foe  les  filles ,  devenues 
grandes ,  consacraient  les  Jouets  de  leur  enfance  (Pers., 
Sat.  2). 

JDoca^  Aristoteles.  Problemat.  (Seat,  xxviii,  probl. 
7).  Aristote  dit  encore  à  peu  près  les  mêmes  choses  ail- 
leurs (in  Ethic.  ad  Nicomach.,  1.  vm,  c.  4,  et  segq). 
Tout  ce  passage  jusqu'à  la  fin  du  chap.  se  trouve  dans 
AulU'Gelle  avec  de  légères  difîérences. 

Coïtum  esse  parvum  morbum  comitialem.  Galien, 
d'après  Sabinus,  attribue  ce  mot  à  Démocrite  (1.  m, 
Epid.  com.f  c.  1). 

Dans  toutes  les  éditions  qui  avaient  précédé  celle  de 
Pontanus ,  le  liv.  ii  des  Saturnales  se  terminait  avec  le 
chap.  8.  Pontanus,  d'après  rautqritéd*un  manuscrit  an- 
glais, et  plus  encore  d'après  l'analogie  des  matières,  a  res- 
titué au  liv.  II  les  huit  chapitres  qui  suivent,  et  qui  se 
trouvaient  mal  à  propos  placés  à  la  suite  des  douze  cha- 
pitres qui  forment  le  liv.  ni.  Toutefois ,  Pontanus  con- 
vient  qu'il  manque  encore  quelque  chose  à  la  fin  do  chap. 
8  ;  et  ce  ne  peut  être  que  Taccusation  portée  par  Horus 
contrôles  raffinements  delà  gourmandise  des  anciens; 
accusation  à  laquelle  Cécina  témoigne  qu'il  accède,  dans 
le  passage  suivant,  qui  termine  le  chap.  9:  «  J'ai  voulu 
«  insister  sur  l'assertion  d'Horus,  qui  reprochait  à  l'an- 

•  tiqiiité,  conune  cela  est  vrai,  d'avoir  apporté  plus  de 

•  rvcherclie  dans  les  plaisirs  que  notre  siècle.  »  Or,  celte 


assertion  d'Horus  ne  se  trouvant  nulle  part ,  il  esl  ttts^ 
turel  de  conclure  qu'elle  existait  à  la  fia  da  dup.  s, oud 
y  a  évidenmient  une  lacune.  Ce  n'est  pas  toai  eôn« 
Jean  de  Salisbury  (Polpcraticus,  iMçd.Batar.,  \tn, 
in-4%  1.  VIII ,  c.  là  )  cite  le  passage  suivant,  cooimc  tbà 
de  Macrobe  :  Fugienda  sunt  ergo  omnibus  modis  e/«b. 
cindenda  igné  etferro ,  totoque  artiju^  SHperané, 
languora  corpore ,  imperitia  ab  animo,  lunna  a  t^ 
tre ,  a  civitate  seditio ,  a  domo  discordia,  H  ii  (ùo- 
muni  a  cunctis  rébus  intemperantia.  Ce  passijie,  t^'i^ 
cherche  aujourd'hui  vainement  dans  notre  aoteor,  »£)• 
ble  être  la  conclusion  du  chap.  8  de  son  lir.  n,  et  demil, 
ce  semble,  lui  être  restitué. 

Chap.  IX.  J>enariis  veneant  quints,  ht dem,iBi» 
naie  d'argent,  valait  originairement  10  as,  oa  Brres  di 
cuivre  (déni  œris ,  fisses).  On  le  marquait  de  la  Idtrt  v 
Il  équivaut  à  77  cent.  M..  Les  œufs  de  paon  m  Tn>iaifu( 
donc  la  valeur  de  3  fr.  87  cent  '|j,  les  paooi coxmàDei 
celle  de  38  fr.  75  cent. 

Gurgitem  a  devorato  patrimonio  cogwnùMtm 
Fabius  Gurgès  était  fils  de  Q.  Fabius  MaxiainsRulliaMi 
Dans  sa  jeunesse,  il  débuta  par  perdre nae  batiilk; bu^ 
son  père  ayant  obtenu  du  sénat,  à  force  depnèrsdde 
larmes,  qu'on  ne  lui  Ôtât  pas  le  commandement,  rtanat 
mén)e  voulu  servir  sous  son  fils  en  qualité  deiieatnut, 
la  victoire  revint  soua  ses^igles;  il  obtiatleslMoacoHéii 
triomphe,  et  l'on  ûi  son  vieux  père  aGcerapafnvrl^'^i' 
où  ses  conseils  et  ses  exemples  avaient  oaMut  fà- 
samment  ^  le  faire  monter.  Gurg^  fotdeoi  febcnsol. 
et  devint  enfin  prince  du  sénat,  par  les  suflia^^ten- 
là  même  dont  il  avait  reçu  son  surnom  (Plia.»  Bat  Va', 
1.  vif,  c.  41).  Un  autre  individu  nommé  PubliusGaliuuv, 
mentionné  par  un  ancien  poêle  cité  par  Ciotm  é 
Fin.  bonor.  et  mat.  xi ,  8),  et  dans  Horace  (lu,w/i. 
T.  47) ,  reçut  aussi  le  nom  de  Gurgès,  et  pour  k  n^ 
motif  que  Fabius. 

Metellus  Plus.  Il  Ot  la  guerre  en  Espagoe  k  Serlonui. 
il  se  signala  aussi  dans  la  guerre  des  Marges.  Oo  lai  «{««u 
le  surnom  de  Piiis,  à  cause  de  la  douleur  que  luia<^ 
l'exil  de  son  père  Numidicus.  Voir  Paterculas  (1-  "•  ^-^'' 
Salluste  (de  bell.  Jugurth.,  44),  et  les  noies  de  MiMf* 
sur  les  Épitres  familières  de  Cicéron  (xn,2,  p.  '^*  ^*^- 
Ups.).  Il  mourut  l'an  6  %  avant  J.  C. 

Sallustii  vcrba.  Ce  fragment  de  Salluste ,  rapporta m*^' 
par  Nonnins  (le  grammairien)  et  Sosipater,appirtieal« 
deuxième  livre  de  son  Histoire. 

Toga  picta.  La  robe  des  trîomphatcorï  Aait  «» 
nommée  parce  qu'on  y  voyait  brodées  dessus  la  i">^ 
de  la  Victoire  avec  des  palmes  (Isidor.  m),  <*»  *^'* 
Festus,  parce  que  L.  Papirius  Cunor,  dans  le  teo>l4e«» 
Consus,et  M.  Fulvins  Flaccus,  dans  le  temple  de  Yerta»*' 
avaient  été  peinU  revêtus  de  cette  robe ,  pour  b  w^ 
nie  de  leur  triomphe.  Cette  robe  était  couleur  «le  pour- 
pre; car  Tite-Li  ve,  après  Pavoir  appelée  picta  au  liw"^' 
l'appelle  purpurea  au  livre  xxxi. 

Referoenim  vobis  pontificis  vetustissimof^^^r^ 
—  Comme  ce  morceau  original  est  inconteslaWwj»» 
des  plus  curieux  de  l'antiquité,  je  vais  le  ^^^ 
entier  dans  cette  note,  en  l'accompagnant  d'on  comiw 
taire   puisé   1**  dans   un  oufrage  inlilulé  l'<»""^ 
rieuses  et  amusantes,  par  Sablier,  Amsterdam  «  ^^ 
ris ,  1765 ,  2  vol.  in-12  en  4  parUes.  (t.  i,  V*^^*]^^ 
et  suiv.);  2*  dans  une  dissertation  «n  allemand, û^^ 
BoETTiGLR ,  insérée  dans  le  Journal  du  In^  «  °'^  l^T 
des,  rédigé  par  Bertcch  et  Kii.4US(toI.  x«,  ^'^^l^'.L 
98),  et  traduite  en  fiançais  avec  des  notes  par  M-  ^  ^; 
dans  le  Magasin  encyclopédique  de  Miltoi  *•  ^*  ' 
année  (anix,  1801,  p.  433et  sniv.).  o  acflO- 

Atfant  repas  (antecœnam  ou  antecœnam).  on 
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t  la  première  de  ces  expressions  (Lips., 
5,  p.  117,  édtt.  d'Anvers);  mais  San- 
st.  Àug.,  édit.,  Par.,  1620,  p.  2A2  et 
logie.  M.  Bast  dérend  la  dernière  leçon, 
iir  qa'antecœna  est  d'une  latioHé  sus- 
i  n'est  appuyé  sur  aucone  autorité,  si 

passage  de  Macrobe;  car  les  auteurs 
1.  Au  reste,  cet  avani^repas  se  nom» 
cause  de  Thydromel  qu'on  était  dans 
.  Ou  le  nommait  aussi  Jrigida  cœna , 
)id8  dont  il  était  composé,  comme  Ta 
c.  cit.).  M.  Boettjger  a  divisé  Yavani' 
(t  second  service,  division  qui  n'est 
le  texte,  et  qu'il  a  crue  autorisée  sans 
ition  des  spondyles,  par  lesquelles 
second  service. 

(eschinus  esculentus). 
itrea  edulis)  tant  qu'on  en  voulut 
'  comme  nous  faisons  encore  aojoor- 

iloordes  (chama  gigoê).  Coquillage. 
[>n  nom  latin  ,pelorid(Bf  du  promon* 
ird'bui  Faro,  celui  des  trois  angles 
de  l'Italie,  auprès  duquel  vraisem- 

allait. 

1,  d'âne  (spondffhu  garderopus). 
lillage.  Le* texte  porte  sphondylos, 

isicUs).  Poisson  ainsi  appelé,  dit 
st  de  la  même  couleur  que  l'oiseau 


m  pâté  d'huîtres  et  de  pelonrdes. 
Il  de  Deux-Ponts  que  j'ai  suivi  :  (m- 
nam  altilem,  patifuimostrearum, 
;er  a  traduit  d'après  la  ponctuation 
ubtus  gallinam  altilem ,  patinam 
m.  »  Asperges  sous  une  poularde. 
:  pelonrdes.  »  11  traduit  gallina  ai- 
es la  supposition  que  les  anciens, 
lit  si  raffinée ,  n'ont  pas  dû  ignorer 
>lailles ,  au  moyen  de  la  castration. 
ûi  en  sauce,  tel  qu'il  est  indiqué 
linaria,!,  29;  ix,  /)•  Quand  Ma- 
mière  fois  les  huîtres  et  les  pelour- 
ina,  ni  rien  autre,  on  peut  croire 
ues. 

s  et  blancs  (lepas  halanus).  Pline 

ce  coquillage  se  trouve  également 

rivièreà. 

*s.  C'est  ici  que  M.  Boettiger  com- 

.  Sablier,  pour  expliquer  la  répéli- 

Uente  de  .supposer  que  les  seconds 

œ  glycijmerides),  coquillage. 

la  senilis). 

ficedula). 

il  et  de  sanglier  (lumbos,  ca- 

M.  Boettiger  traduit  côtelettes, 

nt  lumbellos.  Yoh'Humelberg, 

p.  184). 

àrinées  {altilia  exfatlna  invo- 


»t  pour  la  seconde  fois  qu'ils  sont 
r  qu'ils  étaient  apprêtés  de  deux 
ique  une  (iv,  2)  qui  consistait  en 


Murex  etpouprts  (coquillages)  {murkes  etpupttrœ). 

Repas.  —  In  cœna.  Sablier  traduit  par  second  service. 

Tétines  de  truie  (sumina).  Au  lieu  de  in  cœna  sumina, 
des  manuscrits  portent  :  in  cœna  summa.  Sumen, 
dit  Vossius, ^^^ quodcum muria  (saumure) ,  vel  Ihynni 
liqùamine  (gelée  de  thon) ,  cum  garo  (Vossius  prétend 
que  c'est  te  maquereau),  apponi  solet.  C'était ,  chc?  les  Ro- 
mains, un  raffinement  particulier  de  tuer  la  truie  à  Tins- 
tent  oi^  elle  Tenait  de  mettre  bas,  et  d'apprêter  ses  ma- 
melles gonflées  de  lait,  qui  perdent  leur  goût  quand  lés 
petits  les  ont  tétées.  Voilà  ce  qu'on  appelait  proprement 
sumen,  de  sugere  (sucer).  Voir  Pline  (1.  vm,  c.  5l,et 
1.  XI ,  c.  38) ,  et  les  notes  de  Hardouin  sur  les  deux  passa- 
ges. On  verra  aussi  dans  Plutarque  (De  esu  carnium  : 
orat.  II,  p.  997.  A.  Franco/.)  qu'on  foulait  aux  pieds 
les  truies  pleines,  pour  rendre  leurs  tétines  plus  suc- 
culentes. 
..  Éures  de  sanglier. 

Pâté  de  poisson. 

Pdté  de  tétines  de  truie  (patinam  suminis)*  Sans 
doute  que  les  premiers  étaient  ce  que  Martial  (xui  ,41) 
appelle  nudum  sumen,  et  qu'on  pourrait  traduire,  en 
style  de  carte  de  restaurateur,  par  tétine  au  naturel. 

Canards  (anales).  M..  Boettiger  traduit  :  poi^rin»  de 
canards,  se  fondant  sur  ce  que,  d'après  Martial  (xni, 
62),  et  Lister,  sur  Apicius  (p.  166),  on  ne  mangeait  que 
la  poitrine  et  le  cou  des  canards. 

Sarcelles  bouillies  (querquedulas  elixas).  Boettiger 
traduit  :  fricassée  de  canards  sauvages.  M.  Schneider 
(ad  Colum.,  p.  458)  n'ose  déterminer  l'espèce  des  canards 
qu'on  dâiginit  par  cette  expression.  Il  proave  (ad  Varr., 
p.  5ft4)  que  ce  canard  avait  reçu  son  nomr  des  fréquents 
mouvements  de  sa  queue. 

Lièvres. 

Volailles  rôties  (altilia  assa). 

Amylum,  C'est  la  farine  que  l'on  obtient  à  la  manière 
de  l'amidon,  sans  mouture,  et  par  la  simple  filtratioo(Voir 
Foés.  Œcon.  Hippocr.,p.  ô).  On  en  faisait  plusieurs  sortes 
de  crèmes  (amylaria) ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Api- 
cius. 

Pains  du  Picénum.  M.  Boettiger  traduit  :  onse servait, 
avec  tout,  de  biscuits  Picentins  trempés  dans  du  lait; 
ce  qui  n'est  point  dans  le  texte.  Mais  c'est  évidemment 
une  réminiscence  des  deux  vers  suivants  de  Martial 
(xui,  45)  : 

Picentina  Ceres  niveo  tic  nectare  creteit, 
Ut  levis  accepta  spougia  turget  aqua. 

ici  se  termine  l'énnmération  des  plats  qui  composaient 
le  repas  pour  la  réception  de  Lentulus  dans  le  collège  des 
augures.  11  reste  encore  quelques  observations  à  ajouter. 
Chez  qui  se  donna  le  repas?  le  texte  indique  que  ce  fut 
chez  Lentulus,  et  cependant  le  chapitre  est  intitulé  De 
luxu...  Metelli  pontificis  maximi,-  et  non  point  Lentuli. 
Métellus  ne  fait  ici  que  raconter  in  indice  quarto»  Quel 
était  ce  second  MéteUus?  M.  Boettiger  le  confond  ayec 
Métellus  Pins,  sur  le  compte  duquel  Macrobe  vient  de 
rapporter  un  fragment  de  Sallnste ,  quoique  l'intitulé  du 
chapitre  les  dislingue  clairement,  de  luxu  seu  luxuria... 
Metelli  PU,  ac  Metelli  pont\ficis  maximi.  Sablier,  d'a- 
près l'expression  vetustissima  èœna ,  remonte  au  plus 
ancien  grand  pontife  du  nom  de  Métellus;  savoir,  à  L.  Ce- 
cilius,  qui  remporta  une  victoire  durant  la  première  guerre 
Punique  (vers  l'an  500),  et  dans  la  suite  perdit  les  yeux  et 
la  main  en  sauvant  le  palladium,  dans  l'incendie  da  tem- 
ple de  Vesta.  On  trouTO  aussi  M.  Émilius  Lépidus,  l'un 
des  convives,  consul  Tan  520. 

Remarquons  que  ni  Métellus,  ni  Lentulus,  nesontcomp- 
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NOTES 


^^  _  1^  Ibltén  OMvifes;  sans  doate  parce  qulls  y 
i!Hi  oMi^ù^  ^  <>ro&^  rim  CD  sa  qualité  d«  récipieDdaire, 
l'autte  liansla  suppcfiittoo  que  c*csl  dans  sa  maison  qu6 
M  duiiiie  te  repaa.  Remarquons  encore  que  ce  repas  fut 
OoiuMs  le  24  jour  d'août  {ante  diem  nonum  kalendas  «ep- 
temln^is) .  C'esljustement  alors  que,  d'après  les  observations 
de  RéauBiur  el  de  Valmont  de  Bomare,  les  orUes  de  mer 
sont  tes  plus  tendres  (Voy.  les  observations  de  Camus 
9ar  VHisioire  des  aninwMJC  d'Aristote,  t  u,  p.  582). 
tes  grives  sont  aussi  à  point  pour  être  mangées  dans  cette 
même  saison  (Voy.  Bergius,  ûber  die  Uckereyen,  t.  n, 

p.  160).  1 

Les  repas  de  prttrcs  passèrent ,  de  tout  tempis ,  pour  les 
Plus  raffinés  (fforat.  od.  ii,  4;  Grulher.,  de  jure  pontifie. 
r  26  p.  1 12,  édit.  Paris).  C'est  apparemment  à  cause  de 
lêui  sainteté  qu'ils  n'étaient  pas  soumis  aux  ordonnances 
sévères  de  ranciennnc  Rome  sur  le  luxe.  On  a  vu  au 
commencement  du  chapitre  qu'Horlensius ,  dans  son  rc- 
pas  augurai ,  fit  paraître  pour  la  première  fois  tin  plat  de 

"^n  trouve  beanconp  de  détails  sur  les  repas  des  anciens, 
dans  Hfrrtial ,  dans  le  Satiricon  de  Pétrone,  et  dans  Ho- 
race (Sotyr.  n).  i.  ^  « 
Cinctt».  in  suasione  legU  Fànniœ^  On  ht  dans  le 
Potucraiicw  de  Jean  de  Salisbury  :  Titius  in  svasione 
lêais  F  (viii.  7).  Cette  leçon  met  ce  passage  d'accord  av^ 
o^ui  du  chapitre  12  de  ce  même  liv.  des  Saturnales,  où 
on  lit  •  C  ntius  vir  œtatis  LUcilianœ  iii  orattone  gua 
Uaem  F.' suasiL  Mais  pent^tre  l'erreur  se  tionve-t^lle 
^t6t  au  chap.12 ,  où  il  faudrait  lire  Cindus  ^  au  lieu  de 
Titius  '  car  on  sait  que  c'est  Cincins  qui  fut  snmomnié 
Alimentwn,  pour  avoir  ap^pnyé  lalolsomptoaire  dite  Fan- 
nia.  Voy.  sur  cette  loi  ci-après,  au  chap.  xui  da  présent 

livre. 

Cajo»  X.  Crotala,  C'était  un  instrument  de  musique 
qu'on  voit,  sur  les  médaiUes,  dans  les  mains  des  Coryban- 
tes  II  consistait  en  deux  lances ,  ou  bêlons  d'airain,  que 
roii  agitait  en  les  frappant  l'un  contre  l'autre.  On  en  foi- 
sait  aussi  avec  un  roseau  fendu  parte  milieu.  Il  en  résulUit 
nn  bruit  pareil  à  celui  que  fait  une  cicogne  avec  son  bec  ; 
d'où  vient  qu'on  donnait  à  cet  oiseau  l'épithète  de  crota- 
iistria.  Aristophane  appelle  un  grand  parleur,  nn  crotale, 
Pisander  Camiiensis,  cité  par  Pausanias,  dit  qu'Hercute 
ne  tua  pas  tes  oiseaux  du  lac  Stympliale,  mais  qu'il  les 
chassa  en  jouant  des  crotales.  S.  Clément  d'Alexandrte,  qui 
attribue  aux  Siciliens  l'invention  de  cet  instrument,  en 
proscrit  l'usage  dans  les  banquets  dej  chrétiens,  à  cause 
des  postures  indécentes  dont  on  l'accompagnait. 

Saltustius  de  Bell.  Catilin.  25. 

Legem  Judiciariam.  Elle  ordonnait  que  les  juges  sè- 
ment élus  parmi  les  sénateurs  et  tes  chevalters ,  à  l'exclu* 
«ion  des  tribuns  du  trésor  (Sii6/.  inJul.^i.  Cec.  Phil. 
f,  19). 

Sambuca  psalteriogue.  La  sambuque  était  un  ins- 
trument à  cordes  qui  aurait  été  inventé  en  Syrie,  selon  le 
témoignage  de  Suidas ,  par  Ibicns.  Selon  Athénée,  c'est  un 
testrument  aigu ,  composé  de  quatre  cordes.  D'après  Por- 
phyre, sa  forme  était  triangulaire,  et  ses  cordes  de  diffé- 
rentes longueun.  Saint  Jéritane ,  saint  Isidore ,  et  pliisteurs 
Autres  y  assurent  que  c'était  nn  instrument  à  vent,  fait 
avec  la  branche  de  l'arbre  appete  sambucus  (le  sureau). 
'7  ^  P'f^ltérion  était  un  instrument  de  musique  en  usage 
«tez  les  Hébreux.  On  ignore  quelto  était  sa  forme,  mais 
an  om^edure  qn'elte  était  à  peu  près  la  même  que  celle 
do  ^^it»m,  dont  Calmet,  et  Kircher  dans  sa  Afuwr^ie, 
toi  donné  le  deaain.  Le  psaltérion  des  modernes  a  la  fi- 
ffiro  a  un  triangle  tronqué  par  le  haut. 

Cœlium.  Meursius  lit  Cceeilium,  d'après  Aula-GeUe 
(t.  ^r  c  15) ,  Festus  ot  Ascomos  Pédisans. 


Descendit  de càntherio.  Canfherius^iffMevndÊifi 
hongre  (quasicarenterius).  (Voir  Varr.,dt  Jt.  Jt.o,",» 
fin.  —  Cic.ad  Fam.  ix,  18).  H  parait,  d'sprti»  ptvap 
qu'on  regardait  comme  on  signe  de  mœurs  eflënùiiee  * 
monter  des  chetaux  qui  avaient  subi  la  ctttntioii.  D» 
très  prétendent  que  cantkertus  signtieit  aièfDr  (h» 
que  clitellarius,  nn  Ane,  ou  nn  mntet,  porlcorde  bftb.  b 
mot  cantherium  se  trouve  employé  dans  Sénèqoe,  pw 
désigner  une  sorte  de  cbariot  formant  un  théâtre  amlnte 
dédié  à  Baochna. 

Statieulos.  C'était  nue  espèce  de  danse  qui  s'nftahJ 
sans  changer  de  place,  et  par  les  seules  atlitodes  da  corail 

Histriones  ntm  inter  iurpes  habitas^  Cieero  taUm  ■ 
est.  Voir  Corrad.  Qutsi.  (p. 4l,édit;Lips.),oàrootroc» 
la  réfutation  de  cette  assertion  de  Macrobe  kxichui  & 
céron. 

mile  denarios.  775  fr. 

Ducenties  sesterUwm.  3,875,000  frsncs. 

Ch\p.  XI.  LiciniosappeUatos  Mhtroaias,  quoSrjiv 
Otatacogwnninatui  est.  Ce  que  Macrobe  TMaM<t 
Licmius  Crassns  et  de  Sctpus  se  trouve  coafinse  p»  O 
Inmelte  (De  re  rust.  toi,  te,  el  par  Valère  Maiine  ii.  i . 
Arehestratfe.dté  par  Atbénée,  raconte  aussi qoe  te liA^ 
siens  firent  le  plus  ^nd  cas  des  dorades.  Apîâa8(i)f  Bii 
coçtftn.  X,  8)  donne  U  recelte  de  U  manière  d«l le?» 
ciens  apprêUient  tes  lamproies.  On  peut  eonsalto,  ws 
chant  les  divers  poissons  dont  il  est  parié  dam  a  (^ 
tre  et  dans  te  suivant,  l'onvragc  de  Jean  ^oii«t«f»^ 
tulé  Historia  naluralis  de  guadrupedUnu^deof^. 
de  insectis,  depiscihusy  etc.;  Franco/,  ad  Mon.,  m  ^tJ 
tom.  en  2  vol.  fol.); ou  d'autres  fois,  Theatruntmctr- 
sale  omnium  animalium, 

Bolneas pensUes.  Voir  Valère Maxlaie  (w,  t}tiPbf 
{Hist.  Sat.  IX,  54). 

Neque  idconfifen  Crassus  eruMt.  ^'«^^^ 
lamproie  de  Crassus  est  aussi  racontée  PîJ  JT;  ' 
quelques  dévetoppements  de  plus.  H  dit  qu  Al  ^^^ 
et  ornée  comme  une  jeune  filte;  qu'eUe  coamstA^^ 
et  nageait  vers  lui,  lorsqu'il  l'appetoit  pwir  ^t»wj^ 
ère  sur  sa  main  ce  qu'il  lui  présentait  à  «^^'^ 
Domitius  dit  à  Crassus  :  «  Insensé!  ta  as  pkun  mf^ 
«  proie!  U  est  vrai,  répondit-il,  j'ai  P^^^J^'^ 
«  toi,  tu  n'as  pas  accordé  une  terme  à  ^^^^^ 
«  tu  as  vues  successivement  descendre  au  toouxsn. 
sus  est  te  principal  interlocuteur  du  dialogue  m  i.^ 
De  oratore. 

Quadragies  mUlilms.  775,000  fr. 

Lucilius,  Philippus  et  B(>rtensiusjmC^^ 
cinarios  appéllat.  -  {Attie. .,  19).  h  ékm^  ^>^ 
porte  L,  Philippus.  Cest  LucuUus  qu  il ^^^^'J^^^ 
te  passage  cité  de  Cicéron.  Varron(*/fjf"'  j^^, 
parte  aussi  des  piscines  de  LucuUus.  Cest  cocon; 
nom  qu'a  faut  lire  quelques  lignes  pte»  »»•        ^^ 

Gallus,    de  Admirandis.  Cet^^^^^^^fi 
Fabriciûs  (BibL  lat.,  édit.  Ernest.,  t  >»  P'  ' "T^A  0ti 
satires  et  Logistorlques  de  Varron,  sous  le  w" 
Fundanius.  ,  juvèmv»^^ 

In  Sicilia  quogue,  inquit.  U  ^^^^  o0i 
glissé  dans  te  texte  de  Varron,  (««/««*  ^  ^^0»  If 
s'il  eût  parlé  d'après  un  écrivain  de  ce  im-  ^  ^^, 
proscrit,  et  a  ne  se  troute  point  ^^"^ 
tion  de  Deux-Ponts ,  ni  de  celte  de  CoMgnc  ^ 


Sex  milliamurœnarum,  a  ^•^'"T.i-  ^\-\d»»^ 
cepisse.  Varron  (de  R.  /?.,  m,  17)  rappw»» 
dit  deux  mille,  au  Iteu  de  six  mllie. 

QUadragies  sestertium.  775.000  fr. 


SUR  MACROBE. 


ipense}'.  Oo  traduit  ordinairement  estur- 

iiicniquec'eiikioti(Exercia.PUnian., 
t  resIurgcoQ  n*a  point  les  écaUles  placées 
rajre  à  ceUes  de  tous  les  autres  poissons, 
mt  le  caractère  distûictif  que  Macrobe 
mser.  D'autres  veulent  que  Taocipenser 
êUcxj;  (le  muet)  ;  mais  Oppien  les  distin- 
s  ses  Halieutiques,  D'autres  enfin  ont 
'cipenser  était  le  même  que  le  silure. 
Ion  Pline,  ou  le  même  que  le  marsouin. 
lieu ,  situé  près  de  Formies,  avait  pris 
»Ie  de  la  déesse  Laverne  {Cic.  ad  Ait, 
\  Passerat,  dans  son  commentaire  sur 
^  In  I.  ui),  croit  qu'il  faut  lire  Lau- 

qui  in  Historia  Naturali  (1.  n,  c.  17). 
12)  dit  aussi  quelque  chose  de  l'aoci- 

^enus.  H  vécut  à  Rome,  dans  le  3^8iè- 
une,  8003  les  règnes  de  Sévère  et  de 
,  dans  la  vie  de  ce  dernier,  nous  ap- 
licus  fut  tué  par  les  ordres  de  cet  ém- 
irs autres  Romains  qui  perdirent  la  vie 
ns  des  festins.  Il  parait  qu'il  eierça  la 
le  ses  ouvrages  nous  reste.  C'est  un 
*nen  de  morbis  et  morborum  reme- 
iqué  vers  la  fin.  On  soupçonne  même 
iniit  vers  qui  terminent  l'ouvrage  de 
(  De  medicamentis)  sont  la  pérorai- 
nmonicus.  Il  a  été  imprimé  plusieurs 
des  collections.  On  le  trouve  dans  les 
lumianu(Leyde,  1731,  in-4°).  Lader- 
;  d'Ackermann  (Lips.^  1786,  in-8*»). 
13,etliv.  m,  chapé9. 

,  adusque  Trajani  imperatoris  ve- 
,  sur  Eusèbe  (Addenda  ad  animad- 
ne  que  Sammonicus  confond  ici  Pline 
incten. 

ullum  unum  septem  millilnu  num- 
—  1556  fr.  35  cent.  Au  lieu  de  sept 
rtullien  disent  six  mille.  Le  mulet, 
ï  poisson  de  mer,  de  couleur  dorée, 
innulet.  Cicéron  l'appelle  barbatus, 
a  pris  pour  le  barbeau.  Et  en  effet, 
est  munie  de  deux  appendices.  On 
ur  le  mulet,  et  sur  son  prix  cliex 
nslon  (de  piscib.^  p.  61).  C'est  à  ce 
K  Un  poisson  a  plus  de  valeur  à  Rome 
us  a  réuni,  dans  le  chap.  14  de  son 
lorum,  les  divers  passages  de  Yar- 
-one  et  de  Martial»  relatifs  aux  ex- 
les  gastronomes  romains,  à  Tégard 

...  negat  facile  mullum  repère 
>  libras  excederet.  Selon  Rome  de 
Table  pour  servir  à  rintelligence 
les  anciens,  P«is,  1789,  in-4°),  la 
douze  onces  quatre  gros,  ancien 
èque  parie  (f  un  mulet  de  quatre 
mulet  de  six  ttvres. 

f  classU.  Pline  (  Bist.  Nat,,  1.  ix) 
iporiiuSf  et  en  (hit  un  aflranchi  de 

Us  litioribus  ignotum,  ut  nec  no- 
iscis  haàeamus.  En  elTet,  le  nom 
^rive  sans  doute  de  oxaipetv,  sauter, 
at  poisson  lorsqa'il  se  trouve  pris 
ipprcnd ,  dit  Etien,  {mst.  Anim.  1.  | 
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XI,  e.  54)  que  le  scare  est  te  seul  des  poissons  de  la  mer 
qui  remftdiesa  nourriture,  comme  les  animaux  qui  bêlent 
et  qu'on  dit  ruminer.  »  Voir  les  vers  134-7  dn  liv.  i  des 
Halieutiques  d'Oppion.  Ennius  donne  à  ce  poisson  la 
qualification  de  cerebrum  Jovis,  et  dit  qu'on  péchait  les 
plus  grands  et  les  meilleurs  scares  dans  la  patrie  de  Nés- 
tor,  c'est^-dire  à  Pylos,  sur  les  côtes  de  la  Messénie. 
Columelle  (I.  viii,  c.  17)  nous  apprend  qu'on  tfx>uvait  ce 
poisson  principalement  sur  les  côtes  de  l'Asie,  de  la  Grèce 
et  jusqu'en  Sicile;  Pline  (1.  x,  c.  17) , dans  la  mer  Car' 
palhienne;  Aristote  (ffisL  Animal.  1.  ix,  c.  17),  dans 
l'Euripe;  Arcliestrate,  cité  par  Athénée  (1.  vii),  aux  envi- 
rons de  Byzauce.  Le  scare  se  dit  aussi  le  sarget. 

Cassinas,  En  italien,  Cassino,  viUe  de  la  Campanie, 
au  pied  du  mont  Cassin. 

Comitium,  C'était  cette  partie  du  forum  où  était  pla- 
cée la  tribune  aux  harangues,  et  autour  de  laquelle  se  réu- 
nissaient les  comices. 

Angiporto,  C'était,  dit  Festus,  un  intjervalle  de  deux 
pieds  et  demi,  qu'on  avait  anciennement  ordonné  de  bais- 
ser entre  les  maisons  contiguës,  pour  empêclier  que  les 
ravages  du  feu  ne  pussent  se  propager.  Cet  intervalle 
s'appelait  aussi  ambitus. 

Polluctum  Herculis.  Une  fête  qu'on  avait  fait  vœu 
de  célébrer  était  appelée  polluctum,  de  pollucere,  con- 
sacrer. 

Chàp.  XIII.  Quingentesimo  nonagesimo  secundo.  Le» 
anciennes  éditions  portent  l'an  ô88;  ce  qui  n'est  pas  en 
concordance  avec  Aulu-GeHe,  non  phis  qu'avec  les  dates 
des  autres  lois  dont  il  est  question  dans  la  suite  de  ce 
chapitre. 

Sanctissimi  àugusH.  Dans  la  suite,  on  a  dit  en- 
core, en  s'adressent  aux  empereurs,  sacrosanti  et  sacra' 
tissimi.  Il  est  probable  que  Sammonicus  s'adresse  id  aux 
empereurs  Sévère  et  Caracalla,  sous  le  règne  desquels  il 
vivait. 

Assibus  centum»  La  loi  Fannia  permettait  en  outre  de 
dépenser  trente  as  par  jour  pendant  dix  jours  de  chaque 
mois,  et  dix  as  seulement  cliacun  des  autres  jours.  La  loi 
Fannia  défendait  encore  de  Êûre  paraître  sur  la  table  d'an- 
tre volaille  qu'une  seule,  non  engraissée.  Voir  Aulu-Gelle 
(1.  II,  c.  24)  et  Pline  (1.  x,  c.  âO). 

Ucinia  lex  lata  est.  L'an  de  Rome  656. 

Antio  Restione.  On  conjecture  que  cet  Antius  Restion 
est  le  père  de  celui  dont  il  a  été  fait  mention  au  chap.  1 1 
du  livre  i  des  Saturnales.  Nous  avons  des  médailles  de 
celui-ci  qui  furent  frappées  par  son  fils,  dont  une  gravée 
par  Morelli  (Thésaurus  familiarum;  Antia,  n"  1), 
a  été  reproduite  par  M.  Visconti  dans  V Iconographie  ro- 
maine (pi.  IV,  n**  7).  L'air  de  son  visage  s'accorde  très-bien 
avec  ce  que  l'on  sait  de  l'austérité  de  ses  mœurs  antiques. 
Hercule  vainqueur  est  représenté  sur  le  revers.  La  légende 
c.  Aim.  c.  F.  (Caîus  Antius,  fils  de  Cajus)  présente  le  nom* 
du  magistrat  qui  fit  frapper  ce  denarius.  On  ne  sait  pas 
trop  de  quelle  magistrature  était  revêtu  celui  auquel  il  est 
consacré,  lorsqu'il  proposa  la  loi  Antia.  n  On  a  trop  légè- 
rement supposé,  dit  M.  Visconti,  qu'il  était  tribun  dir 
peuple.  Suivant  la  loi  de  Sylla ,  les  tribuns  du  peuple  ne 
pouvaient  plus  proposer  des  lois  (Florus,  Epitome,  1.- 
Lxxxix).  Cette  autorité  leur  fut  rendue  par  la  suite.  De  ce' 
fait  supposé  on  inférait  que  les  Antius  étaient  plébéiens/ 
conséquence  aussi  peu  fondée  que  la  prémisse  :  il  est  vrai' 
semblable  que  notre  Antius  était  édUe  ou  préleur  (  IconO'' 
graph.  rom.^  1.  u,  §  17,  p.  64).  » 

Munacio  Planco.  Après  avoir  été  disciple  de  Cicé-- 
roD ,  U  avait  suivi  César  dans  les  Gaules.  Ayant  promis  de 
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NOTES 


laToriser  le  parti  rëpuhKcaiiiy  il  fut  nommé  consul  avec 
Brulus,  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  jeter  dans  celui  de  Cé- 
sar. Dans  la  saile ,  après  avoir  été  longtemps  attaché  à 
Antoine ,  et ,  comme  l'on  yoîI  ,  d*une  manière  assez  intime, 
il  l'abandonna  à  Actium ,  pour  passer  du  c6lé  d'Octave.  Ce 
fut  sur  sa  proposition  que  le  sénat  décerna  à  son  nouveau 
maître  le  titre  d'Auguste,  et  il  fut  récompensé  de  ce  ser- 
vice par  la  dignité  de  censeur  (Plut,  in  Anton.); 

Margarita  centies  sestertium..,  evaluisset.  1,937,500 
fr.  Suétone  raconte  une  folie  pareille  de  Caligula ,  qui 
l'exécuta  plus  en  grand ,  dans  un  repas  où  il  fit  servir  aux 
convives  des  pains  et  des  mets  dorés.  On  peut  voir,  sur 
cette  décomposition  de  la  pierre  précieuse  dans  le  vinai- 
gre, V Ouvrage  historique  et  chimique,  où  l'on  exa- 
mine sHl  est  certain  que  Cléopdtre  ait  dissous  sur-le- 
champ  la^  perle  qu*  elle  avala  dans  un  festin,  etc.  (par 
Jausin.  Paris,  1749,  in^S"*},  et  les  observations  de  Dreux 
du  Radier  sur  ce  livre,  dans  le  Journal  de  Verdun 
(août  1749,  p.  83-87). 

Chap.  XIV.  De  nucuM  generibus.  Voir  Pline,  Hist, 
Nat,,  1.  XV,  c.  22. 

Àttrectans  manu  nuces.  La  plupart  des  Qoix  et  des 
pommes  dont  Sérvius  va  parler  se  trouvaient  sur  la 
table;  et  il  les  désigne  du  doigt,  ou  les  prend  dans  la 
main'. 

Gavius  Bossus.  Des  manuscrits  portent  CaiuSf  et 
d'autres  Gabius.y oy.  ci-dessus  liv.  i,  ch.  9,  note  Gavius 
Bossus. 

Cloatius  Verus,  in  libro  a  Grœcis  tractorum.  Cloa- 
tius  est  encore  cité  par  Macrobe  dans  ce  même  chap. 
et  au  chap.  16  du  liv.  m,  pour  un  ouvrage  intitulé  Or- 
dinatorum  Grœcorum  (des  mots  grecs  réguliers).  Scrivé- 
rius  a  proposé  de  lire  :  Otiginationum  Grœcorum. 
Fabricius  {Bibl.  lat.,  m,  p.  i90, edit.  Ernest.)  lit <nor- 
dinatorum  grœcorum  (des  mots  grecs  irréguliers).  Voir 
Aulu-Gelie ,  1.  xvi,  c.  12. 

Jugions.  Poinsinet  de  Sivry,  traducteur  de  Pline, pré- 
tend que  ju  est  mie  épilhète  celto-scytlie  (t.  t,  p.  356, 
note  1  ). 

K(£pia,  ^  xal  «ii<  paXotvo;.  Voy.  Théophraste.  (Hist, 
Plantar.  ni,  4).  Le  texte  de  l'édition  de  Tlïéophraste 
deBodée  {Amsterd.,  1644,  in-f».)  n'a  point  le  pronom  relatif 
féminin  Vj.  Cependant  dans  la  version  latine  de  Théo- 
dore Gaza,  qui  accompagne  le  texte,  dièc  ^«voc  est  rendu 
par  nux  jugions.  A  ce  sujet,  Bodée  consacre  une  longue 
note  (p.  172)  à  démontrer  que,  dans  Théophraste, 
le  noyer  xapua  est  distinct  du  Siàç  pdDiavàç,  quf,  selon 
Bodée ,  n'est  autre  que  le  châtaignier.  Il  s'appuie  encore 
de  l'autorité  des  Géoponiques  {\^\tZ),  et  de  Diosco- 
ride  (  I,  1 45),  lequel  afQrme  en  outre  que  c'est  la  noix  ordi- 
naire que  les  Grecs  appellent  basilique,  et  non  le  gland  de 
Jupiter.  Les  tables  de  l'édition  de  Stackhouse  (Oxon.,  1 803 , 
2  vol.  in-12)  traduisent  aussi  Sià;  paXavo;  par  châtai- 
gnier. Cette  opinion  parait  généralement  adoptée.  £t  en 
effet,  la  châtaigne  a,  plus  que  la  noix,  les  formes  extérieures 
du  gland. 

Vergilius.  Géor.,  L  ii,  t.  29i9. 

Logistorico.  Recueils  de  paroles  remarquables. 

Nœvium.  Cn.  Naevius  était  natif  de  la  Campanle,  et 
donna  ses  premières  pièces  à  Rome,  vers  l'an  de  cette 
ville  519.  Eusèbe,  dans  sa  Chronique,  dit  qu'il  fut  exilé 
à  Utique,  et  qu'il  y  mourut  l'an  de  Rome  550,  204  ans 
avant  J.  C.  Macrobe  cite  son  poème  de  Bello  punico 
(ci-après,  chap.  15),  poème  dont  Cicéron  a  parlé  avec 
estime  (De  clar.  Orat.,  29).  il  ne  formait  qu'un  seul  corps 
sans  division;  mais  il  fut  coapé  depuis  en  sept  livres  1 
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par  an  grammairien'  nommé  Calas  Octavias  Lampadio  i  C'est  peut-être  ce  qui  a  entraîné  l'éditeur 


(Sueton.,  De  grammatt.  c.  2).  Il  ne  nous  en  rest«  qv 
quelques  fragments ,  ainsi  que  d'un  autre  poème  iotitoir 
Hios  Cypria,  dté  par  le  grammairien  Chari$iu8Priscu5,tt 
d'un  Erotopœgnion ,  cité  par  Noonius.  Ce  poèujec»! 
peut-être  le  même  que  le  précédent,  lequel  est  allnb* 
par  Aulu-Gelfe  à  un  certain  Laevius.  iKbcrobe  dte  w 
comédie  de  Naevîus  intitulée  Le  cheval  /roywi  (ciapr^ 
I.  VI,  c.  1).  On  trouve  le  catalogue  de  ses  pièces  de  Ihéiîr^ 
dans  fa  Bibliothèque  latine  (t.  ui,  p.  263,  édii.  Erm\\. 

Inanem  bulbam  madidam,  Scrivériiu  avait  oolé  ya 
son  exemplaire  de  Macrobe ,  mUvam,  au  tieo  de  hlha^ 
(Oignon)  ;  mais  il  ne  faut  admettre  les  corrections  coajff 
turales  que  dans  le  cas  d'une  évidente  nécessité.  Or  H> 
est  loin  de  se  rencontrer  ici  :  toutefois  les  deux  épilb^tn 
s'appliquent  parfaitement  à  vulvam:fiiaMamt\[/m'' 
la  manière  dont  la  vulve  devait  ètreaoc<mifflodée.MaiiBl 
en  donne  la  recette  : 

Et  madidum  thynni  de  taie  tumen  erit. 

(lié.  X,  Epi^XK} 

Inanem,  parce  que  les  anciens  regardaient  eoauw  os 
mets  tr^-délicat  la  matrice  de  l'animal  qui  îemil  J^ 
mettre  bas.  VUlva  ejecio  partu  melior^primipatas^'i 
optima  (  Plin.,  Hist.  Nat,  I.  n,  c  37). 
Vergilius.  —  Égldjg.  ii,v.  37. 

Oppiusin  tibro...  De  silvestribusàrhrihs.'O^ 
plus  Cares  est  dté  par  Suétone  dans  la  Tie  de  Césv  c 
3),  dont  il  fut  l'ami.  On  lui  attribua  même  »  à  cette  rj»- 
que ,  le  livre  des  Commentaires  qui  traitent  dfô  guerrw 
d'Alexandrie,  d'Afrique  et  d'Espagne.  Il  avait  vxnt 
écrit  :  De  vitaet  rébus  phoris  A/rUani  (Pul^k,  ii3; 
4.  —  A.  Gell.,  1.  VII,  c.  t);  De  vito  Cassii  {Pulich., 
119,  4f3).  On  a  proposé  de  lire  Opilius,  nom  d'en  gtas 
mairien  cité  par  Suétone  (De  clar.  6). 

Thasia.  La  noix  tliasicnne  est  une  espèce  £vmk 
(Geopon.,  x,  57).  Thasos,  aujourd'hui  lasso,  est  uk|*- 
tite  lie  de  la  mer  Egée ,  située  sor  la  cèle  de  Thrace, 
entre  l'embouchure  du  ffestus  et  celle  du  Stryoïoa.  Cette 
Ue  a  porté  plusieurs  autres  noms.  Celai  qui  loi  e»t  J^ 
lui  TintdeThasus,  fîlsd'Agénor,  qui  s'y  établit,  ti^m 
inutilement  cherohé  sa  sœur  Europe.  Voir  Poffipoiiiss 
Mêla  (il,  7),  Pausaufas  (v,  25),  Hérodote  (n,  4). 

Atta,  in  Supphcàtione.  Il  paraft  que,  dans  le  pafr 
sage  cité  par  Macrobe,  Atta  prescrivait  la  oatore  desoP 
frandes  qu'on  présentait  aux  dieux  dans  la  cÀtmocie 
de  la  supplicatfon ,  ou  actions  de  grâces  après  la  ^kiofft. 
Atta  fut  un  écrivain  distingué  du  siècle  d'Auguste,  doot 
le  surnom  indique  qu'il  était  contrefait  et  estropié  àa 
jambes.  Il  mourut  la  troisième  année  de  lacmi**  ^^^ 
piade  (m  avant  J.  C).  Festus  le  surnomme  Calas rtOmo 
tins.  Il  est  cité  par  plusieurs  auteurs,  comme  i^' 
écrit  de  ces  comédies  qu'on  appelait  togalœ.  Oo  i  ^^ 
ire  de  plusieurs,  et  même  des  fragments  qu'on  tnwv( 
réunis  dans  le  Corpus  pœtarum  de  liaittaire  (v<b  ^' 
p.  1520). 

Plautus  in  Calceolo.  Le  vers  cité  par  Maflt*< 
est  le  seul  du  Colceolus  qui  soit  parvénii  jusqu'à  ikws. 

Suevius.  Macrobe  cite  encore  d'autres  fois  cet  écn^^ 
dans  ee  même  chapitre ,  et  dans  les  diap.  t  ^  ^  ^  ' 
VI  des  Saturnales ,  mais  sans  donner  sur  lui  aucun  <lew 
Il  fut  contemporain  d'Ennius.  On  iroave,  dans  i»  «^ 
teors ,  des  noms  à  peu  près  semblables  :  ^<^^L^„. 
Suétone  (  de  clar.  Gramm.  5) ,  Sueeius  dans  les  Gfi»- 

mairiens  dePutsch(80,  15).  .     . 

Moretum.  II  nous  reste,  sous  ce  ^^*^"^^^ 
vers  qu'on  a  attribuée  à  Vinjile.  Le  Moretvm  m 
espèce  de  gâteau  où  il  entrait  divers  ingrédienUf 
herbes,  du  lait,  du  fromage,  de  la  farine,  dujin.    ' 

n*AAt  n«iitJ^lrAAAniii  a  »nimtnA  VédïltQt  de  0»^f^ 
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nanuscrit  dont  il  s'est  servi ,  à  lire  :  in  edu- 
ibitur  Moreium. 

ivorini.  Cest  le  nom  d'un  des  ioterloco- 
{a//i9tfMd'Au]a*Gelle.Uo  aotre  Favorto  fit 
mptuaireLicima(6e/l.,  I.  xy,  c  8).  Enfin , 
ïTorin  d'Arles ,  eonaque  et  philosophe ,  qui 
soas  les  empereurs  Trajan  et  Adrien ,  et 
est  rien  parvenu. 

2  tereno.  Mon ,  en  grec  xiçrf^, 

tum  (Horat.,  Sermon.,  1.  ii,  4,  t.  34).  Pline 
de  terentina  à  une  qualité  do  pommes. 

Cistelhria.  Cette  citation  ne  présente 
n'a  rien  d'analogue  à  ce  qui  précède,  si  ce 
m  de  la  noix  de  pin.  Grouovius  r^^arde 
ibJable  qu'elle  aura  été  ajoutée  par  quelque 
it,  d'autant  mieux  que  le  vers  cité  ne  se 
ins  la  Cistellaire  de  Plante,  mais  dans  le 
Qémc  poète  (Âc(.  i,  w.  i,  v.  55). 

uni  autem  gênera  malorum.  *-  Ameri- 
m,  ou  armeniacum  ( malum) ,  abricot , 
lie.  Les  anciens  ont  classé  l'abricot,  tan- 
ommes,  tantât  parmi  les  prunes,  parce 
nés  par  sa  chair,  et  des  autres  par  son 
fmelum,  ou ,  selon  l'édition  de  Cologne, 
orcelliui  dit  que  c'est  une  espèce  de  prune 
iitivnm.  Varron  (rfe  R,  A.,  2.  i,c.  59)  et 
,  c.  6)  parlent  de  cette  pomme.  Son  nom 
propre  à  être  mangé  cuit  et  apprêté.  *- 
ïmnie  de  Mélos.  Mélos  était  une  des  lies 
)  au  nord  de  la  Crète,  et  au  midi  de  l'Ile 
.'st encore  aigourd'hui  florissante,  sons  le 
Mus  tum,  ainsi  nommée  a  cause  de  la 
?c  laquelle  elle  mûrit.  On  appela  dans  la 
s  melimela  (Cat.,  de  R,  R. ,  c.  7;  Varr,, 
z.  59).  Ce  sont  nelles  que  produisent  les 
—  Matiiana.  Elle  a  pris  son  nom  d'un 
:|ui  parait  être  ce  C.  Mattins ,  ami  d'An- 
tenait  à  l'ordre  équestre,  et  qui  imagina, 
iller  les  bosquets  (PHn.,  1.  xii,  c.  2).  Il 
iroelle  (xii,  4  )  parmi  les  ctiUnographes. 
fait  mention  d'un  Mattianum  MtnU' 
nposition  duquel  entre  la  pomme  mat- 
ilaia.  Pommes  ainsi  nommées ,  à  cause 
nde.  Pline  (I.  xv,  c.  14),  Columelle  et 
ent  parmi  les  plus  estimées.  Palladius  (in 
5  )  dit  qu'elles  se  conservent  facilement 
;.  Celse  les  regarde  comme  trè.4-conve- 
c.  Pline  (ioc.  cit.)  soutient  qu'elles  pro- 
ire ,  se  fondant  sur  ce  que  les  Grecs  les 
\ques.  —  Ogratianum,  ou  ogranum. 
fte  trouve  point  dans  le  dictionnaire  de 
être  une  altération  du  nom  latin  de  la 
;<m).  —  Pannuceum  :  ainsi  nommée  à 
le contracte  sa  peau  (PUn.,  1.  xv,  c.  14), 
ponnroe  punique.  On  traduit  ordinaire- 
Quirianum.  Caton  (c.  7)  et  Varron  (1 , 
lion.  Pline  la  nomme  Quiriniana.  — 
û  trouvé  ce  mot  nulle  part.  —  Scandia- 
Columelle  (  v.  10) ,  Scandianum,  Ainsi 
tain  Scandius ,  selon  Pline  (  lœ.  dt,  ) ,  ef, 
Scandia,  tlede  l'Océan  septentrional.— 
t  une  espèce  de  coing,  mais  tardif,  et 
le  coing  ordinaire  (  Plin.,  I.  xv,  c.  ii). 
te  ponime  originaire  de  Cydon ,  aujour- 
ille  de  Crète.  L'édition  de  Cologne  donne 
iniianum.  Elle  est  mentionnée  par  Ca- 
59) ,  qui  dit  qu'un  nommé  Scautius,  qui 
lier,  lui  donna  sou  nom.  D'autres  pen- 


sent qu'elle  a  pris  son  nom ,  ainsi  que  la  vigne  scantia, 
de  la  forêt  de  même  nom  qui  se  trouvait  en  Campanie ,  et 
qui  appartenait  au  peuple  romain.  —  Verianum,  Je  ne 
J'ai  trouvée  meutionnée  nulle  part  Elle  pourrait  avoir 
pris  son  nom  de  quelque  individu  nommé  Yerianns. 

FeUcismali,  quo  non  prcestantius  ulliim.  Géorg.,  I. 
II,  V.  127.  Les  manuscriU  et  les  éditions  de  Virgile  ^t-^ 
tenX  prœsentius ,  c'est-à-dire,  |x>mnie  dont  le  goût  est 
plus  longtemps  présent  à  la  bouche  que  celui  d'aucune 
autre  ;  et  cette  leçon  est  voulue  impérieusement  par  le  sens 
du  vers  qui  précède. 

©uov  8'  (mb  xoXov  M>du,  Odgss,,  I.  ▼,  ▼.  60.  On 
lit  aujourd'hui  6uou  t'  &và  v^<7ov  ô&odei  :  •  la  tliye  embau- 
mait l'Ile  entière.  »  La  thye  est  un  arbre  odoriférant,  et 
Macrobe  se  trompe  en  le  confondant  avec  le  citronnier. 

£t|iaTa  y  àiiçilffoura  8vc«aea  xai  oiYaXoévra.  Odyss. , 
1.  V,  V.  264.  On  lit  aujourd'hui  xal  Xouootaa  (lavés). 

Pira,..  sic  eormn  vocabuln  describit.  —  Ànidanum. 
L'édition  de  Cologne  porte  antianum.  Caton,  Columelle 
et  Pline  comptent  cette  poire  au  nombre  des  plus  esti- 
mées. -^  CucurbUiffum.  I/édition  de  Cologne  porte  eu- 
eurbitinum.  Varron  et  Plins  en  font  mention.  —  Je  n'ai 
trouvé  nulle  part  cirrititm  et  cervisca,  ^  Crustumi- 
num, ou  erustuminium,  Servios  {in  Georg.,  I  n,  v, 
88  )  dit  que  cette  poire  est  rouge  d'un  côté;  Columelle, 
qu'elle  est  très-agréable  à  manger;  Pline,  très-salubre 
lorsqu'elle  est  cuite.  Festus  fait  dériver  son  nom  de  Cru- 
stumimim,  ville  d'Étrurie;  tandis  que  d'autres  le  font 
dériver  de  Crusiumerium ,  ville  des  Sabins.  —  Dech 
mana.  C'est  ainsi  qu'on  lira ,  si  l'on  vent  faire  dériver  le 
nom  de  cette  poire  de  sa  grosseur;  ou  decimiana^9\  l'on 
veut,  avec  Pline  (1.  xv,  c.  15) ,  le  faire  dériver  du  nom 
propre  Declmus.  —  Qrœcuhtm ,  autrement  petite  (loire 
grecque,  c'est-à-dire  de  la  Grande  Grèce;  car  Columelle 
la  nomme  Tarentine.  Pline  en  fait  mention  (1.  \v,  c.  14). 
-m.  Lollianum.  On  trouve  le  nom  de  LoUius  dans  Tacite 
(Annal.,  1. 1 ,  f  0),  Vdléins  Paterculus  (ii,  97),  et  Suétone. 
(  in  Ang.f  c.  23  )  parlent  d'un  M.  Lollius  qui  fut  légat  en 

Germanie  sous  Auguste,  et  qui  y  éprouva  une  défaite 

Laureum.  Ainsi  nommée,  parce  qu'elle  participe  du  par- 
fum du  laurier  (Plin.,  1.  xv,  ci).—  Lateresianum. 
On  lit  dans  Columelle  (v.  to)  lateritana^  ou  lateri- 

tiana;  et  dans  Pline  (  Ioc.  cit.  )  laterina Milesium^ 

ou  Milesianum;  —  Mur teum,  ou  Mustcum.  Voyez  ce 
dernier  nom  dans  la  nomenclature  des  pommes.  —  AVi;- 
vianum  ;  ainsi  nommée,  ou  de  quelque  Kœvins ,  ou  d'un 
bois  qui  portait  ce  nom  et  qui  le  donna  à  la  porte  Ncevia, 
par  laqueUe  on  s'y  rendait  (  Varr.^  de  ling.  lai.,  I.  iv, 
c.  34;  —  Fest.  II ,  1 1).  Son  nom  pourrait  dériver  aussi  de 
nœtms  (tache),  dont  on  aurait  formé  nœvianum  (poire 
tachetée),  Celse  la  dit  très-molle,  ainsi  que  le  crustumi- 
num,  cité  plus  haut.  •—  Prœcianum.  11  y  avait  sur  les 
côtes  de  l'Adriatique  une  plage  qui  portait  ce  nom.  Elle 
était  située  entre  Aquilée  et  Tergeste,  là  où  est  aujour- 
d'hui Castelduino;  Pline  (I.  xiv,  c.  6)  et  plusieurs 
autres  auteurs  en  ont  vanté  les  vins,  —  Signinum.  Si- 
gnia  était  une  colonie  romaine,  dans  le  pays  des  Vols- 
ques.  Celse  (ii ,  24,  et  iv,  19)  parie  de  ses  poires.  —  Fui- 
lianum.  L'édition  de  Cologne  porte  Tullianum.  Colu- 
melle (v,  10)  et  Pline  disent  liirranianum.  Varron  {in 
proem.  R.  R.,  l  ii,  ad  fin.)  fait  mention  d'un  Turra- 
nianus  Nigrus.  —  Timosum.  Meursius  lit  Cimosum.^ 
Volemum  :  selon  Servius  {in  j^neid.,  iti),  ces  poires  sont 
ainsi  nommées  à  cause  de  leur  grosseur,  et  parce  qu'elles 
remplissent  la  paume  de  la  main  {volant).  Servius  ajoute 
{in  Georg.,u ,  88  )  que  ce  mot  dérive  du  gaulois.  Le  P. 
Uardouin  traduit,  bergamote.  ^Mespilhim,  et  selon 
l'édition  de  Cologne,  mespilium  sprum —  Sementivum 
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NOTES 


Ainsi  nommée  |>arc6  qu'elle  ne  mûrit  qu'à  l'époque  des 
semences»  à  la  fin  de  l'automne. 

Cbap. XVI.  Diversasficos.,. dinumeraL — Àpriea,  ou 
a/ricana,  figue  que  quelques  personnes,  au  rapport  de 
Pline  (1.  X  ,  c.  18),  préféraienl  à  tontes  les  autres,  et  qui 
avait  reçu  son  nom  de  Caton.  —  ffarundinea,  qu'on  écrit 
aussi  sans  H ,  est  une  espèce  de  figue  dont  la  peau  est  cou- 
verte de  taches  qui  ont  la  figure  de  feuilles  de  roseau.  Si 
l'on  veut  lire  hirundinea,  ce  sera  cette  figue  que  Pline 
elCk>lumelle  (1.  i  )  appellent  helléniquement  cAe/t(/oii ia. 
Elle  esl  de  couleur  violette ,  et  prend  son  nom ,  ou  de  ce 
qu'elle  est  recherchée  par  les  hirondelles ,  ou  bien  de  ce 
qu'elle  mûrit  à  l'entrée  de  l'hiver,  à  l'époque  où  ces  oi- 
seaux émigrent  (Plin.,  loc.  cit.) Àsinastra,  atra.  Quel- 
ques éditions  suppriment  la  virgule.  Peut-être  doit-on  lire 
Aratia,  comme  dans  Pline  (1.  xv,  c.  29) ,  ou  plutôt  Onas^ 
deôvoç  (anc)  ;  (Plin.,  1.  xv,  c.  18  ).  —  Palusca.  On  a  pro- 
posé les  leçons  suivantes  :  Falisca,  Libysca,  Marisca. 
—  Âtigusla.  Suétone  {in  Aug.,  c.  76)  parle  d'une  espèce 
de  figue  verte  et  bisannuelle  qu'Auguste  aimait  beaurx>up. 
■^Bifera,  C'est  ainsi  que  Meursius  a  rétabli  les  textes  d'a- 
près Columelle.  On  lisait  auparavant  br\fera.  —  Carica,  La 
Carie  produisait  beaucoup  de  figues ,  tellement  qu'on  dé- 
signa quelquefois  sous  son  nom  les  figues  en  général.  On 
les  faisait  séclier,  pour  aller  les  vendre  au  loin.  Le  dépôt 
principal  était  au  port  de  Caunus ,  d'où  elles  prirent  le  nom 
de  Cauneas ,  sous  lequel  on  les  criait  publiquement.  Cras- 
«us ,  sur  le  point  de  s'embarquer  à  Brindes ,  pour  sa  mal- 
heureuse expédition  contre  les  Parthes,  ayant  entendu 
une  femme  crier  Cauneas ,  interpréta  ce  cri  par  cai;e  ne 
eas»  et  y  vit  un  mauvais  présage (Cic,  de  divinaL^n,  4). 
Pline  (1.  xiir,  c.  là)  dit  encore  que  cette  espèce  de  figue 
croissait  enSyrie,  et  que  les  plus  petites  s'y  nommaient  Co^ 
lanœ.  —  Caldica.  On  corrige ,  d'après  Pline  (  1.  xv,  c.  18  ) , 
Chalcidica.  —  Alba  nigra.  Parlait  faut  entendre  cettees- 
pèce  de  figue  dont  la  peau  est  d'un  vert  tendre ,  et  la  chair 
d'un  violet  pourpré.  —  Berculanea,  Caton  et  Pline  en  font 
mention.  —  Marsica.  D'autres  lisent  Marisca.  La  figue 
inâle,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  grosseur.  Elle  est  d'une  sa  - 
Teur  grossière.  Phne(/oc.  cil.  )  recommande  de  U  planter 
dans  des  lieux  escarpés  et  découverts.  —  Tellana ,  Telana 
ou  re//iana ,  figue  noire  et  à  longue  queue,  dtée  par 
Pline  et  Varron  (deR.  R,).  On  ignore  d'où  dérive  son 
nom. 

Veranius,  de  Verbis  pontiftcalibus.  Le  livre  de 
Véranius  est  encore  cité  par  Macrobe  (  1.  ui,  c.  5  ).  Festns 
cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Liber  Anspieiorum  ;  de 
COmitiis  (p.  429,  ediL  ad  usum);  Uber priscarum  vo- 
cum  (ibid.  p.  252).  Voyez  ci-après  liv.  m,  chapw  6, 
note  Veratius. 

j€scuIus.  Chêne  de j>etite  espèce,  ainsi  nommé  parce 
qu'on  en  mangeait  le  gland.  Les  Grecs  l'appelaient  nXa-nj- 
çuUoç,  à  cause  de  la  grandeur  de  ses  feuilles. 

TarquiUus  Priscus  in  osienlapio  arborario.  Les  ma- 
nuscriU  portent  Tarquinius  Priscus,  Nous  corrigeons, 
d'après  divers  critiques ,  Tarquitius  Priscus  (Voy.  Satur- 
nal. ,  I.  m,  c.  y,noto  liber  Tarquitii),  —  Ostenlaritu, 
ouostentarium,  terme  de  basse  laliuité.  Oslenlarius^ 
dit  du  C9nge(GlossariumadscriplL  mediœ  etinfimœ 
latinitatis  ),  inspector  et  interpres  astentorum.  » 

Bas  ir\felices  nominant.  Le  bois  des  arbres  réputés  mal- 
heureux, et  de  ceux  qui  sont  stériles ,  n'était  employé  dans 
aucune  cérémonie  religieuse.  —  L'alaterne,  On  lit  dans 
plusieurs  éditions,  alternum  sanguinem  (l'alaterne 
sanguin).  Modestinus  (  ff.  1.  xLvin ,  Ut.  9 ,  leg.  9  )  nous 
apprend  que  les  anciens,  avant  de  coudre  les  parricides 
dans  le  sac  de  cuir,  les  frottaient  avec  des  verges  de  san- 
guin. Meursius  lit  salicem,  au  lieu  de  sanguhwm.  — 


Ruscum ,  le  boax.  PeoWétre  faudrait-il  plotût  tndain  ie 
brusc,  autrement  le  petit  bonx,  on  myrte  uon^. 
L'édition  de  Cologne  portait  pruscum;  et  en  mu^,  éoil 
à  la  main  sur  l'exemplaire  de  Zeune,prMiaii..£f|. 
bum,  autrement  hibum, 

Afranius.  Afranios  (  Lucios)  écrivit  un  gnsd  nom- 
bre de  comédies  du  genre  togatœ.  Outre  Ii  &Ua,  Mi- 
crobe cite  encore  de  lui  :  Compitalia {Satwmal^\.y\,t.\]; 
Virgo  (ibid.,  1.  id.,c.  4).  Fabricius  donne  le  catalogue  de 
ses  pièces  (Bibl.  lat.,  t.  m,  p.  232).  On  tronve  les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  ce  poète ,  dans  la  CollaUoPt- 
saurensis.  Quintilien  (  x,  f  )  le  blâme  de  ses  obscénités.  U 
fut  contemporain  de  Téreoce. 

Ficum  solam  ex  omnibus  arbarUms  nonjlorert, 
Pline  (1.  XVI,  c.  2b  )  en  avait  d^à  signalé  ptiiiieors,  tHs 
que  l'yeuse ,  le  picéa ,  le  laryx ,  le  pin.  Celle  opinioQ  des 
anciens  est  erronée. 

Postumius  Albintu,  dans  le  premier  Umdeifi 
Annales.  Posthumius  Albinus,  collèguede  Locullas  dans  k 
consulat ,  écrivit  une  histoire  de  Rome,  mais  elle  était  a 
grec. 

Grossi.  Les  anciens  attribuaient  à  ces  figues,  toojoiin 
en  quantité  considérable  sur  chaque  figuier,  et  qui  k  pir- 
viennent  point  à  maturité ,  des  vertus  médicales  merfé- 
leuses.  Pline  (  HisL  A'af.,  1.  xvi,  c.  25),  Cdse  {De  w4k., 
▼,  12  ) ,  Foésius  (in  Œcon.  Bippocrate,  an  mot  fliwSou) 

Olcarum  gênera  hcec  enumeraniur.—AjTïcana;\n 
estimée.  —  Albigerus,  ou  plutôt  Àlbicerus,  amm 
l'écrivent  Caton  et  Varron ,  amsi  nommée  à  cause  de  a 
couleur  blanchâtre,  semblable  à  celle  de  la  cire, o/^ 

cera  (Plin.,  1.  xv,  c.  û  ) Culminea;  selon  Vanw, 

colminia,  ou  culminia;  selon  Caton,  eolmntana;» 
Ion  Palladius,  cominia.  -—Uciniana,  Cdumelle  (dôor- 
borib.,  c.  17  )  rapporte  le  proverbe  solvant  :  iMinima 
olivam  serere,  qui  signifiait  :  ensemencer  son  meilleor 
fonds  de  terre.  Peut-être  avalt«lle  pris  son  nom  dutrilNU 
LicJnius  Stolus,  qui,  après  avohr  proposé  une  loi  pour  de 
fendre  à  chaque  individu  de  posséder  plus  de  ôOOacmde 
terre,  fut  le  premier  à  l'éluder,  en  émancipant  soofik. 
pour  pouvoir  placer  sur  sa  tête  la  portion  de  biens  ii^ 
par  la  loi —  Orchas  (5pxic).  On  traduit  ordinairementiV 
live  ronde.  Je  pense  que  c'était  une  olive  divisée  en  deoi 
lobes ,  comme  les  testicules,  d'où  elle  avait  pris  son  oom. 
—  Pausia,  ou,  selon  Caton  (de  R.  R.),poseatiposia,Oa 
la  mangeait  apprêtée  dans  un  ragoût,  dont  ColomeHedooM 
la  recette.  Pline  (I.  x,  c.  5)  dit  qu'elle  est  amère  et  div* 
nue.  Servius(arf  Georg.,\.  n,  v.  86)  prétend  que  «oo  m» 
dérive  de  paviendo,  à  cause  delà  manière  doatoo  U 
broyait,  en  la  frappant  pour  en  extraire  l'huile.— i'01'''^' 
Meursius  lit  papAia»  du  nom  de  111e  de  Papbos,  (foo  die 
fut  apportée  (/5t(for.  xvii,  7).  On  lit  dans  Pline,  pAw'»* 
(yaûXoc,  grossier,  mauvais).  Théôphaste  (Hist.  Plant^l^h 
c.  1 1  )  dit  qu'elle  est  très-charnue  et  ne  produit  que  peti 
d'huile —  Radius  :  ainsi  nommée  à  cause  desafonnc  al- 
longée. Caton  et  Varron  ajoutent  l'épitbète  m4^'  ^ 
qui  fait  supposer  qu'on  en  connaissait  une  qoalilé  ^ 
petite,  sans  doute  celle  qu'on  trouve  désignée  soas  leioA 
de  radiolus.  —  Sergiana,  Pline  (I.  xv,  c.  3)  dii  V^'^ 
Sabins  lui  donnaient  l'épithète  de  regia, 

Uvarum  ista  sunt  gênera.  —  Aminea,  on  An» 
nea;  au  lieu  de  Falemum ,  on  manuscrit,  adopté  par  Ptf- 
tanus ,  donne  Salernum.  En  eiïel ,  Virgile  (  GeorÇn  ^-^ 
V.  96)  disUugueles  vins  de  Falerne  deeeos  d'Aminée,  w 
lit  aussi  Sallenlum.  PhUargyre  (ad  Georg.M-  ^'^  ^ 
d'après  Aristote(i»  Polit.) que  les  Aminéensétaiwl'" 
peuple  de  Thessalie ,  qui  transportèrent  en  Italie  d«ip^ 
de  leui-s  vignes.  Servius  (ad  Georg.,  loc.)  cil»  p«w«J 
que  CCS  vins  furent  Qonunés  aminci  »  c'est-à-dire,  f^ 
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ns  yermillon) ,  parce  qu'ils  étaient  blancs  ; 
leii  subtile ,  et  qai  d'ailleurs  est  ëvidcm- 
Ton  considère  que  Pline  (  1.  xit,  c.  3  )  et 
,  c.  3  ) ,  en  nommant  plusieurs  ?ins  ami- 
ent  qu'à  un  seul  l'épithète  d'albidum. 
itimés  vieillissaient  sans  perdre  de  leur 
isca-  Espèce  de  raisin  également  désagréa- 
goAt(P/m.,  loc.  cil.)  ^Àlbiverus,  Peut- 
ommeà  l'article  de  l'olive,  albicenu.  — 
is  corrige  albana.  Cette  espèce  dégénère, 
'S  de  son  sol  natal.  —  Apiana  :  raisins 
arce  que  les  abeilles  (ape<)  les  dévorent. 
Columeile  (loc.  cil.  )  en  comptent  trois 
s  lit  Appiana,  raisin  d'Appius.  —  Api- 
H.  R.,  c.  6)  dit  :  «  Pour  faire  du  vin 
>z  avec  soin  des  raisins  apiciens  bien 
-  Bumamma,  Espèce  de  raisin  au  grain 
Peut-^tre,  d'après  la  signilication  du  grec 
e  mamelle  ) ,  vaudrait-il  mieux  attribuer 
rappe.  ^  àuracina.  Raisin  ainsi  nommé, 
été  de  la  peau  du  grain.  —  Labrusca  : 
i  Servius,  (ad  EcLv,  v.  7)  parce  qu'il 
çrorum,  c'est-à-dire ,  dans  les  baies.  — 
0 ,  ou  Maron ,  fils  d'Évantbée  et  petit-fils 
en,  fonda  sur  la  cdte  maritime  de  la 
I  (|ui  porta  son  nom,  et  dont  a  pris 
it  le  sien  le  raisin  appelé  maroniana. 
-aisin  était  blanc  (Georg.f  I.  ii,  v.  91  ).  — 
ursius  lit  IVœnenlana.  Nomente  était 
>ins ,  située  sur  l'AlKa ,  non  loin  d'Éré- 
(1.  m,  c.  3  )  nous  apprend  que  son  terri- 
tiieen  vin.  Atticus,  Sénèque ,  Martial ,  y 
]s  de  campagne.  —  Freda,  ou  Pretia. 
petit  et  le  grand  y  d'après  la  grosseur 
charnu ,  et  propre  à  être  mis  en  corn- 
essemblait  à  celle  de  Vapia.  Servi  us 
95  )  prétend  que  son  nom  est  formé 
ce  qu'il  mûrit  de  bonne  heure.  —  Pram- 
%,  Selon  Perisonios ,  cité  par  Emesti , 
in  particulier  à  un  pays,  mais  une  qua- 
le,  builenx,  recherché  pour  son  goût, 
lit,  selon  Pline (1.  xiv,  c.  4  ),  aux  euvi- 
et  auprès  du  temple  de  Cybèle,  un 

I  qui  portait  ce  nom ,  et  dont  les  vins 
e  communiqué  à  une  qualité  particulière 
.  Sans  doute  que  ce  raisin  était  blanc,  puis- 
ir  a  été  noidhié  plus  haut.  Le  ptilhia 
par  Virgile,  (  Georg.  1.  ii,  y.  93)  était 

I I  servait  à  faire  une  espèce  de  confiture, 
qu'on  en  avait  extrait  les  pépins,  qui 
Rhodïa,  Ce  raisin  se  consommait  beau- 
âbles,  que  pour  faire  du  vin.  Le  peu 
lit  se  buvait  dans  les  sacrifices  (Geor^., 
ephanilis.  Ainsi  nommé  parce  que  ses 
les  affectaient  ordinairement  la  forme 
fm  ,  1.  XIV,  c.  3).  Ce  raisin  était  noir  et 
uncula,  oQvenucula,  ou  venicula  se- 
ni.),  c'est-à-dire,  raisin  de  Venusia  (Ve- 
iie.  On  rappelait  aussi  ollaris ,  parce 
au  moyen  d'un  apprêt,  dans  des  vases 
Iqoes  personnes  lisent  vennuncula ,  et 

de  venum,  c'est-à-dire,  vénal;  parce 
ins  des  vases,  pour  en  (Ûre  un  objet  de 
a.  Servias  (  ad  Georg.,  I.  ir,  v.93)  dit 
Ijeclif  de  Xarfùc ,  et  correspond  au  mot 
Uine  (1.  XIV,  c.  3)  dit  que  ce  raisin  est 
Selon  ViigUe  (loc,  cit.  ),  il  produisait 

tis  admonet,  ulexorlo  jubareelo» 
\mi  suœ  /ruamur,  —  Au  lieu  de  domi 


iuœ/nuimur,  Pontanus  n'hésite  pas  à  lire ,  sur  la  foi  d'im 
manuscrit,  donisque  fruamur.  Cette  leçon  est  d'autant 
mieux  admissible ,  qu'on  ne  voit  nulle  part  que  les  inter- 
locuteurs des  Saturnales  se  soient  transportés  chei 
Symmaque.  La  durée  des  Saturnales  de  Macrobe  est  de 
deux  journées.  Toutes  deux  s'écoulent  chez  Prœtextatus. 
La  première  se  termine  actuellement,  avec  le  deuxième 
livre.  La  seconde,'  qui  commence  au  livre  suivant,  ne 
s'ouvrira  point  par  la  reprise,  qui  vient  d'être  annoncée, 
de  la  dissertation  de  Symmaque;  car  les  livres  ui,  iv,  v 
et  VI  renferment  les  conversations  qui  curent  lieu  durant 
le  cours  delà  journée,  mais  avant  le  repas,  et  roulent  en- 
tièrement sur  Virgile'.  C'est  au  commencement  du  livre 
VII  qu'on  se  remet  à  table  pour  la  seconde  fois;  et  c'est 
alors  que  Symmaque  est  amené  à  reprendre  sa  disserta^ 
tion  sur  les  matières  culinaires,  qu'il  vient  de  quitter  dans 
l'instant  Ces  dons  de  Symmaque,  dont  il  serait  question 
suivant  la  correction  de  Pontanus,  sont  ceux  qu'il  était 
d'usage  de  s'envoyer  réciproquement  pendant  les  Satur- 
nales. 


LIVRE  IIF. 

CnAP.  ].  Anle  ccenandum.  On  lisait  avant  Ponta- 
nus, inler  cœnandum  :  leçon  vicieuse,  puisqu'on  ne  se 
remet  à  table,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  qu'au 
commencement  du  livre  vu. 

Promisisli,/ore  ut  Vergilius,  Satumal.,  1. 1,  c.  27. 

Tu  genilor,  cape  sacra.  Énéid.,  1.  ii,  v.  7i7.  Homère 
avait  mis  des  paroles  semblables  dans  la  bouche  d'Hector, 
lliad.,c.  VI,  V.  266. 

Per  quamflupio  Tiberinus.  Énéid.,  I.  vu,  v.  30. 
Phrygiamque  ex  ordinematrem.  Énéid.,  1.  vu,  v.  139. 
Donecmejluminêvivo,  Énéid.,  L  vu,  v.  303. 
Annam  cara  ffUhi  nutrix.  Enéid.,  1.  iv,  v.  634 
Spar serai  et  latices.  Éuéid.,  1.  iv,  v.  512. 
Jdem  ter  socios  pura,  Énéid.,  1.  vi ,  v.  229. 
Occupai  JEneas  aditum.  Énéid.,  L  vi,  v.  63&. 

Chàp.  n.  Extaque  salsos  porriciam.  Éneid. ,  I.  v, 
V.  237. 

Veranius  ex  primo  libro  Pktoris.  Q.  Fabius  Piclor 
était  de  l'iUostre  famille  Fabia,  et  vivait  durant  la  deuxième 
guerre  punique.  Macrobe  cite  de  lui  dans  ce  même  cha- 
pitre un  livre  PonUficii  Juris.  11  est  surtout  connu  par 
ses  Annales;  car  il  fut  le  premier  historien  latin  qui 
écrivit  en  prose.  Avant  lui ,  les  annafistes  écrivaient  en 
vers.  Les  Annales  de  Pictor  sont  fréquemment  citées  par 
Tite-Live,  Denys  d'Halicamasseet  Aulu-Gelle.  On  trouve, 
dans  les  Antiquœ  historiée  de  Denys  Godefroy  (Lugd. , 
1591,2  vol.  in- 12),  les  morceaux  suivants  de  Fabius 
Pictor  :  De  aureo  seculo  et  origine  urbis  Bomœ;  de 
vocahulis  ^us;  et  deux  livres,  he  Bomulo,  La  Biblio- 
thèque latine  de  Fabricius  (t.  fii ,  p.  279  ;  1.  iv,  c.  2,  édit. 
Ernest.)  cite  une  dissertation  sur  Q.  Fabius  Pictor,  par 
Dan.-Guill.  Moller(Aliorf.;  1689).On  trouve  ces  fragments 
dans  la  plupart  des  collections  des  historiens  latins.  — 
Sur  Veranius,  voy. chap.  16,1.  n. 

Allaria,  aramve ,  focumve.  Altaria  (ab  altitudine), 
selon  Servius  (t/i  Virg.,  Ed.  v,  v.  66),  étaient  les  autels, 
des  dieux  du  ciel;  arœ,  étaient  les  autels  des  dieux  de 
la  terre  ;/od,  ou  scrobi,  étaient  des  espèces  de  fosses 
dans  lesquelles  on  sacrifiait  aux  dieux  infernaux.  Cepen- 
dant/octiJ,  dans  un  sens  nooins  restreint,  était  cette 
portion  de  V atrium  (la  salle  de  réception)  où  se  pla- 
çaient les  images  des  dieux  lares,  et  où  le  portier  devait 
entretenir  du  feu  allumé.  Il  existe  encore  une  autre  dis- 
tinction entre  Valtare  et  Vara.  On  arrivait  au  premier  en 
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moDlaot  quelques  degrés,  tandis  que  le  secoDd  était  posé 
sur  une  surface  planiforroe. 

ZH,  quUnu  imperium  est  pelagL  Énéid.,  I.  v, 
T.  235. 

Qui  promissa  vota  non  solvit.  Castalion  (Observât. 
Decad.y  1.  m,  c.  3)  prétend  qu*il  faut  supprimer  la  négatiooi 
et  lire  :  qui  promissa  votajam  solvit.  Mais  cette  leçon 
contrarie  la  valeur  attribuée  dans  le  droit  romain  au  mot 
damnafus,  emprunté  en  cet  endroit,  ainsi  que  ret» ,  à 
la  langue  des  lois. 

Talibus  orantem  dictis.  Éoéid.,  1.  it,  y.  219. 

Ilililms  orabat  dictis.  Énéid.,*!.  y,  y.  124.  Niedek  (  De 
odorat ionibus)  a  publié  une  médaille  représentant  un 
personnage  priant  dans  cette  attitude.  Ovide  a  dit  : 

Tange^  precor^  tnentam ,  tangunt  quo  more  precantet. 

(jimor,  1. 1,  Eieg.  4.) 

Tango  aras ,  medios  ignés.  Énéid.,  1.  xii,  y.  201. 
Lœtumque  choro pœana.  Ênéfd.,  1.  yi,  y.  637. 

Hgllus.  ScriYérins  avait  écrit  à  la  marge  de  son  exem- 
plaire de  Macrobe,  Hyginus,  lequel  est  quelquefois  cité 
par  notre  auteur.  Scrivérius  remarque  néanmoins  que  le 
nom  d'Hyllus  était  usité  à  Rome,  puisqu'on  le  trouve  dans 
les  inscriptions,  et  même  dans  Martial. 

PopuUfugia.  Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
avec  Macrobe  sur  Torigine  de  cette  fête,  puisque  les  uns 
prétendent  qu'elle  fut  établie  en  mémoire  de  l'expulsion 
f)es  Tarquins  ;  les  autres ,  et  parmi  eux  Denys  d'Halicar- 
nasse ,  en  mémoire  d'un  orage  violent  qui  dispersa  le  peu- 
ple assemblé,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Romulus.  Voy. 
Ovide,  Fast,  i. 

Cum  faciam  vitula  pro  frugibus.  Églog.  m ,  v.  77. 
TTn  ancien  interprète  de  Ju  vénal  (sat.  ix),  en  citant  ce  vers, 
lit  vitulum  au  Heu  de  vitula. 

Et  vacet  annales  nostrorum.  Énéid.,  1. 1 ,  y.  377. 
CiiAf.  III.  Sacra  Dioneœ  matri.  Énéid.,  I.  iit,  y.  19. 
Sacra  Jovi  Stygio.  Énéid.,  1.  iv,  v.  638. 
Tibi  cn¥nf  tibi,maxima  Juno. Énéid.,  I.  vin,  v.  84. 
Procul ,  0  procul  este  prof ani.  Énéid.,  I.  vi ,  v.  268. 
Faune,  precor,  miserere.  Énéid.,  1.  xii ,  v.  777. 
Sedstirpem  Teucri.  Ibid. ,  v.  770. 
Sancta  ad  vos  anima.  Énéid.,  1.  xii ,  v.  648. 
Tuqtie ,  0  sanctissima  conjux.  Énéid.,  1.  xi ,  v.  158. 
Ecce  levis  summo  de  vertice.  Énéid.,  1.  ii ,  v.  682-86. 
Ttique,  0  sanctissima  vates.  Énéid.,  1.  vi,  y.  65. 

Servitts  Sulpicius,  religlonemesse  dictam.  Cette  défi- 
nition du  mot  religion  est  attribuée  parÂulu-Gelle  (1.  iv, 
c.  9}  à  Massurios  Sabiniis.  Servius  Sulpicius  Rufus,  ora- 
teur romain ,  fut  le  contemporain  et  l'ami  de  Cioéron.  Il 
fut  envoyé  auprès  d'Antoine  en  qualité  de  légat,  et  y  mou- 
rut durant  cette  mission.  Cicéron  obtint  do  sénat  et  du 
peuple  qu'on  lui  élevât  une  statue  dans  le  -champ  de 
Mars.  Ses  harangues,  et  des  poésies  licencieuses  qu'il 
avait  composées  (Cic.  in  Brut.;  Plin,,  y,  ep.  3),  ne  sont 
point  parvenues  jusqu'à  nous.  Aulu-GeUe  cite  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  In  reprehensis  Scofvolœ  capitibus 
(I.  IV,  c  i);  De  sacris  detestandis^  librosecundo  (1.  vi, 
c.  12);  Epistolaad  Varronem  (1.  h,  c.  10);  Ubrode* 
cimo  de  dotibus  (1.  iv,  c.  3, 4)  ;  ad  edictum  cstiUlium  eu- 
rulium  (I-  !▼>  c.  20). 

A  carendo  ceremonia.  Yalère-Maxime  (I-  i»  c.  i,  $i) 
fait  dériver  le  mot  ceremonia  de  Cerés,  ou  Cceris ,  ville 
capitale  d'Étrurie,  nommée  auparavant  Agylla.  Cette  ville 
existait  encore  do  temps  de  Strabon. 

Est  ingens gelidum  lucus.  Énéid., I.  viii,  v.  597-601. 

Pompeius  Festus.  Sextos  Pompeius  Festos,  grammai- 
rien latin ,  vivait,  comme  on  croit  généralement,  dans  la 
seconde  moitié  du  troisième  siècle.  On  l'infère  du  moins 


d'un  passage  oh  il  parle  du  Labarum,  eonjeclore  qui 
d'ailleurs  a  été  contestée.  Auln-GeUe  (1.  xix,  c  13)  ptrie 
d'un  Postumius  Festus,  son  contemporain. Pestas  fil  qd 
abrégé,  par  ordre  alphabétique,  de  rouvngedeVerriiii 
Flaceos,  De  verbarum  sign\ficatione.  Cet  ibr^  a  été 
divisé  par  Aide  Manuce  en  vingt  livres ,  snivuit  foitlre 
alphabétique.  Chaque  livre  renferme  une  lettre.  L'oamge 
abrégé  avait  existé  complet  jusqu'au  hoitiènie  liède ,  que 
Paul  Winfried  {Paulus  Diaeonus)  en  fit  un  eitnitqui 
remplaça  l'original  dans  les  bibliothèques.  Ce  denier  se 
perdit  entièrement  jusqu'au  sixième  siècle,  qn'on  ma- 
nuscrit  fut  retrouvé  en  niyrie,  mais  dans  lequel  U  pre- 
mière moitié  de  l'ouvrage  jusqu'à  la  lettre  M  manquait 
entièrement.  Aide  Manuce ,  entre  les  mains  duqud  « 
manuscrit  mutilé  tomba,  l'amalgama  avec  le  trarail  «k 
Paul,  et  en  fit  un  seul  corps  d'ouvrage  qu'il  imprima  m 
1513,  à  hi  suite  du  Cornucopiœ  de  Perrotto.  Co  aooojfiDe 
avait  fait  un  travail  pareil ,  mais  plus  complet  que  oelai 
d'Aide.  Son  manuscrit  fut  publié  en  1560,  par  Antonio 
Agostino,  évèque  de  Lérida.  11  existait  d'autres  fragmcoli 
de  Festus  dans  la  bibliothèque  du  cardinal  Fanèse.  lU 
furent  publiés  par  Fui  vins  Ursinns  [Romœ,  1681).  U 
meilleure  édition  de  Festus  est  encore  celle  d'André  Oader, 
adusum  Delphini  {Paris,  1681,  io4'').  Voy.  ci aprèi, L 
m,  c.  8,  note  :  Julius  Festus. 

Rivos  deducere  nulla  religio.  Géorg.,  1. 1,  v.  269-72. 

Ch4p.  IY.  In  quo  deum  ponerent,  nminabtm 
delubrum.  On  appelait  encore  delubrum  une  piaeiK 
placée  à  l'entrée  des  temples  comme  nos  bénitiers, et  dm 
laquelle  on  faisait  des  ablutions  avant  d'entrer  :  radae, 
diluere. 

Atgemini  lapsu  delubra.  Énéid.,  1.  n,  v.  225. 
Nos  delubra  deum  miseri.  Énéid.,  1.  n,  v.  2é8. 
Principio  delubra  adeunt,  Énéid  ,  1.  iv,  v.  56  et  61 

51c  fa  tus,  méritas  aris  mactabat.  Énéid.,  Lui, 
Y.  118. 

Cum  sociis,  natoque,  penatibus  et  magnis  da. 
Énéid.,  1.  m,  V.  12.  On  explique  ordinairement  tejtn 
en  prenant  penatibus  pour  les  dienx  de  la  £umUe,ct 
magnis  dis  pour  les  dieux  de  l'État. 

Junonis  magnœprimum-  Énéid.,  1.  m ,  v.  437. 
Assit  lœtitiœ  JBacchus  dalor.  Énéid.,  1. 1,  î.  734. 
Dominamque  potentem.  Éoéid.,  I.  m ,  v.  438. 
Sacra^  suosque  tibi  commendat.  Énéid.,  1.  n,  ▼•  193 
et  296. 

Dtpatrii,  servate  domum.  Énéid.,  1.  n»  ^-  '^ 
et  717.  Les  pénates  ne  s'appelaient  pas  seulemeol  »• 
Tp(ou;,  mais  encore,  selon  Denys  d'Halicaroasse,  "p^ 
Xiovc  (dieux  de  ta  naissance);  xTri^Cov;  (dieaxdela  pi>>- 
priété) ,  (luxiouc  (dieux  de  l'Intérieur  de  la  maison },if 
x(ouc  (dieux  des  clôtures).  Voir  sur  les  Pénates  Den;î 
d'Halicamasse (1.  i,  c.  I5,etl.  vm,  c.  6),etlc8Af»w»- 
res  de  l'Académie  des  inscriptions  (t.  ix,  19). 

CB4P.  V.  Mactat  lectas  de  more  bidentes.  Éoéid.' 
1.  Yiii,  Y.  545. 

Pecudumque  reclusis  peetoribus.  Énéid.,  1.  iv,  t-  ^' 

Manc  tibi  Eryx.  Énéid.,  1.  ▼,  v.  483. 

Sternitur,  exaninUsque  tremens.  Énéid.,  I-  v,  v.48i. 

Sanguine placasti  ventos.  Énéid.,  1.  u,  ▼•  H^* 

Atiitc  grege  de  intacto.  Énéid.,  I.  vi  •  ▼•  38. 

Et  intacta  totidem.  Géorg.,  1.  iy  ,  v.  540  et  551. 

Quatuor  eximios  prcestanti.  Géorg. ,  1.  i^i  ^t  530. 

AmbarvalU  hostia.  On  l'otfrait  dans  les  Aies  dam- 
pélres  consacrées  à  Cérès  sous  la  même  désoimouioo. 
Calon  {deR.  R.,  c.  141)  nous  a  transmis  le  texte  de«pn«« 
qu'on  y  réciUil.  Voy.  Géorgiques,  1. 1.  ▼.  338  et  sairaDi*- 

tiœc  tibi  semper  erunt.  Églog.  v,  v.  /4. 
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5  ctrcum.  Géorg.,  1. 1,  v.  345. 
mu  stabit.  Géorg.,  1.  ii,  y.  395). 
jntearat.  Énéid.,  1.  ix,  y,  627. 

encore  cité  dans  le  chapitre  suiTant.  Noas 
om  d*Asper  Junior,  un  Ars  grammaCici , 
is  la  coUecUon  de  Putsch  (p.  1726, 1736). 
3s  sur  Térence  et  sur  Salluste  sont  encore 
ne  recueil  souale  nom  d*Asper.  Un  gram- 
du  nom  d'Âsper,  est  cité  par  saint  Au- 
t.  cred,,  c.  17)  et  par  Prisden  et  Chari- 
liaste  de  Stace»  Vdius  Loogus  est  appelé 
ngus. 

fia.  Énéid.,  I.  XI ,  y.  15. 

li  aram,  apud  quam  hostia  non  cœdi" 
îrce  (1.  Yiii)  fait  aussi  mention  de  cette 
ijoute  qu'on  ofDrait  sur  cet  autel  de  la 
it  des  gâteaux. 

-gurium.  Énéid.,  I.  m,  y.  89. 

is  educandis.  Meursius  yeut  qu'on  lise 

deliberiseducandis  :  Varro;  Cato^de 

ii.  Et  en  effet,  cet  onyragede  Varron, 

;  soit  pas  parvenu ,  se  trouve  plusieurs 

tuteurs. 

'.  Aulu-Gelle  cite  de  ce  gramoMirien  : 
de  usu  antiquœ  loeutionis  (xyiii,  9). 
)us  son  nom  un  traité  De  ortographia 

qui  avait  été  publié  originairement  par 
Qs  du  16*  siècle.  II  parait  que  ce  gram- 
ntle  règne  d*Adrien.  11  n*est  pas  certain 

que  Yelius  Asper  Longus,  cité  an  chap. 
spro. 

cCor  Alcides,  Énétd.,1.  yiii,y.  363. 

^orte  des  trois  Jumeaux.  Cette  porte  fut 
rce  que  ce  fut  par  là  que  sortirent  les 
'  aller  combattre  les  trois  Coriaces.  Elle 
re  alors ,  mais  elle  fut  b&tîe  par  Ancus 
ire  de  cette  glorieuse  action.  Elle  s'ap- 
isis.  C'est  aujourd'hui  la  porte  di  San 

e  marché  des  bœufs  ;  il  était  orné  d*un 
'^aciC,  XII,  245),  et  situé  au  voisinage  du 
l.yFasL,  yi,  y.477). 

mlei  custos  Pinaria  sacrû  Énéid.,  1. 
I  la  mort  de  Cacus,  Évandre  reconnut 
,  et  lui  sacrifia  un  bœuf  de  son  trou- 
s  familles  PotUia  et  Pinaria,  les  deux 
les  plus  considérables  du  pays ,  pour 
ifice  et  du  festin  dont  il  devait  être 
es  Politiens  arrivèrent  les  premiers,  et 
leilleares  parties  de  la  victime  :  les  Pi- 
s  tard ,  furent  réduits  à  se  contenter  des 
une  règle  pour  la  suite.  Tel  est  à  peu 
;Liye  (t,  7).  Celui  àe  Dîodore  de  Sicile 
ins  quelques  circonstances  peu  impor- 
,e.s  prêtres  survécut  peu  à  la  révolution 
•ar  Appius  Claudius ,  Tan  de  Rome  44 1; 
i  étaient  encore  exercées,  du  temps  de 
nés  esclayes  achetés  aux  frais  de  liËtat. 

n.  Ce  nom  lui  vint,  à  ce  que  dit  Ser- 
t  formé  d'un  grand  amas  de  pierres,  il 
mont  Ayeutin  et  le  mont  Pidatin ,  sur 
é  aux  bœufs,  proche  de  TÉcole  grec- 
Énéid,,  1.  ¥111) ,  il  fut  élevé  par  Evan- 
î  ce  qu'Hercule  avait  mis  à  mort  le  bri* 
,  Properce,  ce  fut  en  mémoire  de  ce 
it  retrouver  à  Évandre  ses  troupeaux. 


Veratius,  Meursius  lit  Veranius,  cooune  Macrobe  Fé* 
crlt  ailleurs,  ainsi  que  Festus. 

At  Triviœcustos  Jamdudum.  Énéid.,  I.  xr,  y.  836. 
Si  custosfurum  atque  avium.  Géorg.,  1.  iv,  v.  1  l(h 
Haxubi dicta,  dapes,  Éiiéid.,  1.  viii,  v.  175. 

Cornélius  Balbus  ê^Yrpi^i^ÂÂv.  On  appelait  xol  i^rrr^txà, 
les  livres  des  pontifes  où  la  religion  était  expliquée.  Corné- 
lius Balbus  fut  encore  surnommé  Lucius,  et  l'Ancien,  pour 
le  distinguer  de  son  neveu.  11  était  né  à  Cadix.  Pompée  lui 
accorda  le  droit  dedté,  à  la  prière  de  L.Corn.  Lentulus, 
dont  il  prit  les  noms  plus  tard.  Ayant  été  adopté  par  Théo- 
phanede  Mytilène,  affranchi  de  Pompée,  il  ajouta  en- 
core à  ses  noms  celui  de  Théophane.  11  fut  le  premier  étran* 
ger,  selon  la  remarque  de  Pline  {Bist.  Nul ,  I.  vu,  4),  qui 
parvint  à  la  dignité  de  consul.  Parmi  les  discours  deCicé- 
ron,  il  en  existe  un  pour  Balbus,  auquel  on  contestait  le 
droit  de  cité.  On  trouve  trois  lettres  de  Balbus  parmi 
,  celles  de  Cicéron  (ad  Attic.,  vin ,  15;  ix,  6  et  13).  Voyex 
Dissertation  sur  la  vie  et  les  actions  de  Balbus,  par 
M.  de  la  Nauze,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles^lettres,  t.  xix). 

Gavius  Basstu.  Meursius  lit  :  Gabius. 

Cb4p.  Yir.  rpse  sed  in  pratis  arfes,  Églog.  iv,  43. 

liber  Targui  ta  transcriptus  ex  ostentario  Thusco,  Il 
est  fait  mention  ci-devant,  liv.  Il,  chap.  16,  d'un  ostenlO' 
rium  arborium  qui ,  en  cet  endroit,  est  attribué  à  Tar- 
quinius  Priscus.  Sans  l'épitliète  Priscus,  il  serait  natiirel 
de  penser  qu'il  faut  lire  aux  deux  endroits  Tarqoitius. 
C'est  l'opinion  de  P.  Pithou  (Subceciv.,  liv.  i,  c.  30)  :  c'est 
aussi  celle  de  Vossins,  dans  soo  traité  des  liistorienâ  la- 
tins. J'ai  dû  traduire  conformément  au  texte,  savoir  : 
Tarquiniushu  seizième cliapitre  du  liv.  ii,et  Tarqui' 
tius  dans  celoici.  Pline  (in  indic.  aiœt.)  cite  de  Tarqul- 
tius  un  traité  de  Hetrusca  disciplina.  Ammien  Mar- 
ccllin  cite  :  Tarquitiani  libri,  in  titulo  :  de  rébus  divi- 
nis  (Bist,  xxv,  2). 

Injecere  manum  Parcœ.  Énéid.,  I.  x,  v.  419. 

Sacratum  Balesum,  C'est  probablement  dans  le  même 
sens  que  Sénèqne  le  tragique  donne  l'épitliète  sacrum 
{Octa/o,  y.  153)  à  l'empereur  Claude,  prêt  à  tomber  dans 
les  enbûches  d'Agrippine. 

Mancipium.  Terme  du  droit  romain;  vente  privilégiée , 
laquelle  n'avait  lieu  qu'entre  citoyens  romains,  et  pour 
les  terres  situées  en  Italie;  il  s'appliquait  encore  à  la  vente 
des  esclaves  appelés  mancipia,  c'esl-à-diremanti  capta, 

Bominem  sacrum  jus  fuerit  occidere.  Un  homme 
sacré  était  eehii  qui  était  déclaré  anathème,  et  dont  la 
tète  était  dévouée  aux  dieux  infernaux.  Voici  les  termes 
de  la  loi  Tribunicia  :si.  QOis.  m.  qvis.  plbbiscito.  sacer.  sit. 
ocaoERiT.  PARB]cmÀ.NB.  srT.  «  Si  quelqu'un  aura  tué  celui 
qu'un  plébiscite  a  déclaré  sacré ,  il  ne  sera  point  parricide. 
A  l'époque  de  cette  loi,  le  simple  meurtre  s'appelait  par- 
ricide, ce  crime  n'ayant  pas  été  prévu  par  les  premiers 
législateurs.  On  a  pensé  que  saint  Paul  faisait  allusion  au 
rit  religieux  dont  il  s'^it,  lorsqu'il  dit  loptabam  enim 
ego  ipse  anathema  esse  a  Christo  pro  fratribus  meis 
(Ad  Rom.,  c.  ix^  y.  3). 

Chap.  VIII.  Discedo,  ac  ducente  dea.  ÉnéidL,  1.  ii,  v. 
632.  An  lieu  de  discedo,  la  plupart  des  éditions  de  Virgito 
portent  de«cen(fo  qui  vaut  mieux.  Quelques  auteurs,  an 
lieu  d'attacher  au  masculin  deo  le  sens  de  Macrobe ,  ont 
pensé  qme  Virgile ,  à  l'imitation  des  Grecs,  prend  le  terme 
deus  au  genre  commun  ;  comme  lorsque,  parhmt  de  la 
furie  Alecto  (Énéid.,  1.  vu,  v.  498),  il  dit  : 
Née  dexirw  erranti  deus  dbfuiî. 

Apud  Calmm,  Aclerianus.  Je  ne  trouve  point  de  dé- 
Uil  sur  Actérianus.  Calvus  (C  Licinius)  fut  l'ami  de  Ca- 
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NOTES 


tulle ,  qui  lui  adressa  quelques-unes  de  ses  épigrammes.  Il 
ft*essaya  avec  succès  dans  la  carrière  de  l'éloquence  et  dans 
celle  de  la  poésie.  Il  écrivit  sous  le  titre  de  Themata  Ver- 
gilii  un  commentaire  de  Virgile,  qui  se  trouve  quelque- 
fois cité  dans  celui  de  Servius.  Matlaire  a  recueilli  les 
fragments  de  ses  poésies  (Cor pus poeiar.,  vol .  ii ,  p.  1 534). 
Servius  cite  de  lui  une  tragédie  d*[o  {ad.  EcL  vi,  v.  47). 
Le  sujet  de  quelques-uns  de  ses  discours  se  trouve  indi- 
qué dans  les  grammairiens  de  la  collection  de  Putsch, 
savoir  :  adAmicos;ad  C.  Cœsarem;in  Vatinium;  ad 
Uxorem. 

'AippoSîTov  {au  neutre).  Cette  expression  équivaut  à 
Hermaphrodite,  ce  qui  est  d'accord  avec  l'assertion  de 
Tbéophraste,  lequel  assure  que  Ton  adore  Vénus  en  cette 
qualité  près  d'Amathuse,  dans  l'Ile  de  Cypre.  Voir  sur  l'o- 
rigine du  mot  A9(}o$ÎTif) ,  le  cliap.  8.  du  liv.  i  des  Satur- 
nales. 

Lœvtnus.  Meorsius  propose  de  lire  Lavinus  (P.),  dont 
AoluGelIe  (I.  xx,  c.  Il)  cite  un  traité  De  verbis  sordU 
dis.  Le  même  auteur  parle  encore  d'un  poète  nommé  La;- 
vins,  dont  il  dte  les  ouvrages  suivants  :  Alcestes  (1.  xix, 
c.  7),  Erofopœgnia  (1.  ii ,  c.  24),  Frotesilaodamia  (I. 
c.  xu,  10). 

Noctiluca.  Surnom  donné  à  la  lune,  qui  brille  durant  la 
nuit.  Jean  de  Salisbury  écrit  (Polycraticus,  u,  17)  noC' 
^cti/a.  Pontanus  propose,  d'après  Douza,  noctieola,  dimi- 
nutif de  nuit.  NoctilucOf  ou  nocticula,  est  encore  le  nom 
latin  du  ver  luisant.  Nous  ajouterons  au  témoignage  de 
Lsevinus  celui  d'ifilius  Spartianus  {in  Caracall.),  lequel 
nous  apprend  que  les  Partbes  faisaient  de  la  lune  le  dieu 
Lunus,  Il  est  question,  dans  V Antiquité  expliquée  de 
Bannier,  d'un  dieu  Noctulius,  qui  n'est  connu  que  par 
une  inscription  trouvée  en  Bresse  avec  sa  statue. 

Philochorus.  Trois  historiens  delà  même  époque.  Dé- 
mon,  Ister  et  Pliilochore,  ont  composé  une  histoire  d'Atliè- 
nés  sous  le  nom  d'ArOtç.  Celle  de  Philochore  s'étendait  de- 
puis l'origine  de  la  ville  jusqu'au  temps  d'Anttochus  Théos 
(261  ans  avant  J.-C).  On  croit  qu'il  périt  vers  l'an  220 
avant  J.  G.,  victime  d'Antigone ,  ou ,  selon  Vossius  {de 
elar.  Hist.),  d'Antiochus,  parce  qu'il  favorisait  les  inté- 
rêts de  Ptolémée,  roi  d'Egypte.  II  composa  quelques  autres 
ouvrages ,  dont  il  reste  de  faibles  fragments.  Ils  ont  été  re- 
cueillis sous  ce  lilj'e  :  Philochori  Atfien.  librorum/rag- 
menta,  A.  C.  G.  Lenzio,  cum  animadversionibus  6. 
SiebelUiUpsiœ,  l8ll,in-8^ 

Décida  exanimis»  vitamque,  Énéid.,  I.  v,  v.  517. 
Matrlsque  vocavit  nomine.  Énéid.,  1.  \i,  v.  542. 

Tuscos  Camillum  appellare  Mercurium.  Lorsqu'on 
donnait  ce  surnom  à  Mercure ,  on  le  considérait  comme  le 
quatrième  dieu  Cabire,  ou  au  moins  comme  le  ministre  de 
ces  dieux.  Les  Romains,  selon  Varron,  ont  emprunté  ce  titre 
de  la  religion  des  Samothraces.  Varron  dit  aussi  qu'on 
appelait  Camiltus  celui  qui  portait  la  corbeille  de  noces. 

Pacuvius.  M.  Pacuvius,  neveu  du  poêle  Ennius,  naquit 
à  Brindes,  et  se  distingua  également  comme  peintre  et 
comme  poète.  Il  composa  des  satires  et  des  tragédies,  et 
mourut  à  Tarente  dans  la  quatre-vingt-dixième  année  de 
son  ftge  (131  ans  avant  J.  C).  On  trouve  dans  les  auteurs 
les  titres  de  dix-neuf  de  ses  tragédies,  dont  il  nous  reste 
quatre  cent  trente-sept  vers,  sans  liaison.  On  les  retrouve 
dans  le  CorptMpo^/arum  de  Maittaire  (vol  ii,  p.  1479-83). 
Macrobe  cite  de  Pacuvius  la  tragédie  intitulée  Pau/ti5  (5a- 
turnal.f  I.  vi,  c.  5). 

Moserat,  inquit,  Hesperio.  Énéid,  1.  vu,  v.  601.  La  cou- 
tume dont  parle  Virgile  eu  cet  endroit  était  celle  d'ouvrir 
et  de  fermer  le  temple  de  Janus  dans  les  temps  de  guerre 
et  de  paix.  On  en  a  vu  Foriginc  ci-dessus  (1.  i,  c.  9).  Elle 


fut  instituée  par  Numa  Pompilius  ;  mais  Virgile ,  pour  ren- 
dre cet  usage  plus  respectable,  le  lait  remooler  par  une 
licence  poétique  au  temps  que  les  Latins  eommeocèml 
d'iiabiter  l'Hespérie. 

Julius  Festus,  de  verborwnsigni/icatùmêhs,  libro 
tertio  decinio.  —  Probablement  qu'il  faot  lire  Pom- 
peins  Festus.  Le  passage  que  Macrobe  attribue  aiiKfre 
treizième  se  trouve  au  livre  onzième  de  la  dirisioa  éUblie 
par  Aide  Manuce.  Dans  l'ouvrage  de  Festus,  Mevraosarail 
proposé  de  lire  aussi  libro  undecimo. 

Morem  ritusque  sacrorum.  Énéid.,  I.  xn,  t.  836. 

CBap.  IX.  Excessere  omnes  adytis.  tsM.1  u.r. 
351. 

Urbis  latinum  nomen  ignohtm.  —  Le  nom  isydé- 
rieux  de  la  ville  de  Rome  est  demeuré  couvert  d'an  Toile. 
Les  uns  ont  prétendu  que  ce  nom  inconnu  de  Rome  était 
celui  de  Flora,  ou  Florens,  ou  l^/oren^ifl,  ou,  selon  ftiB- 
çois  Philelphe,  l'équivalent  grec  MowitL  D'autres  se  pro- 
noncent pour  'Pù^pLY),  en  latin  Valentia  {Salin,,  Pol^hii- 
tor.,  c.  2).  Ange  Politien  dit  que  ce  nom  MiAmar^Us. 
M.  MUnter,  évêqoe  de  Copenhague,  dans  nnedisserWioD: 
De  oeculto  urbis  Romœ  nomine  adlocum  Apocalypteas, 
XVII,  5  {Hafniœ,  1811,  in-é"*  de  21  p.),  après  avoir rtjrté 
les  noms  ci-dessus  proposés,  se  décide  pour  celui  de  &zUtr- 
nia,  qu'il  soutient  par  plusieurs  considérations  pieioesiie 
sagacité,  et  qu'il  appuie  du  témoignage  d'une  médaille  de 
son  cabinet,  offrant  d'un  côté  un  bouclier  d'ooe  fonM 
inusitée,  que  M.  Mûnter  conjecture  représenter  oa  de  tm 
qui  tomt)èrent  du  ciel ,  comme  gages  de  la  grandeur  future 
des  Romains,  et  de  l'autre  une  table  carrée,  où  estia^ 
crite  la  lettre  S ,  d'un  caractère  ancien.  M.  Nûoler  ooosi- 
dère  la  table  comme  étant  l'iconographie  de  la  preo^re 
enceinte  de  murs  tracée  par  Romolns,  et  la  lettre  S,  cooDe 
l'initiale  do  nom  Satumia.  Toutefois  le  savant  évèqae  de 
Copenhague  reconnaît  loi-même  que  sa  ooDJeetoregv^H' 
rait  beaucoup  à  être  appuyée  d'an  monument  d'oo  cane- 
tère  plus  antique. 

Furii  vetustissimo  libro.  Macrobe  dte  plosiears  fois 
dans  le  livre  sixième  des  Saturnales,  les  Annales  en  fers 
de  Furius.  11  a  parlé  d'Antias  au  livre  premier  :  œloi-ci 
parait  être  le  même  que  Furius  Antias  cité  par  Aulo-Gelie. 
a  G.  J.  Vossius,  dit  la  Biographie  universdU  (xti,  i9k), 
OlaûsBorricbius,  Michel  Foscarini,  et  d'autres  saraaU, 
faisant  à  Furius  Bibaculus  Tapplication  d'uo  passag^e  de 
Macrobe,  qui  regarde  sans  doute  Furius  Antias,  loin' 
attribué  mal  à  propos  une  imitation  de  Virgile,  rédige 
sous  la  forme  d'Annales,  et  que  nous  présuroont  aToirété 
composée  de  centons.  » 

SI.  DEOs.  SI.  DEA.  EST.  L'abbé  Bannisr  {Mythologi^^P^^ 
quée,  1. 1«%  p.  298),  et  Voltaire  {Mélanges  hisiortqwis, 
—  Pyrrhonisme  de  l'Histoire,  t.  xxvn,  p.  32  del'édi 
de  Kelh  ) ,  ont  donné  une  traduction  libre  de  ces  deoi  for- 
mules. M.  de  Chateaubriand  {Itinéraire  de  ParU  à  Je; 
rusalem ,  t.  vi,  p.  1 52,  édit.  de  1 8 1 2,  in-8"),  a  aosa  \m^ 
la  seconde  formule.  On  ne  peut  considérer  ces  iradociioM 
que  comme  des  imitations.  J'ai  pensé  qu'un  roofceu 
d'anUquité  si  curieux  devait  être  traduit  le  plus  liit^ 
ment  possible,  vu  surtout  que,  dans  une  formule,  ile»* 
essentiel  de  conserver  les  termes  sacramentels-  On  Irouw 
dans  Thucydide  {Hisl.  ii,  74)  une  formule  d'uo  genre bd 
peu  analogue,  qu'Arcliidainus,  roi  de  Lacédéniooe,  pro- 
nonça contre  Platée,  avant  d'en  commencer  le  «^  ^oa- 
lefois  M.  Manier  ne  voyant  dans  le  passage  de  Hiucydrie 
qu'une  prière  adressée  aux  dieux  de  PUtée,  pour  quw 
veuillent  permettre  qu'on  cljâtie  les  Plaléens,  pense  qje 
cette  circonstance  n'a  rien  de  commun  avec  '*^^?*J*' 
qu'il  regarde  comme  une  cérémonie  propre  ao  ni  «rw* 
que,  d'où  elle  fut  adoptée  par  les  Romains.  (Cf.  1^^^ 
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ià;eiPhUipp,  Camerarius,  Méditait, 
Nous  aT008  aussi  dans  Tite  Live  (  ▼,  21  )  la 
uelle  Camille  :  Junonem  reginam  Romani 
formules  ont  été  commentées  par  Berger  : 
ieorumex  oppida  obsessis  (Wilteberg., 
!  p.  Aflsaldi  :  De  ronuma  tutelarmm  deo- 
laiionibus  urbium  evocadone  liber  sin- 
,  in3;vel  Oxoniœ,  1755,  iD-8°). 

>jovis.  —  Oo  encore ,  Veditu.  Dispater, 
it  le  bon  Jupiter,  et  Vejovis,  le  mauvais; 
onfirmer  la  syllabe  initiale  du  nom  :  l'in- 
sait  donc  au  double  principe  dn  mal  et  du 
ires,  Vejovis  ne  signilierait  que  le  jeune 
t  alors  pri?atif,  oo  diminutif,  comme  dans 
randia:  Cette  interprétation  parait  moins 

première  au  cas  dont  il  s'agit  id.  Vcgovis 
à  Rome  entre  la  roche  Tarpéienne  et  le 

TAsile. 

nveni  devoia,  Tonias,  Fregellas,  Ga- 
lenas.  La  Tîlle  des  Fidénates  était  située 
es  terres ,  et  faisait  partie  du  Lalinm.  Elle 
toroains,  l'an  435  avant  J.  C.  —  La  ville 
itoée  en  Étnirie ,  environ  à  douze  milles 
utinl  contre  les  Romains  un  siège  de  <lix 
use  de  la  conformité  de  durée,  fut  com- 
oie.  Elle  Alt  enfin  prise  par  Camille ,  alors 
en  d'une  mine ,  l'an  de  Rome  359.  —  La 
rut  b&tie  par  les  rois  d'Albe,  dans  le  La- 
|uin  s'en  empara  par  artifice  en  se  réfu- 
rs,  sous  prétexte  qu'il  avait  été  maltraité 
Qus  et  Romulus  furent  élevés  à  Gabies. 
i  sur  Tonios.  On  trouve  dans  Aviénns  : 
pagne  Tarragonnaise.  Le  même  auteur 
pes  Tonita,  située  auprès  des  Pyrénées. 
{Thésaurus  geograph.  in  fol.)»  an  mot 
ronos,  qu'il  dit,  d'après  Xénopbon,  être 
lirace  qui  se  rend  dans  l'Hèbre. 

'ppiter.  Énéid.,  L  u,  t.  326. 

lum  régi  mactabam,  Énéid. ,  1.  m,  v.  2 1 . 
n  libro  primo  de  fine  sacrificiorum, 
omaio  vivait  sous  les  règnes  d'Auguste 
':  consul  l'an  de  Rome  759,  et  mourut 
;es  écrits  sont  perdus.  On  n'en  trouve 
lents  purs  dans  le  Digeste.  Macrobe  cite 
VII,  c.  1,  3)  un  ouvrage  intitulé  de 
ont  le  traité  du  droit  des  sacrifices  fai- 
partie.  Aulu-Gelle  cite  plusieurs  fois  un 
»  en  GCLx  livres 9  intitulé  Coiyectaneo- 
!  du  même  des  épttres  (1.  un,  c.  12), 
\o  senaiorio.  On  lui  attribue  aussi,  d'à- 
Pline  (Hist  Nat,  1.  xiv,  c.  13), un com- 
Jes  Douze  Tables. 

10,  taurum  /tM. Énéid., L  m,  v.  H9. 
tu  et  visu,  Énéid.,  I.  m,  ▼.  26. 

o  liiandum  esse.  Cétait  do  vin  mêlé 
orat..  Sa/.  ii,4.  26;  Plin.,  x\ii,  24.) 
vu,  c.  12. 

os.  Géorg. ,  1. 1,  V.  344. 

i  non libari,  debuit...  PlautHsdocere. 
se.  6.  Le  point  de  doctrine  religieuse 
endroit  parait  avoir  partagé  l'opinion 
trouve  dans  Catoo  le  passage  suivant  : 
a  et  vinum  dato.  Lambin,  commenta- 
ibarrassé  d'un  passage  si  contraire  à 
,  a  reeonrs,  pour  l'expliquer,  à  une  dis- 
ics  dames  grecques  sacrifiaient  sans 
lames  romaines  s'en  servaient.  Cepen- 


Y  dant  il  n'est  pas  présumable,  ni  que  Macrobe,  si  profon* 
dément  versé  dans  la  théologie  païenne,  ait  ignoré  celte 
distinction;  ni  moins  encore  que,  la  connaissant,  il  eût 
omis  d'en  parler  en  traitant  ce  sujet. 

In  mensam  lœti  libant.  Énéid.,  I.  vin,  t.  279. 
Dixitetinmensam  laUcum.  Énéid.,  1. 1,  v.  736. 
Tertius,  L'édil.  de  Cologne  porte  P.  Tertius. 

Papiriano  jure.  Caïus  Papirius,  chef  des  pontifes,  re- 
cueillit les  lois  de  Nu  ma  concernant  les  choses  sacrées.  Il 
doit  être  distingué  de  Publius  Sextus  Papirius,  dont  di- 
vers éditeurs  ont  recueilli  les  fragments,  plus  connus 
que  ceux  du  précédent,  sous  la  dénomination  de  droit 
Paptrien ,  lequel  renfermait  les  lois  émanées  des  six  pre- 
miers rois  de  Rome. 

Junonis  Populoniœ.  —De/Mipuia/io,  dévastation.  Klle 
était  considérée  sous  ce  nom  comme  déesse  des  champs, 
et  on  l'implorait  dans  les  ravages  occasionnés  soit  par  lea 
éléments,  soit  par  U  guerre.  Quelques  auteurs  ont  cru  Po* 
pulonia  différente  de  Juuon;  et  Sénèque  entre  autres, 
puisqu'il  la  considère  comme  veuve,. et  s'égaye  sur  ce 
qu'elle  n'a  pu  trouver  de  parti.  Voyez  Bannier,  Mythologie 
expliquée,  1. 1. 

Mensam,  quœ  cum  ara  maxima,  moreuHque  reli» 
gioniSffuerat  dedicata.  On  consacrait  les  autels  en  vei- 
sant  de  l'huile  dessus.  Les  peuples  de  l'ÉIide  se  servaient, 
au  lieu  d'huile,  de  cendres  qu'ils  tiraient  du  Prytanée,  et 
qu'ils  détrempaient  dans  l'eau  du  fleuve  Alphée,  avec  la- 
quelle ils  frottaient  les  autels.  On  les  dédiait  à  quelque  di- 
vinité, en  y  inscrivant  le  nom  du  dieu  et  de  celui  qui  fai- 
sait la  dédicace.  Voici  la  formule  dédicatoire  d'un  autel  : 

QOANDO.  TIBI.  BODIE.  BANC.  ARAM.  DABO.  DEDICABOQ. 
mS.  LEGIBOS.  BISQUE.  LEGI0NIBU8.  DEOICABOQ.  QUAS.  BIC. 
BODIE.  PALAM.  DIXERO.  tm.  INFIMUM.  SOLUM.  BOJDSQUE. 
ARiE.  TrrOLORUMQCE.  EST.  SI.  QOIS.  TERGERB.  ORNARE. 
REnCERE.  VOLET.  QUOD.  BENEFICII.  CAUSA.  RAT.  lUS.  FA8- 
QUE.   ESTO. 

El  durum  Bacchi  domilura,  Géorg. ,  I.  iv,  ▼.  102. 

Panibus  mulso.  L'édition  de  Camérarius  porte  Pœ- 
nalibus  mulso ,  leçon  réprouvée  par  le  sens  logique. 

Chap.  XII.  Tum  Salii  ad  cantus.  Énéld.j  I.  viii,  v. 
285.  Les  Saliens  forent  institués  par  Numa,  selon  l'opi- 
nion la  plus  générale.  Ils  n'étaient  d'abord  qu'un  collège  de 
douze.  Il  y  en  eut  d'autres  par  la  suite,  sous  divers  surnoms. 
Leur  culte  consistait  principalement  en  une  danse  par 
sauts,  d'où  leur  est  venu  leur  nom  :  racine,  satire.  Sénè- 
que compare  le  pas  des  Saliens  (sallus  Saliaris)  à  la 
cadence  des  marteaux  à  fouler  les  draps  (saltus  fullo- 
nius)  (Ep,  15). 

Prœloris  urbani.  Pour  le  distinguer  du  prœtor  pe- 
regrinus,  institué  pour  juger  les  aiïalres  des  étrangers; 
honoratus,  ou  major,  parce  que  ses  fonctions  étalent  ré- 
putées plus  lionorables  que  celles  de  son  collègue.  La  voio 
du  sort  déterminait  la  juridiction  que  l'un  ou  l'autre  des 
préteurs  élus  exerçait. 

Anlonius  Gnipho...  cujus  scholam  Cicero.../requen- 
tabal.  L'édition  de  Cologne  porte,  Enipho,  Antoine 
Guipho  naquit  dans  les  Gaules  et  enseigna  la  rhétorique 
à  Rome,  où  il  eut  pour  disciples  César  et  Cioéron;  ce 
dernier,  pendant  sapréture.  Voy.  à  ce  sujet  Suétone  (De 
clar,  gramm.  7).  Le  môme  Suétone  nous  apprend  (ibid. 
10)  que  Gniplio  laissa  un  traité  en  deux  livres:  De  to/ino 
sermone.  C'est  d'après  ce  passage  que  l'éditeur  des  œu- 
vres de  rhétorique  de  Cicéron ,  M.  Schiitz ,  a  conjecturé 
que  Gnipho  était  le  véritable  auteur  de  la  rhétorique 
adressée  à  Héreonius. 

Festra.  Terme  de  la  vieille  latinité.  On  voit  la  signifie»* 
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Hiigmtes.  Énéid. ,  1.  iv,  y.  57. 
^•»<ii:»^  écrit  Themisphoria  ; 
.«.,  •  •«<.  CMte  dernière  leçon  est  la  plus 
•  .^v^  .^.«^eiiientieçae.LesThesmophories 
.-c^  .  •  tx>.  cir  qu'étaient  les  Céréales  chez  les 
t  v%  « ^OMil  1  Athènes, en  rhonneur  de  Cé- 
o .  iMe^  Il  MOIS  de  pyanepsion  (octobre). 
,*  .  i»l  .^«ffs.  Les  hommes  en  étaient  exclus, 
I  lytf  k«  tMMwm  de  condition  libre  qni  pus- 
t.  te  |>rMr«  q^  y  présidait  était  pris  dans  la 
^  ..A  *^  hMM(N|MiliMt.  descendants  d'Eumolpus,  fils  de 
,  :.*«^  w»<.*  \>%»k  ^MHamorph.,  1.  x,  ▼.  441.—  Fast.,  1. 
^,  *,  »  ^  »  <i  Vh'IMore  (I.  I,  c  4). 

,.  ^v.  ti  €$i  lêbft.  C'était  le    nom  de  Bacclius 
j^.  <^v>ux%;  Xv«roc ,  du  verbe  XOeiv  (iolvere,  délier). 

%t.  x««^  j^  mmister,  11  était  alors  pris  pour  Silène; 
X  «  %Ki .  Ic«  peintres  et  les  poètes  l*ont  représenté  quel- 
^«)i^v  t%«<  ilM  oreilles  de  Faune  ou  de  Satyre,  et  une 
\i>^  viv  MK^iM»«  Sa  statue  se  Toyait  à  Rome  dans  le  Fo- 
.wM .  .^  It»»'  avocats,  après  avoir  gagné  leur  cause,  étaient 
gM.v  I  U(Mi^'  d0  lui  poser  une  couronne  snr  la  tête. 

\.  .é^m  à^mi  penMfem. Énéid.,  1.  ui,  t.  no. 

\.  jt  U  An  de  ce  cliapi tre,  à  dater  du  commencement  du 
«^>^v<Mi%  d^  Servius,  ne  se  trouve  point  dans  les  édi- 
••«^x  d^  Macrobe  qui  ont  précédé  celle  de  Pontanus.  On 
<^  »\'Mv«i><>,  à  la  différence  de  quelques  expressions, 
li^  iXMnmenUire  de  Servius  sur  YirgUe. 


LIVRE  IV. 

i\ivr.  I.  TUnc  EusebHiS.  Le  commencement  de  ce  li- 
>«^  f«l  tronqué  dans  les  éditions  qui  ont  précédé  celle  de 
VSMiaims. 

inriim  regina.  Énéid.,  1.  vi,v.  460-72. 

ik^tufiuitf  sieteruntgue  comœ,  Énéid.,  1.  ii,  v.  774. 

ksfiUumJidi  œquales.  Énéid.,  1.  v,  v.  468. 

$\^toqw  loqtientis  (^ orcÈnéid.,  I.  xii,  v.  toi. 

IwwriptiopestiUniUB  apud  Thucydidem.  h.  ii ,  c.  47 

|LfiM/wr  infeîix  sttidiorum»  Géorg.,  I.  m,  v.  498. 

$ittphoàum pavitantem.  Énéid.,  1.  vi,  v.  496. 

^riiMtsi  manitms  radii.  Énéid.,  1.  ix,  v.  476. 

li^j-a  obtutu  tenet  ora.  Énéid.,  1.  vu,  v.  250. 

t>Hstior,  et  lacrimis,  Énéid.,  1. 1,  v.  228. 

Snbito  non  vultus,  Énéid.,  1.  vi,  v.  47. 

CiuK  U.  (?t<i(fmea/to4i/en(iaco^M?  Énéid.,  l.x,v. 

MfM  incepto  desUtere.  Énéid.,  1. 1,  v.  3?. 

Ilm  sUrpem  invisam.  Énéid.,  1.  vu,  v.  293. 

.VoHrmtir  imtlfœP  Énéid.,  1.  iv,  v.  659. 

h'O  Jupiter  iàit.  Énéid.,  1.  iv,  v,  590. 

.1/  tibi  pro  scelere.  Énéid.,  1.  ii,  v.  535. 

ANiM  Sigœis  occumberecampis.  Énéid.,  1  vu,  v.  294. 

4M  wiseri/t-atrU.  Énéid.,  1.  xn,  v.  636. 

Vécisd,  et  victum  tendere  palmas.  Énéid.,  1.  xii ,  v. 

IVi'  te»  per  qui  tetalem,  Énéid.,  1.  x,  v.  597. 
l'iui\  III.  Infantumque  animœ.  Énéid.,  1.  vi,  v.  427. 
fi{/rttJt  puer  atque  impar.  Éaéid.,  1.  i,  v.  475. 
iSxnHmque patri  iendebaf.  Énéid.,  1.  ii,v.  674. 


SuperestanifUjemeOrmmB?  Éaéid.,  1.  n ,  v.  ygl. 

Stpttrvicasusimh.^aSâ^ln,i.bVX 

tmpositique  roçûjmmam.  Céo^g.,  1.  i?,v.477. 

Pubentesque genm.  Ênâft^Lia, v. 221. 

Demni,  miserere  ceMcfOL  ÉnfidU  1.  xn,  v.  SM. 

Dueitur  ivtfeiix  œvo.  EnéiA^L n,  v.  85. 

Canitkem  multo  defarmOL  tméà^  1.  x,  v.  844. 

Tôt  quondampopuUs.  Ênââ^  L  ■ ,  v.  558. 

Et  nos  aliqttod  nomoiqme^  Éaâi,  L  u,  ? .  89. 

Ausoniisque  olim  ditisMUmm^  Caâl.,  1.  vii ,  t.  537. 

Et  nostris  iUuseritadvesÊO,  Éaâd.,  L  iT,r.  591. 

Exsulilmsne  datur  dmcemém  LÊrm^  Ésâd.,  l  tb, 
▼.  359. 

Bis  eapU  Phryges.  Énéid.,  L  n,T.  C35. 

ExquomelHvHmpaier.  ÉaéUL,  L  n,  v.  848. 

Et  truneas  inhonesio  vtslmere.  Éaéii.,  L  Ti,r.  497 

AttoUit  in  cegrum.  Énéid.,  1.  x,  v.  857. 

Hue  caput  atque  illuc  humero.  ÉMëà^l  OfT.Tâi 

Te  decisa  suum  Laride.  Énéid.,  L  ix,  v.  39à. 

Aterque  cruento,  Énéid.,  I.  n,  v.  27^ 

Cum  vitam  insilvis.  Énéid.,  L  m,  v.84i. 

Lybiœ déserta peragro,  Énéid.,  L  i,  v.  388. 

At  nos  /Une  alii  sitientes.  Églog.  1,  v.  85. 

Ter  circum  Jliacos  raptaveral.  Énéid.,  L 1,  f .  4t3< 

Nospatriamfugimus.  Églog.  1,  v.  4. 

Litora  cum  patriœ  lacrymans.  Énéid.,  1.  m,  t.  to. 

Dulces  moriens  reminisci  tur  Argos.  ÉBâil.,1.  i,t.  'Si 

Ignavum  Laurens  habet.  Énéid.,  1.  x,  v.  701 

Lyrnesidomus  cUta,  Énéid.,  1.  xn,v.  547. 

Prima  inter  limina  dextra.  Énéid.,  L  xi,  t.  tf7. 

Mœnibusinpatriis.  Énéid.,  L  xi,  v.  882. 

Inter  sacra  Deum.  Géorg.,  I.  iv,  v.  521. 

Perque  domos  et  religiosa  Deorum,  Éaâd.,  I.  u.  '- 
365. 

Ecce  trahebatur  a  templo,  Énéid.,  1.  n ,  v.  403. 

Divœ  arnUpotentis,  Énéid.,  1.  u,  v.  425. 

Excipit  incautum.  Énéid.,  L  m,  v.  332. 

in  regnis  hoc  ausa  tuis  ?  Enéid.,  1.  v,  v.  792. 

Priusquampabula  gus tassent.  Énéid.,  1. 1,  ▼•  ^7^- 

Septem  illum  totos.  Géorg.,  1.  iv,  v.  507. 

Vix  lunUne  quarto.  Énéid.,  1.  iv,  v.  357. 

Tertiajam  lunœ,  Énéid.,  L 111,  v.  645. 

Septimapost  Trojœ.  Énéid.,  l.v,  v.  628. 

Cbap.  IV.  if i(iia.C*éUitnn  méchant  ciioyen,cootrekqMi 
nous  avons  une  oraison  de  Démosthène.  L'onteurathéua 
avait  reçu  de  lui  on  soufflet  en  plein  théâtre,  pço^ 
qn*en  sa  qualité  de  magistrat  il  présidait  à  U  f«t«ê$eai>- 
Uon  théâtrale. 

Oceiditur  in  aeie  GaUsus.  Énéid.,  1.  vu,  v.  ^' 

Stemitur  it^felix.  Énéid.,  1.  x,  v.  781. 

Qtiemfalsa  sub  proditione.  Énéid.,  1.  it,  ▼•  ^• 

Et  pariter  comitique.  Enéid.,  1.  u,  v.  729. 

nie  ut  depositiproferret.  Énéid.,  1.  xu,  t.>9j. 

Fatlit  te  incautum.  Énéid.,  1.  x,  v.  802. 

Qui  sanguine  nobis.  Énéid.,  I.  xi ,  v.  25. 

Multagemens  ignominiam.  Géorg.,  1.  ni,v-  ^^ 

An  solos  tangit  Atridas.  Énéid.,  1.  ix ,  v.  138. 

At  tu  diclis  Albane  maneres.  Énéid.,  I.  ▼"'»  ^ ,  .,, 

Vendidit  hic  auro  patriam.  Énéid ,  I.  ▼»!  v.  «'•  ^'• 
611. 

Cicero  Verri.  —  De  signis ,  act  u ,  c.  40. 

Altaria  ad  ipsa  trementem.  Énéid.,  I.  n,  ▼•  ^^  ^Jf^ 

Rostroque  immanis  vultur»  Énéid.,  1.  ^h  ^'  ^^' 
602. 

Latos  juvenem  sparsere.  Géorg.,  I.  !▼»  ▼•  ^^'• 

Obruit  auster  aqua.  Énéid.,  1.  vi,  v.  330. 

Saxum  ingens  volvunt,  Énéid.,  1.  ▼!,  ▼■  •'•*     .. 

Mortua  quin  eiiamjungebai.  Énéid.,  I.  ▼»"»  '•  J  * 
yec  via  mortis  erat  simplex.  Géorg.,  I  '"»  ^'  ** 
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tns  densa  inier  nuhUa.  Ênéid.  1.  vi, 

tlongœvi.  Énéid.,  I.  m,  y.  43. 
Énéid.,  1.  ii,T.40d. 
Êoëid.,  I.  XI,?.  266-8. 
t  adaetum,  Énéid.,  1. 1 ,  ▼.  850  et 

Éoéid.,  1.  XII  y  Y.  882. 

/  mânes  arcessere,  Énéid.,  1.  fi,  t. 

?diis,  Énéid.  1. 1 ,  y.  246. 
>t7f.  Énéid.,  I.  Yiy  y.  123. 
classem.  Énéid-,  1. 1,  y.  39-41. 
œrens,  Géorg.,  1.  ly,  y.  511. 
*jccita.  Énéid.  I.  ly,  y.  301. 
iemessum.  Énéid.,  I.  xi ,  y.  68. 
>tt5.  Éoéid.,  1.  IX ,  y.  69. 
7t/.  Énéid.,  1.  11,  y.  223. 
Éoéid^l.  iii,y.  489. 
a  est,  Eglog.  yi ,  y.  74. 
vadit.  Énéid.,  1.  yui ,  y.  702. 
ùL  An  lien  de  furma,  Fédition  de 
uarge/ama.  ;  ce  qui  parait  une  meil- 

s,  Énéid. ,  1. 1,  y.  294. 
maante  alias.  Énéid.,  1.  m,  y.  321. 
e  beau,  Énéid.,  1. 1,  y.  98. 
ritfahis.  Églog.  yi ,  y.  48. 
Énéid.,  1.  m,  y.  712. 
si  immissis.  Énéid.,  I.  ly,  y.  670. 
XTI1,  y.  410. 
Énéid.,  l.i,  y.  250. 
Énéid.,  I.  ly,  y.  419. 
«  spe,  Énéid.,  I.  ly,  y.  419. 
niod  nunquam.  Églog.  ix,  y.  3 
».  Énéid.,  1.  XI,  y.  154. 
léid.,  I.  XII,  y.  933. 
*talis.  Énéid.,  1.  ix,  y.  294. 
\s.  Énéid.,  I.  ii ,  y.  500. 
(os similis,  Énéid.,  1. 1,  y.  632. 
lid.,  l.iy,  y.  651. 
im.  Énéid.,  1.  xii,  y.  777. 
'rustrata,  Énéid.,  I.  xii,  y,  95. 
ua.  Énéid.,  1.  x,  y. 861. 
isne.  Énéid.,  I.  ly,  y.  534. 
e.  Géorg.,  I.  ly,  y.  504. 
i.  Énéid.,  I.  ix,y.399. 
ta,  Énéid.,  1.  iy,  y.  677. 
iéid.,1.  XI, y.  39. 
anguis.  Énéid.,  1.  x,  y.  819. 
l!;néid.»  1.  XI,  y.  669. 
rantem,  Énéid.,  l.  yi ,  y.  448. 
idebant,  Énéid.,  1.  yiii,  y.  197. 
Énéid.,  1.  IX,  y.  433. 
léid.,  I.  III,  y.  623. 
nimatn,  Énéid.,  1.  x,  y.  854. 
os.  Églog.  y,  y.  27. 
.  Églog.  yii ,  y.  43. 
'  Turno.  Énéid.,  I.  ix,  y.  115. 
indat.  Énéid.,  I.xji,  y.  204. 
.  Églog.  IX,  y.  28. 
erent.  Énéid.,  I.  yi,  y»  822. 
:m.  Énéid.,  1.  x,  y.  188. 
id.,  1.  yni,y.  484. 
id.,  I.  yi,  y.  529. 
d.,  I.  m  y  y.  620. 
»é  de  ouMci^,  silence,  et  de  la  pré- 
le  abaence  et  priyation. 
)5.  Énéid.,  1.1,  y.  139. 
(éid.,  I.  y,  y.  194. 


Qwimquam^  osl solitœ.  Énéid.,  1.  xi,  y.  415. 

Novimus  et  qui  te.  Églog.  m ,  y.  lo. 

Donee  Calchante  ministro,  Énéid.,  I.  it,  y.  100. 

Eurydicen  vox  ipsa.  Géorg.,  I.  ly,  y.  525. 

Te  dutcis  coraux,  Géorg.,  I.  ly,  y.  465. 

Te  nenius Angitiœ.  Énéid.,  I.  yii,y.  759. 

jSneas  ignarus  abest,  Énéid.,  I.  x,  y.  85. 


LIVRE  V. 

Chap.  I.  Siccum,  quod  Frontoni  adscribitta.  M.  Buis* 
aonade  {Biographie  universelle^  t.  xfi,  p.  121,  article 
Froiyton)  a  dit  :  «  Fronton  était  sec  ;  et  par  sec ,  on  ne  jieut 
pas  entendre  qu 11  était  concis;  car  Macrobe  distingue  la 
brièveté,  la  concision  de  Salluste,  de  la  sécheresse  de 
Fronton.  »  See  est  bien,  en  eiïet,  la  traduction  littérale 
desiccum;  mais  ne  pourrait-on  pas  le  rendre  également 
bien  par  le  mot  simple,  c'est-à-dire,  sans  ornement?  En 
effet,  le  mot  sec^  en  notre  langue,  est  pris  nécessairement 
en  maoyaise  part.  Or,  dans  les  trois  autres  genres  de  style 
dont  Macrobe  parle  ici,  les  épitliètes  sont  éyidemment 
employées  en  bonne  part.  D'ailleurs ,  un  défaut  de  style 
ne  saurait  constituer  un  genre  de  style.  M.  le  cardinal 
Mai,  éditeur  de  Fronton ,  a  proposé  de  traduire  par  style 
attique;ïam  cette  version  a  été  combattue.  (Yoy .  Biblioth, 
univers,,  Genève,  1816,  in-8*^,  t.  m,  p.  233).  M.  Cornélius 
Fronton  fut  un  des  précepteurs  de  Maro-Aurèle ,  qui  re- 
leva an  consulat  et  lui  fit  ériger  une  statue  dans  le  sénat , 
l'an  de  Jésus-Christ  161.  Fronton  a  écrit  quatre  livres  des 
Stratagèmes  delà  guerre,  un  traité  des  Aqueducs  de  la 
ville  de  Rome ,  et  un  traité  De  difjerentiis  verborum, 
imprimé  dans  les  grammairiens  de  Putsch  (p.  2191*2203) 
et  dans  plusieurs  autres  collections  de  ce  genre.  Les  œu- 
vres inédites  de  Fronton  ont  été  publiées  pour  la  première 
fois,  sous  ce  titre  :  M.  Come/ti  Frontonis  opéra  ine- 
dita ,  cum  episUUls  item  ineditis  Antonii  PU,  M.  Au- 
relii,  L,  Veri  etAppiani,  necnon  aliorum  veterum 
fragmentis  inventa,  etcommentarioprœvio,  notisque 
illustravit  Angélus  Majus  biblioth.  Ambrosianœ  a 
linguis orientcUibus ;  Mediolani,  regiis  typis,  1815,  2 
vol.  in-8*. 

Etcamposg  ubi,  Énéid.,  I.  ni,  y.  2. 

Venit  summa  dies,  Énéid.,  1.  ii ,  v.  324. 

OpatrialoDivûm,  Énéid.,  1.  ii,  241. 

Quis  clademillius.  Énéid.,  I.  ii,  v.  361. 

Turnus,  ut  antevolans,  Énéid.,  I.  ix,  v.  47. 

Forte sacer  CybeUe,  Énéid.,  1.  xi,  y.  768. 

Sœpe  etiam  stériles.  Géorg.,  1. 1 ,  y.  84. 

Crassus  (L.  Licinius);  le  principal  interlocuteur  du 
dialogue  de  Oratore,  de  Cicéron. 

0 prœstans  animi.  Énéid., I.  xu, y.  19. 

Naud  talia  dtulum,  Énéid.,  I.  x,  y.  590. 

Ch4p.  II.  A  Pisandropœne  ad  verbum  transcripserit. 
M.  Heyne  (Excursus  i,  adLib.  ii,  vol.  ii,  p.  373  etsegq,, 
edit,  Lips,f  1800)  combat  ces  assertions  de  Macrobe.  D'a- 
bord il  trouve  dans  l'antiquité  plusieurs  écrivains  du  nom  de 
Pisandre,  parmi  lesquels  il  en  distingue  deux  principaux  : 
Tun  de  Camire,  dans  l'Ile  de  Rhodes,  qui  vivait  durant 
la  ixxiii*  olympiade,  et  que  d'autres  font  contemporain 
d'Eomopolus  et  antérieur  à  Hésiode,  il  avait  composé  un 
poëme  sur  Hereule,  qui  l'ayait  lait  placer  par  les  gram- 
mairiens d'Alexandrie  dans  leur  cycle  ou  canon  épique . 
après  Homère,  Hésiode,  Panyasis  et  Antimaque.  Le  se- 
cond Pisandre ,  bien  postérieur  au  premier,  était  de  La- 
randa,  ville  de  Lycaonie,  etyivait  sous  Alexandre  Mam- 
mée.  11  composa  un  poème  sur  les  noces  des  dieux  et  des 
héros  (tûv  ^p«»txâv  OeoYa|ti«&v).  Entre  un  granil  nombre 


NOTES 


»  ailégiiées  par  te  savant  phUologne  de 
w  défendre  Virgile  de  l'imputation  de  plagiat 
ce  pMsagfB  de  Macrobe ,  il  fait  valoir  principa- 
-o  :  qn*on  ne  cite  que  deux  livre*  du  poëme 
1  Pisandre,  tandis  que  de  celui  du  second,  bien 
«vxw  à  Vifgile ,  on  en  cite  vingt-six ,  et ,  selon  d*au- 
,T*-*  cMoante^ix  livres;  étendue  qui  semble  en  propor- 
(M  a^ec  on  sujet  qui,  au  dire  de  noire  auteur,  «  corn- 
Me«^«  au\  noces  de  Jupiter  et  de  Junon ,  et  renferme  toute 
b  wne  àei  événements  qui  ont  eu  lieu  depuis  celle  é|M)que 
iH>4ii  âu  siècle  de  Tauteur  ».  (/o.  Merich  ad  Tryphiodor. 
7^t>  p.  LTiivei  seqq.i  Oxonii,  1741,  in-8-). 

rtuj<9  quiprimtis.  Enéid.,1.  i,  v.  1. 

ïtseconspectu  Siculœ.  Énéid.,  1. 1,  v.  34. 

Hune  me  digressum,  Énéid.,  1.  m,  v.  715. 

iMtêrtamedium  ^neas.  Énéid.,  1.  v,  v.  1. 

Siuimtme  creatos  quatuor,  Énéid.,  I.  x ,  v.  517. 

i»4e  Mago procuL Énéid.,  1.  x,  v.  521. 

Brih eommercia  Turnus.  Énéid. ,  1.  x,  v.  532. 

*£vt«uOot  vOv  xeîffo-  Uiad.,  I.  xxi,  v.  122. 

Me  nunc meiuende.  Énéid.,  1.  x,  ▼.  557. 

CBkf.  III.  Neuçrîjv  |Aiv  iwtÇô.  Iliad. ,  1.  iv,  v.  123. 

Adduxit  longe,  Énéid.,  1.  xi ,  ▼.  860. 

OOSé  tic  4XXï».  Odyss.,  I.  xii ,  v.  403. 

A'oniam  amplius  ulla,  Énéid.,  1.  m,  v.  192. 

Hop^ov  S*  (SpaxOiM.  Odyss.,  1.  xi,  v.  242. 

CurvaCa  in  fnontis.  Géorg.,  I.  nr,  v.  361 . 

Tmvov  ivtp9'  àiUm.  Iliad.,  1. vin ,  v.  16. 

BispateL  Énéid.,  1.  vi,v.578. 

AMp  4wl  ic6tftoç.  Ulad.,  1. 1,  v.  469. 

postquam  exempta  famés.  Énéid.,  1.  viii,  ▼.  181. 

•Uc  h^  c0x6|avoç.  Iliad.,  I.  xvi,  v.  249. 

AHdiit,  et  Phœbus.  Énéid.,  1.  xi,  v.  794. 

NOv  8i  6^  Alveloo.  Iliad.,  1.  xx ,  v.  307. 

Hie  domus  jEneœ,  Énéid.,  1.  m,  v.  97. 

Kal  T*t"0«u<y(T^ç.  Odyss.,  I.  v,  v.  297. 

Kxtemplo  JEneœ solvuniur,  Énéid.,  1.  i,v.  96. 

Uitvi'  'AerivoUT).  Iliad.,  1.  VI, v.  305. 

Armipotens prœses  belli.  Énéid.,  1.  xi,  v.  483. 

•Ht*  ôX(yti  jiiv  itpôta.  Iliad.,  1.  iv,  v.  442. 

ingrediturque  solo,  Énéid.,  I.  iv,  v.  177. 

K«i  Tfî^  vif)dutioc  Oicvoc.  Odyss.,  1.  xiii,  v.  79. 

Oulcis  et  alla  quies.  Énéid.,  1.  vi ,  v.  522. 

*AXX'  ix  TOI  ipéfa».  Iliad  ,  1. 1 ,  v.  233. 

Vt  sceptrumhoc,  Énéid.,  1.  xfi,  v.  200. 

Kat  in  secessu longo.  Énéid.,  1. 1,  v.  163. 

«|>ôpxuvoc  lé  ti; èffxi,  Odyss.,  I.  xiii,  v.  96. 

CiiAP.  IV.  Eole,  namque  HbL  Énéid.,  1. 1 ,  v.  69. 

Ktrvov  yàp  Ta|iCv]v.  Odyss.,  1.  x,  v.  21. 

Sunt  mihi bis septem.  Énéid.,  1. 1,  v.  71. 

•AXV 10,  éyà  5è  xéToi  Xa(>iT«v.  Uiad.,  I.  xiv,  V.  267. 

mte uhi  dicta  cavum,  Énéid.,  1. 1,  v.  85. 

'U;  ilirwv,  OTiva^ev.  Odyss.,  i.  v,  v.  291. 

(7  primnm  lux  aima  data  est,  Énéid.,  1. 1,  v.  310. 

•AU*  ÔTf  81^  TptTov.  Odyss.,  !.  x,  v.  144. 

rfHlla  tuarum  audita mihi.  Énéîd.,  1. 1,  ▼.  326. 

rouvoO|i.«*  ae,  àv«a<îa.  Odyss.,  1.  vi,  v.  149. 

O  dea ,  si  prima  repetens.  Énéid.,  1. 1 ,  v.  376. 

Tfc  >wv  iHfiva.  Odyss.,  1.  m,  v.  1 13. 

At  Venus  obscuro  gradientes.  Énéid.,  1. 1,  v.  415 

Kotl  TOT*  •0«u<T<yc\»ç  wpTo.  Odyss.,  I.  vu,  v.  .14. 

Qualj9in  Ettrotœ  ripis.  Énéid.,  l.i,  v.  502. 

Oin  6*  'Aprejnç  tlm.  Odyss.,  1.  vi,  v.  102. 

Hestitit  j^neas,  claraque.  Énéid.,  1. 1,  v.  588. 

AOtop  xaxx«9aXfiç.  odvss. ,  I.  xxiii,  v.  156. 

Coram,  quem  quœritis,  aefoiim. Énéid.,  1. 1,  v.  590. 

'Kvaov  (tèv  fiT?j  M»  a^içdYà.  Odyss.,  1.  xxi,  v.  207. 

CHAr.  V.  Conticuere  omnes.  Énéid.,  l.  ii,  v.  f . 

11;  tçotO*,  oîfi»  fipa  ^<£^eç.  Iliad.,  I.  vu,  v.  92. 

Jn/anduPH,  regina Jubés,  Énéid.,  I.  ii,  v.  3. 


•ApT»3^»  IU»ûiiflu  OdfW^  L  TU,  V.  m. 
Pars  stupet  imMmpiœ.  Caâd.,  L  d  ,  v.  31. 
•QcdpbdçnîtfuOdfM^L  Tiii,V.5te. 
Vertiturimtereaeœimm.  Éaéid.,  L  n, v.  174. 
'Ev  y  facaf' ixMw*.  Ifad^  L  viu,  V.  485. 
jï«i  mlAi  /  Enéide  L  B,  ▼- 174. 
'û  «diwi, ti  iiila  3n  paiMicEç»;.  Iliad.,l.xxii,  f.n 
Juvenisque  Ckartims.  taUd.,  L  n,  v.  341. 
Ué<r*t  w  '<Mpw«&x.  IBua.,  I.  xm,  v  563. 
Sicanimisjuvemfm/urvraddiiMU.  Enéid.,l.n,T.:j^ 

Bîi  f *  t|ji£v,  ôfft»  liM"»-  Viad^  V.  xn,  v.  299. 

Jmprovisum  aspris  wdsUl.  Enéid.,  L  u,  v.  379. 

IQç  U  5TeTiçtt8pŒWw«-  Uiad.,  I.  m,  v.  33. 

Qualis  ubi  in  lucem  coèubtr.  £Bétd.,L  u,  t.  471. 

'û;  5è  8p<W  èid  XEtç.  llBd^  L  XXII,  V.  93. 

Non  sic  aggeribus  rupiis^  Éaéid^L  n,  v.  496. 

IQç  fi*  ^vn  KkSfkart  «vcaqièc.  IBiil.,  I.  XI,  v.  491. 

nr  conatus  ibi  coUo.  ÉaéiiL,  L  n,  v.  791.  Aobea  * 
simiUimafumo.  les  texte»  de  Vâgik  dooKot  oid««^ 
ment  simillima  jonmo. 

Tplç  piv  tpo^ifim.  Ody».,  L  xi,  ▼.  205. 

Cbap.  VI.  Postqmm  altmm  Umere  rates.  Ea«L.  i 
m,  V.  192. 

sage  ad^à été  cité ao oonnDcncement da 3« cbâpiirt a 
présent  livre. 

Accipe  et  hase,  manuum.  Énéid.,  I.  m,  v.  4«6. 

Aâpov  TOI  xal  èyw.  OJysa.,  1.  xv,t.  125. 

Tendunt  vêla  noti,  Énéid. ,  I.  ni ,  v.  259. 

•Hiutç  ^  6icXa  lxa<rca.  Odvas.,  I.  xi ,  v.  9. 

Dextrum  Scylla  latus.  Énéid., L  m,  v.  4îO-3t 

'EvOev  pivTàp  IxuXX*,  IrcpcoOi.  Odyss.,  1.  xn,T.l^» 

"EvOa  8»  ivl  IxuXX»i.  Odyss.,  1  xn,  v.  85-97. 

0  mihi solamei.  Énéid.,  1.  ni, v  489. 

Kctvou  ïàp  ToCoifie  noàeç.  Odyss. ,  1.  iv,  v.  149. 

ÏVr  scopuli  clamorem,  Énéid.,  1.  m,  v. 566. 

T<i>  8'  vnà  8ïa  X(fcpv68tç.  Odyss.,!.  xn ,  v.  104. 

Qualis  conjecta  cerva,  Énéid. ,  I.  nr,  v.  69. 

•A|iç'  IXaçov  xepaàv.  Iliad. ,  1.  xi,  v.  475. 

Dixerat.  llle  patris.  Énéid. ,  1.  iv,  v.  338. 

"ûç  IçaT*.  0Ô8'  àiciOriae.  Iliad. ,  l  xxiv,  v.  339. 

i4c  velut  annosam  valido,  Énéid. ,  1.  iv,  »•  «' 

Olov  8à  xpiçBi  Ipvoç.  Uiad. ,  1.  xvn ,  v.  53. 

Btjamprima  novo.  Énéid.,  I.  iv,  v. 584. 

•Hox;  8*  «X  Xsxécov.  Iliad. ,  l.  xi ,  v.  1. 

*Hw;  iièv  xpoxwreirXo;.  Iliad. ,  1.  vni,  v.  I.  ^  ^ 

Ch\p.  VU.  Utpelagus  tenuere  rates,  m''»"-. 

V.  8.  »  n«  w- 

•AXV8ts  8ViT9|v  vîidov.  Odyss.,  I.  «".;  T;.*^-^' 
sage  a  déjà  été  cité  deux  fois  dans  ce  "^;  "r^ 
cernent  du  3"  chapitre  et  au  commencenjenifloo 
Vinaquefundebat  pateris.  Éoéîd.,  M^i  ^-^ 
Olvov  àçu<iff6|Jievoç.  "i^d.,  I.xxiii,  ▼•  fj»'    ^  ^ ^jj, 
L<fui6tts  huic  hamis  consertam.  Encid.,  i.  * 
AaMyw  ol  ecopYixa,  Iliad. ,  l.  xxin,  v.  ^.  ^  31$ 
Hœc  ubi  dicta ,  locum  capiunt.  EnôW.  t  '•  » 
Ixàv  8è  lUTaoToixeC.  Iliad.,  I.  xxni,  v.  3^-  ^  ^^ 
Constitit  in  digitos  extemplo^  Enéid.,  1  ^.  ^ 

Pro^inui  yfîiiMU  ccteH.  Énéid.,  1.  ^»  ^^  ^ 

Dixerat,  et  tenues  fugit.  Énéid.,  1.  'j  • 
Vux^  8è  xatà  xOovôç.  Iliad., I.  ^^^J"',  '  ^.  741. î^ 
Jfnow,  ÇMO  deindt  mi*.  Éoéidf  •  '  j^^l 
morceau  parallèle  d'Homère  manque  ia,^jjtfflf 
constaté  par  une  lacune  dans  rédillon  de  ^  ^  ro- 
suppose  que  celui  <rui  8*y  Irouvail  élan  w  i  ^^,^Bf , 
dyssée  (1. 11,  V.  363)  où  Eurydëe,  nojuw  ^  p^^,^, 
lui  paler  ainsi  au  moment  de  son  dep» 
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lu  résolu  de  parcourir  la  terre  étant 

coUo.  Énéid.,  I.  n ,  y.  792.  Ces  deox 
tés  à  la  fin  du  5'  chapitre  du  présent 
;nant  au  deuxième  livre  de  l'Enéide , 
le  les  emploie  dans  les  deux  endroits, 
nt. 

oyy'  lOeXov.  Odyss.,  I.  xi,  ▼.  203.  Ces 
'$  à  la  (in  du  cinqui^me  chapitre. 
»  tœdis.  Ênéid,  ,1.  vi ,  ▼.  2 1 4 . 
;.  Iliad.,1.  xxiii,  v.  114. 
c06i.  Iliad. ,  1.  xxiii ,  t.  163. 
genti  mole.  Éoéid.,  1.  vi,  v.  232. 
)dy«s.,  I.  XII, T.  13.  Zeune  remarque 
est  question  de  la  sépulture  d'Elpé- 
erreur  de  copiste,  puisque  Macrobe 
citera  le  morceau  de  la  sépulture  de 
nce,  il  propose  de  substituer  le  pas- 
,  V.  165)  qui  fait  suite  à  la  dernière 
jui  continue  la  description  des  funé* 

us  leti sopor.  Énéid. ,  1.  n,  v.  278. 
Iliad.,  1.  XIV,  Y.  231. 
cundum.  Énéid. ,  1.  vi,  v.  363. 
.  Ody88.,l.xi,  V.  66-78. 
Énéid.,  1.  Vf,  Y.  695. 
y88.,l.  XI,  Y.  575. 
V  cenium.  Énéid.  >  1.  vi,  v.  625. 
.  Iliad.,  I.  Il,  Y.  488. 
?xaudiri  gemitus.  Énéid. ,  1.  vu, 

Odys8.,L  X,Y.  210. 

?atisa  rates.  Énéid.,  1.  vu,  v.  197 

Odyss. ,  1.  m,  Y.  7t. 

.  Énéid.,  1.  Yn,v,699. 

Iliad.,  1.  n,  Y.  459. 

^tis.  Énéid.,  1.  Yn,Y.  808. 

v.  Iliad.,  l.xx,  Y.  226. 

tul.  Énéid.,  1.  YDi,  Y.  182. 

.Iliad.,  I.  Yii,  Y. 314. 

famés.  Énéid.,  1.  viii,  y.  184. 

>eia>v.  Iliad. ,  1.  vu,  v.  314. 

H  ieclo.  Énéid.,  1.  viii ,  v.  455. 

Xocxàv.  Iliad. ,  1.  ii,  v.  42. 

Odyss. ,  I.  n ,  Y.  10. 

?.ferat.  Énéid . ,  1.  yui  ,  y  .  560. 

. ,  1.  XI ,  Y.  669. 

iiéid.,  I.  Y1II,  V.  612. 

d.  ,1.  xxfi,  V.  317. 

*missa.  Énéid. ,  1.  Yiii,  v.  612. 

xoc.  Iliad,  l.  xvifi,  Y.  608. 

Uo.  Énéid.,  1.viii,y.6I7. 

^.  Iliad.,  1. XIX,  Y.  18. 

s  cœli.  Énéid., I.  IX,  v.  18. 

Iciôv.  Iliad.,  1.  xvm,  V.  182. 

dos.  Énéid.  ,1.  ix,  v.  138. 

liad.,  1.  IX,  V.  338. 

d.,  1.  IX,  Y.  146. 

>à>£;.  Iliad.,  1.  xii,  V.  440. 

Éuéid.,  1.  IX,  V- 157. 
^»ov.  Iliad.,  1.  XIX,  V.  275. 
Énéid.,  1.  IX  ,v.  303. 
i,  1.x,  Y.  235. 
edunt.  Énéid.,  l.  ix,  v.  308. 
IV.  Iliad.,  1.  x,v.  272. 
505.  Éaéld.,  1.  IX,  V.  314  24. 

Iliad.,  1.  x,Y.  469. 
-n;.,  Ibid,,  Y.  475. 
uii.  Énéid.,  I.  ix,y.  327. 


'aXX'  oOx  olwvotmv.  Iliad.,  I.  n ,  y.  859. 

Et  jam  prima  novo.  Énéid.,  1.  ix,  y.  459. 

Hioc  6'  ixXsx^cDv.  Uiad.,  I.  xi,  v.  1.  Ces  deux  derniers 
passages  ont  déjà  été  cités  à  la  fin  du  6*  chapitre  du  pré- 
sent livre. 

Mater  Suryali..,.  iotum  de  Andromacha  sumpsit. 
Énéid.,  1.  IX,  v.  459. 

"ÛC  fOfjLéwi  (irfdipoio.  Iliad.,  1.  xxii,  v.  460. 

0  vere  Phrygiœ.  Knéid.,  1.  ix,  v.  617. 

''Q  nsicovc^,  xdbi'  éXéyx^'-  Uiad.,  1.  ii,  v.  235. 

Quos  alios  muros.  Éoéid.,  1.  ix ,  v.  782. 

'Hs  Ttvac  çaixev  elvat.  Uiad.,  1.  xv,  v.  735. 

Chap.  X.  Tela  manujadunt.  Énéid.,  1.  x ,  v.  264. 

Tpôkc  {jiàv  xXayY^.  Iliad.,  L  m,  v.  2. 

Ardet  apex  capitis.  Énâd.,  1.  x,  v.  270. 

Aaié  ol  ix  xoçmiàç.  Uiad.,  1.  v,  v.  4. 

IIa|jL^vovO'  &ç  T*  àaxéçt*.  Uiad.,  1.  xxii,  v.  26. 

Stat  sua  cuique  dies.  Énéid,  I.  x,  v.  467. 

MoTpocv  8*  oÛTtvdé  9y]{jii.  Uiad.,  1.  vi,  488. 

AlvÔTOTt  KpovCÔT].  Uiad.,  1.  xvi,  v.  440. 

Fata  vocant  metasque.  Énéid.,  1.  x,  v.  472. 

'Hle*  Tôv  Ô'4y«  ptotp«.  Uiad.,  1.  xiii,  v.  602. 

Perpairios  mânes,  per  spes.  Énéid.,  1.  x,  v.  524-36. 

ZuYpet,  'ATpéoçuU.  Uiad.,  1.  vi,  v.  46. 

Impastus  stabula  alta  leo.  Énéid.,  1.  x,  y.  723. 

"Dote  Xécov  ix^pv).  Uiad.,  I.  m,  v.  23. 

Bi)  Ç  t|JL7)v,  (^oreXéoiv.  Uiad.,  1.  xii,  v.  299-308.  Ce  mor- 
ceau a  déjà  été  cité ,  moins  les  deux  derniers  vers ,  au  nû- 
lieu  du  6*  chapitre  du  présent  livre. 

Spargitur  et  tellus  lacrynUs,  Énéid.,  1.  xi,  y.  191. 

AevwvTO  4^|iaOoi.  Iliad.,  1.  xxiii,  v.  15. 

Cingitur  ipse  furens  certatim.  Énéid.,  1.  xi,  v.  486. 

"ÛC  90x0*  nàrpoxXoc.  Uiad.,  1.  xvi,  Y.  130^9. 

Purpureus  veluti  cum  flos,  Énéid.,  1.  ix ,  y.  435. 

Koficcp  pptOo(iiv7|.  Uiad.,  1.  viii,  v.  306. 

Cbap.  XI.  Qualis  apes,  etc.  Énéid.,  1. 1,  v.  430. 

'Hfke  fOvea  eT<n.  Uiad.,  1. 11 ,  v.  87.  Clarke  remarque,  sur 
ce  passage  d*Homëre,  que  Macrobe  a  eu  tort  d'établir  un 
parallèle  entre  deux  comparaisons  qui  n*ont  pas  pour  bot 
de  peindre  la  même  chose. 

0  socH  {neque enim),  Énéid.,  1. 1,  y.  202. 
'Q  91X1,  oO  ydp.  Odyss.,  1.  xii,  y.  208. 

Ac  veluti  summis,  Énéid.,  1, 11,  v.%26. 

'Hptm  8*  6c  StccU^C  Uiad.,  I.  xiii,  Y.  389.  Homère 
emploie  U  même  comparaison  (Uiad.,  1.  iv,  v.  482),  et 
c*est  sur  ce  passage  que  Clarke  adresse  à  Macrobe  le  même 
reproche  qu*tl  lui  a  adressé  au  sujet  de  la  comparaison  de 
Tessaim  d'abeilles.  Voyez  ci-dessus. 

Haudsegnis  strato  surgit  Palinurui,  tnéià.,  I.  m, 
V.  513. 

Avcàp  6  icrfioàli^.  Odyss.,  1.  y,  v.  270. 

Arctos,  Nous  l'avons  nommé  plus  haut,  d'après  Virgile, 
VArcture.  C'est  une  étoile  de  la  première  grandeur,  située 
à  la  queue  de  la  grande  Ourse,  entre  les  jambes  du  Boo- 
tes  (Bouvier).  Néanmoins  les  poètes  se  servent  ordinai- 
rement de  ce  nom  pour  désigner  l'Ourse  elle-même. 

A'cc  tibi  divaparens.  Énéid.,  1.  iv,  y.  365. 

NT)X&ic ,  oùx  &pa  9o{.  Uiad.,  1.  xvi ,  Y.  33. 

Quoniam  videlicet  in  morilms  inolescendis,  ete.  Voir 
dans  Aulu-Gelle  (1.  xii,  c.  1  ),  où  notre  auteur  a  puisé  la 
dissertation  du  philosophe  Favorin,  pour  démontrer  que  les 
mères  doivent  allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants. 

Non  tam prcecipites  b^jugo.  Énéid.,  1.  v,  v.  144.  La 
même  comparaison  se  trouve  dans  les  Géorgiques  (1.  ni, 
v.  103). 

01  6'  ô;  iviiE8£(|>  T£Tpa6poi.  Odyss.,  1.  xiii,  Y.  81.  Au 
lieu  de  ce  passage,  l'édiUon  de  Cologne  donne  les  vers  500- 


NOTES 


„    ^   HHwte.  fw  ■• 


pismoios 


.;^"«r  H«.^  ^'  ^'«'^  ••  P^*'  supérieure 


^  ,^  ,1*,  ««■  U  gignification  et  la  valeur 
'  "  1!-*.  ma  OêUimaeh.  H.  in  Dian,  61. 
«M/»  4AH«  ^nV^f^*  Enéid.,  1.  ix,  v.  675. 
*'"".*  ^^«m,  IW.,  1. 51".  V.  127-36. 

^  ^  \a  ."^«ryt/rora  ungula,  Énéid.,  I.  xji,  ▼. 

"      ^,  riîi*^W»»d.,  1.  xi,534. 
*  *te«f  v^rwrw  aA^iM».  Énéid.,  1.  ii ,  T.  470. 

V.  ««;«nf  Mpi^^-  i^'^'f  1-  ^>"i  ^'  341.  Ces  cilatioDS 

^"^"^H-^  vers  font  éprouver  le  besoin  de  justifier  le 

^  "T^ifiniduire  en  français  toutes  les  citations  de  Ma- 

""^  -    dans  le  corps  de  la  traduction  les  hémisticlies 


«1  gsrccs  cités  dans  le  texte,  ç*aurait  été,  dans  plu- 
HMpities,  répéter  le  texte  et  non  le  traduire.  Ce 
ImI  m  trouver  d'incohérent  dans  la  traduction  de 
lambeaux  d'hémistiches  est  sur-le-champ  réparé 


TiMspection  du  texte  qui  s'oiïre  à  l'œil  à  côté  de  la 
|[^[j^jtffl  Au  reste,  c'est  ici  une  des  difficultés  roatériel- 
1^  q«i  avaient  repoussé  si  longtemps  toute  tentative  de 
mJucUon  de  Macrobe. 

Q^unit  pars  seminaflammœ»  Énéid.,  1.  vi,  v.  5. 

V|t|p|ia  iHjp^  acôÇciiv.  Odyss.,  1.  v,  v.  490. 

nidum  sanguineo  veluti.  Énéid.,  1.  xu,  y.  67. 

*I2;  8'  &n  Ttç  T*  èX^fovTa.  lUad.,  1.  iv,  y.  141. 

Si  tangere  porttu.  Énéid.,  1.  iv,  v.  612. 

KXOOt,  IlootiSaov,  fmr^x'^'  Odyss.,  1.  ix ,  528. 

Praxima  Circeœ  raduntur,  Énéid.,  1.  yii,  v.  10. 

"Htev,  ôpç«  iiérot  cmioç.  Odyss.,  1.  v,  v.  57. 

Mœonio  régi.  Énéid.,  1.  ix,  v.  546. 

BouxoX{(dv  8'  i)v  ut6c.  tliad.,  I.  vi,  v.  23. 

lile  autem  expirons,  Énéid.,  1.  x,  v.  739-43. 

'AXXo  8é  TOI  içétù,  lUad.,  1.  xvi,  v.  852. 

T^  xal  TeOveibka.  Iliad.,  I.  xxii,  v.  364. 

Qualis  ubi  aut  leporem.  Énéid.,  1.  ix ,  t.  563. 

Ot|&nnv  Sa  &XeI;.  Iliad.,  1.  xxii,  v.  308. 

Cbap.  XllI.  1.  Tune  caput  orantis.  Énéid.,  1.  \,  v. 
»54. 

^OsYYO|Uvou  6'  dipa.  Iliad.,  1.  x,  v.  457. 

Ilvot^  6'  £0|iiQXoto.  Iliad.,  1.  xxiii,  y.  380. 

ffumescuni  spumàs,  Géorg.,  1.  m,  v.  3. 

"Ixvta  TV7CTB  n68(99t.  lllad.,  1.  m,  v.  764. 

Calcemque  teriU  Énéid.,  I.  v ,  y.  324. 

KeîT*  àico8ox|Mdaac.  Odyss.,  I.  ix ,  y.  372. 

Cervicem  i^flêxam  posuiL  Énéid., I.  ni,  v.  631. 

"AptutTa  8*  AXXoTC.  Iliad.,  1.  xxiii,  y.  368. 

Jamque kumiles.  Géorg.,  1.  m,  v.  108. 

ïlaaàuy*  6'  Oirep  ISye.  Odyss.,  I.  vi ,  v.  107. 

Grad>(nsgue  deas.  Énéid.,  1. 1,  y.  505. 

*r{u7c  Y^tp  OeaC  iore.  Iliad.,  1.  ii,  v.  485. 

£t meministis  enim.  Énéid-,  I.  vu,  v. 645. 

AOtàp  6  6u|t^.  Iliad.,  1.  xx,  v.  403. 

Clamores  simul  horrendos.  Énéid.,  1.  ii ,  v.  222. 

Taurum  Nepluno.  Énéid  ,  1.  m,  v.  f  19. 

In  segetem  veluli.  Énéid.,  1.  ii,  v.  .304. 

'Q;  8*  6xt  icOp.  Iliad.,  I.  xi,  v.  155. 

6ÛV8  Yop  &(iTCE8iov.  Iliad.,  1.  v ,  r.  87. 

Adversi  rupto  ceu  quondam.  Énéid.,  1.  ii,  v.  416. 

'Ûç8'  dive{tot  6uo.  Iliad.,  I.  ix,  y.  4. 

lûç  8*  £^  TC  NÔTOC.  Iliad.,  I.  xvi,  v.  765. 


Proâequihtr  ntrgem  a  piippi.  Inéii,  L  n ,  ? .  t3it. 

*H|a7v  8'  aC  xat6ino6e.  Odyss.,  l.  xl  v.  «. 

Visceribus  miserorum.  Énéid.,  1.  m ,  r.  613, 

'AXX'  fly'  dcyat^  Hapoïc  Odyss.,  1.  ix,  r.  m. 

Hic  et  Aloidas  genUnas.  Énéid.,  L  fi,  t.  ui 

""ûtov  T*  dEVTiOeov.  Odyss.,  1.  xi,  v.  307. 

Fluctus  uti  primo,  Enéid.,  I.  vu,  v.  su.  Toy.  G4«;t 
1.  m, y.  237. 

*ÛC  8*  8t'  Iv  alTiaOcj^.  Iliad.,  1.  iv,  v.  41}. 

Dixerat;  idque ratum.  Énéid.,  1.  x,v.  113. 

''H,  xal  nvor^^iQO-cv.  Iliad.,  1. 1,  v.  518. 

Kal  ta  itaTCi6o|Jicvov  ZTvy^.  Iliad.,  1.  iv,  t.  T*. 

Ora  puer  prima  signans,  Énéid.,  1.  n,  f.  iBt. 

npûTov  Omjvnrg.  Odyss.,  1.  x ,  v.  279. 

m  fera,  quœ  densa,  Énéid., I.  ix, v. SSl.Téin^  | 
l.  XII ,  y.  4. 

lÏTpLeCSTK  8'iTépwOev.  Iliad.,  I.  xx,  v.  164. 

Haud  aliter  Trojanœ  actes,  Énéid.,  1. 1, t.  36p. 

'A91CU  V  doirid*  ipetSc.  Iliad.,  1.  xni,r.l3t.T»f<i 
CIarke(i6t<f.).  Voyez  aussi  un  passage  de  Trrtée,da>'* 
dition  d'Adrien  Klotz  (Altembourg,  1767,  in^*,  ^  :: . 
où  l'on  trouve  réunies  les  imitations  d'Homère  tMiw  ptf 
divers  poètes. 

Vtque  volans  alte.  Énéid.,  I.  xi,  v.  751. 

'Opviç  Yip  ff?»v  IwfiX^i.  Iliad.,  1.  xii,  v.  200.  Cffleo» 
paraison  a  été  reproduite  en  vers  latins  parCicmi;'^ 
ceux-ci  traduits  en  vers  français  par  Voltaire. 

Vergilius  solam  aquilœprœdam  r^trLVfi^]*^ 
Virgile  contre  la  criUque  de  Maarobe,  par  le  motf  1» ^ 
but  de  hi  comparaison  du  poète  latin  est  difllM<ic  cHa 
d'Homère  (F.  Clark,  ad  hoc  Iliad.), 

Parva  metu primo,  Énéid.,  1.  iv,  v.  176. 

•Ht'  ôXi-pî  (lèv  icpûra.  Iliad.,  1.  IV,  v.  442. 

àotU  ot  ix  xopuOéç.  Iliad.,  1.  v,  v.  4.  ,^^ 

Tremuntfsuà  vertice  cristœ.  Énéid.,  l  «i^  ''- 
Voy.  aussi  1.  vin ,  v.  680. 

Ardel apex capili.  Énéid.,  I.  x,v.  270. 

Cuitriplid  crinita,  Énéid.,  1.  vn,v.78i 

Terribilem  cristis  galeam.  Énéid.,  1.  ▼«>.  »  «f . 

"H ,  xal  xuovojoiv.  Iliad.,  1.  i,  v.  528.  Ce  Teft«(W 
cité  une  fois  dans  le  cours  de  ce  mémeriupilre. 

Deum  domus  alla  silescit,  Énéid.,  1.  x,  ▼.  toi. 

Kol  x&tt  8^  xP^eio.  Iliad.,  1.  xxii .  v.  209. 

Nuncjuvenem  imparibus.  Éoéid.  1.xU|T.  149. 

/uppiter  ipse  duos.  Énéid.,  1.  xn,  v.  715. 

Chap.  XIV.  Arielat  in  partis.  Énéid.,  I.  n,  '  *' 
Au  lieu  de  arietat ,  on  lit  «ycto/,  ce  qni  fon»  »»"' 
tyle  et  sauve  l'irrégularité  du  vers. 

Parietibus  tectum  cœcis  iter.  Énéid.,  1. t.»  ^f  . 

Et  duras  obUe  postes.  Énéid.,  1.  xi,  v.890.  Auiwj» 
oWo»,  on  lit  objice,  ce  qui  sauve  rirréguUnlé  <m^«^ 

Consilium  ipse  pater,  Énéid.,  1.  xi,  v-  469. 

Quinprotinus  omnia,  Énéid.,  I.  ▼!»  ^-  ^- 

Vulcano  decoquit  humorem.  Géorg.,  I.  ii  ^-  *r 

Spumas miscent  argenti  vivaque  sulplt^ra-^^ 
1.  m ,  V.  449.  Ce  vers  se  trouve  correct,  ao  nioya  ^ 
leçon  suivante  adoptée  par  les  éditeurs  de  Virgu^  : 

Spumat  miaeent  argenti  ae  nUphura  w»- 

Arbutus  horrida.  Géorg.,  I.  n,  v.  69.  ï^'ffvir 
versiecaUon ,  dont  Macrobe  fait  presque  un  »«"!;  •  ,^ 
gile,  sont  considérées,  prindpalcroeut  ^*^!^^J 
comme  des  imperfections  qu'une  mortprénwUww    r 
mit  pas  au  poète  de  faire  disparaître. 
"Imwwc  «à  ÇovOàç  ixattôv.  Iliad.,  1.  xi,  v.  679 
Omnia  vincit  amor,  Églog.  x,  v.  69. 
Nudusin  ignota,  Palinure.  Énéid.,  I.  M- ■'  '^  , 
Pan  etiam  Arcadia.  Églog.  iv,  v.  ^-J'^  /<„, 
671.  Ce  passage  pourrait  mène  avoir  édwpi* 
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rait  nécessaire  poor  établir  coropa 

IliadJ. ni,?.  330. 

Tal&H<.  Iliad. ,  1.  nr,  T.  333. 

r.  Énéid.J.iT,  ▼.  401. 

xto  Marte  videres,  Énéid.,  I.  riii , 

mre.  Énéid.,  1.  Tin, ▼.  691 . 

videos.  Géorg.,  1. 1,  ▼.  387. 

s  a?ait  été  foodée  par  Hercule ,  aa 

Ile  s*appeb  aussi  Placia  et  Hippopla- 

irce  (1.  m ,  c.  4),  Ute-LiTe  (1.  xxxyii, 

.xi). 

Iiiad.,1.  i,v.  366. 

l  KoXetc. Iliad.y  1.  n,  y.  338. 

AxQciûv.  Uiad.,  1. 1,  Y.  71. 

liiad.,  1. 1 ,  T.  360.  Pontanos  cite  une 

e  ce  fers,  cite  les  yers  533*35  du  U- 

id.yl.  TIIyT.  157. 

mœ,  Éoéid.,  1.  V]ii,y.  157. 
ucrum.  Énéid.,  1. 1 ,  y.  619. 
primam,  Énéid.,  I.  yiii,  t.  561. 
arratio.  Êuéid.,  1.  yiii»  y.  561. 
;/u  Cygnum.  Éuéid.,  l.x,  y.  189. 
5.  Les  anciennes  éditions  de  Bla* 
.Énéid.,  1.x,  y.  166-98. 
Énéid,  1.  x,y.  167. 
Énéid.,  I.  X ,  y.  655. 
m.  Énéid.,  1.  y,  y.  184. 
.  Énéid.,  I.  IX,  y.  684. 
.  Énéid.,  I.  IX,  y.  685. 
).  Énéid.,  I.yii,  y.  753. 
rôles.  Énéid.,  I.  vit,  y.  761. 
neâ  éditions  portent  Cuparo, 
3S  de  Virgile  donnent  Sacrator, 

torrem  Corirumu.  Énéid.,  1.  xii , 

,y.  563. 

3  Camertœ  Énéid.,  1.  xii,  y.  334. 

isyliu,  Énéid.,  1.  ix,y.  571. 

V.  Iliad.,  1.11,  y.  517. 

n  Tyrrhenis.  Énéid.,  1.  yu,  y. 

K-  Iliad.,  l.ii,y.  517. 
Iliad.,  I.  II,  y.  537-1 
Iliad.,  1.11,  y.  671. 
Iliad.,  1.  II,  V.  616. 

mmpis.  Énéid.,  I.  yti,  y.  794.  Au 
n  lit  dans  notre  texte,  Tédition  de 
ce.  Les  éditions  de  Virgile  donnent 

(ov  x*  ivé|Mvto.  iliad.,  I.  n, y .  591 . 
Iliad.,  I.  II,  y.  657. 
a.  Iliad.,  1.  xiii,  y.  739. 
iXetv.  Odyss.,  1.  xy,  y.  74. 

pi<TTOV. 

dyss.,  1.  II,  y.  377. 
ss.,  1.  yiii,  y.  351. 

is  amnes.  Églog.yiii,  y.  63. 
Églog.  X ,  y.  69. 
Improbus.  Géorg*,  1. 1,  y.  45. 
i  tniserum  estftaéià.,  1.  xii,  y. 

5. Énéid. J.  x,y.  467. 

i  in  hostereqiUrit?  Énéid.,  1.  ii. 


Et  quid  quœque ferai  reçto.  Georg.,  1. 1,  y.  53. 
Auri  sacra  famés.  Énéid.,  1.  m,  y.  57. 
Soli  Deo,  L'édit  de  Cologne  porte  :  soli  Deereto. 
Maira.  Jupiter  était  honoré  sous  le  nom  de  Moirage- 
lis,  en  Arcadie  (Pausanias,  Arcad.,\.  y,  c.  15.) 

VocabîUum  tuxy)  in  nulla  parle  Bomerid  voluminis 
nonUnetur.  On  peut  encore  citer  quelques  autres  mots 
qui  sont  dans  le  même  cas,  comme  vô|ioc ,  tvpawoc ,  mots 
qui  sans  doute  n*ayaîent  point  encore  été  créés  du  temps 
d'Homère.  Voyex ,  sur  la  diyinité  appelée  Tvx^i ,  la  fin  du 
19*  chapitre  du  livre  i*'  des  Saturnales. 

jEgeon  apud  Bomentm  auxilio  est  Joci.  Uiad.,  I.  i, 
y.  403. 

ffunc  contra  Jovem  armant  versus  Maronis.  Énéid. 
1.  X ,  y.  565. 

Bumedes  Dolonis  proies,  bellopreeclara..,  parentem 
rtferl.  Quelques  interprètes  de  Virgile  pensent  qu'en  cet 
endroit  le  poète  a  yoolu  parler  ironiquement  d'Eumède 
etdeDolon. 

Apud  Homerum  Dolon,  Illad.,  I.  x ,  y.  374. 

Nullam  commemorationem  de  judicio  Paridis 
Bomerus  admillit.  «  II  est  certain ,  dit  Bayle ,  qu'Homère 
«  a  fait  mention  du  jugement  de  Paris ,  et  qu'il  l'a  donné 
«  pour  la  cause  de  la  colère  implacable  de  Junon  contre  les 
«  Troyens  (Homer.,  II.,  xxiy,  y.  35-30).  Il  n'est  donc  point 
«  yrai ,  comme  le  prétend  Macrobe,  que  Virgile  ait  aban- 
«  donné  Homère  sur  ce  point,  {kti.  Junon.,  n.  c.  c.  t. 
yiii ,  p.  535.,  édiL  de  Beuchot.)  J'obserye  à  ce  sujet  que 
beaucoup  d'anciens  critiqnesé  ont  regardé  ces  six  yers  du 
xxiT®  livre  de  l'Iliade  comme  interpolés.  Par  conséquent 
il  est  possible  qu'ils  ne  se  soient  point  trouvés  dans  l'exem- 
plaire de  Macrobe ,  ou  que  lui-môme  les  ait  rejetés  comme 
n'étant  point  d'Homère.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ils 
sont  marqués  d'un  obel  ( — ) ,  signe  d'interpolation  dans 
l'édit.  de  Venise  ;  que  les  diverses  scolîes  de  cette  même 
édition  qui  s'y  rapportent  confirment  l'interpolation,  et 
donnent  les  raisons  pour  les  retrancher.  Eustathe  dit 
aussi  que  plusieurs  supprimaient  ces  vers  (p.  1337, 1.  30). 
Il  faut  y  joindre  l'auteur  d*nne  petite  vie  d'Homère,  at- 
tribuée à  Plutarque  (Voyez  l'Homère  de  Bamès,  p.  xyiii). 
Tous  les  critiques  modernes  ont  adopté  cette  opinion  :  Er- 
nesti ,  Heyne ,  Knight  Voy.  aussi  Hemstheroys  dans  le 
1**  vol.  de  Lucien  ,  in  4**,  p.  353.  Je  ne  doute  pas,  pour 
mon  compte ,  que  les  vers  n'aient  été  ajoutés  après  coup. 
Si  M.  Mahul  désire  les  raisons  sur  lesquelles  on  se  fonde, 
je  les  lui  donnerai.  Mais  ce  serait  une  dissertation  tout 
entière,  qui,  je  crois,  serait  étrangère  à  son  travail.  Scali- 
gera  aussi  relevé  très-amèrement  Macrobe,  mais  c'est 
Scaliger  qui  a  tort.  »  (Note  communiquée  par  feu  Dugas- 
Montbel ,  de  l'Académie  des  inscriptions.) 

idem  vates  Ganymedem.  Iliad.  I.  xx,  y.  332. 

Virgilius  tanlam  Deam.  Énéid.,  1. 1,  y.  37. 

AtCvov  8'  iSpâvnjtfs  itorVip.  Iliad.,  I.  xx,  v.  56. 

Non  secus  ac  si  qua.  Énéid.,  1.  viii,  v.  343. 

etol  ^Ta  Cc^ovcEc.  Iliad.,  1.  yi,  v.  138. 

Di  Jovis  in  tectis.  Énéid.,  L  x,  v.  758. 

Chap.  XVII.  i4poUofiitts.— Surnommé  de  Rhodes,  parce 
qu'il  séjourna  quelque  temps  dans  cette  lie,  quoique  d'ail- 
leurs natif  de  Naucratîs  en  Egypte ,  fut  disciple  de  Pané- 
tins  et  de  Callimaque ,  et  succéda  à  Eratosthène  dans  la 
charge  de  bibliothécaire  d'Alexandrie,  sous  le  règne  de 
Ptolémée  Évergète.  VArgonautique,  poème  grec  eo 
quatre  chants,  est  le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  d'Apol- 
lonius de  Rhodes.  U  a  été  successivement  édité  et  com- 
menté par  H.  Estienne  (1564,in-4<>.),par  Hoèlzlin  {lugd. 
Balav.fBlzevir,  1641,  in.8*'),  par  J.  Shaw  (Oxonii^  1777, 
in4»,  et  1779,  in-8"),  par  Brunck  (ArgenloraU,  1780 ,  in- 
^ieiLipsiœ,  1810-13, in-8°)), et parC. D.  Beck(^lp5ia?, 
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1797,  in-S"*),  VArgonauUque  aété  traduite  en  français  par 
M.  Causdin  (Paris,  1798  et  1802,  un  Yol.  in  8")* 

Carmen  Pindari ,  gttodesi  super  monte  jEtna.  Pith. 
od.  I,  y.  40.  L'édition  de  Cologne  fait  remonter  la  citation 
trois  vers  plus  haut.  Au  reste,  ce  passage  est  pris  en 
grande  partie  dans  Aulu-Gelle  (1.  xtii,  c.  10). 

Porius  ab  aecessu  ventorum.  Éoéid.,  1. m,  v.  670. 

Hocnec  a  Pindaro  scriptum.  Les  critiques  de  Macrobe 
sur  ce  iNissage  de  Virgile  ne  paraissent  pas  entièrement 
iustes.  Il  est  bien  certain  qu*un  volcan  en  éruption  vomit 
tout  ensemble  des  matières  incandescentes,  et  d'autres 
qui  ne  sont  que  brûlées  ou  noircies  ;  qu*il  lance  hors  de  son 
cratère  des  colonnes  d'épaisse  fumée,  des  quartiers  énormes 
de  rochers,  et  des  matières  en  fusion.  Ce  qui  prouve 
d'ailleurs  que  cette  critique  a  été  faite  on  peu  légèrement, 
c'est  qu'elle  suppose  que  Virgile  attribue  aux  rochers  l'ac- 
tion de  gemere,  tandis  que  le  ct(m  j^emi/u  du  texte  se 
rapporte  au  volcan  ;  ce  qui  est  à  l'abri  de  l'ombre  du  re- 
proche. Plusieurs  critiques ,  entre  autres  la  Cerda,  ont  dé- 
fendu Virgile  contre  ces  attaques  inconsidérées. 

Dïrus  Ulysses.  Énéid.,  1.  ii,  v.  261  et  763. 

Spelœa  fer  arum.  Églog.  x,  v.  62. 

Dœdala  tecta.  Géorg.,  1.  iv,  v.  179. 

Altaque  Panchœa.  Géorg.,  1.  iv,  v.  463.  Les  textes  de 
Virgile  donnent  aujourd'hui  Pangœa,  montagnes  de  la 
Thrace. 

Thyas»  ubi  audito,  Énéid.,  1.  iv,  T.  302. 

/Von  Ubi  Tyndaridis,  Énéid.,  1.  ii,  v.  601. 

Fer  te  simul  Faunique.  Géoiig.,  1. 1 ,  v.  1 1. 

Bine  afque  Mncgûnnerantur.  Éuéid.,  1. 1 ,  v.  600. 

Pars  pedibus  plaudunt,  Énéid.,  1.  vi,  v.  644. 

Milesia  vellera  nymphœ.  Géorg.,  1.  iv,  v.  334. 

Alcandrumgue,  Baliumque.  Énéid.,  I.  ix,  v.  767. 

Amphion  Dircceus.  Églog.  n,  v.  24. 

£t senior  Glauci  chorus,  Énéid.,  1.  v,  ▼.  823. 

Parthenius.  —  DeMicée,  fut  fait  prisonnier  (lar  Cinna 
durant  la  guerre  de  Blilhridale ,  et  conduit  à  Rome,  où  il 
devint  le  maître  de  Virgile.  11  vécut,  à  ce  qu'on  pense, 
jusqu'au  temps  de  Tibère,  si  toutefois  l'on  n'a  pas  mal 
interprété  un  passage  de  Suidas ,  qui  dit  que  Tibère  aimait 
beaucoup  Parthénius,  ce  qui  pourrait  bien  ne  se  rappor- 
ter qu'à  ses  ouvrages.  De  plusieurs  livres  qu'il  avait  écrits, 
un  seul  nous  est  parvenu.  Il  est  intitulé  nef i  épfoTfxûv 
icaOv]|iéreav.  Cest  un  recueil  de  trente  fables  ou  contes 
erotiques ,  parmi  lesquels  on  trouve  des  citations  intéres- 
santes de  vieux  poètes.  L'ouvrage  de  Parthénius  a  été 
traduit  en  latin  parComario  (Basle,  Froben,  lj|j31,  in-8°}, 
et  récemment  édité  par  Heyne  (Goettingue,  1798 ,  in-8°). 
Il  a  été  traduit  en  français ,  durant  le  seizième  siècle,  par 
Jean  Foumier,  on  Fomier,  traduction  réimprimée  dans  la 
Bibliothèque  des  romans  grecs;  Paris,  1797. 

rXauxq)  xat  NYipeT.  Le  vers  de  Parthénius  est  cité  aussi 
par  Aulu-Gelle  (I.  xui,  c.  26)  ;  mais  on  Ut  ElvoXia  (Inalie), 
au  lieu  de  'Ivciaco. 

Glauco  et  Panopeœ,  Géorg.,  1. 1 ,  v.  437. 

Tritonesque  citi.  Énéid.,  1.  v,  v.  822  et  824. 

Orphei,  Calliopea.  Églog.,  iv,  v.  &7. 

Viikmus,  o  cives,  Diomeden.  Énéid.,  1.  xi,  v.  243. 

Chap.  XVIIT.  Liber  et  aima  Ceres.  Géorg.,  1. 1 ,  v.  6. 

Aristophanes  in  comœdia  Cocalo.  Il  ne  nous  resteque 
quelques  fragments  de  cette  pièce  ;  on  les  trouve  dans 
rédition  de  Brunck.  Cocalus  fut  un  roi  de  Sicile  qui  don- 
na la  mort  à  Minos ,  lequel  était  venu  cliez  lui  eu  poursui- 
vant Dédale.  Selon  Hygin,  ce  seraient  les  filles  de  Cocalus 
qui  auraient  commis  ce  meurtre,  en  jetant  sur  la  tète  de  leur 
hôte  l'eau  qu'elles  avaient  fait  chauffer  pour  lui  laver  les 
pieds.  Voyez  Diodore  de  Sicile  (1.  iv),  Justin  (I.  iv,  c.  2). 
-^  L'édit.  de  Cologne  porte  in  comœdia  Caialo, 


Acheloum  pro  quavis  aqua  dicerenL  Ettsutbe  (k 
«  D'après  une  ancienne  tradition,  on  STait  beaucoup <i$ 
«  vénération  pour  l'Achéloûs ,  et  même  c'est  de  lui  ^ 
n  l'eau  en  général  était  appelée  Achéloûs.  »  (Ead,  {l 
1231, 1.  10  et  11).  Zénodoled'ÉphèsesappriaiaituoTQs 
d'Homère,  en  se  fondant  sur  cette  même  opioioo.V«ik 
passage  d'Homère  : 

T({>  ovSè  xpeicov  'Axc^ti^îoç  too^opîCci, 
oOSè  paOu^ÎTttO  (icya  o6évoç  IQxcavoto, 
èl  ounep  icdvrec  iroroqjjol  xat  %SaoL  HïsLtsn. 

(II.,  1.  xii,l94tff)>]i 

«  Le  puissant  AchéloOs  ne  tente  pcnnt  de  s'i^aWi  Ibi, 
n  ni  même  l'immense  Océan  aux  profonds  abîmes,  h- 
«  quel  naissent  toutes  les  fontaines,  toiites  les  mef:^  •  U 
retranchement  de  Zénodote  portait  sur  le  vm  \%.  kki 
le  sens  est  :  «  Il  ne  tente  point  de  s'égaler  à  lai,  le  pu^ 
»  sant  Achéloûs,  duquel  naissent  tous  les  fleuTe^toBb 
«  les  mers,  w 

Ephorus.  Historien  grec ,  naquit  à  Cornes,  dans  Tlw 
Miucure,  vers  Tan  363  avant  J.  C,  et  fut  leeooteinporaa 
d'Eudoxe  et  de  Théopompe.  Isoerate  lui  personli  J« 
renoncer  au  forum ,  pour  écrire  l'histoire.  U  est  mt^ft-i 
célèbre  par  son  histoire  des  guerres  que  les  Greei  Mali- 
rent  contre  les  barbares  pendant  sept  cent  ciDqQMteus 
depuis  la  guerre  de  Troie  ou  le  retour  des  Hénotidts.  Ot 
ouvrage  était  divisé  en  trente  Hrres,  précédés  darta 
A*un  procemium.  Quintilien  dit  que  son  slyte  ma&fjKHt 
de  verve  et  de  chaleur.  On  croit  qu'il  rooarot  Terifis 
300  avant  J.  C.  Outre  son  histoire,  ilarail  cooposéb 
ouvrages  suivants  :  i,  EOp^aTuiv  (des  illTatiûlK^  <« 
deux. livres  (Suid.,Athen.,  1. 1,  c  8);  u.  éalnmai-* 
maux,  en  vingt-quatre  livres  ;  m.  RmmadmrfiHi^^ 
quœ  in  quavis  regione  visuntur,hb.  xin;  it.  ïî^^.^ 
imxwp6>v  (de  la  constitution  de  la  patrie);  y.'xs^^à»< 
(du  style.)  Les  ouvrages  d'Éphore  sont  perdus sujouni'tiv 
ce  qui  nous  reste  a  été  recueilli  sous  le  titre  siitut 
Sphori  Cumœi  fragmenta  collegit  atqw  Ulairavt 
Meier  Marx,  literamm  in  academia  iMddbn^^ 
magister.— Prafatus  esAFrid.  Craoer;  Canltnkf, 
1813. 

Didymus.  Grammairien  grec,  qu'il  ne  faolpascorf* 
dre  avec  l'illustre  aveugle  fondateur  delacélèbrt^' 
d'Alexandrie,  quoique   natif  comme  lui  de  »nfw 
Aucun  auteur  ancien  ou  moderne  n'a  égalé  la  téo»"*' 
qu'on  attribue  à  celui-ci.  Athénée  compte  trois  œilkcœj 
cents  traités  de  sa  composition.  Il  en  avait  écnl  q»*"^ 
mille  suivant  Sénèque,  et  Origènc  loi  en  donne  jo><l« 
six  mille.  Il  faut  remarquer  cependant  que  les  «"'f" 
des  anciens  éUient  loin  de  contenir  autant  que  »«  ^ 
mes  ordinaires  d'impression.  De  tout  ceU,  U  ae  o«n»  f^ 
plus  rien  ;  car  les  scolies  sur  l'Iliade  et  »*Ody^  J^ 
Schreverius  a  publiées  dans  son  édition  d'HMièrejj^ 

lerdam,  1656,  deux  vol.  in.4'»),  »oP^^"^^Tr\^u 
Venise  et  à  Paris ,  et  que  quelques  auteurt  i^^^ 
Didy me  le  grammairien,  ne  sont  pas  vraisem»»«»^^ 
de  lui',  puisqu'il  y  est  cité;  niais  elles  sool  »«'  '^ 
extraites  des  siennes  par  quelque  gra®*^'*"..,^^^*! 
cent,  qui  y  a  ajouté  celles  de  qu«»q"«*  *"^*\i  '  t.^tf 
inUtulées  Scholïa  minora  antiqua.  Didyoe 

le  règne  d'Auguste.  r. 

AetÇco  |ièv  «pT6vvor(Tiv  'AxeXciou  féov  i"  ISjS 
fftv  qui  ne  présentait  aucun  sens ,  Barnès  ««"""^^^ 
ffiv  ;  ce  qui  donne  le  moyen  de  traduire  :  «  J 
«  aux  Argiensleooorsde  l'Achéloûs.  •(iry/tf*/"'-'"^' 
edil.  Beck,,  t.  m ,  p.  449.) 
Quos  dives  Anagnia  pascit.  Énéid.,  1.  ^w»  ^       ^ 
Tragœdia  quœ  Meleager  inscribUvr- 1'  ^ 
reste  que  quelques  Araj;ments. 
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mUlifawm,  Éiiéid.,  I.  ir,  t.  698. 
)o  de  Cologne  lui  donne  le  prénom 
jl  aussi  celui  d*AnnuSf  probable- 
aiïraachi  de  la  famille  des  Sénèque. 
sur  la  côte  d'Afrique.  Il  professa  la 
e  à  Rome  avec  disUuction ,  et  compta 
Lucien  et  Perse.  Ce  dernier  lui  a 
satire.  Oo  a  de  lui  une  Théorie  (ou, 
Allégorie)  de  la  nature  des  Dieux, 
s  sous  le  nom  de  Phurnuiits.  Cor- 
cet  outrage  la  mythologie  grecque 
ysique.  Yiiloison ,  qui  regardait  ce 
(le  la  philosophie  des  stoïciens,  en 
ion  revue  sur  un  grand  nombre  de 
elle  traduction  latine  et  des  notes. 
é  aux  mss.  de  la  bibliothèque  du 
lussi  composé  des  commentaires  sur 
s  ne  nous  sont  point  parvenus. 

tv.  Enripid.  Alcest.  t.  74. 
um.  Énétd.,  1. 1?,  ▼.  702. 
2d  lunam,  Énéid.,  1. 1?,  ▼.  513. 

:aubon  ad  Athen,  tu,  4,  p.  493) 
par  Macrobe,  il  ne  nous  en  reste 
tragédie  y  conservé  p4r  le  scoliaste 
isifld.  Il,  1213). 

igus,  œs,  morinu,  M.  Dorosoy 
quel  fondement  :  «  L'apoplexie ,  les 
rain  vénéneai.  »  Il  est  difficile  d'as- 
ce  vers',  d'autant  que  le  nom  et  le 
mte ,  à  laquelle  il  a  dû  appartenir, 
oici  Texplication  qu'on  donne  des 
nent.  On  suppose  d'abord  qu'il  s*a- 

prêtres  de  Cybèle.  Festus  est  le 
is  qui  emploie  le  nuApatagui  ;  et 
'une  maladie  :  maisPontanus  pense 
flet  de  la  maladie,  c'est-à-dire  ces 
;  tête  que  faisaient  ceui  qui  étaient 
ne  {morbus  patagus);  œs  indique 
\  corybantes  en  Arappant  fortement 
.  Scaliger  (in  coniect.)  prétend  que 
ste  par  des  taches  sur  la  peau,  et 
subitement  ceux  qu'elle  attaque.  Il 
lu  Yert>e  grec  icaTajaw,  frapper 
que  c'est  du  substantif  icdtaYoc  ou 

au  moyen  d'une  transposition  de 
ipage.  On  peut  consulter  Turnèbe 

22),  lequel  dit  aussi  que  le  pat  G' 


a  vigne. 


:repiianiiaque  cera,  Géorg.,  I. 

ad  ^eneid.  I.  y ,  t.  233)  cite  de 
îonibus.  Meursius  propose  de  lire 

js). 

»  et  petit-Ols  de  Jupiter,  enseigna 
?s  la  divination  et  la  science  aiigu- 
ap|K>rt  de  Cicéroo  {de  Divinat.  ii , 
)ut  à  coup ,  du  sillon  qu'il  traçait 
e ,  une  motte  de  terre,  qui  prit  su- 
enfant;  c'était  Tagès,  qui  se  mit 
struire  de  l'avenir  les  personnes 
oilà ,  continue  Cicéroo,  quelle  fut 
yez  Ovide  {Métam,  1.  xv,  v.  558), 
673). 
centisJU^us.tjû&id.t  l.ix,  v.  581. 

ia  »  qnœ  de  Palieis.  Mous  ajoute- 
pour  connpléter  ceux  que  Macrobe 
Jices.  SeloiiIiesychius,ils  étaient 


flls  d'Adranos,  dieu  tidlien.  La  nymphe  Thalle,  loor 
mère,  selon  l'opinion  de  ceux  qui  les  font  fils  de  Jupiter, 
s'appelait  aussi  Etna,  et  était  fille  de  Yulcain.  Aristote, 
avant  Macrobe,  avait  décrit  le  mode  de  prêter  serment, 
en  usage  aux  bords  des  lacs  Delli.  11  nous  apprend  que  la 
formule  du  serment  était  écrite  sur  des  billets  qui  surna- 
geaient s'il  était  conforme  à  la  vérité ,  et  qui  coulaient  au 
fond  lorsqu'on  se  parjurait  Aristote  et  Etienne  de  By- 
zanoe  disent  que,  dans  ce  dernier  cas,  les  coupables  pé- 
rissaient dévorés  par  un  feu  secret  ;  mais  Diodore  de  Sicile 
prétend  qu'ils  étaient  seulement  frappés  de  cécité.  Letem» 
pie  des  Palioes  était  un  asile  pour  les  esclaves  qui 
fuyaient  les  mauvais  traitennentsde  leurs  maîtres,  lesquels 
ne  devaient  les  reprendre  qu'en  garantissant  de  les  traiter 
plus  humainement.  Cela  peut  expliquer  l'épithètep/ocadi- 
lis ,  que  Virgile  donne  à  leur  autel.  Néanmoins,  oo  leur  im- 
mola dans  le  principe  des  victimes  humaines.  Lt»  mythogra- 
pbes  considèrent  les  Palices ,  comme  les  dieux  des  eaux 
tliermales.  Etienne  de  Byzanoe  {de  urbib,  au  mot  icaXixiU. 

Callias,  Festus  (édit.  de  Dacier,  ad  usum,  p.  455.), 
parle  du  passage  de  son  histoire  qui  concernait  Agatbocle. 
Atliénée  (1.  xii)  nous  apprend  qu'il  avait  extrémenaent 
flatté  ce  roi ,  et  qu'il  fut  libéralement  récompensé  par  lui. 
On  croit  que  Callias  vivait  vers  l'an  316  avant  J.  C. 

'H  8è  *£pux7)  Tfi;  pièv  FeXi&ac  foov  iwev^xovra  ocdSia  8ie;- 
Ty]xev.  M.  l'abbé  Fr.Ferrala,  professeur  de  physique  à  l'uni- 
versité de  Catane,  dans  un  ouvrage  intitulé  Afemoria 
sopra  il  lago  Ntuftia,  etc.  (Païenne,  1805,  petit  in-4*^), 
s'est  efforcé  de  prouver  que  ce  lac,  dont  lad^criptioo  mo- 
derne offre  une  analogie  fhippante  avec  la  description  don- 
née par  Maerol)e,  est  l'ancien  lac  des  Palices,  dont  il  est 
ici  question.  Ce  lac  est  situé  au  centre  de  la  vallée  de  Noto. 
Le  résultat  de  l'opération,  dit  M.  Ferrata,  dépendait  en- 
tièrement des  prêtres.  Il  ne  s'agissait  que  de  faire  entrer 
celui  qui  subissait  l'épreuve, dans  l'atmosphère  du  gaz, ou 
de  le  préserver  de  son  action  en  le  faisant  plus  ou  moins 
incliner  vers  le  fond  du  cratère.  L'asile  sur  l'autel  des 
Palices  fut  accordé  aux  esclaves  l'an  650  de  Rome ,  sous  le 
consulat  de  Marins  et  de  Fimbria.  On  trouve  une  analyse 
du  mémoire  sur  le  lac  Naflia,  dans  la  Revue  encyclopédi- 
que ,  t.  V,  p.  298-303.  —  Le  mont  Éryx  lut  ainsi  nommé  à 
cause  du  géant  Éryx,  fils  de  Butés  et  de  Vénus  ,'qui  y  avait 
son  tombeau.  Vénus  y  était  adorée  sous  le  nom  de  Vénus 
Érydne.  Voyez  Pomponius  Mêla  (1.  ii,  c.  7),  et  Pausanias 
(1.  III,  c.  16).— Gela  était  une  ville  située  daus  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Sicile ,  à  environ  dix  milles  de  la  mer.  Elle 
fut  fondée  par  une  colonie  de  Cretois  et  de  Rhodiens,  l'an 
113  avant  Jésus-Christ.  Voyez  Pausanias  (1.  viii ,  c.46) 

Polémon.  On  connaît  plusieurs  Polémons.  Celui-ci  est 
probablement  Antonius,  natif  de  Laodicée,  contemporain 
de  Trajan  et  d'Adrien.  11  ouvrit  à  Sniyme  une  école  de 
rhétorique  et  de  sophistique,  dont  il  nous  reste  deux  dé- 
clamations, intitulées  iicivéptoi  Xé^ot.  Ce  sont  deux  dis- 
coure ,  supposés  prononcés  en  l'honneur  de  deux  héros 
de  Marathon  par  leora  pères. 

'Ev  Te  xaivcav  ev2u(idtT(0v.  Au  lieu  de  ces  mots,  un  manus- 
crit de  Macrobe  de  la  bibliothèque  de  de  Thou  portail  :  ixt 
xe  xal  Tivft&v  tôeapidiTCDv...  «  Il  faut  s'être  abstenu  de  toute 
«  souillure  chamelle  et  de  certains  mets.  » 

Xenagoras.  L'édition  de  Cologne  porte  Anaxagoras, 
Chap.  XX.  Humida  solslitia.  Géorg.,  1. 1,  v.  100. 
'ISnv  S*  txovev  ffoXumiaxa.  Iliad.,  I.  viii,  v.  47. 
*û;  6  |jiv  &Tpé(uic.  Iliad.,  1.  xiv,  v.  352.  Voy.  aussi  v.  292. 

Epicharmus,  Poète  et  philosophe  pythagoricien ,  nap 
tif  de  Sicile  et  contemporain  d'Hiéron.  Il  composa  des  co- 
médies ,  et  fit  faire  à  ce  genre  de  poème  des  progrès  assez 
notables  pour  qu'Aristote  et  Tbéocrite  lui  en  attribuent 
l'inventioD.  ïi  écrivit  aussi  des  traités  de  médecine  et  de 
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philosophie.  Nous  voyons  qu'Ennias  traduisit  du  grec  ud 
poénfe  d'Épicharine  sur  la  nature  des  choses.  Au  rapport 
d*AristoteetdePUne,iI  ajouta  deux  lettres  à  l'alphabet 
grec  :  le  T  et  le  X.  On  a  les  titres  de  40  comédies  d'Épi- 
charme  ;  mais  il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments 
recueillis  dans  les  Comicorum  Groscorum  sfnUntiœ, 
M .  Harles  a  publié  une  thèse.  De  Epicharmo  Leipzig,  1 822. 

Àssos.  Plusieurs  Tilles  de  l'Asie  ont  porté  ce  nom.  Ici,  il 
est  fiicile  de  ?oir  qu*il  s'agit  d'une  Tille  de  Mysie ,  dont 
Strabon  (1.  xiii)  donne  la  description.  U  en  est  aussi  fait 
mention  dans  les  Actes  des  Apôtres  (cap.  xx,  t,  13  et  14). 

Gargara,  Voyez  Slrabon  (1.  xui)  et  Pline  (1.  ? ,  c.  50). 

Antandras.  Strabon  (1  xni)  place  cette  ville  dans  la 
Mysie,  au  fond  du  golfe  d'Adramyste,  au  pied  de  cette 
partie  de  l'Ida  qui  fut  surnommée  Alesandra  parce  que 
Paris,  surnommé  aussi  Alexandre,  y  prononça  son  juge- 
ment entre  les  trois  déesses.  Voyez  Ptolomée  (1.  y,  c.  2) 
et  Pompottius  Mêla  (I.  i,  c.  18).  On  croit  que  c*est  sur  les 
mines  de  cette  Tille  que  s'est  élcTé  le  bourg  grec  deSaint- 
Dimitri. 

Arati  etiam  liber  fertur  elegi&n.  Ces  poèmes  d*Ara- 
tnsne  sont  point  parTenus  jusqu'à  uous. 

Diotime.  11  y  eut  plusieurs écriTains  de  ce  nom.  L'un  de 
Thèbes,  dont  parle  Pline  (A'a/.  Hiit.  I.  xxtiii,c.  7);  Dio- 
time de  Milet ,  rhéteur  ;  Diotime  d*Héraclée,  cité  par  Athé- 
née (1-  ^"Of  ^^^  Diotime  Adramyste,  auquel  M.  Schnei- 
der attribue  desépigrammes  qu'on  trouve  dans  l'Antholo- 
gie grecque  sous  le  nom  de  Diotime. 

Alcœus.  Il  est  surtout  célèbre  conmie  poète  lyrique ,  et 
a  hiissé  son  nom  au  vers  alcaïque.  Il  aTait  composé,  en  ou- 
tre, des  satires  et  des  épigrammes.  Diogène  Laerce,  Atlié- 
Dée,  Suidas,  nous  ont  consenré  des  fragments  de  ce  poète. 
Ils  ont  été  recueillis  par  H.  Eslienue,  à  la  suite  de  son  Pin- 
dare  (1560,  in- 16).  On  en  trouve  la  traduction  dans  les 
Soirées  littéraires  de  Cùupé  (U  ti,  p.  193).  Tout  ce  qui 
nous  reste  d'Alcéea  été  réuni  sous  ce  titre  :  Alcœi  pœlœ 
lyrici/ragmenta  edidit  Th.  Fr,  {Halœ^  1810,  i»8'). 

Achamensium,  t.  3.  Acharnes  était  un  bourg  4  soixante 
stades  d*Atbènes. 

Ch4p.  XXI.  CapeMœonït  Carchesia,  Géorg.9L  jt,  v. 

380. 
Bie  duo  ritemero,  Énéid.,  1.  ▼•  v.  77. 

m/erimus  tepido spumanlia.  Enéid..  1. m,  v.  66. 

£t gravis  attrila pendebat.  Églog.,  vi,  v.  17. 

£t  sacer  implevitdextram.  Éoéid.,  I.  vm,  v.  278. 

Ve  poculorum  generibus.  Voir  sur  les  diverses  coupes 
des  anciens ,  et  particulièrement  sur  celles  dont  Macrobe 
parle  dans  ce  chapitre ,  le  livre  xi«  d'Athénée,  où  Macrobe 
a  puisé  presque  tout  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet.  Voir  aussi 
V Histoire  de  Vart  chez  les  anciens,  parWinkelmann. 

Pherecydes  in  libris  Historiarum.  Surnommé  l'Atti- 
que,  historien  né  i  Paros ,  l'une  des  Sporades,  recueillit 
les  traditions  relatives  à  Tandenne  histove  d'Athènes.  Il 
vivait  sous  le  rè^ne  de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  environ 
cinq  siècles  avant  J.  C.  Ce  qui  noua  est  parvenu  de  cet 
écrivain  a  été  recueilli  sous  ce  titre  :  Pherecydis  historia- 
rum fragmenta  grœce  ex  variis  scriptoribus  collegit, 
commentationem  de  Pherecyde  utroque  prcemisit,  de- 
nique/ragmenta  Acesilai  et  indices  adjecitF,  G .  Struz 
(Gerœ,  1798,  in-8*). 

Carckesium.  On  avait  cru  le  texte  altéré,  parce  qu'on 
trouvait  de  la  contradiction  entre  ansatum  mediocriter, 
et  ansisasummo  ad  ir\/lmum  pertinentibus;  et  l'on 
avait  proposé  deux  corrections  :  ou  de  lire,  au  moyen  d'une 
transposition ,  compressum  mediocriter,  ansatum ,  an- 
sis  a  «ummo,  etc. ,  ou  bien  de  lire  ancatum  (crochu) , 
au  Meu  d' ansatum ,  ou  bien  enfin ,  au  lieu  de  mediocri' 
ter,  de  lire  utrimque.  On  peut  voir  sur  ce  passage  les  pa- 
roles qv'Athéuée  {Deipnosophist,,  1.  xi ,  c.  7)  met  dans  la 


bouche  de  Callixène,  et  les  remarques  deCuauboo  [M. 
Asclepiadef.  U  a  existé  un  grand  nombie  d'éerinKJe 
ce  nom ,  médecins,  poètes,  historiens,  phikMoplm,  ^ 
teurs.  Rien  ne  détermine  celui  dont  il  peot  être  questn 
ici.  Voyez  Catalogus  poetarum  epigrammattcom, 
dans  les  Animadversiones  de  Jaoobssor  TAntholoçie  irr- 
que  (t.  III,  p.  1804). 

Navalis  veli  partem  ii{feriorem.  An  lien  df  rt.'- 
(voile),  Zeune  propose  de  lire  ma/i  (mdOfCcqoie^la»- 
forme  au  texte  d'Athénée. 

Cratinus.  Poète  comique  d'Athènes,  câèbreparsn 
écrits  et  par  son  amour  pour  le  vin.  Il  moorot  àx^  b  9" 
année  de  son  âge,  l'an  431  avant  Jésu»€linst.  11  »«« 
reste  quelques  fragments  deses  comédies,aosqiMUesQfiL' 
tilien  donne  des  éloges. 

Philemon,  Ce  poète  comique  grec  ftit  ooDleoimiiiilr 
Ménandre,  auquel  il  fut  préféré,  dit  QuiotiOa  (i.  i,  r. i , 
par  les  mauvais  critiques  de  son  temps,  maii  qoicert»- 
ment,  j^oute  le  critique  latin,  mérita  d'an  avis  QAui& 
la  première  place  après  lui.  Suidas  nous  approd  qc'il 
composa  90  comédies.  Il  mourut  âgé  de  98  aos,  oumènr. 
selon  quelques-uns,  de  loi  ans,  par  suite  d'nBKcèsilfn.'' 
qui  le  prit  en  Toyant  un  âne  manger  des  liga«s.  Ls  ta- 
menls  des  comédies  de  Philemon  et  de  Méoaodreost  rit 
recueillis  avec  les  notes  de  P.  Grottos  el  àt  H^^n 
(Amstelod.^  f  709.,  in-g**),  et  ont  donné  lieu  à  qm  [éoh 
que  savante  entre  Richard  Bentley  et  Con.  de  Ps«.<^ 
ont  publié  à  cette  occasion  des  opuscules  encore  mbs- 
chés  des  bibliographes ,  et  utiles  auxéradits.  Les  înf^ 
de  Philemon  se  trouvent  traduits  dans  la  IradoctioB  fni:- 
çaise  d'Aristophane ,  par  Poinsinet  deSivry  (Parô,  i'i4 
ou  90,4  vol.  in-go). 

Anaxandrides,  —  Natif  de  Rhodes,  vivait  do  icni}»^ 
Philippe  de  Macédoine.  Il  composa  un  très-grand  Boait^ 
de  comédies.  11  fut  condamné  à  mourir  de  (aim ,  pour  aveir. 
dans  l'une  d'elles,  msulté  aux  lois  d'Athèoes  [Àrùtif: 
Rhetor.,  I.  in  ).  Athénée  fait  mention  d'ooe  OdysMct» 
posée  par  Anaxandride.  Ses  fragments  se  Iroavnt  ^ 
les  Bxcerpta  ex  tragœdiis  grœcis ,  de  H.  Grolias  yu^ 
1630,  in*4*;  ou  Amstelod.,  1709, û-r). 

KupigCa.  Le  texte  de  Reiske  porte  encore  uU  t<^ 
amphores)  ;  et  celui  d'Athénée,  qui  cite  aossi  cf  pai^. 
^utà.  C'étaient  des  yases  faits  dans  la  fortne  d'anet«v, 
qui  serait  percée  par  les  deux  bouts  f  ils  coDla»iatii^^ 
congés. 

Ératosthène^  Il  éUit  né  è  Cyrène  l'an  ("de  U  ai;!* 
olympiade.  Il  fut  conservateur  de  la  biUiolb^  ^  ^' 
lexandrie ,  et  fit  faire  de  grands  progrès  anx  fcieoces  » 
tronomiques.  Il  mourut  à  l'âge  de  82  ans,  Tto  (94  tm 
Jésus-Christ  Ce  savant  fîit  tout  ensemble  *<>'^'°^*^ 
mètre,  géographe,  philosophe,  grammairi»  «i  P^ 
Eutodus ,  dans  son  commentaire  sur  la  ^^^  ?t[ 
dre  d'ArchUnède.nous  a  conservé  uncletlrtd'ÉnWtwjJ 
au  roi  Plolémée.  Elle  eat  terminée  par  dix-hoil  tos*^ 
giaques ,  dont  le  dernier  nous  apprend  le  nom  el  la  P*^ 
de  l'auteur.  On  lui  attribue  un  Uvre  Atcfitm^^'f 
le  poème  d'Aratus.  Il  avait  recueilli ,  par  Tordre  d  ua  <» 
Ptolémées,  les  annales  des  anciens  rois  d'apte  (^'' 
ilWc,  1.  n ,  ep.  6).  Macrobe  cite  de  lui  un  Uiil^  ^  »'' 
mensionibus  (Somn.  Scip,,  1.  ii ,  c.  20).  On  lui  »n^- 
encore  l'ouvrage  suivant  :  Eratosthenis  Catastf^^i 
grœce,  cum  interprétai,  lat.  et  comment  ^^f!^^ 
Conrad  Schaubach  {Gotlingue,  1795.,  in-8%  «B'j  • 
fragmenU  qui  nous  restent  ont élé  recueaiis wj"»'^' 
in^-.  (Oxfoi-d,  1672).  On  a  publié  depuis,  do  ««'•^^^^^ 
tosthenis  geographicorum  fragment,  gr.  wj- 
Gunt.  Car.  Frid.  Seidel,  {Gottinga,  ^^W»»»*^'    . 

K«>>id8o;.  Cette  vUle  était  située  sur  un  proiw«lw« 
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ait  la  fonne  d'an  pied.  Vénus  y  aràit  un 
reçu  quelquefois  te  surnoôi  (HérodoL  1. 

fa».,l.  i). 

^^i  ab  Ulytse,  datum,  Odjsa. ,  1.  x  »  ▼. 
Deipnoioph.9  i.  xi  »  c.  2  et  7). 
iphonUu.  Il  éCaU  médecin,  grammairien , 
f  Apollon  de  Claros.  U  florUBot  140  ans 
inta,  en  deux  livres ,  les  remèdes  contre 
bétes  Teoimeuses  (dvipCacxà) ,  et  les  emi- 
Déral  (àXcftrdpi&atxa).  Ces  ouTnges  fu- 
lans  ranliquité  par  Dioacoride,  par  un 
r  un  sophiste  d'une  époque  inconnue, 
ib  Chez  les  modernes,  lisent  été  plu- 
eutés,  édités  on  traduits,  en  latin  par 
Gorrée,  J.  GotL  Schneider,  Bandini ,  et 
ries  a  traduits  en  Ters  italiens,  et  Jacques 
içais  (Anvers,  Plantin,  1597-8,  in^"*).  Ni- 
i  composé  des  Géorgiques»  et  d'antres 
tent  plus. 

11  y  afaii,  proche  de  Blltet,  un  oracle 
et  à  ApoHon;  Cet  oracle  s'appdait  IH- 
ces  deux  divinités.  CtBL  Rhodigin.,  l 
ïen.,\.  XI,  c.  9); 

iiQv.  Voyez  Fragfnenta  CûlHmàeM  a 
;,  ▼.  109  {Lond:,  1741.,^  In-r).  Il  s'agit 
île  boire  usitée  parmi  les  Thraces.  C'est 
tpelons  adjourd*hui  boire  au  goulot; 
rsant  la  liqueur  d'un  peu  haut  dans  la 
lomme  cette  manière  oblige  de  retenir 
était  usitée  dans  les  paris  des  anciens  : 
aliquem ,  adit  Horace.  On  a  employé 
! ,  pour  désigner  une  espèce  particulière 
le. 

TUcUro.  Voyez  la  traduction  des  frag- 
i,  dans  V Aristophane  de  Poinsinet  de 
s  vers  de  ce  passage  se  trouvent  au 
la  Trôade  d*£urip1de  (cf.  Athen.,  I.  xi , 

tsiride.  Il  appartenait  à  Tâge  qu'on  ap- 
B  comédie.  Indépendamment  des  litres 
reste  d'Éphippus  neuf  fragments  re- 
fitentiœ  eomicorum^  par  J.  Hertel- 

Voyez  sur  ces  peuples  et  sur  leur  ori- 
1,  c.  G).  Musonius,  cité  par  Ortelius , 
es  habitaient  an  pied  du  mont  Œta ,  et 
is  que  les  habitants  d'Héraclée  de  Thés* 

un  très-ancien  poète  grec,  à  peu  près 
-odote.  U  avait  composé  un  poème  en 
3 ,  et  un  autre  en  l'honneur  des  lo- 

lée  près  de  Cadix.  Pline,  1.  iv,  c.  22, 

m ,  c.  26). 

n...  cognomen...  ipii  Dianœ  fuerat 

im  (ad  Callifnach,  Hymn.  in  Dion. 

les  écrlTains  grecs  ont  donné  le  nom 

e  Diane. 

superis.  Énéid.  ^ttit  ▼.  532. 

Énéid.,  I.  xi,v.  836. 

oç  *âYx^  Tpai^otoi.  Ces  vch  sont  rc- 

dans  son  Anthologie  grecque,  avec  de 

qui  n'en  altèrent  pas  le  sens.  Il  est  à 

troOTè  fé  mot  rpatxoTiv  au  lieu  d'  *^X- 

"ès-rare  dans  les  anciens  auteurs. 

p<r9cv^to.  Tîmothée,  poète  et  muKilcien 

ain  d'Euripide,  et  poussa  sa  carrière 


Jusqu'à  90  ans,  deux  ans  avant  la  naissance  d'Alexandre 
le  Grand.  Il  était  né  à  Milet,  ville  de  Carie,  dans  la  ëS*  olym- 
piade, l'an  446  avant  J.-C.  On  cite  de  lui  de  nombreux 
ouvrages,  mais  il  ne  nous  en  reste  que  quelques  fragments 
recueillis  par  Grotius,dans  les  Excerpta  ex  tragœdiis  et 
eomadiis  grcecis;  Paris Jf 626, in4*.  Burette  a  publié  des 
Recherches  sur  la  vie  de  Timothéé,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions,  tom.  x. 

Zt^Xtov  xpuàsCtov...  xihéScL,  Le  side  était  une  monnaie 
des  Orientaux,  .dont  là  valeur  fut  différente  chez  divers 
pepples.  Le  side  persan  valait  huit  oboles  .  attiques  ; 
celui  des  Juifs,  quatre  drachmes.  Chez  ce  peuplé,  le  sicle 
était  aussi  une  mesure  de  pesanteur.  (Reg.,  1.  xi,  c.  xxi, 
v.  16). 

KcYXptûv.  Cenchrée  fut  le  nom  de  plusieurs  villes  dans 
rantiqutté.  Celle  dont  il  s'agit  ici  était  le  port  de  Gorin- 
the(Pattsa]i.«  Ln). 

Exeessere  omnes  adytis.  Énâd.;  I.  ii ,  v.  351 . 
"EYâ»  SI  HVKj&^M  Y&p.  Euripid.,  Trood,,  ▼.  23. 
Ipsa  Jovis  rapidum.  Énéid.,  I.  i,  t.  42; 
Euripidesm,.  inducit  Minervam.  Troad.,  ▼.  78  et  suiv. 
In  nefhioraaltavoeans.  Géorg.,  I.  ni,  ▼.  391-3. 

Valerius  Prohus.  Il  a  existé  à  Rome  deux  grammai- 
riens de  ce  nom.  L'un  vécut  sous  Néron ,  Vespasièn'  et  Do- 
mitien  ;  l'autre ,  sous  Adrien.  Suétone  dit  du  premier  qu'il 
écrivit  peu ,  et  sur  des  sujets  peu  importants  (de  Clar, 
grammatf  24).  Fabrfdus  (Bibl.  lat,  1. 1,  p.  342.,  edit. 
Ernest,)  pense  que  c'est  du  premier  qu'il  s'agit  dans  Ma- 
crobe.  SouS  le  nom  de  Probus,  il  existe  deux  petits  ou- 
vrages que  les  critiques  croient  n'appartenir  à  aucun  de  nos 
deux  Probus;  savoir  :  Grammaticorum  Institutionum 
lib,  II,  et  :  DeinterpretandU  notas Romanorum,  Quel* 
ques  savants  supposent  qu'Un  des  Probus  est  l'autetlr  des 
petites  biographies  deS  grammairiens  vulgairement  attri- 
buées à  Suétone.  Des  scoUes  sur  les  Églogues  et  les 
Géorgiqdes  de  Virgile  nous  sont  parvenues  sous  le  nom 
de  Probus.  Aulu-Gelle  (1.  xvn ,  c.  9)  cite  du  grammairien 
Probus  un  traité  :  De  occulta  literarum  sign^/icatianê 
eplstolantm  C.  Ccesaris  scripiarum. 

Quœ  Phœbo  pater  omnipotens.  Énéid. ,  I.  m ,  ▼.  251  • 
Sacerdotes,  11  ne  reste  que  des  fragments  de  cette  tra- 
gédie d'Eschyle. 


LIVRE  VI. 

CÏup.  i.  Tbgatarum  seriptor.  Celte  expression  s'em- 
ployait en  deux  sens,  ou  pour  désigner  en  général  les 
comédies  à  personnages  romains,  tandis  que  les  comédies 
à  personnages  gfecs  se  nommaient  palliatœ ,  par  allusion 
aux  costumes  nationaux ,  ou ,  dans  une  acception  plus  spé- 
ciale, pour  désigner  les  comédies  dont  le  sujet  était  peu 
important,  et  les  personnages  d'une  condition  Inférieure 
parmi  les  Romains;  tandis  qu'on  appelait  prœtextatœ^ 
celles  qui  retraçaient  les  tooeurs,  les  actions  elles  per- 
sonnes des  rois  et  des  magistrats  de  la  i^publique.  U 
parait  que  C'est  à  la  seconde  classe  qu'appartenaient  celles 
d'Afranius.  Sénèque  dit  (EpUt  8,  àdfin,)  que  les  togata 
tenaient  le  milieu  entre  la  comédie  et  la  tragédie. 

Vertiturinterea  eœlum.  Énéid.,  1.  ii,  v.  25o. 

Axem  humero  torquet.  Énéid.,  1.  iv,  v.  482. 

Et  in  decimo.  L'édition  de  Cologne  porte  et  in  nono, 

ConcUiumque  vocal  Divum pater.  Enéid.,  I.  x ,  v.  2. 

Est  locus  Hesperiam.  Énéid.,  1. 1,  v.  534. 

Tuque ,  o  Tibri,  Énéid.,  l.  tni ,  v.  72. 

Accipe ,  dague Jidem.  Énéid.,  I.  viii,  v.  150. 

Et  lunam  in  nimbo,  Énéid.,  1.  ni,  v.  587. 

ao 


NOTES 


tntei'ta  catido»  Êneid.»  I.  ix,  t.  432. 
• ..  «4 * utU  uHdique  tells.  Énéid.,  1.  tu,  v.  521. 
^a  .«.«Mi  nêtwUtu'opum  vi.  Éiiëid.»  I.  xii,  ▼.  552. 

:  '.«««.M/M  urgentes.  Énéid.,  1.  ii,  t.  528. 
H  ./uu  iM^ts  dictis.  Énéid. ,  1.  xji ,  ▼.  565. 
iHvttUuHi  wràtim  samno,  Éoéid.  »  L  ii ,  v.  265. 
l^ittur  m  ctxium  clamor.  Éoéid. ,  1.  xi ,  y.  745. 
{luiMÙrupedante  puirem.  éoéid.,  1.  yui,  ▼.  596. 
Vnm  qiài  mtàis  cunetando.  Éoéid.,  I.  yi ,  v.  845. 
Voirtmt  Ml  fmbtiu,  Bnéid.,  I.  x ,  ▼.  488. 
Mtjam  frîma  navo.  Énéid,,  1.  it,  t.  584. 
Gmm  prmmm  Aurora.  Lucrèce,  De  mUwa  rerum, 
I.  u,T.  907. 
Piammantm  longos  a  iergo.  Géorg.,  1. 1,  v.  367. 
liowÊe  vides  longos.  De  nat.  rer.,  I.  ii ,  y.  214. 
tttgmÊUnant  aàruptis,  Éoéid.,  1,  m.,  y.  199. 
Mmiic  kine,  mine  illinc.  De  oat.  rer.,  1.  ii,  y.  214. 
JMli  simulaera  ciebant.  Éoéid.,  1.  y,  y.  585. 
Componunt,  œmplent.  De  nat  rer.,  I.  ii,  y.  324. 
Simulaei^aque  luce  carentum,  Géorg.,  1.  ly,  y.  472. 
Cum  sœpe figuras  ContuUur.  De  oat.  rer.,  1.  nr,  y.  39. 
Asper,  acerba  iuens,  ratio,  Èaëd.,  1.  ix,  y.  794. 
Asper  acerbatuens ,  immani.  De  nat.  rer.,1.  y,  y.  34. 
Tilhoni  croceumlinquens.  Éoéid.,  1.  iy,  v.  585. 
Quodgenus  hoc  hominum.  Éoéid.,  1. 1, y.  ô43. 
RuTnoresqueseril  varias.  Éoéid.,  l  xii,  y.  228. 
domine  guemque  vocans.  Éoéid.,  1.  xi,  v.  731. 
J>icite,  Piérides.  Églog.  yiu ,  y.  63. 
Diversi circumspiciunL  Éoéid.,].  ix,  y.  416. 

PùCUoHu,  in  Medea*  ScriTerittsapeosé  qa'oo  deyait 
lira  Médus.  C'était  im  fito  d'Egée  et  de  Médée,  qui  doooa 
aon  nom  à  la  Médie. 

£rgo  iier  ineœptum.  Éaéid.,  1.  y  m,  y.  90. 

Nunguam  hodU^/ugies.  Églog.  m,  y.  49. 

Vendidil  Me  auro  patriam,  Éoéid.,  1.  yi,  y.  622. 

Varius, — Oo  Yaros  (  L.) ,  poète  tragique  latio,  fat  Tami 
4e  Virgile  etd'Horaee.  Chargéayec  Plotius  Toccade  reyoir 
rÉoéide,  il  eut  le  bon  esprit  de  o'y  point  faire  de  clian- 
gemeot  (V.  la  yle  de  Virgile,  sous  le  nom  de  Dooat). 
QoioUlien  (  1.  x ,  c.  1.  )  dit  que  aa  tragédie  de  Thyette  peut 
être  comparée  à  tout  ce  que  lea  Greca  ont  fait  de  mieux 
en  ce  genre.  Celte  tragédie  de  Varius,  et  plus  récemmeot 
celle  de  Térée, ont  proYoqué  des  détiats  eotre  les  érudits ; 
notamment  la  deroière,  que  M.  G.  N.  Hearkeos  préteodalt 
ayoir  retrouvée  (yoy.  Mélanges  de  critique  et  de  philo* 
logie  par  M.  Chardoo-Ia-Rochette ,  t.  m  ;  et  Histoire  de 
la  littérature  latine»  par  M«  F.  Sclioell ,  1. 1 ,  p.  21 1  et 
auiy.)  Il  oe  nous  reste  que  quioze  yers  de  toutes  les  poé- 
sies dramatiques  ou  épiques  de  Varius.  Maittaire  eu  a 
recueilli  13  dans  les  Opéra  et  Fragmenta  poetarumla' 
tinorum,  tom.  ii,  pag.  1527. 

Viritim,  L'éditioo  de  Cologne  doone  Quiritum,  qui 
parait  préférable. 

Ut  gemma  bibat,  etsarrano.  Géorg.,  I.  ii,  y.  506.Sarra 
est  le  nom  phénicien  de  Tyr  et  signifie  proprement  le  pois- 
son à  coquille  d*où  Ton  tirait  la  pourpre. 

Talia  seclasuis.  Églog.  ly,  y.  46.  * 

Curriie  ducenti.  Catulle ,  Epith.  Pelei  et  Thet.^  y.  327. 

Félix  heu^nimium/elix.  Eoéid.,  1.  iv,  y.  057. 

Juppiter  omnipotens.  Epithal.  Pel.,  y.  171. 

...  Magna  ossa  lacertosque.  Énéid.,  1.  y,  y.  422. 

Lueilius,  L'éditeur  de  Cologne  lit  Ennitis. 

Magna  ossa  lacer  tique.  Pontanus  conjecture  qu'il  s'a- 
git ici  d'Hercule,  qui  reçoit  dans  les  Priapées  l'épithète 
de  lacertosus- 

Placidam per  membra.  Énéid.,  1.  i,  y.  695. 

Nunc  quibus  ille  modis.  Lucrèce,  De  nat,  rer. y  I.  n, 

y  905. 


»,  I.  ym,  y.  91. 

,L  ui,T.  384. 
vLxa,  y. 491. 


Camposque  Uquenin.  Énâd.,  L  yi.  y.  841* 
Et  liquidam  molem.  De  maL  rer.,  I.  n,  y.  404. 
Et  gtmimos  lÊuo fulmina.  Énéid.,  I.  yi,  y.  Ml 
Seipiades  èelli/ulmem.  De  aaL  rer.,  1.  m,  r.  1047 
Et  ora  Msfks.  Géorg.,  i.  ■,  y.  147. 
Fœdo  perêorqmens  ens.  De  wêL  rer.,  I.  n,  y.  401 
MorU  obUa  qmiet  ÉBéU^  L  x,  y.  641. 
Cemere  mti  girfc—i.  De  aal.  rer.,  1. 1, t.  lai. 
BlpatrisAmehkSŒ.  t^M  ,  L  y,  y.  31. 
ùra  modsM  otÊoUÊmM.  ÉBâdLLi,y.358. 
Sedquœdam  slawloengL  De  eat.  rei.,  1. 1,  ▼.  Iti. 

TYiMi^e/iditt  Mx  Éaéa  ,Lai,y.l7S.0BpwtaBf 

encore  le  yen  asiyaiit  et  Lacvèee  (L  vi,  y.  944),  fo 

semblerait  devoir  être 

Manat  iiem  eoèttc 

Labitnr  uneta  «hH 

At/erreus  ingruUi 

Apicem  tamen  india. 

Pulverulenius  eqwis?  Émâid.^  L  yn,  y.  625. 

Necvisufacilis.  Énéid.,  L  m, y.  621.1l7adfia«i 
manières  d'interpréter  œ  vers. 

Autspoliis  egojam,  Éséid^  L  x,  y.  449. 

Accius  in  Armorumjuésâo.  n  ert  aisé  de  foir,  d'apns 
ce  titre,  que  le  sujet  de  la  pièce  d'Acdos  éUit  U  dier 
pote  survenue  entre  Ajax  et  Ulysse  à  roocasioo  de$  m- 
mes  d'Acbille,  qui,  oomme  on  sali,  furent  adjogéa  » 
dernier. 

Nec  si  miserum  fortuna.  Éoéid.,  L  u ,  y.  79. 

Disce,  puer,  virtutem.  Énéid.,  I.  xu, y.  435. 

Jamjamnec  maxima  Juno,  Éoéîd.,  L  ir,  r.  371. 

Attnt  capti  potuere  capà  ?  Énéid. ,  I.  vu ,  ▼•  '^'^• 

Mutti  prœlerea ,  quos/ama.  Énâd.,  1.  t ,  v.  302. 

Audentes  fortuna  juvat^  Énéid.,  1.  x.  y.  254. 

Recoquunt  patrios  foruacibus.  Énéid.,  I.  ni,  t.  ^ 

Inde  minutatim  processif.  Lucrèce,  De  nat.  rer.,  l  ^ 
y.  1292. 

Poeulasunt fontes.  Géorg.,  I.  m,  y.  529. 

Ad  sedare  sltim.  De  nat  rer.,  I.  v,  y.  9*3. 

Quos  ramifrucfus.:GéoT%.f  1.  u,  y.  500. 

Qtu>d  sol  atque  imbres.  De  nat.  rer.,  I.  f ,  ▼•  ^^' 

Chap.  D.  t\fec  sum  animi  dubius,  Géorg.,  1.  w ,  ».  î» 

Née  me  an^nU  fallit.  Lucrèce,  De  nat,  rer.,1 1,  ▼• 
921 ,  traduction  de  la  Grange^  ^^ 

Si  non  ingentemforibu*.  Géorg.,  I.  n,  ▼.  4«t  «  «^' 

Si  non  aurea  sunt  juvenum.  De  nal.  rer.,  1-  "» 
24 ,  trad.  de  la  Grange. 

Non  umbrœ altorum.  Géerg.,  1.  ni, y.  MO. 

Nec  tenerœ  salices.  Oe  nat.  rer.,  1.  h,  y.  3ô,  trafl. 
la  Grange.  ^^  i, 

PesHlentiœ  quœ  est  in  sexto  ^^''^^^^' ^j^^u 
premier,  ayait  emprunté  ses  tableaux  et  «es  peo»» 
description  delà  peste  de  Thucydide  (Hisl.,1.  n,c.  ' 
54),  quil  traduit  presque  littéralement. 

Hicquondam  morbo.  Géorg.,  1.  m,  y. *78.         ^ 

ffœc  ratio  quondam  morborum.  De  nat.  réf.,  • 
y.  1136,  trad.  de  ki  Grange.  ^ 

Tum  vero  ardentes  oculi.  Géorg.,  I.  w»  ''•  ^'juj, 

Principio  caput  incensum.  De  nat.  rer.,  t  ^»  • 
trad.  de  ki  Grange. 

Bœc  ante  exitktm,  Géorg.,  I.  m ,  ▼•  ^*    .  ^  y. 

Multaque  prœterea  mortis.  De  nat.  «f-»  *'    * 
1 180.  Trad.  de  la  Grange.  ,^ 

Profuit  insertolatices.  Géorg.,  1.  «Wf '•  ^'    j^a. 

Née  ratio  remedi.  De  nat.  rer.,  1.  ^»i  '•  *"  ' 
de  La  Grange.  . 

Prœterea  née  mulari.  Géorg.,  1. 1"»  ^-  y  "  ^,  di 

Nec  requies  erat.  De  nat.  rer.,  I. ^i,  ^-  "'  ' 
La  Grange. 

Ipsis  est  aeravibus.  Géorg.,  1.  i«f  ^-  **** 
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omnino.  De  nat  rer.,  1  vi,  y.  1227,  trad. 

'fusi sanguine,  Géorg.,1.  n,y.  510. 
vili.  De  nat  rer.,  1.  m,  y.  70»  trad.  de 

variusque.  Énéid.»  1.  xi ,  y.  42ô. 

animi.  Éoéid.,  1.  iii«  y.  19. 

ania.  Éoéid.,  1.  ii,  y.  281. 

hronU.  Géorg.,  1.  m,  y.  115. 

coercens,  Bentley  (ad  Borat.  Carra,  m, 

le  lire  orbe  coertem ,  ce  qui  parait  encore 

sujet. 

Daphnin.  Édog.  viii, y.  85. 

Ta  niiOter.  Ènéid.,  1. 1% ,  v.  486. 

Ctesiphonte.   L'édileur  des  fragmenta 
leColoDua,  penaequ*il  fiiut  lire  Cresi» 

ébat  uti,  Églog.  yi ,  y .  31 . 

m  solis.  De  nat.  rer.,  1.  y,  y.  433-49, 

ge- 

magis.  Ibid.,  v.  456. 
equus.  Éoéid.,  1.  yi,  ?.  515. 
nnipotens,  rerum.  Énéid.,  1.  x ,  y.  100. 
nam silvam.  Énéid.,  1.  yi,  v.  179. 
10  ceu  quondatn.  Énéid.,  1.  ii,  v.  410. 
)œc  cumsini.  Géorg.,  1. 1,  v.  118. 
\t€rdum,Dt  nat.  rer.,  1.  y,  y.  Zl4,trad. 

Eneidos  tempesias.  1. 1,  y.  229  et  auiy. 
daro  et  Bitia,  Énéid.,  1.  ix,  y.  672  et 

\s,   ingentiar.  Énéid.,  1.  xi,  y.  124. 
eronis.  Cetoayrage,  aiijourd*iiui  perda, 

Cato,  ou  Latu  M.  Caionis.  (V.  Au!. 
19). 

ic  longo.  Énéid.,  1.  y,  y.  320. 
uto.  Cap.  47. 

;  velut  pelagi,  Énëid.,  1.  y  m ,  y.  586. 
|x((tve'  Iliad.,  1.  xvi,  v.  102. 
).  L'édition   de  Cologne  porte  decimo 
'  d'EnniaSy  Merula,'  attribue  ce  passage 
hme. 

.  Mérula,  éditeur  d'JEnnius,  rétablit  C. 
en  effet ,  À  Rome  une  famille  iElia,  dont 

plusieurs  fois  dans  l'histoire. 
eojuvenis.  Énéid.,  1.  ix,  y.  806. 
8*  £pei5e.  Iliad.,  1.  xiii,  y.  131.  Klotza 
lée  de  yers  semblables  dans  son  édition 
iburg,  17fl7,  ln-8**,  p.  59.) 
r.  Énéid.,  1.  X,  y.  361. 

(tèv  Y^ciôaaai.  Iliad.,  1.  ii ,  y.  489. 
ree  nous  apprend  qu'il  fut  l'aïeul  de  son 
surnommée  Hostii. 

ngtiœ  cenium.  Éoéid.,  I.  yi,  y.  625.  On 
nblables,  ou  à  peu  près,  dans  Claudien. 
ilyb.)^  et  dans  Perse  {Sat.  v,  v.  I). 
xzàç  ticKoç,  lUad.,  1.  yi,  y.  506. 
'Uptis,  Énéid.,  1.  XI,  y.  492. 

Teucris  addïta  Juno.  Énéid.,  I.  yi,  y. 

ftim.  Géorg.,  I.  Il,  y.  462. 
ine  Tibris.  Enéid.,  1.  ii,  y.  782. 
urerejlammis.  Énéid.,  I.yii,  v.  74. 
agis.  De  nat.  rer.,  I.  yi,  y.  153. 
ysiis.  Énéid.,  1.  xi,y.  601. 
i.  Iliad.,  1.  XIII,  y.  339. 
tilo.  Énéid.,  1.  yii,  y.  9. 
radiis.  De  nat.  rer.,  I.  vi,  y.  874. 
ypulus  antro.  Églog.  ix,  y.  4». 


fYansmiilunt  cursucampos.  Énéid.,  I.  ly,  v;  154. 

Et  circumvolKant  équités.  De  nat.  rer.,  I.  ii,  y.  325. 

Sed  et  Pestamis  Vibonensis.  Ce  passage  s'est  trouvé 
tellement  mutilé  dans  les  manuscrits ,  que  les  mots  Pesta- 
nus  Vibonensis  ayaient  été  pris  pour  des  noms  d'auteurs, 
et  portés  comme  tels  dans  llndex  de  l'édition  de  H. 
Estienne.  Pontanus  a  le  premier  rétabli  cet  endroit  ayec 
beaucoup  de  bonheur  et  de  justesse,  d'après  un  passage 
des  lettres  de  CIcéron  à  Atticus  (1.  xyi,  ep.  6)  ;  passage 
sur  lequel  l'abbé  Mongault  pronye  très*bien,  par  des 
exemples  tirés  de  Virgile  et  de  Catulle,  que  l'expression 
pedibus  œquis  est  nne  tournure  hellénique  qui  signifie 
voiles  disposées  pour  un  vent  favorable.  Si ,  an  lieu  du 
pedibus  œquis,  que  lisent  Graeviuset  Saumaise,  on  you- 
lah  lire,  conformément  à  un  autre  texte  de  Cicéron  et  àcclui 
des  manuscrits  de  notre  auteur,  pedibus  equis,  il  faudrait 
tradoire  :  à  pied ,  on,  par  terre.  —  On  sait  que  Pestum 
était  une  yille  de  Lncanie,  qui  donnait  son  nom  à  un 
golfe  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Salerne.  Vibo  était 
uneyàiedu  paya  des  Brattiena,  qui  fut  aussi  appelée 
Hipponium  ou  Sippo,  et  Valentia (Plin.,  I.  iii,  c.  fi); 
c'est  aujourd'hui  Monte^Leone,  dans  la  Calabre. 

Quani  iota  eohorsimitata.  Énéid.,  1.  ti,y.  500. 

Tum  durare  solum.  Églog.  yi ,  y.  35. 

Di/fitgere  inde  toei.  De  nat.  rer.,  I.  y,  y.  438. 

Pastorem,  Tityre, pingues,tg\oz.  yi,v.  4. 

Projectaque  saxa  Pachyni.  Énéid.,  I.  m ,  y.  C99. 

Profeeto  dum pede  lœvo.  Énéid.,  I.  x,  y.  588. 

Sisenna.  ^-  (L.  Cornélius)  écrlTit  l'histoire  romaine 
depuis  la  prise  de  Ronie  par  les  Gaulois,  jusqu'aux  guer- 
res de  Sylla.  Il  fut  l'ami  de  Pomponius  Atticus  ;  et  Cicé- 
ron le  met  au-dessus  de  tons  les  historiens  qui  Pavaient 
précédé  (de  Leg.,  1. 1),  quoiqu'il  eût  le  défaut  de  se  ser- 
vir de  termes  Inusités.  On  avait  tant  d'estime  pour  son 
ouvrage,  que  Varron  intitula  Sisenna  son  traité  sur 
l'histoire.  Yelléius  Paterculus  (I.  ii,  c.  9)  dit  quMI  était 
encore  jeune  du  temps  de  la  guerre  de  Marins  contre  Ju- 
gurtha,  c'est-à-dire  l'an  de  Rome  625,  ou  129  ans  avant 
J.  C.  Il  traduisit  du  grec  en  latin  les  fables  milésieunes 
d'Aristide.  11  avait  aussi  écrit  un  oommentaht;  de  Plante. 
On  trouve  les  fragments  de  cet  auteur  dans  les  Fragmenta 
historicorum de  Fulvius  Ursinua  (Antuerpiœ,  1595,  in- 
8%  p.  54). 

QuarMibet  inimani.  De  nat.  rer.,  1.  m ,  v.  f  ooo. 
Et  tempestivam  silvis,  Géorg.,  1. 1,  y.  25C. 
A  Catone.  De  rê  rusttca,  31. 
Dépendent  lychni.  Énéid. ,  1. 1,  v.  730. 
Quin  etiam  nocturna.  De  nat.  rer.,  1.  v,  y.  295. 

Porro  chœnopodas.  J'ai  cherché  un  sens  raisonnable 
à  ces  deux  vers ,  en  les  rétablissant  conformément  à  l'édi* 
tion  des  fragments  de  Lucile ,  donnée  par  Douza. 

A'ec  lucidtu  afhra.  Énéid.,  1.  m,  y.  585. 

llius.  Les  fragments  de  ce  poète  ont  été  recueillis 
dans  \e^ Fragment»  vefer.  fragicorum  lat.  de  P.  Scrive- 
rius.  {Lugd.  Batav.,  1720,  in-8°) ,  et  dans  le  Corpus  poe- 
tarum  de  Maitlaire  (vol.  ii,  p.  1543). 

In  Theutrante.  La  race  ou  la  famille  de  Theutras  : 
Theutras  M  un  roi  de  Mysie ,  qui  eut  cinquante  filles 
qu*Hercule  rendit  mères. 

Dàsdala  Circe.  Énéid.,  I.  vii,  v.  282. 

Dœdala  tellus.  De  nat.  rer.,  1.  i,  v.  7  et  229. 

J^eboant  silvœque.  Géorg.,  I.  m,  y.  223. 

Nec  cithara  reboant.  De  nat.  rer.,  1.  n ,  y.  28. 

Acotia.  Quelques  éditions  portent  acacia  (ixaxia), 
simplicité ,  innocence  ;  VL.  Estienne,  asotian. 

Osci,  Peuples  d'Italie,  qui  habitaient  une  contrée  si- 
tuée entre  la  Campanie  et  le  pays  des  Yolsqueâ.  Us  étaient 
l'enommés  pour  leurs  bons  mots  et  leurs  saillies  ;  aussi 

Sû. 
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NOTES 


l'on  a  dit  qu«  l#  mot  obicenum  est  an  dérivé  de  leur  nom  ; 
quati  oêcenum, 

Silvesiresuri  asHdue.  G^org.,  1.  ii,  r.  374. 

Camuris  hirtœ.  Géorg.,  1.  ni  »  ▼.  55.  Le  mot  analogue 
M  trouve  eD  grec,  xa|Air^,  courbure. 

Crap.  y.  Gradivuê.  Épitbète  de  Mars  (,.€neid., 
1.  tu,  Y.  35);  c*e8^à-di^e,  qui  graditur,  le  dieu  des 
tonquêtes  ;  ou  bien  du  grec  xpot^tveiv  (brandir,  lancer  le 
javelot) .  Ce  surnom  était  donné  à  Mars  en  temps  de  guerre. 

Muiciber,  Énéid.,  I.tiii,  v.  724. 

Bgnatius.  Aurélins  Victor,  qui  cite  cet  écrivain,  lui 
donne  le  surnom  de  Eneus  Verratius  ou  Verinus  (p.  36, 
éditiM  de  Pitiseus). 

Bœdique  petulci,  Géorg.,  1.  iv,  ▼.  10. 

Vrœterea  teneri  tremulis.  De  nat.  rer.,  1.  ii,  ▼.  367. 
i      Et  liquidi  simul  ignU.  Églog.  yi ,  ▼.  33. 

Mœe  etiamfit  uU  de  causa.  De  nat.  rer.,  1.  n ,  y*  204. 

Tristesque  lupini.  Géorg.,  L  i,  t.  75. 

Bnnius  in  libro  Sabinarum  quarto,  Pontam»  Ht 
Satyrarum  au  lieu  de  Sabinarum^  et  U  embrasse  en 
cala  l'opinion  de  Colonne,  éditeur  d'Ennios ,  qui  en  ap- 
porte trois  raisons  :  I*  qu'on  ne  trouve  nulle  part  l'indi- 
eation  d'aucun  ouvrage  d'Ennius  qui  porte  le  titre,  dex 
Sabins;  2**  qu'il  est  évident,  par  les  fragments  qui  nous 
restent ,  qu'Ennius  a  déjà  une  fois  traité  le  sqjet  des  Sa- 
bincH  dans  ses  annales;  V*  qu'on  n'entrevoit  aucun  rapport 
possible  entre  le  vers  cité  et  le  sujet  de  l'enlèvement  des 
Sabines.  Âu  reste,  Colonne  pense  que  les  eipressions 
triste  et  niâ»/tim  doivent  s'entendre  de  l'effet  que  pro- 
duisent sur  les  yeux ,  par  leur  acrimonie,  le  sénevé  et 
l'oignon. 

Auritos  Upores.  Géorgt,  !.!,▼.  308^ 

Vidil  turicremis.  Énéid.,  1.  iv,  t.  453. 

Sam  scepe  ante  Deum.  De  nat.  rer.,  1.  ii ,  ▼.  352. 

Quam  phis  arquitenens,  Énéid.,  1.  m,  v.  75. 
D'autres  textes  portent  arcitenens. 

Silvicolœ  Fauni.  Énéid.,  1.  x,  ▼.  551. 

Despîciens  mare  velivelum,  Énéid.,  1. 1 ,  ▼.  228. 

Xtuiia.— (Andronicus),  Grec  natif  de  Tarente,  et  aflran- 
clii  de  M.  Uvitts  Salinator,  est  le  père  de  la  poésie  drama- 
tique chez  les  Latins.  Nil  inpoetis  supra  LiviumAndro' 
fiiciim,dit  Quintilien  {Institut,  orator,,  1.  x,  c^  2).  Il 
traduisit  du  grec  dix-neuf  pièces  de  théâtre,  dont  il  ne 
nous  reste  guère  que  les  titres,  et  quelques  lambeaux  de 
vers  qiTon  troutedans  le  Corpus  poetarum  deMaittaire. 
Il  jouait  lui-même  ses  pièces  (Lit;. ,  1.  tu,  c.  2).  Servius 
(adjEneid,  edit,  Burman,,  I.  i^y,  9&.)  dit  qu'Andro- 
nlcus  traduisit  ou  imita  l'ddyssée  d'Homère^  Un  ancien 
commentateur  d'Horace  nous  apprend  qu'il  composa  aussi 
des  vers  lyriques  (édit,  Jacob,  Cruquii ,  16(1,  in-4^  p. 
623).  Festus  et  Priscien  citent  du  même  quelques  Ters 
d'un  poème  historique  sur  les  exploits  des  Romafins, 
lequel  comprenait  au  moins  trente-cinq  livres. 

Viiisator,  Énéid.,  1.  tii,  v.  179. 

Buthifia.  L'édition  de  Cologne  porte  Euchia,  (prière) 
On  sait  que  Sémélé  demanda  à  Jupiter  de  le  voir  dans  sa 
gloire ,  prière  dont  l'exaucement  lui  devint  funeste. 

Almaque  curru  noctivago,  Éneid.,  I.  x ,  v.  215. 

7^  nubigenas,  invicte,  Énéid.,  1.  vin,  t.  293. 

Cttprigenumque  pecus,  Énéid.,  1.  m,  r.  221. 

VolaMeferrum,  Énéid.,  1.  ytn ,  r.  694. 

Qentem  togatam.  Énéid.,  1. 1 ,  y.  282. 

Ephébus,  fl.  Estienne  avait  corrigé Ephœsus,ei  un  au- 
tre éditeur  après  lui,  Ephesus, 

Ch4P.  YI.  Supposita  de  maire.  Énéid.,  1.  tii  ,  v.  283. 

Tepidaque  recentem  cœde  locum.  Énéid.,  1.  ix,  y.  455. 

Hoc  ait,  et  socii,  Énéid.,  1.  x,  v.  444. 

Et  cœso  sparserunt  sanguinc^tjiélà.f  1.  xi,  y.  82. 

^•ta  deum  primo  vietor.  Énéid«,  1.  xi ,  t.  4. 


Et  me  consortem  nati,  Énéid.,  1.  x,T.9(Nr. 

nia  viam  eelerans.  Énéid.,  1.  y,  y.  609. 

Hic  alii  spolia  ocdsis.  Énéid. ,  I.  ii ,  y.  193. 

Corporetelamûdo.  Énéid.,  1.  y/ y.  439. 

Senior leto  canentia.  Énéid.,  1.  x,  v.  418^ 

Exesœque  arboris  antro.  Géorg.,  I.  ly,  t.  44. 

Frontem  obseœnam  rugis  arat.  Énéid., I.  vu,  v.  417. 

Ter  secum  asrato  circumferi,  Énéid.,  1.  x ,  v.  887. 

Virgregis.  Églog.  yn, y.  7. 

Aquœ  mons,  Énéid.,  1. 1 ,  t.  105. 

Telorum  seges.  Énéid.,  1.  ni ,  y.  45. 

Ferreus  imher,  Énéid.,  1.  xii ,  y.  284. 

Ailvov fovo  xttâva.  Iliad.,  I.  m, y.  57.  Quehifiusan' 
vêtu  d*une  tunique  de  pierre,  é'est-à-dire,  que  tu  fus- 
ses dans  le  tombeau. 

Dona  laboratœ  CereriSi  Énéid.,  1.  yiu,  y.  181. 

ùeulisque  aut  pectore,  Énéid.,  1.  ly ,  y.  530. 

Vocisque  offensa  résultai  imagfo.  Gèoc^ ,  I.  iv ,  v.  M. 

Paeemque  per  aras.  Énéid.,  1.  ly ,  y.  se. 

Paulatim  abolere  Sgchœum,  Énéid.,  1. 1,  v.  7219. 

Oraque  cortieibus  sumunt,  Géorg.,  1.  n,  v.  382. 

Discolor  unde  auri.  Énéid.,  1.  yi,  y.  204. 

Simili  frondescit  virga.  Énéid.,  1.  yi ,  1. 144. 

Nigri  cumlacte  veneni.  Énéid.,  1.  iv,  v.  5(4. 

Moud  aliter justœ.tnéid,^  h  x,y.716. 

Interea reges,  ingenti  mole.  Énéid.,  I.  xji,  v.  16t. 

Ot  8k  80to  <nc6icsXot.  Odyss.»  1.  xii ,  y.  73. 

Protinus  Orsilochum.  Énéid.,  I.  xi,  y.  690. 

Juturnamfateor  misera.  Énéid.,  1.  xn ,  v.  813. 

Urbem  quam  statuo.-  Énéid.,  I.  xu,  y.  573. 

Tu  modo  quos  in  spem.  Géoiig.,  1.  m ,  v.  73. 

NamnequeParnàfyi,  Églog.  x#y.  11. 

Quœ  vobis,  quœ  dignd.  Énéid.,  1.  ».  y.  262. 

Vidistis  auo  Tumus  éqwt.  Éâéid.,  I.  ix ,  v.  252. 

Si  te  nulla  movet  tantarum.  Én^id.,  f.  vi,  v.  ^06. 

Ut  seeptrum  hàc  (dextra.  Énéid.,  I.  *i^  ▼•  »«• 

Ut  bello  egregias,  Énéid.,  1.  viii ,  y.  2flO. 

Quos  ego...  Sed  motos,  ^id.,  1. 1  ,t.  135. 

*AXX'  i{&ol  |i£v  oO  poOXo|Xat.  Pro  eorona,  in  pp/ 
.  ProJuppiter  ibit.  Énéid.,  1.  ly,  v.  590. 

Opatria ,  o  rap/t.  Enéid.,  1.  y,  y.  632^ 

Perte  citiferrum,  Énéid.,  1.  ix ,  y.  37/ 

Meneigitur  socium.  Énéid.,  I.  ix,  y.  199* 

Mentitaque  tela,  Énéid.,  1.  ii ,  y.  422. 

Ferrumarmareveneno.  Énéid.,  1.  ix,  ▼.  773. 

Cultusque  feros  mollire  cotendo,  Géoig.,  1.  n»  ▼■ 
36.  Cet  hémistiche  se  Ut  aujourd'hui  :  Fmcituqvejerfn 
mollitecolendo, 

Exuerint  silûestrem  animum.  Géorg.,  I.  n,t.  5J- 

Virgineumque  aile  bibii,  Énéid.,  1.  xi.  v.  8o4. 

AiXaiOpiévY)  x(}àôc&sûu.  lli»d.,l.  Xi,  y.  573. 

Pomaque  dégénérant.  Géoi^.,  1.  n ,  ▼•  ^9'        ... 

Glacie  cursus  firenaret  aquarum,  Géorg.,  I.  *^»  ^• 

Mixtaqtle  ridenti  colocasia.  Églog.  iv,  v.  20. 

Est  mollis  Jlamma  medullas,  Énéid.,  I.  i^i  ^'  ^' 

Durosubrobore  vivit,  Énéid.,  I.  y,  ▼•  882- 

Scevitque  cantim  latratus,  Énéid.,  !.▼>▼•  ^^  ' 

Cœlataqueamnemfundens,  Énéid.,  1.  ^"«I: 

Affixo^  »«nfa,  animasque,  Géorg.,  I.  iVf  ▼•  ^' 

Qy^ites.  Géorg.,  1.  ly,  y.  201.  ^  •» 

Chap.  vn.  Candida  succinctam.  Églog.  tii  ^- 
Ce  chapitre  est  à  peu  près  copié  dans  AuIuG^0  0-  "*     ^ 

Quis  aut  Eurysthea  durum.  Géoig.,  1- 1°  »  ^*  *^  3,4 

Per  tunieam  squaUntem  auro,  Énéid.,  l^t  ' 
(Cf.  Ibid,,  1. XII,  y. 87, et  Géorg.,  1. ir. ▼•  •*' 

Tullius  in  quarto  in  Verrem,  C'  55. 

Tù  8*  oôx  £xovTe  wetlcdnv.  Iliad.,  1.  ▼>  ^-  ^' 

•Eva»  oOx  àv  Bp^Covra  186k.  fllad. ,  I.  i^,_J'  ^P*  -  434. 

inamabilem,  Géorg.,  1.  iv,  v.  479>  et  Éd.,  i-  ^  '• 
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I  dêfinditur.  Baf  It  nt  se  rend  point 
$e«  pu-  Aulo>Gelle  et  Macrobe ,  poar  dé- 
laudatus;  et,  après  de  longaes  discas- 
noclure  en  ces  termes  :  «  Je  ne  IrooTe- 
grand  incon?énient  à  supposer  qae  cet 
le  est  uD  de  ces  Ters  où  la  nécessité  des 
3t  longues  engage  les  poètes  à  se  servir 
les,  on  même  préjudiciables  au  sens.  » 
ttorique  et  critique,  article  bcsibis, 
.  de  1740).  Clarke  {ad  lliad.t  !•  n, 
aux  objections  de  Bayle,  et  surtout  à 
antobserrer  combien  il  eût  été  (kdle  à 
)ler  sonTera,  d'employer  les  épitbètes 
indus  ou  detesiandus. 

mis,  Énéid.,  1.  u ,  t.  770. 

'uMum.  Énéid.,  L  ii,  ▼.  487.  (Cf. 

3;  tijEflM,,  1.XI,  ▼.754.) 

re  Quirinali  Hiuo.  £néid.p  I.  vif,  ▼. 

appelé  Quirjnal ,  parce  que  Romulus  « 

is ,  le  conféra  aux  augures  pour  marque 

nr  sur  le  Muus  considéré  comme  ins- 

le,  VAntiguité  expliquée  de  Montfau* 

ssi  Aniu-Gelle  (1.  ▼,  c  8),  que  Macrobe 

is  cette  dissertation  sur  tutKi  et  lituuê, 

i  immani.  Énéid.,  1.  ▼,  v.372. 

tuas  immani.  Énéid.,  I.  ▼,  v.  401. 

pi^tts^ue. Énéid.,  1.  m,  ¥.618. 

,1.  iT,  V.  125. 

.  Énéid.,  !.▼!,▼.  167. 

m.  Éaéid.,  1.  i.  t.  14i.  Voir  Anlu- 

où  Ton  trouva  la  même  discussion  sor 

prœcox»  presqqe  dans  les  menées  ter- 

obe. 

icuisi  quando.  Géorg.,  I.  i,  v.  2ô9. 

!  cette  pièce  d'Afranins  ne  se  trouTe 

eurs,  on  a  proposé  diverses  leçons  sur 

:  nomi»,  nom  d'une  certaine  division 

en  (nom). 

te  ipsum.  Énéid.,  1.  vi,  v.  273.  Voir 

,  c.  5).  Ovide  (in  Fast.)  donne  au 

'x>Dt  autre  étymologle  que  Macrobe  : 

>ulumdicireor,  indepttcanio 
,  quœ  loca  prima  Unes. 

s,  in  libro  de  signiJicaiiQne  oer- 
la  significaMoo  des  termes  appartenant 
)nné  dans  les  Pandectes,  et  par  Servius 
!.!,▼.  284),  à  C.  i£Uu8  GaUus.  C'est 
e  lui  donne  Aolu-Gelle  (1.  xvi,  c.  5). 
ito  d'AuluGelle  portent  en  marge 
fat  trois  fois  préfet  d'Egypte,  sous 

œ  bidenies.  Énéid.,  1.  v,  v.  98; 
▼.  93;  1.  vni,  V.  544.  Le  cbap.  6 du 
e  est  consacré  en  entier  à  Texplica- 

Aula  Celle  dit,  hostiœiteqfiA  parait 

nii  JUipi/to.  Géorg.,  l.ni,  ▼.  115. 
Lvitr,  c.  5)  sor  le  même  sujet. 
\u  conlesHu.  Énéid.,  1.  n ,  v.  112. 
aàies  ittteritum  dominée  signiflea- 
cette  phrase  est  étrange  :  la  valeur 
problématique.  Les  éditions  qui  ont 
tx-Ponts  écrivent  dominœ  par  on  D 
lora  pourrait  désigner  Cybele.  Mais 
aucun  jour  précis  sur  le  sens  de  la 
\  (adjEneid.^  1.  n,  v.  31). 
ptœ.  Énéid.,  I.  n ,  v.  3t. 
\siino  flavianum(iwiire9  quoniofn 


Maro  de  angwaHjure  re/ulsit.  Cette  promesse  ne  s'ef- 
fectue point;  cependant  elle  avait  été  faite  d^à  une  fois , 
dans  le  dernier  chapitre  du  livre  I*'.  De  là  on  est  porté  à 
ooneinre,  avec  les  commentateurs  de  Macrobe,  que  ces 
dlacoors  de  Flavien  sur  les  connaissances  augurales  de 
Virt^e  formaient  la  matière  de  ce  huitième  livre  des 
Satumaies,  dont  plusieurs  aoteura  ont  soupçonné  l'exis- 
tence. (Voyea  la  Notice  sur  Macrobe,  p.  6),  et  dont  ils 
ont  cru  retrouver  le  fonds  dans  les  deux  demlerB  chapi- 
tres dn  livra  premier  du  Polpcratieus  de  Jean  de  Salis- 
bury^qui  a  compilé  plosieara  antres  endroits  de  Macrobe. 


LIVRE  VII 

Cbap.  I.  Isoerates.  Amyot  traduit  dans  Plutarque  :  «  Il 
«  D'est  qoaintenant  le  temps  de  ce  que  je  sçay  fiiirç;  et  de 
«  ce  quoy  ilest  maintenant  le  temps,  je  ne  le  sçays  pas 
«  faire.  »  Sénèque  «  dit  :  «  Ce  que  je  sais,  le  peuple  l'ignora  ; 
«  et  j'ignera  ce  que  le  peuple  sait.  » 

Agaihonis  conviviun^  est.  Voir  les  banquets  de  Plu- 
tarque ,  de  Xénophon,  de  Platon. 

Erisymaehos,  Plutarque  écrit  Srixymaque,  et  Platon, 
Éreimaque, 

Charmadam,  Xénophon  et  PIntarqoe  écrivent  Char- 
mides  :  d'anciennes  éditions  de  Macrobe,  Carneades, 

Aleinoé  et  IHdonii  mensa.  Odyss.,  I.  viti,  v.  82  ;  Éneid., 
1.  i,v.  740. 

Apud  Athenoê  AtticaiAreopagitœtaeentesjudieant. 
André  Scbott  (Observatt,  humanarum,  1.  v,e.  29,  p.  241, 
Bamwiœ,  1815,  in-4*)  fidt  remarquer  que  Macrobe  se 
trompe  en  cet  endroit ,  en  confondant  le  silence  qu'il  at^ 
Iribue  (kussement  à  l'Aréopage ,  avec  robscurité  au  sein, 
de  laqueUe  ce  tribunal  tenait  ses  séances.  Plutarque,  dans 
lequel  cette  discussion  (comme  la  meilleure  partie  de  tout 
ce  septième  livre)  est  puisée,  parle  du  silence  d'Oreste.  Le  fils 
de  dy  tenmestre,  après  avoir  tué  sa  mère,  étant  venu  à  Athè- 
nes pendant  la  fête  appelée  iin^Aet/eria,  Démopbon,  alore 
roi  d'Athènes ,  voulant  éviter  qne  personne  fftt  souillé  en 
mangeant  avec  lui,  et  ne  voulant  cependant  pas  le  lui  fiiira 
sentir,  hnagina  de  servir  chacun  des  convives  à  part;  ce 
qui  les  mit  dans  Timposibilité  de  converser  ensemble. 
Voir  Suidas  au  mot  xécc. 

NnmvOic  t',  dxoXÀv  te.  Odyss.,  I.  iv,  v.  22 1 .  Voyet  sur  ce 
vers  les  observations  de  Clarke  et  d'£rnesti. 

Olov  xoU x6^  ipelt.  Odyss.,  1.  tv,  v.  271. 

QuodsuperestfUsti  bene  gestis.  Énéid.,  I.  ix,  v.  157. 

NOv  8*  i^eo6'  ixl  ôcTicvov.  Iliad.,  1.  il ,  V.  381. 

Chap.  il  'Û(  iI|8u  toi  ffci>6cvTa.  Andromed.  fragment, 
édit.  Boèk.,  p.  421,  t.  m-  Amyot  traduit,  da||s  piuUrque  : 
Comblep  en  iK>i  a  de  suavité 
Le  8oaveDird*an  daojser  évité} 

Ftrsan  et  hœc  olim.  Énéid.,  1. 1 ,  v.  203. 

"û N^op NviXviîdldn. Odyss., I.  m,  v.  247. 

Sedsingula lœtus.  Énéid.,  1.  viti,  v.  311. 

Chap.  IIL  Quando  hraccMo  te  emungebas.  Nousdisons^ 
en  fkwiçais ,  se  moucher  à  la  manche. 

Natu  nobilis,  L'édit.  de  Cologne,  porte  natu  Lgbius, 

F&ratas  habere  aures.  Cicéron  voulait  encore  par  là 
faire  à  Octave  un  reproche  de  mollesse.  L'usage  de  percer 
les  oreilles  était  commun  à  tous  les  ^uples  de  l'Orient. 
Pétrone  l'attribue  aux  Arabes  :  Pertunde  aures ,  ut  imi- 
temus  Arabibus;  Juvénal,  aux  habitants  des  rives  de 
l'Euphrate  (Satir,  i)  ;  Xénophon  (i4na^<u.,l.  ni) aux  Ly- 
diens. Un  ancien  interprète  de  Juvénal  prétend  que  c'était 
le  signe  des  affranchis  qui  avaient  obtenu  la  liberté  pour 
prix  de  la  débauche.  Apulée,  au  oontnira,dans  son  traité 
de  la  doctrine  de  Platon ,  dit  que  c'était  le  signe  des  jeu- 
nes gens  d'une  haute  naissance.  (Cf.  Batcth.  ad  Ctov4*ar|. 
Yi  cojuul.  Bomor,  v.  528). 
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NOTES 


Oîiobus  sellis  sedere.  Macrobe  a  déjà  rapporté  ce  même 
trait  au  chapitre  3'  du  livre  ii  des  Saturnales. 

Çonsules  diales  habemxu.  Ce  même  trait  a  été  rap« 
porté  dans  la  bouche  de  Servius ,  au  chapitre  2®  du  livre 
II  ;  mais  il  y  est  attribué  à  Marciis  Otadllns  Pitholaiis. 

Pîox  me  comprefiendit  Ce  trait  a  été  rapporté  dans 
la  Iwuchede  Symroaque,  au  chapitre  3^  do  livre  ii. 

Socradcam  depressionem.  Anaténète  (l.  i,  ép.  18) 
nous  apprend  que  ces  sortes  de  nez  passaient  pour  gra- 
cieux ,  et  qu*un  nez  crochu  était  dit  nez  royal.  Justin  (I. 
xxiux)iuoute  que  les  Perses,  par  vénération  pour  la  mé- 
moire de  Cyrus,  qui  avait  le  nez ,  crochu ,  faisaient  grande 
estime  de  cette  forme  de  nez  qu'on  appelait  grypos.  Bon- 
gars,  éditeur  de  Justin ,  a  fait  des  notes  sur  ce  siiyeL  (Cf. 
Plat.,  Politicor,,  1.  v;  et  Plut,  in  prcec^t.  Politicor.). 

Antigomis.  C'est  probablemeot  le  premier  Antigooe^ 
Tuu  des  lieutenants  d'Alexandre,  et  qu'on  disait  fils  natu- 
rel de  Philippe.  C'est  celui-ci  qu'on  peut  le  plus  vraisem- 
blablement rapprocher  de  Théocrite  de  Chios,  qu'on  croit 
antérieur  à  Aristote. 

Theocri  tum  Chium.— Orateur  et  sophiste,  écrivit  au|si 
des  épi  1res  et  une  histoire  de  Libye ,  selon  Suidas  et  Stra- 
bon  (1.  xiv).  C'est  apparemment  le  même  qui  est  cité  par 
Fuigence  {MythoL^  1. 1).  11  composa  une  épigramme  contre 
Aristole  iDiog.  Laert,  in  Aristot.)»  nuiîs  rien  ne  prouve 
que  cet  Aristote  soit  le  philosophe  de  Stagyre.  11  existe 
une  épigramme  pleine  de  fiel,  sous  le  nom  de  Théocrite 
de  Chios ,  dans  les  Analecta  de  Brunck  (t  j  ,  p.  1 1 7 ,  édit. 
Lips.). 

Antisthenemcynicum.  Il  était  d'Athènes,  où  il  enseigna 
d'abord  la  rhétorique.  U  devint  ensuite  le  dief  de  Vécoie 
des  cyniques.  U  soutenait  l'unité  de  Dieu,  et  approuvait 
le  suicide.  Il  nous  reste  quelques-unes  de  ses  lettres  (Cf. 
Ctc,  de  Orat.j  1.  m,  c.  35;  JHog.  Laert.,  1.  vi). 

A  Lycurgo  est  institutum-  Plutarque  {Sympos.,  I.  a, 
Quœst.,  et  in  vit.  Lycurg.), 

Apuleius.  L'ouvrage  d'Apulée,  dont  il  est  question  ici, 
est  perdu.  Jean  deSalisbury ,  qui  transcrit  ce  passage  (Po- 
lycralicus,  1.  viii,c.  10) ,  ajoute  au  texte,  cum  Frontone. 

CUAP.  IV.  Ka6exTtxi^,et  xocTodenxi^.  Marsigljo  Cagnato 
(  Variarum  observation.,  1.  ii,  c.  10)  assure  avoir  vu  des 
manuscrits  où  ces  mots  étaient  restés  en  blanc,  ce  qui 
adonné  lieu  de  croire  qu'ils  auront  été  maladroitement  ré- 
tablis par  des  copistes  ignorants  (Cf.  Léopard. ,  Emen^ 
dat.f  1.  Yiii,  c.  9).  Zeune propose  de  lirexadeXxixi^,  visât- 
tractrix,  au  lieu  dexaOexTixi^,  vis  retentrix. 

Ideoomnes  dexterœ  partes  validiores  sunt.  L'auteur 
oublie  que  l'exemple  des  gauchers,  chez  lesquels  le  foie  ni 
la  rate  ne  sont  déplacés ,  répond  directement  à  son  argu- 
ment. Au  reste,  je  n'essayerai  pas  de  relever  les  erreurs 
et  les  inexactitudes  physiologiques  qui  peuvent  se  ren- 
contrer dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivants;  on  trouve 
aujourd'hui  dans  tous  les  ouvrages  de  physiologie  les  no- 
tions les  plus  exactes  et  les  plus  complètes  à  cet  égard.  On 
peut  voir,  dans  les  Nouveaux  éléments  de  physiologie  de 
M.  Richerand,  l'article  de  la  digestion,  (t.  i ,  p.  1 40-258,  5^ 
édit.,  1811,2  vol.  in-S'*). 

CiiAp.  y.  Eupolis.  Poëte  comique  et  satirique  d'AUiè- 
nes,  florissait,  selon  Saxius,  vers  la  lxxxv®  olympiade 
(435  ans  avant  J.  C).  Lès  auteurs  varient  sur  le  genre  et 
les  circonstances  de  sa  mort.  Ses  pièces  furent  au  nombre 
de  dix-sept ,  selon  Suidas.  U  nous  reste  des  fragments  de 
lui  dans  Stobée,  dans  l'Onomasticon  de  Pollox,  et  dans  le 
scoUaste  d'Aristophane. 

Bo(Tx6(iLeO'  uXyic  àoih  navroSan^ç.  Notre  traduction  est 
copiée  du  Plutarque  d'Amyot  (1.  iv,  quest.  1),  où  le  sujet 
dont  il  s*agil  dans  ce  chapitre  se  trouve  traité. 

ncOxT].  C'est  ou  le  picca  ou  le  pin  laryx. 


'Pà(ivov.  L'aubépine,  ou  épine  blanche. 

Kifftfàv.  CisthCf  arbrisseau.  Ordie  vingUème  delà 
classe  des  dicotylédones  poly pétales  à  étamineshypog^ 
(système  de  Jussien). 

6O(t0pav.  Sarriette,  saureiahortensis.  L. 

Homero  teste.  Iliad.,  1. 1 ,  50. 

Smpedocles,  Traduction  d'Amyot,  dansPlatirqQe  (I. 
iT,*quest.  1). 

Hippocratis. — 5tir  la  nature  de  Vkonme  [itei.  m,  p. 
4,  édit,  de  Poes.)  Le  texte  commun  diffère  léfèremeot 
de  celui  qui  est  cité  par  Macrobe. 

f«p^r&jum.  Résme  obtenue  par  indskn  de PeufAor- 
bia  o/fieinarum  et  de  Veuphorbia  antigmrm  L 
Elle  a  reçu  son  nom  d'Enpborbeî  médecîD  de  Joba,  roi 
de  Mauritanie,  qui  le  premier  en  introduisit  hnagedau 
son  art  Cette  substanoe  est  un  puissant  drastique ,  A  n 
stemqtatoire  d'une  grande  activité. 

Chap.  YI.  Vinum  natura  frigidtm.  Cette  qoes&o 
est  traitée  dans  Plutarque j(5)rmp.  1.  m,  qaest  5). 

'Fuxpôv  ô'  gXe  xa^*iv  ô«oO<nv.  lliad.,  I.  v,  v.  75. 

iiconihim.  Plante  Téiiéneuse^le  la  famille  des  rrnna- 
lacées.  Le  mot  aconit  s'emploie  quelquefois  eo  iatio,  sur- 
tout en  poésie,  pour  exprimer  du  poison  eo  géoéni. 
Zeune  pense  qu'il  veut  dire  ici  de  la  ciguë,  parce  que  c'esl 
le  terme  employé  par  Plutarque,  que  Macrobe  met  à  on- 
tribution  en  cet  endroit,  et  parce  que  Platon,  dans  m 
Phédon,  lui  attribue  la  même  propriété  qui  est  altrilMéc 
ici  à  l'aconit.  (Cf.  Uieronym.  Mereurialis  Var.  lectie»., 
p.  147.) 

Mulieres  raro  in  ebrietatem  cadere.  Cette  qaestioB 
est  traitée  dans  Plutarque  (À'ymp.,  1.  m,qDeftt.  3.) 

CoAP.  vn.  Feminisfrigidiornesit  natura  qmm  F»r«. 
Cette  question  est  traitée  dans  Plutarque  (5^mp»  I.  ni, 
quest.  4.) 

Cur  mustum  non  inebriet.  Celte  question  est  tniite 
par  Plutarque  (Symp.,  1.  m,  quest.  7). 

Bomerus.  Odyss.,  1.  xx,  y.  69.  L'édition  de  Cologne 
porte  le  vers  349  du  deuxièoae  livre  de  l'Odyssée. 

Chap.  VIII.  fnsicium.  Ce  mot  peut  signifier,  mat 
l'indique  assez  son  étymologie ,  toute  espèce  de  vi^ 
hachée  menu  et  renfermée  dans  une  peau,  comme  saueù- 
son ,  l>oudiu ,  andouille,  etc.  Voyez  sur  ce  mot  Liodcobrog 
(ad Donat.  comment. in  Terent., Eunuch.,act.aiSC'^ 
V.  26) ,  et  Casaubon  (ad  Athen.,  p.  551).  Du  reste,  cW 
plutôt  par  la  mutation  d'une  lettre  (l'e  eu  i)  que  par  soo 
retranchement,  comme  le  dit  Macrobe ,  que  le  mol  a  été 
formé.  On  écrit  aussi  insitium,  isitium  et  estihi»- 

Chap.  X.  TloXioxpordlçou;.  lliad.,  L  vm,  v.  518. 

Chap.  XI.  Cur  iis  quos  pudet.  Yoyex  AutoC***» 
(I.  XIX ,  c.  6) ,  oii  la  même  question  se  trouve  traita 

Chap.  Xn.  ^esiodus  {in  Op.  et  Diebus,  v.  366).  U 
question  dont  il  s'agit  en  cet  endroit  se  trouve  trtii^<laB^ 
Plutarque  (Sympos.  1.  vu ,  qaest.  ^. 

Cur  qui  esuriens  biberït.  Celte  question  m  Ipwh 
traitée  dans  Plutarque  (Sympos.,  1.  vi,  quest  3). 

Globis  nubium.  On  lit  aussi  globis  nivium- 

Minus  inpotu,noxtaest.  Une  autre  leçon  porU""* 
minus...  mais  ce  sens  parait  moins  oonoûrdanta*^^ 
réponse.  Le  premier  est  appuyé  d'ailleurs  de  l'auloni^ 
d'Aulu-Gelle  (1.  xix ,  c.  5) ,  que  Macrobe  compile  es  cei 
endroit.  C'était  uu  usage  chez  les  Romains,  de  ooosmor 
pour  boire  en  été  de  l'eau  de  neige,  ou  daos  laqaew 
on  avait  fait  fondre  de  la  neige.  Voir  Martial  (1.xit»^ 
117;  et  I.-  V,  épigr.  64),  et  Séoèqoe  (ep.  7»).  Meo^ 
atteste  que  cet  usage  existait  encore  de  son  tempiû*» 
Rome  moderne. 

AW(ma.  lliad.,  1. 1,  v.  462.  Voyez  AuluCelle  (l J'"' 
c.  8).  Eruesti  (ad  Borner.)  piwive  au  coolraire  q««  '*'' 
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re  donne  au  tId,  dans  le  yen  cité,  doit 

x>uleur. 

}uam  gelu  stringitur.  Celte  assertion 

mare  Bosporieum  quod  et  Cimmerium 
,  édit.  Wesseling).  Le  Bosphore  Cimmé- 
lédes  Cimméiii ,  peuples  qui  habitaient 
lignait  le  Palus-Mëotide  au  Pont-Euxin. 
i  le  détroit  de  KhafTa.  Hérodote,  avec 
que  chaque  jour  constate  davantage, 
iguer  du  Bosphore  de  Thrace,  aujour- 
CoDStantinople,  qui  joint  le  Pont-Euxin 
On  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur 
s  eaux  marines.  Mais  il  n'est  pas  inutile 
e  le  patriarche  Nlcéphore  assure  (Bre- 
ntm)  qu'en  l'année  753  le  Pont-Euiin  fut 
tendue  de  cent  milles  depuis  le  rirage , 
icequi  avait  trente  coudées  d'épaisseur, 
jore  (Fragment,,  1.  xui,  c.  16)  dit  la 

rjejuni  magis  sitiant  quam  esuriant 
ympos.,  I.  Ti,  quest.  1). 
xunis  assennu  annulum  in  digito  qui 
)$t.  Cette  question  est  traitée  dans  Aulu- 

• 

\erum  digitus  iste  demonstrat.  Voir 
chap.  1"  des  Saturnales,  qui  traite  de 
itale. 

vestitum.,.  nihil  me  in  omni  eensu 
faut  se  rappeler  qu'Horus  était  de  la 
hes  cyniques. 

eis  quam  salsa  aqua  idonea  sit  sor- 
Voir  Plutarque  (Sympos.,  1. 1 ,  quest.  9). 
)'  oÛTb).  Odyss.,  1.  ▼!,  T.  218  et  226. 

r  in  aqua  simulacra  majora  verts 
mière  des  opinions  rapportées  ci-après 
d' Aristote,  et  de  l'école  péripatéticienne; 
e  par  Eropédocle  et  par  les  stoïciens,  a 
r  Platon  dans  le  Timée.  On  trouvera 
le  la  vision  dans  les  Éléments  de  phy- 
lerand  (c.  7,  $  cxix ,  t.  ii ,  p.  22  et  suiv.) 
plaire  de  Pontanus  portait  en  ma  rge 

'e  scriptum Mita  Platane.  Voir  le  Ti- 
lulu-Gelle  (ch.  xyu  ,  c.  ii).  Gallien  (de 
.  et  Plat.  1.  viii)  s'efforce  de  justifier 
brassé  ce  système  erroné  concernant 
it  les  aliments.  Hippocrate  s'était  pro- 
roanière  très-formelle. 
e  médecin  grec  naquit  dans  l'tle  de  Céos , 
Cos ,  comme  le  dit  Etienne  de  By  zance , 
par  la  ressemblance  des  noms.  Pline 

sa  mère  était  fille  d'Aristote.  Après 
is  de  Glirysippe  de  Cnide,  de  Métro- 
aste,  il  vécut  quelque  temps  à  la  cour 
r,  roi  de  Syrie,  où  il  s'acquit  une  grande 
sgacité  avec  laquelle  il  devina  que  l'a* 

fils  do  roi ,  pour  sa  belle-mère  Stra- 
^  de  la  maladie  du  jeune  prince  ;  trait 
ntres  et  les  poètes  dramatiques.  Il  pa- 
ieillesse ,  Érasistrate  renonça  à  la  pra- 
[16 ,  et  vécut  à  Alexandrie,  où  il  s'oc- 
3  théorie,  et  surtout  d'anatomie.  On 
icr  qui  disséqua  des  cadavres  humains  ; 
*est  à  tort  qu*on  lui  a  imputé  d'avoir 
anatomique  sur  le  corps  des  criminels 
1  secte  dogmatique,  et  fut  lechef  d*une 


école  longtemps  célèbre,  qui  fleurit  principalement  à  Smyr- 
ne,  et  dont  les  nombreux  disciples,  sous  le  nom  d'érasis- 
tratéens,  se  succédèrent  jusqu'au  temps  de  Gallien.  Éra- 
sistrate mourut  vers  Tan  2ô7  avant  J.  C.  Il  avait  écrit 
sur  un  grand  nombre  de  sujets.  Aucun  de  ses  ouvrages 
ne  nous  est  parvenu ,  à  l'exception  de  quelques  fragments 
conservés  par  Gallien  et  Cœlius.  Voir  l'Histoire  de  la  méde- 
cine de  KurtSprenghel,  trad.  en  fran.  par  M.  Jourdan  (t.  I). 

'H  véxtù  xoiXia.  C'est  le  duodénum,  première  partie  de 
l'intestin  grêle. 

KûXov.  Seconde  partie  du  gros  intestin,  qui,  après  s'ê- 
tre élevé  vers  le  foie,  se  porte  de  droite  à  gauche  vers  la 
rate ,  en  forme  d'arc  situé  sur  l'estomac,  et  attaché  d'une 
manière  lAche  par  un  repli  transversal  du  péritoine ,  que 
l'on  nomme  méso-colon ,  se  rend  ensuite  à  la  fosse  ilia- 
que gauche,  où  il  forme  deux  flexuosités  avant  de  s'en- 
foncer dans  le  bassin.  Vossius  pense  qu'il  faut  écrire  x6- 
Xov  par  un  o ,  parce  qu'il  prétend  que  ce  n'est  point  ici  le 
mot  «âXov,  membre  ;  mais  la  contraction  de  xoïXov,  creux  : 
et  en  effet,  quelques  éditions  d'Aulu-GelIe  portent  xotXov. 

Quod  Alcceuspoeta  dixit.  Voir  Athénée,  1.  x,  c.  8,  et 
1. 1 ,  c.  19,  où  l'on  remarquera  que  lesanciens  Grecs  avaient 
été  invités  par  un  oracle  d'Apollon  à  boire  largement  pen- 
dant la  canicule. 

Euripides.  Voir  les  fragments  incertains  (cxxv,  édit. 
Beck.  p.  489). 

Chap.  XVI.  Ovumne  prius  fuerU  an  gallina.  Voir 
Plutarque  (Sympos.y  1.  m,  quest  10).  On  trouve  quel- 
que part  le  vieux  couplet  suivant  : 

Sans  cenf  on  n*a  point  de  poule. 

Et  sans  poule  on  n'a  point  d'œuf. 

L'œuf  est  le  fils  de  la  poule, 

La  poule  est  fille  de  Tœuf . 
Pour  avoir  la  première  poule, 
Ou  pour  avoir  le  premier  œuf. 

Fit-on  rœof  avant  la  poule? 

Fit-on  la  poule  avant  l'œuf? 

An  ovum  ex  gallina  cœperit...  Il  y  a  ici  une  lacune; 
mais  il  parait  qu'elle  ne  porte  que  sur  quelques  phrases 
de  pure  Haison. 

Lunare  lumen  e/fecit.  Voir  Plutarque  (Sympos.,  1. 
m,  quest.  10). 

Vitro  solvendo.  Pontanus  dit  qu'un  manuscrit,  au  lieu 
de  vitro  solvendo,  paraissait  offrir  intro;  mais  cette  le- 
çon serait  contredite  parle  texte  de  Plutarque,  que  Ma- 
crol>e  a  (presque  traduit  en  cet  endroit. 

A(à  Xa|tiTpov.  D'après  une  leçon  proposée  par  Hadr.  Ju* 
oius  (Animadvers.t  L  rv,  c.  23) ,  il  faudrait  lire  Aià  xua- 
vé(ov ,  et  traduire  :  «  par  la  constellation  de  la  canicule.  » 

AÛman,  Poète  grec,  né  à  Sardes  vers  l'an  760  avant 
J.  C. ,  composa  divers  ouvrages  de  poésie ,  en  dialecte  do- 
rique. Son  nom  même,  Alcman,  qui  serait  Alcmaeon  dans 
la  langue  commune ,  est  entièrement  dorien.  On  trouve 
des  fragments  de  ce  poète  dans  Athénée  et  dans  Plutarque. 
Ils  ont  été  réunis  par  H.  Estienne ,  dans  son  recueil  des^ 
lyriques  grecs  (1560,  in  16),  et  publiés  à  part,  sous  ce  titre  ; 
Fragmenta  Alcmanislyrici,  eolligitetrecensuit  Frid, 
Theoph,  Welckerius  (Giessen,  1815,  in-4*).  Enfin  ils  ont 
été  traduits  dans  les  Soirées  littéraires  de  Coupé  (t.  vit , 
p.  55).  Alcman  avait  aussi  composé  une  pièce  de  théfttr» 
intitulée  les  Plongeuses, 

ffomerus,  Odyss.,  1.  xm,  v.  19;  et  Iliad.,  1.  ii,  v,  579. 

Lunar i  répugnât  humori.  Outre  les  raisons  que  j'ai  al- 
léguées dans  la  Notice  sur  Macrobe ,  et  dans  la  note  finale- 
du  9^  chapitre  du  livre  vi^,  pour  prouver  que  les  Satur- 
nales ne  nous  étaient  point  parvenues  complètes,  cela  de- 
vient encore  plus  évident  par  la  manière  brusque  dont 
Touvrage  se  termine. 


VARRON. 
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NOTICE 


SUR 


TRAITE  DE  LA  LANGUE  LATINE. 


ron(0  publia  un  ouvrage  parti- 
:  latine ,  dont  malheureusement 
qu'une  faible  partie.  Ce  traité 
ngt-quatre  livres ,  et  divisé  en 
;ix  premiers  livres ,  ou  la  pre- 
ent  consacrés  aux  recherches 
rron  s'était  proposé,  selon  ses 
>,  d'y  montrer  comment  les 
t  leurs  dénominations  dans  la 
i  la  première  moitié  de  celte 
r  ce  qu'on  pouvait  avancer  pour 
;ie  comme  science  ou  système , 
)uvait  en  dire  sans  en  exagérer 
Il  porta  nce.  Avec  le  quatrième 
;rand  travail  qui  nous  reste  de 
les  deux  suivants  sont  adressés 
e  les  premiers  étaient  dédiés  à 
ait  été  questeur  sous  Varron. 
titié  de  la  première  partie ,  ou 
e  la  science  de  l'étymologie, 
'origine  des  mots  latins  et 
poètes  se  sont  données  dans 
!  la  langue.  Les  noms  des  lieux 
iment  dans  le  quatrième  livre; 
.  I*'  —  9)  les  lieux  mêmes,  et 
i  )  les  choses  qui  sont  dans  les 
es  lieux,  il  explique  l'origine 
et  de  tous  les  mots  qui  dési- 
a  terre ,  tels  que  chemin ,  sol , 
itagne.  Il  entre  dans  des  dé- 
Vome  et  les  sept  collines  que 
.  Passant  aux  êtres  qui  habi- 
nne  d'abord  l'étymologie  des 
lUe  des  noms  des  oiseaux,  des 
)hibie8.  Il  vient  ensuite  aux 
les  bestiaux  et  des  bétes  sau- 
)itres  expliquent  les  titres  des 
et  les  mots  qui  expriment  les 
ne.  Après  les  êtres  vivants, 

cet  auteur ,  en  tète  da  traité  De 
les  Agronomiques. 


Varron  passe  aux  arbres  et  aux  plantes  (ebap.  91) , 
à  la  fabrication  de  tout  ce  qui  tient  à  la  nourriture, 
au  vêtement  et  aux  armes;  il  parle  des  tables  et  des 
différentes  espèces  de  vases  qu'on  y  place,  de  la 
parure  des  femmes  (cb.  29);  des  instruments 
d'agriculture  (  ch.  31  );  des  édifices  publics  et  prir 
vés  (ch.  32  et  33).  Il  y  a  ensuite  une  lacune ,  après 
laquelle  il  est  question  des  portes  de  Rome,  et, 
après  une  seconde  lacune ,  des  lits,  de  l'as  et  de 
ses  parties ,  de  l'argent  et  des  divers  mots  qui  s'y 
rapportent. 

Le  quatrième  livre  traite  des  mots  qui  expri- 
ment le  temps  et  ses  divisions,  et  de  ceux  qui  dési- 
gnent ce  qui  se  fait  dans  'le  temps.  Les  mois  et  les 
jours ,  et  parmi  les  jours  ceux  qui  sont  consacrés 
aux  dieux  ou  à  certaines  occupations  des  hommes , 
fournissent  la  matière  des  premiers  chapitres 
(ch.  2—4).  Les  actions,  ou  ce  qui  se  fait  dans  le 
temps,  sont  divisées  en  trois  classes  d*après  les 
trois  principales  fonctions  humaines ,  qui  sont  de 
penser ,  de  dire  et  de  faire.  Les  actions  du  troi- 
sième genre ,  ou  celles  qui  ont  lieu  par  le  faire , 
s'exécutent  par  le  moyen  des  cinq  sens  extérieurs; 
ce  qui  donne  lieu  d'expliquer  les  mots  qui  expri- 
ment les  opérations  des  sens  (ch.  8).  Sans  transi- 
tion Varron  passe  à  l'explication  des  mots  qui  se 
trouvent  dans  les  tables  des  censeurs,  et  qui  se 
rapportent  aux  fonctions  de  ces  magistrats  (ch.  9), 
et  il  termine  par  la  liste  de  quelques  mots  que  les 
Latins  ont  pris  des  Grecs,  liste  qu'il  aurait  pu 
étendre  à  l'inGni. 

Dans  les  deux  livres  dont  nous  venons  d'indi- 
quer le  contenu,  Varron  n'avait  parlé  que  de 
l'usage  que  les  écrivains  en  prose  font  des  mots  ; 
le  sixième  s*occupe  exclusivement  des  poètes.  Il 
suit  le  même  ordre,  en  parlant  d'abord  des  lieux  et 
ensuite  des  temps ,  et  montre  comment  les  poètes 
ont  changé  par  métaphore  les  significations  primi- 
tives de  beaucoup  de  mots. 

Telle  est  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  Var- 
ron ,  qu'il  a  nommée  lui-même  la  partie  étymolo- 
gique. La  seconde  partie,  ou  les  livres  sept  à  douze. 


les  mots 
la  ooDJagai- 
la  oomprend 
n  ne  nous 
sont-ils  très- 
L*antear  n'admet 
les  noms  et  les  verbes, 
les  autres  parties  du 
deux  espèces  de  décli- 
rvne  arlHtraire  et  Tautre 
Dans  Tune  et  dans  l'autre, 
roecupent  alternativement, 
livre  de  l'analogie  d'une 
;  pus  il  rend  compte  de  ce  qu'on 
4if^  pmK'  prower  qu'elle  n'existe  pas  dans 
It  kmitîème  livre,  il  raisonne  dans 


le  sens  de  ceux  qui  voient  partout  l'analogie.  Le 
neuvième  traite  de  l'analogie  et  de  rasomalie  drs 
verbes.  Les  trois  livres  suivants,  qui  eomplétaieiu 
la  seconde  partie,  sont  perdus,  à  qodqoes  £n|- 
ments  près. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage,  qm tintait^ 
la  manière  de  réunir  les  mots  pour  en  faire  det 
propositions  et  des  phrases,  ou  de  la  srntaie,» 
composait  de  douze  livres ,  et  renfemait  une  espèce 
de  glossaire  destipé  à  expliquer  I9  sens  des  mou. 
C'est  peut-être  celle  dont  la  perte  est  te  plus  à  re- 
gretter. 

(Extrait  de  Schoêll,  JTtfMredffa 
Uttérature  romoise.) 
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RE  CINQUIÈME. 

i  d'exposer  en  six  livres  l*ori- 
ins.  I)e  tes  six  livres ,  J'en  ai 
mt  celoi-ci ,  dans  lesquels  Je 
}gie.  Ils  sout  adressés  à  Septi- 
»Dtient  ce  qu'on  a  dit  contre  ; 
D  a  dit  pour;  le  troisième,  ce 
te  science.  Dans  les  livres  que 
oard'hui ,  Je  traite  de  l'origine 
entre  autres,  de  ceux  qui  sont 
H)ëtes. 

mot  il  y  a  lieu  de  considérer, 
mot  a  tiïé  son  origine;  3*^  la 
iésigner.  Ainsi  veut-on  faire 
^e  le  mot  pertinacia  (olwtina- 
qu'ii  dérive  de  pertendere 
ers  une  chose)  ;  veut-on  faire 
i  laquelle  ce  mot  a  été  appli- 
bjet  de  la  tendance  obstinée, 
nacia,  et  dont  le  contraire 
,  qui  consiste  à  persister  dans 
Si  science  qui  À  pour  objet  la 
les  mots  s'appelle  chez  les 
telle  qui  à  pour  objet  la  chose 
etvo{A£vwv.  Je  traiterai  indis- 
IX  sciences  dans  cet  ouvrage  ; 
Qt,  de  la  seconde. 

^UA  LATINA.- 

[CËRONëM. 

QUINTUS. 

abula  eSsenlt  ittip68îtâ  rebùs  bi 
exponere  instituî.  De  his  tris 
tptumio  misi  :  in  quibus  est  de 
èx\f\toXirftyLfy,  Qo»  contra  esAi 
DO  :  qoae  proea,  secundo  :  quas 
i  scribam ,  a  quibos  rebos  voCa- 
gûa  fatUna,  et  ea  qnas  tfiat  ta 

m 

e  verU  nàtdne  sint  du»,  a  ([ûiL 
sit  ifnpoaitnm  (llaqtie,  a  qua  ré 
?ritar,'  osténditor  ésse  a  j^rten- 
litum  9  dicîtûr  qoom  demonstra- 
tendi  et  pertendit,  perilnadam 
teat  manere,  si  in  eo  perstet, 
sm  illam  parleni,obl,  quor  et 


8/  L'étymologie  a  ses  obscurités  j  parce  que 
l'origine  des  mots  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
ou  parce  que  leur  dérivation  n'est  pas  toiiyours 
exacte,  ou  n'est  pas  demeurée  pure,  par  suite 
de  l'altération  des  mots;  ou  bien  encore  parce 
que  les  mots  de  notre  langue  ne  sont  pas  tout 
d'origine  latine;  enfin,  parce  que  beaucoup  de 
mots  ont  changé  de  signification ,  comme  hostis, 
par  exemple,  qui  désignait  autrefois  un  étninger 
appartenant  à  une  autre  nation/  et  désigne  au- 
jourd'hui ce  qu'on  entendait  alors  i^dx  perduellis 
(ennemi  avec  qui  on  est  en  guerre).  —  4.  Quand 
le  genre  ou  le  cas  d'un  mot  en  indiquera  plus 
manifestement  l'origine,  c'est  sur  ce  genre  oq 
sur  ce  cas  que  J'appuierai  mes  inductions;  Pour 
Justifier  cette  manière  de  procéder,  Je  citerai  seu- 
lement  le  mot  impos  (qui  n'est  pas  maître  de)  : 
il  est  évident  qu'on  aperçoit  moins  dans  ce  no- 
minatif l'origine  de  poientia^  que  dans  l'accusa- 
tif impotem;  et,  à  son  tour,  impos  est  moins 
obscur  que  pos^  qui  semble  plutôt  synonyme  de 
pons  (pont)  queàepatens  (puissant,  mattre  de). 
—  5.  Le  temps  altère  ou  efface  l'origine  de  beau- 
coup de  mots.  Cet  homme  que  vous  avez  connu 
brillant  de  Jeunesse  et  de  beauté,  vous  le  yoyes- 
aujourd'hui  vieux  et  flétri  par  l'âge.  Trois'géné- 
rations  ont  passé  sur  lui  et  l'ont  rendu  mécon-^ 
naissable.  Aussi ,  ce  que  le  fleuve  de  l'oubli  a 

unde  sint  verfoa,  scmtantnr,  Graed  vocant  iTV|&oX«Yiav, 
iilairi  atteram  ifepl  <7Ti|iaivo|iévidv  ;  de  quibus  duabus  rébus 
iiTEiTlibris  promtecue  dicam ,  sed  exilins  de  posforiore. 
3. 4iSSp  ide6*sunt  obscariora,  quod  nequepmnis  ioipo- 
shio  verborum  extat,  quod  vetustas  qttàsdam  dejevit; 
nec  quaeeXtal,  sine  roendo  omnis  impositia;  nec  qpœ' 
recte  est  imposita,  cuncta  manet  (mulca  enim.verba  lite- 
ris  commutatis  sunt  interpolata)  ;  ueque  omnis  origo  est 
nosirae  lingoae  e  vernaculis  verbis  ;  et  muiU  vertM  aliud 
nnnc  oslendunt,  SUSd  ante  significabant ,  ut  hostis^ 
nam  tum  eo  verbo  dicebant  peregrinum, qui  suis  l^bus 
uteretur,  nunc  dicunt  eum,  queff  fam  diceiMnt  perduel- 
lem —  4.  In  quo  génère  VeftKMrum  aut  caSii  erit  iUustrhit 
uAde  videri  possit  origo,  indé  repetâm.  Ita  fieri  oportere 
apparet,  auod  recto  easu  quom  dicinâus  impât  obscurius 
est  esse  a  potenfia,  quam  qïïom  dicimus  inipàtejm;  et  eo 
obscurius  fil  si  dicàs  jKoi  quam  impos  ^  tidetur  enlm  pot 
significare  potius  pontem'  quam  pcÂentem.  —  5.  Yetustas 
pAica  non  dépravai,  in'ulta  tolKt.  Oaem  puenim  vidisti 
formosum,  Iiunc  vides  deformém  in  senecta.  Tertium  se- 
culum  non  videt  éum  hominem,  quem  vidlt  primom. 
Quare  illa  qua;  jam  majoribus  nostris  ademtt  oblivio  fu- 
gitiva,  secota  seduUtas  Muti  et  Brutt  retrabere  naquit. 


♦78  VARRON- 

entraîné  dans  son  coars ,  et  dérobé  aux  yeux 
mêmes  de  nos  ancêtres,  la  perspicacité  de  Mu- 
tlus  et  de  Brutus  ne  saurait  le  découtrir  dans  les 
ombres  du  passé.  Je  ne  m'an*éterai  donc  pas  long- 
temps dans  de  vaines  investigations  :  je  me  hâ- 
terai an  contraire^  autant  du  moins  que  me  le 
permettront  les  difficultés  du  chemin  ;  car  Je  vais 
m'engager  dans  les  détours  d'une  forêt  téné- 
breuse, infréquentée,  et  remplie  d'obstacles 
qui  peuvent  m'empêchef  d'avancer.  —  6.  Tout 
change  ateii  le  temps  :  de  là  toutes  ces  dlscofdan- 
ees  entre  la  signification  ancienne  et  la  significa- 
tion actuelle  des  mots.  Si  l'on  prend  soin  de  cons- 
tater d'abord  les  différentes  modifications  dont 
les  mots  sont  susceptibles  en  passant  par  la  bou- 
che des  hommes ,  on  aura  moins  de  peine  à  re- 
monter à  leur  origine.  L'altération  des  mots, 
comme  je  l'ai  démontré  dans  les  livres  précé- 
dents, a  huit  causes  principales.  Elle  résulte  du 
retranchement  ou  de  l'addition  d'une  ou  plusieurs 
lettres ,  de  leur  attraction  ou  de  leur  changement , 
de  l'allongement  ou  de  rabréviation  des  syllabes  ; 
enfin  de...  Comme,  dans  les  livres  précédents, 
J*al  démontré  par  des  exemples  assez  nombreux 
les  causes  de  cette  altération,  je  me  borne  ici  à 
les  rappeler. 

7.  Je  commencerai  par  l'origine  des  mots ,  la- 
quelle a  quatre  degrés.  Le  premier  est  celui  qui 
est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Qui  ne  voit  en 
effet  d'où  viennent  les  m<yts  arenifodinœ  (sa- 
blonnière)  et  woenrus  (intendant  des  chaus- 
sées)? Le  second  est  celui  auquel  on  s'élève  pour 
étudier  le  vieux  langage,  et  rechercher  comment 
les  poëtes  ont  formé,  composé,  modifié  chaque 
mot.  A  ce  degré  appartiennent  les  mots  suivants 
de  Pacuvius  :  rudentisibilus  (sifflement  des  cor- 


dages), incurvicervicum  peeus  (le  troopeau  a 
la  tète  courbée),  clamyde  clupeat  brachiuin  \ 
s'arme  de  sa  chlamydeen  guise  de  bouclier). - 
8.  Le  troisième  est  celui  où  s'élève  laphilosophie 
pour  découvrir  l'origine  des  mots  qui  sont  àm 
l'usage  commun ,  tels  que  oppidum  (fort),  vicv 
(quartier,  village),  via  (voie).  Lequatrimeesta- 
lui  qui  nous  initie  à  la  connaissance  des  priDcip« 
des  choses.  Que  si  Je  ne  parviens  pas  à  l^atteiod^, 
au  défaut  de  science  certaine  je  m'appuierai  sor 
la  conjecture,  à  i'exemple  des  ffiâedns,qQi 
quelquefois  n'agissent  pas  autrement  dans  ie 
choix  des  remèdes  qu'ils  conseillent  aux  malad» 
9.  Si  je  n'atteins  pas  ce  quatrième  degré,  fi* 
rai  du  moins  au  delà  du  degré  précédent,  grîce 
au  flambeau  non-seulement  d'Aristophane,  m 
encore  de  Cléanthe.  J*ai  voulu  aller  plus  loin  que 
ceux  qui  se  sont  bornés  à  rechercher  rorigice 
des  mots  créés  par  les  poètes  ;  car  il  ne  me  sem- 
blait pas  satisfaisant  de  rechercher  l^origiDedaa 
mot  d'Ennius,  et  de  négliger  celle  don  mot  du 
roi  Latinus.  La  plupart  des  mots  poétiques,  en 
effet,  sont  plutôt  faits  pour  mon  plaisir  qaepoor 
mon  usage;  mais  les  anciens  sont  plutôt  faîN  pour 
mon  usage  que  pour  mon  plafsîr.  Les  mots  qae 
nous  a  légués  le  roi  Romulus  ne  sont-ils  pas  plus 
véritablement  miens  que  ceux  que  ooas  a  li- 
gués le  poète  Livius?  —  10.  Or,  puisque  les mo'i 
sont  de  trois  espèces,  latins,  étrangers,  oa 
oblitérés,  j'exposerai  la  raison  des  prcraiers 
et  la  dérivation  des  seconds,  sans  m'occoper 
de  ceux  dont  la  trace  est  perdne,  en  tous  fai- 
sant part  tantôt  de  mes  découvertes,  taolM  de 
mes  conjectures.  Dans  ce  livre  je  rethercbe- 
rai  l'origine  des  noms  des  lieux  et  des  accès* 
soires  ;  dans  le  livre  suivant,  des  nonas  àts  \m^^ 


Non ,  si  non  potaero  indagare,  eo  ei'o  tardior  ;  sed  velocior 
ideosl  qmvero;  non  medlôcrels  enim  ténebrœ  in  silva 
obi  hseccaptanda;  nequeeo  que  perTenire  roïuoius  se* 
mitae  tritie;  neqae  non  iu  tramitibus  quaedam  objecta, 
quœ  eoBtem  retinere  possent.  —  6.  Quo  Terborum  novo* 
ram  ac  veteram  djscordia  omois.  In  consoéludine  ccoa- 
nrairî  qaot  modis  literarum  commulatio  sit  facla  qui  ani- 
inadverterity  facilius  scrutari  origines  patietar  verborum  ; 
reperiet  enim  esse  commutata ,  ut  in  saperioribua  libris 
Oatendi ,  maxime  propter  bis  quaternas  causas.  Literarum 
énim  fit  dempUoneaut  additione,  et  proptèr  earom  adtra.* 
étionem  ant  commutationem ,  item  syllabarum  proda- 

etiobeaut  oorreptione,  denique one  :  quae  quotaiam 

fil  auperioribus  libris,  qudjusmodi  essent,  exemplls  satis 
demoiistraTi ,  hic  commonendum  esse  modo  putavi. 

7.  Nnnc  singntorum  verborum  origines  expediam  ;  quo* 
/nm  qnatuor  explanandi  gradns.  Infiinus  is  quo  etiam  po- 
^alus  venlt  :  quis  enim  nod  videt  tfnde  arenifodinœ'  et 
^tocttftt5>Secaiidus  quo  grammatica  esceodit  antiqua, 
Au»  ostendit,  qnemadmodum  quodque  poêla  finxerit  ver- 
bum,  oolifinxerit,  déclinant.  Hic  Pacuvî  rudentisibilus p 
Hiicineurticcrvicuin  pecus,  hic  clamyde  clupeat  bra» 


ehium,  —  8.  Tertlur^ridos  qatf  phitotopW  ««^ 
per?enît ,  atqoe  ea  qus  in  consucludine  coœnM»'  ^ 
aperire  coepit,"  ut  a  quo  dicturo  esset  affwa*»'  T^' 
via.  Quartus  nbi  est  aditus  a4.  imlia  renim  :  qop  »  "^ 
pervcniam,  scientiam  ad  opînîonem  *"<»i*^l^ 
elîam  in  sainte  uostn^  nomumquam  faeit  qiK»«P" 
mus  medicus.  ^^. 

9.  Qwod  si  summum  gradom  doo  «""«^22  |«r 
dum  praeteribo ,  qood  non  aolnm  ^^""'^f^^^ 
nam  sed  etiam  ad  CleanUiis  lucobrafi-  ^«1"»  J^^  „, 
qui  poëtarum  modo  verba  fH  ^xA  ficta  ••Ir^Jj,^ 
enim  videl^tur  cônsentaneum,  ^"S^h'^mI  mfir  ^ 
quod  finxisset  Ennius  caofia»r"*8ng**  li  miS^ 
Latinus  finxisset;  quom  po^ds  mollis  ^^rZi,t 
Iccter  quam  ular,  antiquis  magisj^^J""»  J^^gt 
non  potius  mea  verba  iUa  qtw  b^f*?*??  jZ  lO.  l^ 
veiiprunt,  quam  quas  a  poëta  Lifio  '•**"  tT^  ,pt»'* 
quoniam  in  iiaec  sonMripàrUW terha, qn»  '^^^àt 
stra  aul  aliéna  aut  obli?ia  :  de  Doatris  dwa»^  ^^ 
aUenisundesint,  deobliviis  r^^^'^^j^yic 
quo  ita  invenerim  partim  quo  •^••P''*'^  '^  yjiflplrw 
libro  dicam  de  vocabulis  locorum  et  qu«  »  "* 
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estsuspendue  la  terre ,  et  que  nous  appelons 
eicL  Lucilius  a  adopté  cette  double  division, 
qu*il  indique  an  commencement  de  ses  vingt  et 
nn  livres:  Je  me  propose  éFétudier  la  saison 
féconde  de  Péther  et  de  la  terre. 

18.  i£lins  prétend  que  le  mot  eœlum  dérive 
de  eœlare  (ciseler); on ,  par  antiphrase,  de  ee- 
tare  (cacher),  parce  qu'il  est  à  découvert.  Cette 
dernière  étymologie  est  plus  plausible  que  l'autre, 
parce  que  ccp/are' viendraitplutôt  de  eœlum  que 
cœlum  ne  vient  de  cœlofre;  et  même,  sans  re- 
courir à  une  antiphrase,  on  pourrait  dire  que 
cœlum  dérive  avec  autant  de  raison  de  ce  lare, 
parce  que  le  ciel  est  caché  pendant  le  Jour^  que 
parce  qu'il  n'est  pas  caché  pendant  la  nuit;  — 
19.  Pour  moi  9  Je  crois  bien  plutôt  que  chaos  b. 
formé  choum,  puis  eavum^  et  enfin  cœlum, 
puisque  le  clèl ,  comme  je  i'ai  dit,  est  une  Sphère 
concave f  qui  enveloppe  la  terre.  Ainsi  Andro- 
ihaque  dit  à  la  Nuit  :  0  toi  qui  parcours  sur 
ton  char  étoile  la  voûte  du  delf  et  Agamemnon  : 
Sur  le  bouclier  retentissant  du  ciel;  car  un 
bouclier  est  concave.  Nous  lisons  encore  dans 
Ennius  :  Les  vastes  voûtes  du  ciel.  -^  30.  Donc, 
de  même  que  eavum  a  produit  eavea  (fosse, 
caverne),  eaulîœ  (bergerie),  convaUis  ou  vcdlis 
cavàta  (vallée  creuse),  ainsi  cœlum  dérive  de  car 
vum,  qui  dérive  à  son  tour  de  chaos,  le  chaos, 
d'où,  suivant  Hésiode,  sont  issues  toutes  choses. 

a  1 .  Terra  (terre)  vient,  ainsi  que  le  dit  iElius, 
de  terere  (broyer,  firotter)  :  c'est  pourquoi ,  dans 
les  livres  des  Augures ,  on  trouve  ce  nom  écrit 
âvecuneseule  R.  De  la  même  racine  dérivent  l«. 
ierritorium  (territoire) ,  nom  des  alentours  pu- 

quoi  subjongît  : 

(1d  quod  noBtri  CBlam  memoruit. 

A  qua  hipartiU  divisione  Locfliiti  sooràm  miius  et  vifjEiiti 
libroruiD  iniUoin  fedt  hoc  : 

JEUieiti  et  terra  genUabÛe  qomre  tempui. 

18.  Cœlum  diétam  scribH  JEÛn»,  qood  est  ctehtani  : 
«nt,  contrario  nomine.'Êèlfltam ,  qàbd  apertam  est  Non 
malet  quod  piius  multo  potius  a  caelo  qôain  capJdm  a 
cœlando  ;  sed  dqo  minus  Ulod  alterom  de  odaado  potuH 
did, quod  interdiu  oelator,  quam  quod  nocttfncm  œlatur.. 
^19.  Omnino  ego  niagis  putoa  Chao  ehovm,  faillie  cawm 
et  hinc  cœtuni,  qnoniam ,  ut  dixi ,  hoc  circum  êupraque, 
guod  eomplexu  continet  ierram  cavum  eslum;  Itaque 
àidi  Ànaromacha  Nocti  : 

Qn»  cava  cbU  aSgnlteoenUInu  oonfieb  bigis  ; 
et  Agamemnon  : 

In  altbooo  ettU  cUpeo, 
cavuin  enim  clipeum;  et  Ennius  item  ad  cavationem  : 

ckXL  Ingénias  foMloes. 

10.  Qoare  tfC  a  earo  capea  et  caéUlœ  et  cmvtaiii ,  cavata 
Rallia  :  et  eœlum  a  cavatlone  ;  ut  cavum  sif  ortum ,  undo 
dmnia  apod  Hesiodum ,  a  Chao,  a  cavo  ecàum. 
».  Terra  dicU  ab  eo ,  nt  ifiUus  icrlUt,  qood  teHtnr  ; 


blicsdes  villes,  parce  quIlssonttiès-iréqQe&tb; 
9®  extermentarium^  espèce  de  toi^qoe,  qvl 
s'use  au  frotteroimt  du  corps;  8*  trOmi, temps 
où  Ton  moud  le  blé,  et  trivoluoit  fatftramcDt 
propre  à  mimdre  le  blé;  4**  Ifcnm'sKf  (tenue), 
nom  des  limites  des  champs,  parée  qif elles  coo- 
finent  au  chemin  de  passage.  Dans  eerbûDesiisr* 
ties  du  Latium  on  né  dit  pas  Jermtsss,  mû 
terméhy  que  Ton  trouve  dans  Aedu;  et  dek 
les  Grecs  ont  dit  T^ppav  ;  peut-être  fnèoM  ce  ont 
est-il  d'origine  grecque,  car  Évandre,  qoiTjnt 
s'établir  sur  le  mont  Palatlà ,  était  Âieadien.  - 
as,  Via  (voie)  vient  de  vekeré  (porter,  charrier!, 
de  même  que  iter  (passage)  vient  de  (^  M; 
actius  (droit  de  pasÉBSge  avecdne  bètédesoaian 
et  un  chariot),  de  agere  (conduire);  amMtf^de 
circumire  (aller  autour) ,  car  omM^ctcirroi- 
^ifs  (circuit)  sont  synonymes;  et  les  interpréta 
deslk>U2e  Tables  donnent  à  amMÉs^en  parlant 
d'un  9iur,  le  sens  de  eircuitus.  Dose  («rai 
produit  terra  j  et  comme  la  surfooe  de  la  terre 
est  foulée  par  la  plante  du  pied  (sokm) ,  tespoê- 
tes  ont  appelé  sohsm  cette  partie  èxtériearede 
la  terre.  —  28.  Terra  et  humus  sont  regarda 
comme  identiques  :  ainsi  Bnnhu  a  dit,  en  par- 
lant d'hommes  tombés  à  terre  :  évtiti$pis»M 
(ils  ont  frappé  de  leurs  coudes)  kumm,  c'ati- 
dire  la  terre.  De  là  encore  humatMtj  poardési* 
gner  un  mort  enterré,  et  inhumai  (qnl  0*1 
pas  reçu  la  sépulture),  pour  désigner,  mm\ 
l'expression  des  pontifes ,  l'état  da  eadavre  d  on 
Romain  qui  a  été  brûlé,  mais  qui  n*a  pas  «• 
oore été  couvert  de  la  terre  sépulcrale,  ovdoot 
la  tète  a  été  détachée  pour  ser^r  amparifiM- 

ilaque  terra  in  Auguram  libris  seripU  cun  R  m.  A^» 
oolonis  iocos  oommunis  qui  prope  oppidum  rdio^i 
ienntorium,  quod  maxime  teritur;  hioc  lû^.^ 
teritur  corpbre,  ejpferjîwnteréuiaj  Mac  Iç  nie»  *[««[•» 
quod  tnm  fnimeotum  teriior,  et  «rtooftos»  4»  ^' 
liinc  fines  agrorum  iermini,  qood  en  P>^P?r^ 
rottare  iier  maxime  teruntur;  itaque  hinc,  ipiod  s  »  u» 
aliquot  locis  dicitur,  ut  apud  Aocioffl»  dob  <^?j||: 
termen,  hinc  GrsBci  quoque  T^p(Mva;  pol«  w  "J"^ 
Evandei"  enim,  qui  in  Palatium  Tenit,  eG«^^ 
—  22.  Via  sicut  iter,  quod  ea  ▼«>*»******"»  *?lri^ 
aciu$  quod  agendo  îeritur;  etiam  omMIss  Mt  qo^wj 
cumeundo  teritur,  nam  ambjtus  drcoitns»  ab  eoqv 
Tabulanim  interpretes  ambitus  parieCis  ^^^'^^i^ 
describunt  Igitur  tera  terra ,  et  ab  eo  poét»  apfifl^ 
summa  terras  qu»  solo  teri  possnnt,  '^^^' jlJ 
Terrant  potant  eadem  et/wmtii;  ideo Banian  »  wi»- 
cadentts  dicere  : 

cobitis  pinsibant  humum. 

Et  quod  terra  sit  humus ,  ideo  is  hmsatm  »«*J"'T 
terra  sit  obrutus.  Ab  eo,  quom  Romanns  <»«*^^o, 
si  in  sepulcbrum  cjus  abjecU  glebs  non  est,  >  ^ 
exoeptum  est  mortui  ad  iaœïliam,pn»«tf»f|"'"^ 
purgando  humo  est  opertus  (ut  po»*"^***  ÎXr*  ill^ 
inhomaios  sit) ,  familia  fîmesU  maaet  Et  wm 
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trurie  et  la  Latium  se  le  disputent  :  selon  les 
Étrusques,  Tibre  viendrait  du  nom  d*un  petit  roi 
de  Vcles,  ville  voisine,  lequel  s'appelait  Thebris  ; 
selon  les  Latins ,  Tancien  nom  du  Tibre  serait 
Albula,  nom  qu'il  aurait  perdu  pour  celui  qu'il  a 
aujourd'hui,  en  mémoire  deTiberinus,  roi  du 
Latium ,  mort  dans  les  eaux  de  ce  fleuve,  qui  est 
regardé  comme  son  tombeau. 

3 1 .  De  même  que  la  nature  entière  est  divisée 
en  ciel  et  en  terre,  ainsi  la  terre  est  divisée  en 
deux  parties  correspondantes  aux  deux  régions 
du  ciel ,  l'Asie  et  l'Europe.  L'Asie  s'étend  au 
midi,  vers  l*Auster,  et  l'Europe  au  nord>  vers 
l'Aquilon.  L'Asie  tire  son  nom  d'une  nymphe 
aimée  de  Japet,  et  mère  de  Prométhée.  L'Europe 
doit  son  nom  à  la  fille  d'Agénor,  que,  selon  Mal- 
Iiu8,  un  taureau  enleva  de  la  Phénicie  :  enlève- 
ment qui  est  le  sujet  d'un  admirable  ouvrage  en 
airain  de  Py thagore,  «cuipteup  de  Tarente.  — 
32.  L'Europe  est  habitée  par  un  grand  nombre 
de  peuples.  La  plupart  de  ses  contrées  portent 
le  nom  de  leurs  habitants,  comme  Sàbini  et  Lu- 
cani\  ou  un  nom  dérivé  de  celui  du  peuple , 
comme  VApulie  et  le  Latium,  L'Étrurie,  appelée 
aussi  Tuscif  a  un  nom  de  chaque  espèce.  Le  ter- 
ritoire où  régnait  Latinus  a  été,  en  général, 
appelé  Latium  y  et  a  reçu  des  surnoms  particu- 
liers, tels  que  celui  de  Prœnestinus,  à  cause 
de  la  ville  de  Préneste,  et  d'Aricinus  à  cause 
d*Aricie.  —  33.  Suivant  nos  augures  publics, 
il  y  a  cinq  sortes  de  territoires,  dont  les  diffé- 
rents noms  sont  :  Romanus,  Gabinus,  Pe- 
regrinus^  Hosticus,  Incertus.  Romanus  dérive, 
comme  Rome,  deRomulus;  Gabinus  dérive  du 
nomde  la  ville  deGabies.  Peregrinus,  champcul- 
tivé ,  séparé  d^  deux  territoires  précédents ,  par- 


ce qu'on  y  prend  les  auspices  d*ime  manière 
particulière.  Le  nom  de pcfvgrnntw  dérive  de  p^r» 
gère  (aller  vers) ,  parce  que  c'est  là  qu'on  arri- 
vait d'abord  en  venant  du  territoire  romain. 
C'est  pourquoi  le  territoire  Gabinvis  est  aussi 
peregrinus  ;  mais  parce  qu'on  s'y  rend  ponr  pren- 
dre des  auspices  particuliers,  il  forme  une  pv* 
tie  distincte.  Hosticus  dérive  de  hostis  (étranger, 
ennemi).  Le  cinquième  est  appelé  Incertus^  par- 
ce que  sa  qualité  est  indéterminée,  et  participe  de 
celle  des  quatre  autres. 

84.  Ager  (champ,  territoire),  de  açere  (con- 
duire, mener),  désigne  une  terre  où  l'on  va  et 
d'où  l'on  revient ,  avec  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
culture;  ou,  selon  d'autres,  do  mot  grec  ^pô; 
Du  même  mot  agere  on  a  fait  actus,  pour  dési- 
gner le  lieu  par  lequel  on  passe  avec  l)éte  de 
somme  et  chariot.  La  plus  grande  largeur  da pas- 
sage, appelé  actus,  a  été  fixée  à^quatre  pieds,  pent- 
être  en  considération  du  quadrupède  avec  kifié 
on  a  le  droit  de  passer;  sa^longneur  acentTiogt 
pieds,  et  sa  contenance  a  cent  vingt  pieds  carrés. 
Les  anciens  ont  adopté  en  beaucoap  de  choses 
le  nombre  12,  qui  est ,  par  exemple,  le  nombre 
des  décuries.  —  35.  Jugerum  (arpent)  dérive  de 
iungere  (Joindre),  parce  qu'il  se  compose  de  la 
réunion  des  deux  actus  carrés.  Le  nom  de  m- 
turia  (centurie)  fut  originairement  employé  pour 
désigner  cent  arpents,  puis  pour  en  désigoer 
deux  cents,  de  même  que  tribus  (tribu)  servit  a 
désigner  les  divisions  du  peuple  au  delà  de  trois. 
De  même  que  actus  désigne  le  Heu  par  où  l'on 
peut  passer  avec  une  bête  de  somme  et  un  cha- 
riot, ainsi  via  (voie)  dérive  de  vehere  (charrier), 
vitia  (ferme,  métairie)  désigne  le  lieu  où  les  fruits 
sont  transportés  (convehebantur)^  iier  (passage) 


soam  esse  crédit;  quod  fuemnt  qui  ab  Thebri  vicino  re- 
giilo  Veientnni  diierunt  appellatum  Thebrim;  sunt  qui 
Tiberim  priscum  nomen  latin um  Albulam  vodUituin  lite- 
ris  tra(H<3eruDt ,  posterius  propter  Tiberinum  regero  Lati- 
nomm  routatum  quod  ibi  interierit ,  nam  hoc  ejus  ut  tra- 
dunt  sepulcrum. 

31 .  Ut  omnis  natura  in  cxtum  et  terram  divisa  est,  sic 
eflpli  regionibiis  terra  in  Asiam  et  Europaro.  Asia  eniro 
jacet  ad  meridiena  el  austrum,  Europa  ad  septemlriones 
et  aquilonem.  Asia  dicta  a  nymplia,  a  qua  et  lapeto  tra- 
ditur  Prometheus.  Europa  ab  Europa  Agenoris,  qnam  ex 
Pbœnice  Mallius  scribil  taurum  exportasse,  quorum 
egragiaDiimagineai  ex  »re  Pythagoras  Tare  nti  fecit.— 32. 
Europee  loca  mallœ  incolunt  naliones.  £a  fere  nominata 
aut  translaticio  Domine  ab  hominibus,  ut  SabinitiLU' 
cani,  autdeclinatoabhominibus  ul  Appulia^i  Latium  : 
utrumque  ut  Btruria  et  Tusci,  Qua  regnum  fuit  Latiul, 
universus  ager  dictus  Latium,  parUculatim  oppidis  oo- 
gnomiDatuSt  ut  a  prœneste  Prœnestinus ,  ab  Aricia 
Aricinus,  —  33.  Ut  uostri  augures  publici  disserunt,  agro- 
rum  simt  gênera  quioque,  Romanus,  Gabinus ,  Peregri- 
nus, Hosticus,  IncerUis.  Romamts  dictus,  unde  Roma, 
ab  Roroulo.  Gabinus  ab  oppido  Gabis.  Peregrinus  ager 


pacatus,  qui  extra  Romanum  et  Gabioom,  qi»^  ^ 
modo  in  bis  secuntnr  au6|Mcla.  Dictits  perep^aix  *  P^' 
gendo,  id  est  a  progredieodo;  eo  cnim  ex  agro  ttia/i'^ 
primum  progrediebantur.  Quocirca  Gabions  qooqoe  r 
regrlnns ,  sed  quod  auspicia  habet  siogolaria,  ab  mf^ 
discretus.  Hosticus  dictus  abhostibus.7ii<»rfttf«aP'» 
qui  de  bis  quatuor  qui  sit,  îguoratur.  . 

34.  yiger  dictus  in  quam  terrain  qold  •ff^*»"*^'^."2 
quid  agebant  fructus  causa  :  alii  qood  id  Gneo  <»««» 
àYPÔv.  Ut  ager  quo  agi  polerat,  sicqoaagi  f*"^'^ 
finis  minimus  constitutus  in  latitudioem  pedes  ^  * 
fortasse  an  ab  eo  quatuor,  quod  ea  fl'**^!'**?^!''!- 
longitudinem  pedes  CXX  ;  in  quadratum  aclum  et  wn 
et  longum  esse  CXX.  MulU  anliquî  duodenano  m^ 
finierunt,  ut  XII  decuriis  actum.  -35.  ^^9^^ 
junclU  duobus  actibus  quadra'Us.  Centuria  P^^l 
tum  jugeribus  dicta,  post  duplicata  retinuil  f»w^ 
tribus  mulUplicatae  idem  tenent  nomen.  Ut  qua  «PT^.' 
actus  :  sic  qua  vehebant.  viœ  dicte;  qoo  fry*'7" 
hebantur,  villœ;  qua  ibant ,  ab  itu  ^^^^V^^'im 
id  auguste, «emito  ut  semiler  dîctom.— 36. ^  |. 
ab  co  quod  ibi  cum  teira  semioa  «>*'««^*' ".^LcJ- 
tiis ,  incuUus,  Quod  primum  ex  agro  plaoo  fnici 
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contrée.  Od  lit  que  dans  Tantiquité  on  y  voyait 
use  ville  appelée  Satumia^  dont  il  reste  encore 
«ujourd'liui  trois  vestiges  :  un  temple  de  Saturne 
dans  les  gorges  de  la  montagne  \  une  porte  nom- 
mée actuellement  Pandana,  et  qui,  selon  Junius, 
s'appelait  Salumia,  et  était  située  au  même  en- 
droit; et  enfin  le  nom  de  postici  (de  derrière), 
qui,  dans  les  lois  privées  sur  les  édifices,  est 
donné  aux  murs  adossés  au  temple  de  Saturne. 

43.  Le  nom  de  VAventin  a  plusieurs  éty- 
mologies.  Nœvius  le  fait  dériver  de  aves  (oi- 
seaux ) ,  parce  que  c^est  là  que  les  oiseaux  se 
rendent  des  bords  du  Tibre  ;  d'autres  veulent 
que  ce  mont  ait  été  ainsi  appelé  du  nom  d'un 
roi  Albain  qui  y  aurait  été  enseveli  ;  d'autres 
enfin  tirent  ce  nom  de  adventus  (arrivée),  parce 
que  les  Latins  y  venaient  adorer  Diane  dans  un 
temple  commun,  consacré  à  cette  déesse.  Je 
crois  plut6tque  ce  nom  dérive  ûiadvectus^  parce 
qu'autrefois  ce  mont  était  entouré  de  marais ,  et 
qu'on  ne  pouvait  s'y  rendre  de  la  ville  que  sur 
des  bateaux,  comme  semblent  l'indiquer  le  nom 
de  Yélabre,  que  porte  aujourd'hui  le  lieu  par  où 
se  faisait  le  transport,  et  la  chapelle  Vélabre, 
qu'on  voit  à  l'extrémité  de  la  nouvelle  voie,  à  l'en- 
droit du  débarquement.  — 44.  Vélabre  vient  de 
vehere  (transporter).  Faire  passer  l'eau  moyen- 
nant  un  salaire  se  dit  aujourd'hui  velaturamfor 
cere.  Mer  ces  vient  de  mereri  (acquérir)  et  de 
œi  (cuivre,  monnaie).  Le  prix  du  transport  était 
de  trois  deniers  ou  quart  de  l'as.  Ainsi  on  lit  dans 
Lucilius  :  quadrantis  ratiti  {d^nne  pièce  à  l'effigie 
d'un  navire) ,  par  allusion  au  transport  dont  je 
parle. 

45 .  Rome  était  originairement  divisée  en  vlng^ 
sept  parties,  comme  l'atteste  le  nombre  égal 


des  lieux  consacrés  à  la  sépulture  des  Ârgiens. 
On  croit  que  ce  nom  d'Argiens  remonte  à  l'é- 
poque où  l'Hercule  ai^ien  vint,  avec  d'antres 
chefs ,  s'établir  dans  la  terre  de  SatarD6,an  lieu 
où  Rome  fut  bâtie.  De  ces  différeates  régions, 
la  première  est  appelée  Suburane,  la  seconde 
Exquiline,  la  troisième  Colline,  la  qnatrième 
Palatine. 

46.  La  région  Suburane  est  dominée  par  ie 
mont  Cœliî^,  ainsi  nommé  de  GaeliiisVlbenmis, 
célèbre  chef  tusque,  qui  vint,  dit-on, avee  sa 
troupe  secourir  Romulus  contre  le  roi  Tatiia. 
Plus  tard  ces  auxiliaires ,  après  la  mort  de  leur 
chef,  furent,  ditH>n ,  forcés  par  les  Romains  de 
descendre  dans  la  plaine ,  parce  qu'ils  occupaient 
un  lieu  fortifié,  qui  les  rendait  suspects.  De li 
le  nom  de  Tusque,  donné  à  un  quartier  de  Rome, 
où  l'on  voit  la  statue  de  Vertumne,  divinité  prio- 
cipale  de  TÉtrurie.  Suivant  ia  même  traditioo, 
ceux  des  compagnons  de  Cslius  qui  n'avaient 
point  paru  suspects  obtinrent  la  permission  de 
résider  dans  un  lieu  appelé  Cœliolus,  qoifaitaa- 
jourd'hui  partie  du  Cœlius. — 47.  A  ce  mont  loo- 
chent  les  Carènes,  qnl  renferment  un  lien  appelé 
Céroliensis,  comme  l'atteste  rinscription  d& 
quatrième  sanctuaire  de  la  quatrième  régioo  : 
CeriolensiSf  quarticeps  circa  Minermum,  etc. 
Ce  lieu ,  d'abord  appelé  Carènes  à  cause  de  la 
contiguïté,  fut  ensuite  nommé  Cerolia,  par« 
que  c'est  là,  près  de  l'oratoire  deStrénia,qiie 
commence  la  voie  Sctcrée,  qui  aboutit  à  la  cita- 
delle [arx)^  par  où  les  sacrificateurs  passent  tous 
les  mois  pour  se  rendre  à  la  citadelle,  et  paria- 
quelle  les  augures.  Tenant  de  la  citadelle,  ont 
coutume  d'inaugurer.  On  ne  connaît  commooe- 
ment  de  la  voie  Sacrée  que  la  partie  où  Ton  com- 


appellat.  Antiquum  oppidum  in  hoc  fuisse  Saturnia  scri- 
bitnr.  Ejus  vestigia  etiam  nunc  manent  tria  ;  quod  Saturai 
faoum  in  faucibus;  quod  Saturnia  porta,  quam  Junius 
scribit  ibi,  quam  nunc  vocant  Pandanam;  quod  post' 
aadem  Saturai  fn  SBdiflciornm  tegiVaa  privatis  parietes 
postici  mûri  sunt  scripti. 

43.  Aventinum  aliquot  ^e  causis  dicunt.  Naevius  ^b 
avibus ,  quod  eo  se  abTiberi  ferrent  aves;  alii  ab  rege 
Aventino  Albano,  quod  ibi  ait  sepultus;  alii  adventinilm 
ab  adventn  bominum ,  quod  commune  Latlnorum  ibi  Difti 
nae  templum  sit  constilutum.  Ego  maxume  puto ,  quod  ab 
advectu  ;  /kam  otim  palodibus  inons  erat  ab  reliquis  dis- 
clusus ,  itaque  eo  ex  jirbe  advehel>antur  ratibus  :  qnojus 
vestigia,  quod  ea,  qua  tum  vehebantur,  etiam  nuncdicitur 
Velabrvm,  et,  nnde  escendebant,  ad  infuroam  novam 
viam  locussacellum  Velabrum.—  44.  Fe/a  6rum  a  yeliendo. 
Velaturam  faœre  etiara  nunc  dicuntur,  qui  id  mercede 
faciunt.  Merces  dicitur  a  roerendo  et  œrc.  Huic  vectura 
quadrans  ;  ab  eo  Lucilius  scripsit  : 

Quadrantis  raUU , 

quia  ratibus  transibant.        ^.  ^ 
45.  Reliqua  Urbis  loca  olim  discreta ,  qiiom  Argcorum 


sacraria  in  seplem  et  XX  partis  nrbis  sont  disp»^^' 
geos  dictos  putant  a  principtbus,  qui  com  Hercule Arpr 
venere  Romam  et  in  Saturnia  aobsederant.  K  qf^s  i^'T 
est  scripta  regio  Suburana,  secunda  Exquifinaitertacw- 
Hna ,  quarta  Palatina.  .. 

46.  In  Suburanœ  regionîs  parte  priiiceps  e«t  £»'"« 
mons,  a  Cœlio  Vibenno  Tusco  duce  oobiU,  qui  cfl»» 
manu  dicilur  Romulo  veniase  auxilioconlraTalionï  r^j 
bine  post  Cœlii  mortem ,  quod  nimis  raunita  l*»?*?^©. 
neque  sine  suspicione  essent ,  deducli  dicuatur  m  pi  • 
Ab eis  diclus  viens  Tuscus ,  etideo  ibi  VortoinDom  »"; 
quod  is  dcu8  Etruriœ  princeps.  De  Cfflianis  qui  »  «^ 
cione  liberi  essent,  Iradnctos  in  eum  locam,  ^^^'^ 
Cœliolus,  en  m  Cœlio  nunc  conjunctum.  —47.  "V^j.. 
cta  Carinœ  et  inter  eas  qucm  locura  CeroIieii«in»PP^ 
tumapparel,  quod  prim»  regionis  quartum  s»«»" 
scriptum  sic  esl  : 

Céroliensis,  quarticeps  circa  MlDerriaO»  qo*  « 
Cslio  monte  iter  in  Taberuola  est. 


Céroliensis  a  Carinarum  junctu  dictus  ^^^*^\'J^ 
Cerolia,  quod  bine  oriturcaput  S^^^^^,tg^ 
sacello.  quœ  |)erlinet  in  arcem,  qua  sacra  quotqnw  ^ 
sibus  feruntur  in  arcem ,  et  per  quam  augures  e» 
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traitait  des  diverses  mutations  que  les  mots 
éprouvent,  telles  que  la  déclinaison,  la  conjugai- 
son, U  comparaison,  etc.*>  Varron  les  comprend 
Ipnt^  sous  le  nom  de  déclinaisons.  Il  ne  nous 
neste  que  les  livres  sept  à  neuf;  encore  sont-ils  très- 
défectueux  et  remplis  de  lacunes.  L'auteur  n'admet 
que  deux  espèces  de  mots ,  les  noms  et  les  verbes , 
auxquels  il  rapporte  toutes  les  autres  parties  du 
discours.  11  distingue  enfin  deux  espèces  de  décli- 
naisons ,  dont  il  appelle  l'une  arbitraire  et  l'autre 
naturelle  ou  nécessaire.  Dans  l'une  et  dans  l'autre, 
l'analogie  et  l'anomalie  l'occupent  alternativement. 
n  traite  dans  le  septième  livre  de  l'analogie  d'une 
manière  générale;  puis  il  rend  compte  de  ce  qu'on 
peut  dire  pour  prouver  qu'elle  n'existe  pas  dans 
les  noms.  IHins  le  huitième  livre,  il  raisonne  dans 


le  sens  de  ceux  qui  voient  partout  l'analogie.  Le 
neuvième  traite  de  l'analogie  et  de  Tanomalie  dfs 
verbes.  Les  trois  livres  suivants,  qui  eomplétaiat 
la  seconde  partie,  sont  perdus,  à  ([oelques  frag- 
ments près. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage,  qmtraitaitde 
la  manière  de  réunir  les  mots  pour  en  faire  des 
propositions  et  des  phrases,  ou  de  la  syntaxe, se 
composait  de  douze  livres ,  et  renfemait  une  espèce 
de  glossaire  destipé  à  expliquer  H  sens  des  mots. 
C'est  peut-être  celle  dont  la  perte  est  le  plus  à  n- 
gretter. 

(  Extrait  de  Schodl,  iTufocre  dt  k 
littérature  romtàM,) 
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vu  et  Diespiter^  c'est-à-dfre  père  du  jour.  De  là 
lesDoms  de  Dies  et  Divos,  et  les  expressions  ^b 
divo,  Dius  Fidius,  C'est  pourquoi  son  temple 
est  ouvert  par  le  haut ,  afin  que  par  cette  ouver- 
ture on  puisse  voir  le  ciel  (divom).  Quelques- 
uns  prétendent  qu'il  n'est  pas  permis  de  Jurer 
par  lui  dans  un  édifice  couvert.  Suivant  i£lius, 
Dius  Fidius  veut  dire  fils  de  Diovis,  de  même 
que  le  surnom  de  AtoVxopoc,  fils  de  Jupiter,  que  les 
Grecs  donnent  à  Castor.  Le  môme  auteur  pense 
que  ce  dieu  est  le  Sancus  des  Sabins,  et  l'Hercule 
des  Grecs.  Jupiter  est  encore  appelé  Dis  pater, 
en  tant  que  dieu  des  lieux  bas  de  la  terre ,  où 
tout  retourne  après  la  vie;  et  comme  il  préside 
à  la  fin  de  l'existence  {prtus) ,  on  l'appelle  aussi 
Orcus,  —  67  De  même  que  Jupiter  est  le  ciel , 
la  terre,  son  épouse,  a  été  nommée  Junon,  parce 
qu*elle  concourt  avec  lui  à  la  vie  {juvat)^  et  reine, 
parce  que  toutes  les  choses  terrestres  sont  sous 
sa  puissauce. 

68.  Le  soleil  est  ainsi  nommé,  ou  parce  que 
les  Sabins  l'appelaient  de  ce  nom,  ou  parce  que 
seul  (soins)  il  produit  le  jour.  La  lune  tire  son 
nom  de  lucere  (luire) ,  parce  qu*eile  luit  seule 
pendant  la  nuit.  C'est  pourquoi  elle  est  appelée 
ffoctiluca  sur  le  Palatium ,  où  son  temple  res- 
plendit pendant  la  nuit.  De  même  qu'on  a  donné 
le  nom  à* Apollon  au  soleil,  on  a  donné  celui 
de  Diane  à  la  lune.  Le  premier  est  grec,  et  le 
second  latin.  La  lune  est  aussi  nommée  Dvviana, 
parce  qu'elle  parcourt  le  ciel  en  haut  et  en  large. 
Ennius,  dans  son  Épicharme,  l'appelle  encore 
Proserpine ,  parce  qu'elle  se  cache  souvent  dans 
le  sein  de  la  terre.  Le  nom  de  Proserpine  ex- 
prime le  mouvement  qu'elle  décrit  à  droite  et  à 


gauche ,  comme  un  serpent  ;  car  serpere  et  pro* 
serpere  étaient  autrefois  synonymes,  comme  on 
le  voit  dans  Plante  :  Quasi  proserpens  bestia.  - 
69.  Les  Latins  sembifmt  aussi  lui  avoir  donné  le 
nom  de  Junon  Lncine ,  ou  parce  qu'elle  est  la 
terre,  suivant  les  physiciens,  et  parce  qu'elle 
luit  ;  ou  parce  que,  depuis  le  moment  de  la  concep- 
tion jusqu'à  celui  de  l'accouchenieDt,  la  lone 
aide  au  développement  de  l'enfont  ijwai]  pen- 
dant un  certain  nombre  de  mois  :  de  aorte  que 
le  nom  de  Junon  Lucine  aurait  été  formé  de 
juvare  et  de  lux  (  lumière).  Cest  poQrqnoi  les 
femmes  en  mal  d'enfant  l'invoquent  comme  ia 
mère  des  mois  et  la  déesse  tutélaire  de  la,nais- 
sauce.  Les  anciens  ont  sans  doute  eo  en  vue  ces 
rapports  ;  car  autrefois  les  femmes  étalent  dans 
l'usage  de  consacrer  leurs  sourcils  à  cette  déesse, 
comme  l'offrande  la  plus  agréable  qu'elle  pût  re- 
cevoir, la  partie  du  corps  qui  reçoit  la  lumière 
étant  naturellement  la  plus  digne  de  Joood  Lq- 
clnc.  —  70.  ignis  (feu)  dérive  de  gnasci  (naître), 
parce  que  le  feu  produit  tout  ce  qui  naît.  C^ 
pourquoi  la  chaleur  est  un  des  éléments  de  la  \% 
et  le  froid  un  signe  de  mort.  Volcanus  (YDleaiD, 
dieu  du  feu)  tire  son  nom  de  vis  (  violence  >* 
Comme  la  nature  du  feu  est  de  briller, /s/^^rr 
(briller)  adonné  naissance  kfulgor  oafulçur 
(éclair) ,  fulmen  (foudre),  et  fulguritum  (ce  qw 
les  dieux  irrités  ont  frappé  de  la  foadre). 

7 1 .  Lympka  rappelle  le  mol  écoolement  de 
l'eau  [lapsus  lubricus).  La  fontaine  Juluma 
attire  les  malades  par  l'appât  de  son  nom,  qui 
dérive  de  juvare  (aider,  soulager).  Des  diîers 
noms  des  fontaines ,  fleuves,  et  antres  eanx,  ooi 
été  formés  ceux  des  dieux  qui  y  président,  oomme 


Divomque  hominumqaepater  rex. 

Pater  quod  patefactat  semen,  nam  tum  esse  conceptum 
patet,  iode  cum  exit  quod  oritur.  —  66.  Hoc  idem  magts 
ostendit  aotiqulus  Jovis  nomen;  nam  olim  J)iovis  et 
Diespiter  dictus,  id  est  dies  pater.  A  que  dei  dicti  qui 
inde ,  et  dius  et  iUvos,  unde  sub  divo,  Dius  Fidiiu,  Ita- 
que  indé  ejus  perforalum  tectum ,  ut  ea  videatur  divom  id 
est  cœlum  ;  quidam  negant  sub  teclo  per  Iiudc  dejerare 
oportere.  i£liu8  Dium  FIdium  dicebat  Diovis  filium ,  ut 
Gffieci  Ai^çxopov  Castorem ,  et  putabat  hune  esse  Sancum 
ab  sabiua  Unguay  et  Herculem  a  grseca.  Idem  hic  Dis  pater 
dicitur,  intimus  qua  est  conjunctus  terrae ,  ubi  omnia  ut 
oriuiitur,  ita  aboriuutur  :  quare,  quod  finis  ortos,  Orcus 
dictus.  —  67.  Quod  Jovis  Juno  conjux  et  is  cœlum  :  hsc 
terra  quœ  eadem  lellus,  et  ea  dicta ,  quod  una  cum  Jove 
juvat,  Juno,  et  regina,  quod  hujus  omnia  terrestria. 

68.  Soif  vel  quod  ita  Sabioi ,  vel  solus  ita  lucet  ut  ex 
eo  deo  dies  sit.  iMna  vel  quod  sola  lucet  noclu  ,  ita- 
que  ea  dicta  Noctiluca  in  Palatio;  nam  ibi  noctu  lucet 
teroplum.  Hanc,  utSolem  Apollinem,  quidam  Dianam 
vocant  ;  vocabulum  grœcnm  alteram,  alterum  latinum, 
elhinc,  quod  luna  in  altttudinem  et  latitudinem  simul 
eat,  Diviana  appellata.  Hinc  Epicharmus  Enni  Proserpi- 
nam  quoque  appeilat,  quod  solet  esse  sub  terris.  Dicta 


Proserpina,  quod  haec  ut  serpens  modo  in  dextewn, 
modo  in  sinistram  partem  laie  movetur.  Serpere  et  pro- 
serpere  idem  dicebaut ,  ut  Plaulus  qood  scribit  : 

Quasi  proserpens  besUa. 
69.  Quae  ideo  quoque  videiur  ab  Lattnis  Jvno  Uma 
dicta,  vel  quod  et  ea  terra,  ut  physici  dicunt,  rt '»* 
cet;  vel,  quod  ab  luoe  ejus,  qua  quis  cœiceplos**' 
usquead  eam ,  qua  partus  quis  in  lucem,  luna  ju^ 
douée  mensibus  acUs  produxit  in  luoem,  M^i'flJ^ 
et  luce  Juno  Lucina  :  a  quo  parientes  eam  inîocanti,  '«» 
enim  nascentium  dux  quod  menses  bujos.  Hoc  "fv^ 
anUquos  apparet,  quod  mulieres  potissimum  ^I*JJr 
sua  attribueront  ei  deœ;  hic  enim  debuit  maxime  coiio- 
cari  Juno  Lucina,  ubi  a  diis  lux  datar  ocolis.  -'^-  '^' 
nis  a  gnasceudo ,  quod  hinc  nascitur,  et  omoe  qoM  vu- 
citur  ignis  gignit  ;  ideo  calet ,  ut  qui  denascitoreomafflM- 
til  ac  frigescit.  Ab  ignis  jam  majore  vi  ac  violeût»  i«^ 
canus  dictus.  Ab  eo  quod  ignis  propter  sp'®*'^  Vi 
%iA,ti/ulgorei/ulmen  ei/tUgurei/ulçuntu»  V^ 

fulmine  ictum  contrariis  diis  .    r^. 

71.  Ab  aquœ  lapsu  lubrioo  lyn^-  ^^^  Sao- 
turna,  quae  juvaret  ;  itaque  moïU  «groti  P^Pj'rj'ibeb 
men  hanc  aqnam  petere  soient.  A  fontibus  et  "'*"['!.„ 
ac  ceteris  aquia  dei,  ut  Tiberinus  ab  Tihcri, el  «» 


490 


VARRON. 


77.  Les  Domsdes  Miimaux  aquatiques  sont  en 
partie  latins,  en  partie  étrangers.  Murœna  (  lam- 
proie), cyhium,  tkunnus  (tlion),  melandrya  et 
t/rœo;»,sontentièrenientgrecs.  La  plupartdes  pois- 
sous  doivent  leurs  noms  à  quelque  ressemblance 
avec  des  choses  terrestres  :  anguitla  (anguille) , 
lingulaca  (sole),  stic^tf  ;  d'autres  à  leur  couleur  : 
asellus  (merlus),  umbra^  turdus  ;  d'autres  à  une 
certaine  propriété  :  lupus  (loup),  canicula  (chien 
de  mer),  torpédo  (torpille.)  Les  noms  de  quelques 
coquillages  sont  également  grecs,  comme  pe/om 
(palourde),  ostreœ  (huîtres),  echinus  (hérisson). 
Ceux  qui  sont  latins  tirent  leur  origine  de  quel- 
que ressemblance,  comme  :  surence,  peclunculi^ 
ungues. 

78.  Il  y  a  quelques  animaux  amphibies^ 
dont  les  uns  ont  des  noms  grecs,  comme  :  po- 
lypuSf  hippopotamoSy  crocodilos  ;  et  les  autres 
des  noms  latins,  comme  :  rana^  (grenouille),  à 
cause  de  son  coassement ;anâ5  (canard),  qui  dé- 
rive de  nare  (nager),  et  mcrgus^qm  vient  de 
mergere  (plonger),  parce  que  cet  oiseau  plonge 
dans  Teau  pour  y  chercher  sa  proie.  —  79.  Il  y 
a  encore  d'autres  noms ,  ou  dérivés  du  grec , 
comme  querquedula  (cercelle),dex£pxcup\ç;  hal- 
cedo  (alcyon),  de  àXxuwv;  ou  latins,  comme  tes  tu- 
do  ^  parce  que  la  tortue  est  couverte  d'une  écaille 
épaisse  (testa) -^  lolligo,  poisson  volant,  dont  le 
nom  s'écrivait  autrefois  volligo,  de  volare.  Dans 
le  Latium,  comme  en  Egypte,  il  y  a  des  qua- 
drupèdes amphibies,  que  nous  appelons  lytra 
(loutre)  etjiber  (bièvre):  le  premier,  parce  qu'il 
scie,  dit-on,  les  racines  des  arbres  sur  la  rive  et 
les  coupe,  Xuei  ;  le  second ,  parce  qu'il  a  coutume 
de  se  montrer  sur  les  bords  du  fleuve,  et  que  chez 
les  anciens  fiber  signifiait  extrémité  :  à'oixfim- 

77.  AquaUlium  vocabiila  animalium  partim  sunt  ver- 
nacola  partim  peregrina.  Foris  murœna  quod  {lupaiva 
graece,  qfbium  et  (hunnus,  quojus  ilem  parles  graecis, 
vocafoalis omnes, ut  melandrya  atque urceon.  Vocabula 
piftcium  pleraque  translata  a  terrestribus  ex  aliqiia  parte 
similibiis  rébus,  ut  anguitla,  lingul€u:a,  sudis;  alia 
a  coloribus,  ut  hœc  :  asellus ,  umbra ,  turdus;  alia  a  vi 
quadam,  ut  haec  :  lupus,  canicula,  torpédo.  Item  in  cou* 
chylis  aliqua  ex  graecis ,  wipeloris,  ostreœ,  echinus. 
Vernacula  ad  similitudinein ,  ut  surenœ,  peciunculi, 
ungues, 

78.  Sunt  etiam  animalia  in  aqua  quae  in  terram 
interdum  exeaut,  alia  graecis  vocabulis,  ut  polypus ,  hip- 
popotamios,  crocodilos,  alia  latinis,  ut  rana,  anas, 
mergus  ;  a  quo  Graed  ea  quae  in  aqua  et  terra  possunt 
vivere  vocant  àjjLqpiêîa,  e  quis  rana ,  a  sua  dicta  voce, 
anas  anando>  mergus  quod  mergendoin  aqua  m  captât 
escam.  —  79.  Item  aliae  in  hoc  génère  a  grœcis ,  ut 
querquedula  x£pxo\ipic ,  lialcedo  quod  ea  àXxuùv  ;  la- 
tlna ,  ut  testudo  quod  testa  lectum  iioc  animal ,  lolligo 
quod  subvolat,  lilera  commutata,  primo  volligo.  Ut 
iïlgypti  in  flumine  quadrupes,  sic  in  Latio,  nominati  ly- 
tra eX fiber,  lytra  qu^  fiuccidere  dicilur  arborum  radi- 
ées in  ripa  atque  eas  aissolvere,  ab  Xvu>;  fiber,  [extrema 


briœ^  extrémité  de  la  sale,  eXfibra^fiber,  extré- 
mité du  foie 

80.  Je  parlerai  d'abord  -de  œ  ([oi  regarde 
les  hommes,  puis  les  animaux  domestiquo, 
puis  les  bêtes  sauvages.  Je  commencerai  par 
tes  titres  publics.  Le  nom  de  coimi/  désigne 
le  magistrat  chargé  de  consulter  le  peuple 
et  le  sénat,  à  moins  plutôt  qu'il  ne  failleen- 
tendre  consulere  dans  le  sens  que  lai  dooM 
Accius  dans  son  Brutos  :  qui  recte  consulat, 
consul  ftuit.  Ici  constUere  signifie  jtfyerarer 
sagesse.  Le  préteur  est  ainsi  nommé,  parce 
qu'il  préside  (prœiC)  à  la  Justice  et  aux  armées  : 
d'où  cette  expression  de  Lucilius  :  Lofjîee  du  pn- 
leur  est  de  marcher  devant,  —81.  Le  nom  (k 
censeur  désigne  le  magistrat  à  l'arbritage  du- 
quel (ad  censionem)  le  recensement  do  people 
est  coounis;  le  nom  à' édile,  celaîàquiesteonik 
le  soin  des  édifices  sacrés  et  privés.  Le  nom  de 
questeur  dérive  de  qucerere^  parce  que  la  foDc- 
tion  du  questeur  était  de  percevoir  les  impôts  et 
d^informer  des  délits  :  fonction  qai  a  été  depuis 
conféréeauxtriumvirs»Plustard,lemémeDOO](le 

questeurs  fut  doûné  aux  magistrats  chargés  da 
Jugements  qui  ordonnent  la  question.  Les  ihbm 
des  soldats  forent  ainsi  appelés  parce  que  ebâ* 
cune  des  trois  tribus  desEamaes,  desLocères 
et  des  Titienses  envoyait  à  i*armée  ao  bomne 
revêtu  de  cette  fonction.  Ce  même  nom  fat  donoe 
aux  magistrats  chargés  de  protéger  le  people, 
parce  que,  lors  de  la  retraite  à  CmstamcrioiD, 
les  premierstribuns  du  peuple  furent  des  triboo^ 
militaires.  -  82.  Le  nom  de  dictateur  àéivit^ 
dictumy  parce  que  tout  le  monde  était  tenu  do- 
béir  à  la  parole  de  celui  que  le  consul  investis- 
sait de  la  souveraine  puissance.  Le  maitre  de  la  en- 

ora  fiuminis  dextra  et  sinUtra  maxome  qood  solet  ^ 
et  antiqui  fibrum  dicebant  extremum ,  a  quo  in  siffij»- 
briœ  et  in  jecoreextremum/^a»  fiber  dictas. 

80.  Qaœ  sont  hominum  propria  primom,  «uwe 
pécore,  tertio  de  feris  8crU)am.  Incipiamab  hoB««  P^ 
biico.  Consul  nominatus,  qui  consuleretpopolaœ«"=' 
natom ,  niai  iUinc  potius  unde  Acdos  ait  in  Bralo 

Qui  recte  consulat,  oonsal  foat. 
Prœtor  dictos ,  qui  prœirel  jorcct  cxenâlo;  a(ïnowîto- 
ciiius  : 

Ergo  pnetomm  est  anttdire. 

81.  Censor,  ad  quojus  censionem,  ^^^'^^^'^Z 
seretur  populus.  JSdilU,  qui  aides  "craset  pn"w  r 
curaret.  Quœstores  a  quaerendo,  qai  c?T'7^«  d»»^ 
caspeconias  etmaleûcia,  quae  triumWfi  ^*^\^^^fi. 
oonquirunl;  ab  bis  postea,  qui  <P"«**'^*""%î^tef« 
cent,  quœstores  dicti.  Tribuni  *»*'»^*îî,;  ^^lini  iJ 
tribus  tribubus  Ramnium ,  Lucerum ,  Tiuo  ^^^ 
eiercitum  miUebanlur.  TTibuni  pUbeU  ^?^^j^  j^ 
nls  milUum  primum  tribuni  plebei  fact»  ^* '^jf^/o/. 
fenderent ,  in  secessione  Crostumerina.  '^r^^  f0i» 
quod  a  console  dicebatur,  quoi  dicto  *"°*T.j^|,tfjaî 
essenl.  Mapister  cquitum,  quod  sumn»  /»»> 
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dans  les  poètes  grecs.  Manipulas,  de  manus 
(poignée  d'hommes) ,  désigne  la  plus  petite  di- 
vision de  l'armée,  marchant  sous  un  seulétendard  ; 
centurie,  une  troupe  de  cent  hommes ,  marchant 
sous  la  conduite  d'un  seul  chef,  appelé  centu- 
rion. — 89.  Originairement  la  légion  se  composait 
de  trois  f7it7^  hommes,  dont  chacune  des  tribus 
Titiensis,  Ramnensis  et  Lucerensis  envoyait  un 
tiers  :  de  là  le  nom  de  milites  (soldats).  On  appela 
kastati  ceux  qui  combattaient,  en  tête  de  l'armée, 
avec  la  lance;  pilani^  ceux  qui  combattaient 
avec  le  Javelot;  principes,  ceux  qui  combat- 
taient, au  premier  rang,  avec  i'épée.  Depuis,  la 
tactique  militaire  ayant  changé,  ces  dénomina- 
tions sont  devenues  moins  importantes.  Leapilani 
furent  aussi  nommés  triarii,  parce  qu'ils  com- 
battaient au  troisième  rang  et  soutenaient  (sul^- 
sidebant)  rarriëre-garde  :  de  là  le  mot  de  subsi- 
dium,  et  la  signification  que  Plante  donne  au 
mot  subsidere  dans  ce  passage  :  Allons,  prêtez- 
moi  tous  main- forte  (subsidite),  comme  font  les 
triaires.  —  90.  Auxilium  (secours)  a  été  formé 
de  auctus  (augmentation),  parce  que  les  auxi- 
liaires étrangers  augmentent  la  force  de  l'armée. 
Prœsidium  (garnison) ,  ûeprœsidere  (être  placé 
devant),  désigne  ceux  qui  sont  placés  hors  du 
camp,  pour  en  protéger  les  alentours.  Obsidere 
(être  auprès)  a  produit  obsidium  (siège) ,  qui  dé- 
signe la  présence  d'une  armée  campée  auprès 
d^une  ville ,  pour  empêcher  les  habitants  d'en 
sortir.  Obsidium  peut  aussi  venir  de  abscidere 
(couper),  les  assiégeants  étant  dans  l'habitude  de 
couper  toute  communication  à  l'ennemi  pour  Taf- 
faiblir.  On  a  appelé  duplicarii  ceux  à  qui  l'u- 
sage est  d'accorder  double  ration  de  vivres  en 
récompense  de  leur  courage. —  91.  Turmoy  formé 
de  terima  par  suite  du  changement  de  Ve  enu, 
vient  du  mot  ter  (trois  fois),  parce  que  l'esca- 


dron ainsi  nommé  était  composé  de  trente  eaïa- 
liers  {ter  dent),  fournis  par  les  trois  tribu  Ti- 
tiensis, Ramnensiset  Luceren^.  CestpoQrqooiks 
chefsdeehaquedécurie  furent  appelésdécttrifflLc, 
et  sont  encoreaujourd'huiaunombredetroisdam 
chaque  escadron.  Ceux  que  les  décorions  choi- 
sissaient (adoptabant)  pour  aides  de  camp  h- 
rent  nommés  optiones.  Ce  sont  anjonnl'hQi  la 
tribuns  qui  les  éliseut,  à  cause  des  brignes  aux- 
quelles le  choix  donnait  lieu.  Tubicines  (quisoo- 
nent  de  la  trompette)  vient  de  tuba  (trompette 
et  de  cancre  (chanter).  Idticines  (qui  souoestdo 
clairon)  a  la  même  origine.  Ceux  qui  sonnent  du 
clairon  et  du  cor  pour  appeler  les  classes  à  l'as- 
semblée des  comices ,  et  qu'on  appelle  classid, 
tirent  leur  nom  de  classis  (division  dapeopleu 

92.  Parmi  les  noms  qui  servent  à  désigner  ii 
fortune  et  la  condition ,  il  y  en  a  qoelques-uos 
dont  l'origine  est  assez  obscure ,  comme  psaptr 
(pauvre),  dives  (riche),  miser  (misérable),  iao- 
tus  (bienheureux),  etc.  Pauper  vient  de  pav/u 
(petit), et  lar  (lare,  foyer)  ;  niendicu$(tasoàM\, 
de  minus,  parce  que  oe  dont  on  a  besoin  est  mm 
que  rien.  Dives,  de  divus^  parce  que  cduiqui 
est  riche  semble^  comme  nu  dieu,  n'avoirbesoie 
de  rien  ;  opulentus,  de  opsy  parce  qne  HiomoK 
opulent  a  tout  en  abondance.  Inops  (qui  maa- 
que),  copis  eXcopiosus  (abondant),  dérivent  di 
même  mot  ipecuniosus  (qui  a  beaacoupd'argeDtj, 
ûepecunia  (argent),  qui  vient  depeeus{\M]. 
Cesmots  ont  pour  origine  pastor  (pàtre),paff^ 
(pattre). 

98.  Les  artistes  tirent  en  général  lenrnoiD  de 
l'art  qu'ils  exercent.  Ainsi  medieus  (médeciflt 
dérive  de  medicina  (art  de  la  médecine],  suior 
(cordonnier)  desutrina  (métier  de  cordonnier!, 
et  non  des  verbes  mederi  (guérir]  et  suere  (coo- 
dre),  qui  ne  sont  que  les  extrémités  de  la  radœ 


eierdtus  miDimas  manus  quae  nnum  secuntur  signam. 
Centuria  qui  sub  uoo  centurione  sunt ,  quorum  ceote- 
narius  judtusnumerus.— 89.Afi7t^e««  quod  Iriummilium 
primo  iegio  fiebat ,  ac  singulœ  tribus  Titiensium ,  Ram- 
nîuro ,  Lucerum  milia  si&gula  militum  miltebant.  Bastati 
dicti  qui  primi  hastis  pugnabaut,  pilani  qui  pilis,  priri' 
cipes  qui  a  principio  gladiis  :  ea  post  commutata  re  mili- 
tari mious  illufttria  sunl.  Pilani  triarii  quoque  dicti  quod 
in  acie  tertio  ordine  extremis  subsidio  deponebanlur; 
quod  hi  subsidebant,  ab  eo  subsidium  dictum,  a  que 
Plautus  : 

Agite  nunc,  subaidite  omnes  qaast  soient  triarii. 

90.  Auxilium  appellatum  ab  auctu ,  quom  accesserant  ei 
qui  adjumento  essentalienigenœ.  Prœsidium  dictum,  qui 
extra  castra  praesidebant  in  loco  aliquo,  quotutior  regio 
esset.  Obsidium  dicium  ab  obsidendo,  quo  minus  hostis 
egredi  posset  inde:  item  ab  abscidendo,  quom  id  ideo 
lacèrent  quo  facilius  deminuerent  hosteis.  Duplicarii 
dicti ,  quibus  ob  virtutem  duplicia  cibaria  ut  darentor 


institutum.—  91.  Turma  terima  (E  in  U  alwt) 
deui  équités  ex  tribus  tribubus  Titiensium,  RaffiB"""' 
Lucerum  fiebant.  Itaque  primi  singulamm  defuron» 
decuriones  dicti  :  qui  ab  eo  in  singulis  tunnts  «1°^ 
nunc  terni.  Quos  hi  primo  administros  ipsi  sibi  tà^ 
hani ,  optiones  vocari  cœpU ,  quos  nunc  propter  m^ 
nés  tribuni  faciunt.  Tubicines  a  tuba  et  caoeodo,*»»* 
liter  Liticines,  Classicos  a  classe,  qui  UtooewBOWO- 
nunt,  tum  cum  classes  comitiisad  comitiatum  tooo 

92.  Quœ  a  fortuna  vocabula,  in  bis  fl»*^*" JTJ 
aperta ,  ut  pauper,  dives,  miser,  beatus,  sictKa.  F^^ 
a  paulo  lare.  Mendicus  a  minus,  ^^^^Z^^^ 
DUS  nihilo  est  Dives  a  divo,  qui  ut  deoi  w^"  J^ 
videtur.  Opulentus  ab  ope,  quoi  ea  opime.  ^°^^J. 
inops,  qui  ejus  indiget,  et  ab  eodem  fonte  copis e^^^r^ 
sus.  Pecuniosus  a  pecunia  magna  ;  pecunia  a  pecu  i  i*^ 
toribus  enim  liorum  vocabulorum  origo.  u^ 

93.  ArUficibus  roaxuma  causa  art;  idestabsw"^ 
cina  ut  sit  medieus  dictus,  a  sutrina  sufor»  ^^ 
dendo  ac  suendo ,  quae  onmino  ultim»  eanin»  reru» 
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canis  (chien),  à  moins  que  cet  animal  n'ait  été 
ainsi  appelé  parce  que ,  comme  la  trompette  et 
le  cor,  il  semble  donner  le  signal  (canere) ,  on 
parce  que,  soit  en  gardant  la  maison  de  nuit  et 
de  Jour,  soit  en  chassant,  il  donne  signai  par 
ses  aboiements. 

100.  Parmi  les  noms  des bétes sauvages,  plu- 
sieurs sont  également  étrangers,  comme  pan- 
thera  (panthère),  leo  (lion),  et  pantheris  (pan- 
thère femelle) ,  leœna  (lionne) ,  qui  sont  des  mots 
grecs.  Panther  et  leœna,  noms  d'une  espèce 
de  filets  ,  ont  la  même  origine.  Tigris  (tigre) , 
nom  d'une  sorte  de  lion  bigarré,  qui  n'a  pas  en- 
core pu  être  pris  vivant,  est  un  mot  arménien. 
Chez  les  Arméniens ,  en  effet,  ce  mot  désigne 
une  flèche  et  le  fleuve  de  ce  nom ,  ainsi  appelé 
à  cause  de  sa  rapidité.  Dans  la  Lucanie,  le  nom 
de  Vours  a  la  même  origine  que  celui  des  ha- 
bitants; dans  le  Latium,  le  nom  de  cet  animal 
est  imité  de  son  cri.  Camelus  (chameau)  est  un 
mot  qui  nous  est  venu  de  la  Syrie  avec  l'ani- 
mal de  ce  nom ,  comme  celui  de  cameloparda- 
lis  (girafe) ,  nom  d'un  quadrupède  semblable  au 
chameau  pour  la  forme ,  et  tacheté  comme  la 
panthère, ^qu'on  a  tout  récemment  amené  d'A- 
lexandrie, r-  toi.  Apri  (sanglier)  vient  de  asper 
(âpre) ,  parce  que  ces  animaux  vivent  dans  les 
bois,  à  moins  qu'il  ne  dérive  du  mot  greo  xa- 
Trpoç.  Caprea  (chevreuil) ,  nom  formé  de  capra, 
à  cause  de  la  ressemblance  du  chevreuil  avec 
la  chèvre.  Cervi  (cerfs) ,  de  gervi,  mot  employé 
par  plusieurs  auteurs,  le  g  ayant  été  changé  en 
c,  parce  que  les  cerfs  ont  de  grandes  cornes. 
Lepus  (lièvre)  a  pour  origine  Xé^ropiç,  root  grec 
usité  dans  quelques  parties  de  la  Sicile.  Les  Sicu- 
les,  suivant  nos  anciennes  annales,  étant  issus 
de  Rome, il  est  possible  qu'ils  aient  porté  ce  mot 
en  Sicile,  après  l'avoir  laissé  ici.  Volpes  (renard) 

tuba  ac  cornu  aUquod  signum  cum  dent  canere  dicontur, 
quod  hic  item  et  noctu  lucuqne  in  custodia  et  in  venando 
signum  ?oce  dat ,  canis  dictas. 

100.  Ferarum  vocabula  item  partira  peregrina,  ut/Mzn- 
thera,  leo,  utraque  graeca,  et  muliercula  panUieris  et 
leœna.  A  quo  etiam  et  rele  qaoddam  panther  et  leœna. 
Tigris  qui  est  ut  leo  varins ,  qui  yivus  capi  adhuc  non 
poluit,  vocabulum  e  lingua  armeoia;  nam  Ibi  et  sagitta  et 
quod  ?eheroentissimum  flumen  dicilur  Tigris.  Ursi  Lu- 
cani  origo,  vel  unde  illi ,  nostrl ,  ab  ipsius  voce.  Camelus 
suo  nomine  syriaco  in  Latium  venit,  ut  Alexandrea  ca- 
fnelqpardalis  nuper  adducta ,  quod  erat  figura  ut  came- 
lus» maculis  ut  panthera.  ~  101.  Àpri  ab  eo  quod  in  locis 
aspeiis,  nisi  a  Gnecis ,  quod  hi  xàiipoç.  Caprea  a  similitu- 
dine  quadam  caprae.  Cervi,  quod  magna  cornua  genint, 
gervi,  6  in  C  mutayit,  ut  in  mulUs.  Lepus,  quod  SicuU 
quidam  Grœci  dicunt  Uizoçw;  a  Roma  quod  orti  Sicull, 
ut  annales  veleres  nostri  dicunt  »  iortasse  htnc  illuc  tnle- 
runt  et  hic  reliquerunt  id  nomen.  Volpes ,  ut  iElius  dlce- 
Int  I  quod  Tolat  pedibus. 

102.  Proxume  animaiia  sant  ea  quœ  viTcrc  dicuntur 


dérive,  suivant^filius,  de  vclare  (voler)  et  de})» 
(pied). 

102.  Après  les  animaux  viennent  les  plantes, 
{virgulta)  qui ,  sans  être  animées,  sont  vivao- 
tes.  Virgultum  vient  de  viridis  (vert),  qui  dérive 
de  vis  (force ,  vertu) ,  et  désigne  cette  nature  bo- 
mide,  sans  laquelle  la  plante  se  dessèche  et 
meurt.  Vitis  (vigne)  dérive  deDtn»m,  parce  qite 
la  vigne  produit  le  vin  ;  malum  (pomme,  fruit], 
du  mot  grec  éolien  fxSXov;  pinus  (pin) . . ..  jti- 
glans  (noix ,  fruit  du  noyer),  de  Jupiter  et  de 
glans  (gland) ,  parce  que  ce  frait,  qalest  tr» 
bon  et  très-gros  (optumus  maximus) ,  aetécoc- 
sacré  à  Jupiter,  et  ressemble  à  un  gland  avant 
d'être  écalé.  Nux  (noix)  vient  de  nox  (oaii , 
parce  que  le  suc  de  la  noix  noircit  les  maios,  de 
même  que  la  nuit  obscurcit  le  ciel.  —  103.  Les 
noms  des  plantes  des  jardins  sont  tantôt  étniD- 
gers  et  tantôt  indigènes.  Au  nombredespreroieri 
sont  ocimum  (basilic),  me»/a  (menthe),  rw/a. rue, 
que  les  Grecs  appellent  aujourd'hui  miyavo»,  aor 
/t5(chou),  lapathium  (oseille),  rapum  (ra^e, 
anciennement  fa^poç  et  aujourd'hui  ^^Tt^^^tr- 
pillum  (serpolet) ,  rosa  (rose) ,  où  Xs  a  remplâ« 
le  d,  coriandron  (coriandre),  malacken  (sorte 
de  mauve),  cyminon  (cumin).  De  raéme/i/^tfpi 
(lis)  vient  de  Xéipiov,  iwa/ya  (mauve)  de  (XJ^â/^ 
et  sisumbrium  (sorte  de  menthe)  de  cmp'^''' 
—  104.  Parmi  les  mots  d'origine  latine,  je  cil^ 
rai  lactuca  (laitue) ,  qui  dérive  de  lac  (lait),  par- 
ce que  ce  légume  a  du  lait;  brassica  (choa),  de 
prcBsicare,  parce  qu'il  se  dessèche  peu  à  peu  par 
la  tige;  asparagi  (asperges),  de  asper  [^^^ y 
parce  qu'on  les  récolte  dans  les  broussailles,  et 
parce  que  la  tige  de  l'asperge  est  âpre  et  rade:  a 
moins  que  ce  mot  ne  vienne  du  grec  ^«nt^F^'' 
cucumeres  (concombres) ,  de  ci*n»r(«)urbQrt  ' 
comme  qui  dirait  curvimeres.  Fruetus  {m\sh 

neque  habere  animam ,  ut  virgulta.  Virgvlt^  diajBr  « 
viridi,  id  a  vi  quadam  humoris,  q^aesiexaruii,  ««.  • 
Vitis,  quod  ea  vini  origo.  Malum,  quod  crw»  _ 

dicunt  imLXov.  Pinus Juglans*^  qo^o  h 

hsec  nux  antequam  purgatur  simili»  6**^^'*'  J,ti. 
optuma  et  maxuma  ab  Jove  et  glande  juglaos  »»  J'J™^ 
Eadem  nux,  quod,  ut  nox  aêrein,  h«jas  ^^^ZJg^ 
facit  atruoi.— 103.  QuœinorUsnascuntar.awF^^^j^ 
▼ocabulis,  ul  Grauûs  ocimum ,  menla  »  '*'"^' ^-g„;ae 
ir^yavov  appellanl.  Item  caulis,  ^/^^J*""*'  jSii  hw 
enim  antiqui  Graeci  quam  «une  ^P"*"'lîl,-fonîDiB' 
graecis  vocabulis:  serpiUum,  rosa,  "»*""L,jfV«, 
Ute.  Item  ex  liis  graecis latina  :  coriandron, i^^  ^ 
cyminon.  Item  liliumàb  lirioet  ^^^^^.lactaca^ 
sisumbrium  à  sisymbrio.  —  104.  ^^'"*^°fjliea,q*'^ 
lacté  quod  olus  id  habel  lac.  Brassica  «VP^ood  « 
ex  ejns  scapo  minutatim  pra»lC8tur.  ^fP^  ^nt.iK» 
aspcris  virgullis  leguntur,  et  ipsi  ^^.^\arèet¥^' 
levés;  nisi  graecum ,  Illic quoque  ^^^.^'^.frve- 
Cucumeres  dicuntur  a  cufvore  ^^^^tL  m9S  q«*  ^ 
tus  a  ferundo ,  rcs  et  eae  quas  fundns ,  «  »"* 
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midité,  exeoctuni  signifle  ce  qui  a  peu  de  suc. 
Elixum  (chair  boaiille)  dérive  de  liquor  (eau)  ; 
et  ex  jure  (chair  cuite  dans  soo  jus)  désigne 
la  nature  agréable  (jucundum)  d*une  chair  suc- 
culente. —  110.  Succidium  (morceau  de  porc 
salé)  vient  de  stis  (porc)  et  de  cœdere  (tuer), 
parce  que  Tusage  est  de  tuer  d*abord  cet  ani- 
mal, et  de  le  saler  ensuite  pour  le  conserver; 
tegus  (peau  du  porc),  de  légère  (couvrir);  ;)ema 
(Jambon),  de |>«5  (pied).  Olfula^  diminutif  de 
o//a,  désigne  une  partie  de  la  panse.  Insicia 
(saucisse)  vient  de  caro  (chair)  et  tn5ecto  (coupée), 
mot  qui  se  retrouve  dans  le  chant  des  Saiiens, 
et  servait  autrefois  à  désigner  la  partie  des  en* 
trailles  qu*on  appelle  aujourd*hui  prosectum  ; 
murtatum  (cervelas),  de  murta,  parce  que  le 
cervelas  est  rempli  de  baies  de  myrte,  —  1 1 1 .  On 
appelle  chair  de  Lucarne  et  ventre  de  Falisque 
deux  sortes  de  boudins,  dont  nos  soldats  ont  appris 
la  recette  chez  les  Lucaniens  et  les  Falisques 
Fundolum  (sorte  de  boudin)  vient  de  fundus 
(fond),  parce  que  le  boyau  du  boudin  n*a  qu'une 
seule  issue  :  ce  qui  Ta  probablement  fait  appe- 
ler chez  les  Grecs  TixpXbv  Ivrepov  (intestin  aveugle , 
bouché).  Du  laoifartura  (action  de  farcir)  on  a 
totaxk  fardmina,  nom  d'une  partie  des  entrailles 
des  victimes ,  préparées  de  la  même  manière. 
Les  boudins  ou  saucissons  faits  avec  les  petits 
intestins  do  porc  furent  appelés  hila^  de  hilum 
(petit  point  noir  au  bout  de  la  fève  de  marais), 
mot  dont  s'est  servi  Ennius  :  neque  dispendi  fa^ 
cit  At/um  (elle  n'éprouve  aucune  perte).  Gomme 
le  boudin  est  terminé  par  un  nœud  qui  a  quel- 
que ressemblance  avec  la  houppe  d*un  bonnet 
(apex) ,  on  a  donné  à  ce  nœud  le  nom  de  apexabo. 
Il  y  a  encore  une  sorte  de  boudin  qu^on  appelle 
longavOj  parce  qu'il  est  plus  long  que  deux 
saucissons  {hila).  — 113.  Augumentum,  de  au- 

sadando  assam  destiltat  hamorem  ;  et  ut  crodam  nimiuin 
babet  biimoris ,  Bi€  excodum  paroro  liat>et  auci.  Elixum 
e  liquoreaquœ  dictam:eteâ;^'ttre,  qaod  jucundom  oiagis 
condiUone  auci.— 1 10.  Succidia  absaibua  caedendia  ;Dain 
id  pecua  priniam  occidere  cœperunt  domini  et  ut  aerva- 
rent  aaliere.  Tegus  auia  ab  eo  qiiod  eo  tegitor.  Perna  a 
peda  aueris.  Ex  abdoroine  ejus  offala^  dicta  aboffa  mi- 
nimae  auere.  Insk/ka  ab  eo  quod  iosecta  caro,  ul  in  car- 
mine  Saliorum  est ,  quod  inextia  dicitur  dudc  prosectum. 
Murtatum  a  murta,  quod  ea  large  farlum.  .^ll  1.  Quod 
brluin  inteatiDum  e  craaraodiia,  Xticanam  dicoot ,  qnod 
militea  a Lucania didiceruot ,  ut,  quod  Faleriia, Faliacum 
Tentrem.  Fundolum  a  fundo,  quod  noo  ut  relique  par^ 
tes,  sed  ex  ooa  parte  aola  apertum ;  ab  hoc  Grscoa  puto 
TvçXàv  ivrepov  appeUasae.  Ab  eadem  fartura/amm<mi  in 
extia  appeltata.  In  quo  quod  tenulsaimum  iuleatiDum  far- 
lum y  hila  ab  hilo  dicta ,  quod  ait  Eoniua  : 

Neque  dispendi  fadt  hllom. 

Qaod  in  hoc  farcimine  auromo  quiddam  emmet ,  ab  eo 
quod  ùt  in  captte  apex  apexabo  dicla.  Tertium  fartum 


gère  (mettre  sur  l*autel),  désigne  la  partie  ii 
foie  de  la  victime  immolée,  que  rooooope  poar 
la  brûler  sur  l'autel.  Magmentum  (metsde  sur 
croit)  dérive  de  tnagis  (plus) ,  parce  qu'il  h 
plus  particulièremeat  en  usage  dans  certains sih 
crifices.  C'est  pourquoi  on  a  élevé  dans  des  liflii 
particuliers  des  autels,  appelés  magmetUarii, 
où  l'on  offre  aux  dieux  cette  espèce  de  raeu 
Matieœ  (mets  délicats)  vient  du  mot  grec  ar 
Tuai.  De  même  chez  les  Grecs. 

113.  Lana  (laine)  est  un  mot  grec,  quoi 
trouve  dans  Polybe  et  dans  Gallifflaqne.  hr- 
pura  (pourpre)  tire  son  nom  de  la  couleorde  la 
pourpre  marine  ;  et  pœnicum ,  variante  de  j^r- 
pura^  dérivé  de  Pœnus  (Carthaginois),  rappeilt 
le  nom  du  peuple  à  qui  on  en  doit  rimportalion. 
Stamen,  de  stare  (s'arrêter),  désigne  le  fil  qio 
sert  de  chaîne  au  tisserand;  subtemen^  lefiiqiii 
passe  au-dessous  de  celui  qui  sert  de  cittim:. 
Trama  (vêtement  de  drap  fin)  dérive  de  tm*- 
meare  (traverser),  parce  que  le  froid pénètieeetts 
espèce  de  vêtement  ;  densum  (tissu  serré),  ^dev 
(dent) ,  parce  que  le  tissu  est  firappé  parles  de&ts 
du  peigne  du  tisserand.  Filum  (fil)  a  poor  ra- 
cine hilum  (petit  point  noir  au  boot  de  la  fen 
de  marais),  le  fil  étant  la  plus  peUte  partieduir 
tement.  —  1 14.  Pannus  (drap)  est  grec.  Pan- 
nuvellium  (navette),  mot  formé  dt pannus  [ànf' 
et  de  volvere  filum  (filer,  tisser);  iu^ica  (taoiqoe; 
de /tiers  (protéger),  ou  àieiiidfuere  (vêtir),  par 
corruption  de  induca;  toga  (toge),  de  tegtrt 
(couvrir)  ;  cinctus  (ceinture  d'homme)  et  cinçiir 
lum  (ceinture  de  femme),  de  cfi»^ere(ceindit. 
—  1 16.  Arma  (armes)  vient  de  areere  (écarter, 
repousser);  parma  (bouclier),  dc/wr  (4'*''»' 
cause  de  inégale  distance  de  tous  les  rayons  dti 
centre  du  cercle  à  la  circonférence  ;co««w(côoe . 
de  cogère  (rétrécir,  rapprocher),  parce  que  cette 

est  longavo,  quod  longioa  quam  duo  bila.—  tt^^"^' 
mentum,  quod  ex  immolaU  boatia  desectaro  m  yf^ 
porricieodo  augendi  causa.  MagmenttM  a  ott9^>  ^ 
ad  religionem  magis  pertinet;  ilaque  proptff  ^"^^ 
mentaria  fana  inslitdU  loda  cerUa  que  id  «^9^. 
MatUœ  ab  eo  quod  Graeci  iiattvoi.  Item  Gnws  a» 

tioibaec ,  .-^, 

113.  lana  grajcum,  ut  Polybiua  et  Callin»»»^ 
bant.  Purpura  a  purpurae  niarituni»  colore;  «  ^ 
eum^  quod  a  Pœnia  primum  dicitur  «***"• /fJL 
alando,  quod  eo  aUt  omne  in  tela  vel*>>^^°'° V^\u^ 
quod  Aubit  aUmioi.  Trama,  quod  trameal&iÇ*  /^ 
nua  veaUmenU.  Dennm  a  dentibua  P«5<>™?*l'""|^->ufl, 
tur.  Filum,  quod mininum e»t liilum i'^^T'  f,. 
eat  in  veaUmenlo.  —  n4.  Pannui  grascum.  Q»^  ^ 
ciuot,  panntipe^/ium  dictum  a  paouo  et  ^<^'^f^,(|. 
Tunica  a  tuendo  corpore  :  tunica  ut  i"^"^'  /;  ^^ 
gendo.  Cinctm  et  cingulum  a  cingaodo,  ^^^, 
alteruni  mulieribua  attributum.—  1 14-  ^J"*'*  *\  ,„  ç^ 
quod  iiia  arcemua  hoatem.  Parma,  qaod  e  m^  ^^^ 
tiia  parteia  par.  Conum,  quod  cogiter  iucaciuno» 
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(écuelle)  et  canistra  (corbeille),  qui  {)asseot 
pour  être  latins,  sont  d^origine  grecque  :  on  dit 
en  effet  xpu^Cov  et  xaxouv.  Je  laisse  de  côté  d'au- 
tres mots  dont  l'origine  grecque  est  évidente. 

1 2 1 .  La  table  ronde ,  où  Ton  met  le  vin ,  a  été 
appelée  cilibantuniy  nom  encore  usité  dans  les 
camps.  Ce  nom  paraît  dérivé  du  grec  xuXuceîov, 
xuXi^.  Capiset  son  diminutif  capuia,  noms  d*une 
espèce  de  coupes,  de  capere  (prendre),  parce 
qu'elles  avaient  des  anses,  au  moyen  desquelles 
on  les  prenait.  On  voit  encore  aujourd'hui  parmi 
les  vases  sacrés  quelques-unes  de  ces  anciennes 
coupes  en  bois  et  en  terre.  —  1 22.  Il  y  a  aussi 
des  coupes  appelées  pa^^ffi?,  dont  le  nom  dérive 
de  patulv^  (large  ^  évasé).  On  s'en  sert  encore 
aujourd'hui  dans  les  festins  publics,  eu  mémoire 
des  usages  antiques ,  lors  de  la  création  des  ma- 
gistrats ;  et  c'est  dans  une  coupe  de  cette  forme 
que,  dans  les  sacrifices,  le  magistrat  offre  le  vin 
aux  dieux.  Poculum  dérive  de  potio  (action  de 
boire) ,  d'où  le  fréquentatif  potutio  et  repotia 
(repas  du  lendemain  des  noces).  Ces  mots  peu- 
vent encore  venir  du  mot  grec  ttotoç,  poiio. — 
123.  Aqua  (eau)  dérive  de  œquusy  parce  que  sa 
surface  estplane.  Fons  (source,  fontaine)  dési- 
gne le  lieu  d'où  l'eau  vive  s'épanche  (Junditur), 
de  môme  que  fistula  désigne  le  tuyau  par  le- 
quel l'eau  se  répand  {fustu).  Le  grand  tase  a  vin 
fut  nommé  sinum,  de  sinus  (sein,  concavité) , 
parce  qu'il  était  plus  profond  que  les  coupes 
ordindires.  On  a  donné  aussi  le  nom  de  lepesta 
au  vase  destiné  au  même  usage ,  que,  dans  les 
sacrifices  sabins ,  on  dépose  encore  aujourd'hui 
sur  la  table  des  dieux.  J'ai  trouvé  dans  les  an- 
ciens écrivains  grecs  le  nom  de  Xeiraorv),  qui  a 


probablement  passé  de  là  ehez  les  Sabios  et  la 
Romains.  —  124.  Ceux  qui  versaient  le  \m 
goutte  à  goutte  ont  créé  le  mot  quitus,  et  ceux 
qui  le  prenaient  goutte  à  goutte  ont  éi^aiement 
formé  de  sumere  (prendre)  le  mot  simpulum. 
Ces  deux  vases  ont  été  remplacés  dans  les  repos 
par  Vepichysis  et  le  cyatkus  des  Grecs;  ce 
n'est  que  dans  les  sacrifices  qu'on  a  oonsené 
l'usage  des  vases  nommés  gvJLhu  et  simpulum. 

1 25.  Il  y  avait  une  autre  table  pour  les  vas», 
qui  s'appelait  cariibulum  :  elle  était  ea  pierre, 
carrée,  oblongue,  et  n*ayant  qu'un  seal  pied. 
Dans  mon  enfance ,  on  voyait  dans  plaâmn 
maisons,  sous  le  compluvium,  cette  espéeede 
table,  sur  laquelle  étaient  posés  des  vases  en 
airain  comme  la  table.  De  gerere  (porter)  on 
forma  le  mot  cariibum,  d'où  plus  tard  celui  de 
cariibulum. 

126.  Il  y  avait  en  outre  une  troisième  table, 
également  carrée,  poiur  les  vases,  appelée vm/i- 
riutnj  et  sur  laquelle  on  mettait  dans  lacuisioe 
les  urnes  remplies  d'eau  :  ce  qui  depuis  a  fait 
donner  le  même  nom  au  vestibule  des  baios^où 
Ton  plaçait  ordinairement  cette  sorte  de  table.  Le 
mot  urna  vient  de  urinare  (plonger),  pute 
qu'on  plonge  i^urne  dans  l'eau  pour  la  remplir. 
— 127.  Imburvom^  de  urvum  (courbure  delà 
charrue) ,  parce  que  ce  vase  se  recourbe  par 
en  haut;  calix  (calice) ,  de  caldus,  parce quoa 
y  versait  la  bouillie  chaude  m  quelque  breuvage 
chaud.  Le  vase  où  l'on  faisait  cuire  les  aUme^i 
tira  de  coquere  et  de  cibus  le  nom  de  caceabu^* 
Veru  (broche)  dérive  de  versare  (tourner). 

i  28.  Sedere  (s'asseoir)  a  produit  sedes,  se- 
dilcy  solium^  sella,  seliquasirum,  qui,  à  leur 


^ 


rum  a  latitudine  finxeront.  PaHnas  a  patulo  dixere ,  ut 
pusillas,  qiiis  libarent  cœn&m ,  palellas.  Tryblia  et  cg' 
nistra  quod  putant  esse  latliia»  aunt  graeca  :  Tpu6Xtov 
enim  etxavoûv.  Graeca  reliqoa  quod  aperta  saut  uode  aint 
reltnquo. 

121.  Menaa  vinaria  rotnnda  nominabatur  cilibantum, 
ut  ettam  nunc  in  caatria.  Id  videtur  declinatum  a  graeco 
xuXixeCu) ,  id  a  poculo  cylice.  Qu»  in  illa  capis  et  minores 
"capulae,  a  capiendo,  quod  ansatae  ut  prehendi  possent  id 
est  capi.  Harum  figuras  in  vasiS  sacris  ligneas  ac  tictilis 
antiquas  etiam  nunc  videmus — 122.  Pratterea  in  poculia 
erani  paterœ,  ab  eo»  quod  latum  Latini  if  a  dicunt,  di- 
ctœ.  Hisce  etiam  nunc  in  publico  convivio  antiquitalis 
retinendae  causa,  qnom  magistri  flunt^  potio  circumfer- 
tur  ;  et  in  saerificaBdo  deis  tioc  poculo  magf  stratus  dat  deo 
vinum.  Poculaà  potione,  umle  potaiio  et  etiam  repotia. 
Hœc  possiwt  a  polo,  quod  «ôtoç  potio  grflece.  —  1 23.  Origo 
potionis  aqua,  quod  spqoa  summa.  Fons  unde  fuiiditur 
e  ferra  aqua  viva,  uïjistula  a  qua  fusus  aqua*.  Vas  vi- 
narium  grandius  sinum  ab  sinu ,  quod  sinum  majorem 
cavationem ,  quain  pocula  lia()ebant.  Item  ditstœ  lepestœ, 
quae  etiam  ntmc  in  diebus  sacris  Sabinis  vasa  vinaria  in 
mensa  deorum  sunt  posita;  apud  antiquoâ  seriptores 
grsecos  inveni  appeflari  poculi  genus  Xeirourràv,  quare  vel 


inde  radices  in  agrum  Sabinum  et  Romanum  sont  ^>rofr^ 
tae.  ^  124.  Qui  vinum  dabant  ut  miDutafim  foodff««F  » 
gutUs  gutlum  appeifarunl;  quisumebanl  ntoatatoa,* 
sumendo  simpulum  nominarunt.  In  hujusce  *^° 
coliviviis  e  Grsecia  successit  epicliysis  el  cyaUios;  u> 
crificiia  reroansit  guttus  et  simpulum. 

125.  Altéra  vasaria  mensa  eral  lapideaqnailrata  obwo^J 
una  columella  :  vocabatur  cariibulum.  ^^^  ^ 
ad  compluvium  apud  multos  me  puero  P0"^*7«iïbfl- 
et  cum  Cil  aenea  vasa.  A  gerendo  cartibum,  onûe  earuw 
lum  post  dictum.  ,^ 

126.  Praeterea  erat  lerliam  genus  mens»  et  quw^^^ 
vasorum ,  Tocatum  urnariumf  quod  "''°**/^piyiin 
posifas  ibi  potissimum  liabebanl  in  culiiia.  AD  »  ^^ 
nunc  anle  balineum  locu^  ubi  poni  solelwt  ""'*'ÎV^  „{ 
catur.  Vrnœ  diclae ,  quod  urinant  in  aqu«  "'"iL^,» 
uriiialor.  Urinare  eal  mergi  in  aquam.--  f  î'-  ^^  ^^. 
fictum  ab  urvo ,  quod  ila  nexum  ut  redeal  «"^^^^ 
sus  ;  ut  in  arairo  quod  est  urvom.  Calix  a  ct  ^.^^ 

calda  puis  apponebalur  et  caldum  eo  moew-  y^^ 


m  eo 


ubi  coquebant  cibum,  ab  eo  caccabum  appeiia™ 
a  versando.  .^  ^/«w, 

128.  Ab  sedendo  appellatae  sedes  ^  f  ,5iiiioJ<«*" 
sellœ,  seliqtiastrum.  Deinde  abWs  subset"*" 
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deux   toges.   Gomme   l'ancien    ricinium    des 
femmes,  celui  des  hommes  était  double. 

134.  Instruments  rustiques,  propres  aux  se- 
mailles ou  à  la  culture.  Sarculum,  de  serere 
(semer)  et  de  sarrire  (sarcler).  Ligo  (boyau) ,  de 
iegere  (recueillir)  y  parce  que  cet  instrument  est 
très-commode,  à  cause  de  sa  largeur,  pour  ex- 
traire ce  qui  est  sous  terre.  Pala  (bêche),  de 
pangere  (enfoncer) ,  TL  étant  aujourd'hui  ce  qu'é- 
tait autrefois  le  G.  Rutrum  (sorte  de  bêche),  de 
ruere  (soulever).  —  135.  Arairum  (charrue,  de 
arare  (labourer).  Fom^r  (soc  de  la  charrue),  de 
vomere  (vomir) ,  parce  que  le  soc  est  la  partie 
de  la  charrue  qui  projette  la  terre.  Dens,  pointe 
du  soc,  qui  mord  la  terre.  Stiva,  de  stare  (se 
tenir  4n>it) ,  nom  de  l'ais  qui  surmonte  la  charrue. 
L'ais  posé  transversalement  sur  l'autre  a  été 
nommé  manicula,àe  tnahz^s,  parce  qu'il  est 
tenu  par  la  main  du  bouvier.  Bura<f  espèce  de 
timon  auquel  on  attelle  les  bœufs,  de  bubtis 
(bœuf).  D'autres  appellent  cette  partie  urvom, 
de  curvus  (courbe).  La  partie  vide,  où  aboutit 
le  timon  entre  les  deux  bœufs ,  est  appelée  cousy 
de  cavus  (creux).  Jugum  (joug)  et  jumentum 
(bête  de  somme),  dejungere  (joindre).  —  136. 
Irpices  (râteau ,  herse) ,  de  serpere  (serpenter, 
ramper),  pièce  de  bob  armée  de  dents,  que  les 
bœufis  traînent  comme  un  chariot,  pour  enlever 
les  herbes  qui  serpentent  sur  la  terre.  On  disait 
autrefois  sirpices.  Rastelli  (serpette) ,  instrument 
dont  on  se  sert,  après  la  fenaison,  pour  sarcler 
(radere),  Rastri  (râteau) ,  instrument  dont  les 
dents  raclent  et  soulèvent  la  terre,»de  nieref 
rutum.-^iZ7.  Falces  (faux), de/a/  (toute  sorte 
de  grains  propres  à  faire  de  la  farine),  IV  ayant 
été  changé  en  /.  Dans  la  Campanie ,  cet  instru- 
ment s'appelle  secula,  de  secare  (couper).  La 


ressemblance  a  fait  donner  le  nom  de  fanfs  à 
des  instruments  destinés  à  un  autre  usage, 
tels  que  les  faux  appelées  fenarûBj  de  fenuM 
(foin) ,  et  arboriœ,  de  arbor  (arbre) ,  et  les  faux 
appelées  lumariœ  et  sirpiculœ^  dont  lorigioe 
est  moins  manifeste.  Lumariœ  a  pour  racine 
lumecta  (ronces),  parce  que  cet  instrument  sert 
à  couper  (solvere,  luere)  les  ronces,  qui,  de 
luere^  ont  été  appelées /umec^a.  Sirpicuia\m\ 
de  sirpare  (cercler,  lier) ,  parce  que  cet  instru- 
ment sert  à  préparer  les  cercles  des  tonneaux. 
On  en  fait  usage,  dans  les  vignobles,  poar  fa- 
çonner des  ligaments,  des  échalas,  etc.  ;  les  Cher- 
sonésiens  les  appellent  zanclœ,  —  138.  Pilum, 
qui  sert  à  piler  le  blé,  de  pisere  (piler),  doa 
pistrinumy  nom  du  lieu  où  l'on  pile  le  blé,  à  cause 
de  rafQnité  de  Vs  et  de  17.  De  là  les  mots  de 
pistrina  (boulangerie)  et  de  pisirix  (boulan- 
gère), qu'on  lit  dans  Lucilius,  et  qui  sont  asità 
dans  Rome.  Trapetes  (pressoir  à  olives),  de 
terere  (broyer);  peut-être  ce  mot  est-il  grec. 
Molœ  (meules),  de  moliire  (amollir).  Vaiium 
(van),  de  volare,  parce  que  le  van  fait  envoler 
les  choses  légères.  Ventilahrum  (van),  de  vtnii- 
lare  (agiter).  — 139.  Instruments  propres  à  por* 
ter  les  fruits  et  les  choses  nécessaires.  Fiscina 
(corbeille),  déferre  (porter).  Carbis  (panier),  et 
son  diminutif  corbula ,  de  cornière  (jeter dedaas). 
Tragula  (charrette),  de  trahere  (traîner).  Sirpea, 
sorte  de  voiture  en  osier,  propre  à  transporter 
du  fumier  ou  autre  chose  de  même  nature,  de 
sirpare  (natter,  tresser).  —  140.  Vehiculum, 
chariot  léger,  propre  à  transporter  des  légu- 
mes ,  de  vimen  (osier) ,  ou  de  vehere  (charrier). 
Cette  sorte  de  chariots  est  aussi  appelée  arcera, 
nom  ancien  qu'on  lit  dans  les  Douze  Tables,  et 
qui  dérive  de  arca^  parce  que,  d'après  les  Ta- 


134.  iDslrtunenta  rustica  quse  serendi  atit  cotendi  froc- 
tus  causa  facta.  Sarculum  ab  sereudo  acsarriendo.  Ligo, 
<liiod  eo  propter  latiludinem ,  quod  sob  terra ,  facilius  le- 
gitur.  Paia  a  pangendo  ;  factum  L ,  G  quod  fuit.  Rutrum 

ruitram  a  raendo 135.  iira/rtim,  quod  aruit  terram 

ejus  fernim.  Vomer,  quod  vomit  eo  plus  terram.  Dens, 
(|iiod  eo  mordetur. terra.  Supra  id  régula  quse  stat,  stioa 
nbstando  :  et  in  ea  trans versa  régula  manicula,  quod 
manu  bubuici  lenetur.  Qui  quasi  temo  est  inler  boves , 
{fura  a  bubus;  alii  hoc  h  curvo  urvom  appellant.  Sub 
jugo  medio  cavum,  quod  bura  exlrema  addita  oppilatur, 
vocatur  cous  a  cavo.  Jugum  el  jumenium  ab  junctu.  — 
13G.  Irpices  régula  compluribus  denlibus ,  quam  item  ut 
plaustruni  boves  traliunt  ut  eruant  quae  in  terra  serpunt; 
rtirpicei ,  postea  irpices  S  detriloa  quibusdam  dicti.  Ra$' 
feIU,ni  irpices,  serrse  levés;  ita qui  homo  in  pratis,  per 
f'nisecta  eundo,  festucas  corradit,  quo  ab  rasu  rastelli 
dicli.  Rastri,  quibus  dentatis  penitus  eradunt  terram 
atque  eruunt,  a  quo  rutu  rastri  dicti.  —  137.  Falces,  a 
farre  litera  commutata;  bacc  in  Campania  seculœ  a  se- 
rarido.  A  quadam  siniililudine  hariiiii  alix,  ut ,  quod  aper* 
luio  unde,  falces /pn^na*  el  arboriœ,  el,  quod  non 


apeilum  unde ,  falces  lumariœ  et  sirpieulœ.  Lumaritt 
sunt  quibus  sécant  lumecta,  idest  quom  in  agris serpunt 
spinœ ,  quas  quod  ab  terra  agricoUs  solvuDt,  id  esl  luont, 
lumecta,  Falces  sirpiculœ  vocatae  ab  sirpando,  id  esl  ab 
alligando.  Sic  sirpata  dolia  quassa,  quom  aliigala  hiâ, 
dicta.  Utuntur  in  vinea  alligando  Tasces,  incisos  fu&ta, 
faculas.  Has  sancto^  Chersonesiœ  dicant— 133.  Pihim, 
quod  eo  far  pisunt,  a  quo  ubi  id  fit  dicitur  pii/riffum 
(L  et  S  inter  se  saepe  locum  commutant) .  Inde  posl  in  orbe 
Lucili  pistrina,  et pistrix.  Trapetes  mdie olearix; to- 
cant  trapetes  a  terendo,  nisi  graecum  est.  Ac  moUt  a 
molltendo;  harum  enim  motu  eo  coiyecta  moliiunlor. 
Vallum  a  volatu ,  quod  cuni  id  jactaiit  volant  imie  leiii. 
Ventilabrum,  quovenlUatur  in  aère  frumenlatn.-*  139. 
Quibus  comportantur  fructus  ac  necessariœ  res  :  de  bift 
fiscina  a  ferendo  dicta,  corbes  ab  eo  quod  eo  spicas  aiiod^e 
quid  corruebant;  bine  minores  corbulœ  dic(£.  De  iii> 
quœ  jumenla  ducunt,  tragula  ab  eo  quod  tralUtur  prr 
terram;  sirpea,  quod  virgis  sirpatur  id  est  colligaii<lo 
implicatur,  in  qua  slcrcus  aliudve  quId  vehilur.  —  140. 
Vehiculum,  in  quo  faba  aliudve  quid  vebilur,  quod  r\ 
viminibus  vicfur,  aut  eo  vehilur  brevi,  est  veiiîoiJwoi 
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Jitorium  (marché  aux  légumes) ,  qu'on  appelait 
autrefois  macellum.  C'est  le  nom  que  les  Laeé- 
démoniens  donnent  encore  aujourd'hui  aux  mar- 
chés. Les  Ioniens  donnent  ce  nom  à  l'entrée  des 
jardins  et  des  places  fortes.  Sur  les  bords  du 
Tibre,  auprès  de  Junius,  il  y  a  aussi  le  forum 
piscarium  (marché  aux  poissons)  ;  ce  qui  a  fait 
dire  'à  Plaute  :  Apud  piscarium  ubi  varice  res. 
Dans  le  quartier  des  cornouillers  est  le  forum 
cupedinis  (marché  aux  comestibles),  dont  le  nom 
vient  de  cupedium  (friandises,  mets  délicats). 
Plusieurs  disent  cupidinis,  quils  font  dériver 
de  cupidiias  (désir).  —  147.  Quand  les  mar- 
chands eurent  adopté  un  seul  et  même  lieu  pour 
l'exposition  et  la  vente  des  vivres,  ou  construisit 
une  halle  qui  fut  appelée  macellum^  parce  qu'au- 
paravant il  y  avait  là,  suivant  quelques-uns, 
un  jardin,  ou,  suivant  d'autres,  une  maison 
surnommée  macellus^  dont  les  magistrats  avaient 
ordonné  la  destruction ,  et  dont  les  ruines  servi- 
rent à  édifier  ce  marché,  qui  dut  à  cette  origine 
le  nom  de  macellum, 

148.  H  y  a  dans  le  forum  un  lieu  appelé  le 
lac  Curtius,  qui,  suivant  une  tradition  géné- 
ralement adoptée,  doit  son  nom  à  un  nommé 
Curtius.  Quant  à  la  cause  qui  lui  a  fait  donner 
ce  nom,  Procilius,  Pison  et  Cornélius  Stilon  ne 
s'accordent  pas  entre  eux.  Suivant  Procilius,  la 
terre  s'étant  entr'ouverte  en  ce  lieu ,  le  sénat  en 
référa  aux  aruspices,  qui  répondirent  que  la  vo- 
lonté des  dieux  Mânes  était  qu'un  citoyen  cou- 
rageux se  précipitât  dans  le  gouffre.  Alors  un 
cit03Tn  courageux,  nommé  Curtius,  monta  tout 
armé  sur  un  cheval ,  et,  partant  du  temple  de 
la  Concorde,  s'élança  avec  son  cheval  dans  ce 
gouffre,  qui  se  referma  sur  lui,  et,  en  devenant 


son  tombeau ,  laissa  à  ses  concitoyens  le  souve- 
nir de  son  dévouement  et  de  la  puissance  des 
dieux.  —  149.  Pison  raconte  dans  ses  Annales 
que,  pendant  la  guerre  des  Romains  et  des  Sa- 
bins,  un  Sabin  très-courageux,  nommé  Métios 
Curtius ,  voyant  Romulus ,  à  la  tête  des  siens,  se 
précipiter  sur  lui  d'un  lieu  élevé,  se  jeta  daos 
un  marais,  qui  couvrait  alors  le  forum  avant 
la  construction  des  égouts,  et  regagna  le  Capi- 
tule, où  se  trouvait  l'armée  sabine  :  ce  qui  fit 
donner  à  ce  marais  le  nom  de  Curtius.  —  lâO. 
Cornélius  et  Lutatius  ont  écrit  que ,  ce  lien  ayant 
été  frappé  de  la  foudre ,  le  sénat  ordonna  qu'il 
fût  entouré  d'une  clôture  ;  et  que  cet  ordre  ayant 
été  exécuté  par  le  consul  Curtius,  collègue  do 
Marcus  Géputius,  le  lieu  reçut  le  uom  de  Cur- 
tius.—  151.  Arx  (citadelle)  vient  de  arcere  (re- 
pousser) ,  parce  qu'une  citadelle  est  le  lieu  le  pius 
fortifié  d'une  ville,  et  d'où  l'on  peut  le  plus  aise- 
ment  repousser  l'ennemi.  Carcer  (prison),  de 
coercere  (contenir,  renfermer).  La  partie  souter- 
raine de  la  prison  de  Rome,  qu'on  appelle  lui- 
lianum,  a  étié  ainsi  non^mée  du  roiTullos^qul 
la  fit  creuser.  On  appelle  aussi  cette  prison  Lu*- 
tumia,  par  dérivation  de  latomiœ,  nomda 
prisons  de  Syracuse,  ou  de  lapis  (pierre),  parce 
que  ce  lieu  était  originairement  une  carrière. 

1 52.  Une  partie  du  mont  Âventin  a  été  nom- 
mée Laurel um^  soit  en  mémoire  duroiTatius, 
qui  y  fut  tué  par  les  Laurentes  et  enseveli,  soit  à 
cause  d'un  bois  de  lauriers,  qui  fut  remplacé  par 
des  maisons,  dont  l'emplacement  garda  le  nom 
de  Lauretum,  de  môme  que  le  quartier  situé 
entre  la  rue  Sacrée  et  le  marché  a  conserve 
celui  de  Comcta,  à  cause  des  cornouillers  qu'on 
y  avait  coupés.  Ainsi  Esculetum  vient  de  eseu- 


Dunc  LacedœnnoDii  vocant  macellum;  sed  lones osUa  or- 
lonim  macellotas  orloram ,  et  castelli  macella.  Secundum 
Tiberim  ad  Juniimi  forum  piscarium  vocant;  idoo  ait 
Plautua  ; 

Âpud  piscarium 
Ubi  varie  res. 

Ad  corneta  forum  cupedinis  a  cupedio;  quod  ronlti  fo- 
rum cupidinis  a  cupiditale.  —  147.  Hase  omnla  poslea- 
quam  contracta  io  unum  locum  quœ  ad  vicluni  pertine- 
bant,et  aedificatas  locus  :  appellalum  macellum,  ut 
quidam  scribunt  quod  ibi  fuerit  ortus  ;  alii  quod  ibi  do- 
inus  fuerit  quoi  cognomen  fuit  macellus,  quœ  ibi  publice 
ait  diruta  :  e  qua  sèdificatum  lioc  quod  vocetur  ab  eo  ma- 
cellum. 

148.  In  foro  locum  Curtium  a  Curtio  dictum  constat , 
et  de  eo  triceps  historia;  nam  et  Procilius  non  idem  pro- 
didit  quod  Piso ,  nec  quod  is ,  Cornélius  Stilo  secutus.  A 
Prodlio  relatum ,  in  eo  loco  debisse  terram ,  et  id  ex  S. 
Con.  ad  aruspices  relatum  esse  :  responsum  deum  Ma- 
niom  postilionem  postulare  id,  civem  fortissiroum  eo 
demitti.  Tum  qucndam  Curtium  civem  fo^tem  armatum 
ascendissc  in  cquum,  et  a  Coocordia  versum  cum  equo 
eo  prsecipitalum  ;  eo  facto  locum  coisse  atqoe  ejns  corpus 


divinitus  humasse  ac  reliquisse  genti  soae  moDOineotoi». 
— 149.  Piso  in  Annalibus  scnbit, Sabino  bdlo,  quod  ^^ 
Romuio  et  Tatio,  virum  fortissimum  Metiuin  Cortinn 
Sabinum  »  qoom  Romulus  cum  suis  ex  saperiore  par<« 
iropressionem  fecisset,  Curtium  in  locum  palustreo), 
qui  tum  fuit  in  foro ,  antcquam  cloacas  sunlbctc^sfO!!' 
sisse,  atque  ad  suos  se  in  Capitolium  rec«pt<fe;  ab«f 
lacum  invenisse  nomen.  ~  i  ôO.  Cornélius  et  Lutatius  teri- 
bunt,eum  locum  esse  fulguritum,  et  ex  SeoatosCoo- 
septum  esse,  id  quod  faclum  esset  a  Cortio  fxm^t 
quoi  Marcus  GenuUus  fuit  coU^a,  Curtium  appdlat<">i 
—  loi.  Arx  ab  arcendo,  quod  is  locus  rouoilisamus  ur- 
bis,  a  quo  facillime  possit  bosUs  proliiberi.  Carcer i^^' 
cendo,  quod  exire  indusi  probibenlor.  In  boc  pars  qa« 
sub  terra  Tullianum,  ideo  quod  adcUtom  a  Tul/o  n«r. 
Quod  Syracusis,  ubi  delicti  causa  custodiuntur,  ▼ocai'"' 
latomiœ,  inde  Lautumia  translatum,  vel  quod  bicqao- 
que  in  eo  loco  lapidicinaB  fuerunt. 

*  *  *  . 

162,  Ineo/;aiirefttfHabeoqaodiblsfpnHo>«^'^|^' 

rcx,  qai  ab  LaurenUbua  inlerfectus  est,  Tel  ab  &iiM"«^ 

rea,  quod,  ea  ibi  excisa,  est  aediflcaUis  viens,  uim"^ 

Sacram  viam  et  macellum  edilum  Comcta  a  ct>rDW.1'"^ 
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ferme  des  ossements;  suivant  d^antres,  on  y  an- 
mit  enfoui,  après  la  mort  de  Numa  Pompilius, 
^certaines  choses  qui  avaient  appartenu  à  ce  roi,  et 
que  sa  mémoire  rendait  sacrées.  On  n'est  pas 
*d*accord  non  plus  sur  l'origine  du  nom  à' Argile- 
fum,  que  les  uns  font  dériver  de  celui  d*un 
certain  Argola  ou  Agrola,  qui  serait  venu  dans 
ce  lieu,  et  y  aurait  été  enseveli;  les  autres,  de 
argilla ,  parce  qu'en  cet  endroit  la  terre  est  ar- 
gileuse.—  158.  La  montée  Publicius,  ouvrage 
des  édiles  publics ,  doit  son  nom  à  son  origine. 
Celles  qu'on  appelle  Pullius  et  Cosconius  ont 
également  retenu  le  nom  des  intendants  publics 
qui  les  avaient  fait  faire.  La  montée  qui  commence 
au  temple  de  Flore  s'appelle  vieux  Capitale, 
parce  qu'il  y  a  en  cet  endroit  une  chapelle  con- 
sacrée à  Jupiter,  à  Junon  et  à  Minerve,  et  que 
cette  chapelle  est  plus  ancienne  que  le  temple 
qui  fut  bâti  sur  le  Capitole.  —  1 69.  Viens  Africus, 
quartier  des  Exquilies,  ainsi  nommé  parce  que 
c'est  là,  dit-on,  que,  pendant  les  guerres  Puni- 
ques, on  garda  les  otages  envoyés  d'Afrique. 
Celui  qu'on  appelle  Cyprins  vient  de  cyprum , 
mot  sabin  qui  veut  dire  bon^  parce  que  les  Sa- 
bius,  après  la  réunion  des  deux  peuples ,  s'é- 
tablirent dans  ce  quartier  et  lui  donnèrent  ce 
nom ,  comme  étant  d'heureux  augure.  Auprès 
est  le  viens  Sceleratus,  dont  le  nom  rappelle 
l'attentat  impie  de  Tullie,  femme  de  Tarquiu  le 
Superbe,  qui  ordonna  à  son  cocher  de  faire  pas- 
ser son  char  sur  le  cadavre  de  son  père. 

160.  Je  passe  des  noms  des  quartiers  à  ceux 
des  maisons.  Domus  est  un  mot  grec ,  qu'on 
retrouve  dans  -irpoSop.oç  et  ^TutoOo^otxoç ,  dont  le 
premier  désigne  la  partie  des  temples  en  deçà  du 
sanctuaire»  et  le  second,  la  partie  qui  est  au 

iibi  non  b'c^t  despuere,  a  doltolis  sub  terra.  Eomm  duœ 
tradit»  historiiie,  quod  alii  inesse  aiiint  ossa  cadaverum , 
aiii  Numse  PompHii  religiosa  quipdam  post  mortem  ejus 
infossa.  Argitetum  sunt  qui  scripsenint  ab  Arp^la  sen 
Agrola,  quod  i»  hue  veDerit  ibique  sit  scpultuft;  alii  ab 
argUla,  quod  ibi  id  genus  terrse.  —  158.  Clivos  Publicius 
ab  {pdilibus  plebei  Publicis  qui  eum  publiée  sediâcarunt. 
Simili  de  causa  Pullius  et  Cosconius,  qnod  ab  hin  viocu- 
ris  dicuntur  aedificati.  Clivos  proxumus  a  Flora  susiis  ver- 
sus C'ipitoliUm  vêtus ,  quod  ibi  sacellum  Jovis,  Juuonis , 
Minervs,  et  id  aotiquius  quain  acdis  quœ  in  Capilolio 
racla —  109.  Lxquilis  vicus  Africus,  quod  ibi  ol)sides  ex 
Africa  bello  Punico  dicuntur  custodili.  Vicus  Caprins  a 
cypro,  quod  ibi  Sabioi  cives  addili  conseilerunt ,  qui  a 
boDO  omine  id  appellarunt;  nam  cyprum  Sabine  bonum. 
Prope  hune  ricu5  Scelerattts,  diclus  a  Tullia  Tarquini 
Superbi  uxore,  quod  ibi  quom  jaceret  pater  occisus,  su- 
pra eum  carpenlum  roulio  ut  inigeret  jussit. 

160.  Quoniam  vicus  constat  ex  domibus ,  nunc  earum 
Tocabula  videamus.  Domus  grœcum ,  et  ideo  in  sedi* 
bus  sacris  ante  cellam ,  ubi  sedes  dei  suni ,  Graeci  di- 
cunt  npo^(Aov,  quod  post,  ôitia66do|i.ov.  yEdis  ab  aditu, 
qiioil  piano  pede  adibant.  Itaque  ex  scdibus  efTerri  in- 
dictivo  funere  prœoo  eliam  eos  dicit  qui  ex  taberuis  eiïe- 


delà.  ALdis  (temple)  vient  de  aditus,  parce  qu'on 
y  allait  de  plain  pied.  C'est  ce  qni  explique  pour- 
quoi, dans  les  funérailles,  le  crieur  public  se 
sert  des  mots  ex  œdibns  efferri  en  anDODcaotb 
sépulture  du  citoyen  le  plus  pauvre,  et  pour- 
quoi y  dans  le  recensement ,  on  donne  le  nom 
èHœdes  à  toutes  les  maisons  des  champs. 

ICI.  On  appelle  cavum  le  lieu  couvert  d'une 
maison,  qui  est  commun  à  tous  les  habitants  de 
cette  maison.  Si  ce  lieu  ne  reçoit  le  jour  d'aucun 
côté  ,  il  prend  le  nom  detestudo,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  le  toit  d'une  tortue,  comme 
dans  le  prétoire  des  camps.  S*ii  est  ouvert  par  le 
milieu ,  la  partie  basse  où  la  pluie  tombe  s'ap- 
pelle impluvium,  et  la  partie  haute  sur  laquelle 
la  pluie  tombe,  compluvium.  Ce  lieu  fut  aussi 
appelé  Tuscanicum,  parce  que  la  forme  en  avait 
été  empruntée  aux  Tusques.  Le  nom  à'atriun 
vient,  pour  la  même  raison,  de  celui  d'AtriaUs, 
nom  d'un  peuple  tusque. 

1G2.  Autour  du  lieu  appelé  tavum  étaien/ 
des  chambres  qui ,  selon  l'usage  auquel  ellft; 
étaient  destinées ,  reçurent  différents  noraf  : 
cella,  de  celare  (cacher)  ;  penaria,  de  penm 
(provisions de  bouche);  cubiculum^  dembarù 
(coucher)  ;  cœnaculum ,  de  cœnare  (dîner,  sou- 
per) ,  nom  usité  encore  aujourd'hui  dans  le  terof  le 
de  Junon  à  Lanuvium,  dans  le  reste  du  La- 
tium,  à  Paieries,  à  Cordoue.  Depuis  qu'on  eut 
adopté  Tusage  de  prendre  ses  repas  dans  le  plu: 
haut  étage  de  la  maison ,  cet  étage  reçut  le  nom 
générai  de  cœnaculum.  Le  cénacle  ayant  été 
ensuite  distribué  en  plusieurs  parties,  il  y  eut, 
comme  dans  les  camps,  le  quartier  d'hiver,  ^- 
bemum 

163 Porcins  dit  qo'Ennius  habita  le  lien 

mntur,  et  omues  In  ceora  villas  inde  dedicamos  w» 
161.  Cavum  œdium  dictum ,  qui  locu»  tediis  inin  pa- 
rieles  relinquebatur  patulus,  qui  essel  ad  commun»» 
omnium  usum.  In  lioc  locus  si  nullu&  relictos  ent»  »' 
divo  qui  esset ,  dicebatur  testudo  ab  lesfudiiii«  sîam' 
dine,  ut  est  in  praelorio  in  caslris.  Si  relictiunen|"| 
medio  ut  luccm  caperet,  deorsum  quo  impluchalo»"'' 
impluvium,  suaum  quacom'ploebat  compluvium  :mf^ 
que  a  pluvia.  Tuscanicum  dictum  a  Tuscis,  posleaqïa" 
ilioruro  cavum  œdium  simulare  cœperuut.  ^^^.^^ 
pellatum  ab  Atriatibus  Tusds  ;  illinc  enim  eseaF" 
sumptum.  ^ 

102.  Circnm  cavum  œdium  erant  wùvsqm^f 
utilitatis  causa  parietibos  dissepta  :  ubi  quid  ct»»'^" 
esse  volebanl,  a  celaudo  cellam appelUruni;/»^»"'''^^^' 
ubi  penus  :  uhi  cubabant,ct<6icti/tfi»  :  «W  ^"?*"  J 

cœnaculttm  vocitaliant,  ut  ctiaro  ï^""*' .^"p* ^uba; 
a»dem  Junonis  el  in  celero  Latio  ac  Faleris  et  ^^ 
dicuntur.  Posteaquam  in  superiore  parte  cœ|"'«'|*^j. 
runt ,  supoi loris  domus  universa  coenacnla  àkU  r^^ .. 
quam  ubi  rœnabant,  plura  faccre couper»"'  f  "|,'"  1^3. 
ab  bieme  hiberna  y  hibernum  douius  ^<^""*  * 

'^ a-  Efljji»! 

163.  .  .  Ugionem  Porcius  désignai,  Q"^  "*' 
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a  dit  decussis  (pièce  de  dix  as] ,  bicessis  (  pièce 
de \ingt  as),  tricessis  (  pièce  de  trente  as) ,  et 
ainsi  proportionnellement  jasqu*à  cent.  Au  delà 
de  cent,  le  nom  dUas  n'entre  plus  dans  la  for- 
mation des  noms  de  nombre ,  et  ducenti  (  deux 
cents),  trecenti  (trois  cents},  ne  désignent 
pas  plus  des  as  que  des  deniers ,  ou  toute  autre 
chose. 

171.  La  plus  petite  partie  de  la  monnaie  de 
cuivre  s'appelle  sextula,  parce  qu'elle  est  la 
sixième  partie  de  l'once.  Semuncia  (demi-once,) 
mot  composé  de  uncia  (  once  )  et  de  se ,  qui  si- 
gnifie moitié ,  comme  dans  selibra  (demi-livre) 
et  semodius  (demi-boisseau).  Uncia,  de  unus 
(un )  ;  sextans  (sixième  partie  de  l'as) ,  de sex- 
tus;  quadrans  (quart  de  Tas),  de  quartus; 
Mens  (  tiers  de  l'as  )  ;  de  tertius  ;  semis  (demi-as), 
contraction  de  semias;  septnnx  (  sept  onces) ,  de 
septem,  —  172.  Les  autres  noms  des  parties  de 
l'as  sont  un  peu  obscurs,  à  cause  de  la  contrac- 
tion des  initiales  et  d^  finales ,  comme  deunx  (  un 
as  moins  une  onoe),  dextans  (un  as  moins  un 
sixième  ou  dix  onces),  dodrans  (un  as  moins 
un  quartou  neuf  onces),  et  bes,  autrefois  des, 
(un  as  moins  un  tiers  ou  huit  onces). 

173.  Nummus,  nom  de  la  monnaie  d'argent, 
est  un  mot  qui  nous  vient  de  la  Sicile.  Denarius 
(denier,  valant  dix  as) ,  de  déni  (dix)  ;  quina* 
rius  (pièce  de  cinq  as),  de  quini  (cinq);  ses- 
tertius  (  pièce  de  deux  as  et  demi  ),  dont  la  com- 
position implique  ridée  de  l'addition  de  trois 
nombres,  c'est-à-dire  2  plus  -7-)  e^  rappelle  l'an- 
cien usage  de  compter  en  commençant  par  le  plus 
petitnombre.  —  174.  La  dixième  partie  du  denier 
a  été  appelée  libella^  diminutif  de  /t6ra  (livre) , 

tribus  assibus  tressis,  et  sic  proportione  usqiie  ad  no» 
nussis.  —  170.  In  denario  numéro  lioc  mutât;  quod  pri- 
mura  est  ab  decem  assibus  decussis ,  secundum  ab  duo* 
bus  decussibus  ^tce55i«.  Rel.iqua  con?eniunt ,  quod  est, 
ut  tricessis,  proportione  usquead  centussis,  quo  majus 
œrift  propiium  vocabulum  non  est;  nam  ducenti  et  sic 
proportions  quae  dicuntur,  non  magis  asses ,  quam  dena- 
rii  aliaeve  quae  res  signlficantur. 

l7i.iEri8  minims^  pars  5ex/u/a,  quod  sexta  pars  un- 
ciœ.  Semuncia  quod  dimidia  pars  unciae  ;  5e  valet  dimi- 
dium  ut  in  selibra  eisemodio.  Uncia  ab  uno  dicta.  Sex- 
tans ab  eo  quod  sexla  pars  assis,  ut  quadrans  quod 
quarta ,  et  triens  quofl  tcrlia  pars.  Semis  quod  scniias ,  id 
est  ut  dimidium  assis,  ut  supra  dictum  est.  Septunx  a 
septem  et  uncia  conlisum.  —  172.  Reliqua  obscuriora, 
quod  ab  deminutione,  et  ea  qn«  deminuuutur  ita  sunt  ut 
extremas  syllabas  iiabeant»  unde  uua  dempla  uncia 
deunx;  dextans  dempto  sextante  ;  cfodranj  dempto  qua- 
drante;  bes,  ut  olim  des,  dempto  triente. 

173.  In  argento  nummi;  id  ab  Siculis.  Denarii  quod 
denos  aeris  valelMot;  quinarii  quod  quinos;  sestertius, 
quod  duobus  semis  additur  (dupondius  enim  et  semis  an- 
tiquus  sestertius  est),  et  veteris  consuetudtnis  ut  rétro 
acre  diccrenl,  ita  ut  semis  tertius,  quartus  semis  pro- 
nuutiarriit,  ab  seuàis   tertius  sestertius  diclus. —  174. 


parce  qu*elleavaltle  poids  d'un  as,  et  était  repré- 
sentée par  une  petite  pièce  d'argent.  Sembeiln 
(  demi-livre  ) ,  de  semis  et  de  libella;  teruncm 
(  pièce  de  trois  onces) ,  de  très  et  de  uncia.  De 
même  que  cette  pièce  est  le  quart  de  la  tivre,  ék 
est  aussi  le  quart  de  l'as. 

175.  On  dit  aussi  dos  (dot),  arrabo  (arrhesi, 
merces  (intérêt),  corolhrium  (surplas),  pour 
désigner  différentes  sortes  de  payement.  Dos, 
ce  qu'on  donne  à  une  fille  en  mariage,  vientda 
mot  grec  ^cotCvy),  usité  en  Sidle.  Du  même  mot 
dérive  donum  (don) ,  dont  la  racine  est  grecque, 
comme  Tindique  issedonion,  ^Qc,et,  daosle 
dialecte  attique ,  5o<nç.  Arrabo,  du  grec  a^h^, 
ce  qu'on  donne  pour  assurance  du  payement  da 
reste.  —  1 76.  Damnum  (perte) ,  de  demptk 
(diminution),  lorsque  la  cbose  ne  vaut  pas  et 
qu'elle  a  coûté.  Luerum  (gain) ,  de  lutte  (paye^ 
ce  qu'on  a  gagné  au  delà  du  véritable  prix  dune 
chose.  Detrimentum ,  perte  qu'on  a  éprooiée 
dans  rachat  d'une  chose  usée ,  de  deierere  [user . 
Il  faut  rapporter  à  la  même  origine  le  mot»- 
tertrimentum,  qui  désigne  le  détriment  qœ 
deux  choses  se  sont  causé  par  leur  contact,  inUr 
se,  ainsi  que  le  mol  intertrigo  (blessure,  écor- 

chure). 

177.  Mulla  (peine  pécuniaire  imposée  par  le 
magistrat)  implique  la  double  idée  d'unité  et  de 
multiplicité ,  parce  que  la  simple  amende,  con- 
sidérée  comme  unité ,  pouvait  être  augmentée,  et 
devenait  multiple.  Autrefois  tmiiw.et  mltn 
étalent  synonymes  ;  et  même  encore  aujoord'bDi, 
lorsque  les  gens  de  la  campagne  versent  davia 
dans  un  tonneau  ou  dans  une  outre,  ils  appel* 
lent  la  première  urne  multa.  Pma  (peine)  ^ien» 
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Nummi  denarii  decnma  libella,  quod  Kbram . 
Talebat,  et  erat  ex  argento  parva.  Sembella,  quodlibellï 
dimidium,  quod  semis  assis.  Terunciui  atniw*  onots- 
Lit)ellae  ut  haec  quarta  pars,  sic  quadransassis  etdeni. 

175.  Pecunia  vocabulum  mutai,  nam  polesl  item  m 
dos,   arrabo,  merces,  corollarium.  Dos^  BopUannj 
causa  data;  liœc  graece  «arrivr; ,  iU  enim  \mc  Sieoi  ad 
eodem  donum,  nam  graece  ut  isseoosmki,  *^  "*    ' 
86(i«,  et  ut  Attici  Soaiv.  Arrabo  sic  data,  olrenqoMnfW- 
dalur;  lioc  verbum  item  a  graeco  d#xp«v.  Mip»' 
quod  ex  eo  quod  debitum  reliquom.  — 17«.  im^^ 
demplione,  quom  minus  re  factum  quam  quaDU  fOD>w  • 
Luerum  ab  luendo,   si  amplîus,  quam  ut  «5oIt«t 
quanti  esset,  captum.  Detrimentum  ^  detnlo.qttw 
quîB  Irita  minoris  preUi.  Ab  eadera  mente  iw/^"!^""  ^' 
tum  ab  eo ,  quod  duo ,  quœ  inter  se  trita,  et  denunui^" 
quoetiam  tn  ^er^ripo  dicta.  .  j  «♦  *vki 

177.  Afti/to  pecunia  quac  a  ma»»**"'"  ^    ,.1^ 
posset  ob  peccalum,quodsingulœ  diconinr «ow»^ 


quom  in  dolium  aut  culeum  vinum  addunl  f"*"*^'  * 
mam  urnam  additam  dicunt  eUam  noue  "?''*'*^^(^^^,, 
a  pœniendo  aut  quod  posl  peccalom  sequitur.    ^^^^^^^^ 
quod  cmptiouisœstimationisve  causa  conslitttjtuf»^.^  ^^ 
a  peritis ,  quod  hi  soli  possunt  facere  rectc  w  - 
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184.  Je  crois  in'ètre  étenda  suffisamment  sor 
les  noms  des  lieux  et  des  choses  qui  sont  dans 
les  lieux  ,  parce  que  Tétymologie  de  la  plupart 
de  ces  mots  est  manifeste,  et  en  même  temps 
parce  que.  en  poussant  plus  loin  mes  reclierches , 
Je  dépasserais  les  bornes  de  ce  livre.  Je  vais 
donc  traiter,  comme  je  l'ai  annoncé  dans  le  pre- 
mier livre ,  des  noms  qui  regardent  le  temps.  Ce 
sera  l'objet  du  livre  suivant 


LIVRE  VI. 

1.  J'ai  exposé,  dans  le  livre  précédent,  les  ori- 
gines des  noms  des  lieux,  et  des  choses  qui  sont 
dans  les  lieux.  J'exposerai  dans  celui-ci  les  ori- 
gines des  noms  des  temps ,  et  des  choses  qui  se 
font  ou  se  disent  dans  le  temps ,  comme  de  se- 
dere  (être  assis),  ambulare  (marcher),  loqui 
(parler).  S'il  se  présente  des  mots  de  diverses 
espèces,  J'aurai  plutôt  égard  à  leur  affinité 
qu'à  l'ordre  qu'exigerait  une  critique  sévère.  — 
2.  En  cela  je  m'autorise  de  Chrysippe  et  d'Anti- 
pater,  et  de  ceux  qui ,  sans  avoir  autant  de  pé- 
nétration philosophique,  étaient  plus  versés  dans 
la  science  grammaticale  (au  nombre  desquels 
sont  Aristophane  et  Apollodore);  et  tous  s'accor- 
dent à  reconnaître  que  les  mots  dérivent  les  uns 
des  autres,  soit  en  prenant,  soit  en  rejetant,  soit 
en  changeant  une  ou  plusieurs  lettres.  Par 
exemple,  ^i/r(fu.s(  grive),  turdarius  (qui  engraisse 
des  grives),  et  turdelix  (petite  grive),  sont  de 
la  même  famille.  Ainsi  les  Grecs  ont  converti 
Lucienum  en  Aeuxicvov,  Quintium  en  Koivtiov  ; 
de  même  que  les  Latins  ont  dit  Aristarchum  au 
lieu  de  'Api9Tap/ov,  Dionem  au  lieu  de  A((i>va. 
Cest  ainsi,  en  un  mot,  que  de  veter  on  est  ar- 


ioca  et  ea  qun  in  locis  sont,  satls  arbitror  dicta ,  quod 
neque  partim  mnlta  sunt  apcrta ,  neqne  si  amplius  velimus 
Yoliimen  patlelur.  Qnare  in  proxumo ,  ut  in  primo  libro 
dixi ,  quod  sequitur  de  teniporibus  dicam. 


LIBER  SEXTUS. 

1.  Origines  verbonim  quœ  sint  locorum,  et  ea  quae  in 
liis,  in  priore  libro  scripsi.  In  hoc  dicam  de  vocabnlis  tem- 
porum  et  earum  rerum  qnie  in  agendo  fiunt  aat  dicuntur 
com  tempore  aliquo,  uisedetur,  ambulatur ,  loquontur, 
Atque  si  qua  eruni  ex  diverso  génère  adjuncta ,  potius 
cognatioui  vcrborum  quam  audilori  calumnianli  geremns 
rooirem.  —  2.  Hiijus  rei  auctor  salis  miiii  Ctirysippus  et 
Antipaler,  et  illi  in  quibus ,  si  non  tanlutn  aciiminis,  at 
plus  literarum,in  quo  est  Arislophanes et  Apollodorus, 
qui  ômneis  Terbaex  verbis  itadeclinari  scribunt,  utverba 
litcras  alia  assnmanl,  alia  miltant ,  alia  commutent,  ul lil 
in  turdo  el  turdario  .t.  turdelice.  Sic  déclinantes 
Groeci  nostra  nomîna  dicunt  Lucienum  Aevxtevov  et 
Quintium  Kotmov,et  'Ap{(rrapxov ilii,  nos  Aristarchum, 
et  Aibiva  DÊ^nem;  sic»  inqoam ,  consneludo  nostra  multa 
doclinavit,  nt  a  veftr  vêtus,  ul  ab  solu  solum ,  ab 


rivé  à  vêtus;  de  soluy  à  solum;  de  Ubem, i 
liberam  ;  de  lasibus,  à  lares.  Qaoiquf  te  temp 
ait  en  partie  effacé  les  traces  de  ces  déri«atioR.s, 
Je  m'appliquerai  à  les  retrouver. 

3 .  Jetraiterai  des  noms  des  temps  préalabiemer: 
aux  noms  des  èhoses  qui  se  font  dans  le  teinp$. 
mais  toutefois  après  avoir  considéré  en  eéner.' 
la  nature  des  temps;  car  elle  a  dû  servir  ds^ 
guide  à  l'homme  dans  la  création  des  mots  fy: 
servent  à  les  désigner.  On  a  dit  que  le  \my 
est  la  durée  du  mouvement  du  monde.  [^  coorv 
du  soleil  et  de  la  lune  a  principalement  seni  à 
déterminer  la  division  du  temps  :  de  là  le  no  i 
de  tempus,  parce  qu'il  est  la  mesure  du  w"' 
réglé  (  temperatus)  de  ces  astres;  et  de  tmpu', 
tempestiva.  Pareillement,  comme  leDrraouvf- 
ment  s'opère  dans  toute  l'étendue  duciel,mof«} 
(mouvement)  a  produit  mundus  {monde. ^ 

4.  Le  soleil  a  deux  mouvements,  l^prwaiff 
s'accomplit  avec  le  ciel ,  d'orient  en  occidrot; 
et  la  durée  de  ce  mouvement  a  été  oppclitdw 
(jour),  du  nom  de  ce  dieu.  Mendies  (midi; et 
composé  de  médius  (milieu)  et  de  dies.  Les 
anciens  disaient  medidieSy  et  j'ai  vu  ce  iw« 
ainsi  écrit  sur  un  cadran  solaire  à  Préneste.^o- 
larium  (cadran  solaire)  a  été  formé  de ^*^ 
leil  )  et  de  hora  (heure).  C'est  à  Cornélios  qnoo 
doit  celui  qu'on  volt  sur  la  basilique  Émilienoe- 
Fui  vienne.  Mane  (matin)  vient  de  »wwr*, 
parce  que  le  Jour  naissant  découle  àt  roriat; 
ou  plutôt  de  manus ,  mot  ancien ,  qui  avait  b 
signiflcatlon  de  bonus  (bon),  comme  on  pourrait 
l'induire  de  la  périphrase  <pw«  «y«^*  (^^^  ^' 
nti5),par  laquelle  les  Grecs  désignent  religiw*- 
ment  l'aube  du  Jour.  —  5.  Suprema  (soir!iJ« 
superrimus (extrême ).  D'après  les  Dooie  TaWA 

lœbeso  liberam,  ab  lastbus  lares,  qa«  obniU  «<«*• 
taie  ut  potero  eruere  oonabor.  ^ 

3.  Dicemus  primo  de  temporibus,  quam  ^/^.. 
flunl,  sed  iU  ut  aule  de  nalora  eorum;  ea  »'•" .^"' '. 
ad  Tocabula  imponenda  hominl.  Tempns  esse  dicw 
tervallum  mnndi  motus    Id  dirisnm  in  ç^rua  ««J^ 
maxame  ab  solis  et  Innse  cursu  ;  ilaque  ab  eonio 
temperalo  iempus  diclum,  onde  tempestiva  l^* 
eonim ,  qui  toto  caelo  conjunctus,  mundus. 

4.  Duo  moins  solis  :  all«r  cum  <«*®'  ^  J^  ,p. 
ad  occasum  Tenit,  quo  tempus  id  ab  ^^^^^.1^, 
pellalur.  Meridies  ab  eo  quod  médius  dies;  if  "^ 
non  R  in  hoc  dicebant ,  nt  Praeneste  i«^«""  j^ 
vidi.  Solarium  dictom  id,  in  quo  lioraïin  »?!"?^ 
banlur,  quod  Cornélius  in  basilica  iEmifia  el  Hiw    ^^ 
bratit.  Diei  principiom  ffifln«,quod  ^«'».'?'"^,  ^«1 
oriente,  nisi  potius  quod  bonum  «n.*'^"' *"^^oa> Iji* 
wiim,  ad  quojusmodi  reiigionein  ^'*"  ^i^^^^'^fli»»- 
men  adrcrlor,  soient  diceref<Âç  dcyoeâv. — ^.^^^^  Ji- 
mum  diei,  id  a  superrimo.  Hoc  icmpiw  ^"'^^^^  id 
cunt  occasum  esse  solis;  sed  posiea  '^^^p^ieco- 
quoque  tempus  jubet  esse  supremom  quo  PJ^j^  jj. 
milio  supremam  prononliavil  (loptiio.  Secon 
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temps  penaant  lequel  la  luDe  s'éloigne  du  soleil 
et  y  revient.  L'ancien  nom  de  la  lune ,  chez  les 
Grecs,  était  fAi^/Y),  qui  a  produit  fx^ve;  (mois), 
racine  de  mensis.  De  mensis  et  de  inler  (entre) 
on  a  fait  intermestris,  intervalle  d'un  jour  en- 
tre le  mois  qui  finit  et  la  nouvelle  lune,  et  que 
les  Grecs  ont  appelé  plus  exactement  evy)  xai  véa 
(ancien  et  nouveau  jour),  parce  qu'on  peut  voir 
à  la  fois  dans  ce  jour  intermédiaire  la  fin  et  le 
renouvellement  de  la  lune.  —  il.  Lûslrum  (es- 
pace de  cinq  ans),  de  lucre  (payer),  parce  que 
tous  les  cinq  ans  les  impôts  et  les  contributions  vo- 
lontaires étaient  répartis  par  les  censeurs.  Seclum 
(siècle),  de  s^n^j;  (vieillard),  parce  qu'il  est  le 
terme  le  plus  reculé  de  la  vie  humaine.  jEvorriy 
ensemble  de  tous  les  â<;es,  de  toutes  les  années, 
[œtasy  annus)  :  d'où  œviternum,  et  par  contrac- 
tion œtemum  (éternel),  en  grec  «làv,  c'est-à- 
dire  ,  suivant  Chrysippe,  àt\  6^  (  étant  toujours). 
On  lit  dans  Plante  :  Toute  la  suite  des  âges  est 
insuffisante  pour  apprendre;  et  dans  un  autre 
poète  :  Les  temples  étemels  du  ciel, 

12.  Aux  distinctions  naturelles  du  temps  se 
sont  jointes  des  distinctions  civiles.  Je  parlerai 
d'abord  des  jours  consacrés  aux  dieux;  puis  de 
èeux  dont  la  solennité  est  purement  humaine. 
Agonales,  jours  pendant  lesquels  le  rof  des  sa- 
crifices préside  an  sacrifice  d'un  bélier  dans  le 
palais  royal ,  de  agone  (frapperai-je  ?)  ,*  parce  que 
le  chef  de  la  cité  adresse  cette  question  au  roi  du 
sacrifice  :  après  quoi  le  chef  du  troupeau  est  im- 
molé. Carmentalia ,  sacrifices  et  fêtes  en  l'hon- 
Éeur  de  Garmente.  —  1 3.  Lupercalia,  fêtes  cé- 
lébrées par  les  Luperques  dans  le  lieu  appelé 
Luperoal.  Lorsque  le  roi  des  sacrifices  annonce 


la  fête  mensuelle  des  noues  de  février,  il 
fehruatus  le  jour  où  elle  tombe.  Fcôrwum.cbfî 
les  Sabins,  signifie  purification;  et  ce  mot  est 
employé  dans  nos  sacrifices  ;  car  tes  Lupercaieâ 
sont  une  purification  {Jebruatio)^  comme  je  Isi 
démontre  dans  mon  traité  des  Antiquités.  Qki- 
rinalia ,  fêtes  en  l'honneur  de  Quirinus,  qui  >irih 
nent  se  confondre  avec  celles  des  Funacab. 
dont  la  populace  n'a  pas  encore  achevé  la  soien» 
nité.  Feralia,  fêtes  funéraires,  pendant  lesquel- 
les on  va  déposer  des  aliments  sur  lestombfacx, 
de  inferi  (enfers)  et  de  ferre  fjwrter).  Temm- 
lia,  fêtes  du  dernier  jour  de  Tannée;  car  le  dau- 
zième  mois  était  février,  dont  on /etranchait  î^ 
cinq  derniers  jours  dans  les  années  bissexiih, 
pour  former  un  mois  intercalaire.  Eguiria^j^^î 
consacré  à  des  courses  de  chevaux  [equus'  d^ns 
le  champ  de  Mars.  — '•  1 4.  Liberali(i,}o\iTcomçy 
à  Bacchus  (Liber)^  pendant  leqOel  de  vieilles  feiu- 
mes,  assises  dans  tous  les  quartiers  de  la  vil^e, 
la  tête  couronnée  de  lierre,  brûlent  desgâieaui 
sur  un  petit  foyer,  en  Invoquant  la  protectioQdt 
Bacchus  sur  ceux  qui  achètent  ces  gâteaux.  Daci 
les  livres  des  Saliens  ce  jour  est  n^^léAgm^, 
peut-être  à  cause  du  surnom  de  açonenses,  (\ii 
portent  les  prêtres.  Quinquatrus  est  une  fêle  qui 
ne  devrait  durer  qu'un  jour,  et  que  ia  mt^riie 
cerusée  par  tous  nous  fait  prolonger  pendant  cinq 
jours.  Quinquatrus  ^Xgmiie,  cinquième  jour  ^^ 
les  Ides,  de  même  que  dans  le  territoire  de  Ti»- 
culum  sexatrus  signifie  sixième  jour,  et  s^pli- 
tnatrus ,  septième  jour  après  Ja  même  époqu. 
Tubulustrium ,  jour  où  les  trompettes  sacm-» 
sont  purifiées  avec  de  l'eau  lustrale  dans  un  litu 
consacré  à  cette  cérémonie.  —  15.  Megalm- 


ris  moDsis  senescentis  extremum  diem  et  novam  lunam 
ésse  diem  quem  diligentius  Altict  ëvriv  xal  véav  appella- 
runt  ;  ab  eo  quod  eo  die  polest  videri  extrema  et  prima 
Ijuna.  '11.  Ltisirum  nominalum  tempos  quinquennale  a 
lueudo,  id  est  solvendo;  quod  quinto  quoqoe  auno  veoli- 
galiaet  ultro  tributaper  ceosorea  pereolTebautur.  Seclum 
spalînm aunorum  centnm  vocarunt,  dictum  a  seoe,  quod 
longis&imum  spatium  seoesceDdorum  bomiaom  Id  puta- 
rant.  jEvom  ab  aetate  omnium  annoram;  hinc  ceviter- 
fium,  quod  factura  est  œlernum;  quod  Graaci  «lûva;  id 
ait  Chrysippus  esse  àel  6v.  Ab  eo  Plaulus  : 

Non  omnis  œtas  ad  perdiscendum  est  saUs , 

^c  poetaD,  jEterna  templa  cœlL 

12.  Ad  natuialia  discrimina  civilia  vocabula  dierom 
àccesserunt.  Dicam  prius  qui  deorum  causa,  tum  qui 
bomiuum,  siut  institut!  dies.  Agonales  per  quos  rex  in 
/egia  arietem  immolât ,  dicti  ab  agone ,  eo  quod  înterro- 
galur  a  principe  ciTitatis,  et  princeps  gregis  immolatur. 
Carmentalia  nomioantur  quod  sacra  tum  et  feriae  Car- 
àientis.  — 13.  Lupercalia  dicta  quod  in  Lupercali  luperci 
sacra  faciunt.  Rex  quom  ferias  menstruas  Nonis  Februa- 
/iis  edicit,  Uunc  diem  Februatum  appellat  Februum  Sa- 
Bini  purgameotum ,  et  id  in  sacris  oostris  verbum  ;  nam 


et  Lupercalia  febroalio,  ut  in  AnUquilalum  liWsdeoofî- 
stravi.  Quirinalia  aQuirino,  quodei  deokrwei^ 
fiominom,  qui  Fumacalibus  suis  non  fuerunl  feri*t«- ^'^j 
ralia  ab  inferis  et  ferendo,  quod  fermit  lumepott^*' 
sepulcrum,  quibusjus  ibi  parentane.  TerminaUa,P^ 
is  dies  anni  extremus  conslitutus  ;  duodecuni»  «"«| 
mensis  fuit  Februafius,  et  quom  intercalalur,  mftn^^ 
quinquc  dies  duodecimo  demuntur  mense.  ^?'""J . 
equonim  cursu  ;  eo  die  enim  ludis  currant  m  »«"* 
campo.  —  14.  Liber alia  dicte,  quod  pcr  totuœ  opfm 
eodie  sedent  sacerdotes  Libcri,  anus  édcn  corow  j 
cumlibis  et  foculo  pro  emptore  sacrificasles.  w  »'^^ 
Saliorum,  quorum  cognomen  Agoncn«ium,  fo^    ^ 
diesideo  appellatur  poli  us  .4^0»  ifl.  <?"*"^ .  i  J  ànl 
dies  uniis  ab  nominis  errorc  observator,  P^*""J  %^ 
quinque.  Dictus,  utab  Tusculanis  posl  diem  «>  « 
simifiter  vocalur  Sexatrus,  et  post  Uiem  wp""'»"'  ; 
timatrus,  sic  hic,  quod  crat  post  diem  fr;„.oi(o 
Quinquatrus.  Dies  Tubulustrim  «PP^''*"_]^  j/^ 
die  in  airio  sutorio  sacroruro  lubae  i"**^*''^'ï'i7artfij» 
galesia  dicte  a  Gnecis ,  quod  ex  librii  W"»"!  .^b 

abAtteio  rege  Pergama,  ubi  P^^P*  "^""''^oS'^  * 
templom  ejus  deœ ,  unde  advecta  Romam.  /  ^  ^^ 
fordis  bubus.  Bas  forda  quœ  fcrt  in  vcotre.  w^ 
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lum  haut  habeat  Suffibulum  (sorte  de  Toile) , 
comme  qui  dirait  stibligaculum ,  de  su(fio  (lier 
dessous).  Vortumnalia,  fête  du  dieu  Yortumne. 
Meditrinalia ,  de  mederi  (guérir) ,  jour  férié  du 
mois  d'octobre,  pendant  lequel,  suivant  le  fla- 
mine  de  Mars,  Flaccus ,  on  était  dans  i*usage  de 
faire  des  libations  de  vin  vieux  mêlé  à  du  vin  nou- 
veau, et  d'en  boire  comme  d'une  manière  de  re- 
mède :  ce  que  font  encore  aujourd'hui  beaucoup 
de  personnes,  en  disant  :  Je  bois  du  vin  vieux  et 
nouveau  ;je  me  guéris  avec  du  vin  vieux  et  nou- 
veau. —  22.  Fontanalia^  fête  en  Tbonneur  des 
nymphes  des  fontaines ,  pendant  laquelle  on  jetait 
des  guirlandes  dans  les  fontaines  et  Ton  couron- 
nait les  puits.  Armilustrium ,  jour  férié ,  qui  doit 
ce  nom  au  lieu  appelé  armiltistrium ,  où  les  sol- 
dats célèbrent  des  Jeux  sacrés,  à  moins  plutôt 
que  le  lieu  ne  doive  sou  nom  à  cette  sorte  de  jeux  ; 
mais,  quelle  qu'en  soit  lorigine,  armilustrium 
dérive  évidemment  de  ludere  (Jouer)  ou  de  lus- 
trare  (parcourir),  comme  l'indique  TexerciCL'  au- 
quel se  livrent  les  soldats,  et  qui  consiste  à  tourner 
en  jouant ,  armés  de  boucliers.  Salumalia,  jour 
consacré  à  Saturne ,  comme  Opalia ,  fête  qui  doit 
son  nom  à  Ops ,  et  qui  vient  trois  Jours  après  les 
Saturnales.  —  33.  Angeronalia,  fête  célébrée 
en  l'honneur,  d'Angerona  dans  la  curie  Acculeia. 
Larentinal  ou  Larentalia,  jour  funéraire  consa- 
cré à  Acca  Larentia... — 24....  Ce  sacrifice  se  fait 
dans  le  Vélabre,  à  l'entrée  de  la  rue  Nfuve^  où, 
dit-on,  Acca  fut  ensevelie,  et  dans  le  voisinage 
d'un  autre  lieu  où  les  prêtres  sacrifient  aux  dieux 
Mânes  Serviles.  Ces  deux  lieux  étaient  autrefois 
hors  de  Rome,  à  peu  de  distance  de  la  porte  Ro- 
manula ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  livre  précédent. 


Septimonliumy  jour  férié,  qui  doit  son  nom  au 
sept  monts  dans  lesquels  est  renfermée  Rome, 
et  qui  n'est  célébré  que  par  les  habitants  de  c«s 
monts ,  de  même  que  les  Paganales  (Paganalia, 
sont  des  fêtes  de  village  particulières. 

25.  J*ai  parlé  des  jours  de  fête  fixes  et  déter- 
minés :  je  passe  aux  fêtes  mobiles,  dont  le  re- 
nouvellement ^t  annoncé  tous  les  ans.  Compi- 
talia,  fête  en  l'honneur  des  Lares  Compitales. 
qui  se  célèbre  dans  les  carrefours,  place  eu 
aboutissent  plusieurs  rues  [ubi  viœ  compftunr . 
Ce  jour  est  désigné  de  nouveau  tous  les  ans.  I.f  s 
fériés  latines  sont  aussi  des  fêtes  mobiles  qtTt 
doivent  leur  nom  aux  peuples  latins,  à  qui  le 
droit  avait  été  accordé  de  venir  du  mont  Alba  n 
partager  la  chair  des  sacrifices  avec  les  Ro- 
mains. —  26.  Les  fêtes  de  semailles  [semenfine 
tirent  leur  nom  de  sementis.  Ces  fêtes  sont  é<r?- 
lement  annoncées  par  les  pontifes.  Les  fêtes  Pu- 
ganiques  ont  été  instituées  dans  l'intérêt  de  Xt- 
griculture  :  ce  sont  les  fêtes  de  village  {jiagus , 
11  y  a  en  ontre  des  fêtes  mobiles ,  qui  ne  sont  pas 
annuelles,  et  qui  n'ont  pas  de  nom  particulier, 
ou  dont  le  nom  est  manifeste ,  comme  Nortnâta- 
lis  (qui  dure  neuf  jours). 

27.  J'arrive  aux  noms  des  jours  dont  la  distin^ 
tlon  se  rapporte  aux  hommes.  Le  premier  joor  de 
chaque  mois  a  été  appelé  Calendes^  de  ce  que  ce 
Jour- là  les  pontifes  annoncent  si  les  nones  com- 
menceront le  cinq  ou  le  six  du  mois.  Cette  an- 
nonce se  faisait  au  Capitole  dans  la  curie  Cala* 
bre ,  en  ces  termes  :  Dies  te  quinque  calo  Jui^o 
Covella,  Septem  dies^  etc.  —  28.  Le  nom  de 
Nones  vient  de  ce  qu'elles  précèdent  toujauts 
les  Ides  de  neuf  Jours,  ou  de  ce  que,  demém^ 


Vortumnalia  a  deo  VortumDo  quojus  feriœ  tnm.  Oclobri 
mense  Meditrinalia  dies,  dicius  a  raedendo,  quod 
Flaccus  flamen  Martîalis  dicebat ,  hoc  die  solitum  Tinum 
novum  et  vêtus  libari  et  degustari  medicamenii  causa; 
quod  facere  soient  etiam  nunc  multi  quom  dicant  :  AV)- 
vum  vêtus  vinumbibo;  novo  veteri  vino  morbome' 
deor.  -*  22.  Fontanalia  a  fonte,  quod  is  dies  feriœ  ejus ; 
ab  eo  tum  et  in  fontes  coronas  jaciunt  et  puteos  coro- 
liant.  ArmiluMtrium  ab  eo  quod  in  armilusirio  annali 
sacra  faciont ,  niai  locus  potius  dictus  ab  his  ;  sed  quod 
de  hisprius,  id  ab  ludendoaut  lustro,  id  est  quod  cir- 
cumibant  ludentes  ancilibus  armati.  Saturnalia  dicta  ab 
Saturno,  quod  eo  die  feriœ  ejus,  ut  postdiem  tertium 
Opalia  Opis.  —  23.  Angeronalia  ab  Angerona  quoi  sacri- 
ficium  fit  in  curia  Acculeia  et  quojus  feriœ  public»  is  dies. 
Larentinal,  qnem  diem  quidam  in  scribendo  Larentalla 
appellant,ab  Acca  Larentia  nominatus,  quoi  sacerdotes 
nostri  publiée  patentant  festo  die,  qui  ab  ea  dicitur.... 
24...  diem  Tarentura  Accas  Tarentinas.  Hoc  sacrificium 
fit  in  Velabro ,  qua  in  Novam  viam  exitur,  ut  aiunt  qui- 
dam ,  ad  sepnicrum  Accœ ,  ut  quod  ibi  prope  faciunt  diis 
Manibus  Servilibus  sacerdotes  ;  qui  uterque  locus  extra 
nrbem  anttquam  fuit  non  longe  a  porta  Romaoula ,  de 
qua  in  priore  libro  dixi.  Dies  Septimontium  nominatus 
ab  hia  8ept<»n  mootibus,  in  quis  sita  Urbs  est;  feriœ 


non  popull ,  sed  montanorum  modo;  ut  Paganalîa,  qoi 
sunt  aliquojus  pa;;i. 

25.  De  statuas  diebus  dixi  ;  de  aunalibus  ouoc  diram. 
Compitalia  dies  attributus  Laribus  Compilalibus ;  ideo 
ubi  viœ  competunt,  tum  in  competis  sacrificalur.  QuoUa* 
nisLs  dies  concipitur.  SiniiliterZa/f>uF/erf£edieâ€ODoep(i- 
vus  dictus  a  Latinis  populis,  quibus  ex  AibanorooDle  t\  m- 
cris  caruem  petere  fuit  jus  cum  Romanis  ,  a  quiba«  liii- 
nis  Latinœ  dictœ.  —  26.  Sementinœ  feruB  diesis.q'ii 
a  pontiiicibus  dictus  ;  appellatus  a  semente ,  quoil  »liuLi^ 
causa  snsceptœ.  Paganicœ  ejusdem  agricullune  an-è 
susceptœ  ut  iiaberent  in  agrts  omoes  pagi,  onde  pasuiicse 
dictœ  sunt.  Prœterea  feriœ  coocepUvœ,  qasr  non  midI 
annales ,  ut  bœ  quœ  dicnniur  sine  proprio  vocabulo ,  sut 
cum  perspicuo  ut  Novcndialis ,  sunt. 

27.  De  his  diebus  nunc  jain  qui  liominom  causa  cou- 
tituti,  videamus.  Primi  dies  meosium  numioati  Coknda 
ab  eo  quod  his  diebus  calanlur  ejus  mensis  Kons  a  r^ 
tilicibus,  quintanœ  an  septimanœ  siut  (uturœ^in  Capilolio 
in  curia  Calabra  sic  :  Die*  tt  quinque  calo  Juno  C(h 
vella.  Septem  dies  te  calo  Juno  Covella,  ^  38.  Sona 
appellatœ  aut  quod  ante  diem  nonum  Jdns  seniper,  atil 
quod ,  ut  oovus  annus calendœ  Januariœ  ab  oovo  «^ap- 
pellatœ, no  vus  mensis  ab  nova  luna  Nouis.  Eodcotdie 
in  urbem  ab  agris  ad  regem  coaveniet>al  populu^  j^aiiUP 
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crifie  aux  dieux  infernaux.  Je  crois  plutôt  que 
Fehruarius  vient  de  Februatus,  nom  du  jour 
expiatoire  où  les  Luperques  parcourent  tout 
nus  l'ancienne  ville  du  mont  Palatin,  entourés 
de  la  foule  du  peuple. 

35.  J'en  ai  dit  assez  sur  ce  qui  regarde  les 
noms  latins  des  temps;  Je  vais  maintenant  re- 
chercher l'origine  des  noms  des  choses  qui  se 
font  dans  le  temps ,  de  legisti  (tu  as  lu) ,  par 
exemple ,  de  cursus  (course) ,  de  ludens  (jouant). 
A  regard  de  cette  espèce  de  mots,  je  signalerai 
d'abord  leur  variété  infinie,  et  ceux  dont  l'origine 
est  la  plus  obscure.  —  86.  Les  mots  sont  suscep- 
tibles de  quatre  sortes  de  modifications  :  ou  ils 
ont  des  temps  et  n'ont  pas  de  cas ,  comme  lego 
(je  lis) ,  legis  (tu  lis),  leges  (tu  liras);  ou  ils  ont 
des  cas  et  n'ont  pas  de  temps ,  comme  lectio 
(lecture)  et  lector  (lecteur)  ;  ou  ils  ont  des  temps 
et  des  cas,  comme  legens  (lisant) ,  lecturus  (de- 
vant lire);  ou  enfm  ils  D*ont  ni  cas  ni  temps, 
comme  lecte  (élégamment)  et  lectissime  (très- 
élégamment).  Or,  si  les  mots  primitifs  sont  au 
nombre  de  mille,  comme  le  dit  Gosconius,  les 
dérivés  peuvent  s'élever  jusqu*au  nombre  de 
cinq  cent  mille ,  puisque  chaque  mot  primitif 
est  susceptible  d'environ  cinq  cents  espèces  de 
modifications.  —  37.  Les  mots  primitifs  sont, 
par  exemple,  lego  (je  lis),  scribo  (j'écris),  sto 
(je  me  tiens  debout),  sedeo  (je  suis  assis),  et 
tous  ceux  qui  ne  tirent  pas  leur  origine  d'un 
autre  mot,  jfnais  qui  ont  une  racine  propre.  Les 
mots  dérivés,  au  contraire,  sont  ceux  qui  ti- 
rent leur  origine  d'un  autre  mot,  comme  legis 
(tu  lis),  legit  (il  lit) ,  legam  (je  lirai) ,  etc. ,  etc. 
Si  donc  on  indiquait  les  origines  des  mots  pri- 


mitifs, ces  mots  étant  au  nombre  de  mille,  oo 
indiquerait  en  même  temps  les  racineBdecinq 
cent  mille  mots  simples;  mais  eelalqni,  nos 
remonter  si  haut,  se  bornerait  à  faire  eooiuiltre 
les  mots  dérivés  des  mille  mots  primitifs,  aonit 
encore  assez  fait  pour  la  science,  pmsqoe  la 
mots  primitifs  sont  en  petit  nombre,  et  leQrsdéfi 
vés  innombrables. 

38.  Remarquons  d'alM>rd  que  les  prépositioDs, 
quoique  peu  nombreuses  par  elles-mêmes,  mol- 
tiplient  et  varient  à  l'infini  les  mots  devant  la* 
quels  elles  sont  placées.  Ainsi  le  verbe  eeden 
donn^  processit,  récessif,  aecessU^abscessi, 
incessit,  excessil,  successit,  deeessUtCmea- 
sit,  discessit.  Suj^^osons  qu'il  n'y  aitqaeeei 
dix  prépositions  :  comme  un  seul  mot  est  sos- 
ceptible  de  cinq  cents  modifications,  eo  malti- 
pliant  par  dix  chacun  de  ces  mots  modiûés  par 
l'adjonction  d'une  préposition,  avec  an  seoloo 
irait  jusqu'à  cinq  mille;  et  avec  mille,  josqo'a 
cinq  millions.  —  39.  Déroocrite,  Épicare,etl(s 
autres  philosophes  qui  ont  dit  que  les  prioeipa 
sont  infinis ,  sans  expliquer  l'origine  de  ces  [uio* 
cipes,  n'ont  pas  laissé  de  faire  beaucoup ,  en  fai- 
sant connaître  la  natare  de  ces  principes,  et  e& 
expliquant  par  eux  ce  que  nous  voyons  àm  le 
monde.  Il  en  est  de  môme  de  rétymologistequi 
demande  qu*on  le  dispense  de  rendre  raisoD  dfi 
mille  mots  primitifs,  mais  qui  ne  sollicite  pu 
la  môme  grâce  pour  les  dérivés  :  il  est  érideot 
qu'il  ne  laissera  pas  de  donner  réCymoIo^e 
d'une  foule  innombrable  de  mots.  -^  40.  Aprà 
avoir  fait  voir  l'immensité  de  la  science  étymo- 
logique ,  je  dirai  un  mot  de  son  otacorité.  L'é- 
iymologie  des  mots  qui  indiquent  les  temps  est 


Febraato,  qaod  tum  febraatar  populus,  id  estlnpercis 
nudis  lustratur  antiqaom  oppidum  Palatinum  gregibos 
bumanis  ciuctnm. 

35.  Quod  ad  temporum  vocabala  Latina  attiaet,  hacte- 
DUft  sil  satisdictum.  Nunc  qood  ad  eas  res  attinel  qaœ  in 
teinpore  aliquo  fieri  animadvertereotor,  dicaro,  ut  bœc 
sunt  :  legisti,  cursus,  ludens.  De  qois  duo  praedicere 
Tolo ,  quanta  ait  mulliludo  eorum  et  quœ  siut  obacoriora 
quam  alia.  —  36.  Quom  verborum  declinatuum  gênera 
sint  quattttor ,  unum  quod  tempora  adsignificat  neqoe  ba- 
bet  casus,  ut  ab  lego  legis,  leges;  alterum  quod  caaus 
habet  neqoe  tempora  adsignificat ,  ut  ab  lego  lectio  et 
lector:  tertium  quod  babet  utrumque  et  tempora  et  ca- 
aus ,  ut  ab  lego  legens,  lecturus  ;  quartum  quod  neutrum 
habet ,  ut  ab  lego  lecte  ac  lectissime  :  borum  verborum 
ai  primigenia  sunt  ad  mille,  ut  Cosconius  scribit,  ex 
eorum  declinationibus  verborum  discrimina  qningenta 
milia  esse  possunt  ideo ,  quia  singulis  verbis  primigeniis 
circiter  quingentœ  spedes  declinationibus  fiunt.  —  37. 
Primigenia  dicuntur  verba  ut  lego ,  scribo,  stOp  sedeo  et 
cetera  quae  non  sunt  ab  alio  quo  verbo,  aed  auas  habent 
radices.  Contra  verba  declinata  sont  qo»  ab  alio  quo 
orinntur,  ut  ab  lego  legis,  legit,  legam  et  sic  indidem 
biuc  perroiilla.  Quare  si  quia  primigeniorum  verborum 


origines  ostenderit,  si  ea  mUle  sunt,  quingeutao  mlioffi 
simplidum  verborum  causas  aperuerit  ma;  no  noiiios. 
tamen  qui  ab  bis  rdiqua  orta  ostcnderit,  u^  *«''!  ?| 
originibus  verborum,  quom  nnde  nata  siali  P'*^? 
erunt  pauca,  qu»  inde  nata  sint,  ianomerabilii.  -'»;'^ 
quibus  iisdem  prindpiis  anteposiUs  pcaererbis  \^^ 
mania  verborum  accedit  numerus,  qnod  P'*'*' "f  !;  ^ 
tia,  additis  atque  commolatîs  aUod  alqoe  ^"^ /"^ 
enim  processit  et  recesHf,  aie  accessit  et  «*»<**'"'^' 
incessit  et  excessif,  sic  successit  et  *»»^''*^ 
et  discessit.  Qood  ai  bœc  decem  «ola  P"^*™?  fS» 
quoniam  ab  uoo  verbo  dvdinatioDoai  <l"^*^S^r?^ 
fièrent,  bis  deoempticatis  conjoneto  P"^*2?^^g«.' 
quinqne  milia  numéro  efBcerent;  ei  laSk  "J^Jpg. 
gies  centam  milia  discrimina  fleri  posMiot.  ".^'^Z 
critos,  Epicnms,  item  aUi  qui  infiniU  V^^f^^ 
quœ  unde  aint  non  dicunt,  sed  qooJ»»*"', .  J-^iA», 
faciunt  magnum  :  quod  qam  es  liis  ^^^^'Ti^b  P»' 
ostendunt.  Quare  si  etymologos  principia  ^^"T^^ 
tulet  miUe ,  de  quiboa  ratio  ab  ae  bob  V^^^^^*^^^ 
oatendat,  quod  non  postulat;  tamen  ■'^■■^*^Z^ 
expédiât  nnmeram.  —  40.  De  roMtttdineqo^  h^, 
aatis  esset,  admonui,  de  ebacaritate  ^^^^i00os 
borum  qn«  tempora  adaignififant,  idao  ioem 
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-«48.  Meiuere  (craindre) ,  de  motus  (moùve- 
ment),  parce  que  Tâme,  en  présence  d'un  dan- 
ger, tressaille  et  s*enfuit.  Farmido ,  crainte  ex- 
cessive ,  qui  met  l'âme  hors  d'elle-^ême  (foras). 
Pavor,  peur,  trouble  de  l'âme  égarée  (quum 
per  avia  it),  —  49.  Metuere  indique  plus  parti- 
culièrement l'état  d'une  âme  émue  (moia)\  et 
tretnere ,  le  frisson  causé  par  la  crainte  :  d'où 
tremor,  frayeur  qui  se  manifeste  par  le  tremble- 
ment  de  la  voix  et  même  du  corps,  dont  les  poils 
se  hérissent  comme  l'épi  de  l'orge.  —  50.  Mœ- 
rere  (être  triste),  demarcere,  parce  que  le  chagrin 
flétrit  le  corps.  De  marcere  est  venu  macer  (mai- 
gre). Lœtari  (se  réjouir),  de  ce  que  le  bonheur 
dilate  le  cœur.  Juventius  a  dit  :  Toutes  les  joies 
humaines  réunies  ensemble  n^égaleraient  pas 
ma  joie  [lœtitia).  De  là  lœta  (choses  heureuses). 
51.  Narro  (je  raconte) ,  de  nurum  ou  gnarum 
facere  alterum  (faire  connaître  à  quelqu'un)  : 
d'où  narratio ,  exposition  qui  nous  fait  connaître 
un  fait.  Je  suis  donc  arrivé  à  la  seconde  partie  de 
Taction,  laquelle  consiste  à  parler;  et  Je  vais 
expliquer  l'origine  des  mots  qui  s'y  rapportent, 
et  appartiennent  aux  actions  qui  se  passent  dans 
le  temps  conjoint  et  dans  le  temps  non  conjoint. 
En  voici ,  ce  me  semble,  la  source  étymologique. 
—  52.  L'homme  commence  à  parler  [fatur),  dès 
qu'il  articule  un  mot  signiflcaVif  Jusque-là  l'hom- 
me est  infans  (qui  ne  parle  pas).  Fari  (parler)  est 
un  mot  imîtatif,  qui  rappelle  les  premiers  bé- 
gayements  de  l'enfant.  Fatum  (destinée)  doit 
son  nom  à  l'époque  de  la  vie,  déterminée  par  les 
Parques,  où  l'enfant  commence  à  parler.  Du  même 
root /art  on  a  îtxWfacund'Us  (qui  parle  avec  faci- 
lité) ,  fatidicus  (qui  prédit  l'avenir).  Vaticinari 

mota  animi  »  qoom  id  qnod  malom  casurom  putat,  refu- 
git  mens.  Qaora  ▼ebemenlius  ia  movendo,  ut  ab  se  abeat, 
foras  fertur, /ormicfo  ;  quom  per  avia  it,  abtopavor,  — 
49.  Hinc  etiam  metuo  mentem  quodammodo  motain  vel 
meluisti  amovisli;  8ic  quod  frigidua  timor,  tremuisti  U- 
muisU.  Tremor  dictum  a  similitudine  vocis,  qnae  tune 
quoin  valde  tremnol,  apparel»  quom  etiam  in  corpore 
pili ,  ul  arista  in  spica  ordei ,  horrenl.  —  50.  Mcerere  a 
marcere,  quod  etiam  corpus  marcesceret.  Hinc  etiam 
macri  dicti.  Lœtari  ab  eo  quod  îatius  gaudium  propter 
magni  boni  opinionem  difTosum.  Itaque  Juventius  ait  : 

Gaudia  sua  si  omnes  homlnes  conférant  onum  in  locum , 
Tamen  mea  exsuperet  IsUtia. 

Sic  quom  se  habeut,  keia. 

51.  Narro  cum  alterum  facio  nanim,  a  quo  nar^ 
ratio  f  per  quam  cognoscimus  rem  gestam.  Quœ  pars 
agendi  est  secunda,  in  qua  explicabimus,  quœ  sunt 
ab  dicendo ,  acsuntaut  conjuncta  cum  teroporibus  aut  ab 
his.  Ëoram  hoc  genus  videotur  Ixuiia.  <—  52.  Fatur  is 
qui  primum  homo  signjficabilem  ore  mittit  vocem.  Ab 
eo  ante  quam  ita  facianl,  pueri  dicuntur  infantes;  quom 
id  faciant,  jam  fari,  quod  vocabulum  a  similitudine  vo- 
ds  pueri,  id  dictum.  Ab  hoc  tempore,  quod  trnn  pueris 
constiUiant  Parcœ  fando,  dictum  fatum  et  res  fatales. 


(prophétiser)  a  été  formé  de  vesams  (qni  est  en 
délire) ,  parce  que  ceux  qui  prophétisent  sont 
transportés  d'une  fureur  divine.  Mais  j*anlidpe 
sur  les  mots  poétiques ,  dont  f  aurai  à  parler  ploi 
tard.  —  53.  Les  jours  pendant  lesquels  il  est 
permis  au  préteur  de  prononcer  certains  mots  ju- 
diciaires' ont  été  appelés/ojfî^  de  fari;  etceox 
pendant  lesquels  il  lui  est  interdit,  sons  pdv 
d'expiation ,  de  prononcer  ces  mots,  ontrecak 
nom  de  nef  asti  ^  de  ne  (adverbe  o^tif]  et  do 
même  mot  fart.  De  là  effata,  dernières  paroles 
par  lesquelles  les  augures  annoncent  hors  de  la 
ville  la  fin  des  auspices  ;  effari ,  affari,  mots  sa- 
cramentels du  même  genre.  —  54.  De  là  jm 
(temples)  y  parce  que  les  pontifes,  en  les  consa- 
crant, en  annoncent  la  circonscripUoD  (/atf  m/ 
finem)\profanurn  (profiame),  lafaçadeextéiieure 
du  temple,  et  prejanatumf  ce  qui,  danslessacnfh 
ces ,  est  placé  devant  le  temple.  Ladlmed'Hemilt 
a  été  aussi  appelée pno/anaftim,  parce  qa'elleet 
vouée  au  temple.  On  l'appelle  encore  jw/ZurAw, 
de  porricere  (présenter).  C'est  pourquoi  on  consu- 
mait autrefois  dans  le  temple  tout  ce  qoi  était 
profane  :  ce  que  fait  encore  aujourd'hui  le  prélrar 
en  immolant  publiquement  une  génisse  à  Her- 
cule. —  55.  Du  même  mot /an  on  a  faltfMn 
(pièce  de  théâtre,  tragique  ou  comique)  ;/««»« 
cbnfessi  (qui  confessent  ce  qu'on  leur  demande); 
professi  (promettant,  avouant) ; /«wfl  (renom- 
mée) ;/amo««  (fameux).  Il  faut  ajoutera  «s 
dérivés  fallere  (tromper),  falsum  (feusseté),  et 
fallacia  (tromperie)  :  dont  la  racine /fln  impli- 
que l'idée  d'une  déception,  causée  par  une/»- 
rôle ,  que  le  faU  a  démentie.  Quand  la  déceptioa 
ne  repose  que  sur  la  chose,  il  n'y  a  pas  là  à  pro- 

Ad  banc  eamdem  vocem  qai  focile  fantur  »/««i^f  didi* 
et  qui  futurs  prdsdivinando  soleant  ^J^^f^ 
idem  vaticinari ,  quod  vesana  mente  fadanl.  ^  "*  ^ 
post  erit  usurpandum ,  quom  de  poéUs  diceoo*-  —  *^ 
Hinc/a««  dies  qoibu»  verba  cerU  legitimi  «oj  P««"^ 
praeloribus  licet  fari.  Ab  hoc  nefatti  qailws  djebû*  » 
fari  jus  non  est  et  si  fati  sunt,  piaculum  fea»n»-  "^ 
effata  dicuntur ,  quod  augures  finem  aospiciorom  »»• 
tum  extra  urbem  agris  sunt  effati  abicssd;  l»**.^^ 
templa  dicuntur  ab  angnribus;  affantwr  qoi  m  lus  »w» 
sunt.  —  54.  Hinc/fljio  nominata,  quod  ponf  "f  ?J„_„ 
crando  fati  sint  finem  ;  hinc  pro/antfwestquod  an»»»" 
conjunctum  fano,  iiinc  profanatvm  in  "*" ,  J^,, 
inde  Hcrcoli  decuma  appellata  ab  eo  est,  quod  ««^ 
quodam  Hmatur,  id  est  ut  fani  lege  sil.  Id  *""|J;^ 
luctum,  quod  a  porriciendo  est  fictom  ;  q***  **"  ^^ 
mercibus  Itbamenta  porrecta  sunt  HereuU  >""*":,  ^ 
polluctum  est,  ut,  qoom  profanatu»  ^^^^lj^„ 
proinde  ut  sit  fani  factum  ;  ilaqueolim  ^^^^vr- 
omne  quod  profanom  erat ,  ut  etiam  fit ,  ^^?^Lta' 
bis  quotannis  facit  quom  Herculi  immolât  P^JL^ 
cam.  —  55.  Ab  eodem  verbo  ^/<**^  --?(<"*' 
et  comœdîae ,  diclae.  mnc  fassi  ac  f^fr'Zuif^ffi' 
quod  ab  his  quaesHum.  Hinc  profeisi;  ^{ri,  «a« 
mosi.  Ab  eodem /a«l,  aed  et/otoo»  ^foM^  "^ 
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dedicare  (consacrer),  parce  que  le  magistrat  qui 
consacre  un  temple  en  présence  du  pontife  pro- 
nonce également  certaines  paroles  {dicit)»  De  là 
encore  indicium  (indice,  dénonciation);  indi^ 
eere  duellum  (déclarer  la  guerre)  ;  indicere  fu-- 
nus  (publier  les  funérailles)  ;  prodicere  diem  (as- 
signer un  jour);  addicere  judicium  (adjuger  ou 
fixer  le  jour  du  jugement)  ;  dictnm  (bon  mot  d'une 
comédie);  dictiosus  (plaisant) ;  (/tc^a  (comman- 
dement), terme  militaire;  dictata  (ce  qu'on 
dicte),  terme  d'école;  dictalor  (dictateur),  maî- 
tre du  peuple ,  nommé  (dictus)  par  le  consul  ;  et 
autres  mots  anciens,  comme  :  dicimonium 
(mendicité),  dicis  causa  (pour  la  forme,  par 
manière  d'acquit),  et  addicius  (assigné, enrôlé). 
—  62.  Docere  (enseigner,  faire  connaître)  vient, 
ou  de  dicere  (dire) ,  ou  de  inducere  (introduire) , 
parce  que  celui  qui  enseigne  est  comme  le  guide 
{dux  ou  ductof)  de  celui  qui  est  enseigné.  De 
doeere  on  a  fait  discere  (apprendre)  et  disciplina 
(discipline),  qui  n'en  diffèrent  que  par  quelques 
(étires^  et documentum  (document,  précepte). 

63.  Disputatio  (discussion)  eicomputalio  (cal- 
cul) viennent  de  j^ti^are  (penser),  qui,  au  propre, 
signifie  purifier,  éclaircir  [purum  facere).  Les 
anciens  disaient  putus  au  lieu  de  purus.  Celui 
qui  émonde  les  arbres  a  été  appelé  putator, 
parce  qu*il  les éciaircit  ;  et,  par  analogie,  putare 
a  servi  à  désigner  Taction  de  penser,  parce  que 
la  pensée  éclaire,  en  quelque  sorte,  la  raison. 
De  là  disputare,  discuter,  mettre  une  pensée 
dans  un  beau  jour,  à  l'aide  d'un  discours  dont  les 
mots  sont  disposés  avec  ordre  et  clarté.  —  64. 
Disserere  (disserter)  est  une  expression  métapho- 
rique ,  qui ,  au  propre ,  signifie  semer  ou  phnter 
de  côté  et  d'autre  :  d'où  disertus  (disert) ,  parce 

dam  verbis  dicendo  finit  ;  sic  eaim  œdis  sacra  a  magistrato 
pontifice  praeeunte  dicendo  dedicalur.  Hinc  ab  dicando 
indicium;  hincilla:  indicit  duellum  ;  indixitfunus  i 
prodixit  diem;  addixii  judicium;  bine  appellaluin 
dictum  in  mimo  ac  dictiosus  ;  hinc  in  manipulis  castren* 
ûbus  dicta  ducibus  ;  bine  dictata  in  ludo  ;  liinc  Dicta- 
tor  magister  populi,  quod  is  a  consule  débet  dici;  bine 
anUqua  illa  :  dicimonium  et  dicis  causa  et  addictus.  — 
62.  Si  dico  quid  inscienti ,  quod  ei  quod  ignoravit  trado, 
hinc  doceo  declinatum,  vel  quod  quom  doceoiua,  dici- 
mu8,velquod  quidocentur,  indacantur  in  id  quod  do- 
centur  ab  eo  qui  scit  ducere ,  qui  est  dux  aut  ductor, 
qui  ita  induclt  ut  doceat.  Ab  docendo  discere,  disciplina, 
literiscommutatispaucis.  Abeodem  principio  (foctimen/aj 
quœ  exempla  doceudi  causa  dicunlur. 

63.  Disputatio  et  computatio  cum  praepositione  a 
putando  quod  valet  purnm  facere.  Ideo  antiqui  purum 
puium  appellarunt;  Ideo  pulaior  quod  arbores  puras  fa- 
cit,  ideo  ratio  putari  dicitur,  in  qua  summa  sit  pura.  Sic 
is  sermo  in  quo  pure  disponuntur  verba ,  ne  sit  confusus 
atque  ut  diluceat,  dicitur  disputare.^^A.  Quod  dicimus 
dtsserit,  item  translatitio  atque  ex  agris  verbo;  nam  ut 
olilor  disserit  in  areas  sui  quojusqoe  geoeris  res,  sic  in 
oraliooequi  facit,  disertus.  Sermo,  opinor,  est  a  série, 


que  l'orateur  ressemble  au  Jardinier  quidlstriboe 
avec  ordre  les  semences  et  les  plantes  de  son 
jardin.  Sertno  (conversation)  dérive,  je  croisade 
séries  (série,  enchaînement)  :  d'où  serta  (guirlan- 
des) ,  et  sartum  (raccommodé,  cousu),  en  parlant 
d'un  habit  Par  conséquent  sermo  ne  peut  sedin 
d'une  seule  personne,  et  implique Tidée  d'im^r- 
locution.  Serere  (nouer,  enchaîner)  a  prodoit 
conserere  manum  (en  venir  aux  mains,  livrer 
bataille),  et  la  formule  judiciaire  :  manum  m* 
sertum  vocare  (appeler  ad  manum  consenn- 
dam).  De  là  aussi  adserere  manu  in  libertalm, 
mettre  en  liberté ,  ce  qui  se  fait  en  prenaot  parla 
main  celui  qu'on  affranchit.  Les  augures  di- 
sent  —  65....  et  consortes  (qui  partagentle 

même  sort),  sortes  (divinations),  parce  que  le 
sort  enchaîne  les  temps,  les  hommes  et  les  cho- 
ses. De  sortes  est  issu  sortilegi  (devins).  L'inté- 
rêt de  l'argent  a  été  appelé  sors,  parce  qu'il  aug- 
mente le  capital ,  àt  serere  (uuir,  attacher). 

66.  Légère,  cueillir,  et,  au  figuré,  /»>. 
distinguer  les  lettres  avec  les  yeux  :  d'où  leço^, 
magistrats  choisis  pour  une  mission  publiq«; 
legulus,  qui  cueille  des  olives  ou  du  raisio. 
legumina  (légumes);  leges  (lois),  parce  que  1» 
lois  sont  lues  et  annoncées  au  peuple  afin  fi'il 
ait  à  les  observer;  et  légitima  (formalités  jodl- 
claires).  Collegœ  (collègues) ,  de  lecti  (choisis^  ei 
ctim  (avec,  ensemble);  ^wô/^rW (substituts), de 
lecti  et  de  suh  (sous)  ;  allecti  (adjoints) ,  àtUé 
et  de  ad;  collecta  (choses  rassemblées  de  divers 
lieux  en  un  seul) ,  de  cum  et  de  légère,  Lipum 
(bois)  vient  aussi  de  légère,  parce  qu'on  recueilli 
dans  les  champs  le  bois  tombé  des  arbres  pour 
en  faire  du  feu.  Ajoutons  legio  (légion) ,  diligt»^ 
I  (soigneux),  et  dilectus  (chéri). 

unde  serta;  etiam  io  vestimento  sartum  qooà «MBpff* 
liensum  ;  sermo  enim  non  potest  in  nno  bomioe  eue  wo, 
sed  ubi  oraUo  cum  altero  conjuucta.  Sic  consertn  |"«- 
num  dicimur  cum  hoste;  sic  ex  jure  maDom  ^^'^J^ 
vocare.'Hinc  tfrfsercre  manu  in  Ubcrtatem.  qooœ  P**®" 
mus.  Sic  augures  dicunt  :  Si  mihi  auctor  est  vtr^-^' 


*  m  * 


...  nam  manu  asserere  didt... 


♦  ♦  • 


65....  consortes  ;  hinc  eUam  ipsi  consortes,  ta  <PJ*fJ2 
sors  ;  liinc  etiam  sortes,  quod  in  hi»  /uocta  Umpon 
hominibus  ac  rébus ,  ab  his  sortiUgi  ;  ab  hoc  pecoo»  4 
in  fœnor^, sors  est,  impendium  quod  int««' .**  /"^^ ^ 

«6.  Légère  dictum  quod  keguntar  sbocahs  "»^'*' 
eUam  legati,  qnod  ut  publiœ  roitlaolur  ^'^'^  ^^ 
ab  legendo  leguli  qui  oleam  aut  qui  uvas  '^'^nJ 
legumina  in  frugibus  variis.  Etiam  '^f'.^*"^.  ^^^^ 
populum  latœ,  quas  observet  ;  hinc  Icgiti^'  *'^^^^/,; 
qui  una  lecti ,  et  qui  in  eorum  locum  '"PP^j.  „,  mum 
addiU  allecti,  et  collecta  que  ex  pi***^^"' JJ^Miiuh 
lecta.  Ab  legendo  ligna  qu<Hlue,q«iod^^'^^o 
tur  in  agro  quibus  in  Tocum  utereolur.  Jadio^ 
legio  et  diligens  et  dilectus. 


j 
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sent  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  promesse  sérieuse, 
qui  puisse  donner  lieu  à  une  action  judiciaire. 
—  73.  Spes  (espérance)  vient  peut-être  aussi  de 
sports,  parce  que  l'espérance  consiste  à  croire 
que  ce  qu'on  souhaite  {quod  volt)  peut  arriver; 
car  si  l'on  croit  qu'il  arrivera  ce  qu'on  ne  souhaite 
pas,  on  craint  alors,  on  n'espère  pas.  Les  per- 
sonnages de  TAstraba,  auxquels  Piaute  prête 
les  paroles  suivantes,  sont  dans  ce  dernier  cas  : 
Poursuis,  Polybadiscus ,  poursuis;  f  aspire  à 
posséder  Vohjet  de  mon  espérance.  Je  me  hâte 
de  toute  l'ardeur  qui  m'entraîne  vers  toi,  6  ma 
fiancée!  Or,  la  volonté  n'anime  pointées  paroles; 
car  le  jeune  homme  n'espère  pas  véritablement 
ce  qu'il  dit,  et  la  jeune  fille  n'est  rien  moins  que 
sa  fiancée  et  l'objet  de  son  espérance.  —  74. 
Sponsor,  prœs  et  vas  ont  de  l'analogie  sans  avoir 
la  même  racine.  Ainsi  on  appelle  prces  celui  à 
qui  le  magistrat  adresse  cette  question  :  prœsne 
es  inpublicum  (êtes- vous  caution  envers  le  peu- 
ple)? et  qui  répond  :  prœs.  On  appelle  vas  celui 
qui  garantit  la  comparution  d'un  autre  en  justice. 
L'usage  était  autrefois  de  présenter  un  garant, 
lorsque  par  soi-même  on  n'était  pas  en  état  de 
satisfaire  aux  suites  d'un  procès  ;  mais  depuis , 
pour  prévenir  les  abus  qui  pouvaient  résulter  de 
cet  usage ,  l'État  prit  des  précautions  contre  ceux 
qui  vendaient  leur  héritage  pour  n'avoir  pas  à 
fournir  de  cautionnement  sur  leurs  biens;  et  la 
loi  sur  les  mancipations  interdit  la  faculté  de 
présenter  des  garants. 

75.  Canere  (chanter)  et  les  composés  aceanit 
et  succanit,  ainsi  que  canto  et  cantatio ,  viennent 
de  Camena  (muse),  dont  la  lettre  ma  été  rem- 
placée par  n.  Cantare,  eantitare  sont  des  verbes 
fréquentatifs ,  qui  dérivent  de  canere,  Tibicen 


(joueur  de  ilAte),  et  les  autres  motsdeeette  espèce, 
sont  composés  du  nom  de  rinstrament  et  de 
canere  (chanter) ,  parce  que  les  sons  des  instru- 
ments de  musique  tiennent  du  chant.  Buecinator 
(qui  sonne  de  latrompette^estcomposédu  même 
verbe  et  de  bucca  (bouche) ,  parce  que  le  son  de 
la  trompette  ressemble  à  la  voix. 

76.  Orare  (dire,  prier), peronirc  (pérorer), 
exorare  (supplier),  oratio  (discours),  oralor 
(orateur)  et  osculum  (baiser),  dérivent  de  oi 
(bouche).  Omen  (présage)  et  omamentum  (orne- 
ment) ont  la  même  racine  :  omen ,  contraction  de 
osmeny  parce  que  les  présages  étaient  originaire- 
ment tirés  du  bec  ou  du  chant  des  oiseaux  ;  oma- 
mentum, mot  qui  est  aujourd'hui  accompagné 
d'une  préposition  dans  le  langage  commun ,  mais 
dont  la  plupart  des  auteurs  dramatiques  se  ser- 
vent, comme  autrefois,  sans  préposition.  De  là 
encore  oscines,  nom  des  augures  qui  tirent  les 
auspices  du  bec  ou  du  chant  des  oiseaux. 

77.  Faire  est  le  troisième  degré  de  l'aetioa. 
Ici  la  ressemblance  entre  agere ,  facere  et  gerere, 
a  fait  croire  communément  que  ces  trois  mots 
étaient  synonymes.  Cependant /ac^re  n'impli- 
que pas  agere»  Ainsi  un  poète  facii  fabulam 
(compose une  pièce) ,  non  agit  (il  ne  la  joue  pas); 
et  réciproquement  un  acteur  agit  (joue  une 
pièce) ,  et  ne  l'a  pas  faite  [facit),  Gerere,  à  soo 
tour,  n'implique  ni  facere  ni  agere ^  et  se  dit 
d'un  général  d'armée,  qui  porte  (gerit)  comme 
un  fardeau  le  commandement  qui  lui  a  été  confié. 
—  78.  Facere  vient  directement  de  fades  (face, 
figure) ,  parce  que  celui  qui  fait  une  chose  la  réa- 
lise par  une  figure.  Il  faut  ranger  dans  la  même 
Q\bssi&  fingere  (façonner),  informare  (former), 
qui  désignent  l'action  de  donner  à  une  matière  la 


quod  sine  sponte  sua  dixH,  cam  eo  non  potest  agi  ex 
sponsa.  —  73.  Etiam  spes  a  sponte  potest  esse  declinata, 
quod  lum  sperat,  qoom,  quodyolt,  fieri  putat;  nam 
quod  non  volt  si  putat,  metuit,  non  sperat.  Itaque  liic 
quoque  qui  dicant  in  Astraba  Plauti  : 

Ifuncsequere,Bd8eqcie,  Folybadisoe ,  meam  spem  oupio 

coDsequi. 
Sequor  hercle  qaidem  ;  nam  libeuter  mea  sperata  oonse- 

quor: 

quod  sine  sponte  dicunt ,  vere  neque  ille  sperat  qui  dicit 
adolescens,  neque  illa  sperata  est.  —  74.  Sponsor  eiprœs 
et  vas  neque  idem,  neque  res  a  quibus  lii,  sed  e  re  si- 
inlie.  ltaquepr^5  qui  a  magistratu  ioterrogatus,  in  publi- 
cum  ut  prara  siet  ;  a  qno  et,  quom  respoudet,  dicit  :  prœs. 
Vas  appellatus  qui  pro  altero  vadimonium  promiltebat. 
Con^ueludo  erat  quom  reus  parum  esset  idoneus  incep- 
tis  rébus ,  ut  pro  se  alium  daret  ;  a  quo  caveri  postea 
Ie4;e  c(£ptum  est  ab  bis,  qui  praedia  venderent,  vades  ne 
dareut  ;  ab  eo  scribi  cœplum  io  lege  manclpiorum  : 
Vadem  ne  poscerent  nec  dabilu  r.  « 

75.  Canere  et  aceanit  et  succanit,  ni  canto  et  can- 
fatiOf  ex  Caraena  permutato  pro  M  N.  Ab  eo,  qliod  se- 
tiiclfCauit;  si  sa^pius,  cantat.  Iliuc  ca/iYi^a/,  item  alla; 


nec  sine  canendo  tibicines,,,  dicti  ;  omnium  enim  borum 
quid  a  canere;  etiam  buecinator,  a  vocts  simititodiBe  et 
cantu  d  ictus. 

76.  Oro  ab  ore  et  pérorât  et  exorat  et  oratio  et  on- 
tor  et  osculum  dictum.  Indidem  omen,  omamentum; 
alterum  quod  ex  ore  primum  elatum  est ,  osmen  dictum; 
alterum  nunc  cum  prœpositlone  dicitur  volgo  onuimf»- 
tum ,  quod  sicut  olim ,  omamentum  scenici  plerique  di- 
cunt. Hinc  osdnes  dicunlur  apud  augures  qnae  ore  fxiunl 
auspiclum. 

77.  Tertium  gradum  agendi  esse  dicunt,  obi  qnid  ^ 
cianl;  in  eo  propter  similitudinem  agendi  et  facjandîrt 
gerundi  quidam  error  his ,  qui  putant  esse  unum.  Potest 
enim  aliquid/acere  et  non  a^jere ,  ut  poeta  fiidt  fabulam» 
et  non  agit  :  contra  actor  agit  et  non  facit,  et  sica  poeu 
fabula  fit ,  non  agilur  ;  ab  actore  agitur,  non  fit.  Cotklri 
imperator  quod  dicitur  res  gerere,  in  eo  neque  facit,  ne- 
que  agit  ;  sed  gerit,  1d  est  sustinet ,  translaturo  ab  liis  qui 
honcra  gérant,  quod  bi  sostinent.  —  78.  Proprio  nomiiw 
dicitur /«ccre  a  facie  ;  qui  rei,  quam  facit,  iraponit  facinn. 
Ut  fictorquoro  ôiciifingo,  figoram  imponit;  quom  àkU 
infonno,  formam;  siccuni  tiicii/acio,  faciem  iropooit» 
a  qua  facie  discernitur,  ut  dici  posait  aliud  esse  veali- 
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^mtêtiumf  petit 
,  par  lesquels 


•V*' 


%   <*< 


.•< 


.  ^  ^%  jmsculio  (écouter)  pa- 
.  ^  g^ytHcs).  Auris  (oreille), 
^,«1.  ««^jiNiimesGODtinttellement 
^•>  ^tt^ue  chose  de  nouveau. 
.  «^  ^^^ytitittcr  cette  étymologie  dans 
H  A  ,i«M«  intitulée  Alexmidre  :  De- 
••«^  MO»  âme  et  mes  oreilles  dési- 
_^  mtnl  \ftvetU  avide) ,  etc.  C'est  à  cause 
^^^  ji^nlite  que  les  théâtres  sont  toujours 
,^^  ^mvlto  vient  de  audio ,  et  désigne  l'ac- 
.^  d«>Mr  À  ce  qu'on  a  enteudu  :  ce  qui  a  fait 
iu«A«tt  poète:  audio,  ausculto.  Le  cliange- 
^^  d^iue  lettre  a  fait  olor  (senteur),  de  odor 
^^^r).  Ces  deux  mots  ont  produit  o/ém-(exhaler 
iiutt^ir  odeur) ,  odorari  (flairer) ,  odoratus  (odo- 
Kit)^  et  odora  res  (chose  odoriférante). 

^4.  Edo  (manger),  swbeo  (avaler,  absorber), 
Mo  (boire)  etpoto  (id.)  ont  pour  racine  os  (bou- 
che). De  là  esculenium  (aliment) ,  esca  (nourri- 
ture), tfi'Wta  (comestibles).  Gustat  (goûter)  vient 
du  grec  yi^rau  Soràere^  bibere,  sont  des  mots 
ImitAtift,  comme /ert;6r6  (bouillonner).  Du  grec 
iroto<  est  encore  venu  potio  (action  de  boire, 
boisson)  :  d'oùpocu/um  (coupe), /»oto^to  (action 
de  boire) ,  repotia  (repas  du  lendemain  des  noces). 
Puieus  (puits)  a  aussi  une  origine  étrangère ,  et 
vient  de  l'ancien  mot  grec  icutc(k,  remplacé  au- 
jourd'hui par  cppjap. 

86.  De  manus  (main)  on  a  fait  manupretium 
•^prlx  de  la  main-d'œuvre);  mancipium  (achat, 

glnem.  Spécula ,  de  quo  prospidinas.  Speeulatar  quem 
iiiitUinus  anle ,  ut  respiciat  qu»  volurous.  Hioc  qui  ocu- 
los  Inunguimus,  quibus  s^eclvauè ,  specillum. 

83.  Abauribusvidentur  dicta  verba  audio  et  atucul" 
to;  auris  ab  ayeo  qnod  liis  avemas  discere  «emper,  quod 
ËDDtu8  Yidetur  hv\kw  ostendere  velle ,  in  Aleuadro 
quoin  ait  : 

Jam  dadam  ab  lodis  animas  atqueanres  aveni 
Avide  exspectantea  nuotium. 

Propter  banc  aarium  ayidltatem  tbeatra  replentor.  Ah 
audiendo  etiam  auscuUare  deciinatum,  qnod  bi  auscut- 
tare  dicuntur  qui  aaditis  parent,  a  quo  dictum  poetœ  : 

Audio ,  ausculto.  * 

Litera  commutata  dicitur  odor,  olor;  hinc  olei  et  odO' 
rari  et  odoratus  et  odora  res. 

84.  Ore  edo^  sorbeo ,  bibo,  poio,  £do  a  6r»co  fôw. 
Ilinc  esculenium  et  escœ,  edulia.  Et  qnod  Graeoe  Yeûe- 
tai ,  Latine  gustat.  Sorbere,  item  bibere  a  vocis  sono, 
ui/ervere  aquam  ab  ejus  rei  simili soni tu.  Ab  eadem  lin- 
gua quod  TcÔTov potio,  unde poculum,potalio ,  repotia. 
ludidem  puteus ,  quod  sic  Graecum  antiquum ,  non  ut 
nunc  9péap  dictum. 

85.  A  manu  manupretium;  mancipium  quoàmàtku 
capilur;quod  conjungit  plures  manus,  manipulus;  ma- 
nipularis  ;  manica.  ManiLbrium  quod  manu  tenetur. 
Aiantelium  ubi  manus  tergontur. 


esclave) ,  composé  de  muausM  et  èe  a^re  (pren- 
dre); manipulus  (batailloD),eoofOiédeoMjiu 
(poignée  d^liommes)  et  de  ji»iiiref  (plosieon;; 
man  ipularis  (compagnon  )  ;  flumiea  ^nanche  de 
vêtement) ;  manubrium  (partie  paroà  fofi  prend 
certains  instruments);  manteUum  \ca5ite-maio). 

86.  Je  citerai  d'aliord  les  registres  des  cen- 
seurs :  Après  avoir  pris  les  oMspicts  pendant 
la  nuit  y  dans  le  temple  de  la  censure ,  oràe 
sera  donné  en  ces  termes  au  héraut  [pmco]  âe 
convoquer  le  peuple  :  «  Au  nom  du  peuple  n- 
tnain ,  à  qui  fassent  les  dieux  que  cela  soii 
utHe,  propice  et  salutaire  y  ainsi  qu*à  nmaU- 
lègue  et  à  moi,  convoque  [voca  inlicium]  ia 
auprès  de  moi  les  citoyens  de  toute  cime,  tit 

87.  Le  héraut  fait  deux  convocations  :  la 
première  dans  le  temple  y  et  la  seconde  à»  kui 
des  murs. 

A  l'aube  du  jour  ^  le  censeur,  les  scribes,  h 
magistrats^  se  parfument  de  myrrhe  et  de  suk- 
tances  odoriférantes. 

Lorsque  les  préteurs  y  les  tribuns  du  peuplt. 
et  les  autres  magistrats  convoqués,  sont  am- 
vésy  les  censeurs  tirent  entre  eux  au  jort  fe 
nom  de  celui  qui  doit  présider  au  lustre. 

Ensuite  le  censeur,  chargé  de  cette  fonetm 
rassemble  le  peuple  dans  le  nouveau  temple. 

88.  Je  lis  dans  les  archives  consulaires  :  Ce- 
lui  qui  doit  commander  l'armée  dit  au  héraut 
(accensus)  :  Calpumius,  ordonne  à  tm  /f^ 
Romains  de  se  rassembler  ici  auprès  de  «<>< 
{voca  inlicium). 

Le  héraut  dit  :  Romains ,  rassembUz-m 


86.  Nunc  primum  ponam  de  Ccnsoriis  tabulis ' 

«  Ubi  noctu  in  templum  censurae  auspio^ent  alq« 
«  de  caelo  nuntium  erit,  prasconi  sic  impentoot  nrus 
Toœt  '. 

n  Quod  bonnm  fortunatnin  fdiique  8ataUraqa«  »et 
«  populo  Romano  Quiritium  ,  relque  paMee  \f^}  «<^ 
«  mani  Quirittum,  mibique  collegaeqoc  m»,  m^ 
«  gistratuique  nostrol  omnes  Quintes,  p«lites,M^ 
«  privatosque ,  curalores  omnium  tribuom,  «  ^^^'i 
«  sire  pro  altcro  raUonem  dari  volet,  TocaiDlicMBBiK» 
«  me.  .    ^ 

87.  «  Prœco  in  templo  primom  Toal;P«tei ««w^ 

«  item  Tocat.  ^^ 

«  Ubi  lucet,cen8or,  icribae,  roagistraU»,  morTimoP^ 

«  tisque  unguenUir.  :««««i)ifliii 

«  Ubi  praetores,  tribunique  plebei  quHjwe  «»<^^ 

«  vocati  snnl,  venerunt  :  censores  into"  *'*'" 

«  nter  lustrum  faciat.  k|. 

«  Ubi  templum  facture  eat ,  post  tnm  cwvenlioDew 

«  bet  qui  lustrum  oonditurus  est  ^  ^ 

88.  In  commentariis  eonsularibus  scripton  sic 

«  Qui  exercitum  imperaturus  erit,  accent  ûJJ^ 
«  Calpurni ,  voca  inlicium  omne)  Q«*"*^!*f  .!!i  lisil*' 

*  Accensus  didt  sic  :  Omnes  QuiriU»,  low*'*" 
«  hue  ad  Judices. 
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ce  qui  explique,  à  Tégard  do  questeur,  la  né- 
cessité de  convoquer  rassemblée  des  comices  par 
centuries.  — 94.  C'est  pourquoi  ii  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  n'y  ait  ce  qu'on  appelle  inlidum  (in- 
vitation ,  convocation) ,  lorsque  le  héraut  va  au- 
tour des  murs  pour  inviter  le  peuple  à  comparaître 
devant  le  magistrat,  qui  doit  ordonner  aux  Ro- 
mains de  se  rendre  dans  un  lieu  d'où  la  voix 
du  liéraut  puisse  être  entendue.  Inlici  (être  at- 
tiré) et  inlieis  (tu  attires) ,  qu'on  lit  dans  le  chœur 
de  Proserpine ,  ont  donc  la  même  origine ,  ainsi 
que  pellexit  qui  se  trouve  dans  ce  passage  de 
THermione  de  Pacuvius  :  La  possession  d'un 
trône  étranger  l'a  séduit  (pellexit).  Il  faut  de 
même  reconnaître  dans  elicere  (tirer  de,  faire 
sortir)  le  surnom  de  Eliciusy  donnée  Jupiter, 
qui  a ,  sous  cette  invocation ,  un  autel  sur  le  mont 
Aventin.  —  95.  Contrairement  aux  usages  an- 
ciens ,  un  augure  assiste  le  consul  qui  commande 
l'armée,  et  lui  dicte  ce  qu'il  doit  dire.  C'est  à  l'au- 
gure, et  non  à  l'officier  public  dit  accensus  ou 
prœco,  que  le  consul  ordonne  de  convoquer  l'ar- 
mée. Cet  usage  est  venu,  je  crois,  de  ce  qu'il 
n'avait  point  de  héraut  auprès  de  lui,  et  que  le 
choix  dé  la  personne  chargée  de  ce  soin  im- 
portait peu.  Cet  ordre  était  accompagné ,  pour  la 
forme,  de  certaines  pratiques,  qui  variaient 
souvent.  J'ai  trouvé  aussi,  dans  les  actes  de  M. 
Junlus,  inlegiunif  inlexit^  pris  dans  le  même  sens 
que  inlidum,  inlexit  :  ce  qui  ne  doit  pas  étonner, 
à  cause  de  la  grande  affinité  de  la  lettre  I  avec  la 
lettre  E,  et  de  la  lettre  C  avec  la  lettre  G. 

96.  Comme,  dans  ce  livre,  je  me  suis  beau- 
coup étendu  sur  l'étymologie  d'un  petit  nombre 
de  roots,  je  vais  procéder  d'une  manière  toute 
contraire,  en  me  bornant  à  énumérer  ceux  qui 

quod  hic  exercitui  iinperare  potest  quo  eat  :  id  quod  prop- 
ter  centuriata  comilia  imperare  soient.  —  94.  Quare  non 
est  dubiiiin ,  qiitn  hoc  inlicium  sit,  quom  circum  niuros 
ilur,  ut  popuius  inliciatur  ad  magistratus  conspecturo, 
qui  Quirites  Tocare  potest  in  eum  locum ,  unde  vox  ad 
contionem  vocanlis  exaudiri  possit.  Quare  una  origine 
inlici  et  inlieis,  quod  in  choro  Proserpinœ  est,  ut  pel- 
lexit  quod  In  Hermiona,  quom  ait  Pacuvius  : 
Regni  alienl  cupiditas  pellexit. 

Sic  Elicii  Jovis  ara  in  Aventino  ab  eliciendck  —  95.  Hoc 
nunc  aliter  fit  atqueolim  y  quod  augur  consuli  adesl  tum 
cum  exercilus  imperatnr,  ac  praeil  quid  eum  dicere  opor- 
teat.  Consul  auguri  imperare  solet,  ut  is  inlicium  vocet, 
non  accenso  aut  prœconi;  id  ineeptum  credo,  cum  non 
adesset  accensus,  et  nihil  intererat  quoi  imperaret;  et  di- 
cis  causa  fiebant  quaedam ,  neque  item  facta ,  neque  item 
dicta  semper.  Hoc  ipsum  inlegium  inlexU  scriptum  in- 
veni  in  M.  Juuii  commentariis ,  quod  tamen  ibi  Idem  est 
quod  inlicium  inlexit;  quod  et  Icum  E  et  C  cum  G 
niagnam  habent  commonitatem. 

*JC.  Sed  quoniam  in  hoc  de  paucis  rébus  verba  feci  plu- 
ra;  de  pluribus  rébus  verba  faciam  pauca»  et  potlssimum 
quae  a  Graecaliugua  putant  Latiua,  ut  scalpere  a  oxaXevaat; 


passent  pour  avoir  une  origine  grecque.  TdssoE» 
sca/pere  (gratter,  sculpter),  de  fmàiSmi]  sier- 
nere  (étendre  à  terre),  de  (rrpuwue»;  Ungni 
(lécher),  de  XixjASoOoct;  i  (va),  deel;  ite  (aller, 
de  tt£;  gignitur  (engendrer),  de  T^Yvctat; /fr/i 
(portez),  de  <pipcTe  ;  pravidere  (prévoir) ,  deicpâ- 
éetv;  errare  (errer),  de  ^^^eîv;  strangulm 
(étrangler),  dearpaYya^Sv;  tinguere  (tremper!, 
de  TÉff^iv  ;....  malassare  (pétrir,  amollir),  dep 
XatfGetv  ;  gargarissare  (gargariser) ,  de  dv3y2>> 
p^CeffOai;  putare  (penser),  de  icuOsoOst;  dov^m 
(dompter),  de  ^aj^aC^^v;  mtr/^erf  (traire),  de 
dfjiAYEiv;  pectere  (peigner),  dcic^ai;  siringm 
(serrer  étroitement),  de  crrpaYYaXiwi,  qui  w«t 
de<rrpayYaX(ç,  de  même  que  mndnare  (raM 
vient  de  runcina  (rabot) ,  qui  a  pour  racioe  k 
mot  grec  ^uxavr). 

97.  Je  crois  avoir  suffisamment  approfondi 
les  origines  des  mots  qui  font  Tobjet  deceliîR. 
je  m'arrêterai  donc  :  et  puisque  je  me  propose 
de  vous  adresser  trois  livres  sur  cette  matieR, 
savoir,  deux  livres  sur  les  mots  du  langagepro- 
saique,  et  un  livre  sur  les  mots  du  langage  poe 
tique;  et  que  de  ces  trois  livres  vous  enava 
déjà  reçu  deux ,  le  premier  sur  les  noms  deslinx 
et  des  choses  qui  sont  dans  les  lieuI,6tles^ 
cond  sur  les  noms  des  temps  et  des  choses  qui 
se  font  dans  le  temps,  je  traiterai  dans  le  pro- 
chain  livre  des  origines  des  mots  poétiques. 


UVRE  SEPTIÈME. 

I La  forme  primitive  disparaît;  de  sorte 

que,  en  perdant  une  ou  plusieurs  des  letfresqni 
le  composaient,  un  mot  devient  mccounaissa- 

sternere  a  crrpwvwîeiv  ;  lingere  a  Xtxiwff6ai  ;  i  ^  « J  '  ' 
ab  Ue  ;  gignitur  a  yiymax  ;  ferle  a  9^^  ;  P^^T! 
irpoî&Tv  ;  errare  ab  i^îv  ;  ab  eo  quod  dicanl  <^J*\ 
strangulare;  tingvere  a  Tén«v.  Praîlefiea»d«...AD 
quod  illi  tiaXà<r«iv,  nos  malaxare,  ui  gargari^"^^ 
àvaTapYapiÇe<jeai  ;  putare  a «v9é<j««  ;  domarei  5ï}A3JJ 
mulgere  ab  à\Likyixs  ;  peclere  a  iwÇou  ;  stringere  i^ 
YoXfaai ,  id  enim  a  a^arfoXia ,  ut  runcinare  a  ra*o«% 
cujus  fyxévriorigo  Graeca.  .  .j^, 

97.  Quod  ad  origines  vcrborom  hnju«  "J"  ^  ^ 
saljs  muJlas  arbitror  positas  hujus  g***"** '^^^^Lj/tf 
quoDiam  de  liisce  rébus  tris  libros  ad  le  ""***^'^<^' 
de  orationesolutaduo,  d€poeticaunum;ele«8«^j^ 
tionc  ad  le  misi  duo,  priorem  de  locia  et  ^"J*  .  ^; 


6unt,hunc  de  temporibus  et  quae  cum  lii«  ^^^^^^ 
deinceps  in  proxumo  de  poelicis  terboro»  «« 
scribere  institui. 

LIBER  SEPTIMUS. 

t repena  ruina  operoil.Mi»^^^^,!!- 

conditum  est  e  quibus  literi»  oporlet,  uiflc  v^^  ^ 
qua  dempta  sit,  obscurior  flal  voluntas  itnjw» 


ri2ù 
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ras  dans  les  temples  azurés  du  ciel  [tenipla). 
Templum  se  prend  dans  trois  acceptions  diffé- 
rentes, soit  par  rapport  à  la  nature  ou  au  ciel, 
soit  par  rapport  aux  auspices  ou  à  la  terre,  soit 
])ar  rapport  aux  enfers  et  par  analogie.  Dans  l'or- 
dre céleste,  le  root  templum  a  le  sens  ^fue  lui' 
donne  ce  vers  à*Hécube  :  Vastes  temples  des 
dieux\  dont  la  voûte  est  ornée  d^ étoiles  étince- 
tantes.  Dans  Tordre  terrestre,  il  a  celui  qu'indi*' 
que  le  passage  suivant  de  Péribée  :  Il  approche 
des  âpres  rochers ^  temple  de  Bacchus,  Enfin, 
par  analogie,  il  désigne  le  monde 'souterrain, 
comme  dans  ce  vers  d'Andromaque  :  Salut  ^ 
temples  achérusiens^  profondes  demeures  de 
Pluton  !  —  7.  Templum  dérive  de  tueri  (voir, 
regarder),  et  désigne  proprement  tout  l'espace 
que  peut  embrasser  la  vue.  C'est  pourquoi  le  ciel 
a  été  appelé  temple.  De  là  ce  vers  :  Le  vaste 
temple  de  Jupiter  Tonnant  a  tremblé.  On  peut 
le  définir,  avec  Nœvlus  :  Un  hémisphère  azuré. 
On  distingue  quatre  parties  du  ciel  :  la  gauche 
ou  orientale;  la  droite  ou  occidentale;  Vanté- 
rieurewk  méridionale;  \h  postérieure  ou  sep- 
tentrionale. —  8.  Le  temple  terrestre  est  l'es- 
pace désigné,  par  certaines  paroles  sacramentel- 
les, pour  l'observation  du  vol  des  oiseaux.  Ces 
paroles  ne  sont  pas  les  mêmes  en  tout  temps  et 
en  tout  lieu.  Dans  la  citadelle ,  l'augure  dit  : 
Templa  tescaqucy  etc.  —  9.  Le  temple,  comme 
on  le  voit,  était  un  espace  limité  par  des  arbres, 
et  dans  lequel  l'observation  augurale  était  cir- 

6.  Incipiam  hinc  : 

CJnus  erit  quem  ta  toUes  io  csnila  c«Il 
Templa. 

Templum  tribus  modis  dicitur  ab  natura ,  ab  aasptcien- 
do ,  ab  simiUladine.  ffatura  in  caeloi  abaospidis in  terra; 
ab  aimilitudine  aab  terra,  lu  eelo  templam  dicitur,  at  in 
Hecuba: 

O  nu^^na  templa  celitum 
Commixta  «tellia  spleodidis. 

In  terra,  ut  in  Peribœa  : 

Scnipea  saxa  Baccbi 
Templa  prope  adgreditar. 

Sub  terra ,  ut  in  Andi-omacha  : 

Acheruflia  templa  alta  Ord  salvete  Infera. 

7.  Quaqua  intultus  erat  ocuK ,  a  tuendo  primum  tem- 
plum 'dictam.  Quocirca  caelum,  qua  attuimur,  dictum 
templum.  Sic  : 

Contremuit  templum  magnum  Jovis  alUtonantis, 

id  estfUtaitNœviua: 

Hemliphsrium  obi  ooncavo 
Carulo  septum  état. 

Ejus  tenipli  partes  quattuor  dicuntur,  sinistra  ab  oriente, 
dextra  ab  occasn,  antica  ad  meridiem ,  posiica  ad  sep- 
tentriooem.  ^  8.  In  terriii  dictum  templum  locus  augurii 
ant  auspidî  causa  quibusdam  conceptis  verbis  finitus. 
ConctDîtur  verbis  non  isdem  usquequaque.  In  Arœ  sic  : 

•  Templa  tescaque  me  ift  sunto  quoad  ego  caste  lingua 
«  nuncupaTero. 


conscrite.  De  là  templum  (temple)  et  conUw* 
plare  (contempler) ,  qui  ont  pour  racioe  fvd 
(regarder) ,  et  qui  se  lisent  dans  ce  vende  d 
Médée  d'Ennius  :  Contempla  et  templum^  fiix 
Contempla  et  conspicare  doivent  doae  être  r» 
gardés  comme  synonymes.  C'est  poarqooi  Ta» 
gure  employait  ces  mots  dans  la  eonsécratioDâi 
temple  appelé  conspicio,  laquelle  consistaitad» 
terminer  l'espace  où  le  regard  {aculorum  cos^ 
pectus)  était  circonscrit.  Cor/umto,  compose 
cor  (cœur)  et  de  tueri  (regarder),  indique  cette 
de  l'âme,  qui  aide  à  celle  des  yeux  (coMpifi 

—  10.  Tesca^  qui  suit  le  mot  tempb^mvA 
interprètes  des  mots  peu  usités,  a  le^ens  de 
(saint)  ;  mais  cette  interprétation  est  fausse; 
la  curie  Hostilienne  est  un  temple,  et  n'est 
sainte.  Ce  qui  leur  a  fait  penser  qu'on  temple 
toujours  saint,  c'est  que  dans  Romelapto] 
des  édifices  religieux  sont  à  la  fois  destempl 
et  des  lieux  saints,  et  que  certains  iieox  agresti 
consacrés  à  quelque  divinité,  sont  appelés  la 

—  1  f.  On  lit  en  effet,  dans  le  Philoctète d'i 
cius  :  Qui  es-tu,  toi  qui  es  venu  dont  ces iieii 
déserts  et  sauvages  (tesea)!  Accius  définit  ce  mt 
dans  les  vers  suivants  :  Tu  vois  les  nvagei  » 
litaires  de  Lemnosy  et  les  sanctuaires  ténm 
des  antiques  mystères  des  Cabires. — 7"»  ««'. 
au  pied  de  ces  collines ,  le  temple  de  Fi/f»». 
quifuty  dit-on ,  précipité  du  ciel  rfow  eetU  ^• 
-^  Là  est  la  forêt  fumante,  d'où  Ufeunfif 
dérobé  pour  être  commw^iqué  aux  morieti- 

«  OUa  Teter  arbos ,  quirquir  est,  quais  me  ttolio <&»«'• 
R  templum  tescumque  finito  in  sinistrum. 

«  Olla  teter  arbos,  quirquir  est,  qMœ  i«  *iiw 
«  dixisse,  templum  tescumque  finito  in  deitrani' 

«  loler  ea  oonregione ,  conspiciQne»  oortonaoBe,  bI^k 
«  ea  recUssime  seosi. 

9.  In  lioc  templo  faciuado  arbores  constitoi  fines  app» 
ret,  et  intra  eas  reglones,  qua  oculi  cm^U  w«=* 
tueamur,  a  quo  templum  dictum  et  eontenpl^f'  « 
apod  Enniam  in  Medea  : 

Contempla  et  templum  Cererls  ad  !«▼««  *P^*'' 
contempla  et  conspicare  idem  esseappareljid»*^^ 
tum  cum  templum  facit,  augurera  :  eonspiciont,  q 
oculorum  conspectum  finiat.  Quod,  cnm  dicuot  ««J|* 
cionem,  addunt  cortumionem,  dicilara cordisTisn;^ 
enim  cortnmlonis  origo.  —  lo.  Quod  addil  templa  ol  s» 
tesca,  aiunt  sancta  esse,  qui  Glossas  scripseninl. 
falsum;  nam  curia  Hostllla  templum  est  et  »ncluin  » 
est.  Sed  hoc  ut  putarent,  œdem  sacrara  lemplin»»JJj 
foctum  quod  in  urbe  Roma  pleraequc  «des  **"*^ 
templa,  eadem  sancta;  et  quod  locs  qw^.'^'\J|j 
quod  aliquojiis  dei  sunt ,  dicuntur  tesc».  —  1 1.  ^*°"»^ 
Accium  in  Philocteta  Lemuio  : 

Qui»  tu  es  mortalis ,  qui  lo  deierta  et  toea  te 
apportes  loca? 
Ea  enim  loca  quœ  sint ,  désignât  qnom  dicit  : 

Lemnla  pmsto 
LIttora  rara,  et  oelsaCabiram 
Delubra  (eoes  myste riaque 
Pristioa  castls  concepta  sacrls; 
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17.  O  sancte  Apollo^  qui  umbilicum,  etc. 
llmbilicus  est,  dit-on,  employé  ici  dans  un  sens 
niétapliorique,  et  désigne  le  milieu  de  la  terre,  parce 
que  le  nombril  est  placé  au  milieu  du  corps  liu- 
main.  C'est  une  double  erreur.  Delphes  n*est  point 
placée  au  milieu  de  la  terre,  et  le  nombril  n'est 
point  placé  non  plus  au  milieu  du  corps  humain. 
Ainsi,  dans  là  figure  qu'on  appelle ifi  x^<^^  HuGa- 
Yopa  (la  terre  de  Pythagore) ,  le  centre  du  monde 
est  placé  au-dessous  du  nombril ,  dans  la  partie 
du  corps  qui  distingue  les  deux  sexes,  et  où 
l'homme  reçoit  la  vie;  de  même  que  tout  ce  qui 
existe  prend  naissance  au  milieu  du  monde,  c'est- 
à-dire  sur  la  terre,  qui  est  placée  au  centre  de 
l'univers.  En  admettant  même  que  la  terre  res- 
semble à  une  boule,  Delphes  n'en  occupe  pas  le 
milieu.  Il  ne  faut  donc  pas  entendre  umbilicns 
dans  ce  sens.  Ce  mot  vient  d'($fA<ptfXoc,  nom  que 
les  habitants  de  Delphes  donnent  aune  éminence 
convexe  qui  s'élève  dans  une  partie  latérale  du 
temple,  et  qui  passe  pour  être  le  tombeau  de  Py- 
thon. 

18.  On  lit  dansPacuvius  :  Calydonia  altrix 
terra,  etc.  La  terre  ou  contrée  de  Calydon  dé- 
signe ici,  par  synecdoche,  l'Étolie  entière ,  dont 
Galydon  n'est  qu'une  partie,  de  même  que  Tus^ 
culum  n'est  qu'une  partie  de  l'Étrurie;  mais,  par 
le  privilège  de  la  poésie,  Pacuvius  s'exprime 
ainsi ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  contrée  du  nom 
de  Calydon. 

19.  Mystica,  qui  se  lit  dans  ce  vers  d'Accius  : 
Myslica  ad  dextramy  etc.,  est  une  épithète  don- 
née aux  mers  dont  il  parle,  par  allusion  aux 
mystères  qui  se  célèbrent  dans  le  voisinage  avec 


une  grande  solennité.  i4fvopa^tto(aréopagite< 
mot  qui  se  trouve  dans  ce  passage  d'EDoius 
Areopagilœ  quidem^  etc.,  dérive  de  .4reopiz|/fiL., 
nom  d'un  lieu  d'Athènes  où  se  rendait  la  jostiv 
—  20.  Muses  ^  qui  foulez  de  vospiedi  leseim 
élevées  de  tOlympe.  Olympe,  nom  doue 
montagne  de  la  Macédoine,  désigne  chez  h 
Grecs  le  ciel  même.  Cependant  je  crois  qoe  le: 
Muses  ont  été  appelées  Olympiades,  dunomè 
la  montagne  même,  plutôt  que  do  nom  méta- 
phorique du  ciel  ;  de  même  qu'elles  doivent  lesr^ 
surnoms  de  Libéthrides^  PimpléideSf  Thespin- 
des  y  Hélieonides,  é  divers  autres  lia»  temn- 
très.  — 21.  Dans  ce  passage:  HelUspntuw^ 
claustra ,  Cassius  fait  peut-être  allusion  par  le 
mot  claustra  au  pont  jeté  par  Xerxès  snr  IBri- 
lespont,  qui  fut  alors,  pour  aiosi  dire,  km 
(clausus);  ou  plutôt  au  canal  qui  s'éparefEo 
rope  de  l'Asie,  et  enferme  les  eaux  de  la  Pnip 
tide  dans  une  gorge  étroite. 

22.  On  lit  dans  Pacuvius  :  Uqui  in  if^ 
freto.  Fretum  (bras  de  mer)  vient  de  jtmn 
(bouillonner) ,  parce  que  les  flots  sont  soovfn) 
agités  dans  les  détroits  et  les  bras  de  mer.  Â^-^ 
de  œges  (chèvres) ,  nom  donné  à  certains  rocbfn 
de  la  mer  Egée,  à  cause  de  leur  ressemblance 
avec  une  tête  de  chèvre. 

28.  Ferme  aderant  œquore,ete.  La  roerartc 
appelée  œquor,  parce  que  sa  surface  est  m 
(œquatum)  quand  le  vent  ne  souffle  pas.  L«poeîe 
a  voulu  désigner  par  rates  de  longs  m<m^^ 
même  que  Nœvius  dans  le  passage  suivant  :  )^ 
ferre  queant  ratent  ^  etc.  Les  navires  loup  *«« 
été  appelés  rates  à  cause  des  rames,  qui  ^^^^' 


17.  o  saocte  ApoUo,  qui  umbillcum  oertam  terraram  ob- 
tioes! 

Vmhilicum  dictum  aiunt  ab  umbilico  nostro,  quod  is 
médius  locus  sit  terrariimy  ut  umbilicus  in  nobis;  quod 
utrumque  est  faisum.  Neque  bic  locus  est  terrarum  mé- 
dius ,  neque  noster  umbilicus  est  liominis  médius.  Itaque 
pingîtnr  quas  vocatur  ^  x^^*^  lluOaYopa,  nt  média  caeli  ac 
terrae  linea  ducatur  infra  umbilicnm  per  id  quo  discerni- 
tur,  bomo  mas  an  fœmina  sit,  ubi  orlus  bumanus,  similis 
ut  in  mundo ,  ubi  etiam  omnia  nascnntur  in  medio ,  quod 
terra  mundi  média.  Prxlcrea  si  quod  médium ,  ut  piiiP , 
terrœ  :  non  Delphi  médium.  Sed  lerrse  médium ,  non  hoc 
sed  quod  Tocant  Deiphis ,  in  aede  ad  latiis  est  quiddam ,  ut 
tliesauri  spccic,  quod  Graeci  vocant  ôjxçaXèv,  quem  Py- 
thonos  aiunt  tumulum;  ab  eo  noslri  interprètes  6(j^paXdv 
umbilicum  dixerunt. 

18.  Pacuvius  : 

Calydonia  altrix  terra  exuperantum  virum. 
Ut  ager  Tasculanus,  sic  Calydonlus  ager  est,  non  terra; 
sed  lege  poetica,  quod  terra  iCtolia,  in  qua  Calydon,  a 
parte  totam  accipi  iEtoliam  voluit. 

19.  Accius: 

Myslica  ad  dextram  vada  prœtervpcU. 
Myslica  a  mysteriis  quse  ibi  in  propinquis  loeis  nobilia 
fiunt. 


Enni  : 

Areopagilse  quidem  dedere  seqnam  pogoain. 
Areopagitœ  ab  Areopago;  is  locas  K\hm6. 

20.  Musœ  qus  pedibus  magnum  poIsaUs  Œymffam. 
Caelum  dicant  Graeci  Olympum,  roootem  in  Maf^dow 
omnes;  a  quo  potius  puto  Musas  dicta*  ^^^!^!  w 
enim  ab  terrestribus  locis  aliis  cogDominatoUWunuù, 

Pimpleides,  fbespiades,  Heliconides. 

21.  Cassi  : 

Hellespontum  et  claustra; 
claustra,  quodXerxes  quondam  cum  locum  cUusil;  *^' 
ut  Ënnius  ait  : 

Isque  Hellesponto  pontem  cooteodit  io  allô; 
nisi  potius  ab  eo  quod  Aaia  et  Europa  ubi  coiW<l 
inter  angustias  facit  Proponlidis  iauoes. 

22.  Pacuvius  : 

Llqui  m  *:geo  freto;  i  ,„ 

dictum  fretum  a  similitodine  fcrvenbs  af*'  **     p, 
fretum  sœpe  concurrat  aîstus  alque  *'**'!f^J«50T' 
dictum  ab  insulis,  quod  in  eo  mari  scopuH  »  i*^ 
cantur  ab  simililudine  caprarum  âges. 
2:1.  Ferme  aderant  «quore  io  alto 
ftatibus  repentibus.  ^qhi- 

jBquor  mare  appeiiatum»  quod  «qualun*  q« 
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Au  reste ,  ils  désignent  tous  les  deux  une  maxime 
vulgaire ,  comme  :  Je  tiens  le  loup  par  les  oreil- 
les. —  Les  chiens  ne  se  mangent  pas  entre  eux» 
Adagio  est  une  altération  à'abagio ,  root  dérivé 
d*ambire  (entourer  ) ,  parce  qu'un  proverbe  est 
toujours  accessoire  )et  citéà  Tappui  dece  qu'on  dit. 
Adagio  a,  dans  sa  composition,  quelque  res- 
semblance à\ec  adustum  (cuit  autour),  et  me 
remet  en  mémoire  la  victime  appelée  ambiegna 
par  les  augures,  qui  était  une  génisse,  autour 
de  laquelle  on  immolait  des  agneaux.  —  32. 
Il  y  a  trois  parties  qu'il  faut  étudier  simultané- 
ment dans  l'origine  des  mots  :  1^  la  chose  d'où 
le  mot  est  tiré;  2^  la  chose  que  ce  mot  sert  à  dai- 
gner ;  S*'  et  enfin  le  mot  lui-même.  Or,  il  arrive 
souvent  qu'on  est  aussi  embarrassé  sur  le  troi- 
sième point  que  sur  le  premier.  Par  exemple, 
a-t-on  dit  originairement  canis  ou  canes  î  car 
nous  voyons  que  les  anciens  disaient  canes  au 
singulier,  pour  désigner  un  chien  :  témoin  ce 
passage  d'Ennius  :  Tantidem  quasi  fêta  canes, 
etc.;  et  cet  autre  de  Lucilius  :  neqtuim,.,,  imma- 
nis  CANES  ut.  On  a  dû  dire  originairement  canis 
au  singulier,  et  canes  au  pluriel  ;  mais  Ennius 
qui  a  ditcane^  au  singulier,  et  celui  qui  dit  aujour- 
d'hui :  canis  caninam  non  est,  proverlieque 
t'ai  cité  plus  liaut ,  sont  irrépréhensibles,  et  absous 
par  I*usage.  Canis  dérive  de  cancre  ^  parce  que 
les  chiens  commedes  trompettes  (u^^t^nacantin/) 
donnent  le  signal  par  leurs  aboiements.  Latra- 
tus  (aboiement),  de  latere,  parce  qu'ils  avertis- 
sent pendant  la  nuit  de  ce  qui  est  caché  dans  les 
ténèbres.  —  33.  De  même  qu'on  voit  quelque- 
fois canes  au  singulier ,  on  rencontre  aussi  trabes 


au  lieu  de  trabs  (  poutre ,  et ,  au  figuré ,  navire , 
arbre), comme  dans  ce  vers  :  trabes  remis, ¥\s.\ 
et  dans  ce  passage  d'Ennius  :  utinam  ne  in  m 
more., . .  ad  terram  trabes. 

84.  On  lit  dans  le  Médius  :  Cœlitum  camiîla, 
etc.  Camilla ,  suivant  les  glossateurs  (  interpréta 
des  mots  peu  usités),  a  le  sens  de  adminisira 
(intendante).  Éclaircissons,  en  passant,  d'as- 
tres mots  analogues,  qui  ont  quelque  obscarité. 
On  appelle  cam t7/ti5  celui  qui>  dans  les  noces, 
porte  la  corbeille  de  la  mariée ,  dont  la  plupart 
des  autres  serviteurs  ignorent  le  contenu.  Ik  i^ 
le  nom  de  Gasmilus,  donné  dans  la  Samothrace 
à  un  ministre  particulier  des  mystères  des  grands 
dieux.  Je  crois  que  ce  mot  est  d'origine  grecqoe» 
pour  l'avoir  rencontré  dans  les  poèmes  de  Gal- 
llmaque. 

35.  On  lit  dans  Ennius  :  sulmlo  quondam, 
etc.  Stdmloj  nom  des  joueurs  de  flûte  chez  les 
Tusques,  dont  il  faut  par  conséquent  cbercber 
la  racine  dans  TÉtrurie,  et  non  dans  le  Latiom. 

86.  Versibus  quos,,  fauni  vatesque,  etc. 
Fauni,  dieux  des  Latins,  qui  sont  Faunus  et 
Fauna,  Suivant  la  tradition,  ils  habitaient  les  bals, 
et  prédisaient  l'avenir  dans  des  vers  qu'on  appelle 
saturniens;  ce  qui  les  a  fait  appeler  Faunes, àt 
fari  (dire).  Vates,  nom  donné  anciennenieot 
aux  poètes,  dérive  de  versus  (vers)  et  àtviere 
(lier),  comme  je  le  démontrerai  en  parlaolde^ 
poètes. 

87.  Corpore  Tartarino,  etc.  Tartarino  (in- 
fernal ,  horrible),  de  Tarton»  (Tartare),  un  des 
quatre  fleuves  des  enfers,  dont  Platon  fait  men- 
tion. Ce  nom  est  par  conséquent  d'origine  grec- 


Aarlbus  lapam  teoeo. 
Caoii  caniDam  non  est. 

Adagio  eèi  Htera  oommutata  abaglo,  dicta  ab  eo  quod 
ambit  orationcm ,  neque  in  aliqiia  una  re  conustit  aola. 
Adagio  dicta  ut  adustum,  quod  circum  ustum  est,  ut  am- 
biegna  bos  apud  augures ,  quam  drcnm  aliœ  lioatiaR  oon- 
stitQutitur. — 33.  Quom  tria  sint  coujuncta ,  in  origine  yer* 
borum  quœ  sint  animadverlenda,  a  quo  sit  impositum  et 
in  quo  et  quid;  aaepe  non  minua  de  tertio  quam  de  primo 
dubitatur,  ut  in  hoc»  utrum  primnm  una  canis,  aut  ca»e< 
sit  appeltata  ;  dicta  enim  apud  veterea  una  canes.  Itaque 
Ennius  scribit  : 

Ttatldem  qoasi  fêta  canes  sine  dentibos  latrat. 
Lucilius  : 
Meqnam  et  magnus  homo ,  lanioram  immanls  canes  ut. 

Impositio  unius  debuit  esse  canis,  phirium  canes;  sed 
neque  Ennius  oonsuetndinem  illam  sequens  reprebenden- 
dus»  nec  is  qui  nunc  didt  :  Canis  caninam  non  est,  Sed 
ranes,  quod  latratu  signum  dant,  ut  signa  canunt,  canes 
;ippellal»;  et  qnod  ea  voce  indicant  noctn,  qnœ  latent, 
Uitratus  appellatus.  —  33.  Sic  dictum  a  qnibusdara,  u| 
iina  canes,  una  trabes  :  • 

.  .  .  trabes  renb  rostrata  per  aitum. 
Znnlus  : 

Utiaam  ne  Ui  nemore  Pello  securlbus 


C«sa  aociditset  abiegna  ad  terram  tnta; 

quojus  verbi  singularis  casus  rectns  correpCos  ac  facU 
trabs, 
34.  fn  Nedio  : 

Cslitum  camilla,  exspectata  advenls,  salve  bospita; 
camillam,  qui  glossemata  interprétatif  dixenml  adroioi- 
stram;  addl  oportet»  in  his  qu»  occiiltiora;  itaque  duitar 
nuptiis  camilltis ,  qui  cumemm  fert ,  in  qoo  qiiid  stl,  io 
roinisterio  plerique  extrinsecus  nesciunt.  Hinr  Casmtlus 
nominatur  Samotiirece  mysteriis  dius  quidam  admini^ 
diis  magnis.  Yerbum  esse  GrsBcum  arbitror,  qood  tpa«l 
Calliroachum  in  poematis  ejus  inveoi. 

3  S   Apud  Ënniom  : 

Subnio  quondam  marinas  propter  astabat  pisgss; 
subulo  dicins,  qnod  ita  dicont  Ubicînes  Tasd;  qoodra 
radiées  ejus  in  £truria ,  non  Latio  qatermtàm, 

se.  Versibus  quos  olim  Fauni  vatesque  eaoebaot. 

Fauni  dei  Latboorumjta  ut  Faunus  et  Faona  sit;  Iki^ 
versibus,  quos  vocant  Satumios,  in  silTestribosiorUtn- 
ditum  est  solitos  fari  fuiura ,  a  quo  fando  FaMos  dictas. 
Antiqoos  poetas  vates  appeilabant  a  Tersibos  ficBdis,  ut 
de  poematis  cum  scribam ,  ostendam. 

37.  Corpore  Tartarino  prognata  Paluda  virago. 
fVirtorino'dictum  a  TarUro.  Plato  in  quattoor  flomieilns 
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tutuhis,  soit  parce  qtfon  donne  ce  nom  à  la 
touffe  de  cheveux ,  liée  par  une  bandelette ,  qui 
surmonte  la  tête  des  dames  romaines ,  soit  parce 
que  cette  espèce  d'ornement  protège  la  chevelure 
{ tuetur  ) ,  soit  enfin  parce  que  la  citadelle  (  arx  ), 
qui  est  la  plus  haute  partie  de  la  ville,  est  ap- 
pelée iutissimum  (  lieu  très-sûr).  '-  45.  Numa 
Pompilius,  dont  Ennius  parle  dans  le  passage 
cité,  créa  les  flamines,  qui  tous  ont  emprunté 
des  surnoms  aux  noms  des  dieux ,  au  culte  des- 
quels ils  furent  attachés;  mais ,  de  ces  différents 
surnoms,  les  uns  ont  une  origine  manifeste, 
comme  Martialit  et  Quirinalis ,  et  les  autres 
une  origine  obscure,  comme  la  plupart  de  ceux 
qui  sont  mentionnés  dans  ces  vers  :  Voltuma- 
lemj  Palatualem,  etc.  Ils  dérivent  de  Voltur- 
nus,  de  Palatua,  deFurrina,  de  Flora  y  de  Fa- 
iacer^  et  de  Pofnona, 

4G.  On  lit  encore  dans  Ennius  :  Jam  cata  si- 
gna, etc.  Cata^  mot  usité  chez  les  Sabins,  a  le 
sens  de  acuta  (  aigu ,  fin  ].  C'est  pourquoi ,  dans 
ce  passage  :  catus  ALlius  Sextus,  catvs  signifie 
acuius  (fin),  et  non  sapiens  (sage,  savant),  comme 
on  le  croit  communément.  De  même ,  dans  cet 
autre  passage  :  iutn  cepit,,  cata  dicta,  il  faut  en- 
tendre cata  dicta  dans  le  sens  de  acuta  dicta 
(paroles fines,  ingénieuses). 

47.  On  lit  dansLucilius  :  Quod  thynno,  etc. 
ces  différents  noms  :  thynnus  (thon),ro&mm 
{peut-être  goujon),  saperda,  silurus [silure]^ 


rete,  amia  (poisson  de  mer  qui  va  en  troupe^ 
sont  d*origine  grecque. 

48.  On  lit  dans  Ennius  :  Quœ  eava ,  etc.  Cata 
cortina  désigne  IMiémisphère,  dont  la  forme  rap- 
pelle la  courtine  d*Apotlon.  Cortina  (coQrtiue^ 
dérive  de  cor  (  cœur,  âme  ) ,  parce  que  les  pre- 
miers oracles  ont  dû  être  des  inspirations  de 
l'âme. 

49.  Le  même  poëte  a  dit  :  Quin  inde^  etc. 
Perduellis  a  le  sens  de  hostis  (  ennemi  ).  Perâuel- 
lum  ( guerre)  est  un  mot  composé,  comme ptr- 
fecity  dont  la  préposition  augmente  la  sîgoiftca- 
tion.  De  duellum ,  qui  est  le  même  mot  sans 
préposition ,  on  a  fait  bellum ,  de  même  que  de 
Duellona^  Beliona  (déesse  de  la  guerre). 

50.  On  lit  dans  Plante  :  Neque  jugula,  etc. 
Jugula,  constellation  qu'Accius  nomme  Orion, 
composée  de  trois  étoiles  qu*on  appelle  la  tête, 
et  de  deux  autres  étoiles  placées  au-dessoaS) 
qu'on  appelle  les  épaules,  et  qui  sont  séparées  des 
trois  premières  par  une  espèce  de  cou  fjugvlum  )  : 
ce  qui  a  fait  donner  à  cette  constellation  le  nom 
de  Jugula.  Vesperugo  (étoile  du  soir),  de wi- 
per  (soir),  qui  est  même  le  nom  qu'Opiiius 
donne  à  cette  étoile  :  Vesper  adest  {l'étoile  du 
soir  se  lève).  Les  Grecs  la  désignent  sous  le  nom 
de  StETirepiov. 

5 1 .  Nœvius  a  dit  :  Patrem  suum ,  etc.  Supre- 
mum  (suprême),  de superrumus  (très-haut). On 
trouve  ce  mot  dans  les  Douze  Tables  :  Que  le 


liominiim  XXIY  ;  ea  quotannis  de  ponte  sublicio  a  sacer- 
(lolibus  publiée  deici  soient  in  Til)erini.  Tutulati  dicti 
ii,  qui  in  aacria  in  capitibos  liabere  soient  ut  metam;  id 
iitltdus  appellatus  ab  eo  quod ,  inatres  famiiias  crines 
convolntos  ad  vcrticem  capilis  '^uos  liabcnt  vitta  velatos, 
dicetnnlnr  tutuli  ;  sive  ab  eo  quod  id  tuendi  causa  rapilli 
fielmt,  sîTe  ab  eo,  quod,  altissimuin  in  urbe  quod  est, 
ni-x,  Iutissimum  vocatur.  —  45.  Eimdem  Pompilium  ait  fe- 
cisse  flamfnes ,  qui  quom  omnes  sint  a  singulis  deis  cogno- 
minatj ,  in  quibustlam  apparent  ëtu(Me ,  ut  qnor  sit  Mar- 
tialis  et  Quirinalis;  snnt  in  quibus  flaminum  cof^nomi- 
nibns  latent  origines,  ut,  in  bis  qui  snnt  versibus,  ple- 
rique  : 

YoHurnalem ,  Palalna\em ,  Furrinalem 
Floralemque  Falacrem  et  Pomonalem  fecit 
Hic  Idem  ; 

quae  obscure  sunt.  Eorum  origo  Voltumus,  diva  Palatua, 
Furrina,  Flora,  Falacer  patcr,  Pomona. 

46.  Apud  Ennium  : 

Jam  cata  signa  fera  sonittmi  dare  voce  parabant  ; 
cata  acuta;  boc  enim  vcrbo  dicunt  Sabini;  quare 

catus  Xl\va  Sextus 
non ,  ut  aiunt,  sapiens,  sed  acutns,  et  quod  est 

Tune  oepit  memorare  simul  cata  dicta, 

accipienda  acuta  dicta. 

47.  Apud  Lucilium  : 

Quod  thynno  capto  cobium  excluduot  foras; 

et: 
Occidunt,  Lupe,  saperdœ  te  el  Jura  niluri; 


et  : 
Sume  rete  alque  amiam; 

piscium  nomina  sunt  eoruroque  in  Graeda  (H'Igo. 

48.  Apud  Ennium  : 

QQie  cava  oorpore  cseruleo  cortina  reoeptat; 

cava  cortina  dicta,  quod  est  inter  terrain  et  espion  âJ 
simililudinem  cortinae  Apolliuis;  ea  a  corde,  qooà  iode 
sortes  primnc  existimatœ. 

49.  Apud  Ennium  : 

QuIn  inde  invitis  sumpserint  perduelUbns  ; 
perduelles  dicuntur  liostes;  ut  perfecit,  skperdtteUnm; 
et  duellum  id  postea  bellum.  Ab  eadem  causa  fada  DuW- 
lona  Beliona. 

50.  Apud  Plautum  : 

Neque Jugula,  neque  vesperugo,  neque  vergiliff  ocddani; 

JugtUa  signum  quod  Accius  appellat  Oriona,  qw»o 
ait  : 

CiUusOrionpatescH; 
hujos  signi  caput  dicitur  ex  tribus  stellia,  qoas  infra  diis 
clarae,  quas  appellant  umeros;  inter  qnas  qood  videtur 
jogulum,  >ti^to  dicta.  Vesperugo  Stella  qu»  vespere 
oritur,  a  quo  eam  Opilins  scribit  Vesperum;  itaqneiiiô* 
tur  alterum  :  Vesper  adest,  quem  dicunt  Grcci  Umi- 
piov. 

51.  Naevius: 

Patrem  suum  supremam  opfumom  appefTat; 

supremuni  a  superrumo  dktum  ;  itaque  in  XII  Taboli& 
dicunt  : 
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Qu*as-tu  donc?  iu  souffres  de  la  rate  et  des  t 
reins,  tes  poumons  sont  déchirés  (distrahun- 
tur), 

61.  Dans  le  Phago  :  Honos  syneerasto,  etc. 
Syncerastum  (ragoût) ,  d'un  ancien  mot  grec. 

62.  Dans  le  Parasite  paresseux  :  Domum  ire 
cfxpi  tramite,  etc.  Trames  (chemin  de  traverse), 
de  transversus. 

63.  Dans  les  Fugitifs  :  Age  respecta,  vide 
vibices,  etc.  Vilnces  (marques  de  coups  de  fouet), 
de  verbera. 

64.  Dans  le  Cistellaria  :  Non  quasi  nunc,  etc. 
ZtiTiflur  (limaçon),  de  limus,  parce  qu*il  vit  dans 
le  limon,  IHoholares,  etc.  Dioholares  (du  prix 
de  deux  oboles),  de  duo  et  de  obolum.  Schcsni- 
colœ  (courtisanes  qui  se  servaient  de  parfum 
fort  commun),  de scAamfim  (mauvaise  pommade 
faite  de  racine  de  jonc).  Miraculœ  (femmes 
monstrueuses),  de  miras  (monstrueux)  :  d*où  mt- 
rio,  nom  que  le  poète  Accius  donne  aux  person- 
nes laides  et  contrefaites. 

65.  Dans  la  même  comédie  :  scratiœ,  etc. 
Scratiœ  (la  lie  des  courtisanes),  de  excreare 
(cracher).  Scrupipedœ  (qui  a  peine  à  marcher), 
de  scauripeda  (boiteux),  suivant  Aurélius.  Ce 
mot,d*après  le  poète  comique  Juventius,  vien- 
drait du  nom  d'un  petit  ver  velu^  qui  a  une  mul- 
titude de  pattes,  et  qui  vit  de  feuillage.  Valérius 
lai  donne  pour  racines  pes  (pied)  et  scrupeus 
(pierreux,  raboteux) StrittaMllas  (qui  trainte 

Sed  quid  tibl  est?  lien  eoecat,  reoea  doleqt, 
Pnlmones  diâlrahaotor. 

61.  In  PhagoDe  : 

Hooos  syncerasio  périt,  perais,  glandio; 
iyncerastum  est  onmimodum  edulium ,  antiquo  vooabulo 
Grœoo. 

62.  In  Parasito  pigro  : 

Domom  Ire  ocepi  tramite  dej^tera  via  ; 

trames  a  transverso  dictus. 

63.  InFugitivis: 

Age  respecta ,  vide  vibioes  qoaotas.  Jam  iospeii  qu^l  asset  ; 
vibices  exdUtum  verberibus  corpus. 

64.  In  Cistellaria  : 

Non  quasi  nunc  hftc  sont  hic  Umaoes  livld»? 
Umax  a  limo ,  qood  ibi  vivii. 

DlobolareSf  schœnico's.  miracolœ; 
diobolarfs  abinisobolis.  Schanicolœ  ab  schœno,  nuga- 
torio  ungoenlo.  Miraculœ  a  miris ,  id  est  monstris ,  a  quo 
AccHu  ait  personas  dibtortas  oribus  defomns  mirioncs. 

65.  Ibidem  : 

ScroUa,  scropiped»,  strittablll»,  tantalœ; 
ab  excreando  scratias  bic  adslgnlficat  Scrtipipedas 
Aurélius scribit  ab  scauripeda;  Juvenlius  comicus  dicebat 
a  vermiculo  piloso ,  qui  solet  esse  in  Tronde  cum  muUis 
pedibus;  Valerius  a  pede  acscmpea.  Ex  eo  Acci  positum 
curiosa;  itaque  est  In  Melanippa  : 
neids  abs  te  religlonem ,  ut  scropeam  Impooas  tibl. 

Striltabillas  a  stritlilando;  striltare  ab  eo  qui  sbtit  œgrc. 

66.  In  AslralKi  : 


les  pieds  en  marchant),  de  strittHart,  dlmi&util 
de  striltare  (se  tenir  ayee  peine  sur  les  pieds). 

66.  Dans  VAstraba  :  Axitiosa  oiisumaR,  etc. 
Axitiosœ  (qui  conspire,  taitrigant),  qn'oo  troove 
aussi  dans  le  Sitellitergus  et  dans  Claudios^de 
agere  (agir).  De  même  que  factiosa  (factteoi) 
vient  àefacere  (faire)  et  de  Ufia  (ensemble),  ûnsi 
actiosœ  et  axitiosœ  viennent  de  o^^re  et  de  «u. 

67.  Dans  le  Cesistio  :  dastribula,  eicSfn* 
buta  désigne,  suivant  Opilius,  la  chair  do  haut 
des  cuisses  de  bœuf  :  ce  mot  est  d'origine  gra- 
que. 

68.  Dans  le  Nervolaria  :  Seobina  ego,  ett 
Scobina  (lime),  ûescobs  (limaille). 

69.  Dans  le  Pcenulus  :  Vineeretis  eemm, 
etc.  Gralator  (qui  va  sur  des  échasses),  de  ^• 
dtts  (pas)  et  de  magnus  (grand). 

70.  Dans  le  TrucuUntus  :  SinevirUAt.f^* 
Pffll/^era  désigne,  suivant  Aurélius,  la  pleureuse 
à  gages,  qui ,  dans  les  funérailles,  chantait,  de- 
vant la  maison  mortuaire,  les  louanges  da  défoni. 
Aristote  parle  de  cet  usage  daqs  le  livre  intitole 
NofAifxa  ^ap^apiya  (coutumes  étrangères).  Nsvins 
y  fait  allusion  dans  ce  passage  :  Bac  guiden, 
herele,  opinor,  prœfica  est,  etc.  Suivant Clau- 
dlus ,  prœfica  dérive  de  prœficere,  parce  qo'oo 
prescrivait  aux  servantes  le  mode  do  deoil.  Uis 
deux  exemples  que  J'ai  cités  prouvent  que  re 
root  vient  deprœfectio  (prescription). 

7 1 .  Ennius  a  dit  :  Decem  cocHtes,  etc.  Caeh 

AxitiosaB  annooam  earam  a  vill  oondmia&t  lirii. 

Itidem  in  Sitellilergo  idem  ait  : 

Muller  es ,  uxor.  -  Coja  tU?  -  Ego  novl,  «lo  axftte»». 
Sic  Claudius  scribit  : 

AxiUosas  demonstrari  consuppllcatrlces. 
Ab  agendo  axitiosas;  ot  ab  una  hdunàofaetioste,  ne  M 
una  agendo  actiosœ  tiaxitiotœ  dielc. 

67.  In  ÇesisUone  : 

Da  stribula  ant  de  lombo  obsccma  Ttoeen;     ^^ 
stribula,  ut  OpUlos  scribit,   drcam  «»»»«  mi 
bovis  ;  id  Gra^um  est  ab  ejns  loci  versars. 

6S.  In  Nervolaria  : 

Scobina  ego  iUom  aetutom  adraserim; 
scobinam  a  scobe;  lima  enlm  materia  fabrilis  est. 

69.  InPoenulo: 

VloœreUs  oerrum  cursa  Tel  gialatoren  grsdo; 

gralator  a  grado  magno  dictus. 

70.  In Trucolento  :  ^-^. 
Sine  Tirtule  aigotoip  dvem  mibi  habesm  pw  pw^^ 

prœflca  dicU,  ut  Aurélius  *^^^^*'^^'Zieisn^ 
quse  conduccretur,  quœanle  domom  «^^    ...    ^l 
cancret.  Hoc  facUlatum  Arisloteles  «enba  w^^ ;;, 
inscribitur  N6|iit«t  popSop^né.  Quibus  IésWbow^ 
quod  fretum  est  NœtU  ;  „,.  nâ«inort«o» 

Hffc quidem,  herele,  optoor,  prasfica  oi»  «*» 
coWaudat.  -ui^natoai^^ 

Caaudiusscribit  :  quae  Pi^^»»»^"' •??!,•  ^c4l««**  ' 
lamenUrentur,  praîiica  est  dicta.  tlruiiiq«e  ^ 

pripfectione  prcp/îc«m  diclanu 
7  i .  Apud  Enuiuni  : 
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vcrsvs,  etc.  Proversus  désigne  celai  qui  va  di- 
rectement vers  un  lieu ,  de  niéme  que  prodire  et 
procedere  désignent  l^^ctîon  d'aller  directement 
vers  le  vestibule  pour  sortir  de  la  maison.  Or, 
comme  l'homme  dont  il  s'agit  (leno,  celui  qui 
tient  une  maison  de  prostitution)  marchait  obli- 
quement le  long  de  la  muraille,  Plante  a  dit  :  // 
marche  obliquement  (transversus)  comme  vne 
écrevisse,  et  non  droit  devant  lui  (proversus) 
comme  un  homme, 

82.  Dans  Ënnius  :  Le  nom  d'Andromaque 
est  un  nom  bien  approprié  à  celle  qui  le  porte. 
—  Cest  pourquoi  Paris  est  appelé  maintenant 
Alexandre  par  les  bergers.  En  voulant  imiter 
Euripide  dans  des  allusions  étymologiques,  Ën- 
nius s'est  fourvoyé  ;  car  dans  Euripide,  qui  écri- 
vait en  grec,  les  étymologies  sont  manifestes. 
Le  nom  d'Andromaque,  dit-il,  dérive  de  àvSp\ 
fjia/eTQtt  (elle  lutte  contre  les  hommes);  mais 
comment  reconnaître  cette  étymologie  dans  le 
vers  d*Ennius  que  j'ai  cité  :  Andromachœ  no- 
men ,  etc.  ?  et  comment  se  rendre  raison ,  dans  le 
même  auteur,  du  nom  d'Alexandre  substitué 
à  celui  de  Paris, et  deviner  que  ce  nom ,  comme 
celui  à*Alexicacos,  donné  à  Hercule,  veut  dire 
défenseur  des  hommes  P 

83.  On  lit  dans  Accius  :  Jamque  auroram 
rutilarcy  etc.  Aurora  (aube  du  jour) ,  de  aurum 
(or),  parce  que  l'aurore  est  un  reflet  de  la  lumière 
dorée  du  soleil.  Rvtilare  (briller)  a  la  même 
origine.  De  là  rutilœ ,  pour  désigner  les  femmes 
qui  sont  très-rousses. 

84.  On  lit  dans  Térence  :  Scortatus^  potaty 

rcciproca  est,  quom  unde  quid  profectum ,  redit eo.  Ah 
recipere  reciprocare  fictum  ;  aut,  quod  poscere  procure 
dictum. 

81.  ApadPlautum  : 

Ut  traosveraus,  non  proversas  œdit  quasi  cancer  solet; 

proversus  dicitor  ab  eo,  quod  In  id  quo  il  est  Tersus,  et 
ideo  qui  eiit  in  vestibulum,  quod  est  antedomum,  pro- 
dire  ei  procedere  ;  quod  cum  Jono  non  faceret,scd  se- 
cundiiin  parietera  transversus iret,di&il  :ut  transversus 
ccdit  quasi  cancer^  non  proversus  ut  hotno. 

S2.  Apud  Ennium  : 

Andromacbs  nomen  qui  indidlt,  recte  indidit; 
item: 

Quapropter  Parim  pastores  nunc  Alcxandrum  vocanl. 

Imitarl  dum  Toliiil  Euripidem  et  ponere  êTV|iov,  est 
lapsus.  Nam  Euripides  quod  Gra;ca  )K)snit,  grufia  sunt 
nperla.  111e  ait,  ideo  nomen  additum  Andromacliîc,  quod 
àvSpl  {LàxfzM  :  hoc  Enoii  quis  potest  iuleUegerc  >iro  ad- 
vcrsain  significare  : 

Andromachx  nomen  qui  Indldit,  recle  Indidli; 
aut  Alexandrum  ab  eo  appellaturo  in  Graccia ,  qui  Paris 
fiiissct,  a  quo  Herculem  quoque  cognominatum  Alexi- 
cacon ,  ab  eo  quod  defeusor  esset  lioiuiuuni. 

83.  Apud  Accium  : 

JaoKiiic  auroram  rutiiare  proeul 
Orno; 

aurora  dicilur  antc  solis  orium,  ab  oo  quod  ab  igoi  solis 


etc.  Scorfari  (fréquenter  les  femmes  de  maQTaise 
vie)  dérive  de  scortum,  ancien  motqoi  voulait 
dire  peau ,  et  qui  désigne  actuellement  les  proi- 
tituées.  On  appelle  même  enoore  aujoard'hoi 
scoriea  des  vêtements  de  cuir  et  de  peau.  Od 
voit  écrit  dans  quelques  temples  :  Qu'm  rem- 
porte ici  ni  cuir,  ni  aucune  autre  dépouille  (/c 
corps  mort.  On  peut  remarquer  dans  les  atdb- 
nés  que  les  paysans  se  servent  de  pelUcula  [^ 
tite  peau),  au  lieu  de  scortumt  pour  désigoer 
une  courtisane, 

85.  On  lit  dans  Accius  :  Multis.,,  Aliments 
ciendo.  Numen  (puissance,  divinité)  dérive  de 
nutus  (signe  de  tête).  Numina  désigne  les  é(m 
auxquels  on  attribue  une  souveraine  paissaoce, 
comme  Jupiter,  qui,  dans  Homère  et  quelquefois 
dans  Livius,  ébranle  le  ciel  et  la  terre  par  on  si-  I 
gnedetête(n»Yu5). 

86.  On  lit  dans  Plaute  :  Si  unum  epitynm^ 
etc.  Epiiyrum,  aliment  dont  l'usage  est  furt 
commun  en  Sicile.  Plaute  s'est  servi  da  mot  in- 
sane  pour  indiquer  l'avidité  excitée  par  la  vue  d6 
ce  mets,  parce  que  les  fous  [insani]  foottoot 
avec  impétuosité. 

87.  On  lit  dans  Pacuvius  :  Flexanima  ita» 
quam  lymphata^  etc.  Lymphatus  (fanatique, 
transporté  de  fureur),  de  lympha^,  dérivé  de 
nympha,  dont  la  lettre  n  a  été  remplacée  par  la 
lettre  l,  de  même  qu'Ënnius  a  dit  Thelù  au 
lieu  de  ThetiSy  en  grec  Oitiç.  De  vu|i^oAr,inoç, 
qui  Blgmûe  frénétique  j,  ému  d'une  horratr di- 
vine, nous  avons  dit  lymphatus,  Bacçhuscxi 
Liber,  dont  les  compagnes  ont  été  appeiéeiftac- 

tum  aureo  aêr  aurescat.  Quod  addit  ruUlùre,  est  ab 
codeni  colore  ;  aurei  enim  rulili»  et  iode  eliiai  viv^Km 
Talde  rufise  rutilœ  dictadt 

84.  Apud  TerenUum  : 
Scortatur,  potat,  olet  anguenta  de  meo  « 

scortari  est  sap.pius  meretriculam  duceie  qo«  *^ 
pelle;  id  enim  non  aolum  anllqui  dioebaot  ^^"^Jl.!^ 
eliam  nunc  dicimus  scortea  ea ,  qu«  ex  corio  ac  pcwwii 
sunt  facla  ;  inde  in  aliqoot  sacria  ac  sacellU  scripUiin  !»• 
hemua: 

Ne  qoid  scorteam  adbH)eatar  ideo,  oe  morildaoB  qvl 

adsit 
fn  Alellanis  licel  animadvertere  msUcos  dieere  se  » 
duxisse  pro  scorto  pelUculam, 

85.  Apud  Accium  : 
MuIUs  nomen  vestrumnomenquedeodo; 

numen  dicunl  esse  imperiu m ,  dictum  ab  nota;  niw"^ 
sunt,  quojus  imperium  maxumuro  esse  videstufi  m 
in  Jovc  hoc  et  Ilomerus  et  aliquoUeos  Uvius. 
8G.  Apud  Plautuiu  : 

Si  unum  epUyrum  estur  insane  bene;  i^aumun 

epityrum  vocabulum  est  cibi  quo  frequentiosSIeiii^l'""' 
Italia  usa.  Id  edi  velicmentcr  quom  vellel  àken,  m 
insane,  quod  insani  faciunt  omnia  vehemeoter 

87.  Apud  Pacu\ium  : 

Flexnnima  taoquam  Ijmphala  aol  Baccliitfcrfs 

Commota; 
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clapere  est  devenu  clepere.  Ce  mot  peut  bien 
venir  au&i  du  mot  grec  xXéîrreiv. 

95.  On  lit  dans  Matius  :  Corpora  Graiorum , 
^.tc.  Mandier  (être  mangé),  àî^  mander e,  d'où 
manducari^  et  Manducus  (personnage  des 
Atellanes  de  Dossenus]. 

96.  On  lit  dans  le  même  poète  :  Obscœni  in- 
terpres,  etc.  Obsccmus  (de  mauvais  augure] 
dérive  de  scœna  (scène)  ,  ou ,  comme  récrit  Ac- 
cius,  scena,  qui  vient  du  grec  cxt^m^.  Ce  mot  est 
du  nombre  de  ceux  que  les  uns  écrivent  avec 
an  a  et  un  e,  et  les  autres  avec  un  e  sans  a, 
comme  sceptrum  on  scœptrum  (sceptre);  fœ» 
neratrix,  à  l'exemple  de  Plaute,  oufeneratrix 
(usurière);  fœnisicia  ou  fenisicia  (fenaison). 
Les  gens  de  la  campagne  écrivent  Pappus  Me- 
sius  ,  et  non  Mœsius;  ce  qui  a  fait  dire  à  Luci- 
lius  :  Cecilius  pretor  ne  rtisticus  fiât.  Obscœ- 
nu7n  signifie  donc  ce  qui  ne  peut  être  dit  publi- 
quement que  sur  la  scène.  —  97.  Peut-être  ce 
root  vient-il  de  scœvola ,  nom  d'une  espèce  d'a- 
mulette qu'on  suspend  au  cou  des  enfants. 
Scœvola  vient  de  scœva^  qui  a  le  sens  de  sinis- 
tra  f  parce  que  les  auspices  qui  se  prennent  du 
côté  gauche  sont  réputés  favorables.  De  là  sinis- 
iimus  (favorable),  vieux  mot  qui  a  la  même 
signification  que  sinister,  en  parlant  des  comi- 
ces ou  de  certaines  autres  choses.  Scceva  dérive 
du  mot  grec  axatdt ,  qui  a  le  sens  du  mot  latin 
sinistra.  Obscœnum  omen  veut  donc  dire,  dans 
levers  que  j'ai  cité,  un  présage  défavorable. 
Omen,  contraction  àeosmen. 

Atqae  allqaos  ibos  ah  rebos  depsera  foro  (fai. 
Clepsere  dixit,  unde  etiam  alii  clepere,  id  est  oorrfpere; 
quorum  origo  a  clam,  ut  sit  dictum  clapere,  uode  clepere, 
ex  K  A  commntato ,  ut  multa.  Potest  vel  a  Grsseo  dietom 
xXéirreiv. 

95.  Apud  Matlam  : 

Corpora  Graionim  msrebat  mandier  ignt  ; 

dictum  mandier  a  mandendo ,  unde  manduearl ,  a  que 
iu  Atellanis  apud  Dossenum  vocant  Manducum, 

96    Apud  MaUum  : 

ObscsBDl  interpres  fUne^tique  omlois  auetor  ; 
obscœnum  dictum  ab  scœna  ;  ea,  ut  Gneci ,  ax^A ,  ut 
Acdua  scribit,  scena.  In  pluribus  verbis  A  ante  E  alil  po- 
nunt,  alii  non  ;  ut  quod  partira  dicunt  sceptrum ,  partim 
scœptrum;  alii  Vla^uii  fœneraMcem,  alii  feneratri' 
cem;  ûc/œnijticia  ac  fenisicia,  ac  rusticl  Pappam  Me- 
sium,  non  Mœsium,  a  quo  Lucilius  scribit  : 

OecUlus  pretor  ne  rustlcus  Uat. 

Quare  tarpe  ideo  obseœnum ,  quod ,  niai  in  scaenam ,  pa- 
lam  did  non  débet.  —  97.  Potest  vel  ab  eo ,  quod  pue- 
rults  tnrpicula  res  in  coUo  quaedaro  suspeiiditur,  ne  quid 
obsit,  bon»  scacvae  causa  scœvola  appellata.  Ea  dicta  ab 
scceva ,  id  est  sinistra ,  quod  qux*  sinistra  sunt ,  bona  aus- 
picia  existimantur.  A  quo  dicuntur  comitia  aiiud?e  quid , 
sinistima ,  sinistra  quae  nuncsunt.  Id  a  Grseco  est,  quod 
lil  sinislram  vocant  axaiÔN.  Qnare ,  quod  dixi ,  obscœnum 
omen  est  omen  turpe.  Quod  unde  dicitur,  osmen ,  e  quo 
S  exlrilnm. 


98.  On  lit  dans  Plaute  :  Quia  ego  antehae, 
etc.  Crevi  a  le  sens  de  constitni  (f ai  résoia  ) 
De  la  cernere^  en  pariant  d'an  héritier  qn 
se  décide  à  accepter  une  succession,  ticrevisst, 
quand  il  Fa  acceptée. 

99.  On  lit  dans  le  même  poète:  Mihifrequeth 
tem,  etc.  Frequens  équivaut  dans  ce  passade 
kassiduus  (assidu,  continuel),  qui  dérive  de 
adesse  (être  présenta),  et  a  pour  corrélatif 
frequens^  dérivé  de /?rrtf  (porter).  C'est  pour- 
quoi les  paroles  que  Plaute  prête  aux  mêmes 
femmes  :  Pol  istoc  quidem,  etc.,  équivalent  a 
celles-ci  :  N(yus  n'aurons  point  de  peine  à  éirt 
assidues ,  puisque  vous  nous  accueillez  si  bien. 

100.  On  lit  dans  Ennius  :  Decrelumfossari, 
etc.  Fossari  (être  percé),  de  fodere  (creuser, 
percer),  d'où /o55a  (fosse). 

101.  Dans  le  même  poète  :  Vodbus  eoncid^y 
fac  is  mtisset,  etc.  Mussare  (parler  bas,  garder 
le  silence),  de  p.u,  son  inarticulé  des  muets, 
d'où  mutus  (  muet  )  :  ce  qui  a  fait  dire  au  même 

.  auteur,  pour  indiquer  un  silence  absolu  :  Us  U'» 
sent  même  pas ,  comme  on  dit,  proférer  p, 
c'est-à-dire,  ils  n'osent  pas  sauf  fier. 

102.  On  lit  dans  Paouvius  :  Dei  monerinL. 
avemmcassint.  Averruncare  (détourner),  de 
avertere  :  d'où  Averruncus,  nom  dn  dieu  qui 
détourne  de  nous  les  malheurs,  et  qu'on  invo- 
que dans  les  dangers. 

1 03.  On  lit  dans  VAulularia  :  Pipulo  te,  etc. 
Pipulum  (injure),  de  pipaius  (gloossemeat 
des  poussins).  Les  cris  des  animaux  ont  doooé 

98.  Apud  Plantam  : 

Quia  ego  antebac  te  aiiia¥t  et  mlhl  amleam  mm  cnnri  ; 
crevi  valet  consUtui  ;  itaque  hères ,  quom  coiuUtrat  te 
beredem  esse,  dieitur  cemere,  et  quom  id  iddicrevust^ 

99.  Apud  enndem  quod  est  : 

yiildjrequentem  operam  dedistls; 
valet  assiduam.  Itaque  qui  adest ,  assiduus;  ferre  qnem 
operam  oportet ,  is  frequens  opponi  soiet.  Itaque  fliod 
quod  eœdem  mulierculae  dicunt  : 

Pol  l&loc  quidem  nos  preUo  perfadie  est  fivqnenlart; 

Ita  In  prandlo  nos  lepide  ac  nltlde  aowpisU; 
apparet  diccre  :  facUe  est  curare  ut  assimas,  quom  j«n 
bene  nos  accipias. 

100.  Apud  Ennium  : 
OccreiMOï  fossari  corpora  tetts. 

Hoc  verbum  Ennli  dictum  a  fodiendo;  a  qao  fossa. 

101.  Apud  Ennium: 

Vodbus  ooodde ,  fac  is  motset  obratos  ;  _ 

mussare  dictum ,  quod  moti  non  ampUus  quam  p  ^ 
cunt;  a  quo  idem  àkài,  id  quod  minimum  est  : 
Neqae  ut  alant  »  |iO  facere  audcoC 

103.  Apud  Pacuvinm  : 

Dei  monerint  meliora,  atque  amentian 

Averruncassinl  i  .   ^^ 

ab  avertendo  averruncare,  ut  deos  qoi  >"  ^  J"** 
pneest ,  Averruncus.  Itaque  ab  eo  prccari  soient,  m  pe- 
ricula  avertat. 

loa.  In  Aulularia  : 
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sens  de  mansuetus  (apprivoisé),  dans  le  Na- 
gido;  conspomus  (garant  des  fiançailles),  dans 
le  Homulus;  prœbia  (amulette  qu'on  suspend  au 
cou  des  enfants),  àeprœbere  (donner),  dans  le 
Stigmatiai ;  conficiant  (composer),  de confictus 
(participe  de  confingere  )y  dans  le  Technicus,  — 
108.  Prœlucidum  (très-brillant),  de  lux  (lu- 
mière), dans  la  Tarentilla;  exbolas  (traits),  du 
mot  grec  £xêoX^,  dans  la  pièce  intitulée  Tunicu- 
laria;  sarrare,  de  serare  (ouvrir)  :  d'où  sera 
(verrou).  —  1 09.  Mais  comme  je  crains  d'encourir 
plutôt  le  reproche  d'avoir  poussé  trop  loin  cette 
énumération,  que  celui  d'avoir  omis  certains 
mots,  je  crois  devoir  plutôt  restreindre  ce  livre, 
que  m'attacher  à  retendre  davantage.  Qui  a  ja- 
mais blâmé  le  moissonneur  d'avoir  laissé  quel- 
ques épis  à  glaner  après  lui? 

J'ai  entrepris,  comme  je  vous  Tai  dit,  d'expo- 
ser en  six  livres  Torigine  des  mots  latins.  De  ces 
six  livres,  j'ai  adressé  les  trois  premiers  à  Septi- 
mius,  qui  fut  questeur  sous  moi,  et  À  vous  les  trois 
suivants,  dont  celui-ci  est  le  troisième.  Dans  1^ 
uns  j'ai  traité  des  lois  de  l'origine  des  mots,  et 
dans  les  autres  de  leurs  origines  proprement  di- 
tes :  examinant  dans  ceux-là  ce  qui  a  été  dit  contre, 
ce  qui  a  été  dit  pour,  et  cequi  a  été  dit  sur  l'étymo- 
logie;  et  dans  ceux  que  je  vous  ai  adressés  :  1®  les 
origines  des  mots  qui  désignent  les  lieux,  et  les 
choses  qui  sont  dans  les  lieux  ;  2*  les  origines  des 

a  caprasfroote;  in  Demetrio  : 
Persibug, 

a  perite ,  itaque  sub  bocglossema  calllde  subscribunt  ;  io 
Laœpadione  : 
Prolinam , 

a  protinas  ,  cootlooitalem  significans;  in  Nagidone  : 

Clttcidalus, 
suavis ,  tametsi  a  magistrisaccepimas  maosaetuni  :  in  Ro- 
mulo  : 

Coruponsutf 
conirsL  sponsum  rogatus  ;  in  SUgmatla  : 

Prahia, 
a  prspbendo  ut  sit  lulus ,  qnod  sint  remédia  in  collo  pt!e- 
ris;  iii  Technico  : 

Corifictani, 
a  conficto  convenire  dlctum —  108.  La  Tarentilla  : 

Prœlucidum , 
ab  luce  illustre;  in  Tunicularia  : 

Exbolas  quossant , 
aulas  quae  eiciuntur,  a  Graeco  verlx)  éxpoXi^  diotum  ;  in 
bello  Punico  : 

FlecsaUsfarrdfv, 
ab  serare  dictum,  id  est  aperire;  liinc  eliam  serœ,  qua 
reniota  fores  paoduutur. 

109.  Sed  quod  vereor  ne  plnres  sint  futuri ,  qui  de  hoc 
génère  me ,  quod  nimium  roulla  rescripserim ,  reprebeu- 
dant,  quam  quod  reliquerira  quâedani,  accnsent;  ideo  po* 
tins  jam  reprimendum  quam  procudendum  pulo  esse  vo- 
bnnen.  Nemo  reprebeusus  qui  e  segete  ad  spicilegium  re- 
litiuit  slipulam. 

Quare  iustitulis  sex  libris,  quemadmodum  rebns  La- 
tinu  uomina  essent  iuiposiia  ad  usum  nostrum  ;  e  quis 


mots  qui  désignent  les  temps,  et  les  duMesqù 
se  font  dans  les  temps;  3*  les  origioes  des  mots 
employés  par  les  poètes,  comme  je  l'avais  fait 
dans  les  deux  livres  précédents  pour  ceux  do  iao- 
gage  prosaïque.  Je  me  propose  donc  d'acherer 
de  parcourir  le  cercle  que  je  me  sais  traeé  dans 
rétude  de  la  langue  latine,  et  qui  embrasse  trois 
parties  :  iMes  origines  des  mots;  2'  les  décli- 
naisons ;  3°  la  syntaxe.  Or,  j'ai  terminé  ce  qoi 
regarde  la  première  ,  et  je  passe  à  la  seooode, 
c'est-à-dire  aux  déclinaisons. 


LIVRE  VIIL 

1.  J'ai  dit,  dans  les  livres  précédents, qn'il 
y  avait  lieu  d'étudier  dans  les  mots,  f  ^ét^m- 
logie  ;  2**  la  déclinaison;  S* la  5^n/axe.  Ayant 
achevé  ce  qui  regarde  l'é^ymo/o^te,  je  vaislD'o^ 
cuper  de  la  seconde  partie,  c'est-à-dire  des  (^• 
clinaisons ,  qui  sont  des  modificatioos  seeoodii- 
res  de  la  forme  primordiale  des  mots.  Ainsi 
hwno  (homme)  fait  hominis  (de  HumuM) 
Dans  le  premier  oas,  le  mot  est  direct  (  rectao;  ; 
et  dans  le  second,  oblique  (obliqaum).-3> 
Dans  cette  cause  de  la  variété  ioânie  des  mots 
j'aurai  à  considérer,  T  la  raison  des  déclinai- 
sons; 2"  leurs  différentes  formes;  3**  learorigioe' 
Je  parcourrai  rapidement  ce  qui  regarde  iesdem 

très  scripsi  Scplumio qui  mibi  fuit  qaaestor,  tris libif^ 
ram  bicest  lertios; priorea de  discipUoa Totonin onç- 
nis ,  postériores  de  verborum  origioilioft  :  in  iHic  <}«>  u'' 
sunt ,  in  primo  volumioe  est*,  qiue  dicaoliiri  (|iior  ir4io^(' 
ytic^neque  ars  sit,  neque  eaiitilisitt;iir«cttodoq<a 
sint,  quor  et  ars  ea  sit  et  utilis  sit;  ia  tertio qox  fora» 
etymologise.  In  secundis  tribus  qaoi  ad  te  oxa,  li^ 
generatim  discrelis ,  prima  m,  in  quo  sontorigiDe*  '^* 
rum  locorum  etearumferum  qu»  in  fcws  ««*«**• 
secundum ,  quibus  vocabulis  tempora  sint  w^  ^  **  "* 
quae  In  têmporibus  fiunt  :  tertius  hic ,  in  qoo  apoebs  »i«™ 
sumpU  ut  illa,  quae  dixi  in  duôbus  libris  solaU  onùrtne 

Quodrca  quoniam  omnis  o|)eris  delioguat^"?^'^  j 
parteis,  primo  quemadmodum  vocabulaimpostâetff" 
rébus  ;  secundo  quemadmodum  ea  in  ««os  dedJMreDiiJf  • 
tertio  quemadmodum  conjangerentor  :  priœa  ^^l^ 
petrata,  ut  secundam  ordiri  possim,  buic  libro  ûo*" 
iinem. 


LIBER  OCTAVUS. 

t .  Quom  oratio  natora  tripartita  esset,  ^^ 

libris  ostendi ,  quojus  prima  l»»^»*!'^*^*^  ^""ljj^j^. 
bula  rébus  essent  imposita;  secondai  ^^^^  ^^n^ 
clinata  in  discrimina  icrunt;  lerUa,  ut  ea  i"**^^'^  ^ 
coi\jimcta  sentenliam  efTerant  :  prima  P*"^^.*^'*?!j^a, 
secunda  incipiam  tiinc  ;  ut  propage  omnis  ^j!"^  ^^^.^ 
quod  priusillud  rectum,  undc  ^'^^^^  i,Liin 
declinatur  in  Tcrbis  rectum  homo;  obBqoum  ^ 


quod  declinaluma  recto, 
discriminum  rationcs  sunt 


I„ll.a,:q..0r.*quu,rf1^^^ 


UIS^'I  IIUIIIIJIII    ICIllvamo  oUllb    BI4K/    •   uvwB     w'    -^  *|  iK 

modum  in  lo(|uendo  dcdinata  sunt  t««"I*-  ^  ^ 
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plupart  des  mots  de  cette  espèce ,  il  n*y  a  pas 
eu  autant  de  leur  faute  qu'on  le  pense  :  mais 
cela  n*est  pas  nécessaire  ici;  car  ce  qui  importe 
à  mon  dessein,  c*est  de  constater  ce  qu'ils  ont 
Voulu  faire,  et  nonce  qu'il  ne  leur  a  pas  été  donné 
de  faire;  d'autant  qu'il  est  aussi  facile,  par 
exemple ,  de  tirer  scopa  de  scopoSy  qu'il  l'eût 
été  de  tirer  scopa  de  scopa,  si  scopa  était  le 
mot  primitif. 

9.  j'ai  exposé  la  raison  de  la  déclinaison  des 
roots,  qui  était,  comme  Je  l'ai  dit  au  coniimen- 
cemcnt  de  ce  livre ,  un  des  trois  points  que  Je 
Ine  suis  proposé  d'étudier.  Je  vais  maintenant 
passer  en  revue ,  mais  sommairement  et  d*une 
manière  générale,  les  différentes  formes  de  dé- 
clinaisons, dont  les  mots  sont  susceptibles.  Il  y 
a  deux  genres  de  mots  :  des  mots  féconds,  dont 
la  déclinaison  engendre  une  multitude  de  formes 
diverses,  comme  lego  ^'e  lis) ,  legis  (tu  lis] ,  le- 
gam  (je  lirai] ,  etc.  ;  des  mots  stériles,  qui  ne  sont 
susceptibles  d'aucune  modification,  comme  eiiam 
(aussi),  vix  (à  peine],  cras  (demain),  magis  (plus), 
guor  (pourquoi).  —  1 0.  On  conçoit ,  en efTel, que 
les  mots  servant  à  désigner  des  idées  invaria- 
bles devaient  être  également  invariables,  de 
môme  que,  dans  une  maison  où  il  n*y  a  qu'un 
seul  esclave,  cet  esclave  n'a  besoin  que  d'un 
nom;  tandis  que,  dans  une  maison  où  il  y  en  a 
plusieurs,  chaque  esclave  a  besoin  de  plusieurs 
noms,  pour  qu'on  puisse  le  distinguer  de  sescom* 
pagnons.  Ainsi  les  mots  et  les  noms  qui  expriment 
des  idées  variables  doivent  nécessairement  subir 
des  modifications  correspondantes  à  ces  idées  ; 
tandis  que  les  mots  qui  ne  servent  qu'à  unir 
les  mots  entre  eux,  sont  ordinairement  invariables 
et  ressemblent  à  une  courroie ,  qui  peut  égale- 
ment servir  à  attacher  un  homme,  un  cheval , 

loerint ,  ad  hoc  qood  propc  sitom ,  refert ,  quod  nihilo  mi- 
noft  declinari  potest  ab  eo  quod  imposuerunt  scopae,  scopa, 
quam  ai impoauiasent  scopa,  ab  eo  scopae;  sic  alla. 

9.  Causa,  hiquaro,  qaor  ab  impositis  nominibas  decli- 
narint,  ea  est  qaaoi  ostendi.  Sequilur,  in  qaab  volaerint 
deciinari  aotnoluerint,  ut  generatim  ac  siinbmatim ,  item 
in  Tormis.  Duo  enim  gênera  ▼erborum  :  unum  fecundum, 
quod  declinaodo  multas  ex  se  parit  disparilis  formas,  ol 
est  legOfleçis,  legam,  sic  alia  :  alterum  genus  stérile , 
quod  ex  se  parit nibil,  ul  est  etiam,  vix,  cr<u,  magis f 
quor,  —  to.  Quanim  rerum  usus  eral  simplex,  simplex  ibi 
êliam  vocabuli  declinalus,  ut  in  qua  domo  onns  servus, 
riino  serviii  opust  Domine  ;  in  qua  mulli ,  pluribus.  Jgltur 
et  in  bis  rébus,  quae  ?erba  suut  et  nomina,  quod  discri- 
Édina  vods  plura,  propagines  plures;  et  in  liis  rébus,  quae 
eopulae  sunt  ac  jungunt  verba,  qiiod  non  opus  fuit  decU- 
ftari  in  plura,  fere  singula  sunt  :  uno  enim  loro  ailtgare 
posais  Tel  bominera  Tel  eqnom  vel  aliud  quod,  quioquid 
est  qood  cum  altero  potest  alligari.  Sic  quod  dicimus  in  lo- 
quendo,  consul  fiiit  Tuliius  et  Antonins  :  eodem  illo  et 
omnis  binos  oonsules  oolligjsre  possumns,  vel  dicam  am* 
pHus,  ooifila  nomina,  atque  ideo  etiam  omnia  verba  ;  cam 


etc.  Quand  nous  disons,  par  exemple:  ion  le 
consulat  de  Tuliius  et  cfin/onnu,  nous  sen- 
tons que  la  conjonction  et  peut  unir  ooD-seolf 
ment  les  noms  de  deux  ooosnls  qoeleoDqiMi, 
mais  encore  tous  les  noms  et  tous  tes  mots  sus 
exception. 

11.  Il  y  a  deux  espèces  de  mots  déclinable, 
si,  à  l'exemple  de  Dion ,  nous  distioguoDstni! 
sortes  de  mots  :  l**  cent  quiontdcscas;  2'eeQi 
qui  ont  des  temps;  3"^  ceux  qui  n'ont  ni  cas  ni 
temps.  Aristote  distingue  deux  parties  d'onisoD. 
les  vocables  et  les  verhes  :  les  vocables^  comnr. 
un  homme 9  un  cheval;  les  verbes,  comiae:il 
lit ,  il  court.  —  1 2»  De  ces  deux  espèces  deioob, 
les  uns  sont  principaux,  et  les  autres  seooiulai* 
res  :  principaux ,  comme  :  un  Aornine,  il  écril: 
secondaires,  comme  savarUy  savamment.  On 
dit,  en  effet  :  un  homme  savant,  ï\ écrit smf.* 
ment.  Viennent  ensuite  le  lieu  et  le  temps,  poiy 
qu'on  ne  peut  exister  ou  faire  quelque  choie  que 
dans  un  lieu  et  dans  un  temps.  Remarquons  tra* 
tefois  que  Tidée  de  lieu  se  rattaebeplns  partW- 
lièrement  à  Tidée  d'être , et  Hdéedetempsàceile 
d'action.  —  13.  Le  nom  précède  donc  tous  b 
autres  mots;  après  lui  vient  le  verbe.  Nous  dobs 
conformerons  à  cet  ordre  naturel  «  et  noos  com- 
mencerons par  la  déclinaison  de^noms. 

1 4.  Les  déclinaisons  des  noms  sont  iotriose- 
ques,  comme  terentius,  rcren/i^oaextriDK- 
ques,  comme  equus  (cheval),  eqvm  (écoyer '.  \a 
uns  désignent  les  mêmes  cboses;  les  nôtres,  d6 
choses  différentes.  Les  déclinaifons  intriosèques 
sont  relatives  ou  à  la  chose  dont  on  parle  oo  a  li 
personne  qui  parle.  Dans  le  premiercas,  elles  dé- 
rivent de  la  chose  eotière  on  d'une  partie  de  U 
chose  :  de  la  chose  entière, comme Aom«»w'^* 
(petit  homme),  de  homjo  (homme);  M;«V«/tf« 

fnlmeotom  ex  mia  syllaba ,  illud  et,  naoeit  oooai.  Qwt 
duce  natura,  institutum  est,  ot  qaae lupoati ettttj  t»- 
cabota  rebaa ,  ne  ab  omnibus  hit  dedintns  pitiitoi. 

II.  Qoonim  genenim  declinatigoe*  onnaUir.  I»"» 
orationis  sunt  doue ,  ai,  item  ot  Dion,  in  tris  <il"^ 
partes  res ,  quaa  ?erbi8  aigmficaotar  :  onan ,  qo*  *^ 
ficat  cassas  :  alleram,  qoae  tempora  :  ieitian»  qu>^' 
tram.  De  hîs  Aristotelen  oraUonlsdaaâ  partes  esse  (ii°<' 
Tocabala  etTerba,  ot htmoti eçiw,etM^'*^ 
1  a.  Utriusque  generis  et  rocaboH  et  wbi  <!»«T,^' 
qaa)dam  posteriora  ;  priera,  ot  homo,  seribU;  P**^l 
ui doctus  eXdoeie;  diciturenim  ^^/f^^^'^fZ^ 
docte,  Haec  sequitor  et  iocos  et  tempof,  ^^-^ 
*amo,  nec  scribit  potest  sine  locoet  tein|»«^^ 
ut  magis  ait  locus  homini  oonjunctoa,  ^^f^^ 
— 13.  Quom  de  bis  oomen  sit  primom  (prios  «o»  "^ 
est,  quam  ?erbum  temporale;  cl '«il*!*!'^*"*'*^^ 
nomen  et  verbum  :  prima  igitar  nomina)  :  V'^ 
declinatione ,  quam  de  ?erborom ,  anie  ^'**"*  ..^-jji 

1 4.  Momioa  decUnantnr  aut  in  eanim  «nu»  ^'«"J"^^  ^ 
qoarum  nomina  sont,- ut  aTcreotfua,  î*rf«'  •  ^^^j^ 
ea%  res  extrinsecos ,  qoamm  ea  noBMoa  non  f  ««"  • 
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da  troisième,  c'est-à-dire  de  leur  origine.  Con- 
sidérées sous  ce  rapport,  les  déclinaisons  sont  de 
deux  sortes  :  volontaires  et  naturelles.  Les  dé- 
clinaisons volontaires  sont  celles  qui  ont  pour 
cause  la  volonté  de  chacun.  Ainsi,  par  exemple, 
trois  personnes  achètent  chacune  un  esclave 
à  Éphèse  :  la  première  donne  à  son  esclave  le 
nom  d^Artemidorus  ou  à*Artemas,  du  nom  du 
vendeur  Artemidortis  ;  la  seconde  donne  au 
sien  celui  d'Ion,  dérivé  d' /om*^,  nom  de  la 
contrée  où  l'esclave  a  été  acheté  ;  enfin  la  troi- 
sième choisit  celui  d*Ephesius ,  dérivé  du  nom 
de  la  ville  d'Éphèse.  Ainsi  de  beaucoup  d'autres 
choses.  —  22.  Les  déclinaisons  naturel  les  ^  au 
contraire,  sont  celles  qui  ont  pour  cause,  non 
la  volonté  particulière  de  chacun ,  mais  la  vo- 
lonté commune  de  tous.  Ainsi,  les  noms  une 
fois  donnés ,  tout  le  monde  les  décline  de  la  même 
manière,  et  dit,  par  exemple,  Artemidorus, 
Artemidori,  etc.  ;  /on,  lonis,  etc.  ;  Ephesius , 
Ephesiif  etc.  —  23.  Quelquefois,  ainsi  que  Je 
le  ferai  voir  ci-après,  ces  déclinaisons  sont 
mixtes,  c'est-à-dire  naturelles  et  volontaires, 
et  par  conséquent  disparates  dans  leurs  modifl< 
cations.  Les  Grecs  et  les  Latins  ont  beaucoup 
écrit  sur  ce  sujet.  Les  uns  veulent  qu'on  observe 
ici  les  lois  de  l'analogie  ;  les  autres  veulent  qu'on 
les  néglige,  et  qu'on  suive  de  préférence  l'usage 
commun,  ou  anomalie.  Pour  moi.  Je  pense 
qu'on  doit  suivre  et  l'analogie  et  Tanomalie, 
selon  qu'il  s'agit  d'une  déclinaison  naturelle  ou 
d'une  déclinaison  volontaire.  —  24.  Je  me  pro- 
pose d'écrire  six  livres  sur  ces  deux  sortes  de 
déclinaisons.  Dans  les  trois  premiers,  Je  trai- 
terai des  règles  de  ces  déclinaisons  ;  dans  les 
trois  autres,  des  conséquences  de  ces  règles. 

niiDC  dlcelur.  Decliaationum  gênera  suut  duo,  voliinta- 
riam,  et  naturale.  Voluntarium  est,  quo,  tit  qiiojtisqiic 
tnlii  voluntas,  deciinavit.  Sic  très  quom  cinenint  Ephesi 
aingulos  servos ,  nonuunquam  alius  déclinât  nomen  ab  eo , 
qui  vendit  Artemidortis ,  atque  Arlemidorum  sive  Arte- 
mam  appellat  :  alius  a  regione  quod  ibl  émit,  ah  lonia, 
lona;  alius  quod  Ephesi,  Ephesium;  sfc  alius  ah  alia 
aKqua  re,  ut  visnni  est.  —  32.  Contra  naturalem  déclina - 
Uonera  dico,  quae  non  a  singulorum  oritur  voluntate ,  sed 
a  oommuni  consensu.  Itaque  omnes,  impositis  notnini- 
bus,  eonim  item  déclinant  casus ,  atque  eodem  modo  di- 
canl  hujus  Artemidori ,  et  hnjus  lonis ,  ei  hnjus  Ephcsii  : 
sic  in  casibus  aliis —  23.  Cum  utrumque  nonnunquam 
accidat,  et  ut  in  voluutaria  declinatione  animadvcrtatur 
natura,  et  in  naturali  Toluntas  (quœ  quojusmodi  sint, 
aperietur  infra),  quod  utraque  declinatione  alia  fiunt  si- 
milia,  alia  dissimilta  :  de  eo  Grasci  Lat inique  Hbros  fece- 
root  multos;  partim  quomalil  putarenl  in  loquendoea 
verba  sequi  oportere ,  quse  a  simillbus  similiter  essent  de- 
clinata ,  qoas  appellarant  àvoXo^tac  :  alii  cum  id  negfegeu- 
dumpotarentac  potius  sequendam  dîssimilitutlinem,  quac 
in  consuetndine  est,  quam  vocant  àveotAoXtav  :  cum,  ut  ego 
arbitror,  utrumque  sit  nobis  sequenduro  ;  quod  in  decli- 
BStiooe  TolonUuia  sit  anomalia,  in  naturali  magis  analo- 


J'exposerai ,  dans  le  premier  de  ceux  qniaaniB! 
pour  objet  les  règles  des  déclinaiflODS,  cequu 
été  dit  contre  l'analogie  ou  similitude;  dam  k 
second  ,  ce  qui  a  été  dit  contre  l'anomalie  % 
dissimilitude  ;  dans  le  troisième,  ce  qui  a  été  É 
sur  la  forme  des  similitudes.  Je  consacrerai 
donc  trois  livres  distincts  à  la  première  partie, 
et  autant  de  livres  également  distincts  à  la  se- 
conde. 

25.  Conformément  à  cette  division,  Je  vais 
exposer  d*abord  (et  ce  sera  Tobjetëe  celivre 
ce  qui  a  été  dit  contre  Tanalogie,  laquelle  est 
dans  les  mots,  comme  scribo  (j'écris),  pareienh 
pie,  et  scribam  (j'écrirai),  dico[\t  disjelrf»- 
cam  (Je  dirai),  ce  qu'elle  est  dansunjwiw 
homme  opposé  à  un  vieillard ,  dans  une  \tm 
fille  opposée  à  une  vieille  femme,  c'cst-â-dire un 
rapport.  J'argumenterai  d'abord  oontreranalocie 
en  général ,  puis  contre  l'analogie  en  paiticalier, 
d'après  la  nature  du  langage. 

26.  Tout  langage  doit  avoir  pour  base  rallf, 
laquelle  consiste  dans  la  clarté  et  la  brièveté.  0 
sont  les  qualités  fondamentales  da  langage,  et 
sans  lesquelles  un  orateur  ne  peut  que  fatitmer 
ceux  qui  Fenlendent.  La  clarté  faitcoraprendreb 
choses  ;  1  a  brièveté  les  fait  comprendre  vite.  La  p- 
mière  de  ces  qualités  ne  peut  s'acquérir  qu'en  s^ 
conformant  à  l'usage;  la  seconde  dépend  de  I  Vf  a 
teur,  et  d'une  volonté  qui  sait  se  maintenir  daœilc 
Justes  bornes.  Or,  ces  deux  qualités  peuvent  s'ob- 
tenir sans  le  secours  de  l'analogie  ;  donc  ranalosie 
est  inutile.  En  effet ,  on  doit  se  mettre  peu  en 
peine  de  savoir  si ,  d'après  l'analogie,  il  faut  dire 
Herculi  ou  Uerculis  au  génitif,  puisque  ces deui 
locutions  sont  autorisées  par  Tusage,  et  qu'elles 
sont  également  courtes  et  claires.  —  27-  I'  ^^ 


gla.  —  24.  De  quibns  utriiisque  generis 
bros  faciam  bisternos  :  prioris  trisdeeMtioid«Jraioon« 
disciplina;  posterions,  ex  ejiis  dîscîplin»  P^^^P?^."^  *„ 
De  prioribus  primiis  erit  hic  :  quaî  conl»  «®»»J^' 
declinalionum  dicantur;  secundiis,  qa«  coolraûi» 
ludinem  ;  lertins  de  similitiidinimi  ^o"^*' ^.'^   l^iL 
expediero,  sinsulis  tribus  ;  lumdealtcrtslotiûc««" 

ac  dividerc  incipiamus.  ^«intoj 

25.  Incipiam,  quod liujuscelibri est,  dicertcon»^^, 

qui  similitudincm  secuntur  :  quaî  est,  ut  m  ^!rj^, 
senem ,  puefla  ad  annm ,  in  verbis,  "^<^**f^   j^atam 
dicodicam.  Prius  contra  universamanalogîaini 
desinguiis  parlibus  a  natura  sennonisiDCipi»".       ^, 

26.  Omnis  oratio  cum  dcbeal  dirigi  "^J"  *i5(^ï 
quam  tum denique pervenit,  si  est ^P®'^^^.  ^jj^î;  «=t 
petimus,  quod  obscunis  et  longus  orator  ***  .^i^jn. 
cum  efficial  apcrta,  ut  inteliegatur;  ^i*^'*'"*  «nniia 
tellegalur;  et  apertam  consuetudo ,  .**'*^^ .  oiliiM^ 
loquentis;  et  utrunque  fieri  P<»s«t«';«*'^*^||j^ 
opus  est.  Nequc  enlm ,  ulrum  Herculi  •"  "*  ^j^^  sit  m 
dicï  oporteat,  si  doccat  analogia,  quom  "YJouibre»« 
consuetudine,  non  neglegeudum,  quod  ?^'^^qgje(f«<'^ 
etaperta.  —  27 .  Practerea  quojus  atilitatis  «"  h  ei 
sit  inventa,  si  ex  ea  quis  id  sit  coasecoiu**  "^ 
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stituer  Tanalogie  à  Tusage,  et  dire  Juppiiri , 
Marspitrem,  passerait  à  bon  droit  pour  insensé. 
Il  faut  donc  rejeter  Tanalogie  qui  n*est  pas  sanc- 
tionnée par  i' usage. 

34.  S*il  est  vrai  que  des  mots  semblables  doi- 
vent nécessairement  avoir  des  dérivés  sembla- 
bles, il  s'ensuit  que  des  mots  dissemblables  doi- 
vent produire  des  dérivés  dissemblables  :  ce  qui 
pourtant  n'a  pas  lieu  ;  car  des  mots  semblables 
produisent  des  dérivés  tantôt  semblables,  tantôt 
dissemblables,  et  réciproquement.  Ainsi  bonus 
et  malus  ont  produit  bonum  et  malum;  mais 
lupus  (loup)  et  lepus  (lièvre)  ont  produit  lupo 
et  lepori.  Ainsi  PriamustX  Paris  ont  pour  datifs 
PriamOj  Pari  ;  et  Jupiter  et  ovis  (brebis),  Jovi 
et  ovi. 

35.  Bien  plus,  non-seuleipent  des  mots  sem- 
blables ont  des  dérivés  dissemblables,  mais  les 
mêmes motsont  aussi  des  dérivés  dissemblables-, 
et  non-seulement  des  mots  dissemblables  ont  des 
dérivés  semblables,  mais  des  mots  dissemblables 
ont  aussi  les  mêmes  dérivés.  Ainsi ,  quoique  le 
nom  d*Albe  soit  commun  à  deux  villes,  les  ha- 
bitants de  Tune  s'appellent  Albanie  et  les  habi- 
tants de  l'autre,  Àlbenses,  Le  nom  d'Athènes 
est  commun  à  trois  villes ,  et  cependant  les  habi- 
tants de  ces  trois  villes  s'appellent  Athenœi, 
Athenœis ,  et  Athenœopolitœ.  —  36.  On  voit 
donc  quedes  mots  dissemblables  ont  très-souvent 
les  mêmes  dérivés,  comme  luanij  par  exemple, 
accusatif  de  lua  (expiation  des  Saturnales)  et  fu- 
tur du  verbe  luo  (laver,  expier).  La  plupart  des 
noms  d'hommes  et  de  femmes  sont  dissemblables 
au  nominatif  pluriel ,  comme  Terentiei,  Teren- 
lias;  et  semblables  au  datif  du  même  nombre 
pour  lesdeux genres, comme  Terentieis,  TereU' 
tieis.  Plautus  eiPlautius,  dissemblables  au  no- 

pitrem,  qnas  si  quis  servet  analogias,  pro  insano  slt  re- 
preliende&dus.  Non  ergo  ea  est  sequenda. 

34.  Quod  sioportet  ita  etse,  ut  a  similibos  similiter 
omnia  dedlnentur  verba,  sequilur,  ul  ab  dis&imilibus  dis- 
similia  debeant  fingi ,  qaod  non  fit  :  nam  et  a  similibus 
alia  fiutit  similia ,  alia  dissimilia;  et  ab  dissimilibus  partim 
similia ,  partim  dissimilia.  Ab  similibus  similia ,  ut  a  bono 
et  malo,  bonum,  malum.  A  similibus  dissimilia ,  ut  ab 
lupus  f  lepus;  lupo,  lepori.  Contra  ab  dissimilibus  dis- 
similia, ut  Priamus,  Paris  :  Priamo,  Pari.  Ab  dissi- 
milibus similia ,  ut  Juppiler,  ovis ,  et  Jovi  ,ovi.  —  35.  Eo 
etiam  magis  &vaXoYtxà)ç  non  solum  a  similibus  dissimilia 
ftkiguntur,  sed  etiam  ab  isdem  vocabulis  dissimilia  ;  neque  a 
dissimilibus  similia ,  sed  etfam  eadcm  ab  dissimilibus  voca- 
bulis fingi  apparet  ;  quod  cum  duœ  sint  Albae,  ab  una  dicun- 
tur  Âlb<mi,  ab  altéra  Àlbenses;  quom  trinœ  fuerint  Athe- 
nœ,  ab  una  dictl  Athenœi,  ab  altéra  Athenœis ,  a  lertia 
Athenœopolitœ.  —  36.  Sic  ex  diversis  vcrbis  multa  facta 
in  declinando  inveniuntur  eadem  :  ut  quom  dico  ab  Sa- 
lurni  Lua  Luam,  et  ab  luo,  luam,  Omnia  fere  nostra 
nomina  virilia  et  muliebria  multitudinis ,  quom  rocto  casu 
fiuntv  dissimilia ,  cum  dandi ,  eadem  :  dissimilia ,  ut  mares 
Tercnliei,  feminac  Terenliœ;  eadem  in  dandi,  viris  Te- 


minatif ,  sont  semblables  au  génitif,  ÎMci  Plmii 
et  Marci  Plauti. 

3  7 .  Enfin ,  si  l'on  cherche  la  raison  de  ranaio- 
gie  dans  le  nombre  des  mots  semblables,  elle  doit 
être  considérée  moins  comme  une  règlequecomm^ 
une  exception,  parce  que  le  nombre  des  mots  div 
semblables  est  beaucoup  plus  grand  que  eeloidn 

mots  semblables 38.  En  effet,  si  Taiiaio^e 

est  une  loi  du  langage,  elle  affecte oa  le  \d!a^^ 
entier  ou  seulement  une  partie;  et  sidlen'af* 
fecte  pas  le  langage  entier,  il  importe  peu  qu'elle 
en  affecte  une  partie ,  de  même  qae  la  blanebeor 
des  dents  d'un  Ethiopien  ne  suffit  pas  poor  le 
faire  ranger  dans  la  classe  des  hommes  Uana 
Donc  Tanalogie  n'est  point  une  loi  da  laDga|:e. 

39.  Suivant  les  partisans  de  raDalogie,iiest 
facile  d'observer  la  similitude  dans  la  dériTitioa; 
et  cette  similitude  résulte  de  celle  des  genres, 
des  formes  et  des  cas.  Or,  ceux  qui  déiiDisieol 
ainsi  l'analogie  ignorent  deux  choses  :  en  quoi 
consiste  véritablement  la  similitude,  et  à  quoi 
elle  se  reconnaît.  Donc ,  puisqn^ls  ne  pnnwt 
nous  indiquer  la  voie  qu'il  faut  suivre,  noos  oe 
devons  tenir  aucun  compte  de  ce  qu'ils  diaeot- 
40.  Je  leur  demanderai,  en  effet,  si  lavertodoo 
mot  consiste  dans  le  son  des  syllabes  qoi  frappa 
l'oreille ,  ou  dans  la  signification  que  perçoit  (lih 
telligence ,  ou  dans  ces  deux  parties  dn  mot.  Si  le 
son  doit  être  semblable  au  son,  il  importe  peu  que 
ce  qu'il  signifie  soit  masculin  ou  féminio,  qw^ 
soit  un  nom  ou  un  vocable,  quoique,  saivaot 
mes  adversaires ,  ces  deux  sortes  de  mots  soient 
différentes.  —  41 .  Si  c'est ,  au  contraire,  damli 
signification  que  doit  exister  la  similitude,  Di(^ 
et  Tlieona,  qui,  à  leurs  yeux,  sont  presqoe  iden- 
tiques, deviennent  pourtant  dissemblables,  »> 
entre  autres  exemples,  l'un  de  ces  noms  désigne  on 

rentieis,  et  molieribus  7Vjrcn«d*.  Di«ifflii«^'«*^^* 
Plautius,  et  commune  LuciPtotf/l  et  Marci  P/«J/» 

37.  Denique  si  est  analogia,  quod  in  maUisTert>i«  e»i 
similitudo  yerboram  :  sequitur,  quod  in  pluribo*  est  m^ 
militudo ,  ut  non  sit  in  sermone  8?<I"^*"*lf**L^ 
Po«trcmo,  si  est  in  oratione,aut  inomnibosegospintf^ 
est  aut  in  aliqua  ;  et  in  omnibus  non  esl,  in  ^^^^ 
parum  est,  ut  album  esse  iEtbiopam  non  satise»  qw 
habeat  candidos  dentés  :  non  est  ergo  analogia- 

39.  Quom  ab  similibus  verbis  qu»  dedinantor,  mw  » 
fore  polliceantur  qui  analogias  esse  dicont, et  corn  « 
tum  denique  dicant  esse  verbo  vcrbunui  excooefl» 
nere,  eadem  figura,  transitum  de  cassu  in  cassumwœ 


Hier,  o.slendi  posait  :  qoi  liaec  dicunt,  utruroquc  igoor*^, 
co  similitudo  debeat  esse,  et  quenïadmwuB^ 


et  in  quo  loco 

spectari  soleat,  simile  sit  necne.  Qu»  eu©  ^  ^ 
quiturut  quom  analogiam  dicerc  non  P^"*»îf^i,o. 
debeamus.;—  40.  Qosero  enim ,  Tcrbum  »*^" ?'^.  ^ 
cem  quœ  ex  syllabisconficta,  cam  qoam  *"*"  '  ^ 
quod  ca  significat,  qnam  intellegimus;  ^^^U^^j^^i 
vox  voci  esse  débet  similis,  nihil  referl,  Q^^J^  ^,^ 
mas  an  femina  sit  :  el  ulrum  noraeu  an  ^^^t^j! 
quod  illi  intéresse  dicuul.  —  41.  Sin  iUud  qaod  «gw 
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retrouve  donc  pas  Ici.  —  48.  Dans  le  nombre, 
pater  et  patres ,  par  exemple ,  nous  offrent  la 
duplicité  comme  une  règle  générale  ;  mais  cicer 
(  pois  )^siser  (  éhervis  ) ,  et  beaucoup  d'autres, 
n'ont  point  de  pluriel  ;  salinœ  (satines  ) ,  balneœ 
(bains) ,  etc.  y  n'ont  point  de  singulier.  Récipro- 
quement, balneum,  usité  au  singulier ,  ne  l'est 
point  au  pluriel.  Ce  mot ,  qui  est  de  la  même 
classe  que  prœdium ,  devrait  faire,  au  pluriel, 
balnea ,  eàmmt  prœdium  Mlprœdia;  et  cepen- 
dant cela  n'a  pas  lieu.  Donc,  l'analogie  manque 
encore  ici.  —  49.  Il  y  a  des  mots  qui  ont  à  la  fois 
des  cas  directs  et  obliques,  comme  Juno ,  Juno- 
nis  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  que  le  cas  di- 
rect, comme  Jupiter  y  Maspiter,  et  d'autres  qui 
ii*ont  que  les  cas  obliques ,  comme  Jovis,  Jovetn. 
L'analogie  ne  se  retrouve  pas  non  plus  dans  ces 
mots. 

60.'Rechercbons-la  encore  dans  les  quatre  es- 
pèces de  mots  que  J*ai  définies  plus  haut  D'abord, 
si  l'analogie  existait  dans  les  articles  indéfinis , 
de  même  que  l'on  dit^tit^,  quem^  quqjuSy  on 
devrait  dire  qua ,  quam ,  gtiqjus  ;  et  de  même  que 
l'on  dit  guis,  qui,  on  devrait  dire  qua,  quœ.  Il 
y  a  en  effet  un  rapport  naturel  entre  deœ  bonœ 
qum  sunt ,  et  dea  bona  qua  est ,  comme  entre 
quem,  quis  et  quos,  ques;  de  sorte  qu'on  de- 
vrait dire  ques  homines,  au  lieu  de  qui  homines, 
que  l'usage  a  consacré.  —  51.  De  même  que  l'on 
ditt5,  ei,  au  masculin,  on  devrait  dire  «a ,  eœ^ 
au  féminin ,  au  lieu  de  ea,  ei;  de  même  encore, 
au  lieu  de  iis  pour  les  deux  genres ,  on  devrait 
dire  iis  pour  le  masculin ,  et  eis  pour  le  féminin  ; 
enfin,  puisqu'on  dit  is,  ea,  au  nominatif,  l'a- 
nalogie voudrait  que  le  génitif  féminin  fût  eajus  ; 
et  cependant  on  dit  ejus  non-seulement  pour  le 
masculin  et  le  féminin ,  mais  encore  pour  le  neu- 

logia.  —  48.  Et  In  multitudioe  ut  unam  Bignificatpa/er, 
plures  patres  :  sic  omnia  debuerint  esse  bina.  Sed  et  sin- 
gularia  solum  sont  multa,  ut  cicer,  siser;  nemo  enim  di- 
cik  ciccra,  sisera;  et  multitudiuis  sunt,  wi salinœ,  bal- 
neœ;  non  enim  ab  lus  singulari  specie  dicitur  salina  et 
baloea.  Neqoe  ab  eo  quod  dicunt  balneum ,  habet  multi- 
tudinis  coiisuetudo  ;  nam ,  quod  est  ut  praedium ,  bal- 
neam ,  debuerint  esse  plura ,  ut  praedia,  b^nea,  qiiod  non 
est  :  non  est  ergo  in  bis  quoque  analogia.  —  49.  Alia  casus 
habent  et  rectos  et  obliquos,  alia  rectos  solum ,  alia  modo 
obliquos.  Habent  utrosque,  ut  Juno,  Juonis  :  rectos 
modo ,  ut  Juppiter,  Maspiter  :  obliquos  solum,  ut  J<h 
vis ,  Jovem;  non  ergo  in  bis  est  analogia. 

50.  Nunc  Tideamus  illa  quadripartita.  Primum  si  esset 
analogia  in  infelneiteis  articulis  :  ut  est  quis ,  quem ,  quo- 
jus,  sic  diceretur  qua,  quam,  quajus;  et  ut  est  a  quis 
çui ,  sic  diceretur  qua,  quae  :  nam  est  proportione  simile , 
ntdeœ  bonœ,  quae  sunt,  sic  dea  bona  qua  est;  et  ut  est 
guem,  quis  :sic  quos,  ques.  Quare  quod  nunc  dicitur, 
qui  homines,  dici  oportuit  ques.  —  51 .  Praeterea  ut  est  ab 
is  ai  ;  sic  ab  ea  eao  diceretur,  qUod  nunc  dicitur  ei  ;  pro- 
Dunliaretur  ut  in  iis  vins,  sic  eis  mulieribus;  et  ut  est  in 
rectis  cadbus  is,ea,iii  obliquis  esset  ejus,  eajus.  Nunc 


tre  :  efus  viri,  ejus  mulieris,  e^paMt ,  qooi. 
que  le  nominatif  ait  trois  formes  distinctes:  ts, 
ea  j  id.  Je  n'ai  fait  qu^effieurer  cette  partie,  qui 
est  très-épineuse ,  persuadé  que  les  copistes  la  re- 
produiraient  avec  peu  d'exactitude. 

52.  Je  passe  aux  mots  qui  tiennent  le  plos  de  la 
nature  indéfinie  des  articles ,  et  qu'on  appelle  ^ 
cables,  comme  Aomo,  e^rui».  Ces motstoot sus- 
ceptibles de  quatre  sortes  de  déclinaisons  :  iiomi- 
native,  comme  e^utTa  (écurie], dee^iu  (cheval); 
casuelle ,  coifume  equus ,  equum  ;  augmentatm, 
comme  album  (blanc),  albius  (plus  blanc) ;(/t- 
minutive,  comme  cistula  (petit  panier),  de  eUta. 

—  53 .  La  première  espèce  comprend  les  vocable, 
dont  le  nominatif  dérive  d'une  des  quatre  partie 
de  l'oraison,  comme  balneaior  (baigneor),  de 
balneœ  (bains).  Cette  déclinaison  a  ordioairemeDt 
trois  sources  :  ou  un  vocable,  comme  veMf 
(chasseur) ,  d^où  venabulum  (épiea);  ou  ud  doo, 
comme  Tibur,  d'où  Tiburs  (habitant  de  Tibar); 
ou  un  verbe,  comme  cvrrtfre (courir),  d'oàw- 
sor  (coureur).  L'analogie,  comme  yoqs  allei  le 
voir,  n'a  été  observée  dans  aucun  de  ces  mots. 

—  54.  D'abord,  bien  que  de  wis  (brebis)  et  de 
ms  (porc)  on  ait  fait  ovile  (bergerie)  et  ««Ve  (toit 
à  porcs) ,  on  ne  dit  pas  b&vile  par  dérivation  * 
bosy  bovis  (bœuf).  Bien  que  avis  (oiscaojelow 
se  ressemblent ,  on  n'a  point  formé  oviarium  de 
oviSy  comme  aviarium  (volière)  de  flo«,  ni  ré- 
ciproquement aviie  de  avis  y  comme  wilek 
ovis.  De  même,  cubatio  (action  de  se  coocherja 
produit  cubiculum  (chambre  à  coucher);  tise- 
diculum ,  dérivation  naturelle  de  sessio  (actIûB 
de  s'asseoir),  n'existe  pas.  —  65.  Si  l'analogie 
s'étendait  à  toutes  les  déclinaisons,  il s'ensuivraJl 
que,  de  même  que  les  boutiques  où  l'on  vend  do 
vin ,  de  la  craie ,  ou  des  parfums ,  s'appcUent  n- 

non  modo  In  virili  sicnt  in  mullebrî  diatar  ^i  j^ 
eUam  in  neutris articulis,  ut  ejusYiri,(3W^T^'^l7 
pabuli  :  cum  discriminentur  in  rectis  «àbusu.  ».  ^• 
De  lioc  génère  parcius  attigî,  quod  Ubrarioshacç»»»'^* 
indiligenlius  elaturos  putavi.  .  .  j_ 

52.  De  nominalibus  quae  acccdontpro«iDewjwBjn*| 

naturam  articulorum  atque  appellanlur  ^**®°"  "  . 
mo,  equos;  eornm  dccfinationum  gênera  snn*^"*^' 
unum  nominandi ,  ut  ab  equo  equile  :  slleruœ  «»««» 
ut  ab  equo  equom  :  tertium  angendi ,  al  ab  alw.  a  _  ^ 
quartum  mlnuendi ,  ut  a  cista  d5/tito. — 53-  P""?.^^ 
nus,  ut  dixi,  id  est,  cum  aliqua parte  oratiûoisownjj^ 
sunt  recto  casn  vocabula,  ut  a  balncis  ^f****"  .,'  ^ 
fere  triplices  habet  radiées  :  quodcl  a  vocabuloon»»^'^^. 
a  renatore  venabulum  :  et  a  nomine,  ut  a  ^"'*  ^^ 
et  a  verbo ,  ut  a  cnrrendo  cursor.  In  nallo  "^  w  ^j^ 
giam  servari  videbis.  —54,  Primum  cum  dH»««J"*  g, 
et  sue  ovile  et  suile,  sic  a  bove  bovile  nj^°J""  ^jû. 
cum  simile  sit  avis  et  ovis,  neque  didtnr  n\^^  ^  ^^^ 
rium,  ab  ove  oviarium ,  neque  ut  ab  ove  ^'^^, 
avUe  ;  et  cum  debuerit  esse ,  ut  a  cubationc  (*^  ^^^ 
sic  a  sessionesediculum ,  non  ®*^''"^**  *2i°îL*(flfifl,*b 
ubi  Tènit  vinum,  a  vino  vinaria,  a  creta" 
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D'ont  point  la  double  nature  de  l'actif  et  du 
passif,  les  uns  ont  trois  formes,  comme  ceux 
dont  j*ai  parlé ,  et  les  autres  n'en  ont  que  deux , 
comme  currens,  ambulans;  cursurus^  am^ 
bulaturus;  quant  au  participe  passé,  il  n'existe 

pas  dans  ces  yerbes 60.  On  chercherait  aussi 

en  vain  l'analogie  dans  les  verbes  fréquentatifs  ; 
car  si ,  par  exemple ,  on  dit  cantUans,  par  déri- 
vation de  cantare,  on  ne  dit  pas  amitanSy  déri- 
vation non  moins  naturelle  de  amare.  Cette  ano- 
malie affecte  non-seulement  le  singulier,  mais 
encore  le  pluriel.  Ainsi  on  dit  cantitantesy  et  l'on 
ne  dît  pas  seditantes, 

61.  Gomme  il  existe  une  espèce  de  vocables 
qu*on  appelle  composés^  et  que,  selon  mes  ad- 
versaires, on  ne  doit  pas  les  comparer  avec  les 
mots  simples ,  dont  je  me  suis  seulement  occupé 
jusqu'à  présent,  je  discuterai  cette  espèce  de 
mots  isolément.  TiMcines [joueurs  de  flûte),  par 
exemple ,  est  composé  de  tibia  (flûte)  et  de  ca- 
nere  (chanter,  jouer  de)  :  pourquoi  de  cithara 
(luth),  de  psalterium  (instrument  à  cordes),  ou 
àepandura  (id.),  ne  formerait-on  pas  cithari' 
cen,  etc.,  si  l'analogie  est  une  loi  invariable? 
Pourquoi,  à  l'imitation  de  fl?d/i7timt<^  (gardien 
d'un  temple),  composé  de  œdes  (temple)  et  de 
iueri  (garder),  ne  dirait-on  pas  atritumus^  par 
dérivation  de  atrium  et  de  tueri,  plutôt  que 
atriensis  (portier),  que  l'usage  a  préféré?  On 
dit  bien  auceps  (  oiseleur  ),  de  avis  (  oiseau  )  et  de 
capere  (prendre)  :  pourquoi  ne  dirait-on  ^aspis- 
ceps,  depiscis  (  poisson  )  et  de  capere  ?  —  62.  Les 
fourneaux  où  l'on  purifie  le  cuivre,  ubi  laveturœs, 
s'appellentéprana ,  et  cependant  l'analogie  exige- 
rait  œrelavinœ.  On  dit  argentifodinœ  (mine 
d'argent),  et  l'on  nedit  pas /jm/of/inep  pour  dési- 
gner une  mine  de  fer.  Lapidicida  (tailleur  de 
pierres)  est  usité,  et  lignicida^  dérivation  natu- 


relle delignum  (bois)  et  de  cœdere  [et9à\a\\A 
Test  pas.  On  dit  aurifex  (orfèvre),  cl  l'on  m  dit 
pas  argenîifex.  De  même  que  doclm  [savatitU 
pour  corrélatif  tndoe/i»  ( ignorant), 5a/;iu  (pi- 
quant, spirituel)  devrait  avoir  pour corréiatif 
insalsus;  et  cependant  on  dit  insulsus  (fade, 
sot).  Il  est  facile  de  tirer  des  conséqucDcesde 
ces  anomalies. 

63.  Il  me  reste  à  parler  des  cas,  sur  iesqoeij 
les  partisans  d'Aristarque  insistent  avec  le  plo^ 
d'opiniâtreté.  Et  d'abord ,  comme  ils  doiveot  le 
savoir,  la  loi  de  l'analogie  vent  que  tous  les  noms 
et  tous  les  articles  aient  le  même  nombre  de  cas. 
Or,  les  uns ,  comme  les  noms  des  lettres  de  Ta! 
phabet,  n'ont  qu'un  seul  cas;  les  antres eo  ont 
trois ,  comme  prœdium,  prœdii,  prœdio  ;  ceax-*i 
en  ont  quatre,  comme  tnel,  meUis,  meUiy  mcllr 
ceux-là  en  ont  cinq ,  comme  quintut,  (pinîi 
qninto ,  quintum,  quinte;  enfin  d'autres  en  on' 
six,  comme  iinus,  unius,  uni,  unum,  nn(,vn<j. 
Où  est  l'analogie? 

04.  Je  demanderai  aussi  avec  Craies  poor 
quoi,  à  l'exemple  des  Grecs,  qui  dcmoent  do 
cas  aux  noms  des  lettres,  nous  ne  disons  ^i 
alpha,  alphati,  alphatos.  Si  i'on  me  répond 
comme  à  Gratès,  que  les  noms  de  nos  lettres  m 
sont  pas  latins,  mais  tout  à  fait  étrangers,  je 
demanderai  à  mon  tour  pourquoi  les  Grecs  dé- 
clinent les  noms  qu'ils  ont  empruntés  aux  Utifi^^ 
aux  Perses  et  aux  autres  peuples  étrangers. - 
65.  Car  s'ils  suivaient  l'analogie ,  ils  devraleoi 
ne  donner  qu'un  seul  cas  aux  mots  phéniciens 
et  égyptiens ,  et  en  donner  ploslears  anx  n»is 
gaulois  et  autres-  Car  on  dit,  par  déclinais^ 
d'ataudaj  alaudas;  et  ainsi  d'autres  mots. Si, 
d'un  autre  côté,  mes  adversaires  in'obj«ctent, 
ainsi  qu'ils  l'ont  écrit,  que  les  noms  des  lettres 
grecques  ne  doivent  avoir  qu'un  seul  cas,  parce 


ïans,  cursurus,  ambulaiurus  ;  tertia  cnim  pra^teriU 
non  8unt  at  cursus  suro,  ambulatus  sum, — 60.  Ne  in  his 
quidem ,  qoae  sœpius  qnid  fieri  ostendunt ,  servatnr  ana- 
iogia  :  nam  ut  est  acantando  cantitans,  ab  aniando  ami- 
tans  non  est,  et  sic  multa.  Ut  in  his  singularibus ,  sic  in 
multltudinis;  sicul  enim  cantitantes,  seditantes  non  di- 
cuutur. 

61.  Quoniam  est  Tocabuloruna  genus  quod  appellant 
compositllium,  et  negant  conrerri  id  oportere  cum  simplici- 
bus  de  quibus  adhuc  dixi ,  de  compositis  separatim  dicam. 
Cum  ab  libiiset  canendo  tibicines  dicaolur,  quaerunt,  ai 
analogias  sequi  oporteat,  cur  non  a  cithara  et  psalterio  et 
pandnra,  dicamus  citharicen  et  sic  alla.  Si  ab  aede  et  tuen- 
do  œditumus  est,  car  non  ab  atrio  et  tuendo  potius  atri- 
lumus&itquam  atriensis  P  Si  ab  avibus  capiundis  auceps 
dicatur,  debuisse  aiunt  ex  piscibus  capiundis ,  ut  aucu- 
pem,  sic  piscipem  dici.  —  62.  Ubi  lavetur  œs,  œrarias, 
non  aRrcIavInas  uominari  ;  et  ubi  fodiatur  argcnlum,  argenr 
ii/odinas  dici ,  neque  ubi  fodiatur  ferrura ,  Terrifodluas. 
Qut  lapides  ca^imi , lapicidas ;  qui  ligna,  lignicidas non 
dici  :  neque  ut  aur\ficem,  sic  argentificem  :  non  doctum 


dicîiwcfoc/ttm,  nonsalsum  tjwti/.wm.SicablKJcqH"' 
fonte  quœ  profluant,  animadrertere  est  f^Hle. 

63.  Reliuquitur  de  casibus,  in  q»o  Aristarrlw  ^^ 
contendunt  nervos.  Primum  si  in  his  esset  analo?w»  ^ 
cant  debuisse  omnes  nominatus  et  articalo»  tialiwf  ^_^ 
dem  casus  :  nunc  alios  habere  unam  solnm  ot  ^^^^^. 
gulas  omnes  ;  alios  tris  ut  prœdium ,  pritdii ,  P^^!^^ 
alios  quattuor  ut  mel,  mellis,  melli,  meUtl  ««^''j'^^ 
que  ut  Quintus,  Quinti,  Quinto,  QuiRtttin,  Ç"'^ ' 
alios  sex  ut  unus,  unitis^  uni,  ttrtww,  uneyUn 
esse  ergo  in  casibus  analogias.  ,    ,  w^^ 

64.  Secundo,  quod  dates,  q«or qn»  «0?"'^ " ^ j. 

casus  ut  litcrœ  Graecâe,  non  dicantur  a'P'^*»*!^    '  ,w 
tos?  Si  Idem  mihirespondebilur  quod  CraWi,w     _ 

vocâbula  nosira,  sed  penitus  barbara;  qn»^"'  ' 
idem  nostra  nomina  et  Pcrsarum  et  **^"^™,i^«'t 
vocant  barbaros,  cum  casibus dicant.  —  65.  Q"   _ryjj^ 

analogîa,  aul,  ut  Pœnicum  et  ^CT^"*"  ,||,n,in  ««: 
singulis  casibus  diccrent,  aut  pl«ribu«,  ot  G*  ^  ^^ 
(  %lerorum.  Nam  dicunl  ab  alauda  atattw*  «  '  -^ 
Siu,  quod  scfibunl,  dicent ,  quod  Pœnicuui  sii,  ^ 
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génitif /amtifcp,  de  mémeqne  Atinia,  scatinia, 
font  AtiniCBf  scatiniœ.  On  ne  devrait  pas  dire 
non  plus,  aa  plariel,  patres  familias,  mais, 
comme  Sisenna  l'écrit,  patres  familiarum.  — 
74.  On  a  tort  également  d*obseryer  l'usage,  et 
de  dire  boum  ou  boverum,  Joum  ou  Joverum , 
en  parlant  de  troupeaux  de  bœufs  ou  de  statues 
de  Jupiter  :  ce  qui  constitue  une  anomalie  avec 
JoviSf  bovis,  struis;  Jovem,  bovem^  struem; 
Jovif  boviy  strui;  et  l'accord  de  ces  mots  dans 
les  casobliques  aurait  dû  se  retrouver  dans  les  cas 
directs  ;  tandis  que  l'usage ,  au  contraire ,  a  subs- 
titué Juppiter  à  Jùtois^  bas  à  bovis,  strues  à 
strus. 

75.  Jepasseàlasecondeespëeededéclinalson, 
comme  aUmm,  albius,  albissimum,  qulestaussi 
un  sujet  de  dispute  entre  les  grammairiens.  Là , 
comme  ailleuri,ranalogieetrusage  se  contrarient 
Ainsi ,  par  exemple,  salsum  et  caldum  font  saisius 
et  caldius,  salsissimum  et  caldissimum;  et  ce- 
pendant bonum  et  malum,  qui  devraient  faire, 
par  analogie,  bonius  et  malius,  bonissimum  et 
înalissimum,  font meliusei  optufnuTn,pejus  et 
pessimum.  —  76.  Tantôt  les  trois  degrés  se  trou- 
vent réunis  :  duf4;is  (doux),  dulcior^  dulcissi- 
mus.  Tantôt  le  premier  manque  :  pejuSy  pessù 
mum.  Tantôt  c'est  le  second  :  cœsius  (bleu), 
c(Bsissimus,txiM^mane  (matin),  optimum  (très- 
bon),  melius  (meilleur),  n'ont  point  de  corréla- 
tifs. —  77.  On  dit  macer^  macerrimus;  sacer, 
sacerrimus;  tener,  tenerrimus;  mais  l'analogie 
ne  se  retrouve  plus  dans  le  second  degré  :  ma- 
crior  et  tenerior^  dont  l'un  a  trois  syllabes ,  et 


Atiniae,  Scatiniœ,  familiœ;  sic  iina  Atinia,  Scatinia,  hi- 
inilia.  Item  plures  pa/res  familias  dicere  non  debuerunt, 

sed  ut  Sisenna  scHbit,  patres  familiarum 74.  Neque 

oportebat  oonsUetudioem  notare,  alios  dicere  boumgre- 
ges ,  alloa  boverum  ;  et  signa  alios  Joum ,  alios  Joverum  : 
cnm  esset,  lU  JoTi8,bo?i8,  struis,  et  Jovem,  bovem, 
struem,  Jo?i,  bovi,  strui;  nec, cum  hase convenirent  in 
obliquls  casibus ,  dubilaredebuerintin  rectis  propinquio- 
ribus;  nnnc  in  consuetudine,  aliter  dicere ,  pro  Jo?is  Jup- 
piter, pro  bovis  bos,  pro  stras  strues. 

75.  Deinceps  dicam  de  altero  génère  vocabnlornm ,  in 
quo  contentionesfiunt,  ut  album,  albius ,  albissimum, 
in  quo  item  analogias  non  servari  apparet.  Nam  cum  sit 
simile  salsum ,  caldum ,  et  dicatiir  ab  bis  saisius ,  cal- 
dins,  salsissimum,  caldissimum  :  debnit  dici,  quoniam 
simile  est  bonum,  malum,  ab  bis  bonius  et  malius,  bo- 
nissimum et  malissimum  :  nonne  diciinr  bonum ,  melius, 
optumum  ?  malum,  pejus,  pessimum?— 76.  Inaliis  verbis 
nihil  àeesi,ui  dulcis,  dulcior,  dulcissimus;  inaliis 
prlmum,  ut  pejum,  pejtis,  pessimum;  in  aliis  médium, 
ut  capsior,  cœsius  ^  cœsissumus.  In  aliis  bina  sunt  quee 
desint  ab  eadem  ?oce  declinata,  et  ea  ila ,  ut  alias  desint 
secundum  et  tertium ,  ut  in  hoc  mane,  roanîus ,  manis- 
sime  :  alias  ut  duo  prima  absint ,  ut  ab  optimum  optius, 
optom  :  alias  ut  primum  et  tertium  desit,  ut  a  melius 
m<:lum ,  melissumum. — 77.  Prseterea  si  dicerentnr  simi- 
titer ,  cum  similla  essent  macer,  sacer,  tener ,  et macerri-  / 
tnus,  sacerrimus,  tenerrimus,  non  discreparet  In  liis  ' 


l'autre  quatre.  On  dit  encore  eanéUàsHim, 
candidissima;  pauperrumuSf  pmipemma;  fi 
l'on  ne  dit  ^a&pauper,  paupbkâ,  à  rimitatk» 
de  candidus,  càrdida.  Pourquoi  l'usage  n'a-t-il 
pas  adopté  frugalissimus^  frugalissima;  fn- 
guSyfruga^  conformément  à  dœtvis,  doeta;  do- 
ctissimus,  doctissima?  —  78.  Sapiens ^dili- 
genSf  sapientior  et  diligentior,  se  disentponrle 
masculin  et  le  féminin;  mais  au  superlatif  il  D'en 
est  plus  de  même,  et  l'on  dit  sapieïïthsifm, 
diligentissimus y  pour  le  masculin;  «a/n'^ter- 
ma,  diligentissima,  pour  le  féminin.  Je  pourrais 
multiplier  les  exemples  ;  mais  ceux  que  je  Tiens 
de  donner  suffisent  pour  démontrer  que  raoalo^ 
n'est  point  une  loi  dont  on  ne  puisse  se  départir. 

79.  Danslesdéclinaisons  qui  indiquent iadimi* 
nution ,  comme  eista  (  panier) ,  cistula,  eistelk, 
la  similitude  est  également  en  défont  Ainsi  duB 
macer,  macriculus,  macellus;  niger,  nigricu- 
lus  y  nigellus ,  le  second  degré  n'est  point  m- 
forme  à  l'analogie.  Dans  avis ,  avieula,  aviedla; 
caput ,  capitulum ,  capitellum,  mêmcdéfaotde 
rapport  entre  le  dernier  degré  et  les  deux  aatra 
Les  nombreuses  dissimilitudesqui  se  reocootreiit 
dans  cette  espèce  de  déclinaisons  prouvent  qoe, 
ici  comme  ailleurs ,  Tusage  doit  être  préféré  à 
l'analogie.  C'est  la  conclusion  générale  qu'il  Éwt 
tirer  de  tout  ce  que  j'ai  dit  relatitcment  aai 
quatre  espèces  de  vocables. 

80.  Il  me  reste  à  parler  des  noms,  qui ,  connue 
Je  l'ai  feît  remarquer,  diffèrent  des  TocaWes,  a 
ce  qu'ils  sont  définis  et  désignent  des  chos» 
propres,  comme /'am,  i7e/«ifl,  tandis  que lo 

macrior  et  lenerior .  ncque  alia  trisyBaba,  ^^^ 
laba  fièrent.  Et  si  in  bis  dominarclur  àmhUKio,^^ 
mus,  utcandidissimuscandidissima,  V^^P^Z^atAï- 
perrima,  sic  candidus  candida,  pauper  P^^ij^reniitf 
cîmusdoclusdocta,  doctis8imasdocti«iin»i«w"^^ 
frugalissumus  frugalissima,  fmgns  et  f^Ç-'T^  ^m  et 

portione  essent  yerba,  ul  uno  ▼<><î*'*"*"T^Ï!LeidiB' 
mulierem  sapientem  et  diHgentcm,et  sspi^wj^^^. 

gentiorem,  sic  dioeremus  item,  cum  P^'^^^^ijtaioi  «■ 
mum ,  quod  nunc  facimus  aliter  :  nam  ^"T*"?.  .fl-jw^if 
pientissimum  et  diUgentissimum  ^^^^^ hojpj 
simam  et  diligentissimam,  Qood  «^'?T^eiq«» 
generis  exempta  pertinet,  roulU  »"n*^*^"rv^|ncoili. 
dicta,  ad judicandnm  satis sunt,  quod  anaiogi» 
tione  verborum  sequi  non  delïcmus.  ^^^  o( 

79.  Magniludinis  vocabula  cum  V^^jT^saiA  «l* 
cista ,  cistula,  dstella,  in  aliis  média  ^  ^^^^ 
his  macer,  macriculua ,  macellus  ;  niger»  W  ^^^  ^^ 
lus.  Item  minima  in  quibusdam  non  wnii  ^^^^ 
cula ,  avicella  :  caput,  capitulum , "P*f  î^ 
nere  vocabulomm  quoniam  mnltadcsan*»^^^  j^. 
esse  in  eo  potius  sequendam,  quam  ^"^J^^^^  perUn^^ 
tionem.  Quod  ad  Tocabulorum  gênera  ^^^^^visii^ 
ut  in  hoc  potius  consnetudinem ,  qn**"  aiiwv*' 
facile  animadTertI  possit  ,dictom  est.       ,„» .  tocibû'*'» 

80.  Seqoitur  de  nominibus .  qu«  "«««Jr^  „(  ^^^ 
ideo  quod  sunt  finiU  ac  significant  res  P^^^co»»""* 
Uelena,  quom  vocabula  sint  infini»*  ^ 
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laquelle  tombent  ordinairement  les  partisans  des 
deax  opinions,  je  distingue  trois  espèces  de  rap- 
ports :  1°  le  rapport  de  la  nature  et  de  Fusage , 
dont  les  conséquences  sont  différentes;  car  autre 
chose  est  de  montrer  les  analogies  des  mots, 
autre  chose  de  dire  qu'il  faut  se  conformer  à  IV 
nalc^ie  ;  2''  le  rapport  du  général  et  du  particu- 
lier :  l'analogie  doit-elle  s'étendre  à  tous  les  mots 
ou  seulement  au  plus  grand  nombre?  3"*  le  r{ip- 
port  des  personnes  entre  elles,  par  suite  duquel 
la  minorité  doit  céder  à  la  majorité.  —  5.  En 
effet,  autre  est  le  peuple  entier,  autre  l'individu  ; 
autre  est  la  condition  du  poëte,  autre  celle  de 
l'orateur  ;  car  ils  ne  sont  pas  soumis  aux  mêmes 
lois.  Ainsi  le  peuple  entier  doit,  dans  toute  es- 
pèce de  roots,  se  conformer  à  l'analogie,  et  si 
l'usage  est  vicieux,  se  corriger;  mais  l'orateur 
est  tenu  d'y  déroger  quelquefois ,  et  le  poète  peut 
impunément  franchir  les  barrières.  —  C.  Le  peu- 
ple relève  de  lui  seul,  tandis  que  l'individu  re- 
lève du  peuple  ;  de  sorte  que  le  peuple  peut  corri- 
ger sa  manière  de  parler,  de  môme  que  chaque 
individu  peut  corriger  la  sienne  propre,  si  elle 
est  vicieuse.  Je  n'ai  pas  le  droit  d'imposer  mon 
usage  au  peuple;  mais  le  peuple  a  le  droit  de 
m*imposer  le  sien.  De  même  qu'un  pilote  obéit 
à  l'art  et  à  la  raison ,  et  que  les  gens  de  Téqui* 
page  obéissent  au  pilote,  de  même  le  peuple  doit 
obéir  à  la  raison,  et  chaque  individu  au  peuple. 
C*est  pourquoi  si  vous  avez  soin  de  distinguer  les 
principes  d'où  je  déduirai  tour  à  tour  mes  con- 
clusions ,  vous  comprendrez  aisément  quand  je 
me  bornerai  à  constater  ce  qu'exigerait  l'analo- 
gie, et  quand  je  dirai  qu'il  faut  s'y  conformer; 

Sed  ea ,  qoœ  dicam  »  qiio  fociHuft  perrideri  possiut ,  prias 
de  triais  copalis  disceroeadum  (oam  confusim  ex  atta- 
que parte  pleraque  dicuntur*  quoram  alia  ad  aliam  re- 
ferri  debeot  sammam)  :  primam  de  copulis  naturae  et 
usais  ;  bsec  enim  duo  suot  quae  exigunt  diversa ,  quod 
aliud  esldicereverborum  analogias,  aliud  dicere  uU  opor- 
tere  aoalogiis  ;  secundum  de  copalis  oialUtudinis  ac  finis, 
ulram  omnium  yerborum  dicatur  esse  analogiarum  usas , 
an  mjijorisparUs;  ter  lia  m  de  copalis  personarum  »  qui  eis 
debeot  uli»  quse  sunt  plares. — ô.  Alia  enim  populi  uni- 
versi,alia  singulorum,  et  de  ieis  non  eadem  oratoris  et 
poétœ,  quod  eoram  non  idem  jus.  Ilaque  populos  uni- 
versus  débet  in  omnibus  Yerbis  uti  analogia ,  et  si  perpe- 
ram  est  consaetus,  corrigere  se  ipsum ,  quom  orator  non 
debeat  in  omnibus  uti ,  quod  sina  ofTensione  non  polest 
faoere,  com  poëtae  transilire  lineas  impune  possint.— 6. 
Populus  enim  in  sua  potestate ,  singnli  in  illius  ;  Itaque  ut 
suam  quisque  consuetudinem ,  si  mala  est,  corrigere  dé- 
bet, sic  populus  suam.  Kgo  populi  consuetudinis  non  sum 
ut  dominus,  at  ilie  meœ  est.  Ut  rationi  obtemperare  dé- 
bet gubernator,  gubcrnatori  uuusquisque  in^avi ,  sic  po- 
pulus rationi ,  nos  singnli  populo.  Quaread  quamcunque 
summam  in  diccndo  referam ,  si  animadvertes ,  intelliges^ 
utrum  dicatur  analogia  esse ,  an  uti  oportere  ea  ;  et  quom 
poscîtur,  ni  usus  ad  id  quod  oporteret  redigerelur,  dtci 
id  in  populum  aliter,  ac  in  eum  qui  sit  in  populo. 


et ,  dans  le  cas  où  l'usage  doit  céder  à  l'analogie, 
quand  je  parlerai  relativement  an  peuple  entier. 
et  quand  je  parlerai  relativement  à  llDdivIda 

7.  Je  traiterai  d'alx>rd de  l'analogie, en  faisH 
voir  ce  qui  me  semble  la  justifier  et  nous  fair. 
une  loi  de  la  suivre,  jusqu'à  un  cerlaûn  point. 
dans  l'usage.  Ensuite,  passant  aux  gri^dofii 
elle  est  l'objet,  je  les  combattrai  Tan  apm 
l'autre,  en  opposant,  à  ce  que  j'ai  dit  dans  le  li- 
vre précédent  contre  l'analogie,  les  raisons  cm- 
traires  qui  la  justiûeat,  et  que  je  n'ai  point  duih 
nées  dans  le  même  livre. 

8.  On  dit  que,  pour  bien  parler,  il  £iutx 
conformer  à  l'usage  et  non  à  l'analogie,  pam 
que,  en  ne  se  conformant  pas  à  l'usage^  od  dépiait 
toujours ,  et  parce  que ,  en  suivant  l'analogie,  os 
s'expose  souvent  à  déplaire.  Ce  raisoDneoKBt 
est  mal  fondé,  en  ce  que  ceux  qui  se  cooforaiat 
à  un  usage  bon  en  lui-même  suivent  en  même 
temps  l'analogie.  —  9.  £n  effet,  dans  iesdédi- 
naisons  où  Tanalogie  et  l'usage  sont  d'aecord. 
nous  suivons  à  la  fois  deux  guides,  et  loraiv 
la  déclinaison  est  défectueuse,  noas  lëmm 
l'usage  d'après  l'analogie.  De  même  que  ^daisis 
disposition  d'une  salle  à  trois  lits,  si  la  fome 
d'un  de  ces  lits  n'est  pas  semblable  a  celle  de 
deux  autres,  ou  si  leur  dimension  n'est  pas  la 
même ,  nous  réformons  cette  inégalité  en  eoosal 
tant  et  l'usage  et  Tanalogie;  de  méfliesî,dic» 
le  langage,  nous  péchons  contre  la  siaiilit«l«. 
nous  devons  corriger  cette  anomalie  d'après  la 
loi  d'analogie  qui  régit  les  autres  mots. 

10.  On  peut  pécher  dans  les  déciioaisons  <^ 
deux  manières,  ou  en  suivant  un  usago  vicieui, 

7.  Nunc  jam  primum  dicam  proraiiverMaailog»'  f^' 
non  modo  Tideatur  esse  rcpreheodenda,  wd  etwnfl*^ 
in  usu  quodammodo  sequenda.  Secundo  de  ftingain^ 
nibus,  quibus  rébus  possint,  quae  dicU  «»•'***';' 
sol vi ,  dicam  ita ,  ut  generatim  comprebendam  « eaq« 
in  priore  libro  annt  dicU ,  et  ea  qu«  possaal  dici,  «W* 
illic  practerii. 

8.  Primum  quod  aiunt,  qui  bene  loqui  y«']*;jfj|^ 
tudinem  sequi  oportere,  non  rationem  ^^^^J. 
quod  allerum  si  neglegat,  sine  offensioBe  ft«»«  J\ 
sit;  altenmi  si  sequalur, q«od sine  ref^^^^Zn, 


qna  oportet  uti ,  sequilur,  eam  sequilornon  »°:  „.^^ 
—  9.  Nam  vocabula  ac  Terba,  quœ  <'***^""* ï^, rt 
in  consuetudine  esse  Tidemns,  et  **'.*?"  ^ÎTÎÎut  '^ 
si  quid  est  erratum ,  non  sine  ea  corrigimos.  rw  ^  ^^ 
triclinium  constrarunt  si  quem  lectom  de  irw« 
iroparem  posuerunt,  aut  de  paribos  °'"*"J^^,n  com- 
produxerunt,  uua  oorrigimus  et  «d  consoeliwi^  ^  ^^j,. 
munemet  ad  allorum  tricliniorom  *'î***'*^ ,,(  (^nt 
in  oratione  iu  pronunliando  ita  ^^^^'^'Vîlteroruin  *'* 
disparia ,  quod  peccat  redigere  debemus  ad 
miiium  ?erborum  rationem.  .   .^Qm.uoi"" 

10.  Cum  duo  pcccati  gênera  sioldcclioaw^^'jj^,,, 

quod  in  consuetudinem  perp^f*''^ '*^'*|"^-,  Hanl**" 
quod  nonduui  est ,  et  pcr^ieraffl  dicatui'  :  «"" 
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rasage  est  Ticieux ,  qa*il  en  soit  alors  poar  doqs 
de  cet  usage  comme  des  mauvais  exemples , 
quMl  ne  faut  suivre  que  par  nécessité  et  malgré 
nous.  Lysippe  ne  crut  Jamais  que  le  mauvais 
exemple  de  ses  devanciers  dût  prévaloir  contre 
Tari.  S*il  est  du  devoir  du  peuple  entier  de  se 
corriger,  l'individu  peut  donner  l'exemple  de  la 
réforme,  en  tant  qu'il  ne  choque  pas  ouvertement 
l'usage  général. 

19.  Afin  d'effacer  jusqu'àla  trace  desmots  per- 
dus, les  adversaires  de  l'analogie  non-seulement 
s'abstiennent  de  tonte  investigation,  mais  encore 
se  déclarent  contre  l'apparence  du  moindre  in- 
dice qui  pourrait  faire  retrouver  un  mot.  —  20. 
L'introduction  d'un  mot  nouveau ,  avoué  par  la 
raison  et  ranalogie,  ne  doit  pas  être  rejetée. 
Yoit-on  que ,  dans  les  vêtements ,  dans  les  édi- 
fices, dans  les  meubles,  la  longue  habitude  soit 
un  obstacle  à  la  nouveauté?  Qui  a  Jamais  aimé 
ses  vieux  habits  au  point  de  n'en  vouloir  point 
changer?  Les  anciennes  lois  ne  sont-elles  pas 
souvent  abrogées,  et  remplacées  par  d'autres? — 
21 .  La  forme  nouvelle  des  vases  grecs  a  remplacé 
la  forme  ancienne  de  nos  pots  et  de  nos  tasses  : 
pourquoi  se  refuserait-on  à  adopter  des  mots 
nouveaux,  conseillés  par  la  raison,  comme  si 
ces  mots  étaient  empoisonnés?  En  quoi  le  sens 
de  la  vue  est-il  si  différent  du  sens  de  l'oule , 
qu'il  soit  permis  à  l'œil  de  se  récréer  par  la  nou- 
veauté, et  que  ce  plaisir  soit  refusé  à  l'oreille? 
—  22.  Où  sont  les  mattres  qui  donnent  aujour- 
d'hui à  leurs  esclaves  des  noms  tombés  en  dé- 
suétude? Où  est  la  femme  qui,  en  parlant  de  sa 
parure  ou  de  ses  bijoux ,  se  sert  des  noms  do 
l'ancien  temps?  Toutefois  il  faut  moins  s'indi- 


gner contre  ce  qui  est  suranné  que  oontre  la 
défenseurs  de  ce  qui  est  suranné. 

28.  Si  l'analogie  ne  se  trouvait  nulle  part. 
elle  ne  se  trouverait  pas  plus  dans  les  mots  qu'ail- 
leurs; mais  si,  comme  de  fait,  elle  se  trouve  par- 
tout, elle  existe  nécessairensent  dans  les  mots. 
Quelle  est  la  partie  du  monde  où  les  analogn 
n'abondent?  Le  ciel,  la  mer,  la  terre,  lair,  a 
sont  remplis,  ainsi  que  tout  ce  qu'ils  renfermeoi 
—  24.  Lecercleéqûinoxial  n'est-il  pas  à  égale  dis> 
tance  des  deux  tropiques  ?  Le  pôle  supérieur  n'estai 
pas  à  la  même  distance  du  cercle  septentriooai. 
et  le  cercle  septentrional ,  du  solstice  d'rié,  qst 
le  p6le  inférieur  l'est  du  cercle  antarctique,  et  te 
cercle  antarctique ,  do  solstice  d  lii ver  ?  Les  asrra 
ne  recommencent-ils  pas  chaque  année  ieof 
cours  de  la  même  manière?  —  25.  La  ligne (|ue 
décrit  le  soleil  en  allant  du  solstice  d'hiver  à  fé- 
quinoxe ,  est-elle  différoite  de  celle  qu'il  décht 
en  revenant  du  solstice  d'été  au  même  point?  Es 
^'éloignant  du  soleil  pour  aller  vers  le  nord,  e( 
du  nord  pour  retourner  vers  le  soleil,  la  Idik 
n'accomplit-elle  pas  la  même  révolution  qii'eo 
s'éloignant  du  soleil  pour  aller  vers  le  midi,  et 
du  midi  pour  retourner  vers  le  soleil?  Mais  je 
laisse  le  ciel ,  où  il  serait  fort  difficile  de  déooQ- 
vrir  la  moindre  anomalie  dans  le  cours  des  as- 
très.  —  26.  Jetons  les  yeux  sur  la  mer,  et  oonsî- 
dérons  les  mouvements  alternatifs  de  sescaoi, 
qui  s'avancent  et  se  retirent  de  six  heures  en  six 
heures.  Chaque  jour  ne  ramène-t-il  pas  les  mê- 
mes oscillations  journalières,  et  chaque  mob  à 
son  tour  ne  ramène-t-il  pas  les  mêmes  mooTe- 
ments  mensuels?  J'ai  parlé  de  ces  phénomèoei 
dans  mon  traité  sur  les  marées.  —  27.  La  terre 


eain  invitaDt  quœ  est  depravata,  nihilo  magU  Bequemnr 
qoam ,  nisi  ctim  erit  necesse,  aequar  in  ceteris  rebas  mala 
exempla;  nam  ea  quoque,  cum  aliqua  vis  urget,  inviti 
sequemur.  Nequeenim  Lysippus  artificum  priorum  potius 
est  ?iUo8a  secatus  quam  artem.  Si  sic  populus  facere  dé- 
bet :  eUam  singuli ,  sine  ofreoalone  quad  fiât  populi. 

19.  Qui  amisâa  non  modo  quaBrant,  seà  etiam  quod  In- 
dicium  dent  :  idem,  ex  sermone  si  quid  deperiit»  non 
modo  nihii  impendunt  ut  requirant ,  sed  etiam  coutra 
indices  répugnant,  ne  restituatur  verbum.  ^20.  Quod 
noTom  et  ratione  introductum,  que  minus  ut  recipiamns, 
vitare  non  debemus.  Mam  ad  usum  in  Testimentis ,  œdi- 
ficiis ,  supellecUli»  no?itati  non  impedit  Yetus  cohsuetudo. 
Quemenimamor  assuetudiois  potius  in  pannis  possessorem 
retinet ,  quam  ad  nova  vestimenla  tradudt?  An  non  sa^pe 
veteres  leges  abrogatœ  novis  cedunt?  —  21.  Nonne  inusi- 
tatis  formis  Tasorum  recentibus  ex  Gratcia  aliatis  oblité- 
râtes anliqu»  consuetudinis  sinorum  et  capulanim  spe- 
cies  :  bis  formis  vocabulorum  ut  contaminatis  uti  nollent , 
quas  docuerit  ratio  praeter  consuetudincm  veterem  ?  Et 
tantum  inter  duos  sensus  interesse  volunt,  ut  oculis  sem- 
per  aliquas  figuras  supellectiJis  noyas  conquirant,  contra 
auris  expertes  velint  esse?  —  22.  Quotus  quisque  jam 
aervos  habet  priscis  nominibos?  quœ  mulier  suum  instru- 
nientum  vesUs  atqae  au  ri  veteribus  vocabulis  appellat? 


Sed  inductis  non  tam  irascendam,  qoam  bajosce  pravitatii 
patronis. 

23.  Si  euim  usqnequaqne  non  esset  analogia,  too 
sequebatur ,  ut  in  verbis  quoque  non  esset  ;  non  »  cum  essei 
usquequaque  ut  est ,  non  esse  in  verbis.  Que  enim  est 
pars  mundi,  quœ  non  innumerabiles  balieat  anaiofsa»? 
Cœlum ,  an  mare,  an  terra ,  an  aër ,  et  cetera  qtue  sont  io 
bis?  —  24.  Nonne  in  cœlo,  ut  ab  œquinoctiali  circtiloail 
soisUtialem  et  bine  ad  septentrionalein  dinsum  :  sic  cootn 
paribus  partibus  idem  a  bruma  versum  contraria  |ar(£? 
Non ,  quantum  polus  superior  abest  a  septentrionili  àr- 
culo  et  is  ad  solstilium ,  tanlundem  abest  inferior  ab  m 
quem  &vTapx'»x6v  vocant  aslrologi,  et  is  ad  bnimikm? 
Non ,  quemadmodum  quodque  signum  e&ortiim  Imc  aoso» 
quotquotannis  eodem  modo  exoritur?  —  25.  Num  aJHer 
sol  a  bruma  ?entt  ad  œquinoctium ,  ac  contra  cum  ab  sob- 
titio  venit  ad  œquinoctialem  ctrcolum ,  et  inde  ad  bm- 
mam  ?  Nonne  luna ,  ut  a  sole  discedit  ad  aquiloneoi  et  iode 
redit  in  eandero  viam  :  sic  inde  fertur  ad  ausCnim  et  regr» 
ditur  inde?  Sed  quid  plura  de  astris»  nbi  difCdHas  repe* 
ritur  quid  sit  aut  Tiat  in  motibus  dissiroiliter?  —  26.  Àt  a 
mari,  credo,  motus  non  habent  simiiitndioes  gemirni; 
qui  in  XXIV  bons  lunaribns  quotidie  quater  semoUiir; 
ac  cum  sex  bons  sstus  creverunt,  fotidem  decre^fmo^ 
rursus  idem  ;  itcmque  ab  bis.  An  banc  analogiam  ad  dicfo 
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reaux ,  des  hommes  et  des  chevaux  n'est  point 
soumise  à  la  loi  de  l'analogie. 

34.  Il  y  a,  dit-on,  deux  sortes  d'analogie  :  une 
analogie  naturelle,  comme  celle  qui  régit  la  re- 
production des  plantes  et  fait  qu'une  lentille  naît 
d'une  lentille,  etc.;  uneanalogie  volontaire,  comme 
celle  qui  préside,  par  exemple ,  à  la  construction 
d'un  théâtre,  où  l'architecte  pratique ,  selon  sa 
volonté,  une  entrée  à  droite ,  et  une  autre  entrée 
correspondante  à  gauche.  Les  auteurs  de  cette 
distinction  en  concluent  que  Tanalogie  naturelle, 
comme  celle  qui  règle,  par  exemple ,  les  révolu- 
tions célestes,  mérite  seule  le  nom  d'analogie, 
et  que  l'autre  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
une  analogie,  parce  que  la  structure  d'un  théâtre 
dépend  uniquement  de  la  volonté  de  TarchP 
tecte  ;  qu'ainsi  la  loi  de  l'analogie  se  trouve  dans 
le  corps  humain,  parce  que  c'est  la  nature  qui 
en  a  disposé  les  parties  ;  mais  qu^elle  ne  se  trouve 
pas  dans  le  langage,  parce  qu'il  a  pour  origine  la 
volonté  des  hommes ,  qui ,  par  exemple,  en  Grèce, 
en  Syrie,  en  Italie,  désignent  les  mêmes  choses 
par  des  mots  différents.  Selon  moi ,  les  déclinai- 
sons des  mots  sont  à  la  fois  volontaires  et  natu- 
relles :  volontaires,  dans  la  création  des  mots  qui 
servent  à  désigner  les  choses,  comme  Roma ,  de 
Romulus  ;  Tiburles  (habitants  de  Tibur) ,  de  Tû 
6tir;  naturelles,  dans  les  roodiflcationsqui  servent 
à  désigner  les  cas  ou  les  temps,  comme  Romulo^ 
Eomuli,  Eomulumf  de  Romulus;  dicebam^ 
dixeram,  de  dico.  —  35.  C'est  pourquoi  les  dé- 
clinaisons volontaires  sont  variables ,  et  les  dé- 
clinaisons naturelles,  invariables.  Or,  comme  il 
est  incontestable  que  ce  double  caractère  d'unité 
et  de  variété  existe  dans  le  langage,  puisqu^il 

luscuro  hominem  claiidicanlemqae  equom,  neget  io 
bovom ,  hominam  et  equorum  natura  fiimilitudines  pro> 
porlione  constare. 

34.  Qui  autem  doo  gênera  esse  dicunt  analogiœ  :  unnm 
naUirale,  quod  ut  ex  lentibus  seminatis  nascuotur  lentls, 
sic  ex  lupinis  lupinum;  alterum  Toluntariam  ut  in  fa- 
brica.cum  vident  scœuam,  ut  in  dexteriore  parte  sint 
ostia ,  sic  esse  in  sinisteriore  simili  ratione  facto  ;  de  his 
duobus  generibus  naturalem  esse  analogiam  ut  sit  in  raoti- 
bus  cœli,  voluntariam  non  esse,  quod  ut  quoique  fabro 
lubitum  sit  y  possit  facere  partis  scœnae,  sic  in  homlnnm 
parUbus  esse  analogtas ,  quod  eas  natura  faciat,  in  verbis 
non  esse,  quod  ea  homines  ad  suam  qnisque  Toluntatem 
fingat,  itoque  decisdem  rébus  alia  verba  babereGrœcos, 
alla  Syros,  aUa  Latinos  :  ego  declinatus  rerborum  et 
voIunUrioset  uaturaleis  esseputo,  volnntarios  quibus 
liomines  vocabula  imposuerinl  rébus  quœdam ,  ut  ab  Ko- 
mulo  Roma,  ab  Tibure  Tibur  tes;  naturales,  ul  ab  im- 
po^itis  vocabulisquseindînantur  in  tempora  aut  in  casus, 
ut  ab  Romulus  Romulo ,  Romuli ,  Bomuium ,  et  ab  dico 
dicebam^  dixeram,  —35.  Itaque  in  voluntoriis  declina- 
tionibus  inconstantia  est,  in naluralibus  coustantia;  quas 
iitrasque  quoniam  ici  non  debeant  negarc  esse  in  oratione, 
qnom  in  mundi  partibns  omnibus  sint,  et  declinatiooes 
verborum  innumerabiles,  dicendum  est,  esse  in  his  ana- 


existe  dans  toutes  les  parties  de  ronivers,  il  Cam 
reconnaître  que  les  déclinaisons  sont  sooinisG  â 
l'analogie,  d'autant  qu'elles  sont  innombrabW 
Il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  y  ramener  tout  d*» 
bord  tous  les  mots  irréguliers;  car  si,ea  voutftut 
réformer  un  usage  vicieux ,  on  s'expose  à  cboqnr 
tout  le  monde,  la  raison  nous  fait  alors  un  de 
voir  de  ne  pas  suivre  la  raison. 

36.  J'ai  suffisamment  discuté  les  raisons  «it^ 
nérales  qui  constatent  que  le  langage  est  soumis 
à  l'analogie,  et  déterminent  les  bornes  dans  les- 
quelles doit  se  renfermer  l'observation  de  cHtr 
loi.  Je  passe  à  la  discussion  des  griefs  aaxqu«^ 
les  mots,  pris  en  particulier,  ont  pu  donner  lira 
contre  l'analogie.  —  37.  Remarquez  d'abord  qor 
les  mots  sont,  dans  leurs  déclinaisons,  assujetti! 
naturellement  à  quatre  conditions.  £n  effet,  toet 
mot  doit  être  la  signification  d'une  chose*,  ^Xt 
chose  doit  être  en  usage;  la  nature  do  mot  d>iit 
être  déclinable;  enfin  le  mot  doit  consenrr, 
dans  ses  déclinaisons,  la  trace  de  sa  forme  radi- 
cale. —  38.  Ainsi  on  aurait  tort  de  vooloir  qu'on 
dit  terrusy  par  dérivation  de  terra  (terre), par» 
qu'ici  rien  ne  comporte  naturellement  la  dis- 
tinction du  genre  masculin  et  du  genre  fémiDio. 
De  même ,  rien  n'exige  qu'on  dise  fcUfa  (fève'  au 
pluriel,  de  même  qu'on  dit  Terentius^  Terentù, 
parce  qu'on  distingue  un  homme  d'un  homn^e^ri 
qu'on  ne  destingue  pas  une  fève  d'une  autre  fève 
De  ce  qu'on  dit  Terentius,  Terentium,  il  m 
s'ensuit  pas  qu'il  faille  décliner  les  noms  des  let- 
tres de  l'alphabet ,  parce  que  la  nature  dechaqoc 
mot  ne  comporte  pas  nécessairement  la  dedlDai- 
son.  —  39.  Dans  l'examen  de  deux  mots  de 
forme  semblable,  il  ne  faut  pas  seulement  eon- 

loglas.  Neque  ideo  staUm  ea  in  omnflN»  Terbis  rA  $« 
quenda;  nani  srqua  perperam  dedinafît  Terba  oonsiiet»ii, 
ut  ea  aliter  efTerri  non  possint  sine  oflTenàûotie  multonim, 
bine  rationem  Terboruin  pnctermittendaro  osteodit  Io* 
quendi  ratio. 

36.  Quod  ad  nniversam  pertinet  cansam  ,car  linulitiKV) 
et  sit  in  oratione  et  debeat  obseryari  et  quam  ad  ûom 
quoque,  saUs  dictum.  Quare  quod  seqaitor  de  putitiu^ 
singulis ,  deinceps  cxpediemus  ac  singula  crimÎDa ,  q» 
dicunt  in  analogias,  solvemus.  — 37.  In  quo  aiuiDaii*'^' 
tilo,  natura  quadrupllcem  esse  fomiam  ,  ad  quam  io  ^ 
dinando  accommodari  debeant  ?erba  :  quod  debeat  «b- 
esse  res  qnae  designetur  ;  et  ut  sit  ea  rcs  in  usu  ;  H  at 
Tocis  natura  ea  sit,  quae  id  sîgnificaTît ,  ntdedioari  pos- 
sit ;  et  simUiludo  figurœ  Terbi  ut  sit  ea ,  qo»  ei  se  àféi- 
natogenus  proderecertum  possit.  — 38.  Quo  neque i/^'^ 
terrus  ut  dicatur,  postulandum  est,  quod  natura  oonsob- 
est ,  ut  in  boc  aUerum  maris ,  alterum  feminxdebeât  f$>e. 
Sic  neque  propter  usum ,  ut  Terentius  signifirat  omo, 
plures  Terentii,  postulandum  est ,  ut  sic  ^aanvs/ohnA 
fabie;non  enim  in  simili  usa  utrumque.  Neqoeutilirt- 
mus  ab  Terentius  TerenUum ,  sic  postulandoni  ut  inrii 
nemns  ab  A  et  B ,  quod  non  omnis  vo\  natura  habet  àfdt 
natus.  —  39.  Neque  in  forma  cottata  qna^rcndani  soi»»  • 
quid  babeat  in  figura  simUe  ;  sed  eUam  Donnunqiu'i*  m 
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la  variété  nous  plait  dans  les  menbles,  dans  les 
vêtements,  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  ponr  les 
hommes  que  pour  les  femmes.  A  cela  je  réponds 
que  si  la  variété  est  une  cause  de  plaisir,  rien 
n'est  plus  varié  que  les  objets  où  la  similitude 
s'allie  à  la  dissimilitude.  C'est  le  but  qu'on  se 
propose  dans  les  ornements  du  langage,  comme 
dans  les  ornements  d'un  meuble ,  où  le  contraste 
de  l'argent  et  du  bois  n'exclut  pas  la  similitude. 

—  47.  Mais  pourquoi,  dit-on,  si  la  similitude 
est  une  loi  inviolable,  prenons-nous  plaisir  à 
avoir  des  lits  en  ivoire ,  eu  écaille ,  etc.  ?  A  cela  Je 
réponds  pareillement  que,  dans  cette  variété,  le 
contraste  n'exclut  pas  davantage  la  parité;  et  Je 
prends  encore  Tameubiement  pour  exemple.  Dans 
une  salle  à  trois  lits,  ces  trois  lits  ne  sont-ils  pas 
toigours  de  la  même  matière,  de  la  même  hau- 
teur,  de  la  même  forme?  Les  serviettes,  les  cous- 
sins ,  enfin  toutes  les  choses  qui  sont  de  la  même 
espèce  ne  sont-elles  pas  semblables  entre  elles? 

—  48.  Mais,  dit-on ,  puisque  le  langage  a  pour 
fin  l'utilité,  c'est  l'utilité,  et  non  la  similitude, 
qu'on  doit  se  proposer  en  pariant.  J'accorde  que 
le  langage  a  pour  fin  l'utilité ,  mais  qu'il  en  est 
du  langage  comme  de  l'iiabillement.  Ainsi ,  chez 
les  hommes,  la  tunique  et  la  toge  ont  une  forme 
commune  ;  et ,  chez  les  femmes ,  l'étole  et  le  pal- 
lium  ont  également  une  forme  commune.  Pareil- 
lement, dans  le  langage,  quoique  les  mots  aient 
été  créés  pour  l'utilité,  nous  devons  observer  la 

'  similitude  dans  ceux  qui  sont  du  genre  masculin 

et  dans  ceux  qui  sont  du  genre  féminin 

49.  On  infère  de  ce  que  la  déclinaison  de... 
et  de  percuhuU^  n'est  pas  conforme  à  celle  de 
persedit  et  de  perstUity  que  l'analogie  n'existe 
pas.  Or,  cette  induction  est  fausse,  en  ce  que 

8it ,  nisi  etiam  dos  calceos  negabunt  habere,  qood  in  ma- 
jore parte  oorporis  calceos  non  habeamus. 

46.  Quod  dicunt ,  nos  seqoi  disslmilitudiaein ,  itaqae  in 
vestlto  »  in  supeliectile  delectari  varietate,  non  paribos 
subucuiis  uxoris  :  respondeo,  si  varietas  jucnndiUs ,  ma- 
gls  Tarium  esse ,  in  quo  alia  sunt  similia ,  alia  non  sunt  : 
itaqae  sicat  abacum  argento  omari ,  ut  alia  paria  sint , 
alia  disparia,  sic  orationem.  —^47.  Rogant,  si  similitudo 
sit  sequenda,  cur  inalimus  babere  lectos  alios  ex  ebore, 
alios  ex  testudine,  sic  item  génère  allquoallo.  Ad  quae 
dico  non  dissimilitudfnes  solum  nos,  sed  similitudines 
quoque  seqoi  sœpe  :  idque  ex  eadem  supellectili  licet  ri- 
dere;  nam  nemo  facit  triclinii  lectos,  ni&i  pareis  et  mate- 
ria  et  altitudine  et  figura.  Quis  facit  roappas  trinclinia- 
reis  non  similis inter  se? quis  pnlvinos^qoisdenique  cae- 
tera, quœ  unius  generis  sint  plura? — 48.  Cam,tnqoiunt, 
utilltatis  causa  introdacta  sit  oratio,  seqoendom  non  quae 
liabebit  similitudinem ,  sed  quœ  ulilitatem.  Ego  quidem 
uiilitatis  causa  orationem  factam  concedo,  sed  at  tcsU- 
mentum;  quare  ut  hic  similitudines  sequemur,  ut  virilis 
tonica  sit  viril!  similis,  item  loga  togœ ,  sic  mulierum  stola 
ut  sit  stolœ  proportioue  et  pallium  pallio  simile  :  sic  cum 
sint  Domina  titilitalis  causa,  tamen  virilia  inter  se  simi- 
lia, item  muliebria  inter  se  sequi  debemus 

40.  Quod  aiant  u(  persedii  eiperstHil ,  sic...  perçu* 


percubuit  et . . .  p'bnt  point  la  même  racine  qc  - 
persedii  etperstitit,  Tanalogie  consistant  selll^ 
ment  dans  la  conformité  des  dérivés  et  des  rad 
nés.  —  60.  Les  objections  tirées  de  ce  qu*0D  da 
Roma  et  non  Romuia  ,  de  Romulus^  et  de  et 
qu'on  dit  ovilia  de  ovis ,  tandis  que  havilia ,  de 
bos,  bovis,  est  inusité ,  ne  sont  pas  mieux  foo* 
dées,  parce  que  l'analogie  ne  consiste  pas  à 
étendre  la  forme  du  nominatif  d'un  mot  à  un  au- 
tre mot,  mais  seulement  à  obserret  la  similir 
tude  dans  les  cas  obliques  de  deux  mots  sem- 
blables. 

51.  On  ne  décline  pas,  dit-on,  les  noms  de 
lettres  latines,  et  par  conséquent  ranalog^e 
n'existe  pas.  Je  réponds  que,  en  prétendant 
qu'on  doit  décliner  des  mots  dont  la  nature  ne 
comporte  pas  la  déclinaison ,  on  oublie  que  Ta 
nalogie  consiste  uniquement  dans  la  eonfonsiie 
de  la  déclinaison  des  mots  semblables.  Or,  les 
noms  des  lettres  ne  sont  pas  plus  saaoeptiUes  de 
déclinaison  que  les  syllabes,  dont  la  forme  et 
naturellement  invariable  :  hoc  ba  y  hufus  ba,  et 
autres.— 52.  Que  si  Ton  veut  que  Tanalogie  s'é- 
tende à  tout  sans  exception ,  j'y  consens  ;  car ,  de 
même  que  mesadversaires  eux-mêmes  reconnais- 
sent qu'il  y  a  des  mots  qui  ont  dnq  cas ,  d^antrès 
quatre ,  d'autres  moins ,  on  peut  dire  aussi  qu'il 
y  a  des  mots  qui ,  comme  les  lettres  et  les  sylla> 
bes ,  n'ont  qu'un  cas  ;  et  par  conséquent ,  de  même 
que,  parmi  les  mots  qui  ont  plusieurs  cas,  ils 
comparent  entre  eux,  pour  constater  Texisteoce 
de  l'analogie,  ceux  qui  en  ont  quatre,  ceux  qoi 
en  ont  trois, etc.,  de  même,  parmi  ceux  qui 
n*en  ont  qu'un ,  ils  seront  forcés  de  reconnaître 
qu'en  disant  hoc  E,  huic  E,  comme  on  dit  hoc 
À ,  huic  A ,  l'analogie  est  observée. 

huit  quoniam  non  sit,  non  esseanalogiam.  Tel  in  hoc  enrani, 
qood  duo  posteriora  ex  prioribas  dedioala  non  sunt,  cwn 
analogia  pollioeatur  ex  duobos  similibiis  similiter  dedmar 
tis  similia  fore. — 50.  Qui  dlcnnt,  qood  ûtabRomnlo  Ro- 
ma et  non  Romuia ,  neque ,  ut  ab  ove  ovUia,  sic  a  bo\e 
bovilia,  non  esse  analogias ,  errant ,  quod  nemo  poDicetur 
e  Tocabulo  vocabalum  declinari  recto  casa  singolariiB 
rectum  singularem,  sed  ex  duobos  vocabulis  similibas 
casiis  similiter  decUnatos  similes  fieri. 

51.  Dicunt,  quod  Tocabula  literamm  Latioaram  mb 
declinentur  in  casas ,  non  esse  analogias  :  bi  ea  qoff  d^- 
tura  dedioari  non  possunt,  eoram  decKoatos  ^eqQi^w^ 
proinde  ut  non  ea  dicatur  esse  analogia,  qaœ  ab  simibbos 
▼erbts  similiter  esset  declinata.  Quare  non  solum  in  voca- 
bulis  literarum  bsec  non  requirenda  analogia,  sed  se  in 
syllaba  qaidem  ulla,  quod  dicimus  hoc  ba,  bojos  ba,  se 
alia.— 52.  Quod  si  quis  in  hoc  quoque  Tdit  dicere  esse 
analogias  rerum,tenere  potest;atenim  dicunt  Ipsi^l» 
nomina ,  habere  quinque  casus ,  alia  quattuor,  sic  minos 
alia  :  dicere  poterunt  esse  literas  ac  syllabas  ia  Toribas. 
qu»  singulos  habcaot  casus.  In  rebnspiorimtsqneroadm»' 
dum  inter  se  confèrent  ea,  quae  quatemos  babebunt  va- 
cabula  casus ,  item  ea  inter  se  quœ  ternos  -.  sic  qnsp  ^' 
gulos  babebunt,  ut  conférant  inter  sedicentes,  ut  sit  hoc 
I  A  ,  huic  A,  esse  hoc  E,  huic  E. 
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et  particulier.  —  58.  Pareillement,  les  noms 
des  choses  dont  la  nature  ou  Tusage  n'est  pas 
semblable  ne  sont  pas  assujettis  à  la  même  loi. 
On  dit  donc  surdus  vir  (un  homme  sourd) ,  surda 
mulier  (une  femme  sourde) ,  surdum  Iheatrum 
(un  théâtre  sourd) ,  parce  qu'un  homme ,  une 
femme ,  un  théâtre ,  sont  naturellement  destinés 
à  entendre  ;  mais  on  ne  dit  pas  cubiculum  sur- 
dum (une  chambre  sourde),  parce  qu'une  cham- 
bre est  faite  pour  le  silence,  et  non  pour  l'audition. 
Cependant,  si  cette  chambre  n'a  point  de  fenêtres, 
on  dit  qu*elie  esX  obscure  [ccBcum)^  parce  que  toute 
cbosea  besoin  d'être  éclairée. — 59.  Le  genre  mas- 
culin et  le  genre  féminin  ont  entre  eux  une  cer- 
taine affinité  naturelle  ;  mais  le  genre  neutre  n'en 
a  presque  jamais  aucune  avec  les  deux  autres , 
parce  qu'il  est  d'une  nature  ordinairement  indi- 
▼iduelle  et  absolue.  C'est  pour  la  même  raison 
que  les  noms  des  dieux  et  des  esclaves  n'ont 
point  deux  formes ,  comme  ceux  des  personnes  li- 
bres. L'homme  libre  et  la  femme  libre  ne  sont  point 
confondus  dans  la  société  civile,  comme  l'homme 
«sclave  et  la  femme  esclave  dans  la  maison  de 
âcur  maître  :  de  là  des  noms  communs  pour  les 
esclaves  des  deux  sexes ,  et  des  noms  distincts 
pour  les  personnes  libres.  Aussi  retrouve-t-on 
l'analogie  dans  les  noms  des  personnes  libres  : 
Terentius^  Terentia.  — -  60.  Les  prénoms  ne 
comportent  pas  non  plus  le  troisième  genre, 
parce  qu'ils  ont  été  créés  pour  distinguer  dans 
la  famille  les  personnes  qui  portent  le  même  nom 
patronymique,  commeS0(ru't<^a,  Tertia^  Quarta, 
pour  les  femmes,  et  Quintus,  SextuSy  Decimus^ 
pour  les  hommes.  Ces  prénoms,  empruntés  à 
l'ordre  numérique,  comme  ceux  que  je  viens  de 
citer,  ou  à  quelque  autredénomination  de  ce  genre, 

dicitor  feminus ,  femina ,  femiiram ,  sic  reliqoa  ;  itaque  sin- 
gularibus  ac  secretis  vocabulis  appellati  sunt.  —  58.  Qoare 
in  quibus  rébus  non  sobest  similis  natura  aiit  iisus,  in 
bis  vocabulis  luijuscemodi  i-atio  quaeri  non  débet.  Ergo 
dicitur,  ut  surdus  Tir,  surda  mulier,  surdum  tbeatrum  ; 
quod  omncs  très  res  ad  auditum  sunt  comparatœ  ;  contra 
Hemodlcit  cubiculum  surdum,  quod  id  ad  silenlinm,  non 
ad  auditum;  at  si  fenestram  non  habet,  dicitur  cœcum, 
ut  caecus  et  cœca;  quod  omnia  lumen  babere  dcbent.  — 
59.  Mas  et  femina  habent  inter  se  natura  qnandam  socie- 
tatem  :  contra  nuUam  plernmqiie  habent  socictatem  neu- 
tre cum  bis;  quod  sunt  dtversa  inter  se,  quodqne  de  bis 
perpauca  sunt  quae  babeant  qnandam  communitaleni* 
Ddct  seni  noroinaquod  non  item  ut  libéra  nostra  trans- 
eunt,  eadem  est  causa  :  quod  ad  nsum  attinet,  instilui 
opus  fuit  de  liberis,  de  reliqiiis  nibil  attinuit,  quod  in 
servis  gentilicia  natura  non  subcst  in  usu ,  in  nostris  no- 
inii)ibus,qui  sumus  in  Latio  et  liberi,  necessaria.  Itaque 
ibi  apparet  analogia  ac  dicitur  Terentius  vir,  Terentia 
mulier.  — 60.  Tertinm  genusin  pra^nominibus  ideo  non  fit 
item,  quod  baec  instituta  ad  usum  singularia,  quibus  dis- 
cemerentur  nomina  gentilicia;  ut  ab  numéro  Secunda,. 
Tertia ,  Quarla;  inTirisut  Quintus,  Sextus,  Decimtis, 
lie  ab  allis  rébus.  Cum  esseot  duo  Terentii  aut  plures, 


ont  été  imaginés  pour  distiogner,  par  exemple, 
deux  on  plusieurs  hommes  du  nom  de  Terentm. 
Peut-être  le  prénom  de  Manius  a-t-il  été  formé 
de  mane  natus  (né  le  matin)  ;  celui  de  Lutins, 
de  luci  natus  (né  au  point  du  jour)  ;  eeiui  de  Pof- 
tumus,  de  post  et  de  natus  (né  après  la  mort 
du  père).  —  61.  Ces  prénoms,  donnés  aux  fem- 
mes par  allusion  aux  mêmes  circoi^lances,  ont 
pris  par  analogie  la  forme  du  genre  féminîo  : 
Mania  9  Lucia,  Postuma.  La  mère  des  dieux 
Lares  est,  en  effet,  appelée  Mania;  on  troa^e 
dans  les  chants  des  Saliens  les  noms  de  Imcîs 
Volaminia;  et  même  encore  aujourd'hui  on 
donne  souvent  le  nom  de  Postuma, k  une  01l« 
née  après  la  mort  de  son  père.  —  62.  On  voit 
donc  que  l'analogie  se  retrouve  dans  tons  les  roots 
dont  la  déclinaison  a  la  nature  pour  principe,  et 
qu'elle  ne  régit  pas  ceux  dont  la  déclinaisoo  a 
pour  principe  la  volonté  de  l'homme,  qu'ils  soieot 
masculins,  féminins,  ou  neutres  ;  car  ceux-là  seo- 
lement  y  sont  assujettis,  dont  la  déclinaison  j 
la  nature  pour  principe.  Aussi  est-ce  sans  raison 
que  l'on  prétend  que  l'analogie  n'est  pasobservit 
dans  les  trois  genres  des  noms. 

68.  On  objecté  contre  l'analogie  qn'il  y  a  des 
mots  qui  n'ont  que  le  singulier,  comme  cicer 
(poischiche),  ou  le  pluriel,  comme  scato  (échelles^, 
tandis  qu'ils  devraient  avoir  les  deux  nombres , 
commee^i»  (cheval),  egtii  (chevaux).  Je  réponds 
que ,  en  faisant  cette  objection ,  on  oublie  q^ 
l'analogie  est  fondée  sur  la  nature  et  Tusage.  Le 
nombre  singulier  désigne  ou  ce  qui  est  uu  natu- 
rellement, comme  equus  (cheval),  ou  ce  qui, 
quoique  multiple  en  soi,  est  un  par  rapport  ii 
Tusage,  comme  bigœ  (char  attelé  de  deux  che- 
vaux). C'est  pourquoi  nous  disons  una  Musa  (une 

discemendi  causa,  ut  aliquid  singuUre  kalnreot,  oola- 
bant  :  forsitan  ab  eo,  qui  mane  natus  Mset,  nt  is  Ma- 
nius diceretur  ;  qui  luci ,  Lttcius;  qui  postpalrisinortem, 
Posfumus.  ^  61 .  E  quibus ,  cum  item  acctdigaet  femmis, 
proportione  ita  appellata  declinarant  praenomina  œulie- 
rum  antiqui,  Mania,  Lucia,  Posiuma.  Videinas  roio 
Maniam  nVatrem  Larum  dici  ;  Luciam  Volaminiain  Stlio* 
rom  carmibibus  appellari  ;  Postumam  a  mollb  post  patrie 
mortem  etiam  nunc  appellari.  ^  62.  Quarc  quot  «nqiK» 
progressa  est  natura,  cam  usa  vocabali  sioùliler  proçor 
tione  propagata  est  analogia  ;  cum ,  io  qnitnis  dediiu liih 
nibtts  Toluntariis  maris  et  feminse  et  DCHtra  que  toIubU- 
ria ,  non  debeant  similiter  declinari ,  sed ,  ia  qaibiuiuttt- 
raies  sint  declinatus ,  hi  qui  esse  reperiantur.  Quodio 
in  tribus  generibus  nominom  inique  toDunt  analogias. 

63.  Qui  autem  eaa  reprehendunt,  cpiod  alia  voralwla 
singularia  sint  solam  ut  cicer,  alla  mulUtndiais  sdum  ut 
scalœ,  cum  deboerint  omnia  esse  dnplkia  ot  r^uos  t 
equi  y  analogiae  fnndamentum  esse  obHvisciiatar  iiatur.un 
et  usum.  Singulare  est,  quod  natura  unoin  aigniriiat  ut 
equos ,  aut  quod  conjuncta  qnodammodo  ad  «num  u»4»n 
ut  bigfls  :  itaque  ut  dicimus  una  Musa,  sicéiciinus unos 
higœ.-^^k.  Muititodinis  vocabula  sunt  uoum  intioituai  ut 
Musas,  alterum  finitum  ut  duo,  très,  quatuor;  àkim»* 
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était  destiné  aux  hommes  et  l'autre  aux  femmes  ; 
que,  dans  la  suite,  le  nom  de  balneum  ser- 
vit également  à  désigner  le  lieu  d'une  maison 
particulière,  affecté  au  même  usage;  mais  que, 
ce  lieu  n'étant  pas  double,  comme  celui  du  bain 
public,  le  pluriel  balnea  n'entra  pas  dans  le  lan- 
gage usuel,  qui  ne  reçut  que  le  singulier  balneum 
en  échange  du  mot  ancien  lavatrina,  —  69.  On 
peut  aussi  expliquer  pourquoi  une  source  d'eau 
chaude  est  appelée  aquœ  ccddœ,  et  non  (iqua 
calda.  Après  que  l'usage  se  fut  établi  parmi  nous 
de  se  servir  de  cette  espèce  d'eau  comme  d'un 
spécifique,  on  remarqua  que  Teau  de  tel  lieu 
convenait  mieux  à  telle  maladie  que  celle  de  tel 
autre;  que  celle  dePuteoli,  par  exemple,  était 
plus  efficace  que  celle  de  l'Étrurie.  Or,  comme 
les  sources  fréquentées  par  les  malades  sont 
assez  nombreuses,  l'idée  de  pluralité  influa  sur 
la  dénomination  dont  il  est  question.  Quant  à 
sccdœ  (échelles,  escaliers] ,  mot  dérivé  de  scandere 
(monter),  il  serait  plus  embarrassant  de  ren- 
dre raison  du  singulier  scala,  puisque  scala, 
comme  l'indique  sa  racine,  ne  désignerait  qu'un 
seul  échelon ,  un  seul  degré. 

70.  Autre  objection.  Certains  mots  n'ont  que 
ks  cas  directs  ;  d'autres  n'ont  que  les  cas  obli- 
ques. Or,  tons  les  mots  devraient  avoir  Tune  e# 
Tautre  espèce  de  cas.  On  peut  répondre  que  l'a- 
nalogie suppose  toujours  l'usage  ou  la  nature 

71 ni  dans  les  mots  qui  se  déclinent,  lors- 
qu'ils passent  d'un  nominatif  à  un  autre  nomi- 
natif. Cependant  ces  mots  ne  s'écartent  pas  sans 
raison  de  l'analogie,  comme  Faustini^  nom  d'une 
certaine  classe  de  gladiateurs ,  dérivé  de  Faus- 
tus;  car  si  la  plupart  de  ces  sortes  de  noms  fi- 

men  nt  Grsecain  introiit  in  nrbem)  publiée  ibi  consedit , 
nbi  bina  essent  conjancta  œdificia  lavandi  causa;  unum 
ubi  Tirl ,  alteram  ubi  mulieres  lavarentur  :  ab  eadem  ra- 
Uone  domi  saœ  qaisque,  ubi  lavatur,  balneum  dixerunt  ; 
et  quodnon  erantdoo,  balnea  dicere  noir  consuernnt, 
cam  boc  antiqui  non  balneum ,  sed  lavaCrinam  appcllare 
eonsuessent.  —  69.  Sic  aqnae  caldœ ,  ab  loco  et  aqoa  qui» 
ibi  scateret, cum  nt  colerentur  Tenisset  in  usum  nostris, 
€um  aliaead  aliom  morbnm  idoneœesse&t,  eaecum  plures 
essent,  ut  PuteoUs  et  in  Tusds,  quibus  utebantor,  multi- 
tudinispoUus,  quam  singnlari  Tocabulo  appellarunt.  Sic 
icalaa,quod  ab  scandendo  dicantar  et  Bingulos  gradns 
scandèrent ,  magis  erat  quaerendum ,  si  appellassent  singu- 
lari  Tocabuto  sodam,  cum  origo  nominatus  ostenderet 
contra. 

70.  Item  reprehendant  de  casibus,  quod  quidam  nomi- 
natus babent  rectos,  quidam  obliquos  :  quod  dicont 
utrosque  in  vocibus  oportere.  Quibus  idem  responderi  po- 
test,  in  quibus  usus  aui  natura  non  subsit,  ibi  non  esse 

analogiam;... 

♦        ♦        ♦ 

71 sed  nec  in  Tocabulis  quœ  decUnantor,  si  trans- 

eunt  e  recto  casu  in  rectum  casum,  quœ  tamen  fere  non 
discedunt  ab  ratione  sine  justa  causa ,  ut  lii ,  qui  gladiato- 
res  FausHni;  nam  quod  plerique  dicuntur,  ut  trisextre- 


nisseutpar  trois  syllabes,  comme  CaseelUani, 
Âquiliani ,  Cœciliani ,  il  faut  remarquer  que 
Faustus  n'a  pas  la  même  désinence  que  Casctl- 
lius^  Cœcilius,  Aquilius,  racinesde  Caseelliani, 
etc.  ;  car  si  l'on  disait  Faiistius  au  lieu  de  Faus- 
tus ,  on  sent  que  Faustiani  serait  plus  conforme 
à  l'analogie.  C'est  ainsi  que  quelques-uns  diant 
Scipioninif  par  dérivation  de  Sdpio:  ce  qni  est 
une  anomalie  ;  car  Tanalogie  veut  Seipionarii 
Mais,  comme  Je  l'ai  dit,  ces  sortes  de  décHoai- 
sons  sont  rares  et  peu  en  usage  :  aussi  sont-elles 
flottantes  et  incertaines. 

72.  On  indoit  de  la  similitude  de  stuUia  'sotl 
et  Iv^cus  (borgne] ,  par  exemple,  qu'on  devrait 
dire  luscus,  luscior^  luscissimuSj  de  ménie  qu'on 
^{Xstultus,  stultior,  siultissimus.  Je  réponds  À 
cela  qu*on  ne  peut  pas  être  plus  ou  moins  borgne, 
tandis  qu'on  peut  être  plus  ou  moins  sol 

7  3 .  On  demande  pourquoi  l'on  ne  dit  pas  mau 
(matin) ,  manius  (plus  matin) ,  nianissim  (très- 
matin)  ,  non  plus  que  vespere  (soir) ,  refperiw, 
vesperrime.  On  peut  répondre  que  le  temps  n'est 
point  susceptible  de  plus  ou  de  moins, et  neeoin- 
porte  que  Vidée  d'antériorité  ou  de  postériorité. 
Ainsi  la  première  heure  est  antérieure  àla«- 
conde;  mais  l'heure  en  elle-même  n'est  point 
susceptible  de  plus  ou  de  moins.  On  dit,  il  est 
vrai ,  que  celui  qui  se  lève  à  la  première  heure 
du  matin  se  \hytplus  matin  que  celui  qui  ne  se 
lève  qu'à  la  seconde  ;  mais  cette  locution  n'est  pas 
conséquente,  en  ce  que  magis  mane  (plos  na- 
tin)  signifie  le  premier  moment  du  malin,  cl  ma- 
gis vespere  le  dernier  moment  du  soir. 

74.  On  s'appuie  encore  sur  cette  sorte  de  si- 
militude pour  attaquer  l'analogie,  ctron  demande 

mas  syllabas  habêant  easdem,  CasedUanifÀgnili^, 
Cœciliani,  animadTertaot,  unde  orioDlnrrnoiBiM  d»*»; 
milia  Cascclllua,  Cœcilius.  Aquilius,  F«Mtus;q«M<i« 
esset  Fausliug,  recte  dicerent  Fauslianos;  âc  t  Sapww 
quidam  maie  dicunt  Sciploninos;  nam  est  Sciptonana^ 
Sed  ut  di\i,  quod  ab  hnju8CemodicognoniiDi|Misr»w«^ 
clinantnr  coguomina ,  neqae  in  usum  efiam  perfocU, 
tantquœdam.  ^  ^  , 

72.  Item  dicunt,  cum  sit  simile  stollns.  losia»,  et «^ 
tur  stulhus ,  sttdtior ,  stultissimus ,  non  dW  w*'"*Jj^ 
cior,  lusciasimus ,  aie  in  boc  génère  ronlta.  Ad  <ï«*  ^ 
îdeo  ficri,  quod  natura  nemo  hisoo  magis  aillo«co8, 
stulUor  fieri  yideatur.  ^^^ 

73.  Quod  rogant ,  quor  non  dicamo»  ^^^^'^  ^ 
manisstmc,  ilem  de  vesperi  :  in  tcmpore  ▼«*  "*P\^ 
minus  esse  non  potest,  ante  et  post  potett; ^^^ï^^. 
est  hora  prima  quam  secunda ,  non  roagi«  h"*  »  ^^^ 
gis  mane  surgere  tamen  dicitnr,  qui  primo  "^^^' 

ii  non  primo.  Atenim  dicsnon  V^^^r^H 


quam  qui 


quam  mane  ;  itaque  ipaum  hoc  qood  didter  ^^^^ 
non  constat,  quod  magis  mane  signiAcal  pn*^^ 

magis  vespere  novtssimnm  vesper.  ...^undilBr 

74.  Item  ab  hujuscemodi  aîmililadinibus  repïW»JJ*^ 

analogia,  quod,  cum  sic  anus,  cadoft  ànàkf  « 
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irusticlave,  Tanalogie  n^existerait  pas,  à  la  vé- 
rité, entre  les  deux  pans  de  la  taniqae;  mais 
elle  pourrait  se  retrouver  dans  chaque  partie 

considérée  isolément 80.  Suivant  les  mêmes 

grammairiens,  on  dit  au  pluriel  tantôt  cupres- 
sus,  tantôt  cupressi;  ainsi  deflci,  plalani,  et 
des  noms  de  la  plupart  des  arbres.  C'est  une  er- 
reur ;  car  la  désinence  du  nominatif  pluriel  doit 
être  El.  Ainsi  on  doit  dire ftci^  comme  nummi, 
par  analogie  de  la  forme  commune  de  leur  géni- 
tif :  nummorur/iy  ficorum.  S'il  fallait  àXvt ficus 
au  nominatif  pluriel,  on  devrait,  par  analogie  de 
manus,  dïreficibus/ficuunfy  ce  qui  est  contraire 
à  l'usage,  qui,  non-seulement  dans  ces  deux  cas, 
maisdans/co5,/co,  etc.,  ne  suit  en  rien  la  dé- 
clinaison de  manus, 

8 1 .  On  argumente  aussi  de  ce  passage  de  Luci- 
lius  :  Decussi  sine  decussibus  est,  mais  à  tort  ;  car 
Lucilius  n'a  pas  dû  hésiter,  parce  qu'on  dit  l'un 
et  Tantre.  En  effet,  dans  la  monnaie  de  cuivre, 
depuis  un  jusqu'à  cent ,  les  noms  des  pièces  de 
monnaie  sont  composés  du  nom  de  nombre  et  de 
assis  (as),  comme  tressis,  decussis ,  centussis; 
de  sorte  que,  au  delà  de  deux  cts  (dupondius) , 
tous  les  cas  ont  la  désinence  d'assis.  Quant  au 
nom  de  la  pièce  de  deux  as ,  il  comporte  les  deux 
genres,  et  l'on  dit  également  dupondius  et  du- 
pondium,  comme  gladius  etgladium.  A  partir 
de  trois,  lés  noms  des  différentes  pièces  de  mon- 
naie ,  jusqu'à  cent ,  sont  du  genre  masculin  tant 
au  pluriel  qu*au  singulier.  Au  delà  de  cent ,  le 
nombre  ne  désigne  pas  plus  des  as  que  toute  au- 
tre chose.  —  82.  Les  nombres  indéterminés ,  de- 
puis quatre  jusqu'à  cent,  sont  invariables  devant 
Jesnoms  masculins, féminins  ou  neutres.  Quand 

ita  constiit»  ut  altéra  plagula  sit  angusUs  clavis,  altéra 
lalis ,  utraque  pars  îd  suo  génère  caret  analogia.  —  80. 
Item  negarit  esse  analogtas ,  qiiod  alli  dicunt  cupressus , 
alii  cupressi  ;  item  de  ficis ,  platanis,  et  plerisqoe  arl)o- 
rtbus ,  de  qiiibus  alii  extremum  US,  alii  El  faciuDt.  Id 
est  falsum  ;  nam  debcnt  dicî  £  et  I  :fici  ut  niiromi ,  quod 
est  ut  nummorum  ficorum  :  si  essenl  plures  ficus ,  es* 
sent  ut  manus;dicercmusutmanibu8,  sic  ficibus,  et  ut 
manuum ,  sic  iicuum;  neque  lias  ficos  diceremus,  sed 
ficus,  ut  non  luanos  appeliamus,  sed  manus;  nec  con- 
suetudo  diceret  singularis  obliquos  casus  hujus  fiel ,  ne- 
que  liac  fico,  ut  non  dicit  liujus  mani,  sed  hujus  manus, 
et  liac  mano ,  sed  hac  manu. 

81.  Kliam  illud  putant  esse  causœ,  quor  non  sit  analo- 
gia ,  quod  Lucilius  scribit  : 

Decussi  sive  decussibus  est. 

Qui  errant,  quod  Lucilius  non  debuit  dubilare,  quod 
utrumque  ;  nam  in  aère  usque  ab  a.sse  ad  centussis  nume- 
rus  œs  adsignificat ,  et  ejus  numéro  Tmiti  casus  omnis  a 
dupondiosunt,  quod  diciiur  a  mullis  duobus  modis  liic 
dupondius  et  hoc  dupondium ,  ul  lioc  gladium  cl  liic 
gladiaii;9ib  tressibus  viriiia  multîtudinis  lii  tresses  et 
iûs  tressibus ,  cum  siel  singulare  lue  tressis  et  ab  eo  hoc 
tressi,  et  cum  siet  sic  deinceps  ad  ceutussis.  Deindc 


on  est  arrivé  à  mille,  le  nom  de  nombre deriest 
neutre  tant  au  singulier  qu'au  plariel  :  mUt  de- 
narium ,  millia  denaria.  —  83.  Donc^  puisquli 
n*est  pas  nécessaire,  pour  que  l'annlogie existe, 
que  la  similitude  s'étende  à  la  totalité  do  lao- 
gage ,  et  qu'il  suffit  qu'elle  soit  observée  dam 
les  parties  corrélatives,  c'est  à  tort  qu'on  pr^ 
tend  que  la  dissimilitude  de  os ,  de  duponiiiw, 
et  de  tressis  f  constitae  une  anomalie.  AffA 
un  mot  simple  qui  désigne  l'unité;  dupmlm 
(monnaie  de  deux  livres)  est  composé  de  ém 
(deux)  et  de  pondus  (poids)  ;  tresHSi  de  Im 
(trois)  et  de  as.  Les  anciens  disaient  qnelquefoB 
œs  au  Heu  de  as,  et  même  encore  aujourd'hci 
nous  disons,  en  tenant  un  (U  à  la  main  :  Boe  tm 
ou  hac  œnea  libra.  Mille  œrislegasse[vswt  li- 
gué mille  as)  est  une  locution  usitée.  —  84.  Or, 
depuis  trois  jusqu'à  cent,  la  déclinaison  des  non» 
de  nombre,  tressis,  deeussis,  centussis,  ot 
conforme  à  l'analogie,  fondée  sar  l'identité  de 
leur  étymologie  ;  dupondius ,  qui  n'a  aucun  rap- 
port d'origine  avec  les  précédents,  a  dû  mn 
une  autre  analogie.  L'as,  qui  estrunité  ^loo^ 
taire ,  a  par  conséquent  au  plariel  une  significa- 
tion Indéfinie  :  c'est  pourquoi  nous  disons  ojffj. 
Mais  lorsque  le  nombre  des  as  est  déteroifie, 
nous  disons  dupondius ,  tressis,  etc.  —  85.  Il 
me  semble  donc  que  puisque  le  déûniet  l'iitdr- 
fini  sont  différents,  ils  ne  doivent  pas  être  ei- 
primés  de  la  même  manière.  Cela  est  si  vrai, 
que  lorsque  le  nombre  mille  est  pris  dans  ansen^ 
défini ,  les  noms  des  choses  que  ce  nombre  dttw- 
mine  subissent  une  modification  accidentelle.  Oo 
dit,  en  effet,  mille  denarium,  tiwnuiilifà^ 
narii;  duo  millia  denana,  et  non  dm  »»//« 

Dumerus  xs  non  significat.  —  82.  NyroeriqDÎ  «  no»  «• 
gnilicant ,  usque  a  quatuor  ad  centum,  tn>l'«*  ''*r 
formas,  quod  dicunlur  hi  quatuor ^  lie  qo»luor,  m 
quatuor  ;  quom  perventum  est  ad  miliîtfitt™i  »»^" 
singulare  neutrum ,  quod  dlcilur  lioc  mlU  ^fsas\m ,  i 
quo  muUitudinis  fit  millia  denaria.  -  83.  Qaâre  qoow'O'. 


adanalogias  quodpertineat ,  non  est  ut  oaioi^ 


$imi!U<li- 


cantur,  sed  ul  in  suo  quœque  génère  similiterdw"'*"  "^  • 
stulte  quœrunt ,  quor  as  et  dupondius  et  ^**'*."""^j^ 
cantur  proportione ,  cum  aa  sit  ^^'^ï'P'^^.v^^l^f"].,^,;!. 

di- 


quod  duo  asses  pendebat ,  tressis ,  ex  tribus  yris  qn«^ 
l»ro  assibus  nonnunquam  a's  dicel)anl  anliq»»  »  *  ^J' 


cimus  assem  tenentes  :  hoc  œrt,  trneoquf 
mille  œris  legasse.  —  S4.  Quarc,  qiwi  ab  ^''^^.  ^1. 
ad  centussis  numeri  ejusdemmodi  sunt  **™P^,'v.^^ 
demmodi  liabent  siraililudinem  :  dupondius  quod  d«>  _ 
lis  est,  ut  debuit,  dissimilem  liabel  •^*'""'™;^j!-f,iei 
quoniam  simplex  est  ac  principium,  et uniim *': 
mulliludinis  liabetsensum  infinitiira;  Jicinjosfo^^^  ^^ 
quod  cum  fmimus,  dicimus  dupondiu»  '^^]"^  j  :„fiQi. 
porro.  —  86.  Sic  videtur  mihi.  quouiam  ««"'""1  ,    -^^^ 

lum  habeat  dissimilitudlnem,  n<>û^*^?^'*"*^2rtfrtBJ 
dici  :  eo  magis ,quod  in  ipsis  vocabulis,  wb'  ai •       ^^ 

numerus  iu  miliariis .  aliter  alque  in  reliq"]*  ""^L j^- 
sic  loquunlur  :  hoc  mille denahum,nouwK^ 
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noms  semblables,  parce  qu^u  vocatif  Tun  fait 
JUelicertay  et  Tautre  Philomedes.  On  serait  par 
conséquent  aussi  mal  fondé  à  soutenir  que  lepus 
(lièvre  )  et  lupus  (  loup)  ne  sont  pas  semblables, 
parce  qu'au  vocatif  l'un  fait  le  pus  ^  et  Tautre 
lupe;  que  socer  (gendre)  et  maccr  (maigre]  ne 
sont  pas  non  plus  semblables»  parce  que,  dans 
les  cas  obliques,  Tun  a  trois  syllabes,  et  Tautre 
deux  :  soceriy  macri^  —  92.  Quoique  j'aie  déjà 
répondu  à  cette  chicane ,  en  donnant  la  laine 
pour  exemple ,  je  ferai  remarquer  que  la  simili- 
tude consiste,  non -seulement  dans  la  forme 
extérieure,  mais  encore  dans  une  conformité 
virtuelle  et  intrinsèque,  qui  ne  tombe  pas  soua 
les  sens.  Ainsi  nous  disons  que  deux  pommes, 
que  rien  ne  distingue  extérieurement,  ne  sont 
pas  semblables ,  si  elles  n'ont  pas  le  même  goût  ; 
que  deux  chevaux  de  même  apparence  ne  sont 
pas  non  plus  semblables ,  sHls  ne  sont  pas  de 
même  race.  —  93.  Entre  deux  ou  plusieurs  escla- 
ves, nous  choisissons  celui  qui  est  de  meilleure 
race,  quoique  d'un  prix  plus  élevé;  et,  dans  ce 
choix ,  nous  consultons ,  pon-seulement  la  forme 
apparente ,  mais  encore  quelque  autre  point  exté- 
rieur d^  comparaison,  comme  l'âge  dans  les 
chevaux;  la  progéniture  dans  les  coqs;  la  sa- 
veur dans  les  fruits.  On  ne  doit  donc  pas  blâ- 
mer celui  qui,  dans  le  langage,  constate  la 
similitude  de  la  même  manière.  • —  94.  C'est 
pourquoi ,  pour  s'assurer  si  deux  mots  sont  sem- 
blables ou  dissemblables,  on  prend  un  autre  cas 
ou  un  pronom,  comme  moyen  de  comparaison. 
Ainsi  nous  voyons  par  hic  lepus  y  hoc  nemus  ;  hi 
lepoxesy  hœc  nemora,  que  lepus  (lièvre)  et 
nemtis  (forêt)  ne  sont  pas  deux  mots  semblables. 
Cette  fiiorte  d'inductiQU  n'a  rien  de  contraire  à  Ii^ 


véritable  analogie,  quel  que  soit  lemoyai  exté- 
rieur qu'on  emploie  pour  constater  la  similitude. 
On  sait,  par  exemple,  que  l'ainiaQt  attire  semblft- 
blemént  dans  des  pierres  semblables,  et  dissem- 
blablement  dans  des  pierres  dissemblables.  Or^ 
comment  s'assurer  de  leur  similitude  oa  de  leur 
dissimilitude  y  si  l'on  n'a  recours  à  an  morceas 
de  fer? 

95.  Quant  à  l'analogie  relative  au  noms,  œ 
que  j'ai  dit  sur  ce  point  suffit,  je  crois,  pour  ré* 
pondre  à  toutes  les  objections.  A  l'éprd  des 
verbes,  comme  ils  ont,  dans  leurs  temps,  dau 
leurs  personnes,  dans  leurs  genres,  dans  leois  di- 
visions, donné  matière  à  la  critique,  j'examioe- 
rai  chaque  partie  séparément, 

96.  L'analogie,  dit-on,  n'est  pas  obserrée 
dans  les  temps  de  certains  verbes,  comme /«^ 
(j'ai  lu),  lego  (je  lis)  et  legam  (je  lirai), doot 
l'un  appartient  au  parfait ,  et  les  deux  antres  i 
l'imparfait.  Pour  faire  tomber  ce  grief,  ilsufiit 
de  rétablir  l'ordre  dans  la  classificatioo  desteinpi 
de  ce  verbe,  qui  présentera  alors  uoe  àîsism 
tout  à  fait  conforme  à  l'analogie,  comm  disee* 
batn^  diseo^  discam,  pour  les  temps  imparfuti, 
et  didiceram ,  didici ,  didicero ,  pour  les  temps 
parfaits.  On  voit  donc  que  ce  ne  soot  pas  les 
verbes  qui  pèchent  contre  l'analogie,  et  que 
s'il  y  a  anomalie,  cette  anomalie  est  dofoitde 
ceux  qui  confondent  sciemment  les  trois  temps. 
—  97.  On  objecte  aussi  que  le  rapport  entre 
amoTy  amabor  et  amaius  sum,  n*estpaseoth 
forme  à  l'analogie,  en  ce  que,  dans  la  même  série, 
le  même  verbe  présente  deux  formes  simples  et 
une  composée.  Cette  prétendue  anomalie  repose 
sur  une  classification  inexacte  ;  car  si  Ton  a  soio 
de  ne  pas  confondre  les  temps  imparfWU  atec  les 


casnshabetalter  Melicerta,  aHer  Pliilomedea  :  sic  qui  dicat 
lepus eilupus  non  esse  simile,  quod  alteriosTocandicasus 
sit  lupe,  alterius  lepus  :  sic  socer,  macer,  quod  in  tran- 
situ  fiat  ab  altero  trisyllabum  soceri ,  ab  altère  bisyllabum 
maori.  —  92.  De  hoc  etsi  supra  responsum  est ,  cum  dixi 
de  lana ,  bic  quoque  amplius  adjfciam,  similia  non  solum 
a  facie  diciy  sed  etiam  ab  aliqua  conjuncta  yi  et  potes- 
tate ,  quœ  et  oculis  et  auribus  latere  soleant  ;  itaque  sœpe 
gemina  facie  mala  negamus  esse  similia,  si  sapore  sunt 
alio  :  sic  eqoos  eadem  facie  nonnullos  negamus  esse  siml* 
lis,  si  naUone  exprocreati  dissimili.  —  93.  Itaque  in  ho- 
minibus  emendis  si  natione  alter  est  melior,  eroiinus  plu- 
rîK,  atque  in  hisce  omnibus  umilitudlnes  non  sumtmus 
tantum  a  figura ,  sed  eUam  alinnde  ,  ut  in  equis  aetas , 
ut  in  gallis,  quojusmodi  faciant  pullos,  ut  in  pomis,  quo 
sint  succo.  si  igitur  idem  sequitur  in  stmilitodine  verbo- 
rum  qûis,  reprehendundum  non  est.  —  94.  Quare  dissl- 
militudinnm  discemendarum  causa  nonnunqnam  at  pro- 
nomen  assuraitur,  sic  casum  aliquem  assumi.  Ut  in  liis 
nemus ^  lepus,  hic  lepus,  hoc  nemus  :  ita  discedunt  ac 
dicuntur  hi  lepores ,  hœc  nemora.  Sic  aliud  si  quid  as- 
sumptumeritextrinsecas,  qao  similitudo  penitus  pers- 
pici  posût  :  non  erit  remotum  a  natura ,  nêque  enim  ma 


i- 


gnetas  lapides  duo ,  ipter  se  similes  slnt  Mcne.  pmfrf- 
cere  possis,  nisi  minutum  extrinsecos  prope  ippo^o^^* 
ferrum,  quod  similes  Upides  simiUter  dacuot,  diiàmOiier 
dissimiles. 

1)5.  Quod  ad  nominataum  anaIogianpertioet,it4<>(l^ 
batiim arbitror , ut  omnia qnœ  dicuntur coalra, ^^ij^* 
dendum  ab  bis  fonUbos  sumi  possint.  Qood  ad  Terbunin 
temporalium  raUoncm  altinel,  cum  partes  sint  qoalo«» 
temponim ,  personaram ,  generum ,  dirisicooiD,  eio""" 
parte  quoniam  reprehendunt ,  ad  »loguli  respondêbo. 

96.  Priroum  quod  aiuiitanalogias  non  serwri  inlemp»' 
ribus, cum  dicant  kgi ,  lego,  legam  et  sic  ùnàUitr^» 
nam  quœ  sint  ut  icgi  pcrfectum  significare,  doo  W«* 
lego  et  legam  inchoatum  :  injuria  rcprebendoot.  >>« 
eodem  génère  et  ex  divisione  idem  Terbum.  «pod  safflj- 
tum  est,  pertemporatradncipoteât,  ut  discebav^j  <wff" 
discam,  et  eadem  perfecti,  sic  didiceram^  *''*^' 
dicero.  Ex  quo  licetscire  yerborum  rationcm  ^^* 
sed  eos  qui  trium  temporum  vert»  P"^"""^/* ',J 
sçienler  id  facere.  —  97.  Item  illud  r^P^^^^h^^ 
dicamus  amor,  amabor, anîatus  sum;  non esio»  '•^  .j, 
in  una  série  unum  verbum  esse  duplex,  cum  d«o  *J 
essent.  Neque  ex  diTisionesi  uniusmodi  pooas 
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llque,  l'action  de  vouloir  et  celle  de  voler. 

104.  On  relève  la  répétition  de  pluit  et  luit 
nu  présent  et  au  parfait ,  comme  contraire  à  l'a- 
nalogie, en  ce  que  chaque  temps  doit  avoir  sa 
forme  particulière.  Cette  identité  n'existe  que 
dans  Tesprit  de  mes  adversaires;  car  au  parfait, 
u  est  long  dans  pluit  et  luit ,  tandis  qu'il  est 
bref  au  présent  :  pluit,  luit.  C'est  pour  la  même 
raison  que  la  même  lettre  est  longue  dans  ruta 
cœsa  (effets  mobiliers),  mot  usité  dans  le  contrat 
de  vente. 

105.  On  objecte  encore  l'identité  de  sacriftco 
et  sacrijicor,  de  lavât  et  de  lavatur.  Que  cette 
identité  existe  ou  n'existe  pas,  peu  importe  pour 
l'analogie ,  si  celui  qui  préfère  se  servir  de  sa^ 
crifico  observe  la  similitude  dans  toute  la  con- 
jugaison, et  n'y  entremôle  pas  une  partie  de 
celle  de  sacrificor.  C'est  seulement  dans  la  con- 
fusion de  ces  deux  formes  que  serait  l'anomalie. 
—  1 06.  On  Ht  dans  Plante  :  Je  crois  que  les  pois- 
sons, qui  passent  toute  leur  vie  dans  l'eau  (la* 
vant)^  se  baignent  [lavari)  moins  longtemps  que 
cette  femme  ne  baigne  {lavât)  Phronésius,  La^ 
vant  et  lavari,  pris  dans  le  même  sens,  répu- 
gnent entre  eux  :  il  faudrait  iavarcy  lavant,  ou 
lavari^  lavaniur.  Que  celte  faute  vienne  de 
Plaute  ou  du  copiste ,  c'est  à  l'auteur  de  l'anoma- 
lie ,  et  non  à  l'analogie ,  qu'il  faut  s'en  prendre. 
Lavant  et  lavantur ,  employés  si'pnrêment  dans 
des  circonstances  déterminées,  n'ont  rien  decon* 
tra  re  à  Tanatogie.  Ainsi ,  en  pnri mt  d'une  nour- 
rice et  d'un  enfant,  on  peut  din*  favat  et  lava- 
tur:  lavât  ^  par  rapporta  la  nourrice  qui  bai- 
gne l'enfant,  et /a  vafwr,  par  !Mi)portà  l'enfant 
qui  est  baigné  par  la  nourrice.  Ku  parlant  de 

104.  Quidam  reprehendnnl,  qiiod  pi  m/  »t  luit  dicarous 
in  prapterito  et  pr«eseiili  tempore,  cuiu  un.ilogiœ  sui  qiio> 
jusque  temporU  veiba  debeaut  discrîaiiiiare.  Falhmtur; 
iiani  est  ac  pu  tant  aliter,  quod  in  priTterilis  U  dicimus 
longum,  pluit,  luit;  io  prœsenli  brève  pluit,  luit; 
ideoque  in  Vendiliunis  lege  fundi  ruta  cœsa  ita  dicimua* 
al  U  pro<1ucamu8. 

105.  Item  repreliendant  quidam,  quod  putant  idem 
esse  sacrijlco  el  scier i/icor,  et  lavât,  et  lavalur,  quod 
ftit  an  non ,  niliil  corauiovet  analo^ian ,  duni  sacrifico  qui 
dirai,  gervel  sacrificabo  et  sic  per  lotani  formam,  nec  di- 
cat  sacrificatur  aut  sacrificatus  sum;  liœc  enim  iuler  se 
non  c^)nveuiunt.  «  lu6.  Apud  Plautum  cum  dictt  : 

Piscis  ego  credo,  qui  u&que  dum  vivunl  lavaat, 
Biu  minus  lavari,  quam  hisc  lavât  Plirouesium; 
ad  lavant  lavari  non  convenît,  ut  i  sil  postremum,  sed 
E  :  ad  lavantur  aoalogia  lavari  reddil.  Quod  Piauti  aut  li- 
brarii  mendum  si  est,  non  ideo  analogia ,  sed  qui  scripsit, 
est  rt^prclicndendus.  Omnino  et  lavant  et  lavantur  dici- 
tur  separatim  recte  in  rébus  certis,  quod  puerum  nutrix 
lavât ,  puer  a  nutrice  lavatur  :  nos  in  Ixilneis  et  lavamus 
et  lavamur.  —  107.  Sed  consuetudo  alteruro  utrum  cum 
satis  haberet,  in  toto  corpore  polius  utitur  lavamur, 
in  partibus  lavamus,  quod  dicimus  lavo  manus,  sic 
pedes  et  cœlera.  Quare  e  balueia  non  recte  dlcunt  :  lavi; 


nous,  nous  pouvons  dire  lavamus  et  latamur. 

—  107.  Quoique  l'usage  ait  également  coosaeré 
l'un  et  Tautre,  lavari  s'entend  platAtdo  corps 
entier,  et  lavare  d'une  partie  do  corps,  comme 
des  mains  ou  des  pieds  ;  et  ceux  qui  tiennent  a 
bien  parler  ne  devraient  pas  perdre  de  vue  cettp 
distinction.  Il  est  vrai  qu'on  peut  conclure  de 
lavor,  lavatus  sum ,  que  soleo  (j'ai  contuise 
devrait  faire  solui,  qu*on  trouve  dansCatonH 
Ennius ,  et  non  solitus  sum ,  qui  est  en  nsage 
mais,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  qncIqoH 
exceptions  de  cette  nature  ne  prouvent  rien  cm- 
tre  l'existence  de  l'analogie. 

108.  On  donne  comme  une  aaomalie  i{fh 
(je  polis),  colo  (je  cultive) ;  dolavi,  colui.  ]\hv\ 
ici  recourir  au  moyen  qu'on  emploie  ponrrrçv. 
der  les  petits  ouvrages  de  Myrraécide.  Lorsqn  il 
est  impossible  de  consulter  isofénoent  la  simili- 
tude de  deux  verbes ,  il  faut  prendre  «ne  autr? 
personne  ou  un  autre  temps.  Ainsi ,  poar  savoir 
si  dolo  et  colo  sont  semblables ,  passez  à  la  !s(- 
conde  personne,  et  vous  reconnaîtrez  qu'ils  w 
le  sont  pas  ;  car  dolo  fait  dolas,  et  colo  fait  cet. 

—  !09.  Dolavi  et  colui  sont  donc  conforma  a 
l'analogie ,  puisque  ces  deux  temps  dériveai  n- 
guiièrement  de  dolo ^  dçlas,  et  de  colî.fé^. 
C'est,  en  effet,  à  la  seconde  personne  qu'il  im- 
porte de  regarder,  parce  qu'elle  est  ordinaireracnt 
moins  ambiguë  que  la  première,  qui,  comme 
meo  (je  passe) ,  neo  (je  file),  ruo  (je  me  pnti- 
pite),  présente  une  similitude  douteuse.  Mais 
l'ambiguïté  disparaît  dans  meas^  nés ,  tkw,  dont 
la  conjugaison  se  continue  pour  chaque  verijfl 
suivant  son  analogie  particulière. 

110.  Les  objections  tirées  des  participes  sodI 

lavi  manus ,  recte.  Sed  quoniam  io  balieii  kaor,  1<M' 
tus  sum,  sequitur,  ut  cunlra  quouiaiB  taitUeo,  opo(- 
teat  dici  soltii,  ut  Cato  et  Enuius  scribili  doo  ot  liicjt 
volgus,  solitus  sum,  debere  dicijoeqoc  proptor  hw, 
quod  discrei)ant  io  sermoue  piuca,  fliioas  ttt  aiuuoftUi 

qt  supra  dictum  est.  , 

1 08.  item  cur  non  sitanalogla,  assemot,  qoodab  sinîb^ 

similia  non  declioeotur,  ut  ab  dolo  et  cQlo;»h^^^ 
dicitur  dolavi ,  ab  altero  colui,  lu  quibw  •***ÎJJ^ 
aliquid,quo  facilius  reliqua  dicaotur»  ut  io Myroeo» 
operibus  ininutis  soiet  fieri.  Jgiturio  verbi»  lemporw'W» 
quom  similitudo  sœpe  sit  coofusa,  ut  disoenù  Be<iu«»| 
nisi  transieris  in  aliain  personaoi  aut  io  taupui-V^^ 
posita  suut,  non  esse  similia  ioleliegitur,  cuffl  lJW"|^ 
est  in  secuodam  personam  ;  quod  ailenim  est  ****' 

rum  colis 109.  Iteque  iu  reliqua  formi  refiwniffls*»» 

utrumque  sequitur  furnaam.  Ulrum  in  «ecaod»  fon»*  '  ' 
bum  temporale  babeat  in  e&lrema  syUal»  ^  f  J^ 
disceroendas  dissinuUtudtnes  inlerest  :  V^^^  ^^ 
index  analtigi»,  quam  in  prima,  fl"<^  ***    ^^ |,j5 
dissimili tudo,  ut  apparet  in  liis  :  «««^'"'••'^'*L« 
enim  dissirailja  iiuut  transilu,  quod  skdkfuA^'^ 
tneas  ;  neo ,  nés  ;  ruo ,  ruis  ;  quorum  unaoHluooQU^ 
conservât  simili ludinis  Tormam.  .-^ 

1 10.  Analogian  item  de  bis  quœ  appellaolor  ptfw'i*" 
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autre  est  la  condition  du  peuple  entier,  autre 
celle  de  Tindividu.  —  115.  Gela  est  si  vrai ,  que 
les  individus  eux-mêmes  ne  Jouissent  pas  tous 
des  mêmes  droits.  Un  poète,  par  exemple,  peut 
suivre  Tanatogie  plus  librement  que  1  orateur. 
J*ai  rempli  la  tâche  que  je  m'étais  imposée  dans 
ce  livre  :  je  passe  donc  à  la  forme  des  déclinai- 
sons. Ce  sera  l'objet  du  livre  suivant. 


LIVRE  X, 

1.  beaucoup  de  grammairiens  ont  agité  la 
question  de  savoir  si,  dans  la  déclinaison  des 
mots,  il  faut  suivre  la  dissimilitude  ou  la  simili- 
tude, c*est-à-dire,  en  d'autres  termes,  l'anoma- 
lie ou  Tanalogie.  J'ai  exposé  dans  le  premier  \U 
vre  les  raisons  des  partisans  de  l'anomalie,  et 
dans  le  second  celles  des  partisans  de  l'analogie. 
Gomme  ces  deux  lois  du  langage  n'ont  point  été 
étudiées  dans  leurs  principes  et  dans  leur  nature 
comme  elles  devaient  Têtre,  ni  selon  l'ordre 
qu'exigeait  leur  examen ,  je  vais  essayer  de  le 
faire  dans  ce  livre.  —  2.  Je  discuterai  les  quatre 
questions  qu'Implique  la  déclinaison  des  mots, 
savoir  :  1°  ce  que  c'est  que  similitude  ou  dissimi- 
litude; 3°  ce  que  c'est  que  la  raison  ou  règle 
qu'on  appelle  Xoyoç;  3"  ce  que  c'est  que  le  rap- 
port qu'on  appelle  àvàXoyoç;  4*  enfin ,  ce  que  c'est 
que  l'usage.  La  solution  de  ces  quatre  questions 
aura  pour  résultat  la  définition  claire  de  Torigine , 
de  la  nature  et  de  la  forme  de  Vanalogie  et  de 
ïanotnalie. 

8.  Je  traiterai  d'abord  de  la  similitude  et  de 
la  dissimilitude,  parce  qu'elles  sont  le  fondement 

munis,  quod,ut  dixi,  aliud  débet  praestare  populos, 
aliod  e  populo  singuli  liomines.  —  115.  Neque  id  mirum 
est,  cum  siuguU  quoque  non  sint  eodem  jure;  nam  libe- 
nus  potest  poêla,  quam  orator,  sequi  analogias.  Quare 
cum  hic  liber  id,  quod  pollicitus  est  demonstraturus, 
absolvent,  faciam  finem;  proxumo  deinceps  de  déclina- 
torum  Terborum  forma  scribam. 

LIBER  DECIMUS. 

I.  In  verbomm  declinationibos  disciplina  loqoendi 
dissimilitudinem  an  similitudinem  sequi  deberet,  muIU 
qua»ierunt.  Cum  ab  liis  ratio  quae  ab  similitudine  orireo 
tur,  Tocaretur  analogia,  reliqua  pars  appellaretur  ano- 
malia;  (de quare  primo  libro,  quae  dicerentur,  quor  dis- 
simflitudinem  ducem  haberi  oporleret,  dixi;  secundo 
conlra  qu»  dicerentur,  quor  poUus  similitudinem  couve» 
niret  prgeponi)  :  quarum  rerum  quod  nec  fundamenta,  ut 
debuit,  posita  ab  uUo,  neque  ordo  ac  natura  ut  res  pos^ 
tulat  explicita,  ipse  ejus  rei  formam  exponam.  —  3.  Di- 
cam  de  quatuor  rébus ,  quœ  conlinentur  declinationibus 
verlMrnm ,  quid  sit  simile  ac  dissimile ,  quid  ratio  quam 
appellant  Xoyov  ,  quid  proportione  quod  dicunt  dvdiXo^ov, 
quid  Gonsuetudo  :  quœ  explicat»  declarabunt  &vaXoYtav 
et&v(û|AaXCav,  unde  sit,  quid  sit,  quojnsmodi  sit. 

3.  De  similitndine  et  dissimilitadine  ideo  primum  di- 


de  toutes  les  déclinaisons  et  la  loi  des  mots.  On 
dit  que  deux  ou  plusieurs  choses  sontsemblablcf 
ou  dissemblables,  lorsque  la  plupart  des  qualités 
de  ces  deux  ou  plusieurs  choses  paraissent  étn 
semblables  ou  dissemblables.  11  faat  au  ddoiea 
deux  choses  pour  qu'il  y  ait  matière  à  similitode 
ou  dissimilitude  ;  car  ce  qui  est  unique  n'est  pas 
susceptible  de  comparaison.  —  4.  Ainsi  on  dit 
qu'un  homme  est  semblable  à  un  homme,  qa 
cheval  à  un  cheval ,  mais  que  Thomme  et  le  el» 
val  sont  dissemblables,  parce  que  ehaqae  espè» 
d'êtres  a  une  forme  particulière,  quiladistiogoe 
des  autres.  Par  la  même  raison ,  dans  Fespèa 
humaine ,  l'homme  est  plus  semblable  à  l'bomoK 
qu'à  la  femme,  parce  que  les  hommes,  eomparei 
entre  eux ,  ont  un  plus  grand  nombre  de  parti» 
semblables.  Il  faut  en  dire  autant  du  vleOlard 
comparé  au  vieillard,  de  Tenfant  comparée 
l'enfant.  Ceux-là  donc  sont  plus  semblabtei  en- 
tre eux ,  qui  ont  presque  la  même  figure,  k 
même  stature  et  le  môme  air;  et  tout  à  fait  sem- 
blables, et,  pour  ainsi  dire,  juroeaox,  oeox qui 
approchent  le  plus  de  la  ressemblance  qui  oods- 
titue  ridentité. 

5.  Quelques  auteurs  distinguent  lesemblabte, 
le  dissemblable,  et  le  neutre,  qu'on appelleaasi 
le  non-semblable  ou  le  non-dissemblable.  Cepen- 
dant cette  triple  distinction  peut  encore  se  sab- 
di viser.  Ainsi  deux  choses  peuvent  être  sembla- 
bies  ou  non  semblables,  semblables  et  dissem- 
blables tout  ensemble,  ou  enfin  neutres,  c'est  à« 
dire  ni  semblables  ni  dissemblables,  si,  par 
exemple,  sur  vingt  parties,  il  y  en  a  autant  (l« 
semblables  que  de  dissemblables.  Dans  cette  der- 

cendum,  quod  ea  res  est  rundameotom  caaàm  àec&» 
lionum  ac  conlinet  rationem  verborum.  ^""ÎJ^^'S 
res  plerasque  habere  videlur  easdem,  <!«•*  .^"fim 
quid  simile.  Dissimile  est,  quod  videlur  «se  cooiiviura 

iiujus.  Minimum  ex  duobus  consUl  omoe  s"|!«».  ;'° 
dissimile,  quod  nihil  potest  &ise  «niiJe,qa»J*'<^"^°s" 
simile ,  item  nitiil  dicitur  dissimile ,  qoin  »»'^*^'î';^j 
jus  sit  dissimile.  —  4.  Sic  dicilur  similis  ^^^^ 
equosequo,  et  dissimilis  homo  equo;  n*".^':^|^ 
homo  homini,  ideo  quod  easdem  figuras  n»«"r"'"  j^. 
bent,  quae  eos  dividunt  ab  reliquorum  ««•'"^""V  ^^ 


in  ipsis  liominibus  simili  de  causa  vir 


firo  &aàtior,qo^ 


Tirmuïieri,  qûôd^^^^^^  easdem  P^f^'^.f^^^at 

niorseni  similiur,  quam  puero.  Eo  porro  *•?  *  gj^  m. 
qui  facie  quoque  pâene  eadem,  habilu  <»''?**'?.       .   ,,j 
quequiplur»  habenteadem,  dicunlor  sjmiuw^^-   ^ 
proxume  accedunl  ad  id,  ut  oip»ia  *»*****" 
cantur  gemini ,  simillimi.  -^^  ^  diS' 

5.  Sun!  qui  tris  naturas  rerum  poUnl  ««*  ^nJifûB 
simile,  neutrum,  quod  alias  vocent  ooo  ^^.^^^  peu* 
dissimile  :  sed  quamvis  tria  sint  *'""'^*'  *^sic,q«^* 
Irum,  tamen  polesl  dividi  eiiam  in  ^^''^^ÏJ^JTjjailees» 
cunque  conféras,  aut  simile  esse,  sut  ooo  ^'  ^.^  ^^ 
et  dissimile ,  si  videatur  esse ,  ut  diii  j  "•^""T'coofc''*' 
tram  partem  prœponderet,  ut,  si  dnae ^^^^^étfih 
tur,  Tioenas  habent  partes,  et  in  bis  deaas  w^ 
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àéclinaison  à  la  déclidaison ,  il  y  a  ce  qae  Tana- 
logie  exige,  c'est-à-dire  similitude  double  et 
parfaite. 

18.  Mais,  pour  qu'on  De  m'accuse  pas  d'avoir 
éludé  sciemment  toutes  les  questions  secondai- 
res auxquelles  peut  donner  lieu  l'analogie ,  en 
réduisant  à  deux  les  principes  de  la  similitude, 
je  remonterai  à  l'origine  des  rapporta  qu'il 
faut  savoir  discerner  dans  la  comparaison  des 
mots  et  des  déclinaisons. 

14.  Lé  langage  se  divise  d'abord  en  mots  in- 
déclInabU'S ,  conime  viai  (  à  peine  ),  tnox  (  bien- 
tôt, ensuite),  et  en  mots  déclinables,  comme 
limo  (limer),  limabo;  fero  (porter),  ferebam. 
Or,  l'analogie  ne  peut  affecter  que  les  mots  dé- 
clinables :  d'où  il  suit  que  nox  (  nuit)  et  tnox  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme  deux  mots 
semblables,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même 
espèce ,  nox  ayant  des  cas ,  et  mox  ne  devant 
ni  ne  pouvant  en  avoir. 

15.  Les  déclinaisons  des  mots  déclinables  se 
subdivisent,  à  leur  tour,  en  volontaires  et  na- 
turelles. Les  déclinaisons  volontaires  sont  celles 
qui  tirent  leur  origine  de  la  volonté  de  l'homme, 
comme  Romulus^dériyéde  Roma.  Les  déclinai- 
sons naturelles  sont  celles  qui  suivent  la  loi  com- 
mune du  langage ,  et  ne  se  règlent  pas  sur  la 
volonté  de  celui  qui  a  créé  le  mot  :  de  sorte  que 
nous  disons  Komulus,  Romulum,  Romuio, 
à  l'imitation  de  Roma ,  Romam ,  Romœ,  La  dé- 
clinaison volontaire  est  régie  par  l'usage;  et  la  dé- 
clinaison naturelle,  par  la  raison.  —  16.  C'est 
pourquoi  on  aurait  tort  d'induire  de  Romanus^ 
dérivé  de  Roma ,  que ,  par  analogie,  le  nom  des 
habitants  de  Gapoue  [Capua)  doit  être  Capua^ 

deoiqne  dicam  esse  simOe,  ac  dupHceni  et  perfectam  simi- 
fitudinern  lial)ere ,  id  qaod  poatulat  analogia. 

13.  Sod  ne  astotios  videar  poaaÎMe  dao  gênera  esse 
similitodinum  sola,cum  utriosque  inferiores  sp^cies  sint 
plures,  si  dehis  relicuero,  ut  mihi  relioqiiam  latebras  : 
repetam  ab  origine  simUitodinnm ,  qaae  in  conferendia 
verbis  et  in  declinandis  sequendas  aut  vitandœ  sint. 

14.  Priina  divisio  in  oratione,  quod  alia  verlia  nusquam 
declinantor  ni  haec ,  vix ,  tnox,  alia  declinautor,  ul  ab 
limo  llinabo ,  a  fero  Terebam ,  et  quom ,  nisi  in  bis  ver- 
bis  quœ  dedinantiir,  non  posait  esse  analogia ,  qni  didt 
simite  esse  nox  et  mox,  errât,  quod  non  est  ejosdem  ge- 
neris  utrumque  verbum,  cum  nox  snccedere  debeat  sub 
casnuin  ratione ,  mox  neque  debeat  neque  posait. 

15.  Secunda  divisio  est  de  bis  verbis  quae  declinari 
^ssunt,  quod  alia  snnt  a  voluntaie,  alia  a  natura.  Yô- 
hintatem  appello,  qoom  unosquivisa  nomine  alio  imi)o- 
Ait  nooien,  ut  Romulus  Romae.  Naturam  dico ,  quom  uni- 
"^ersi  acceptum  nomen  ab  eo,  qui  im)iosuit,  non  requiri- 
ibus  quemadmoduffi  is  velit  declinari ,  sed  ipsi  declina- 
âaus,  ut  bujus  Romœ,  banc  Romam ,  bac  Roma.  De  liis 
doabns  partibos  voluntaria  declinatio  refertur  ad  con- 
lùetudinem ,  naturalis  ad  rationem.  ^-  16.  Quare  proinde 
Àc  simile  conferri  non  oportet  ac  dicere,  ot  sit  ab  Roma 
Èomanus,  sic  ex  Capua  dici  oportere  Capuanas;  quod 


nus,  parce  que  cette  déclinaison  apoorosliiK 
loi  le  caprice  des  volontés  partieulièrei,  dut 
l'usage  et  le  temps  sanctionnent  les  ineonséquo}- 
ces.  Aussi  ni  l'école  d'Aristarque,  ni  Iob  autre 
grammairiens,  n'ont  essayé  de  défendre  Tosi^ 
contre  les  attaques  des  adversaires  de  l'analotne, 
car,  ainsique  je  l'ai  dit,  les  déclioaisoDsvnloafBi- 
res  sont  flottantes  et  incertaines,  parce qoette 
tiennent  de  la  nature  multiple  des  volontés  indi* 
viduelles;  et,  sous  ce  rapport,  force  (st de re^ 
connaître  que  c'est  l'anomalie,  plutôt  ^  l'ana- 
logie, qui  régit  le  langage  usuel. 

17.  il  y  a  encore  une  troisième dirsioD, d'a- 
près laquelle  les  mots  dont  la  déclioain»  est 
naturelle  sont  partagés  en  quatre  espèoKit' 
ceux  qui  ont  des  cas  et  n'ont  pas  de  temps,  coam 
doeilis,  faeilis;  T  ceux  qui  ont  des  tempi  d 
n'ont  pas  de  cas,  comme  docei,  Jaeit;  V  eni 
qui  ont  des  temps  et  des  cas,  comme  dœensja^ 
tiens;  4°  enfin  cenx  qui  n*ontni  temps  ni  cas, 
comme  docie ,  facete.  Cette  divisioa  apoariwt 
de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  chaqnf 
partie  et  les  trois  autres,  et  de  faire  voir  que 
si  l'analogie  est  observée  entre  les  moti  del» 
même  espèce ,  cela  safAt ,  et  que  demander  pliis. 
c'est  la  chercher  où  elle  ne  doit  pas  être. 

18.  Pour  éviter  la  confusion,  je  traiterai  de 
chaque  espèce  de  mots  séparément.  Le?  nwu 
qui  ont  des  cas  se  divisent  en  nominais  et  n 
articles  définis  et  indéfinis,  comme  Aie  (ce,  ft|* 
etquis  (quelqu'un).  Ces  deux  espèces  ne  doi- 
vent pas  être  comparées  entre  elles,  parce  qu'el- 
les ont  chacune  une  analogie  parlicolieftH 
distincte. 

19.  L'analogie  est  à  peine  sensible  dans  te 

In  ooosoetndine  vehcmenter  natat,  qooà  àedâMUt  /œ- 
perite  rébus  Domina  impoDunt,  a  quU»»  «""  **^^ 
oonsuetudo ,  turbolenta  necesseest  dlcew.  It*ï"f  ^ 
Aristarohii ,  neque  aUi  in  analogiis  defendeodam  ejoj  >«»• 
ceperunt  causam,  sed,  ut  dixi,  lioc  genert declinaiw  «• 
communi  consuetudioe  verborum  aBgrolal  et  l»"?^  ' 
quod  oritor  e  popuH  moltiplici  impcrio;  itaque  m«w 
génère  in  loquendo  magis  anomalia,  quamanalopt 

17.  Tertia  divisio  eîl,  quae  verbadecfînaU  a  mm 
dividit  in  partis  quaUuor,  in  nnam  qoa;  1«*>«^'*^  ' 
que  leropora,  ut  doeilis,  faeilis:  in  «1*''^' ?"'Lp 
pora  neque  casu»,  ut  dœet,  faeit;  «  '^'TLÏT 
utraque,  ut  docens,  faciens;  io  quarlam  <ï"' r"  ' 
ul  docte  etfacete.  Ex  hac  divisione  siaguli»  P*""^^ 
reliquaî  dissiroiles.  Quare  nisI  in  sua  parte  ^^^^^^^i 
erunt  yerba,  si  non  oonvenîunt:  noneritiU  an»  » 
debeat  facere  idem.  n^^ 

18.  Quoniam  species  plnres ,  de  singol»»  <»'?°'  j^ 
pars  casualis  di Wdilur  in  partels  duas ,  in  wn»"»»"  ^ 
cet  et  articulos ,  quod  finitum  et  infinitum  «i,  ^^ 
cuis;  dehis  generibos  duobus  ulrura  «««VJ^y^  j^,. 
rellquo  non  conrereodum ,  qaod  Inter  aa  »* 

bent  analogias.  .    ^  pa^iif 

19.  In  articolis  rix  adombrato  «»*  •"** "'p^jéi,  « 
rerum  quani  vocum;  in  nomioatflNii  maS**  "^ 
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semblables  les  mots  qui  ont  une  signification 
semblable,  roaiscenx  dont  la  forme  indique  qa'ils 
ont  été  destinés  originairement  à  désigner  des 
choses  semblables.  Ainsi  nous  appelons  tunique 
d'homme  ou  tunique  de  femme,  non  celle  que 
porte  tel  homme  ou  telle  femme,  mais  celle  que 
les  hommes  ou  les  femmes  doivent  porter  d'après 
l'usage.  Un  homme,  en  effet,  peut  porter  une 
tunique  de  femme,  et  réciproquement  une  femme 
peut  porter  une  tunique  d'homme,  comme  font 
quelquefois  les  acteurs  sur  la  scène;  mais  nous 
appelons  proprement  tunique  de  femme  celle  qui, 
d'après  l'usage,  est  destinée  à  l'habillement  des 
femmes;  De  même  qu'une  tunique  de  femme  ne 
change  pas  le  sexe  de  Facteur  qui  la  porte,  les 
pomsde  Perpenna,C8Bcina,  Spurinna,  quoique 
féminins  quant  à  la  forme,  désignent  des  hom- 
mes ,  et  non  des  femmes.  —  28.  Il  faut  aussi 
faire  attention  à  la  similitude  des  déclinaisons, 
jMirce  qu'on  découvre  la  force  de  certains  roots 
dans  leur  racine,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre par  prœtor^  prœtori;  consul  ^  consuli.  La 
génération  des  cas  sert  également  à  faire  ressor- 
tir la  différence  d'autres  mots,  comme  socer 
(beau- père)  et  maeer  (maigre)  ;  car  socer  fait  so- 
eerutn ,  et  macer  fait  nutcrum ,  et  chacun  de 
ces  mots  conserve  cette  différence  dans  tous  les 
autres  eas  tant  au  pluriel  qu'au  singulier.  Il  est 
nécessaire  de  recourir  à  ce  moyen  extrinsèque  de 
comparaison,  parce  que,  pour  savoir  si  deux 
mots  sont  semblables  ou  dissemblables^  tantôt  il 
suffit  de  les  comparer  entre  eux,  comme  homo 
(homme)  et  equus  (cheval),  et  tantôt  il  est  indis- 
pensable de  les  comparer  à  un  troisième,  comme 
egues  (cavalier)  et  eçuiso  (écuyer) ,  dont  on  ne 
peut  connaître  le  rapport  qu'au  moyen  de  equus 


(cheval) ,  leur  racine  commune.  «  29.  En  eflet, 
pour  savoir  si  deux  hommes  sont  semblables  « 
dissemblables,  il  suffit  de  les  regarder;  m 
supposons  un  homme  plus  grand  que  son  frère, 
etunautrehommeaussi  plusgrandqQesonfrén: 
pour  savoir  si  ces  deux  hommes  sont  dans  it 
même  proportion  plus  grands  que  leors  fréro,  ii 
faut  n^essairement  avoir  vu  ces  deux  frères  à 
connattre  leur  taille.  J'en  dis  autant  des  efaoses 
dont  on  aurait  à  comparer  sous  le  même  rapport 
la  largeur  ou  la  hauteur  dans  la  même  eircoos- 
tance  :  il  n'est  pas  facile  de  consblter  les  rapports 
de  certains  cas ,  si  l'on  s'en  tient  i  les  compars 
entre  eux,  et  si  l'on  n'a  recours  à  un  aotrecs 
comme  moyen  de  comparaison. 

80.  Je  crois  en  avoir  assez  dit  stir  ce  qai  re- 
garde les  similitudes  des  nominats.  Je  passedoce 
aux  articles ,  dont  les  uns  sont  semblabla  et  Irt 
autres  dissemblables. 

Eh  effet,  parmi  les  cinq  espèces  dont  fai 
parlé ,  les  articles  des  deux  premières  sont  ses- 
blables,  en  ce  qu'ils  sont  mascnliDS,  fémiDios, 
et  neutres;  et  les  autres  sont  dissemblables, ea 
ce  qu'ils  désignent  tantôt  une  seule  chose,  tan- 
tôt plusieurs,  et  qu'ils  n'ont  que  (Aaq  cas;  car 
ils  ne  comportent  pas  le  vo<5atif.  Ils  ont  eelade 
particulier,  qu'ils  sont  tantôt  définis,  comme  Air, 
hœc  ;  tantôt  indéfinis,  comme  guis ,  qwB.  GoaiK 
ils  n'ont ,  en  quelque  sorte ,  que  l'ombre  de  l'afla- 
logie ,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  plus  longtemps 
dans  ce  livre. 

31.  Les  mots  du  second  genre  sont,  coibbk 
je  l'ai  dit,  ceux  qui  ont  des  temps  et  des  per- 
sonnes, sans  avoir  de  cas.  On  distingue  six  fir- 
mes dans  leur  déclinaison  :  l*  la  (drm  temi»' 
relie,  comme  legebam^  gemebam;  legOfÇeiMi 


significant,  sed  qo«  ea  forma  siot,  nt  ejtfsmodi  res  simi- 
lis ex  institoto  sigoificare  plerumqoe  Sbleant  ;  trt  tunicam 
viiilem  et  muUebreni  dicimas  non  eam ,  quàm  habet  Tir 
«nt  mulier,  aed  quam  habere  ex  institiito  débet  ;  potest 
enim  rouliebrem  vir^  virilem  mulier  habere,  ut  in  scœna 
àb  acioribtfs  haberi  videmus,  aed  eam  dicimus  mulîe- 
brem,  qoœ  deeo  génère  est,  qiio  indutui  mulieres  ut  ute- 
rentar  est  institutum.  Ut  actor  stolam  moliebrem ,  sic 
Perpenna  et  Csadna  et  Spurinna  figura  muliebria  dicuntor 
habere  nomina,  non  mulienim.  -^  28.  Flexorse  qnoque 
similltudo  Tidenda  idée,  quod  alia  verba  quam  vim  ha- 
beant ,  ex  ipais  verbis  onde  declinàntur,  àpparet ,  ut  qoem- 
admodum  oporteat  ut  hprœtor,  consul,  prœtoH,  con- 
suli. Alia  ex  tranaitu  intelleguntur,  nt  socer,  macer,  qnod 
alleniarfitsocerum ,  alterum  inacrum ,  quorum  utrumque 
in  reliquia  a  tranaitu  suam  viam  seqnitur  et  in  singulari- 
bus  et  in  multitndinis  deelinationibua.  Hoc  fit  ideo,  quod 
naturarum  gênera  sunt  duo ,  quae  inter  se  conferrt  pos- 
sunt ,  anum  qnod  per  se  videri  potest ,  nt  hwno  et  equos  : 
alterum  aine  asaumpta  aliqua  re  extrinsecus  perspici  non 
posait ,  ut  egues  et  equlso;  uterque  enim  didfor  ab  equo. 
—  29.  Quîppe hominem  homini  similem  esse aut  non  esse, 
Si  ooBtiileris^  ei^  Ipsîs  homini  antmadversis  scies  :  at  duo 


inter  se  simîlît^rne  sint  longiores,  «P»"  "°' *^"|^ 
très,  diccre  non  possis,  si  illos  brevio«»iJ^J'J 
conferuntur,  quam  longi  sint  Ignores:  sic Utiommaq 
alliorum ,  item  cœlera  ejuadera  generis ,  aoe  assnmpro  ^ 
trinsecus  aliquo  perspici  sîmîlitudiDes  non  poMO^  ^ 
igilnr  quidam  casus  quod  ex  hoc  génère  sunl,  "  ^^ 
est  dicere  simitia  esse,  ai  eorum  singulonim  mm^ 
madvertas  To6es,  niai  assumpseris  alterum, qû 


in  transeundo  vox. 


uauseuiiuu  tua.  'nuufverttf* 

30.  Quod  ad  nominatuum  similitudines  anirww 

iseasetangefe,b«^*»»^«X 
quitur  de  articulis,  in  quibus  quidam  «*?^.l.jan, 


das  arbitratus  sum  satis  esse  tangere ,  lu^ 


alla.  De  quinque  enim  generibas  duo  pnma  ^^nuod  ^ 
quod  sunt  et  Tirilia  et  muliebria  et  »«"*"' "^^  ^ss^ 
sunt,  ut  significent  unum,  alia  ut  P^"^'r^^„,ooaest 
quod  habent  qninos  :  nam  vocandi  voce  njw  ^.^  ^ 
Propriura  illud  habent,  quod  partim  sunl  \^^  ^ 
hœCf  partlm  infinita  ut  qùis  et  ^^/jj'jjori  dlc«« 
adumbrata  et  tenuis  analogia,  in  boc  W^  r 

non  necesse  est.  #«««ûrt  h«b«"^ '^ 

31.  Secondumgenos,  qn»  Terba  1610?^^^^^^^  jp^ 

que  casus,  sed  habent  personas.  Eorum oe»    i^getmt 

des  sunt  sex.  Una  quae  didtor  temporal»'  » 
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si  je  dis  qu'il  y  a  entre  l'as  (assis)  et  le  deni-as 
{semissis)  le  même  rapport  qn'entro  la  livre 
{libella) et\adem\Aï\Te(sembella) y  je  me  borne 
à  faire  remarquer  que ,  de  part  et  d'autre ,  ces 
sortes  de  pièces  de  monnaie  sont  analogues  ;  mais 
si  je  dis  qu*il  y  a  dans  la  monnaie  de  cuivre  et 
dans  la  monnaie  d'argent  une  conformité  de  rap- 
ports, je  constate  alors  une  corrélation  qui  est 
proprement  l'analogie.  —  89.  De  même  que,  sans 
avoir  la  même  signification ,  sodalis ,  sodalitas 
et  civis ,  civitas  ont  une  affinité  fondée  sur  la 
ressemblance  des  mômes  rapports,  analogue  et 
analogie  sont  deux  mots  qui,  sans  être  identi- 
ques, ont  une  affinité  fondée  sur  une  origine 
commune.  En  effet,  sodalitas  implique  nécessai- 
rement sodalis j  qui,  à  son  tour,  implique Aomî- 
nes  ;  car,  sans  bommes,  point  d'amis  ni  d'amitié. 
De  même  à^tako^ia  implique  divdcXo70<;,  qui,  à  son 
tour,  implique  I6f<n;;  car,  sans  une  racine  com- 
mune, point  de  mots  analogues,  et,  sans  mots 
analogues,  point  d'analogie.  —  40*  Ces  deux 
mots ,  comme  vous  le  voyez ,  ont  une  affinité  fort 
étroite ,  et  leur  ambiguïté  vous  impose  la  tâcbe 
d'être  plus  subtil  en  écoutant  que  je  ne  le  serai 
en  parlant.  £n  d'autres  termes,  je  vous  avertis 
que  lorsque  j'aurai  à  dire  quelque  chose  de  re- 
latif à  ces  deux  sortes  de  rapports ,  ce  sera  sans 
distinction  :  aussi  ne  comptez  pas  que  je  revienne 
dans  la  suite  de  ce  livre  sur  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut,  mais  armez-vous  d*attention.  —  41.  Ces 
rapports  entre  des  choses  dissemblables  sont 
comme  ceux  des  nombrescomparésentreeux  :  par 
exemple ,  2  est  à  i  ce  que  20  est  à  to.  De  même, 
dans  la  monnaie,  un  denier  (denarius)  est  aune 
pièce  de  5  as  (victoriatus)  ce  qu'un  autre  denier 
est  à  une  autre  pièce  de  5  as.  Cette  analogie,  qui 
peut  se  rencontrer  en  tout,  repose  sur  les  rap- 

de  utroque  :  8ic  quom  dicimus ,  eandem  rationem  habere 
assem  ad  semissem ,  quam  babet  in  argento  lil}ena  ad 
sembellam,  quid  ait  aoalogon  oslendimus;  quom  ulrobi- 
que  dicimus  et  io  œre  et  iii  argento  esse  eandem  rationem  » 
tum  dicÎAïus  de  analogîa.  —  39.  Vi  sodalis  et  sodalitas ^ 
civis  et  civilas  non  est  idem,  sed  atrumque  ab  eodem  ac 
oonjunclum  :  sic  analogon  et  analogia  idem  non  est ,  sed 
item  est  congeneratura.  Quare  si  lioraines  sustuleris,  so- 
dalis siistuleris  ;  si  sodalis,  sodalitatem.  Sic  item  si  sustu- 
leris XoYov,  sustuleris  analogon  ;  si  id,  analogian. — 40.  Quae 
cum  inter  se  lanla  sint  cognalione,  debcbis  subtilius  audire, 
quam  dici  exspeclare,  id  est  cuni  dixero  quid  de  utroque, 
et  erit  commune,  ne  exspectes,  dum  ego  in  scribendo 
transferam  in  reliquom ,  sed  ut  potius  tu  persequare  animo. 
—  41.  Ha>c  fiunt  in  dissimilibus  rébus,  ut  in  numeris ,  si 
oontuleris  cum  uno  duo ,  sic  cum  decem  viginti  ;  nam  quam 
rationem  duo  ad  unum  habent,  eandem  habcnt  viginti  ad 
decem  :  in  nuramis  similiter  sic  est  ad  unum  victoriatum 
denarius,  sicut  ad  alterum  victoriatum  alter  denarius.  Sic 
item  in  aliis  rébus  omnibus  proportione  dicuntur  ea  :  in 
quo  est  sic  quadruplex  natura,  ut  in  progenie  quomodo 
«st  niiiis  ad  [Kitrem,  sic  est  fiHa  ad  raatrem,  et  ut  est  in 
temporlbus  mcridiesad  diem,  sic  média  nox  ad  noctem.  — 


ports  de  quatre  termes.  Dans  une  famille, par 
exemple ,  la  fille  est  par  rapport  à  la  mère  ce  qw 
le  fils  est  par  rapport  au  père;  ou  bien  encoif, 
dans  le  temps,  minuit  est  par  rapporta  la  nuit 
ce  que  midi  est  par  rapport  au  jour.  —  43.  Les 
poètes  tirent  leurs  comparaisons  de  ces  rapports  ; 
ils  exercent  surtout  la  sagacité  des  géomètres; 
mais ,  parmi  les  grammairiens,  eeax  de  l'ccok 
d'Aristarque  se  distinguent  par  leur  sabtilité 
dans  l'observation  de  Tanalogie.  Ainsi,  disent- 
ils,  il  y  a  analogie  entre  amorem^  amori,  et 
dolorem,  dolori,  parce  qu'il  y  a  la  même  diffé- 
rence entre  raccosatif  amorem  et  le  ànUtdabri 
qu'entre  (fo/or^m  et  dolori.  — 43.  Hsdistingneot 
en  outre  une  déclinaison  directe  et  une  déclioai- 
son  transversale,  qui  présentent  d'nn  côte  la 
succession  des  cas,  et  de  l'autre  la  succession  des 
genres  d'un  même  mot.  Pour  rendre  ce  qoe  je 
dis  plus  sensible,  supposons  plusieurs  nombres 
disposés  dans  l'ordre  suivant  : 

1        2       4. 
10     20     40. 
100  200  400. 

Dans  cette  combinaison,  le  nombre  i,pris. 
dans  la  ligne  horizontale,  comme  unité  simple 
et,  dans  la  ligne  verticale ,  comme  unité  malti- 
pie,  contient  dans  sa  duplicité  le  rapport  sar  i^ 
quel  est  fondée  l'analogie  qui  unit  les  neuf  oom* 
bres<  On  retrouve  dans  le  nombre  i,  opposes 
lui-même  comme  unité  et  comme  dizaine,  ceqw 
j'ai  appelé  Xoyot ,  d'où  àvdfXoYoi ,  d'où  dvaXoYii.  - 
44.  Les  déclinaisons  des  mots  présentent  fa  même 
combinaison.  Exemple  : 

Albtis^  albifOlbo; 

Alba^  albœ,  albœ; 

Album,  aibi,  albo» 
Cette  combinaison  des  noms  communs  a  été  adop- 

42.  Hoc  pocUR  génère  in  similitDdinibasiituDtar;  tavltom 
boc  acutlssime  geometr»;  hoc  in  oratlooe  dHi^tius, 
qu8m  alii,  ab  Aristarcho  grammatici,  ut^qflOiRâieimiQr 
proportione similia  esse  amorem  amufri ,  dWar««  doten, 
quom  ita  disaimiie  esae  videant  amorem  et  dolori,  qu<)d 
est  alio  casu ,  item  dolorem  et  dolori.  —  «•  ^  *^| 
quod  ab  similibuft  Donniinquam  rationes  habet  impiioi^ 
daas,  ut  sit  una  derecla,  altéra  intarem.  Q^  ^^ 
apertius,  sic  fiet.  Ksto  sic  cxpositos  esse  ouoieros.  u(  o 
primo  versa  sit  unum ,  duo,  quatnor  :  la  secflwio  dcrrifl. 
vigiiLti,  quadraginta  :  in  tertio  oeotam,  doceati,  q^. 
genti.  In  bac  formula  numeroruffl  duo  ioerant  qiiu$  ^^ 
XoYoi ,  qui  di versas  faciant  anaiogias  :  uoasdoplei  quit"^ 
in  obliquis  versibus,  quod  est  ut  uousaddiio,  tic  à»»^ 
quatuor  :  alter  decemplen  io  derectisordiniiw8»q|i<'^.p 
ut  unus  ad  decem ,  sic  decem  ad  oenliim.— 4^-  ^^"^^ 
in  verborom  declinationibua  est  biriam,  qaodd  âfcnpfW 
casu  declinatur  in  obliqnom ,  et  ab  icclo  casa  in  «c"""  ' 
ita  ut  formulam  similiter  efiiciant  :  qood  «tpdoio  ver>ii 
bico/*fM,  liuic  albo»  buju3  albi;  secnudo  te»  »*"' 
buic  a/*CB,  bujus  albœ;  tertio  hoc  allmin,  hujcfl/^» 
hujus  albi;  îtaque  fiont  per  obliquas  decliiialioo««*" 
analogiae  Iioc  genus  :  AWius  AtriHSf  AlàioAtno'f  q» 
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msiacuWnBœbiei^  et  da  nominatif  pluriel  féminin 
Bœbiœ  ;  et  pareillement  le  datif  pluriel  Cœliis 
dérive  et  du  nominatif  pluriel  masculin  Cœliiy  et 
du  nominatif  pluriel  féminin  Cœliœ.  Tantôt  deux 
cas  semblables  produisent,  dans  la  déclinaison, 
deux  autres  cas  semblables,  comme  nemus^  olus; 
nemora,  olera;  tantôt  deux  cas  dissemblables 
produisent  deux  cas  semblables,  comme  hic^ 
iste  ;  hune,  istune, 

5 1 .  L'analogie  a  son  principe ,  ou  dans  la  vo- 
lonté des  hommes,  ou  dans  la  nature  des  mots, 
ou  dans  Tune  et  l'autre  tout  ensemble.  A  la  vo- 
lonté de  l'homme  appartient  l'Imposition  des 
noms;  à  la  nature,  leur  déclinaison,  qui  par 
conséquent  ne  demande  pas  d'étude.  Celui  qui 
suit  la  volonté  de  l'homme  conclura  de  la  simi- 
litude de  dolus  et  de  maltts  que  le  datif,  par 
exemple,  doit  être  dolo  et  tnalo.  Celui  qui  suit 
la  nature  conclura  de  la  similitude  de  Marco  et  de 
Quinto  que  l'accusatif  doit  être  Marcum^  Quin- 
tum.  Enfin  celui  qui  suit  Tune  et  l'autre  con- 
clura de  la  similitude  que  présente  la  génération 
des  cas  que  si  servus  fait  serve  au  vocatif,  cer- 
vus  doit,  au  même  cas,  faire  cerve.  Ces  diffé- 
rentes espèces  de  déclinaisons  ont ,  comme  on 
le  voit  dans  ces  quatre  exemples,  un  principe 
commun,  qui  est  l'analogie.  —  52.  La  première 
est  fondée  sur  la  similitude  des  cas  directs;  la 
seconde,  sur  la  similitude  des  cas  obliques;  la 
troisième,  sur  la  similitude  de  la  génération  des 
cas.  Dans  la  première,  on  va  de  la  volonté  de 
l'homme  à  la  nature;  dans  la  seconde,  de  la  na- 
ture à  la  volonté  de  l'homme  ;  dans  la  troisième , 
on  part  de  l'une  et  de  l'autre.  C'est  pourquoi  cette 
dernière  déclinaison  pourrait  être  dédoublée  et 
en  former  une  quatrième,  parce  que  le  point  de 

bas  recti  casuum  cooduont  in  obliqoom  nnnin.  Nam  ut 
al)  his  rectis ,  hi  BœMei  »  hœ  Bœbiœ ,  fit  his  Bœbieis  : 
sic  est  ab  hia,  hi  Cœia,  hae  Cœliœ,  liis  Cœliis.  Abdiio- 
bus  similibua  almililer  decUnantur,  ut  fit  in  liis,  nemus, 
olus  ;  nemora,  olera.  Aliaab  dissimilibiis  simlliter  decli- 
nantur,  ut  in  arUculis  ab  hic,  iste,  hune,  istune. 

51.  Analogia  fundameuta  habet  aut  aTohintate  homi- 
nuro'y  aut  a  nature  verborum ,  aut  a  re  ulreque.  Volun- 
latera  dico  impositioDero  Tocabulorura,  naturam  declina- 
tionem  vocabulorum ,  quo  decurritur  sine  doctrioa.  Qui 
impositionem  sequelur,  dicet,  ai  simile  in  recto  casu  dO' 
lus  et  malus  j  fore  in  obliquo  dolo  et  malo  :  qui  natu- 
ram sequetur,  si  sit  simile  in  obliquis  Marco,  Quinto, 
fore  ut  Bit  Marcum,  Quintum.  Qui  utrumque  sequetur, 
dicet  si  sit  simile,  transitus  ut  est  in  serves  serve,  fore 
ut  sit  item  in  cervos  eerve.  Commune  omnium  est,  ut 
quatuor  figuras  vocis  habeant  proportione  declinatus.  —  52. 
Primum  genus  est  ortum  ab  similitudine  in  rectis  casi- 
bus,  secundum  ab  similitudine  qus  est  in  obliquis,  ter- 
tiuro  ab  similitudine  quae  est  in  transitibus  de  casu  in  ca- 
sum.  Primo  génère  ab  imposito  ad  naturam  proficiscimur, 
in  secundo  contra ,  in  tertio  ab  utroqne.  Quocirca  eliam 
1k>c  tertium  potest  bifariam  dîTisum  tertium  et  quartum 
dici,  quod  in  eo  vel  prôsus  Tel  rosus  potest  dici.  —  53. 


départ  est  facultatif.  —  53.  Si  Ton  prend  la  vo- 
lonté de  l'homme  pour  base  de  l'analogie,  la  dé- 
clinaison des  cas  obliques  doit  être  conforme  à 
son  principe;  si  l'on  prend  la  nature  pour  prin- 
cipe, c'est  sur  elle  qu'il  faut  se  régler;  si  eniio 
l'on  prend  l'une  et  l'autre  pour  guides,  la  simi- 
litude de  génération  des  cas  doit  servir  de  loi 
dans  la  formation  des  cas  des  mots  ineertams. 
L'imposition  des  noms  est  en  notre  pouvoir; 
mais  la  nature  est  au-dessus  de  nous.  Ghacan 
peut,  au  gré  de  sa  volonté,  imposer  à  iiiie  diose 
tel  ou  tel  nom ,  mais  il  doit  le  décliner  comme  le 
veut  la  nature. 

54.  Il  y  a  des  noms  qui  n^ont  reçu  originaire- 
ment que  la  forme  du  singulier,  conune  eieer 
(pois  chiche);  et  d'autres  qui  n'ont  reçu  qae  la 
forme  du  pluriel,  comme  scalœ  (  échelle,  esca- 
lier ).  Or,  nul  doute  que  la  déclinaison  de  ceci 
qui  n'ont  que  le  singulier  ne  doive  partir  d'os 
cas  singulier,  comme  cicer,  ciceri,  eieeris; et 
réciproquement  pour  ceux  qui  n'ont  que  le  pla- 
riel,  comme  scalœ,  scalis,  scalas.  Mais  à  l'é- 
gard des  noms  qui  ont  reçu  les  deux  fonnes, 
comme  mas^  mares  (mâle,  mâles),  où  pren- 
dra-t-on  la  règle  de  l'analogie?  dans  le  singulier 
ou  dans  le  pluriel?  —  55.  Car  de  ce  que  la  lu* 
ture  va  de  un  à  deux ,  il  ne  s'ensuit  pas  que,  eo 
enseignant,  il  ne  soit  pas  permis  d'intervertir  cet 
ordre.  Aussi  voyons-nous  les  physiciens  suivre, 
dans  l'explication  des  lois  de  la  nature,  une  mé- 
thode expérimentale ,  qui  consiste  à  remonter 
du  connu  à  l'inconnu,  des  phénomènes  au 
principes.  De  même,  quoique  les  mots  soient 
composés  de  lettres,  les  grammairiens  paneat 
par  les  mots  pour  arriver  aux  lettres.  —  5S.  Si 
donc  il  est  préférable,  en  enseignant ,  de  partir 

Qui  initia  facîet  analogiœ  impositiones,  ab  his  obijqnas 
figuras  declinare  del)ebit  :  qui  naturam,  ooutn  :  qni  ab 
utraque,  reliquas  declinationes  ab  ejusmodi  tfinsitibus. 
Impositio  est  in  nostro  dominatu  ;  nos  in  natane  ;  qoem* 
admodum  enim  quisque  volt,  imponit  nomen;  al  dé- 
clinât ,  quemadmodura  volt  natura. 

54.  Sed  quoniam  duobns  modis  imponifar  Toeabulam 
aût  re  singnlari  aut  multitudine,  singulari  ut  cicer,  mnl- 
titudinis  ut  scalœ;  nec  dubium  est,  quin  ordo  dedioa- 
tuum ,  in  quo  res  singulares  declinabuntur  sobe,  ab  sin- 
gulari aliquo  casu  proficiscatur,  ut  cicer,  ciceri,  cicfrU; 
item  contra  in  eo  ordlne ,  qui  mnltitudinis  erit  soluoi , 
^m  a  muIUludinis  aliquo  casu  ordiri  conTeniat,  at  sca- 
lœ, scalis,  scalas  :  aliud  videndum  est,  quom  duplei 
natura  copulata,  ac  declinatuum  bini  fiant  ordines,  ut  f$t 
mas,  mares,  unde  tum  ratio  analogiae  debeat  ordiri, 
utrum  ab  singulari  re  in  multîtudinem ,  an  contra?  —  &â. 
Neque  enim,  si  natura  ab  uno  ad  duo  pervenit,  idcirco 
non  potest  amplius  esse  in  docendo  posterins ,  ul  fodo  in^ 
cipias,  utquid  sit  prius,  ostendas.  Ilaque  et  bi»  qni  de 
omni  natura  disputant  atque  Ideo  vocantor  physici«ta- 
rocn  ex  his  ab  universa  natura  profecti ,  rétro  que  esseot 
principia  mundi ,  ostendunt.  Oratio  quom  ex  Uleris  cods- 
tat,  tamcn  eam  grammalici  de  lileris  oslendenut  ^  M. 
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tible 65.  Les  rapports  réels  sont  ceux  qui 

consistent  exclusivement  dans  la  similitude  de 
ridée ,  comme  dans  Juppiter,  MaspUer  ;  Jovi , 
Marti.  Ces  deux  mots  sont  semblables  et  par  le 
genre  et  par  le  nombre  et  par  les  cas,  parce 
qu*ils  sont  l'un  et  l'autre  de  la  classe  des  noms, 
du  genre  masculin,  au  singulier,  au  nominatif  et 
au  diatlf.  —  66.  Les  rapports  de  la  seconde  espèee 
consistent  uniquement  dans  le  mot,  comme  dans 
biga^  bigœ;  nuptia^  nuptiœ.  En  effet,  le  singu- 
lier de  ces  mots  est  vide,  et  leur  pluriel  n'impli- 
que  pas  l'idée  de  multiplicité,  comme  le  pluriel  de 
mentia  (merle)  par  exemple,  qui  est  essentiel- 
lement corrélatif  au  singulier.  —  67.  De  sorte 
qu'on  ne  doit  pas  dire  una  higa^  duœ  bigm,  très 
nuptiWf  à  l'imitation  de  una  merula,  dua  me- 
rulœ^  trestnerulœ,mdâs  unabiga^  binœbigœ, 
irinœbigœ.  —  68.  Les  rapports  de  la  troisième 
espèce  sont  doubles ,  c'est-à-dire  qu'ils  consistent 
et  dans  les  choses  et  dans  les  mots,  comme  bo* 
nus  (bon)  et  malus  (mauvais);  boni,  malt.  C'est 
sur  cette  espèce  d'analogie  qu'Aristophane  et  au- 
tres grammairiens  ont  écrit.  Klie  doit  être ,  en 
effet,  considérée  commp  l'analogie  parfaite^  à  la 
différence  des  deux  autres,  qui  ne  sont,  en 
quelque  sorte ,  qu'ébauchées.  Cependant,  Je  ne 
laisserai  pas  de  m'occuper  de  ces  analogies  im* 
parfaites,  parce  qu'elles  se  rencontrent  aussi  dans 
le  langage  usuel. 

69.  Je  commencerai  par  l'analogie  parfaite. 
Les  mots  dans  lesquels  elle  se  rencontre  sont 
ou  indigènes  ou  étrangers  ou  bâtards.  Les  mots 
indigènes  sont.,  par  exemple ,  sutor  (cordon- 

dine  qnoqne  vocam  decltnatas  habent ,  ut  Juppiter,  Mas* 
piter  ;  Joti ,  Marti.  Hœc  enim  génère  nominuin  et  nu- 
méro et  casibus  simllia  snnt  inter  se ,  quod  utraque  et 
noniina  sunt,  et  virilia  sont,  et  singularia,  et  casu  nomi- 
nandi  et  dandi.  —  SS.  Alterum  geniis  vocale  est,  In  quo 
voces  modo  sunt  proportione  Bîmiles,  non  res,  ut  biga, 
l)ig!e,  nuptia,  nuptia;.  Neque  enim  in  hisrea  singularis 
8ul)efttuna,  qoom  dicitnr  biga,  quadriga;  neque abliis 
vocibus  quae  declinala  sunt  muitttudinis ,  significant  quid- 
quam ,  ideo  quod  omuia  niultitudinis ,  qua;  declinantor 
ab  uno,  ut  a  merula,  merulœ,  sunt  ejusmodi  ut  singolari 
subjungantur  :  sic  merulœ  duas ,  catulae  très ,  faculae  quat- 
tuor.  —  67.  Quare  cnm  idem  non  posait  subjungi ,  quod 
uon  dicimus  biga  una,  quadrigae  duae,  nupli»  très ,  sed 
pro  eo  unœ  bigœ ,  blnœ  quadriges ,  trinœ  nuptiœ  :  ap- 
parat non  esse  biga  et  quadriga,  et  bigae  et  quadriga;;  sed 
ut  est  liujoB  ordinis  una ,  dus ,  très  principtum  una  :  sic 
in  hocordine  altero  unœ,  binae ,  trinœ ,  principiiim  est 
unœ.  —  68.  Tertiom  genus  est  illud  duplex,  quod  dixi,  in 
quo  et  res  et  voces  similiter  proportione  dicuutur,  ut  bo- 
nus,  puilus  :  boni,  malt;  de  quorum  analogia  et  Aris- 
lophanes  et  alii  scripserunt.  Etenim  \isec  denique  perfecla , 
ut  in  oratione  illœ  duœ  simplices  fnchoatœ  analogiœ ,  de 
quibus  tamen  separatim  dicam ,  quod  hts  quoque  utimur 
in  loquendo. 

69.  Sed  prius  de  pcrfecta,  in  qua  et  res  et  voces  qua- 
dam  sirailitudine  continentur  ;  qnojus  gênera  sunt  tria , 
unum  vemaculum  ac  domi  natum ,  alterum  adventitium , 


n\er)j  pistor  (boulanger);  les  roots  étrangers. 
Hectares  j  Nestores;  HectoraSf  Nestoras;  les 
mots  bâtards  ou  mixtes,  Achiltes,  Peleus. —  70. 
Les  mots  mixtes  sont  très-usités  en  poésie,  et  les 
anciens,  surtout  en  prose,  latinisaient  presque 
tous  les  mots  étrangers.  Ils  disaient  Hectorem, 
Nestorem,  conformément  à  quœstorem^  pruto- 
rem.  On  lit  dans  Ennius  :  Hectoris  natum, ttc. 
Le  poète  tragique  Accius  est  le  premier  qui  cber- 
cha  à  ramener  ces  mots  à  la  forme  grecque,  et 
à  s'élever  ouvertement  contre  Tancien  usag?  : 
ce  qui  a  fait  dire  à  Yalérius  :  Hectobex  répugne 
à  Accius  ;  il  préfère  Hectorà.  La  plupart  des 
roots  étrangers  étant  grecs ,  la  plupart  des  xDots 
bâtards  durent  être  par  conséquent  d'origioe 
grecque  :  de  là  autant  d'espèces  d'analogies  : 
analogie  des  mots  étrangers ,  et  analogie  des 
mots  mixtes.  —  71.  Les  déclinaisons  d«  mots 
mixtes  ont  varié  avec  les  temps.  Les  plus  ao- 
ciennes  sont ,  par  exemple,  Bacchideis  et  Chrg- 
sideis;  on  a  dit  ensuite  :  Chrysides,  Bacrhi- 
des  ;  et  dans  les  derniers  temps,  Chrysidas,  Bar- 
chidas.  Quoique  ces  trois  formes  soient  usitées, 
la  seconde  est  la  plus  vraie,  et  par  conséquent 
doit  être  préférée  aux  deux  autres;  caria  pre- 
mière s'éloigne  trop  de  son  origine,  et  la  troi- 
sième est  peu  conformeau  génie  de  notre  langue. 
72.  Toute  analogie  a  pour  fondement,  comme 
Je  l'ai  déjà  dit,  une  similitude  qui  est  ou  daos 
les  choses ,  ou  dans  les  mots,  ou  dans  les  choses 
et  dans  les  mots  tout  ensemble.  Il  faut  obsener 
attentivement  en  quelle  partie  elle  se  trouve,  et 
sous  quel  rapport  ;  car,  ainsi  que  je  l'ai  fait  re- 

tertium  nothum  ex  percgrino  hic  natom.  Vemaculam  ea 
ut  sutor  ^pistor;  sutori  etpû/ort.  Advenlitiam  est  ut 
Hectares,  Nestores;  Hector  as,  Aestoras.  Terlium  illud 

nothum  iiiAchilles  et  Peleus 70.  Eogeoere  moiti  utua- 

tur  non  modo  poetœ,  sed  etiam  plerique  ac  primo  omots, 
qui  sol u ta  oratione  loquontur,  dicebaAt,  ut  qaMtorem, 
prœtorem ,  sic  Hectorem ,  Nestorem.  Itaque  Eanliis  ait  : 

Hectoris  natum  de  muro  Jactarier. 
Acdus  haec  in  tragœdiis  largius  a  prisca  consuetudioe  mo- 
vere  cœpit ,  et  ad  formas  Grœcas  ▼erbonim  magb  rero- 
care ,  a  quo  Valerius  ait  : 

Accius  Hectorem  nolel  faoere,  Hectora  malet. 
Quod  adventitia  pleraque  babemus  Grseca,  secotom  otde 
nolhis  Grax;anicos  quoque  nominatus  plurimnm  baber^ 
mus.  Itaqne  ut  liic  alia  Grœca,  alia  Gnecanica,  sic  ana- 
logiœ—  7 1 .  E  qnis  quœ  hic  notbœ  fiunt  dedinatiooes,  df 
lits  aliœ  sunt  priscœ,  ut  Bacchideis  et  Chrysidàs  :  alic 
juniores ,  ut  Chrysides  et  Bacchides  :  ab's  récentes,  ot 
Chrysidas  et  Bacchidas  :  quom  liis  omnibus  tribus  uUo- 
tur  nostri,  maxume  qui  sequontur  média  in  Joquoido, 
ofTendunt  minimum ,  qnod  prima  parum  similia  lideotur 
esse  Gnecis  unde  sint  tralata,  tertia  parum  similia  nosUis. 

72.  Omnis  analogiœ  fundamentum  similitutio  quapdam , 
ut  dixi,  quœ  sqiet  esse  in  rébus,  tn  vocibus,  et  in  utroqoe  : 
in  qua  liarum  parte  cumque  sit  in  ferendo  et  quqjasoiôdj , 
TÎdendum.  Nani,  ut  dixi,  neqne  rcruui,  neque  Tocis«aiili- 
tudoad  bas  duplicis  analogias  verborum  exprimendas,quas 
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les  mots  dans  lesquels  on  a  coutome  de  cher- 
cher l'analogie,  quoique  ces  mots  ne  la  compoi^ 
tent  pas.  Ces  mots  peuvent  être  divisés  en  qua- 
tre espèces.  La  première  comprend  ceux  qui  ne 
se  déclinent  pas,  comme  nequam^  moxy  vix. 
—  80.  Les  mots  indéclinables  ont  donné  nais- 
sance à  des  erreurs  plus  ou  moins  fondamentales.^ 
On  accorde,  par  exemple,  que  mox  et  vix  n'ont 
point  de  cas;  maison  veut  que  nequam  soit  dé- 
clinable ,  parce  qu'on  dit  hic  nequam  ^  hujus  ne- 
quam ,  huic  nequam.  Or  on  ne  sait  pas  que  dans 
hic  nequam,  hujus  nequam  j  on  sous-entend 
homo,  auquel  se  rapporte  le  pronom  hic, 
hujus.  -^81.  Nequam  est  une  contraction  de 
ne  et  de  quidquam,  comme  nolo^  de  non  et  de 
volo.  De  même  que ,  pour  désigner  un  homme 
de  rien,  qui  non  hili  est,  nous  disons  nihilij 
ainsi,  pour  désigner  un  homme  méchant,  qui 
ne  vaut  rien^  ne  quidquam,  nous  disons  fte- 
quam.  —  82.  La  seconde  espèce  comprend  les 
mots  qui  n'ont  qu'un  cas,  comme  les  lettres  de 
l'alphabet.  La  troisième  comprend  ceux  dont  la 
déclinaison  est  unique,  et  ne  peut  être  comparée 


À  aucune  autre.  Enfin  la  qoatiième  oompread 
ceux  qui ,  comparés  ensemble ,  n'ont  pas  le  rap- 
port quMls  devraient  avoir,  comme  socer  (beau- 
père)  ,  socrus  (belle-mère)  ;  soceros  (beanx-pè- 
res),  socrus  (belles-mères). 

83.  Quant  aux  mots  qui  comportent  Fanalo- 
gie,  ils  sont  assujettis  à  quatre  cooditiODS  prin- 
cipales et  inséparables.  Ces  quatre  oonditioiif 
sont  :  l"*  que  les  choses  existent;  2**  que  ees 
choses  soient  en  usage;  S"*  qu'elles  aient  des 
noms;  4*  que  ces  noms  aient  une  déclinaisan 
naturelle.  Dans  le  premier  cas ,  lorsque  la  na- 
ture des  mots  comporte  le  pluriel  et  le  singulier, 
nous  disons 9  par  exemple,  as,  assem,  asses, 
etc.;  mais  lorsqu'ils  ne  comportent  pas  le  singo- 
lier ,  comme  les  noms  de  nombre  définis,  dw, 
très,  etc.,  nous  disons  hi  duo,  hi  très;  kis  dmh 
hus,  his  tribus.  —  84.  Dans  le  second  cas ,  si 
l'usage  n'a  point  adopté  les  distinctions  de  la  na- 
ture, comme  dans  faba  (fève),  et  autres moCi 
qui  désignent  les  choses  d'une  manière  généri- 
que; car  il  en  est  de  certaines  choses  comme 
des  esclaves,  et  ii  était  inutile.... 


potai,  informavi  ;  noue  In  qaibus  non  debeat  esse ,  ac 
proinde  ac  debeat  soleat  qamn ,  dicam.  Ea  fere  sunt  qua- 
tuor gênera  :  primam  in  id  genos  verbis  qu»  non  decli- 
nantur,  analogia  non  débet  qiueri,  ut  in  bis  nequam, 
tnox ,  vix.  —  80.  De  his  magis  in  alio  quam  in  alio  erra- 
tnr  verbo;  dant  enim  non  habere  casus  moi  et  vix;  ne- 
quam habere ,  quod  dicamus  hic  nequam  et  hujus  nequam 
et  huic  nequam  :  cnm  enim  didmas  hic  neqoam  et  hojus 
nequam,  tum  liominis  ejus,  quem  volumus  ostendeie 
esse  nequam,  dicimus  casus,  et  ei  prasponimus  tum  hic 
nomen,  quojus  putamusnequitiam.—  81 .  Quod  yocabulum 
factum  ut  ex  non  et  volo  nolo;  sic  ex  ne  et  quidquam, 
item  média  extrita  BjHaba ,  coactum  est  nequam.  Itaqoe 
ut  eum  quem  puUmus  esse  non  hiii ,  didmos  nihili  :  sic 
in  quo  putamus  esse  nec  quidquam ,  dicimus  nequam,  — 
82.  Secundo,  si  unum  solom  habent  casum  in  voce, 
qood  nondedinentar,utlJteneomne8.  Tertio,  si  singu- 


\bi\&  est  vocabuli  séries,  neque  habet  com  qna  comparari 
possit,  ut  esse  putant  copuf  »  eapitif  eapitis^  capite. 
Quartum,  si  ea  vocabula  qnattnor,  qnae  confemotar  ialer 
8e«  rationem  non  habent  qaam  oportet,  ut  socer,  socnu; 
soceros ,  socrus, 

83.  Ck>ntra  in  quibus  debeat  quseri  analogia,  fere  UjA- 
dem  gradus  debentesse  conjuncti.  Primum,  ut  siotrps: 
seeoiâum ,  ut  earom  sit  osas  :  tertium ,  nti  h»  res  tocs- 
bula  habeant  :  quartum ,  ut  habeant  dedinatiis  natnnlk. 
De  primo  gradu,  quod  natura  snbest  et  multitudiois  H 
singularis,  dicimus  hi  asses,  hosce  asses;  hic  as,  boue 
assem  :  contra  qood  in  numeris  finitis  mallitudinis  natan 
singularis  non  est,  dicitnr  hi  duo  et  lu  très»  his  émobus 
et  bis  tribus.  —  84.  Secundo  gnda  si  est  natora ,  oeqas 
est  usos ,  id  genus  ut  sit  discriminandum,  ut  fit  in  /âèa 
et  id  genus ,  quse  item  et  ex  parte  et  universa 
non  enim  opos  fuit  ut  in  servis 
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FRAGMENTS 

DU  TRAITÉ  DE  LA  LANGUE  LATINE  DE  VARRON. 


iM»«< 


LIVRE  I. 

Suivant  Ion ,  U  y  a  une  vingt-cinquième  lettre ,  ap- 
pelée agma  :  lettre  sans  figure  ^  dont  le  son  est  com- 
niun  aux  Grecs  et  aux  Latins,  comme  dans  aggulus^ 
aggensf  agguilla,  iggerunt.  A  l'exemple  des  Grecs, 
notre  poète  Aocius  redouble  le  g  dans  les  mots  de 
cette  espèce  ;  mais  d'autres ,  au  lieu  de  deux  g ,  font 
précéder  le  g  de  la  lettre  n ,  substitution  dont  il  n'est 
pas  facile  de  découvrir  la  raison.  (Citation  extraite 
de  Priscianus) 

LIVRE  m. 

Cruel  comme  la  panthère  et  la  lionne,  /^a.  (Citât. 
de  Philai^yrius.) 

FigorQe  suis  percera  deux  formes  au  parfait  :  on 
trouve^/i«  et  ficus.  (Citât,  de  Diomède.) 

Qu'ils  m'expliquent  pourquoi  nous  disons  deos 
(dieux),  contrairement  à  toute  l'antiquité,  qui  disait 
seulement  divos.  (Citât,  de  Servius.) 

LIVRE  XL 

J'arrivais  de  la  campagne.  (Gtat.  de  Charisius.) 
Des  poèmes ,  aux  poèmes.  (Le  même.) 
Petit  plat.  (Le  même.) 

Git,  sorte  de  plante,  se  décline  à  tous  les  cas.  (Le 
même.) 

LIVRE  XIII. 

C'est,  selon  lui,  un  composé  d'huile  et  d'os.  (Le 
même.) 
Paupières.  (Le  même.) 

LIVRE  XVIII. 
Je  m'en  servirai  dans  ce  livre  indifférejnment  (in- 

M.  TERENTH  VARRONIS 

EX    LIBRI8 
DE  UNGUA  LATIMA  FRAGMENTA. 


UBER  I. 


Ut  Ion  Mribit ,  quinta  vioesima  et  Uttera  quam  agma  vo- 
cans,  ciUus  forma  nulia,et  vox  oommunis  est  Gneds  et 
LaUois,  ut  his  verbis  :  aggulus,  Aggens,  aggiiilla,  igge- 
runt. In  bi;^u8cemodi  Grsci  et  Accius  noster  bina  gg  acrl- 
bunt, alii  net  g,  quod  in  boc  verltatem  videra  facile  non 
est.  (Priacianua.) 

LIBER  m. 

Sicut  noœt  pantbera  et  lea.  (Pliilargyrius.) 

Figor  ambiguë  declinatur  tempoie  perfecto  :  reperimos 
eaimjlctuê  et^tu.  (Diomedes.) 

Ita  respondeant  cur  dicant  deos ,  cam  omnea  anUqui  dixe- 
rtnt  divos.  (Servius.) 

UBER  XI. 
Rure  veni.  (Chariitus.) 

Horum  poematorum  et  bis  poemaUs.  (Charisius.) 
CaUouli....  (Charisius.) 
GU  per  omnes  casas  ire  débet.  (Gharislus.' 


discriminatim),  sans  distinction,  comme  de  dn: 
choses  tout  à  fait  semblables.  (Qtat.  de  Nonibs. 

LIVRE  XXIII. 

On  appelle  ingluvies  la  protubérance  et  les  pU 
que  la  graisse  forme  autour  du  cou  d'un  homoie  n- 
plet.  (Qtat.  de  Philargyrius.) 

Livre  XXIV. 

La  proposition  est  une  pensée  complète.  (Gut 
d'Aulu-Gelle,  liv.  xvi ,  ch.  8.) 

Après  avoir  puisé  au  même  eodrat.  (Qui  (h 
Priscianus.) 

LIVRES  INCERTAINS. 

On  appelle  aia  (aile)  la  tige  de  la  fève.  (Gtit.  et 
Servius.) 

Caput  (tête)  dérive  de  capere  (prendre),  parer 
que  la  tête  est  le  {Nrincipe  des  sens  et  des  mufles. 
(Citât,  de  Lactanoe.) 

'  Les  comparatif ,  comme  senior  et  Juvenior,  smi 
quelquefois  employés  comme  dimmutiEs,  àzmer 
vers  de  Virgile,  par  exemple  : 

Jam  tenior,  etc.; 

OÙ  senior  veut  dire  qui  n'est  ni  jeune  ni  vieux.  .0 
tat  de  Servius.) 

Le  héraut  con  voque  le  peuple  de  la  porte  Fenestelb 
(Qtat.  de  Diomède.) 

Certains  mots  grecs  masculins  deviennent  féminins 
en  latin  par  suite  du  changement  de  la  désineoce, 
xoxXiaç  (limaçon) ,  cochlosa  ;  x«pt«ç  (papier),  càorta  ; 
^ftwàm»;  (capote) ,  gausapa.  (Citât  de  Priscianus.^ 

LIBER  XIII. 
Olivo  et  0680  potat  lieri. ..  (Charisius.) 
Palpelras...  (Charisius.) 

LIBER  XVm. 
Qaibus  nos  io  hoc libro  prolnde ,  ut  nihil  inlenit.atr- 
mar  inditcnminaUmt  promisoe.  (Noaios.) 

LIBER  XXIII. 
Ingluvies  sont  tori  circa  galam ,  qui  pcopler  piogoedloeiD 
fiant  atque  interjectas  halient  rugas.  (Philargyrltt&) 

UBER  XXIV. 

Proloquium  ut  aeotentia  io  qua  nihU  detidetatnr.  (G^ 
liusjib.  XVI,  8.) 

Quum  indidem  haurieraot.  (Priaclanas.) 

INCERTI  LIBRI. 

Âla^  calmas  fabs.  (Servius.) 

Caput,  quod  hinc  capianl  inlUam  seusns  ae  oerri.  (U- 
ctantius ,  De  opiflcio  dei.) 

Senior  et  juvenior  suot  oomparaUvI  per  isBiaiiiutkiMBi- 
Hinc  est  : 

Jam  senior,  ted  cruda  deo  viridiaque  eeneetm  :  ternit^. 
DOQ  satis  senex.  (Servius.) 

De  Fenestella  quiritatur.  (Diomedes.) 

Yocabula  ex  gneco  sumpta  ex  mascallno  in  fœmi&lntim 
traoseuot  et  aliter  liniuntur,  à  xoxXio^  hsc  oochlcra,  6  x^' 
TTic  hffic  cbarta,  6  yoLwjàia^  hsc'gausapt.  (Prisdaotis.i 
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NOTES 


Jvta  Pieridunt  peragro  Utca ,  nuUÎHM  ante 
Triiaêoh... 

(Lucrèce  De  Rcrum  /Vat,  llb.  iv,  t.  I.) 

29  TiberiM  quod  caput  extra  Latium. 

Tum  regea,  oêpergue  immani  corpore  Tibrù, 
A  quo  poêt  Italifluvium  cognomine  Tibrim 
Diximu»  :  amisit  verum  velus  Albula  nomen. 
(Virgile,  /En.,  lib.  Yin,  ▼.  330.) 

Albula,  quim  Tibrin  menu*  Tibennui  in  undU 
ReddidiU 

(Otim,  Fatt,  lib.  Il,  ▼.  389.) 

k\,  Vbi  nuncest  Roma ,  erat  olim  septimontium, 
Septemque  una  tibi  muro  dreumdedit  artet. 
(Virgile,  Georg,,  lib.  ii,  t.  536.) 

JuH  jugera  pavca  MartialU, 
Horli»  Heiperidum  beatiora , 
longo  Janieulijugo  recumbunt  : 
Lati  coliibus  imnUneni  receuua  : 
Et  planus  modico  tumore  vertex 
Ctelo  perjruitur  sereniore . 
Et  curvas  nebula  legente  valle$ 
Solu*  luce  nilei  peculiari  : 
PhHs  leniter  admoventur  a»iriê 
CeUm  culmina  delieata  villœ. 
Bion  septem  domloos  videre  monte» 
Et  totam  lieeC  sttlmare  Roma  m. 
(Martial,  lib.  i?.,éptg.  64.) 

Voici  la  description  que  Pline  nous  a  laissée  de  Rome 
au  temps  de  Ve$i>asien  {ffist.  Nat,  lib.  m.,  cap.  9)  :  «  Au- 
dessus  de  toutes  ces  Tilles  8*élèye  Rome.  Elle  a  un  autre 
nom,  qu'au  sein  des  mystères  même  on  regarde  comme 
un  crime  de  prononcer.  Un  respectueux  et  salutaire  silence 
TsYalt  comme  anéanti ,  quand  Valerius  Soranus  osa  le 
faire  entendre  :  une  prompte  mort  le  punit.  Id  notons  un 
fait  qui  tient  au  culte  de  nos  pères  :  c*est  surtout  au  si- 
lence, protecteur  de  ce  nom  mystérieux,  qu*est  due  la 
déesse  Angerona,  à  qui  Ton  Tait  des  sacrifices  le  12  des 
calendes  de  janTier,  et  dont  la  statue  a  la  bouche  fermée 
d'une  bande  scellée  d'un  sceau.  Rome  SYail  trois ,  ou , 
comme  le  Yeulent  quelques-uns ,  quatre  portes  à  la  mort 
de  Romulus.  Vespasien  et  Titus  ont  eufermé  ses  murailles 
dans  une  enceinte  de  treize  milles  et  un  cinquième.  Sept 
montagnes  y  sont  renfermées ,  et  la  ville  se  divise  en  qua- 
torze régions  et  en  deux  cent  soixante-cinq  carrefours 
consacrés  aux  dieux  Lares.  Du  nrilliaire  placé  à  l'entrée 
du  Forum  à  chacune  des  douze  portes  principales  (car 
nous  omettons  dans  ce  calcul  les  dii-liult  qui  complètent 
le  nombre  de  trente ,  et  les  sept  vieilles  portes  qui  ne  sont 
plus  aujourd'hui) ,  on  compte  en  droite  ligne  trente  mil- 
les, plus  sept  cent  soixante  pas.  Si,  partant  toujours  du 
milliatre ,  on  faisait  passer  les  mesures  le  long  des  maisons 
rt  des  tentes  prétoriennes,  à  trsYers  les  rues,  on  aurait 
une  longueur  totale  de  soixante-dix  milles  et  quelque 
chose.  Qu'on  songe,  de  phis,  à  la  hauteur  des  édifices ,  et 
Ton  aura  une  idée  de  l'immensité d*une  ville,  qui,  il  faut 
l'avouer,  n'a  point  de  rivale  dans  runivers.  « 

HUmonsante  Tarpehu  ,'dic(us  a  iHrgine^ 
Tarpeium  nemua  et  Tarpeim  iurpe  tepuUrum 
Fabor,  etantiqui  timina  capta  Jopî. 
(Propircs,  lib.  iv,eleg.  ir,  v.  i.) 

45.  R^iqua  urbis  loca  olim  disereta.  Il  existe  deux 
topographies  de  l'ancienne  Rome  :  l'une  de  Sextns  Rufus 
Festus,  l'autre  de  Publius  Victor.  Suivant  ces  deux  écri- 
Yains ,  qui  Yivaient  sous  le  règne  de  Constantin ,  Rome 
était  divisée  en  14  régions.  Ces  régions  prenaient  le  nom 
de  la  montagne ,  de  la  porte  ou  de  l'édifice  le  plus  remar- 
quable qui  s'y  trouvait. 

57.  Hi  dei  idem  qui  Mqypti  Serapis  et  Tsis,  etsi  Arpo- 
craies.  On  lisait  au  pied  des  sUlues  d'isis  l'inscription 


suivante  :  «  Je  sois  font  ce  quia  été,  tout  ce  qmest,  toai 
ce  qui  sera  :  que  nul  mortel  ne  lente  de  sonterer  le  voîk 
qui  me  couvre.  •  Harpocrate,  dieu  du  silence  chez  le^ 
Egyptiens  et  diea  les  Grecs ,  éUit  fils  d'Otiris  et  d'Isû. 

76.  Merula,  quodmera  id  est  solavolUaL  V.  Quirii. 
lien,  instii.  Orat,  lib.  i»  c  6. 

83.  Nam  ab  his  Sublieius  est  foetus  printicm.  Cest  sor 
ce  pont  que  Horatius  Codés  résista  avec  deux  nomains  k 
l'armée  entière  de  Porsenna.  On  en  Yoit  eDoore  quelques 
restes.  Il  était  appelé  Sublidns,  parce  qu'il  était  de  bois 
(Sublicœ,  bois,  en  longue  Tolsqee).  V.  Ptiiie,  Bisi,  Nat., 
lib.  xxxYi ,  cap.  23. 

148.  Adcometa  forum  cupidinis.  Apalée  (Métam  , 
lib.  Il)  appelle  ainsi  le  marché  aux  comestiblet  d'une  \ùr 
de  Tliessalie. 

1 62. /neoXotfreftfm.  V.  Virgile,  J?iieid,  lib.  Yn,  Y.  i:  I 

1 56.  Sasilica  Opimia.  Une  basilique  était  on  grand  éàh 
fioe  dans  le  genre  du  palaisde  la  Bourse,  à  Paris.  KUeserraU 
de  lieu  de  réunion  aux  négodants.  On  y  traitait  surtoot  des 
affaires  d'argent,  des  prêts  et  des  asares. 

\      164.  Prœterea  intra  muros  video  porttu  dici.  Do  lan|H 
de  Pline,  on  entrait  dans  Rome  par  trente  sept  porte». 

169.  Multapeeuniœsignatœ  vocabula.  L*as  e^b  prr^ 
roière  monnaie  qu'aient  employée  les  Romains.  CHûtor^ 
nairement  une  simple  masse  de  cuivre  du  poids  d'une  Kirf. 
L'as  ne  peut  être  éYalué  que  par  son  rapport  au  dénia' «  b 
seule  monnaie  romaine  dont  on  puisse  apprécier  la  vaiev. 
De  l'an  de  Rome  530  à  720 ,  le  denier  Yalait  82  œolims. 
Sous  Auguste  il  ne  valait  plus  que  79  centimes.  En  prt- 
nant  par  approximation  entre  ces  deux  termes  80  raAme$ 
pour  sa  Yaleur  moyenne,  on  aura  une  évaluation  bak 
des  autres  monnaies.  Le  denier  (denarius)  Yalanldix  as, 
l'as  Yalait  par  conséquent  8  centimes;  le  sesterce  (2  as  'IJ 
20  centimes. 

Les  Romains  comptaient  ordinairement  par  sesterresy 
Comme  le  sesterce  Yalait  2  as  *|,  on  le  désigaail  ainsi  : 
L.  L.  S.  (libra,  libra ,  semis)  ou  H.  S..  Jusqu'à  mUe  00 
se  serYail  du  nom  masculin  pluriel  sestertii  ou  nummi  : 
ducenti  sestertii  ou  nummi,  deux  cents  sesterces  = 
40  francs.  De  mille  à  un  million  on  se  serYaH  soit  do  gé- 
nitif plurid  sestertiûm  on  numm^tm  (ipom  sesterHorum, 
nummorum)  ;  soit  du  nom  neutre  sesterOmm»  mille  ses- 
terces =  200  francs;  plurid ,  sestertia  :  centena  millia 
sestertiûm  nummûm,  on  bien  eentum  sestertia ,  mi 
mille  sesterces  =  20,000  francs.  Pour  exprimer  un  millioo 
et  au-dessus,  on  se  servait  des  adYerbes  numéraux  decies, 
vicies ,  centies ,  et  du  nom  neutre  sestertiûm ,  on  do  gé- 
nitif pluriel  sestertiûm,  DeYant  sestertiûm  au  singulier, oa 
sous-entendait  centies;  dcYant  sestertia  au  plurid, oa 
sous-entendait  eentum  ou  centena,  et  deYint  le  génitif 
sestertiûm,  on  sous-entendait  centena  millia.  Dectei 
sestertiûm  (pour  decies  centies  sestertiûm  ou  poor  d^ 
cies  centena  millia  sestertiarum)  signifiait  un  milliao  ée 
sesterces  =s  200,000  francs.  Caaar  centies  seslertioat- 
navit  {Sen.,  ad  Belv.,  19),  César  fit  on  souper  dedii 
millions  de  sesterces  ==  2,000,000  francs  (pour  cea/te» 
centies  sestertio,  ou  centits  eenienis  miUilnu  seslertis- 
rum.  Souvent  lé  moi  sestertiûm  était  hii-roème  supprioié, 
et  l'adverbe  numéral  indiquadt  seul  la  somme  ;  ter  wùl- 
lies ,  trois  cent  millions  de  sesterces  =3  60,060,000  francs. 
Quelquefois  la  somme  était  expriméier  par  des  lettres  : 
H.  S.  M.  C.  (mille,  eentum)  onse  cents sesterees £=  200 
francs.  Quand  ces  lettres  étaient  surmontées  d'oo  trait,  on 
sous-entendait  centena  millia  comme  aYec  les  adverbes  : 
II.  S.  M.  C. ,  onze  cent  fois  cent  mille  sesterces,  00  eesl 
dix  millions  de  sesterces  =  22,000,000  francs. 

Deinde  ab  numéro  dictum  usque  ad  eentussis,  ui 
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50.  Nequê  jugula,  nequo  tespertigo.  Vcre  4e  Plaolc 
(iimpAyM,  1,119). 
52.  In  Cornicularia.  Comédie  attribuée  k  Piaule. 

54.  In  Menœchmis.  Comédie  de  Plaute  (▼»  2, 46). 

55.  In  Persa,  Comédie  de  Piaule  (i,  3, 9). 

56.  Idem  istuc  aliis,  etc.  Vers  des  Ménechmes  de 
Plaute  (i,  3, 2). 

57.  In  Trinummo,  Comédie  de  Plaute  (ii,  4,  54). 

58.  In  Frivolaria.  Titre  d'une  comédie  de  Plaute. 
60.  In  Mercatore.  Comédie  de  Plaute  (m,  4,  .34). 

60.  In  Curculione.  Comédie  de  Plaute  (ii,  i,  21). 

61.  In  Phagone.  Titre  d*une  comédie  attribuée  à 
Plaute. 

62.  In  Pareuilo  pigro.  Titre  d'une  comédie  attri- 
buée à  Plaute. 

63.  In  Fugitivis,  Titre  d'une  comédie  attribuée  à  Plaute. 

64.  In  Cistellaria.  Comédie  de  Plante.  Les  vers  cités 
par  Varron  ne  s'y  Iroufent  pas. 

66.  In  Àstraba:  —  In  Sitellitergo.  Titres  de  comédies 
attribuées  à  Plaute. 

67.-68.  In  Ceslstione :  —  In  Nervolarla.làem, 

€9.  In  PcBniUo.  Comédie  de  Plaute  (m,  i,  27). 

70.  In  TrueuUnto.  Comédie  de  Plante  (ii,  6,  14). 

73.  Quid  noclis  videtur,  etc.  Vers  d'Ennius. 

76.  J^ax,  quod  lumen,  etc.  Vers  d'Ennius. 

79.  In  Asinaria.  Comédie  de  Plaute  (ui,  3, 95). 

81.  i/<  transversus,  etc.  Vers  de  Plante  (Pseudohu, 
iT,  I,  45). 

84.  ScùrtcUur,  potat,  etc.  Vers  de  Térenoe  (Adel- 
phi,  1,  2,37). 

86.  Si  unum  epityrum,  etc.  Vers  de  Plaute  (Miles 
gloriosus,  i,i,  24). 

93.  Euax,  jurgio  uxorem,  etc.  Vers  de  Plaute  (Ife- 
nœchmi,  1,2,  18). 

95.  Apud  Matium,  Matius,  poète  romain,  ami  de 
César.  11  composa  des  poésies  sons  le  titre  de  Mimiambes , 
et  fit  une  traduction  latine  de  l'Iliade.  Cioéron  lui  a  écrit 
quelques  lettres. 

98.  Quia  ego  antekae,  etc.  Tera  de  Plante  (diteUa- 
ria,  i,i,i). 

99.  mhi  firequentem,  etc.  Vers  du  même  poète  (Cis- 
tellaria, 1, 1, 17.  —  1, 1, 9.  —  II). 

103.  Pipulo  te  d\f/eram,  etc.  Vers  de  Plaute  (i4«/ti- 
laria,in,  2,32). 

104.  In  Casmia,  Titre  d'une  comédie  attribuée  à 
Plaute. 

105.  In  Colaee,  Comédie  de  Plaute  on  de  Nserius. 
107.  Multa  apud  poêlas,  etc.  Les  différeotes  pièces 

fitées  dans  ce  paragraphe  sont  de  PacuTius  et  de  Ifœvîus. 


NOTES  SUR  LA  LANGUE  LATINE. 

LIVRE  VIU. 


64.  Non  esse  vocabulanoslra,  sedpenitus  harhan, 
Denys  d'Halicamasse  (i,  36),  Tacite  (Ann.^  ix,  \\\ 
Pline  [Bisl.  ffat.,  tji,  56),  et  d'autres  écriTains  de  Pâati. 
quité,  disent  que  les  Romains  reçurent  leur  alphabet, 
ou  des  Pélasges  ou  des  Hellènes.  Tons  les  grammairic» 
conviennent  que  ces  lettres  étaient  au  nombre  de  seize; 
mais  ils  ne  s'accordent  pas  entièrement  sur  la  désignatiae 
de  ces  seize  caractères.  Voici  ceox  qui  paraissent  stoû- 
manqué  dans  cet  alphabet  primitif,  et  qui  ne  furent  îo- 
Iroduils  que  plus  tard  :  YR  qui  était  remplacé  par  na  D; 
le  G,  au  lieu  duquel  on  se  serrait  du  C,  qoe  lesKonain» 
avaient  adopté  à  la  place  du  kappa  grec;  VX  rempUcé 
soit  par  un  simple  C,  ou  par  CS;  le  Z ,  que  suppléait  CS, 
ou  GS,  ou  même  SS.  Quant  à  la  dénomination  des  lettres, 
il  parait  que  les  Romains  se  sont  toujours  ooolbrnié&  i 
celle  qui  était  usitée  chez  les  Grecs. 


UVRE  IX. 

1.  In  quofuit  Craies,  nobilis grammaiieus.  Cratès, 
de  Mallos  en  Cillcie ,  enseigna  le  premier  la  grammaire  à 
Rome,  environ  cent  soixante-huit  ans  avant  J.  C.  liaTait 
été  envoyé  dans  cette  ville  par^Attale,  roi  de  Pergaiw. 
S*y  étant  cassé  la  jambe,  il  employa  le  temps  de  sa  on< 
viûescence  à  faire  des  lectures  publiques.  Suétone  dit  que 
les  lectures  de  Cratès  filèrent  l'attention  des  Rooains 
sur  leur  littérature  naissante  ;  qu'il  s*éleva  des  bomots 
qui  commentèrent  et  firent  mieux  connaître  le  pea  ée 
poésies  latines  qui  existaient  alora. 

1.  Qui/retus  Chrysippo,  homine  aeuiissimo.  dur* 
sippe,  philosophe  stoïcien,  né  en  Cilîcie,  composa  trois 
cent  onze  traités ,  dont  il  ne  nous  reste  que  qudqvfi 
fragments.  Sa  doctrine  était  celle  du  stoidsme  te  plii»n- 
goureux  ;  mais  ses  opinions  sur  quelques  points  étaieat 
fort  singulières  :  il  croyait  les  dieux  périssables;  il  I0ti^ 
nait  qu'un  père  pouvait  épouser  sa  fille,  et  diait  qoM 
fallait  manger  les  morts  au  lien  de  les  enferrer.  11  mourot 
d'un  excès  de  vin ,  ou ,  sdon  d'autres,  d'un  excès  de  rire 
en  voyant  un  Ane  manger  des  figues  dans  un  platd'affgmL 

60.  Ter  Hum  genus  in  prœnominibus.  Origînaireainit 
les  Romains  ne  portaient  que  deux  noms,  quelquefois 
même  un  seul  :  RomuIus,Numa  Pompilius ,  etc.  Mais,  dés 
le  commencement  delà  république,  les  hommes  libres  et 
d'origine  romaine  en  portèrent  trois,  savoir  :  le préaora, 
le  nom,  et  le  surnom;  quelquefois  même  quatre,  oa 
cinq,  ou  six  :  ces  dernière  s'appelaient  agnomina.  Le 
prénom  répondait  à  notre  nom  de  baptême.  Le  nom  in- 
diquait de  quelle  maison  ou  famille  (gens)  on  bonune 
était  issu.  Le  sununn  désignait  à  quelle  branche  {/a- 
milia)  de  telle  ou  telle  famille  (gens)  on  appartenait  Ka- 
fin  Vagnomen  indiquait  ou  une  sulkdivisîon  d'une  braache 
de  fiimille ,  ou  une  action  éclatante,  on  une  adoption. 

106.  PiscU  ego  credo,  etc.  Vers  de  Plante  (IVw«- 
lentus,  n,  3,  l). 
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KOTÏCE  SDR  POMPONIUS  MÊLA. 


phe  était  obligé,  par  devoir  oa  par  reconnaissance, 
de  porter  le  nom  de  Pomponius.  Aussi  ne  Tappela- 
t-on  jamais  que  Pomponius  Mêla. 

Nous  croyons  avoir  fourni  de  nouvelles  preuves 
que  le  géographe  romain  n'appartenait  pointa  la  fa- 
mille de  Sénèque;  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots 
des  divers  jugements  qui  ont  été  portés  sur  son  ou- 
vrage, et  du  rang  qui  lui  appartient  dans  la  science 
géographique  et  dans  les  lettres  latines. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  éloges  que  lui  donnent 
les  nombreux  commentateurs  qui  se  sont  occupés 
de  lui  :  on  sait  combien  en  général  ceux-ci  s'exa- 
gèrent le  mérite  de  Fauteur  qu'ils  étudient.  Nous 
pouvons  en  donner  une  idée ,  en  rappelant  que 
plusieurs  de  ces  commentateurs  ont  prétendu 
que  Pline  ne  fut  que  le  singe  de  Pomponius  Mêla, 
que  d'ailleurs  il  ne  nomme  nulle  part,  comme 
Pomponius  l'avait  été  d'Hérodote.  Gronovius  dit  que 
le  naturaliste  romain ,  et  d'autres  auteurs  célèbres 
qui  se  sont  occupés  de  géographie,  ont  emprunté  plu- 
sieurs  passages  à  Mêla,  pour  donner  plus  d'agrément 
à  leurs  récits  :  suivant  Schottus ,  Cicéron  n'aurait 
pas  écrit  plus  élégamment  la  géographie  qu'il  se 
proposait  de  composer  ;  Hermolaùs  Barbaro  appelle 
celle  de  Mêla  un  livre  d'or  ;  Nunnez  de  Guzman , 
surnommé  Pintianus ,  la  regarde  comme  l'œuvre 
d'un  génie  sublime.  S'ils  avaient  commenté  Strabon, 
jusqu'où  serait  donc  allé  l'admiration  de  ces  sa- 
vants pour  ce  géographe,  bien  supérieur  sans  con- 
tredit à  Mêla ,  quoiqu'il  l'ait  prê^dé  de  près  d'un 
demi-siècle .' 

En  tout  cas ,  ce  n'est  pas  pour  son  exactitude  qu'il 
faut  admirer  Pomponius  Mêla.  Dans  les  notes  qui 
suivent  cette  traduction  ,  nous  avons  dû  faire  re- 
marquer que,  bien  qu'il  avertisse  son  lecteur  qu'il 
ne  présentera  dans  sa  description  que  ce  qui  est  le 
plus  digne  d'intérêt ,  il  néglige  souvent  de  décrire 
plusieurs  villes  bien  connues  de  son  temps ,  pour 


nous  rapporter  quelques  faits  insignifiants,  et  nous 
donner  des  détails  géographiques  du  temps  d'Alexan- 
dre, devenus  inexacts  à  l'époque  où  il  écrivsit  ;  ou  pour 
rajeunir  les  fables  rapportées  par  Hérodote  sur  les 
Troglodytes,  qui  hurlent  au  lieu  de  parler,  et  sur  les 
fourmis  indiennes,  plus  grandes  que  des  chiens  ;oa 
pour  répéter  les  contes  de  Philémon  et  d'Hécalée  sur 
les  hommes  à  pieds  de  cheval ,  et  ceux  dont  les  lon- 
gues et  larges  oreilles  leur  servent  de  manteau.  Mais 
il  est  juste  de  dire  que  son  style ,  toujours  harmo- 
nieux et  fleuri ,  est  souvent  remarquable  par  sa  cor- 
rection, sa  concision  et  sa  vivacité,  quoiqu'il  s'y  mêle 
quelquefois  de  l'affectation  et  de  l'enflure. 

Ce  qui  a  dû  contribuer  le  plus  au  succès  de  la  géo- 
graphie de  Mêla,  c'est  que,  n'ayant  en  vue  que  d'ins- 
truire les  gens  du  monde,  il  a  voulu  qu'elle  fut  à  U 
fois  courte  et  complète  :  c'est  l'agrément  qu'elle  offre 
à  la  lecture,  et  l'art  avec  lequel  l'auteur  sait  relever  la 
sécheresse  des  nomenclatures  par  des  particularités 
historiques  ;  c'est  le  plan,  habilement  suivi,  par  le- 
quel il  substitue  à  d'arides  et  monotones  desaip- 
tions  géographiques,  le  récit  d'un  voyageur  qui  nous 
conduit  avec  lui  dans  toutes  les  parties  du  ^lobe.. 
Cette  manière,  qui  appartient  peut-être  en  propre  à 
Pomponius,  car  on  ne  peut  dire  qu'il  l'ait  imitée  de 
personne,  les  ouvrages  de  géographie  d* Agrippa ,  de 
Cornélius  Nêpos  et  de  Statius  Sebosus  n'étant 
point  parvenus  jusqu'à  nous;  cette  manière  est 
celle  qu'a  employée  avec  tant  de  talent  et  de  soe- 
ces  Malte-Brun ,  dont  nous  avons  essayé  de  suirrf 
la  trace;  et  c'est  ce  que  devra  faire,  à  l'exemple 
de  Pomponius  Mêla,  tout  géographe  qui  voudra 
se  rendre  utile  aux  gens  du  monde,  en  déguisant, 
sous  des  agréments  ménagés  avec  discrétion,  fa- 
ridité  d'une  science  qui  devrait  être  Damilière  à 
tout  homme  instruit ,  mais  dont  on  nous  a  éloigofs 
par  la  manière  sèche  dont  elle  nous  a  été  ensei- 
gnée. 
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Notre  hémisphère,  qui  s'étend  surtout  d*orient 
en  occident,  et  dont  ia  longueur  prise  en  ce 
sens  l'emporte  tant  soit  peu  sur  sa  plus  grande 
largeur,  est  complètement  environné  par  l'O- 
céan, dont  il  reçoit  quatre  mers  intérreures  (a)  : 
une  au  septentrion  (6),  deux  au  midi  (c),  et 
la  quatrième  au  couchant  (d).  Je  parlerai  des 
trois  premières  en  temps  et  lieu.  La  dernière,  d'a- 
bord resserrée  dans  un  espace  qui  n'a  pas  plus 
de  dix  mille  pas  de  largeur,  débouche  dans  les 
terres ,  s'y  répand  au  loin  dans  tous  les  sens,  et 
se  fait  place  à  travers  des  rives  lointaines  et  op- 
posées, qui,  se  rapprochant  ensuite  peu  à  peu 
Tune  de  l'autre,  presque  jusqu'au  point  de  se 
réunir ,  ne  lui  laissent  plus  qu'un  lit  très-étroit, 
ayant  moins  de  mille  pas  d'un  rivage  à  l'autre. 
Au  sortir  de  ce  canal  elle  s'élargit,  mais  très-peu  ; 
puis  elle  se  resserre  de  nouveau  plus  qu'aupara* 
vant ,  et  se  répand  encore  dans  un  vaste  espace , 
à  l'extrémité  duquel  une  très-petite  issue  fait 
communiquer  ses  eaux  avec  celles  d'un  grand 
lac  {e).  Quoiqu'elle  soit  connue  dans  son  ensem- 
ble sous  la  dénomination  générale  de  notre  mer  y 
nous  appelons  particulièrement  détroit,  et  les 
Grecs  nomment  7cqpd{Ao<  (passage)  (/),  cette  pre- 
mière ouverture  par  laquelle  elle  s'introduit  dans 
les  terres.  Ses  autres  parties  prennent  de  mémeçà 
et  là  différents  surnoms.  Seresserre-t-elle  une  pre- 
mière fois,  c'est  l'Hellespont  [g).  S'élargit -elle  en- 
suite, c'est  la  Propontide  [h).  Se  resserre-t-elle  plus 
étroitement  encore,  c'est  le  Bosphore  de  Thrace  (i). 

(a)  Planche  s.  —  f6)  La  mer  Caspienne,  qui,  dansi  le  système  d'Ératos- 
thénc,  suivi  par  Mêla,  communique  au  nord  avec  la  mer  Glaciale 
{(k-eanus  septentrianalis  vel  Seythieus).  —{c)  Le  golfe  Persiquc 
cl  le  golfe  Arabique.  -~(d)  La  Méditerranée,  y  compris  kcs  annexe* 
depuis  le  détroit  de  Gibraltar  Jusqu'à  l'extrémité  de  la  mer  d'Axof. 
-  (ê)  La  mer  d'Azaf.  —  (/)Fretum  Ilerculeum,  aujourd'hui  détroit 
de  Gibraltar.  -  {g)  Mer  d'aillé ,  aujourd'hui  détroit  de»  Dar- 
danelles. —  (A)  De  TEoè.  devant,  ndvTOC,  Pont,  parce  qu'il  faut  la 
traverser  pour  aller  dans  le  Pont-Euxin.  la  Propontide  est  aujour- 
d'hui la  mer  de  Marmara.  —  (i)  Aujourd'hui  le  canal  ou  détroit  de 
Cotutantinople.  T<e  nom  de  Bosphore  est  venu  par  corruption  du 
motl/ToiporiM,  qui  rient  du  grec  pouaic6po<;  (trajet  d'un  bœuf). 

Hœc  ergo  ab  orlu  porrecta  ad  occasum,  et  qnia  sic  jacel , 
aliquanlo,  quam  ubi  latisslma est, longior, ambitur  omnis 
Oceano,  quatuorque  exeo  maria  recipit;  uDum  a  septen- 
trione,  a  mendie  duo,  quartom  ab  occasu.  Suis  locis  illa 
refereotur.  IIoc  primum  angustum ,  nec  amplius  decem 
millibus  passuum  patens,  terras  aperit,  atqiie  intrat.  Tum 
longe  lateque  diffusuni ,  abigit  vaste  cedeutia  littora ,  iis- 
demqueex  di  verso  prope  coeontibus,  adeo  inarctuni  agitur, 
ul  minus  mille  passibus  paleat.  Inde  se  rursus ,  sed  modice 
admodum,  laxat  :  rursusque  eUam,  quam  fuit,  arctius  eiit 
in  spatium.  Que  cum  est  acceplum ,  ingens  ilerum  et 
magno  se  extendit  ambitu ,  et  magnœ  paludi ,  casterum 
cxiguoore,  co^j^i^Situr.  Id  omne,  qua  venit,  qnaqne  dis* 
|)ergitur,  imo  vocabulo  Nostrum  mare  dicilur.  Ângustias 
introitumque  venienlis,  nos  Frelum,  Grœci  nopOttôv  ap- 
pellant.  Qua  diffundilur,  alla  aliis  locis  cognoiuiua  accep- 
tât. Ubi  primum  se  aixtat,  llellespontus  iDcatur.  Pro- 
iwntls,  ubi  expandil.  Ubi  iterum  prcssit,TliraciusBo3porus. 
Ubi  iterum  efTundit,  Poutus  Ëuxinus.  Qua  paludi  corn- 
inittitur,  Cimmeriiu  Bosporus.  Palus  ipsa,  Mœotis.  Hoc  I 


Se  répand-elle  de  nouveau,  malsdansun  plosgrand 
espace,  c'est  le  Pont-Evxfn  (a).  GonirooniqiK^- 
elle  à  ce  grand  lac  dont  on  vient  de  parler,  «{ 
qu'on  appelle  Palus  Méotlde  (6),  c'est  le  Bosphore 
Cimmérien  (c).  Cette  mer  et  deux  grands  fleuves, 
le  Tanals  et  le  Ni  I ,  divisent  tout  notre  bém'ispbere 
en  trois  parties.  Le  Tanaîs  [d] ,  coulant  do  sep- 
tentrion au  midi ,  se  Jette  dans  le  Méotide  vers  le 
milieu  de  celui-ci.  Le  Nil ,  dans  une  directioB 
contraire,  vient  se  perdre  dans  notre  nier.  Tontes 
les  terres  comprises  entre  le  détroit  etcesfleovK 
forment  d'un  côté  l'Afrique,  et  de  l'autre  lEo- 
rope.  La  première  s'étend  Jusqu'au  Nil  ;  Il  s^ 
coude,  jusqu'au  Tanaîs.  Tout  ce  qui  est  au  dda 
prend  le  nom  d'Asie. 

GHAP.  n.  —  Description  sommaire  de  CAsk. 

L'Asie  est  baignée  de  trois  c6tés  par  TOeéis, 
qui ,  changeant  de  nom  suivant  les  lieux,  seiwiD- 
me  Oriental  (e)  à  Torient,  Indien  [/)  aonwfi, 
Scythique  (g)  au  septentrion.  Dnc6léderorient, 
où  ses  côtes  &ont  longues  et  droites,  elle  aimsà 
large  que  TËarope  et  l'Afrique  ensemble,  y 
compris  la  mer  qui  les  sépare.  A  partir  de  ce 
point  elle  présente  une  surface  pleine  et  entière, 
jusqu*À  l'endroit  où  l'océan  Indien  et  Foc»» 
Scythique  viennent  former  dans  son  sein,d'oo 
côté  la  mer  d'Arabie  et  de  Perse,  de  faotre 
la  mer  Caspienne ,  qui  la  rétrécissent  considen* 
blement  dans  cette  partie.  Mais  bientôt  après 
elle  s'élargit  encore,  et  reprend  sa  première  ètfo» 
due.  Enfin  à  l'occident,  où  elle  se  termine  et  vient 
aboutir  au  reste  de  la  terre,  elle  étend  son  extré- 
mité moyenne  sur  différentes  parties dcnotrénKr, 

(a,  Aujonrdlïal  la  mer  Noire.  -  (»)  Le  Itolm-N^olUe,  «al  tt*' «J 
nom  du  peuple  appelé  Maatœ,  est  la  mer  d'Axof.  -  (ci  i^T^!; 
le  détrou  dTïenl'Kaleh ,  ou  de  Kertcb.  -  (d)  A«ow«!'kBtlpiw 
—  (e)  h'oeéan  Paei/tqve  de«  moderne».  —  (/)  Appel*  ««J^JT: 
Indien,  mais  qui  s'clend  entre  le*  côles  ortenUle»  ^,\^"r!L. 
les  c6te>  occidenUtct  de  r  Australie.— to)L'oc«i»  ptoc»  ^"^ 

mari,  et  duobiis  inclitîs  amnibus,  Tanai  atqae  Nilo.» 
1res  partes  universa  dividitiir.  Tanaîs  a  «P»«nJ'^" 
meridiem  vergeus,  in  mediam  îeteMœoiiàâfMm'» 
divei-so  Nilus  in  pelagus.  Quod  temrum  'fi^^^rTV 
ea  numioa,  ab  altero  latftre  Africani  rocaïut»;  ab  »lte|». 
Europen  :  (ad  Nilum ,  Africain  ;  ad  Taoaiii ,  Europen/.  t 
tra  quidquid  est,  Asia  est 

CAP.  II.  —  BrevU  Àsiœ  descripHo. 

Tribus  hanc  e  partibos  tangil  Qocaniw,  »**  °"™!* 
ut  lods  differens.  Eous  ab  oriente,  a  ro*"**'*^,' 
a  aeptentrione  Scythicus.  Ipsa  ingenti  ac  P^^l*]!"    j, 
versa   ad  orientem,  Untum  il^   se  in  ^^J^r^^iba 
fundit,  quantum  Europe  et  Africa ,  et  qiKW  ifl^ 
pelagus  immissum  est.  Inde  cum  aliqualcuus  *|T/J„^ 
cessit,  ex  illo  Oceano,  quem  Indicum  dixinios, a  ^^ ^^^ 
mare  et  Persicum,  ex  Scythico  Caspiuro  '"^^i!  L^jiaU, 
qua  recipit  angustior,  rursus  expauditur,  d  ^^.    p^jae 
quam  fuerat.  Deiude  cum  jam  in  suum  ^"^'"JL,  ^d- 
terrarum  oonfinia  devenit ,  média  nostris  aHjtio»*^ 
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rie,  rionie,  TEoIlde,  la  Troaoe,  se  succèdent  ja8qu*à 
THeilespont.  Au-delà  les  Bitbyuiens  bordent  le 
BosphoredeThrace.  Autour  du  Pont-Euxin  vivent 
quelques  peuples  distingués  entre  eux  par  diffé- 
rentes limites,  et  connus  ensemble  sous  la  déno- 
mination générale  de  Pontiques.  Les  Méoticiens 
sont  sur  le  lac  Méotide,  et  les  Sauromatea  sur  le 
Tanals. 

CHAP.  III.  —  Description  sommaire 
de  l'Europe. 

L'Europe  est  bornée  à  Torient  par  le  Tanals» 
le  Méotide  et  le  Pont-Euxin;  au  midi,  par  le  reste 
de  notre  mer;  à  Toccident,  par  Tocéan  Atlantique; 
au  septentrion,  par Tocéan  Britannique.  Consi- 
dérés depuis  le  Tanals  jusqu'à  rHellespont,  soit 
comme  formant  une  des  rives  de  ce  fleuve,  soit 
dans  les  contours  du  Méotide  et  du  Pont-Euxin, 
«oit  dans  rétendue  qu'embrassent  laPropontide 
et  THellespont,  ses  bords  sont  partout  configu- 
rés de  la  même  manière  que  les  parties  corres- 
pondantes et  opposées  des  bords  d'Asie.  De 
l'Hellespont  Jusqu'au  détroit,  alternativement 
rentrantes  et  saillantes,  elles  forment  trois  gol- 
fes très-profonds ,  séparés  par  autant  de  grandes 
masses  continentales.  Au  delà  du  détroit  elles  se 
prolongent  vers  Toccident,  où  leur  forme  est  très- 
irrégulière,  surtout  au  milieu;  puis  elles  s'éten- 
dent au  septentrion ,  et  seraient  presque  droites 
jusqu'à  leur  extrémité,  sans  deux  enfoncements 
con^idérables  qu'on  rencontre  dans  cette  direc- 
tion. 

Le  premier  des  trois  grands  golfes  dont  nous 
venons  de  parler  comprend  la  mer  qu'on  appelle 
Egée  (a)  ;  le  second ,  la  mer  Ionienne ,  dont  la 
partie  la  plus  avancée  dans  les  terres  prend  le 
nom  d'Adriatiquis;  le  troisième,  celle  que  nous 

(a)  AaioardlMil  rArchIpcl. 

«t  in  ipso  nexu,  Cilicia  :  extra  autem,  Lyciaet  PampliyHa , 
Caria,  lonia,  i£olis,  Troas  usque  ad  Uellespoolum. 
Ab«o  BiUiynl  suntad  Tliracium  Bospornm.  Circa  Pontiiro 
aliquot  populi ,  alio  alioqiie  fine ,  uno  omnes  nomine  Pon- 
lid.  Ad  lacum ,  Maeolici  :  ad  Tanain ,  Sauromatœ. 

CAP.  III.  —  Brevii  Europœ  description 

Ettropa  teriniiioft  liabet,  ab  oriente  Tanain  et  Maeotida, 
cl  Pontuna;  a  mendie  reliqtia  Nostri  maris;  ab  occideute 
AUanUcum  ;  a  septentrione  Britanniciim  Oceanum.  Ora 
ejU8  forma  Uttorum  a  Tanai  ad  Hellespontum  »  qua  ripa 
c«t  dicU  amnis,  qiia  flesimi  paludis  ad  Pontum  redigil, 
qna  Propontidi  et  Hellesponto  lalere  adjacet,  coutrariis 
littoribus  Asiae  non  opposita  modo ,  venim  etiam  similis 
est.  Inde  ad  Fretiim  nunc  Taste  retracta,  nnnc  promineos. 
Ires  roaximos  sinus  eflicit,  totidemque  in  altum  se  ma- 
gois  frontibus  eveliit.  Extra  fretum  ad  occidentem  inœ- 
qoalis  adoMidum ,  pnecipne  média ,  procnrrit  :  ad  septen* 
Irfonem ,  nisi  ubi  semel  itenimque  grandi  recessa  alida* 
«itur,  pêne  ot  directo  limita  extenta  est. 

Mare  quod  primo  linu  accipit  »  iEgsum  didlur  :  qnod 


nommons  mer  Tuscienne,  et  les  Gréa,  skt 
Tyrrhénienne. 

La  première  contrée  de  l'Europe  est  la  Sc\'- 
thie ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  doot 
nous  avons  déjà  fait  mention  ;  elle  commeDeean 
Tanals,  et  se  termine  à  peu  prèsaumilieodelacMe 
du  Pont-Euxin.  Vient  ensuite  la  Tbraee,  t[i\ 
s'étend  Jusque  sur  une  partie  de  la  mer  Egée,  et 
que  suit  immédiatement  laMacédmne.  Plus  loin. 
la  Grèce  fait  une  avance  considérable  eotre  \i 
mer  Egée  et  la  mer  Ionienne.  L'illyrie  estplaof 
sur  un  des  côtés  de  l'Adriatique.  L'Italie  se  pro- 
longe entre  cette  mer  et  la  mer  Tuscieone,  as 
fond  de  laquelle  est  la  Gaule,  et  plas  loin  ^fli^- 
panie.  Cette  dernière  province  se  dirige  «Mb 
deux  faces  différentes,  d'abord  à  l'ocdileDt,  A 
ensuite  au  septentrion,  où  elle  ne  laisse  méoe 
pas  que  d'avoir  beaucoup  d'étendue.  Pard(!ii 
vient  encore  la  Gaule,  qui  des  liords  deDOtn 
mer  s'avance  Jusqu'à  une  grande  distance  dans 
les  terres.  Les  Gaulois  sont  limitrophes  des  Ger- 
mains, et  après  ceux-ci  les  Sarmates  étendeot 
leur  territoire  Jusqu'aux  frontières  de  l'Asie. 

CHAP.  IV.  —  Description  sommain 
de  V Afrique. 

L'Afrique  (8)  est  bornée  à  Torient  par  le  AU, 
et  des  autres  côtés  par  la  mer.  Elle  est  mxA 
longue  que  l'Europe;  car  elle  ne  correspond  tÀi 
toute  la  longueur  de  l'avance  que  fiut  l'Asie,  oi 
par  conséquent  à  toute  l'étendue  des  rivages 
européens.  Cependant  elle  est  encore  plas  loo* 
gue  que  large,  même  en  considérant  sa  \it^ 
au  voisinage  du  Nil ,  où  elle  est  plus  oonsidéfa- 
ble  que  partout  ailleurs.  A  partir  de  ce  fleo^^ 
l'Afrique  s'élève  de  plus  en  plus,  sortoot  sa  mi- 
lieu ,  tandis  qu'à  raison  de  la  coarbe  que  for- 
ment ses  rivages  d'orient  en  occident,  elle  pero 

seqoeoli,  in  ore,  loiiium  :  Hadriaticiim  interius   «I»" 
ultimo,  nos  Toscam ,  Graii  Tyrrbeoam  pwtil»^- 

Gentium  prima  est  ScyUiia,  alia  qaam  dieU  «t.* 
Tanai  in  média  ferme  PonUci  lateris  :  bioe  io  ^^f^ 
tem  pertinens  Tliracia  Maoedonîc  adjuogitor.  Tum Jj^ 
cla  prominet ,  ^Egaeamqae  ab  lonio  mari  dirimit.  Hw  • 
tid  lalus  lUyria  occupât.  Inter  i psuœ  Hadriati""»  «" 
cum  llalia  procnrrit.  In  Tosco  intimo  Galli*  «M*^ 
Hispania.  Haro  in  oecidentom ,  diuqne  eliiai  w  «n»^ 
trionem ,  di?ersis  frontibus  vergit.  Deinde  nirwtf 
Hi,  longe  «t  a  nostris  littoribus  luic  o^oe  pern»<» 
ea  Germani  ad  Sarmalas  porriguntur,  iUi  ad  At^w»- 

CAP.  IV.  —  BrecU  Àfricœ  descrift^- 

AArica  ab  orientis  parte  Nilo  lermioaU,  n^L^^ 
ris,  l)revior  est  qnidem ,  qnam  Eorepa,  <I«^ "^  [Làst 
Asiae,  et  non  toUs  hujus  Uttoribus  o^^^^'J^, 
tamen  ipsa,  quaro  laUor,  cl.quaad  ^^^^^Z^» 
laUssima,  ulqne  iode  procodit ,  ita ,  média  ^'T^^ 
juga  exsorgcns,  pergit  incarva  ad  ocrasum;  '»*•' 
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Ancienne,  et  qui  passe  pour  avoir  été  b<1t1e  par 
Antée.  On  rapporte  comme  une  prenve  de  cette 
origine,  l'existence  d'un  .bouclier  fait  de  cuir 
d*éléphant,  et  d'une  telle  grandeur  qu'il  ne  pour- 
rait aujourd'hui  convenir  à  personne.  Les  habi- 
tants du  pays  tiennent  et  donnent  pour  certain 
qu'il  Servit  autrefois  à  ce  géant,  et  le  conservent 
pour  cela  même  avec  une  vénération  toute 
particulière.  Plus  loin  est  une  très-haute  mon- 
tagne située  directement  en  face  de  celle  qui 
s'élève  sur  la  côte  opposée  de  l'Hispanie.  La 
première  se  nomme  Abyla ,  la  seconde  Calpé  (a), 
et  toutes  deux  ensemble  forment  les  colonnes 
d'Hercule.  La  fable  rapporte  à  ce  sujet  qu'au- 
trefois ce  même  Hercule  sépara  ces  deux  monta- 
gnes Jointes  Tune  à  l'autre,  et  qu'ainsi  l'Océan, 
jusqu'alors  arrêté  par  cette  barrière,  se  répandit 
dans  les  vastes  contrées  qu*il  couvre  aujourd'hui 
de  ses  eaux.  A  partir  de  ce  point ,  notre  mer 
s'élargit ,  et  s'enfonce  avec  une  extrême  impétuo- 
sité dans  les  terres. 

/.  La  Mauritanie  présente  peu  d'intérêt  et  n'a 
|)resque  rien  de  remarquable  :  on  n'y  voit  que 
de  petites  villes  et  de  petites  rivières;  son  sol 
vaut  mieux  que  ses  habjtants,  qu'une  lâche 
Inertie  fait  languir  dans  Tobscurité.  Cependant , 
parmi  quelques  objets  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
indignes  d'attention,  on  peut  citer  ces  hautes  mon- 
tagnes qui,  rangées  par  ordre  et  comme  à  dessein 
les  unes  à  la  suite  des  autres ,  sont  appelées  les 
Sept  Frères,  à  cause  de  leur  nombre  et  de  leur 
ressemblance  ;  ensuite  le  fleuve  de  Tamuada  (6), 
les  petites  viilesde  Busgada  (c)  (1 2)  et  de  Siga  (cQ, 
'  et  un  port  que  son  étendue  a  fait  appeler  le 
Grand-Port  (e).  Quant  auMulucha  (/),  dont  nous 

.  (a)  Le  mont  Caipe  est  anjonrd'hnl  Gibraltar,  nom  qui  date  du 
Vit*  ilèclc,  époqoe  à  laquelle  Tarik,  Renierai  arabe,  s'en  étant  rendu 
maître,  cette  montagne  reçut  le  nom  de  Dçébel-al-TariJC  (mon- 
tagne dt  Tarik),  d'où  eut  Tenu  celui  de  Gibraltar.  —  (6)  Peut-être  le 
Èédie.  ->  (c)  Melila  ,  renommée  pour  aon  excrilent  miei.  —  (d)  Ne- 
drome.  —  (e)  Golfe  an  fond  duquel  ott  sitaé  Arzédu  qui  ae  nomme 
Énatl  jirsew,  —  (^  Le  Jlf otttoitla,  flente  de  l'empire  dt  Maroc,  qàl 
ée  Jette  dana  U  Medlténnnée. 


6ppidom  pervetusy  ab  Anteo  u(  (erifnt  éonditiim.  Ettat 
#ei  signam,  parma  elephantino  te^ori  exsecta,ingëi)S,  et 
th  magnitodinem  nulli  niinc  ûsirro  habflfs;  quara  locorom 
acoolflF)  ab  illo  f^estatatn  pro  vero  habent  traduntque,  et 
inde  exiniie  oolnnt.  Deinde  est  mons  pratuiltas,  el,  quem 
èx  adverso  Hispania  attollft,  objectua  :  biioc  Abylam,  il- 
lum  Calpen  Tocant ,  Coinmoas  Uerciilis  utrumque.  Addit 
ftiina  nomini  fabulam ,  Herculem  ipaum  juDctoa  oljin  pei^ 
^(uo  jugo  direOiisse  colles,  alque  iU  exclosum  aiUea 
teole  monUura  Oceanum,  ad  qaac  nunc  iaundat,  admis- 
ium.  Htoc  jam  mare  laUiis  funditur,  submotasqae  vastius 
ferras  magno  impetu  inneclit. 

Caeterum  regio  ignobilis,  et  vre  qaMquam  illustre  sor- 
fita ,  parvis  oppidis  babitatur,  par?a  flumina  emiltit,  solo , 
quam  viris,  melior,  et  segniUa  gentis  obscora.  Ex  ils  tameo, 
Auœ  commemorare  non  pfget,  montes  suni  alU,  qui  con- 
noenter  et  quasi  de  industria  in  ordinem  exiMisili ,  ob  nvt- 
ftienim,  septem,  ob  similitudioem  fratres  nancupantur. 


avons  parlé,  c'est  un  fleuve  qui,  après  avoir  aotn- 
fois  servi  délimite  aux  empires  de  Bocchuset  di- 
Jugurtha,  ne  distingue  plus  aujourd'hui  qu: 
les  nations  qu'ils  avaient  sous  leur  poissance. 

CHAP.  VI.  —  La  Numidùidi. 

Cette  contrée,  moins  grande  que  laMaarit^ 
nie,  mais  plus  opulente  et  pins  belle,  est  com- 
prise entre  le  Mulucha  et  les  rives  de  TAmp^ 
sacus  (6).  Ses  villes  les  plus  consIdéraMes  m\, 
Girta  (c)  dans  l'intérieur,  et  loi  (d)  sur  le  bord  de 
la  mer.  La  première,  maintenant  habiléepor 
une  colonie  de  Sittianiens ,  fut  autrefois  le  liej 
de  la  résidence  des  rois  du  pays,  et  s'éleva,  pho- 
cipalement  sous  Syphax,  au  plus  haut  degré  de 
splendeur.  La  seconde  (  1 3)  anciennemeDtobsforr 
et  Ignorée,  est  devenue  Illustre  noD-sealenKii: 
pour  avoir  été  la  capitale  des  possessions  du  n.: 
Juba,  mais  encore  par  sonnomacfael  de  Ces- 
rée  (  f  4).  En  deçà  de  cette  dernière  ville,  et  pr« 
que  au  milieu  de  la  côte,  on  rencoatre  cefb  df 
Cartinna  (e)  (  1 5)  et  d' Arsinna  (/) ,  le  fort  Qaiza  > , 
legolfeLaturus(A)et  le  fleuve  de  Sardabiile(/;Ab 
delà  s'élève  un  monument  consacré  à  la  sépaitm 
commune  des  princes  de  la  famille  royale;  n)- 
suitc  on  voit  les  villes  d'Icosiam  (j)  et  de  Bc- 
thisia  (k) ,  entre  lesquelles  coulent  le  Save  (/)  etir 
Nabar  (m),  et  quelques  autres  lieux  peu  mémora- 
bles dont  on  peut  se  dispenser  de  parler,  sans  au- 
cun inconvénient  pour  l'intérêt  de  la  descriptiofl. 

(a)  La  Namidie  de  MéU  comprenait  l'AIférie.  dfpob  la  MMftta»' 
jusqu'au  golfe  de  Stora,  conaéqueimneat  lapkisgramKpi'tiré-' 
noire  province  de  CoiuUDUne.  —  (b)  U  Bnmmfi  oo  (»«*^ 
Aeblr,  rivière  qui  passe  A  ConsCanUoe.  —  (c)  ContU»t«»i.  iVa 
ayant  été  donnée  par  César  àSilUas.  qui  loi  avait  rra<ladM«(nh.r< 
dans  la  guerre  de  Mbye,  prit  le  nom  de  5im««oni»  (*«*»■**  "' 
reçut  ensuite  celui  de  Cirta  Julia;  anais  l'empcrrar  Coo»Ub»» 
fit  faire  de  si  Importantes  constructions .  dont  oo  ▼o*'""^/^ 
realt» ,  qne  cette  ville  demanda  à  prendre  le  nom  de  C**^':" 

—  (d)  Celle  ville,  que  le  roi  Jaba  appeU  Jvlta  CattrfO,  tn  nt- 
neur  d'Auguste  qUi  lui  avait  rendu  ane  partie  de  en  Etils.  n^ 
pdnd  aujourd'hui  A  Ch^rehet.  -  (e)  Cartenma  Cohni;  Miw«» 
Tenez.  —  {/)  jértintM  parait  être  le  même  port  q«  ^'f^**!! 
de  Ptolëinée,  aqJourd'biil.toitAteA.  —  (g)  Mautgm-''\^^ 
û'Harchçoune.  -  «)  Peut-être  U  Tttffiak,  -  v/)  Peai^  '  «^ 

—  (*)  Dans  U  baie  de  Tenunifous,  près  d'Alger.  -  (Il  «  **^ 
/rofi .  appelé  OUedjèr  par  l«a  Arab««.  -  {m\  U  Jm^m*- 


,  Tâmiiada  flavlot ,  A  Ruâgada  et  S|g»,  '^V'ÏL 
porttis,  cul  Magno  estcognomeir  obspaUom.  M«km»  • 
quem  diximus,  amois  est,  noue  gentiuiB,oliiii«8»* 
qooque  termiiius ,  Bocchi  Jugnrtlueqiie. 

CAP.  VL  —  Numidia: 

Ab  eo  Numidia  ad  ripas  eiposita  noœiw*  Anp»o^ 
spalioquidem,  quam  Maurelania  anguslior  ^\J^^ 
culta  magis  et  ditior.  Urbiiim  quas  habcCf  ■*f***Vim 
Cirla procul  a  mari,  ounc  SiUianorum  w*^J^JÎ^ 
regiim  domus;  et,  Syphads  foret  cnm,  ?l*-2*mS 
loi  ad  mare ,  aliquando  igoobilis;  sone,  <|vi*  ^/g,gi 
fuit,  et,  quod  Caesarea  vociutur,  illoBtrif.  ^^rz^^ 
io  medio  ferme  littore  sita  est)  Cartinna  et  ^T^ 
oppida,  et  Quiza  castellum,  et  Ulorns  """**S(eBlH; 
baie  fluyius.  Ultra,  munumentnro  commuoe  ^^^T^ 
dcindc  Icosiom  et  Ruthisia  urbes,  etOueotes  miere" 
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Les  autels  des  Philènes  doivent  leur  uom  à  deux 
frères  Carthaginois ,  choisis  par  leurs  compatrio- 
tes pour  raccoroplissementd*une  convention  faite 
avec  les  Cyrénéens,  afin  de  terminer  une  guerre 
désastreuse  qui  depuis  longtemps  divisait  les 
deux  peuples,  à  l'occasion  de  leurs  limites  res- 
pectives. On  convint  de  fixer  celles-ci  dans  l'en- 
droit même  où  se  rencontreraient  des  coureurs 
envoyés  de  part  et  d'autre  à  une  époque  déter- 
minée; de  sorte  que  tout  le  pays  qui  se  trouve- 
rait de  chaque  côté  en  deçà  du  point  de  rencon- 
tre devait  appartenir  à  chaque  peuple.  Après 
Texécution  de  ces  conventions,  les  Cyrénéens,  oui 
avaient  moins  de  terrain  que  les  Carthaginois, 
élevèrent  des  doutes  sur  la  loyauté  des  Philènes  ; 
ceux-ci  consentirent  à  être  enterrés  vifs  sur  la 
place,  plutôt  que  de  céder  la  justice  de  leurs  droits. 
Dévouement  héroïque,  et  bien  digne  de  passer  à 
la  postérité  ! 

CHAP.  VIIL  —  La  Cyrénaique  (a). 

Comprise  entre  les  limites  de  l'Afrique  propre 
et  le  Catabathmos,  cette  province  renferme 
l'oracle  d'Ammon  (6),  si  célèbre  par  l'autorité  de 
ses  prédictions  ;  une  fontaine  appelée  la  fontaine 
du  Soleil  ;  et  un  certain  rocher  consacré  au  vent 
du  Midi.  Si  quelqu'un  porte  la  main  sur  ce  ro- 
cher, aussitôt  le  vent  irrité  se  déchatne  avec  fu- 
reur, roule  çà  et  là  des  fiots  de  sable,  et  produit 
ainsi  sur  la  terre  les  affreuses  tourmentes  de  la 
mer.  L'eau  de  la  fontaine ,  bouillante  au  milieu 
de  la  nuit,  perd  insensiblement  sa  chaleur,  et, 
déjà  fraîche  au  point  du  jour,  elle  se  refroidit  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  le  soleil  s'élève  sur 
rhorizon,  de  sorte  qu'elle  est  excessivement 
froide  à  midi;  passé  cette  heure,  elle  se  réchauffe 
de  nouveau  par  degrés,  et,  déjà  tiède  quand  le 
jour  disparaît,  sa  chaleur  augmente  de  plus  en 

(fl)  Le  pays  de  Barkah  oa  de  Ben^fhazif,  Umltrophp  de  VÉffTpte, 
dans  le  bejrlik  de  Tripoli.  —  (b)  Oaos  l'oasis  de  Sjfouah. 

Ane  ipsœ  nomen  ex Philœnis  fratribos  traxere, qui  con* 
traCyrenaicos  missi  CarUiaginead  diriroendum  condltione 
bellum,  diu  jam  de  fioibus,  et  com  magnisaiiil)oruin  da- 
dibus  gestum;  postqoain  in  eo,  quod  convenerat,  non 
mancbatur,  ut,  ubi  legati  concurrerent ,  certo  tempore 
utrinque  dimissi,  ibi  termini  statuerentur  ;  fiacli  de  iute- 
gro,  ut,  quidquid  citra  esset,  popularibug  cederet,  (mirnm 
et  memoria  dignissimum  fadnos  !}  hic  se  vivos  obrui  per- 
tiilerunt. 

CAP.  VIII.  —  Cyienaïea. 

Inde  ad  Calabathmon  Cyrenaîca  provi:icia  est  ;  in  eaque 
sont,  Ammonis  oraculum ,  fidei  Inclltae;  et  fons,  quem 
Solis  appellant;  et  rupes  quœdam  Austro  sacra.  Haec  cum 
bominum  manu  attingitur,  ille  immodicus  exsargit ,  are- 
nasque  quasi  maria  agens ,  sic  ssevit  ut  fluctibus.  Fons 
média  nocte  fervet;  mox  et  paulatim  tepescens,  fit  luce 
frigidus  ;  tune  ut  sol  sorgit ,  ita  snbinde  frigidior  ;  per  me- 
ridiem  maxime  riget  :  sumit  dein  tepores  itenim  ;  et  pri- 


plus  jusqu'au  milieu  de  la  nQit,oùelleboQt& 
core  à  gros  bouillons.  Sur  les  bords  de  I&  meroQ 
voit  les  caps  Zéphyrion  et  Naustathmos  (a\  \t 
port  de  Parœtonius  [b) ,  les  villes  d'Hespéiîe  V , 
d'Apollonie  (d),  de  Ptolémals  (e),d'Ârsiooéi7, 
et  celle  de  Cyrène  (^),  qui  a  donné  nom  à  tootek 
contrée.  Le  Catabathmos  (h)  est  une  vallée  q« 
s'incline  jusqu'à  l'Egypte  et  termine  rAfriqoe. 
Telles  sont  ces  côtes,  dont  les  habitants  odi 
complètement  adopté  nos  mœurs ,  à  l'exceptioG 
de  quelques-uns  qui  conservent  avec  une  reli- 
gieuse prédilection  leur  langue  primitive  et  b 
dieux  de  leurs  ancêtres.  Ceux  qui  les  saive&t 
immédiatement  dans  l'intérieur  n*0Dt  point  de 
villes,  mais  ils  se  construisent  des  espèces  de  bat- 
tes qu'ils  appellent  mapalia  (i).  Lear  mnirriture 
est  grossière  et  mal  propre.  Les  chefs  se  eoofmt 
de  grosses  étoffes,  et  le  peuple  de  peaox  de  bèt» 
fauves  et  de  moutons.  Ils  n'ont  d*aatre  table d! 
d'autre  lit  que  la  terre  ;  ils  se  servent  de  ^a» 
de  bois  ou  d'écorce  ;  ils  ne  boivent  que  datait, 
et  du  suc  de  baies  sauvages.  Ils  ne  maogeotquf 
de  la  chair,  et  le  plus  souvent  de  celle  des  bétej 
fauves;  car,  autant  qu'ils  peuvent  s'en  Mm, 
ils  ne  touchent  point  à  leurs  troupeaux,  le  seul 
bien  qu'ils  possèdent.  Un  peu  plas  araDtdaoski 
terres,  des  peuples  encore  plus  barbares suM 
çà  et  là  leurs  troupeaux  dans  les  péturages,  (rai- 
nent après  eux  leurs  cabanes  portatives,  et  pas- 
fa)  Les  capi  ilas-W-7Vn  et  Bonandréak.-  (»)  Àt-Bmtm.  t^^ 
ville  avec  an  bon  port,  appartenant  à  rÉirypIe.  -  (f)  ^  ^*^ 
clen  nom  de  cette  TiUe  est  Uesperit:  elle  Ait  enwtte  aj^''^ 
niée,  en  l'honneur  de  la  femme  de  Ptoléinée  Étenjèlc;  f  *•'?*' 
dliui  Bemik ,  nommée  auvl  Ben-çkazf .  vUle  <le  fc»*»*"^  ' 
(d)  jépoitonie  s'appela  Somsa  soiu  le  Bas-Rinpirf,  «t  «  ■•■'5| 
Joiird'bul  Marsa-Sousa  ;  mais  elle  est  dépmplrt.  -  (f )  *«'"'t, 
Tolometa,  appelée  aussi  par  les  Arabes  Tolm9ataM.-i/îC^^" 
s'appela  originairement  Teuehira;ee  fat  Kolétnér  PhlWf IfKJ^^^ 
d'Egypte  ,  qui  Inl  donna  le  nom  de  sa  renme  Arriooé;  ma  »  f«^ 
qae  ce  nom  ne  fut  point  adopté  par  le  pcaple,  pohqat|'*'*^ 
la  remplace  s'appelle  Tokrah  ou  Taoukraè,  qui  '^'"'^'ÎÎÎS 
deTeuchIra.  —  (y)  Aajoard'hul  la  mlaéraWe  boarpit«irt^ 
ou  Crennah,  appelée  anssl  Curin,  -  (h)  Cette  wUée  k  b»»**; 
Joard'hal  Âkabet-Âutlam.  —  (i)  XapaUa  ou  Mofo^i''  ■«  1^ 
que  qttl  désignait  une  sorte  de  batte. 

ma  Docte  calidus ,  atqne  at  illa  proeedlt,  iu  o^'j^ 
sus  cum  est  média,  perfcrvet  la  littore  pronwawfl 
sont  Zephyriou  et  NaastaUimos,  porto» Par«!«»»^^"' 
bcs  Hesperia,  Apollonia,  Ptolemaia,  Afsiaoê,  «T 
(  unde  terris  nomen  est)  ipsa  Cyrene.  CJalâtetbiMS  «•»> 
devexa  in  iEgyptum ,  finit  Africam. 

Or»  sic  liabtuntar,  ad  nostnim  maiime  ritom  «««w 
cultoribus,  nisi  quod  quidam  linguis  di/rerustet  m 
Deûm,  quoB  palrios  servant ,  ac  patrio  more  ^*"?"  , 
Proximis  nullœ  quidem  urbes  stanl,  ^"^^°^^ 
qus&  mapalia  appellantur.  Viclns  a«per,  et  "«^""J^J 
rens.  Pnmoressagis  velantur;  valgu«b»*""'"?^ifl(, 
que  pellibus.  Humi  quies  epulaîque  cspiunlar-  >aa^ 
fiuDt,  aut  corticc,  Potus  est  lac  S"«»*I'*  "fJÎ^  y 
Cibus  est  caro ,  plurimum  ferina  :  nam  «^^^1^» 
aolum  opimum  est)  quod  potest ,  parcitur.  In<«^  ^^ 
incottius ,  sequuntur  vagi  pecora  :  ulqoe  a  ^^^^  ^^ 
sunt,  ito  se  ac  tuguria  soa  promoTcnt:  •^"*.'  "  ^,n 
déficit,  ibi  noctem  agont.  Quanquam  ia  ^^^  ^ 
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fin  an  cours  plas  calme,  et  sans  danger  pour  la 
navigation ,  il  se  rend  à  la  \ille  de  Cercasore ,  où 
il  se  partage  d*abord  en  trois  branches.  Plus  loin 
il  se  subdivise  encore  deux  fois;  de  sorte  qu'après 
avoir  en  serpentant  traversé  TÉgypte  dans  toute 
sa  longueur,  il  vient  se  Jeter  dans  la  mer  par  sept 
embouchures(  différentes,  et  toutes  d'une  largeur 
considérable.  Le  Nil,  au  reste,  ne  se  borne  pas  à 
parcourir  cette  contrée  :  en  débordant  il  Tinonde 
au  solstice  d*été.  Ses  eaux  sont  naturellement  si 
fécondes  et  si  nutritives,  qu'outre  qu'elles  pro- 
duisent nne  abondante  quantité  de  poissons  et 
même  des  animaux  d'une  grosseur  prodigieuse , 
tels  que  les  hippopotames  et  les  crocodiles,  elles 
animent  jusqu'à  la  terre,  et  en  forment  des  êtres 
vivants.  La  preuve  en  est  qu'à  la  suite  des  inon- 
dations, et  lorsque  le  fleuve  est  rentré  dans  son 
Ht ,  on  trouve  çà  et  là,  dans  les  campagnes  encore 
humides,  certains  animaux  imparfeitsqui,  com- 
mençant à  respirer,  laissent  apercevoir  la  par- 
tie de  leur  corps  déjà  formée,  qui  tient  à  la  par- 
tie qui  est  encore  terreuse. 

Les  débordements  du  Nil  proviennent  (32), 
soit  de  ce  que  les  neiges  qui  couvrent  les  hautes 
montagnes  de  l'Ethiopie  se  fondent  dans  les  gran- 
des chaleurs,  et  augmentent  tellement  la  masse 
d*eau  que  le  lit  du  fleuve  ne  peut  la  contenir; 
soit  de  ce  que,  le  soleil,  plus  voisin  des  sources  du 
Nil  en  hiver,  diminue  par  cette  raison  leur  vo- 
lume ,  tandis  que ,  s'élevant  en  été  dans  des  ré- 
gions supérieures ,  il  ne  leur  enlève  rien ,  ce  qui 
faitqu*à  raison  de  leur  abondance  elles  lui  fournis- 
sent alors  une  trop  grande  quantité  d'eau  ;  soit  de 
ce  que  les  vents  Ëtésiens ,  qui  soufflent  dans  cette 
saison,  poussent  du  septentrion  au  midi  des  nua- 
ges qui  se  résolvent  en  pluie  dans  les  lieux  où  il 
prend  sa  source  ;  ou  que,  se  portant  dans  un  sens 


contraire  au  cours  de  ce  fleuve,  Ils  repoonoit 
ses  eaux  et  les  empêchent  de  descendre;  oa 
qu'enfin  ils  obstruent  ses  emboachiir«s  par  la 
grande  quantité  de  sable  qu'il  charrie  vers  le 
rivage.  En  un  mot,  le  Mil  grossit  el  ^boide, 
ou  parce  qu'il  ne  perd  rien,  ou  parce  qu'il  reçoit 
plus  qu'à  l'ordinaire ,  ou  parce  qu'il  donne  moins 
à  la  mer  qu*il  ne  doit  lui  donner.  S*îl  existe  an 
midi  une  autre  terre  peuplée  d'hommes  qui  soient 
nos  antipodes,  on  peut  croire  encore,  sans  trop 
choquer  la  vraisemblance,  que,  prenant  sa  saont 
sur  ce  continent  et  s'insinuant  m^éesmm  des 
mers  par  des  canaux  souterrains,  il  vient  easaHe 
reparaître  dans  notre  hémisphèro  et  s*y  gonfler 
au  temps  du  solstice,  par  la  raison  qoe  le  pan 
d'où  il  vient  a  l'hiver  à  cette  époque  (a)  • 

L'Egypte  possède  encore  d'autres  merveillei 
On  y  voit  flotter  dans  un  certain  lac,  av  gré  des 
vents  qui  l'agitent,  l'Ile  de  Ghemmis  (6),  eouverte 
de  bois  sacrés,  et  renfermant  on  grand  temple 
d'Apollon.  On  y  voit  des  pyramides  eonstraila 
avec  des  pierres  longues  de  trente  pieds  ehacoae; 
le  plus  grand  de  ces  monuments  (  car  ils  sont  ta 
nombre  de  trois  ]  a  presque  quatre  arpents  de  lar- 
geur à  sa  base,  sur  autant  de  hauteur.  Le  Ise 
Mœris ,  qui  occupe  un  espace  où  s^étendaleat  sa- 
trefois  des  champs ,  a  vingt  mille  pas  de  circw- 
férence,  et  plus  de  profondeur  qu'il  n'en  laut  pour 
porter  de  grands  vaisseaux  de  charge  (3S).  Oo- 
vrage  de  Psammetichus,  le  Labyrinthe  em- 
brasse, dans  une  enceinte  continue ,  trms  mille 
salles  et  douze  palais  ;  il  est  oonstniit  et  cou- 
vert en  marbre,  et  n'a  qu'une  seule  entrée;  il 
est  percé  d'une  multitude  presque  innombrable 


(a)  Voyes  plioeht  i,  fignre  S.  —  [b)  Héealie  la  iMom 
mais  le  nom  généraltmeat  Bdopté  par  les  aneÉcna  «il  Cktmai».  Of 
était  iltuée  dans  la  baaie  ÉgypCa. 


insulam ,  ampleius,  usque  ad  Elephantinem  urbem  iEgyi)- 
tJam ,  atrox  adhuc  fervensque  deeurrit.  Tarn  demom  pla- 
cidior,  et  jam  bene  naYîgabilis,  primom  jiixta  Cercasorum 
oppidom  triplex  esse  iocipit.  Deiode  iterum  iteramqae 
divisas  ad  Delta  et  ad  Melin,  it  per  omnem  i£gyplum  va- 
gus  atque  dispersos  :  aeptemque  in  ora  se  acindens ,  sin- 
gulis  tameu  grandis,  evolvitur.  Non  pererrat  autem  lan« 
tum  eam ,  sed  œstivo  sidère  exundans  eltam  irrigat ,  adeo 
effiracibus  aquis  ad  generandam  aleitdamqiie ,  nt  praeter 
id,  quod  scatet  piscibos ,  quod  hippopolamos  crocodilos- 
que  f  vaatas  belluas ,  gignit ,  glebis  etiam  infîindat  animas , 
ex  ipsaqne  bumo  vitalia  eflingat  Hoc  eo  mauifestum  est, 
qood ,  obi  sedavit  diluvia,  ac  se  sibi  reddidit,  per  humen- 
tes  campoe  quaedam  nondom  perfecta  animalia  »  aed  tune 
primam  accipientiaspirltun),  et  ex  parte  jam  formala,  ex 
parte  adhuc  terrent  visuntur. 

Crescit  porro»  sive  quod  solutse  magnis  sestibus  niTes, 
ex  immanibus  iEthiopiâe  Jugis,  largiua»  quam  ripis  accipi 
qneant,  defluunt  :  sive  quod  sol  hieme  terris  propior,  et 
ob  id  fontem  ejus  minuens,  tune  aliius  abit,  sinitque  in- 
tegrum,  et  ut  est  plenisaimus,  surgere  :  sive  quod  per  ea 
tempera  flantes  £tesiae,  aut  actaaa  aeptentrione  in  meri- 


diem  nubes  super  princîpta  ejus  imbre  pnecqiilant;  ant 
venienti  obvii  adverse  spirilu ,  corsum  deseendralU  im* 
pediunt,  aut  arenis»  quaa  ciun  fluctibus  Uttori  appUcut, 
ostia  obdocunt  :  fitque  major,  vel  quod  nihil  ex  scmct 
amittit;  Tel  quod  plus,  quam  solel  aodpit;  vd  quod  mi- 
nus ,  quam  débet ,  emittit.  Quod  si  est  alter  oriiis ,  sootque 
oppositi  iiobis  a  mendie  Anticbthones;  ne  illud  quideo  a 
vero  nimium  abscesserit,  in  illis  terris  ortum  amnero,  obi 
subter  maria  cœco  alveo  penetmvmt ,  in  Kostris  rorsiia 
emergere ,  et  bac  re  solstiûo  aocrescere»  qood  tnnc  hieiDS 
ait ,  unde  oritur. 

Alia  quoque  in  liia  terris  mira  sont.  In  quodam  bca 
Cliemmis  iiisula ,  locoa  ail  vasque  et  ApoUinia  grande  susti- 
nens  templom,  natat,  et,  quocuroque  Tenli  agunl,  pHii- 
tur.  Pyramides  tricenûm  pednm  lapidibus  exstrodr; 
quarnm  maxima  (  très  namque  sunl  )  quatuor  tert  »>li 
jugera  sua  sede  occupât,  totidem  in  altitudinem  enigiCur. 
Mœris,  aliquando  campus,  nunc  lacos,  vigenti  mUlia 
passuum  in  circuitum  patens,  altior,  quam  ad  oaTÎganfiiun 
magnis  ouusUsque  naTÎbus  salis  est  PtanuDeticld  opus 
Labyrintbus ,  domos  ter  mille  et  r^ias  duodecim  perpeCao 
parielis  ambitu  amplexus,  marmore  exsinictnsactecdis, 
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CHAP.  X.  —  VAfabie, 


Des  bords  de  notre  mer,  l'Arabie  se  prolonge 
jusqu'à  la  mer  Rouge  (a).  Biche  et  fertile  dans  sa 
partie  méridionale,  où  elle  abonde  en  encens  et  en 
autres  parfums,  elle  n'offre  ici  qu'un  terrain  plat 
et  stérile,  à  l'exception  du  mont  Gasius  (6),  qui 
est  tellement  élevé  que,  du  haut  de  sa  cime,  on 
voit  apparaître  le  soleil  environ  trois  heures  après 
minuit  [c).  Le  port  d'Azot  [d]  est  le  marché  où 
les  Arabes  apportent  leurs  marchandises. 

CHAP.  XL  —  La  Syrie. 

La  Syrie  s'étend  au  loin  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  plus  encore  dans  les  terres.  Elle  prend  çà  et  là 
différents  noms  particuliers  :  tels  sont,  dans 
l'intérieur,  ceux  de  Gœle-Syrie  (f  ],  de  Mésopota- 
mie, de  Damascène,  d'Adiabène,  de  Babylonie, 
de  Judée  etdeComagène.  Ici  prèsde  la  mer  la  Pa- 
lestine touche  à  l'Arabie  ;  plus  loin  c*est  la  Phé- 
Dicie,  puis  l'Antiochie,  qui  se  termine  à  la  Cili- 
cie.  La  Syrie  fut  longtemps  puissante  ;  mais  ce  fut 
sous  le  règne  de  Sémiramis  qu'elle  le  devint  le  plus. 
Parmi  les  nombreux  et  magnifiques  travaux  que 
fit  exécuter  cette  princesse,  il  en  est  deux  qui  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  tous  les  autres  :  la  cons- 
truction de  Babylone,  ville  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire, et  cette  multitude  de  canaux  au 
moyen  desquels  le  Tigre  et  i'Ëuphrate  arrosèrent 
des  régions  arides. 

On  trouve,  dans  la  Palestine,  Gaza  [/),  ville 
grande  et  fortifiée,  ainsi  appelée  d'un  mot  qui 

(a)  Poor  Mêla,  la  mer  Rouge  {mare  Rubrum»  mare  ErytArœum) 
n'est  pas  la  mer  Rouge  des  modernes  ou  le  goLfe  Arabique  (sinus 
jtrtUtieus)  :  c'est  U  mer  d'Oman,  qui  fait  partie  de  L'océan  Indien. 
(Voyez  planche  II).  — v^}  Le  loog  delà  côte  maritime  de  l'iigyptc , 
près  d^in  lien  nommé  Cauio,  sur  le  bord  du  lac  Sebakah-Bardoualt 
le  lac  Slrbon  des  anciens.  —  (c)  Les  Romains  divisaient,  pour  le  ser- 
vice militaire ,  la  nuit  en  quatre  veilles  de  trois  heures ,  depuis  six 
heures  du  soir  Jusqu'à  six  du  matin.  Le  commencement  de  laqua- 
trième  veille  (quarta  viglUa)  correspond  donc  à  trois  heures  du 
aatlu.—  (d)  JUoud,  on  Esdoud  sur  la  côte  de  la  Palestine.  —  (e)  Cœle- 
SffrUs .  c'est-à-dire  S^rie  creuse.  —  (/)  Raz%é,  cheMien  de  district,  à 
pea  de  diatancc  de  remplacement  qu'occupait  la  ville  antique.  ' 

CAP.  X.  —  Arabia. 

Arabia  hinc  ad  Rubrum  mare  perlinet;  sed  iUic  inagis 
Ista  et  ditîor,  tbure  atqae  odoribus  abundat  :  bic,  nisi 
qua  Caûo  monte  attoUitur ,  plana  et  sterilis ,  portum  ad- 
miUit  Azotum,  suarum  mercium  empoiium;  qua  in 
altum  abit,  adeo  édita ,  ut  ex  sumœo  verlice  a  quarta  vi^- 
lia  ortum  solis  ostendat. 

CAP.  XI.  —  Syria, 

Syria  late  littora  teqet  y  terrasqne  etiam ,  latius  inlror- 
8U8y  aliis  aliisque  nuncupata  nominibus;  nam  etCœle 
dicitur,  et  Mesopotamia ,  et  Daiuascene,  et  Adiabene,  et 
Babylonia»  et  Judœa,  et  Comagene.  Hic  Palestine  est,  qna 
langit  Arabas  :  tum  Phoânice  ;  et  ubi  se  Cilici»  commitUt, 
Antiocbia;  olim  ac  diu  potens,  scd  cuni  eam  regno  Sc- 
miramia  tenuit ,  longe  potentissima.  Operibiis  certc  ejus 
ÎQitignia  multa  sunt  :  duo  maxime  excellnnt ,  constituta 
urbs  mirac  magnitudinis  Babylon,  ac  siccis  oliin  rcgionibus 
Eupbralea  et  Tigris  immissi. 


dans  la  langue  des  Perses  signifie  trésor,  parce 
que  Gambyse  allant  faire  la  guerre  à  TÉgypte. 
y  déposa  sa  caisse  militaire  et  ses  approvistonne- 
ments.  Ascalon  (a)  n'est  pas  moins  importante. 
Joppé  (b)  passe  pour  avoir  été  bâtie  antérieu- 
rement au  déluge  ;  ses  habitants  assoient  qu€ 
Géphée  régna  autrefois  dans  ses  mars  :  ils  se 
fondent  sur  ce  que  d'anciens  autels,  en  grande 
vénération ,  retiennent  encore  le  titre  de  ce  prince 
et  celui  de  son  frère  Phinée.  Il  y  a  plus  :  ils  con- 
servent et  font  voir  aux  étrangers  les  ossements 
gigantesques  d'un  monstre  marin,  oomoM  une 
preuve  indubitable  de  la  délivrance  d'Andromède 
par  Persée,  événement  célébré  dans  tes  divers 
genres  de  poèmes. 

CHAP.  XIL  —  La  Phénwie. 

La  Phénicie  est  redevable  de  sa  célébrité  à  ses 
habitants ,  nation  industrieuse,  aussi  redoutable 
à  la  guerre  qu'habile  à  profiter  des  avantages  de 
la  paix.  Les  Phéniciens  ont  inventé  les  caractères 
alphabétiques ,  leur  application  à  divers  usages, 
et  plusieurs  autres  arts;  ils  furent  les  pre- 
miers qui  parcoururent  les  mers  et  combat- 
tirent sur  des  vaisseaux;  les  premiers  enfin  ils 
se  donnèrent  des  rois  et  soumirent  les  nations. 
Ty r  (c)  appartient  à  la  Phénicie ,  et  formait  au- 
trefois une  île;  maintenant,  bien  moins  impor- 
tante qu'alors ,  elle  tient  au  continent  par  une 
digue  que  fit  construire  Alexandre  qaand  II  vou- 
lut s'en  rendre  maître.  Plus  loin  s'élève  Sidoojef;, 

(a)  JscaloH,  située  tnr  le  bord  de  la  mer,  préaeote  encore  de  hrik* 
raines  ;  ses  remparts  et  ses  portes  sont  debout.  ~  (6)  Le  oilefare  ft^ 
de  J^f/a  passe  pour  être  l'antiqae  Joppé.  C'est  U.  sutrant  ooe  tnéj- 
tloD  populaire,  que  Noé  construisit  l'arche  ;  c'est  là  que  détef^aéf^t 
les  matériaux  employés  par  Salomon  dans  la  eonstructioo  dn  temçèt 
de  Jérusalem:  c'est  là  enfin  que  Bonaparte,  foolant  rsawiii  sda 
armée,  effrayée  des  ravages  de  la  peste,  toofiba  les  Uudmss  yesiUeii- 
ticlies  d'un  grand  nombre  de  pestiféré ,  pour  prcnver  que  ce  trae 
n'était  point  contagieux.  —  (c)  Aulourd'boi  50«r,  ville  de  butt  à  tfti 
mille  Ames ,  avec  trois  églises ,  une  mosquée  et  des  bains  pubtev 
—  (d)  Cette  mère  de  toutes  les  dtés  phéniciennes  n'est  ^.  mms 
les  noms  de  Tsaida  et  de  Saute,  qu'une  petite  ville  ennuBcrpole, 
peuplée  de  quatre  à  cinq  mille  âoiea, 

Cœteram  in  Palaestiua  est  logeas  et  maniti  admodam 
Gaza;  (sic  Persœ  serarium  Tocaiit  :  et  înde  oomeD  esl, 
quod ,  com  Cambyses  armis  iEgyptum  peteret,  hue  MU  et 
opes  et  peciiniam  iutulerat  ) ,  est  non  minor  Ascalo;  est 
Joppe,  ante  diiuvium,ul  ferunt,  condita;  ubi  Cepbei 
régnasse  eo  signo  accolae  aflinnaut,  quod  titulum  ejus, 
frati  isque  Phinei,  Tetcres  quacdain  ars  cum  religioné  piu- 
rima  retiDeot  :  quia  etiam  rei  celebratas  carmiuib^is  ac 
fabulis ,  servata3  a  Perseo  Andromedae  clarum  Testigiura 
marinae  belluœ  ossa  iiDmaoia  ostentaot. 

CAP.  XII.  _  Phœnice. 

Phœnicen  illustra vere  Piiœnices,  solers  bominiim 
genus ,  et  ad  ht\\\  pacisqne  munia  eiimium  ;  liUéras  et 
lifterarum  opéras,  aliasque  etiam  artes,  maria  naribos 
adiré ,  classe  confligere ,  imperitare  gentibus ,  ifâiDani 
prsiiumque  commenti.  loea  estT7ros,aliqQi»doinstt)a, 
nunc  annexa  terris  defidt»  qnod  ab  impugoante  qooodain 
Alexandro  jacta  opéra  vid  tenentUlterior  et  adhuc  oimléau 
Sidon,  antequam  a  Persiscaperetur,  maritHnaroD  urbinm 
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bres  dont  les  rameaux  verdoyants  tombent  en 
festons  autour  de  son  ouverture ,  qu'ils  ombra- 
geut.  Ce  spectacle  est  si  beau  et  si  merveilleux , 
qu'au  premier  aspect  il  trouble  Tesprit ,  et 
que  Ton  peut  le  contempler  longtemps  sans  se 
lasser.  11  n*y  a  pour  descendre  dans  la  ca- 
verne qu'un  sentier  étroit  et  difficile ,  long  de 
quinze  cents  pas,  conduisant  à  travers  des  ombra- 
ges frais  et  des  bois  touffus ,  d'où  s*échappe  un 
murmure  agréable  et  champêtre ,  formé  par  les 
nombreux  ûlets  d'eau  qui  tombent  çà  et  là  des 
roehers.  Quand  on  est  arrivé  au  fond  de  cet  an- 
tre, on  en  découvre  un  second,  qui,  sous  d'autres 
rapports,  mérite  d'être  décrit.  En  y  entrant ,  on 
est  épouvanté  par  des  sons  bruyants,  semblables  à 
ceux  de  cymbales  agitées  par  une  puissance  sur- 
naturelle. Il  est  éclairé  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance; après  quoi  il  s'obscurcit  de  plus  en  plus, 
et  se  termine  en  une  galerie  étroite  et  profonde. 
Là  un  torrent  rapide,  s'écbappant  d'une  large  ou- 
verture, se  montre  tout  à  coup,  se  précipite  dans 
un  canal  assez  court,  et  disparaît  dans  un  gouf- 
fire  où  il  s'engloutit.  On  ne  connaît  point  l'éten- 
due de  cette  caverne  :  elle  est  tellement  effrayante 
que  personne  n'a  encore  osé  pénétrer  Jusqu'au 
fond.  Cette  solitude,  au  reste,  porte,  dans  son  en- 
semble, uneempreinteaugusteetsdcrée,  vraiment 
digne  des  dieux  qu'on  croit  y  avoir  fixé  leur  sé- 
jour ;  tout  y  commande  le  respect,  tout  s'y  montre 
presque  divin.  Plus  loin  est  une  autre  caverne, 
appelée  la  grotte  de  Typhon.  L'ouverture  en  est 
étroite  et  très-luisse,  suivant  le  rapport  de  ceux 
qui  y  ont  pénétré  ;  ce  qui  fait  qu'étant  toujours 
obscure,  on  ne  peut  aisément  en  découvrir  l'inté- 
rieur. Cependant  elle  est  remarquable  sous  deux 
rapports  :  autrefois,  suivant  une  tradition  fabu- 
leuse, elle  fut  la  retraite  du  géant  Typhon  ;  au- 
jourd'hui, par  une  propriété  qu'elle  tient  delà 

plior,  viret  lucis  pendentibus  undîque ,  et  totum  se  ne- 
moroso  lalerum  orbe  coiiiplectitur  :  adeo  mirilicus  ac  pul- 
chcr,  ut  mentes  accedeiitium  primo  aspectu  consternât; 
ubi  contemplari  duravere ,  non  satiet.  Unos  in  eum  des- 
census  est,  angustus,  asper,  quingentoram  et  mille  pas- 
suum,  per  amœnas  umbras  et  opaca  silvnc  quiddam 
agreste  resouantis,  rivis  hinc  atque  illinc  fluitantibus. 
Ubi  ad  ima  perventum  est,  rursum  speciis  aller  aperitur, 
ob  alia  dicendus.  Terret  ingredientes  sonitii  cymbalorum , 
divinitus  et  magno  fragore  crepitantium.  Deinde  aliquan- 
diu  perspicuus ,  mox ,  et  qoo  magis  subitur,  obscurior, 
ducit  ausos  penitus,  alteque  quasi  cuniculo  admittit.  Ibi 
iitgcns  amnis  ingenti  fonte  se  extollens,  fantummodo  se 
ostendit,et,  ubi  magnum  impelnm  brevi  alveo  Iraxit, 
iterum  dcmersus absconditur.  Intra  spatinm  est,  magis, 
quam  ut  progredi  quispiam  ausit ,  borribile ,  et  ideo  in- 
rognitum.  Totus  autem  auguslus  et  vere  sacer,  liabitari- 
que  a  diis  et  dignus  et  crcditus,  nihil  non  vcnerabile ,  et 
quasi  cum  aliquo  numine  se  oslcntat.  Alius  utb'a  est , 
quem  Typhoneum  vocant ,  ore  angnsto,  et  muUum  (ut 
expcrU  tradidere  )  pressus,  ctob  id  assidua  noclesufTu- 


nature,  elle  suffoque  à  l'instant  les  animaux  qu'on 
y  plonge  (24).  Plus  loin  s'élèvent  deux  promon- 
toires :  l'un,  appelé  Sarpédon  (a),  fot  autrefois  la 
limite  des  Etats  d'un  roi  du  même  nom  (SS)  ;  l'an- 
tre, connu  sous  le  nom  d'Ânemarium  (6),  sé- 
pare la  Cilicie  d'avec  la  Pamphylie.  Entre  es 
deux  caps  s'étendent  les  colonies  samSennes  de 
Celenderis  (é)  et  de  Nagidos  {d)  :  la  première  est 
la  plus  proche  du  cap  Sarpédon. 

CHAP.  XIV.  —  La  Pamphylie, 

On  remarque,  dans  la  Pamphylie,  le  Mêlas  (e'\ 
fleuve  navigable;  la  ville  de  Sida  (f) ,  et  VEory- 
médon  (y),  autre  fleuve^  près  de  l'embouchure  àt 
quel  Cimon,  commandant  la  flotte  athénlenDe, 
remporta  une  victoire  navale  sur  les  Phéniciees 
et  les  Perses.  L'endroit  de  la  mer  où  s'engagea  k 
combat  est  dominé  par  une  colline  assez  élevée, 
sur  laquelleon  voit  la  villed'Aspendos(A),  bâtiepsr 
une  colonie  d'Argiens,  et  ensuite  occupée  par  âe$ 
peuples  du  voisinage.  Plus  loin  sont  deux  antres 
fleuves  très-considérables,  le  Cestros  (t),  d'une 
navigation  facile,  et  le  Cataractes  C;*),  ainsi  nommé 
à  cause  de  l'extrême  impétuosité  de  son  cours. 
Dans  la  distance  qui  les  sépare  se  trouvent  Perga 
(^],  et  un  temple  consacré  à  Diane,  qui  a  pris  de 
cette  ville  le  surnom  de  Pergée.  Viennent  ensuiteas 
delà  de  ces  mêmes  fleuves,  le  mont  Sardemisos  [l) 
et  la  ville  de  Phaselis  (m),  bâtie  par  Mopsus,  à 
l'extrémité  de  la  Pamphylie. 

Ca)  Capo  Cavalière.  —  (6)  Câp  jtnéaumr,  pria  daqod  oo  voft  In 
rentes  de  L'antiqae  ville  A'jinemurium,  qne  les  Turcs  namnest  Etti 
c'est-A-dlre  la  vieille.  —  (c)  Le  petli  port  de  Kelendtr.  -^  ,rf)  fm- 
être  Nigdeh.  —  (e)  Le  Ménovçkatt  de  20  liencs  d«  coon.  -  /)  La 
petite  ville  de  Omdcloro.  —  (g)  Peot-^tre  une  petite  Tiyiète  ap- 
pelée ierion  on  lertom.  —  (A)  Le  village  de  Storrût,  —  (»'«  U 
Kapri,  —  ij)  Le  Douden-Sou,  petite  i1v1te«  d'eiivUx>a  ai  linie«  6e 
cours ,  qui  se  Jette  daos  le  golfe  de  Satalieti.—  (k)  Oo  croit  ^ne  c'nt 
atijourd'hut  la  petite  ville  de  Kara-ifiâ$ar.  —  {t)  Pent^tre  le  Boot 
Takht'jéii.  —  (m)  Aujourd'hui  Fionda  00  Firtmda,  ca  tare  7e- 
krova.  Oo  y  volt  les  restes  d'un  the&tre  et  d*ftatrei 


ÈU8 ,  ueqoe  nsquam  perspici  facilis  :  sed  quia  iliqnanâi» 
cubile  Typhonis  fuit ,  et  quia  ouocdeniissa  la  se  coofestûo 
exanimat,  natura  fabulaque  memoraïkdus.  Doo  deinde 
proinontoria  suut,  Sarpédon ,  finis  aliqoando  regni  Sarp^- 
donis,  et  qaod  Ciliciam  a  Pamptiylia  distm^tiit,  Anemo- 
rinm  :  inlerque  ea  Celenderis  et  Nagidos,  Samionim  colo- 
nise; sed  Celenderis  Sarpedoni  propior. 

CAP.  XIT.  Pamphylia, 

In  Parophylia  est  Mêlas,  navigabilis  floTiiis;  oppîduni 
Sida  ;  et  aller  flufius  Eurymedon.  Magna  apod  eon  Ci* 
monis  Atlieniensinm  ducis ,  adversus  PtMeoicas  et  Ptst» 
naTalts  pugna  atqiie  vicioria  fuit.  Mare,  quo  po^utma 
est,  ex  edito  admodum  coUe  prospectât  Aspendos,  q"^m 
Argi?i  condiderant,  possedere  fuiitîmi.  Deinde  ilii  duo 
yalidissimi  fluvii ,  Cestros  et  Cataractes  :  Cestros  naTijnrî 
facilis;  hic,  quia  se  précipitât,  ita  dictus.Intereos  Perp 
est  oppidum,  et  Dianae,  quam  ab  oppido  Pergaeim  ro- 
cant ,  templum.  Traus  eosdeni  roons  Sardemisos ,  el  Pha- 
selis, a  Mopso  condita,  finis  ParophyUae. 
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CH4P.  XVII.  —  Llonie. 

Aa  delà  do  golfe  Basilicas  est  Tlonie,  dont  la 
côte  forme  plusieurs  sinuosités  ;  et  d  aliord  décri- 
vant unecourbe  au  cap  Posideum  (a),  elle  entouré 
l'oracle  d* Apollon,  jadis  surnommé  Branchide  et 
maintenant  Didyméen  ;  puis  Milct  (b) ,  autrefois 
la  reine  des  villes  de  Tlonie  dans  les  arts  de  la 
paix  et  de  la  guerre,  patrie  de  Tastronome  Thaïes, 
du  musicien  Timothée,  du  physicien  Anaximan- 
dre,  et  de  plusieurs  autres  personnages  dont  les 
talents  distingués  ont  à  juste  titre  porté  ia  gloire 
de  son  nom  partout  où  celui  dh  Tlonie  s*est  ré- 
pandu. On  voit  sur  le  même  golfe  la  ville  d*Hip- 
pus,  Tembouchure  du  Méandre  (^),  et  le  mont 
Latmus  (d)y  célèbre  par  la  fable  des  amours  d*Ëndy- 
mion  etde  la  Lune.  Un  second  enfoncement  entoure 
la  ville  de  Priène  (e)  et  reçoit  le  fleuve  de  Ga&sus  ; 
bientôt  une  courbure  plus  grande  environne  plu- 
sieurs lieux  remarquables  :  ici  une  région  sacrée  a 
reçu  le  nom  de  jPantontum  {/)  parcequelesloniens 
y  viennentsacrifier  en  commun  ;  ici  encore  la  ville 
de  Phygela  {g)j  qui,  ainsi  que  l'indique  son  nom» 
passe  pour  avoir  été  bâtie  par  des  fugitifs;  la 
Ëphèse  {h)  et  son  célèbre  temple  de  Diane,  qui,  sui- 
vant la  tradition,  fut  fondé  par  les  Amazones,  au 
temps  de  leurpuissance  en  Asie;  plus  loin  le  fleuve 
deCaystre  (i),  la  ville  de  Lébédos,  le  temple  d'A- 
pollon Glarien,  érigé  par  Manto,  fille  de  Tirésias, 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  des  Épigones, 
vainqueurs  desThébains  (27);  enfinCk>lophon(7), 

{a)  Aujourd'hui  le  cap  arbora.  —  (6)  On  place  lot  ruines  de  cette 
ville  au  vilbge  de  Palateha.  —  (c)  Il  est  appelé  par  les  Turcs  Bou- 
toHk-Meitider,  Son  cours  ott  de  Ck»  lieues  en  Ucne  droite.  —  (d)  Ijt 
mont  Palateha.  —  (e)  Sanuoun.  —  />  Ce  nom  vient  de  uàv  (tout), 
*Icavta  (ionle),  parce  que  chaque  année  les  députés  des  douze  villes 
ioniennes  s'y  assemblaient  pour  délibérer  sur  les  affaires  publiques, 
et  pour  célébrer  ies/dfci  Panionimnes  en  l'honneur  de  Neptune.  — 
{9}  Du  grec  ^uyi*^ ,  fuite.  —  {h)  Ses  ruines  sont  an  Tlllage  turc  d'^fa- 
Solouk^  ou  Ma-Salok.  —  «)La  AouC-cAoMlc-.lfciiKfer  (Petit  Méan- 
dre, rivière  d'environ  3o  lieues  de  cours,  qui  se  Jette  dans  le  golfe  de 
Scaia-Nuova,  ~  (/)  Peut-être  ZUM. 

iirbes  Myndos»  Caf7anda,  Neapolis,  sioiis  Jasius  et  Basi- 
licus.  In  Jasio  est  Bargylos. 

CAP.  XVII.  —  lonia. 

Post  Basilicum  lonia  aliquot  se  ambagibus  sinuat  :  et 
primum  a  Posidco  promontorio  flexum  inchoans ,  cingit 
otaciilum  ApoIHnis ,  dictnm  olim  Brancliida;,  nnncDidy- 
iiiei  ;  Miletum ,  urbem  quondam  loniœ  totius  helli  pacisqiie 
arlibus  principera ,  patriam  Thalelis  astrologi ,  et  Timolhei 
musici,  et  Anaximandri  physici,  aliorumquc  ciyium  in- 
clitis  iugçuiis  merilo  inclitani ,  ubicunquc  louiam  vocant  : 
iii  bem  I  lippu  m ,  aninis  Mœaodri  exitu  ;  Latmiim  montem, 
Kndymioois,  a  Luna,  ul  fcriint,  adamati ,  fabula  nobilem. 
Dein  rursus  inllexa  cingit  urt)Cin  Priencn ,  et  Ga»i  Au- 
nûnis  ostiiim  :  moxque  ut  majore  circuttu ,  îta  phira  com- 
plectiliir.  Ibi  est  Panionium,  sacra  regio,  et  ob  id  eo  noinine 
appellata,  quod  cam  coromunilcr  loues  colunt  :  ibi  a  fu- 
gilivis,  utaiunt,  condita  (nomcn  ramœ  annuit)  Pliygela  : 
ibi  Ephesus,  et  Diaiiae  clarissimuiii  tcmphim,  quod  Ama- 
zones, Asia  i^otiLT,  conscorassc  traduntur  :  ibi  Cayslros 
amnis  -.  ibi  Lcbodos,  Clani<(uo  ApoHinis  fanum,  quod 
Manto,  Tiresiae  filia,  fugieiis  viclores  Tliebanorum  £pi- 


bâtie  par  Mopsus  son  fils.  Mais  le  promoDtoireqë 
ferme  ce  golfe ,  et  qui  sur  le  côté  opposé  en  forme 
un  autre  appelé  golfe  de  Smyme,  apparaftcomiae 
une  langue  de  terre  étroite  qui  s'élargit  en  forme 
de  péninsule.  Sur  la  partie  étroite  s'élèvent  d'oo 
côté  Téos  (a),  et  de  l'autre Clazomèoe (fr).  Ce 
deux  villes,  adossées  Tune  contre  l^autre,  et  rro- 
nies  par  un  mur  commun,  font  face  à  des  mers 
différentes.  Goryne  est  sur  la  même  pre&qa*(l& 
Dans  le  golfe  de  Sroymeon  voit  l'emboachorede 
THermus  {c)  et  la  ville  de  Leuca.  Plus  loin  est 
celle  de  Phocée  (d) ,  la  dernière  de  riooie. 

CHAP.  XVIII.  —  VÉolide 

La  contrée  suivante ,  connue  sous  le  nom  d'Ea- 
lide  depuis  qu'elle  est  habitée  par  des  Eoliens, 
était  auparavant  appelée  Mysie,  et  Troade  dais 
la  partie  qu'occupaient  les  Troyens,  près  do  de- 
troit  Hellespontique.  Sa  première  ville  est  My- 
rine  (e),  ainsi  nommée  de  Myrinus,  son  foodateor. 
La  suivante  fut  bâtie  par  Pélops ,  quand,  après 
avoir  triomphé  d'CEoomaiis ,  il  revint  de  Grèce 
en  Asie  ;  Gy  me ,  reine  des  Amazones ,  en  chassa 
les  habitants  et  lui  donna  son  nom.  Au-dess» 
est  l'embouchure  du  Caîque  (/),  entre  la  viik 
d'Élée etcelle  de  Pitane(^),  où  naquit  Arcésj las, ret 
illustre  fondateur  d*une  académie  dont  la  doc- 
trine consistait  dans  un  doute  universel.  PJqs 
loin  on  trouve  Cane,  sur  un  promontoire,  i  1a 
suite  duquel  est  un  golfe  qui  ne  s'enfonce  pas 
profondément  dans  les  terres,  maisdont  lacoor- 
bure  lente  et  insensible  se  prolonge  peu  à  peu  jus- 


(a)  IWceau  d'AnacréoQ .  aujourd'hui  Sighadjik  ,  à  dit 
•ud-ouest  de  Sinyme.  —  {b)  Aujourd'hui  y<mrUi  oa  tkmriûL  — 
(c)  \jc  Sarabat  ou  Kedovs ,  fleore  de  70  llenc*  de  CMara.  doat  l'r»- 
bouchare  est  A  4  lleoet  de  Smyrne.  —  {d)  PkoeMiO'Nmota.  —  y.  Oa 
croit  qne  c'est  le  vilUpre  de  Sandatieh.  —  </)  Le  GrimmlU'éimtti  *a 
Pdkhërlchai.  —  {g)  TchatukrU  ou  SandarlL 


gonos;  el  Colopbon,  quam  Mopsus,  ejusdem  Maotos  U- 
iius,  slatuit.  At  proroontorium,  qiio  sinus  cUudiUir,  quod 
altéra  parte  alium,  quem  Smynueaoi  vocanf,effidl,ai>- 
gustisque  cervicibiis  reliqua  extendit  in  lalius,  afait  ia 
peninsulœ  raeieni.  Super  angustias,  hinc  Teos,  illiacCta- 
zomcno*,  qua  terga  agunl,  confinto  anneiae  mûri,  dif fr- 
ais froulibus  dJversa  maria  prospectant.  lo  ipsa  peninsob 
est  Coryna.  In  sinu  Sm^imxo  est  Hennus  amnis,  et  urlif 
Lcuca;  extra  Pbocaea,  loniœ  ultima. 

CAP.  XVIII.  —  jEolés. 

Proxima  regio,  ex  qno  ab  iGoUis  inooK  ocrpli,  JEtA» 
facta,  antc  Mysia,  et,  qua  Hellespontum  attinpt,  Tro* 
jauis  possidentibus ,  Troas  fuit  Primam  urbium  a  Myrino 
conditore  Myrinam  vocant  :  sequentero  Pelops  stalurt, 
▼icto  Œnomao  reversus  ex  Graecia;  Cymen  nooiîMTÎt, 
pulsis,  qui  babitarant,  dux  Amazonum  Cyme.  Supra 
Caïcus  iuter  Elœam  decurrit  et  Pitancn,  illaiD,  qua^  Ar- 
ccsilan  tulit ,  nibil  aflirmantis  Acndemiae  darissimum  ao- 
ti»tilcm.  Tum  in  promontorio  est  Cana  oppidum  :  quod 
practervectos  sinus  excipit,  non  prouus,  sed  Ioa^p  ar 
molliter  flexus ,  1  etiabensque  paulaiim  oras  usqoe  ad  ima 
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de  Phocéens  qui,  ayant  demandé  à  l'orade  dans 
quel  pays  il  leur  serait  le  plus  avantageux  de  s'é- 
tablir, en  reçurent  lavis  de  se  fixer  dans  le  pre- 
mier endroit  où  un  éclair  viendrait  frapper  leur 
vue.  Plus  loin  notre  mer  s*élargit  encore,  et  forme 
laPropontide  (a).  Làse  décharge  le  Granique  (6), 
sur  les  bords  duquel  Alexandre  et  les  Perses  se 
mesurèrent  pour  la  premièrefois  dans  une  bataille 
mémorable.  Plus  loin,  sur  un  isthme ,  s*élève  la 
ville  de  Cyzique  (c),  qui  doit  son  nom  au  roi 
Gyzicus,  que,  suivant  une  tradition  que  nous  ad- 
mettons, les  Minyens,  faisant  voile  pour  la  Gol- 
chide,  tuèrent  involontairement  dans  une  mê- 
lée (3  2).  Yiennentensuite  Placieet  Scylace,  petites 
colonies  pélasgiques,  derrière  lesquelles  s'élève 
une  montagne  que  les  habitants  du  pays  appellent 
rOlympe  Mysien  (d).  Elle  donne  naissance  au 
Bhyndaque  («),  qui  se  perd  un  peu  plus  avant 
sur  la  même  côte.  Dans  les  environs  naissent  des 
serpents  énormes,  qui  ne  sont  pas  seulement  re- 
marquables par  leur  grandeur,  mais  qui  le  sont 
surtout  par  l'instinct  qu'ils  ont  de  chercher  un 
abri  contre  la  chaleur  du  soleil,  dans  le  lit  de  la 
rivière,  d'où  ils  élèvent  leur  gueule  béante  et  y 
engloutissent  les  oiseaux  qui  passent  au-dessus 
d'eux,  quelles  que  soient  la  hauteur  et  la  rapi- 
dité de  leur  vol  (3S).  Au  delà  du  Rhyndaque 
sont  Dascylos  {/)  et  Myriée  [g) ,  bâtie  par  uneco» 
kmie  de  Colophoniens;  pois  deux  petits  golfes, 
dont  Tun ,  qui  n'a  point  de  nom ,  baigne  la  ville 
de  Clos  {h) ,  entrepôt  très-avantageux  de  la  Phry- 
gie,  contrée  voisine.  L'autre,  qu'on  appelle 01- 
bianos,  comprend  d'abord,  sur  un  promontoire, 

(a)  Là  mer  de  Mannara  était  appelée  ProponUde  par  les  ancieiM , 
parce  qu'elle  est  en  avant  du  Pont-Euxin.  — >  (fr)  Le  Tchalatdéreh  , 
qui  prend  sa  source  au  Kaz-Dagk,  partie  du  mont  Ida,  et  se  Jette, 
après  un  cours  d'environ  seize  lieues,  dans  la  mer  de  Marmara,  en 
mêlant  ses  eaux  k  celles  de  VOustvola.  —  (c)  Ses  ruines  se  voient 
prèA  de  la  bourgade  de  Peramo.  —  (d)  Appelé  par  les  Turcs  Toman- 
Dttçh,  —  (e)  Le  Hékoullith ,  selon  quelques  voyageurs  ;  VEdrenoM- 
$ou,  «eion  d'autres.— (/)  On  croit  que  c'est  un  lieu  nommé  DioêkiHo. 
—  (0)  Aujourd'hui  Moudaniah,  vlUe  de  quioxe  A  Tingt  mille  habi- 
tants. —  {Jk)  On  croit  que  c'est  le  rtUage  de  GhêtnliM, 

oonstilentibus ,  in  qnftsnani  terras  potisûmam  tendarent, 
responsum  ei^t,  ubi  primum  fulstùet,  ibi  sedem  capes- 
sere.  Tum  nirsas  fit  apertiu»  mare,  PropontiA.  In id  Gra- 
nicus  eflbnditur,  qua  primum  inter  Persas  et  Aleiandnim 
pogna  fuit  nobilis.  Trans  amnem  se^t  in  cervioe  penio- 
sulae  Cyzicum  :  nomea  Cyzicus  iodidit,  quemaMinyis 
impnidentibus ,  cum  Coldios  peterent,  fuaum  ade  caesum- 
que  accepirouB  :  poat  Placia  et  Scylace ,  par?»  Peiasgo- 
rum  coloni»,  quibus  a  tergo  imminet  mona  Olympus, 
ut  incols  Yocant,  Mysius.  Is  flumen  Rhyndacum  in  ea, 
quœ  sequnntur,  emittit.  Circa  aiiguesnascunturimmanes; 
neque  ob  magnitudinem  modo ,  sed  ob  id  etiam  mirabiles, 
qnod ,  ubi  in  alveum  ejns  œstus  solemqiie  fugerunt,  emer* 
gunt  atque  hiant,  super^olantesque  ares,  quamvis  allé  et 
perniciler  ferantur,  absorbent.  Trans  Rhyndacum  est  Das- 
cylos,  et ,  quam  Colophonii  coUocatere,  Myrlea.  Duo  sunt 
inde  modici  sinus.  Aller  sine  nomine  Cion  amplectitur, 
Plirygia:  haud  longe  jacentis  opportnnissimnm  emporium  : 
aller  Olbianos  in  promoutorio  fert  Mc^ituni  fauum,  ta 


un  temple  de  Neptune ,  et  dans  A»  eofineeDai 
la  ville  d'Astaoos  (a),  colonie  mégsrienDe.  Eootc 
les  terres,  se  rapprochant  de  nouveau ,  forant 
un  canal  plus  étroit  que  le  précédent ,  paisqqH 
n'a  que  cinq  stades  de  largeur,  par  lequH  b 
eaux  de  notre  mer  entrent  dans  le  Poat-Eaiic; 
il  sépare  l'Europe  de  TAsie;  c'est,  comme  on  1': 
dit,  le  Bosphore  de  Thrace.  A  rentrée  est  luz 
ville^  à  la  sortie  est  un  temple.  La  ville,  appek 
Ghalcédoine  (6) ,  fut  bâtie  par  Arcfaias,  chef  d'y» 
colonie  de  Mégariens.  Le  temple ,  consacré  ih 
piter,  fut  fondé  par  Jason  (c). 

Ici  s'ouvre  la  grande  mer  Pontique,  dont  les 
côtes  sont  d'abord  longues  et  droites ,  si  «  s  ot 
aux  endroits  où,  formant  quelques  promontoires 
elles  sont  pliées  et  contournées;  à  gauche  rt£ 
droite ,  les  ri  vages  s'éloignent  insensiblement  jos^ 
qu'à  ce  qu'ils  fassent  des  deux  côtés  des  ao£b 
aigus,  dont  les  contours  prennent  la  forme  don 
arc  scy  the  extrêmement  courbé.  Elle  est  orasea^e 
et  d'une  navigation  très-difficile  ;  des  brooillirè 
épais  s'élèvent  sur  sa  surface;  les  ancrages  y  tfct 
rares  ;  ses  côtes  sont  sans  vase  ai  sahie;  rb> 
avolsine  les  contrées  d'où  partent  les  aqaiioos. 
et  l'eau  n'y  étant  pas  profonde,  ses  vagues sooi 
partout  courtes  et  rapides.  Elle  fot  d'abord  i^ 
pelée  Pont-Axen  (df),  à  cause  de  l'extrême fer^ 
cité  des  peuples  situés  sur  ses  bords;  et  eosoiK 
Pont-Euxin  (tf),  lorsque  les  mœurs  sanvasede 
ces  peuples  se  furent  un  peu  adoucies  par  i^^ 
commerce  avec  les  autres  nations. 

On  voit  d'abord  sur  cette  mer  une  ville  hahii« 

(a)  U  TlUage  de  Xataii .  -  (fr)  Le  vUtage  de  ^^^'^î'^'^ 
Kadi),  situé  sur  le  bord  de  la  mer  de  Marman, V^r\rTVif^ 
canal  de  CoDsUnUnople ,  à  trois  «laarta  de  fiew  ^J"!t'i^ 
ffrand  ;  on  7  voit  de  beaux  Jardins,  et  un  faoal  ¥^  ''"^^Zmt 
lolo  :  mais  ce  quil  olfre  de  plus  Intéreattst,  '^*"!/^ 
église  grecque,  la  méine  que  celle  où  se  **"*|*î?2Lj* fa- 
de Chatcédotee.  —  (e)  On  croit  qtie  ce  ««wP*e«'*J«î^  jj,« 
droit  où  l'on  Tolt  le  chOteam  dTAtiê ,  qui  a»ec  edi»  ^r^^  ^, 


▼i»-à-vis,  défendent  le  Bosphore.  Ce  cbilen,  -^  __  ^, 
turcs,  fréquemment  bodlgeonnés ,  éMoutt-par  ^^fl^Z^^l^ii 
grec  iÇsvoç  (liihospluUier).  -  («)  Do  grec  ei**?  ^""•^ 


greinio  Astaoon,  a  Megaren&ibus  f^'f^'^J^peki 
priore«  ten»  iteram  jacent,  exiUirique  in  ^^r^x^i,. 
canalis  angustior  Ëuropam  ab  Asia  sladii*  quiaq^  ^^^ 

minât,  Thracius,  ut  dictum  est,  ^'^l^"*?;.  i^en  Cbal- 
bus  oppidoin,  in  ore  templum  e»t  :  ^^\  '^.  ^ 
cedon,  auctor  Ardiias,  Megarensiaw  pnnceps, 

numen  Jupiter,  couditor  Jaso.  «mntfoltini 

Hic  jam  8cse  ingena  PoDtus  aperit  ;  nia  y  *  P^ 
suDt ,  bue  atque  illuc  longo  ndoque  boule  «*J^^^^,( 
Doatus  caïtera,  sed  quia  contra  miaus,  fl^?^  ^^(„< 
dextram  abacedit,  moUibusque  <'^^''^  seT^hio 
utrinque  anguloa  faciat,  inûe^^^^'' *^  vS^s,  ran> 
arcus  maxime  incurviis  :  brem,  «troï»  ""^Ju^/îiion?, 
slationibus,  non  mulU  neque  areoosocirctifD»*^  ^^^^ 

vicions  aquUooibus,  et,  quia  non  1^^^  ^^j^    in* 
sus  atque  ferveus  :  olim  ex  coleatium  ^^  .     g^/tiu^ 
genio  Axenos,po6t  commercio  aliarumS^ 
aliquantummoribus,  dictua  Euxinas*  ^isff^^» 

In  €0  primum  Mariandyni  urbeoi  habiuaii  "* 
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de  la  c6te  est  habité  par  des  peuples  grossiers  et 
barbares,  tels  que  les  Mélanchlènes,  les  Serres, 
les  Siraees,  les  Coraxiens ,  les  Piithirophagiens , 
les  Hénioques,  les  Achéens,  les  Gercéticiens , 
et  les  Sindoniens  sur  les  confins  du  Méotide. 
Dioscorlade  (a) ,  limitrophe  du  pays  des  Hénio- 
ques, fut  bâtie  par  les  deux  frères  Castor  et 
Pollux ,  qui  accompagnèrent  Jason  sur  le  Pont- 
Euxin.  Sindos  (6),  cité  des  Sindoniens,  fut  bâtie 
par  les  habitants  du  pays.  Immédiatement  après, 
une  contrée,  d'une  largeur  médiocre,  remonte 
obliquement  vers  le  Bosphore,  entre  le  Pont  et  le 
Méotide.  La  deux  cours  d'eau,  dont  Tun  se  jette 
dans  un  lac, et  lautre  dans  la  mer  (34) , renfer- 
ment Corocondama  (c)  dans  une  presqi)* f Ice  Qua- 
tre villes  sont  placées  sur  ces  bords,  Uermonasse, 
Gepœ,  Phanagorie  (d)  etCimmerium,  à  Tembou- 
chure  même  du  détroit,  d'où  l'on  entre  dans  un 
lac  d'une  grande  étendue  dans  tous  les  sens. 
Ses  c6tes,  recourbées  partout  où  il  baigne  les 
terres ,  sont  droites  et  unies  du  côté  de  la  mer, 
si  ce  n'est  à  l'endroit  où  elles  sont  interrompues 
par  l'ouverture  du  Bosphore;  de  sorte  qu'à  la 
grandeur  près,  ce  lac  est  presque  semblable  au 
Pont-Euxin  (85). 

La  côte  qui  s'étend  du  Bosphore  au  Tanais  est 
habitée  par  lesMéoticiens ,  les  Torètes ,  les  Arré- 
chiens,  les  Phicores  et  par  les  Ixamates,  qui 
sont  les  plus  voisins  de  l'embouchure  du  fleuve. 
Chez  ces  peuples ,  les  femmes  partagent  tous  les 
travaux  des  hommes,  de  sorte  qu'elles  ne  sont 
même  pas  dispensées  de  faire  la  guerre.  Les  hom- 
mes combattent  à  pied  et  avec  la  flèche  ;  les  fem- 

(a)  hkouria,  misérable  vlUe  mftrltime  de  la  grande  Abasle,  dan4 
la  province  nisse  du  Caucase,  sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Noire. 
-~(b)  Sa  position  correspond  h  jinapa  plutôt  qu'à  Soudjouk  Kaleks. 
-  (c)  Aujourd'hui  la  petite  ville  de  Taman,  selon  d'Anville. — 
(rf)  Elle  occupait  reroplaeemcnt  de  la  forteresse  que  les  Russes 
nomment  Phanagoria, 


(  mes  combattent  à  cheval,  etu*ontd*aiitresarB» 
que  certains  fllets,  au  moyen  desqaets  elles»- 
veloppent  leurs  ennemis,  et  les  font  périr  en  k» 
tirant  après  elle.  Lorsqu'elles  sont  nubiles ,  Vi^ 
n'est  pour  rien  dans  l'époque  de  leur  mariae?: 
tant  qu  elles  n'ont  pas  tué  un  enoemi ,  elles  ro- 
tent fllles. 

Le  Tanais  descend  du  mont  Riphée(a6),  et  eooi? 
avec  une  telle  rapidité,  que  lorsque  le  grand  froij 
congèle  les  fleuves  voisins,  le  Méotide,  le  Bos- 
phore, et  même  quelques  parties  du  Pont-£a.\ii^ 
ses  eaux  seules,  également  insensibles  à  rîo- 
fluence  de  la  chaleur  et  des  frimas,  n  éprouvée! 
aucune  variation  dans  l'impétuosité  de  lear  coon 
Les  rives  de  ce  fleuve,  ainsi  que  les  contrées^ 
les  avoisinent,  sont  habitées  par  les  SaaromaU^ 
qui,  bien  que  ne  formant  qu'une  même  natioQ, 
sont  partagés  en  divers  peuples  et  connus  sous  d;^ 
férents  noms.  Les  premiers  qu'on  rencontre  atat 
les  Méotidiens,  pvatxoxpaToupLevoc  (c*cst-à-dk? 
soumis  aux  femmes)  ;  c'est  Tempire  des  Amas^- 
nés  ;  ils  occupent  des  steppes  Incultes,  mais  abM* 
dantes  en  pâturages.  Les  Budlns  habitent  Oé- 
lonon ,  ville  construite  en  bois.  Près  de  ceai-e 
les  Thyssagètes  et  les  lyrces  se  tiennent  dans  àe 
vastes  forêts,  etse  nourrissent  de  leur  diasse.  PI» 
avant,  une  contrée  déserte  et  couverte  de  rocbm 
s'étend  jusqu'au  pays  des  Arymphéens.  Ceoi-ci 
ont  des  mœurs  très-douces:  les  bois  leur  souvent 
de  retraites,  et  les  fruits  sauvages  de  nourritare; 
les  hommes  et  les  femmes  vontnu-téte  (37).  On 
les  regarde  comme  sacrés,  et  ils  sont  tellenteJ 
respectés  des  nations  barbares  qui  les  eavi- 
ronnent ,  que  ceqx  qui  vont  se  réfugier  cbex  ciu 
y  trouvent  un  asile  inviolable.  Plus  loin  s'eleu 
le  mont  Riphée,  et  au  delà  de  ce  groupe  de  mon- 
tagnes s'étendent  les  rivages  que  baigne  Itkean. 


tiir,  ignaris  quœ  terra  esset,cygni  vo\  notam  dedcrat) 
Cycnum  appeUasse  dicuntur.  Reliqua  ejus  ferœ  iucul tal- 
que geotes ,  vasto  mari  assideotes ,  tenent ,  Melanchlaeni, 
2^rri,  Siraces,  Colici,  Coraxi,  Plithiropliagi ,  Heniochi, 
Achaci,  Cerc^lici,  et  jam  in  confînio  Maeolidis  Sindones. 
lu  neniochoriim  finibus  Dioscorias,  a  Castore  et  PoUuce, 
Pontum  cum  Jasone  ingressis;  Sindos  in  Sindoniim,  ab 
ipsis  tcrrarum  culioribus  condita  est.  Obliqua  tune  regio, 
et  in  latum  niodice  patens,  interPontum  paludemque  ad 
Oosponini  excurrit  :  quam  duobus  alveis  in  lacuni  et  in 
n)arc  profluens  Côrocondame  peninsulam  reddiL  Quatuor 
url)es  ibi  sunt,  If(>rmonassa,  Cepos,  Phanagoria,  et  in  ipso 
orCyCtmmerium.  Hac  ingressos  lacus  accipit,  longe  lateque 
difTusus  :  qua  terras  tangit,  incurvo  circumdatus  liltore; 
qua  mari  propior  est  (niai  ubi  aperitur),  aîquali  margine 
obdiictus;  cilra  magnitudinem ,  prope  Ponto  similis. 

Qram  quac  a  Ik>sporo  ad  Tanaim  usque  deflectitur, 
Mœotici  incolunt ,  ToreUc ,  Arrechi,  Piiicores,  et  ostio 
fluminls  proximi  Uamalao.  Apud  eos  easdem  artcs  feroinœ, 
quas  viri,  exercent,  adeo  ut  itc  mililia  quidem  vaccnt.  Viri 
pedibus  merent,  saginisipic  dcuugnant  :  iUœ  équestre 


praelium  ineunt,  nec  ferro  dîmicant,  sed ,  qnos  laqoes» 
intercepere,  trahendo  conficiunt.  Nubont  tamen  :  xenm 
ut  nubiles  habeantnr,  non  in  aetate  raodus  est;  niai  qua* 
liostem  interemcre ,  virgines  roauent 

Ipse  Tanais,  ex  Rbipaeo  monte  dejectos,  adeo  pfv- 
ceps  ruit,  ut  cum  vicina  flumina,  tum  Maeotls  et  B<is(wrv>. 
tu  m  Pont  i  aliqua ,  brumali  rigore  durentur ,  solas  a^bK 
bienienique  juxla  ferens ,  idem  semper  et  sui  simtlb  ron- 
tatusque  decurrat.  Ripas  ejus  Sai^romatoïet  ripis  hareetiA 
possident  :  una  gens ,  aliquot  populi ,  et  aliquot  nomina 
Primi  Mœolidae,  YvvaixGxpaTou(tevot ,  régna  AmaxMiuRi. 
fecundos  pabulo ,  at  alia  stériles  nudosque  tampon  lenfot. 
Budiui  Gelonon ,  urbem  ligneam,  habitant.  Juxla  Tlin- 
sagetœ  lyrcseque  vastas  silvas  occupant ,  ainntuniiw  r^ 
nando.  Tum  continnis  rupibus  late  aspera  et  déserta 
regio  ad  Arymphœos  usque  permittitar.  Hh  ju$tîsAinii 
mores  ;  nemora  pro  domibus  ;  alimenta  bacra?  ;  et  feiuiiiii 
et  maribus  nuda  sunl  capila.  Sacri  itaque  habentnr;  a<l«M- 
que  ipsos  nemo  de  lam  feris  gentibus  violât ,  ot  altis  «^tH," 
que  ad  eos  confugisse  pro  asylo  sit.  Ultra  surgit  roua» 
Rbipaeus ,  ultraque  eum  jacet  ora ,  quac  spectat  OoCituutu- 
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deraiers  peuples  (a).  Au  delà  août  des  forêts  très- 
étendues  ,  et  le  fleuve  de  Ponticapes  (b) ,  formant 
la  limite  commune  des  Nomades  et  des  Gréor- 
giens.  Vient  ensuite  une  langue  de  terre  qui  s'a- 
vance au  loin  dans  la  mer,  et  qui,  d*abord  très- 
étrûlte  près  du  rivage,  s'élargit  pour  se  rétrécir 
encore  peu  à  peu,  et  se  terminer  en  pointe,  de 
manière  qu'elle  présente  la  forme  d'une  épée  (c). 
Acliille,  étant  entré  dans  le  Pont-Euxin  avec 
une  flotte  destinée  à  faire  la  guerre,  célébra  dans 
cet  endroit  le  succès  de  son  expédition  par  des 
jeux  et  des  exercices  militaires;  et  l'on  rapporte 
même  que  ce  héros,  après  avoir  déposé  ses  ar- 
mes, s'exerça  avec  ses  compagnons  :  ce  qui  a  ùàt 
appeler  cette  péninsule  Spo^Aoc  'Ax^ÀXctoc  (  course 
d'Achille)  (40). 

Non  loin  de  là,  le  Borysthène,  le  plus  beau 
des  fleuves  de  la  Scythie ,  traverse  le  territoire 
d'un  peuple  qui  porte  son  nom.  Son  eau, toujours 
limpide,  taudis  que  celle  des  fleuves  voisins  est 
trouble,  coule  aussi  plus  tranquillement,  et  est 
très-agréable  à  boire.  Il  arrose  des  prairies  ex- 
cellentes ,  et  nourrit  de  gros  poissons  sans  arêtes , 
dont  le  goût  est  délicieux.  Il  vient  de  loin,  et  Ton 
ignore  où  est  sa  source  ;  cependant  on  lui  connaît 
un  long  cours  de  quarante  journées,  dans  toute 
rétendue  duquel  il  est  navigable  jusqu'à  la  mer, 
où  il  se  jette  près  des  villes  grecques  de  Borys- 
thénide  [d)  et  d'Olbie  (e).  L'Hypanis  (/]  est  la 
limite  des  Callipldes.  Il  provient  d'un  grand  lac 
que  les  habitants  du  pays  nomment  sa  mère,  et 
reste  pendant  très- longtemps  ce  qu'il  est  à  sa 

(a)  Il  n'extite  aacnne  trace  de  bi  ville  de  Cardoe  ;  nuii  elle  devait 
être  située  à  rextrémlté  du  golfe  Carcinlte,  an  fond  d'une  baie  dans 
laquelle  se  Jette  le  TeheterUk,  qui  est  bien  le  Gerrhoi,  car  11  se 
compose  de  deux  rlrlères,  dont  l'une  prend  sa  source  an  sod  et  l'au- 
tre à  Test.  —  (b)  Selon  Hérodote ,  le  Panticapa  se  jetait  dans  le 
Borysthène  :  c'est  donc  la  KonsMtOa,  affluent  du  buiepr.  —  (e)  C'est 
la  Fléehe  dé  DfarUgateh.  —  (tf)  Probablement  la  forteresse  de  JTii»- 
bovrn.  -•  (e)  (Heketknf,  petite  ville  d'un  millier  d^iabitants,  défen- 
due par  nn  petit  fort  On  trouve  dans  ses  enviroan  des  débris  d'anti- 
quités, et  des  médailles  grecques  qui  portent  le  nom  A'Otbia.  ~{f)Lc 
Bog  ou  plutôt  le  Bomç,  pour  le  distinguer  de  la  rivière  qui  stpare  la 
Bttssle  de  la  Pologne. 

e?ohitor.  Sil^ae  deinde  sunt ,  quaa  roaximas  bse  terraî 
feruDt,  et  Panticapes  ,  qui  Nomadas  Georgosqoe  dis  ter- 
minât. Terra  tiim  longe  distenta  excedens ,  tenui  radice 
littori  adneGlilor  :  post  spatiosa  modice,  paulatim  se  ipsa 
fastigat ,  et  quasi  in  mueronero  longa  colKgens  latera , 
facie  positi  ensis  allecta  est.  Achilles  infesta  classe  mare 
Ponticum  îngressus,  ibi  ludicro  certamine  célébrasse  vie- 
toriam  ,  et,  eum  ab  armis  qoies  erat ,  se  ao  snos  cursa 
exercitaTisse  memoratur.  Ideo  dicta  est  Sp6(Loç  *AxtXXeioç. 
Tom  Borystlienes  gentem  sui  nominis  alluit,  inter 
Scythiœ  amnes  amoenissimus  :  turbidis  aliis,  liquidissimus 
deâait,  placidior,  quam  caeteri,  potarique  pulcberrimus. 
Alit  laetissima  pabula,  roagnosque  pisces ,  quibus  et  op- 
timus  sapor  et  nulla  ossa  sont.  Longe  yenit ,  ignotisque 
ortus  e  fontibus  quadraginta  dienim  iter  aWeo  stringit  : 
tantoque  spatio  navigabilis  »  secunduro  Borystbenida  et 
Olbiam,  Gneca  oppida,  egreditnr.  Callipidas  Hypanis  in- 
clttdit.  Kx  grandi  palode  oritur,  quam  Matrem  ejus  aooo- 
1»  appeUant  *.  et  dîu,  qvjaUs  nalus  est,  defluit.  Tandem 


naissance;  maisensuite,à  peadedistaneedeti 
mer,  il  reçoit  une  petite  source  qu'on  appelle 
Exampée,  dont  les  eaux  sont  si  amères  (41)  qv 
leur  mélange  suffit  pour  changer  tout  à  coup  ii 
nature  de  cette  rivière,  qui  désormais  est  am«re  a 
son  tour.  L^Axiaoes  (a) ,  très-voisin  de  l'Hypanis, 
sépare  ies  Catlipides  des  Axiaques,  qiû  plus  loin 
sont  eux-mêmes  séparés  des  Istrieos  par  le  T>- 
ras  (b) ,  qui  naît  chez  les  Neuriens,  et  qui  baigU 
À  son  embouchure  une  ville  du  même  nom  [e. 
Quant  au  fleuve  qui  sert  de  limite  entre  la  So* 
thie  et  les  contrées  suivantes ,  il  commence  dai» 
la  Germanie,  où  ses  sources  soet  très-coo&oa, 
et  où  son  nom  est  tout  différent  de  celui  qai! 
porte  à  son  embouchure  :  car,  après  avoir  tra- 
versé des  régions  immenses  sous  le  nom  de  Da- 
nube ,  il  prend  ensuite  celui  dlster,  et  se  grassrt 
encore,  quoique  déjà  considérable,  du  trilmt  de 
quelques  rivières,  de  aorte  qu'il  est  le  plus  gnsÂ 
de  tous  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  notre  mer, 
après  le  Nil;  encore  a-t41  un  même  nombre  de 
bouches,  dont  trois  sont  petites,  et  les  quatre 
autres  navigables  (d). 

Les  peuples  de  ces  contrées  diffèrent  de  es- 
ractère  et  de  mceurs  à  la  fois.  I^atkm  gaie,  tes 
£ssédons4;élèbrent,  par  des  réunions  joyeuses  d« 
famille,  les  funérailles  de  leurs  parents.  lU  'k- 
vorent  dans  un  festin  leurs  corps  coupés  en  mor- 
ceaux, mêlés  aux  entrailles  des  victimes;  quant 
aux  têtes,  après  les  avoir  habilement  nettoyée), 
ils  les  montent  en  or,  et  s'en  servent  comme  de 
coupes.  Tels  sont  cbes  eux  les  derniers  devoir 
de  la  piété  filiale.  Les  Agathyrses  s'imprimait  sur 
le  visage  et  sur  les  membres  des  dessins  ioef&ça- 

(a)  Probablement  le  TéUgouU  vA  ae  jette  dans  oa  ancka  eoB^  ^ 
Tena  ua  lac  appcM  Llnum  de  Téliçoui .  qoi  coaMBoaiqoe  à  b  «er 

Iiar  un  pcUt  canaL  —  (b)  Le  ÙHiestr,  fieuTc  qui  preatf  ca  aoarct  «li» 
es  monts  Karpathes,  et  se  Jette  dam  la  mer  Koirt  aprèi  ua  cour»  i^ 
cent  soixante  lieues.  —  (c)  On  croit  que  c'ot  l'aacica  cijitraa  i< 
Palunko.  —  (d)  Le  Danube  forme  un  Delta  de  plos  de  vingt  Itc«a 
de  largeur,  et  m  Jette  dans  la  mer  Noirejpar  qaatre  ca]ioa£hiir«s  (piS 
les  Turcs  et  les  Ruases  nomment  Boughat^ 

Don  longe  a  mari,  ex  parro  fonte,  coi  Exanipeo  cognomni 
est,  adeo  amaras  aquas  acdpit,  nt  ipse  quoqoe  jiun  sai 
dissimilis  et  non  duicis  liinc  dellaat  Axiaœs  protimt^ 
intra  Callipidas  Axiacasque  descendit  Uos  ab  I^tnns 
Tyra  séparât ,  surgit  in  Neuris  :  qoa  e&it,  sui  aomini^  <H^ 
pidamattingit.  At  illequi  Scy tbiae  propuloi  a  aeqoMtiboi 
dirimit,  apertis  in  Germania  fontibos,  alîo,  quam  deàfiil. 
nomine  exoritiir.  Nam  per  immanîa  magnarnni  genthini 
diu  Dannbius  est  :  deinde  aliter  eum  appellantibos  aocnii». 
fit  Ister,  acoeptisque  aliquot  amnibns,  inget»  jam*  f< 
eoram,  qai  in  Nostrum  mare  décidant,  tantom  ?Kli>  miww-, 
totidero,  qiiot  illeostUs,  sed  tribus  tenailMia»reliqui»oaf'' 
gabilibns,  efDuit. 

Ingénia  cultusqoe  gentinm  difTeront  EsaedMMi  Aïoera 
parentom  lasti  et  victimis  ac  festo  ooita  fomiKarium  cde- 
brant.  Corpora  ipsa  laniata ,  et  avais  peoomm  visceribiK 
immtxta,epnlando  oonsnmunt.  Caplta,  tdri  fabre  expoliv^ 
re,  aura  Tincta  pro  pocnUs  gerunt.  Hiec  suntapod  eus  ift9M 
pietatis  oitima  officia.  Agatbyrsi  ora  aituaque  pingvol  ' 
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Pont-Eoxin  Jusqu'à  rillyrie.  Cette  région  ne  pré- 
sente ni  les  agréments  d*un  beau  ciel,  ni  les  res- 
sources d*un  bon  sol,  et  si  Ton  en  excepte  ses  par- 
ties maritimes ,  elle  est  partout  froide  et  stérile  ; 
partout  elle  rend  comme  à  regret  les  semences 
qu'on  loi  coufle.  Les  arbres  fruitiers  y  sont  très- 
rares.  La  irigne  y  est  plus  commune  ;  mais  les  rai- 
sins n'y  parviennent  encore  à  leur  maturité 
qu'autant  qu'on  a  la  précaution  de  les  abriter  du 
froid  en  les  recourbant  sous  les  feuilles.  Les  hom- 
mes y  sont  plus  favorisés  de  la  nature ,  non  pas 
sous  le  rapport  des  formes,  car  on  ne  voit  en- 
core dans  ce  pays  que  des  physionomies  dures 
et  sauvages,  mais  sous  celui  d^une  population 
aussi  nombreuse  qu'elle  est  barbare. 

La  Thrace  fournit  peu  de  fleuves  à  notre  mer , 
mais  ils  sont  très-célèbres  :  tels  sont  l'Hèbre  (a), 
leNestos(6)  et  le  Strymon  (c).  Dans  ses  parties 
intérieures  s'élèvent  THémus  (cQ,  leRhodope  (e) 
et  rOrbelos  (/] ,  montagnes  célèbres  par  les  fêtes 
deBacchus  et  les  orgies  des  Ménades,  instituées 
par  Orphée.  De  toutes  ces  montagnes  THémus  est 
tellement  élevé ,  que  de  son  sommet  on  découvre 
le  PoDt-Ëuxin  et  la  mer  Adriatique. 

Quoique  ne  formant  qu'un  même  corps  de  na- 
tion ,  les  Thraces  se  distinguent  entre  eux  et  par 
les  noms  et  par  les  mœurs.  Quelques-uns,  tels  que 
les  Gètes,  sont  intrépides  et  affrontent  la  mort.  Ce 
mépris  de  la  vie  tient  à  des  opinions  différentes  : 
les  uns  pensent  que  les  âmes  des  morts  reprendront 
une  nouvelle  existence  ;  les  autres ,  que  si  elles  ne 
reviennent  pas,  ce  n*est  pas  qu'elles  soient  anéan- 
ties, mais  c'est  qu'elles  passent  à  une  condition 
plus  heureuse  :  d'autres ,  enfin ,  qu'elles  meurent 

(a)  lie  Maritza ,  fleuve  de  la  Aomélic ,  dont  le  cours  est  d'enTlron 
qoatre-TlngU  lieues.  —  (Jb)  Le  Kara^Sou  (Eau  noire),  rivière  d'en- 
viron trenîe-cinq  lieues  de  cours.  —  (c)  Appelé  aussi  Kara-SoUt 
rivière  dont  le  cours  est  d'environ  quaranle-cinq  lieues.—  {d)  Le 
Batkan*  —  (e)  Le Despotodagk,  —  (/) VEgri^MU-da^h, 

pelagoqne  contingitur.  Regio  nor.  cœlo  laeta,  nec  solo;  et, 
nisi  qua  mari  propior  est,  infeconda-,  frigida,  eorumque, 
quae  «eruntur,  maligne  admodum  potiens,  raro  luquaro 
pomiferam  arborem,  Titem  frequentius  tolérât  :  aed  nec 
ejos  quidem  fruclus  maturat  ac  mitigat,  nisi  obi  frigora 
objectu  rrondium  cultores  arcaere.  Viroe  bcoignius  alit  ; 
non  ad  8i>eci6m  tamen  ;  nam  et  tUis  asper  atque  indeccna 
oorponim  babitus  e^t  ;  cœterom  ad  rerociam  et  nomerum, 
ut  muiti  immitesque  sint,  maxime  Terax. 

Pauoos  amnes,  qui  in  pelagiis  évadant,  verum  ceieberri- 
moi,  Hebruua  et  Neston,  et  Strymona  emittit.  Montes  in- 
terior  attoUit,  Hsmon,  et  Rbodopen,  et  Orbeion,  sacris 
Liberi  patris,  etctetu  Mspnadum,  Orpheo  primum  tnî- 
Uante,  celebratoa.  £  quls  Hœmos  in  tantum  altitudt- 
nis  abit,  ut  Euxinum  et  Uadriani  ex  summo  vertice  oslen- 
dat. 

Uoa  gens,  Thraces ,  liabilant ,  aliis  aliisqiie  priediU  et 
nominibus  et  moribus.  Quidam  feri  &uut  et  ad  mortom 
paretissimt ,  Getœ  utique.  Id  varia  opinio  perlictt  :  alii 
radituras  putant  animas  obeuntiom  ;  alii ,  etsi  non  re* 
deant,  non  exstingui  taroen,  sed  ad  bealiora  traosire;  alii, 


en  effet,  mais  que  la  mort  est  préférable  a  I 
vie.  De  là  vient  que  dans  certains  endroits ^r 
pleure  sur  les  accouchements  et  sur  le  sortd^ 
nouveau-nés,  tandis  qu*au  contraire  od\  eei; 
bre  les  funérailles  comme  des  fêtes  soieoDetles  ' 
sacrées,  par  des  chants  et  des  réjoaiaanc».  L> 
femmes  même  dans  ce  pays  ont  une  grande  fofr 
de  caractère.  Elles  n'ont  rien  tant  à  coarq! 
d'être  immolées  sur  les  cadavres  de  leurs  e|w;\ 
et  d'être  renfermées  dans  le  même  tombe»);  t 
comme  plusieurs  femmes  appartienneotàUfo 
au  même  homme,  elles  se  disputent TivemcDtld 
préférence  devant  ceux  qui  doivent  joger  laqnelv 
est  la  plus  digne  d'un  tel  honneur.  Cette  prefr 
rence  est  toujours  le  prix  de  la  meilleure  eoodibk 
L'épouse  qui  l'emporte  est  au  comble  delà  j<^, 
tandis  que  ses  rivales  gémissent  et  s'abandor- 
nent  au  plus  affreux  désespoir.  Ceux  qui  veobt 
apaiser  leur  douleur  portent  vers  le  bàcbt: 
des  présents  et  des  armes,  déclarant  qu'ils  s«>! 
prêts  à  traiter  ou  à  se  battre  avec  legeoiedu 
défunt  ;  et  si  ce  défi  reste  sans  réponse,  nos  jtv 
nés  veuves  forment  de  nouveaux  nœuds.  Lbf^ 
rents,  chez  les  Thraces,  ne  choisisseotpoiotdi'- 
poux  à  leurs  filles  :  ils  les  vendent  à  reocbcr^. 
ou  les  donnent  avec  une  certaine  somme  M'' 
veut  les  épouser.  La  beauté  et  lesmœuRetâl)iJ> 
sent  la  difl'érence  des  marchés.  OnveodceUesqm 
sont  belles  et  vertueuses  ;  on  paye  ceui  qo«  >«« 
lent  se  charger  des  autres.  Plusieurs  de  cespeo|Jî^ 
ignorent  l'usage  du  vin  ;  mais  ib  savent  y  ^r 
pléer  dans  leurs  repas,  en  jetant,  sur  les  fétu  i»» 
tour  desquels  ils  se  réunissent ,  certaiDes  semés 
ces  dont  l'odeur  forte  les  enivre  et  leur  m^ 
de  la  gaieté. 
Sur  les  côtes  (a),  Istropolis  est  près  desbonls  Jf 

(a)  KarorKerman  (  vlMc  noire  ) .  pr Ute  iHte  fort***  "'  ^  '^ 
Noire ,  au  «ud  dn  boucbca  du  Damîbe. 

emori  quidem,  sed  id  melius  esse,  fl"*'".'*'*lnJÏ2r 
higentur  apud   quoadam  pncrperia,  d***^,  ,^y 
Ainera  contra  festo  sont ,  et,  veluti  sacra,  a»"  ^ 
celebrantur.  Ne  feminis  quidem  segois  est  «"""*^'„ 
mortuorum  YÏrorum  corpora  ioterlid  «""'^^/^i,, 
votnm  eximium  babent  :  et  quia  plows  «m»'  '1^^. 

nupl«  sont,  cujus  id  sit  decus,  apud  foàif^^J^Zâai 
certamine  affeciaut.  Moribus  dalur,eslqucraa^"»'"^  ^ 

cuin  in  boc  contenditur,  vincerc.  Mœrent  "^"f '^^J^n 
cumacerbissimis  planctibus  efferunt  Atqu'Wis  ^^^ 
cas  animus  est,  arma  opesque  ad  rogos  *^^î  ' IJ|,„, 
que,  ut  dictitaul,  cnm  fato  jacenUs,  «i  àtlw  »^^ 
vei  pacisci,  Tel  deoernere,  iibi  nec  P"8"*"^^,, 
locus  sit ,  manent  dominas  prod.  NiiH««*  "jJ^Lj^r ,),) 
parenUbus  vins  tradunlor,  sed  pnblice  »ul  ^^^^,^, 
cendae,  aut  veneunt.  Ulnim  fiât,  ex  spefie    ^^^^^ 

causa  est  Probae  formos»que  in  Pff*f*^-„ihiii«lan' 
qui  babeant,  merccde  q««*"ntiir.  Yini  n»*^        ,^. 

iguolusest  :  opulanUbus  timen  ubi  ^^\^L[\fliUi\ 
cumsident,  quacdam  semina  ingesU  santiOn" 
bilaritas  ex  uidore  cunliugit. 


626 

loyant  ces  bords,  on  rencontre ,  au  delà  de  ce 
que  nous  nommons  Mastusia,  un  golfe  qai  bai- 
gne Tautre  c6té  de  la  Gbersonèse,  et  qui  prend 
la  forme  d'un  vallon  au  pied  des  hauteurs  qui 
l'environnent.  Il  se  nomme  Mêlas  (a),  du  nom 
d'un  fleuve  qui  s*y  jette  (6),  et  renferme  deux 
villes  :  Alopéconnèse  (c)  d*un  c6té  et  Gardie  (d^ 
de  l'antre  côté  de  l'isthme.  Plus  loin  est  la  su- 
perbe ville  d'Énos  (e),  bâtie  par  Énée  fugitif. 
Les  Ciconiens  sont  placés  sur  les  rives  de  THè- 
bre  (f) ,  au  delà  duquel  est  une  plaine  appelée 
Doriscos,  où  Ton  rapporte  que  Xerxès,  ne  pou- 
vant faire  le  dénombrement  de  ses  troupes,  Jugea 
de  leur  nombre  par  celui  que  contenait  un  cer- 
tain espace  mesuré.  On  voit  ensuite  le  promon- 
toire Serrium  (^)  et  la  ville  de  Zone  {h) ,  près  de 
laquelle  on  prétend  qu'Orphée  attira  jusqu'à  des 
forêts  par  la  douce  harmonie  de  ses  chants  ;  puis 
le  fleuve  de  Nestos  (t) ,  et  sur  ses  bords  la  ville  de 
Maronia  (j). 

La  région  située  de  l'autre  côté  dece  fleuve  su- 
bit autrefois  le  joug  de  Diomède,  qui  avait  cou- 
tume de  faire  dévorer  les  étrangers  par  des  che- 
vaux furieux ,  et  qui  fut  lui-même  exposé  par 
Hercule  à  leur  voracité.  Cette  fable  est  consacrée 
dans  le  pays  par  une  tour  appelée  la  tour  de  Dio- 
mède ,  et  par  une  ville  à  laquelle  sa  sœur  Ab- 
dère  (k)  donna  son  nom  ;  ville  au  reste  bien  moins 
remarquable  parTorigine  qu'on  lui  attribue,  que 
pour  avoir  donné  naissance  au  physicien  Démo- 
crite.  Plus  loin  coule  un  autre  Nestos  (/)  ;  et  dans 

(m)  Cett  aqJoQrdlMll  le  g9{fe  de  Saroi,  qui  tire  ce  nom  de  pliuteon 
petites  lies  appelée*  Jaroi.  —  {b)  Ce  cour»  d'eau  est  le  Geri. — (e)  Ljrsl- 
naqoe ,  un  des  soceessears  d'Alexandre ,  la  détruisit  au  teoipa  de  la 
fondation  de  Lfilmachla ,  et  depuis  ce  temps  ce  n'est  plus  qu'un  tU- 
lage,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Kataki.  —  (d)  Le  bourg  d7- 
bri4ii.  '  (e)  Elle  porte  encore  le  nom  d'£nos.  Elle  fait  un  com- 
merce asseï  considérable.  Sa  population  est  de  sept  i  huit  mille  Ames. 

—  (/)  La  Maritta,  flcuTC  d'environ  quatre-Tlngts  Uenes  de  cours.  ~ 
(0)  Le  cap  Makri.  —  {h)  Peut-être  la  petite  Ttlle  de  Makri,  appelée 
aussi  MerêL  —  (<)  Le  Karortùu-Mettf ,  ou  simplement  Kara-tom, 

—  (/)  Le  bourg  Je  Maronna.  —  (k)  On  croit  qu'elle  orcupalt  rempla- 
cement où  se  trouve  otUourd'bul  le  bourg  de  PoljfttUo,  -  (/)  Pour 
les  Grecs  c'est  le  Ifetto ,  et  pour  les  Turcs  encore  un  KarU'êou  (tan 
noire). 

niam  vocatur,  rotgno  ambitu  molKqne  drcamagit.  lEjus 
trèctum  legentibug,  pnetenrectisque  Mafttu&iam,  ainus  îd* 
tràtadus  est,  qui  alterum  Chersoneai  latua  allueoa,  jugo 
facie  vallia  includitur,  et  ex  fluvio ,  qiiem  accipit,  Melaa 
dictua,  duas  urbea  amplectilur,  AlopeGouneaum,  et  in  al- 
téra laUimi  litlore  ailam  Cardiam.  £ximiaest  i£nos ,  ab 
jEnea  profiigo  condita.  Circa  Hebrum  Giconea;  trana 
eundem  porlacoa,  ubi  Xerxen  copiaa  suaa,  quia  namero 
non  polerat,  spatio  mensam  feront  ;  deinde  promontoriuni 
Serriiium,  et,  quocanentem  Orphea  aecuta  narrantur  etiam 
nemora,  2k>ne  :  tum  ScUcenoa  lluviua,  el  ripia  ejus  adja> 
tena  Maronia. 

tiegio  ulterior  Diomeden  tolit,  immantbos  equia  man- 
dendoa  aolitom  objectare  advenas,  et  iisdem  ab  Hercule 
objectQni.Tarri8,  quam  Diomedis  Tocant,  aignum  fabulae 
remanet  :  etnrba,  quam  aoror  ejus  sao  nomine  nonuna- 
vit,  Abdera;  aedea  magis  id  mémorandum  babel,  quod 
Uamocrilam  pbiaicum.  tulil,  quam  quod  ita  oondila  eat. 
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la  distance  qui  le  sépare  du  StrymoD  (a),  sont  les 
villes  de  Philippi  (6),  d'ApoUonte  (c)  et  d'Araphi- 
polis  (d).  Entre  le  Strymon  et  le  nMmt  Atlios  (e), 
sont  la  toar  de  Calarnéa,  le  port  appelé  Knm 
\\,\â.^^  (le  port  du  sanglier)  ^  les  Tilles  d'Acan- 
thos  (f)  et  d'Échymnie  {g).  Entre  œ  mont  et  la 
presqa'f  le  de  Paliène  (  A] ,  sont  les  cités  deOèMie  (/) 
et  d'Olynthe  (j).  Le  Strymon ,  qui ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  est  an  fleuve,  prend  sa  source 
dans  des  eontrées  lointaines  :  son  cours,  d'abord 
très-faible,  se  grossit  des  eaux  de  pluateure  af- 
fluents, et  forme  non  loin  de  la  mer  un  lac  d*oa 
il  sort  plus  considérable  qu'avant  d'y  entrer.  Le 
mont  Athos  est  si  élevé ,  qu'on  croit  qu'il  dépasse 
la  région  de  l'air  d'où  tombent  les  pluies.  Ce  (fÀ 
confirme  cette  opinion ,  c'est  que  la  cendre  qu'on 
laisse  sur  les  autels  qui  sont  à  sadoie  n'est  poûit 
emportée  par  les  eaux,  et  reste  telle  qu'on  Ta  en- 
tassée. Au  reste,  cette  montagne  ne  forme  p» 
un  promontoire  comme  les  autres;  elle  avance  en 
totalité  son  long  dos  au  milieu  de  la  mer.  Xersès, 
allant  porter  la  guerre  en  Grèce,  la  fit  per- 
cer dans  la  partie  la  plus  voisine  du  eontincfit, 
et  pratiqua  dans  cet  endroit  un  canal  naTigaUs. 
Le  pied  du  mont  Athos  est  occupé  par  quelques 
petites  colonies  pélasgiques.  Autrefois  sur  son 
sommet  était  la  ville  d'Acroathos,  où  l'on  vivait, 
dit-on,  une  fois  plus  longtemps  qu*aillears.  La 
presqu'île  de  Paliène  est  si  grande,  qu'elle  ren- 
ferme cinq  villesavec  leur  territoire.  Elle  s'avance 
d'un  bout  à  l'autre  dans  la  mer,  et  commence  par 
une  langue  de  terre  assez  étroite,  sur  laquelle  est 
Potidée  (k).  Plus  loin,  dans  la  partie  la  plus  spa- 
cieuse, Mende  et  Scione  (Q  méritent  d'être  mea- 

(a)  \jtKcau-tou,  oonrs  d'eaa  de  quarante  dnii  Uenes  de  leosofcr. 
~  (6)  U  vUUge  de  PhiHppigL  -  (e)  ProbableiBCBt  le  boorr  dr  Im- 
rcgovi.  —  (d)  iawdfoU .  célètire  en  Turqole  par  les  belles  boiusef 
qu'on  7  fabnque.  —  (e)  Cette  montagne  a  conscrre  son  aocieo  non  : 
nub  on  la  nomme  aossi  UaçUm-^}roi  (la  oMmlacae  saiote .  et  par 
corruption  jéyonourL  -^  (f\U  bourg  d'frtsM.— (p)  On  ^nore  sa 
position.  —  (h)  Presqu'île  de  Cassandn.  —  (<)U  boorg  de  Mares. 
—  C/)  Probablement  le  boorg  de  PoUero.  ~  (k)  Ptatidèe .  appelée  rn- 
suite  Cassandre ,  n'oftre  plus  que  quelqacs  mines.— (1)  BontgswcM 
Nouveau  Cassandre. 

Ultra  Neatoa  fluil;  inlerqua  eom  et  Strymona  mtes  tuut 
Phiiippi,  ÂpoUonia,  AmpliipoUs.  iDlor^tryoïonfteC  Atiioo, 
torriè  Calaniea,  et  Kéirpou  Xi|i^,  nrl»  Acantbos»  et  Ediya* 
nia.  Inler  Attion  et  PaUenen,  Cleooa  et  OlyuUioi.  Strymon, 
8icat  diximas,  amnis  est,  kmgeque  ortus  et  teons, 
aiieois  subinde  aqu»  fit  amplior,  et,  obi  noD looge amari 
lacum  fecit,  majore,  quam  veoerat,  alveo  enimpil.  Albo* 
mons  est  adeo  altus,  ut  credatur  altius  etiam,  qasiD  onde 
imbres  cadunt,  surgere.  Capit  opinio  fidem ,  qoia  4e  èrh, 
qoas  iu  Teriice  su6lioet,  non  abluitur  cÎDis,  sed,  quo  r^ 
linquitur  aggere,  manet.  Caeierum  bod  promoDtorio,  ot 
alii,  Terum  toliis  el  loto  louge  dorao  prooeditin  pdagui. 
Qua  continenti  adlivret,  a  Xenus  in  Graios  teodMle 
perfoasus  transjugatuaque  est,  et  facto»  frelo  aavijvbili 
pervius.  Ima  ejus  teoent  panrte  Petasgorai»  eaiuM-  io 
somme  fuit  oppidum  Acroalbon,  in  qoo,  ot  feront;  diim- 
dio  longior,  quam  in  aliis  terris,  «tas  habHantim  cral. 
PaUene,  soU  tam  patentts,  ut  quinquo  arbinn  asdM fit 


628 


POMPONIUS  MÊLA. 


cause  des  golfes  et  des  promontoires  dont  ses 
bords  sont  entrecoupés,  que  parce  que  la  très* 
petite  langue  de  terre  par  laquelle  elle  commence 
prend  aussitôt ,  en  se  développant ,  une  étendue 
eonsidérabte.  A  partir  de  la  Macédoine,  on  ren> 
contre  d'abord  la  Thessalie,  puis  la  Magnésie,  la 
Phtliiotide,laDoride,  la  Locride,  laPhocide, 
la  Béotie,  TAttique  et  la  Mégaride.  L*Aitique  est 
la  plus  Importante  de  toutes  ces  provinces.  Le  Pé- 
loponnèse comprend  TArgolide ,  la  Laconie,  la 
Messénie,  FAchaie,  l'Ëlide  et  FArcadie.  Au  delà 
sont  rÉtolie,  TAcarnanie  et  i'Épire ,  jusqu'à  la 
mer  Adriatique.  Quant  aux  localités  et  aux  villes 
éloignées  de  la  mer,  voici  les  plus  remarquables. 
Dans  la  Thessalie,  Larissa  (a)  :  on  y  distinguait 
autrefois  lolcos;  dans  la  Magnésie,  Antronie; 
dans  la  Phtbiotide ,  Phthie;  dans  la  Doride, 
PindusetÉrinée,  voisines  Tune  de  l'autre;  dans 
la  Locride ,  Cynos  et  Caliiaros;  dans  la  Phocide, 
Delphes  (à) ,  le  mont  Parnasse  {c)^  le  temple  et 
Toracle  d'Apollon;  dans  la  Béotie,  Thèbes (d)  et 
le  mont  Gytbéron ,  renommé  dans  la  fable  et 
dans  la  poésie;  dans  l'Attique,  Eleusis  (e)  con- 
sacrée à  Gérés,  et  Athènes  (/),  ville  trop  fameuse 
pour  qu*on  doive  s'occuper  de  la  rappeler  à  la 
mémoire;  dans  la  Mégaride , Mégare  (^),  qui  lui 
donne  son  nom;  dans  l'Argolide,  Argos  (A), 
Mycènes  (r) ,  et  le  temple  de  Junon  ,  non  moins 
illustre  par  son  antiquité  que  par  le  culte  qu'on  y 
rend  à  la  déesse  ;  dans  la  Laconie,  Thérapné ,  La- 
ça) Appelée  par  In  Grecs  LarltM,et  par  les  Tares  lenitcher  oa 
hmtchéer.  C'est  une  ville  de  vlogl  A  vingt-cinq  mUIe  Ames.  —  (6;  Le 
vlUaite  de  KarM.  Il  occupe  ane  partie  de  l'antique  Delphes,  dont 
on  voU  encore  quelques  mines.  —  (r)  Le  mont  UaJtoura,  —  (d)  La 
petite  ville  de  Thtva  ou  Ikivat,  qui  occupe  h  peine  remplacement 
de  TAcropolla  de  l'aDtlque  Thèbes,  —  (e)  Ijb  bourg  de  Levsina.  — 
{/)  Capitale  du  royaume  de  Grèce  depni»  le  as  février  1B34.  —  (g)  ifé- 
gare,  peuplée  de  douze  mille  Ames  avant  qu'elle  ait  été  détruite  par 
tes  Grecs  eux-mômes  pendant  la  dernière  guerre  ;  n'en  compte  plus 
que  deot  mille  aujourd'hui.  —(A)  Au  fond  du  golfe  de  Nauplie.  Argot, 
Tantlque  Argos,  présente  encordes  restes  de  son  théâtre  et  de  son 
Acropole.  Sa  population  est  de  deui  mille  Ames.  —  (j)  Le  village  de 
Karffati  occupe  une  partie  de  l'emplacement  de  Mycènes;  on 
voit  dans  ses  environs  plusieurs  ruines  antiques ,  et  des  débris  de 
constructions  pélasglqaes,  dites  cjelopéennes. 

Peloponnesos,  ob  sinus  et  promontoria ,  quis,  ut  Gbris, 
littora  pjus  incisa  sunt,  simal  que  tenui  Iramite  in  latus 
f  iïiinditur ,  platani  folio  simillinia.  A  Macedonia  prima  est 
TliC8salia,deinde  Magnesia,  Phtliiotis,  Dons,  Locris, 
Phocis,  BœolK,  Attliis,  Megaris;  sed  omnium  Attliis 
ctarissiina.  In  Peloponncso  Argolis,  Laconice,  Messenia, 
Achaia,  Elis,  Arcadia.  Ultra  itlolia,  Acarnania,  Epiros, 
iisque  in  Iladriam.  De  locisalque  urbibus,  quae  mare  non 
adliiit ,  liaec  maxime  memoranda  sunt.  In  Tliessalia  La- 
rissa, aliquando  lolcos  :  in  Mâgnesia  Anlronîa  :  in  PhUiio- 
tide  Plilhia  :  in  Doride  Pindustetj'uxta  sita  Erioeus)  :  in 
LocHdc  Cynos  et  Caliiaros  :  In  Phocide  Dflphi,  et  nions 
Parnassos,  et  A[K)IIinisranum  atque  oraculmn  :  in  Btpotia 
Thebae,  et  CytUirron,  fabulis  carminibusque  cclebralos  : 
in  Attbide  Eleusin,  Cereri  oonsocrata,  et  ciariores,  quam 
ni  indirari  egeant,  Atlicns  :  in  Megaride,  unde  région! 
nomen  est ,  Megara  :  nt  in  Argolide  Argos,  et  Mycenœ,  et 
lemplitm  Junonis,  vetustatc  et  religionc  percelebre  :  in 
Lacouide  Tlierapne,  Lacedaraion,  Amyclas,  mons  Tayge- 


cédémone  (a),  Amycle  (b)  et  le  mont  Taygète(f); 
dans  la  Messénie,  Messène  (d)  et  Méthone  («\; 
dans  rAchaîeetrElide,  où  Ton  distinguait  au- 
trefois Pise,  capitale  du  royaume  d'Œnomaûs, 
on  remarque  maintenant  Élis  (/)  et  le  temple  de 
Japiter  Olympien,  si  fameux  par  ses  jeux  gymni- 
ques, par  la  sainteté  extraordinaire  dont  il  jouit, 
et  par  sa  statue,  ouvrage  de  Phidias.  Dans  TAr- 
cadie,  placée  au  centre  du  Péloponèse,  on  distin- 
gue Psophis  (g)j  Tégée»  Orchomène;  les  moots 
Pholoé,  Gyllène(A),  Parthénius  (t)  et  Méoale; 
les  fleuves  d'Érymanthe  et  de  Ladon;  dans  rÉ- 
tolie, Naupacte  (;')  :  dans  rAcamanie,  Strata; 
dans  rÉpire,  un  temple  consacré  à  Jupiter  Do- 
donéen ,  et  une  source  qu'on  regarde  comme  sa* 
crée,  parce  que,  bien  qu'elle  soi t froide  et  qu'die 
éteigne,  comme  les  autres ,  les  flambeaax  ailamâ 
qu'on  y  plonge,  elle  a  la  propriété  d'allumer  les 
flambeaux  éteints  qu'on  lui  présente,  même  d'as- 
sez loin  (43). 

Sur  les  bords  de  la  mer,  on  rencontre,  depuii 
le  promontoire  Sépias  (k)  Jusqu'au  golfe  Pasa- 
séen  (/),  Démétrios(i7i),  Halos,  PtéléosetEcfai- 
nos.  Le  golfe  environne  la  ville  de  Pagase,  et  re- 
çoit le  fleuve  du  Sperchios  (n)  ;  et  comme  il  rit 
les  Minj'cns  s'embarquer  sur  le  navire  Argo  pour 
aller  conquérir  la  Golchide ,  il  est  célèbre  à  joste 
titre.  De  là  jusqu'au  eap  Sanium^on  voit  les  deux 
grands  golfes  Maliaque  (o)  et  Opuntien  (p) ,  ets» 

(a)  Le  village  d«  Palaockori  oceapc  remptoecfnr  4e  Ittéth 
moDp;  et  la  ville  de  MUtra,  ou  Miêtira  aojoordliai  ctaMM^BM- 
partemeDt  de  Laeonir.  et  «ito^  à  une  Uene  dt  Palaocbori.  a  Héc» 
truite  en  partie  avec  le*  débris  de  Sparte.  -  {b)  Le  viUige  dciUs- 
vackorio  .•  Il  y  a  ptanieurs  reste»  d'aatlqoUte.  -  (c)  4aJ«inrtak 
Pentadaktvton.  —  (d)  Le  village  de  MavromaU,on  Po« \Mnnn 
d'assez  belles  ruines.  —  (e)  Aojourd  hut  JITodo»*  vOlenaiMUe,  iw 
un  porl  Important  par  sa  rade.  —  (/)  On  volt ,  à  p«  ^e  ^,"** 
l'est  de  la  petite  vUle  de  Ctutomt,  les  rutoes de  Fiadeaof  U*- 
(p)  On  croit  qoe  c'est  la  peUtc  ville  de  DimiUnê-  -i*' *f  !^ 
Ziria ,  haut  de  «374  mètres.  —  (!)  Le  oiODt  PwrtknL  -  Jl  *••«" 
d'hul  Lépante ,  appelée  par  le»  Turc»  ^iMteJUI  oa  ^^^^'Z 
(k)  Le  cap  JUonastir,  appelé  ausftieopo  rerltchL^f^^V^ 
rolo.  -(m)  La  peiUe  ville  de  yolooa  Coh.  -  {B)V»ll^iJ*J^ 
de  vingt-cinq  lieues  de  court.  — (o)  te  foUc  de  ZeUMA  •■  2«now- 
—  (p)  Le  IfégrepofU, 

tiis  :  in  Bfessenia,  Messene  et  Methooe  :  »  Ax^^ 
Elide  qiioDdam  Pisae  Œnomai,  Eliseiiam  dodc,  delubrom* 
que  Olympii  Jo? is,  certamine  gymnico  et  siogui*"  iwc* 
litate ,  ipso  quideni  tamen  simulacro  (  qnod  Pto'"*  ^ 
e«t)  maxime  nobile.  Arcadiam  Peloponnesiaca  fwj« 
iindique  incinguiit.  In  ea  sunt  urbes  PsopWsi  "^' 
Orchomenos;  montes  PlK>loê,  Cyllenius,  P*'JrT|Jl 
Mienalus  ;  Aumioa  Erymanlliii*  et  Ladon  :  »".^^?"1^ 
pactos,  in  Acamania  Stratos,  oppida  :  in  ^P*'??JJS^ 
Jovis  templum,  et  fons  ideo  sacer ,  quod,  cum  ^  •f^V 
et  ioimersas  faces ,  sicut  caetert ,  exslingM*'  ubi  «a*  ** 
procul  admoventur ,  acceudit.  •  de  per 

At  cum  liltora  leguntur,  a  promonlorio  ^^J^ 
Demetriiim,  et  Halon,  et  Pteleoo,  et  KcWihw  •'"^^ 
sinuin  cursus  est.  111e  urbem  Pasaum  «roplen» »*"  .^ 
Spcrchion  accipit  :  et,  quia  Miny»,  Colcbid*  P«**^J^. 
Arge  navem  solverc,  memoratur.  Abeoad  ^""""^^^j. 
tibus  illa  praenaviganda  :  Maiiacus  et  Opunti»»»  ^^^^ 
nus,  et  in  hls  cœsorum  etiam  Laconov  trop»*»  ^ 
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rissien  celle  de  l'Alphée  (a).  Ces  deux  derniers 
golfes  preDDent  leur  nom  de  deux  villes  placées 
sur  leurs  bords,  Gyparisse  (b)  d*UD  côté,  et  Asine 
[e)  de  Tautre.  Les  Messéniens  et  les  Pyliens  ha- 
bitent dans  rintérieur,  et  Pylos  (d)  elle-même  est 
située  sur  le  bord  de  la  mer.  Gyliène  (e) ,  Ennéa- 
polis  et  Patrœ  (/),  spnt  rangées  sur  cette  partie  des 
côtes  où  s'avancent  les  deuxcaps  deCbélonates  (g) 
et  d'Araxos  (h),  La  première  est  ren^arquable  en 
ce  qu'elle  passe  pour  avoir  vu  naître  Mercure. 

Au  delà  de  ces  rivages,  le  Rhion  (/),  car  c'est 
ainsi  qu'on  appelle  la  mer  dans  cet  endroit, 
s'introduit  dans  les  terres  voisines  par  un  étroit 
passage  en  forme  de  détroit,  entre  l'Étolie  et  le 
Péloponnèse,  et  de  là  s*cnfonce  jusqu'à  Tisthme 
de  Corlnthe.  Dans  celte  mer,  les  rivages  com- 
mencent vers  le  nord,  et  se  terminent  vers  le 
sud.  Sur  la  côte  méridionale  on  voit  iEgion  (;') , 
Égîre  (k),  Oluros  et  Sicyone  (/);  sur  l'autre, 
Pagae  (w),  Creuses  (w),  Antlcyre  (o),  Œanthie  (p), 
Cirrhe,et  Calydon  (</),  un  peu  plus  connue  que  les 
autres  villes  :  enf|n  le  fleuve  d'Ëvénos  (r) ,  au 
delà  du  Bhion, 

Dans  l'Acarnanie  on  distingue  surtout  la  ville 
de  Leucas  [x]  et  lo  fleuve  Achéloiis  (t).  Dans 
rÉpire,  rien  n'est  plus  digne  d'attention  que  le 
golfe  Ambracien  (u) ,  soit  parce  qu'avec  une  très- 

(il)  Le  Bouphia.  —  {b)  La  petite  ville  d'jJrcadie,  siège  d'aa  éré- 
ché.  —  (c)  On  croit  que  c'est  le  village  d'Alnehora.  —  (d)  Le  village 
da  Zauchio  ou  rieux  Navarin.  Près  et  au  nord  da  port  de  Navarta 
est  raucienne  Pylos ,  sëjour  de  Nestor.  —  (e)  Sor  les  ruines  de  ceUe 
ville  s'éleva,  au  moyen  Age,  un  village  assez  considérable,  avec  trois 
église»,  et  un  port  nialheureuscraent  très-vaseux.  Ce  village  eatCAto* 
rentza  ou  Clarentia.  —  (/)  On  la  nomme  aujourd'hui  Patrai  ou 
Baliabadra.  —  (g)  Le  cap  Tomése.  —.(A)  Le  cap  Chiarentza.  — 
(0  Le  goire  de  Lipante  ou  de  Corlntlie.  —  (j)  yoêUtza ,  ville  de  deux 
mille  Ames ,  qui  fait  principalement  le  commerce  du  raisin  de  Corln- 
tlie. ~  (Je)  Le  bourg  do  XUœastvQn ,  dont  le  port  exporte  chaque 
année  plus  de  trois  mille  quintaux  de  raisin«  de  Cqrlntbe.  ~  (/)  Le 
bourg  de  FutUica,  près  duquel  on  vqlt  encore  les  ruines  du  IhéAtre 
et  du  stade  de  Sicyone.  —  (m)  Le  village  de  lAvt^doitr<^  —  (n)  Lcn- 
glct  Qufresnoy  prétend  que  cette  ville  est  aii^ourd'hiil  Z.iradte;mais 
Livadie  est  l'antique  JLebckiea.  -  (o)  Le  village  d' AitprotpUia,  suivant 
d'Anville.  —  (p)  1^  village  de  Peniagii.  —  (9)  On  croit  que  c'est  U 
petite  ville  de  Galata.  —  (r)  1^  Fidaris,  rivière  d'une  vingtaine  de 
Ilcucs  de  cours.  —  (s)  I^  ville  de  Sainte- Maure,  dans  Itle  de  ce  nom, 
l'une  des  lies  lonieunes.  --  (t)  VÂxpropotamo  ou  Mpropotamos , 
c'est-à'dire  Fleuve  Blanc;  11  a  environ  cinquante  lieues  de  cours  ; 
c'est  le  même  qu'Homère  appelé  le  prince  des  fleuves.— (u)  Le  goUe 
d'Jrta  ou  de  Prevtsa,  ainsi  appelé  du  nom  de  ces  dç^x  vUlei. 

Asinseo  flumen  Pamisum  ;  in  Cyparis^io  Aipheus  ;  nomeu 
dédit  ur})s  in  liltore  sita ,  liuic  Cyparissae ,  illi  Asine  : 
Messenii  Pyliique  terras  colunt,  et  ipsa  pelago  Pylos  ad- 
jacet.  Cyllene,  Ënneapolis,  Patrœ  oram  illam  tenent,  in 
quam  Chelonates  et  Araxos  excurrunt  :  sed  Cyllene,  quo<) 
Merciirium  ibi  natuni  arbitrantur,  insignis. 

Rhion  deinde  (maris  id  nooien  est)  anguste,  et  velut 
freto, latus orœ  seqnenlis  incidens,  inler i£tolos  et  Pelo* 
ponnesiacos,  asqqe  ad  Isthmon  irrumpit.  In  eo  ad  Scp- 
tentriones  spectare  littôra  incipiunt.  In  bis  est  iEgioii ,  et 
iEgira ,  et  Oluros,  et  Sicyon;  at  in  adversis  Pagae,  Crea- 
818,  Anticyra,  Œantbia,  Cirrha,  et  notior  aliquanto  no- 
mine,  Calydon,  et  Eyenos extra  Rhion. 

In  Acarnania  maxime  clara  sunl  oppidum  Lencas,  fln- 
roen  Achelous.  In  Epiro  nihil  Ambracio  sinu  nobilius  est. 
Fficii  sinus,  qui  angustis  faucibus,  et  quœ  minus  mille 


petite  ouverture  qui  a  moins  de  mille  pas  de  lar. 
geur,  il  forme  néanmoins  une  vaste  mer  aa  seio 
des  terres;  soit  parce  qu*il  renferme  sur  ses  bords 
Actlttm  (a),  Argos-Arophiloque  (6)  (4S],  Ambra- 
cle  (c)y  toutes  villes  célèbres  par  la  résideoee  des 
Éacides  et  de  Pyrrhus.  Plus  loin  est  Buthrotoo  [i\ 
puis  s'élèvent  les  monts  Cérauniens  [e],  an  pied 
desquels  commencent  les  rivages  de  rMria- 
tique. 

Cette  mer,  très-large,  mais  plus  longue  eocon, 
est  environnée  de  nations  illyriennes  josqu^à  Ter 
geste,  et,  pour  le  surplus,  de  peuples  gaulois  et 
italiques.  On  y  rencontre  d'abord  les  Parlhéoie» 
et  les  Dassarètes;  puis  les  Taulantiens,  lesEo- 
chéliens ,  les  Phéaciens  ;  ensuite  lesItlyrieDspr» 
prement  dits,  les  Pyréens,  les  Libamieosetfes 
Istriens,  La  première  des  villes  sitaé»  sur  ca 
bords  est  Oricum  {f)  ;  celle  qui  la  soit  est  Drr- 
rachium  (^),nom  que  les  Romains  substituerait  a 
celui  d'Épidamnos  (h)  qu'elle  portait  aupararaot, 
et  qui  leur  parut  être  d*un  mauvais  augure.  Vien- 
nent ensuite  Apollonie  (t) ,  Salone  {j) ,  ladère^À), 
Narone  (/) ,  Tragurium  (m),  le  golfe  Polatiqoe,ei 
Pola  (n),  ville  qu'on  dit  avoir  été  ancicnncraeot 
habitée  par  des  Golchidiens,  et  maintenant  coio- 
n{e  romaine  :  tant  il  se  passe  dechangemeotsici- 


(o)  La  TUIage  d'Oslo,  suivant  d'AoTiUe.  -  C*)  !-«  ▼«*«»  *  ^ 
iia ,  pris  duquel  on  TOlt  quelques  rostes  de  la  ville  aatigne.-'''" 
village  d'jimbrakia.  -  (d)  U  p«Ule  vlBe  de  ButrMê,  prt«KlH«K 
on  volt  encore  quelques  raines  de  l'anUquc  BuUiroU».  -  ij^ 
3tonts  de  la  Chimère  (Monte  dl  Chimera) ,  formant  «o^  fw»  J 
seize  lieues  de  longueur.  Ils  doivent  leur  nom  moderae  w  mmiT* 
Ckimera ,  qui  s'élève  sur  leur  pente  ;  comme  ib  deulent  \nita* 
ancien  aux  ravages  que  la  foudre  y  faisait  Céraunleu  fient «w" 
de  xfipouvow,  foudroyer.  -{f)\jt  Ullage  dOreAo.  -(?;  «  «»'** 
prit,  an  moyen  âge,  le  nom  de  DurasAO.  Elle  «t®****^,*  ,^ 
toire  que  Robert  GuiscarU  remporta  en  loei  dai»sonToWi|*rew 
l'empereur  AlexU  Coranène.  -  (A)  En  laUn  Âd  damnw.  -  »  «  •»• 
lage  de  Polina,  —  (j)  On  volt  les  ruines  de  Salooe  I  anf  **  *' ""J 
de  Spalatro ,  qui  doit,  comme  on  sait,  son  origine  i  w  T*'*'*^  ^ 
construire  en  3«3  l'empereur  Dloclétlen.  -  (»J  Oo  «^  Jv^^^ 
viUe de  Zara,  célèbre  par  son  marasquin. clc«pil*'« ""'J-lJLj 
On  y  volt  les  restes  d'un  aqueduc  romain.  -{l)U  •>w^Tj  .^ 
ou  Jferenta,  composé  de  cinq  à  six  cents  peOtei  ■"*'V'J^,yj 
sur  des  monticules ,  prés  d'un  affluent  de  la  NerenU.  rjf '.[«L^ 
viUe appelée  Tro^ur,  et  par  corropUon  Î'rfli«.-(«)C<«'"^^^,^ 
d'un  évéché,  porte  encore  le  même  nom.  Elle  eut  ^"^^j^^-i^ 
Julia ,  et  conserve  plusieurs  restes  de  monuments  *"  *^^|„jj. 
gttste,  Elle  donne  son  nom  au  golfe  an  fond  tfuqoel  eUe  ck 

passibas  paleant,  grande  pelagas  admittit  '''**^"'L-j,  * 
quae  aswdunt,  Aclium,  Argoa  Amplûlochi»^rJ^ 
iGacidarum  régna  PyrrlUque.  nathrotonultnwî  *" 
Ceraiinii  montes  :  ab  bis  ue^ns  in  Hadriam.  ^ 

Hoc  mare  magno  recessu  liltornmacceplt"»»     . 
quidemin  latiludinem  patens,  qoa  pénétrât,  ltiDcnT«w«i 

Illyrids  usquc  Terge8lum,  caslera  G*"»»* '*''f  "^,!!!!îi 
tiboa  cingitur.  Partheni  et  Dassai«t«  pria»  eiJJV"  / 
ceqnentia  TaulanUi,  Ëncheliœ,  Phaîao».  ^!!r^  ^ 
quos  proprie  Illyrio^  vocant  :  tam  Pyr«i»  ^rL^hmi 
Istria.  Urbium  prima  est  Oricum ,  ^""^  ^JSa»^**"* 
Epidamnos  anle  erat  :  Romani  nomeo  »"*"***  j^p^jh). 
in  damnom  ituris, omen  id  TÎsam  taî.  ^'^^"«qI^^ 
nia ,  Salona ,  Tadera ,  Narona ,  Tragariiim ,  ^  /j* «w 
et  Pola,  quondam  a  Colchis,  ut  feninl,  ^^^^^iLi!^ 
tum  res  Iranseunt!)  mine  RomànacohMM-^'**^ 
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voile  dans  ces  pacages  trouvant ,  entre  les  embou- 
chures de  ces  fleuves,  des  eaux  douces  au  milieu 
des  eaux  marioi^s  (49). 

Du  Pô  À  la  ville  d' Aucune,  on  voit  Ravenne  (a), 
Arimînum  (6),  Pisaure(c),  la  colonie  de  Fa- 
Destris  (d),  les  fleuves  Métaurus  [e)  et  iEsis  (/). 
Bâtie  H\\r  une  étroite  courbure  formant  unp  sorte 
de  coude  entre  deux  promontoires,  Ancône  [g)  a 
reçu  de  cette  position  son  nom,  dérivé  du  grec; 
elle  est  comme  la  limite  respective  des  peuples 
gaulois  et  italiques. 

Au  delà^sur  les  rivages  du  Picénum  (A), sont 
les  villes  de  Numane ,  de  Potentie  (i) ,  de  Cluane , 
do  Cupre  (/)  ;  les  forU  Firmum  (k) ,  Hadri^  (/) , 
Truentinuip  (m)  ;  et  Jovit  près  de  ce  dernier  endroit 
un  fleuve  (n)  d|i  même  nom. 

Les  Frentaniens ,  qui  viennent  ensuite,  ont  sur 
leurs  bords  les  embouchures  du  Matrin  (0)  et  de 
TAterne  (f?);  les  villes  de  Buca  {g)etd*flistoniuîn(r). 
Les  Dauniens  possèdent  le  fleuve  de  Tiferne  (s), 
les  villes  de  Cliternip  (/),  de  Larine  (w),  de 
Téane  (v),  §t  le  mont  Garganus  {x) ,  à  la  suite  du- 
quel est  un  golfe  dont  la  côte  appartient  tout  en- 
tière àTApulie.  Gcgolfe,  connu  sous  le  nomd*U- 
rias.(y),  est  d*une  étendue  peu  considérabje,  et  d'yn 
mouillage  difficile  en  plusieurs  endroits.  Au  del^ 
sont  la  ville  de  Siponte  (z) ,  ou  de  Sipi)3  {aa) 

(a)  Ravenne,  cbeMleu  de  légation  dans  les  Étau  de  l'Église.  —  (6) 
Himini,  dans  lesÉtat*  de  l'Eglise.  -  (r)PesarOf  dans  les  mômes 
Étate.'— t<i)Ou  Fanum  Fcrtunœ,  anjourd'hûl  Fano,  dans  les  États  dn 
pape.  —  (e)  Le  MetaurOy  qni  n'a  que  seize  lieues  de  cours.  —  (/}  On 
croit  que  c'est  la^»i(me<<no,  qui,  après  nn  cours  d'environ  cinq  lieues, 
se  Jette  dans  TAdriatique. .-  [g)  I)u  grec  à'pLÙyéj  Que  les  Grecs  pro- 
nonçaient ancon  (coude);  d'où  est  venu  le  mot  lalin  ancon.  — 
(h)  Le  Picenùm  forme  ce  que  Ton  nomme  la  Marche  d'Ancône.  — 
(i)  Ijt  bourg  de  Porto- Becanati.  —  (j)  Probablement  le  village  de 
CroUa-Mare.—  (*)  Ferma,  ville  de  sept  mille  âmes,  avec  un  port.  — 
(/)  La  ville  d'^Cri.  —  (m)  Le  bourg  de  Tortoreto.  —  (n)  Le  Tronto, 
de  vingt  Hpues  de  cours.  —  (o)  Peut-être  la  Piomba.  —  (p)  L'^é- 
terno,  qu\  sous  le  nom  de  i>e«cara  se  Jette ,  à  la  ville  de  ce  nom, 
dans  l'Adriatique,  «pr^s  on  cours  de  trente  lieues.  —  (9)  On  croit 
que  c'est  TermoH.  —  (r)  Guasta  di  Amone.  —  («)  Le  Tifemo  ou  Bl- 
fernOt  qui^aprés  un  courj»  de  vingt  et  une  lieues,  se  Jette  i  Termoll, 
dans  l'Adriatique.  —  (0  Le  village  de  Campo-Marino.  —  (?/)  La  petite 
ville  de  Larino.  —^  (c)  Le  hameau  de  Civltatê.  —  (x)  le  Monte  Car- 
çano.  groupe  de  niontiigncs  qui  .Vavance  dans  l'Adrialique,  et  forme 
la  côte  occidentale  du  golfe  de  Manfrcdonia.  —{y)  Le  golfe  de  Mon- 
/redonia.  —  (s)  Le  village  de  Jiponfo,  près  de  Manfrcdonia.  --  (aa)I^ 
nom  grec  de  Sipontum  était  Stjtciouc,  du  motoTima,  ièehe,  mol- 
lasquc  que  l'on  y  pèche  en  abondance, 

impetu  pcofloeos  Isler  amnis  eicipiat.  Hac  re  per  ea  loca 
navigantibus,  qua  utrinque  amoes  euDt,  inter  inarioas 
aquas  dulcium  liaaslus  e«t. 

A  Pado  ad  Auconam  transilur,  Ravenna,  Ariminum  , 
Pisaunim.  Faneslris  colooia;  flumen  Metaurns  aitque 
iC^ifl.  Exin  illa  iu  anguslo  duorum  promontoriorum  ex 
dUerso  Goëuutium ,  inflexi  cubiti  imagine  sedens ,  et  ideo 
a  Gratis  dicta  Adcqii,  inter  Galilcas  Italicasqae  gentes 
quasi  terminus  interest. 

Hsec  enim  pivgressos  Piceui  littora  excipiunt  :  in  qui- 
busNumana»  Potentia,  Cluana,  Ciq)ra,  urbes  ;  caslella 
aolem  Firmiim,  Hadriii,  Truentiuum  :  id  et  iluvio»  qui 
praçterit ,  nomen  est. 

Ab  cp  Frentani  jam  Matrini  lial)ent  ac  Atemi  fluminis 
ostia ,  urbes  Bucam  et  Histonium  :  Daqni  autem  Tiftirniim 
amoem;  Cliterniam,  L«irinuin,  Teanum,  oppida;mon- 
temque  Girganum.  Sinus  est  continuo  Apulo  litlore  tn- 


en  langue  grecque,  et  rembondkimdQ  flenn 
Autidus  (a),  qui  baigne  les  mars  de  GaDQse(A). 
PLus  loin,  on  trouve  Barium  (tr),  Goatie  (tf), 
Audies,  ville  célèbre  par  la  naissaoce  d'En- 
nius  ;  ensuite,  dans  laCalabre,  Bruodoshiin  [t\ 
Valetium  (/),  Lupies  (^),  le  mont  flydn»  (A); 
puis  le  territoire  et  la  c6te  des  Saleatios^eoûoia 
ville  grecque  de  GalUpolis  (»). 

L'Adriatique  et  Tun  des  côtés  de  l'Italie  m  ter- 
minent ici.  Ici,  comme  nous  Tavons  dit  ploshaot, 
son  froqt  se  divise  en  deux  cornes  ;  la  mer  qui!» 
baigne  ne  forme  pas  seulement  une  oQvertsre 
étendue ,  elle  creuse  plus  loin  d'autres  golfes,  qoe 
séparçnt  de  petits  promontoires.  Le  premier 
golfe,  appelé  Tarentiu  (^'),  s'étend  entre  les  pro- 
montoires Sallentinum  [h)  et  Laciniom  (/) ,  et  rfo- 
ferme  dans  son  enceinte Tarente  (m),  Métaponte 
(n),  IJéraclée  (o),  Crotone  (/})  et  Thorium  iqi  Le 
second,  nommé  Scylacéen  (r) ,  entre  les  promon- 
toires Lacinium  et  Zépbyrium  (s) ,  teigne  Péti- 
lle {fj ,  Garcine  (u) ,  Scylace  (t;)  et  Mystie  '^si 
Le  troisième,  entre  les  promontoires  Zépbyriumel 
Brutium  (y) ,  a  sur  ses  bords  Consentia  (:;),  Cao- 
lonia  [aa)  et  Locres  (bb).  Les  Bratiens  possèdeol 


(a)  VQftmto ,  rlTlère  de  trente  lleaes  de  cona.  -  W  Ce»m.  ^ 
de  quatre  mille  Ames,  dans  la  Terre  de  Bart.  -  (e)  Bari,  Tille  de  tuzt 
mille  Amet ,  cbeMieu  de  la  proTince  appelée  ta  Terre  de  lift- 
(<0  Le  TlUage  de  Torre  d'Agnazzo.  —  {é)  BHndiii .  «lUe  de  lii  0» 
Ames,  dans  la  province  appelée  la  Terre  d'Otnnte.  -  i/^  Pni-^ 
la  petite  ville  de  San-tfarco ,  dans  la  Caiabredlérinre.  -«Ur- 
ètre Torre  di  San-Cataldo.  —  (*)  Le  most  ou  te  cap  ùtra^io- 
(i)  GampoH ,  ville  de  huit  mille  Ames .  sur  le  littoral  de  U  Terre  f» 
trante.  —  0)  Le  golfe  de  Tarente,  large  d'enriroo  i1nfl-qa*'«'»'^ 
et  profond  de  flngt-hulL  -  (Jk)  Le  cap  Santa-Maria  ii  U^' 
(l)  Le  cap  JYau  oa  dette  Colonne,  où  U  y  «valt  u»  célèbre  le»P»« 
Janoo  Lacinicnne,  et  où,  l'an  ao9  ayant  notre  ère,  Abi|IW  imw^sj 
pour  quitter  liUlle.  ~  (m)  Aujourd'hui  ville  d'envin»  qataw  i»k 
Atoc».  -  (n)  U  village  de  Torre  di  Mare,  dans  oae  plaiae  ■»•«». 
-  (o)  Le  village  û'Jçri.  -  (p)  Cotrone ,  vlUe  de  sli  ««*«  "f^  ' 
iq)  Le  village  appelé  it  Cttpo.  —  (r)  U  golfe  de  S^uillaet.-.'  \* 


û^SquUlaee.  —  (x)  Cluvler  ooCluwer  pense  qiiee«tt<wlert«»~' 
Joardhul  un  peUl  village  appelé  Monte- JrarM. -^-^^^^ 
zano.  —  (s)  Cosenza,  ville  de  huit  A  dix  mille  Amei.  -  («  ^l^ 
ville  de  Castet-retere,  qui  fut  en  partie  détruite  V^^^^ 
de  terre  de  i7»3,  et  qui  fut  ensuite*  rehAUe  sur  00  plaa  [^«^ 
ibb)  La  petite  ville  de  Cerace  ou  Ceraei ,  siège  d'UBéfécM. 

cinclus ,  nomioe  Urias ,  modicus  «patio ,  pfertqo*  aspw 
accessu.  Extra  Siponlam ,  vel  (iilGraiidiïere)Sipi»;« 
flumen,  quod  Canusium  altingen* ,  Aufiduffl  appel»"»- 
Post  Barium ,  cl  GnaUa,  et  Ennio  cive  nobiies  Ruda- 
jam  ÎD  Calabria  Bnindusiura,  ValeHum,  Lupia;,  \¥^ 
mons  :  Ijim  Sallenlini  cami»,  Qt  Sallenlma  liHora,  rt  «r» 

Graia ,  Callipolis.  .^^ 

HucusqueHadria,l)ucnsquellaliaelalasaIlfraroF"^ 

Frons  ^us  in  duo  quidem  se  cornna(sicol  »»P"»7'"  / 
scindit  :  caclerum  mare,  quod  inler  ulraqtie  aflrou^j 
tenuihus  promontoriis  semel  ilcrumque  disling™'^ 
uno  margine  circuit,  nec  diffusnm  pa^<^^°'' !!^,L 
sinus  recipit.  Primus  Tarcntinn»  *ciliif  jD»«;ir^^,,5 
ria  Sallentinum  cf  Lacinium  ;  In  eoque  ww»  ^r^^^! 
Melapontum,  Heraclea,  Crolo,  Tiiurium. S«««"      j^^ 
laceus,  inter  promontoria  Lacinium  fl^P"^!!  ,•'  joiff 
est  Petelia,  Carcinus,  Scylaceom,  MysUaî.  Teru" 
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la  mor  Toscieniie,  depuis  le  Var  Jusqu'aux  Pyré- 
nées, et  doDt  l'autre,  qui  s*étend  depuis  le  Rhin 
Jusqu'aux  mêmes  montagnes,  est  bornée  par  l'O- 
céan. La  région  que  baigne  notre  mer  portait 
autrefois  le  surnom  de  Braiée  :  maintenant  on 
la  nomme  Narbonaise  ;  elle  est  mieux  cultivée 
que  Tautre,  et  par  conséquent  plus  riche  en  vé-- 
gétaox  et  plus  fertile.  Ses  villes  les  plus  opu- 
lentes sont  Vasio  (a) ,  chez  les  Yocontiens;  Vien- 
ne (b) ,  chez  les  Aliobroges  ;  Avenlo  (c) ,  chez  les 
Gavares;  Nemausus  (e;^) ,  chez  les  Arécomiciens; 
Tolosa  (e),  chez  les  Tectosages;  Arausio  (/),  co- 
lonie de  vétérans  de  la  deuxième  légion;  Aré- 
late  (g)^  colonie  de  vétérans  de  la  sixième;  Bœ- 
terrae  (h),  colonie  de  vétérans  de  la  septième. 
Mais  celle  qui  les  surpasse  toutes  est  Narbo- 
Martius  (t) ,  colonie  d*  Ataciniens  et  de  vétérans  de 
la  dixième  légion ,  autrefois  le  boulevard  de  toute 
cette  contrée,  qui  lui  doit  aujourd'hui  son  nom 
et  sa  célébrité. 

Sur  le  littoral ,  on  trouve  quelques  endroits 
connus  sous  diverses  dénominations;  mais  les 
villes  y  sont  peu  nombreuses,  tant  à  cause  de  la 
rareté  des  ports,  que  parce  que  toute  la  côte  est 
exposée  aux  vents  du  sud  et  du  sud-ouest.  JNicsea 
(j) ,  Deciatum  (k)  et  Antipolis  (/) ,  touchent  im- 
médiatement aux  Alpes.  Vient  ensuite  Forura- 
Julii  (m),  colonie  de  vétérans  Octaviens;  puis 
Athéuopolis  (n),  Olbie  (o),  Tauroïs(p),  Citha- 

(a)  raison ,  aaJOQrd'biil  petite  ville  de  deux  roUIe  flmes»  clief-tteu 
de  canton  dans  l'arroQdbsement  d'Oraoflfe ,  départefneatde  Vauciose. 
—  (6)  Chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  l'Isère.  —  (c) 
^pi^no»,  chef-lieu  du  départeraeiit  de  Vauduse.  —  (<!}  Msies,  chef- 
lieu  du  département  du  Gard,  —(e)  rou/oaue^cbeMleodu  départe- 
ment de  la  HautivGaronne.  —  (/)  Orange,  ville  de  huit  mlUe  âmes 
chef-lieu  d'arrondissement.  -  (9)  JricM,  chef-lieu  d'arrondiasenent 
dans  le  département  des  BouchesKlu-RhAne.  —(A)  Béziers,  chcf-Uea 
d'arrondissemrnt  dans  le  départcrocot  de  l'Hérault.  —  «)  J^arbontu 
chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  département  de  l'Aude,  —(j)  JViee' 
ville  de  vingt  uilUe  âmes,  faisant  partie  des  ÉtaU  sardes.  ^(A)  rence 
petite  ville  à  trois  lieues  de  la  mer.  dans  le  département  du  Var,  poui^ 
rait  bien  être  Deciatum.  On  y  a  trouvé  des  antiquités  romaines.  — 
(0  Antibes,  fondée  trois  eenl  quarante  ans  avant  notre  ère  par  la 
même  colonie  grecque  qui  bâtit  Marseille.  -  (m)  Fréjui,  ville  de 
trois  mille  âmes ,  qui  en  comptait  cent  mille  au  temps  de  Mêla.  —  (n) 
D'Anvllle  pense  que  c'est  le  peUtport  d'^^ay.  ~(o)  Suivant  d'An- 
vtlle ,  cette  ville  a  occupé  remplacement  d'un  lieu  appelé  le  port 
û'Eoube,  sUué  entre  le  cap  la  Combe  et  le  fort  do  Brégançon.  ~  (p)  Oa 

altero  Oceanum,  liinc  a  Varo,  illinc  a  Rheno,  ad  Pyre- 
iiaHim  usque  permittitur.  Pare  Nostro  inari  apposlta ,  (fuit 
aliqtiaDdo  Braccalaest,  noncNarbonensisJ  est  magis  culta, 
et  magis  oonsiu,  ideoque  etiam  lœiior.  Urbinm,  qiias 
liabet,  opulentiwimo;  sunt,  Vasio  Vocontiorum ,  Vienna 
AUobrogom,  Avenio  Cavarum,  Arecomtcorum  Nemausns, 
Toiosa  Tectosagum ,  Secundanorum  Arausio ,  Sextanorum 
Arclale,  Septimaitorunique  Balerrae.  8ed  antestat  omnes 
Atacinorum  Decumanorumqiie  colonia,  unde  oliiii  'm 
terris  aaxilîuQt  fait^nimc  nomcn  et  decus  est,  Martius 
Narbo. 

In  littoribus  aliquot  sunt  cam  aliquibus  nominibus  loca  ; 
cietenim  rarœ  urbc»,  quia  rari  portas,  et  omnis  plagâ 
Auslro  atque  Africo  exposita  est.  Nicœa  tangit  Alpes ,  tan- 
git  oppidum  Deciatum,  Uugit  Aolipolis.  Deiiide  est  Forum 
Julii  Octavanorum  colonia  :  tum  posl  Atbeiiopolin,  et 
Oibiam,  et  Tauroin ,  et  Citliaristen,  est  Lacydoo,  Massi- 


rlste  (a) ,  et  Lacy don ,  port  des  Manlllei»,  as 
fond  duquel  est  Massltle  (b).  Cette  Tille  fat  béOe 
par  des  Phocéens ,  au  milieu  de  natioBsbarinres 
qui,  bien  qu'elles  soient  aojonrdliQi  paisible. 
n'ont  cependant  aucun  point  de  ressemblance aw 
cette  colonie  voisine  ;  aussi  est-on  étoDoé  à 
la  facilité  avec  laquelle  œlte-d  s'est  établie  sv 
cette  terre  étrangère ,  et  a  su  y  consenrer  ses  usa- 
ges. Entre  Massilie  et  le  Rhône,  les  Avatidess 
possèdent  Maritima  (c) ,  sur  les  bords  daak 
La  Fossa-Mariaua  est  un  canal  navigable,  par  i^ 
quel  une  partie  dafleuves*éconledaoslai&er(43). 
La  plaine  pierreuse  (cQ,  comme  on  rappelle,  e( 
fatiganteà  voir  :  c'est  là  qu'Hercaleayaot^Qisé» 
flèches  dans  un  combat  quMI  eut  à  sonteolrcoi- 
tre  Albion  et  Bergion ,  fils  de  Neptune,  impion 
l'assistance  de  Jupiter,  qui  fit  pleuvoir  sarics 
ennemis  une  grêle  de  pierres.  On  serait  testé  de 
croire  h  cette  ikbie,  tant  est  grande  la qaantitÉfc 
cailloux  dispersés  sur  cette  plaine  immeoseiâi. 
Le  Rhône  commence  à  peu  de  distance  de 
sources  de  Tlster  et  du  Rhin.  11  se  jette  ensuite 
dans  le  lac  Léman ,  le  traverse  avec  rapidité 
sans  que  leurs  eaux  se  mêlent,  et  en  sort  an» 
large  qu*il  y  est  entré.  De  là,  se  dirigeant  vtr^ 
l'occident,  il  sépare  les  Gaules  pendant  qoelqQe 
temps;  après  quoi ,  se  tournant  ven  le  sud,  il 
entre  dans  la  Narbonaise,  où,  déjà  tréscoosi- 
dérable,  il  se  grossit  eneore  da  tril)otdepio- 
sieurs  rivières ,  et  se  jette  dans  la  mer  entre  l( 
pays  des  Volces  [e]  et  celui  des  Cavares  [p.  Au 
delà  du  fleuve  sont  les  étangs  des  Volces  l^],  ^ 

crott  voiries  Testl^eade  cette  rUIe dam qadqnes  n^nct^il,  w> 
le  nom  de  TaurerUi,  subsUteat  encore  dans  li  baie 4e  te  CM^ 

(a)  La  fille  cl  le  port  de  la  dotal,  dans  le  d*pirtf»«l  •»  »« 
cheflHla  Rhône.  —  (6)  Marseille .  cbef-Ueu de* Bwriiewla  BWot- 
(c)  Le*  MartiQues,  peiïte  ville  située  sur  les  bflrfi^f'**^7*'* 
re.  —  (d)  Campus  lapideus,  appelé  anJourdW  *  <>»■•  ^  «•"  *  * 
vlron  cinquante  lieues  (de  «ooo  mètres)  dewpe»**  7*'  i!! 
rolees  éUtent  situés  entre  le  Rhône  et  ta  Cirow>«i  ^  "  "J^ 
do  Unguedoc  qui  forme  les  départements  da  Gard,  *•"**"'*;" 
l'Aude  et  de  la  Haute-Garonne.  -  (/)  Les  ùn*rtt  oaajaWB  « 
territoire  qnl  forme  le  département  de  Vauduse.  -  {?^  L»  J*"JV 
Than ,  de  Fronllgnan ,  de  Haguelonc ,  ou  de  PéroU  et  <«  ««'** 
qui  communiquent  entre  eux  par  des  canaux. 

licnsiiim  portus ,  et  in  eo  îpsa  Musilia.  Hsc  a  Phocj^ 
oriunda ,  et  olim  inUar  asperas  posiU ,  Dttne  al  pKaii»*  lu 
dissiitiillimis  Umea  ?iciiia  gentibiis»  miniio  qun"  ^ 
et  lune  sedem  alienam  ceperit,  et  adbac ««««««•* 
teneat.  Inler  eani  et  Rhodanum  MariliiM  AMlif«"'" 
sUgno  assidel.  Fossa  Mariana  pariera  ejus  •moi*  i»»«J' 
bili  al?eo  effundil.  Alioquio  litluft  ip^^*^^*^^^^ 
( Ht  vocanl)  ;  in  quo  Hcrculein  contra  AIIïîûm  tl  Be*ipw» 
Neptuni  liberos ,  dimicantem  cum  tela  «J**?*»"*"^' •*2 
vocalo  Jove  adjutum  Imbre  lapidum  feront  CitdUF'*' 
adeo  miilti  passitu  et  late  jacent.  . 

Rliodanus  non  longe  ab  Islri  Rlieniqu€  foûliw»  »^ 

Deinde  Lemanno  laça  accepliis,  tenel  i«P**f  *fïî*j,J 
médium  inleger  agens,  quautiis  Tcnil  ^V^^^^Zg^^ 
contra  occidenlera  ablatiis,  aUquandio  ^^'^^^Zu^ 
po8t  cursu  in  meridiem  abducto ,  hao  ioin»! JJ^^'j^ 
alioium  amnium  jam  grandis,  et  sviMtp»oàiVt 
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sur  notre  mer  et  sur  TOcéan ,  et  s'élargit  de  plus 
en  plus  en  allant  vers  Toccident,  où  elle  est  dans 
sa  plus  grande  largeur.  Elle  abonde  en  hommes, 
en  chevaux,  en  fer»  en  plomb,  en  cuivre,  en 
argent,  en  or;  et  son  sol  est  si  fertile,  que,  dans 
certains  endroits  où  le  manque  d'eau  le  rend  sté- 
rile et  méconnaissable,  elle  produit  cependant 
da  lin  ousparte(ô8).  Elle  se  divise  en  trois  parties, 
Tane  appelée  Tarraconaise  (a),  l'autre  Bétique(6), 
et  la  troisième  Lusitanie  (c).  La  première,  qui 
d'un  bout  touche  aux  Gaules ,  de  l'autre  à  la  Bé- 
tiqueet  à  la  Lusitanie,  s'étend  sur  notre  mer  par 
celui  de  ses  côtés  qui  regarde  le  midi ,  et  sur  i'0« 
céan  par  celui  qui  fait  face  au  septentrion.  Les 
deux  autres  parties  sont  séparées  par  le  fleuve 
Anas  (d)  :  d'où  il  résulte  que  la  Bélique  est  située 
sur  deuji^  mers  ;  à  l'occident ,  sur  la  mer  Atlan- 
tique ;  au  midi ,  sur  Is^  ni!^tre.  Les  côtes  de  la  Lu- 
sitanie ne  s'étendent  que  sur  l'Océan  :  ainsi  son 
oôté  (e)  est  exposéau  nord ,  et  son  front  {/)  à  l'oc- 
cident (â9). 

Les  villes  les  plus  florissantes  de  l'intérieur  de 
l'Hispanie  étaient,  dans  la  Tarraconaise,  Pallan- 
tia  ig)  et  Numantia(A),  que  surpasse  aujourd'hui 
Cœsaraugusta  (t)  ;  dans  la  Lusitanie,  Emerita  (/)  ; 
dans  la  Qétique,  Astigi  {k),  Hispal  (/)  et  Cor- 
duba  (m).  Si  vous  suivez  la  côte,  à  partir  de  Cerva- 
ria,  vous  voyez  près  de  là  on  rocher  qiie  le  mont 


(a)  Cette  partie  comprenait  plaa  des  qnatre  cinquièmes  de  l'Bapa- 
Cne  :  c'est  à-d!re  les  anciennes  provinces  de  Galice,  Asturles,  Bis- 
«ajre.  Navarre,  royaume  d«  Léon,  Ylellle  et  nouvelle  CastlUe, 
rojaumes  d'Aragon ,  de  Valence  et  de  Murcle ,  et  la  Catalogne.  — 
(b)  La  Bétiqoe  comprenait  le  royaume  de  Grenade  et  l'Andalousie.  — 
\e)  La  Loftltanfo  forme  la  plus  grande  partie  du  Portugal.  —  (d)  La 
Cttadiana ,  fleuve  de  cent  cinquante  lieues  de  cours ,  qui  n'est  navi- 
gable que  sur  le  dixième  de  sa  longueur.  —  (e)  I^  partie  contigutf  à 
la  Galice ,  et  qui  n'en  était  séparée  que  par  le  Duriuê,  aujourd'hui  le 
Douro.—(/)  C'est- A -dire  toute  la  longueur  de  la  côte  du  nord  au  sud. 
—  (ff)  àvioQTd'hui  PatenetOt  ville  de  dix  à  douze  mille  Ames ,  dans  la 
province  de  Burgos.  —  (h)  On  «oit  encore  près  de  Soria  les  ruines 
de  l'antique  et  célèbre  Numance.  —  {i  )  Saraçosse ,  capitale  de  r  Ara- 
gon* —  (j)  Emarita  jtugutUt,  aujourd'hui  AferMa,  dans  la  province 
espagnole  d'Rstramadoure.  On  y  remarque  d'Importants  restes  d'an- 
ttqultés.  —  (k)  Eei)a^  ville  d'environ  trente  mille  AmM .  dans  la  pro- 
vince de  Sévllle.  —  (/)  SéviUe ,  peuplée  de  quatre-vingt-onze  mille 
babitants,  et  cheMleu  de  la  province  de  ce  nom.  —  (m)  Cordoue,  vUle 
éc  quarant(s-slx  oslUe  Ames,  cbeMleu  de  province. 


Pyrénée  a  poussé  hors  de  Teau  (a);eniQiteie 
fleave  de  Ticer  (6),  qui  arrose Rhoda  (r),  et  leQao- 
dlen  (rf),  qui  baigne  Emporiie  (e)  ;  puis  le  mont 
Jovis  (/) ,  qui  dans  sa  partie  orientale  présente  des 
saillies  de  rochers  séparées  par  de  petits  espam 
et  s'élevant  comme  des  degrés  :  ce  qoi  leor  a 
valu  le  nom  d'Échelles  d'AnnibaLlk\ainsi^i 
Tarraco,  on  remarque  les  petites  villes  de 
Bianda  (17) ,  d'Éluro  (h) ,  de  Baetulo  (il,  de  Bar- 
cino  (J) ,  de  Subur  (k) ,  de  Tolobi  (l)  ;  les  prtia 
fleuves  du  Bstulo  (m) ,  au  pied  du  mont  Jo>js, 
du  Rubricatum  (n),  sur  le  littoral  deBarcioo^etds 
Maiûs,  entre  Subur  et  Tolobi.  Tarraco  (oj ,  la  ^ 
opulente  des  villes  situées  sur  cette  côte,  est  arro- 
sée par  le  petit  fleuve  de  Tulds  (p),  au-dâsoos 
duquel  on  rencontre  le  grand  fleuve  d'Ibéras  <f' 
qui  baigne  les  murs  de  Dertosa  (r).  A  partir  de  a 
point ,  la  mer  s*enfonce  dans  les  terres ,  et  s'y  par 
tage  ensuite  en  deux  golfesséparéspar  on  promon- 
toire appelé  Ferrarja  [s).  Le  premier,  coodosoch 
le  nom  de  Sucronien ,  est  plus  vaste  que  raotre: 
les  eaux  de  la  mer  y  entrent  par  une  assez  Itrïte 
ouverture  qui  se  rétrécit  à  mesure  qu'elles  y  ^ 
trent  ;  il  reçoit  les  eaux  de  trois  fleuves  peu  ausi- 
dérables:  le  Sœtabis  {t) ,  laTuria  (»)  et  leSaero;?) 

(«)  Peut-être  le  cap  Creus.  — ■  (6)  Nous  pensons  qoe  le  Tktr'ii^ 
Ter.  rivière  de  trente-cinq  lieaea  de  court.  -  (c)  Le  bourf  de  Baàâ, 
sur  la  gauche  du  Ter»  dans  la  CaUlogne.  —  (d)  U  rtsvi*.  rtUnie 
dix-sept  lieues  de  cours.  —  {e)  Ampmrijn ,  bourf  et  p«tt  pert  i'  «* 
CaUlogne.  -  (/)  Aujourd'hui  le  MmU-Jovi  ou  ifont-^^*^^ 
ronné  par  une  forteresse  formidable  qui  domine  h»  port,  h  elU^f* 
la  ville  et  les  euvlrons  de  Barcelone.  -  (9)  U  petite  vilK  if  »'^< 
avec  un  port  à  l'embouchure  de  la  Tordera.  —  (A)  CMt  rtH',  f« 
PUne  nomme  tluro,  et  Ptolémée  DilvroH,at  Juloonnmi |f«'*r#. 
qui  compte  trelie  mille  habtUnts.  —  (0  Le  boom  de  aaéalM.  - 
y)  L'importante  Barcelone,  ville  de  mo,ck»o  i«o.  capêbK  *  » 
CaUlogne  —  (*)  Peut-être  la  petite  vlUe  deito*f  -  '  " 
bourg  de  Wartoretl,  où  l'on  volt  encore  un  arc  de  triomph*  »»«'[*; 

—  (m)  Le  Besot,  petite  rivière  de  huit  Ueues  de  cour*.  -(»)  ^  i*^ 
gat,  rivière  de  trente-cinq  Ueues  de  cour»,  qui  »e  Jette  à»ia  la  »». 
A  une  Vingtaine  de  lieues  ^n  snd-onest  de  Bsreeloaiie.  -  :<»'  tara- 
gone ,  place  forte,  de  onte  mille  habitants.  -  (^)  U  Frmei^*.  r^ 
rivière  de  dl»  Il  eues  de  cours ,  qui  baigne  les  vtnétltmp»'^^'' 
iq)  VEbre,  fleuve  de  cent  i  cent  vingt  lieues  de  k»g«w  TwJ,,- 
fo*« ,  place  tortc,  de  seize  mille  habitants.  -(#)U  c«p  *«'*\'2\|  I 

-  (0  Peut-être  la  Palaneia,  qui  se  Jette  dansU  laer  V»»'^'' 
Tledro.  -  (a)  Le  auttdalaetar,  qui  ae  Jette  daa»  U  «rr  pf«' «  ^ 
lence.  après  un  cours  de  quaraote-driis  lieues,  ""'"t^  j-m  ji 
Juear,  fleuve  de  sotzante-dlt  lieues  de  cours,  qui»  J«*" 

'  mer,  un  peu  au  sud  du  lac  Albi^éra. 


anguftta ,  paulaUm  se  io  Nostrom  et  Oceannm  mare  ex- 
(endil  :  magisque  el  magis  latior  ad  occidentem  abit ,  ac 
fit  îbi  latissima.  Vins  ,  eqnis ,  ferro,  plunii>o ,  âpre,  ar- 
gento  auroqac  ettam  abondans ,  e(  adeo  lertilis ,  ut  sicobi 
ob  penuriam  aquarum  efTeta  et  sui  dissimilis  est,  linum 
tamen  aut  sparlum  alat.  Tribus  antero  est  distincta  nomi- 
Dîbus  :  parsque  ejiis  Tarraconensis»  parsBœtica,  pars 
Lusitaiiia  vocatur.  Tarraconensis  altero  capite  Gallias, 
altero  Bœticain  Lusitaniamque  contingcDS  ,  mari  latera 
objtcit  Nostro ,  qiia  meridiem  ;  qiia  scptentrionem  spectat, 
Oceano.  lUas  fluvius  Anas  séparât  »  et  ideo  Bœtica  maria 
utraque  prospidt  ;  ad  occidenlem ,  Atlaoticum  ;  ad  me* 
ridiem ,  Nostrum.  Lusitania  Oceano  tantummodo  objecta 
est,  sed  latere  ad  septenlriones,  fronte  ad  occasum. 

Urbiom  de  mediterraneis  in  Tarraconensi  darissimoe 
rueront  Pallantia  et  Numantia ,  niinc  est  Ciesaraugusta  : 
iB  Lusitania  Emerita  :  in  Bactica  Astigi,  Hispal,  Cordnba. 


At  si  littora  legaa ,  a  CerTarla  proxima  est  wj»»  'P* 
in  alium  Pyrenœum  extnidjt.  Dein  Ticer  (60)  ««««»  *J 
Rliodam,  Clodianum  ad  Ëmporias  :  tooi  ««»*.''*"*' ^ 
jus  partem  occidenti  adversam ,  eroioentia  onUm.f^ 
inter  exigua  spatia,  ut  gradus,  siibindc  consorgnot,  stoi 
Annibalis  appellant.  inde  ad  TarraconfJBpirw««"'j; 
pida,  Bianda,  Eluro,Ba;tu!o,BarciDO,  5"^„^'.  .*,,^ 
parva  flomina,  Baîtiilo  juxU  Jovis  nioote»,K«w'f' 
in  Bartdnottis  liltore,  inter  Subor  et  Totobin,  M««^ J  . 
raco  urbs  est  in  liis  oria  mariUmarum  *H*»T^^ 
Tnlcis  eam  modicns  amnis,  super  inffcos  '''*'^\j[[„,iui 
altingit.  Inde  se  in  terras  pelagos  inànMi»  *J^^^^ 
magno  impetu  admissnm ,  mox  in  dow  ^^^^^4$ 
rio,  q«od  Ferrariam  vocant,  findittir.  '*'*' ^-:,,in,^, 
dicitur,  major  hic  et  magno  satis  ore  ï«'f«^JYfln*". 
et,  qno  magis  penetratur,  sngoslior,  ^*****"'*^^ptei'* 
et  Sucronem  non  magna  excipit  flomina  ;  vnies 
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sitaée  à  Tembonchure  du  Borysthène  (64) ,  est 
très-petite  et  porte  le  surnom  d'Achiilék,  parce 
qu* Achille  y  est  enterré.  Celle  d'Arie  (a) ,  peu 
éloignée  du  rivage  habité  par  les  Golchiens,  est 
consacrée  à  Mars;  la  fable  rapporte  qu*oa  y  vit 
autrefois  certains  oiseaux  faire  beaucoup  de  mai 
à  ceux  qui  voulaient  y  aborder,  en  leur  lançant 
des  plumes  aussi  meurtrières  que  des  traits.  Il  y 
en  a  six  entre  les  bouches  du  Danube.  La  plus 
grande  et  la  plus  remarquable  se  nomme  Peucé(6). 
Tout  près  du  pays  des  Mariandyniens,  celle  de 
Tbynias  (c)  possède  une  ville  qu'on  appelle  Bitby- 
nida,  parce  qu'elle  est  habitée  par  des  Bithyniens. 
A  l*entréedu  Bosphore  de  Thraceon  en  trouve  deux 
petites,  appelées  Cyanées  et  Simplégades  {d)y  sé- 
parées par  un  passage  étroit,  et  qui  passaient 
autrefois  pour  se  rapprocher.  Dans  la  Pro- 
pontide,  la  seule  île  habitée  est  celle  de  Procon- 
Dèse  (e). 

Au  delà  de  l'Hellespont,  parmi  les  îles  qui  bor- 
dent les  côtes  de  l'Asie,  on  remarque  principa- 
lement Ténédos  (/) ,  en  face  des  rivages  Sigéens, 
et  de  là  Jusqu'au  promontoire  du  Taurus,  celles 
qui  vont  être  nommées  dans  leur  ordre,  et  qu'on 
a  cru  avoir  été  anciennement  appelées  Maxapcuv 
fortunées)^  soit  à  cause  de  la  beauté  de  leur  ciel 
et  de  la  richesse  de  leur  sol,  soit  pour  avoir  été 
gouvernées  par  Macar  et  ses  descendants.  Telles 
sont,  après  la  Troade,  Lesbos  (^),  qui  comptait 
autivfois cinq  villes,  Autisse,  Pyrrhe,  Érésos, 
Méthymne  et  Mytilène;   en  faoe   de   l'Ionie, 


(a)  ProlMblefneiit  one  petiteile  formée  par  dem  des  bras  do  Riool 
Ott  !%«•(€.  —  (b)  Ite  appelée  aujoard'hal  Pixina,  —  (e)  Llle  de  H- 
niaéa,  selon  le  savant  d'AnvUle.  —  (d)  Ce  sont  deux  Ilots  basaltiques  ; 
Ils  ont  conservé  le  nom  de  roches  Ci/anéet.  —  (e)  LMle  de  Mar- 
mora  ou  mleai  Mormcra,  longue  de  quatre  Ueues  et  large  de  deux  f 
qui  doit  son  nom  actuel  à  ta  grande  quantité  de  «arbre  blanc  qu'on 
y  exploite.  —  (/)  Connue  encore  sons  son  nom  antique,  son  ïiom 
inodemecst  Bogota,  qui  est  aus.4  celui  de  la  petite  ville  qu'on  y  re- 
narqne.  —  (ç)  Ai^ottrd'lial  Mitélin^  Ile  de  selae  Heues  de  longueur  «C 
dedli  de  largeur. 


Chios  (a)  et  Samos  {b)  ;  Cos  (e) ,  pièsdes  eàtes ai 
la  Carie  ;  et  Rhodes  {d) ,  au  voisinage  de  la  Lydt 
Ces  Iles  ont  chacoDe  uoe  ville  de  leur  noa 
Rhodes  en  comptait  andennemenltrois  :  liute. 
Gaknyros,  et  Jalysos  (e).  On  appelieCtiélîdo«ie&- 
nés  celles  qui  font  face  an  promoatoire  do  Tau- 
rus, et  dont  l'approche  est  si  dangereiiie  ast 
navigateurs  (/).  Dans  le  vaste  golfe  que  Xhât 
reçoit  vers  la  moitié  de  sa  largeur,  Cyp  os  (^  s'e> 
tend  du  couchant  au  levant,  et  s'avance  eo  droitt 
ligne  entre  la  Cillde  et  la  Syrie;  elle  est  grande 
puisque  jadis  elle  était  divisée  en  neuf  royaonics  ; 
aujourd'hui  elle  ne  renferme  plus  que  quekiac 
villes,  dont  les  plus  célèbres  sont  Salamis  (AU 
Paphos  (t)  et  Palaepaphos  (;'),  où  Véons  sortît 
de  la  mer,  si  l'on  en  croit  les  hahitants.  LiW 
d*Arados  (A)»  près  de  la  Phénicie,  est  pptiff  ; 
mais  comme  elle  ne  forme  qu'une  seule  \ik 
dans  toute  son  étendue,  elle  est  trës-peoplee, 
parce  que  les  maisons  s'y  élèvent  les  uacs  aa- 
dessus  des  autres  (65).  Celle  de  €aiiopos  i/seu 
face  de  la  bouche  du  Nil  que  l'on  nomme  Caco- 
pique,  n'est  pas  plus  grande.  Un  certain  Cano* 
pus ,  pilote  de  Méuélas,  étant  mort  d'un  Môàea^ 
sur  cette  lie,  loi  laissa  son  nom,  qui  t'éteodit  â  la 
bouche  du  fleuve.  Pharos  (m),  qui  maiotenant 
tient  à  Alexandrie  par  un  pont,  en  était  aatre- 

(a)  I^es  Grecs  ta  nomment  encore  Chlo  on  Skia .  el  les  Toet  J«H 
Sa  longoeor  est  d'environ  onze  lieues,  et  sa  largeur  deqtutre.  -  ^  <^ 
ta  nomnie  anjourd'liol  Sougam-JdoMst.  Elle  a  envtron  imuT  tiey^tr 
longueur  et  quatre  de  largeur.  —  (e)  AnJounThui  Staue  oa  An- 
ehio,  longue  de  neuf  t  dix  lieues  et  large  de  deux.  -  (tf>$M»^ 
est  toujours  Rhodes.  Elfe  a  dix-sept  lieues  de  tongneer  et  tpatrr  t» 
largeur.  —  (e)  Undo.  Camlro  et  Jallso  sont  les  vlUage»  qiri  n^tM 
les  trois  antiques  cités.  —  (/)  Ces  petites  Iles  désertes,  su  BoaiSrr  et 
quatre ,  portent  encore  le  nom  de  KiUdonia ,  qui  ert  ia««l  1^  bt 
actuel  du  Promontorium  Sacrum  des  anciens ,  qui  paafl  étrr  Ir 
même  que  le  Promontorium  Taurt  de  Mêla.  —  (g)  Cypreos  Cl»»;." 
que  les  Grecs  nomment  encore  Kypros,  et  les  Turcs  Kiàrù.  —  i*  i^ 
ruines  de  Salamis  sont  à  environ  deux  petites  Iteoes  de  Tsnvs^'  • 
les  Turcs  leur  donnent  le  nom  û'Eski'Famojfmula ,  c'ni->  ^ 
f^teilU  famaçoustê.  —  (i)  AuJourd'bul  Ihf/a,  nlle  qal  n'est  o»;  > 
sée  que  dn  qiJelqites  maisons  éparses  au  mlUeo  de  mlaei  et  it  ]«- 
dins.  —  (J)  On  croît  que  c'est  le  vUlage  deXemU/M.  -  (*;  «"J-* 
d'hul  Rouad ,  défendue  par  nn  petit  fort  sor  la  oftte  de  bjne.  - 
il)  C'est  l'Ile  ty^bouçyr.  —  (m)  Cette  Ile,  âevcuie  praqulie.  a'a 
pas  changé  de  nom. 


ais  ostio  objecta ,  panra  admodam ,  et  qaod  ibt  Achilles 
sitns  est,  Achidea  cognomine.  Non  longe  a  Colchis  Aria, 
quae,  Maili  connecrafa,  (iit  nibulis  traditur)  tulit  aves,  cani 
aumma  clade  advenientium  pennas,  quasi  tela ,  jaculatas. 
8ex  siint  inter  lâtii  ostia  :  e%  hi9  Peuce  notissima  et 
aaaxima.  Ttiynias,  Marïandynorumfinibus  proxima,  urbem 
babet ,  quam ,  quia  Bithyni  incolunt,  Billtynfda  appellant. 
Contra  Thraciom  Bosporam  dude  parvœ,  parvoque  di- 
aiantea  spaUo,  etaliquando  creditae  dict^ue  concurrere, 
et  CyaoMe  vocantur  et  Symplegadea.  In  Pit)ponUde  tan- 
lam  Proconnesos  babitatur. 

Extra  Hellespontnm,  earum,quae  Asiaticis  regionibus 
adjacent,  clarissim»  sunt,  Tenedos,  Sigeis  adveri»a  lilto- 
fjbus,  et,  qno  drcentur  ordine,  ad  promonloriuin  Tauri 
aion(is  exposiCac,  quas  quondam  dici  pulavere  Maxopcov; 
Sive  quod  fortunati  admodum  cœli  solique  sunt,  sivequod 
eas  suo  suorumque  regno  Macar  occupaverat  :  in  Troade 
Lesbos,  et  in  ca  quinque  olim  oppida,  Antissa,  Pyrrha, 


Eresos,  Metliymna,  Mytilene  :  in  lonia  Clûos  et  Sud»  - 
in  Caria  Cos:  in  Lycia  Rhodos;  io  iUis  singulx  «lot  îii 
dem  noininibns  url)es.  In  Rliodo  très  qooDdam  eraol*  U^ 
dos ,  Camiros ,  Jalysos.  Qaœ  contra  Taari  promoutonoa 
importunae  navigantibus  objaceat  ^  Cbelidonis  nontiou- 
tur.  Insinu,  quem  maiioiani  Asia  recipit  ^rofta^'** 
Cypros ,  ad  orlum  occasumqoe  se  imniiUens,  lecto  ]^ 
inler  Ciliciam  Syriamque  poirigitur;  ingens,  ut  que  ^' 
quando  novem  regua  ceperit,  el  nunc  aUqiiot  orb^  ferAt, 
quarum  darissimae  Salamis  et  Papbos,  et,  qiu)  priiiuBB 
ex  mari  Venerem  egressam  acooUe  affirmaot»  Pi^1*' 
pbos.  Aradus  in  Phœnice  est  par?a,  et ,  quantum  p^^lt 
tota  oppidum  :  frequens  tamen,  quia  etiam  Miperaltetf 
tecta  sedem  ponere  licct.  Parva  etCanopos,  Nili  *^^' 
quod  Canopicum  vocant ,  obvia  est.  Meoelai  gubenaiar 
Canopus  ibi  forte  moriens ,  nomen  insulae ,  UU  oi>Uo  àt^- 
Pbaros  nunc  Alexandrie  ponte  coqjui^itur ,  OU0  i>t^  ^^ 
merioo  carminé  proditum  est,  ab  eiadem  omcaiw  ^ 
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Astérie  (a) ,  Céphallénie(6),  Nérite  (c),  Samé  [d) , 
Zacynthe  (e),  Dulichium  (/) ,  et  Ithaque  (g)^ 
qui,  parmi  celles  qui  méritent  d'être  citées, 
est  célèbre  parle  nom  d'Ulysse;  près  de  TÉ- 
pire,  les  Échinades  (h) et  les  Strophades  (ï), 
autrefois  appelées  Plotse;  près  du  golfe  Aml)ra- 
cien,  Leucadie(7);  et  plus  loin  Gorcyre  (^), 
voisine  de  la  mer  Adriatique. 

Toutes  les  îles  dont  on  vient  de  parler  bordent 
tes  côtes  de  la  Thraccet  de  la  Grèce.  Plus  avant, 
dans  les  mêmes  mers,  on  rencontre  Mélos  (0, 
Oléaros  (m),  Égilie  (n),  Cothon(o) ,  ios  (p), 
Thia  (^) ,  Théra  (r),  Gyaros  (5),Hippuris  (f), 
Dionysia  (u)j  Sicinos  (v),  Chalcie  {x)^  ica- 
ria  (y),  Cinara  (z) ,  Nisyros  (aa) ,  Lébinthos  (bb)^ 
Calymnie  (ce)  et  Symé  (dd).  On  les  nomme 
Sporades ,  parce  qu'elles  sont  dispersées  çà  et 
là.  Devant  delles-ci  s'élèvent  Cythnos  {eé) ,  Si- 


(a)Peut.ètre  jtiàkos  cst^lle  l'ancienne  Astérie  ;  car.  comme  crlle^, 
elle  est  très-petite,  et  Tolsine  d'Ithaque.  —  (b)  Céphalonie,  la  plus 
grande  des  Iles  Ioniennes;  sa  superficie  est  de  quarante-quatre  lieues 
carrées.  —  (c)  Ce  n'était  point  une  Ile  (  t.  la  note  soppl'*.  «s).  — 
(d)  Mêla  commet  ici  une  erreur  en  nommant  Samé  après  Céphaionie, 
comme  al  c'étaient  deux  Iles  différentes,  tandis  que  ces  deux  noms 
détignent  la  même  tle  Croyez  la  note  supplémentaire  M }.  —  (e)  Zante, 
longue  de  huit  A  neuf  lieues  et  larg'^  de  quatre.  —  (/}  Appelée  aussi 
Dolieha  du  temps  de  Strabon.  Peut-être  Kattffê.  —  (g)  Theaki  on 
Thiaki ,  où  l'on  montre  encore  les  restes  du  palais  d'Ulysse.  — 
(A)  Groupe  dllots  près  de  la  terre  ferme,  et  appelés  Kouzzot€uri,  — 
(<)  Groupe  de  quatre  petites  Iles,  appelées  Strivali  ou  Stamphano.  — 
(/)  iAMcadia  ou  Leueat  (Leucade)  est  aujourd'hui  Sainit-Maure.  Le 
célèbre  rocher  de  Leueade  se  nomme  Dtieato.  —  (A)  Corfou;  dont  le 
chef'llcn ,  dn  même  nom ,  est  le  siège  du  gduvernement  de  la  républi- 
que lonlennci  —  (/>  MUOt  dont  le  chef-lieu  du  même  nom ,  l'antique 
Mêle*,  offre  d'intéressantes  ruines  :  on  y  découvrit  en  iSio  une  belle 
statue  de  Vénus .  que  possède  le  Musée  royal  du  Louvre.  —  (m)  Cette 
Ile  M'est  appelée  ausst  Antiparo» ,  d'o*i  est  venu  son  nom  actoel  û*Jn- 
tiparo.  Elle  est  célèbre  par  sa  belle  grotte ,  tapissée  de  magnifiques 
stalicUtes.  —  (n)  C^ripoeco;  située  entre  Cerigo  et  Candie.  —  (o)  L1- 
lot  appelé  Pùry  ou  Ê*onte ,  entre  Certgotlo  cl  Cerigo.  —  'ji)  Cette  pe- 
tite tic,  ou  mourut  Homère,-  porte  le  nom  de  Nio,  —  {q)  Cette  fie, 
dont  le  nom  signifie  Divine,  parut  l'an  «edeJ.^.,  comme  on  a  vu 
apparaître  nie  Julia  en  i83i,  près  des  côtes  de  la  Sicile.  La  première 
passe  pour  avoir  disparu  vers  l'an  7aO.  comme  on  vit  s'arfatoersous 
les  flots  la  seconde .  dans  l'année  même  de  son  apparition.  Toutes 
les  deux  étalent  d'origine  volcanique.  -^  (r)  Aujourd'hui  Santorin, 
al  remarquable  dans  l'histoire  des  phénomènes  volcaniques  son»- 
marlns  et  des  soulèvement^  dusol.(Voyex  la  ifote  sapplémvntaire  69.) 

—  («}  Ghiùura,  petite  lie  encore  aussi  stérile  que  lorsque  les  Romains 
j  reléguaient  leurs  crimineta.  —  (0  Peut-être  Fidulcê,  au  nord  de  111e 
de  Nanphi.  ->  (u)  Petite  Ile  que  les  Grecs  nomment  encore  Dcnouta. 

—  (v)  Aujourd'hui  Sikino,  longue  de  trois  ft  quatre  lieues,  sur  une  de 
largeur.  Rite  est  élevée  et  montagnenae.  Autrefois  elle  était  célèbre 
pour  ses  vins  ;  mais  elle  n'en  produit  plus.  —  (x)  La  petite  Ile  de 
Karki,  renfermant  un  village  de  ce  nom.  —(y)  Son  nom  moderne 
Nicaria  rappelle  son  nom  antique.  —  (s)  Peut-être  la  petite  lia  CiUi. 

—  (aa)  Nisari ,  appelée  aussi  par  les  Turcs  IneLfirli.  —  (66)  A4>pclée 
aAjourd'but  Leûitha*  —  (ee)  Calamina  ou  Calamine.  —  (dd)  Son 
ancien  nom  se  reconnaît  dans  celui  de  Sifmt,  qu'elle  conserve.  On  la 
nomme  aussi  Sgmia  tu  Sanbiki.  —  (ee)  Tkêrmia ,  avec  on  bourg  et 
(fois  villages. 

maxime  illiistris  :  in  Epiro  Echinadeâ»  et,  olim  Plolâe,  nunc 
Strophaiïes  :  contra  Âni})rac!um  sîoum  Leucadia,  et  vi> 
cina  Hadrlalico  n>arL  Corcyra. 

Hœ  Thracum  Graiorumque  terris  ôbjacent.  Àt  interios 
Melos,  Olearos,  i£gilia,  Cotbon,  los,  Tliia,  Thera, 
Gyaros,  Hippuris,  Dionysia,  Sicinos,  (70)  Cbateia, 
Icaria,  Cinara,  Nisyros,  Lebynthos,  Calymnia,  Syme. 
Hae ,  quia  dispersœ  sunt,  Sporadefi.  Ab  eid  Cythnos ,  Siph- 
nos,  Seriphos,  Rhenea,  Paros,  Myconos,  Syros,  Tenos, 
Naxos,  Delos,  Andro8,quia  in  orbem  jacent,  èydades 
âict». 

Super easjain  in  medîo  mari,  ingens  et  centam  qnon- 


pbnos  (a),  Seriphos  {b)^  Rhéné  (c),  Pan»  ((Ti.Mt. 
conos  (é)j  Syros  (/),  Ténosf^r),  Naxos  (A),DélM  ii 
et  Andros  (}'),  que  Ton  appelle  Cyclades,  ^ 
qu'elles  sont  groupées  en  cercle. 

Plus  loin  on  aper^it  en  pleine  mer  la  gnuxie 
fie  de  Crète  (k),  où  ron  comptait  autrefois  cent 
villes.  Elle  avance  ven  Torient  le  promootoirt 
Samonium  (  /) ,  et  vers  Toccideut  celai  do  1^^: 
(jiTbnrov  (m)  (le  front  du  Bélier);  enfin  elle 
ressemble  à  lîle  de  Gypre,  si  ce  n*estqQ>lle 
est  plus  grande.  Plusieurs  traits  fabuleai  Toot 
rendue  céléfbre  :  l'arrivée  d'Europe,  les  amours 
de  Pasiphaé  et  d'Ariadne ,  la  férocité  et  lad»- 
truction  du  Minotaure,  les  travaux  et  la  fuite 
de  Dédale,  la  surveillance  et  la  mort  de  Taleiti . 
Mais  oe  qui  la  rend  plus  feroeuse  eDcore,C{st 
un  tombeau  sur  lequel  les  habitaots  da  paii 
font  rémarquer  une  inscription  portant  le  aon 
de  Jupiter;  ce  qui  prouverait  ài  qoeiqueiorte 
que  ce  fut  là  le  lieu  de  sa  sépulture.  Les  villes 
les  plus  connues  de  cette  lie  sont  Gdosmo\ 
Gortyne  (p)^  Lyctos  (g),  Lycartos(r),  Holo- 
pyxos,  Tbérapné  [s) ,  Gydonée  (i),lâm\hmA 
Dictynne  (u).  Parmi  ses  montagnes  nulle n'&t 
aussi  renommée  que  le  mont  Ida  (v  ),  parte  qoe, 
suivant  la  tradition ,  Jupiter  y  futuourri. 

Près  de  Hie  de  Crète,  s'élèvedt  AstypaJée!x\ 

(a)  Siphanto,  dans  les  Cjclades  ccolrale»,  à  l'ikeA  et  cefie  ie  hjj- 

-  (6)  Serpko  ou  Serphinto,  énlrt  lltennla  et  SIpbiatd.  -\f)  <.««» 
SdUi,  daos  les  Cyclades  seplcntrtonale».  -  W  Ân^  '^^^fï 
Paro.  —  (e)  Mvtoni,  ne  mcfatagneatfe .  peiipWe  de  M  «Ulr  ùrijWi 

-  if)  Sfra ,  dont  le  chef-Ueu ,  de  même  nom ,  s'ékw  «a  iya""'" 
snr  uoe  montagne  conique,  -i  iç)  AuJourdlial  Itu  9%r»t,\»*t 
qainM  Beoea  de  drconlérenee.  —  (A)  Jfatia  ou  Auk.  i>ûiïh«- 
perflcle  est  de  quatorte  lieues.  —  «j  FettttSdiU.  eain  »/««•'<  J 
grande  SdIU.  —  i/)  Son  nom  s'est  conserré  dansedal  d'.iwwjcc" 
plus  grande  des  CyeUdes  :  eUe  a  trente-dnq  lie«»tfecfrc•aWtB^^ 

-  (»)  CaHdie  ,  la  plus  grande  Ile  de  rarehlpel  grée;  «*•  J^* 
vingt  Ueues  de  superflele.  —  (I)  AuKmnriMd  le  op  «w"**r.l 
(m)  Appelé  aiaounl'hui  le  capCrJo.  -(»)Pr*««*"Çî?J5ÏÏI!î 
Apollonla<i,  euit  le  gardien  de  llie  de  Crète,  el  qae  Médéew  mm^ 
par  ses  enchantemenU.  (V.  note  it.) — (o)  B  n'e»  W'»»'  ^  "T? 
(p)  Us  ruines  de  Gort^na ,  dans  la  partie  "'^'^^^^j^!^ 
nent  encore  leur  nom  à  Tune  de  aes  prInoJpâto»  "*^;JJLJf^  -, 
lage  d'HagioS'Daka  occnpe  une  partie  de  loe  «J»*^^  IJ 
Aujourd'hui  le  bourg  de  LaittU .  au  pied  to«w^J»27,  ^ W^ 

-  (r)  Ce  qnl  prouve  encore  <|ue  Mêla  ne  s'est  »«««^  Z^'m 
graphie  de  Strabon,  c'est  que  ««IiiKI  (Ub.  ï)'»^'^ '''^  o. 
I.ycastos  avait  «té  détrolte  par  les  Gnoslem  •"SS-rti  rtW 
ne  connaît  point  l'emplacement  ^^oceapl'»  «*"^^^^^^^ 
rapné. - (t)  Cydonea  ou  CjdonU,  »nimud'tiakl»if^^^^^^  ^ 
des  consuls  européens.  -  («)  U  est  dtfaclle  de  "?™LjTJi  jj« 
position  de  Maralbusc  et  Dictynne.  -  (»)  ^ l!rrZuti»U*t 
mettes,  et  couvert  de  neige  presque  tonte  f*»»*' V,*7j«  L^\,  j  r^ 
montagne  de  111e,  dont  eUe  occupe  U  partie  «jHJJvJJL  „  ^  » 
connaître  dans  une  carrière  le  célèbre  ^^^y^^^^^rz^tflMgnia. 
Jourd'hul  htampalia  on  SUmpalia»  rnne  dei  Cycuae» 

dam  urbibus  babitata  Crète,  ad  orientew  f^^ 
Samonium ,  ad  occîrfentem  Éptw  |iiw«<w  ^^^^^'^ 
major  esset,  Cypri  similis  :  m^^^^^^'^^l*  Zj. 
adYcnttt  Europœ ,  Pasipliaés  et  AriadMî  »^^!j^^ 
tauri  feritete  faloqoe,  Daedali  <>P<^**"**'  T-Jj««lti 
tlone  atqae  morte;  maxime  tamen  eo,  ^^  J^^^i 
Jovis  pêne  clarum  Testigiam,  s«P"l^"''°'.^'°!!uijsintf 
inaculptom  esse  acookc  osteoduAl-  ^^^^J^mpoib, 
Gnosos,  Gortyna,  Lyctos,  Lycaslos,  Hol<>PTJ2;  ^lojS 
Cydonea,  Marathosa,  Dictynna.  lot»"  ^'^'*'^' ^^j^pHiL 
nutritum  JoTem  accepimus,  lima  '^**  ""a  ti*  On* 
Juxto  est  Aslypalaea,  Namnaclms.  2«P*'«^'  ^^'  ' 
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Acragas  (a),  Héraclée  (b) ,  et  Thermœ  (c)  :  entre 
le  Lilytoum  et  le  Péloris,  Panhorme  (d)  et  Ui- 
mère  (e).  Dans  Tintérieur  de  L*lle,  sont  LéontîDi  (/), 
Centuripioum  (^) ,  Hybla  (h) ,  et  plasiears  au- 
tres villes,  parmi  lesquelles  celle  d'Ënna  (t)  est 
renommée  pour  son  temple  de  Ccrès.  Les  princi- 
pales montagnes  de  Tlle  sont  l'Érix  (  j  ),  remarqua* 
ble  surtout  par  un  temple  qu*y  bâtit  Enée  en 
l'honneur  de  Vénus ,  et  l'Etna  (k) ,  cet  ancien  sé- 
jour des  Gyclopes ,  d'où  l'on  yoit  aujourd'hui 
jaillir  des  feux  continuels.  Parmi  ses  ileuves, 
i'Himère  (/)  a  cela  de  particulier  que,  prenant 
sa  source  absolument  au  centre  de  i*fle,  il  coule 
de  là  dans  deux  directions  opposées ,  et  traverse 
la  Sicile ,  d'un  c6té Jusqu'à  la  mer  d'Afrique,  de 
l'autre  jusqu'à  celle  d'Etrurie  (76). 

Parmi  les  fies  qui  entourent  la  Sicile,  nous 
citerons  dans  le  détroit  Sicilien  (m)  JEste  (n) , 
qu'on  dit  avoir  été  habitée  par  Galypso;  vis-à-vis 
l'Afrique,  Gaulos  (o) ,  Mélite  {p)  et  Gossure  (9); 
près  de  l'Italie,  Caiatha  (r) ,  et  ces  sept  lies  qu'on 
appelle  Éoliennes  (s),  savoir,  Ostéodes  (/), 
Lipara  («),  Héraclée  (v),  Didyme  (a?),  Phœni- 


(a)  Appelée  toMl  J^riçaUuwt,  Le  Dom  de  eeUe  Tille  se  reeeonaU 
riaos  celui  de  Cirgtnti.  A  une  deml-Ileoe  de  ce  ebrMlea  de  province, 
6'irptiiti*J^0ecMo  occupé  l'eoi^eeiiieiitd'AffrigeBte,  où  l'on  volt  s'é- 
lever plDsIeart  couteou  au  milieu  des  ruiDci  des  temples  antiques. 
—  (b)  La  position  de  cette  vUle  est  fort  incertaine.  —  (e)  La  Tille  de 

Têrmint,  —  (4)  (De  nâv»  tout,  6p|ioc,  port).  Palêrmê ,  ville  de  cent 
soixante-huit  mUle  lublUnts,  capiUle  de  la  Sicile.  —  («}  U  est  dlfflcile 
de  connaître  U  position  de  cette  ville ,  puisqu'elle  fot  détruite  par  An- 
nibaL  Cest  à  tort  que  Mêla  en  parle  comme  si  elle  existait  de  son 
temps.  —  (0  AppeMe  encore  Leontini  on  Loitini  ;  clieHIen  de  canton 
prés  de  U  rivière  du  même  nom. — (9)  La  petite  ville  de  CerUorbi,  qui 
renferme  encore  plnsleun  mines  antiques.  —  (A)  Probablement  Hf- 
bta  Major,  aujourd'hui  Patemo.  —  (i)  AnJonrd'hnl  la  ville  fbrtlflée 
de  Ciutro-Giovanni.  —  (/)  Le  Jlfonle  S.  Ciulama.  ^  (A)  Les  Sici- 
liens le  nomment  CibeUo,  nom  qui  vient  de  Tarabe  tfpetel  (monta- 
gne).—(I)  Les  deux  rivières  du  Tgrmtni  et  du  SaUo  —  (m)  \jt  nom 
de  WrtUÊm  Sieulnm,  désigné  plus  haut,  était  le  véritable  nom  do 
canal  que  l'on  nomme  Détroit  de  Mtaêne.  ou  Phore  de  Meuifu.  — 
(M)  Ou  cette  Ile  n'existe  plus,  ou  c'est  quelque  Ilot  sans  nom .  prés  de 
la  c04e  de  nulle.  —  (0)  La  peUte  lie  de  Gotzo,  voisine  de  Malte. 
Bile  renrerme  IrelxemlMehablUnts.  et  appartient  à  l'Angleterre.  — 
(p)  Malte,  importante  possession  de  l'Angleterre ,  longue  de  six  à 
sept  lieues  et  large  de  trois.  On  7  compte  plus  de  qnatre-vlngt  mille 
habitants.  —  (9)  Pantetlarta,  à  vingt-une  Henes  de  la  Sicile  et  seize 
de  l'Afrique.  —  (r)  La  petite  Ile  Gatita,  k  neuf  lieues  des  cAtes  de 
Tunis.  —  ($)  Aulourd'hnl  les  lies  Uparl,  qui  toutes  sont  voteanlques.  — 
(0  On  croit  qn'OsCeotfes  est  la  même  lie  qa'Uitiea,  qui  a  conservé 
ce  nom.  —  (u)  ïÀpari ,  la  plus  grande  des  lies  de  ce  nook  —  (v)  àa- 
iUnxMo,  "  (»)  Satina. 


PeloridaPankonnug,  et  Rimera  :  interius  vero  LeoBtini,  et 
Centuripinum,  et  Hybte,  aliaoque  eomplures  :  fëmam  ha* 
liet  ob  Cereris  tempium  Knna.  Prœcipui  montlum  Erix , 
maxime  memoratos  ohdekibrani  Veneris,  ab  iEnea  condi- 
tuin;  et  ^tna,  quae  Cyclopas  olim  tuiit,  Donc  assiduis 
ignibiis  flagrat.  De  amaibus  Rimera  refereDdn»,  quia  in 
média  adroodum  ortus,  in  diveraa  decorrit,  sclndeoaque 
cam  utrinqne,  alio  ore  in  Libyciuiiy  alio  îb  Tmcum  mare 
devenit. 

Circa  Siciliam  in  Sicuto  fret»  est  JEnt,  «faam  Calypso 
liabitaaae  didtur;  Africam  versus  Gaulos,  Melila,  Cossu- 
ra;  propius  Italiam  Caiatha,  et  illai  septem,  quas  iCoii  ap- 
pellent ,  Ostéodes ,  Lipara ,  Heradea ,  Didyme ,  Pliœnicus- 
sa,  ac,  siout  iEtna,  perpetuo  flagrantes  igné  Htera  et  Stron* 

gyi«. 

Sed  Pitliecossa,  Leucothea,  iEnaria  (77)  Phitooia 


cusse((x),  Hière  (6) et  Sti*ongîlé  (c).  Ces deoi der- 
nières sont  toujours  en  fea  comme  l*£tiia. 

Mais  PithécQSse  (rf),  Leucotliée  (e),  JEom, 
Pliitonie  (/),  Gaprée(^),Prochyte  (A),PoDtiesiK 
Pandaterieî/),  Sinonie  (k)  et  Palmarie  ((},  s>l^ 
vent  sur  la  côte  de  l'Italie  Jusqu'à  remboachure 
du  Tibre.  Au  delà  de  ce  fleuve,  il  existe  encore 
quelques  petites  Iles ,  telles  que  Dianium  (si} ,  I^- 
lium  (n),  Garbanle  (o),  Urgo  (p),  llve  19  a 
Gaprarie  (r). 

La  Corse  et  la  Sardaigne  sont  deux  grandes 
îles  séparées  par  un  détroit.  La  première,  plus 
voisine  des  côtes  d-Ëtnirie ,  est  longue  et  étroite, 
et  partout  habitée  par  des  barbares ,  à  Yexctpim 
des  villes  coloniales  d'Âléria  et  de  Mariana  ;. 
La  seconde ,  qui  s'étend  jusqu^à  la  mer  d'Afrique, 
formerait  un  carré  long  parfait,  si  celui  de  se» 
côtés  qui  regarde  l'occident  n'étût  plus  cooitque 
celui  qui  fait  face  à  l'orient.  Elle  est  partoot  ob 
peu  plus  large  que  ne  l'est  la  Corse  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Son  territoire  est  roeilleorqof 
l'air  qu'on  y  respire,  et  qui  est  presque  aon 
pestilentiel  que  l'autre  est  fertile.  Ses  plus  ajicieos 
habitants  sont  las  Iliens,  et  ses  plosaDdeiuies 
villes  Carafis  (/)  et  Suici  («). 

Près  de  la  Gaule,  on  ne  peut  guère  dterque 

(A)  FUIeudI  00  PiUenri,  -  (6)  Vntamo  on  rokano,  ptOett  ''• 
rtosée  de  montagnes ,  dont  la  principale,  appelée  le  noat  Ara.  rr»- 
renne  deux  cratères  d'où  s'élèvent  sans  cesse  d'épais  toarbiilasi  ^ 
ftamée.  —  (c)  Stron^li,  dont  les  érapUons  se  renoofcilnt  àni^ 
dans  on  quart  d'heure.  —  (d)  Ptthecuta  ,  appelée  aowi  j£unt.  r4 
111e  que  Ton  nomme  aujonrd'bal  iiehia.  fVojex  la  note  $afpbet^ 
Ulre  77.)  —  (e)  On  croU  qne  la  petite  Ile  de  Leocottaéea  de  M'  » 
continent,  et  forme  fextrémllé  dn  cap  £jcomi,  qui  auuqsr  ftOtt 
orienuie  dn  golfe  de  Salerne.  —  (/;  Probablement  SanWa»»fo^ 
des  Iles  Ponces.  —  (9)  Llle  de  Capri ,  qui  renfr me  ploclnn  iAr» 
Intéressants  de  monomento  antiques.  —  (A)  ProeiJa,  ntt  tiànn 
la  côle. — (0  Ponta,  la  principale  des  lies  de  ce  no«  -CT  ^'^^ 
na.  Ile  de  trois  lieues  de  circonférence.  -  (k)  Llle  de2aa«oM.U^ 
septentrionale  des  Iles  Ponia  ou  Ponces.  —  (/)  Palm  ro^s.li  pa^ 
occidentale  des  Iles  Ponces.— (m)  L'Ile  CiannU,  lababtlér  ms<<^ 
rent  visitée  par  des  pécheurs.  —  (n)  Ciglio ,  Ile  qui  *^9^^fr 
duché  de  Toscane.  —  (0)  Quelques  auteurs  peoteot  qoe  cw  r*- 
nosa:  d'autres ,  Pormiehe.  —  ip)  Cette  lie.  qui  se  "<>■■»  Vîf<2' 
çon,  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Gorgooa.  -!(fl)  ^"^^^   'J^ 
bre  par  ses  mines  de  fer,  et  par  le  séjour  qu'y  lU  R*p*'^",  Jl 
mai  t8i4  Jusqu'en  février  isii.  —  (r) Capraia,  à  sept  il«ei éetii^ 
ae.  et  à  huit  de  l'Ile  d'Elbe.  -  (s)  Il  n'existe  que  queiqoe»  »<«o«' 
oes  deux  villes.  —  (C)  CarabU  a  été  appelée  plus  Urd  ^^«'«rtfjnr 
naire  dn  nom  ItaUen  de  Caçliari.  —  (»)  On  croit  qae  k  ww" 
Palma  di  Solo  occope  remplacement  de  eette  vlflc- 

Csprœe,  Prochyta,  Ponliœ,  Pândaterii,  Sinooi»,  J** 
maria,  Italioo  lateri  citra  Tiberina  ostia  objaoeol  inra 
aliquot  suot  parvae,  Dianium ,  Igillom,  CarbiD»t  ^^* 
ll?a,  Capraria. 

Doac  grandes,  fretoque  dîYis»,  Coreicaei  Sudm»;  4i^' 
mm  Goraica  Etnisoo  liltori  propior,  iolra  latera  lenos  « 
longa,  praeterqiiam  nbi  Aieria  et  MarianacohAix^i*^) 
Bariiaris  coUlur  :  Sardima  Africum  pelago*  *"!"^^ 
qaod  in  occidentem,  quam  lo  orieotem,  an|50»ti««  ^j*"r 
par  et  qiiadrata  «ndiqne ,  et  nusquam  noo  *''fl''"[.^|^ 
tiosior,  quam  ubi  longissima  est  Corsica  ;  ««^""î^^'p^ 
et  soliquam  cœli  melioris,  atque  ut  fécaodiiJ»  P^ 
pestilens.  In  ea  antiquissimi  populorum  smitDKti^' 
bium  antiquissimae  Candis  et  Sulci.  ^^^ 

At  in  Gallia ,  quas  relerre  conTcnîat,  wte  »"*.r^ 
des,  ab  ont  Ugunim  ad   Massili»  m»  ^"^^ 


1(4  I 


POiMPOiMUS  MELA. 


et  n'ont  pas  lieu  aux  mômes  époques,  mais  avan- 
cent et  retardent  comme  son  lever  et  son  coucher. 
Au  sortir  du  détroit ,  en  prenant  par  la  droite, 
on  rencontre  la  mer  Atlantique  et  la  c6te  occi- 
dentale de  la  Bétique  (a  ] ,  qui ,  sans  deux  petits 
golfes,  formerait  ù  peu  près  une  ligne  droite  jus- 
qu'au fleuve  Anas.  Elle  est  habitée  par  les  Turdu- 
]es  et  les  Bastules.  Dans  le  premier  de  ces  golfes 
est  un  port  appelé  Gaditian  (6),  et  un  bois  nommé 
Oleastrum  ;  plus  loin,  le  fort  d'Ébora  (r),  sur  le 
rivage  ;  et  assez  avant  dans  les  terres,  la  colonie 
d'Asta  (e/).  Un  temple  et  un  autel  consacrés  à 
Junon  se  présentent  ensuite.  Bans  la  mer  même, 
la  tour  de  Cépion  [e)  est  placée  plutôt  sur  un 
rocher  que  dans  une  tie.  Le  fiétis  (/) ,  sorti  de  la 
contrée  appelée Tarraconaise,  coupe  longtemps  la 
Bétique  presque  par  moitié  :  Il  naît  et  coule  en 
occupant  un  seul  lit;  mais,  à  peu  de  distance  do 
Ta  mer,  il  forme  un  grand  lac,  d'où  il  sort,  comme 
d'une  source,  en  deux  branches,  dont  chacune 
est  aussi  considérable  qu'avant  le  partage.  Le  se- 
cond golfe  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  province,  et  comprend  sur  ses  bords  les  pe- 
tites villes  d'Olintige  (7),d'Onoba  (h)  et  de 
Lepa  (f  ). 


(a)  Par  1m  rooUi  ora  Batieœ  frontU  (  la  c6te  da  front  de  la  Bétl- 
i|ue) .  Mêla  entend  la  côte  occidentale  de  eelli*  province,  qnl  présente 
rn  effet  une  sorte  de  face  ou  de  front  du  c6\é  de  PAtlantique.  — 
(6)  i.e  Portu»  Goditamus  est  probablement  Puerto-Real.  —  (e)  J^  fort 
d'Ebora  parait ,  i  en  Juger  par  sa  position  sur  la  rive  gauche  du  Gua- 
dalqulvlr,  su  rapporter  A  celle  de  la  ville  de  San-Lvcar  dé  Barra- 
^eda.  —  (d)  Celte  colonie  d'jésta^  surnommée  Regia,  correspond  sinon 
A  la  vllir  de  Xéri» ,  célèbre  par  ses  vins ,  au  moins  A  an  lieu  voisin  qui 
porte  encore  le  nom  de  Meta  de  Atttu  —  (e)  La  Tour  de  Cepton  était 
un  phare,  que  Ut  élever  Qulntus  Servilius  Opion  près  de  l'embou- 
chure du  Bétis ,  ponr  éclairer  la  flotte  romaine  et  la  mettre  h  l'abri 
des  attaques  des  pirates,  qui  infestèrent  la  côte  de  la  Lusltanlc 
dans  le  temps  que  ce  consul  faisait  ta  conquête  de  cette  provinre- 
Prés  du  rocher  sur  lequel  le  phare  fut  construit  s'éleva  sor  la  terre 
ferme  une  petite  ville  qui  prit  le  nom  de  ce  monument,  et  qui  est 
aujourd'hui  le  bourg  de  CMpiona.  -  (f)  Les  Arabes  qui  flrentia  con- 
quête de  la  péninsole  Hispanique  furent  étonnés  de  la  grandeur  du 
Reti» ,  et  le  nommèrent  ^uadt-al-Keblr ,  c*ést-à  dire  te  grand 
fleuve^  dénomination  que  les  Rspagnols  ont  altérée  en  l'appelant 
r.uadalquivir.  Il  prend  sa  source  dans  lu  sierra  de  Cazorla ,  et  se 
jette  dans  l'Atlantique,  après  un  cours  qui  n'a  guère  plus  de  quatrc- 
xiugt-dii  lieues.  S'il  faut  s'en  rapporter  au  témoignage  de  Mêla  . 
l'embouchure  de  ce  fleuve  c.st  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  de 
son  temps.  (Voyez  la  note  supplémentaire  78.} —  (9)  Le  bonrg  de  Pâ- 
lot nous  paraît  correspondre  par  sa  position  géographique  à  celle 
qu'occupait  OlinUgi.  —  (h)La  ville  de  3foguer répond,  suivant  d'An- 
ville ,  h  Qnoba.  —  (i)  At4oard*hnl  le  boarg  de  Lepe,  dont  le  port  fait 
le  cabotage  avec  le  Portugal. 


tiina  causas  tantis  roeatibos  praebeat.  Ad  ot-tus  cerle  ejus 
ticcasusque  variantur  :  neque  codem  assidue  tempore ,  sed 
ut  illa  surgit  ac  deiner^ilur ,  ita  recedere  atque  adventare 
(-ompcriinus. 

Hue  cgressos ,  sequenlesque  ea ,  quœ  exenutibus  dextra 
sunl,  flpquor  Atlanticum  et  ora  BiBticœ  fronlis  excipit, 
qusR,  nisi  quod  semel  iterumque  paululum  io  semet  ab- 
(lucitur,  usque  ad  flumen  Anam  pêne  recta  est.  Tur- 
dnli  et  Bastuli  habitant.  In  proximo  sinu  portus  est, 
qiiem  Gaditanum  ,  et  Incus,  qnem  Oleastrum  appctlant  : 
tum  castellum  Eboiti  in  littore ,  et  procul  a  littore  Asta  co- 
lonia.  Extra  Juuonis  ara  templumque  est  :  in  ipso  mari 
monnmentum  Cœpionis ,  scopulo  magis ,  quam  insolœ , 
imposltum.  Bxtis  ex  Tarraconeiisi  regione  demissus ,  per 
liane  fere  mediam  dhi,  sicut  nascitar,  uno  amne  decur- 


La  Lusitanie  commence  au  ddà  de  rADas;ia 
partie  baignée  par  TAtlaotique  forme  d*abord 
une  grande  saillie  dans  la  haute  mer  ;  après  qooi, 
s'arrétant  tout  à  coup ,  la  côte  se  détounie  eooore 
plus  que  celle  de  la  Bétiqae.  Cette  saillie  se  di- 
vise en  trois  promontoires  séparés  par  deax  gol- 
fes. Le  plus  voisin  de  TÂnas  est  appeJc  Cwievi 
Ager(a)  (la  contrée  en  ooio),  parce  que,  s'é- 
tendant  sur  une  large  base,  il  avance  peu  à  pes 
ses  côtés;  le  suivant  se  nomme  promontoire  Sa- 
cré (b)  ;  le  plus  éloigné  prend  le  nom  de  Grand 
promontoire  (cr).  Sur  le  premier  on  reoeoitre 
Myrtile  (d),  Bal8a(é),  Ossonoba  [/);svle 
second,  Lacobriga  (^  ) ,  et  le  port  d^Annibal (A); 
sur  le  troisième ,  Ébora  (  t  ).  Qaant  aux  golfes  qui 
les  séparent,  Tan  renferme  Salacia  (>),  Taotre 


(a)  Mêla  comprend  Ici  sona  le  méiae  nom  deax  choses  dlsUaân  : 
le  Cuneu$  jiger,  et  le  cap  qui  est  i  aoa  eitrémtté.  U  Cmneu  Àfer. 
depuis  l'embouchure  de  la  Guadiana  juaqu'à  la;  base  da  apCais- 
clro.  constitue  un   triangle  de  90  kiloiuètres'de  base  et  dr  » 
de  haaieur.  ee  qnl  lai  donne  neuf  cents  kilomètres  earrés  de  «- 
perficie.  Son  extrémité  est  formée  de  trois  petites  lies,  doot  U  ptet 
méridionale  présente  une  pointe  que  l'on  nommait  Otneut  Pnmn»- 
torinm ,  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  capo  di  SmUe-MvA 
I^  contrée  et  le  cnp  font  partie  de  la  province  d'Algarveea  Porlapl 
(M .sup.  79*)  -*  (à)  iJC  Sacrum  Prommlorium  est  le  eapdc  iUaf  ru^- 
cent.  —  (c)  Le  Magnum  Promontorium  est  le  point  le  plosoctyo- 
tal  du  Portugal  dans  ia  province  d'Estremadoore:  on  le  aoanaeeaf^ 
da  Roca.  —  (</)  La  %Ulc  qnc  les  anciens  nonmateal  MfrtUà,  «a /f 
lia  Mt/rtilla.  Méln  la  place  à  tort  dans  le  Cuneu$  Jçfr,  pasif» 
nous  avons  rcronna  que  cette  contrée  triangulaire  vfé  que  ^ 
kilomètres  de  largeur  depuis  sa  base  ia<qo'à  son  soouael,  et  ^ 
Myrtilii  était  située  sur  la  rive  droite  de  rAnas.  A  soluate-m^ 
kiioniètres  en  ligne  directe  de  ia  mer.  Cette  position  oorre»|iQBd  par* 
faltement ,  ainsi  que  l'a  Tilt  observer  d'Anville,  i  celle  de  MntolA. 
peUtc  ville  de  deux  mille  ftmes ,  placée  sur  une  bauleor  eKarper, 
prés  de  la  rive  droite  de  la  Guadlana.  —  (e)  Balsa  est  bleo  das»  I2 
contrée  cunéique.  D  Anville  pense  que  cette  ville  correspoodi  cdle 
de  Tavira,  peuplée  de  neuf  nilUe  ftmea  et  située  à  reaboirèarede 
la  Seca.  —  (J)  U'AnvUle  place  Osoonba  près  de  Faro,  rflle  de^ 
ft  sept  mille  âmes. — (g)  Au^oord'hul  Laço» ,  ville  de  sept  aille ânet, 
avec  un  petit  port.  —  (A)  i.e  Portu»  jénnibatis  étatt  wlaé,  «i>s 
quelques  géographes,  sur  la  rive  droite  du  Portlmaok  vli4*flf  rfsisarir 
appelé  yuia  Nova  de  Portimao  ;  mais  dans  celle  positioa  il  se  cerett 
pas  sor  le  Promontoire  Sacré,  doot  il  occupait  la  cèle  oeddeotaic 
Il  devait  donc  être  prés  du  bourg  d'jitjezur,  où  se  tnwve  U  hait 
d'Arrtfana .  qui  offre  un  bon  uiooltînge.  ~  (0  Cet  Ebote  eonapoei 
probablement  au  bourg  d'Evora,  situé  A  deux  lieues  d'iteobsça.  ur 
la  rive  gaucbe  de  la  Baça.  Comme  Mêla  cite  prtndpilea(at'o<^^ 
du  littoral.  r£6ora  qu'il  nomme  n'est  certainemeol pM U cUf  40I 
fut  surnommée  lAberalitat  Julia,  et  qiit  est  anjourd'iiai  la  fiOr  d'£- 
vora,  à  vingt- huit  lieues  A  l'est  de  Uabonoe,  c'ett-4-4lr«  i  m« 
trentaine  de  lieues  de  la  mer.—  (/)  Le  bourg  d'^/«of«rd«wi(CM- 
teau  du  tel).  Il  est  situé  sur  ta  droite  du  Sado .  au  pied  d'un  roHirr 
couronné  par  un  chAteaa  fort.  Ce  bonrg ,  qui  portait  le  as*  ^  ^ 
Utcta,  fut  érigé  par  Auguste  en  vUIe  municipale.  Oo  7  ei|WK  d'«' 
portantes  «aUaes  depuis  une  époque  trèa>rec«lée. 

rit  :  post,  ubi  neo  longe  a  mari  gnmdein  lacam  Uâi* 
quasi  ex  uno  fonte  geminusexorilor  :  quanlusquesiBiF'' 
ci  alveo  venerat»  tantus  singtiiis  eflluii.  Tiiid  fiotMal^ 
usqoe  ad  finem  provinciae  inflectiiur,  euaiqiie  pvnop* 
pida ,  Olintigi ,  Onoba ,  Laepa,  conUogumt. 

At  Laritania  trans  Anam ,  qoa  mare  XUanticun  speeUi, 
prininm  ingrati  iropetu  in  altum  abii  :  deiode  re^f**^ 
se  roagis  etiam,  quam  Bœiica,  abdudt.  Qaa  profluo»' 
bis  in  samet  recepto  mari ,  in  tria  proniootoris  dtfptffi' 
tur.  Anœ  proximum ,  quia  laU  sede  procurrttis»P>ol*''°^ 
se  ac  sua  latera  fastigat,  Cuneus  ager  dicilur  :  t^^* 
Sacrum  Toc^nt  :  Magnum,  quod  oiterius  e«t.  Io  Coneo 
sunt,  Myrlili ,  Balsa,  Ossonoba  :  in  SacroLaoobrigl.  " 
portus  Annibalis  :  in  Magno,  Ebora.  Sioas  iolensol  ei 
est  in  proximo  Salacia  ;  io  altero,  Ulysippo,  et  Ttp  <^ 
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POMPONIUS  MÊLA. 


illustrent  uoe  contrée  qai  n'avait  auparavant 
rien  de  remarquable.  A  partir  d'un  fleuve  qu'on 
appelle  Salia  (a) ,  les  côtes  commencent  à  rentrer 
par  degrés ,  et,  bien  que  large  encore,  l'Hispanie 
se  resserre  de  plus  en  plus  entre  les  deux  mers, 
de  telle  sorte  que  là  où  elle  touche  à  la  Gaule, 
elle  est  moins  large  de  moitié  que  dans  sa  partie 
occidentale.  Là  sont  placés  les  Cantabres  et  les 
Yardules.  Il  y  a  chez  les  Cantabres  quelques  peu- 
plades et  quelques  fleuves  dont  les  noms  ne 
peuvent  être  exprimés  dans  notre  langue.  Le 
Saunlum  {b)  arrose  le  territoire  des  Goncans  et 
celui  des  Salènes;  la  Nanasa  (c)  coule  chez  les 
Autrigons  et  les  Origénomesclens  (d)  ;  le  Déva* 
les  (e)  baigne  les  murs  de  TritiumToboricum(/)  ; 
TAturla  (^),  ceux  deDèce  (h)  ;  enfin  le  Magrada  (t ), 
ceux  d'QEa^  ij)\  De  là  les  Yardules ,  qui  ne  for^ 
ment  qu'un  seul  corps  de  nation,  s'étendent  jus- 
qu'an  promontoire  delà  chatoe  Pyrénaique  (A),  et 
terminent  les  Hispanies  (/). 

GHAP.  IL  —  Côte  extérieure  de  la  Gaule. 
A  l'Hispanie  succède  la  seconde  région  de  la 

fa)  Leilto  Sêlfa»  d'enrlron  doate  Heaes  de  coors.  —  (b)  Le  Rio 
sèifa.  —  le)  Le  Rio  Aion,  —  (tf)  Au  lieu  du  nom  A'Oriçenometci ,  on 
lit  dans  quelques  éditions  Origenlonet,  qui  parait  désigner  le  même 
peuple  que  les  noms  û'Oriçeni  et  d'Orçenotnetei  de  quelques  édi- 
tions de  Pline  (Llv.  IV,  cap.  so)  ;  ces  noms  sont  donc  synonjmes. 
<-  (0)  Le  Devate$  est  évidemment  le  Rio  Déba  00  Deva.  —  (/)  Tri' 
Uum  Tt^)oricum  est,  selon  quelques  anieurs,  la  petite  ville  de 
Mondraçon ,  sur  la  rive  i^ucbe  du  Rlo-Deva.  —  (p)  L'Aturla  est 
évidemment  V^dour;  mais  on  ne  comprend  pas  pourquoi  Mêla 
parle  iel  d'an  fleuve  qni  arrosait  le  territoire  des  Tarbelles,  puis- 
qu'il n'a  pas  encore  terminé  ce  qui  concerne  celui  des  Vardu- 
ics,  —  (h)  Cette  ville  de  Déco  nous  paraît  devoir  être  Deue,  qui  pro- 
bablement se  nommait  Decium,  ainsi  que  l'appelle  Mêla ,  avant  que 
Messala  eût  soumis  entièrement  les  Tarbelles  et  les  Aquitains.  On 
sait  qn'eUe  reçut  des  Romains  te  nom  d'jéquœ  ^uçuttœ  Tarbeliiett. 
Mais  les  gens  du  pays  continuèrent  probablement  à  rappeler  Dé- 
clum .  d'où  lui  est  venu  son  nom  actuel  de  Dai.  —  (<)  Noos  pensons 
que  cette  rivière  est  le  /emln,  —  (/)  Le  bourg  é'Ondarroa  nous  pa- 
raît occuper  l'emplacement  d'OBaao.  (Voyez  la  note  suppiém.  8«.) 
^  (Jt)  Ce  cap,  formé  par  l'extrémiié  d'au  cbalnon  qui  descend 
des  Pyrénées,  est  la  pointe  de  Fontarabie.  —  (/}  On  volt  par  la  lo» 
cutlon  qu'emploie  ici  Mêla,  que  l'ussge  qui  exista  longtemps  de  dire 
les  Stpaçnet  ne  vient  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  la 
division  de  la  Pénlnsale  en  divers  petits  royaumes  an  moyen  âge. 

tresane,  quas  SesiianM  \ocani,  in  peninsola  sedent, 
et  sunt  Aogusti  nomioe  sacnc,  illustrantque  terras  ante 
ignobiles.  AtabeoflaDiiiie,quodSaliam  vocant,  inciptuiit 
onu  paulaUm  reoedere,  et  lats  adtinc  HispaniaB  magisma- 
gisqae  spatia  cootrahere;  uaque  adeo  semet  terris  angus* 
taniibos»  utearumspatium  ioter  duo  maria  dimidio  minas 
sit,  qua  Galliam  tangont,  quam  ubi  ad  occidentem  lUtus 
eiporrigunt  Tractum  Cantabri  et  Varduli  tenent.  Canta- 
bronimaliquot  popqUamnesqae  sont ,  sed  quorum  nomina 
nostro  ore  concipi  nequeant,  Per  Coocanos  et  Salenos 
Saunlum ,  per  Autrtgones  et  Origenomescos  Nanasa  descen- 
dit :  et  Dévales  TriUum  Toboricnm  cingit ,  et  Decium  Atu- 
ria,  et  Œasonero  Magirada.  VarduU,  uoa  gens,  biac  ad  Py« 
renaoî  jugi  promontorium  pertioeos,  claudit  Uispanias. 

CAP.  U.  —  GaUiœ  ora  exterior. 

Sequilur  Galliae  latus  alterum,  cujus  ora  primo  oihil 
progressa  in  altum,  mox  tantundem  pêne  îq  pelagus 
escedens,  quantum  rétro  Hispania  absoesserat,  Cauta- 
bricis  fit  ad  versa  terris,  et  grandi  circultu  amflexa,  ad  I 


Gaule ,  dont  la  côte,  d'abord  dépoorme  de  eapi 
qui  se  prolongent  dans  la  mer,  se  porte  bientôt 
vers  l'occident  en  décrivant  une  grande  eovbe , 
et  en  s*avançant  vis-à«vis  da  pays  des  Cantabres , 
presque  autant  que  recule  la  côte  de  riiispanie. 
Ensuite  elle  tourne  vers  le  oord  etsVteodeDcora 
en  droite  ligne  jusque  près  des  rives  du  Rhia. 
Cette  contrée  est  riche  surtout  en  gmins  et  eo 
pâturages  :  ce  qui  la  rend  délideuse,  ce  sont  s» 
forêts  immenses  et  sacrées.  Elle  n'est  pas  partout 
favorable  aux  végétaux  qui  sont  sensibles  ao 
froid;  mais  partout  elle  est  salubre,  partout  elle 
offre  peu  d'animaux  nuisibles.  Elle  est  habitéepar 
des  peuples  fiers  et  superstitieux,  qui  poossêreot 
autrefois  la  barbarie  Jusqu'à  immoler  des  victi- 
mes humaines,  regardant  ce  genre  de  saeriilee 
comme  le  plus  efficace  et  le  plus  agréable  à  lean 
divinités.  Cette  coutume  atroce  est  abolie  cbei 
eux ,  mais  il  en  reste  encore  des  traces  ;  ear  s'ils 
s'abstiennent  d'ôter  la  vie  aux  hommes  quUsd^ 
vouent,  ils  les  conduisent  néanmoins  à  l^autel,  et 
leur  font  de  légères  blessures.  Cependant  ces  peu- 
ples ont  une  éloquence  qui  leur  est  propre,  etdfs 
précepteurs  de  morale  appelés  druides.  Geux-d 
se  flattent  de  connaître  la  grandeur  et  la  forme  de 
la  terre  et  du  monde,  les  mouvements  périodiques 
du  ciel  et  des  astres,  et  la  volonté  des  dieux,  lis  en- 
seignent beaucoup  de  choses  secrètement  soit  dans 
des  cavernes ,  soit  dans  les  bois  les  plus  retirés, 
pendant  un  temps  fort  long,  par  exemple  vingt 
ans ,  aux  plus  distingués  delà  nation.  Il  est  on  de 
leurs  dogmes  qu'ilsont  laissé  transpirer  au  dehors^ 
afin  de  rendre lamultitude  plus  propre  àla guerre: 
c'est  que  les  âmes  sont  éternelles,  et  quil  y  soo^ 
autre  vie  dans  le  séjour  des  Mânes.  De  là  fusage 
où  sont  ces  peuples  de  brûler  et  d'enterrer  avec 
les  morts  ce  que  ceux-ci  ont  le  plus  a/Tectionné 
pendant  leur  vie.  De  là  vient  encore  que  jadis  ils 
ajournaient  à  leur  arrivée  dans  l'autre  monde  h 

occidentem  littus  advertit.  Tune  ad  septentriooeB  cooTcr- 
sa,  jterum  longo  recUxltie  tractu  ad  ripas  Rbeoiamob 
cxpandilur.  Terra  est  (rumenti  praeciptie  ae  psboli  Tent  > 
et  amœna  lucis  immanibus.  Qnidquid  ex  satis,  fngon^ 
impatiens  est,  aegre,  nec  ubique  aiît;  salubris,  el  aoiio 
geuere  animalium  minime  frequens.  Gentas  superbe,  «>- 
perstitios» ,  aliqoando  etiam  imroanes  adeo,  ut  bomiDeiD 
optimam  et  gratissimam  diis  vicUmam  caMiemt.  Maoeot 
vesUgia  feriUtis  jam  aboUtae,  atque  ut  ab  ultiinis  cstlt- 
bns  tempérant,  ita  nihttominus,  uM  devotos  alUribusM* 
movere,  dellbant  Habent  tamen  et  focoodian  «>^> 
magistrosque  sapienti»  droidas.  Hi  terras  inondique  a»- 
gnitudinem  et  iormam,  motus  cœlt  ac  sideroffl,et,  q"*» 
dji  velint,  scire  profitentur.  Docent  mnlla  nobilisstnMM 
gentis  clam  et  diu  Tieeuls  amiis ,  aiit  in  speru ,  aotis  abdi- 
tis  saltibtts.  UDum  ex  bis,  qa»  praedpiunt,  in  voigns  pfl>|^ 
xit,  videlioet,  ut  forent  ad  bella  meliores,  fftcrtui  esf 
animas ,  vitamque  alteram  ad  Mânes,  llaqiiecttin  roortuw 
cwraant  ac  defodiunt  apta  vivcottbus.  Olinï  orgotwniflt 
ratio  etiam  et  exadio  crediU  deferebalur  ad  iflfcros  : 
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partage  en  deax  branches  y  dont  la  gauche  re- 
tient le  nom  de  Rhio  jusqu'à  son  emboucliure. 
La  droite,  après  avoir  conservé  pendant  un  cer- 
tain temps  la  même  dimension,  s'étend  ensuite 
en  long  et  en  large  dans  la  plaine,  forme  un 
grand  lac  appelé  Flevo  (a) ,  et  ceint  de  ses  bras 
une  île  du  même  nom;  après  quoi ,  retournant  à 
son  premier  état  et  reprenant  sa  première  lar- 
geur, elle  se  jette  dans  TOcéan. 

CH  AP.  III.  —  La  Germanie. 

Du  côté  de  la  Gaule,  la  Germanie  est  bornée 
par  le  Rhin ,  depuis  rerobouchure  de  ce  fleuve 
jusqu'aux  Alpes;  au  midi^,  par  les  mêmes  mon- 
tagnes; à  l'orient,  par  les  nations  sarmates;  au 
septentrion,  par  fOoéan  (83).  Elle  est  habitée 
par  des  peuples  aussi  énergiques  d'esprit  qu'in- 
fatigables de  corps;  d'autant  plus  attachés  à  leur 
vie  sauvage,  qu'ils  entretiennent  leur  énergie 
par  l'habitude  des  combats,  et  leurs  corps  par  l'ha- 
bitude des  fatigues  et  d'un  climat  rigoureux.  Ils 
restent  tout  nus  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint 
l'âge  de  puberté ,  et  chez  eux  on  y  parvient  as- 
sez tard  :  alors  ils  se  couvrent  d'une  simple  saie 
ou  d'écoroes  d'arbres,  quelle  que  soit  la  rigueur  de 
l'hiver.  La  natation  n'est  pas  seulement  chez  eux 
un  exercice  utile  :  c'est  une  passion.  Ils  font  la 
guerre  à  leurs  voisins  suivant  les  prétextes  les 
plus  capricieux ,  non  pour  les  asservir  ou  pour 
étendre  leurs  limites,  car  ils  cultivent  avec  non- 
chalance leur  propre  territoire,  mais  pour  le  seul 
plaisir  de  n'avoir  autour  d'eux  que  de  vastes  de- 
çà) Ce  lac  est  at^oardliai  le  golfe  qnc  les  HolIaadaUi  nomment 
Zuiderzéê  (mer  du  sud;»  parce  qu'il  est  an  sud  de  l'Océan;  c'est 
depnis  l'an  iaa&  qu'il  n'est  plus  un  lac  d'où  sortait  le  Rhin  pour  aller 
•e  Jeter  dans  la  mer^  comme  le  dit  Bléla;  mais  k  l'époque  que  nous 
venons  de  citer,  une  Irruption  des  eaux  de  la  mer  du  Nord  couvrit 
une  superficie  de  trente  Uenes ,  et  transforma  le  lac  du  Znideraée 
en  un  golfe  tel  qu'il  existe  encore.  I.a  branche  gauche  du  Rhin  dont 
parle  Mêla  est  celle  qui ,  au-dessous  de  Leyde ,  se  lette  dans  la  mer 
par  un  canal  ;  la  kranche  droite  se  reconnaît  encore  :  c'est  celte  qui 
au-dessus  d'Amhelm  se  dirige  an  nord-est  sons  le  nom  de  Nouvel 
Y ssel ,  pour  aller  avec  le  Vieux  Ynacl  former  rOver-Yssel  (Yaael  supé- 
rieur), qui  se  Jette  dans  le  Zolderxée. 

5ed  ad  sinistram  amnis  etiam  tum,  et  donec  eflluat,  Rlienus  ; 
ad  dextram  primo  angostus  et  sui  similis,  post  ripis  longe 
et  laie  recedentibos ,  jam  non  amnis  sed  tngens  lacus ,  uhï 
campos  implevit,  Flevo  dicitur,  ejnsdemque  nomtnis  in- 
aiilam  amplexus,  fit  iterom  arclior  iternmque  fluvius 
emiUilur. 

CAP.  III.  —  Germania, 

Germania  hinc  rIpis  ejiis  usqnc  ad  Alpes ,  a  meridie  ip- 
sis  Alpibus,  ab  oriente  Sarmaticarum  confinio  genlium, 
qua  septentrionero  spectat ,  Oceano  littore  obducta  est. 
Qui  liabilant ,  immanes  snnt  animis  atque  corportbus ,  et 
ad  insitam  feritatem  vaste  utraqne  exercent,  bellando 
animos,  corpora  «id  oonsueludinem  laborum,  maxime 
filgoris.  Nodi  agunt,  anteqnam  pul)ere8  sint;  et  longis- 
sima  apud  eos  piierilia  est  :  viri  sagis  velantiir,  aot  lihris 
arborum ,  quamvis  sa;va  liteine  Nandi  non  palientia  tan- 
lum  ilHs,  slttdiiim  etiam  eM.  Bella  cuin  finitifnts  gerunt  : 
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serts.  Us  ne  connaissent  d'autre  loi  que  la  force, 
et  ne  se  font  aucun  scrupule  du  brigandage;  ils 
ne  sont  bons  qu*cn vers  leurs  b6(es,  ils  ne  se  mon- 
trent traitables  que  pour  ceux  qui  les  tnpplieoL 
Leur  manière  de  vivre  est  grossière  et  malpro- 
pre :  ainsi  ils  mangent  toute  crue  la  chair  de  leurs 
troupeaux  et  des  bêtes  fauves  ^qu'elle  soit  ihicfae 
ou  endurcie  par  le  froid;  dans  ce  dernier  état, 
ils  la  ravivent  en  la  pétrissant  dans  sa  propre 
peau,  avec  les  mains  et  les  pieds. 

Le  sol  de  la  Germanie  est  entreeoopé  d'une 
multitude  de  rivières,  hérissé  de  nombreosa 
montagnes,  et  impraticable  en  grande  partie, 
à  cause  des  bois  et  des  aiarais.  Parmi  ceai- 
ci  les  plus  grands  sont  le  Suesia  (a),  rEstift(6) 
et  le  Melsiagum  (c).  Ses  forêts  les  plus  éten- 
dues sont  THercynie  ((2) ,  et  quelques  antres  qui 
ont  des  noms  particuliers;  mais  comme  celle-là 
couvre  une  étendue  de  soixante  jours  de  roar- 
cbe,  et  qu'elle  est  la  plus  considérable  de  toutes, 
elle  est  aussi  la  plus  connue.  Ses  plus  baut« 
montagnes  sont  le  Taunus  (  e)  et  le  Rbético(/); 
les  autres  ont  des  noms  qu*on  ne  peut  guère  ei- 
primer  en  langue  romaine.  Le  Daoulie  et  le 
Bbône  (85)  sont  au  nombre  de  ses  cours  d*eaaqui 
coulentdans  d'autres  pays;  le  Mcenis  (p^)etla  Lu* 
pia  (A),  qui  se  jettent  dansleBbia;  J'Ajnlsios(i], 
le  Visurgis  {j)  et  TAlbis  (^) ,  qui  se  jettent  dans 
rOcéan.  Au-dessus  de  TAlbisestle  ?aste^lfe 

(a)  Peiit-Alre  est-ce  te  lac  de  Séebcurfi  [SfekuTferSte),  pf*»  <• 
▼lllage  de  ee  nom ,  daoi  le  royanme  de  Hanovre.— (d)  Oa  erotf  <|k 
c'est  le  lac  DQmmer  qoe  travcrae  la  rtTlére  de  ia  Bunte.  daatk 
HanoTre.  —  (c)  I^  lac  Drauten  près  d'Etblng,  dans  la  rffww  àt 
Konlsabcrg^  eo  Praase.  -  (d)  Sons  te  ooin  d'Harcynte  tUm,  k»» 
dena  comprenaient  plusieurs  régions  pbjslqaes,  moatâgatmatt 
bolséet  de  la  Gennanie,  t^tes  <|oe  le  j4iupaekfr'^ùU ,  le  B^ 
miseher-f^ald,  VOden-ff^ald,  leSchvars-fr'aUMStiltfr-iftl 
le  Speêsart.  le  Thurinçer-f^atd  cl  le  Harz  {nojn  ItooUMff*^ 
mentalre  «4).  —  (e)  Le  Taunuê ,  aloal  qu'on  le  neaaa  ocore,  »t 
appelé  aussi  Hâhe.  C'est  une  chaîne  de  oioata|»e>  *»  4aeM  et 
Nassau,  dans  l'Allemagne  occidentale.  Elle  conuiMeeéioilefma^ 
duché  de  Hcase,  se  dirige  au  sad-oocst,  el  se  (crwaenr  U  rtre 
droite  da  Bhln ,  à  sept  lieues  à  l'ouest  de  Majeacf.Sa  loagnear  ol 
d'environ  qulnae  lienea.  Le  Grand-Feldberf .  m»  polal  cain&tiat, 
a  860  mètres  de  hauteur.  —  (/)  (g)  Le  Meln.-  (A)  U  UPP^-' 
(0  L'Ems.  ~  0)  Le  Weser.  ~  (A)  L'£lbe 

causas  eorum  ex  libidine  arceesont;  neqoe  'mperitioài 
pnilataodique,  qoœ  possident,  (  nam  ne  illa  qoîd«fli  foi» 
coluDl  ),  sed  ut ,  circa  iptios  quœ  jaceot ,  rastt  ùt.  M  id 
viribus  habent,  adeo  ut  ne  latrodirii  qohïem  ffiàe^i 
tantum  hospitibtis  boni,  mitesqae  sopplicibo*-  Yic^""^ 
aspen  incultique ,  ni  cruda  etiam  carne  rescantur,  aot  n- 
cent! ,  aot  cuin  rigcntem  In  ipsis  pccudum  Peranm^^*' 
riis  manibos  pedibosque  subigendo  renoTanint. 

Terra  ipsa  muHis  knpedtta  flumîmbus,  mollis  nMDObw 
aspera,  et  magna  ex  parte  siItis  ac  paludibu*  ia^w.  Pan- 
diim,  Suesia,  Eslia  et  Melsiagum,  nwxiin»:  silTanioi, 
Hercynîa  et  altquot  sunt,  quas  nomeo  liabenl;  sta  nt 
drenim  sexaginta  îter  occupans,  ut  major  alîis,  ftart  w- 
tior.  Montiom  altiABlmi  Taonns  etRiietico;nisîfo^|"* 
nomina  vix  est  eloqni  ore  Romano.  Ammuni/o  *''**?'* 
tes  exenntinm ,  Danubios  el  Rhodaniis,  in  Rheniira,  M<«- 
nis  et  Lupia;  in  Oceanum,  Aniisitis,  Visurgis  el  *'^ 
clarissimi.  Snpcr  Alblm»  Codauus,  iogena  sinus,  "«S™ 
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mais  rassasiés  de  vivre,  le  front  ceint  d*Qne  guir- 
lande de  fleurs ,  ils  vont  gaiement  se  précipiter 
du  haut  d'un  certain  rocher  dans  TOcéan.  C'est, 
dans  leur  opinion ,  le  genre  de  mort  le  plus  dis- 
tingué. 

La  mer  Caspienne  s'introduit  dans  les  terres 
par  un  eana!  long  et  étroit,  et  semblable  au  lit 
d'un  fleuve  (90);  et  dès  qu'elle  est  sortie  de  ce  canal 
droit,  elle  se  répand  dans  trois  golfes  :  en  face  de 
son  entrée  est  le  golfe  Hyrcanien  (a)  ;  à  gauche , 
le  golfe  Scythique  (6);  à  droite,  celui  qu'on  ap- 
pelle proprement  Caspien  (c) ,  du  nom  même  de 
cette  mer.  Elle  est  partout  terrible,  impétueuse, 
sans  mouillages,  exposée  de  toutes  parts  aux 
ouragans,  plus  abondante  qu'aucune  autre  mer  en 
monstres  marins,  et,  sous  tous  ces  rapports, 
moins  propre  à  la  navigation.  On  rencontre  les 
Scythes  Nomades  sur  la  partie  droite  du  canal 
par  lequel  elle  commence;  les  Caspiens  et  les 
Amazones,  surnommées  Sauromatides,  sur  le 
golfe  Caspien  ;  les  Albaniens,  les  Moschiens  et 
les  Hyrcaniens,  sur  le  golfe  Hyrcanien;  les 
Amardiens  et  les  Pésiques,  sur  le  golfe  Scythi- 
que; et  enfin  lesDerbices,  sur  la  rive  gauche  du 
canal.  Cette  mer  reçoit  dans  son  sein  beaucoup 
de  fleuves  grands  et  petits  ;  mais  nous  ne  parle- 
rons que  des  plus  célèbres.  Le  Casius  (d)  des- 
cend des  monts  Cérauniens  par  un  seul  caual ,  et 
se  partage  en  deux  pour  se  Jeter  dans  le  golfe 
Caspien.  L'Araxe(^) ,  sorti  des  flancs  du  Taurus, 
traverse  lentement  et  sans  bruit  les  campagnes  de 
l'Arménie,  de  sorte  que,  même  en  le  regardant 

(a)  Ix  golfe  du  ChUan.  —  (b)  Le  golfe  Mort  on  Mert-wA-Kouh 
touk.  —  (c)  Le  golfe  de  Bakou.  ^  (d)  Quelqoes  coannentalettra  ont 
voulu  que  Mêla  ait  eu  nntcntion  de  dé«lgner  Ici  le  Rha ,  qui  n'ett 
antre  que  le  plus  grand  fleuve  de  l'Europe .  le  yotga;  mab  le  Caslos 
est  évldeainieDt  leKoîsou.  —  («)  CVat  évldemoient  l'^roj.qula 
sa  source  en  Arménie  au  mont  Tek-dagli ,  et  coule  en  contournant 
l'Ararat;  raala  Mêla  se  trompe  en  le  prenant  pour  on  fleuve  qnl  se 
Jette  dans  ta  mer  Caspienne  :  aprè«  avoir  coolé  pendant  plua  de  cent 
cinquante  lieues ,  U  se  Joint  au  Konr. 


ribug,  moremqiie  eam  diu,  et  donec  vitio  gentium  terne- 
ratuse8t,serva8se  rereruntur.  Habitant  lucas  silvasque, 
et  ubi  eos  viTendi  saUetas  maf^s,  quam  t^dium,  cepit, 
hilares ,  rediiniti  sertis ,  semet  ipsi  in  pelagas  ex  ceiia  rujM! 
pnecipites  dant.  Id  eis  funus  eximium  e»t. 

Mare  Caspinin,  ut  angusto,  ita  longo  eUam  freto,  primum 
terras,  quasi  fluvius,  irrumpit  :  atque  ubi  recto  alveo  in- 
fluxit,  in  très  sinus  difTunditur  ;  contra  os  ipsum  in  Hyr- 
canum,  ad  sinistram  in  Scythicum,  ad  dextram  in  eum, 
quem  proprie  et  tolios  nomine  Caspium  appellant.  Onine 
atroxt  sœvum,  sine  portubus,  proceilis  undique  exposi- 
tum  ;  ac  belluismagis,  quam  caetera,  refertuin ,  et  ideo  mi- 
nus natigabile.  Ad  introeuntium  dextram  Scylhae  Noma- 
des, freti  littoribus  insident.Inlu8  sunt  ad  Caspium  sinum 
Caspii,  et  Anuizones,  sed  quas  SauromaUdas  appellant  : 
ad  Hyrcanum  Albani,  et  Mosclii ,  et  Hyrcani  :  in  ScyUiico 
Amardi  et  PiPsic» ,  et  jam  ad  freturo  Derbices.  MulU  in 
eo  sinii  magni  parvique  amiies  fluiint  :  sed  qui  famam  ha- 
bent,  exCerauniis  montibus  unoalveo descendit,  duobus 


avec  attention ,  on  ne  voit  guère  de  qoel  cAlé 
dirige  son  cours  :  plus  loin ,  embarrassé  àm 
terrain  Inégal,  resserréçà  et  làentredes 
il  acquiert  d'autant  plus  de  rapidité  qaHl  perd 
sa  largeur  ;  il  se  brise  bientôt  sur  les  roehen 
lui  font  obstacle,  et  roule  ses  ondes  mugissaD 
avec  une  telle  impétuosité,  que,  forcé  de  se 
cipiter  d'un  point  escarpé,  élevé  de  plus  d 
arpent  (a)  au-dessus  d*un  id)tme,  sa  cfaoteD 
point  perpendiculaire ,  mais  ses  eaax,  laocées 
loin  hors  de  son  lit ,  forment  une  cascade  arrnid 
qui  retombeau  fond  du  fleuve^ celui-ci, ret 
dans  un  canal  étroit ,  perd  peu  à  peo  de  si  ra; 
dite,  puis  comme  précédemmentoouledeooQv 
sans  bruit  à  travers  les  campogaes,  et  s' 
doucement  jusqu'à  son  eroboucbore.  UCrns 
et  le  Cambyse  (e)  sortent  du  pied  du  mont 
raxique,  et  leurs  sources  sont  voisines;  ils sr 
ioignent  ensuite  et  coulent  pendant  loogtnn^. 
à  une  grande  distance  l'un  de  l'autre  ^ao  \n^ 
de  ribérie  et  de  l'Hyrcanie;  puis,  sejoipaai 
dans  un  même  lac  non  loin  de  la  mer,  ilste  jet- 
tent par  une  même  embouchure  dans  le  golft 
Hyrcanien.  L'iaxartes  (d)  et  fOxos  (e)  Tienwrf 
de  la  Sogdiane,  à  travers  les  déserts  delà Sn 

fa)  hejuiêre  éUU  ane  mcnire  de  wperSde  de  f*»  ■^^'J 
cent  Tlngtlmll  nèlrei  cwrt.  d'où  U  rtwUe  qw  U  la*»»  J 
cancade  dont  parle  Uéla  devait  avolrili  <»»* *^"^"V^,a 
hautear  ;  mais  nous  aatons  qa'll  ne  faut  p««  tîap  •'«  "^'^^ 
meaurei  que  doDoe  cet  auteur,  ol  *  eeUe»  de»  »^/J,^^u 
-  {b)  Le  Konr  ou  Koura .  appelé  auaJ  Mteori .  «■*  «Jf  !!^  . 
mer  Casplenae  apr«a  un  coun  de  cent  *»«^'"'^^-.. 
(c)  Peut-élre  Ijélatani,  rivière  de  quarante  4:lwi  ""^fTl;;,, 
qui  se  jette  dans  le  Kour.  —  (d)  U  Sfr-dériM  oa  «*«"  '  "L^j, 
U  Tatarie  indépendante;  il  prend  sa  worcedâ»l»l»w  ;^j^ 
du  Khaitiat  de  Khôkhan.  sur  le  versant  ocddenUi  «''"**' ^.^,„. 
qui  appartient  aux  monU  Ttiseong-ling.  Aprts  m  *•"?,.  „  ^ 
trote cent  cinquante  Ueocs ,  U  »e  Jette  daos ta «jeroo  pw 
Aral.  -  (e)  Le  DiUioun,  appelé  dans  les  <»'"*"5!?^"  n»,oi** 
deria ,  Amou-déria ,  ou  simplement  Amou,  ff  '^f".^^  „!^ 
anciens,  et,  suivant  KlaproUi.  le  rek  ou  ^'^'^^'Zf^i  ta* 
Rieua  des  Parses.  Sea  sources ,  encore  pw  "î^ JTTTnrirtiif. 
situées  vers  le  point  culminant  dn  Béloor-CH*.  «*"  "j^  ^^^^  ^ 
et  c'est  après  un  cours  d'environ  quatre  «^"^ '*''^^,,-(  d^m 
y  comprenant  ses  nombreusea  sinuosités .  ifi'a  *f  fT^ 
braa  pour  ae  Jeter  dans  U  partie  méridionale  éa  uc  «r«. 

exil  in  Cauplum  Casius.  Araxcs  Taon  Ul^re  drt^» 
qiioad  campo»  Armcniae  sccal,  labilur  P»««^*  "^ 
neqiic,  in  ulram  parlem  eal,  quamqawB  »»^"'^.Jrl  j. 
fe8tus  :  cum  in  asiieriora  derenil,  l»inc  «^"^^.'""p^;, 
bii8  pressus,  et  quanlo  angusUor,  Uolo  "'*S«>  F  ^ 
fraiïgit  se  subinde  ad  op|K)sila  cauliom.  ^|J"*j^^,„5  „t, 
gcnli  cum  niiirmure  sonan^qoe  dcrohilw»  .' ij^^iiu- 
qiia  ex  proecipiti  in  subjecla casurus ^•^" ^ ^^  J,lo^ 
tim  undam,  aed  ultra  quaro'canalemb*»t,e  «^ 
jugci  i  spatio  sublimis,  et  aquis  peudeolibttf  «ew^i  ^. 
alveo  fcrens  :  deinde  ubi  incurri»  arcualoq ue  , 

ceodit,  fil  tianquillus,  ileiiunque  pcr  «n»^  ^^^^,^ 
vixnuens  in  id  liltus  elabiliir.CymsctCiin»»)»^»  ^.^^^^ 
cibus  Coraxici  iiiontis  vicinis  fonlibus  cdiu,  ^^^^^ 
abeuut,  perqiie  Iberas  el  Hyrcanos  diu  e»^'  ^^  yn 
Ubus  alveis  delluunl  :  posl  non  longe  •  nar ^^^  ^^^^ 
accepU ,  in  Hyrcanum  sinum  uno  orc  per*  ^nilio 
et  0x08  pcr  déserta  ScyUiiae  ex  SogJwt».^  .^^^, 
in  Scylhicum  exeuni  ;  ilie  suo  fonle  graïKJWi 
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par  la  vénération  des  peuples  ^  par  son  antiquité 
et  par  ses  riciiesses.  Ce  temple  fut  bâti  par  des 
Tyriens;  la  dévotion  qu'il  inspire  est  fondée  sur 
ce  qu'il  renferme  les  cendres  d'Hercule;  son 
origine  remonte  à  la  guerre  de  Troie;  ses  riches- 
ses sont  le  produit  du  temps.  A  la  Lusitanie  ap- 
partient rile  d'Érytbie  (à) ,  que  nous  considérons 
comme  ayant  été  ia  demeure  de  Géryon,  et  quel- 
ques autres,  qui  n'ont  point  de  noms  particuliers, 
quoique  fertiles  à  un  tel  point  que  la  semence 
qu'on  y  jette ,  reprenant  après  la  moisson  une 
nouvelle  vigueur,  suffit  pour  leur  faire  donner 
sept  récoltes  de  suite  au  moins,  et  même  quel- 
quefois davantage. 

Vis-à-vis  des  côtes  Celtiques  s'élèvent  quelques 
Ues  qui  prennent  toutes  ensemble  le  nom  de  Cas- 
sitérides  (b) ,  parce  qu'elles  sont  très-riches  en 
étain  (c).  Celle  de  Sena  (d) ,  placée  dans  la  mer 
Britannique,  vis-à-vis  iac6te  desOsismiens,  est 
renommée  par  un  oracle  gaulois,  dont  les  pré- 
tresses ,  consacrées  par  une  virginité  perpétuelle, 
sont,  dit-on,  au  nombre  de  neuf.  Elles  sont 
appelées  Gallicènes,  et  on  leur  attribue  le  pou- 
voir extraordinaire  de  déchaîner  les  vents  et  les 
tempêtes  par  leurs  enchantements ,  de  se  méta- 
morphoser en  tels  animaux  qu'elles  veulent,  de 


(a)  Ijcm  aiMobiteura  de  Bléla  ont  éU  tort  embarrassés  poar  troaver 
remplacement  de  cette  Ue  :  aiusi  Maria na ,  dans  son  histoire  d'Eupa- 
mie,  s'cst-Ucm  autorisé  à  avancer,  sans  preuves  sufOsantes,  qu'elle 
avait  été  engloutie  par  la  mer,  et  qu'il  n'en  reste  plus  aucun  vestige. 
Vosslus  a  prétendu ,  avec  plus  de  fondement ,  que  l'Ile  d'Érythie  est 
une  de  celles  qui  se  trouvent  à  l'enbouchure  de  la  Guadlana  ;  mais 
ce  fleuve  formant,  dans  l'antiquité  comme  aujourd'hui,  b  llmile 
rntre  les  Ijuitaniens  et  les  Espagnols,  l'Ile  d'Érytbie  apparUendrait  à 
mispanle.  tandis  que  Mêla  dit  positivement  qu'elle  appartient  à  la 
Ijiailanie.  Mous  croyons  donc  pouvoir  la  placer  à  Mlc  de  Coes,  l'une 
des  troto  Iles  Sanla-Maria  situées  à  la  pointe  de  Faro ,  l'antique  Cu- 
neut  promontorium.  —  (p)  Les  lies  SeUlp  ou  SorUnguêê,  à  l'ex- 
trémité sud-ouest  de  l'Angleterre  et  du  comte  de  Comouailles.  — 
(r)  Bien  que  le  teste  de  Mêla  porte  plumbo  au  lieu  de  plumbo  albo , 
qui  serait  la  dénomination  adoptée  de  son  temps  comme  synonyme  de 
âtamno,  noui  traduisons  par  étain .  car  II  est  évident  que  c'est  posi* 
Uvement  ce  métal  qu'il  a  voulu  désigner,  puisqu'il  ajoute  que  c'est 
à  leur  richesse  métallique  que  ces  Iles  doivent  leur  nom  :  et  en  effet 
le  root  grec  yuxaaixtçoç ,  d'où  est  venu  Cassltérldes,  slgniflc  étain. 
—  (d)  L'Île  de  Sein ,  sur  la  côte  occidentale  de  France ,  dans  le  dépar- 
tement du  Finlsterre. 

tate,  opibns  illaMre.  Tyrii  constitiiere  :  car  sanetain  nt, 
068a  e)iK  ibi  Rita  efficiimt  :  annorum ,  quis  manet  nnmo- 
ru8  y  ab  Iltaca  tempestate  principia  soiit  :  opes  tempua 
altiit.  In  Lositania  Krylliia  est,  qoatti  Geryoïie  liabttatam 
acoepitnus ,  aliœque  8ine  cerlia  nominibtis  ;  adeo  agri  Ter- 
liles,  ut,  cum  86mel  sata frumeota  sitit,  anbinde,  recidivis 
aeminibus  segetein  novantibus,  septem  minimum,  inter* 
dom  plnres  etiam  messes  ferant. 

In  Celticis  aliquot  sont,  quas,  qtria  plumbo  abundant, 
ono  omues  nomine  Cassiteridas  appel  lant.  Sena  in  Britan- 
nioomari,  Ostsmicis  adversa  littoribus,  Gaîlici  miminis 
oracolo  insignis  est  :  cujus  antislites ,  perpétua  virginitate 
sanclâe,  numéro  norem  esse  tradunlur  :  Gallicenas  vo- 
cant,  palantque  ingeniis  singularibos  praedilas,  maria  ac 
ventos  conduire carminibus,  seqne  in  qnae  Telint  animalia 
Terfere,  sanare,  qu»  apiid  alios  insanabilla  sunt,  scire 
Tentura  et  praedicare  :  sed  non  nisi  d/^dilas  navigantibus, 
et  in  id  tantnm ,  ut  se  consulerent  profeclis. 

Britanuia  qnaiissit,  qualesque  progeneret,  mox  cer* 


guérir  des  maux  regardés  comme  ioconbla, 
enfin  de  connaître  et  de  prédire  Taveoir;  mw 
elles  réservent  exclusivement  leurs  reroedo  tt 
leurs  prédictions  pour  ceux  qui  d'odI  voyage  c 
navigué  que  dans  le  bot  de  les  consalter. 

Mieux  explorée,  on  aura  bientôt  sur  laBrt 
tagne  (a)  et  sur  ses  productions  des  détaik  plis 
certains ,  puisque  cette  tle,  si  longtemps  fernir 
aux  Romains,  leur  est  ouverte  par  le  ^tasm: 
des  princes,  lequel  vient  d*ysottiDetlRd&  1.1 
tions  non*seulement  indomptées  avant  loi,  nu 
même  inconnues.  Gomme  la  guerre  a  été  pocr 
lui  un  moyen  de  faire  apprécier  les  particolanip 
de  cette  lie,  que  le  retentissement  de  sod  trio»- 
phe  en  répande  la  connaissance  I  Aa  rete,fv- 
vaut  ce  que  nous  en  savons  jusqu'à  proeoi,  •' 
Bretagne  s'étend  dans  sa  plus  graode  lonpiecr 
entre  le  septentrion  et  l'occident  ;  elle  (wtae  lis- 
à-vis  les  boucbes  du  Rbiu  un  graod  aogle,  dor! 
les  deux  c6tés,  qui  d'une  part  r^ardeot  laGjoir 
et  de  Tautre  la  Germanie,  viennent  aboutir  oIm 
quement  à  une  grande  ligne  droite  qui  \âUîm 
par  derrière ,  ce  qui  lui  donne  uoe  forme  tmn- 
guiaire  parfaitement  semblable  à  celle  de  ti 
SicUe.  £lle  est  unie,  grande  et  ferliiet  RUbSit 
productions  plus  propres  à  la  nourriture  d-^ 
troupeaux  qu'à  celle  des  boromes  ;  elle  a  tb 
forêts,  des  lacs  et  des  fleuves lrès-coa>id(rAbt(s, 
qui  tantôt  coulent  dans  la  mer  et  tantôt  retn^n 
dent  vers  leurs  sources,  suivant  les  mou^nneois 
alternatifs  de  la  marée  ;  il  en  est  même  f^é^^f> 
uns  qui  produisent  des  perles  et  des  pierres  p^^ 
cieuses  (93).  Ses  habitants  sont  paruges  rD  dtfff 
rentes  nations ,  gouvernées  par  des  ruis.  ils s^<nt 
tous  grossiers  ;  et  comme  ils  sont  éloignts  é\. 
continent  et  que  conséqueromat  ils  ignorfQt  U 
jouissance  des  autres  biens,  ils  ne  sont  riches  qw 
de  leurs  troupeaux ,  et  leurs  frontières  (ont  Itor 
sûreté.  On  ne  sait  si  c'est  comme  omemenl  w 

(a)  L1le  de  la  Grande-Bret€tgne. 

liera  et  magis  esploraU  dicentor  Qoippet»*"^'''!' 
aperil  ecce  IVincipum  maiirous,  oeeiiiAwiitrB"'»''^ 
anle  se,  Terum  ignotarum  quoqiie  genlium '«lor , r* 
priarum  rernm  fîdemut  belloaflectovit,it«»«»'»r?J 
claratunis  porlaL  Cœtcrum,  utadhw  *»•'»"""]!'•  j^, 
septenlrionem  occidentemqoe  projecta,  f^^*"**!!!?, 
Rlieni  oslia  prospicit  :  deinde  obliqua  retra  laten  >«"«'' 
altero  Gatliam,  altero  GermanianiM>ec««»  '-  ^^Zl 
perpeluo  margtne  direcU  liUoris  ab  itrp  «Wofto.i»^ 
se  in  diversosanguloscuneat  Iriqoelra,  *^*?'^'*"1^|, 
similis ,  plana ,  iagens ,  fecunda ,  venu»  '"*»*^|JJJj  ^ 
quam  liomines,  benignius  alaol.  Ferl  nemora» 
prîpgrandia  (lumina,  aUernis  moUlws  modo  w  9^}^ 
modo  relro  fluenlia  ,  et  quapdani  etaaats  hbï»»"  ^JJJ 
generantia.  Fert  populos  regesqiie  popalocoia  j^  ^^ 
inculli  omnes ,  atqoe  ot  longius  a  cootinrtt»  •^^^ 
roagis  altarnm  opnm  ignari ,  lantam  1*^*  *^^,^ 
dites ,  încerlum  ob deoorem .  an qoiil «li«d.  "T^lx 
infecU.  Causas  tamen  belloramel  bdUcoaUiiM'»'' 
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pendant  Tété,  elles  font  claires  parte  qoe  le 
ftojdl,  i'élc%ant  vers  le  plus  haut  point  de  sa 
eourie  périodique,  éclaire  déjà  par  la  réflexioii 
de  fa  lumière  des  lieux  qu'il  est  près  d*eclairer 
par  sa  présence.  Toutefois,  au  temps  du  solstice , 
CCS  nuits  sont  absolument  nulles,  parce  que  ce 
n'est  pas  seulement  alors  la  lumière  réfléchie  du 
soleil ,  mais  une  très  grande  partie  de  son  disque, 
qu'on  aperçoit  sur  l'iiorlzon. 

Taigé  (a) ,  dans  la  mer  Caspienne ,  produit 
abondamment  et  sans  culture  toutes  sortes  de 
fruits  ;  mais  les  peuples  voisins  les  respectent, 
et  regardent  comme  un  sacrilège  d'y  porter  la 
main  :  lis  les  croient  destinés  aux  dieux,  et  pen- 
sent qu'il  faut  les  leur  conserver.  Enfin,  vis-à-vis 
des  côtes  désertes  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  s'élèvent  quelques  lies  également  inhabi- 
tc'csquon  appelle  Scythiques ,  sans  aucuns  noms 
particuliers  qui  les  distinguent. 

CHAP.  YlL-^r Océan  oriental  et  VInde. 

Au  delà  de  ces  plages  désertes,  notre  route 
sMncline  dans  la  mer  occidentale,  et  vers  une  con- 
trée de  la  terre  qui  regarde  l'orient.  Elle  s'étend 
depuis  le  promontoire  Scythique  jusqu'au  cap 
Colis  (6).  Et  d'abord  elle  est  entièrement  inac- 
cessible ;  en  second  lieu ,  la  barbarie  de  ses  habi- 
tants fait  qu'elle  est  inculte.  Ceux-ci  sont  les 
Scythes  anthropophages  et  les  Saces,  séparés  par 
une  contrée  inhabitable,  parce  qu'elle  est  remplie 
d'animaux  nuisibles.  Plus  loin ,  les  bêtes  féroces 
infestent  encore  de  vastes  régions  jusqu'au  mont 
Tabis  (c) ,  qui  s'élève  à  une  grande  hauteur  au- 


(a)  SI  c'est  enecUvemeot  Otns  la  mer  Caiplenne  qnll  faut  cher- 
cher cette  Ile,  ce  doit  être  celle  de  KouM,  qui  est  Inhabitée,  bien 
qu'elle  ait  sept  Uenes  de  longuenr  sur  uae  de  largeur.  —  (b)  Mous 
adoptons  l'opinion  du  savant  GosseUin,  qui  pense  que  le  cap  Colis 
correspond  au  cap  Comorin.  D'autres  géographes  ont  supposé  que 
ce  devait  être  le  cap  Calymère .  le  point  de  l'HIndousUn  le  plus  près 
de  nie  de  Ceylan.  -  (c)  Le  mont  Tabla,  dont  11  est  difficile  de  fiaer 
l'emplacement,  pourrait  bien  correspondre  à  la  contrée  montagneuse 
du  Tibet,  qol  est  séparée  de  l'Inde  par  l'Himalaya  dont  une  partie 
eonstitoAlt  VJmaUs,  et  une  autre  le  ParopaaUiuê  et  tEmodut  oa 
VUtmoàe*  dans  la  géographie  des  anciens. 

mem ,  sicul  aliubi ,  obscurse  ;  œstate  loddœ ,  qood  per  id 
leropus  jam  se  altios  evebeos,  quaoquain  ipse  non  oerna- 
lor ,  ▼icino  lamen  splendore  proxima  illustrât  :  per  sols- 
titiom  Yero  nullae ,  qiiod  tune  jam  manifestior  non  fulgorero 
modo ,  sed  sut  qnoque  partem  maximam  ostentat. 

Talge  in  Caspio  mari ,  aine  colla  fertilis ,  omnl  frage 
ac  fracUbns  abandans  :  sed  Yicini  popull ,  qo»  gignuntor, 
attingere  nefas  et  pro  saerilegio  babent ,  dits  parata  exis- 
timantea,  diisque  seiranda.  Aliquot  etillis  oris,  qaas 
désertas  dhimus,  œque  désert»  adjacent ,  qaas  sine  pro- 
prlis  nomfnibas  Bcythicas  Toeant. 

CAP.  VIL  —  Oceanus  eous,  et  India. 

Abiis  in  Eoam  mare  corsas  inflectitar,  inqae  oram 
feme  spectantis  orientem.  Pertinet  biee  a  Scyf  hieo  pro- 
«wntorio  ad  Golida  :  primamqoe  omnfs  est  invta  ;  deinde 


I 


ém DiTeaa  de  la  mer,età« 

■ras.  L'intervalle  qaiit(aR'r&^ 
monlj^iKS  est  habité  par  les  Son  4 .  -.m 
pksMdejBstice,  ettrès-remarqBaàfe^  v 
nieredoBt  elle  fait  le  commerce:  draiodn 
ses  marcioodiscs  dans  un  lieu  soIjûr.  e(^. 
en  se  retiiant,  Facheteur  aecompiv  k  xs^ 
Vlodt  ne  s'étend  pas  seulenieot  scr  >s  :i-j 
de  la  mer  Orientale»  elle  est  encQRkck*  i 
midi  par  celle  que  nous  avons  dénskt  m&j 
nom  de  mer  Indienne;  de  là  elle  se  pr^u-  J 
nord  josqa'aoa  extrémités  du  Taanis  > .  ft j  y 
cident  josqu'anx  rives  de  rindos(r)  ;àt9^u 
ses  rivages  couvrent  autant  d*espace4a'u 
seau  mardiant  à  voiles  déployées  poorr. 
parcourir  dans  quarante  jours  et  quanois  ^^^ 
Elle  est  tellement  éloignée  de  nos  rvsHfi.  ,'j 
dans  une  certaine  partie  on  n'apertokK  n 
ni  Tautre  des  detn  Ourses  ;  et  qo*â  la  M^rv. 
de  ce  qui  s'observe  ailleurs,  ^ombrede$^7 
y  est  projetée  vers  le  midi  (cQ.  Do  reste.  ««aI 
fertile»  et  nourrit  une  immense  quantité d^ 
mes  et  d'aninuiux  de  différentes  espeoi  ï^ 

(a)  l4i  détenntn«Uoo  de  U  |KKiUott  qn'ocevpaB  b  yrm  '  ' 
paya  des  Sèrea  eit  nne  des  éolgmes  les  plus  iUMn  ft  â .-  r-\ 
phie  ancienne.  Vojei  la  oote  «oppléaMOttlre  s,  tftMbp»*  < 
ayons  traité  cette  question.)  —  {b)  Ainsi  que  la  |nfnp»<'  * 
précédèrent ,  Héla  dôme  à  la  dénocnlnaUon  de  TMm  m  ^ 
lions  dirrércnics.  Oa  a  m  précédcKDentfollplMrlrvrTv^ 
dans  rAsle  Mineure:  mais  enmlte  il  étend  ie  bob  *  Tm  i 
montagnes  <|ai.  depuis  le  «nmpe  précédrnt,  sepnltsptfa^'" 
la  mer  Caspienne  Jusque  >ers  l'extrémité  orieotile  k  Fi»',  l  (>- 
mot ,  pour  Mêla  les  monts  Tknms  fonaaieflC  oa  aritéae  kv* 
gnes,  comme  nons  disons  le  sf s rème  o^pffiM.  -  O  Drf*  e'^v* 
les  plus  reculés.  Y  Indus  on  le  Sind,  ainsi  qnr  fflst  M<v>  t'.-* 
les  OrienUus ,  a  été  regardé  comme  étant  li  tnaOia  w*^  > 
turelle  de  Mnde  ou  de  inilndonstan.  -  (rf;  Il  y  «  «  w  *2 
reur  de  la  part  de  Méln.  ou  plntM  de  la  part  d«  uwÉifB  ijs 
précédé ,  et  qu'a  a  copiés.  Ainsi  Hipparqne .  tAmmfm  w|-^ 
viron  cent  dnqaanle-nenr  ans  avant  J^  a .  prtte8d«tt4«*  ^  ^ 
ni  la  peUte  Ourse  n'éUlent  vlsIMes  pour  Im  taW^  '^  '"^ 
de  l'Inde  ;  et  MéU  le  répète ,  sans  s'apercerolr  qse,  V»  ^  ™ 
fût  vrai,  il  faudrait  qoe  eeUe  partie  fui  sa  «d  der^^ww-^ 
à-dIre  au  deU  de  la  régkMi  que  la  andcm  ««»**™fX» 
habiUbte.  Quant  à  ce  qui  concerne  Pombre  des  tam.  J^tL  i 
Mstorten  et  géographe  grec,  auteur  d'oas*i«l^«  "■*•  « 
voyagea, et  qui  vivait  deux  cenlquatre.fi«|t^«îWf  fl^'*^ 
prétendait  qu'aucune  partie  de  cette  coairte ■««  "J-fT^ 
nale  pour  que  les  ombres  y  l«»b"«"'*»*'*'**'v,^f'rf 
où  elles  tombent  dans  nos  régions  :  U  Ifionit  ^j^^f  .^J^,. 
au  sud  dn  tropique  du  Cancer,  les  ombres  <«|*2LvJ«!«iciv 
ment  projetées  vers  les  deui  pèles.  NéU  i  RP^  ■""'"^ 
néslcrite,  qui  n'est  pas  plus  eaacle. 

ob  immaniUtem  babUsntioin  ^^^^-^'^^^^^ 
phagi  et  Sac»,  distincti  regiooc,  quia  f«"?ff,'i"^ 
labill.  Vasta  deinde  llerom  loa  ^>f^^r^l^^ 
ad  montem  mari  immlneoleni,  waÀ»  ™jîj^;i^ 
eo  Taorns  altolUlar.  Seras  iot««"n*î^"*'^fcV 
liae,  et  commerdo,  quod  rebi»  in  loftodiDem»» 

sens  peragît ,  notissimiini.  ^,»m  aoA^ 

India  non  Eoo  tantum  spP<»l^P*^'ff ï.  fion>- 
meridiem  spectans  lodicum  diiim««»  *^  "J;  ..--nsof. 
gis,  ab  ocddentc  Indo  fioi««»t«»linn  b^J'^^^j. 
cupal,  quantum  per  qaadraginU  ff^^f^iiffûii*^ 
Ubus  corsos  est  ;  ita  mvXVm  a  ^^^^'^T^LZ^ 
ot  in  aliqiia  parte  ejos  ncoter  ^^^S^^J^lKe^^ 
qoe,  quam  in  aliis  oris,  umbr«  '«^"""."^dkjraatp* 
Cxtemm  fertilis,  et  vario  geue»  *>*^ ,, -lidas fJ 
animalinm  «atel.  Alit  formica»  no»  ">»'"  "^ 
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dans  sa  plas  petite  largeur,  et  se  divise  en  sept 
bras  a  son  embouchure.  L*Indus  sort  du  mont 
Paropamise  (a) ,  et  reçoit  dans  son  cours  quel- 
ques autres  rivières ,  dont  les  plus  considérables 
sont  le  Cophès  (6),  TAcésinès  {c)  et  TU ydaspe  (d). 
Il  roule  sur  un  large  espace  ses  eaux  divisées  en 
plusieurs  branches,  et  qui  présentent  ensemble 
presque  la  largeur  du  Gange.  Mais  ensuite,  à 
l'issue  de  quelques  gorges  de  montagnes  au  roi- 
lieu  desquelles  elles  serpentent  et  font  des  détours 
souvent  assez  longs,  ces  branches  se  confondent 
dans  un  vaste  canal  et  coulent  ensemble  Jusqu'à 
ce  que  se  divisant  en  deux  parties,  elles  se  rendent 
à  la  mer  à  droite  et  à  gauche  par  deux  embou- 
chures très-éloignées  l'une  de  l'autre. 

Près  du  promontoire  Tamos  est  Ttle  de  Ghry- 
sé  (e)  ;  près  du  Gange  est  celle  d'Argyré  (/).  Sui- 
vant une  ancienne  tradition ,  la  terre  de  l'une  est 
mêlée  d'or  {p) ,  et  celle  de  Tautre  mêlée  d'argent  (h); 
d'où  l'on  voit  clairement,  ou  que  ces  Iles  ont  pris 
leur  nom  de  la  présence  de  ces  métaux ,  ou  que 
leur  nom  a  fait  imaginer  qu'elles  en  renfermaient. 
La  Taprobane  (  i  )  peut  être  considérée  comme 
une  Ile  très-étendue,  ou,  suivant  l'opinion  d*Hip- 
parque,  comme  le  commencement  d'un  autre 
monde  ;  oe  qui  parait  au  reste  très-vraisemblable , 
puisque  cette  terre  est  habitée,  et  qu'il  ne  nous 
(St  pas  encore  parvenu  que  personne  eu  ait  fait 
le  tour.  Près  des  bouches  de  l'Indos  s'élèvent 
quelques  Iles  appelées  Iles  du  Soleil ,  et  tellement 


(a)  Le  Pjtropnral'dii  fut  te  CauvaMe  Indien,  c'Mt-à-dire  eettt  ehalne 
de  monUgofs  qoc  len  OrlenUui  nomment  Uindou-Khoueh  on  Hln' 
don-Koh.  Lrs  anciens  ^e  trompaient  en  plaçant  la  source  de  Tlndas 
au  pied  de  celte  chaîne  :  le  SInd  Rort  des  monta^rnes  dn  petit  Tibet , 
que  l'un  nomme  les  monis  Kallas.  —  (&)  Peut- être  le  Caboul.  — 
(c)  l.r  rchenab,  —  (d^  Le  Behat  on  Beda$H^.— {é)  C'est  la  presqu'île 
de  Malacea^  que  \e*  anciens  prenaient  poor  une  lie.  —  (/)  On  croit 
que  eette  Wr.  est  Soutnatra,  —  (g)  Cette  abondance  d'or,  qui  est  au- 
lonrd'hul  bien  moindre ,  puisqu'on  ne  la  rherche  plus  que  dans  le 
sable  des  rlTières,  la  flt  nommer  pins  tard  ,  lorsqu'elle  fut  mieux 
connue,  à  l'époque  do  ir^ographe  Ptolémée ,  CAeriOfi^«e  d^or.— 
(h)  Itfl'aglt  probablement  Ici  d'étatn,  l'une  des  principales  richesses  de 
Itle  de  Soumatra.  —  (0  L'Ile  de  Ceyian,  qne  Meta  repn^nte  comme 
constituant  une  sorte  de  continent ,  a  ett?lron  cent  lieuet  de  loo- 
goeur  et  quinze  k  cinquante  de  largeur. 


UDuin  alveum  fedt,fil  omnium  maiimu8,et  aUcubi  lalius, 
quaDdoaogustissimeflutt,  decem  miliia  pasauum  patens» 
in  septem  ora  di8i)6rgttur.  Indus  ex  monte  Paropamiso 
exortus ,  et  aiia  quidem  flumiua  admiltit ,  sed  clarissima , 
Coplien ,  Acesinen ,  Hydaapen  :  conceptamque  pluribua 
alveis  undam  lato  spatio  tralûL  Hinc  pêne  Gangen  magni- 
tudine  exiequat.  Posl  ubi  aliquot  sœpe  magnis  fle^ibua 
cinxit  jugum  ingens ,  iterum  rectus  solidusque  descendit  : 
donec  ad  laeram  dextramque  se  diducens  »  duobus  osUis 
longe  dtstantibus  exeat. 

Ad  Tamam  itisula  est  Chryse,  ad  Gangen  Argyre  :  al- 
téra aorei  soli,  (itaveteres  tradidere).  altéra  argeiitci  : 
atque,  ut  maxime  videtur,  aut  ex  re  nomen ,  aut  ex  voca- 
bulo  fabula  est  Taprobane,  aut  grandis  admodum  in- 
sula ,  aut  prima  pars  orbia  alterius  Uipparcbo  didtnr  : 
aed  quia  babitatur»  nec  quisquam  circum  eam  isse  tradi* 
tur,  prope  yeruro  est.  Contra  Indi  ostia,  iila  sunt,  quae 
vacant  Solis ,  adeo  iubabitalia ,  ut  iugressos  vis  circum- 


inhabitables,  que  ceux  qui  y  abordent  sont  à  Hi» 
tant  même  suffoqués  par  l*air  qa  on  y  r»pir^ 
Entre  les  deux  bras  du  même  fleove  sVteàd  li 
Patalène  (a).  C'est  une  région  qui  se  tennioei 
mer  Rouge ,  mais  où  la  chaleur  est  insapportable, 
et  dont  quelques  parties  manquent  d'habita&ii. 
Ensuite  il  s'en  offre  une  impénétrable  etdàertfi 
dont  le  sol  est  plutôt  semblable  à  de  lac«r.(tr« 
qu*à  de  la  terre  :  c'est  pourquoi  les  cours  dVaj 
qui  y  coulent  sont  rares  et  peu  coosidérabib/»  ; 
leTubéron  (c)  et  TArusace  (d)  passent  pour  être 
les  plus  remarquables. 

CH  AP.  Vlïl.  —  La  mer  Rouge,  et  ses  deai  fjii^ 
fes  Persique  et  Arabique. 

Les  Grecs  appellent  mer  Rouge  (e)  CfyÀp 
OaXsffffav  )  une  mer  qui  doit  ce  nom  à  sa  ^Nl> 
leur  ou  à  Ërytiiras  qui  régna  surses  bonbfiool 
Elle  est  orageuse,  dangereuse,  profonde, et plos 
abondante  que  les  autres  en  grands  animaoïo»* 
fins.  D'abord  elle  recule,  elle  éloigne égaloont 
les  rivages  des  deux  côtés;  et  afin  denepass'io- 
troduire  plus  avant ,  elle  les  eoarbe  en  on  va&ie 
golfe;  puis,  arrondissant  ses  bords,  elle  les  ronpt 
deux  fois  pour  former  deux  noaveaox  goifo  :  le 
plus  voisin  des  contrées  que  nous  venons  de  visi- 
ter prend  le  nom  de  golfe  Persiqae,  etlepliu 
éloigné  celui  de  golfe  Arabique.  LepremierreoNt 
la  mer  par  une  large  ouverture  qoi  se  rétrecitdes 
deux  côtés  parallèlement,  presquecommeuDoou; 
puis  les  terres  s'éloignant  de  toutes  partseorirao- 

iO^  Ceae  région ,  qnl  Uralt  aon  nom  de  PtaU,  u  prlMiHit  «». 
est  comprUe  aujourd'hui  dana  ce  qu'oo  appHk  le  •*'"*^\^'"* 
autrefoU  pour  capitale  Tatta,  viUe  de  donie 4qrt«w«w«f^]" 
occupe  l'emplaceroeat  de  l'aoUque  Patala.-  W^^'^fT*!!? 
Mêla  Dc  nomme  point ,  eat  la  partie  U  plm  tUaik  ée  I  ^^^ 
dêosie.  Elle  correspond  i  ce  qne  l'on  noatme  a»ijo«rf1W  ''''^ 


qui  est  une  dépendance  du  Wloulchlslao.  U  l*»^)*  J^ 
qu'à  plusieurs  Henes  dans  riotéflear.  tt  n'y  a  «ac  Mi  f*^*"^ 
Les  cours  d'eau  y  sont  la  plupart  â  secea  élt-(fl  "^J^^ 


Roumrou.  -  (d)  Peat<élre  le  Serrou.  -  (»)  1^  "■^^iTtî;  Z 
ce  nom  ou  celui  de  mer  ÉryUirée  aux  dllfcreal»  ""J J^JZ^,, 
derncs  nomment  mer  d^Oman  ou dr^rttbiê»mtrwW'  "^ 
et  mer  Bouge  ou  go(/e  jirabique. 

fusi  aeris  exanimet  confestim  ;  et  inler  Ipa  ««»  P^ 
Regio  ob  a-stus  intolerabilia,  alicubi  «««nw»  ^' 
inde  ad  principia  Rubri  maris  pcrtinet.  Ip«  'P'^»/!^. 
déserta;  liurous  cineri  magis  fit,  quam  P"''*"'^^' 
ideoque  per  eam  rara  et  non  grandis  ?"®JJ*TJJ|^' 
quorum  Tuberonem  et  Anisacem  nobsûoia  iccep"" 

CAP.  VIÎI.  -  Mare  Rubrum,  etuiergw^'^^'^ 
Persictu  et  Arabkut. 

Rubrum  mare  groBci.sive  Q"**  ®i"* ^^fliiiiii : 
quia  ibi  EryUirasregnavit,  'EpuOp»  »»^«^  J^ 
prooellosam,asperum  mare,  P'^'^^^^ï/'^rtSaW 
aoimalium  magis ,  quam  castera ,  capai.  '^'^r.^  ^ 
oras  aeqiiabiliter  impelUt;  e(  ut  non  '^^.^^ttti, 
quantum  patens  ainus  arcuat  Sed  fl"**  T^pos  t«** 
bis  irrumpit,duosque iterum  *i°"^.*i^»M^^Ppvàca*< 
turdictis  regionibos  propior;  Arabicus  «IW^^^jj,^ 
oua  mare  accipit,  utrinque  r«clislalenl>oi|?w« 
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copent  la  plas  grande  partie  :  celle  qui  touche  h 
l'entrée  du  golfe,  en  £ace  de  la  Carmanie,  est 
liabitée  par  les  Maces.  L'avance  que  fait  la  côte 
d'Arabie,  entre  les  ouvertures  des  deux  mers, 
est  hérissée  de  rochers  et  de  ibrêts.  Au  milieu  s'é- 
lèvent quelquesiles,  dont  la  plus  fameuse  est  celle 
d'Ogyris  (a) ,  parce  qu'elle  renferme  le  tombeau 
d*£rythras. 

Le  golfe  Arabique  est  partaut  environné  de 
peuples  arabes.  Dans  la  partie  par  laquelle  on 
entre,  on  voit,  sur  la  droite,  les  villes  de  Can- 
nes (b) ,  d'Arai)ie  (c)  et  de  Gadame  (dj  ;  dans 
l'autre  partie,  au  fond  de  son  extrémité  la  plus 
étroite,  se  trouve  Bérénice  (e),  entre  les  pro- 
montokes  Héroopolitique  (/)  et  Strobile  (g); 
ensuite  entre  les  promontoires  appelés  Muocèpuoc 
(  h  )  (port  de  la  Souris  )  et  Goloba  (  t  ) ,  les  villes  de 
Philoteris  (j )  et  de  Ptolémaîs  [k);  plus  loin ,  Ar- 

(a)  Le«  eommenUtenn  ne  aont  pai  d'accord  mr  l'emplacement  de 
celte  Ile  :  Lenglet-Dafresnoy  et  qaelques  aatrea  pensent  que  c'est 
l'Ile  d'Ormia  on  û'Hormouz  ;  d'AnvIlle  croit  que  c'est  une  petite  Ile 
voUlne  de  celle-ci  ;  mab  »!  l'on  considère  que ,  d'après  ce  que  dit 
Mêla,  on  ne  doit  pas  la  chercher  dans  le  golfe  Perttque,  pnlsqull  la 
place  devant  l'Arable  entre  ce  golfe  et  le  goKc  Arabique,  et  que 
d'ailleurs  renfermant  le  tombeau  d'Brythras ,  qui  donna  son  nom  à  la 
mer  Erythrée .  c'est  dans  cette  mer  qu'elle  devait  être ,  ce  que  Pline 
du  posUivcmenl;  nous  admettons  l'opinion  du  père  Hardouin,  qa 
pensait  que  l'Ile  d'Ogyris  est  celle  que  l'on  nomme  aujoord'lral  Jfo- 
»ira  ou  Mazeira ,  longue  d'une  vingtaine  de  Ueues,  et  située  prés  de 
h  côte  méridionale  de  l'Oman.  —  (b)  D'AnvIlle  prétend  que  cette 
ville  se  reconnaît  dans  on  lieu  nommé  Kana-KatUm.  —  (e)  Suivant 
d'AnvIUe,  Ârabia  correspond  &  la  ville  moderne  d'^den.sur  la  c6te 
de  l'Yemen.  — (d)  Aucun  géographe  n'a  essayé  de  trouver  remplace- 
mrnl  de  Cadamut  ou  de  Candamut ,  car  c'est  ce  dernier  nom  qui 
se  tronve  dans  la  plupart  des  éditions  de  Mêla.  —  (e)  Plusieurs  au- 
teurs ont  adopté  l'opinion  de  Vossins,  qui  place  cette  ville  en  un  lien 
nommé  aujourd'hui  Kaixem  ;  mais  l'opinion  de  d'AnvIlle  nous  paraît 
beaucoup  plus  admissible.  Solvant  ce  savant  géographe,  le  port  A'jti- 
tonçaber,  d'où  les  flottes  de  Salomon  partaient  pour  Ophlr,  reçut 
aous  les  Ptolémécs  le  nom  de  Bérénice.  Dans  les  temps  anciens,  les 
Arabes  nommaient  ce  port  Minet-Iddahab  ;  aujourd'hui  Ils  l'appel- 
lent Kalaat-^l-jékabak  (cMtcêa  de  la  Descente).  Il  est  situé  sur  la 
côte  de  l'HedJai,  dans  l'enfoncemrnt  oriental  du  golfe  de  Bahr-el- 
Âkabah.  —  if)  Ce  promontoire  est  probablement  l'angle  que  forme 
la  base  do  mont  Ezzett.  —  yg)  Le  promontoire  Strobile  est  aujour* 
d'httl  le  cap  Mohamed.  C'est  entre  ce  cap  et  le  mont  Eazeit  que  se 
Crottve  l'entrée  du  galfe  de  Jyes,  on  mieui  de  SoHey$,  que  les  an- 
ciens nommaient  golfe  HéroopotUique (sinus  HeroopolUlcus).  — 
(A)  Le  Myos,  Hormos.en  latin  Mûris  Portus,qut  l'on  nommait 
an»a  jiphrodites  Portus  (port  devenus),  s'appelle  actuellement, 
dit  d'AnvIlle,  'Soufançe-oul-bahri ^  c'est-à-dire  éponge  de  mer, 
nom  qui  se  rapporte  au  précédent,  puisque  les  Grecs  considéraient 
Vénus  Comme  étant  née  de  l'écume  de  la  mer.  —  (()  Peut-être  le 
cap  JTa/ama,  situé  an  nord  de  Kosseir-  —  (/)  La  ville  que  Mêla 
nomme  PhUoteris  est  la  même  que  d'autres  désignent  sons  le  nom 
de  PhUoteras  portus  ^  et  que  d'AnvtUe  regarde  comme  correspon- 
dant à  la  ville  actuelle  de  Kossetr,  prés  de  laquelle  on  voit  d'antiqnes 
mines.  Elle  appartient  à  la  haute  Egypte,  et  elle  est  située  sur  Is 
côte  occidentale  du  golfe  Arabique.  —  (k)  Suivant  d'AnvIlle,  celte 

tenditar,  alTscaotesqae  exaspérant.  Aliquot  sunlin  me- 
dio  insulœ  silœ.  Ogyris,  qiiod  in  ea  Erythrac  régis  inonu- 
mentom  est,  magis  clara,  quam  esters. 

Alteram  sinum  undiqne  Arabes  incingunt.  Ab  ea  parte, 
qiue  iDtroeantibtis  dextra  est ,  urbes  snnt,  Cana, et  Ara- 
bia ,  et  Gadamos  :  iD  altéra  ab  inUmo  angulo  prima ,  Béré- 
nice, inter  Heroopoltticum  et  Strobitum  :  deinde  inter 
preinontoria  Mvoç  5ppiov  et  Coloba,  Pliiloteris  et  Plole- 
inais  :  ultra  Arsinoë,  et  alla  Bérénice  :  tum  silva,  quae  he- 
beoum  odoresqae  générât,  et  mann  factiis  amnis,  ideoque 
referenduB,  qaod  ex  NUi  alveo  Dioryge  adductiis. 

Extra  stnum ,  verum  in  flexn  tamen,  etiam  non  modioo, 
Rubri  maris,  para  bestiis  infesta,  ideoque  déserta  est  :  par- 
tem  Panchœi  liabitant ,  quos  ex  façlo,  quia  serpentlbos  ve- 


stnoé  ( a )  et  une  autre  Bérénice  (b);  pois,  m 
forêt  qui  produit  de  Tébèue  (  1 0 1  )  et  des  aromatts  ; 
enfin ,  un  fleuve  d'autant  plus  remarqsable  qu'il 
est  creusé  de  main  d*homnie ,  et  alimeDté  par  an 
canal  qui  prend  ses  eaux  dans  le  Nil  [m]. 

Au  delà  du  golfe  Arabique,  et  cependant  ao 
fond  d'un  petit  enfoncement  de  la  mer  Ronge  [c], 
s'étend  une  plage  en  partie  déserte  à  came  d» 
l)étes  féroces  qui  l'infestent,  et  en  partie  babiin 
par  les  Panchéens,  surnommés  Ophiophagcs, 
parce  qu'ils  se  nourrissent  de  serpents.  Dam  Tm- 
térieur  des  terres ,  ou  vit  autrefois  des  PygDécs, 
race  d'hommes  d'une  très-petite  stature,  qoisV 
teignit  dans  les  guerres  qu'elle  eut  à  soutenir  cuh 
tre  les  grues  pour  la  conservation  de  ses  fruits. Ce 
pays  nourrit  un  grand  nombred'espècesd'oiseaot 
et  de  serpents.  Parmi  ceu.\-ci  les  plus  remarqua- 
bles sont  des  serpents  ailés ,  très-petits ,  dosé 
d'un  venin  actif,  qui ,  à  une  certaine  époque  de 
i'année ,  sortent  des  marais  dessécbés,  et,  volaot 
par  grandes  troupes,  se  dirigent  vers  r£g}i)te; 
mais  à  l'entrée  même  de  la  frontière,  à  oe  q« 
l'on  rapporte,  des  troupes  d'oiseaux  appelés  ii»5 
s'opposent  à  leur  passage,  les  combattent  et  \ts 
tuent.  Quant  aux  oiseaux ,  le  plus  extraordioaiie 
est  le  phénix ,  toujours  seul  de  sou  espèce,  car 
il  n'a  ni  père  ni  mère.  Après  avoir  vécu  sans  io- 
terruption  pendant  cinq  cents  ans,  llseooucbe 
sur  un  bûcher  qu'il  a  composé  lui-même  d'un 
amas  d'aromates ,  et  s'y  laisse  consumer.  Eosoite 
la  partie  liquide  de  ses  membres  déoomiwsésse 
solidifiant,  il  s'engendro  de  lui-même  et  reoalt 
de  nouveau.  Lorsqu'il  a  pris  assez  de  vigwir, 

vine  de  PtolémaU.'qtil  avait  le  aurnom  de  Ferarvm  on  relal  ie  ^^ 
tkeros ,  parce  que  Ion  faisait  dans  ses cnvlroni de  ed^bm clu«» 
anx  éléphants,  éUU  située  sur  one  pointe  de  tem  Uigatt  for  u 
mer,  et  qu'on  avait  même  Isolée  par  noe  cooport.  CtOe pointe  po^e 
le  nom  arabe  de  Ras-^hehaz, 

(o)  D'ABVine  place  an  fond  da  yolfe  une  vœ  rArtao^.  ^  oea- 
paît  remplacement  de  Suez  oo  Souê^s;  mata  Id  tti'ilitdufawc 
Arsinoé  placée  vers  le  vlngt-cln  quième  degré  de  lalUa*e.  ^^^i^Z 
dans  une  petite  baie  appelée  port  de  Tbimo.  -  (*)  ^^***J*]t 
Bérénice  portait  le  somom  de  Pmukrpsos.  c«*:*-y  "*^J^' 
parce  qnc  dans  ses  environs ,  sooa le  réfne  de» Pla*<"*'»'*r~: 
bcauconp  d'or  d'une  montapie  que  les  Arabes  nooaeat  -^^ 
Ollaki.  Un  port  voisin,  appelé  JMaAa,est.selood'Aaflik,leU<M« 
correspond  A  Bérénice  Panckrfêos.  —  ic)  ProbaMcMst  le  p*'' 
û'jiden. 

6cuntur,  Ophiophagoa vocaot  Foere  iaiiutoi?!^^^^ 
nutum  genua,  et  quod  pro  aatis  fnigilMi*  coairayi»e»diflM^ 
cando  defecit.  Sunt  mulU  volocnim»  vnlU  lerpmii» 
gênera  :  de  aeipenUbus  memorandi  maiime,  quo*  9*^ 
admodum,  et  veocni  praesentia,  oerto  aoni  t«»P<*';**'^  "T 
ooncretafum  palndum  émergera,  m  angûotximiif^^ 
tea  iEgyptura  teodere,  atque  in  ipso  iDtrMUiiiM«"t^ 
avibua,  quas  ibidas  appellant,  adver»  i^we^^V 
pognaque  confici  traditum  est  De  volucrilN»  P^^^^^ 
fereuda  piioenix ,  aemperiinica  :  non  eDioicoiio««f^l*^^* 
partuve  geiieratur;  sed  ubi  q»»iûge»t<»™" '?"'^"'!"^j^ 
perpétua  diiravit,  soper  exaggeralam  «rô*  v^L 
strueni  aibi  ipaa  inaibat,  8olvilun|ue  :  deiode  jwn*^ 
tium  membrorum  Ube  ooncrefloew»  ipaiecoocv*^'*^ 
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des  flots  épuisés  (a).  Mais  depuis  que  le  Cartha- 
ginois Hannon,  envoyé  par  son  go|iverneinent 
pour  explorer  de  nouvelles  contrées,  entra  par 
le  détroit  dans  TOcéan,  fit  le  tour  d*une  grande 
partie  de  FAfrique,  et  revint,  ainsi  qu'il  le  ra- 
conte, non  parceque  les  mers ,  mais  les  vivres  lui 
manquèrent  (106);  depuis  qu'un  certain  Eudoze 
(107) ,  au  temps  de  nos  aïeux,  se  dérobant  à  la 
colère  de  Lathure ,  roi  d'Alexandrie ,  sortit  du 
golfe  Arabique,  navigua  sur  l'Océan  et  parvint 
a  Gadès,  on  possède  quelques  renseignements  sur 
les  côtes  de  l'Afrique. 

Au  delà  des  plages  désertes  dont  nous  venons 
de  parler ,  vivent  des  peuples  muets ,  qui  ne  peu- 
vent se  faire  entendre  que  par  signes  :  les  uns  ont 
une  langue  et  n'articulent  aucun  son;  les  autres 
sont  privés  de  cet  organe  ;  d'autres,  dont  les  lèvres 
sont  adhérentes,  ont  sous  les  narines  un  conduit 
par  lequel  on  dit  qu'ils  boivent  à  l'aide  d'un  cha- 
lumeau, et  qu'ils  aspirent  une  à  une,  quand  ils 
ont  besoin  démanger,  les  graines  des  jeunes  fruits 
qu'ils  trouvent  çà  et  là.  Avant  l'arrivée  d'Eu- 
doxe,  le  feu  était  tellement  inconnu  à  quelques- 
uns  de  ces  peuples,  qu'émerveillés,  ils  serraient 
les  flammes  dans  leurs  bras,  et  cachaient  dans 
leur  sein  des  charbons  ardents,  jusqu'à  ce  que 
ce  feu  qui  leur  plaisait  tant  leur  causât  de  la 
douleur.  La  c6te  forme  ensuite  un  vaste  golle, 
dans  lequel  est  une  grande  Ile  qu'on  dit  n'être  peu- 
plée que  de  femmes ,  dont  tout  le  corps  est  couvert 


(a)  Méli  lemble  Tonloir  dire  par  exhausto  fiuetu  qne  al  l'Afrique 
se  protongealt  Indéfiniment ,  elle  s'étendrait  Jus<|ue  sous  la  lone  tor- 
ride,  où  l'Océan  est  épuisé,  c'est-à-dire  en  partie  dessécbé  par  la 
chalenr  du  soleil  :  opinion  qui  dans  les  idées  des  anciens  est  d'aa- 
tant  plus  admissible,  qu'Us  supposaient  que  les  émanations  dePO- 
céan  servaient  d'aliment  continuel  au  astres.  Cependant  GosseUlo 
rrpous»e  cette  Ycrrion ,  adoptée  par  Vossius ,  et  reproduite  dans  les 
éditions  regardées  comme  les  ptgs  correctes.  U  prétend  qae  le  teite 
original  a  été  altéré,  et  que  les  manuscrits  les  plus  eiacta  portent  : 
ofi  exkauita  fructu  tine  fine  A/Hca  $e  exttnderet  :  ce  qui  slgnt- 
flerait  qu'on  a  douté  si  l'Afrique  stérile  te  prolongeait  indf/lni- 
ment.  Malgré  l'autorité  de  GosaelUn ,  nous  aTons  conservé  le  texte 
admla  dans  les  meiUearet  édlUona. 


exploratummissiis  a  suis ,  cum  per  Oceani  osUum  exisset, 
magnam  partem  ejus circumyectus, nonse  mare  sed  com- 
meatum  defecisse ,  memoratu  retulerat  :  et  Eudoxns  qui- 
dam ,  avorum  nostroram  temporibua,  cum ,  Lalhormn,  re- 
gem  Alesandri»  proAigerel,  Arabico  ainu  egreasua ,  per  hoc 
pelagua  (at  Nepos  alfirinat)  Gades  uaque  perTCCtus  est  ; 
ideo  €JU8  orsB  not»  simt  aliqoa. 

Suiit  autem  trans  ea ,  qtiœ  modo  deierta  diximns,  muti 
popali ,  elquibuspro  eloquio  nutaa  est  ;  alii  sine  sono  lin- 
guœ;  alii  sine  linguls;  alii  kibris  eUam  cohaerenUbus,  nisi 
qood  sub  naribtts  etiam  flstulaest,  per  quam  bibere  ave- 
nis,  et ,  cum  inœssit  libido  vescendi,  grana  singula  frugum 
passim  nascentium  absorbera  dicuntur.  Sont^quibosaote 
adveutum  Eudoii  adeo  ignotus  iguis  fuit ,  adeoque  visus 
roirum  in  modum  placutt,  utamplecli  eUaroflammas,  et 
ardenUa  sinu  abdere,  donecDooeret,  maxime  libuerit.  Su- 
per eos  grandis  littoris  flexos  grandem  insulam  includit ,  in 
qoa  tantum  femÎDas  esse  narrant,  toto  oorpore  birsutas, 
et  sine  coiUi  mariam  sua  spoote  fecaudas;  adeo  asperis 
efleiwque  monbus»  ut  quacdam  contlneri,  iie  reluctentar. 


de  poil,  et  qui  deviennent  fécondes  par  elles* 
mêmes,  sans  aucun  commerce  avec  les  bomm». 
Elles  sont,  au  reste,  d'un  naturel  si  sauvage  et  si 
farouche  y  que  les  liens  les  plus  forts  aaffiseotà 
peine  pour  les  contenir.  Hannon  raconta  ce  fait; 
et  la  vérité  en  est  attestée  par  les  peaux  de  quel- 
ques-unes de  ces  femmes  qu'il  fit  tuer  et  qaH 
apporta  (108). 

Au  delà  de  ce  golfe,  une  haute  montagne  qoe 
les  Grecs  appellent  Bscôv  S/y^iLOL  {le  char  desdîeux] 
vomit  perpétuellement  des  flammes.  Au  delà  de 
cette  montagne,  la  côte ,  pendant  un  long  espace, 
offre  des  collines  verdoyantes  et  des  prairies  à 
perte  de  vue,  qu'on  croit  être  habitées  par  des 
Pans  et  des  Satyres.  Ce  qui  accrédite  cette  opi- 
nion, c'est  qu'on  n'y  aperçoit  ni  culture  nihalx- 
tations,  enfin  aucune  trace  de  rhorome  :  c'est 
pendant  le  Jour  une  vaste  et.silenciense  solitode, 
qui  ressemble  pendant  la  nuit  à  un  camp  d'uae 
immense  étendue,  par  la  multitude  de  feui  qû 
y  brillent,  par  le  bruit  éclatant  des  cymbales  et 
des  tambours,  par  le  son  des  flûtes  qui  s'y  fait  en- 
tendre, et  qui  retentissent  avec  plusde  force  qu'ib 
ne  le  font  sous  la  main  de  l'homme.  I^unédi8t^ 
ment  après  on  retrouve  des  Éthiopiens;  mais  ilsoe 
sont  ni  riches,  ni  égaux  entre  eux  par  la  taille. 
comme  ceux  dont  nous  avons  parié  plus  haut; 
ils  sont  plus  petits  et  de  mœurs  grossières;  on 
les  appelle  *£(nrep(oi  {Occidentaux).  Sur  leurs 
frontières  se  trouve  une  source  qui  vraisembla- 
bleroent  est  une  de  celles  du  Nil.  Les  uatureU  l'ap- 
pellent Nuchul,  nom  qui  parait  n'être  que  celoi 
du  Nil,  corrompu  par  une  bouche  barbare (i09j.  Ce 

cours  d'eau  produit  le  papyruset  lesmémesespè- 
ces  d'animaux  que  le  Nil ,  mais  plus  petits.  Les 
autres  fleuves  de  cette  contrée  se  dirigent  vers 
rOcéan  ;  celui-ci  prend  seul  sa  route  à  rorieol 
au  milieu  des  terres,  et  l'on  est  inccrtaiD dn  lieu 
où  il  se  perd.  D'où  l'on  infère  que  le ISU, prenant 

vix  vincuns possinL  Hoc  Hanno  retulit,  et,  qai>  ^^^^ 
occisis  ooria  perlulerat,  lides  habita  est. 

Ultra  hune  sinum  mons  altus  (  nt  Gaeà  ?oc«it  )  (^ 
«X^|i«,  perpetuis  ignibus  flagrat.  Ultra  mootan  tiwI  fw- 
lis,  loogo  tractu  longis  Uttoribus  obdoctos^nodeTiWDtar 
patentes  magjs  campi,  quam  ut  perspici  possiot,  raouoi 
Satyronimque.  Hincopioio  causse  fidem  cepit,  quo*>>  ^^^ 
in  his  oiliil  culU  sit ,  nuU«  habitantium  sedes ,  nulU  ve^u- 
gia,  solitudo  in  diem  vasta,  etsilcntiam  îafitn«,rK<w 
crebri  ignés  micant,  et  veluti  castra  laie  jacenlia  ortrt- 
duntur,  crêpant  cymbala  et  tympana ,  aodiunturque  uW 
soiiantes  majus  humanis.  Tune  rursa8iEthiopes,oeci 
dites ,  quum  quos  diximus ,  ncc  ita  corporibos  **™"^'  ^ 
minores  Incultique  sunl,  et  nomîne  *Eo«ep*«^;  1" 'J^^ 
finibus  Tons  est ,  quem  Nili  esse  aliqua  credibile  «r  .>"• 
chul  ab  incoUs  dicitur  ;  et  videri  potest  non  alw  »>«»"* 
appellari,  sed  a  barbaro  ore  corruplus.  Alit  P"P{™%" 
minora  qoidem ,  ejnsdem  tamen  gcncris  sninjw  a 
amnibus  in  Oceannm  yergentibns,  soins  in  niediam  tt^ 
nem  et  ad  orientem  abit  :  et  quonam  exeat,  inoeriiii" 


des  fk>U  épuisés  (a).  Mais 
ginols  Hannon,  envoyé 
pour  explorer  de  nouvr 
le  détroit  dam  l'Océan 
partie  de  l'Afriqae ,  ' 
cootR,  non  parceque 
manquèrent  (106); 
(107),  au  temps  ^ 
colère  de  LalhU' 
goire  Arabique, 
a  Gadès,  on  po 
les  cAtcs  de  1' 
Au  delà  e 
de  parler, 

vent  se  fa  '".W-''^!, 

une  lanr 
sontpH 
•ont  a 
parir 


/Dlïtt^^^M  venons  de  part^;  les  aotreidira 
-^''^,0MàaA,  bien  qu'elles  soient  petites,  la 


^^'^^^fuinxBMst  sont  Gilda,  VoJobilia  (a),  Prij- 
M^^^*/Ji0,àaM  l'intériear  des  terres;  Sala  {b),  et 
'^^aMi^^'%^('f),  armée  par  le  fleave  Lf xns  (li) ,  nr  le 


,<^*V*<r**î/«*^A«tlde  la  iner(ll6). 
1r ''■'jZ^'t^t^'!^     PJasloInon 


voit  In  colonie  {e)  et  te  fleun  it 

;^/ZfliB,  près  du  promoiitolre  Ainpelusta,pirleqed 

'     DODs  Bvona  commeDcé  notre  deseriptioD,  et  qof, 

tournant  dans  Notre  détroit ,  indique  reitrémjté 

de  la  o&te  Atlantique^  et  la  fin  de  cet  oumgE. 


ton  qne  foltMIU  « 


Hirtlnien  prticiid  1 


le  ZlUt  otiDjinrd'liul  jirUlaÂ  oi 


ont 


ir,  et  in  flaent  aui  bi- 


*<*rS«'"-''; -*  ;  ^cvM«t  modo, benignU- 

^''!^*^  «^^"^  "'"p*^  '^'^  '""■ 


HomiDOO)  parsulvu  frequMituit,  miDU,  iloHii  fM 
modo  diximu» ,  vagi  :  pars  ïn  urbibuiaguat;  qiunjB.it 
Inter  parvu ,  opuleoliulmae  habeotur,  pnicnl  «  ouri  Gil- 
da.  Volubilis,  PrJKiaaa;  propias  aolem  Siit,  ■!  Um 
Ouinliii  Liio  proxloM. 

Ullra  ttl  ColoDia,et  nuviu3Zilia,et  iiDdainiliiiM^ 
iiiai,'A|j,inXauoia  in  Nastruni  jam  fredun  nfrgeBs  {"• 
monloriiun ,  onerli  bujus  atque  Atluitici  liUorii  Km- 
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Ce  qui  nous  reste  à  parcourir  est  la  eàte  exté- 
rieure de  la  Mauritanie  (a) ,  laquelle  se  termine 
en  un  angle  dont  le  sommet  est  l'extrémité  de 
l'Afrique.  On  y  trouve  en  moindre  quantité  les 
richesses  de  la  précédente  région  ;  au  reste ,  plus 
riche  par  son  sol ,  elle  est  tellement  fertile ,  que 
non-seulement  elle  rend  avec  profusion  les  se- 
mences qu'on  lui  confie,  mais  qu'elle  produit  même 
en  abondance  quelques  genres  de  fruits  qu'on  n*y 
sème  point.  Antée  régna,  dit-on,  sur  ces  bords; 
et,  comme  preuve  de  cette  fable,  on  montre  une 
petite  éminence  que  les  habitants  disent  être  son 
tombeau,  et  qui  représente  l'image  d'un  hmnme 
couché  sur  le  dos  :  lorsque  quelques  portions  en 
sont  enlevées,  les  pluies  qui  y  tombent  finissent 
par  combler  les  parties  creusées  (115). 

Les  habitants  de  cette  côte  vivent  les  uns  dans 
les  forêts ,  sans  être  pourtant  aussi  nomades  que 

(a)  r/est-li-dire  la  Mauritanie  samommée  TingitOMiMauritO' 
nia  Tingitana)t  ^u^onrû'hiilVempirê  de  Maroc  (m). 


ceux  dont  nous  venons  de  parier;  les  antres  dan 
des  villes  dont,  bien  qu'elles  soient  petites,  les 
plus  fiorissantes  sont  Gilda,  Volobilis  (a),  Pris- 
ciana,  dans  l'intérieur  des  terres;  Sala  (b)^  et 
Lixo  (r),  arrosée  par  le  fleuve  Lixns  ((Q,  sor  le 
bord  de  la  mer  (116). 

Plus  loin  on  voit  la  colonie  (é)  et  le  fleave  de 
Zilia,  près  du  promontoire  Ampelusia,  par  lequel 
nous  avons  commencé  notre  deseriptioa,  et  qui, 
tournant  dans  Notre  détroit ,  indique  Feitrémité 
de  la  o6te  Atlantique,  et  la  fin  de  cet  ouvrage. 

(a)  U  Martlnlêre  prétend  à  tort  que  F'olubiHi  étatt  nr  Pc^ib- 
cément  qu'occupe  Fes;  mais  cette  dernière  vUk  est  de  foadatto 
arabe.  L'opinion  de  d'AnviUe  eat  d'Ailleurs  appvyée  tuéaM»: 
une  bourgade  nommée  Cuatili,  stlaée  h  seize  Iteues  de  Fa  dlrti 
de  Méqolnez,  occupe  remplacetoeot  de  Volubilis  :  on  j  neeiw 
quelques  restes  antiques.  —  (6)  Ai|]oard*hui  le  FinxSeti,  tt^mi 
de  Rabat  ou  du  Nooveau-Salé  par  le  Boartgréb.  —  ic)  Urteàe,» 
mleoi  El-jiraieh  (  Jardin  de  plaisir  ),  occupe  l'eaplacoacot  de  Lm, 
que  Pltne  nomme  LixuSt  et  Ptolémée  Uxa.  —  (d)  Appelé  m)«- 
d*hui  Louceo» ,  petit  fleuve  d'environ  quarante  lleaa  de  cosn.  - 
(e)  U  TUle  de  ZllU  estaqjoord'bal  AriUah  oo  ArMi^ûaa^Xmr 
pta-e  de  Maroc. 


Reliqua  est  ora  Mauretaniae  exterior,  et  in  finem  sui  fas- 
tigantis  se  Africae  novissimus  angnloa  ;  iiadem  opibiia ,  aed 
minus  dives.  Caeterunn  solo  etiam  diiior  et  adeo  fertilis 
est,  ut  frngum  gênera,  non  cum  serantur  modo,  benignis- 
sime  procreet,  sedquasdam  profundat  etiam  non  sata.  Hic 
Antœiis  régnasse  dicitor,  et  (  signum  quod  fabulœ  claram 
prorsus  )  ostenditur  coUis  modicus  resopini  liominis  ima- 
gine jacentis,  illius,  ut  incolae  feront,  iumulus:  unde 
ubi  aiiqua  pars  eruta  est,  soient  imbres  spargi,et  donec 
effossa  repleantur,  eveniont. 


llominum  pars  silvas  fréquentant,  minus,  qoam  qw 
modo  diximus ,  vagi  :  pars  in  urbibus  agunt;  quaron.ot 
inter  parvas ,  opulentissinue  habentur,  procnl  amariGil- 
da.  Volubilis,  Prisclana;  propius  aulem  Sala,  ut  liso 
flumini  Lixo  proxima. 

Ultra  est  Colonia ,  et  fluvius  Zilia ,  et  unde  iiûtion  fret* 
mus,  'AiAiceXoïKria  in  Nostrum  jam  frelum  verigef»  pro- 
montorium ,  operis  bujns  atque  Atlantid  littoris  lenni- 
nus. 
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Malte-Brun  a  adopté  aussi  ïe  Tibet;  mais  comme  la 
grande  difficulté  est  de  donner  une  indication  précise,  il  a 
eu  soin  de  Téluder  en  ajoutant  :  et  les  contrées  voisines. 

Klaprolh  a  été  plus  explicite  en  plaçant  la  Sérique  dans 
la  partie  orientale  de  la  petite  Boukkarie,  c'est-à-dire  du 
Turkestan  chinois,  appelé  en  Chine  Thian-chan-nan- 
lou ,  et  en  disant  que  Sera-Metropolis  devait  être  un  des 
chefs-lieux  de  cette  contrée. 

Faut-il  d*après  cela  adopter  Topinion  que  Sera-Metro- 
polis est  une  ville  de  Syrrhio,  que  Moïse  de  Kboren,  célèbre 
historien  arménien  du  quatrième  siècle,  place  dans  le 
Djénia  ou  Djénistan ,  pays  qui  parait  se  rapporter  à  la 
petite  Bonkliarie? 

M.  Lelewel  pense  aussi  que  la  Sérique  correspondait  à 
une  partie  du  Tibet  ;  et,  dans  quelque  contrée  qu'on  la  place, 
elle  devait  être  non  loin  de  THindoustan  et  près  du  Tibet. 
Ainsi  ce  savant  Polonais  craint,  comme  Malte-Brun,  d'a- 
dopter une  opinion  positive. 

Mous  pourrions,  sans  nous  éloigner  beaucoup  de  l'opi- 
nion de  Klaproth,  dire  que  non-seulement  la  partie  orien- 
tale de  la  petite  Boukharie,  mais  toute  cette  contrée ,  se 
rapporte  h  la  Sérique  des  anciens  ;  puisque  ce  nom  se  re- 
trouve dans  un  district  qui  en  occupe  l'extrémité  occiden- 
tale, et  qui  se  nomme  Siri-kol,  du  nom  de  son  chef -lieu  : 
dans  ce  cas ,  la  Sera-Metropolis  serait  la  ville  de  Sirirkol, 
située  sur  la  rivière  de  ce  nom,  qui  sort  du  lac  de  Kora-kol 
(  lac  de  l'eau  noire  )  et  se  jette  dans  celle  d*Yarkand. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  voulait  chercher  le  pays  des 
Sères  dans  les  diverses  parties  de  l'Asie  où  Ton  trouve 
des  villes  dont  le  nom  rappelle  celui  de  ce  peuple,  on  com- 
pliquerait encore  la  question,  puisque  i'Hindoustan  nousof- 
frean  pied  des  monts  Himalaya  Sirynaj/or,  chef-lieu  du  Gor- 
val,  Seharempour  dans  le  nord  du  Dehiy,  et  SirAtnd  dans 
)e  même  pays,  qui,  présentées  sous  un  certain  point  de  vue, 
pourraient  être  considérées  comme  représentant  Sera-Me- 
tropolis. 

N'oublions  pas  toutefois  que,  suivant  Méla^  les  Sères  s'é- 
tendent à  Textrémilé  de  l'Asie,  puisque  leur  contrée  est  bor- 
née par  l'océan  Oriental  ;  n'oublions  pas  non  plus  qu'il  cite 
trois  grandes  nations  dans  l'Asie  orientale  :  les  Scythes ,  les 
Sère&  et  les  Indiens  ;  il  faut  donc  qu'il  regarde  les  Sères 
comme  occupant  une  vaste  étendue  de  pays,  ce  qui  s'ac. 
corde  avec  celle  qu'a  toujours  eue  l'empire  cbinois  :  sous 
ce  point  de  vue ,  la  Sérique  serait  ou  la  Chine  ou  une  pro- 
vince orientale  du  céleste  empire;  mais  nous  penchons 
beaucoup  vers  l'opinion  de  d'Anvilte,  que  les  Sères  sont  les 
Cbinois.  Nous  ne  pouvons  adopter  l'idée  du  savant  Alle- 
mand Heeren,  qui  place  la  Sérique  dans  la  Mongolie,  à  Test 
du  désert  de  Cobi  :  celte  contrée  chinoise  est,  par  sa  position 
septentrionale,  peu  favorable  au  mûrier  et  au  bombyx  qui 
produit  la  soie  :  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Serica  signi- 
fie non-seulement  la  Sérique,  mais  aussi  toute  espèce  d'é- 
toffe de  soie,  et  que  les  Sères  n'étaient  coimus  des  anciens 
que  parce  que  c'était  d*eux  que  ceux-ci  tiraient  cette  pré- 
cieuse matière. 

Ce  qui  rend  la  question  qui  nous  occupe  très-difficile  à 
résoudre,  c'est  que  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  Sérique 
h  différentes  contrées,  mais  surtout  à  celles  d'où  ils  tiraient 
de  la  soie.  Héliodore  et  Lucain  ne  placent-ils  pas  un  peuple 
qu'ils  nomment  Sères  en  Ethiopie? 

Mais  ne  nous  attachons  qu'à  la  véritable  Sérique,  celle 
d'où  l'on  tirait  In  soie.  Les  lieux  où  les  anciens  allaient  ache- 
ter cette  substance  n'ont  pas  toujours  été  les  mêmes  à  dif- 
férentes époques  :  il  en  résulte  donc  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
contrées  appelées  Sérique.  Cette  vérité  a  été  fort  bien  com- 
prise par  le  savant  entomologiste  Latreille,  dans  un  mé- 
moire qu'il  a  publié  sur  ce  sujet. 

Selon  cet  académicien,  il  y  a  trois  contrées  quî  ont  été 
confondues  sous  le  nom  de  Sérique.  Celle  de  Ptolémée  est 
celle  de  l'Asie  supérieure;  elle  occupait  la  partie  septen- 


trionUle  et  occidentale  de  la  p«Ule  Bonkliarie;  rile  l'éla- 
dait  jusqu'au  désert  de  CoU.  Sa  capitale  Sen-Utlropoia 
est  aujonrd'hui  Tourfan,  selon  Latreille;  mais  s'il  aTiil» 
qu'il  existe  dans  la  partie  occidentale  de  celle  oiéoe  en- 
trée une  ville  appelai  encore  Siri-kol,  peat'étre  bien  qs'i 
eût  admis  comme  nous  que  c'est  là  qu'il  fasA  placer  Ii 
Sera-Metropolis  de  Ptolémée. 

Une  autre  Sérique,  suivant  Latreille,  est  leile  do  nonl 
de  rindc.  Selon  lui,  les  invasions  de  Aiïïértnia  iiordes 
tatares  dans  la  précédente  Sérique  forcèrent  les  pnpki 
de  celle-ci  à  s'expaliier  ;  la  Sogdiane,  la  Bactriuicklibel 
et  l'Inde  furent  leur  asile.  Denys  le  Périégète  noiu  mun 
déjà  des  Sères  sur  le  bord  du  Sir-deria;  le  SerbAdov 
SiHiind  fut  une  de  leurs  colonies  :  c'eet  de  Serink, 
l'une  de  leurs  villes,  dont  parle  Ammien  Marceiiia,  qv, 
du  temps  de  Justinien ,  des  œuCi  de  vers  à  sole  imA 
transportés  pour  la  première  foit  à  Constantioople.  Oi 
voit  que  celte  Sérique  comprendrait  aussi  Siryiiagv  rt 
Seharempour,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Une  troisième  Sérique  est,  selon  Latreiile,riiide3o<iey 
du  Gange,  aujourd'hui  l'empire  Birman .  où  se  Iroand 
le  flenve  appelé  Serus,  et  la  Sera-Major  d'iEtbicos  «\  de 
la  carte  de  Peutinger.  Deux  espèces  de  bombgx  {nfbsia 
de  Fabricius  et  cynthia  de  Drury  )  y  sont  très^xHunufifi, 
dit  Latreille,  et  fournissent  depuis  un  temps  immémiriil 
une  soie  d'un  grand  nsage.  Les  clienitles  de  ees  ktA^ 
sont  les  vers  à  soie  sauvages  de  la  Chine.  C'est  dans  nUe 
Sérique  qu'il  faut  j>lacer  l'Ile  de  Séria,  de  Paowia^  ar- 
rosée aussi  par  le  fleuve  de  Ser,  et  dont  les  habitaoU  â^ 
valent  l'insecte  qui  produit  la  soie,  et  que  cetsoteoroo* 
pare  à  une  araignée  (  Hv.  II,  ohap.  36). 

D'après  tout  ce  qui  précède,  nous  pensons  que  lesni 
moyen  de  faire  concorder  les  différentes  opinions  reblrrri 
à  la  position  de  la  Sérique,  cVst  d'admetrre  avec  LalieDe 
que  sous  ce  nom  on  &  désigné  à  diverses  époqae«da«o* 
trées  très-difTérentes  et  même  très-éloignto  les  "Dcsiifi 
antres.  Les  trois  Sériqoes  de  Latreille  nous  senblenlforl 
admissibles;  mais  si  l'on  en  admet  trois,  poarqooiKir- 
rait-on  pas  fondé  à  en  admettre  une  quatrième,  <|aiKfait 
celle  qu'indique  Mêla?  Il  faut  Ta  vouer,  sncoDe  destroî» 
mentionnées  ci-deasus  ne  parait  être  oelie  doat  psri^ii^ 
tre  géographe.  Dans  le  peu  de  mots  qu'il  es  dit,  oo  m( 
d'abord  (liv.  l«%  chap.  2)  que  les  Sères  étaient  silaéssar 
les  côtes  orientales  de  l'Asie,  entre  les  ScyUies  elles  In- 
diens; plus  loin  il  ajoute  (liv.  llï,  chap.  7)qoec'«l  oae 
nation  pleine  de  justice,  et  célèbre  par  la  nuoière  sio^; 
itère  dont  elle  fait  le  commerce,  emévilaol  toute  coœoiooi- 
cation  avec  les  étrangers.  Tout  ceoi  s'accorde  paffaitwieot, 
nous  le  répétons,  avec  l'opinion  de  d'Anville, quel» S^^ 
dont  il  s'agit  sont  les  Cbinois.  Nous  nous  croyons  toodés, 
par  les  motifs  que  nous  allons  exposer,  à  défendre  œue 
opinion,  attaquée  par  Gossellin . 

On  sait  que  sous  le  nom  do  Scytlies  les  aoden*  «o'* 
daient  une  foule  depeaples  dinérentsqai  n'aTaieoliK 
commun  que  leurs  habitudes  nomades  :  les  Taures, 
Mongols,  les  Mant-Choux,  i>eopIes  pasteurs  ef  erraoU,  p^u 
vent  donc  avoir  été  compris  sous  la  déoomioatioo  dt>q' 
Ihes.  Or  ils  sont  en  cfTet  au  nord  de  la  Chiiie  V^^»^^^ 
dite.  A  l'est  de  celle  ci  se  trouvent  les  Indien»,  c««^^ 
rinde an  delà  et  l' Inde  en  deçà  du  Gange. Yoito d<»cia 
posiUon  relative  de  trois  peuples  tout  à  f«»^  *?/*!î'iL 
avec  celle  qn'indique  Mêla.  Quant  à  l'élog»  qn  "  o'V^ 

Sères  en  vanUnt  leur  jusUce;  M"««l*^^"''*'jvjj!ijlj 
soins  à  éviter  tout  contact  avec  les  étrangers,  tm^  ^^^ 
leurs  transactions  commerciales;  ne  I*'*l'^  ,^  ^^j^ 
une  preuve  de  la  réputation  dont  iooJ*sail,  »  »  *l^ 
Mêla,  l'antique  civilisaUon  des  Cbinois,  cl  de*  «m^JJ^ 
prenait  le  gouvernement  d'inspirer  à  la  nahon  oue 
d'iiorreur  |M)ur  l'étranger,  qui  s'est  presque  conJerw  j 
qu'à  nos  jours? 
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liieraria  aceedit  Index.  Argentorati,  ex  typogro' 
phkLSOCieteUis  Bipontino!,  1809;  édition  que  nous  avons 
géoéralement  suivie  :  car  nous  n'en  avons  pas  partout 
adopté  la  version. 

Si  l'on  demandait  Gûmment  Ciacoonius  et  Pintiamis 
ont  compris,  d'après  ce  qui  a  été  eiposé  plus  baul,  ce  qne 
Mêla  dit  des  Égyptiens  qui  sont  au-dessus  des  Éthio- 
piens, nous  répondrions  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la 
position  des  deux  peuples  par  rapport  à  la  Méditerranée, 
mais  par  rapport  au  golfe  Persique.  En  effet,  Mêla,  com- 
me la  plupart  des  géographes ,  place  des  Éthiopiens  sur  la 
côte  occidentale  de  ce  golfe:  ce  qui  est  exact;  car  cette 
côte,  que  l'on  nomme  aujourd'hui  la  r  été  d*Habech,  est  une 
dépendance  de  l'Abyssinie,  qui  faisait  partie  de  l'Ethiopie 
des  andens;et  laNubie  ainsi  quel'Égypte,  c'est4-dire  tout 
le  territoire  des  Égyptiens,  se  trouvant  plus  à  l'ouest,  ou 
en  d'autres  termes  plus  loin  du  golfe,  il  en  résulte  gue, 
suivant  l'expression  de  Mêla,  les  Égyptiens  sont  au-dessus 
des  Étliiopiens. 

(7)  La  position  occupée  par  les  Cimmériens  est  fort  in- 
certaine chez  les  anciens.  Homère,  dans  l'Odyssée ,  repré' 
sente  les  Cimmériens  comme  un  peuple  malheureux ,  qui , 
toujours  environné  d'épaisses  ténèbres,  ne  jouit  jamais  des 
rayons  du  soleil.  Il  les  place  à  l'extrémité  septentrionale 
de  TEurope  :  c'est  là  qu'Ulysse  les  trouve ,  non  loin  des 
sombres  cavernes  où  se  rassemblent  les  morts.  Posidonius 
a  placé  ces  peuples  au  nord  de  la  mer  Noire.  Ptolémée  les 
met  dans  ta  péninsule  appelée  aujourd'hui  Jutland.  Mais 
l'emplacement  des  Cimmériens  a  varié  comme  celui  qu'on 
attribuaitaux  Hyperboréens.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Malte- 
Brun  que  les  Cimmériens  n'ont  jamais  existé.  Cette  opinion 
n'est  point  admissible  aujourd'hui. 

Les  Cimmerii  ou  Kimmerii  et  les  CinUfri  des  auteurs 
anciens  sont  les  mêmes  peuples  que  les  Kimbri,  appelés 
aussi  Kumbri  et  KimrL 

Eusèbe  fixe,  dans  sa  Chronique,  à  la  douzième  année  du 
règne  de  Codrus,  roi  d'Athènes,  c'est-à-dire  à  environ  onze 
siècles  avant  J.  C,  l'invasion ,  dans  l'Asie  Mineure,  des 
Kimmerii.  Plus  tard,  selon  Hérodote,  ce  peuple  traversa  le 
Bospliore,  appelé  depuis  ce  temps  Bosphore  cimmérien, 
*et  nommé  aujourd'hui  détroit  de  Kertch  ou  d' Yeni-Kalehy 
et  construisit  des  deux  côtés  du  détroit  des  forts,  dont  on 
voyait  encore  des  vestiges  de  son  temps.  Maîtres  de  la 
Krimée,  qui  leur  doit  son  nom,  les  Kimmerii  faisaient  des 
incursions  dans  la  Colehide ,  dans  le  Pont,  et  jusque  sur 
le  littoral  de  la  mer  Egée ,  et  bientôt  leurs  liordes  redou- 
tées répandirent  l'effroi  dans  les  contrées  méridionales 
de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Leur  arrière>garde  s'étendait  sur 
les  rivesde  l'Ilypanisou  du  Kouban,  sur  les  bords  orien- 
taux du  Pont-Euxin  ou  de  la  mer  Noire,  et  sur  ceux  du 
Palus-Méotide  ou  de  la  mer  d'Azof  ;  leur  centre  occupait 
la  Krimée,  mais  principalement  les  steppes,  ainsi  que  la 
presqu'île  de  Kertch  ;  leur  aile  droite  parcourait  les  rives 
du  cion  ou  du  Tanaïs,  et  les  bords  occidentaux  de  la  mer 
d'Azof;  leur  aile  gauche  occupait  les  contrées  appelées  au- 
jourd'hui la  Bessarabie  et  la  Moldavie,  et  leur  avant>garde 
s'étendait  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

Les  Kimmerii  ou  Klmri,  comme  tous  les  peuples  sortis 
lie  l'Asie,  menaient  une  vie  vagabonde  et  nomade ,  et  se 
livraientà  toutes  sortes  de  brigandages  ;  et'comme  les  Grecs 
plaçaient  le  royaume  des  ombres  et  l'entrée  des  enfers 
autour  du  Palus-Méotide,  dans  les  contrées  occupées  par 
les  Kimri ,  «  l'imagination  populaire,  dit  M.  Am.  Thierry, 
«  accouplant  ces  deux  idées  de  terreur,  fit  de  la  race  kim* 
«  mérienne  une  race  infernale,  anthropophage,  non  moins 
«•  irrésistible  et  non  moins  impitoyable  que  .la  mort  dont 
«  clic  habitait  les  domaines.» 

Vers  l'an  63 1  avant  notre  ère,  les  Scythes ,  chassés  des 
sh'ppes  de  la  haute  Asie  par  lesMassagètcs,  se  présentèrent 
sur  les  bords  du  Palus-Méotide.  Les  Kimri,  dont  lo  gros  de 


la  nation  s'étendait,  à  celte  époque,  sor  les  ImiAkIo  Tyns 
ou  Dniester, convoquèrent  toutes  les tribosébigBé»,pov 
délibérer  sur  ht  question  de  savoir  si  l'on  résistaiit  au 
Scythes.  On  se  querella;  on  en  vint  mène  aas  nuis; 
les  nobles,  qui  voulaient  tons  attendre  l'enuaû,  eoresl  It 
dessous;  et  le  peuple  entier  se  dirigea  ven  k  Oaasbe  die 
Rhin. 

Une  fois  arrivés  sur  les  boida  de  oe  finve,  «a oon^nt 
facilement  comment  les  Kimriy  bien  qu'origioâirs  de  Fa- 
sie,  s'étendirent  dans  U  Gaule  septentrionale,  dan  ooirr 
province  de  Bretagne,  dans  llle  de  la  Grande-Bntasie,  oi 
ils  occupent  encore  une  contrée  qui  porte  kor  mn,  it 
comté  de  Cumberland;  et  comment  ils  porenl  enroyerdes 
tribus  se  fixer  dans  la  péninsule  danoise  app^ée/s/Zn^ 
qui  prit  alors  te  nom  de  Chersonèse  eimbriqw  {Ckr- 
sonesus  cimbrica).  Dans  cetto  dernière  contrée  te aon de 
kimri  devint  synonyme  de  guerrier ,  et  anjourdlioi  cb- 
oore  kiemp&r»  en  danois,  a  la  même  significatka. 

CHAPTTBB  IT. 

(8)  Le  nom  à' Afrique  (Africa)  parait  venir,  sshranlMfi- 
telle, de  l'oriental  P-hré,  c'est-à-dire  k«©leil  d»  a 
force,  ou  le  midi ,  nom  qui  convient  parfaitement  à  «Ht 
immense  partie  de  notre  continent. 

Les  anciens  n'en  connurent  d'abord  que  l'eilrtniti 
septentrionale  ,  à  laquelle  les  Grecs  donnèrenllf  wm  de 
Libye  (Aiêurj);  mais  ce  nom  s'étendit  soccwiiwiiwji 
à  mesureque  s'étendirent  les  connaissances  sor  celte  patie 
du  monde.  Les  Romains  appelèrent  Afrique  Uwt  l«  ^ 
toral  africain  qui  s'avance  vis-à-vis  de  la  SanMgne  :  fw 
celle  dénomination  devint  synonyme  de  celle <le  UbM 
enfin  la  remplaça  ;  de  manière  que  U  Libye  ne  fut  idj 
qu'une  partie  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  la  partie  oriarf*  « 
son  littoral,  qui  s'est  conservée  sousce  nom  jaaqtt'iw*» 
puisqu'on  appelle  Désert  lib^que  l'extréaulédeSMUi». 
située  à  l'ouest  du  Nil.  , 

Salluste,  Denys  le  Périégète,  et  d'autre» aolesn  m 
rieurs  à  Mêla ,  prenaient  le  NU  pour  limite  eotre  nm  d 
l'Afrique,  bien  que  plusieurs  siècles  avant  eai  Hérodote  « 
démontré  combien  cette  ligne  de  démarcalioo,  qoi  «ii 
déjà  ancienne  de  son  temps,  était  iDadioiiaiM*,  ^m^ 
le  Delta,  s'êtendant  à  l'est  et  à  l'ouest  do  NU, »  lr<)««» 
appartenir  à  deux  parties  du  monde  ^^^^^^^^T^i 
fit  ressortir  touto  la  justesse  de  l'otàectioD  d'Hérodote  « 
recula  les  bornes  de  l'Afrique  jusqu'au  golfe  *^^'Jy 
l'isthme  qui  s'étend  de  ce  golfe  à  la  MéditBrt«S'-  n^ 
qui  a  dû  connaître  la  géographie  de  Slrabos,»  *«?«»«"' 
pas  suivi  son  exemple  :  pour  lui  le  Nil  «^P"* 'V^j*" 
l'Asie,  comme  le  Tanaïs  sert  de  limite  eoUe  l'Ane  et  1 1» 

(9)  La  Libye  fit  donner  à  la  partie  de  la  ^^'^ 
qui  en  baignait  les  cdles  le  nom  de  mort  ^ffr  '^ 
comme  le  nom  d'Ethiopie  s'étendait  à  toute  I  AWe  ^ 
ridionale ,  la  partie  de  l'Océan  où  elle  se  tefii»»Mii  m 
reçut  la  dénomination  de  mare  jEthioptcm-^^^ 
cidentale  était  baignée  par  la  mer  AUantiqœ  [mn  ^^ 
iicum  ),  que  l'on  nommait  aussi  pelagus  i'*<*"^'^^  ^ 
pleine  mer  Atlantique  et  non  océan  ^'^'*''^!^'|- j^s 
dénomination  d'Océan  comprenait ,  dans  faccepuo»  »  ^ 
ordinaire,  l'ensemble  de  toutes  les  mers.  ^ 

(10)  Nous  avons  ici  la  confirmation  de  ce  q"  . 
avons  dit  précédemment  { note  6  )  ;  ce»  mol»  «  «*  ^ 
Mêla  ;  At  super  ea  quœ  lAbyco  mri  ^^1^  p^nfe* 
prouvent  bien  que  par  le  mot  super  U  enteod  les^r^  ^ 


de» 


plus  élevés,  c'est-à-dire  les  plus  ^û«^'**'f^depliM 
effet,  les  peuples  qu'il  nomme  sucoessivemestM» 

en  plus  éloignés  de  la  côte  libyque.  djraiUi- 

Ceux  qu'il  nomme  Liby'jSgyptii,  comme  <["        ,^ 
byens  vouins  des  Égyptiens,  s'éteadaieDlenirtî  /^^ 
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ce  pMUge,  qui  prooTe  qiie  chez  les  andens,  bien  que  les 
sdences  fassent  complètement  négligées,  parce  qne  les  meil- 
leure esprits  étaient  absorbés  parTétode  de  la  littérature, 
de  la  pliilosopliie  et  de  la  politique ,  certains  faits  qui  ren* 
trent  dans  le  domaine  de  la  géologie  avaient  été  remar- 
qués ,  mais  sans  faire  naître  l'idée  de  les  étudier  métlio* 
diquement.  Cependant  dès  les  temps  les  plus  reculés  des 
hommes  de  génie  avaient  été  frappés  de  quelques  phénomè- 
nes qui  se  rapportent  à  Tliistoire  de  notre  planète  :  la  Genèse 
en  fournit  la  preuve.  Le  Boun-Dehesch,  ouvrage  attribué 
k  ZoroMtrCf  parle  du  soulèvement  des  montagnes;  Hé- 
siodfj  dans  ses  chants,  semble  avoir  voulu  personnifier  les 
causes  des  révolutions  physiques.  Lorsque,  dans  le  siècle 
dernier,  époque  de  Tenfance  de  la  géologie ,  ceux  qui  s'oc- 
cupaient de  cette  science  se  partageaient  en  deux  camps, 
celui  des  Neptunistes  et  celui  des  Vulcanistes,  ne  ra- 
vivaient-ils pas  une  querelle  renouvelée  des  Grecs,  puis- 
que Thaïes  considérait  Teau  comme  le  principe  de  toutes 
choses,  tandis  qvL* Heraclite  regardait  le  feu  comme  le 
principe  de  tout  ce  qui  existe  ?  Mais  il  fallait  observer  et 
grouper  les  faits,  avant  de  créer  des  systèmes  ;  et  l'iiomme, 
comme  pour  chercher  une  compensation  aux  inconvénients 
d'une  vie  trop  courte  pour  Télude,  est  trop  pressé  d'arri- 
ver à  la  solution  des  problèmes  qu*il  veut  réMudre,  pour 
ne  pas  inventer  des  systèmes  avant  de  8*étre  donné  le 
temps  d'étudier  les  faits. 

L'un  des  pins  anciens  observateurs  est  Xénophane,  qui 
naquit  plus  de  600  ansavant  notre  ère,  et  qui  signala  sur  le 
sol  de  la  Sicile  la  présence  de  dents  de  squale,  de  poissons 
et  de  coquilles  fossiles  t  d*où  il  tira  la  conséquence  que  la 
nier  avait  couvert  non-seulement  celte  Ile ,  mais  toute  la 
terre,  dont  les  diverses  contrées  sont  modifiées  dans  leura 
formes  par  les  eaux  qui  se  retirent  et  reviennent  à  diffé- 
rentes époques.  Hérodote^  qui  remarqua  sur  le  bord  de 
la  mer  la  grande  épaisseur  des  dépôts  de  transport  qui 
constituent  le  sol  de  la  basse  Egypte ,  reconnut  qu'il  est 
le  résultat  des  alluvions  du  Nil.  Eudoxe  de  Cnide ,  Aris- 
tote,  Xanthus  de  Lydie,  Théophrasle,  Ératosthène 
et  Polybe,  n'ont-ils  pas  tous  parlé  de  la  présence  de  co- 
quilles et  de  poissons  fossiles  dansdiiïérentes  contrées  de 
la  terre  ?  Comment  se  fait-il  donc  qne  Pomponius  Mêla , 
qui  devait  avoir  lu  leurs  ouvrages,  ait  l'air  de  révoquer  en 
doute  un  fait  reconnu  pour  très-Iréquent  k  l'époque  où  il 
écrivait  ?  Nous  voulons  seulement  parler  des  corps  orga- 
nisés fossiles ,  dont  il  signale  la  présence  dans  le  nord  de 
l'Afrique;  car  pour  les  ancres  incnistées dans  les  rochers, 
c'était  un  conte  populaire  qu'il  aurait  eu  le  droit  de  re- 
pousser. 

CHAPITRE   VIT. 

(17)  V Afrique  proprement  dite  (Africa  propria) 
comprenait  cette  partie  avancée  de  l'Afrique  qui  se  déploie 
vis-à-vis  la  côte  occidentale  de  la  Sicile.  Elle  était  bornée 
au  nord  et  à  l'est  par  la  Méditerranée ,  à  l'ouest  par  la 
Numidie,  et  au  sud  par  la  Syrtique  et  la  Libye.  Elle  avait 
formé  le  principal  territoire  de  Cartilage.  On  y  distinguait 
dans  le  nord  laconlrée  appelée  Zeugiianc,  et  au  sud  celle 
qu'on  nommait  Byzacène. 

(18)  La  ville  ô*/fipf}0'DiarrhytHS  était  aussi  appe- 
lée HippO'DirtUus  et  ffippo'Zaritus.  Elle  prenait  le  titre 
de  lAbera  sons  le  règne  de  Tibère,  ainsi  que  le  prouvent 
plusieurs  médailles. 

(19)  Carlhage,  dont,  suivant  le  texte  samaritain,  l'ori- 
gine remonterait  vers  Tan  1554  avant  J.  C. ,  à  l'époque 
même  de  la  conquête  du  pays  de  Chanaan ,  mais  qui,  sui- 
vant Solin ,  ne  daterait  que  de  la  7^  année  du  règne  de 
Pygmalion,  833  ans  avant  notre  ère,  ou  853  suivant  le 
président  Desbrosses ,  époque  vers  laquelle ,  on  s'accorde 
à  faire 'arriver  en  Afrique  Didon,  sa  fondatrice;  Cartilage , 
disons-nous,  était  kâtje  sur  une  presqu'île,  et  se  divisait  en 


trois  quartiers  principanx.  La  nouvelle  liOe,  ^frW 
Mégaroy  a  été  remplacée  par  le  petit  viOa^  q«  r^B 
nomme  Sl-Malga  ou  El»Melka,  et  par  !«  ra^te  \gnu 
appelé  El'Mersa,  La  dtadeUe  dont  on  voit  aïoore  à^ 
restes ,  qu'on  nommait  Byrsa ,  du  phéniôa  foira ,  >< 
levait  au  milieu  de  la  ville  sur  une  coIUik  tnUmnt  .1^ 
maisons,  et  couronnée  par  un  temple  consacré  à  Csco^y 
Auprès  de  la  citadelle  s'étendait  le  port  militairf,  n  miln 
duquel  s'élevait  la  petite  tie  circulaire  appHfe  (^ikv. 
occupée  en  partie  par  le  palais  deranirai;oep(H  (M 
garni  tout  autour  de  loges  pour  mettre  les  vatssfaoi  ifh 
bri  :  au  sud-ouest  de  celui-ci  se  trouvait  le  port  DurH>»J, 
qui  communiquait  avec  le  précédent  par  on  pftit  rm*. 
Détruite  et  rasée  par  Scipion  après  on  emi)rasflBeo(<ff 
dura  17  jours,  Carthage  fut  en  partie  recoostruil^ tr  •« 
116  ans  avant  J.  C.  On  l'appela  colonia  Juniom,  f.b 
tard  elle  prit  en  l'honneur  d'Adrien  le  nom  ^Âdha^ 
polis ,  et  sous  l'empereur  Commode  elle  fat  tKWRr? 
Alexandria  Commodiana  Togata.  Aa  troisième  s^i^ 
sous  Dioctétien,  elle  était  florissante.  £o  313  diefat  «/> 
gée  par  Maxence.  Environ  on  sièclepluitard.elk  IciDtpi: 
Genseric,  roi  des  Vandales,  qui  en  fit  la  capitale  doroiMiK 
de  Carthage,  royaume  qui  dura  jusqu'en  534, 170*11  faldt^rai 
par  Bélisaire.  En  696 ,  les  Arabes  s'emparèreoldehi^ 
antique,  et  la  rasèrent  presque  complétemeol 

Près  du  rivage ,  non  loin  de  l'Ile  de  Cottion,  00  Toitor 
un  terrain  peu  élevé  de  nombreux  fragments  de  colen^ 
et  de  chapiteaux  disséminés  çà  et  la ,  qui  MoMm  if- 
partenir  aux  ruines  d'un  temple  construit  sorti  limil^  ^ 
la  ville  et  du  port.  Les  uns  y  voient  les  restes  iTmto» 
pie  de  Neptune,  et  les  autres  les  restes  d'ooeégliie  Mie  4 
l'honneur  de  saint  Cyprien. 

Sur  la  partie  haute  de  remplacement  àt  Carttae.  a- 
tre  la  mer  au  nord  et  les  ruines  eartfaagiooise^  ti  nm» 
nés  au  sud ,  le  roi  Louis-Philippe  a  fait  oonstniiff  n  iu>^ 
une  chapelle  consacrée  à  la  mémoire  de  Loois  IX.  <ini  nos- 
rut  en  cet  endroit  le  25  août  1270. 

(20)  Mêla  commet  ici  une  erreur,  lorsqu'il  ditqof  Vnti* 
rais  de  Triton  reçoit  le  fleuve  de  ce  non*  Il  est  mi  «« 
Pline  (  liv.  V,  chap.  4  )  fait  une  antre  erreur,  a  4s»l 
qne  ce  fleuve  sort  du  marais.  U  vérité  est  que  ni  rune» 
l'antre  de  ces  assertions  n'est  exacte  :  la  ririer?  àa  Tn- 
ton  prend  sa  source  à  une  assez  grande  distance  &  I  est  ^ 
marais,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  la  Petite  Syrte. 

CHAPITBB  Tin. 

(21)  La  croyance  à  l'existence  des  ÉgipiW  éuît  NJ'- 
ment  répandue  chez  les  anciens,  que  Mêla,  qui  lyanM 
croire ,  ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  rapp^W  >(« 
forme.  C'éUit  un  peuple  de'l'Afriqoe  qui  passait  poor>i^r 
la  partie  supérieure  du  corps  semblable  à  celle  de  I  ei** 
humaine,  et  la  partie  postérieure  comme  celle  des  cw^^ 
On  sait  que  l'Afrique  nourrit  des  magote,  des  go*>non5^i 
plusieurs  autres  espèces  de  singes,  toutes  déponr^oft  ^ 
queue ,  ce  qui  leur  donne  une  ressemblance  plus  o"'^'^' 
grande  avec  l'espèce  humaine  :  de  U  la  tradition  aart 
ditée  sur  l'existence  de  peuples  aux  formes  rnoosimu^^^^. 
et  qui  n'étaient  que  des  animaux  mai  obserr^'s  P^}^*' 
ciens ,  qui ,  malgré  leur  progrès  dans  la  pUilosopUw  «  » 
littérature,  sont  restésélrangersèloolcsIessficoccMiop^ 

vaUon,  c'est-à-dire  aux  sciences  pliysiqnes  et  «f  «'^^"^.;^, 
sorte  que  les  hommes  les  plus  instroils  parmi  eo*  « 
jamais  été  à  l'abri  des  erreurs  que  répandait  la  c^JJ^ 
populaire.  Il  est  donc  naturel  de  croire  que  \»  ^^^'^^ 
qui  faisaient  entendre  des  cris  aigus  ploWtQJ^  J**.  ^, 
articulés,  et  qui  babiUient  les  aofractuosilés  drs  nx  - 
que  les  Satyres  et  les  Égipaos,  qui  tenaient  de  U.o"^^^^ 
de  la  bête,  et  peu  t-élre  les  Blémycs,  qui  passai«ïï  r  ^ 
le  visage  sur  la  poitrine ,  étaient  des  esp^  ^  ^"^ 
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il  se  prolonge  à  Voecidentfen  ligne  droife,  et  prend 
les  noms  de  monts  Émode,  Caucase,  et  Paropamise, 
elc.Nedéfti(p)e-i-il  paseo  effet  celle  longue  suite  de  mon- 
tagnes qui  à  la  vérité  ne  s'étend  |)a8  en  ligne  droite,  rosis 
se  dirige  yers  l'occident,  et  dans  laquelle  on  reconnaît  d'à- 
ttord  sous  le  nom  de  monts  Émode,  qui  sont  les  mêmes  que 
les  fnonts  Itnaûs , les mon/5  Himalaya,  puis  le  Caucase 
ft  le  Paropamise?  (Mêla  aurait  dû  dire  le  Paropamise  et 
le  Caucase;  mats  cette  inversion  n'est  peut-être  pas  de  son 
lait.)  Dans  le  Paropamisus  on  reconnaît  YHindoU' 
Kouchf  qui  fait  la  continuation  des  monts  Himalaya,  et  qui, 
par  une  longue  suite  de  montagnes ,  va  se  rattacher  en  ef- 
fet à  la  chaîne  du  Caucase. 

Par  les  portes  Caspiennes  et  Arméniennes  et  le  mont  Ni- 
phatès,  il  désigne  des  gorges  et  des  montagnes  de  rArmé- 
nie  et  de  l'Asie  Mineure,  où  le  Taurus  reprend,  dit-il,  son 
nom. 

CUAPITBE   XYII. 

(37)  Tbèbes  ayant  succombé  sous  les  efforts  des  Épigo- 
nes,  Manlo,  célèbre  propbétesse  de  cette  ville,  se  réfugia, 
suivant  Mêla ,  à  Claros  en  Asie,  où  elle  établit  un  oracle 
d'Apollon.  Elle  eut,  dit-on,  decedieu  un  ûls nommé  Mopsus, 
qui  fut  un  grand  capitaine,  et  un  si  fameux  devin  que  l'on 
disait  proverbialement  :  Plus  certain  que  Mopsus. 

CHAPITBE   XYIII. 

(28)  M.  Mandttit,  habile  architecte  et  correspondant  de 
l'Institut,  a,  dans  un  travail  publié  en  1840  sous  le  titre  de 
Découvertes  dans  la  Troade,  parfaitement  déterminé,  se- 
lon nous,  la  position  de  Troie  et  de  sa  forteresse.  L'antique 
cité  s'élevait  entre  le  pied  méridional  du  mont  Ida,  et  le 
pied  occidental  d'une  montagne  que  les  Turcs  nomment 
Kara-dagh  (montagne  noire).  Le  village  appelé  Bounar- 
bachi  occupe  une  partie  de  la  capitale  de  Priam.  Au  nord 
de  la  ville  s'élevait,  sur  une  colline  escarpée  et  triangulaire 
baignée  de  deux  câtés  par  le  Simoïs ,  le  Pergama  ou  l'a- 
cropole. M.  Mauduily  a  reconnu ,  couverte  de  terre  el  ca- 
chée parles  broussailles,  une  portion  de  muraille  Iroyenne. 

Le  cours  d'eau  que  Strabon  appelle  Scamandre,  par  une 
erreur  populaire  qui  était  probablement  répandue  de  son 
temps,  puisqu'elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans 
le  nom  de  Mendereh'sou  que  lui  donnent  les  Turcs,  paraît 
être  celui  qu'Homère  nomme  Simoïs,  puisqu'on  recx)nnalt 
les  sources  de  son  Scamandre,  qu'il  indique  près  de  Troie, 
dans  des  sources  que  l'on  voit  encore  au  sud  de  Bounar- 
bachi ,  et  que  la  rivière  à  laquelle  elles  donnent  naissance 
parait  bien  constituer  le  véritable  Scamandre  de  l'Iliade, 
ou  le  Xanthe  qui  se  joint  au  Simoïs,  et  dont  un  bras  ca- 
nalisé, qui  va  se  jeter  dans  la  direction  du  sud-est  à  la 
mer,  parait  être  le  Palœ-Scamander  de  Pline,  el  son  Sca- 
mander  amnis  navigabilis, 

(29)Lorsqu'en  1837  nous  longeâmes  la  câte  de  la  Troade, 
nous  remarquâmes  sur  le  bord  du  rivage  plusieurs  tumuli 
semblables  à  ceux  que  nous  venions  de  voir  en  si  grand 
nombre  dans  les  steppes  de  laKrimée,  ainsi  qu'autour  de 
Kertcb,  l'antique  Panticapœum,  Le  premier  tumulus  que 
l'on  aperçoit  sur  la  cAteque  les  anciens  appelaient  iîAeetea 
litiora  est  celui  que  M.  Mauduit  regarde  comme  étant  le 
tombeau  d'Ajax,  parce  qu'il  est  tout  prèsdu  Rhateum  pro- 
montorium,  comme  l'indique  en  effet  Mêla,  promontoire 
que  les  Turcs  nomment ,  cap  Top-Tachi;  le  second,  que 
Choiseul  et  Lechevalier  considéraient  comme  ayant  été 
élevé  à  la  mémoire  d'Ajax,  et  qui  est  à  quelques  centaines 
de  mètres  du  précédent,  est ,  ainsi  que  le  prouve  M.  Mau- 
duit, celui  de  Festus,  favori  de  Caracalla,  qui  le  lui  fit  ériger. 
A  quelque  distancée  l'est  et  au  sud-est  du  village  de  Koum^ 
kalessi{ie  nouveau  ch&teau  d'Asie),  s'élèvent  successive- 
ment, et  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  trois  tumuli 
éloignés  l'un  de  l'autre  de  100  à  200  mètres  :  ce  sont  les 


tombeaux  d'Anttloqoe,  de  Patrocle  et  d*Adtilfe,  mm 
M.  Mauduit. 

CHAPITBE  XIX. 

(30)  L'histoire  et  la  fin  tragique  de  Lésndfeet  d'nMhi 
trop  connue  pour  que  noas  en  pariions;  nous  rappefinr* 
seulement  que  le  jeune  Léandre  habitait  la  fille  d'Ab)^ 
sur  la  côte  d'Asie,  tandis  que  son  amante,  h  prèin&#^ 
Vénus,  demeurait  à  Sestos  sur  la  côte  d'Eorofie. 

On  sait  que  la  distance  qui  séparait  les  dôi\  «naih 
était  d^environ  8C0  mètres.  Lord  Byrao  nooete  i|ii*i)  i 
traversé  k  la  nage  le  bras  de  mer,  à  reodroit  meuve  le 
traversait  Léandre. 

(31)  Ce  que  dit  Mêla  de  Porigine  deLampaqwoltoii 
différent  de  ce  que  racontent  Pline  (^/.A'o/.Jr.T, 
cliap.  32),etPlutarque(€fe  Virtut./emin.).Snniai\t^ 
turaliste  romain,  cette  ville  se  nommait  PitfmM 
qu'une  colonie  phocéenne  alla  s'y  établir.  Pfotarque^ 
que  les  Miocêens  qui  se  fixèrent  dans  cette  viHesyiotéifp 
venus  par  Lampsaoé,  fille  de  Mandion,  roi  des  Bérytnv, 
d'une  conspiration  tramée  contre  eux  par  lei  habitat^è 
pays,  ils  se  tinrent  sur  leursgardes,  et  repoottènat  ksii 
taques  de  leurs  ennemis.  Quelque  temps  après,  IsmUm- 
prit  Lampsacé  :  les  Pliocéens,  en  eomméniontifia  do  m- 
vice  qu'elle  leur  avait  rendu,  lui  érigfercat  m  siferte 
mausolée,  et  substituèrent  son  nom  à  eelai  de  Pityi^f" 
depuis  ce  temps  s'appela  Lampsaque. 

(32)  Cette  ville  s'appeU  d'abord  ÀrctMétot,  »û<^ 
nis  et  Dindymis,  du  nom  de  trois  de  ses^sartiert  Jv 
d'eux  s'étendait  sur  le  mont  Arclos;  oa  Mire,  tw  h 
plaine  appelée  Dolionis ,  parce  qo'elle  était  lialiilép|wb 
Doliones:  et  le  troisième  était  dominé  par  lenool  [)»• 
dymos.  Jason ,  allant  k  la  conquête  de  la  toiion  iv,  ] 
aborda  avec  ses  compagnons.  Le  roi  Cynqne  Ifor  ft  tx- 
cudl  le  plus  hospitalier.  Après  leur  départ,  us  eeup^ 
vent  les  jeU  pendant  la  nuit  surla  côlequ'îliTeaiiai^ 
quitter.  Cyzique,  les  prenant  pour  despirales,  fooMki» 
pécher  de  prendre  terre,  et  fut  toé  dans  lecoshalfiri 
soutint  Le  lendemain  malin,  Jason,  l'ayant  recoasi  P» 
mi  les  morU,  lui  fit  fah-e  de  superbes  hmérai/te.  Se  »• 
jets  désolés  donnèrent  le  nom  de  lenr  priuceà  leoropt- 
taie. 

(33)  Le  fait,  rapporté  par  Mâa,  de  ces  WP»^J" 
ouvrent  leur  gueule,  dans  taquelle  les  oiessi  qoi  ww» 
au-dessus  viennent  s'engloutir,  n'est  rigMW«««^5«" 
impossible.  Lacépède  dit  que  l'odew  lélî(le  que  f^ 
dent  les  serpenU ,  jointe  à  la  terreur  qo-îb  »»«»?*'" 
vre  leur  vicUme,  suspend  ses  nMWveflWte»  ■JJ™'"*" 
force ,  la  plonge  dans  une  sorte  d'absUe«»li  »  »  "'^ 
sans  défense  à  ses  ennemis.  Pierre  Kalm  ■^"''JJIJ^^ 
gardés  fixement  par  un  serpent,  qm  siffle  *JJtÎ"jj^ 
langue  fourchue  hors  de  sa  gueule  ^^f  »  j^j, 
sont  comme contraintode  tomber ds  ï»*"*^'""  ^ 
gorge  du  reptile,  qui  les  engloutit  P/''^"Xm^ 
rapportent  des  récits  semblables  :  il«  P'**7T.L. 
l'aspect  de  certains  serpents,  ^^^^"^'^Jl^^ 
nouilles,  etc.,  paraissent  pétHfiés  de  terreoTi  w.  •  ^ 
cher  à  fuir,  se  précipitent  au  ^^^j^uggtét 
sort  qui  les  attend,  et  entrent  d'eux»**»  T?"^ 
du  repUle.  Nous  ajouterons  qu'un  A»^^v^  ^^ 
bon  observateur,  nous  a  affirmé  afoir  •**  ^^0k 
fait  qui  a  quelque  analogie  avec  ^^l^T:^^ 
Habitant  d'une  partie  de  l'Amériqae  «P*"»"*^,  ^^ 


plusieurs  oiseaux.  Voulant  «»<>i'^l**'T!«iuBiJr|W' 
criaient  ainsi,  il  s'approche  doucement,  «jw  ^^ 

à  sonnettes  enlacé  autour  du  tronc '^""/T^  ipioo- 
*  se  Uouvaient  plusieurs  petiU  «seaiK  :  »  "^* 
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B>eprolongeàroeiidenl,fntignedroHe.tl  prend  , 
Ut  nom»  demoaU  Émodr,  Cattcase,  et  Paropamise, 
elc  Nedé«iKne-l-U  paicn  effelietle  longue  suite  de  mon- 
u™.  qui  *  la^érilé  ne  «'éK^nd  pM  en  lÎRoe  droile,  bmi. 
Md^Ke  vers  l'occident,  et  dm*  l«,uelle  ooreconnall  à  >■ 
bord  *ou»  le  nom  de  moBls  imo-ie.  Q"'  w"»  '«  ■^""*  '<"'' 
lu  tnonti  /inaw  ,  les  'Mnls  amatasa ,  puis  le  C»uMBe 
rt  le  P.«ipamiMÎ  {Méis  «uraitdû  dire  le  Piropamise  et 
le  CsuMse;  miis  celle  ioTersion neat  peul-êlie  P^'«  «* 
Uil.)  Dans  le  Paropamùw  oo  reconnut  I  «>"(»«■ 
A'o«iA,quiftit1.«mlinuaUondeBm<.nUHwwl.y..«qu.. 
^Vui.;  lonB««"»«  de  montre».  «  m  mt«l.=r  en  ef- 
fet  àlaclHloedoCaucase.  ,u,™«tNl 

!»«■  Ie>  porte*  CMpieniw»  «  Af  roénienne»  et  le  inoot  Ml- 
phatta .  il  d*«ipe  d«  gorgei  et  de*  m""!»»»»  ^  '  f'^*' 
nie  et  de  l'Asie  Mineure ,  où  le  Tauru»  reprend,  dit-il,  wn 

CHAPITBB  3  VII. 

(171  Thibea  ijant  succombé  «os  lesetTortS  des  É- 
ne»,  Manto,  célèbre  prophélesse  de  Mlle  'l'ie.  «  ■■' 
KuiMul  Héla .  k  CUros  en  Asie,  où  elle  établit  » 
d'Apollûn.Eileeul,diton,decedieuuuril*noioir  f 

qui  rut  UD  grand  capiUlue,  et  un  si  (anwui  de- 
diuil  proTerbialenwol  :  P(tu  «r/ajn  qwf  ^ 

CHAPITBI  XVIII.  "j.iiui 

(îs)  M.  Mandull ,  liabile  arcliitecie  et  ■  j^j^.j^ 

riMlilut,  a,  dan»  on  travail  publié  en  1  f  -^tiLiil 

Déemiverta  dans  la  Ttoadt,  parfaiH  ,  ^ 

Ion  nous,  la  poaiUoii  de  Troie  et  de  m  «uitf  orie 

cil*  s'élevait  entre  le  pied  méridien  'T^iiélall 

pied  occidental  d'une  montagne  c]'  '■'^lÈinesdu 

Kara-dagh  (niorlagne  noire).  Le  -^ 

fcjcAi  occupe  une  partie  de  la  r.- 
delà  ïille  s'élevait,  sur  uneroU 
baignée  de  deux  cAléi  par  le  ^ 
cropole.H-Mauduitf 


"1 


chée  parle»  brouuailles,  ui 
Le  OHind'eau  que  Stral 


'^ttoliit  n'est 

.-^^paronl  au» 
-  '^  bonne  carie 
.-■fp^-EuiinBOut 
'Itoi.  mais,  i  <« 
■      .je  MIT  le  f^"  '■^ 
■  t5lpfe»lueaem■ 
"  '  ,1,11011!  soinmea 
"\ln,  ï  la  réalité, 
-   I  ,',,.j|à^e3lledou■ 
'    I   ,]HeUnierd'Aïo( 
,»^il'i«"'i"  sa  Urseur  d. 
,idà!  d'une  imporlanle 
j;^l„„,p=fl"rdecegrand 


_j  mont  Ripliée; 

-  origine  an  luiuui 

Tait  eal  que  ces 

l'intérieur  de  U 

i.uMt  cODlrËe  élait 
livnt  dans  le  Pont 


•5>'^»*f*7Mllc  imlilPI 

^5rif5^ttW""'''^«"  l'^naienl naissance 
^;**Jl«*'^j]jiguuraii;iilijueleBorï)(Aane 


.        j..  ■■i«..<i>  lia     mêle  ro»i»£»  f  Do») /-■  ■ 
M,M..tat.  ,.Ji„»»ia«..a.u,,- 

(^'     re  que  l'on  tut  ti<M-l(pie£  i»  f>  ' 

na  reculacesDrélemtucf  mailing'" 

(30)  L'IiiMoire  e-  ^,^lZi<i>»  l«.t  «  n«i  -  - 

trop  connue  pou   ^    i„„j^rf.|,„iaan.  to  Ko*.i.  * 

■^  l."^?!  d-     ^l«.  depuis  la  mer  Noire  i««,«-a  b  .^ 

î!"!  ...   .!«     «  elialne  de  moolagM*. 

^*^'' 7  «,  soil,  a  «l  bon  de  (aire  obserTer^rwl-*..- 

,,*^  .    ,gi  moiiUgnes  iroatfnaire»  *l»il  fort  inenl». 

,  j,,ppelaientfiJpftœijnoaW,les«ittet  «*»,--• 

"    ,  d'iolres  encore  Bipœi  monlt*.  et  d'antm  toi, 

^oro  wonrtj.  Et  cûiunieoni©ior»it  lenrtenWi/ 

^riiKiil,on  en  faisait  la  résiilaice  li*»  Gm?«i«. 

'■1  Ijiwi  qu'en  ait  dit  le  comnienlsteiir  Ciawoniu'i.  »'.< 

plions  paa  que  ces  mol»  de  M*l»,  en  parlai  V. 

^niipbéeu»  ;  elfemtnU  et  monÈiu  nuda  ««■(  «>'"• 

Client  que  les  bommes  et  le»  femmea  de  cette  mu* 

aflUftatiUM-Auisi  Fradip,  adopUnll'opÎBÎondfnr'if 

; œenUleur,  a  traduit  :i/iJon( /ou»  tteaiwi,  hoaa^'' 

timma.  Pourquoi  doue  aller  cberdier  on  «os  tot-, 

quand  le  sens  naturel  est  si  clair?  Mêla  veut  dira  qw  In 

femmes  Tont  tête  nue  comme  !*•  bomoie*.  Ou  atuff^: 

en  effet  que  ce  puisse  êlrfl  une  coutume  générale  tto-^' 

iwuple,  que  les  adullea  des  deuï  seie»  ne  se  e«)>i"^ 

pas  la  télé;  mais eominent  coocttMf  qu'ils  soBolta' 

ctaauvcnî 

LIVBE  11.  —  CHAPITHI  I. 
(3S)  Hérodote  el  Slrabon  ont  Irailéde  ridlciil*r<fHiii- 
qui.d'aprÈs  le  témoignée  d'Aristée  de  Proegoo*,"?'- 
Mulait  le»  Arimaspe»  comme  n'ajanl  qu'iin  oJ-  S-™.i 
l'anliiiue  bislorien  grec,  le  nom da  ce  peuple  .«al**" 
mol»scïllie»(arim«,un;ïpon,œil).Euslalhe,4ii^" 
commenlaire  sur  Denjs  le  Périégèle,  ctartW»  Joi*' 
une  eiplication  naturelle  de  ce  qu'awil  puLW^i'"- 
Selon  lui,  les  AJimaspes,  vivant  principalenienlM  noua', 
ne  connaissaient  d'autre  arl  que  celui  de  biw  UrïT  *  i  U"  ■ 
el  pour  ï  parvMiir  il»  prenaienl  l'Iiabitudt  «  «  )*||^' 
ouvrir  l'œil  qu'ils  tenaient  fermé  lorsqu'ils  iiai»!  ^' 
proie,  ce  qui  fil  croire  au»  peuples  voiàna  îaJittW 

(39)  Les  Klmrl  de  la  parUe  méridionale  ^^^"J^ 
porlaienl  le  nom  de  Tauri.  c'esl-à-dire  '«»f«""f -^^ 
ce  nom  que  les  nations  voisines  iBurdoaMie»  «"'f" 
bablemenl  Ur É  de  leur  propre  langue  ;  car,  iios^  i»^ 
gallique  el  kimrique  actuels,  tour  ou  (or  ««"*''';  . 
montagne.  Ainsi  le  nom  de  Taiiride ,  qui  fsl  *««" 
Krimée  méridionale,  aignifiait  monlagnaat- 

(40)  La  description  fort  exacte  que  Bw  """*". 
Ungue  de  Icrre  que  le»  Grecs  nommèrent  l"^.:*-''^ 
leos  (course  d' Achille),  el  que  l'on  appelle  WîmWU'iu'^ 
chede  Pjanlgaiclt,  nous  conduit  naturellan»'»™' 
mot  d'uu  f«l  ?bïsiq«e  asscï  curieux  qui  se  P»wd*^ 
mer  Noire ,  el  dont  noua  ayons  parlé  ea  *«^'"«"'' 
Voym  géologique  en  Crimée,  qui  t^2jfft,tlZ 
dans  la  Sassie  tnéridionaU,  etc ,  exéctUet  IHi  «« 
direction  de  U.  A-  de  DémidofJ.  ^i.^,^ 

Si  l'on  jella  un  coup  d'œil  sur  une  ^^^^^ 
Moire  et  de  la  mer  d'Aiof,  on  remarque  ^^^l^^i, 
la  mer  Moire  que  loules  les  côtes  au  ""rJjlu**  l"' 
présentent  un  grand  nombre  de  presqutHs  «!«»" 
Wt  termes  et  Wotûl  ouverts .  que  les  Buw»  -wr  ^  ■ 
mant  et  qu'ils  prononcent  '"^''"','**''L,_„ii, 
demment  do  grec;  tandis  que  le  reste  J""*^!"^, 
n«r  n-ofire.flU  sud  de  la  ligne  que  ■>»"< '««^*;°Si*. 
quedesgolfesévasés.  Lamer  d'Aiof  d«uU^^ 
térence,  offre  des  lacs  el  d«  prwqu  Uei  ««*«* 
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petite  place  de  goerre.  J*en  étais  si  près,  que»  malgré  one 
pluie  line  et  froide,  je  voulus  satisfaire  de  suite  le  désir 
que  j'éprouvais  de  voiries  ruines  dont  parle  Clarke.  Après 
avoir  remarqué  les  constructions  en  brique  dont  je  viens 
de  dire  un  mot;  après  avoir  observé  un  emplacement  qui 
pouvait  avoir  élé  occupé  par  une  naumacliie ,  il  y  avait' 
plus  d'une  lieure  que  je  cherchais  les  sculptures,  les  cha- 
piteaux et  les  nombreuses  insciiptions  en  marbre  que  je 
m'attendais  à  retrouver,  lorsque  je  vis  sortir  de  la  forte* 
resse  un  officier  ;  j'allai  à  sa  rencontre,  et  le  priai  de  m'iii- 
diquer  où  se  trouvaient  les  antiquités  de  Phauagoria,  qui 
avaient  pu  èlre  d'autant  plus  facilement  mises  au  jour, 
que  le  creusement  des  fossés  de  la  citadelle  avait  dû  en 
Taire  découvrir  d'autres  que  celles  qui  jonchaient  autrefois  le 
sol.  Cet  onicier,  qui  parlait  fort  bien  français,  comme  tous  les 
Russes  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation ,  n'avait  pas  trop 
l'air  de  me  comprendre.  Ah  !  me  dit-il  après  un  moment 
de  réflexion ,  vous  cherchez  de  vieilles  pierres?  —  Oui,  des 
restes  antiques.  —  £h  bien,  comme  il  n'y  a  pas  de  pierres 
dans  ce  pays,  on  a  employé  les  fragments  dont  vous  parlez 
à  construire  les  fondations  de  ces  murailles.  —  J'en  suis 
Aché,  lui  répondis-je  :  Je  croyais  les  Russes  assez  civilisés 
pour  ne  pas  enfouir  les  restes  d'une  ville  antique ,  qui 
donnaient  tant  d'intérêt  à  ce  coin  de  terre ,  situé  à  l'extré- 
mité de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Dans  les  mes  de  Taman  on  voit  devant  plusieurs  mai- 
sons des  fragments  d'entablements  de  marbre  blanc,  qui 
servent  de  bancs  et  les  murs  extérieurs  de  Téglise  sont 
couverts  d'inscriptions  antiques.  Ces  débris  ne  tendent-ils 
pas  à  conlirraer  ce  que  nous  avons  dit,  que  Taman  était 
un  quartier  de  Phanagorie? 

Quant  à  Citnmeriumf  que  Mêla  place  avec  Plianagorie 
k  l'entrée  du  détroit,  c'est  une  erreur;  Cimmerium  était 
situé  au  contraire  à  son  extrémité,  sur  tes  iwrds  mêmes  du 
Palus-Méotide. 

(3ô)  Ce  que  dit  Mêla  delà  forme  du  Palus-Méotide  n'est 
pas  fort  exact,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  d'un  coup  d'œil 
sur  la  carte  que  nous  avons  dressée,  en  la  comparant  aux 
contours  que  présente  la  mer  d'Azof  sur  une  bonne  carte 
moderne.  11  dit  que  ses  bords  du  cAté  du  Pont-Euxin  sont 
droits  et  unis  :  ils  sont  au  contraire  sinueux,  mais,  à  la 
vérité,  moins  profondément  entaillés  que  sur  le  reste  de 
ses  eûtes.  Il  ajoute  qu'à  la  grandeur  près,  il  est  presque  sem- 
blable au  Pont-Euxin  :  c'est  ce  que  nous  nous  sommes 
attachée  représenter;  mais  c'est  contraire  k  la  réalité, 
puisque  la  mer  Noire  a  à  peu  près  de  l'ouest  à  Test  le  dou- 
ble de  sa  largeur  du  sud  au  nord,  tandis  que  la  mer  d'Azof 
a  du  sud-ouest  au  nord-est  le  double  de  sa  largeur  de 
rouest  à  l'est. 

Mêla  a  eu  en  outre  one  très-fausse  idée  d'une  importante 
annexe  du  Palus-Méotide:  nous  voulons  parler  de  ce  grand 
lac  fangeux,  dont  la  longueur  est  d'environ  40  lieues,  et  dont 
la  largeur  varie  d'un  quart  de  lieue  à 5  lieues,  que  Stra- 
bon  appelle  lac  Putride  (Saicpàv  Xîitvev  ),  que  Pline  nomme 
Buges  Palus,  et  que  les  modernes  appellent  mer  Putride, 
nom  que  les  Russes  rendent  par  Gniloié  moré,  tandis 
que  les  Tatars  et  les  Turcs  le  nomment  Sivache.Ceii  cer- 
tainement ce  lac  qu'il  prend  pour  un  fleuve,  et  qu'il  nomme 
Bucesamnis,  eu  commençant  la  description  de  la  Scythie 
d'Europe  (liv.  Il,  chap.  1 , page  621  ). 

(36)  Mêla  dit  que  le  Tanaîs  descend  du  mont  Riphée; 
d'autres  géographes  anciens  donnentpour  origine  au  même 
fleuve  les  monts  Tapuri  ou  Tapyri  ;  le  fait  est  que  ces 
montagnes  sont  imaginaires. 

Les  anciens,  qui  ne  connaissaient  pas  l'intérieur  de  la 
Scythie,  et  qui  savaient  que  cette  immense  contrée  était 
arrosée  par  de  grands  fleuves  qui  se  jetaient  dans  le  Pont- 
Etixia,  dans  le  Palus-Méotide  et  dans  la  mer  Caspienne,  sup- 
posaient que  ces  importants  cours  d'eau  prenaient  naissance 
daiu  de  hautes  montagnes.  Us  ignoraient  que  le  Borysthène 


(Dniepr)  sort  d'un  marais;  que  le  Taaaâi  (Dao}p.yoii 
naissance  dans  un  petit  lac,  et  que  le  /7Aa  (  Yol^  i,  If  |te 
grand  fleuve  de  l'Europe,  a  aussi  son  origine  dans  ou  br  6t 
peu  d'étendue.  A  mesure  que  l'on  eut  qndqit»  m^» 
exactes  sur  la  Scytliie,  on  recula  ces  préteadii»  roaou^ 
vers  le  nord  ;  et  les  modernes  savent  que  tout  ce  qui  eu» 
tituait  la  Scythie  compris  aujourd'hui  dans  it  Rouie  n- 
ropéenne,  ne  présente,  depuis  bi  mer  Moire  jiuqifa  U  m 
Glaciale ,  aucune  cliatne  de  naontagnes. 

Quoi  qu'il  en  soit  y  il  est  bon  de  (aire  observer  qoe  le  m» 
même  de  ces  montagnes  imaginaires  était  fort  incntù: 
les  uns  les  appelaient  Riphœi  ^nontes,  les  astre»  Hhfffi 
montes,  d*autres  encore  Bipœi  montes,  tié'hvlmtm 
Hyperborei  montes.  Et  comme  on  ignorait  leur  fcritalik 
emplacement,  on  en  faisait  la  résidence  des Gorgonei. 

(37)  Quoi  qu'en  ait  dit  le  commentateur  Ciacoonius,  nws 
n'admettons  pas  que  ces  mots  de  Mêla,  en  ptrtaatiit» 
Arympbéeus  :  et/eminis  et  marilms  nudatimtcaftlaf 
signifient  que  les  hommes  et  les  femmes  de  cette  aHM 
sont  chauves.  Ainsi  Fradin,  adoptant  TopiaioB  de  ce  cQa< 
mentateur,  a  traduit  :  ils  sont  tous  ehaupes,  bopuutH 
femmes.  Pourquoi  donc  aller  chercher  oa  se»  fiçve, 
quand  le  sens  naturel  est  si  clair?  Mêla  veat  dire ^  la 
femmes  vont  tête  nue  comme  les  bomnie«.  Oa  coopR»! 
en  efTet  que  ce  puisse  être  une  coutume  générale  (ha  ui 
IMuple,  que  les  adultes  des  deux  sexes  œ  te  coumi 
pas  la  tête}  mais  comment  concefoir  qu'ils  timi\m 
chauves? 

LIYBE  II.   —  CHAPITIB  I. 

(38)  Hérodote  et  Strabon  ont  traité  de  ridicoieropiiiao 
qui,  d'après  le  témoignage  d'Aristée  de  Procooèse^Rp 
sentait  les  Arimaspes  comme  n'ayant  qu'un  œil  Suifa>t 
l'antique  historien  grec,  le  nom  de  ce  peuple  Weotdednv 
mots  Scythes  {arima,  un;  spon,  «il).  Ea&lalbe,<)aoiiat 
commentaire  sur  Denys  le  Périégèle,  dïerclie  à  è^mt 
une  explication  naturelle  de  ce  qu'avait  poMié  Ansto. 
Selon  lui,  les  Arimaspes,  vivant  principaleoiienldeUchL«-, 
ne  connaissaient  d'autre  art  que  celui  de  bien  tirer  de  farc; 
et  pour  y  parviaiir  ils  prenaient  rbabitude  de  oe  j>Qii^ 
ouvrir  l'œil  qu'Us  tenaient  fermé  lorsqu'ils  viMieal  ku» 
proie ,  ce  qui  fil  croire  aux  peuples  voisins  qu'ils  éiiiev 
t>orgnes. 

(39)  Les  Kimri  de  la  parUe  méridionale  de  UKnme* 
portaient  le  nom  de  Tauri,  c'est-à-dire  mntagHoroa  ♦■' 
ce  nom  que  les  nations  voisines  leurdonnaieûléfciJlpf»> 
bablement  Uré  de  leur  propre  langue;  car,daBsl«  «iwaifi 
gallique  et  kimrique  actuels,  tour  ou  tor  ^^r^^.^^ 
montagne.  Ainsi  le  nom  de  Tauride,q!Û  foldonûÉ»» 
Krimée  méridionale ,  signifiait  mon tagneuse. 

(40)  La  descripUon  fort  exacte  que  MéU  «**  *  1; 
langue  de  teirc  que  les  Grecs  nommèrent  DrowaM 
leos  (course  d'AcliUIe),  et  que  l'on  appelle  aojoow^!"/"^' 
chede  Djarilgatch,  nous  conduit  naturcUemenU  ^re - 

mot  d'un  fait  physique  asse<  curieux  qui  se  Pff  ^"^ 
mer  Noire ,  et  dont  nous  avons  parlé  en  détail  dans  "* 
Voyage  géologique  en  ^rimife,  qui  bilpsrl^aaW 
dans  la  Russie  méridionaU,  etc.,  exécutien  IWi  w» 
direction  de  M.  A.  de  Démidof/-  ^  À^hme 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  une  bonne  «^rj"  j^ 
Noire  et  de  la  mer  d'Azof,on  remarque  ^*^^^Z^^ 
la  mer  Noire  que  toutes  les  cèles  au  nord  du  «  ?^^^ 
présentent  un  grand  nombre  de  presquTl»  **  j  /,. 
tôt  fermés  et  tantôt  ouverU ,  que  les  Russes  noa^^  . 
mans  et  qu'ils  prononcent  limanes,  nom  ^"  ^^ç^hj. 
demroent  du  grec;  tandis  que  le  reste  des  ^^^„^^^^, 
mer  n'oflre,  au  sud  de  la  ligne  que  nous  ^enj»*  . 

que  des  golfes  évasés.  La  mer  d'Aiof.  ^*^,T^. 
férence,  offre  des  lacs  et  des  presqu'îles  setBDiaww- 
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pourrait  être  dix  foU  plus  consiiicrable ,  si  les  besoins  du 
commerce  l'exigeaient. 

Koziof  présente  plusieurs  faits  qui  contirment  encore 
notre  opinion  :  à  Pouest  de  la  ville ,  les  bords  de  la  mer 
olTrent,  jusqu'au  lac  de  Donkouzlal ,  une  succession  d*une 
douzaine  d'autres  petits  lacs  ;  mais  ce  qui  indique  bien 
positivement  ractioii  des  yents,  c*est  qu'à  Touest  du  dé- 
itarcadère  de  Koziof ,  on  remarque  une  plage  qui  s'élève 
graduellement  de  huit  à  dix  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  qui  est  comimsée  de  sable  fin  et  de 
coquilles  identiques  avec  celles  de  la  mer  Noire,  au  milieu 
desquels  on  trouve  des  fragments  de  calcaire  roulés,  qui  ont 
servi  de  logement  à  des  mollusques  litUophages  qui  vi- 
vent encore  dans  la  mer.  Un  grand  nombre  de  ces  frag- 
ments sont  à  deux  ou  trois  cents  mètres  du  rivage  :  ce  qui 
indique  bien  que  des  vents  violents  refoulent  les  vagues 
jusqu'à  une  grande  dislance  et  à  une  grande  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  ordinaire  des  eaux  de  la  mer  Noire. 

La  côte  méridionale  de  la  Krimée,  depuis  le  cap  Mo- 
uastir  jusqu'à  Théodoste  ou  KafTa,  n'offre  |K)int  de  lacs 
semblables ,  parce  qu'elle  est  généralement  trop  élevée  ; 
mais  la  presqu'île  de  Kertch  en  présente  plusieurs  :  trois 
sur  sa  t^te  méridionale ,  et  deux  sur  sa  c6ie  orientale;  les 
{)remiers  sont  des  golfes  qui  ont  été  fermés  par  les  sables 
accumulés  par  les  vents  du  sud  ;  et  les  autres  sont  des  gol- 
fes qui  ont  été  fermés  par  les  sables  poussés  par  les  vents 
d'esl. 

Mais  l'exemple  le  plus  remarquable  de  ces  efTets  du  souf- 
Ile  prolongé  de  certains  vents  sur  des  plages  sableuses , 
i\st  sans  contredit  la  Flèche  d'Arabat,  qui  sépare  la  mer 
d'Azof  du  Sivacli  ou  de  la  mer  Putride.  Son  nom  lui  vient 
d'une  ancienne  forteresse  turque  qui  n'est  plus  qu'un  vil- 
lage, et  qui  est  située  en  Krimée  sur  la  cdtede  la  mer  d'Azof, 
à  l'endroit  où  commence  cette  langue  de  terre,  de  24  lieues 
géograpliiquesde  longueur.  Elle  est  en  général  fort  étroite; 
dans  beaucoup  d'endroits  elle  n'a  guère  que  800  à  1000 
niètres  de  largeur,  ce  qui  fait  que,  du  milieu  de  certaines 
parties  de  celte  langue  de  terre,  on  voit  à  l'est  la  mer 
d'Azof,  et  à  l'ouest  la  mer  Putride.  Vers  son  extrémité 
septentrionale ,  elle  s'élargit  en  deux  endroits  du  c^té  du 
Sivach  :  le  premier  a  environ  une  lieue  et  demie  dans  sa 
plus  grande  largeur,  et  le  second  deux  lieues  et  demie; 
n)ai.s  ces  parties  exceptionnelles  ne  sont  que  des  plages 
marécageuses,  dont  le  sable  humide  cède  sous  les  pas,  et 
au  milieu  desquelles  s'étendent  de  petits  lacs  ou  des  ma- 
res d'eau  salée.  On  voit  même  de  ces  lacs  dans  la  partie 
étroite  delà  flèche ,  et  dans  toute  sa  longueur  on  en  compte 
une  quinzaine.  En  un  root  la  Flècfie  d'Arabat  n'est  qu'un 
long  et  étroit  banc  de  sable,  qui  doit  sa  formation  aux 
vents  d'est  et  de  nord-ouest.  Le  Sivach  ou  la  mer  Putride 
n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  vaste  liman  fangeux, 
dans  lequel  leSalghir,  le  grand  et  le  petit  Karasou,  et  une  de- 
mi-douzaine d'autres  rivières  moins  considérables,  portent 
sans  cesse  une  partie  de  leurs  alluvions,  et  qui  s'est  pres- 
que entièrement  fermé  par  l'action  des  vents  que  nous 
venons  de  citer,  et  qui  y  ont  élevé  les  nombreuses  pres- 
qu'îles de  sable  et  les  Iles  qui  l'encombrent.  Cki  qui  le 
prouve,  c'est  qu'on  quelque  point  et  à  quelque  profon- 
deur que  l'on  creuse  la  Flèche  d'Arabat,  on  ne  trouve  qu'un 
amas  de  co(piilles  brisées,  semblables  à  celles  qui  vivent 
dans  le  Sivach  et  dans  la  mer  d'Azof.  Ce  qui  le  prouve 
aussi ,  c'est  qu'à  l'est  de  la  Flèche  d*Arabat  le  lac  Alilsk 
est  un  ancien  golfe  qui  a  été  fermé  par  les  vents  ;  ce  qui 
le  prouve  encore,  c'est  qu'à  l'ouest  de  la  Flèche  d'Arabat, 
le  golfe,  dans  lequel  se  jettent  deux  petites  rivières  nom- 
mées l'ilnda^  et  le  Boultchanakf  estdevenu  un  liman  qui, 
dans  sa  forme  triangulaire,  a  huit  kilomètres  de  longueur, 
et  est  baiTé  par  une  langue  de  terre  plus  étroite  que  la  Flè' 
che  d^Arabat,  et  longue  de  dix  kilomètres,  interrompue 
en  quatre  endroits  qui  forment  autant  d'ouvertures  très- 


miroites  à  («  liman  ;  ce  qui  le  prouve  enfin,  t'tA  qw,  'm 
la  rôte  nord  ouest  de  la  mer  d'Azof  ,1e  lac  Molo^Mf,  H )p« 
trois  ou  quatre  langues  de  terre  qui  s'aviooeol  Tm  V 
sud-ouest  dans  cette  mer,  sont  évidemment  le»  rflrh 
d'une  cause  semblable.  Et  comment  poumil-i)  n  ^ 
autrement  dans  une  mer  qui  est  lellement  tuamiM^ie 
sable ,  que  la  navigation  en  est  exUrémeimat  imfffm»\ 
que  la  plupart  de  ses  o6tes  sont  basses  jusqu'à  nie  fpêir 
distance  du  rivage,  et  couvertes  de  manis  fùgoii  oooi»- 
sent  des  forêts  de  joncs  et  de  roseaux ,  et  qui  B'a|iu{ii» 
de  dix  à  douze  mètres  dans  sa  plus  grande  profiiodtv? 

On  n'a  aucun  moyen  de  calculer  le  temps  qa'onl  n^ 
les  cliangements  que  les  causes  que  nous  liKukiKMt 
apportés  dans  les  côtes  de  la  partie  septentriottlr  dr  h 
mer  Noire ,  de  la  mer  d'Azof  et  de  la  mer  Putride.  Sin- 
bon,  Pomponius  Bléla,  et  les  autres géograplitt  aociai», 
ne  donnent  pas  de  descriptions  assez  préclM»  pour  qu'on 
puisse  les  comparer  à  ce  qui  existe  aojoord'bai.  tooli*(4* 
il  est  certain,  d'après  ce  qu'en  dit  Hérodote^  qa'nviM 
cinq  siècles  avant  notre  ère,  la  mer  d'Azof  était  difo^ 
longtemps  dans  l'état  tangeux  qui  la  caractérise,  puJMp'oQ 
la  considérait,  non  comme  une  mer,  mais  comme  iinna' 
rais  :  de  là  son  nom  de  Palus-Méotide,  IlestoertaioaesM 
que  la  Flèche  de  Djarilgatcà  existait,  puisqiieSlnb«rt 
après  lui  Mêla  la  décrivent  sous  le  nom  de  i^romof  Àchi- 
leos;  il  n'est  pas  moins  certain  que  la  Flèche  de  Taltr 
devait  exister  à  U  même  époque  sous  la  (anned'aKfc 
longue  et  étroite,  puisque  cette  andenne  Ue  et  le  Dnmi 
Achtlleas  ont  dA  être  formés  en  même  temps;  il  câtcH' 
tain  aussi  que  le  golfe  dans  lequel  se  jelta  le  paiepr  k- 
vait  être  à  peu  près  comme  il  est  aujourd'hai,  puiMp» 
les  atterrissements  qui  ont  allongé  sa  partie  méti^ouk 
ont  dû  être  formés  avant  l'ancienne  Ile  deTeoter.QiMit 
à  la  Flèche  d^Arabat,  il  est  plus  que  probable qurik^u* 
bien  moins  longue  qu'aujourd'hui,  puisque  S(raboB.q« 
parle  de  la  mer  Putride ,  dit  qu'elle  coramaniquail  m  le 
Palus-Méotide  par  une  large  ouvert»re(ffTÔ|WT»  («r»*'. 
tandis  qu'aujourd'hui  l'espace  entre  l'eitrémiié  df  oeiic 
langue  de  terre  et  la  terre  ferme  n'a  qu'enfin»  àiû  "^ 
très  de  largeur.  Cet  espace  est  appelé  <^/roiV  de  Ghe»iich 
du  nom  d'un  village  situé  sur  la  côte;  et  tri6-pn)bllli^ 
ment  un  jour  il  sera  complètement  comblé. 

La  plupart  de  ces  dépôts  vaseux  et  sableoi  oal  éridi» 
ment  été  formés,  non-seulement  depuis  **^**7 
l'homme,  mais  depuis  la  couliguratioD  ^faén^^j^ 
de  nos  continente,  c'est-à-dire  qu'ils  remookol  jw»- 
hlement  vers  l'origine  des  temps  historiques.  Noui  no- 
mes même  portés  à  croire  que  leur  marche  est  «fflwK 
plus  rapide ,  depuis  l'éiioque  incertaine  où  des  I**P[^  "^* 
mades  s'éUnt  établis  dans  les  contrées  qui  s'étadeal  w 
nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azof,  y  ont  àétm  w 
furets  qui  devaient  y  exister  originairemeoL 

Dans  notre  travail  sur  la  Krimée  iiOU*afoDS  éUUie 
nous  croyons  avoir  sulTisammeut  prouvé  qu'»  '^"JVJ 
nient  à  l'opinion  de  quelques  savants  ™****  ****  jjl 
de  U  Russie  méridionale,  aujourd'hui  ^^j^^^ 
pourvues  d'arbres ,  pouvaient ,  grâce  à  la  fertilil*  o»"  ^^ 
du  sol  et  malgré  des  hivers  assez  rigoureu»»  *•  ^^ 
de  lorêts,  surtout  d'arbres  appartenant  i  ^J*"  ,^, 
pins,  si  le  gouvernement  russe  emptoyailtouji  "**  "^^ 
propres  à  en  favoriser  la  plantation  :  *^JJ^^:i,  ^ 


que  Mêla,  en  parlant  du  fleuve  du  Ï^"***'5[;J„^,  tv 
le  voisinage  de  ce  cours  d'eau  des  forél»  ^'^^^^  ^^\ 
point  établi,  on  comprend  que  lorsque  le*  ^^^^^^ét- 
boisées,  le  sol  devait  en  être  plus  humide;  w  P  ^^ 
valent  y  être  plus  fréquentes  ;  et  les  nombreoi  ^  J^^ 
jourd'hui  à  sec,  qui  sillonnent  les  8lc|)pcs.  ^«.]**^|J;.j^(p» 
lits  à  des  ruisseaux  qui,  allant  grossir  les  Pf*"***  ,  ^. 
existent  encore ,  leur  donnaient  assez  de  *'*[^'\y^iB». 
1er  au  k*in  dans  la  mer  et  leurs  alluTiuMrt'»*" 


ri76 


POMPONIUS  MÊLA. 


daiis  la  mer,  où  leurs  corps  servaient  de  p&liire  à  des  tor- 
tues, qu*il  cngraissail  ainsi  pour  rendre  leur  chair  plus  déli- 
cate. Thésée  le  tua  et  brûla  ses  os,  dont  il  (it  on  sacritlce  à 
Jupiter. 

(46)  Argos  Amphiloque  (Argos  Amphilochium  ou  Ar- 
pos  Amphilochi,  comme  rappelle  Mêla)  était  la  capitale 
de  VAmphilochie  (Amphilochia),  province  de  TAcarnanie, 
située  dans  la  partie  méridionale  de  la  côte  orientale  du 
gulfe  Ambracien  ou  d'Ambracie  (Ambracius  Sinus).  Elle 
rut  fondée,  après  la  guerre  de  Troie,  par  Amphiloque,  fils 
d'Ampliiaraiis. 

(47)  C'était  une  opinion  reçue  chez  les  anciens,  que  le 
Danube  ou  VIster  avait  une  de  ses  embouchures  dans  le 
golfe  Adriatique  :  de  ià  le  nom  (Vlslrie  qui  fut  donné  à  la 
coulrée  que  traversait  celte  branche  duUeuve,  nom  que 
|M)rle  encore  cette  même  contrée,  qui  constitue  un  cercle 
du  royaume  d'Illyrie. 

Ce  qui  prouve  combien  celte  opinion  est  ancienne,  c*est 
que  la  tradition  portait  que  Jason ,  à  son  retour  de  la  Col- 
chide,  avait  traversé  le  Pont-Euxin,  remonté  le  Danul>e,  et, 
en  suivant  toujours  ce  fleuve,  était  arrivé  dans  le  golfe 
Adriatique.  Or,  d*aprèsles  chronologies  admises,  le  voyage 
des  Argonautes  eut  lieu  environ  1260  ans  avant  notre  ère. 

Aristotc  (  cfé  i/i5^.  animal.^  lib.  vin,  cap.  13)  parle  de 
remboucliiire  de  l'Jster  dans  l'Adriatique  comme  d'un 
fait  généralement  connu.  On  sait  que  la  nâéme  erreur  a  été 
adoptée  par  Théopompe,  par  Hipparque,  par  Apollonius 
de  Rhodes ,  d'après  Tin)agètes ,  par  Cornélius  Nepos,  fiar 
l'auteur  anonyme  du  Périplcdu  Pont-Euxin  et  par  d'autres 
encore;  Mêla  semble  donc  excusable  de  l'avoir  répétée. 
Cependant  si  notre  géographe  avait  lu  la  géographie  de 
Strabon,  il  aurait  dû  y  voir  (lib.  i,  cap.  2  )  qu'il  semble 
partager  Terreur  de  ses  devanciers,  lorsqu'il  dit  en  parlant 
de  ceux-ci  :  »  Ils  supposent  l'existence  d'une  rivière  d'is- 
B  ter,  laquelle,  dérivant  du  grand  fleuve  de  pareil  nom,  se 
«  dégorgeait  dans  la  mer  Adriatique;  supposition  qui  na 
«  rien  d'absurde,  ni  môme  d'invraisemblable;  »  il  aurait 
dû  aussi  voir  (  lib.  i,  cap.  3  )  que  le  célèbre  géographe 
grec  est  revenu  sur  sa  première  opinion,  lorsqu'il  reproche 
à  Hipparque  d'avoir  cru  que  l'Jster,  par  une  disposition 
particulière  du  terrain,  se  partage  en  deux  branches,  dont 
l'une  va  se  jeter  dans  le  Pont-Euxin ,  tandis  que  l'autre  a 
son  embouchure  dans  la  mer  Adriatique;  enfin  il  aurait  dû 
voir  encore  (lib.  vii ,  cap.  6)  que  le  même  géographe  con« 
firme  ce  qu'il  a  dit  précédemment,  lorsqu'il  cite,  parmi  les 
choses  Incroyables  avancées  par  Théopompe,  la  commu- 
nication de  rister,  par  une  de  ses  bouches,  avec  le  golfe 
Adriatique. 

Mêla  devait  connaître  aussi  les  écrits  de  Diodore  de  Si- 
cile ;  or  on  sait  que  cet  historien  mettait  au  rang  des  fa- 
bles populaires  la  prétendue  emlK>uchure  de  l'isler  dans 
l'AdHatique.  Pline,  qui  ne  s'est  jamais  montré  sévère  sur 
aucune  question  scientifique,  regarde  cette  opinion  comme 
une  erreur;  il  va  niéme  jusqu'à  reprocher  à  Cornélius  Ne- 
pos de  l'avoir  légèrement  répétée ,  lui  qui,  demeurant  près 
de  l'embouchure  du  Pô,  était  à  portée  de  connaître  la 
faos8etédecetleopinion.(Plin.,//i5/.na^,lib.  m,  cap.  18). 

Comment  Pomponius  Mêla  ne  savait-il  pas  que  le  cours 
du  Danube  est  séparé  de  l'Istrie  par  une  distance  de  plus 
de  cinquante  lieues  en  ligne  droite,  et  que  dans  cet  espace 
les  Alpes  et  plusieurs  grandes  rivières  ont  toujours  opposé 
une  barrière  insurmontable  à  sa  communication  avec  le 
golfe  Adriatique  ? 

Cependant  telle  est  l'influence  des  erreurs  répandues 
dans  les  ouvrages  classiques  qui  jouissent  de  quelque  re- 
nom, comme  la  géographie  de  Mêla,  que  Paul  Warnefride, 
connu  sous  le  nom  de  Paul  Diacre ,  et  qui  vivait  à  la  fin  du 
huitième  siècle ,  a,  dans  son  Histoire  des  Lombards,  ré- 
pété l'erreur  de  notre  géographe ,  et  que,  |)our  paraître  plus 
véridique ,  il  parle  de  l'isler  situé  en  Istrie,  comme  s'il  l'a- 


vait vu,  et  ajoute  que  jadis  son  volume  d'eaa  était  piti 
considérable  que  de  son  temps. 

CHAPITRE    IV. 

(48)  Mêla  divise  généralement  les  habitaols  de  i'jtilr 
en  peuples  gaulois  et  en  peuples  italiques.  Les  piraum 
occupaient  toute  la  contrée  connue  sous  leooo  de  Gcêlt 
Cisalpine,  parce  que,  pour  lea  liabitanisde  l'Italie,  eiie  M 
située  en  deçà  des  Alpes.  Celle  contrée  se  nommait  anaà 
Gaule  Togée;  elle  comprenait  la  6a«/e  TransfoÂoM, 
c'est-à-dire  au  delà  du  Pô  (  Padus  ),  danslaqueikoB  m 
marquait  les  Cames,  colonie  d'un  peuple  itiyrini  qn  a 
donné  son  nom  à  l'ancienne  province  de  Camiole.tl  b 
Vénètes,  peuple  que  l'on  considère  comme  étant  d'ortcw 
cellique,  et  qui  au  moyen  Age  a  formé  t^r  la  aavigitiflo  K 
le  commerce  la  puissante  république  de  Venise:  elle  rou- 
prenait  aussi  la  Gauh  Cispadane,  c'est-à-dire  en  deçà  h 
Pô,  que  Mêla  étend  jusqu'au  territoire  des  Picéiiintf,9oi 
correspond  à  la  Marctie  d'Aocône.  C'est  à  partir  de  oppiv« 
que  commence  la  partie  de  l'Italie  habitée,  sdon  Méh,  par 
les  peuples  italiques. 

(49)  Mêla,  en  adoptant  légèrement  le  conte  popoUm^it 
l'existence  d'un  bras  du  Danube  qui  se  jetait  dam  k»Xt 
Adriatique  vis4-vis  l'emlwuchure  du  Pô,  a  dà  dimd- 
rement  rapporter  un  phénomène  qui  n'existe  pas  :  t^tsi-t 
dire ,  la  rencontre  des  eaux  de  l'ister  et  du  Pô  qui  se  pmi' 
pilent  avec  violence,  et  qui  fait  que  ceux  qui  DavigDeiihB 
fond  du  golfe  trouvent  un  courant  d'eaa  douce  au  dUm 
des  eaux  marines.  Mais  lorsqu'on  sait  que  le  seul  eaoR 
d'eau  de  quelque  importance  qui  existe  vis-à^visdu  Pô  m 
la  côte  de  l'Islrieest  le  Quœstus  des  anciens,  sajoantliui 
le  Quieto,  petite  rivière  de  quinze  lieues  de  cours,  oo  m  pwt 
admettre  ce  que  dit  notre  géographe. 

(50)  Le  cap  Palinure (Pa/inurtcm  Proimnkrim\\P; 
minant  une  sorte  de  presqu'île  de  la  Lucanie  qui  formai 
au  sud  le  golfe  de  Vélie ,  avait  reçu  le  nom  do  piMr  <id 
vaisseau  d'Énée.  Ce  pilote ,  s'étant  endormi ,  tooii»  (^» 
la  mer.  Après  avoir  nagé  pendant  trois  jours,  il  Inir'* 
sur  la  côte  de  l'IUlie  ;  mais  Ses  habiUnU  le  massacrrrriiL 
Les  dieux,  dit-on,  punirent  cette  barbarie  par  une  p<*i^ 
violente,  qui  ne  cessa  de  ravager  la  oftle  q  ne  lorsqu'on  eol 
apaisé  les  mânes  de  Palinure  par  des  lionoeor*  \m^^ 
et  par  un  monument  qui  lui  fut  élevé  dans  l'endroit  ow^ 
où  il  fut  tué,  et  qui  a  conservé  son  nom. 

(51)  Mêla  nomme  le  mont  Vésuve,  et  n'ajoute  neoqoj 
distingue  cette  montagne  devenue  depuis  ai  célèbit  :  c  i» 
qu'elle  n'olfrait  en  effet  rien  de  remarquable  à  une  époque 
oii  les  sciences  naturelles  étaient  complétemeoti^^» 
c'est  qu'U  fallait  même  être  doué  d'une  certaine  pe^t*»- 
cité  pour  y  reconnaître  un  volcan  éleJaloo  doino»^^ 
repos.  Cela  doit  paraître  tout  naturel  lorsque  l'on  con»Wf« 
aujourd  hui  qu'en  remontant  è  une  cinquantaine  d  «^^ 
époque  à  laquelle  on  commençait  en  France àétu  k* 
géologie,  et  où  le  célèbre  Werner  faisait  •PP'*^"^. 
science  en  Allemagne ,  personne  ne  se  doutait  1"*  "^    .  ' 
breuscs  montagnes  à  cratère  qui  s'élèvent  m  pon*"*^^ 
Clermout  en  Auvergne  fussent  des  volcans  élcinw^  ^^ 
premiers  qui  les  reconnurent  pour  tels  sont  Guet 
Malesherbes ,  qui,  vers  l'époquedont  wva%v»f^^y^^^ 

d'Italie,  où  ils  avaient  étudié  »«  P^""* ^Î.Xw'O» 
connurent  des  volcans  dans  les  montagnes  de  ^.^^ 

Depuis  la  première  colonisation  de  nialie««fr^ 
par  les  Grecs,  le  Vésuve  ne  présentait  <Ï'*"'^.!JJ^. 

sa  nature  volcanique  que  ceux  ^l**®^**  "**'*'' liu d'au* 
vent  déduire  de  l'analogie  de  sa  structure  afec  ^^^^^ 

très  volcans.  L'ancien  cône  était  d'une  ^o"^?^'^^  niais 
et  se  terminait ,  non,  comme  à  présent,  par  «'*'*^  *^. 
en  sommet  aplati ,  où  les  restes  d'an  andeii  ^"'^^j;^^. 
que  comblé  avaient  laissé  nne  légère  <**P"*"V  ^uiec 
sur  ses  bords  intérieurs  par  de  la  vigne  «ao  w» 
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compreaait  tonte  la  partie  septentrionale  et  orientale; 
Vtiispanie  ultérieure ,  qui  se  composait  de  la  partie  mé- 
ridionale et  occidentale.  Sous  Auguste,  THispanie  ultérieure 
fut  divisée  en  deux  pru?incea  :  la  Bétique  au  sud,  et  la 
Lusilanie  au  nord-ouest;  et  l'Hispanie  cttérienre  reçut 
le  nom  de  Tarraconaise ,  de  celui  de  la  ville  de  TarracOy 
qui  eu  fut  la  capitale.  Ce  fut  beaucoup  plus  tard ,  sous  le 
rè^ne  de  Dioctétien ,  que  la  Tarraconaise  fut  partagée  en 
trois  provinces  :  la  Oattécie  au  nord-ouest ,  la  Tarraoth 
naisehVL  nord-est,  et  la  Carthaginoise  au  sud-est. 

Mêla,  qui  devait  bien  connaître  la  division  de  son  pays', 
celle  qui  fut  faite  sous  le  règne  d'Auguste,  au  lieu  de 
nous  donner  la  description  de  la  côte  cilérieure  de  l'His- 
panie ,  ainsi  que  Tannonce  le  titre  de  son  chapitre  VI , 
nous  décrit  toute  la  cdte  de  la  Tarraconaise  :  c'est-à-dire 
de  l'Hispanie  citérieure;  plus,  toute  la  côte  de  la  Bétique, 
ou  d'une  partie  de  l'Hispanie  ultérieure.  Nous  avons  déjà 
vu  qu'il  n'est  pas  fort  exact  dans  ses  divisions  géogra- 
phiques. 

(  68  )  L'origine  de  certains  genres  d'industrie  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  :  tel  est  l'emploi,  en  Espagne,  de 
cette  plante  de  la  famille  des  graminées  connue  sous  le 
nom  despart  ou  sparte  {stipa  tenacissima),  emploi  si 
varié ,  qu'on  en  a  tiré  le  nom  d'une  industrie  que  l'on 
nomme  sparterie.  On  voit  qu'à  l'époque  où  vivait  Pora- 
ponius  Mêla,  le  sparte  était  connu  depuis  si  longtemps 
comme  plante  textile,  qu'il  le  nomme  tin  ou  sparte 
{llnum  ant  spartum),  £n  effet,  la  feuille  de  cette  plante, 
rouie  et  préparée  convenablement,  est  tellement  coriace, 
flexible ,  tenace  et  dillicile  à  rompre ,  qu'on  en  fabrique 
des  tapis,  des  nattes,  des  paniers,  des  corbeilles,  des 
cordes,  et  même  des  étoupes  trèS'fines,  dont  on  fait  une 
assez  belle  toile.  Dans  certaines  parties  de  l'Espagne ,  les 
anciens  habitants  faisaient  comme  ceux  d'aujourd'hui,  avec 
le  sparte,  une  chaussure  semblable  au  cothurne,  et  que 
Ton  nomme  spar tille  et  espardègue. 

Le  sparte  croit  spontanément  dans  les  parties  arides  de 
l'Espagne  ;  il  y  en  a  de  deux  genres  différents  :  le  sparte 
tenace,  qui  est  celui  dont  nous  venons  déparier,  et  le  sparte 
à  Jeullles  de  jonc  (  lygeum  spartum  ),  qui  est  moins 
employé  que  Tautre.  La  première  de  ces  plantes  croit 
dans  les  sols  calcaires,  et  la  seconde  dans  les  sols  schis- 
teux. 

(69)  La  Lusitanie  ne  correspondait  pas  exactement  au 
Portugal  :  elle  était  comprise  entre  le  cours  de  VAnas 
(  laGuadiana)  et  celui  du  Durius  (leDuero)  :  conséquem- 
ment,  elle  était  moins  étendue  que  ne  l'est  le  territoire 
portugais,  qui  comprend  une  partie  de  la  Gallécie,  tandis 
que  cette  province  romaine  était  complètement  distincte 
de  la  Lusitanie. 

(60)  Nous  n'admettons  pas  la  version,  adoptée  dans 
l'édition  delà  Société  typographique  de  Deux-Ponts,  où 
l'on  a  substitué  le  mot  Tichis  au  mot  Ticer,  admis  par 
Gronovius.  Nous  nous  rangeons  de  l'avis  de  celoi-ci  par 
plusieurs  raisons  :  d'abord,  c'est  que  le  Tichis  est,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  le  Tec,  rivière  de  la  Gaule  et  non  de  l'His- 
panie; ensuite,  il  n'est  pas  du  tout  certain  que  la  ville  de 
Rhoda,  dont  parle  Mêla ,  soit,  comme  on  l'a  cru,  le  port  de 
Roses;  nous  pensons  que  c'est  plutôt  une  ville  située  à 
une  dizaine  de  lieues  dans  les  terres,  et  qui ,  nous  le  re- 
flétons, est  le  bourg  de  Roda ,  sur  le  Ter,  qui ,  pour  nous, 
est  le  Ticer. 

(61)  Mêla  fait  ici  allusion  à  un  fait  qui  était  tellement 
connu  des  Romains,  qu'il  n'entre  dans  aucun  détail  : 
))eut-ètre  ferons- nous  bien  de  rappeler,  en  peu  de  mots,  le 
trait  dont  il  est  question. 

Sagonte  (  Saguntus  ou  Saguntum  ),  que  ses  habitants 
prétendaient  avoir  été  bâtie  par  Hercule  le  Tyricu,  devait, 
suivant  Sti-abon  (lib.  llf,  cap.  4,  §6,  p.  159),  son  ori- 
gme  aux  Zacyuthicos.  Elle  était  devenue,  par  son  com- 


merce ,  l'une  des  plus  riclies  et  def  plm  importsal»  Tih 
de  l'Hispanie;  elle  était  alliée  et  imiiis  la  protedÎM  ^  b 
république  romaine.  Annitial ,  ao  mépris  des  tniitt,  lioit 
mettre  le  siège  devant  ses  murs  vers  l'an  628  de  Itome.  Sa- 
gonte envoya  des  députés  demander  des  seeoun  ani  Ro- 
mains; mais,  pendant  que  ceux-ci  perdent ,  en  dâîbéraùûo» 
et  en  négociations  avec  Carthage,  des  monenlB  pféden, 
le  général  carthaginois  presse  le  siège:  les  Sa^mla»,  ré- 
solus à  s'ensevelir  sous  les  murailles  de  leur  cité ,  tmmsti 
à  l'espoir  de  repousser  les  assiégeants  ;  alors  In  fràô- 
paux  de  la  ville,  pour  échapper  à  la  vengeance  do  ?iin- 
qnenr,  se  précipitent  avec  lenrs  femmes,  kors  eoftnU  d 
leurs  rlchesses,au  milieu  des  flammes  d'un  ImoMBseMdMr. 
Sagonte,  ruinée  et  saccagée,  resta  an  pouvoir  des  Os- 
tbaginois  jusque  vers  l'an  &38,  que  Sctpioo  la  reprit  à  osi- 
ci,  et  répara  les  désastres  qu'elle  avait  sooRiefts  dh  w 
auparavant. 

(62)  Noos  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  (es  «te 
page  637  )  que  nous  aurions  peut-être  dû  sofaetiloerdiB 
le  texte,  aux  mots  C7rrl  et  Urcitanus,  ceux  de  Vir^i  H 
Virgitanus  ;  en  effet,  nous  le  répétons,  il  ne  fieot  (»»  être 
ici  question  de  la  ville  d'Urci,  qui  n'était  pas  sur  le  bon) 
de  la  mer  ;  mais  Fifr^i  était  la  même  que  celle  (pjePlolea^ 
et  Marcian  d'Uèraclèe  nomment  Vrcé  :  ce  qui  fil  doBwiru 
golfe  sur  lequel  elle  se  trouvait  le  nom  de  Simu  Vrais- 
nus,  Nous  pensons  donc  que  les  éditeurs  de  la  SotiéU  t^ 
graphique  de  Deux-Ponts  ont  mis  à  tort  Vrei  pour  Cm 
Cette  dernière  était  la  même  que  Virgi  très-probaMemeot. 
Ajoutons  encore  que  plusieurs  savants  géographes  aile 
mands  ont  admis  que  c'est  la  môme  ville  qui  a  éléi»»* 
mée  Urce,  Virgi  et  Murgis  :  ce  qui  mettrait  d'ieconi If 
texte  de  Mêla  et  celui  de  Pline.  M.  Reichard,  dans  mo  Or- 
bis  Terrarum  antiquus ,  a  adopté  cette  opinioD  :  nootli» 
sons,  sur  sa  carte  de  l'Hispanie,  Sinus  Yirgifamts;  H,  w 
fond  de  ce  golfe,  on  voit  une  ville  qu'il  nomme  .tfvr?» 
(  Virgis  ). 

(63)  Nous  avons  conservé  dans  cette  éovnéraliooik 
villes  celle  de  Salambina,  admise  (Nir  Groaovim,  etqae 
certains  textes  ne  donnent  point,  mais  qui  ne  nous  sor 
ble  lias  devoir  être  supprimée. 

(64)  En  parlant  de  l'tle  de  Leuoé,  Mêla  connel  dnis  er- 
reurs, dont  la  plus  grave  est  relative  à  la  poôtioo  de  cède 
lie.  Nous  ne  cesserons  de  répéter  que  nous  Dccooeeras 
pas  que  notre  géographe  lalin  n'ait  pas  prit  |»or  goide 
le  savant  Strabon.  Celui-ci  dit  (lib.  VII,  cap.3,$io) 
qu'à  cinq  cents  stades  de  la  ville  d'Opliiassa  oo  Iroave  eo 
pleine  mer  l'Ile  de  Leocé,  consacrée  à  Achûle.  Or,  vm 
que  Ta  fait  remarquer  Gossellin,lescinqceotsslid«o'7W* 
piques  valent  cinquante  minutes  de  degré,  oa  fNts  <k  div 
sept  lieues;  ce  qui,  relativement  à  la  position d'OplHUi». 
située  près  de  l'embouchure  du  Tyras.  pisec  Usa  re<- 
vis  les  tranches  du  Danube. 

Que  dit  de  son  c6té  Mêla  ?  —  Qoe  cette  Ile  «1  *  "»' 
bouchure  du  Borysthène.  S'il  ne  la  nomoiait  pas,  oo  ^ 
rait  en  droit  de  croire  qu'il  désigne  l'Ile  tle  J^^^^J^^ 
Tenter,  près  des  bouches  du  Dniepr,  et  qui  n'e*!  «P«J« 
de  la  terre  ferme  que  par  un  canal  fort  *''^'**'2**|1^ 
aurait  euèore  inexactitude  :  car  il  ajonte  <!"'****  **v!î] 
petite;  et  l'Ile  de  Tenter,  U  est  vrai  fort  étroite,  a  <»ok 
lieues  de  longueur.  ... 

Non-seulement  l'Ile  de  Leucé  n'est  point  en  lacedei  em- 
bouchure du  Borysthène,  mais  elle  est  à  phti  ^^^^^ 
lieues  gêograpliiques  au  sud  du  Limao,  dans  N"^ 
jette.  Si  dans  le  texte  de  Méhi  on  substituait  au  W 
thènele  Danube,  il  deviendrait  exact:  car  ''"•«  YiL 
est  à  treize  lieues  à  l'est  des  bouclies  de  ce  fleof*;  «P"  ^j 
elle  est  très-petite ,  puisqu'elle  n'a  pas  plus  d  "«  ""' 
demie  de  longueur.  .    ^  „,. 

En  vain  essayerait-on  de  disculper  Mil»»J^  v^!Lrdt 
marquer  qu'il  n'est  pas  le  seul  qui  ait< 
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n  ^'criius  »  etc  Toiitefuis  le  savaiil  {;éi>giaplie  françaift 
fte  trompe  ici ,  et  iraiilrei»  l'ont  copié.  11  <'.i-oil  parler  pro- 
iNiblenient  d'après  llomèi  c  et  Strabon ,  mais  sa  mémoire 
le  trompe  :  car  ces  deux  auteurs  cileut  uoe  ville  de  Aieré- 
cos  (etuoD  point  ^'eri(os),  qui  était  située  dans  Tlie  de 
Leucade. 

Strabon  nous  apprend  à  ce  sujet  que  Tlle  de  Leucas 
(Leucade)  était  jadis  une  presqu'île  du  territoire  des  Acar 
nauiens  ;  que  des  Corintliiens  ayant  occupé  toute  celle 
rôte  jugèrent  à  propos  de  couper  TistUme,  et  de  faire  ainsi 
de  la  péninsule  une  lie  ;  quMls  transportèrent  la  ville  de  Né- 
ricos  à  l'endroit  qui  précétlemment  formait  la  tète  de  l'is- 
thme, et  où  se  trouve  le  détroit,  que  Ton  traversait  de  son 
temps  sur  un  pont;  qu'entin  ils  changèrent  le  nom  de  Né- 
ricos  en  celui  de  Leucas ,  commun  k  toute  la  presqu'île. 
Nous  ajouterons  que  la  coupure  laite  par  les  Corinthiens 
est  probablement  postérieure  au  temps  d'Homère,  puisque 
ce  poète  ne  dit  rien  de  l'Ile  de  Leucade. 

Qu'est-ce  donc  que  le  Néritos  de  Mêla?  C'est  évidem- 
ment, comme  le  dit  aussi  Strabon.  une  montagne  située  dans 
rtle  à'/lhaque  :  Mêla  pouvait  donc,  à  la  rigueur,  appe- 
ler Néritos  l'Ile  d'Ithaque;  mais  il  ne  fallait  pas  qull  dési- 
gnât aussi  cette  tle  par  son  propre  nom  dans  la  même 
énumération. 

Ce  n'est  pas  eikcore  tout  :  Mêla  cite  parmi  les  Iles  que 
nous  venons  de  nommer  celle  de  Dulickium;  puis  il  dit  : 
»  Viennent  ensuite,  près  de  l'Épire,  les  Échinades.  »  Go 
doit  eu  conclure  que  Uulichiumest  une  He  particulière ,  dis- 
tincte des  Échinades  ;  mais  Strabon,  qu'il  aurait  dû  con- 
sulter comme  son  maître ,  dit  positivement  :  r  L'Ile  de  Dti- 
^«c/iitim  est  elle-même  l'une  des  Échinades.  »  (Lib.  X, 
<!ap.  3.  p.  453.  ) 

Enfin  il  commet  une  errenr  non  moins  grave.  Dans  le 
IKissage  dont  nous  parlons,  il  cite  l'ile  de  Leucadie  près  du 
golfe  Ambracien,  et  ne  se  rappelle  pointque  dans  lecliap.  3 
(p.  630)  il  a  cité  Leucade  (la  capitale  de  cette  lie) 
comme  étant  située  en  Acarnanie  :  c'est  à-dire  qu'il  a  placé 
cette  ville  dans  la  position  géographique  qu'elle  occupait 
avant  que  les  Corinthiens  eussent  fait  de  sou  territoire  une 
lie  qui  a  reçu  les  noms  de  Leucas  et  de  Leucadia. 

(69)  L'histoire  de  l'origine  et  des  changements  physiques 
de  l'antique  Thera  (Santorin)  peut  donner,  aux  personnes 
étrangères  aux  études  géologiques,  une  idée  de  la  manière 
dont  se  sont  formées  la  plupart  des  lies  volcaniques  de 
la  Méditerranée  :  car  on  connaît  toutes  les  phases  par  les- 
quelles celle  lie  a  passé. 

Selon  quelques  auteurs  anciens  rapportés  par  Pline,  on 
la  nomma  daus  l'origine  Callista ,  c'est-à-dire  la  plus 
belle,  parce  qu'elle  sortit  comme  Vénus  du  sein  des  eaux. 
La  date  de  cet  événement  est  fort  incertaine;  mais  il  re- 
monte à  une  époi|ue  très-reculée,  puisque,  suivant  les  cal- 
culs de  Larcher,  l'Ile  ne  commença  à  être  habitée  qu'envi- 
ron quinze  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère. 

Due  à  l'action  d'un  volcan  sous-marin,  sa  forme  origi- 
naire était  celle  d'un  cratère  un  peu  elliptique,  d'environ 
quinze  kilomètres  decircooHérence extérieure, dont  lecentre 
si'aftaissa ,  se  remplit  d'eau,  et  éprouva  différentes  dégra- 
dations qui  en  ont  fait  un  golfe,  ayant  du  côté  de  l'ouest 
trois  ouvertures  qui  résultent  de  la  rupture  des  bords  en 
trois  parties ,  dont  la  plus  grande  est  l'Ile  proprenr  ent  dite 
de  Thera  ou  Santorin,  ctdontles  deux  autres  sont  les  deux 
petites  lies  d'Automate  au  sud  et  de  Therasia  au  nord. 

Pline  nous  a  conservé  le  souvenir  de  la  Tormatiou  de 
Therasia  pur  une  irruption  marine  qui  sépara  de  Thera  un 
morceau  de  celle-ci.  Cet  événement  fut  la  suite  d'un  trem- 
blement de  terre,  deux  cent  trenle-ciuq  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Quant  à  la  formation  d'Aulomaté,  faite  aussi 
auxdépensdeThéra,  etqui  doilavoircu  lieu  à  une  é()0- 
que  plus  rapprochée,  aucun  historien  n'en  fait  mention. 
Toutefois  sou  nom  (\\no[Lixr,\  qui  signifie  fortuite,  indi- 


que assez  que  cette  Ile  fut  dueè  une  cause  Mlnrelte  et  is- 
tantanée. 

Aujourd'hui  Tantlque  Automate  se  nomme  Aj^mu 

Au  milieu  du  golfe,  Tlle  &t¥'iera  dut  sa  formation  a  wk 
éruption  du  cratère  sous-marin.  Posîdoniat,  qne  Séni^tH 
a  copié,  dit  qne  le  phénoroèoe  oomtnença  par  uoe  fnmt 
noire  et  épaisse,  à  laquelle  soccédèrent  des  jets  de  fimms 
La  date  de  cet  événement  est  connue  :  Plim  (Itb.  tl, 
cap.  87  )  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  ont  tratr  iqi 
qu'il  était  accompli,  mais  il  se  trompe  évidemneDl;  Janin 
(lib.  XXX,  cap.  4)  rapporte  que  cette  fie  Minootn  vm  V 
temps  où  les  RooMlns  comnoencèrent  la  guerre  contre  Ptii* 
lippe  ;  Plutarqne  (De  Pith.  oroc.)  confirme  celte  uMrtk»; 
cette  époque  s*accorde  donc  avec  la  date  précise  fiiéc  par 
Ëusèbeà  la  deuxième  année  de  lacentqoarsote-ditqwfiD^ 
olympiade,  laquelle  correspond  à  l'an  199  avant  notre  ^ 

L'Ile  d'Hiera  est  appelée  par  les  Grecs  modernes  Wvxrr 
Kavfuvi,  c*est-à-dire  vieille  brûlée. 

Sous  le  règne  de  Claude,  vers  l'an  46  de  J.C.,  suna&t 
les  renseignements  fournis  par  Pline  (lib.  U,cap.  !9j  f( 
Séuèque  (  lib.  II,  cap.  26) ,  parut  dans  le  golfe  de  Ihera  une 
lie  nouvelle  que  l'on  appela  Thia.  Environ  qattoneaib 
plus  tard,  une  autre  lie  s'éleva  dans  le  voisinage  de  laprr- 
cédente,  au  rapport  de  Philostrate  (vila  ÀpoU.,  lib.lY, 
cap.  2).  Ces  deux  lies,  qui  n'existent  plus,  auront  (ii^fd^i 
sans  qu'aucun  auteur  ait  parlé  de  celte  disparitioQ ,  ou  y 
seront  réunies  à  celle  d'Hiera ,  comme  il  est  arrivr  a  une 
autre  tle  qui  s'éleva  l'an  712  ou  727  de  notre  ère. 

Comment  se  fait-il  que  Mêla,  qui  aime  à  rappeler  M 
événements  extraordinaires  et  même  des  traditioi»  popu- 
laires absurdes,  n'ait  pas  consacré  quelques  Ir^iti  de** 
plume  clégaule  à  rappeler  les  principaux  de  ces  phtw- 
mènes  qui  se  sont  accumulés  sur  un  seul  point  de  U  hm 
Egée,  dans  une  des  Cyctades  ;  phénoroèoes  doutquiflqae»' 
uns  se  sont  passés  de  son  temps? 

Mais  puisque  nous  l'avons  commencée,  cootinnoasl'lu»- 
toire  de  l'Ile  de  Santorin. 

En  1Ô60,  le  golfe  ou  plutôt  le  cratère  de  oe  voieu  rot 
une  violenlc  éniption,  dont  le  P.  Richard,  inissioooaîre,fiii 
témoin;  mais  il  n'en  résulta  le  soulèveoieot  d'aucune  lie 
nouvelle. 

En  I  &73,  s*éleva ,  toujours  au  centre  du  cralère.iioe  |«- 
tite  Ile  que  les  Grecs  nommèrent  MMip6-K«i|Uvi  (  PeltK 
brûlée).  EnCn, depuis  l'an  1707  jusqu'en  1711, se /bran  << 
dernière  Ile  appelée  Neô-KwjiAcvi  (NowelU  bnUee),  qm 
exhale  encore  des  vapeurs  sulfureuses. 

Depuis  l'apparitionde  cette  Ile,  le  fooddogoifedeSafltiv 
rin  s'est  sensiblement  élevé  entre  Palakh  Ktap^  ^  ^^ 
Kaymeni  :  tout  y  annonce  la  formation  d'one  Ile  nooTeWe. 
Lorsque  Olivier  visiU  Santorin ,  dans  les  demièrw  v^n 
du  siècle  dernier,  le  fond  de  la  mer  en  ceteodroil  sew 
tellement  élevé,  qne  la  sonde  ne  donnait  plus  qw  quo"» 
à  vingt  brasses.  En  1829 ,  M.  de  la  Lan<le  sonda  le  haor 
quis'élève,  el  ne  trouva  plusqueqoatre  bnaM<>t<l«0H^<^ 
fond.  Cebancs'étenddehuitcentomètresdereslàf'MK 

et  de  cinq  cents  du  nord  au  sud.  Les  sondages  que  le  tsm^ 
Bory  de  Saint- Vincent  fit  foire  le  15  septembre «Bi""|j^ 
présence  des  membres  de  la  commission  «cieiififtîo*  ^ç, 
rée,  ont  prouvé  qu'en  trtiis  mois  le  fond  s'éuit  encore  <'J^**' 
d'environ  une  brasse.  Tout  semble  doncaBOOoctr  ^^ 
nouvelle  lie  soulevée  apparaîtra  soree  poliilt««"**"J 
accompagnée  des  convulsions  volcaoîqoes  qni  oiH  eu  k 
lors  de  la  formation  des  Iles  voisines. 

(70)  Suivant  Strabon  (  lib.  X,  cap.  8)  rtd'«»|«f  »"'^"|J 
anciens,  les  Sporades  sont  cette  sirite  dites  qui  *  f'*"*^^^ 
du  nord  au  sud,  depuis  la  hauteur  de  San»o»i««ï"*  ^ 
de  Crète.  Elles  sont  au  nombre  de  plHMleqm"»"'"^", 
de  vingt-lrois,  qui  se  succèdent  ainsi  :  /<'<"*'«•  ^J^, 
des  Corassiœ,  au  sud-est  dela|»récédeol*';  Pathmii^r 
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que,  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  des  nations  celtiques 
occupaient  une  partie  des  Alpes. 

On  conçoit  d'après  cela  comment  Pindare  (  Olfftn.  m, 
25  ;  Pyth.  X,  46  )  a  pu  transporter  vers  les  sources  de 
rister  riieureux  peuple  des  Hyperboréens  avec  leurs  bos- 
quets de  lauriers  et  d'oliviers;  opinion  qui  semble  aussi 
avoir  été  celle  du  siècle  d*Uérodote,  puisque  c'est  par 
l'Adriatique  qu'il  fait  arriver  les  présents  que  les  Hyper- 
boréens envoyaient  à  Dodone  en  Épire,  et  delà  à  Délos. 
Bientôt  les  Éledrides  ou  lies  à  ambre  jaune  furent  trans- 
portées aux  emboucbures  du  Pu»  auquel  on  attacha  le  nom 
d'Éridan. 

Cependant  Hérodote  ne  contribua  point  à  accréditer 
l'existence  des  Électridesprès  derembouchure  deTÉridan, 
puisqu'il  révoquait  même  eu  doute  l'existence  de  ce 
fleuve  et  des  merveilles  dont  on  avait  orné  ses  bords. 
Strabon,  qui  vint  quatre  siècles  plus  tard,  a  été  plus  ex- 
plicite, puisqu'il  a  regardé  comme  des  fictions  et  l'Éridan 
et  les  Électrides. 

Touterois,  bien  que  Pomponius  Mêla  n'ait  consulté  ni 
le  père  de  l'iiistoire,  ni  le  plus  savant  des  géographes  an- 
ciens, il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  parlé  des  Électrides  que 
l'on  prétendait  exister  dans  la  mer  Adriatique  :  il  n'a  fait, 
au  contraire,  que  renouveler  ou  une  antique  vérité  ou  une 
vieille  erreur. 

Si  l'existence  de  ces  lies  est  une  antique  vérité,  il  faut 
supposer  qu'après  avoir  été  connues  dans  les  temps  les  plus 
reculés ,  elles  auront  disparu  par  suite  de  quelque  Cause 
physique.  La  géologie  seule  peut  nous  guider  dans  la  so- 
lution de  cette  question. 

On  sait  parfaitement  que  l'ambre  jaune  ou  le  succin 
se  trouve  en  plus  on  moins  d'abondance  dans  des  dépôts 
d'argile  contenant  des  lignites,  c'est-à-dire  des  végétaux 
fossiles;  ces  argiles  appartiennent  à  l'étage  moyen  du 
terrain  tertiaire,  appelé  aussi  supericrélacë  parce  qu'il 
est  supérieur  à  la  craie.  On  connaît  plusieurs  localités  en 
Europe  qui  présentent  ces  dépôts  argileux  à  succin  et  à 
lignite  ;  les  principales  sont ,  en  Prusse,  les  rivages  mé- 
ridionaux de  la  mer  Baltique.  On  en  connaît  aussi ,  mais 
moins  riches  en  ambre,  dans  les  États  Sardes,  aux  environs 
de  Cadibona;  dans  le  grand  duché  de  Toscane,  aux  envi- 
rons de  Sienne ,  et  en  Sicile  dans  plusîeure  localités  peu 
connues.  Les  Électrides  se  trouvaient  donc  dans  une  con- 
trée qui  doit  présenter  encore  ces  mômes  dépôts  argileux. 
Recherchons  d'abord  sur  quelle  côte  de  TAdriatique 
pouvaient  être  ces  lies.  D'après  l'ordre  admis  par  Mcia 
dans  son  énumération,  on  serait  en  droit  de  croire  qu'elles 
étaient  sur  la  côte  orientale ,  c'est-à-dire  sur  celle  de  la 
Dalmalie  ouderUlyrie;  mais,  d'après  la  constitution  géo 
logique  de  toute  cette  côte ,  aucune  des  Iles  qui  la  bordent 
r*e  renferme  et  ne  peut  renfermer  de  l'ambre  jaune ,  par- 
ce que  toute  cette  partie  de  l'Adriatique  appartient  au 
terrain  crétacé,  ainsi  nommé  parce  que  sa  partie  supé- 
rieure est  composée  d'une  roche  bien  connue  sous  le  nom 
de  craie. 

Il  reste  donc  à  examiner  si  les  Électrides  ont  jamais  pu 
exister  sur  la  côte  opposée.  Filiasi  {Mem.  stor.  de  Venet,, 
etc.,  tom.  111,  cap.  iv,  p.  244  )  prétend  qu'elles  consistaient,  à 
une  époque  très-reculée,  en  un  certain  nombre  d'Ilots  dispo- 
sés comme  à  la  file  en  avant  des  bouches  du  Pô,  et  que  peu 
à  peu  ces  Ilots  se  seront  unis  au  continent  par  l'effet  des 
atlerrissements  formés  par  le  fleuve.  Mais,  nous  devons  le 
dire,  celte  supposition  n'est  point  admissible  :  attendu  que, 
dans  toute  l'immense  étendue  de  la  plaine  basse  que  tra- 
verse le  Pô,  il  n'existe  aucun  lambeau  de  dépôts  argileux 
à  lignite  ;  qu'elle  n'est  composée  sous  une  épaisseur  con- 
sidérable que  du  dépôt  de  transport  appelé  diluvittm  al' 
pin,  lequel,  en  suivant  la  côte,  occujte  du  sud  au  nord  nne 
étendue  «h;  cinquante  lieues  géographiques  depuis  Cervia 
jusqu'à  Couegliauo. 


Ainsi,  malgré  la  meilleure  volonté  de  rendre  proMA* 
pour  expliquer  d'antiques  traditions ,  rexistcoce  des  Ëkr! 
trides  dans  la  mer  Adriatique ,  on  est  obligé  de  céder  m\ 
faits  physiques ,  qui  repoussent  impérieniefliait  oae  a» 
position  erronée. 

Pline,  contemporain  de  Mêla, était  ua  pea  mian  k 
formé  :  d'après  ce  qu'il  dit ,  les  Électrides  «taioit  fmth 
sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Adriatique,  près  des  (ie^  Ab- 
syrtides.  Les  Grecs,  dit  il,  ont  donné  à  des  tirs  qoi  eo  tool 
voisines  le  nom  d*£leetrideM,  parce  qu'ils  préteodail  qu'A- 
ies renferment  du  suodu,  qu'ils  nommeot  eiettrum 
mais  rien  ne  prouve  mieux  la  vanité  greoqoe,  puiMpw  fi^ 
Iles  n'ont  jamais  existé.  (Plin..  lib.  Ht,  cap.  un.)  Vv** 
petite  distance  sépare  la  naissance  du  géognpbe  esfnpn  I 
de  celle  du  géographe  romain ,  que  l'on  a  de  h  prioc  < 
comprendre  que  le  premier  ignora  un  fait  géognptiiqw 
que  le  second  connut.  Si  Pline  dit  que  les  Électrides o'<«i 
jamais  existé  dans  la  mer  Adriatique ,  c'est  quil  bât  (pie  le 
succin  se  tire  du  nord  de  l'Europe.  Ce  fait  c'est  cmn 
connu  que  vaguement  ;  mais  c'est  déjà  un  pss  ren  b  m- 
lité.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la  ammutt 
de  ce  fait  remonte  à  une  époque  antérieure  k  Pline,  po& 
que  celui-ci  rapporte,  d'après  Timée,  qne  daos  TOcm  «^ 
tentrional  il  existe  sur  la  côte  de  la  Scytlite  pioueurs  ^ 
sans  noms,  parmi  lesquelles  il  en  est  une  sor  les  oMe  (if 
laquelle  les  flots  apportent  et  déposeal  de  Fuibr?  a 
printemps  (  Plin.,  lib.  IV,  cap.  xiii).  Voitt  biea  fîi«J«»- 
ment  un  des  gisements  de  succin  des  bords  nénàntan 
de  la  mer  Baltique.  Plus  loin  il  ajoute  que  près  delà o<fl* 
trée  des  Cimbres ,  où  les  Romains  ont  porté  leurs  aroy^ 
sous  le  commandement  de  Dnisus  Gennaoicus,  il  txiik 
une  lie  que  les  soldats  ont  nommée  Glessaria,  à  csuyôu 
succin  qu'on  y  trouve  :  et  tout  porte  à  croire  en  e/M  •|im' 
le  nom  de  Glessaria  venait  du  nom  teuton  çfas  (  vr/n  . 
par  lequel  les  Germains  désignaient  non-seatement  le  ^rm* . 
mais  toute  substance  vitreuse,  telle  qne  ranbrf.Efiii'. 
comme  Pline  rapporte  tout  ce  qu'il  a  appris  de  ses  àenn 
ciers,  il  ne  manque  pas  de  rappeler  (  fib.  iy,cap-  ^^: 
qu'il  existe  dans  la  mer  Germanique  des  Iles  Gk^^f^ 
(  Gtessariœ) ,  que  les  Grecs  de  son  temps  appelaleol^'^  f- 
trides,  parce  qu'on  y  trouve  de  l'ambre.  Le  fait  n'e*'  1^ 
exact  ;  mais  on  voit  que,  du  temps  de  PlîDe,  les  Grv^  ^^ 
truils  ne  croyaient  plus  que  les  Électrides  fussent  silin*» 
dans  la  mer  Adriatique.  Enfin  quand  desvojageorswyoj^ 
par  Néron  eurent  fait  connaître  à  peu  près  h  mm 
position  du  pays  qui  fournissait  Parobre  jaune,  peatll» 
obscurément  connue  du  temps  de  Pline  et  de  Mêla,  ^<^ 
noms  d'Éridan  et  d'Électrides  restèrent  cho  te  P**'*'* 
comme  un  souvenir  des  siècles  fabuleux. 

(74)  La  Sicile  a-t-eUe  fait  jadis  partie  da  conliw» 
Dans  cette  question ,  ceux  qui  nient  la  possibilitf  *  w^' 
séparation  ont  peut-être  passé  trop  légèrement  snr  U  i"- 
dUion  rapportée  par  les  anciens.  Pline  et  PojdP«""* 
Mêla  l'ont  admise  comme  un  (ait  incontestable.  Le*  p*"' 
décrivirent  cette  catastrophe  :  Virgile  et  Sifios  IUIkh*  « 
fournissent  la  preuve.  Une  tradition  populaire  peijl dw ^ 
pas  d'un  grand  poids  aux  yeux  des  8aTanls,lo«lu«  ^^ 
opposée  au  témoignage  de  la  raison  et  aux  lail*  H» 
ment  la  base  d'une  science;  rmûs  lorsqu'elle  •'■«»^'^* 
ces  témoignages  et  ces  faiU,  elle  <ï«l  **"  ^"^^^u 
comme  preuve  de  quelque  importance.  Il  **"**.  ^ 
premier  abord  l'autorité  de  l'histoire  a  droit  à  plo*  '^  "J^ 
fiance  qu'une  simple  tradition  q«»  «  P^  °*^  ^.p^ 
des  temps  ;  mais,  en  y  réfléchissant,  on  seat  <Ï?^'.P*  ' 
que  l'on  re.monleà  une cerUioe antiquité.  rbisW'^j 
se  confond  avec  la  fable  ;  et  l'imagination  pe««  »"r:^ 
se  transporter  à  une  époque  où  les  peuple»  «oora» 
de  fixer  les  idées  par  le  moyen  de  lécritorc , ou  " 
ne  n*|>osait  que  sur  des  traditions.  Une  ob/^J'^^  T,. 
tante  en  api>arence  a  été  faite  par  durer,  cf»w»t 
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dessous  de  Séviile,  se  jette  dans  la  mer  par  une  large  em- 
bouchure à  SaiiLncar de Barrameda. 

Les  commeiitat^Mirs  elles  géographes ,  eu  voyant  la  dis* 
position  acliiellp  des  lieux,  y  ont  ln)uvé  matière  à  t)eau* 
coup  de  discussions.  Yo^^sius  n'a  point  ménagé  Mêla  :  il  a 
simplement  regardé  comme  erroné  ce  que  dit  notre  géo- 
graphe du  lac  d'où  le  fleuve  sort  en  se  divisant  en  deux 
bras.  Sépulvéda,  et  quelques  autres  savants  espagnols , 
ont  prétendu  aussi  qu'on  ne  pouvait  supposer  que  le  Bélis 
eût  |)«rdu  une  de  ses  embouchures.  D*Anvillc,  dont  Tauto- 
rité  est  de  quelque  importance,  prétend  qu*au*dessous  de 
Séville ,  le  Bélis  se  divisait  en  deux  bras  jusqu*à  la  mer, 
embrassant  une  lie  qui,  dans  la  haute  antiquité,  était  célè- 
bre sous  le  nom  de  Tarlessus.  {Géog.  anc,  abrég.,  tom.  i , 
pag.  36.)  Une  ville  appelée  aussi  Tarlessus  ou  Tartessos, 
et  qui,  après  avoir  élé  la  capitale  d'un  royaume,  fleurit 
jusqu'à  l'époque  de  la  fondation  de  Gadès  par  les  Ty riens, 
occupait  probablement  un  des  points  de  cette  Ile;  mais  du 
temps  de  Meta  elle  n'existait  plus  depuis  plusieurs  siècles, 
et  la  place  qu'elle  avait  occupée  était  môme  tellement  in- 
certaine ,  que  notre  géograplie  dit  que  Carteia  passe  pour 
être  cette  antique  cité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  de  d*  An  ville  est  très-fondée, 
et  voici  comment  on  peut  la  développer  :  au  dessous 
de  Séville,  à  l'endroit  môme  où  le  fleuve  se  partage  en 
plusieurs  bras  pour  former  Visla  Mcnor  et  Visla  Mayor, 
ri  diri/l^ait  son  second  bras  d'abord  vers  Xérès,  puis  vers 
Puerto- Santa 'Maria ,  c'est-à-dire  à  l'embouchure  ac- 
tuelle du  Guadalétéy  qui,  à  l'époque  dont  nous  parlons, 
était  un  affluent  du  Bétis  ou  du  Guadalquivir.  L'espace 
compris  entre  ces  deux  bras,  que  Meta  dit  être  aussi  forts 
l'un  et  l'autre  que  le  fleuve  lui-môme  avant  son  par- 
tage, formait  l'Ile  de  Tarte  sus,  qui  devait  avoir  environ 
vingt  kilomètres  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Outre  le  témoignage  de  Mêla,  qui  dans  celte  question  est 
de  quelque  poids,  nous  en  ajouterons  d'autres  qui  prouve- 
ront, nous  osons  l'espérer,  que  le  cours  du  Bétis  a  été 
complètement  modifié  depuis  une  époque  assez  ancienne. 

Consultons  d'abord  le  prince  des  géographes  antiques, 
Strabon  :  il  entre  dans  peu  de  détails  à  l'égard  du  couis 
du  Bétis ,  mais  ce  qu'il  en  dit  est  important.  Il  parle  d'a- 
))ord  de  lagimes  qui  existaient  près  d'Asta  (  près  de  Xé- 
rès)  et  de  Nebrissa  (Lebrija),  et  il  ajoute  que  ces  lagunes 
sont  des  vallées  que  la  mer  remplit  dans  son  flux,  de 
manière  qu'on  peut  y  naviguer  comme  sur  des  fleuves , 
et  remonter  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'aux  villes 
qui  tardent  ces  vallées.  14  ajoute  encore  que  près  de  la 
Tour  de  Cépion  (Chipiona)  le  limon  charrié  par  le  fleuve 
forme  des  bancs  de  sable  qui  gônent  la  navigation  (  lib. 
III,  cap.  i).  Enfin,  plus  loin,  il  nous  apprend  (lib.  Hl,  cap. 
Il)  que  le  fleuve  renferme  des  Ilots  parfiiitement  cultivés; 
que  la  plaine  au  milieu  de  laquelle  il  coule  est  coupée  par 
des  lagunes  et  des  canaux  qui  aboutissent  à  la  mer  et 
ont  plusieurs  stades  de  longueur;  que  certaines  de  ces  ex- 
cavations ne  sont  pleines  d'eau  qu'à  la  marée  haute,  mais 
que  d'antres  sont  constamment  pleines  et  sont  assez  larges, 
puiscprelles  renferment  des  Iles  ;  que  les  habitants  ont 
augmenté  le  nombre  des  canaux  naturels  par  des  canaux 
artificiels  ;  qu'enfln ,  pendant  les  fortes  marées ,  l'affluence 
des  eaux  est  si  grande,  qu'elles  couvrent  les  langues  de 
terre  qui  séparent  les  lagunes  et  les  canaux ,  et  qu'on 
peut  alors  naviguer  dans  toute  la  plaine  ;  avantage  im- 
portant pour  le  commerce  et  pour  les  communications  des 
habitants. 

Il  est  évident,  d'après  ce  que  dit  Strabon,  que  le  cours  du 
Bétis  était  de  son  temps  tout  différent  de  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui :  car  on  ne  peut  supposer  que  les  détails  que 
nous  venons  de  donner  aient  été  inventé.'^;  il  n'avait  pas 
vu  l'Espagne ,  mais  il  est  certain  qu'il  n'était  pas  homme 
à  donner  des  descriptions  hasardées  :  son  ouvrage  eu  four- 


nit la  preuve  à  chaque  page.  Remarquons  d'aJUam  <|v 
Ptoléraée,  qui  écrivait  dans  le  deuxième  siécl«  de  DKtr^ 
ère,  donne  aussi  deux  cmboiicliures  ao Bé(i«. 

U  résulte  donc  de  ce  que  dit  Strabon,  que  de  çnq  H^ 
la  partie  de  la  c6le  de  l'Espagne  où  se  Irootait  fVnin 
chure  du  Bélis  ressemblait  beancoop  à  hf»ii*  Hemii- 
d'eau  et  de  marécage  que  l'on  nomme  [eslagnmdr  if 
nise;  qu'en  un  mot,  le  Bélis  coulait  au  mitieu  des  \i^i\»U- 
Tarlessus  comme  la  Brenta  coule  encore  au  roilieti  de  rHh 
de  Venise.  Et,  chose  reoiarquabte  qui  prouve  qoedf^  nvts 
analogues  produisent  dans  tous  les  tem|M  d»  tt^U^ 
semblables ,  c'est  que  Tartessus ,  après  avoir  pmdwi  <j^ 
siècles  été  la  capitale  d'un  État  et  le  ridie  enln^<ki 
commerce  de  la  péninsule  bispaniqoe,  a  vu  If  t^t  «ic 
Gadès  lui  enlever  sa  prépondéranre  eo«iinemaie,ri))n>- 
voquer  son  abandon  total  et  sa  ruine;  de  nèiiie  \m% 
après  avoir  été  pendant  des  siècles  la  reine  de  r.^dnii  • 
que,  décroît  de  jour  en  jour,  et  s'avaoce  npi*iHDe&[ 
vers  une  ruine  plus  on  moins  complète,  par  Taflla^? 
commerciale  qni  se  porte  vers  Triesle. 

D'après  ce  qnenous  apprend  Strabon,  l»b^iiws(|v 
traversait  le  Béli^  s'étendaient  plus  profomlénfol  ihe 
les  terres  que  ne  le  font  aujourd'hui  celles  d«  Venise,  pv» 
qu'il  cite  plusieurs  villes  situées  sur  ces  lagune,  et  «^iti, 
comme  Nebrissa,  aujourd'hui  Lebrija,  éUieot  à  no?  *= 
sez  grande  distance  de  la  mer.  Lebrtja  est  à  qllaraat^cm} 
kilomètres  (onze  lieues  )  en  ligne  directe  d<î  la  cAi?  •  j«w 
ces  lagunes  s'enfonçaient  dans  les  terres  au  mm^  ^^ 
dislance.  Asfa  ou  Xérès  élAii  aussi  siirnnc  deceilini»". 
mais  elle  n'en  occupait  pas  rextrémilé ,  car  ceU«  ^ilt 
n'est  qu'à  dix-sept  kilomètres  delà  mer. 

Le  fleuve  charriait  des  sables  qui  enlravaieol  la  narisaii-io 
près  de  la  côte  qui  s'élend  entre  les  villes  qoe  l'on  doiww 
aujourd'hui  San-Lucar  de  Barrameda  el  Puerto  Sanii 
Maria  :  c'était  pour  guiâcr  pendant  la  nail  les  m^^ 
leurs  que  fut  construit  le  phare  appelé  h  Jotfr  rff  (V/""«. 
et  qui  s'élevaitsur  le  rocher  que  1*00  voit  enwre  [k*^  « 
Chipiona.  L'accumulation  des  sables  est  uoepre «vç  d^U  ti 
délité  du  récit  de  Strabon  :  car  cet  eiïet  est  Dalurt^a  N* 
les  fleuves  qui  ont  plusieurs  emboodiores.  AujowH"" 
que  le  Guadalquivir  n'a  qu'une  seule  boiiclie,  ile^l  H^ 
rapide  que  dans  les  temps  antiques,  el  il  Iraasporlc  nww 
de  sable  à  la  mer. 

Au  lieu  de  deux  Iles  qoe  forme  le  fleuve,  la  pbin"!"^ 
traverse  la  partie  basse  de  son  cours  en  oflrtilonS^*" 
nombre. 

EiiOn,  dans  un  cerUin  endroit  qu'il  est  difficile  de  ikl^ 
miner  aujourd'hui,  il  arrivait  que  P'"'»»''*!;*  ^  ^,1 
c'est-à-dire  pendant  les  grandes  marée*  de  !^^*  ' 
espaceprenait  l'aspecld'un  toc.  Voilà  pourquoi  Pomp 
Mêla,  qui,  moins  instruit  que  Strabon,  ne  "^''J^[ 
comme  celui-ci,  à  se  rendre  un  compte  exact  d«^j 


pu  croire  que  le  grand  lac,  qu'il  aura  Pjo^W''"^;,^^. 
couvert  de  barques  et  de  navires  pendant  'f  8[*™  /  .^i 
rées,  et  d'où  sortaient,  dit-il,  les  deux  »>f»*  ^"  "'"^' ;^ 
permanent.  Undis  qu'il  ne  se  formait  qua  cw  ■ 


permanent 
époques. 


A  toutes  ces  considératioas,  à  tous  c«  ^^lZa,i6 


VrtHH» 


ajouterons  un  qui  tend  à  confirmer  ce  ?"«  ?^"^  ^^oa 
d'avancer,  et  qui  conséqueroment  tend  a  p  .  .  j,'^ 
doit  admettre  les  réciU  de  Strabon  et  de  M<^»  •  J  ^ , 
treizième  siècle  un  bras  du  Gw^**^"*"",***^!!^  àa  6 
Xérès.  Une  cédnle  d'Alplionse  XI,  ro«  ^^J^Ti^biiaBU 
décembre  1Q9I,  porte  que  ce  prince  exempte'  .  ^^ 
de  Séville  d'un  droit  que  payaient  »«*  ^'^^A  ^ai 
cendaientde  cette  ville  à  Xérès.  Aujour^J»"»^  .  .,„ 
vingt  kilomètres  du  fleuve.  Cette  céilule  prouve*  ^ 
treizième  siècle  le  bras  du  Guadalqn»»»^^ 'p„cto. 
Xérès,  devait  aller  de  là  se  jeter  dans  «  «^ 
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cession  :  il  dit  que  la  terre  tourne  tout  son  cdlé  vers  le 
iiord,  depuis  le  promontoire  Celtique  jusqu'au  promontoire 
Scythique.  Ce  qu*il  entend  ici  par  la  terre  n'est  pas  la 
côte  septentrionale  de  l'Espagne:  c'est  évidemment  tout  le 
reste  de  l'Europe,  dont  il  veut  en  |)assant  (aire  connaître 
la  direction  générale  dans  son  ensemble.  Et,  eu  elTety  ni 
Éraloslltène,  qui  parait  avoir  servi  de  guide  à  Mêla,  ni 
Straboo  lui-même,  qu'il  ne  s'est  malheureusement  pas 
donné  la  peine  de  lire,  ne  se  représentaient  pas  autre- 
ment les  côtes  de  l'Europe  depuis  le  promontoire  Celti- 
que jusqu'aux  conGns  de  l'Asie ,  c'est-à-dire  jusqu'au  pro- 
montoire Scythique,  dont  nous  avons  indiqué  la  position 
probable. 

En  vain  dirait-on,  comme  Fradin ,  que  Mêla  connais- 
sait bien  les  contours  des  côtes  de  l'ilispanie  et  de  la  Gaule, 
puisqu'au  cliapitre  11  du  même  livre  il  représente  la  côle 
extérieure  de  celle-ci  comme  se  portant  vers  l'occident,  en 
décrivant  une  grande  courbe.  Si  Ton  consulte  notre  carte, 
on  verra  qu'elle  représente  parfaitement  ce  que  dit  Mêla, 
puisque  la  côle  de  la  Gaule  s'avance  sur  une  grande  lon- 
gueur vers  l'occident,  c'est-à-dire  en  s'approcliant  de  la 
Grande-Bretagne;  mais  comme  la  merde  Gascogne  y  est 
beaucoup  moins  grande  que  dans  la  réalité,  il  n'en  résulte 
pas  moins  que  toute  la  côte  de  l'Europe,  depuis  le  pro- 
montoire Celtique,  se  dirige  en  regardant  vers  le  nord 
jusqu'à  son  extrémité. 

(82)  Quelques  auteurs  pensent  que  le  Magrada  est  la 
Bidassoa  :  d'Anville  lui-même  est  de  cet  avis.  Par  suite 
de  cette  opinion ,  comme  le  Magrada  arrosait  Œaso,  cette 
ville  est,  selon  quelques-uns,  Fontarabie;  mais,  suivant 
d'Anville,  ce  serait  plutôt  Yrun.  D'autres  ont  fiensé  que 
ce  devait  être  Sainl-Sébastien. 

Selon  nous,  Œaso  était  situé  plus  à  l'ouest  que  ne  le  sont 
Fontarabie,  Yrun  et  Sainl-Sébastien.  En  effet.  Mêla  dit  po- 
sitivement, en  parlant  de  Magrada  et  d'Œaso,  que  les 
Vardules  s'étendent  de  là  jusqu'au  cap  qui  termine  la 
chaîne  des  Pyrénées;  or  ce  cap  ne  peut  être  que  la  pointe 
même  de  Fontarabie  :  donc,  le  inssage  de  Mêla  serait  un 
non-sens,  puisque  ce  cap  est  à  l'extrémité  du  territoire 
des  Vardules.  Œaso  était  situé  vers  le  cinquième  degré 
<lix  minutes  de  longitude  du  méridien  de  Lutèce  ;  et  sous 
le  même  méridien  nous  trouvons  le  bourg  d*On(kirroa,  à 
l'embouchure  du  Jemin  ou  de  VOndarroa,  qui  corres- 
p<»nd  au  Magrada,  sur  l'excellente  carte  de  la  péninsule 
hispanique  dressée  sous  la  direction  du  géoéral  GuiUemi- 
not ,  et  publiée  en  1823. 

CHAPITBB   HT. 

(83)  On  ne  connaissait  point  la  mer  Baltique  da  temps 
de  Mêla;  mais  notre  anteur  sait  que  la  Germauie  est  bor- 
née au  nord  par  la  mer  ;  et  pour  lui,  comme  pour  les  géo- 
graphes de  son  époque,  cette  mer  est  rocêan. 

(84)  Les  géographes  grecs  ont  confondu  toutes  les  fo- 
rêts et  toutes  les  montagnes  de  la  Germanie  centrale,  sous 
le  nom  de  forêt  Hercynienne  ;  cette  vague  tradition  se 
propagea  parmi  les  géographes  romains  :  ni  Mêla,  ni 
Pline,  ni  même  Tacite,  ne  surent  s'en  former  une  idée 
exacte. 

Le  Harz ,  cette  contrée  montagneuse,  si  riche  en  mé- 
taux ,  dépendait  de  l'immense  étendue  de  pays  que  les 
anciens  nommaient  forêt  Hercynie  {sUva  Hercynia). 
Quelques  auteurs  ont  déjà  fait  remarquer  que  la  simili- 
tude du  nom  latin  et  du  nom  allemand  prouve  sulEsam- 
ment  que  les  Romains  n'ont  fait  que  traduire  la  dénomi- 
nation germanique  de  Hanwald  :  cette  contrée ,  dont  la 
longueur  est  de  pins  de  trente  lieues  sur  douze  de  largeur, 
était,  en  effet,  couverte  autrefois  de  forêts  de  sapins. 

Les  êrudits  allemands  ont  voulu  aller  plus  loin  ;  ils  ont 
cherché  l'étymologie  du  mot  harz  :  les  uns  ont  prétendu 
qu'il  venait  de  hart,  dont  rorigioe  est  inoontestableroenl 


germanique,  et  dont  la  signification  {dur,  rude)  s'uu- 
derait  assez  avec  l'aspect  sombre  de  ces  nxmUgkes.it 
même  avee  la  figure  noirAtre  de  leurs  habitaote;  dMip< 
l'ont  cliercliée  dans  le  nom  de  Hertha,  andeoM  divoir 
que  les  Germains  plaçaient  sur  les  lieux  éter^.  %m^ 
cette  origine,  il  serait  probable  que  les  GciBiiM  eosHi 
donné  un  nom  analogue  à  celni  de  kari  i  toate»  la 
chaînes  de  montagi»es  de  leur  contrée  :  ce  qui  npUqsenii 
l'étendue  que  les  Bomaina  attribuaient  à  ik  JqtH  Btrttj- 
nie.  Confondant  sous  un  seul  nom  uue  déooaiiBiiiia 
commune  à  plusieurs  lieux ,  ces  derniers  crDroitàJai»* 
fonce  d'une  contrée  montueuseet  couverte  de  kwHt,  «in 
occupait  la  plus  grande  partie  de  la  Germanie.  ÛeUriKi 
que  Jules  César  {Comm.  lib.  Vi)  dit  qo^il  haUtesi^Msi 
de  marche  pour  traverser  dans  sa  largear  la/orA  Hmf 
nie,  et  qu'il  n'y  a  point  de  Germain  qui  a  ait  aiicat 
l'extrémité  en  mardiaut  dans  sa  longueur  peodutMiuitlt 
jours.  Mais  nous  nous  rangeons  do  parti  de  ccoi  qo 
croient  que  Tétymologie  la  plus  vraisemblable  tA  fitfl? 
qui  dérive  de  la  quantité  de  sapins  qui  coiivnieut  jièi 
les  sommités  du  Harz  et  celles  de  pluaieon  autres  partia 
de  l'Allemagne.  En  effet,  Harz  signifie  eooQreattjMniliiu 
résine.  Cette  substance  était  exploitée  avecaïauUge  par 
les  Germains  :  ils  auront  donc  pu  donner  le  nom  de  l'an 
à  toutes  les  grandes  forêts  composées  de  sapins. 

(8ô)  Le  Rhône,  pour  Mêla,  prend  sa  soorredaHia 
Germanie  :  ce  qui  est  une  erreur,  plus  grande  eneore  pair 
son  époque  qu'elle  ne  le  serait  pour  la  oùin  :  car  Job 
César  comprenait  les  Helvétiena  parmi  les  Gaulois,  tf, 
après  la  conquête,  l'Helvétie  fit  partie  de  la  pro^iD»  ^■ 
pelée  la  grande  Séquanaise.  Aujourdliui  mèfi»  on  m 
pourrait  pas  dire  que  les  sources  de  ce  Oeave  sontitt^ 
mandes  ;  car  bien  qu'elles  soient  voisines  de  celie»<loRlÀ, 
le  glacier  d'où  elles  sortent ,  et  qui  porte  le  nom  de  gboer 
du  Rhône ,  est  dans  le  Valais,  canton  où  lefraoçabcl 
parlé  par  les  deux  tiers  des  liabilauts,  tandis  que  ïvm 
ti  rs  parle  généralement  rnllemand,  et  le  plaspelil  doo^ 
l'italien. 

11  est  à  remarquer  que  Strabon  parle  des  HelrélJftf . 
que  Pline  en  parle  paiement  et  que  notre  fiéognptK^^ 
dit  pas  un  mot 

CHAPITRE  lY. 

(86)  Mêla  est  le  seul  auteur  ancien  qd  pla«  b  Saroa- 
tie  à  l'ouest  de  la  Vistule  :  ce  fleure  séparait  tes  Cerwa» 
des  Sarmalcs.  Il  faut  donc  que  Mêla  fasse  eneor  wr  te 
cours  de  la  Vistule. 

CHAPITBB  y. 

(87)  Suivant  Hérodote  (lib.  IV),  les  HypffhoiéflB,  ^ 
l'origine ,  envoyaient  leurs  offrandes  à  Déloa,  P*f    ,^ 
vierges  accompagnées  de  cinq  de  leurs  conciloy®*  k«PJ^ 
notables;  mais  une  de  ces  députatioas n^étaol  PJ*^. 
nue,  par  suite  de  quelque  événement  q«i  r*^  ""^""^ 
ou  plutôt ,  comme  le  rapporte  Solin  (cap.  un)»  ^J^, 
qui  accompagnaient  les  offrandes  sacrées  ■?f*jf^j^^j^ 
tées  par  quelques-uns  des  peuples  dont  il  **[*?  "^ 
le  territoire,  les  Hyperboréens  9riieniUipuU<iBr^ ^ 
leurs  présente  aux  peuples  situés  dans  leur  ^^"J^^^. 
qui  se  les  passaient  les  uns  aux  autre».  Ain»»  *\^^«^ 
nias  (lib.  I ,  cap.  xxxi) ,  ils  les  '^^^'^C^^^ 
les  Arimaspes  aux  Issédons,  les  1»^^°^  .^  n^t  caiio, 
Scythes  les  portaient  à  Sinope  au  nonl  du  ^^u^- 
ville  qui  avait  été  fondée  par  une  cdooic  <"  "'^ 
les  Sinopiens  les  remettaient  aux  Grecs,  ^V^^Zi» 
de  nations  en  nattons  jusqu'au  bourg  ^.  ^jj^l^tuefiteo- 
déposait  dans  le  temple  d'Apollon  ;  àe  là  ei»»  ^,  ^ 
voyées  à  Athènes, qui  se  charg^t  de  les  w(«l 
Déloa. 
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observer  que  si  Mêla  avait  continué  le  cour»  de  l'Oxns 
vers  Toccidenl ,  ij  aurait  placé  son  embouchure  dans  le 
golfe  Hyrcanien,  erreur  quMl  ne  voulait  point  commettre. 
Il  sait  que  ce  fleuve  !;e  Jette  dans  le  golfe  Scythique  :  il  faut 
bien  que  vers  Textrémité  de  son  cours  il  se  dirige  vers  le 
nord. 

Maintenant  allons  plus  loin  :  quel  était  ce  golfe  Scythi- 
qne,  que  Ton  pourrait  prendre  aujourd'hui  soit  pour  le 
go(/e  d'Emba,  soit  pour  le  golfe  Mort?  C'était  probable- 
ment pour  Mêla  le  lac  Aral ,  qui,  à  l'époque  de  notre  gét)- 
graphe,  était  la  prolongation  de  l'extrémité  septentrionale 
de  la  mer  Caspienne.  Car,  disons-nous  en  rétorquant  l'ar- 
gument de  Malte-Brun ,  si  Mêla  avait  compris  que  l'Oxus 
se  jette  dans  la  partie  de  cette  mer  que  Ton  nomme  golfe 
d'Emlm  et  golfe  Mort ,  il  n'avait  pas  besoin  de  dire  qu'a- 
près avoir  cou  lé  d'orient  en  occident,  il  fait  un  coude  pour 
se  diriger  au  nord  :  le  fleuve  pouvait,  sans  changer  de  di- 
rection générale,  mais  seulement  en  inclinant  un  peu  vers 
le  nord-ouest,  aller  se  jeter  dans  l'on  ou  l'autre  de  ces  gol- 
fes. (Voyez  planche  ii.) 

D'ailleurs  si,  du  temps  de  Mêla,  la  mer  Caspienne  était 
comme  aujourd'hui  ;  en  y  entrant  par  le  nord,  au  lieu  d'a- 
voir un  seul  golfe  à  sa  droite,  on  en  avait  deux.  Pourquoi 
donc  n'en  connaissait-on  qu'un  seul,  sous  le  nom  de  golfe 
Scythique?  Si  au  contraire  le  lac  Aral  était  alors  le  pro- 
lougcmeut  de  la  partie  septentrionale  de  la  mer  Caspienne, 
ce  long  prolongement  ne  formait  évidemment  qu'un  golfe. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  tout  porte 
à  admettre  que  le  golfe  Scythique  n'clait  pas  autre  chose 
que  le  prolongement  de  la  mer  Caspienne,  dont  il  ne  reste 
plus  que  le  lac  Aral.  Mais  comme  Mêla  ne  saurait  être  une 
autorité  suflisante  pour  la  solution  d'une  question  aussi 
impurlante,  cherchons  d'auties  preuves  que  celles  que 
nous  venons  d'avancer. 

Un  célèbre  voyageur,  le  savant  naturaliste  Pallas,  qui 
a  fait  connaître  avec  tant  de  précision  les  différentes  par* 
ties  de  l'immense  empire  russe ,  après  avoir  examiné  les 
environs  de  la  mer  Caspienne,  a  reconnu  qu'elle  avait  dû 
occuper  dans  les  temps  reculés  une  superficie  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 
Seloii^lui ,  elle  se  prolongeait  à  cent  vingt  cinq  lieues  plus 
au  nord  ;  à  l'est,  elle  se  réunissait  au  lac  Aral  ;  à  l'ouest,  elle 
s'étendait  jusqu'à  la  merd'Azof. 

Un  autre  voyageur  non  moins  célèbre ,  mais  plus  instruit 
des  faits  géologiques,  parce  que  lui-même  il  a  puissam- 
ment contribué,  par  ses  voyages  dans  les  deux  mondes  et 
par  ses  travaux  ,  à  l'avancement  de  la  géologie,  va  plus 
loin  que  Pallas  dans  la  même  question ,  qu'il  a  récemment 
trailée;  mais  aussi  il  se  reporte  à  une  époque  plus  reculée. 
Après  avoir  accumulé  une  foule  de  faits,  il  arrive  à  conclure 
comme  lrès-prot>able  :  «  Qu'avant  les  temps  que  nous  ap- 
«  pelons  historiques,  à  des  époques  très-rapprochées  des 
«  dernières  révolutions  de  la  surface  du  globe ,  le  lac  Aral 
«  peut  avoir  été  entièrement  compris  dans  le  bassin  de  la 
«  nier  Caspienne ,  et  qu'alors  la  grande  dépression  de  l'A- 
«  sie(/a  concavité  du  Touran)  peut  avoir  formé  une 
«  vaste  mer  intérieure  qui  communiquait  d'un  côté  avec 
«  le  Pont-Euxin,  de  l'autre ,  par  dos  sillons  plus  ou  moins 
«  larges,  avec  la  mer  Glaciale  et  les  lacs  Telekoul,  Talas  et 
M  Balkhache.  »  (Humboldt,  Asie  centraient.  Il,  p.  295.) 

D'après  cette  conclusion,  on  serait  tenté  de  se  demander 
si  ce  ne  seraient  pas  les  restes  d'une  antiqne  tradition  per- 
due qui  auraient  fait  croire  aux  anciens,  mais  à  une  époque 
où  ce  n'était  plus  vrai,  que  la  mer  Caspienne  communi- 
quait avec  rooéan. 

Plusieurs  savants  voyageurs  russes ,  on  au  service  de 
la  Russie ,  parmi  lesquels  nous  nous  boroerons  à  citer  : 
MM.  Parrot,  Engelhart,  llottmann  et  Helmersen,  ont  tous 
reconnu  qu'à  une  époque  ancienne,  mais  cependant  liiato- 


rique,  la  mer  Caspienne  était  beaucoup  plus  élrnilw^ff  ». 
jourd'hui. 

Plus  récemment  un  géologiste  instruit,  un  vnvag<iir  t> 
trépide,  qui  s'est  croisé  avec  nous  en  1837,  braque  fr^ 
revenions  de  la  Russie  méridionale;  M.  Uomouirrw 
Hell,  après  avoir  courageusement  passé  deux  liJfe(>rld'M 
étés  dans  ces  contrées  pour  explorer  les  faviroQ»  àt  h 
mer  Caspienne  et  pour  se  livrer  à  des  opération  •?««> 
siqiies  minutieuses,  afin  d'arriver  à  un  résiliai  prens  » 
le  niveau  de  celte  mer,  que  les  travaux  de  MM.  Parratr. 
Ëngeltiardt  plaçaient  à  1 14  pieds  (37  m.  03)  au-des8M$«to 
niveau  de  la  mer  Noire,  et  à  166  pieds  (60  m.  42;»^ 
sons  de  celui  de  l'Océan  ;  M.  Horomaire  de  lieli.disa» 
nous,  a  étudié  dans  le  plus  grand  détail  les  tiun)*  oro- 
dentaux de  la  mer  Ca.spienne. 

11  a  reconnu  que,  sur  toute  l'élendoe  comprise  entre W 
bouches  du  Volga  et  celles  du  Terek,  le  sol,  fortement  la- 
prégné  de  sel .  est  absolument  impropre  à  l'agncoUtir 
Bien  que  les  plantes  salines,  les  seulâ  qu'il  poiue  (ré- 
duire ,  y  renaissent  chaque  année ,  depuis  une  suite  inl' 
culable  de  siècles ,  ie  mouvement  de  celte  végétai««  o^ 
pas  encore  suffi  pour  former  la  moindre  ooache  d'huiuiv 
Aocan  buisson ,  aucun  arbrisseau ,  ne  peut  y  prendre  n> 
cine;  l'absintbe  seule  s'y  montre  çà  et  là  vijsoureo^e;  n 
partout  ailleurs  l'herbe  est  si  rare,  si  courte,  que  b  U 
mouks  y  trouvent  à  peine  pour  quelques  jours  la  mir- 
ture  nécessaire  à  leurs  troupeaux.  Lesolestpirtoui!- 
moneux,  ou  composé  d'argiles  sablonneuses;  pvloaii! 
est  rempli  de  sel;  partout  enfin,  sur  une  éieodut  ée 
plus  de  cent  cinquante  lieues,  on  ne  voit  çà  et  là  que  èm 
lacs  salés  ou  des  marais  d'eau  saumâtre. 

Il  était  important,  bien  que  cela  eût  déjà  été  (ait,  (iVu- 
miner  si  le  sol  est,  par  sa  nature  géologique,  proprf  àf^' 
pliquer  la  salure  de  ces  lacs ,  et  s'il  ne  renfermait  pu  àa^ 
sources  intérieures  capables  de  les  alimenter;  mai»  rien  de 
tout  cela  n'existe.  Ce  sol  est  tout  récent;  il  offre  Iwm^w* 
espèces  de  coqiilUea  que  celles  qui  vivent  dam  la  rM 
Caspienne;  et  le  niveau  ainsi  que  la  quaiitilé  d<4 i^xu^ 
que  pré.sentent  les  lacs  dépendent  enlièrenieot  de»  Mt^»- 
tions  atmosphériques. 

Nous  sommes  donc  déjà  en  droit  d'admettre,  dit  M.  Hno 
maire  de  Hell ,  que  toutes  les  contrées  qni  entoureiit  h 
mer  Caspienne  ont  été  couvertes  par  des  ea«\  stlive 
Tout  concourt  à  démontrer  qu'elle  a  eu  une  pliwp»»»' 
étendue;  et  comme  en  perdant  de  sa  surface  die  a  im- 
nué  de  niveau ,  il  y  a  eu  concentration,  et  ses  eaox  ûdI»w- 
cessiveroent  augmenté  de  salure.  Mais  ces  chaogein^i^' 
qui  remontent  à  une  épo(|ue  très-reculée,  se  saut  ce|«i 
dant  continués  dans  des  temps  assez  modernes  pourqae 
la  salure  de  cette  mer  n'ait  pas  subi  une  inodiftraU'« 
bien  importante.  Ils  ont  dû  augmenter  d'intensité  de|)«b 
l'époque  de  la  séparation  de  la  mer  Caspienne  d'a>«  u 
mer  Noire ,  séparation  qui  a  détruit  l'équilibre  entn*  « 
eaux  enlevées  par  révat>oralion  et  celles  ameniJes  par '<^ 
fleuves 

Suivant  M.  de  Humboldt,  la  mer  CaspienDeesiejiburt^ 
de  tous  côtés  de  lacs  salés  :  il  n'y  en  a  pss  moins  df  «'M 
vingt-neuf  dans  le  goiivernenoent  d'Astrakhan.  ^^^^^^^^ 
deux  sont  exploités  pour  la  pnxluctioo  du  ,^^'    .,       ^ 
quatre-vingt-dix-sept  autres  pourraieut  l'être;  »l  y 
vingt-un  également  salés  dans  les  environs  de  ^^^'i^'^ 
vernemeutdu  Caucase  :  dix-huitde  ces  lacs  «wn^  «M*"*  ^. 
Au  nord,  dans  le  gouvernement  de  Saratof.  ainM  qo  «« 
bérie  et  dans  la  steppe  des  Kirghi/,  îc«'*^""'^  '  t 
salure  ne  sont  pas  moins  abomlaiits.  Mmî  I<«»  "' P* 
se  refuser  à  l'évidence  :  toutes  ces  contrées  qui  eonrow 
la  mer  Caspienne  ont  été  occupées  par  ses  eaux- 

Le  savant  Klaproth,qHi,àla  ▼érilé.  avait  parw»™^^^^ 
partie  de  ces  contrées .  regaidait  comme  un  laU  m^^^^ 
ment  prouvé  la  diminutioa  successive  de  h  b)^ 
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arege  Boêorum,  d'autres  a  regeSuevorum:  mais  Vos- 
MUS  a  pensé  qu'il  œ  pouvait  être  ici  question  ni  des  Boïem , 
ni  des  Suèves ,  d'abord  paix»  qu'à  Tépoque  de  Cornélius 
Nepos,  c'est-à-dire  vers  le  commencenient  de  l'£aipire 
foroain ,  les  Boïens  étaient  lixés  dans  Tintérieur  de  la 
Germanie,  en  un  mot,  dans  la  Bolième  d'aujourd'hui,  et 
qu'il  s'agit  ici  d'un  peuple  voisin  de  la  mer  ;  et  ensuite 
parce  que  Mêla  ne  parle  nulle  |)art  des  Suèves.  D'après 
ces  mulifs,  Vossius  a  adopté  la  version  a  rege  BcBlcrum^ 
parce  que,  suivant  lui,  les  Bœii  étaient  les  mêmes  que 
tes  Batavi ,  nation  maritime,  et  qui  de  plus  faisait  partie 
de  la  Gaule.  Sur  l'autorité  de  Vossius,  nous  avons  adopté 
sa  verfiion  :  toutefois,  si  nous  n'avions  pas  voulu  nous  ap* 
puyer  sur  un  commentateur  que  Fradin  a  pris  {tour  guide , 
nous  aurions  substitué  au  mot  de  Bœiorum  celui  de  Bat" 
iorum ,  parce  que  le  nom  de  Batii  est  plus  connu  pour 
avoir  été  celui  que  portaient  ancieimement  les  Bataves. 

Cependant,  après  un  examen  plus  altenlif,  mais  après 
avoir  fait  dans  leteite  de  Pomponius  Mêla  la  substitution 
des  mots  rcge  Bœtorunif  à  ceux  de  rege  Boiorum,  nous 
avons  reconnu  par  un  passage  de  Pline  que  Vossius  nous 
a  induit  en  erreur;  que  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  ver- 
sions ne  doit  être  admise  et  que  celle  qu'il  repousse  (rege 
Sitevorum)  parait  être  la  seule  que  l'on  |x>urrait  avec  rai- 
son préférer. 

Voici  le  passage  de  Pline  (lib.  H,  cap.  lxvii  )  :  Jdem 
Ifepos  de  septentrionali  circuUu  tradil  Q.  Metello  Ce- 
lei-i ,  Àfraniï  in  eonsulalu  collegœ ,  sed  tum  Galliœpnh 
eonsulif  Indos  a  rege  Sucvorum  dono  datos,  qui ,  ex  /n- 
dia  commerça  causa  navigantes ,  tempestalibus  essent 
in  Gemuiniam  abreptï.  On  voit  qu'il  s'agit  du  même  fait 
que  celui  que  rapporte  Mêla. 

Vossius  a  cru  que  ce  récit  étant  emprunté  à  Cornélius 
Nepos,  et  celui-ci  ayant  vécu  sous  le  règne  d'Auguste,  il 
s'agissait  d'un  fait  |)ostéiicur  à  l'établissement  du  gouvcr* 
nement  impérial  ;  que  conséqiiemment  le  proconsul  Métel- 
1ns  Celer  résidait  dans  le  nord  de  la  Gaule,  où  il  avait  pu 
recevoir  les  Indiens  en  question,  d'un  chef  de  quelque 
nation  habitant  les  1)ords  de  la  mer.  Mais  l'auteur  anonyme 
de  la  note  relative  au  passage  ci-dessus,  dans  la  traduction 
de  Pline  par  Poinsinet  de  Sivry ,  prétend  que  c'est  à  tort 
que  les  commentateurs  de  Pline  ont  voulu  voir  une  faute 
dans  les  mots  rege  Stievùrum^  attendu  que  ce  rtA  des 
Suèves  n'est  antre  que  le  célèbre  Arioviste.  il  sa  fonde 
sur  ce  que  César,  dans  ses  Commentaires  ,<iualine  ce  chet 
de  roi  des  Germains,  et  sur  ce  que  Cornélius  Nepos,  selon 
la  coutume  du  temps,  le  nomme  roi  des  Suèves,  parce 
que  ce  peuple  occupait  la  majeure  partie  de  la  Germa- 
nie, comme  le  fait  observer  Tacite,  qui  d'ailleurs  nous 
apprend  que  l'usage  d'appeler  Germains  fous  les  peuples 
renfermés  entre  le  Rhin,  la  mer,  le  Danube,  la  Pannonle, 
la  Rhétie,  les  Sarmates  et  les  Daces,  ne  s'est  introduit 
que  très-tard,  et  que  cette  dénomination  était  encore  toute 
récente  de  son  temps.  En  effet ,  les  anciens  ont  compris 
sous  la  dénomination  de  Suèves  non-seulement  les  Ger- 
mains en  général,  mais  encore  des  peuples  très-différents, 
tels  que  les  Cattesqtn  habitaient  la  Hesse  actuelle,  les 
Marcomans  qui  résidaient  dans  les  Bohèmes ,  les  Goths, 
les  Vandales ,  les  Bourguignons,  etc.  Mais  à  mesore  que  ces 
divers  peuples  furent  mieux  connus ,  le  nom  de  Suèves  se 
restreignit  peu  à  peu ,  et  il  finit  par  ne  plus  désigner  que 
le  peuple  qui  occupait  le  pays  qui,  de  celui  de  ses  habitants, 
a  conservé  le  nom  de  Souabe. 

La  date  du  fait  en  question  est,  comme  on  vient  de  le 
voir,  fort  importante  à  fixer,  puisqu'en  la  plaçant  sous  le 
règne  d'Auguste»  elle  a  autorisé  Vossius  à  penser  qu'il  s'a- 
gissait d'un  proconsul  de  la  Gaule  après  la  conquête,  tan- 
dis que  le  fait  est  antérieur.  Arioviste,  dont  le  nom  était 
Bftrenwest  en  langue  germanique,  fit  alliance  avec  Rome, 
et  fut  déclaré  l'ami  du  peuple  et  du  sénat  romain ,  l'an- 


née même ,  dit  l'autour  de  U  noie  déjà  citée,  où  Quai» 
Mételltts  Céler  gouverna  en  qualité  de  procoosol  U  ptriif 
des  Gaoles  qu'on  appelait  alors  ta  Prmnnce  Somm 
(Provincia  Romana) ,  ou  simplement  Prœineiùt  eldasl 
notre  Provence  ne  forme  qu'une  partie.  U  ea  probatik 
que  le  nouveau  proconsul  et  le  nouvel  allié  des  Rooaiu 
se  firent  des  présents  mutuéla,  ou  que,  pour  mieoi  cinMi- 
ter  le  traité  qu'il  venait  de  conclure ,  Ariovisteasl  devoir 
envoyer  en  présent  au  représentant  du  peuple  roonin  h 
prét^dus  Indiens  qui  étaient  venus  échouer  daas  le  .S«^ 
fretin»  mare ,  c'est  à-dire  dans  la  mer  Baltiqm.  Arionsle 
résidait  habituellement  sur  la  rive  droite  du  Rbis;  w 
comme  ses  possessions  s'étendaient  sur  la  rire  paàt  de 
ce  fleuve ,  ses  frontières  étaient  peu  éloignées  de  cdla(iei 
Romains  ;  il  devait  donc  avoir  éèi  relations  (récpieBlesafflc 
ceux-ci.  On  sait  que  ce  prince,  pour  avoir  loomis  fo 
Éduens ,  les  Séquaniens  el  quelques  autres  peoples  gui- 
kns,  rompit  l'alliaBoe  qu'il  avait  contractée afee  Rone.ft 
que  César,  qui  venait  d'envahir  la  Gaule ,  le  vainqùid  k 
força  à  repasser  le  Rhin ,  événement  qui  précéda  de  fort 
peu  la  mort  d'Ariovisle. 

Il  résulte  donc  de  tous  ces  faits  que  le  texte  de  Pfae 
qui  porte  rege  SiuevoruMf  est  vraisemUableiDeDtesael;  et 
que  celui  de  Mêla,  qui  rapporte  le  même  fiût,  démit  porte 
le  même  oiot,  au  lieu  de  rege  Boiorum  ou  de  re^  JK" 
torum. 

CHAPITRE   VI. 

(93)  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  perles  te  fvodiD- 
santdans  les  coquilles  de  certains  fleoTes,Pompi«i» 
Mêla  ait  cru  que  ces  perles  étaient  des  pierres  précieo^ 
formées  par  l'action  des  eaux  de  ces  Hcoves,  et  <iiie  cm- 
ci  pouvaient  produire  aussi  les  pierres  lioes,  eo  genn^ 
qu'on  y  trouve  souvent,  et  qu'ils  enlrafoenl  des  nmU- 
gnes  où  ils  prennent  leurs  sources. 

(94)  Les  commentateurs,  mali^ré  toute lenr  éniditkn. 
embrouillent  quelquefois  les  questions  méaie  K  pl<M 
simples.  Grouovins  a  pensé  qu'il  manquait  ici  nae  d^Im. 
et  qu'il  fallait  pour  l'intelligence  dn  texte  y  ajouter  haitl 
et  conséquemment  lire  :  In  ea  guod  ibi  sot  haud  Iw^ 
occasurus  exêwrgit.  H  ajoale,  pour  justifier  son  ofinioa: 
Boc  pueri  intelligunt.  Quia  sol  non  longe  ceeidtt, 
vicina  guippe  sunt  puncia  ortus  et  oecasiu,ideo»(s 
œstate  brevissima  est....  Porro  valde  errant  qui  esis- 
tintant  Melam  hic  peccare  in  doctrinam  spharice^f 
aut  transponenda  esse  verba,  uti  Pintiawu.  M^^ 
hic  est  guod  quemtfuam  debeat  o/fenâert. 

Le  traducteur  Fradin  s'est  conformé  à  celle  «piiùoD. 

Les  éditeurs  de  la  Société  de  Deiix-PwU  n'oat  p» 
adopté  dans  l'édition  de  Strasbourg  de  1809, dont  doo» 
suivons  le  texte,  la  correction  proposée  par  Groso^w*. 
et  ils  ont  eu  parfaitement  raison.  En  efl»,  pv cesnott 
guod  ibi  sot  longe  occasurus  exsurgii»  brèves  «rt7ll^ 
noctes  sunt.  Mêla  exprime  un  fait  fort  juste,  poinpi" 
dit  positivement  que,  le  soUitf  restant  longtemps  tvr 
rhorixon ,  les  nuits  y  sont  conséquemment  eourtef. 

CHAPITBB  VII. 

(95)  Il  a  déjà  été  question  des  grgphons  sa  chejjH»  • 
du  livre  II  :  il  est  temps  que  nous  en  diiioBS  t^m^ 
mots.  ^^ 

Cest  le  poëte  Hésiode,  contemporain  <^5^f  J"' 
le  premier  rapporte  le  conte  retatif  w  «W**  J" 
gardaient  les  métaux  prédeui  des  «outsBipW»»- [|^ 
dote ,  qui  vivait  quatre  ou  cinq  siècles  amt  I. ^-[^ 
velle  le  même  conte  avec  quelques  varîaat*  •  *"*"  J 
d'énormes  fburmls  plus  grosses  que  des  rsnsrts  «*?"')]' 
dans  le  désert  à  l'orient  de  rinde,  <*««••**",,«£ 
d'or  mêlé  de  sable.  Les  indiens,  i^Hilf^W^»'"^ 
leurs  chameaux  les  ploa  rapides,  à  b  ledKfcM 
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ratostliène  el  Slrabon,  ne  donnent  jamais  le  nom  de  mer 
Rotige  au  golfe  Arabique,  probablement  pour  le  dis- 
tinguer de  la  mer  Erythrée.  Ptolémée,  qui  fut  peut-être 
le  premier  qui  substitua  à  ce  nom  celui  de  mer  indienne 
(  Indictim  mare),  a  conservé  aussi  le  nom  de  golfe  Arabi- 
que. Mêla  ne  donne  jamais  non  pins  le  nom  de  mer  Rouge 
à  ce  golfe.  Mais  Pline  est  le  premier  géograplie  anden 
qui  Tait  appelé  mer  Rouge  iRubrummare)^  en  conser- 
vant le  nom  A'Erythrceum  mare  à  TOcéan,  dont  ce  golfe 
n*est  qu'une  dépendance  :  c'est  donc  à  tort  que  l'on  a  pré* 
tendu  que  c'est  dans  les  versions  latines  de  la  Bible  que 
le  nom  de  Rubrum  mare  se  trouve  pour  la'première  fois. 

Il  nous  reste  encore  à  dire  un  ooot  relatif  à  l'origine 
du  nom  de  mer  Rouge.  Suivant  un  mémoire  lu  par  M.  le 
D' Montagne  à  l'Académie  des  sciences  le  15  'juillet  1844 , 
ce  nom  serait  dû  à  un  phénomène  périodique  que  présentent 
seseaui,  c'est-à-dire  à  la  présence  d'une  plante  crypto- 
game, d'une  algue  microscopiqtK ,  d'un  genra  parUcii- 
lier,  remarquable  par  sa  belle  couleur  rouge,  et  qui,  à 
certaines  époques,  flotte  en  quantité  prodigieuse  sur  les 
eaux  du  golfe  Arabique.  En  1823  ce  phénomène  fut  ob« 
serve  pour  la  première  fois  par  M.  Ehrenberg  dans  la 
l)aie  de  Tor.  Vingt  ans  après  il  fut  observé  de  nouveau  par 
M.  Evenor  Dupont,  mais  avec  des  dimensions  Traiment 
gigantesques.  Ce  pliénomène ,  bien  qu'il  ait  été  récemment 
observé ,  doit  avoir  existé  de  tout  temps  dans  le  golfe 
Arabique.  Les  anciens  n*en  ont  point  parlé,  parce  que  la 
connaissance  des  plantes,  et  surtout  celle  de  ces  singuliers 
végétaux  à  peine  connus  aujourd'hui ,  leur  étant  complè- 
tement étrangère,  ils  n'ont  pu  reconnaître  lacau^e  de 
cette  rubéfaction. 

Maintenant  si  nous  supposons,  ce  qui  n'est  point  impos- 
sible ,  que  ces  amas  d'algues  aient  été  à  différentes  épo- 
ques entraînés  dans  l'océan  Indien,  ils  auront  étonné 
les  anciens  navigateurs»  qui,  ne  s'éloi^ant  jamais  des  co- 
tes ,  et  remarquant  sur  un  grand  nombre  de  celles-ci  des  ro- 
ches et  des  terres  d'une  couleur  rougefttre ,  et  parfois , 
au  milieu  des  flots,  des  places  colorées  d'un  beau  rouge, 
auront  eu  des  motifs  suffisants  pour  donner  à  cet  océan 
le  nom  de  mer  Erythrée.  Il  est  donc  inutile  de  chercher 
dans  des  faits  historiques  plus  ou  moins  incertains,  plus 
ou  moins  obscurs,  l'explication  d'une  dénomination  que 
les  faits  physiques  rendent  facilement  explicable. 

(101)  Suivant  Hérodote  (lib.  Ilî,  $  97),  les  ÉUiiopiens 
de  la  côte  dont  il  est  question,  appelée  aujourd'hui  côte 
d'Habesch,  payaient  tous  les  trois  ans  au  roi  des  Perses 
un  tribut  de  200  troncs  de  bois  d'ébène  (dospyros  ebe- 
num)  ou  plaqueminier  ébène. 

(102)  Artémidore,  cité  parStrabon  (lib.  XVI,.  cap.  m, 
$  4), décrit,  comme  l'a  fait  Mêla,  la  côte  occidentale 
du  golfe  Arabique.  Il  parle  de  la  ville  de  Philoteras  (  que 
Mêla  nomme  Philoteris  ),  et  nous  apprend  que  cette  cité 
portail  le  nom  de  la  sœur  de  Ptolémée  II,  et  qu'elle  fut 
fondée  par  Satyrus ,  que  ce  prince  avait  envoyé  pour  re- 
connaître la  Troglodytique  et  le  pays  où  se  faisait  la  chasse 
des  éléphants.  Il  cite  aussi  une  seconde  ville  d'Arsinoé  ;  il 
parle  du  port  appelé  Myos  Hormos,  de  la  ville  de  PtolemaïS' 
Epitheras,  fondée  par  Eumède,  que  Ptolémée  Philadelphe 
avait  envoyé  à  la  chasse  des  éléphants.  EnGn  il  cite  égale- 
ment le  fleuve  alimenté  par  un  canal  qui  y  porte  les  eaux 
du  Nil  :  mais  ce  qu'il  en  dit  est  moins  précis  que  les  paro« 
les  de  Mêla.  Ainsi ,  après  avoir  raconté  qu'Eumède  en  fon- 
dant sa  ville  commença  par  fermer  en  secret  une  certaine 
presqu'île  au  moyen  d'un  fossé  et  d'une  muraille  :  C'est 
dans  cet  intervalle ,  njoute-t-il ,  qu'un  bras  détaché  de  l'Ar- 
laboras  vient  se  rendre  à  la  mer.  Ce  fleuve ,  continue-  t-il , 
sort  d'un  lac; il  porte  une  petite  portion  de  ses  eaux  dans 
le  golfe;  mais  la  plus  grande  partie  .va  se  réunir  an  Nil. 
Du  reste,  Strabon  se  contente  de  citer  le  passage  d' Arté- 
midore; il  ne  parle  nullement  de  ce  caiial. 


(103)  Il  semblerait  au  premier  aperça  que  Mâs  ail 
voulu  désigner  le  caméléon  sous  le  nom  de  lifcuon,  ^\ 
a  été  donné  par  les  naturalisteft  modernes  an  Ump  wht. 
Pline  représente  le  lycaon  comme  un  mammilère  «yao(  h 
crinière  d'un  lion.  Il  ne  dit  rien  de  la  propnélé  qu'm  loi 
supposait  de  changer  de  cottleur  (  Ub.  VIII ,  csp. xiin). 

(104)  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  sphinx  était  nee«pèK 
de  singe  à  laquelle  les  sculptears  égyptiens  ce  loal  pla 
à  donner  des  formes  beaucoup  plus  bumaioesqQ'dieftie 
l'étaient  en  réalité.  Pline  (Ub.  VIII, cap.  xxi)  éit seule- 
ment, en  parlant  de  ce  mammifère  »  qu'il  est  petit,  cm- 
vert  de  poils  noirs,  et  qu'il  a  deux  mamdks  à  re»t«Me. 

(106)  Pline  (lib.  X,  cap.  xui)  dit  que  le  trcpopsa  oi 
un  oiseau  plus  gros  que  l'aigle,  qui  a  la  tète  ronge  et  éni 
cornes  recourbées ,  couleur  de  rouille. 

Quant  aux  pégoâti»  le  naturaliste  romain  les  rcfnéieBle 
comme  des  oiseaux  cornus  ayant  un  OMiflle  de  clienl. 

CHAPITBB    IX. 

(106)  Nous  devons  attirer  ratlentioo  sur  ce  pim^^ 
Mêla,  parce  qu'il  nous  semble  curieux  pour  Tépoque  i 
laquelle  il  a  été  écrit.  Il  parie  de  doutes  aoeieoi  qn'fl  m 
parait  pas  admettre  :  il  doit  croire  en  eOTet  qiierAfriqDf 
s'étend  au  loin  vera  le  sud,  puisqu'il  dte  deoi  voyages 
dont  il  ne  révoque  pas  en  doute  rautheotidlé. 

L'opinion  qui  admettait  la  prolongation  de  ïtStJq» 
▼ers  le  sud  est  déjà  bien  ancienne,  car  elle  remooleàptos 
de  sept  à  huit  siècles  avant  notre  ère.  Comme  le»  aocinf 
n'avaient  point  les  moyens  de  publicité  que  noos  posiédoii&. 
les  4lils  ou  les  nouvelles  scientifiques  ne  se  popularittiot 
point  :  ils  restaient  le  domaine  de  quelques  bonmec  'm- 
truits  ;  souvent  même  ils  étaient  altérés  par  eeoi  (|ni  se 
chargeaient  de  copier  les  manuscrits; les bibliotbèqiietpe' 
bliques  étant  beaucoup  moins  répandues  qu'ellei  oeieiMl 
de  nos  jours ,  ces  documents  se  perdaient  eo  totalité  ou  a 
partie ,  et  il  arrivait  une  époque  où  il  n'en  restait  phB<]oe 
des  traditions  plus  ou  moins  vagues. 

Hérodote  nous  a  conservé  la  relation ,  fort  ineomplètr. 
du  plus  ancien  périple  que  l'on  connaisse  de  l'Afriqnr,  ^ 
dont  Mêla  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance,  poitqo'ii 
n'en  parle  point.  Le  père  de  l'hintoire  rapporte  que  le  roi 
d'Egypte  Nécos ,  ou  Nêco ,  fit  partir  du  golfe  AraÛqiie  des 
vaisseaux  montés  par  des  marins  phénidens,  qui  pa«>iail 
alors  pour  les  meilleurs  navigateurs  du  monde.  DsaTaieol 
ordre  de  revenir  eu  Egypte  par  les  Colonoei  d*Ilercole 
(Hérod.,  lib.lV,  §;42). 

Faisons  d'abord  remarquer  que  puisque  iMx»  ttrail 
qu'on  pouvait,  en  partant  du  golfe  adoel  de  Soef  os 
Soueys,  revenir  en  Egypte  par  la  Mêditcrnnée.e^e*  <PJ 
les  savants  de  l'Egypte  avaient  déjà  des  doUods  nr  b 
partie  méridionale  de  l'Afrique.  C'était  donc  d^  iiMO|P||* 
nion  sinon  admise ,  du  moins  regardée  comme  probiMe 
par  quelques  érudits  égyptiens,  que  la  possibililédeBire 
le  tour  d^  l'Afrique. 

Continuons  l'analyse  du  récit  d'Hérodote. 

Les  Phéniciens,  s'êtant  donc  embarqués,  BivigoèreDi 
dans  la  mer  Australe.  Quand  rautomoe  éUil  veau,  ^ 
abordaient  la  côte  près  de  laquelle  Us  se  troovaieBl,  et  m 
maient  du  blé.  Ils  attendaient  le  temps  de  h  b»<^"v^ 
api^  la  récolte  ils  se  remettaient  en  roote.  TNii  soi  api» 
leur  départ,  ite  doublèrent  les  Colonnes  d'Hercule,  et  ner»- 
rent  en  Egypte.  lU  racontèrent  qu'en  faissat  le  W  «  * 
Libye,  ils  avaient  eu  le  soleU  à  leur  droWe-»»  "Jl; 
«  ajoute  Hérodote ,  ne  me  parait  nullement  ^^rr]^ 
«  peut-être  le  paraltra-tU  à  d'autres.  C'eit  «M»  ^«*  " 
«  Libye  a  été  connue  pour  la  première  foi*-  *       .•:.  ^ 

Plusieurs  savanU  fort  estimables ,  teb  que  ^^'^^j^ 
Malte-Brun  en  France,  ainsi  que  Maonert  en  AUeou^' 


ont  rejeté  ce  voyage ,  ou  n'ont  touIu  y  voir  qa 


oneaal^"^ 


tradmon  défigui^  Us  OQt  prétoodtt  que  re4«» 
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Bée,  le  fit  metlre  à  niort,  eu  punition  de  son  premier  erime. 

Tel  est  le  récit  de  cette  seconde  eipéditiool,  dont  les 
géograpiies  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  eu  pins  de 
connaissance  que  de  la  première. 

Le  périple  d*Hannon ,  dont  parle  Mêla,  remonte  à  uno 
époqne  incertaine  :  la  plupart  des  savants  s'accordent  à  le 
lixer  au  temps  d'Alexandre  le  Grand,  époque  delà  plus 
grande  prospérité  de  Carthage ,  c'est*à*dire  environ  trois 
cent  trente  ans  avant  notre  ère  :  cependant  uii  savant  aca- 
démicien Bougainville  (  Mémoires  sur  les  découvertes 
et  les  établissements  /ails  le  long  des  côtes  d^ Afrique 
par  Hannon  ) ,  qui  a  traité  en  détail  cette  question ,  porte 
la  date  de  cette  expédition  vers  Tan  570  avant  notre 
ère. 

Les  Carthaginois,  qui  avaient  probablement  connaissance 
des  deux  voyages  dont  nous  venons  de  parler,  confièrent 
h  Hannon,  Tun  de  leurs  amiraux,  la  mission  d*iUler  fonder 
des  colonies  sur  les  côtes  africaines  baignées  par  l'Océan. 
Hannon  mil  à  la  voile  avec  une  flotte  de  soixante  navires 
h  cinquante  rames,  chargés  de  trente  mille  individus 
tant  hommes  que  femmes,  de  vivres  et  d'autres  objets 
nécessaires. 

«  Après  avoir,  dit-il,  navigué  pendant  deux  jours  au  delà 
des  Colonnes  d'Hercule,  nous  fondâmes  une  ville  qui  fut 
nommée  Thymiaterïon  et  qui  domine  une  vaste  plaine. 
Arrivés  au  cap  Soloé^  couvert  de  bois  épais,  nous  y  éle- 
vâmes un  autel  à  Neptune.  Du  cap  Soloé  nous  naviguâmes 
une  demi-journée  en  tirant  vers  l'est,  et  nous  arrivâmes  à 
uu  étang  voisin  de  la  mer  et  rempli  de  grands  roseaux  : 
une  multitude  d'éléphants  et  d'autres  bétes  sauvages  pais- 
saient sur  ses  bords.  Après  une  journée  de  navigation  au 
delà  de  cet  étang ,  nous  fondâmes  sur  la  côte  Caf*icum- 
TnchoSf  Gytié ,  v4cra,  Melitta  et  Arambys.  Continuant 
ensuite  notre  route ,  nous  arrivâmes  au  grand  fleuve  lixus, 
sur  les  bords  duquel  les  Lixites  nomades  faisaient  paître 
leurs  troupeaux.  Nous  y  séjournâmes  quelque  temps,  et 
nous  conclûmes  avec  eux  un  pacte  d'amitié.  Au-dessus 
de  ces  peuples  habitent  des  Éthiopiens  sauvages ,  dans  une 
contrée  montagneuse  et  pleine  de  hôtes  féroces,  oàle  Lfxus 
a  ses  sources.  Ces  montagnes  étaient  habitées  par  des  Tro- 
glodytes,  hommes  d'une  configuration  extraordinaire,  et 
qui  à  la  course  surpassaient  la  vitesse  des  chevaux,  à  ce 
que  disaient  les  Lixites. 

«  Après  avoir  pris  des  interprèles  chet  les  Lixites ,  nous 
suivîmes  pendant  deux  jours  une  côte  .déserte  qui  s'éten- 
dait au  sud  ;  tournant  ensuite  vers  Test  pendant  un  jour 
de  navigation,  nous  trouvâmes  au  fond  d'un  golfe  une  pe- 
tite lie  de  cinq  stades  de  circonférence,  que  nous  appelâ- 
mes Cerné,  et  où  nous  établîmes  des  colons.  Ici  nous 
calculâmes  notre  route,  et  nous  reconnûmes  que  Cerné  est 
à  l'opposite  de  Cartliage  par  rapport  aux  Colonnes  :  car 
notre  navigation  depuis  Carthage  jusqu'aux  Colonnes  avait 
duré  autant  que  celle  depuis  les  Colonnes  jusqu'à  Cerné. 

«  Après  avoir  remonté  l'embouchure  d'un  grand  fleuve 
nommé  Chrès,  nous  arrivâmes  à  un  étang  dans  lequel 
étaient  trois  lies  plus  grandes  que  Cerné.  Nous  parvînmes 
au  fond  de  cet  étang  en  un  jour  de  navigation.  Là  s'éle- 
vaient de  hautes  montagnes  habitées  par  des  hommes 
sauvages,  vêtus  de  peaux  de  bétes  fauves ,  qui,  nous  ayant 
attaqués  à  coups  de  pierres,  nous  forcèrent  de  nous  retirer. 
Nous  reprîmes  la  mer,  et  continuant  notre  route,  nous  en- 
trâmes dans  un  autre  fleuve,  grand ,  large  et  plein  decro« 
codiles  et  d'hippopotames.  De  là  nous  retournâmes  à  Cerné. 

n  De  Cerné,  recommençant  le  voyage  au  sud , nous  vo- 
guâmes pendant  douze  jours  le  long  de  la  côte,  habitée 
par  des  Éthiopiens  qui  fuyaient  à  notre  approche.  La  lan- 
gue de  ces  peuples  n'était  plus  entendue  par  les  Lixites , 
nos  interprètes.  Le  douzième  jour,  nous  fûmes  près  de 
grandes  montagnes,  couvertes  d'arbres  odorirérunU  de 
diverses  csi»èccs.  Ayant  navigué  deux  jours  plus  loin , 


nous  nous  trouvâmes  dans  un  golfe  Immeme,  tMrdé  «W 
plaines.  Pendant  la  nuit  on  voyait  briller  de  lou&  tMo. 
une  quantité  de  feux,  tantôt  plus  grands,  taolât  pios  ^ 
tits.  Nous  reoouvelAmes  noire  eau  en  cet  endroit,  d, 
ayant  suivi  pendant  cinq  jours  les  côtes  de  ceioUe,  »»> 
arrivâmes  à  une  grande  baie  nommée  par  nos  iolerpreif» 
la  Corne  du  Couchant,  Dans  ce  golfe  était  uoe  gnode 
lie ,  et  dans  cette  lie  un  lac  d'eau  salée  renfonniol  m 
antre  tie.  Étant  descendus  dans  la  grande  lie,  noii  nV 
perçûmes  pendant  le  jour  que  des  forèU;  niaispeadiath 
nuit  nous  vîmes  briller  un  grand  nombre  deleux,  dam 
entendîmes  retentir  des  flûtes,  des  cymbales  et  dttUuD- 
bourins,  au  milieu  de  cris  effroyables.  Noasenfâniesépoo- 
vantés ,  et  nos  devins  nous  conseillèrent  de  quitter  proop* 
tement  cette  Ile. 

a  Après  en  être  partis,  nous  voguâmes  le  kngd'uMcAte 
embrasée  et  odoriférante  ;  partout  des  torrents  de  feu  s'é- 
coulaient dans  la  mer.  Le  sol  était  si  brûlant,  que  la 
pieds  ne  pouvaient  en  supporter  la  chaleur.  Noos  nou&ei 
retirâmes  au  plus  vite;  et,  durant  quatre  )o«n  quen» 
tînmes  la  mer,  la  terre  nous  parut  remplie  de  feiii  looir» 
les  nuits.  Au  milieu  de  ces  feux ,  il  s'en  élevait  do  bno- 
coup  plus  grand  que  les  antres  :  il  semblait  stteisdreji^ 
qu'aux  astres;  mais  de  jour  on  n'y  distinguaitqQ'UDe  Imite 
montagne  appelée  Théon  Ochema  (le  Char  des  Djcuy  ). 

«  Après  avoir  passé  pendant  trois  jours  cm  tofrcDli  de 
feu  /  nous  arrivâmes  à  une  baie  nommée  U  Coriif  es 
midi.  Dans  le  fond  de  ce  golfe  existait  onetleqni.oooiiK 
la  précédente,  renfermait  un  lac  dans  lequel  se  Uva^v^ 
une  autre  lie  peuplée  de  Sauvages.  Les  femmes,  pli»oo«- 
hreuses  que  les  hommes,  avaient  le  corps  velu,  rt  w 
interprètes  les  nommaient  Gorilles,  NousnepAiMSswr 
aucun  homme,  car  ils  fuyaient  à  travers  les  prédpiopsH 
se  défendaient  à  coups  de  pierres  ;  mais  nous  primes  tiw 
femmes  :  elles  rompaient  leurs  liens ,  elles  nous  mor- 
daient et  nous  déchiraient  avec  fureur;  noos  les  toisM 
donc,  et  les  ayant  écorchées,  nous  rapportAmfs  leon 
peaux  à  Carthage.  Nous  ne  pûmes  naviguer  plus  \m, 
fliute  de  vivres.  » 

Telle  est  la  relation  qui  nous  est  parrenoe  de  celte  io- 
portante  expédition.  U  parait  que  l'amiral  cxrlhipwii 
voulut  en  éterniser  la  mémoire  par  une  inscription  f,n}k 
dans  un  temple  de  Saturne,  où  quelque  voyageur  gr«  Taon 
traduite,  vraisemblablement  d'une  manière  peueucte: 
ainsi  il  est  probable  qu'il  a  négligé  de  noter  le  oooibnr  de 
journées  de  navigation  employées  par  Hannon  qui,  tu  oaria 
expérimenté ,  n'a  pas  dû  omettre  ce  reiisetgneDeol  ii»- 
portant,  qui  pourrait  aujourd'hui  nous  guider  pour  «lin» 
avec  exactitude  jusqu  où  il  est  allé.  Bochart,  Camponu 
nés  et  Bougainville  ont  étendu  les  déconvertes  de  Hivm 
jusqu'à  la  Sénégambie  et  môme  jusque  sur  les  eà^^ 
Guinée.  Ce  n'est  que  là,  disent-ils ,  qu'on  relroute  If^  n|^ 
grès,  les  crocodiles,  les  hippopotames  et  les  grandi 
fleuves  mentionnés  dans  la  relation.  Gossellin  ao  contraire 
a  borné  le  voyage  d'Hannon  aux  environs  du  c«p  5oon 
mais  comme  il  s'appuie  sur  la  géographie  de  Ploléroéf. 'Jj 
que  ce  géographe  systématique  n'admetuit  pas  les  ld*«« 
ses  devanciers,  puisqu'il  supposait  que,  sous  le  vinsti^nc 
parallèle  au  |sud  de  l'équateiir,  les  côU»  de  fAfriqoe  *« 
lieu  de  s'étendre  vers  le  midi ,  se  dirigeaient  rcrs  roneni 
et  allaient  s'unir  aux  côtes  de  l'Asie,  de  taaai^  *  """^ 
delà  mer  indienne  une  méditerranéc,  ^^^^^^[^2 
n'est  point  Plolémée  qui  peut  fournir  qndqoe  luni»*rf  *"^ 
le  voyage  d'Hannon.  D'ailleurs  nous  avons  eo  déjà  lofca^ 
sion  de  faire  remarquer  que  Gossellin  a  employé  toute 
érudition  à  soutenir  le  système  qu'il  s'élail  fait,  «'<!'"*'']•. 
pour  but  unique  de  restreindre  dans  les  plus  élroitrt 
mites  les  connaissances  géographiques  des  anciens. 

Tout  ce  qu'a  dit  Bougainville  étint  l^rû^l^'^J"' f^* 
forme  à  notre  opinion ,  c'est  ce  savant  secrétaire  <tc  •• 
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^oD  eoDlraire  à  rexUtenee  de  rhoainie  »  il  ne  pouvait  id- 
mettre  non-ieuieinent  comme  réelle»  mais  encore  comme 
poMïble,  ane  expéditioii  qui  s'éUit  avancée  dans  oette 
même  région  inhabitable»  jusqu'à  6** au  nord  deTéqua- 
teur. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  na  mot  d*on 
célèbre  voyageur  qui  explora  l'Europe,  l'Asie  et  rAfrique: 
nous  voulons  parler  de  Scylax  de  Caryande,  qui,  ainsi  que 
Ta  prouvé  le  baron  de  Sainte*Croix  {Mém.  del'Àcad. 
des  int;  t.  XLU),  vivait  environ  cinq  siècles  avant  notre 
ère. 

i  11  avait  dédié  son  périple  des  oôtps  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  à  Darius  fllsd'Hystaspe,  lorsque  ce  prince,  appréciant 
son  mérite ,  loi  confia  la  mission  d'aller  découvrir  les  ré* 
gioos  siluéM  à  rorient  de  son  empire.  Scylax  partit  en 
conséquence  de  CaspaUfrw,  aujourd'hui  Tchoupareh, 
suivant  d'Anville,  port  situé  sur  nndus;et  apr^  avoir 
descendu  le  fleuve  jusqu'à  la  mer,  dirigeant  sa  route 
vers  le  couchant,  il  cOtoya  la  Gédrosie,  puis  l'Arabie,  et 
arriva  en  Egypte  le  trentième  mois  après  son  départ,  il 
aborda  dans  le  lieu  même  d'où  étaient  partis  longtemps 
auparavant  les  Phéniciens  envoyés  par  Méco  à  la  décou* 
verte  des  cêtes  de  la  Libye. 

Au  retour  de  son  expédition ,  dit  Sainte-Croix ,  Scylax 
en  publia  une  relation,  citée  par  Aristoteet  par  Philostrate , 
laquelle  parait  s'être  conservée  jusqu'au  milieu  du  dou- 
zième siècle ,  puisque  Tzelzès,  qui  vivait  alors,  a  tiré  de 
cet  ouvrage  quelques  détails  fabuleux  sur  les  peuples  de 
l'Inde.  Darius  se  servit  des  découvertes  de  Scylax  pour 
étendre  ses  conquêtes. 

Scylax  voulut  aussi  connaître  les  cdtes  occidentales  de 
l'Afrique  :  il  visita  tous  les  établissements  qui  avaient 
été  fondés  par  Hannon.  Il  parle  du  promontoire  Hermctum^ 
que  Bougainville  regarde  comme  étant  le  cap  Cantine  et  de 
plusieurs  colonies  carthaginoises,  entre  autres  delà  ville  de 
i'oji/ittm,  qui  ne  sont  point  citées  dans  la  relation  abré- 
gée de  l'amiral  carthaginois,  soit  par  la  faute  du  traduc- 
teur grec  y  soit  parce  que  ces  établissements  avaient  été 
fondés  depuis  l'époque  d'Hannon.  Il  poussa  son  expédition 
jusqu'à  rUe  de  Cerné;  mais  il  prétend  qu'au  delà  il  ne 
put  avancer»  parce  que  son  navire  était  arrêté  par  des  her- 
bes épaisses  qui  couvraient  la  mer. 

Cette  expédition  nous  parait  intéressante  en  ce  qu'elle 
confirme  de  hi  manière  la  plus  positive  le  périple  d'Han- 
non ;  car  il  serait  inconséquent  de  prétendre  que  Scylax 
ne  fut  qu'un  simple  compilateur  qui  supposait  des  voyages 
qu'il  n'avait  pas  faits,  quand  l'un  des  plus  longs  et  des 
plus  importants  pour  Tépoque  à  laquelle  il  fut  exécuté  a 
tous  les  caractères  de  la  plus  grande  authenticité. 

Nous  terminerons  cette  note  en  rappelant  qu'HéracIide 
du  Pont,  suivant  Posidonius ,  introduit  dans  un  de  ses  dia- 
logues un  mage  qui ,  eu  présence  de  Gélon  à  Syracuse ,  se 
donne  pour  avoir  fait  le  périple  de  la  Libye.  Gélon  régna 
de  l'an  492  à  l'an  478  avant  l'ère  chrétienne.  Ainsi,  peu  de 
temps  après  Scylax ,  un  mage  aurait  exécuté  le  voyage 
que  Scylax  ne  put  faire  qu'en  partie. 

(107)  £udoxe,deCyzique,  vivait  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle  avant  notre  ère.  Ce  que  nous  avons  à  dire  de  ce  na- 
vigateur intrépide  complétera,  avec  ce  qui  Aiit  le  sujet 
de  la  note  précédente,  l'histoire  des  divers  périples  de 
l'Afrique. 

Il  y  a  deux  récits  différents  du  voyage  d'Eudoxe  sur  les 
cêtes  africaines  :  le  premier,  qui  est  de  Cornélius  Mépos, 
contemporain  d'Eudoxe,  porte  que  celui-ci  étant  parti  d'E- 
gypte par  le  golfe  Arabique ,  était  revenu  dans  le  même 
pays  par  la  Méditerranée.  Cest  ce  réeit  qui  a  été  rapporté 
par  Mêla  et  ensuite  par  Pline.  Mais  Cornélius  Mépos ,  qui 
dans  plusieurs  circonstances  prouve  combien  il  est  crédule , 
n'était  pas  toujours  bien  informé  :  c'est  peut-être  lui  qui  est 
cause  qu'en  parlant  d'Hannon ,  Phne  commet  une  grave 


errein* ,  puisqu'il  dit  que  ee  eélèbre  marin,  an  tei^M  à  il 
prospérité  de  Cartilage,  fit  le  tour  de  l'Aftiqaedefw 
Gadès  jusqu'aux  confins  de  l'Arabie,  voyage  doat  h  rch- 
tlon  est  d'ailleurs  écrite  :  Et  Bamnù^  Cartka^iMispûta' 
iiaflorenle,  circumveeius  a  Gadibut  ad/àtmàn- 
biœ ,  navigationem  eam  prodidit  teripto,  (Lib.  U,  op. 

LXVU.) 

Le  récit  de  Posidonins  de  Rhodes,  qni  nom  a  élé  (mené 
par  Strabon,  parait  mériter  toute  confiance  :  mm  attou 
en  donner  seulement  la  substance. 

Eudoxe,  cluu-gé  par  la  ville  de  Cyziqnede  potlaMimk 
solennelle  aux  jeux  corUithieiM ,  profita  de  cette  jmàm 
pour  aller  en  Egypte,  où  il  s'entretint  avec  Ëver^^  U  é 
ses  ministres  sur  la  navigation  de  la  partie  supénenre  ds 
Nil,  qu'il  croyait  utile  d'explorer.  Pendant  ces  entretins, 
un  naufragé  qui  avait  été  trouvé  sur  les  bords  du  gplfe  An- 
bique  fut  amené  à  la  cour  ;  il  raconta  comment ,  élut  parti 
de  l'Inde,  il  s'était  égaré,  et  comment,  ses  oompsgpons  éhot 
morts  de  faim,  il  avait  pu  seul  aborder  en  Egypte.  Il  offrit 
d'indiquer  la  route  de  l'fnde  à  ceux  qui  Toûdraiesl  fj 
reconduire.  Eudoxe  fut  désigné  pour  cette  expédiliuB.  U 
s'emkKirqua  muni  de  divers  objets  destinés  à  Euie  despiê- 
sents,  et  revint  avec  une  abondante  caigaitoo  d*araflatei 
et  de  pierres  précieuses  dont  U  vente  devait  reoricfair, 
mais  que  le  roi  s'appropria. 

Après  la  mort  d'È vergeté,  Cléopàtre,  sa  veuve,  fit  repar- 
tir pour  rinde  Eudoxe,  avec  plus  de  marchaiidisei  qui 
n'en  avait  emporté  la  première  fois.  A  son  retour,  Eodou 
fut  poussé  par  les  vents  sur  les  cotes  de  rÉUiiopie  :  il 
aborda  en  plusieurs  endroits;  il  distribua  aux  habiUoU 
du  froment,  du  vin,  des  figues  sèches,  denrées  qo'ibM 
connaissaient  pas,  et  en  reçut  en  échange  des  leooars  rt 
des  guides.  U  trouva  un  bec  de  proue  qui  avait  la  ifjm 
d'un  cheval,  et  que  les  Éthiopiens  lui  dirent  aroirappv- 
tenu  à  un  navire  venu  de  l'occident;  Il  l'emporta,  etr^ 
la  route  de  l'Egypte ,  où  il  trouva  le  trêne  oecapé  par  il 
fils  de  Cléopàtre.  Eudoxe  fut  dépouillé  une  seooode  foisdi 
ce  qu'il  rapportait,  parce  qu'on  le  soupçonnait  d'avoir  dé- 
tourné plusieurs  objets  à  son  profit  H  ne  lui  reita  que  h 
proue  du  navire  :  il  l'exposa  dans  le  marché  d'Alesaâdrie, 
où  des  pilotes  la  reconnurent  pour  avoir  appartenu  à  oa 
vaisseau  de  Gadès.  En  effet,  dit  Posidonins,  les  prisqpioi 
commerçants  de  cette  ville  ont  de  gros  navires;  maii  la 
moins  riches  en  ont  de  petits,  qu'ils  appeUeatcAo'OSX, 
parce  que  leur  proue  représente  la  figure  d'un  cheval.  Os 
les  emploie  pour  aller  pêcher  sur  les  cêtes  de  la  Libre 
jusqu'au  fleuve  Lixus.  Quelques  pilotes  reoonBveBliBtee 
le  débris  de  proue  qu'avait  Eudoxe,  pour  avoir  appulmi 
à  un  bâtiment  qui,  avec  plusieurs  autres,  avait  leatéde 
s'avancer  au  sud  du  Lixus ,  mais  dont  aucun  oeitfitniL 

A  partir  de  ce  moment,  Eudoxe  ne  songe  plus  qv'aa 
moyen  d'aller  dans  l'Inde  en  faisant  le  tour  de  fAfriqtie. 
H  retourne  dans  sa  patrie ,  il  vend  ses  propriétés';  cl  ip*^ 
avoir  réalisé  sa  fortune ,  il  se  remet  en  mer,  pour  iroover, 
dans  quelque  ville  maritime ,  des  eapilalisfesquioooipra- 
nent  son  plan  ets'associent  à  lui,  qui  se  dévoue  pour  Teié- 
cuter.  Après  s'être  adressé  vainement  aux  néfodents  de 
Dicéarchie  (Pouzzole  près  de  Naples)  et  à  ceux  de  V»- 
silie  (  Marseille  ),  il  arrive  à  Gadès.  Là,  son  projet  ne  pos- 
vait  paraître  une  chhnère,  puisque  beaucoup  de  aégooaats 
de  cette  ville,  malgré  le  secret  qnMIs  godaient  à  ce  f^jn 
avec  les  étrangers,  connaissaient  depuis  loosleoips  b 
côtes  méridionales  de  l'Afrique.  Eudoxe  trouva  dose  à 
Gadès  les  moyens  d'armer  un  grand  navire  Hétet(mt 
petits.  Dans  l'intention  probablement  de  porinr  Is  dvilia- 
tion  chez  les  peuplades  qu^U  aUait  visiter,  il  réanil  des 
artisans  dans  différents  genres ,  des  médedss  et  de  jeuoa 
musidennes. 
nés  instruites 
petite  distance 
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singes,  el  qnl  est  de  tom  les  anSmaax  de  cette  fuRiHe  eelai 
qui  ressemble  le  plus  à  Itiomme.  Par  une  singularité 
f|ai  n'a  d'affleurs  rien  d'e&tfaordinaire ,  les  trois  animaux 
de  celte  espèce  que  prirent  les  compagnons  d'Hannon 
étaient  trois  femeileft,  ce  qui  fit  supposer  que  les  Gorilles, 
comme  il  les  appelle,  n'ataieut  point  de  roAles. 

Ce  genr«  de  singe,  qui  ne  se  trouve  dans  ancune  autre 
partie  du  monde,  cf^iiti  chimpanzé  noir,  le  troglodytes 
nigerd»  Geoffroy  Saint-Hiiaire,  l*Aomo  troglodyte  de 
LinnKos,  enfin  le  même  que  Bufîon  a  confondu  avec 
rorang-outang ,  et  qu'il  a  nommé  tantôt  Jocko  et  tantôt 
Pango.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  navigateur  Hannon  et 
ses  compagnons  aient  cru  que  ce  singe  était  une  espèce 
d*liomme,  puisque  le  savant  naturaliste  suédois  Tavait 
classé danspe  mèmegenreque  l'homme,  dans  les  premières 
éditions  de  son  Syst/tma  Naturœ,  erreur  qu'il  a  reconnue 
et  rectifiée  plus  tard. 

Suivant  les  naturalistes  qui  ont  examiné  et  décrit  cet 
animal,  le  ctiimpanzé  se  rapproche  de  Thomme  d'une 
manière  frappante ,  ponr  ne  pas  dire  humiliante ,  par  ses 
facultés  physiques  autant  que  par  ses  facultés  morales. 
Son  front  est  arrondi ,  mats  caché  par  les  arcades  sourd- 
lières ,  dont  te  développement  est  extrême  ;  sa  face  est 
bnine  et  nue ,  à  l'exception  des  joues,  qui  ont  quelques 
poils  disposés  en  manière  de  favoris  ;  ses  yeux  sont  petits, 
mais  pleins  (f  expression  ;  son  nez  est  camus  et  sa  bouche 
est  large.  Il  peut  atteindre  la  taille  de  cinq  à  six  pieds  ;  il  lui 
est  facile  de  se  tenir  sur  ses  membres  inférieurs  ;  et  lors- 
qu'il s'appuie  sur  un  bfllon  il  peut  marcher  debout,  pendant 
un  temi»  assez  long.  Son  corps  est  couvert  de  poils  géné- 
ralement noirs;  mais  res  mains,  ses  oreilles  et  son  visage 
en  sont  dépourvus.  Ses  membres  ne  sont  point  dispropor- 
tionnés comme  chez  les  orangs  et  les  gibbons  ;  les  supé- 
rieurs ne  descendent  que  jusqu'au  jarret,  et  les  inférieurs 
sont  pourvus  d*une espèce  mollet decomme chez  l'iiomme. 

Qifiint  aux  qualités  morales  du  chimpanzé ,  il  nous 
suffira  de  lappeler  que.  lorsqu'on  le  prend  jeune,  il  est 
susceptible  de  recevoir  une  éducation  très-variée,  et 
d'être  dressé  de  manière  à  pouvoir  remplir  avec  une  cer- 
tahie  dose  d'intelligence  les  devoirs  qu'on  exige  d'un  do- 
mestique. 

(109)  Ce  passage  de  Mêla  est  digne  d'attention  :  d'à- 
bord  parce  qu'il  prouve  que  la  relation  du  périple  d'Han- 
non ne  nous  est  point  parrenue  entière.  En  efTet ,  tout  ce 
qu^U  dit  ici  est  évidemment  tiré ,  ainsi  qu'il  Ta  annoncé , 
des  voyages  d'Hannon  et  d'Endoxe;  et  comme  celui-ci 
n'est  pas  allé  aussi  loin  que  l'amiral  carihagînois,  il  est 
évident  que  ce  que  Mêla  ajoute  à  ce  que  nous  savons  du 
périple  d'Hannon  doit  être  tiré  de  quelque  relation  au* 
jouni'hui  perdue.  En  second  lien ,  ce  passage  prouve  que 
du  temps  d'Hannon  on  connaissait  trois  peuples  éthiopiens 
on  nègres  :  les  Éthiopiens  intérieurs,  au|sud  de  l'Egypte; 
les  Éthiopiens  orientaux,  sur  la  côte  (TAzania  (côte 
d'Ajan)>,  sur  laquelle  Eudoxe  avait  été  poussé;  et  les 
Éthiopiens  occidentaux,  avec  lesqtiels  Hannnn  commu- 
niqua dans  le  golfe  de  la  Corne  du  midi.  Enfin  ce  pas- 
sage offre  aussi  de  l'intérêt,  par  les  détails  que  ces  Éthio- 
piens fournirent  à  Hannon  sur  le  fleuve  qu'ils  appelaient 
liuchul ,  et  que  Mêla  croit  être  le  Nil. 

Ce  fleuve  avait  sa  source  sur  letirs  frontières  ;  et  tandis 
que  les  cours  d'eau  de  leur  contrée  vont  se  jeter  dans 
l'Océan ,  le  Nuchul  seul  se  dirige  vers  l'orient,  sans  qu'on 
sache  où  11  va  se  perdre.  ITest-il  pas  évident  qu'il  s'agit 
ici  du  Niger,- que  jusque  dans  ces  derniers  temps  on  a  cru 
être  le  même  fleuve  que  le  NU  ?  Ainsi  l'opinion  de  Mêla 
et  des  savants  de  son  époque  a  été  la  même  que  celle  que 
les  modernes  avaient  encore,  lorsque  M.  Reichard  préten- 
dit que  le  Niger  n'était  point  le  haut  Nil,  mais  était  un 
fleuve  tout  difKrent,  que  MungoParIc  désignait  sous  le 
nom  de  Jblftw.  Cette  opiiioD  s'est  trouvée  confirmée  par 
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les  voyageurs  qui ,  dans  ces  derafers  tmps,  oat  }»RMra 
la  région  au  nord  des  montagnes  de  Kong ,  teb  que  Chp- 
perton  et  set  deux  compagnons  Oenltam  et  Ovdsey,  1» 
frères  Lander  et  Caillié.  Ainsi  le  Joliba ,  que  les  natond^ 
nomment /Voiffta,  Dialit>a,  GhiaUha  wdhwlibn, 
nom  qui  signifie  grande  eau,  le  Kouara  ou  Qmrra ,  ^tt 
l'on  crut  être  un  autre  cours  d'eau ,  ne  sont  qu'an  mI 
fleuve  ;  et  ce  fleuve  est  précisément  le  même  que  le  m)6- 
lérieux  Niger,  dont  on  ne  connaissait  ni  le  cAoïmeaesBat 
ni  la  fin. 

Ce  fleuve  prend  sa  source  par  9*  de  latilnde  s«pl»> 
trionale  et  i  1**  de  longitude  occidentale ,  au  pied  Jo  ovwi 
Lomba ,  à  environ  4670  mètres  an-dessus  do  mstM  de 
rOoéan.  Il  se  dirige  d'aliord  au  noitl-est  pesdoot  n- 
viron  cent  cinquante  lieues,  puis  à  l'est  sur  une  eiadse 
décent  lieues;  il  suit  ensuite  la  direction  du  sord-at 
jusqu'à  Ten-Boktoue;  maisavaal  d'arriver  à  celle  rilie  il 
traversilie  lac  Dit^hie  on  Djefxm^  qui,  surlarartedo  ca- 
pitaine Clapperton ,  est  appelé  Diddi.  Au-dessoes  de  TfB- 
Boktooe  il  se  dirige  vers  le  sud-est,  el  enfin  ven  le  >ftl 
jusque  dans  le  golfe  de  Bénin ,  où  il  se  jette  en  «e  \xAi- 
géant  en  trois  ou  quatre  branches  principales  qui  fommil 
le  delta  de  ce  fleuve ,  auquel  on  ne  peut  pas  donner  wm 
de  sept  à  huit  cento  lieues  de  cours. 

Ce  Djoliba,  que  nous  trouvons  si  posHivenesl  M«^ 
dans  Mêla ,  ne  nous  fournit  il  pas  une  dernière  preurr  de 
ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  le  système  de  Goseiln, 
qui  a  pour  but  de  restreindre  dans  des  limites  é(rottf<  h 
connaissances  géographiques  des  anciens,  est  faotifdam 
beaucoup  de  points,  et  spécialement  en  ce  qni  tmfm 
l'Asie  et  surtout  l'Afrique?  Si ,  comme  H  a  dicrrWâ  k 
démontrer,  le  périple  d'Hannon  avait  en  poor  lirailf  1m 
environs  du  cap  Noun,  c'est-à-dire  le  38*  39  dplafM 
septentrionale,  comment  le  navigateur  carthsgîiwisamiit- 
il  pu  d'abord  parler  des  Éthiopiens  ou  desnèpi^,qo'M 
ne  commence  à  voir  que  vers  le  Ijord  do  Sénégal,  (T'es!  i-dw 
à  13»  phis  au  sud  ?  Comment  anrait-il  pu  enauile  «fwde 
ces  Éthiopiens  des  renseignements  sur  le  Nochol ,  qui  «p- 
partient  à  une  autre  contrée  dont  ils  sont  séparft  paraw 
haute  chatne  de  montagnes  ?  fis  lui  auraient  parié  de  ^ii« 
deux  principaux  fleuves,  aujourd'hui  le  Sén*^  ^  " 
Gambie  ;  mais  ils  ne  lui  auraient  rien  dit  d'im  iiorafs* 
fleuve  qu'ils  n'avalent  point  mtérêt  à  connaître,  pol5qo««« 
peuples  étaient  à  celle  époque  sans  aucune  espèce  de  a- 
vilisatiou ,  sans  aucune  relation  avec  rintérieur  de  lA- 
friqiie. 

D'ailleurs  la  nécessité  où  Ton  est,  qnand  m  «•"'« 
la  question  sans  aucune  préoccupation  8ysKm»^<î)»<  •  ^ 
reconnaître  qu'Hannon  a  dû  s'avancer  sa  moins  josqua 
la  Sénégambie ,  forçant  à  rejeter  le  système  si  Ww  «**; 
biné  de  Gossellîn,  il  n'y  a  aucune  difficulté  l!é<«"|*'*ï'!: 
à  admettre  qu'il  n'a  borné  sa  navigation  qo'à  lacô»» 
Guinée.  Nous  avons  vu  précédemment  que  P«ff 
points  importants  s'accordent  avec  le  rédt  inforopWM» 
son  voyage  ;  mais  ce  qui  nous  confirme  daw  ***'*  ' 
vîction,  c'est  ce  que  lui  ont  dit  les  ÉtWopiws*  »*  c«**« 
Guinée,  de  cet  immense  NuchuI  qui,  au  delà  de  leon  row- 
tapnes,  coule  dans  la  direction  de  l'est,  tandis qo*'*"''^^ 
autres  fleuves  de  leur  contrée  vont,  au  sui  »  \^^ 
rOcéan.  ^^ 

Si  nous  nous  sommes  étendus ,  peut-êirt  oew  mr»  . 
sur  les  divers  périples  de  l'Afrique ,  c'est  qw  "*^"V^^ 
besoin  d'accumuler  preuve  sur  preuve,  poof  ^^^ 
démontrer  que  le  système  de  Gossellin  est  ot^  ^ 
combinaison  qui,  après  avoir  eu  beaucoup  de  Ç^»  L^ 
doit  pas  être  adoplée  sans  un  examen  ■***"' 5f!-n(ii. 
nous  tenions  àélabllr  que,  malgré  less>st*n»«?^j^J^ 
ques  (les  deux  plus  savants  géographes  andeiiî ,  »  ^^ 
et  Ptoléméc,  les  navipsatenrs , les  commerçants^  ^| 
ceux  qui  avaient  Intérêt  à  connaître  la  Térilc»  p»»*«" 
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n'en  ctt  que  la  traduction?  Ifait^il  pas  naturel  que 
kt  anckns  l'aient  nommée  la  Pluvieuse  P  Fauons  en- 
OHO  remarquer  que  Tlle  de  Fer  est  la  seule  des  Cana- 
ries qui  prtteenle  ces  caractères  physiques,  probable- 
ment parce  qu'étant  la  plus  STancée  vers  Touest ,  elle 
est  la  plus  exposée  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  de  l'Océan  ; 
que  c'est  la  seule,  en  un  mot ,  qui  ait  mérité  le  nom 
qu'die  reçut  des  anciens.  Si  nous  lui  comparons  Lance- 
rôle  y  à  laquelle  Malte-Brun  donne  le  nom  é*Ombrios, 
nous  Terrons  que  cette  lie  manque  en  eflét  d'eau  comme 
la  précédente,  mais  que  souvent  la  sécberesse  y  anéantit 
les  récoltes,  et  qu'il  n'y  pleut  qu'en  octobre  et  en  no- 
vembre. Nous  eu  pourrions  dire  autant  de  Fortaventora. 
En  un  mot,  la  seule  de  ces  lies  qui  mérite  le  nom  qu'elle 
porta  dans  l'antiquité  est  évidemment  l'Ile  de  Fer  :  en 
conséquence,  le  soin  que  Malte*Brun  a  pris  de  faire  con- 
corder les  nomenclatures  de  Sebosus,  de  Juba  et  de  Pto- 
lémée,  n'a  eu  pour  résultat ,  à  notre  avis ,  qu'une  syno- 
nymie arbitraire,  tandis  que  celle  de  d'Anville  nous  sem* 
ble  exacte  et  rationnelle. 

U  resterait  cependant  encore  à  examiner  à  quelle  Ile  doit 
correspondre  celle  que  Ptolémée  nomme  Aprasitùs,  et 
qu'il  placée  Textrémité  septentrionale  de  la  chaîne  que,  se- 
lon lui ,  forment  les  Iles  Fortunées.  Bien  qu'il  les  range 
dans  un  ordre  fautif,  il  est  probable  que  celle  qu'il  place 
la  première  au  nord  est  en  efiet  la  plus  septentrionale. 
C'est  la  petite  lie  &Allegransa  qui  occupe  cette  position. 
Mais,  en  second  lieu,  le  nom  à'Aprositos  signifie  inacces- 
âible;  et  il  est  à  remarquer  qu'Allegranza  mériterait  encore 
cette  dénomination,  car  il  est  difficile  d'y  aborder  ;  ce  qui 
explique  pourquoi  elle  est  inhabitée,  bien  qu'elle  soit  cou* 
verte  de  végétaux  et  de  belles  forêts.  Ainsi  nous  croyons, 
avoir  trouvé  des  moUis  suffisants  pour  appuyer  l'opinion 
de  Malte-Brun,  qui  a  reconnu  dans  Allegranxa  VAprositùs 
dePtf^mée. 

(112)  L'Afrique  a  toujours  été  pour  les  anciens  -la  patrie^ 
des  êtres  les  plus  singuliers.  L'Europe  a  ses  Arimaspes,  qui' 
passent  pour  ne  se  servir  que  d'un  œil  ;  l'Asie  .a  ses  fourmis 
colossales,  qui  gardent  l'or  d'alluvion  ;  mais  l'Afrique  a  ses 
Troglodytes,  qui  ne  parlent  point,  .ses  Blémyes,  qui  n'ont 
point  de  tète,  ses  Satyres  et  ses  Égipans ,  dont  nous  avons 
dit  quelques  roots  précédemment,  et  plusieurs  autres  êtres 
encore  dont  Mêla  n'a  pas  manqué  de  nous  entretenir  (voy. 
note  21).  Ici  il  nous  parle  pour  la  première  fois  des  Uiman- 
lopodes,  qui  rampent  sur  leurs  jambes  flexibles.  Si  les 
Troglodytes,  les  Blémyes ,  les  Satyres  et  les  Égipans  sont, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  singes  mal  observés,  il  pour- 
rait bien  en  être  de  menus  des  Himantopodes;  car  on  ne 
peut  supposer  que  la  croyance  en  ces  êtres,  qui  paraissent 
imaginaires  si  l'on  prend  à  la  lettre  les  descriplions  qu'en 
font  les  anciens,  ne  soit  pas  fondée  sur  une  réalité ,  toute 
difTérente,  il  est  vrai,  mais  qui  peut  rendre  compte  des  sin- 
gulières méprises  qui  ont  accrédité  cette  croyance  pendant 
tant  de  siècles. 

Les  liommes  les  plus  graves  ont  cru  à  l'existence  de  ces 
êtres ,  que  l'on  range  dans  le  pays  des  fables  et  des  illu- 
sions depuis  que  le  progrès  des  sciences  d'observation  a 
démontré  leur  impossibilité.  Plutarque  et  Pline  croyaient 
à  l'existence  des  Centaures  :  le  premier  prétend  que  Pé- 
riandre,  tyran  de  Corinthe,  avait  vu  un  de  ces  monstres  ; 
le  second  assure  en  avoir  vu  un  embaumé  dans  du  miel,  et 
apporté  d'Egypte  à  Bome  sous  le  règne  de  Claude.  C'était 
probablement  un  très^tit  Centaure.  Mais  si  l'esprit  se 
plie  à  l'idée  que  de  tels  auteurs  pouvaient  croire  à  tous 
les  monstres  qui  étaient  censés  habiter  'les  contrées  inex- 
plorées, parce  que  ces  auteurs  avaient  une  entière  con- 
flance  dans  le  témoignage  d'auteurs  plus  anciens,  qu'ils 
avaient  été  habitués  dès  l'enfance  à  regarder  comme  des 
autorités  respectables,  ou  parce  que  l'amour  du  merveil- 
leux entraînait  leurs  convictions  ;  l'esprit  conçoit  moins 


facilement  que  de  saTants  dodeors  chréliena  »  qw 

aimons  à  nous  représenter  doués  de  tontes  les 

d'one  saine  raison  et  d'une  hante  intriligence,  et 

nous  ne  pouvons  supposer  cette  condescendaDoe 

leurs  devanciers  que  nous  admettons  chez  lesMiteiira  qme 

n'avait  point  éclairés  le  flambeau  de  la  religSon  de  Térilé, 

aient  cru  à  l'existence  de  ces  mêmes  monstres. 

Ainsi  nous  nous  expliquons  dtffidlemenC  que  saint  Jé- 
rôme ait  pu  dire  et  croire  que  saint  Antoine  Teraûle  ne 
soit  entretenu  plus  ou  moins  longtemps  avec  un  CenCaora 
et  avec  un  Satyre.  Mais  nous  nous  expliquons  plus  ijillki- 
lement  encore  que  l'un  des  plus  savante  et  des  plus  îlloa- 
très  Pères  de  l'Église,  saint  Augustin,  eontempefuin  de 
saint  Jérême,  non -seulement  ait  cm  à  l'existence  ée 
monstres  analogues ,  mais  ait  affirmé  en  avoir  vu. 

Voici  ses  propres  paroles,  Urées  de  sontrente-sepCiènie 
sermon  :  «  Ecœ  ego  jam  episcopos  Hipponensis  erato,  et 
«  cum  quibusdam  servis  Cbristi  ad  iEthiopiam  perext ,  ut 
«  eis  sanctum  Christi  Evangelium  pnedicarem  ;  et 
ti  ibi  multos  homines  ac  multeres  capite  non 
«  sed  ocolos  grosses  fixes  in  pectore,  cetera  raembra  anfun- 
«  lia  nobis  habentes  :  inter  quos  saeerdotes  eonran  vidi- 
«  mus  uxoratos;  tants  tamen  abstinentiae  eraot^  qood 
«  licet  uxores  saeerdotes  omnes  haberent ,  nunqoam  ta- 
it men  niai  semel  in  anno  eas  tangere  voleliant  »  qua  die 
A  ab  omni  sacrificio  alistinebant. 

«  Vidimas  et  in  inferioribos  parttbus  /Ethiopie  bomtnn 
«  unom  ocnlum  tantum  in  fronte  habentes ,  quomm  sa- 
«1  cerdoles  a  conversationibus  hominum  fogiebant,  ab 
«  omni  libidine  Garnisse  abstioetunt,  et  in  septimana  la 
«  qua  diis  sois  thara  of ferre  debebant ,  ab  oomi  labe  carab 
«  ahstioebantse  :  nihil  sumebant  nisi  metretem  aqas  per 
«  diem;  et  sic  oontenti  manentes  digne  sacrificHun  diis 
«  suis  oflîerebant  O  grandis  chrislianorum  roiserin  !  ecoe 
«  pagani  doctores  fidelium  facti  sunt,  et  peotalores  et 
«  meretrices  praecesserunt  fidèles  in  regno  Dd. 

«  Non  ergo  sic,  fratres ,  non  sic ,  Dominom  non  tantum 
«  diiigamos  ore,  sed  opère  et  veritate.  Tune  veri  ^os  ou- 
«  nistri  erimus,  si  sobrie,  si  juste,  si  caste  vixerioms  : 
«  qui  est  benedictns  in  secttla.  Amen.  ^ 

Ainsi  saint  Augustin  affirme  que  non-seulement  loi, 
mais  que  quelques  chrétiens  qui  l'accompagnaient  dam  son 
voyage  en  Ethiopie, ont  vu  comme  lui  des  Blémyes»  peu- 
ples sans  tete,  et  d'autres  n'ayant  qu'un  oeil  an  mîlieo 
du  front,  comme  de  vrais  Cyclopes.  Si  Augustin  et  ses 
compagnons  n'avaient  fuit  que  les  aperoevoir,  on  pourrait 
peut-être  expliquer  cette  iUusion  d'une  roamèie  naturelle  ; 
car  loraqu'on  est  persuadé  de  l'existence  de  certains  èlree, 
on  peut  dans  quelques  drconstanoes  croire  en  avoir  tu,  et 
être  de  bonne  foi  en  l'affirmant;  et  certainement  an  qin» 
Irième  sièote  la  croyance  en  ces  hommes  fabulenx  devait 
être  générale,  puisqu'elle  avait  encore  iMaucoupdepartisaiis 
au  quatorzième  siècle  dans  U  classe  la  plus  instruite, 
dans  celle  du  clergé. 

Mais  il  ne  s'agit  ni  d'une  vision ,  dont  on  eomprendralt 
à  la  rigueur  la  possibilité,  ni  d'un  coup  d'oui  rapide  sw 
un  être  dont  la  vue  vous  effraye  et  qui  fuit  à  votre  appro- 
che ;  il  ne  s'agit  pas  non  plus  d'animaux  dont  les  feroBea , 
comme  celles  de  certains  singes ,  rappellent  la  forme  bu- 
maine  :  les  hommes  h  un  seul  œil  se  prêtent  peu  à  cette 
supposition.  Le  célèbre  évêqne  d'Hippooe  est  précis  :  il  a 
vu  ces  êtres  agglomérés  en  corps  de  nation  ;  il  a  observé 
leurs  mœurs  ;  il  (kit  Péloge  de  la  chastete  de  prêtres  ma- 
riés chez  les  Blémyes;  il  vante  rabstincnce,  le  Je^ne  et 
les  vertus  sacerdotales  de  ces  espèces  de  Cyclopes  ;  il  en  fait 
le  sujet  d'une  censure  qu'il  adresse  anx  citrétiens  qu'il 
prêche;  il  représente  ces  espèces  de  monstres  pidens 
comme  pouvant  servir  de  modèle  aux  fidèles  eux-mêmes, 
et  comme  devant  les  précéder  dans  le  royaume  de  0ien. 
Laissons  à  ceux  qui  s'oocopent  de  théologie  et  des  de- 
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Baléares.  643. 

Balsa.  644. 
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651. 
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Canlooia.  633. 
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Cepliallenia  ins.  639. 
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Cestros.  614. 
Caloedon.  618. 
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I09.  640. 

Isaiiri.  603. 

Jssa  ins.  641. 

Issus.  613. 

Issicus  sinus.  613. 

Ister.  623.  625.  631.  634. 

649. 
f Stria.  630.  63  t. 
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Iliiaca.  ins.  639. 
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Ixamatœ.  620. 
lyrcœ.  620. 
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riaxartes  fluv.  6.50. 
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JuYema.  653. 

K. 
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rie.)  621. 
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626. 
Képoç  *£07cl{>Qu.    (Afric.  ) 
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Tauric.)  621. 
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L. 
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632. 
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Lampsacus.  617. 
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Lathurus,  rex  Alexandrias. 

660. 
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